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Ïj  P A N C H F.  M E NT.  effusion  , 

une  exlravasAtioii  considérable  (Eun  liquide 
dm»  quelque  espace  du  corps  humain  qui  n'ejt 
pai  destiné  à le  contenir.  Quand  la  8ér*)^*ti<du 
saog  sort  de  s s Taisseaux,  mi  (piai.d  IVxl.n- 
iatioo  de  la  rosée  iotestiiiali;  nVst  pas  suflfisam- 
ment  résorbi-c  , il  sc  fait  une  exlrav^saltcu  dans 
ia  capacité  du  bas- ventre  qui  forme  Fiiydro- 
pWte  SbCiie.  Quand  Véf>a7ichcmcnt  est  cousidc- 
T^bîe  I el  qi>€  le  ventre  en  Chl  distendu  jusqu'au 
poinl  de  gêner  l'organe  de  la  respiration  , on 
est  obligé  do  procurer  la  sortie  de  fluide  par  la 
ponettun } mais  ce  moyen  en  est  rarement  cu- 
nu{.(rojez  liïDnoPisx»  clPoa'CTJOiS  ). 

h'èpanchtmetU  de  l'eau  ou  du  pus  dans  la 
poitrine  est  encore  plus  dangereux  , par  ce 
u'd  en  résulte  la  compression’  plus  immédiat*^ 
os  organes  essentiels  à Uvitj  l'empyt-me  e-it 
une  opération  souvent  indispensable  pour  allé- 
ger dans  ce  cas  loa  poumoiia  cl  reniédier  à la 
au/T>cation  qui  est  trés-pressante.  ( Voy  ez  Em* 
rraiiE  , llvDnopjsix). 

Il  se  fait  aussi  des  épanchetntns  dans  la  tu- 
nique albuginée  ou  vaginale  des  testicules  qui 
produisent  l'hydrocèle  \ lesquels  ne  se  gué- 
rissent Communément  que  par  l'opération. 
{Voyez  Htoropisis,  Hydroceii). 

Les  enveloppes  du  cerveau  éprouvent  aussi 
quelquefois  un  épanchement  ne  sang  ou  de 
sérosité  ; mais  si  elles  se  prêtent  A celte  stir- 
cHarge  , c'eit  presque  toujours  au  dépens  du 
etnreau  qu'vlles  compriment  y ce  qui  rend  le 
danger  Irci  pressant,  et  nécessite  l'opération  du 
trépan.  (Voyez  Hydeopisie  , nipAX). 

h*épanchement  de  la  sérosité  dani  les  ven* 
triciilvs  du  cerveau , quand  elle  u’e^l  pas  ex- 
cessive | peut  eaister  long- temps  sans  beau- 
coup  gêner  ses  fonctions  t mais  la  curation  en 
est  ^ès-dilficilc  , etcetis  espèce d'<^ÿnn«.'éemr/s/ 
est  inaccessible  A l'opération.  ( fid.  de  Hoajre  ). 

EPERLAN  , s.  m.  ( Hygiène  ), 

Partie  II,  Des  choses  improprement  dites 
Bon  natuellea. 

CUne  III.  Ingestm, 

Ordre  1^.  AUmens. 

^édeùnc.  Tome  VI, 


Section  II.  Aniraïux  y Poissons. 

Sûfmo  Epvrianus, 

\?éperian  Cit  un  petit  poisson,  ainsi  nnmmé 
à raiise  dosa  ronlrur  nui  ressemble  à celle  des 
perles  ; il  a l>eftncoiip  de  rapport  avec  les  petits 
ni'ulona  , et  a des  dentv  aux  itiàtholres  , au  )r.v- 
Inis  et  à la  langue  , il  a In  racine  dos  iiagcoirra 
lOugrs  , et  une  li{:ne  au  milieu  des  cAtrs , 
arquée  , et  qui  va  jusqu'à  aa  queue.  II  a de 
quatre  à six  poucas  de  long  , sur  un  pouèe  en 
environ  de  grosseur. 

n y a deux  sortes  é^éperJanSy  l'un  do  mer  , et 
l'autre  de  rivière  ; le  premier  a le  corps  plus 
épais  et  est  plus  court  ; on  prétend  si  on 
ne  le  mange  pas  aussi~tAt  qu'il  est  sorti  de  li 
mer  , il  peut  nuire  à la  santé.  La  seconde  espèce 
se  trouveÉfux  embouchures  des 
jeitsnt  dans  l'océan.  Les  pins  estimés  se  prea* 
lient,  depuis  la  En  de  l'été  jusqu'à  pA<|ues  » 
dans  la  Seine  vers  Caudebic.  On  les  envoyé  é 
Pa»  U arrangés  ci  Lés  aur  de  petits  paoicra 
plaU. 

Ce  poisson  a I.t  chair  molle  , tendre  et  d'tm 
goAt  exquis  , approcliant  de  celui  de  la  vio» 
ieite  ; il  nourrit  médiocrement , se  digère  très- 
facilement.  Il  convient  en  tout  temps  , à toute 
sorte  d'àgcs  et  de  tempérameas.  On  a dit  qu'il 
conteoott  beaucoup  d nuile  et  de  sel  volatil  » 
qu’il  éloit  âpérilif  et  utile  contre  la  pierre  et  la 
gravi  lie  ; c'est  ce  qui  reste  à examiner  de  nou- 
veau. (M.  ( Macqua&t.  ) 

ÉPERVIÈRES.  (Eatrx  MixiRALEs). 

C'est  un  lieu  situé  à deux  lieues  N.  £.  d'An« 
gers  , o(i  80  trouvent  trois  sources  d'eaux  miné- 
rales froides , renfermées  chacune  dans  des 
bassins  de  pierres,  et  dont  les  princi|)es  et  les 
vertus  nous  sont  peu  conmips  , quoique  leur 
éloge  ait  été  fait  par  M.  de  la  Pariniere.  ( Mer- 
cure  de  France  y Octobre  lyy*.  ) (M.  Mao 

QUAXt  ). 

JÈPERVIER.  ( Mat.  méd,  ) Ancipiter  Off. 

Tringiïlariuz.  Bellon,  faîco  viridi$y  pedihu» 
Jlavis  , pectore  alho  , undulU  trantversis 
cis  ^ couddfui(Â^f9â*^iisnigrantihus.  LtXMf, 
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U Fpen'icr  est  un  oiseau  qui  approd^e  <îu 
pigeon  pour  la  grandeur  ^ il  a le  bcc  court  , 
crochu  , bicuàtre  ; sa  langue  e»t  épaisse,  noi- 
râtre , un  peu  lenduc  ; scs  yeux  «oui  grands. 
Tifs , et  Piriâ  en  est  jaune. 

Le  sommet  de  la  tdte  est  de  couleur  obscure 
•Il  brune  ) la  poitrine  et  les  üancs  sont  uo  p'*it 
jaiinAtres  , tiquetés  de  brun  \ les  cuisses  sont 
fortes  , cornues  comme  celles  d<  s oiseaux  de 
proie;  les  jambes  sont  menues,  longues  , jau- 
riiVtres  ; les  doigts  longs  , armés  de  griffes  couro 
bées  et  poires.  JL*KptrŸier  Vit  d\iiscaux , de 
lapins  t de  rais  , de  grenouilles;  il  sert  iniur  U 
fauconnerie;  on  donne  au  mâle  le  nom  de  mou* 
ciiet  ou  d’émoucUrt.  La  chai»-  de  VEpentiety 
encore  jeune,  peut  sc  manger.  Les  Médecins 
anciens  la  prescrivoient  contre  répilepsic,  et 
pour  forlWer  IViloroac  : ses  serres  pulvérisées 
ont  passé  pour  ab'jorhantes  et  pour  astiingrnh’iij 
on  lu  doitnoit  en  poudre  pour  la  dyssenterie  ; 
on  en  faisoit  prendre  jusqu'à  un  gros  dans  de 
iVau  de  phntin,  ou  bien  on  en  foriuoit  des  bols 
avec  les  sirops  de  guimauve  ou  de  grande  om- 
soude.  ^ 

On  a encore  prétendu  que  les  eîicrt'mens  de 
cetoiscnii,  à la  dose  d'nn  scrupule,  dans  un 
Terr»'  d'ean  d’armoise  , facilitob.-nt  rsccouche- 
tneut  ; qu'iis  faisoient  disparoitre  les  taies  dos 
rux,  iorsqii'on  les  euiployoit , sous  forme  de 
inimont , unis  à du  miel. 

La  .graisse  a passé  pour  avoir  la  même  yertu, 
et  même  celle  iie  guérir  1rs  afléctions  rutamies. 
11  iftsl  point  étonnant  que  Epervit'.r  étant  trés- 
fxuniu  rn  Egypte,  oii  on  lui  rrndent  dos  boii- 
nriirs  Jivms  , 1rs  peuples  aient  attribué  aux 
difié'Ciites  parties  ne  cct  oi^eiiu  révéré  , dos 
▼ertus  inspirérs  par  la  superstition  ; on  no  croit 
]»)iis  inaintcnnnt  à toutes  ces  ptvérilités. 

( AI. 

r.PIAX.  Nom  que  les  naturels  de  Saint-Do- 
Tuingiir  donuoi'^nt  à la  Tcrole  , qu’on  croit  avoir 
é.é  < ndé-niqur  dans  cejte  Isie  , et  qui  parut  pfuir 
la  pirmlérc  fois  en  Eiirop'*  y Van  QbirU 

«jii<‘  -uns  ont  cm  que  cVtoit  un  caractère  de 
ittaL'I.  • plii»  grave  et  j)!iis  fâcheux  encorr  qua 
1 \ vé.  d<‘  5 mais  il  e*.i  actuellement  prouvé  , que 
cV<:l  1 1 lu^uie  malitUe  que  l'.‘S  l'ranrui^à  ont  ap- 
p'ilc  mal  dk.  Naples,  et  les  Ihditiis  mal  Vran- 
< ois  ; ciMcun  sVaipr'->.s«inl  de  désavouer  l’ori* 
gluc  d’uu  ij.aî  aussi  hont^'nx  , et  accus  int  ses 
v«”.fnv*d’>  n avoir  propagé  )a  Jonîngion.  ( Vey, 
A r'noi.v  ■ ' toirc  y Vt.itüX.E  traiUincnt ')» 

( ■‘.L  i>c  ‘T  >nsr.  ). 

iO’iCiVLMA. 
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Ulcère  qui  se  forme  à la  cornée  , près  la  pO-' 
pille,  et  qui  est  souvent  suivi  de  la  sortie  des  Itu* 
meurs  du  l’cBil.  Al.  ( AIauon  )* 

ÉPICÉRASTIQUE , s.  m.  ( 

Remède  externe  ou  interne , qui  corrige  ^ 
émousse  , tempère  Vacriinonie  des  humeurs,  et 
appaise  U sensatioa  incommode  qu’elle  cause. 

On  met  communément  dans  le  nombre  des 
remèdes  Épicérastiques  les  racines  émol- 
lientes , comme  celles  de  gijimatiTC  , de  mauvo 
et  de  réalise  ; les  feuilles  de  mauve  , de  iiénu- 
)har  , de  grande  joiibArbe  , de  pourpier  et  de 
aituc  ; Iva  semences  de  jusquinme  blanche  , de 
l«iitue  , de  pavot  blanc  , et  de  rhue  ; parmi  les 
fruits,  les  jujubes,  les  raisins,  les  pommes, 
les  sebesles , les  amandes  douces  et  les  pignons  ; 
parmi  Us  sucs  et  les  liqueurs,  le  lait  d’umandes. 
Peau  d’orge,  les  bouillons  gras , le  lait  du  lai* 
leron  , la  crème  de  décoction  d’orge  , le  snc 
des  feuilles  de  morcUe  , de  sureau  , &c.  ; parmi 
les  parties  des  animaux  , le  lait , le  petit-lait  , 
hi  tète  et  les  pieds  de  veau , et  Us  bouillons 
qu’on  en  prép.aw;  parmi  les  mucilages,  ceux 
qui  sont  fai’s  avec  les  semences  de  psyllium  , 
de  coing  y de  lin  , &c.  ; parmi  les  huiles,  cell/s 
du  lin  , de  bohen  , d’amandes  douce»,  les  liuiîes 
exprimée'»  <le  gr.iines  de  calebasse  , de  jiia- 
qujanic  blmclie  , de  pavot  blanc,  &c.  ; parmi 
lesuegnents,  l’ongmnt  rosat  , Ponguent  blanc 
camphré  , &c.  ; permi  les  sirops  , ceux  do  vio- 
leir.  » , de  pommes,  de  gu-mmive,  de  giiiraauTe 
de  l’eriiel , de  réglisse  , de  jujubes  , de  pavot  , 
de  pourpier,  &c.  ; parmi  les  opéraiious  offici- 
nales , 1a  palpe  de  casse  , le  s juleps  adoucis- 
sais , le  lAii-i  violât,  &c. 


ATats  quelque  vraie  que  soit  celle  liste  , (ex- 
traite du  Dict.  do  James)  elle  est  informe  et 
fautive,  dit  AI.' de  Jaucourt , parce  que  dans 
la  bouMC  ihé  irie , le  véritable  F.pictfrastiquc 
Sera  toujours  celui  qui  pourra  tempérer  , cor- 
rig*  r l’ACnmonio  particulière  dominants.  Par 
cette  raîfOft,  tantôt  les  arides,  tantAt  lesalhab, 
pourront  être  rangés  d.vn»  la  classe  dos  Fpicr- 
internes,  puisqu’ils  seront  propres  à 
produire  IVflfet  qu’on  d .sire,  suivant  la  naiiiro 
des  humeurs  morbifiques  , qu'il  s’agira  d'adou- 
cir., de  tempérer  , de  corriger  CVst  un  point 
<]u’il  f»ul  avoir  sans  cc'ise  der.int  h*s  yeux  dan» 
le  tmitemeiit  des  muladies,  que  de  varier  les 
remède»  suivant  lt.siMrii.es;  et  c’est  ce  que 
IVmpirismn  ne  comprendra  jamais.  (A,  E.  ^ 
( M.  M iiros  ).  • 

JÉTICES  , et  ÉPICEIUE.  ( ) 
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Pirrien.  Des  choses  improprement  dites  non  * 
AftUi  relies. 

Clâsse  III.  ingesta. 

Ordre  1.  AUincns. 

S«iCtion  IV.  A^saUonnemens.  ! 

On  doDxie  le  nom  à^Epiccs  à tontes  sortes  de 
substances  aromatiques  , soit  qu'elles  scient 
étrangères  , soit  quVHcs  tiennent  do  no»  cU* 
mats.  KUes  ont  ordinairement  d«s  qu.ititès 
chaudes  et  piquantes  > et  sont  parliculiè.cim  iit 
employ'es  pour  rassaisotjnemeiit  des  sauces ^ 
comme  le  poivre > la  muscade,  le  p,iii^cmbre , 
ie  eiroiie , la  canelle , l'aiiis , la  coriandro*  Lors- 
qu'on les  pulvérise  , et  qu'on  les  passe  à Ira.-  . 
vers  un  tamis  bien  fin  , on  en  forme  ce  qu'on  ^ 
jiomme  de  fines  Epices  , qu'on  est  pr<‘M|uo  tou-  ‘ 
jours  fiiV  d'avoir  sophistiquées,  quand  on  ne 
As  a pas  fait  préparer  soi-iuéiue.  Je  ne  répéte- 
rai point  ici  ce  que  j'ai  dit  à l'article  assaison- 
neroent  , relativement  à ces  auxiliaires  des  ali- 
mens  t devroit  bien  en  restreindre  l'usage  i 
le»  cuisines  , et  redouter  les  moyens  d*a- 
jouter  aux  saveurs  naturelles  et  innocentes  des 
alimens  , d'autres  saveurs  agréables  , mais  per- 
£des  ; la  salubrité  y gagneroit , et  l'argent  qu'on 
y employé  nous  resteroit.  ( Kqyez  Assaisonite- 
M£>'T.  ) ( M.  MaCQUAET). 

ÉnCRASE.  Ce  mot  signifie  une  améliora- 
tion d'humeurs.  Une  cure  faite  avec  les  alié- 
xans  , par  degrés  , et  avec  des  remèdes  tenipé- 
rans  , est  apnellée  une  cure  par  Epîcrase.  Hans 
' cette  sorte  de  cure , les  humeurs  viciées  sont 
ou  évacnées  insensiblement  , ou  corrigée»  et 
ramenées  à la  condition  des  humeur»  saints. 

< M.  Maron.  ) 

ÉPIDKMIE  , s.  f.  ( Afi-rfer/Vf'".  ) Maladie 
E‘piàêmiquc  , c’est-à-dire  , qui  affrcle  pre4<|ue 
en  même-temps  et  dans  le  mèmt  lieu  , un  grand 
nombre  de  personnes  , de  quelque  sexe , âge 
et  qualité  qu'elles  soient  , avec  les  mêmes 
symptômes  essentiel»  , dont  la  cause  réside  le 
plus  souvent  dans  les  choses  de  squelles  on  ne 
peut  pas  éviter  de  faire  usage  pour  les  besoins 
ce  la  vie  , et  dont  le  traitement  est  dirigé  par 
une  même  niéjhodc.  Ce  mot , d'après  son  é y- 
mologie  , est  employé  pour  signifier  quelque 
chose  qui  c.vt  dans  ou  parmi  le  peuple,  commun 
au  peuple.  L'usage  en  a fixé  le  sens  , lorsqu’on 
l'emploie  seul  pour  énoncer  une  maladie  popu-* 
laire,  que  quelques  Auteurs  comme  Boerhaave, 
nomment  quelquefois  maladie  universelle,  mor~ 
yut  epidcëiictu , popularis  universoiis. 


Les  maladies  EpUiCmiques  î'^tvsitxiX  un  ppnrt» 
particulier  parmi  les  diltcrenccs  atxiJ«*nU  lies 
dfs  maladies  en  général,  à l’égard  du  lieu  où 
filles  régnent.  Lt  s Epidémtes  ne  sont  pas  plu» 
raiiiiiièrc»  diT'is  un  piiv»  (|ue  dans  un  autre  ; en 
quoi  elle»  diflcrcnt  des  J.tidctniiS ^ qui  sont  des 
maladies  d’uu  ir.éjuc  caraclèfc  , <|ui  aiU-i.teet 
>ar!i(uU  rciiient , et  prestpm  sans  discominuité,  ^ 

«s  babiians  d'une  contrée.  .(  P' oyez  Lîlné.- 
siT<jvE.  ) I^es  m:ilidic»  Epidémiquts  sont  atissi 
dittmguèes  des  Sporadiques  , pnicc  qiuî  cclo  »- 
ci  S'u.t  at'soiumrnl  piilu:uliàr<  s aux  )»<.rionnes 
qitVIle.^  attnqueut  , et  dépendent  d'une  cauaa 
qui  U ur  est  propre,  (^l'oyez  SpouAOiyuE). 

lycs  maladies  EpidvmiqU'.s  ne  s'établissent 
que  duos  certain»  lems  et  dms  certains  Iseuz. 

Klhs  ne  sont  pas  d’un  seul  et  mémo  genre; 
flie^  dilîèrent  au  contraire  beaucoup  , selon  U 
dilfiTCnce  d^s  saison»  qui  ont  précédé  et  oui 
subbistf'ut  ; selon  la  différente  nature  dis  haoi- 
tan»  d'un  paya.  Quelquefois  elles  afferie#t  toul 
le  c»>rps  , comme  les  fièvres  ; d'autrefois  , elle» 
ne  portent  que  sur  ccrtiinci  partioi,  counm» 
sont  les  douleurs  , le»  fluxions  catarrheusi-s  ; 
tantôt  elles  sont  bénigne*,,  et  parr.oui-ent  leur 
t-ms  sans  causer  beaucoup  do  désoidrcs  dans 
l’économie  animale  ; tantôt  elles  sont  conta- 
gieuse» et  accompapiiérs  de  symptômes  trèi- 
violens,  et  ell^'s  font  périr  beaucoup  de  monde. 

U meurt  plusde  gens,  ft  dan»  la  vigueur  de  l'àg* 
même  , par  l'efièt  des  maladies  hpidemiques  y * 
que  par  toute  autre  sorte  de  maladie.  Elle» 
changent  presque  chaque  anm'*e  do  caractère  et 
de  nature  , dan»  les  ca»  même  où  elles  paroissont 
avoir  b‘8  mémfis  symptômes  : il  n’appartient 
qu'à  an  Médecin  Irés  allentif  et  gr.-uid  observa- 
teur , de  distingtier  ce  qu’il  y a d’essentielle- 
ment difTérerit  dans  ces  appaiences  ; souvent 
même  les  plus  habiles  s'y  trompent. 

Les  différentes  causes  des  Epidémies  qui 
sont  dans  l’air  , dép-nd-nt  qu- Imi'-fois  du  vire 

de  ses  qualités  sensibles r|  n tnih'St  s,telle» que 
U chaleur  , le  froid  , l'Immidilë  . la  .‘éc'-cr<s  e, 

&c.  D’autrefois  l'air  , en  |én''trant  le  corps 
humain  parles  différentes  voies  ordinaire*,  dont 
on  lie  peut  pas  lui  fermer  l'accès,  y por'e  avec 
lui,  et  applique  A diverses  parties,  rrr^nins 
miasmes  dSine  nature  inconnue  , qui  pr  duisent 
crpemianl  les  mêmes  effets  dans  toutes  l''s  per- 
sonnes nlTectircs  , comme  on  le  voit  d »ns  la 
peste,  dans  la  petite  vérole.  La  difTérente  situa- 
tion des  lieux  , le  difTérenl  aspect  , l’cxpositij-n 
à certains  vents,  les  exhalaisons  des  marais; 
les  grande»  inondations  , qui  rendant  les  ter- 
I reins  marécaaeux  , suivies  d'un  tems  cl'snil 
' ou  d'uii  vent  U6  juidi , qui  hà'e  In  putréfaction 
A s 
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des  eaux  croupissantes , d’oâ  il  sVlère  contî« 
fiueliementdans  Pair  des  matières  foelides  y Ter* 
min^u$cs  ou  acriuionieuses  , qui  infectent  cet 
«ijdmeiit  dans  lequel  nous  vivons^  et  les  difle* 
renies  substances  qui  servent  à notre  nourriture, 
contribuent  beaucoup  aussi  à établir  les  diffé- 
rentes espèces 

Les  alimens  , comme  causes  communes  , 
août  souvent  au«si  * par  leur  natnre  , la  catise 
des  xnnlidies  populaires.  CVst  cc  qu*on  ob- 
serve dans  1rs  villes  assiégées,  où  les  riclics 
comme  les  pauvres  manquant  de  tout  pour  stt 
nourrir  , «ont  contruiuts  à manger  des  choses 
peu  propres  4 cet  usage  , et  de  Irès-niau- 
Tnise  qualité  ÿ et  «c  trouvant  ainsi  pressés  par 
ta  même  néccsailé^  et  réduits  à la  même  misère , 
iU  éprouvent  les  mêmes  cHels  , ils  sont  aftlif.é:> 
des  mêmes  maladies.  On  a vu  Li  peste  Oire  de» 
ravages  terribles  dans  une  place  do  gurtrre  as 
•ié'  ée  y dénuée  de  secours  , inveisrio  par  nnr  ar- 
mée abondamnient  pourvue  dè  vivres,  qui  étoit 
•nlièrement  exempte  de  cette  maladie. 

Il  résulte  de  ce  qui  rient  dVtre  dit  des  causes 
des  JEpifüI>nies  , «|u\'lles  ne  so  comutuniqiieiit 
pas  aussi  communément  qu’<in  le  pense  | d*uoc 
lersonne  aflectée  à une  autre  qui  ne  Pe^t  pas. 
1 nVst  pas  nécessaire  de  recourir  4 la  contagion^ 
pour  rendre  raiscm  de  cette -comrauuicalioji  ^ 
il  est  rare  qu’elle  so  fasse  par  cette  cause , il 
est  plus  naturel  de  Tattribuer  à la  cause  com- 
vuinr  qui  a aIC?cté  le  premitr,  et  qui  crii- 
tiiiuc  à produire  «es  effets  dans  b s sujets  qui 

irouvenl  disposés  à eu  recevoir  les  iiupres- 
•ions. 

Pour  sVn  préserver  , on  doit  soigneiificinent 
éviter  tout  ce  qui  peut  contribuer  à arrêter 
rinseiisiblc  transpiration  ; et  pmir  ci-la  , ne  pas 
sur-tout  s'exposer  à l’air  froid  du  matin  ou  du 
soir  ^ no  80  lirrcr  à aucun  exercice  violent , ne 
vivre  que  d’aliment  de  facile  digestion  , et  u>er 
•les  clios  *s  propres  à fiirlifier  , k entretenir  la 
iluidilé  des  humeurs  ^ favoriser  les  sécrétions 
et  les  excrétions^ 

A l’égnrd  des  pays  en  général  , on  peut  tf'u- 
ler quelquefois  , avec  succès,  d’empiVî  er  qn’iU 
rio  soient  infectés  des  maladies  ^j>i>/i'niiqufs  ^ 
ou  de  les  en  délivrer , en  puiifiaiit  l'air  par  le 
jiioycn  des  feux  allumés  fréquemment  dans  les 
lieux  Imbilés  , ave*c  «les  bi>îs  lésincux,  dont 
,on  forme  des  bûchers  nombreux  à certaines 
distances  1rs  uns  dcsautrt-5.  Hippocrate  ne  bâ- 
Ja«cc  pas  à proj>o  cr,  d’après  IVxpép^  iice  qu’il 
«n  av'oil  faite  , reflet  de  ces  feux  , comme  un 
pré»vr\aiif  contre  la  peste  | etmeme  y comme 
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un  ntovên  de  corriger  l’infection  de  Faîr  qui  !• 
cause.  On  a remarqué  , selon  HofTaian  , que  les 
li«Hix  , Ira  villes  sur-tout  où  l’on  b>û!e  du 
chai  bon  de  pierre  plus  qu'on  ne  faisoit  autre-^ 
fois  , sont  moins  sujets  aux  maladies  £pidé- 
miqu€$  y et  sont  plus  sains  , généralement  par> 
litit , qu'iU  trétoi«mt  avant  cat  usage  ^ la  fumée 
de  CVS  maticroa  fossilea  ) ayant  la  propriété  de 
clinnger  les  qualités  des  mauvaises  exhalaisons 
qui  pourroient  produire  des  maladies  de  toute 
espèce.  H est  encore  un  autre  moyen  très-propre 
à pré\enir  1rs  infections  de  l’air  , « t en  arrêter 
les  «’lfets  lorsqu’elb  s ont  lieu  } c'est  de  dessé- 
cher 1rs  marais  , de  donner  un  cours  aux  eaux 
croupissantes,  d’empêrhrr  qu'il  ne  s’oii  r.-tiuasse 
de  nouvelles  5 de  tenir  les  égol^ts  , les  fosses  des 
villes  I des  campagnes  , Lieu  nétoyes  et  bû'iu 
libres. 

On  doit  beaucoup  espérer  pendant  les  mala*- 
dies  Epidémiques  , ou  lorsqu'on  craint  qu’elleo 
ne  s'éiablisseiit,  du  boiivflet  des  vents  du  Sr^ 
lentrion  et  du  I^cvant , comme  étant  très-pro- 
pres à pnrifler  l'air  ; on  emjiérhera  qu’il  ne  s’y 
mi  le  des  exhalaisons  qui  pourroient  le  cor- 
rompre. Ils  oiilauvsi  la  propriété  de  rendre  le 
forps  humain  moins  susceptible  drs  mauvaises 
impressions  qu’elles  peuvent  faire,  en  lui  don- 
n.anl  de  la  vigueur  par  l’augmentation  du  res- 
sort de  fccs  libres  , et  en  conservant  , par  co 
inovsn  , l’exercice  libre  do  toutes  les  fonctions. 
Les  pliiicssont  aussi  tiès  salutaires  dans  le  tems 
ék  Epifiémiv  causée  por  l'iiifljction  de  Tair;  elles 
rnlr.imciit  et  précipitcut  arec  elles  toutes  les 
maliéros  hétérogènes  qui  fornioLent  la  corcup- 
tion  dd  cct  élément. 

Lorsqu'il  sur\icnt  une  maladie  Epidémiqut 
dimtle  caructèir  n’csl  |kis  bien  connu  , ce  qui 
arrive  souveut  , les  Hiédiclns  doivent,  Sflod 
le  conseil  de  Boerhoitve  , s'appliquer  à en  bi«-n 
obsir%*er  tous  les  ^ymptâixies  dans  le  tem«  des 
équinoxes  , où  elles  sont  ordinairement  le  plus 
en  vigiiritr.  Pour  «n  découvrir  la  cause  p.xr 
comparaii^ou  avec  l'espèce  de  maladie  connue, 
ù laquelle  VEpidémiquv  rosembU*  le  plus,  iU 
doivent  éviter  d’employer  des  reii  èdet  qui  «oient 
propres  k produire  de  grands  cbangenicna  dans 
l’économie  animale  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
dcgui.sent  le  caractère  de  la  maladie  , et  qu'ils 
n’cmpéchent  d'observer  les  phénomènes  que  la 
nature  du  mal  peut  produire  * coi  fctammrnt 
dans  les  diftért'iis  tems  qui  précèdent  le  rélablia- 
St  ment  de  la  santé  ou  de  la  mort,  qui  annoncent 
un  meilh'ur  ou  un  plus  mauvais  état.  IU  doivent 
obsiTver  avec  une  grande  aUrnii«ui,  ce  que  la 
nat«ire  fuit  ou  tonte  de  faire  dans  le  cours  delà 
uaLidie  ^ ensuite  ^ des  di/féreutcs  clioscs 
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les  malades  prenoent , soit  alîmens , soit  re-  ' 
vèdeS)  ce  qui  produit  de  bons  ou  de  manTois 
effeu  , les  évacuations  qui  sont  salutaires  ou 
nuisibles.  Ils  doivent  enfin  comparer  ce  qui 
se  pss»c  dans  les  maladies  de  la  mémo  espèce, 
de  plusieurs  personnes  aOVctées  en  mème>tems, 
en  avant  dgard  à la  diCTértnce  de  seae  ^ d'àgo  et 
de  tcnipéramioent. 

CVst  de  cea  recherclies  fait^  avec  soin,  qa’on* 
peut  tirer  les  indications  convenables  pour  dé- 
terminer 1a  méthode  que  l'on  doit  suivre  dans 
le  Uaitemeiit  des  maladies  JEpidémiqurs  ; ai 
Von  avnil  un  recueil  d'obsrr\*atinns  exactes  sur 
touli  s iclh  s qui  ont  paru  Jusqu'à  présent , on 
seroit  peuidtre  assez  instruit  Je  leur  diHerente 
nature , et  des  remèdes  qui  ont  été  employés 
tvec  succès  dans  chaque  espèce  , pour  pouvoir, 
par  analogie  y appliquer  une  cuiation  presque 
•ère  à chtc  me  Je  celles  qui  parollroieat  dans 
la  suite;  car  il  rat  très  vraisemblable  cpi'il  ne 
a*en  éiablit  pas  toujours  qui  soi>*nt  absoUim'-nt 
nouvelles  par  rapport  au  passé,  leur  variétéesi 
peut-être  époist^e  ; il  est  donc  très*importânt 
pour  le  g^ure  humain,  qu’on  travail e à sup- 
pléer à ce  qui  manque  à cet  égard.  On  ne  snu- 
roit  assez  exi.ortrr  tous  les  Médecinv  qui  ont  à 
corur  ravaiicement  de  leur  art , à faire  rHistoire 
de  toutes  les  maladies  Epidémiques  qu'ils  ont 
occasion  de  traiter  ; à les  décrire  arec  rxacii- 
tude  et  tincérilé  , à en  bien  observer  toutes  les 
circonstances  , à ne  pas  négliger  de  faire  men- 
tion d<  8 lieux  , des  clinuiti  où  ils  pratiquent , 
des  accidens  fpiî  ont  pu  faire  naître  \* Epidémie^ 
de  la  saison  où  elle  régne  , de  U constitution  do 
Far,  et  de  cea  variétés  déterminées  par  Fins- 

Ïiection  du  baromètre , du  thermomèlrc  et  de 
'hygromèrie  , autant  qne  faire  SC  peut;  et  en 
un  mot,  de  premdre  pour  modèles,  dans  ces 
a trtes  d'obsrrvAiirms  , celles  du  plus  ancien  et 
du  plus  grand  MédeCta  connu,  du  sage  llin- 
pocraie  J il  a le  premier  senti  la  nécessité  de  le 
Lire,  cl  nous  a laissé  sur  cé  sujet  des  écrits 
immoriris  ; celtes  de  rilippocrate  moderne  , 
Sydrnl  atn  , qui  est  presipic  le  seul  dans  un  si 
long  espace  de  tenis , qui  ait  marché  , à cet 
égard,  sur  les  traces  du  père  de  la  Médecine, 
rt  qui  a donné  nn  exrmplo  , que  l’on  doit  se 
faire  un  dévoie  de  suivre  d’an»  tous  les  siècles, 
Celles  de  la  Société  d'Edimbourg  , de  la  Société 
Rojralo  de  Mé  decine  de  Paris , &c.  Vvyez 
Varticle  Ain  , et  ce  qui  est  dit  de  cet  évène- 
ment, Comme  cause  des  maladies  Epidémiques. 

{ Estait  dti  Af,  d*AurnoTtty  Encyclopédie^) 

( par  M.  L-iOtc:.a.£N£}. 

£P1GÉN£AIE»  s.  m.  ( 5f.'/aw//ÿü«  )* 
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Ce  mot  signilioit  quelqiiefoU  le  même  que 
symptôme  , comme  nous  l'appretid  Galien  , et 
quelqiicfuis  une  chose  qui  adhère  fortement  à 
une  autre.  C’esI  dans  ce  sens  qu’il  est  employé 
par  Hipjiocrate,  (^ra?/»oC.  coac.  n*.  a^o.)  en 
parlant  de  la  salive  blanche  qui  s’cngemlre  et 
qui  s'attache  à la  lan,uu«  des  maUdis  : si  cet 
Jipigénvme  est  épais,  dil-il  , il  prono&ticjue  uu« 
léniissiori  de  la  hèrre  pour  le  même  jour. 

( M.  Mahon  ). 

EPIGINOMF.NFS.  {^Symptômes  succédané^ 
surx’cnans  ).  C Potholo^  c ). 

Les  anciens  Médecins  enlendoient  par  1o  mot 
Epiginomincs  ^ ces  svmplôntes  qui  &tir\ ieunent 
naiurellemeot,  ou  qiron  a droit  J’aUeiidie  dan» 
le  cours  d’une  mnlaciie.  {Gai.  comm.  in  a^A.35, 
lib.  vj.)  9 niais  Toésius  veut  c|ti’(lippoCTate  en- 
tende un  suteroit  de  quvl()ncs  autres  aiatadirs, 
ce  qui  n’arive  jamais  , dit  Galien  , dans  celle» 
qui  sent  malignes  et  opiniâtres.  Un  Médetin^ 
nommé  Proxagoras , avoît  , au  rapport  de  Ga- 
lien,  Composé  un  Ouvrage  sur  coi  maladie» 
survenantes  x et  le  septième  livre  des  apho- 
rismes d’Hipp«>crale  , étoit  intitulé  par  quel- 
ques - uns  , des  Epiginomènes  , ou  du  sur- 
croît de  nouvebcs  maladies , ou  des  maladies 
qui  se  joignent  à une  autre  rpii  existoit  déjà. 
Hippocrate  ( lib.  de  morbis  ) ftasuro  , avec  rai- 
son, que  la  plupart  de  ces  maladies  sont  mor- 
(vlli’s,  ( bl.  Mauox.  ) 

EPILErSiE  SiMULfX.  ( Médecine  lé- 
gaL  ).  ( Voyez  Mai  AIMES  simulées  et  uissw 
MULh&S  ).  { Médtc*  U'g.  ) ( M.  Maho.v  ). 

EPILEPSIE.  ( Pathologie  ). 

t* Epilepsie  est  une  mâUdie  convuUîve,  doaf 
chaque  accès  fait  perdre  sur-le-champ  le  senti» 
mentes  le  niouveinent  , et  est  accompagné  de 
uiouvement  convuUifs  plus  ou  moins  violcns, 
et  dans  un  plus  ou  moins  grand  nombte  de 
parties- 

Cette  maladie  n eu  de  tout  tems  jilusiciir» 
noms  : on  l’appelle  encore  aujourd  hui  mal 
caduc  r hattf'Hinl  y mal  de  la  terre  y mal  de 
Saint-  Jean.  L«‘s  Anciens  l’appellnient  mat 
d'Hercu  'e  y mal  des  comicis  y et  sur-tout, 
maladie  sacrée  ou  </rV/wtr,  tjom  dont  Hip- 
(locrate  a déjà  fait  sentir  le  ridicule  , en  prou- 
vant que  , quelque  terrible  qu’elle  soit,  cllo 
n’a  rien  que  Je  très-naturel , et  ({u’elle  dt-pend^ 
des  causes  physiques  comme  toutes  les  autres* 
( Voyiz  liiprmn.  de  morbo  sacro  } édiU  d» 
Chart.  toui.  lo  , psg*  4?^  ^ 
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Qii.md  on  dît,  en'  définissant  V^fi/epsiey 
qu’elle  est  flccompo^née  de  rorivulsinnsviolentes 
de  toutes  l«  & panics  ; cette  définition  nVst  pas 
«ppliqusble  à toutes  les  Jpiltpttes  ^ puisqu’il 
y CM  a dans  lesquelles  les  convulsions  ue  sont 
ru  fortes  | ni  géiti.ralcs. 

L’écume  de  la  bour!*e  , cl  la  f irte  contraction 
des  pouces  I que  qu'  lqiic  s MéJ*cins  regardent 
aussi  rorame  de»i  f.ar«»cU‘re>  »p  < ifiqurs  de  celle 
mala'iie  , ne  1«>  sont  point:  j'ai  mi,  comme 
tous  les  M’'*d(cins  y des  aM  ét  dans  icürpit'ls  les 
lual.idcs  nV-ciJîiifii  nt  jmln  { cl  la  coniraciion 
invoîoulnne  des  p.uiccs  cb»  un  syiiiplome  de 
•lusieiirs  maladie»  CoUvuisiveSy  qui  ne  sont  point 
"V.pilt  psic. 

Description  de  la  maladie. 

Comme  les  accès  varient  , non-$eiilerncn| 
rht-2  les  diOérens  malades  , mais  niènio  sou. 
vent  elle*  le  ménie  inalad<‘;  il  est  impossible 
dVu  donner  une  destrijition  qui  convienne  à 
tous  y et  il  faut  se  borner  à décrire  d’abord  U 
marclie  la  plus  ordinaire  , pour  indiquer  en- 
suite les  singularités  les  plus  remarquables. 
Celte  première  partie  , l'bisloire  de  la  inarUiu 
ordinaire  y est  si  bien  faite  par  Vanswieten, 
que  je  ne  ferai  presque  que  le  traduire  très- 
Itbrcment  , en  ajoutant  seulement  quelques 
observations  particuliéreSé 

Tous  les  malades  perdent  connotssance  au 
moment  où  iU  tombent  y et  U plupart  poussent 
involontairement  un  cri  violent,  dont  ils  ne 
conservent  jamais  aucune  idée  ; ils  sont  en 
méine-tems  attaqués  de  conviiUions  très-variées 
et  très-singulières  y dans  les  dilféreotes  parties 
piusculeuscs. 

Le  front  et  la  peau  chevelue  sont  e^cessivo- 
mciit  agités  y les  cheveux  s’herissent , les  suiir» 
cîU  sont  en  mouvement , quclquiToit  ils  s’a- 
biissent  et  se  rapprochent  y comme  on  le  voit 
dans  les  mouvemens  d’indignation  , et  alors  les 
yeux  sont  ordinairement  saillansy  fixes,  tendus 
comme  dans  U colère.  L’agitation  des  paupières 
n'est  pas  moindre  ; et , quoiqu'elles  soienloidi- 
ïiaireinenl  fermées,  il  est  raie  qiiVltes  le  soient 
complettemenl , on  apperçoit  piesquc  Imijour» 
la  partie  inférieure  do  la  cornée  trunspar<  nte  , 

• cl  la  paupière»  supérieure  est  dans  un  uiouve- 
ment  très-vifet  continuel  t souvent  on  remarque 
que  l’oPil , rrcouverl  par  la  paupière,  rst  lui- 
la  'iocdaus  uninouvciuenl  derotationtrès*rapide. 

L's  autres  muscles  du  visage  ne  sont  pas 
moins  agités:  ceux  sur-tout  qui  foriucnt  les 
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jrnies  se  meavent  de  façon  à produire  les  gri« 
raaces  les  plus  singulières  / il  n’est  pus  rare 
de  voir  ceux  des  luvres  les  allonger  eu  forme 
de  bec  y et  les  retirer  en  les  élargib»nnl  ]>resque 
jusqu’aux  oreilles.  M.  Boeriiaavc  vit  une  Juive 
chez  laquelle  ce  mouvement  éloit  si  rapide  y 
qu’d  ocessiounoit  un  vertige  à ceux  qui  le  r«- 
gardoicnt  attentivement. 

La  mâchoire  inférieure  peut  être  ouverte  avec 
tant  de  force,  que  V'onswieten  a vu  un  jeune 
liouiisc  chez  qui  elle  fut  luxée  ; mais  un  acci- 
dent très-oidinaire,  cl  le  plu»  effrayant  , ce  sont 
les  conviiUions  violeules  de  cette  iiièehoire  ^ 
qui  y saisissant  souvent  la  langue  poitéo  (lie- 
mémo  en  avant  par  scs  propres  mouvemena 
convulsifs,  la  broie  cruellement , 1a  btesbC  très- 
Bouvi  nt  y la  partage  qi^giqui  fois  prt  sqo’enliè* 
renient,  l’.unpulo  mèute  totalement^  i’ecume 
qui  en  coule  y rougissant  l’écume  qui  sort  ordi- 
nairement des  lèvres  , et  qui  a quelquefois  une 
odeur  cadavéreuse  insupportublcy  rend  ce  spec- 
tacle plus  pénible  ; et  le  grincemnit  continuel 
de  dents  , qui  est  quelquefois  astea  fort  pour 
i n faire  sauter  des  fragmens  avec  impétuosité, 
en  aggrave  l’horreur  |K>ur  tous  ceux  qui  , ne 
pouvant  pas  se  persuader  que  des  niuuvemrns  si 
violeiis  ne  sont  point  sentis  par  le  patient  , 
s’imugineiit  que  ses  soufFrauces  sontproportiou* 
nées  à son  agitation. 

La  tète  exécute  , avec  une  rapidité  qu’on  • 
peine  ù comprendre  , les  mouvemens  les  plus 
extraordinaires  t quelquefois  , c’est  une  rotation 
continuelle;  dans  nii  autre  moment,  elle  est 
I^Kirtéc  aliemativement  en  avant  et  en  arrière, 
avec  une  force  à laquelle  rien  ne  résiste  ; 
d’autrefois  , elU  est  fixée  dans  l’une  ou  dans 
l’autre  de  ces  attitudes  , c’est  -à-dire  , le  menton 
fixé  sur  la  poitrine  , ou  la  tète  «bsoluimnt 
renversée  en  arrière  ; qiitlquefois  le  Col  est  dans 
l’état  de  la  plus  grande  roideur  , aussi  pru  sus- 
ceptible dSiucurre  flexion  qu’un  col  de  marbre  2 
un  jeune  homme  avoir  de  fréquvns  accès , sa 
tète  éloit  si  fortemeout  tournée  du  côlé  gauche, 
que  le  menton  reposoit  presque  sur  l’épaule. 

I^s  bras  , les  mains  , les  doigts  , exécutent 
avec  une  grande  violence  les  nioiiveiiiens  de 
fio%iuD  y dVxteoâiun  , d’abduction , d'adduc- 
tion , de  rotation  j do  pronation  , de  su]'ina- 
tion;  la  clôture  du  pouce  est  plus  ordinaire  quo 
bien  d’autres  mouvemens , parce  que  le  pouen 
a des  muscles  plus  forts  que  les  autres  doigts. 

Li  s muscles  du  tronc>  c’est-à-dire  du  dos  ^ 
de  la  (Kiilrine  , du  bas-vvnire  , sont  également 
agités}  et  l'ou  voit  lrà»»ordiuftùeme4it  la  poitrinay 
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«tes  muscles  du  bas-ventre,  se  mouvoir  avec 
txne  t;rande  cdlt-riU'î  et  le  tronc  soulevé  , tourné, 
courbé  par  leurs  djfl'érens  mouvemens  : d’auUe- 
fois  , tous  ceux  qui  meuvent  le  tronc  se  roi- 
dissaot  dans  le  meme  instant  , le  malade  se 
trouve  dans  un  véritable  tétanos  j si  la  fonvuU 
aion  attaque  les  fiécLisseurs , on  voit  naître  un 
eœprostolonos  et  un  opistolonos,  si  ceux  qui  le 
renversent  sont  seuls  convulsés.  Tousctsmo  - 
vemens  se  succèdent  quelquefois  dans  le  même 
âf^ès  5 d’autrefois  , on  ne  les  observe  que  dans 
des  accès  differens.  Les  muscles  des  cuisses  , 
des  jambes  et  des  pieds,  sont  dans  le  même  cas, 

«t  éprouvent  de  fortes  convulsions  : si  l'on  n’ap- 
peicoit  pas  ordinairement  ceux  des  doigts  des 
pieJi  cher  les  adultes  qui  les  ont  couverts  , on 
aVn  est  pas  moins  sûr  de  leur  existence  f puis- 
qu’on les  voit  très-forts  chez  les  petits  enfans 
qui  ont  ordinairement  ces  parties  nues , et  qui 
offrent  mieux  que  les  adultes  quelques  parties 
du  spectacle  d’un  accès , parce  qu'on  a leur 
corps  tout  entier  sous  les  yeux.  Les  doigts  des 
pieds  s'écartent  quclauefots  les  uns  des  autres 
si  étonnamment  , qu  lU  paroissent  aUorq>és  du 
double  \ et  il  arrive  aussi  que  le  pied  se  courbe 
ai  prodigieusement  , que  le  bout  du  gros  doigt 
est  porté  presque  sous  lo  talon.  Et»  général , 
l'action  des  muscles  c^it  si  varice  cl  si  forte  , 
quVUe  exécute  non-seulement  Us  mouvemens 
les  plus  bisnrrcs  , mais  encore , ceux  qu’on  croi- 
rott  les  plus  impossibles  , même  aux  panto- 
roiuics  les  plus  exercés  , et  les  exécute  a4CC 
«ne  fcTce  iiifiniinent  supérieure  à celle  de 
l'itonmie  sain. 

Vn  si  gmnd  travail  occasionne  nécessairement 
rne  sueur  abondante  5 les  malades  en  sont  or- 
dinair  ment  baignés  , sur-tout  aux  parties  siipc- 
rienres,  la  télé  , b*  col , la  poitrine.  M.  de  Flacr» 
l*a  obvtTvé  d'une  bi.*lidité  cxtraord.naire  , et  si 
aboudartlc  , que  le  lit  même  en  cloit  mouillé. 

Les  rots  , 1rs  borbor\*pnies  , \cfi  vomissemens, 

K-v  érocunlions  invoîonTaires  des  cxcrémens,  dc 
l’i  nue  , de  la  semence  prouvent  qiiele^  muscles 
de  riclénrur  sont  dans  le  mémo  t lat  do  con- 
saUion  que  les  extérieurs.  Il  J «t  st'i’s  doute  , 
des  malades  chez  lesquels  aucune  de  ces  éva- 
/cuailmun’a  lieu  ; mais  il  y cnn  aussi  pliisb-urs 
qui  Ica  out  très  fortes!  les  accès  nrcomjM»i;m'-a 
d'une  ri  acuation  de  srmcnce  accablent  lieauroup 

plus  le  nuibidc  que  les  autres  ^ celle  des  wrin>  s 
est  la  plus  frr<ju.  ntc  5 le  jet  Jo  l’urine  est  d'uno 
fntcv  extraordiii^tire.  M.  Tissot  Pn  vu  aUer 

jusqu'à  dix  pi.  d.  ; c'est  mtune  quelque  Pus  par  , 
la  qji.  la  cotjvnUi<.n  corouiem  e,  et  l c- 

vacttatfcofl  invoiciuiaue  de  Turme  forme  alors  I 
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le  premier  symptôme  qui  est  immédiatement 
suivi  de  U perte  de  coniioissancc.  L’évacuation 
des  matières  fa'cales  est  la  plusTare  de  toutes  * 
les  rots  , les  borborygmes  , les  ellorts  pour 
von)ir  ont  lieu,  quoique  la  cause  du  mal  ne 
réside  point  dans  les  premières  voies. 

On  voit  quelquefois  de  très  fortes  palpitations 
de  cœur,  et  le  pouls  pindnnt  l'accès  e»l  lonjnuTS 
très-vile  , ce  <p»i  provient  de  l’action  violente 
de  tous  les  muscles  qui  équivaut  à un  exercice 
trè-.-forl,  d’autant  pi  us  qu'à  raison  dt  la  sîrucluro 
des  parties  , le  même  dégn*  d'irritation  con- 
vulse avec  plus  d'energiv  les- muscles  inleino» 
que  les  externes. 

La  gène  quVprouvo  la  respiration  faîr  que 
le  sang , ne  pouvant  pas  se  pot  1er  aux  poumons  p 
s’arrête  dans  la  veine  tare  , et  par  la  même 
que  toutes  les  autres  veines  se  gonflent  ; on  s'en 
apperroit  sur-tout  aux  jugulaires,  aux  narines, 
aux  frontales^  le  viNageaepnfle  , devient  rouge, 
livide  , noir,  et  quelquefois  il  reste  échymoso 
après  l'accès  : il  est  sur-tout  fréquent  quo  le 
visage  so  trouve  pirsemé  de  petites  tacliea 
rouges  , suites  du  sang  extravasé  , le«juc'lcs  se 
dissipent  après  un  tenis  plus  on  moins  long.  Il 
peut  aurai  se  faire  des  épanebrnuns  sanguins  i 
rinlcricur  : V'ansvvicten  ( • >077)  a vu  rendre 
, le  sang  par  les  vomiosciiuns  et  par  les  selles. 

La  durée  des  accès  nVst  point  fixe  , les  un» 
durent  trente  à qu.ircnle  secoMie» , d'antres  deux 
minutes,  quelqu'-s  uns  plusieurs  heures.  Lx 
durée  ordinaire  est  de  quinze  i\  vingt  miniUfS  , 
et  iU  Ênissejit  ordinairement  nn  moment  ou  bi 
violence  du  mal  parolt  être  à son  comble,  cl 
1©  malade  prêt  A suffoquer  j la  respiration  devient 
tout  à coup  plus  lente  et  plus  nisée  , la  vitesse 
du  pouU  su  rûlbntil  , les  convulsions  diraioiieiil 
et  bientéi  ceasient  tout  à fait , K;  malade  re- 
prend sa  pbysioponiio  , il  ouvre  les  yeux  , et 
à l’air  élrmiié,  tous  ses  membres  paroiisent  ac- 
cablés , il  s<*  lassitude  et  une  foibless© 

générales,  quelquefois  il  rrim'ud  la  connnissance 
sur  le  champ,  d’autres  fois  il  reste  plusieur» 
hrurrs  avant  que  de  levenir  parfaitement  à lui  , 
*t  pendant  tout  ce  tems  il  paroîl  quebjuefoia 
dans  «n  étal  de  mal  ftiscîü’aulresfnisil  s’assoupit 
profbndnnrnt  an  moment  même  ou  Taccé» 
cesse  , et  dort  plusieurs  heun  s de  suite  } mais, 
soit  qu'il  sViidorm©  ou  ne  s’endorme  pas,  il 
no  conserve  éj,{ilement  aut^^De  idée  de.  ce  qui 
s'est  passé,  ni  aucun  souvenir  de  l’accès.  Quel- 
ques uiaLidf’S  reprcnni-nl  d’abord  leurs  forces  ÿ 
d'autres  rnîenl  Unguissans  cttl-angé*  pendant 
qm.Iqaeà  j»nrs  i presque  tous  conservent  on  pe» 
de  tristesse , et  souvent  une  sujisibiUlé  ea^eSMv* 
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et  de  U tnanrvîsp  humeur,  CVst  mAm#  A ce 
dernier  signe  cju’on  pcul  s’appercevoîr  des  at- 
tifjm'8  que  les  iiialaciM  ont  easnyces  la  cuit  | 
«ans  quMs  aient  élé  secourus. 

Telle  est  la  marche  des  accAs  épileptiques  la 
plus  ordinaii'C , et  la  plus  fâcheuse  t nnts  ce 
n*cat  nas  la  seule;  elle  est  souvent  Ibrt  diflcren- 
le  t dans  une  iég(>re  épilepsie , If  s conTul.vions 
ne  sont  point  générales  , le  malade  ne  tombe 
point  y mais  quelques  pariicsscuU  metit  entrent 
rn  coiiTuUion  ; iqs  uns  ne  font  que  sec  mer  la 
léte  , d’autres  renrers^îr  les  yeux,  d^llitres 
agitent  les  bras  et  les  jambes  ; ü y en  a cliez 
qui  la  coViTiilsIoa  iiVst  marquée  que  par  la 
ctoturn  des  mains,  d’autres  tournent^  d\t;itr>s 
enfin  courent;  mais  tous  ont  ccri  de  coimuiin  , 
c*ct»t  qu’iU  perdent  absoInmeuL  le  sentiment, 
et  qii’iU  ne  con^virTCiit  aucune  idée  de  ce  qu’ils 
ont  éprouvé. 

Il  parolt  en  effet  qu’on  doit  admettre  pour 
carartère  de  V Kpi'cpsic  une  perte  lot.d»’  cl 
subite  de  sentiment  avec  qtu  hpus  iiioun  ineus 
Convulsifs,  et  reconnolliT.  pour  accc«  rpibp 
tiques  tous  les  accid*»ni  qui  auront  ce  (loiibte 
caractère,  quelques  diaseoiblsblesqu’ilh puissent 
être  d*ailli-urs  par  la  violence  et  par  la  durée  : 
mais  quelques  violentes  et  quelques  générales 
que  soient  les  convulsions,  si  elles  ne  sont 
pas  accompaguées  de  perle  de  coniioissance  et 
de  scntimenl  , ce  n’est  point  répile(>sie. 

Je  crois  inutile  de  rapporter  ici  des  exemples 
de  variétés  d’accès  épileptiques  consignées  dans 
les  auteurs  de  médecine  : le  nomb.-c  de  celtes 
qui  sont  possibles  étant  indéfini , le  tableau 
que  j’en  prcseulerois  seroit  toujours  iucomplet. 

!Mais  «ne  observation  importante  qui  ne  doit 
pas  être  omise  dans  l’histoire  de  P^pi/epsie , 
c’vft  que  chez  plusieurs  malades  tous  les  accès 
re  sont  pas  également  forts  : il  y en  a qui 
si’éprouvejit  que  les  accîdens  précurseurs  de 
l’accès,  sans  que  l’accès  luUmémc  suive;  d’ontres 
ont  seulement  un  commencement  momentanné 
d'accès , qui  disparoit  bien  vite. 

ZJes  causes  de  VEpiiepsie  , et  de  la  cause 
prédisposante  en  particulier» 


âtsé  d«  déterminer  en  quoi  consUto  cette  pré* 
disposition. 


L’opinion  fondée  sur  l’exisîencc  liypotVétiqut 
des  esprits  animaux  , et  l’irré^ulanlé  de  leur 
marche  » n’est  elle>mémc  qu  une  hypothèse. 
Nous  ne  prnsops  donc  pai  qu'il  fad;#  nous  y 
arrêter,  qtulquc  vraUembUnce  que  des  Méde- 
cins lràs>ingénicux  aient  su  lui  donner» 


Selon  Cullcn  , la  cause  prédisposante  con» 
aiste  dans  une  certaine  mobilité.dc  constitution  ^ 
qui  rend  susceptible  de  lecevoir  drs  alterna- 
tives d'excitation  ou  d’affiiisscment  , l’un  et 
l'autre  è un  de^-ré  considérable  ; soit  que  cett« 
moliilitè  de  constitution  tienne  à l’étst  primitif 
des  fibres,  soit  qideMesit  été  produite  par  des 
circonslsnces  particulières.  Mais  je  crains  beau» 
coup  de  ne  préi»enlcr  encore  ici  qu’une  oiitro 
hypolljose  , puisque  rien  ne  nous  a démontré 
de  quel  état  du  cerveau  peut  dépendre  celle  ino- 
biiité. 


Ainsi  donc,  quel  que  soit  la  nature  de  ta 
cause  prédisposante  de  VEpilepsie  , nous  n’j 
insisterons  pas  davantage. 

Nous  n’examinerons  pas  non  plus  en  ce  mo* 
meut,  si  celte  ratis-  peut  se  transmettre  d’un* 
génération  à l’autre  t nous  nous  contenterons 
do  dire  que  , si  quelques  faits  semblent  attvsUr 
la  possibilité  d’un  si  liincste  héritage  ; d’autres  y 
non  moins  certains,  prouvent  qu’une  telle  héré- 
dité n’est  pas  inaliénable.  Quant  à V /■'piUpste 
connée,noiisnc  l’admellons  auiuncmr^nt.  ( roy, 
l’art.  HcxèuiTAixas. ) (Malauiks.) 

Il  parolt  bien  plutôt  démontré  que  , prev|U« 
toujours  U cause  prédisposante  Je  VÊpiApsiu 
est  acquise  à 1s  naissance. 

Msi#  la  facilité  à l’acquérir  varie  beaucoup  | 
suivant  l’ège  , le  tempérament , et  le  sexe. 

Les  enfans  sont  d’autant  plus  susceptibles  d« 
celte  maladie  , qu’ils  sont  plu^  jeunes  ; et  c’esi 
dans  ce  seul  sens  qu’on  pourroît  dire  qu’ell« 
letrr  est  connée.  Les  nerfs  , à col  Age  , sont  trè«- 
mobiies,  la  plus  légère  cause  les  agite  considé- 
rablement , et  les  inusclr's  sont  très-irritables  s 
ainsi  VEpi/epsie  doit  naître  très>aisément. 


î.rs  causes  occasionnelles  ou  déterminantes 
de  V Epilepsie , desquelles  nous  nous  occupe- 
rons dans  un  moment,  agitant  sur  certaines 
personnes  cl  point  du  tout  sur  d’autres  , on  est 
lorcé  de  supposer  dans  les  premières  «ne  pré- 
disposition  à cette  maladie.  Mais  il  u’est  pas 


L’irritation  du  méconium  qui  n’a  pas  été  asse« 
évacué,  celle  que  produit  un  peu  d’acide  daa« 
l’estomac  ou  dans  les  intestins  , des  matière# 
glutiricuses  qui  gênent  la  respiration,  des  liga- 
tures trop  fortes  , une  humeur  âcre  qui  ne  sa 
dépose  qu’iucospleltemeak  sur  U peau , comm# 

rbuneiiq 
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l*humear  croûtes  de  lait  on  de  teigne  • 
cDiaîte  les  dents  , Us  vers  , &c«  jetteiii  ces 
foibles  créatures  dans  des  accès  Q^Spiirpsîe 
Us  plus  forts  et  les  plus  fréquens  ; pendant  que 
des  causes  irritantes  bien  plut  actives  , no  pro* 
dussent  point  le  même  effet  ches  les  adultes, 
parce  que  l'àge  , en  donnant  une  consistsDCC  au 
genre  nerveux , diminue  cette  facilité  à se  con- 
vulser , qui  fait  le  caractère  de  renfaoce. 

Vanswieten  a très-bien  remarqué  qu'on  ac- 
cès de  colère,  qui  ne  narolt  produire  aucune 
altératioD  sensible  cliez  la  nourrice  , altère  ce- 
pendant asses  son  lait»  pour  que  Penfant  qu'elle 
allaite  tombe  dans  de  vinlentes  convulsions 
dé»  qu'il  l'a  avalé.  Au  bout  de  quelques  an- 
neof , les  changemens  que  l’Age  seul  opère 
auront  affermi  les  nerfs  de  l'enfant  , ils  seront 
détenus  presqu'inébranUbles;  et,  si  quelque  ma- 
ladie a aflbibli  ceux  de  la  nourrice  , U même 
impression  qui  jettera  celle-ci  dans  des  convul- 
sions n'occasionnera  peut-être  pas  même  un 
mouvement  de  crainte  à son  nourrisson  ; aussi , 
il  ne  faut  point  craindre  pour  la  suite  les  al* 
taques  de  V KpiUpsie  que  les  enfans  éprouvent 
les  premiers  luojs  > et  même  la  première  année 
de  leur  vie  ^ 1a  cause  prédisposante  de  1'^/- 
ii'psie  existe  bien  alors  dans  leur  cerveau  , 
mais  elle  esc  telle  , que  chaque  jour  la  dimi- 
nuera , et  qu'elle  se  détruira  d'elle-méme  abso* 
lumeol  4 on  voit  tous  les  jours  un  nombre  de 
jeunes  geru  jouissant  d'une  bonne  santé,  vt 
n'ayant  aucune  maladie  de  nerfs  , et  qui  ont 
éprouvé  plusieurs  accès  èü EvilepsU  dans  les 
premiers  mois  de  leur  vie.  Mais  , si  après  la 
première  année  les  accès  continuent;  s'ils  se 
reproduisent  souvent  et  pour  de  légères  causes; 
s'iU  paroissent  accabler  l'enfant  ; s'il  y a quel- 
que partie  qui  , dans  tous  les  accès,  paroisse 
plo»  consUiument  affectée;  s'il  reste,  dans  la 
physionomie  > quelque  chose  d'éloiiné  ; si  les 
(acuités  ne  se  développent  pas:,  alors  J est  A 
craindre  que  le  mal  ne  se  perpétue.  Alais  avec 
quelques  remèdes , et  sur-tout  beaucoup  d'at- 
tention sur  le  régime  , on  en  nrrnebe  un  grand 
nombre  au  triste  sort  qui  paroit  les  attendre. 

Le  tempK>rament  et  le  sexe  varient  aussi 
beatteoup  r aptitude  à PKpilepsie  r 11  y a des 
personnes  fonci,  robustes,  dont  le  genre  nerveux 
n'a  aucune  mobilité  , et  ne  s'altère  point  par 
les  impressions  ; dont  les  muscles  fermes  et 
denses  ne  sont  point  convulsibles  ; qui  ne 
sont  presque  pas  susceptibles  de  cette  cruelle 
maladie,  à moins  que  quelques  causes  inéchani- 
ques  ne  fasivnt  une  irriiaiimi  sur  leur  carreau 
mène  , comme  dans  les  cas  ou  une  plaie  à la 
lête  jette  dans  des  ocrés  A^Epilrpsic  le  gro- 
hâédecine,  Eome  VI, 
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nadier  le  plus  intrépide  ; ces  gens-U  n'ont  que 
bien  peu  dü  disposition  A devenir  EpdejUiques, 
il  faut  une  cause  bien  forte  pour  les  rendre 
tels;  tandis  que  d'autres,  ftuhles,  délicats  ^ 
dont  la  constitution  se  rapproche  de  celle  de 
l'enfance,  dont  les  nerfs  mobiles  prennent 
aisément  de  faux  mouvemeus  , dont  les  muscles 
sont  très-irritables,  sont  jettés  dans  celte  ma- 
ladie par  des  causes  asses  légères.  Il  est  vrai 
que  , quond  les  premiers  en  sont  attaqués  , eUn 
est  atroce  , et  que  souvent  ils  périssent  dans 
l'accès.  • 

La  didîércnce  du  sexe  peut  rentrer  dans  celle 
des  teinpéramens  : celui  des  femmes  est  en 
néral  plus  foîble  et  plus  mobile  que  celui  des 
hommes  ; et  c'est  par  cette  raison , qu'il  y a 
plus  de  femmes  épileptiques  nue  d'hommes. 
Cette  proposition  ne  seroit  cependant  pas  exacle^ 
quant  aux  premiers  mois  qui  suivent  U uais- 
sance  : à cet  Age  si  tendre  , sur  un  nombre  égal 
de  part  et  d'autre  , il  y a autant  de  petits  gajw 
OTus  épileptiques  que  de  hiles  , parce  qu'sTora 
tes  différences  de  tempérament  , qui  caract^ 
rùent  les  deux  sexes,  sont  presque  nulles^ 
ou  bien  moins  marquées  que  dons  un  âge  plus 
avancé  , quand  elles  ont  été  augmentées  parla 
différence  d'édticalion  , qui  devient  très-sen- 
sible dès  la  première  année,  et  qui  va  toujours 
en  tugmentanl  : la  différence  entre  le  nombre 
des  malades  épileptiques  des  deux  aexes  sa 
trouve  vraie  eraensible  dès  l'ige  de  sept  ans. 

Cette  disposition  quelconque  du  rerveau  ^ 
nui  constitue  la  cause  prédisposante  de  l'^^t- 
lepsie , existe  cher  un  très-|^Ht  nombre  d'in- 
dividus : mais,  tnalheureusemcnt  , quand  elle 
est  formée  , il  est  très-difficile  de  la  détruire  y 
et  alors  la  plus  petite  cause  suffit  pour  la  met- 
tre en  jeu. 

La  cause  prédisposante  de  VEpi/epsie  la 
plus  ordinaire  est  fa  peur,  quelle  que  soit  U 
manière  dont  elle  ait  été  occasionnée:  M.  Tis- 
sot cite  l'observation  d'un  maçon  , qu'une  peur 
en  SC  :'ge  jetta  dans  cetre  maladie  ; et  mte  autre^ 
d’après  Langinst  d’une  peur  qui  n’étoit  qu’un  jeti 
d'imagination.  Mais  l’impression  de  terreur 
dont  on  a taot  de  j>eim*  A se  défendre  h la  vue 
d‘un  épileptique  est  si  fc»rte  , nu'clle  dotitie 
souvent  cette  maladie,  Cummo  le  prouve  nn 
très-grand  nombre  d'observations. 

Un  premier  accès  , produit  d’abord  acciden* 
tellement,  laisse  donc  le  germe  d’une  maladie 
habituelle;  et  quand  l'irritation  communiquée 
aux  nerfs  , a été  asses  énergique  pour  jetter  le 
cerveau  en  convulsion  , ccit»*  première  attaque 
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le  laUse  disposé  à rentrer  ciuuite  dans  le  même 
état  avec  facilité. 

IVlait  quel  est  prëcibëmeut  le  cbaneement  qui 
sVst  opéré  dans  le  cerveau  ? £o  quoile  cerveau, 
qui  a acquis  celte  dispo>ition  , diffère-t-il  de 
celui  qui  ne  Pa  pas  ? Voilà  ce  que  nous  re  scu* 
rons  peut-être  ioinais  ; et  les  conjeciures  que 
l\>n  nourroit  faite  ià-des^ius  ne  seruieiit  quVn 
jeu  d'imagination  , un  système  sur  lequel  on  sc 
reposeroit  sans  doute  , comme  on  a déjà  fait  de 
tant  4'auties  y ce  qui  jiVst  propre  qu'à  élûigt.er 
de  la  route  qui  mène  , dans  Imites  les  sciences  , 
à la  découverte  de  la  vérité  y celle  de  l’obser» 
vatiou  et  des  e&përionccs. 

Z)€3  causis  déterminantes  tm  occasionnelles 
fie  V Fpilcpsie, 

Quand  une  fois  la  disposition  dans  le  cerveau 
existe  , elle  est  mise  en  action  par  une  foule 
de  causes  différentes  y que  nous  distinguerons 
en  deux  classes  difl'ércutcs  ) les  causes  morales 
et  les  causes  physiques. 

Des  causes  morales  de  PEpilepsie. 

Les  causes  morales  y sont  lea  grandes  pas* 
tiens  y ou  les  chocs  que  l'ame  éprouve  , et  les 
contentions  forcées  de  l'esprit , ou  les  efforts 
que  l'ame  fait  dans  un  travail  soutenu , nu  dans 
une  longue  méditnliou.  L'infhience  de  ces 
causes  sur  les  nerfs  est  souvent  drs  plus  fu* 
restes.  Mille  observations  authentiques  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter.  Une  des  plus  précieuses 
est  celle  de  ce  jeune  ^grammairien  dont  parle 
Galien  y ( De  loc»  affect,  l.  v.  cap.  6,  édit,  de 
Chartier  , T.  vu.  ) qui  étoit  attaqué  à^Kpi- 
iepsie  toutes  les  fois  qu'il  rnsrtgnoic  avec  ac* 
tion  , oti  qu'il  méditoit  profondément.  ( Voyez 
l'Ouvrage  de  M.  Tissot  | de  la  Santé  des 
Gens  de  Lettres). 

La  peur  , ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dît  y est 
la  cause  qui  produit  le  plus  souvent  VEpilep’ 
sie  y cl  celle  qui  la  renouvelle  te  plus  ordiuai* 
rcmrnt.  Mais  la  colère  et  le  chagrin  produisent 
aussi  lo  même  effet,  principalement  dans  cer- 
taines circonstances  qui  rendent  les  individus 
plus  susceptibles , telles  que  la  grossesse,  les 
couches  , &c. 

Des  causes  physiques  de  VEpilepsic. 

On  divise  les  causes  physiques  de  V Epilepsicy 
d'après  les  diHerens  onnroits  qui  en  sont  le  siège: 
c’est  ce  qui  a donné  li(  u à distingiier  V Epilepsie 
en  idiopathique  et  vusympaihiqfè.  La  première 
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est  celle  dont  1a  cause  déterminante  réside  dani 
le  cerveau  même  : la  seconde  est  produite  par 
une  iiritation  , qyi , ayant  son  siège  dans  une 
partie  autre  que  le  cerveau  , commence  par 
irriter  les  nerfs  dans  celte  partie  ; ceux-ci  iran»- 
rueitent  cette  irritation  au  cerveau , et  quand 
elle  y est  parvenue  , le  malade  tombe  dans 
l'accès.  Celte  division  de  VEpilcpsie  en  idio- 
pathique et  en  syinpatliiquc  eloit  connue  des 
anciens.  Hippocr.ito  , Arétée , Galien, et  Alexiin- 
dre  JeTrallcs  l'ont  consignée  dans  leurs  écrit». 

Il  n'est  peut-être  aucunes  parties  du  corps 
où  VEpilepsie  sympathique  ne  puisse  avoir  son 
tiè.c.  Nous  allons  les  repasser  en  revue  , en 
commem^ant  par  les  parties  internes. 

Le  siège  le  plus  fréquent  des  Epilepsies  sym- 
pathiriues  , c’est  l'estomac.  En  effet , si  on  se 
rappelle  que  ce  viscère  est  un  de  ceux  aiixquela 
il  se  distribue  le  plus  de  nerfs , et  qu'il  les  lire 
de  Ia  huitième  paire  et  de  l'intercostal , qui  ont 
la  plus  grande  influence  sur  toute  l.t  machine  ; 
si  on  réfléchit  en  memr-tems  combien  de  causes 
peuvent  l’irriter,  on  ne  peut  être  surpris  de  la 
vérité  do  cette  proposition.  Hippocrate  avoit 
déjà  vil,  et  indiqué  , que  rirritation  de  l’estomac 
pouvoit  produire  celte  maladie  , qui  éloil  sou- 
vent causée  par  la  présence  d'une  bile  noire. 
Galien  guérît  le  jeune  grammairien  dont  noua 
avons  parlé  , par  l'emploi  des  moyens  capables 
de  rétablir  les  fonctions  digestives  , en  forti- 
6ant  l'estomac.  Valleriola  , Fernel,  Forestus, 
Boerrhaave , Woodwart , rapportent  des  faits 
analogues.  C’est  particulièrement  l'orifice  supé- 
rieur de  l’estomac  qui  dexient  quelquefois  si 
sensible  , niie  la  plus  légère  cause  peut  produire 
autant  d'elTel  qu'une  matière  àcre  sur  une  autre 
portion  de  sa  surface.  Il  y a des  Epilep- 
tiques qui  n'éprouvent  d'accès,  que  lorsqu'il  se 
forme  dans  l’estnmac  un  amas  d«  matières  ca- 
pables de  l’irtiterau  point  d’occasionner  la  con- 
vtiUion  , ou  lorsqu’on  emploie  contre  les  dilîé- 
rentes  affectiom  de  ce  viscère  des  remèdes 
trop  violeits.  C'e^t,  sans  doute,  en  partie  pour 
cette  raison,  qu,e  1rs  anciens  Médecins  prenoient 
tant  de  précautions  avant  que  d'administrer 
l'ellébore.  II  y a des  exemples  A'^Epifeosie  nar 
indigestion  : et  les  poisons , qui  sont  des  subs- 
tances éminemment  indigestibles  , ont  encor© 
plus  souvent  donné  naissance  à cette  cruelle 
maladie.  Tel  fut,  entr’autres  , l'effet  du  la  ciguë 
aquatique  sur  liuit  eiifans  , du  dix  qui  en  avoienC 
mangé.  ( Voyez  Wepfer.  de  cicutd  aquatied). 

Les  intestins  peuvent  aussi  contenir  U cause 
du  mal  , sur-tout  chex  les  enfans  et  depuis 
l'àgc  de  cinq  ans  jusqu'à  celui  d©  dix  ou  doua© 
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principrilemcnt  y parce  (pie  c*c*î  ceîcii  tl‘nn 
mauvais  régime  pour  la  plupart  dVntrVux. 
Aussi  f en  les  iraiiaiit  à raisoti  tles  tniliarnis  du 
bas-venlrc  , et  parliculièrcmenl  d»:s  ini»’stins  et 
du  imsenlère,  dont  l’cxanun  fait  découvrir  tous 
l*fS  svinptù.'ne«  ordinaires,  guéri^sent-ili  prei^ 
que  tous.  l>a  luènie  cause  produit  V Epi/cp\i<! 
bien  moins  Iréqueuiuienl  chex  les  adultes  , «t 
chea  l<*s  lio:utacs  moini  encore  (jue  chex  les 
femmes. 

Quand  les  vers  se  joignent  à la  sabuire  , iU 
augmentent  Ciiosidcrablvment  l*irritalion  \ et 
Vtxpéricnce  j«>mnu(iére  apprend  qu’on  doit  les 
rrgsrdcr  comme  une  des  causes  IcspUisO'dtnai-- 
jes  de  celle  maladie  paraii  les  jeunes  gims  ♦ tl*e 
se  trouve  même  chea  les  adultes,  liailliolin  , 
Stahl,  Heiiler,  IVclilin  , Veph  r,  nous  ont 
transmis  drs  obsi nations  , (jui  prouvent  que 
toutes  les  espèces  de  vers  qui  infectent  les  pre- 
mières voies  |>euvcnt  également  donner  nais- 
sance à VKpiUpsic»  Tous  les  Médecins  savent 
d'ailleurs  qu’ils  sont  souvent  aussi  la  cauic  de 
prevue  toutes  les  autres  maladies  nerveuses  , 
leUes  que  U syncope  , la  folie  , la  paialysie  , 
Ja  camlrpsie  , &c.  Cependant , quelques  fans 
exacts  ne  ptrmettr;nl  pas  de  douter  que  l’F.pi- 
Ipsic  peut  être  accompagnée  d’utie  afiectum 
vermineuse,  dont  elle  ne  sera  nullemeiil  l efltt. 

Les  autres  organes  renfermés  dans  le  bas- 
ventre,  sont  aussi  qucIqucfiHS  ic  siège  de  la 
cause  occasionnelle  de  celle  cruelle  maladie. 

AiuM  , on  a vu  désaffections  de  U rate  , des 
concrétions  bilieuse»  amassées  dans  la  vésicule 
du  fiel  , Ir  calcul  des  reins  et  celui  de  la  vessie, 
concourir  avec  la  cause  prédisposante  : rien  du 
moins  ne  ponvoit  faire  présum.  r l’existence 
d'une  autre  cause  occasionnelle,  et  l’ouverture 
de  quelques  cadavres  n’en  apprenoit  pas  davan- 
tage. 

Mais  le»  organes  qui  renferment  le  plus  sou- 
vent la  cause  de  VEpitepsie  sont  ceux  de  la 
•èoéralion , tant  cher  les  hommes  que  chea  les 
femmes.  L'on  a remanpié  de  tout  tems  I espèce 
de  conformité  qu’il  y a entre  VEpilvpsie  et  l acte 
vénéfien  :Ü  V A*?»  cnel,dHns  l'un  et  dans  I autre, 
convulsion  durant  l’accès,  et  abattement  après; 
quelque»  anciens  ont  même  appellé  le  coït  une 
coune  EpiUpsic}  ( coïtus  Ehilcpsia 
et  plusieurs  modernes  ont  adopté  cette  idée  , 
i laquelle  on  ne  peul  |)«s  ae  réfuter.  ( Fojrez 
x'0!eaNijJ»B  , P"  M.  Tissot.). 

H est  prdaeé  par  les  faits  les  mieux  attestés  i 
J»,  qo«  lea  excès  Yénénens  rendent  sujettes  à 
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V£pi/eptie  les  pcrsoniKS  IfS  plus  rotusies  , et 
qui  nVi.  avoient  jamais  été  atteintes  : ï».  que 
souvent  l’acte  vtnériiu  est  suivi  d un  accès  épi- 
leptique : 3».  que  plusieurs  Epileptiques  ont 

pmdu  la  TIC  : q».  que  l'usage , meme  modeie 
des  plaisirs  de  l’amour  suffit  pour  ailircr  1 at- 
taque , ou  pour  la  rendre  plus  vodente  , sur- 
tout lorsqu’on  se  livre  en  inênic-lenis  à «les 
excès  en  viu  ou  eu  liqueurs. 


Mais  une  vériié,  aussi-bien  constatée  que  les 
premières, c’est  quc,ti  les  excès  vénériens  jettent 
dans  VEpiUpsie  , et  si  les  actes  en  rappellent 
les  attaques, ou  même  les  rendent  sur-le-c  amp 
mort.  Iles,  une  continence  excessive  p«_ut  ousst 
les  produire.  I.e  tenipéraranU  a ses  besoins  , 
plus  ou  moins  forts  , cl.ea  les  rl.ffèrens  indivi- 
dus : il  y en  a pour  qui  les  plaisirs  de  1 amour 
en  sont  un  indispensable;  s’ils  en  sont  privés,  H» 
peuvent  tomber  dans  les  maladies  les  plus  t4- 
cbeiiscs , et  sur-tout  dans  les  maux  de  nerls  ; le 
désir  coutiiiual  les  affoiblit,  comme  font  toute» 
las  outres  passions  , et  I biimeur  retenue  et  cor- 
rompue les  irrite  puiasammciil  : ce  qui  produit 
V Epilepsie. 

Oiilro  ces  espèces  i-Epil  psies  , qu’on  pour- 
roil  apeller  vénériennes  , il  V en  ad  autres  qui 
dépendent  des  mêmes  organes,  mais  qui  ont 
une  cause  bien  differente  ce  sont  celles  qui 
sont  produite,  cbei  les  femmes  par  ta  possesse, 
raccoucliement , tui  les  suites  de  couches.  E in- 
fluence de  la  matrice  sur  le  reste  de  la  niachin. 
devient  , don.s  ces  circonstances  , tanlAt  con- 
traire et  tantôt  favorable.  Ainsi  , Férnel  dit 
avoir  vu  plusieurs  femmes  sujettes  à iit.pt- 
Irpsii-  touies  les  fois  qu’elles  étoient  enceintes  , 
et  ne  s’en  plus  ressentir  dès  qu’elles  avoient 
accouclié.  n’aiilrcs  M.-decins  ont  fait  la  même 
observation.  I-agrossessc  suspend  aussi  quelque- 
fois les  attaques  de  celte  maladie, et  meme,  cil. 
peut  la  ciiérir  radicalement , loiuqne  sa  cause 
occasionnelle  dépend  d’un  vice  d’obslrvicliot.  et 
d’eneorgerornt  dans  l’utérus  , auquel  les  Iillet 
sont  souvent  sujettes  , et  que  l’usage  du  ma- 
riage fait  disparoilie , en  rendant  les  règles  plus 
abondantes. 


Si  le  cbangemeiit  que  la  grossesse  Pyj’^’"* 
duns  la  matrice  est  capable  de  produite  1 Epi- 
lepsie , il  n'est  pas  cionnaiit  que  cette  uialadi. 
soit  le  résnllat  fréquenl  de  l’état  viob  nt  ou  se 
trouve  cet  organe  au  moment  de  1 accouche- 
ment. Aussi  , les  accès  i'Epiiensie  sont-ils  Irè»- 
fréquens , et  quelquefois  morleis  i cette  époque. 
On  en  trouve  plusieurs  exemple»  dans  Mauri- 
ceaii  , dans  la  Molle,  et  dans  la  plupart  de» 
autre»  accoucheur». 
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Après  raccouchement  , piusleur*  Accidens 
peuvent  encore  jetter  d&ns  VEpilcpsiv  -i  et  celt 
uVst  que  trop  ordinaire  : la  peur  , te  chagrin  , 
la  colère  , produisent  alora  plus  ftisdment  cet 
elTet.  “L^Epilepsie  qui  a lieu  dans  le  teins  des 
suites  de  couches  est  souvent  trés^rébelle  , 
et  ouelquefois  incurable  ; tandis  que  celle  qui 
est  refTet  de  la  grossesse  , cru  du  travail  de  Pao 
couchement  f ne  laisse  point  une  impression 
durable. 

Les  accès  de  suffocation  hystérique  ressem- 
blent quelquefois  beaucoup  aux  attaques  d'A- 
pitrpiie^  mais  ils  tiVu  ont  point  les  caractères 
véritables. 

Si  le  siège  de  VEpilepsie  réside  quelquefois 
dans  la  poitrine  ) ce  nVst  que  par  l'irritation 
qu'y  occasionne  souvent  la  présence  de  ma- 
tières purulentes  , ou  le  repompement  et  le 
transport  de  ces  mêmes  matières  sur  l'origine 
des  nerfs.  Vonsw'ieten  nous  apprend  qu'il  a tu 
une  attaque  à'Epiiepsie  mortelle  , produite 
par  la  résorption  du  pus  d'une  vomique. 

Les  Epilepsies  sympathiques  produites  par 
la  lésion  de  quehptPs  parties  externes  du  corps  , 
sont  aussi  très-uorabreuses.  Nous  allons  eu  tra- 
cer l'csquissc,  en  commençant  par  la  tète. 

Femrl  parle  (Tune  Epilepsie  qui  avoit  son 
siège  an  sommet  de  la  tète  ; c'est  de-là  que  par>> 
toit  le  mal  jet  on  la  rcnouvelloU  en  comprimant 
Ct't  endroit.  Dovinpt  rapporte  l'exemple  d'un 
bonimc  chez  qui  l'accès  étoit  précédé  d'un  cha- 
tonillement  à la  lèvre  supérieure;  cette  sensation 
paroissoit  remonter  le  long  des  nerfs;  et,  quand 
elle  parvenoit  au  cerveau  , il  tomboit  épilep- 
tique. Brunner  en  vit  une  qui  commençoit  à li 
nuque  ^ et  qu'il  guérit  en  appliquant  le  moxa 
sur  cette  partie.  Fabrice  de  Hilden  en  a con- 
aigné  une  qui  dépend<dt  de  la  présence  d'un 
petit  globe  de  verre  dons  l'oreille.  Donat  voyoit 
une  religieuse  qui  éprouvuit  une  légère  dou- 
leur au  sein;  si  elle  uugmentoit  , la  malade 
aentoic  comme  monter  une  espèce  de  vapeur^ 
qui , quand  elle  parvenoit  su  cerveau  , la  jettoit 
dans  Ÿ Epilepsie*  Quelquefois  cette  partie  s'ul- 
eéroit , et  donnoit  une  espèce  de  matière  iebn- 
reuse;  et,  aussi  long.teras  qu'elle  couloit^  la 
malade  étoit  bien , ot  n'avoit  aucun  accès. 

On  trouve  dans  les  obscnrnreurs  un  trcs*grand 
'nombre  de  faits  (]ui  prouv'rnt  que  les  attaques 
•^Epiltpsie  peuvent  aussi  commencer  par  une 
afiection  quelconque  d'une  des  extrémités.  C'est 
«tonlât  rarticulalicm  de  l'épaule,  tantôt  Le  petit 
doigt  de  la  mais  | tantôt  la  jambe  y ou  U doa 
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du  pied  , ou  la  plante  , &c.  L'impression  qne 
ressentent  les  malades  dans  ces  parties  scrob  le 
remonter  le  long  du  membre  et  du  treutc;  et 
lorsqu’elle  parvient  à la  tète  , l* Epi/vr  -h'  se 
déclare.  Il  siiifit  quelqurlois  qu'elle  n'nrrivo 
qu’à  l'estomac  ; souvent  on  a interrc  nté  l’at- 
taque , en  empêchant,  par  une  forte  ligature 
fuite  au  membre  , l’ascension  de  c«  tlo  impres- 
sion vers  U légion  supérieure.  On  « plusieurs 
lois  observé  qu'une  carie  nu  une  luxation  , ou 
un  ulcère  fermé  imprudemment , <»ii  un»  subs- 
tance dure  et  cartilagineuse  placée  sur  un  m*»l  , 
&c.  produisoil  dans  le  membre  celte  diipositiou 
nerveuse  qui  constitue  la  cause  ocrasionrH lie. 
Cette  impression  dont  nous  pailons  est  tréfc- 
ordinairement  âCtrompagiiée  d’un  sentiment  de 
froid  à la  poilie.  ( Voyez  les  reçu»  ils  de  Srheno- 
hius  , de  Saliuiith  , de  Diirnet  , é^EtÙmlovr^  , 
&c.  ) ( Voyez  aussi  l’art.  Auha  Erii  eptica  ). 

Cl  arles  Pison  ou  le  Pois,  (de  rrwrb.  à Seras* 
collttv.'^  n'adinettoit  point  Epilepsits  sym- 
pathiques : mais  »l  croyoit  que  tonie  Epilep- 
sie avoit  son  siècle  dans  le  cerveau  ; et  que,  si 
le  mal  commençoit  par  une  «u>re  pari»* ‘du 
corps  , c'est  que  cclh-ci  se  ir^aseiiloit  plus  faci- 
lement et  plutôt  cjue  les  autres  de  l'.vHec  lion 
du  cerveau.  Depuis  lui  , pliisieuts  Mé«lerins 
ont  adopté  U même  idée.  Nous  la  regardoiia 
comme  vraie,  mais  seulcmini  dans  quelques 
CAS  , qui  inènu*  ne  sont  pas  les  plus  ordinaitea. 
Dans  la  plupart  des  autres,  il  nous  p.>roit  évi« 
dent  que  VEpilepsie  a lûit,  sans  <|u'il  ixiste 
précédemment  aucun  vice  dans  le  cerveau  , 
puisqu'on  la  guérit  souvent  par  d<  s applications 
sur  la  partie  malade  , sans  aucun  remède  propre 
à agir  sur  le  cerveau;  et  que  des  poisons  , des 
vers  , un  aliment  de  mauvaise  qualité  dans  les 
premières  voit  s , une  plaie  , une  dislocation  y 
un  corps  étranger  qui  irrite  les  nerfs  d'une 
extrémité  , la  produisent  chez  des  personnes 
dont  le  cervt  AU  a toujours  été  le  mieux  consti- 
tué y et  dont  la  guérison  radicale  s'opère  par 
un  traitement  purement  local. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  dra 
Epilepsies  idiophaliquesy  c'est  à-dire,  ne  celles 
qui  résultent  de  quelque  vice  spontaqé  de  l'in- 
térieur du  crâne  et  du  cerveau  lui-même.  Noua 
renvoyons  au  dictionnaire  de  Chirurgie  celles 
qui  sont  la  suite  des  plaies  , des  meurtrissures  y 
et  des  fractures  récentes  de  la  tète. 

La  première  cause  A' Epilepsie  qui  se  pré- 
sente, c'est  l'intiopressicn  des  os  du  crànc , qtti 
compriment  alors  le  cervi'eau  , et  délermieent 
les  acuès.  Cette  intropression  peut  avoir  lien 
dam  un  âge  tendre  , par  des  causes  trèa-légèste» 
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Bor^tiut  A TU  un  enfant  de  dix  semainea  j qu'un 
pU  groasicr  de  son  béguin  ^ fortement  serré  par 
une  mère  iznpnidente  | jetU  dans  dos  accès  f 
qui  Cf'sscrent  dès  (ju'on  eut  fait  éloigner  la 
caüke.  I/EpilvpsU  > dont  quelques  cnUns  sont 
attaqués,  n'a  |>at  très-sonveut  d’autre  origine 
que  les  mauvais  traitemens  qiiMs  essuient  d’un 
Diaitre  l>rut.il  , ou  des  coups  qu'ils  se  donnent 
en  jouant. 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  en  entier  une 
observation  de  Pou  tenu. 

a Un  jeune  Homme  de  trente  ans  ayant  reçu 
» on  coup  ou  sommet  de  la  tète  ^ la  plaie  ne 
7)  pnt  être  ricatrisét*  qne  dans  un  an  : aussi-tât 
» que  la  cictitnce  fut  parfaite  , le  malade  fut 
n attaqué  d’accès  à'Epiieptie  , qui  devenoient 
» toujours  plus  fréquens  j ayant  resté  un  an 
x>  dans  cet  éini,  il  vint  me  consulter  ; je  r'ouvns 
T)  U cicatrice  par  le  moyen  d’une  pierre  à cau- 
a»  1ère  ; depuis  Ci:  jour>là,  les  accès  ne  reparu- 
» relit  plus  î il  y sut  une  légère  exfoliation  , et 
» je  conseillai  au  malade  d'entretenir  cette  plaie 
m ouverte  par  le  moyen  d'un  pois;  le  chinir« 
O»  gien,  à qui  j*a\oU  confié  le  pansement  de  ce 
J»  malade,  ayant  essayé  de  fermer  U cicatrice, 
30  VEp*/*rpsic  reparut;  elle  disparut  de  nou* 
JJ  veau  par  la  second*:  application  du  caiii* 
30  tique».  {Aîél.  dt  Chirurgie^  par  M.  Pou* 

JD  TC4U  ) ». 

Un  homme  souffrît  Iong*tems  d'une  douleur 
de  lète  , suivie  d'une  noire  mélancolie  , et  enfin, 
de  VEpilepsie  , quelque-tenu  avant  sa  mort  : 
on  trouva  une  carie  considérable  de  la  table  in- 
terne de  la  partie  supérieure  de  l’occipital  , 
dans  l'endroit  même  qui  avoitété  le  siège  de  la 
douleur.  L'inlropression  de  cette  même  table 
interne  d'un  des  os  pariétaux  , cher  un  enfant , 
fut  U seule  cause  A laquelle  on  pût  attribuer 
V Epilepsie  dont  il  mourut. 

Fera*  1 trouva  dans  le  cerveau  d'un  philo- 
•ophe  , mort  épileptique  avec  do  longues  dou- 
leurs au  sommet  de  la  tète  , une  humeur  pu- 
tride épanchée  entre  la  dure-mère  et  le  crine 
dans  celle  même  partie.  Kumler  ouvrit  le  ot- 
davre  d'no  ;eune  Homme  qui  avoit  été  épile|>- 
tique  , et  qui  mourut  après  un  long  assoupisse- 
ment  ; d trouva  la  dure-iitàrc  rongée  par  dvs 
tilcèrea  qui  avoient  aussi  affecté  le  cerveau  , 
dont  toutes  lea  sinuosités  étoient  pleines  de 
sang. 

Outre  les  vieea  des  os  du  crâne  , il  se  forme 
quelquefois  daoa  les  membranes  elleF.mémrt 
des  c«BGrétio&s  otaouses , qui , en  irritant  le 


cen'evu  y produisent  cette  cruelle  maladie.  La 
Motte  rapporte  une  observation  très-intéres- 
:>ante  d’une  Epilepsie  qui  provenoit  d’une  pa- 
reille cause,  un  enfant  do  neuf  ans  fut  attaqué 
d’un  accès  des  plus  violens , qui  dura  dix-huit 
ou  vingt  heures,  ne  cessa  qu'a  près  qu’on  eut 
employé  la  saignée  et  l'émétique,  et  lui  laissa 
une  perte  prc&qu'entière  de  mémoire  , qui  un 
revint  que  lentement,  et  de  véritables  accès 
A"* Epilepsie  , dont  les  retours  étoient  fort  éloi- 
gnéi  dans  lesconuncncernens,  niaisqut  devinrent 
fie  plus  en  plus  fié(|iiens  à mesure  qu’il  avau* 
çoit  en  Age,  et  arrivoient  toujours  l.i  nuit.  Ce 
jeune  homme  , quand  il  eut  repris  la  mémoire  y 
eut  la  passion  de  l’étu'do  , mais  toute  applica- 
tion lui  doiinoit  un  violent  mal  de  tète  et  des 
accès;  enfin  , il  devint  très-mélancholique , et 
mourut  dans  i’élisîc.  La  Motte  trouva  , en  ou- 
vrant la  tète  , à l’angle  interne  de  la  dure-mère^ 
à l’endroit  oû  elle  se  replie  pour  former  la  faux^ 
plusieurs  petits  os , qui  y étoient  comme  plantés 
et  enracinés  , desquels  il  sortoit  une  portion 
qui  seuibloit  y être  mise  exprès  pour  empêcher 
que  la  première  n'approchAl  de  la  faux  , avec 
une  quantité  d’autres  petites  lamelles  osseuses  , 
que  l'on  jugea  être  la  cause  du  mal,  ( obs.  171). 
M.  Hunaud  trouva  dans  le  crâne  d'un  homme, 
sujet  depuis  Iiien  des  années  à drs  accès  épilep- 
tiques , plusieurs  os  pointus  attachés  au  CfVté 
du  sinus  longitudinal , et  qui  irritoient  la  pin- 
mère  et  le  cerveau.  Boerrnaave  et  Rau  trou- 
vèrent aussi  la  faux  hérissée  de  pointes  osseuses, 
qui  occasionnoient  un  accès  A*Epilepsie  toutes 
les  fois  que  le  sang  se  portoit  à la  tète , sans 
doute  parce  qu’alors  ces  pointes  osseuses  aga- 
çoieuc  plus  fortement  l’organe  du  sentiment. 
Un  corps  étranger,  introduit  dons  le  crâne,  peot 
profluire  les  mêmes  accidens  que  les  coocré- 
fions  osseuses  , ou  de  toute  antre  nature,  qui 
s’y  forment  ; M.  Didier  vit  A Montpellier  un 
soldat  (|iii  avoit  un  accès  à'*Epilrp4ic  toutes  les 
fois  qu’il  se  couchoit  à la  renverse  , et  dont  le 
mat  dépendoit  d'une  halle,  qui  , élont  restée 
dans  la  partie  antérieure  du  crâne , compri- 
tnoit  le  cerveau  , quand  U se  tenoit  dans  cette 
attitude. 

Une  humeur  plus  ou  moins  èpRisse  , épan- 
chée entre  les  menynges  et  le  cerveau,  est  aussi 
quelquefois  la  cause  de  VEpi'epsie,  On  a 
trouvé  dans  quelques  sujets  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  d'uno  gelée  dure  et 
cpaiÿse,  qui  taïuot  n inpii&ioit  toutes  les  sinuo- 
sités du  fcrviiflu,  laotÀl  adhéroit  fortement  à 
la  dure-mère.  Dans  ces  cas,  les  malades  étoient 
aussi  afUigés  de  pesanteurs  de  tète  , d’engour^ 
dissement  dos  sens,  ot  d'une vOOKte  de  stupi- 
dité. 
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le  CfiTe.i»  ( ou  y pour  parler  plus  exAClcmrnt^ 
l'oQ  a suuTent  trouvé  dans  le  cvn’eau  même 
des  épileptiques  la  seule  té»ion  sensible  à ia> 
quelle  nn  pouToit  attribuer  la  maladie  y quoi* 
quM  ne  soit  point  démontré  quVIle  en  peut  être 
toujours  la  cause* 

L^une  des  levons  observées  le  plus  fréquem- 
fncntdans  lescerveauat  des  épilfipiiqu<‘s,cVst  une 
grande  quantité  de  sérosité  plus  ou  moins  acre  y 
|>liis  ou  moins  liquideyjdusmi  moins  )itnpidi>yqni 
iiiondoit  IcssinuSy  etparoissoit  mêmeydaiis  queU 

Sues  ca.Cyâbreuver  toute  U sub^tabce  du  cerveau. 

onnel,  Uiviêrc,  Gavassetti,  ont  trouvé  U subs- 
tance du  cerveau  y les  veulijcules  et  ta  moelle 
épinière  n mjdis  d'eau^  et  aucune  autre  lésion  À 
laquelle  on  put  y avec  quelque  fondement , at- 
tribuer soit  la  maladie  ^ soit  la  mondes  indi- 
vidus. 

Outre  IVau  épanchée  dans  les  ventricules  y 
on  rencontre  quelquefois  des  hydatides  dans  le 
plexus  choroïde.  Le  docteur  Hhootus  en  cite 
deux  exemples  dans  les  Irausacl ions  philoso- 
phiques \ et  Morga^ni  nu  troisième  , dVprèü 
Valsalva.  Le  même  Murgagni  rap|K>rte  aussi 
plusieurs  cxeiu2>les  de  ramoliissement  partiel 
de  la  substance  mémo  du  cerveau  , au  point  de 
ressembler  i une  espèce  de  gelée. 

La  même  maladie  dépend  fré(|ueinment  des 
causes  les  plus  opposée'*  ; et  l’on  a souvent 
trouvé  d.ms  le  cerveau  des  épilepliqut»  des 
tumeurs  dures  y et  mé'ne  dt  s squtrrhrs.  Piute- 
rus  nous  a donné  Pobservation  d'un  jeune 
liomtneyqui  avoit  dans  la  partie  nnt  'rieiire  du 
cerveau  une  tumeur  plus  grosse  qu'un  œuf  de 
poule  y qui  avoit  1a  forme  d*iine  pomme  de  pin  y 
et  dont  1a  substance  ressembloît  à du  blanc 
d’œuf  durci.  Fanion  a vu  dans  le  corps  calleux 
d’un  épileptique  une  tumeur  dtire  plus  grosse 
qu'une  noix  : le  reste  du  cerveau  et  les  raeni- 
braiics  étuient  dans  un  état  sain.  Pacchioni  y 
'Wahhieri  cité  par  Morgagiii  , Kaau  y Boer- 
rhaave  , ont  vu  fa  substance  corticale  du  cer- 
veau non  • seulement  endurcie  y mais  squir- 
rheuse, et  même  calleuse.  Khodius  atteste  qu'on 
observa  une  tumeur  charnue  d-ins  uti  des  sinus  ; 
et  BorelU  trouva  les  ventricules  pleins  J'unc 
matière  semblable  à de  la  graisse. 

Eiiüo  y les  observations  rapportées  par 
bin  y Olaus  , Borrichiusy  l>aDgius,  et  un  Mé- 
decin Anglois  nommé  CiossVy  ce  permettent  pas 
de  douter  que  des  abscès  dans  lo  cerveau  n’aient 
quelquefois  donné  naissance  à VKpilepsie, 


Des  causas  qui  détcrm'nent  U sarg  à la  tête. 

Outre  les  causes  de  VEpiîvpsie  qui  ont  un 
siège  lixe  dans  certainrs  parties  du  corps  y et 
dont  nous  venons  de  Lure  l’énumération,  il  en 
existe  d’autres  qui  ne  paroissent  pas  tenir  | 
comme  les  prem.ères  , à un  vice  des  solides  y 
n:ais  à Celui  des  humeurs  qui  irritent  le  cerveauy 
ou  par  leur  quantité  ou  par  leur  ùcteté. 

Hippociate  avoit  déjà  rangé  la  pléthore  par- 
mi les  causes  les  plus  frequent*  s de  cette  ma- 
ladie y rt  il  n’y  a aucun  Alédeciu  qui  n’ait  eu 
bien  des  occasions  de  sVii  convaincre.  Une  plé’- 
I bore  très  forte  iieul  ttriter  ass<  x le  cerveau  le 
plus  sain  y pour  produire  un  accès  , et  faire 
nailre  cette  disposition  éj'ileptique  y qui  y étant 
une  fois  formée  y est  mise  ensuite  en  jeu  par 
une  pléthore  bien  moins  considérnbh-.  Ou  verra 
d'ailletir»^  dans  la  suite  de  cet  ar.lcle,  combien 
les  saignét's  sont  utiles  contre  ce. te  maladie  | 
aaos  doute  en  diminiiaut  la  pléthore. 

Des  ohseri’ations  nombrrufct  attestent  ht 
S'érité  de  la  dtu  tine  d’Hippocrate.  Ou  vrût  des 
individus  robustes  y et  d’un  tcmp**rAimMil  san> 
guin  , suivant  un  régime  échauliaii!  , attsquéa 
d’accès  épih'ptiqnes  violcnsy  au  iHilmi  d'  Mjuelt 
ils  |)érissent.  Un  trouve  h-s  artères  des  iiieiii-. 
b anesyet  celles  du  cerveau  y gorgées  d'iiii  sang 
noir  et  épais  , dont  une  partie  même  avoit 
crevé  ses  vaisseaux  , et  s'éloit  épanchée.  M* 
Tissot  cite  le  fait  d’un  homme  fort  et  robuste  y 
ïigé  de  quarante-sept  ans  y épilvptique  dvpuia 
sept  y et  qui  avoit  snpt  nu  huit  accès  toutes 
les  années  y chez  lequel  IVxainen  le  plus  at- 
tentif, pendant  onze  mois  , ne  lui  laissa  soup- 
çonner aiicniie  autre  cause  vraiaenihUble  d'épi- 
fepsic  idiopathique  , ou  sympathique  , que  la 
pléthore  : à l’aide  des  saignées  et  du  r«  gi  ne  y 
il  fut  six  mois  sans  accès  : après  avoir  bi  au- 
cniip  marché  et  bu  beaucoup  de  vin  , dont  il 
ne  Jaisoit  presque  plus  d’usage,  il  put  un  nrcês 
en  entrant  au  lit  : l’accès  de  convulsion  fut  vio- 
lent , mais  court , il  dégénéra  en  apoplexie  , 
et  le  malade  mourut  au  bout  de  cinq  heures  ; 
le  sang  ruisseloit  presque  par  le  nez,  la  bonche, 
les  oreilles  ; il  avoit  le  visage  et  le  cou  plutôt 
noirs  que  livides.  Il  me  parolt  , dit  M.  Tissot, 
qu’il  n’est  pas  possible  de  «e  refu.er  à croire 
que  la  pléthore  éioit  la  seule  cau<«  du  mal  ^ 
il  a diminué  , quand  on  l’a  dimimiée  par  les 
saignées  et  le  régime  \ et  quand , après  cctlo 
diminution  , la  masse  du  sang  a tout-à-coiip 
été  augmentée  et  raréfiée  par  beaucoup  de  vin  , 
et  déterminée  au  cerveau  par  la  chaleur  da 
soleil  y elle  a produit  une  attaque  mortelle. 
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Mntiment  dft  froid  aux  extremitca  y que 
Von  observe  irè4*touvent  chca  les  épilepliqnes , 
et  paiticulièremcnt  chex  ceux  dont  te  mal  a 
pour  cause  Vabord  impétueux  du  sang  vers  la 
tete  y est  un  symptôme  de  plus  , qui  rapproche 
V Epilepsie  des  autres  maladies  nerveuses  ; et 
dans  toutes  ces  maladies  y la  situation  des  ma> 
lades  est  toujours  d*aulant  meilleure  y quUls 
éprouvent  moins  ce  sentiment. 

Xx>rsque  la  pléthore  y qui  est  une  des  causes 
les  plus  fréquentes  de  Vhpilepsie  , n'est  pas  la 
seule  y dans  certains  cas  ÿ elle  devient  très^u* 
vent  alors  U cause  occasionnelle  qui  détermine 
Vâctioo  de  la  cause  prédisposante. 

CVst  en  augmentant  1a  pléthore  y que  la  sup- 
pression des  hémorragies  habituelles  occasionne 
celte  maladie  r comme  on  peut  s’en  convaincre 
par  cc  qui  arrive  à do  jeunes  filles  , à qui  cette 
suppression  y si  elles  ont  les  nerfs  sensibles  y 
donne  quelquefois  des  accidens  d’une  violence 
étonnante  j d’autres  fois  y elle  leur  procure  des 
convulsions  simples  y non  épileptiques  y qui 
sont  motos  fâcheuses  y quoique  bien  doulou- 
reuses. a J’ai  vu,  dit  M.  TUsot.,  cette  sup- 
» pression  occasionner  des  accès  'à^Epi/epsie 

iréquens  et  irréguliers  ; et  j’ai  encore  sous  les 
V yeux  une  personne  de  vingt-trois  ans,  qui, 
» n’syanl  point  ses  régies  depuis  dix*sept  mois, 
3>  a eu  depuis  treise  un  accès  de  véritable  Epi- 
» /r*0sre , précisément  à toutes  les  époques  où 
» elles  dévoient  revenir.  Le  premier  est  venu 
» après  un  usage  asses  long  d’emmenagogues 
» chauds  y dont  elle  a malheureusement  conti- 
» nué  l’usage  trop  long-tems  : je  les  ai  suppri- 
» méê  , et  i^ttends  avec  confiance  son  réublis- 
» semeot  d’une  cure  bien  difféiente  ». 

» Quand  la  suppression  se  joint  à une  Epilt-p- 
ste , qui  dépend  d’une  autre  cause,  elle  l’ag- 
grave coiistammhnt  \ et , quoiqu’en  cuérissant  Ta 
supppression  , on  ne  guérisse  point  VEpiiepsif, 
on  ne  peut  cependant  point  espérer  de  guérir 
VEpili'psie  y aussi  longtems  que  la  suppression 
durera. 

Enfin  y noos  observerons  que  la  suppression 
des  règles  occasionne  VEipilcpsie^  non  seulement 
ca  produisant  la  pléthore  , mais  aussi  en  ce  que 
l’engorgement  de  la  matrice  devient  un  principe 
d’irritation.  Ces  cas  rentrent  alors  dans  la  classe 
des  Epilepsies  syiupatbiquvs. 

UEpi/epsie  y est  plus  rarement  une  suite  de 
1a  suppreskion  des  liéinorhoTdes  que  celle  des 
règles.  CJiio  première  raisou  y c’est  que  les 
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hémorrhoTdea  sont  une  évacuation  maladive  ^ 
bien  moins  essentielle  , par  cela  même  , que 
les  règles } elles  sont  une  habitude  de  qanlé  dé-" 
rangée  , et  les  règles  un  caiacière  de  bonne 
santé.  Une  seconde  raison  , c’est  que  les  hé- 
morrohojiies  attaquent  plus  souvent  les  hommes, 
qui  y comme  on  l’a  dit  plus  haut,  sont  moi  na 
sujets  à VEpilipsie  que  les  femmes.  Un  troi- 
sième enfin  y c’est  que  les  suppressions  d’hé- 
morrlioïdes  sont  plus  ordinaires  chez  les  hommes 
d’un  certain  âge  peu  convulsibles , et  les  sup- 
pressions de  régit  s chez  les  jeiincs  filles  qui  la 
sont  beaucoup.  On  voit  cependant  des  Epilep» 
sies  hétnorrhotdaires  , si  l’on  peut  leur  donner 
ce  nom.  Zacutus  Lusitanus  en  cite  un  exempib 
chei  une  femme  hémorrhoïdaire  depuis  loog- 
tems  , que  les  hémorrhoïdes  supprimées  rendi- 
rent épileptique  , et  que  leur  cours  , rétabli 
par  l’application  des  Sangsues,  guérir.  M. Tissot 
en  observa  une  chez  un  jeune  homme  de  i5 
ans  : elle  fut  occasionnée  par  la  suppression 
d’une  hémorrhagie  desnaritifs,  qu’il  éprouroit 
très- fréquemment  et  très  abondamment.  Rho- 
dius  cite  une  Epilepsie  guérie  par  le  flux  hé- 
morrhoïdal. 

Hippocrate  comptoit  VEpilepsic  parmi  les 
maladies  du  printemps  : et  on  observe  en  effet 
que  les  accès  Epileptiques  sont  plus  fréquen# 
et  plus  forts  dans  cette  saison.  On  peut  regarder 
cela  comme  un  «ffet  de  la  pléthore  , qui  existe 
prescpie  toujours  à celte  époque. 

Quelquefois  VEpUepsies  est  occasionnée  par 
la  pléthore  des  vaisseaux  de  la  tète  seule- 
ment y sans  que  les  malades  aient  d’ailleurs 
trop  de  sang  t il  se  forme  une  pléthore  par- 
ticulière dans  cet  organe  , comme  cela  arrive 
souvent  dans  d’autres,  pléthore  qui  peut  dé- 
pendre de  plusieurs  causes.  Il  peut  en  exister 
une  bien  singulière,  savoir  l’obstruction  presque 
totale  des  veines  jugulaires  internes  par  une 
humeur  durcie.  M.  opon  en  cite  un  exemple 
très-remarquable  dans  les  actes  des  Savans  de 
Léipsick.,  pour  l’année  1682  : Bonnet  en  a en- 
richi son  ouvrage.  Il  semble  que  le  père  de  la 
mi'dcrinc  ait  connu  que  VEpilepsie  poiivoit 
naître  d’une  pareille  cause  , puisqu’il  dît.  ( lib. 
de  fhtibus)  VEpilepsie  se  forme  y lorsque  les 
veines  s'obstruent  de  différentes  façonsy  et  que 
le  mouvement  du  sang  étant  géne  , il  traverse 
plus  difficilement  certains  vaisseaux  , ou  s*y 
arrête.  S'il  ii’est  pas  vraisemblable  qu’il  oit 
connu  positivement  l’obstruction  des  veines  ju- 
gulaires comme  cause  Epilepsie  y il  avok 
bien  connu  y en  général,  ces  pléthores  partiels- 
Lières  des  dilférens  organes  , et  svoit  bien  f» 
VEpilepsie  pouvait  cb  être  l'eiTet. 
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Cest  d^c  uno  t^ité  certain*  y rdsultaiite  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ^ que  tout  ce 

3 ai  petU  augmenter  la  quantité  du  sang)  ou  le 
éterminer  à se  porter  plus  abondamment  à U 
tète , occasionnera  V Epilepsie  dans  certaiaas 
circonstances)  c’est-à-dire,  lorsc)u’il existera  une 
cause  prédisposante}  et  celte  vérité  n’est  que 
trop  confirmée  par  l’événement. 

Des  Epilepsies  occasionnées  par  Pdereté  des 
humeurs. 

Une  humeur  ftere^  qui  »e  porta  stir  les  nerfs, 
esc  encore  une  cause  très-fréquente 
soit  que  cette  humeur  toit  produite  par  quel- 
que évacuation  naturelle  dérangée  , soitquMlc 
provienne  d’une  évacuation  maladive,  devenue 
iiabiluelle  , supprimée  trop  promptement.  Ainsi 
on  a vu  une  transpiration  arrêtée , ou  une 
diarrhée  Acre  supprimée , donner  des  accès 
épJeptiquei. 

La  salivation  mercurielle  , arrêtée  tout  à 
coup  par  le  froid  , a aussi  occasionné  l*^/?e^rrr; 
et  l’on  n*en  sera  point  surpris , quand  on  con- 
sidère quelle  est  l’acreté  de  cette  salive  , qui 
enllame  , ulcéré,  eangrone  , et  la  sensibilité 
du  genre  nerveux  dans  de  semblables  circons- 
tances. 

L’urine  elle  même  supprimée  produit  cette 
maladie  : mais  alors  elle  est  mortelle  en  si 
peu  de  tems  , que  ce  n’est  jamais  VEpilepsie 
qu’on  a à traiter.  Heurnius  et  Tissot  en  fournis- 
sent des  exemples , qui  prouvent  les  rapports 
intimes  qui  rapprochent  l’Jÿ/iepsre  des  autres 
maladies  nerveuses. 

C’est  à l’acreté  des  humeurs  que  l’on  doit 
attribuer  ces  Epilepsies , qui  , sans  aucune 
cause  apparente  , et  sans  qu’il  y ait  aucun 
vice  réel  ou  palpable  dans  l’organisation  , at- 
taquent souvent  les  sujets  cacochymes  , chea 
les<]ueU  les  humeurs  sont  dans  un  état  ou  de 
crudité,  ou  de  dissolution , ou  de  putridité, 
ou  d’acescence. 

L’on  doit  encore  rapporter  à cette  classe  les 
Epilepsioê  qui  attamient  si  souvent  les  enfans  , 
avant  l’éruption  , dans  les  maladies  dans  les- 
quelles il  doit  s’en  faire  une  , comme  dans  la 
rougeole  , la  lièvre  miliaire,  la  fièvre  scarla- 
tine , et  surtout  la  petite  vérole.  Le  venin  qui 
occasionne  la  maladie  , irritant  le  genre  ner- 
veux au  moment  ou  ayant  acquis  tout  son  dé. 
veloppemenC  il  n’est  pas  encore  déposé  à la 
peau  , produit  ces  accès  il  Epilepsie  , qui  sont 
ai  eifrayans  pour  les  parens  , et  si  peu  pour  le 


médecin  qui  sait  qu  tU  vont  finir  an  moment 
ou  il  aura  paru  quelques  boutons  , ot  qui  ne 
les  craint  jamais  , quand  il  est  sur  du  bon  état 
du  sujet , ot  qu’ils  ne  dépendent  que  de  la  cause 
que  Tou  vient  d’aiaîgiier. 

Mais  de  toutes  les  causes  de  cette  classe^ 
c’est-à-dire , des  liumenrs  âcres  retenueik  , qui 
produisent  V Epilepsie,  il  n’y  en  à pas  d’aussi 
iréquentes  que  la  suppression  de  quelque  écou- 
lement maladif  devenu  habituel , ou  de  quel- 
que iiialadio  de  la  peau  répercutée.  Tous  les 
obaervaieurs  sont  si  remplis  de  ces  exemples  ^ 
qu’il  seroit  inutile  d’en  citer  un  grand  nombre. 
En  voici  deux  eeulement , choisis  entre  Uma 
les  autres  ptr  l’illustre  auteur  du  travail  du- 
quel cet  article  n’est  que  l’extrait. 

Une  femme  de  soixante-dix  ans  étoit  sujette 
depuis  dix-huit  à une  évacuatiou  périodique  ^ 
qui  paroissoit  ulcéreuse  } il  se  formoîL,  tous  les 
trois  ou  quatre  mois  , un  ulcère  sordide  sur 
l’slle  du  nex  , qui  jettoit  pendant  trois  joura 
une  grande  quautiic  d’une  humeur  trèi-àcre  } 
au  bout  de  ce  tenis-U  il  se  cicatrisoit , et  la 
femme  se  pprtoit  [>arf.iiteroent  bien.  Ennuyée 
de  la  longueur  de  ce  mal , et  par  le  conseil  d’un 
charlatan , elle  appliqua  sur  l’ulcère  , dans  le 
tems  qu’il  couloit , Poiiguefil  diapompholix  ^ 
qui  tarit  l’écoulement;  avant  les  vingt^qUAtre 
heures  révolues  , elle  fut  attaquée  d’une  dou- 
leur de  tète  atroce  , et  d’un  violent  accès  d’E*- 
pilepsie  \ elle  en  eut  plusieurs  autres  pendant 
six  mois,  resta  pendant  tout  ce  tems  dans  une 
imbécillité  totale,  et  ne  fut  guérie  que  quand 
un  eut  établi  un  double  écoulement,  parle 
moyen  de  deux  cautères  aux  janibi  s.  ( Zacut, 
Lusit,  Prax.  admit,  l.  i.  obs.  29  ). 

Un  père  et  un  fils  qui  avoient  la  gale , l’ayant 
fait  passer  en  sc  frottant,  sans  préparation, 
avec  un  on  guent  composé  résine  , de  set  , 
de  j.iunr$  d’wnf  et  <le  suc  de  limon , le  père 
eu  fut  quitte  f>oijr  des  mouvcmeiis  convulsifs 
dans  le  bras  droit  qui  disparurent  peu  à peu 
sans  faire  de  remede  ; mais  l’enfant  tomba 
dans  une  véritable  Epilepsie  y dont  les  attaques 
continucrent  de  se  miuiifester  pendant  plusieurs 
années,  et  dont  Trincavelli  le  guérit.  (Voyes 
Schenck  obscrv,  1,^0.  ) 

Le  mauvais  usage  établi  en  Suède  de  reper- 
cuter la  teigne,  parVapplicatioii  de  l’eau  froide, 
y rend,  au  rapport  de Cartheuser,  V Epilepsie 
fréquente. 

On  a attribué  la  cause  de  V Epilepsie  â l’usage 
abusif  de  certains  aljmens,ou  assaisunnemens, 
^ tels 
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leU  qoê  Ut  poireaux  , lo  poivre  , U tel.  I#et 
accvi  ditconUauéreal  quand  les  malades  s^en 
abstiureot. 

Questions  sur  les  causes  de  VEpiUpsie. 

11  n*7  a point  de  causes  de  V Epilepsie  qu'on 
ne  puisse  ranger  sous  quelqu'une  des  classes 
ue  nous  Tenons  d'indiquer  , et  il  scroit  inutile 
*ea  présenter  un  plus  grand  nombre.  Cepen* 
dent,  la  partie  mtiologique  de  VEpi/epsie  n'est 
point  encore  épuisée  , et  il  reste  plusieurs  ques- 
tions importantes  i faire  sur  cet  objet. 

La  première  qui  se  présente  j cVst  si  toutes 
1rs  Epilepsirs  dépendent  des  causes  que  j'ai 
assignées  , si  l’on  pourroit  montrer  dans  tous 
les  cadavres  la  cause  du  mal  ? Je  réponds  qu’il 
s'en  faut  beaucoup.  L'on  a souvent  ouvert  des 
cadavres  de  gens  épilepiiques  , dont  tous  les 
viscères  , et  sur-tout  le  cerveau  y étoienl  abso- 
lument sains  : on  en  trouve  plusieurs  exemples 
dans  les  Observateurs.  Quelle  éfoit  donc  cette 
cause  d'une  si  terrible  maladie?  Ce  ne  pou> 
voit  être  ) sans  doute  y que  cette  disposition 
épileptique  du  cerveau  y eu  vice  dans  soit  orga- 
nisation qui  échappe  k nos  sens,  que  nous 
n'appercevrons  peut  étrejimais,  et  qui  est  mis 
en  action  par  les  causes  flccideiiteiles.  Au  reste, 
p<>ur  bien  juger  du  cervciiii  d'un  épileptique  ) il 
ne  faut  pas  examiner  celui  d'un  malade  mort 
dans  l'accès  , parce  que  l'accès  produit  tou> 
jours  dans  cet  organe  un  désordrev»ensible } qui 
empêche  de  bien  juger  de  son  éut. 

Une  seconde  question)  c'est  si  les  vices  de 
conformation  que  l’on  a trouvés  dnns  les  cer- 
veaux épileptiques  ) ou  dans  les  parties  d'où 
l'accès  partoit , et  que  l'on  a assignés  comme 
les  causes  de  la  maladie  y l'étoient  réellement 
toujours?  Cela  ne  pourroit  être  contesté  à l'é- 
gard du  plus  grand  nombre  ; et  si  l'nu  se  rap- 
pelle les  faits  que  nous  avons  présentés  y on  s'en 
convaincra  facilement.  De  petits  os  ou  une 
tumeur  graisseuse  dans  1rs  sinus,  un  squirrhe 
dix»  le  plexus  choroïde,  son:  aussi  certaiuoment 
les  causes  idiopatiquea  du  mal  des  épileptiques 
chex  lesquels  on  les  trouva,  que  le  ganglion  que 
le  docteur  Short  enleva  , et  après  l'extirpation 
duquel  la  maladie  cessa,  l'étoit  de  VEpi/epsie 
sympathique  à laquelle  cette  malade  étoit  su- 
jette. (Essais  et  observ,  de  Médec.  tTEdim- 
^urgy  tom.4)-  L'on  peut  en  dire  autant  de 
planeurs  autres  causes  ^ mais  on  peut  aussi  le 
nier  de  quelques-unes,  et  peut-être  toujours  des 
épanchement  de  sérosité.  Morgagni  , en  rap- 
portant  les  observations  dans  lesquels  cette 
séroété  étoit  la  cause  apnoreote^  doutoit  lui- 
Médecine»  Tome  rit 
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même  <|%'(‘lle  fht  la  cause  réelle  : at.^  quand 
on  examinera  tous  les  phénomènes  avec  atten- 
tion , cette  cause  paroltra  absolument  impro- 
bable. On  regardera  cette  eau  épanchée  plu- 
tôt comme  l'efTet  que  comme  la  cause  de  l'ac- 
cés  : quoiqu'on  ne  puisse  douter,  il  est  vrai  « 
qu'elle  ne  contribue  à jiroduire  cet  assoupisse-^ 
ment  et  cet  affaissement  qui  en  sont  la  suite  ai 
ordinaire  , U y a tout  lien  de  Croire  que  cette 
humeur  se  resorbe  avec  facilité  ; «t  vodi  com- 
ment on  explique  d’une  maniéré  très-vraisem- 
blable le  grand  nombre  d'attaques  que  les  ma- 
lades éprouvent , et  le  retour  a'iir.c  santé  par- 
faite en  apparence  pendant  les  intervalles  qui 
séparent  les  accès.  Une  vapeur  serc^psnd  dans 
les  sinuosités  et  les  vuides  du  cerveau  comme 
dans  ceux  des  autres  parties  du  corps-,  et  si 
cette  vapeur  n'est  pas  résorbée  a mesure  , elle 
forme  , en  se  condensant , une-  sérosiié  ou  épan- 
chement maladif.  Or  quel  est  le  seul  obstacle 
qui  em{>échera  passagèrement  la  résorption  de 
cette  vapeur  et  sa  ondensation?  Ce  ne  peut  être 
que  le  spasme.  Mais  > supposer  que  l'epanche- 
ment  est  la  cause  de  l'accès , ce  seroit  supposer 
aussi  dans  le  cerveau  une  convulsion  comme 
cause  de  la  convulsion  qui  va  suivre , c'est-à-dire 
de  l'accès;  c'est  supposer  un  accès  avant  l'accèVf 
c'est  faire  par-là  même  la  supposition  la  plus 
gratuite  et  U moins  aoiUenable. 

Le  même  spasme  plus  long  ou  plus  fort  , et 
étendu  aux  vaisseaux  sanguins , est  sans  doute 
l’une  des  causes  de  ces  épancheraens  considé- 
rables de  siiogdoot  nous  avons  rapporté  quelques 
exemples. 

I I 

Quand  l'accès  est  long  cl  fort , IVptsclieiimif, 
mêirienon  sanguin  , peut-être  assez  con&idéi  aille 
pour  prodaire  la  mort  ou  d’autres  accident. 

Il  ne  faut  pas  cependant  conclure  de  tout  ce 
qui  vient  d'étre  dit,  quej.nmais  un  épanche- 
ment aéreux  ne  puisse  produire  V Epilepsie»  En 
effet,  St,  par  une  cause  quelconque,  il  se 
fait  dans  le  cerveau  un  épanchement  de  sérosité  y 
qui,  n'étant  pas  repompèe,  et  croupissant  ^ 
vienne  à s'altérer  et  à acquérir  de  l'acreté  y 
celte  humeur  acre  pourra  certainement  produire 
des  accès  épileptiques  : c'est  là  vraisembl^ 
ment  ce  qui  en  occasionne  dans  d'anciennes 
maladies  ae  la  tête  , peu  de  lems  avant  la  mort; 
et  c'est  dans  ces  cas  ou  lo  cerveau  a souvent 
offert,  sans  abscès  , unesanie  putride  et  cor- 
rosive et  un  dépérissement  avec  lequel  on  est 
étonné  que  le  malade  ait  pu  vivre  si  longtems. 

Une  troisième  question , et  elle  est  bien  im- 
portante I c'est  ae  savoir  pourquoi  y la  cause 
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exiftUnt  ;^ujoars , acct^s  sont 
*i  éloignrs  ^ ou  plutôt  ne  «ont  pas  4ai>s  certains 
cas  conlInueJs  , mi.,  ce  qui  revient  an  mèine^ 
pourquoi  un  arcôs  produit  i par  eiu-mplo  , par 
tine  Itiineur  rcsiUente  iiar.s  le  «.erveau  ( V^oyiz 
lihüfiius  centur.  i.  abser,  55,  et  Sc-pub  j-rct. 
p.  cesse  , et  ne  continue  pas  jusqu'à  la 

jnort  ? U réponse  est  fondée  sur  la  vari;ibî!ité 
continuelle  de  l'état  de  la  tuaebine  huntainr, 
et  sur  les  idiosyncrasies.  La  disposition  épilep- 
tique, ce  que  j'ai  appelle  la  cause  pnitlisposantuy 
est  exi'<t8nie;  il  y a outre  cela  une  cause  oo 
casionncilv  bien  caractérisée  dans  le  cerveau 
mémo, ou  ailleurs  { cependant  le  malade  uV  point 
d’accès  Z d’ou  vient  cette  suspension?  De  c** 

?ue  Ces  deux  caus«*s  , la  prédUpesante  et 
’occaswnnvUe  , ont  besoin  eiir»  mêmes  d'èire 
nisos  en  jeu  par  uu  autre  ordre  de  c.'-uses, 
que  l’appellerai  causes  occ«</e»/c//<'S.  0*s  causes 
sont  exlrèuiemeiit  varù^ex  ) on  peut  cependant 
les  divistT  uji  (pK’lques  cUss'-s  principa>«:ui  qui 
rcnfernierunt  louUs  les  autres:  ces  classes  sont. 

1^.  Les  morales. 

2^.  Celles  qiri  .augmentent  la  quantitéou  le 
mouvenieut  du  sang.  , 

3^.  Celles  qui  ivriteat  te  genre  uenr eux  par 
leur  aercîé. 

' /)rs  causes  occasionnelles  de  V Epilepsie» 

Dans  la  première  classe  des  causes  morales , 
il  faut  comprendre  mutes  les  passions  fortes , 
qui  , alTectant  vivement  le  genre  nerveux  , 
portent  le  trouble  dans  le  c'orveau*  même  et 
4i'terniinentl’accèa.  Nous  a'  onsdéja  dit  qu’elUsi 
opéraient  cet  effet,  sans’ qu'il  en  eut  jamaia 
existé,  et  qitVIles  doniioient  au  cerveau  cette 
disposition  pié>!i&{)osante  uii’il  n’a  voit  point 
cucorc  vraisenibLabieineut.  Ou  compreml  p-ir*lù 
conilucii  aiséinonl  elles  diu^ent  rapjK'iicr  les 
accès , <|uaml  la  cause  a acquis  uu  cert.iiti  degré 
do  foicc.  La  frayeur  , le  ciiagrin  , l.i  colère, 
sur 'tout  si  le  su)  t est  forcé  de  la  reufermer, 
sont  celles  tpii  excitent  les  attaques  A'Epilep-‘ 
sie.  Les  autres  passions  n’unt  la  même  ioutiencc 
sur  les  deux  ordres  de  causes  qu’on  réveillant  i 
cclles-ci. 

La  seconde  classe  des  causes  accidentelles 
reiiferme  toutes  celles  qui  auginenleiit  la 
quantité  du  sang  ou  son  mouvement,  ou  qui 
le  déterminent  vers  la  tête.  Ainsi  trop  d'ali> 
mens,  ou  des  alimctis  trop  nourrissans  , ou  trop 
écbaufTaas,  ou  enün  agissunt  sur  le  geure  iiero 
vaux  par  des  propric^s  dé^tudant^s  de  Uur 
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natvirei  des  exercices  longs  o\i  violent , la  cha*^ 
leur  du  soleil,  ou  celle  des  appartenu  ns, des 
de  certains  lieux  publics>  comme  les  églises, 
Us  spectacles.  Us  calés, Scc.  U caractère  parti- 
culier ue  l’air  que  r<»n  rt  spire  dans  ces  endroits^ 
certaines  mli’urs } li  forio  contention  d’esprit  , 
tout  ce  qui  fixe  triqi  lung->tems  l'attention,  uit 
trop  long  travail , même  de-»  yeux  ; Us  atlitudi  s 
qui  |K>r(itit  le  sang  vers  la  tête,  cr»muie  du 
l’avoir  baissée,  de  tourner  loiig-teras;  cellea 
qui  occasionnent  le  vertige,  comme  uno  situa* 
lion  trop  élc%’ée,  U vue  d'un  précijwce  , dca 
fflbrts  quelconques  j <je  qui  peut  omj>ôcber  l’a- 
bord otdinaire  du  sang  vers  les  parties  exlrrii'-a 
et  inférieures  du  corps  , par  exemple  , un  froid 
excessif,  un  bain  de  pieds  à l’cuu  froide,  une 
bumidité  froide,  une  constipai  ioa  opiniâtre,  &c. 

La  troisième  classe,  celle  des  causes  arci- 
denlellcs  qui  irntent  Uî  genre  nerveux  pir  leur 
ftcrelc,  rentre  en  partie  dans  U seconde,  A rai- 
son des  alimens  susceptibles  de  former  na 
point  d’irritation  dans  l’estomac, par  une  Arreté 
réelle  , ou  par  leur  indice8lib.lilé  , ou  queUpie- 
fois  par  idio^ynorasic.  On  a vu  l'anpuiUe,  les 
lentilles  , le  chocolat , le  vin  , dcvelipper  VE- 
pHtpsie  de  cette  dernière  manière.  Cette  der* 
nière  classe  renferrav  en  outre  tous  les  remédi-s 
âf  rcs  , vioUns  , irrifans  , Us  évacuations  ordi- 
naires supprimées , tout  ce  qui  Fait  une  impre^ 
sinn  trop  énergiqm*  sur  nos  sons  * un  bruit,  fort 
et  imprévu  , une  lumière  trè-i-vivc  , cerlaiq(« 
odeurs  dont^quelipios-unes  u’opèrent  ainsique 
par  idiosyncnisie, Vaiignientatioo  d<rs  doul>  urs 
d’une  plaie  ou  ulcère  ; les  excès  des  veilles, 
ceux  dans  les  plaisirs  de  l'amour. 

Toutes  les  causes  qui  déterminent  1rs  accès 
ap|arlienm*i)t  indubiialdenu-nt  à quelqu’une 
des  classes  que  nous  avons  indit|uées.  Mais  il 
faut  ctmvenir  qu’elles  ne  sont  pas  toujours  asti- 
gtiablcs  ; il  s’en  faut  beaucoup  : au  contraire  ^ 
elles  échappent  le  plus  souvent  aux  rechenchea, 
et  à l’attention  la  plus  scrupuleuse  , soit  des 
malades  sur  eux-n^mes  , soit  de  la  part  des 
Médecins.  Cela  ne  paraîtra  point  étuniiaQt  ^ 
si  l’on  considère  combien  l’tniluriice  des  six 
choses  non  naturelles  sur  l’homme  peut  varier 
iminensément. 

Nous  trrininêroiis  donc  îc»  ce  que  nous  avorta 
A dire  sur  Us  causes  de  VEpiUpsic» 

Syfnptomis  avani-coureurs  de  tEpilepsic» 

Il  est  avantsgeux  de  connoltre  les  symptôme» 
-qui  anunoncoiit  l’accès  épileptique,  soit  afin 
de  le  prévtAir,  s’il  est  possible,  comme  on  la 
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fftit  dans  cerCatiiA  cas  par  1«  ü*tirfe  ^gâ> 

•Bra  , soit  pour  etr^èclisr  cart4uns  8ccidra»qui 
accom|>agoent  quelquefois  i'assaul  , «oit  Onlîri 
pour  dérober  un  spectacle  si  irisle  anx  per- 
sonnes  sur  lesquelles  il  pourroit  faire  uns  ias- 
pretsiso  funeste.  > 

Il  y a des  épileptiques  chea  qui  Va^ès  a lieu 
inopinément,  et  sans  qu’aucun  sympiùtss  peé^ 
iininsiro  les  en  arertisse  I et  cei  inalades  aoat 
cvrtaiaemeiit' les  plus  malbsureux  de  tous.' 

Qnand  la  came  a son  siège  dans  la  tète  , les 
symptèiocs  qui  précèdent  rarcèn  ânaonc<.‘nl 
l*mibarra«  do  ccUc  partie.  L’engourdmement , 
l'assoupissement  , les  reriigcs,  le  gonileinent 
des  ycua  ‘et  snr-tout  des  paupières , le  lar- 
moremeiit , la  foibUsse  , le  dé^oâr , la  iristesse 
sont  ceux  que  l’on  obst^ree  lè  plus  ordinaire- 
taent.  T^s  f^ux  devant  les  yeux , les  tinte- 
neos  d’oreille  , une  rougeur  asses  marquée  au 
haut  dea  narines  et  entre  les  deux  sburcils  , uu 
gonflement  assea  sensible  des  veinas  du  front , 
des  rdwrs  cDra^ans  ou  au  moins  Un  soinincil 
fort  agité,  des  douleurs  à une  plaie  , des  dé« 
rangemcais  d’esioanac,  de  trés-vxiUas  maux  de 
tête  , un  batteiaent  phis  fréquent  des  artères 
tampornlca , une  rougeur  du  visageel  des  mains, 
l’insomnie  sont  encoru  des  signes  précurseurs 
consignés  dans  Us  recneiU  d’observations.  C’est 
à cbs(|tie  épilepiiqtio  À étudier  et  i reconnoîlre 
ceini  osi  ceux  «Le  ces.  signes  quSl  éprouve  , afin 
que  son  médecin  ou  ses  amis  puissent  prendre 
mesure.!  convenables.  Quand  VEpiUpùc 
est  s^jNpaùque  , l’on  a vu  cpie  .l’nccès  est  tou* 
jours  annoncé  par  ca-santimlmt  do  froid,  ou  da 
cbotouilh  nient^  qui  monte  de  dn  partie  qui  est 
le  siège  du  mal  au  cetveen , et  qui  donne  snu- 
v«iit  le  inms  d’airèter  l’accès  par  une  ligature  $ 
iadépendaniaieat  de  ce  sentiment , il  y a quel- 
cpies  maUdes , bîc^n  peu  cepeadanv  , cher  ies- 
ipwis  il  9U  aisé  d'appeteevoit  des  signrs  do  mnl 
Ace  ^iia  U partie  qui  est  la  siège  du  mal , quel-  - 
«ptesrtems  auparavant  ; mais  cela  n’arrivo  guùres 
que  quand  la  cause  du  mal  est  dans  les  visoiirest 
et  aucune  observation  ne  constate  qu’il  en  ait 
été  de  même,  quand  cette  cause  a son  siège 
doua  une  des  eatrémitçs. 

maladies  qni  précf'dent  VLpiiepsie  , on 
. ÿiM*  tucoedants  * 

\^Epi(apêio  est  Le^  plqs  «ouvcnttHie  msUdic 
primitive,  et  non  point  la  suite  d’auciiuoeutre  t 
quelquefois  elle  est  précédée  par  d’autres  ^ et 
«tte  les  remplace  quand  elles  finissent.  i 

* Les  maladies  que  Uoa  a vues  précéder 
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/épais'  siMSI  nrlaeipideaient  maladhi 

nervvu&es,  li  lies  que  la  parslysie  , Catalep- 
sie , dca  convulsions  , certains  accidens  dépen- 
dant des  causes  morales  ou  émotions  de  l'amc. 
HT.  Tissot  n’a  jamais  vu  les  vapeurs  degénerer 
en  Epilepsie ‘f  ci  il  est  niènic  convaincu  qirf 
cela  e«t  très-rare  : il  ajoute' que  oe  qu’oo  a pris 
quelquefois  pour  des  vapeurs , n'éloit  que  des 
accès  A'Epi/epsie  imparfaite  , et  qu’une  pareills 
erreur  est  trés-dniigereuse  , parce  qu’elle  dé- 
tourne d’èmployer  les  seuls  remèdes  qui  au- 
roient  pu  rnipêci»er  le  mal  de  faire  dos  progrès 
rapides , et  de  devenir  incurable.  • • 


Si  )^£ptlepsie  est  quelquefois  la  suite  d’autres 
maladies,  il  arrive  aussi  qu’elle  le«  devance  j 
et  qu’elle  disparuit  quand  celles-ci  .nrriVenl.  O 
changement  s’explique  d’une  manière  trds-sa- 
' risfaisante  pour  la  doctrine  des  nu^fastases^ 
\ ( f^oyez  Cftmot).  Hippocrate  a dit  le  premier 
i que  V Epilepsie  se  guérissoit  quelquefois  par 
I une  douleur  de  cuisse  , l’riveuglcment  , une  tui 
, meur  au  sein  et  aux  testicules.  Wincler  et  Fa- 
brice de  Hildan , fournissent  Imîs ‘exemples 
â/Epilepsie  remplacée  par  l’arruglrment-  M. 
Tissot  l’a  vu  alterner  , pr*hdaiit  dix-huit  mois  ,* 
avec  la  surdité.  File  a aussi  ce.vsé  d’avoir  lieu 
par  la  formation  de  tumeurs,  d’Un  cMpAl , d’un 
I ulcère  , de  croûtes  écailleuses  et  un  suintement' 
I de  inatièro  âcre  aux  pieds.  L^niption  de  ta 
! gale  a très-souvent  emporté  ta  cause  irritante 
qui  produisoit  cette  crnelle  maladie.  Rivière 
oit  très-positiveroent , <t‘st  la  fièvre  qiiarfe  at-j 
» taque  un  épileplique  et  dure  long-tcm#/ 
♦ » elle  guérit  VEpÜcpsie  n.  Une  fièvre  épidé- 
mique très-grave  tourna  d’une  man>iére  au.^1* 
avantageuse  pour,  un  enfant  dont  1rs  accès  ifpl-i- 
ilepttqnes  avoient  réristé  à toute  espèce  de  rc-^ 
mèdes.  Enfin  la  phrénésie  succéda  à V Eoilrp-/ 
sie  \ et,  après  la  guérisuD  de  la  première , Pautre 
ne  reparut  plus. 

Sûtgula'i^-s  dans  la  marche  de  l*Epilcpsifi,  , 

Il  y a dans  la  marche  de  VEpHey/sic  des  siur 
gûlarités  dout  il  est  avantageux  d étreirstruii  ^ 
afin  de  n’être  pas  exposé  quclqueibis  ù su  trom-, 
per  sur  la  nature  de  la  ma^adje. 


Op  a vu  XEpi/'psie  revenir  régulièrement  ga 
m'me  jour  de  la  lune,  llnerrlmave  l’a  vue  attn^ 
qner  pcriodiqûem^'nt  deux  fois  par  an;  d’au- 
tféi  . toiK  les  mois  à la  même  heure  ; d’autres  |* 
^régnlièrrinent  cinq  fois  le  jour;  d’autres,  tout 
fies  jours  h U même  heure;  d’autres,  de  dciix^ 
jonrt  Pun  ; et  dsns  ce  denricr  cas  ,'  qui  nVst* 
pas  rare  j il  faut  faire  attention  si  ce  ne  sboit' 
C a 
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M plutôt  aoe  fièvre  maiquif«)  qu\ma  véritable 
MpiUfiiie* 

Les  accvs  attaquent  aonvent  U nuit.  11  y en  a 
une  raison  essentielle,  cVst  Pattitude  dans  la- 
quelle  on  dort  > loquelle  détermine  vers  la  tête 
l\bord  d*une  utus  grande  quantilé  de  sang. 
Plusieurs  malades  iPont  même  jamais  eu  d*at« 
taques  que  pendant  le  somtueil. 

Des  effets  de  VEpilep  sic.  ^ 

Les  elTets  de  VF.pUepsie  peuvent  se  diviser 
•n  moraux  et  en  pKysiqm  s : les  premiers  sont 
les  changomens  qui  arrivent  d.ins  les  facultés  , 
à mesure  que  leur  organe  souffre)  les  seconds 
sont  ceux  qui  arrivent  dans  lis  différemes  par> 
ti«s  du  corps. 

Les  effeU  moraux  sont  ordinairement  un  af' 
foiblisseæent  général  dans  les  facultés  t Pima* 
ginalionest  la  première  qui  souffre)  ensuite  la 
méninirc  diminue  , la  conception  est  moins 
prompte  j enfin  , Pintelligence  même  s'oiToiblit) 
et  , quand  les  accès  sont  forts  et  fréquens  , il 
nVst  pas  rire  de  voir  les  éptleptir^ucs  tomber 
peu-àpeu  dans  une  imbécillité  presque  totale. 
Un  srul  accès  Epilepsie  peut  même  quelque- 
fois priver  de  toutes  les  facultés  pour  le  reste 
de  la  vic^  autant  et  plut  que  le  pourroit  faire 
une  forte  attaque  d^apoplexic.  i>â  toutes  les 
facultés  , cVst  celle  de  lu  [mémoire  qui  s'altère 
le  plus  fréquemment  et  le  plus  promptement. 
Ces  dérangemens  sont  encore  plus  faciles  ches 
les  enfans  que  chez  les  adultes;  et  la  folie  dont 
plusieurs  infortunés  sont  alïligés  dès  leur  en- 
fance n'a  pas  souvent  d’autre  origine  que  l'^ 
pUepsic  à cette  première  époque  de  la  vie. 
On  peut  même,  jusqu'à  un  certain  point, prédire 
dans  les  enfans  le  dérangement  que  cette  ter- 
rible maladie  produira  dans  leur  organisation, 
par  les  différences  que  l'on  appercevra  dès-lors 
entre  leur  ensemble  et  celui  des  enfans  qui  ne 
sont  point  aflligés  comme  eux.  Au  reste  , 
tous  les  enfans  à qui  VEpilepsie  fait  perdre 
leurs  facultés  ne  sont  pas  également  malheu- 
reux , puisqu’il  y en  a qui  lea  recouvrent, 
soit  par  l'eflet  des  remèdes , soit  par  celui  de 
quelques  accidens  qui  en  liennentlieu  , comme 
1a  brûlute  qui  arriva  à un  enfant  dont  M.  Tis- 
sot rapporte  l’observation. 

Les  désordres  ubysiques  sont  ou  l'effet  de  la 
Corce  avec  laquelle  le  sang  est  porté  vers  le 
cerveau,  et  de  la  difnciilié  avec  laquelle  il  en 
revient  , ou  celui  des  mouvemena  convulsifs 
violens  , entant  qu'ils  peuveot  agir  méchani- 
quement  sur  différcutes  parties  £ notre  ma- 
ibioe» 
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Dans  la  première  classe , je  range  PaflToibtis* 
sement  des  vaisseaux,  et  une  diminution  da 
leur  action  ; on  observe  chea  les  épileptiques 
que  leurs  traits  grossissent , qu'ils  so  défigurent  } 
que  leurs  veines  extérieures  se  gonflent  ) que 
leur  ensemble  présente  les  signes  de  l'imper* 
fection  de  toutes  les  fonctions  , et  de  la  ca- 
chexie. Quelquefois  , lorsque  l'accès  est  fort 
ou  long,  il  peut  occasionner  des  ruptures  de 
vaisseaux  sanguins  , et  des  épanchemens  séreux 
auxquels  on  attribue  avec  fondement  la  sur- 
dité , la  perte  partielle  ou  totale  de  la  vue  ^ 
certaines  paralysies  qui  surviennent  après  les 
attaques.  On  a vu  le  ventricule  gauche  au  cœur 
crever  dans  un  accès  üi'EpUvpsie.  Boerrhaave 
a vu  le  corps  d’un  enfant , mort  dans  le  pa- 
rnxisme  , devenir  aussi  noir  que  celui  dbirt 
nègre  , excepté  dans  un  endroit  où  la  forte  ap- 
plication delà  main  avoit  empêché  l'abord  nu 
sang.  Le  même  dit  avoir  observé  fréquemment 
que  lo  parexiarae  donnoit  à la  bile  une  couleur 
verte.  11  a beaucoup  inaistê  aussi  sur  un  autre 
effet , qui  est  un  pouls  grand  et  plein  qu'il  attri- 
bue à la  dilatation  des  artères.  C'est  vraisem- 
blablement cette  dilatation , qui  se  fait  par  af~ 
foibliasemeut  du  système  vasculaire,  qui  pro- 
duit à son  tour  les  anévrismes  que  l'on  a plu- 
sieurs fois  observés  après  les  accès  dl Epilepsie» 
Les  énsnebemens , et  lu  désorganisation  ^ 
effet  des  mouvemeos  convulsifs  , expliquent 
les  gaiigidnet  qui  se  sont  maniièslées  dana 
certains  cas , même  à quelqu'une  des  extré- 
mités. 

Onire  ces  désordres  qui  sont  une  suite  néces- 
saire de  différens  dérangemens  dans  la  circula- 
tion des  humeurs  , on  en  observe  qui  doivent 
leur  origine  aux  mouvemens  convulsifs  que  les 
puissances  musculaires  impriment  aux  os  j et 
c’est  à ce  genre  qu'appartiennent  les  morsures 
de  la  langue,  les  brisemensde  dents,  les  luxa- 
tions , les  fractures  , et  Jei  autres  accidens  qui 
, sont  produits  par  la  chÛle  contre  des  corps 
durs,  ou  dans  des  endroits  dangereux,  ou  parc» 
que  les  malades  se  blessent  eux-méraea.  Lea 
maladies  nerveuses  rendant  très 'Sensibles  au 
froid  ceux  qui  en  sont  affectés  , il  est  trèv-com- 
mun  de  voir  des  épileptiques  éprouver  les  accs- 
deus  du  feu. 

Pronostic  dç  V Epilepsie, 

Le  pronostic  de  VEpiUpsie  présente  deux 
questions  : 

t**.  Guérira-t-on  ? 

I a°.  Si  on  oe  guérit  fu,  à cruudrcT 
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Cette  seconde  question  est  déjà  résolue  par 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Nous  ajoute*^ 
ro»a  seulement  une  remarque  importante,  c*est 
que  des  suites  funeste!»  ne  sont  à craindre  que 
pour  ceux  qui  ont  des  accès  fréquens  ou  vio- 
icBS.  Mais  une  attaque  modérée  peut  être  sui- 
vie d'attaques  très-fortes:  et  aucune  expérience 
ne  nous  a encore  appris  dans  quelles  circons- 
tances on  devoit  se  rassurer  sur  le  dégré  de 
force  oo  de  fréquence  des  attaques  futures. 

La  première  partie  du  pronostic  n'admet 
presqu'aucune  généralité  , et  elle  doit  varier 
pour  chaque  malade.  Nous  observerons  cepen- 
dant, qu'on  a fait  en  général  le  pronostic  trop 
fiebeox  , soit  par  l'effet  du  préju^ré  qui  faisoit 
regarder  cette  maladie  comme  surnaturelle, 
soit  parce  que  , la  traitant  mal , on  1a  guérîssoit 
très-rarement  ou  point  du  tout. 

n y a sans  doute  plusieurs  espèces  d'^//rp- 
ties  incurables  ; mais  elles  ne  le  sont  pas  toutes: 
plusieurs  Médecins  pourroient  attester  en  avoir 
guéri  un  grand  nombre  t et  On  en  guériroit 
men  davanta^  encore  , si  plus  d'espérance  ins- 
pirnit  aux  Ml-decins  plus  d'attention  , et  aux 
■aUdes  une  docilité  mieux  soutenue.  Les  char- 
laiaos  sont  le  fléau  de  l'humanité  par  rapport  à 
celte  terrible  maladie  , comme  pour  la  plupart 
des  autrea* 

Hipocrate  nous  a transmis  deux  sentences 
coacemaot  le  pronostic  de  X^Êpî/epsie  : a ceux 
7»  qui  en  sont  attaqués  , ditul  , {aphor.  y, 
» sect.  5)  avant  l'àge  de  puberté  guérissent  : 
» mais  ceux  q|ii  n'en  sont  attaqués  qu'après 
» vingt-cinq  ans  y sont  sujets  jusqu’à  U mort  ». 
Il  dit  nilleara , ( aphor.  4-5 , /<V.  a,  ) te  les  jeunes 
» gens  attaqués  de  V Spilepsie  guérissent  prin- 
3»  cîpaiement  par  le  progrès  de  l'âge , et  le  enan- 
» gement  de  pays  et  de  façon  de  vivre  »•  Dans 
on  autre  de  ses  ouvrages  il  développe  son  opi- 
BÎois  s a l'on  a beaucoup  de  peine  , dit- il,  à 
» guérir  tes  épileptiques  qui  le  sont  dés  IVn- 
» luceetqui  ont  continué  de  l'être  jusqu'à  l'àge 
» viril  I ou  ceux  ches  nui  le  mal  s'est  inani- 
» festé  dans  l'àge  viril,  c'est-à-dire,  depuis 
» l'àge  de  vingt-cinq  ans  jusqu'à  celui  de  qua- 
» route-cinq  ».  Cclse  a adopté  ici , comme  ail- 
leurs , lea  pronostics  d'Hipocrate.  Alexandre 
de  Tralies  regarde  comme  incurable  \kEpiUp- 
jre,  quand  on  ne  In  combat  pas  dès  son  origine. 
Avét^  avoit  aussi  établi , avant  Alexandre, 
qu'en  général  elle  est  très-grave  \ et  il  dit  que 
quand  elle  cesse  spontanément,  par  le  change- 
ment d'àge,  elle  laisse  de  tristes  suites  , et  en- 
vtnées  dt  la.  beauic , c’est  son  expression  ; 
êllc  laitH  difform94  Ut  jeuntt  gent  fU*elU 
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quitte  en  détruisant  quelques  sens , en  lais.» 
sant  quelque  impression  ricsagtéahle  sur  le 
visage^  ou  en  rendant  quelque  membre  inutile. 
Mais  ce  pronostic  d'Arctée  , qui  rt'ganle  plutôt 
les  suites  de  la  maladie  que  l'espérance  de  la 
guérison  , est  trop  sévère  ; tt  l'on  voit  souvent 
des  jeunes  gens  guénr  sans  aucune  suite  fâ- 
cheuse. 

Les  plus  habiles  Médecins  modernes  n'ont 
rien  dit  de  plus  que  ce  que  l'on  trouve  dans 
Sennert , qui  avoit  recueilli  avec  soin  tout  co 
qu'on  avoit  écrit  avant  lui , et  que  l'on  peut 
réduire  aux  articles  suivans. 

ia.  Toute  Epilepsie  est  une  maladie  longue 
et  dangereuse  ; mais  elles  ne  le  sont  pas  toutes 
également. 

a^.* Quand  elle  est  héréditaire,  elle  ne  guérit 
jamais , ou  au  moins  très-rarement. 

5^.  «Elle  guérit  d'autant  plus  aisément , qu'on 
la  laisso  moins  invétérer. 

4^«  Eilo  «at  d'autant  plus  dangereuse,  que 
les  convulsions  sont  plus  violentes  , la  lésion 
des  fonctions  plus  considérable  , et  les  accès 
plus  longs.  L'évacuation  des  excrémens  est  fâ- 
cheuse ; la  liberté  de  la  respiration  d'un  bon 
augure.  Il  ajoute  qu'ellè  est  plus  aisée  à guérir, 
quand  les  paroxismes  sont  courts  et  fréque  ns  , 
que  quand  ils  sont  longs  et  rares  i mais  cela 
n'est  point  vrai  dans  tous  les  cas. 

5*.  Les  enfans  qui  en  sont  attaqués  peu  de 
tems  après  leur  naissance  échappent  rarement. 

6^.  Elle  se  guérît  trés-dilEcilement  cbex  les 
vieillards  et  les  décrépits. 

7®.^Uncfemme  enceinte  attaquée  d'E]p/7c.‘/7- 
sie  court  un  très-graiid  danger. 

Voici  quelques  réflexions  que  fait  M.  Tissot 
sur  cet  sentences  ou  aphorismes  de  Sennert. 

1.SS  maladies  nerveuses  étant  toutes  , en  gé- 
néral , difficiles  à guérir  , il  n'est  point  surpre- 
nant pour  quiconque  counoit  Ténergie  des 
causes  et  des  effets  de  VEpiUps/e  , que  celle-ci 
présente  encore  plus  de  résistance  que  1rs  aulrcs 
aux  secours  de  l'art.  Mais  U croire  absolument 
incurable  , c'est  ignorer  les  ressources  de  la 
nature  et  celles  de  l'art. 

L'existenca  des  Epilepsies  héréditaires  , ou 
comtéeS|  est  fort  douteuse  ^ car|  s’il  y co  a ^ 
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commeDtlei  earacuin&<^r,  ptiliquc  hintdc  caiiso 
pt'UTrnt  produire  ccttR  m«iiadic  dés  les  p c> 
miers  monicus  de  h naistanm,  cpiVn  pourroit 
toujours  Us  prc->umcr  Accidentelics  ? Uc  soûl 
moyen  do  los  distinguer  seroit  que  l'etfaut 
éprouvât  des  aU«K|ues  dans  le  soin  même  de  sa 
luèic  , qui  no  pouiroit  sans  doute  Us  mécon- 
nuitre  , tant  est  grande  la  force  des  niembrr  s 
l'ORvuUcs  dVii  eiifiint  ^ même  dans  les  premiers 
jours  de  sa  vie.  Une  £pUi-px/(f  connoe  «croit  lio- 
rûdiuîre,si  le  pérc^uu  Ja  mcrojélOit  cpdeptique. 

Les  qui  SP  décUrenl  d''*s  la  pre- 

mière eitfaiice  , et  qui  conlinucat , doivent  être  , 
et  sont  on  efUt , fort  n;b.  Mes.  (]e  sont  peut-être 
les  seules  dont  ou  n’ait  pas  aggrave  U |>ruiris- 
Uc  î je  crois  mêiiie  , dit  AL  Tissot , qu’on  l'a 
fait  trop  favorable, en  supposant  qiiVlles  se  dis- 
sipent quelquefois  à l’Age  de  puberté  spon'anê- 
ment,  etf|ue  cc  pronostic  est  bien  pUitdl  fondé 
sur  une  théorie  générale  que  sur  des  observa- 
tions particulières.  JiOrsque  les  convuUions  <pii 
.oltsquenl  les  rpfuis  en  bas  iVpe  ne  sont  pas 
iVITet  de  quelque  cause  particulière  à colle  pre- 
mière éporjue  de  la  vie,  waisqu’eUes  dépendent 
d’une  disposition  épilfptiquc  très-forte  ; si  on 
n’y  porte  pas  un  prompt  remède  , les  ac  As  de- 
viennent plus  fréquens  , tes  ficultcs  in  tllec- 
tuellc-s  sounVfnt  I ces  eofins  tombent  souvent 
dans  l’irebécillité  , la  consomption  ) 1&  plus 
grande  foibtesse  , tpichpu  Itus  la  noueure  \ et 
ils  pêrissrnt  la  plupart  avant  même  (|ue  d’at- 
teindre l’Age  de  pubcrl-'*  : s’ils  y parviennent, 
Celte  épo<|ue  les  tue  , mais  ne  les  guérit  pas. 

Cette  fausse  idi^  que  la  maladie  se  diaNipera 
à sept  ou  A quatorze  aru  fait  qu’on  attend  ces 
époques  sans  rien  faire}  et  quand  on  souhaite 
du  secours  , il  est  trop  tard  |>oiir  en  recevoir. 
Généralement  les  épileptiques  d’enfance  , qui 
ont  passé  dix  ans  avec  leur  maladie,  sont 
presque  toujours  non-aeulement  incurables  , 
mais  mortellement  malades  ; parce  que  la  nu- 
trition , sur  laquelle  les  nerfs  ont  une  si  grande 
innucnce , étant  lésée  dès  l’cnianc^  , entraîne 
iiécessairuineut  un  dépérissement  général. 

Mais  , quand  cette  maladie  n’attaque  les 
enfans  que  depuis  l’Age  de  quatre  ou  cinq  ans 
jiisqu’A  celui  de  dix  ou  douze , si  on  la  combat 
de  bonne  heure  par  Us  moyens  cuuveiiabUs, 
on  la  guérit. 

Souvent  on  est  attaqué  d’^jp//c^r/e  à l’Ag/e 
de  douze  ou  treize  ans.  C’est  alors,  dans  un 
sujet  sain  et  non  épuisé  , celte  eipecc  d’jE/i//r /»- 
sxe  qui  n’a  pour  cause  que  l’excèa  de  aensrbi 
blé  que, fût  naître  le  aévcloppemcnt  des  or- 
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ganes  de  la  génération.  La  crise  de  ta  puberté 
|>aan'e  , disparob  : et  cVst  ce  qm 

a fait  croire  que  la  pub<  rli*  gu  rtssoit  en  général 
les  EptU'^fiies  x mais  elle  ne  guérit  que  celles 
qu’elle  n produites  ) elle  ne  lev  guérit  pss  mêias 
toutes.  On  en  voit  qiii  hiupA>is  commencer  .à 
cette  époque,  comme  si  elles  en  éioicnt  l’elfet, 
et  continuer  jusqu’à  l’Age  viril  t il  est  vrai  qua 
celte  continuation  peut  aiusi  êtie  l'efiet  d'ua 
mauvais  traitement.  t 

On  doit  raisonner  de  même  roUlivement  aux 
jeunes  fl  b s , c’est-à-dire,  ne  pas  s’en  rappor- 
t(2r  à cedictrm  pf>puUirc  que  le  mariage  est  la 
remède  de  tons  leurs  maux.  L’é\ènemciit  ne  U 
jusiilie  , que  quand  le  mal  vient  d’une  suppres- 
sion de  règles  dont  le  mariage  rétablit  le  cours, 
ou  de  U (iilbculléde  Leur  écoulctucnt  qu’il  fa* 
cible  y ou  enfin  d’un  excès  de  tcmpêrinunt  au-r 
quel  il  remédie.  Dans  toute  autre  circonstance, 
le  mariage  augmente  la  d sposilion  épiLeptiqua 
et  la  développe. 

Fpilepile  chea  les  jruncs  persounes  qui 
n’ont  pns  encore  été  regiéés  , et  qui  sont  eu 
âge  de  l’élre , ne  se  guérit  point  avant  que 
les  régb's  aient  paru  : chez  celles  qui  ayant 
déjà  eu  leurs  règles  éprouvent  une  suppression  > 
i Epiltpsie  ^ soit  qu’elle  soit  l’effet  de  ca  dé* 
rangement,  soit  qu'elle  en  soit  indépendante , 
ne  se  guérit  point  tant  que  dure  la  supprt  si  ou  x 
mais,  dans  l’un  et  dans  l’autre  de  cos  cas , le 
i rétabli$st;m<mt  des  règles  u'opère  pas  toujours 
la  guérison  de  \^EpiUpiic\- un  obstacle 
de  moins  , il  reste  encore  quelqu’autce  chose 
à faire. 

\)Epilfpsie  qui  attaque  aprAs  l’époque  de 
la  puberté  n’est  pas  plus  incurable  qu’une  suiret 
et  iTipocrate  a été  induit  en  n roiir.  Lo  pronostic 
i varie  alors  selon  les  circonstances  qui  i’accoiu- 
I,  pagncnl. 

• . t 

Il  est  extrêmement  rare  que  VFpiilep$ifi  at- 
taque les  vieillards  : aussi  les  auteurs  s’ont 
. ils  rien  dit  touchant  le  pronostic  À porter  en 
pareil  cas. 

Quand  V F.piU*ptie  a commencé  dès  la  jeu- 
nette , et  ne  se  ÿ,uént  [vts,  elle  nelaÎMe  point-, 
parvenir  A un  Age  avancé}  elle  attire  proinp-., 
leinent  ou  une  apoplexie  , morte  lie  ^ ou  un«' 
mal.idle  chronique  incompatibla  avec  la  iou* 
gœvitê.  , 

I . I 

Inj^pendaimncut  de  l’Age,  il  y a d’autre^ 
icircojastaactsqui  varikntlc  d«  Ÿ Epi*, 

IcpzU,  5.  . . 
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liA  »ynipAtltiqnr  rst  pti  b>rn  plus 

à jgucrir  <pie  ndtopftiiuqiifî  , et  on  |>«%uC 
dire  qiiVIle  Tt^i  tomes  les  foi»  que  la  caïue 
U produit  n'est  pas  iticiintble  y ou  que  lapdrtk 

ri  eu  Cit  le  fcîdge  peut  être  cnqiorlde  sans 
Bi,ery  à moins  cependant  que  lu  mal  ne  soit 
fort  an(ien,  parce  qu'alois  il  est  À craindre 
que  le  cerveau  n’ait  aequi»  par  i'itabîtude  une 
forte  disposition  épili  ptiqtie  , et  que  y lorsrpje  la 
iius'.*  principale  sera  détruilCy  d'autres  causes 
brrn  uioiriE  considérable^  oc  la  reproduisent. 
l'F.ftUrpsie  dont  les  accès  sont  Ucs  vioSens 
tait  craindre  qae  le  ma'ude  oc  succonil>e 
r\  ne  {•crisse  ^n$  l’acccs.  Quand  iU  sont 
Sorts  et  rap{iroché^y  on  puut  également  craindre 
qu*  l’organisation  ne  soit  viciée , et  qtre  le 
malade  ne  tombe  bientôt  dans  quelqu’une  des 
maladies  de  InngtKur  que  nous  avons  dites 
•n  être  lea  suitus. 

l," FpiJcpsie  dont  los  accès  ne  sont  produils 
que  par  une  seule  cause  accidentelle  y ou  au 
molli»  par  une  cause  accidentelle  très-forte, 
•St  d’un  plus  hcureiia  augure  que  celle  qui 
se  reproduit  pour  des  causes  si  légères  qu’elles 
écbapieut  à l’utteniioii  de  l’observatcnr  y et 
({B*il  est  presque  toujours  iinpnsdble  de  les 
SMigaer  d’nne  manière  précise  r cette  grande 
ticililé  à se  reproduire  prouve  une  grande 
convuUiUtlilé  dans  le  cerveau  , et  Lüme  peu 
d'fspcrauce  de  la  détruire. 

La  colère  produit  qtielquofids  des  accès 
iC KpiUpsie , maia  qui  n’ont  aouveiit  aucune 
•Mite. 

Mais  , ai  cetto  maladie  eit  l’elTet  de  la 
peur  , elle  est  beaucoup  plus  à craindre  , et 
laisse  bien  moins  d’espérance. 

Quand  les  chagrina  produisent  VFpilepsie^ 
c’est  à la  longue  } et  elle  est  alors  trés^iHelieuso , 
parce  qu’elle  ect  la  suite  d’un  dépérissement 
général. 

Le  fond  du  tempénamment  qui  a pins  ou 
moins  de  ressources  > l’état  de  la  santé  y les 
oronaaiancea  ngréalilea  ou  triaics  dans  lesquel- 
les on  sr  trouve  , l’air  qu’on  habite  , le  genre 
de  vie  qu’on  mène  , les  remedes  c|u*0'i  a déjà 
nia  en  usage,  leurs  effets  sont  autant  de  cir- 
ruaatance*  qoa  le  Médecin  doit  poser  et  corn- 
biaer  entre  ellee  , postr  former  un  pronostic. 

t 

L«£a  y malgré  tsMStesccs  précaiiliona  , on  ne 
«uroit  æ dissintailcr  que  le  pronostic  reste 
ton^rs  incertain  ÿNaqu'à.un  certain  point; 
parce  que  noue  as’avoaa  aucun  signe  ejol'ilaaat 
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pîairnous  r.iire  déternoner  è qti*l  d*'pré  le  cer- 
veau **sl  alléiv  y et  s’il  est  encore  ansceptilsle 
du  rétaliliss^iQcnt.  < 

Nous  allons  Diairtrnnnt  nous  rccupcr  des 
moyens  de  procurer  ce  rétablissement. 

/./ce  gJnérate  dn  traitemeat  de  VCpiipsic» 

Pour  guérir  Vrpil:psîc  t dit  M.  Tissot  y il 
faut  contiollre  exactement  qu’elles  sont  lus 
caususoccssiomielies,  pour  los  détruire  ; qu’eUea 
sont  les  causes  ac  ;id(  ntellcsy  dont  l’influerre  e«t 
la  plus  marquée,  pour  les  prévenir;  et  enfin  dis- 
siper la  cause  p^édispo^aulr  , en  r<*nd.inl  en 
cerveau  toute  sa  force  , et  en  changeant  ca 
Itrincipt*  de  convul&ibili.é  dont  Pacte  est  un 
accès  è^Epiltpùe. 

Nous  ne  rctracorons  pas  ici  le  tableau  qiuv 
nous  avons  déjà  offert  à nos  lecteurs  de  ces 
divers  ordres  de  causes  î nous  leur  présenterons 
simplement  quelques  réflexions  , pour  mieux 
les  convaincre  que  , quoique  plusieurs  du  ces 
causes  parolssent  rentrer  lus  um*s  dans  d'autres, 
la  division  qii«  non»  en  avons  fnîlu  u’en  est 
pas  moins  naturrlle  et  calquée  d’ajirès  tous  los 
faits  connus  sur  l’histoire  de  ^KpiltpsUu 

L/F.pilepnie  do  doux  causes  î la  pré- 

disposante , qui  e»i  un  vice  inhrren*  ouxnf'rfg 
et  qui  ne  tombe  point  sous  nos  sons  ; et  la 
délerttiinanlo,  c’est-à-dire,  celle  dont  l’action' 
met  en  jeu  la  première  , et  qui  se  divise  en 
sympatique  cl  en  idiopathique.  Ainsi  , un 
■ homme  a une  attaque  A'Epii ptie  : il  existe 
! donc  rhei  lui  une  cause  {ir^lisponante  de  cet>e 
maladie  ; car  il  n’y  a point  d’cflel  sans  cauæ» 
Mais  &i  crt  homme,  peu  de  tunis  après  cetto 
! attaque  se  {Kirte  à merveille^  qtkiiqno  U dis- 
i piisitiou  de  son  cervfiui  soit  tou}nins  U même  , 
il  faudra  qu’une  seconde  cause  excite  la  pre- 
mière : un  examen  aUonlif  me  U fait  dccoti.. 
viir  tantôt  dans  PcsiOicac  , tantôt  dans  Puté- 
niB  , tantôt  dans  une  dos  cxtréniités  , &o.  ofi 
se  forme  un  foyer  d’irritatiou  ; c’est  cetto 
cause  nue  j’appcilu  déterminante  ou  ocrasion- 
ru  IU.  J'iai»  , comme  elle  existe  coniinuellonient 
dans  plusieurs  cat^  , que  cependant  il  y a des 
tems  ou  elle  n’agit  pas»  puisque  \iFlpticpsie 
hidiloin  d’étre  continm  De  , laisse  aux  maladea 
de  longs  intervalles  de  santé  ; je  suis  £»rré 
d^admettre  on  troisième  ordre  de  causes  qui 
idéterminent  son  action  , afin  qu’à  son  tour  elle  t 
mette  en  jeu  la  cause  prèdisposnnfe«  Ce  troisième 
ordre  rst  celui  dps  cautv’S  accidentelles.  11  faut 
observer  que  ces  dernières  peuvent  être  tantôt 
(hltonnxuinlea  , et  tantôt  accidentelles.  Par 
exompW  y la  pléthore  sera  canso  déf  »niinsn|i^ 
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rxc!té«  ACcfdenloUemcnl  par  l*ahut  d'une  de< 
MX  choAe&  dites  non  rrnturrlles,  d‘une disposition 
<*piU  ptMjue  prédisposante  \ et  c.msc  accidentelle 
«l'une  cause  déterminante  telle  <|ti'iine  tumeur 
existante  dans  le  cerreau  letpiel  aura  en  outre 
hon  vice  prédisposant.  Il  en  est  de  même  des 
passions  et  des  hitmeurs  Âcres.  Lorsque  les 
«'élises  accidentelles  et  les  déicrminantes  pro- 
«luisent  U cause  prédisposante  y ce  qui  leur 
arrive  asscx  souvent  y sur-tout  aux  fojtes  pas- 
sions y on  pourroit  les  désigner  alors  sous  la 
dénominalion  de  causes  créatrices. 

Le  traitement  de  VEpilepsie  est  toujours 
trèa-délicat  , et  demande  beaucoup  d'attention: 
H est  souvent  difficile  y et  quelquefois  impossi- 
ble. Oft  doit  traiter  chaque  malade  selon  la 
cause  que  l'on  asiigrie  à sa  maladie  : et  ne 
j.imais  compter  sur  les  prétendus  spécifiques 
liéiiéraux.  S'il  en  existe  , ce  ne  |>ourroit  être 
que  pour  changer  ou  «Vîtriiire  ce  vice  quelcon- 
que du  cerveau  que  nous  avons  nommé  cause 
prédisposante.  Encore  cette  cause  peut-elle  être 
combinée  avec  certaines  circonslancrs  qui  exi- 
geroienl  des  attentions  particulières  y et  met- 
troient  même  cnmplettcraent  obstacle  à l’em- 
ploi d'un  spécifique  qui  seroit  unique.  CVst  y 
a.nns  doute  , parce  que  la  plupart  des  Médc 
cins  négligent  de  rrchercher  avec  trop  de  scni- 
ptilcy  parmi  une  si  grande  varî  '-tô  de  caus«  a,  celle 
que  l'on  pourroit  appeler  individuelle  , que  les 
remèdes  les  plus  rantés  y et  peut-être  les  meil- 
leurs y réussissent  mal  entre  leurs  mains  : et 
c'est  encore,  parce  qu'ils  ne  font  point  d'alten- 
tionaux  circonstances  concomittantes,  qui  trou- 
blent l'usage  de  cea  remèdes  et  en  pervertis- 
sent l'eiTet. 

Traitement  ties  Epilepsies  sympatiques  y qui 

ont  leur  siège  dans  les  parties  internes. 

î^ous  avons  assigné  pour  une  des  principales 
cauKfS  de  VEpilcpsie  sympathique  l'affoction 
de  l'estomac,  et  sur-tout  de  son  orifice  supé- 
rieur. On  trouve  en  elTet  dans  les  observateurs 
des  faits  nombreux  qui  attestent  ocUe  vérité. 
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’ aibley  deIVstomaCy  et  que  de-lày  par  sympa-* 
ihio  , le  ceneau  entrnlnoit  tout  le  corps  dana 
les  convulsions.  Je  lui  prescrivis  en  comoquence 
de  prendre  les  moyens  capabka  de  foriifier  sea 
digestions  \ et  y pour  cela,  de  manger  y toutes 
les  trois  ou  quatre  heures  y du  pain  bien  fait  y 
de  le  manger  sans  boire , s'il  n'avoit  pas  soif  | 
et  y s'il  avoit  soif  y de  prendre  du  vin  blanc  et 
d'une  nature  astringente  avec  de  l'eau  $ car 
ceUc  espèce  de  vin  fortifie  l'estonuCy  et  ne  porte 
point  à la  tête  comme  les  vins  plus  vigoureux. 
Ce  jeune  homme  , suivant  un  pareil  régime  y 
n'éprouvoitplus  d’attaques  : ce  qui  me  confirma 
dans  mon  opinion  y qui  n\voit  été  jus- 
qu'alors que  conjecturale.  Ainsi  je  lui  donnai 
tous  les  ans  deux  ou  trois  foi*  une  médecina 
amère  , composée  d'aloëü  qui  a la  double  pro- 
piiétcde  purger  le  rentre  y et  de  fortifier  sou 
action.  Il  arriva  que  y pendant  plus  de  vingt 
ans  que  ce  grammairien  vécut  encore,  il  jouit 
d'une  santé  parfaite  : mais  si  ces  occupations 
l'obligeoient  de  difTcrcr  trop  long-tcms  do 
prendre  de  la  nourriture  , il  survenoit  des 
mouvemens  convulsif»  de  très-courte  durée  ». 

Zacultis- Liisitanns  ne  pnérit  que  par  des 
éviicuans  un  épileptique  , cbea  lequel  il  a\oit 
ol>aervé  des  grouillemena  dans  le  ventre  y des 
nnuséea  y des  crachats  visqueux  y et  cnstiiie  des 
vertiges  y qui  précédoient  toujours  l'accès.  Il 
lui  fit  prendre  tous  les  Jours,  pendant  un  assez 
long  tems  y un  vomitif  fi>rt  doux  qui  lui  faisoit 
rc;ndre  une  grande  quantité  d'une  pituite  vis* 
quciisc  y et  lut  procuroit  ensuite  deux  ou  trois 
selles.  Un  autre  malade  , dont  les  attaques 
commenroienl  par  des  contorsions  de  mains 
suivies  d'un  mouvement  désordonné  de  la 
langue  , d'nn  violent  mal  do  tête  de  pâleur 
au  visage  , d'égarement  d'imagination  y de  mou. 
vemeiit  de  rotation  dans  la  tête  et  d'obscur- 
CfHSCmentdnnsla  viiCy  fut  aussi  guéri  par  le  mémo 
médecifiy  en  prenant  quatre  fois  une  préparation 
de  vin  antinioiné  qui  lui  fit  rendre  une  itn- 
meuse  quantité  de  pituite  et  de  bile.  Tous  les 
autres  remèdes  , employés  pendant  plusieurs 
années , avoieut  été  inutiles. 


Kn  Voici  un  liès-intéressant , extrait  du 
traité  de  Galien,  ( de  locis  aff  et.  ). 

Un  jeune  grammairien  étoit  saisi  d'un  accès 
èèEpiUpùCi  toutes  les  fois  qu’il  donnoit  ses 
leçons  avec  véhémence , ou  qu'il  se  livroit  à des 
méditations,  ou  quM  éprouvoit  trop  long-trms 
le  sentiment  do  U faim  , on  enfin  lorsqu'il  se 
mettoit  en  colère.  Je  soupçonnai , dit  Galien^ 
d'après  la  manière  dont  u étoit -ilTecté  , que  la 
cause  du  mal  éloit  à l'orifice  supérieur , si  $en*  • 


MM.  Wan-Swielen  et  deHaen  ont  guéri  , 
par  le  même  remède  , deux  malades  dont  les 
observations  sont  assez  instructives  pour  que 
nous  les  rapportions  ici.  J'aî  vu  . dit  le  pre- 
mier ( Comment,  in  aphorisen.  ic8o)  un  jeune 
homme  épileptique  , chez  qui  l'accès  étoit 
toujours  pnreédé  par  un*  tremblement  de  la 
lèvre  inférieure  ; ( mouvement  qui  annonce 
souvent  le  vomissement  ) il  tomboit  bientôt  y 
et  s'il  pouvoit  vomir  pendant  l'accès  , cet  ao« 
cès  se  lerminoit  promptement*  L'accès  revenant 
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tous  \ei  mois  , environ  le  tems  ds  la  pleine 
lutte  , je  lui  donnai  pendant  kia  nioi<i  tin  éint^> 
tique  doux  , Irois  jours  aranl  celui  de  Li  pleine 
lune  , et  le  soir  même  tnt  lé^er  calmant  ; les 
• utroâ  jours  ii  prenoit  des  fortifions  : su  beau 
de  ce  terme  il  fut  parfsitemeot  guéri. 

T. a seconde  observation  , raoporlée  par  M.  de 
llaën,  est  assez  analogue  à (a  première.  Il  est 
de  la  plus  grande  utilité  , dil-il  , d’observer 
attr nttvemuit  1rs  symplomrs  qui  prérèdont 
TafcAs  , puisque  Vexpérience  a apprit  <|uey»i 
Oft  jîotjvoil  les  prévenir  , on  prêt iundroii  en 
tn  Vme  teins  Patc-  s.  En  voici  un  exemple  eniri; 
plusieurs  ulre%.  Une  , qui  depuis 

J liisienrs  années  atoit  réMsté  à tout  , se  uarac- 
hrrjsa  enfin  pirdts  naitv*es  avint,  et  de  vjo. 
Icns  vomissenifus  après,  l’accè*.  \ons  nous 
serions  aisément  déterminés,  M.  Wan-Swieten 
et  moi  , à donner  iVméliqtie  av.int  Taccès , e» 
ensuite  Un  calmant , si  la  grossesse  de  la  malade 
n'avuit  pas  été  un  obstacle.  !\Tais  , considérant 
ensuite  que  la  mère  et  le  fœtus  aiiroirnl 
moins  à sotiHrir  do  l'action  du  vomitif  que 
d*  tm  accès  , nous  le  donnâmes  , nous  le  répé- 
tâmes , et  avec  un  tel  succès  , tpie  depuis 
rlie  n*a  en  aucun  accès  pendant  dix  ans.  Elle 
sentoit  , il  est  vrai  , de  teins  en  ti^s  , les 
presseiitirnens  d*un  accès;  mais  soixante  gouttes 
d une  mixture  composée  de  parties  égales  dVs- 
prit  de  sel  ammoniac  , de  teintures  de  castor  , 
de  nirrin  , fl  d'a$«a  foetîd.i,  l’arrétoient  d'abord: 
enfi-i  au  h'Uit  de  dix  ans  , accablée  parde$cba« 
grins  c-  isans  , les  arcè<  rcp.nnireut  > et  la  tuè- 
rent. ( Hnt.  mttlend,  part,  quinti.)  M.  Tissot 
cite  f après  ces  ex»'mples  , une  observation  cpii 
1-ii  e^t  propre  : t’exi  celle  d*un  jeune  etifiint  de 
bnil  ans  qui  • ut  plusieurs  accès  ^'EpU^psic  aux- 
qiitU  on  oc  put  assigner  aucure  cause  sensible, 
et  qui , pendant  cinq  mois,  avott  fait  usage  înu- 
tilraent  de  plusieurs  remèdes  réputés  anti- 
épileptique.  Si  pAIeur,sa  maigreur  , son  défaut 
d'appétit , un  poids  presque  continuel  au  creii.v 
dr  iVstomac  , une  dinrrbée  assez  fréquente  , 

i^rsur.il'reiit  a M.  Tissot  que  IVstoinûc  étoil 
e siège  du  mal  , c'est-à-dire  de  sa  cause.  Il 
preteriviten  conséquence  de  Typécacuaiiha  qui 
♦it  beaucoup  vomir  cet  enfant  ; ensuite  pendant 
«ne  qiiiQz.iire  de  jours  du  kermès  minéral , ipii 
Je  fit  encore  vomir  quelqutfois  : et  la  JuaUdie 
cessa  alors  toialcraent. 

Dans  bien  des  cas  , quoique  le  vomitif  ne  suf- 
fise pas  seul  P uir  o^>érpr  la  guérison  , cepen- 
daot  on  ne  guériroit  passant  son  action.  Mais 
Of»  doit  bien  ae  garder  de  l'employer  inconsi- 
dérément , parce  que  le  nombre  des  Epil' p~ 
sA’J  dans  lesquelles  il  est  nuisible  surpasse  io* 
Ati4tçin€»  'Toma  VI% 
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finirrent  le  nombre  de  colles  auxquels  il  peut 
convenir. 

Au  reste  il  nVst  pas  toujours  aisé  de  décoa- 
vrir  quand  le  siège  ou  mal  est  dans  l'estooiac  ; 
ce  nV&t  quelquefois  qu'apres  un  long  examen^ 
et  une  suite  exacte  d’observations  sur  ce  qui 
nuit  ou  est  avantageux  , qu'on  peut  parvenir  à 
s'en  assurer.  Il  y a des  épileptiques  qui  ont  un 
appétit  prodigieux  , presque  vorace  : ce  peut 
être  rcfTet  d ijne  humeur  acide  qui  irrite  r.ct 
organe  « dont  les  aqueux  , les  builmix  émout- 
^eront  l'acrimunic  , et  qu'un  laxatif  poussera 
Misuite  hors  des  premières  voies. 

Quand  la  cause  du  mal  réside  dans  les  in- 
testins, on  la  reconnoit  à ce  que  Ira  maladea 
ont  le  visage  pMe  , bouffi  , 1rs  yeux  ternes, 
de  Pnbatlemrnt  , de  U tristesse  , et  un  gros 
ventre.  La  vraie  méthode  alors  est  de  réitérer 
les  purgatifs  tous  les  huit , ou  tons  les  quinze 
jours  , tous  les  mois  » ou  plus  rarement  encore, 
suivant  qtie  les  accès  sont  plus  ou  moins  fié- 
qiiens.  M.  Tissot  dit  avoir  employé  avec  bi-au» 
coup  d’avantsgo  la  poudre  comochine  , ainsi 
que  les  substances  purgatives  qui  semblent  unir 
une  vertu  tonique  à celle  d’évacuer.  C'est  pour 
suivre  U même  indication  , que , dans  les  in- 
lervalhs  dt-s  purgations  proprement  dites  i il 
administre  , en  déterminant  sou  choix  selon  les 
circonstances,  soit  des  pilules  avec  des  extraiU 
savrineux  et  am'*r;»  , soit  drs  pilules  gom- 
meuses , soit  te  kermès  minéral , soit  U ma- 
gnésie blanche  , ^c.  ; et  qu'il  interdit  en  même* 
aux  épîlrpii(pjcs , tout  ce  qui  peut  aug- 
menter les  embarras  et  les  obstructions  , sur- 
tout le  salé,  les  graisses  et  les  biit-iges  i ce 
dernier  précepte  sur  le  régime  lui  paroit  de  la 
plus  grande  importance.  Il  est  erriaiti  cepen- 
dant que  dvitt»  bien  des  cas,  les  seuls  purgatifs 
ont  suffi  pour  operer  une  cure  radicale  de 
VEpt/vpsf'e  sympathique  intisliuale. 

CVst  dans  VEpi/epsf'e  stomacale  et  daoa 
celle-ci  que  b s eaux  tiiinérales  cbaudea  réus- 
sissent queb|ui  fois  si  bien  , en  fundant  les 
glaires,  en  désobstruant,  en  évacuant,  et  en  pur- 
geant. Lis  m:i|iidrs  font  usage  avec  le  plus 
^rand  succès  de  r<  ll<  s de  Bnlanic  , mais  à doses 
modérées,  de  fa^nn  quMb-s  ne  pr>  ciirrut  que 
trois  ou  quatre  sillcs  par  jour  dans  les  corn- 
mcnceioens , et  mo.ns  sur  la  fin  ; données  ainsi 
à petites  doses,  elles  fortifient  singulièrement 
l'estomac  , les  intesiii  s , le  niési  ntère  , et  Ions 
lia  org:ines  sécrétoires  du  bas-ventre.  Mais 
u'on  n'imapne  pas  qu'elles  puissent  être  utiles 
ans  toutes  l.*s  classes  d'Epi/epsit'  : celte  er* 
ri  ur  seroit  funeste  à bien  des  msladis* 

O 
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Quftnd, outre  Us  embarras,  les  obstrnctiour,  ^ 
la  CAcnchylie,  on  trouve  beaucoup  de  foible&^e 
et  d'ntonie  , il  faut  nécessairement  donner  des 
forti£ans  , ou  entre  les  purgatifs  , ou  après 
qu'on  en  a cessé  Tiisage.  La  limaille  de  fer  est 
.un  de  ceux  qui  réussissent  le  mieux,  mais  d 
petites  do^s,  surtout  pour  les  enfans  t quand 
on  traite  des  adultes  , les  eaux  martiales  froides 
de  ScliWidbach,  de  Spa  , dcPyrmoiit,  &c. 
sont  trés'indiquées,  et  ont  beaucoup  de  succès.  ^ 

Si  le  mal  étoit  d^abord  compliqué  d'une 
'grande  mobilité  du  genre  nerveux  , ou  si  les 
purgatifs  réitérés  et  les  remèdes  apéritifs  pa^ 
roissoirnt  la  produire  , on  obvieroic  à cette 
complication  par  Tusage  des  antispasmodiques  : 
m.iis  si  ceux-ci  ne  sont  pa:>  précédés  par  tes 
purgatifs  , ils  seront  au  moins  inutiles  , et  sou> 
vent  nui'^ibles. 

f!nfin  une  bile  Acre  qui  agace  le  duodénum 
et  les  premiers  intestins  , est  une  cause  fré- 
quente de  V/‘'/f//t'ps/r , qu'il  est  bien  impotlaiit 
de  distinguer  : des  rapports  nidoreux  presque 
conliniU'Is  , et  des  urines  toujours  rouges  et 
brdlantt'Sen  sont  les  signes  les  plus  ordinaires} 
elle  est  aussi  arcoropagnée  souvent  d'une  sérln  - 
rosse  générale.  Quand  cette  cause  ist  bien  con- 
nue , on  la  combat  heureusement  avec  le  simple 
usni^e  habituel  do  l.i  crème  de  tartre  , du  p<  lit 
lait  et  d’un  régime  acescent  : les  bains  tiédi  s , 
et  les  boissons  délayantes  prises  en  grande 
quantité  , sotit  aussi  trèi-avantageuses. 

Lorsque  les  vers  sont  cause  du  mal  , outre 
jes  purgatifs,  il  faut  employer  les  vermifu^'es. 
Le  lontra  et  la  racine  do  valériane  unis 

cusLiuiile  furment  un  très -bon  vermifuge  : 
.cupcodaut  on  est  quelquefois  obligé  de  leur 
-Sgi  bub^itiicr  d'autres  , tels  que  le  quinquina 
et  le  mercure  crud  avec  lescpicls  Hvisler  guérit 
une  î'pili'psic  vermineuse,  ou  la  poudre  corna- 
chiiic  xvec  le  niercnre  doux  qui  réussirent  à 
.im  malade  de  M.  Tissot,  ou  même  des  eaux 
|tlieriaales  hépatiques,  si  aucunes  circ-onstances 
d-^  la  iivdudiu  ue  s'y  opposent  } les  eaux  de 
Bal.iruc  sont  encoto  tièï-elficaces  , et  quelque- 
/uis  aussi  les  eaux  martiales  froides. 

f 

Quand  une  maladie  de  la  vésicnle  du  (îid , 
dit  foie  , de  la  raie  , des  reins  , est  la  causv* 
de  V Fpilc^.sie  y ce  n'est  , dit  M-  Tissot , quVn 
giiériïsaHt  la  maladie  cause , qu'on  peut  espérer 
de  gm^rir  U maladie  effet.  Nous  renverrons 
^onc  aux  articles  de  ce  dictionnaire  qui  en 
-tr.iitent  spOcialement.  Foyez  Calculs  bdiaires  , 
Calcul»  des  reûis  et  de  la  vessie  , &c. 
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J^^Epilepsie  sympathique  , dont  la  CiaSe 
dépend  de  l'état  des  organes  de  1a  génération , 
s©  Irailc  différemrhcnt , selon  qu'elle  est  pro- 
duite ou  par  un  excès  de  tempérament  et  une 
grande  continence  , ou  par  des  excès  vénériens 
et  un  épuisement  général  , ou  enfin  par  les 
cirronsCaiices  particulières  d'une  grossesse  , 
d'une  suite  de  couches. 

Dans  le  premier  cas  , qui  est  infiniment  rare, 
l'union  d'un  sexe  avec  l'suire  est  le  vrai  s|i«- 
ctfique. 

Dans  le  second  cas  , les  remèdes  et  le  ré- 
gime dont  il  convient  de  faire  usage  , quoi- 
qu'admiiiistn‘s  avec  le  plus  giand  discernement, 
sont  rari'ineol  couronnés  par  le  succès  : la  ma- 
ladie  est  plus  ordinaireiueDt  incurable  , et  elle 
accompagne  le  miilnde  jiisqu'uu  tombisu  qui  ^ 
ne  tarde  guèrf s à s'ouvrir  pour  lui.  Le  régime 
fortifiant  , le  quinquina  , le  fer  , la  racine  de 
Valeriana  en  sont  le  vrai  remède  : les  bains 
froids  , dans  le  cas  où  les  malades  ont  encore 
conservé  des  forces  , sont  aussi  liés  efficares- 
II  y a cependant  des  circonstances  dans  les- 
quelles il  faut  commencer  la  cure  par  dfS 
bains  tildes  : cVsl  lorsqu'on  trouve  un  dessè- 
chement général,  une  peau  comme  du  chagrin, 
un©  smf  continuelle  , une  fréquence  habitueUe 
dans  le  pouls.  Le$  toniques  , dans  cet  état  , si 
on  les  emploie  dé»  le  commencement  , et  seuls, 
aiigiiieiiteiit  le  mal  , et  hâtent  la  fin  du  malade, 
l’ii  ji'une  homme  , qui  étoit  dans  ce  cas  , fut 
giiéii  par  les  bains  tièdes  , le  lait  pour  toute 
iionrrilure  , et  de  peiitis  doses  de  fer  et  de 
viilériane.  ( consompiion  , masturba- 

TtOX  , O.NANISME  ). 

T.es  hains  , et  sur-tout  la  saicnée , un  régime 
très  doux  , une  grande  iittention  à tenir  le  ven- 
tre très-libre,  sont  1rs  moyens  les  plus  ifficACis 
pour  VF.piLpsi-  qui  déjieiid  quilqutfois  de  la. 
grossesse.  ( Feyez  cRosbEssx  ). 

Celle  qui  est  une  suite  des  couches  exige  des 
Attentions  qui  dépendent  des  circonstances  par- 
litulières  où  so  trouve  la  f«  mme  que  l'on  a A 
traiter.  J'ftyez  semmls  en  covcnxs  (mala- 
dies DES  ). 

Quand  elle  est  un  effet  de  la  suppression 
de»  lochies,  il  n’est  pns  rare  qu'elle  tue  dans 
les  pretuirrA  joais  de  la  maladie  , parce  que 
ce  chanj.ement  a daii>  tous  les  cas  la  plus  grande 
influrner  sur  la  santé  di's  frmines.  Si  ( lie  vient 
plus  tard  , et  qu’cHc  soit  produite  par  un  cha- 
grin , une  peur  , une  colère  j elle  est  ordiuai* 
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trè*>opini4(re  , sur-tout  si  Us  règles  ne 
se  réuibtissent  pat  cooiplettcment.  Mai»  ktrt- 
quej  Us  règUstiUnt  rétablies  , \'£piit:psie  sub- 
tile t alm»  on  doit  la  regarder  copune  etsen- 
ticUe  y et  la  traiter  en  cotk^ueucc. 

XJ' Epi/apsic  c\\\i  précède  l'éniptioD  des  règles, 
«Iqtiiett  l’eOet  delà  violentedoiilcnr,  est  rare, 
quoique  le^coovuUions  soient  frèqueutes  à cette 
ê^>oque.  On  la  traite  comme  les  convulsions 
eiie»-méiB«s , dont  elle  est  le  dernier  degré. 

Mais  , quand  V£pilepiue  ne  paroit  dépen- 
dre que  de  la  révolution  de  la  puberté  , elle 
demande  plus  de  ménagement  que  de  remèdes; 
oo  doit  sur-tout  éviter  avec  ic  plus  grand  soin 
cens  qui  sont  violons  x car  U machine  est  alors 
excesiMvement  susceptible  d'impressions;  si  on 
la  tracasse  par  des  irritans  , elle  fait  des  écarts 
afTrr*ux  , et  le  mal  est  souvent  6xé  pour  le  reste 
de  U vie.  1,'q  régime  exact,  qui  ne  surcharge 
n<  n'irrite  iN  stomac,  une  appucation  très^mo- 
«b  rér  des  facultés  de  Tanie , la  suite  d«s  appU- 
cations  qui  tiennent  trop  long-tems  fixé  quel- 
qu'un d«  s sens  , l’air  de  la  campagne  et  une  vie 
active,  pi>ur  tous  remèdes  des  fortihans,  tels 
que  de  la  limaille  de  fer,  quelques  extraits 
amers,  à |>etile  dose,  quelquefois  aucun  re- 
mède absolument  : voilà  la  conduite  de  la- 
quelle résultera  un  parfait  rétablissemeDl. 

Lorsouo  dans  les  personnes  du  sexe , l’époque 
de  la  pube  rté  est  compliquée  d’un  principe  mar- 
qué d embarras  ou  d'obstruction  , l’on  doit  cHer- 
ciier  à le  dissiper  par  un  traitement  doux.  Car 
des  remèdes  îrritaits  , augmentent  la  convulsi- 
biliié  des  nrrf»  , agoraveroient  le  mal  , soit  en 
rt'ndsnt  les  attaqim»  plus  fortes  , soit  en  Itxant 
davantage  la  matière  qui  forme  l’obstruotion. 

I 

11  est  fort  rare,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit  , que  VlCpiitpêie  prr>riene  d’une  oflèction 
Hvsteriqur.  Si  cela  arrive  on  doit  la  regarder 
comme  un  symptôme  dont  le  traitement  est 
le  même  que  celui  qu’on  oppose  à la  maladie 
|uincipala  dont  il  est  l’elTct. 

Enfia,  qnaml  on  est  sèr  que  le  vice  delà 

r'irine  est  la  cause  de  VEpilepsic  , c’est  à 
guérison  de  ce  vice  qu’il  faut  donner  tous 
ses  soins. 

En  général  , dans  ce  cas  , comme  dans  la 
plupart  des  précédons  et  des  suivans  , il  ne 
(sut  point  s’occupt*»  d’sbord  de  VF.pilcpüeit 
on  doit  U regarder  comme  accident , mais  un 
acctdeat  qui  exige  la  plus  grande  attention  : 
«koibordj  parce  qts’d  psouveqqa  les  nerlxaoct 
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; tiès-susceptibles  do  couvuKions  , et  quM  faiit 
en  conséquence  éviter  ce  qui  poi  rioit  Augirc:i- 
ter  cette  malheureuse  diqiosUion;Cii:.iiitr,  pi^rcc 
quM  laut  «ur-toul  être  en  gard«'  , par  rapf  ort 
au  régime  et  aux  rrmétlrs  , coutie  l<n.t  tA'  tpii- 
peut  Itop  poiter  les  hunumrs  à hi  icU*  ; n fin, 
pirco  qu’une  triste  expénciice  à appris  que  , 
quoique  JLpi/cpsiC  fdt  orii^irairt  incnt  ncci- 
d<*iilt:d«*  et  un  syiuptume  d’autres  nmux  , Cf'» 
p«‘udsnt  y lors  même  que  la  cause  a été  euh  vée, 
V uvun  la  disposition  épileptique  reste.  (bi  doit 
d >ric  reciiercbvr  ave^c  soin  , rquùs  avoir  dèiiuit 
U cause  • si  la  disposition  i’est  aussi.  Si  otk 
à qiirlqiie  Biolif  d’en  douter  , et  011  doit  tuui% 
jours  le  craindre  quand  les  nerfs  psroisbtnt 
être  fort  mobiles,  il  faut  employer  les  moyens 
h's  plus  efficaces,  pour  prévenir,  auUut  qu’U 
est  passible  , lès  nouveaux  accès. 

TraUement  d^s  Epilepsies  sympathiques  qui 
ont  leur  siège  dans  Ls  parties  externes. 

II  ftcroit  inutile  d’insister  en  détail  sur  le  trai- 
tement d«  tontes  les  espèces  A' EpHepsics  i\\\i 
dépend'-nt  des  causes  oxteriirs  que  nous  avons 
indiqué*!-»  plus  haut.  Il  y a di*s  principes  com- 
muns de  curation  que  nous  nous  conUnterons 
de  présenter. 

La  nature , par  exemple  , en  guérissant  l’/T- 
I pitvpsie  par  une  ulcération  spontanée  sur  la 
partie  iniilade,  noxis  a appris  que  l’on  pouvoit 
^ quelquefois  l’imiter  avec  succès,  soit  en  appli- 
quant le  moxa  • soit  par  tout  autre  moyen  de 
cautérisation  , sur  IVodroit  même  affecté  , ou 
au  moins  sur  celui  d’où  part  le  mal , quoiqu’on 
n’y  apperçoivc  liun.  C’est  ainsi  que  Brunnor,^ 
ayant  à traiter  un  épileptique  dont  le  mal 
rmnmenroit  |var  la  nuque,  le  gin’rii  rn  brûlant 
du  moxa  , sur  cette  partie.  ( V.  l-Vep/er.  de 
J ciçut.  aqnat.  ) L’on  a guéri  un  épileptique  , 

I en  ouvrant  uné  tumeur  qui  s’étoit  formée  à la 
cuisse  , et  en  emportant  la  partie  de  l’os  qui  , 

• étant  cariée,  occasiniinoit  alors  fous  les  accidene 
I «l’un  corps  élrani  er  ; de  méuin  que  le  fsisoit  ce 
petit  globif  de  T*  rre  qui  étoit  entré  dan»  l’oreillo 
^ d’ime  jeune  fille  de  dix  an»  , dot>l  Fiibricc  et 
I HiUien  ne  ns  a transmis  l’observa tiorr.  CVsl 
encore  en  suivant  pour  guide  l'i-xpérience  , qui 
' est  souvent  fille  du  hasard  , que  le  do:,leu» 
i Short  do  la  société  royale  de  Londres  , cl 
Médecin  4 Shelfield,  fit  cette  belle  cure  doni 
I!  il  a consiçné  l’histoire  dans  les  essais  de  mé- 
'{  drcinad'Efkmbourj;  ( Tom.  4«  Art.  ay^);  Parmi 
toutes  les  observationa  relstiws  au  rraitement 
^ de  ^ Epiltpsie  syiti|»allHqtie,  il  ’u’aii  est  ccr- 
9 lainement  pas  de  pins  intéressante  ni  de  pitis 
( coQclnante.  <s  Une  fimtte  d’efuiroui  trente* 
D a 
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• huit  ftos  Tint  ne  consulter  ^ dit-il  y eu  moU  de 
a»  juillet  1^20  : elle  étoit  attaquée  depuis  douse 
J»  ans  à'’hpiltpsie\  et  les  accès,  qui  d^abord 
a»  n*as'oient  paru  qu'une  fois  par  mois  , rcve- 
a»  noient  pour  lors  quatre  ou  cinq  fois  par  jour, 
aa  et  ilsduroient  chacun  une  heure  ou  une  heure 
y»  et  demie,  ce  nui  la  rendolt  triste,  shipide^ 
» et  incapable  (le  prendre  soin  de  son  in«*nagc 
a»  et  desafauiille.  Son  mari , qui  raimoit  beau, 
a»  coup,  n'avoit  rien  négligé  dans  une  si  triste 
» position  \ et  il  avoit  pris  et  suivi  les  avis  de 
V tous  ceux  qii^il  avoit  pu  consulter.  On  avoit 
1»  essayé  toutes  les  espèces  dVvacustions  ; on 
■»  svnit  épuisé  tous  les  remèdes  de  la  classe  des 
» céphaliques,  des  aniiépileptiques,  et  autres; 
y>  et  la  maladie  avoit  empiré  malgré  tous 
aa  ces  secours  ». 

« Les  accès  commençoient  toujours  par  la 
» jambe  , vers  la  portion  inférieure  des  mus- 
» des  jumeaux  , et  dans  l'instant  la  tête  se 
» IrouToit  prise  : la  malade  tomboit  alors  , 
7»  rendant  de  l'ccume  par  la  bouche  , et  ayant 
yy  dos  contorsions  terribles  des  lèvres  , du  col, 
» et  dvs  extrémités.  » 

M L’accès  la  saisit  pendant  que  je  l'inter- 
yi  rogeois  ; j'examinai  sa  jambe  , et  n'y  apperçtis 
» ni  ponlleuient , ni  dureté,  ni  relùcheniciit , 
7i  ni  rougeur  , qui  rendît  l'endroit  ci-dcssus 
» désigné  différent  de  celui  de  l'autre  jambe  : 
» je  soupçonnai  cependant  que  la  cause  de  la 
y»  maladie  deroit  se  trouver  à cet  endroit , 
51  puisque  c'étoit  toujours  par  lui  qu(^  commen- 
n çoit  l'accès.  C'est  pourquoi  je  lui  enfonçai 
» touldc  suite  unsc<\lprl  environ  Jeux  pouces, 
» et  je&er.tis  un  petit  cor|>s  dur  , que  je  sépanii 
» des  muscles,  rt  que  je  tirai  ensuite  avec 
-n  des  pinces  : c'étoit  une  substance  dure  et 
y»  cartilagineuse , ou  un  gan^dion  du  volume 
» d'un  très-gros  pois  , qui  étnit  situé  sur  un 
» nerf  que  je  coiipai  t U mal;«de  revint  alors 
» sur  le  champ  de  sou  accès  , s'écria  qu'elle 
» se  porloil  bien,  et  n’a  jamais  eu  drpuis 
» aucune  attaque.  Elle  repritbicntiU  sa  première 
» rigueur  et  du  corps  et  de  Peaprit.  s> 

Un  vésicatoire,  ou  un  cautère  , établi  sur 
la  partie  d'où  le  mal  semble  naître,  et  se  porter 
ensuite  vers  le  cerveau  , ou  vers  quelqu' autre 
viicète  très  nerveux  comme  Pettomac  , «n  s 
également  opéré  ia  guérison  coiuplctie. 

1 Quand  les  vé5ic.*Uoires , les  brûlures,  le 
cautère  sont  insufKssns  , il  sert  utile  de  coupvr 
le  nerf  qui  se  distribue  à la  partie  d'nù  part 
lo  mal;  oomaie  on  Pa  fait  quckyiKfois  avec 
•Hocès  pour  U mi§raia«^«t  d autres  nuiux  de 
\ 
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tête  atroces  ainsi  nue  pour  le  Tie  dovîonrrnx 
( Voye«  ce  mot  ).  Nous  avons  vu  dans  l'obser- 
vation précédente,  que  M.  Short  coupa  le  nerf 
( à nerx^e)  et  ne  se  contenta  pas  d'enlever  1a  tu- 
meur, LVflel  presqn'liumanquable  des  ligatures, 
qui  su-spendeut  la  fonimuniralion  eiiiic  la  fm 
et  Porigtne  diiuerf,  assure  le  sucr«r*  dePam. 
piitftiion  , et  Pon  «ait  combien  celle  d'un 
rameau  nerveux  cutané  est  peu  dangereux. 

D'après  Pobservfllion  consignée  dans  le  dic- 
tionnaire de  James  , d'une  jeune  dame  dont 
les  fréqnens  accès  étoient  nrrasiormés  par  la 
dislocation  d'un  os  sesamoîdo  delà  preinièra 
phalange  du  gros  orteil  , et  que  l'amputation 
de  ce  doi"t  guérit  sans  retour  ; on  doit  con- 
clure que  dans  des  cas  semblables,  ou  également 
possibles  , rHi  ne  doit  f as  balancer  à conseiller 
l'opération  chirurgicale. 

Enfin,  dans  la  plupart  des  cas  iVEpiltpsie 
sympathique  , quoiqu'on  ait  lieu  de  croire  la 
guérison  coniplcttle , il  ne  sera  pas  inutile 
d'ouvrir  un  cautère  dans  la  partie  qui  a éié 
le  siège  du  mal  , ou  ù la  moindre  distance 
possible.  Ce  8ont  même  ces  cas  lA  dans  les- 
quels cette  ressource  est  la  plus  indiquée  s 
et  elle  Pe»t  en  général , rom  me  nous  le  verrons, 
plus  souvent  dans  VEpiU‘psie  que  dans  bien 
d'autres  maladies. 

Draitcmcnt  des  Epilspsies  idiopathiques. 

C'est  le  crâne,  nu  les  membranes  du  cervTftu, 
ou  le  cerveau  lui  même  qui  est  altéré  dans 
V Epilepsie  idiopathique.  Mais  cette  altération 
n'est  pat  toujours  apparente  / elle  est  même 
quelquefois  très-difhcile  À découvrir. 

Lorsque  la  lésion  du  crAne  est  jugée  cous# 
du  mal  , certaine  ou  vreisembJabie , on  ne 
doit  point  balancer  à diviser  les  tégiimens , 
et  , après  les  avoir  écartés,  a opérer  sur  Poe 
par  tous  les  moyens  nécessaires.  Si  Pos  seul 
est  affecté  , on  est  presque  sur  du  succès  : 

. mais  il  y a bien  tnouis  d'espérance  , lorsiju* 
les  parties  internes  sont  aussi  attaquées.  Sî 
le  vice  des  membranes  , ou  un  éjKincbement  de 
cause  inlerni*  , correspondoit  A )a  partie  viciée 
de  Pos,  et  qu'on  pût  l'enlever  par  l'ouverture 
prniicjiièe  â l'os  , le  malade  gnériroit.  On  peut 
donc  roiikeiller  l'application  du  trépan  , qui 
sera  toujours  de  quelque  milité  , et  jamais 
dancereuse  en  prenant  les  précautions  conve- 
nables. ( l'^oyez  Part.  Taér an  dans  h diction» 
naire  de  Oii'urpte  ).  Des  Lits  authciitinu<>B 
. ont  d'ailleurs  constaté  que  celle  opértticm  faite 
' surdosépiispt  quts  chesqitielloétoitnéceMilée 
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fflr  H'âiitrffi  AccMl**ns  , tel*  quf»  det  blfsjiir^* 
à lu  irtc,  ( Vfty^z  VYarrswipten  i»  aphor,  io8i  ) 

• fftit  Hinparoilre  Us  aMar]o<*s  i et  i*ob»er?stjr>n  ' 
cent  8<^ixanlc  et  douzième  de  la  Moeee  lait 
foi  qu^im  ne  peut  p>^s  toujours  sltnbutr  l»f 
snctV8  plnuSt  à la  rèrolution  orrssionnée  par 
1.1  hiesaure  iju’aii  Irépan.  L’EpiUptûjue  dont 
il  parle  n*avoit  suiii  Popêralion  que  dans  la 
seule  rue  de  se  soustraire  à do  nouvell»*s  alla- 

3 ne*:  et  j en  efl’«  t,  elles  ii’eurrnt  plu*  lieu  j>en- 
.int  tout  le  tem*  que  le  crâi-e  fut  ouvert  ; mais 
elles  reparurent  comme  auparavant  , sitÀt  que 
l’ouverture  fut  referrnd--:  rependant-iU  devtnrent 
inoin*  fréquens  y et  moins  iimptnês  , en  sorte  que 
le  maUde  pournît  les  prévoir  et  en  épargner 
eut  autres  le  triste  «p«ciarle.  Ct^tte  améliora- 
tion dVtat  vint-elle  de  ce  que  le  cerveau  é.oil 
noins  pressé  ; et  plusieurs  autres  couronnes 
pratH]tH‘es  y dommrii  enctu-e  plus  d’aisance  à 
cef  organe  , stiroient  • elles  pu  anéantir  toiit- 
ch-fait  U disposition  êpiipplîque  ? C’eal  ce  qu'on 
ne  p’ut  que  présumer.  Un  l’rince  de  .Nassau 
qui  avoit  essuyé  vingt-s*  pi  coiifonnes  de  trépan, 
à la  «niie  d’une  c-  fttp  de  du  val  y t’itant  rétabli 
paffaitemenl  , éloit  moins  sujet  que  précédem- 
ment à sVoivrer  par  la  même  quantité  de  vin; 
requivenoit  vraisrmbl.iblenient  de  ce  que  le 
san<  , porté  au  cerveau  par  IVJlét  de  la  bois- 
son , pmivoif  dilater  plas  impunément  cet  or- 
gane. Ce  evand  nombre  de  couronnes  l'auroit- 
il  guéri  de  V EpUt  psie  ^ y ertt  été  sujet?  tt 

ne  pourroit-on  pas  avoir  recours  îi  un  pareil 
moven  , toutes  les  fois  que  cette  maladie  ter- 
rible est  occasionnée  par  une  pl»*tliore  qui  n*  ■ 
SMte  à tout  antre.  On  en  retireroit  au  moinsy 
sans  doute  , des  avantages  considérables.  Aré- 
tée  l’avoit  déjà  recommandé  : des  succès  entre 
1rs  mains  d’un  homme  célèbre  le  feront  peti!- 
èlre  rappr-lier  dans  IVxercice  de  la  Mvdr^cme. 

II  est  presque  inutile  de  dire  que  quand  le 
vice  épileptique  attaque  la  substance  même  du 
errveau  y que  les  membranes  sont  ossifiées  , 
qoM  renferme  un  abscés  y drs  bydatidesy  qu*il 
rst  ramolli  , squirrheux  y calleux  y charnu  , le 
mal  est  sbsniiiment  incurable.  Il  nVxisto  pas 
alors  d'antre  ressource  que  de  prévenir  y par  le 
régime  et  quelques  remèiirs  simples  y la  fré- 
quence et  la  force  des  accès.  Noua  parleroos 
bienttNt  du  régime  qui  convieni  aux  épilep-  • 
bques. 

Traittment  Epilent/ qui  tiéoendent  de 
la  p/vthore  ou  de  Vdvreté. 

Ces  Eptlep.de*  y que  l’on  pourroil  appeller 
knianriles  , ae  traitent  en  attequant  les  causes 
«ccssioasclles  , «t  accidentelles. 


Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  colle 
que  constitue  la  pléthore. 

I • ) 

Ucs  autres  viennent  ou  dé  l’Arrêté  des  hti- 
nieiirSy  ou  d’imc  évacuation  naturelle  déranj/-**, 
ou  d'une  évacuntiort  maladive  siippriuiée  fout- 
à-enup.  Quand  on  a rrooiitm  la  cause  , on  doit 
savoir  ce  quM  roni'ient  d*»  faire;  et,  si  les 
nerfs  avoieut  contracté  une  disposition  épilep- 
tique y on  tentfroil  de  la  corriger  par  b^s 
mov»  ns  que  nous  indiquerons.  Les  espèces  1rs 
pins  opiniâtres  de  celte  classe  sort  celles  qtfi 
résultent  de  la  répercussion  H’iine  maladie  eu-  ' 
fanée  , ou  d’une  évacuation  malndive  suppri- 
mée : parce  qu’il  est  très-difficile  et  très-rare 
de  les  rappeller  y et  que  la  matière  morbifique 
se  portant  ou  cerveau  y produit  bie»tAt  des 
désordres  incurables;  stir-tont  , si  on  néglige 
le  mal  dans  ses  comrnencemens  , et  si  on  laisse 
se  former  les  premier»  germes  du  dérangement 
de  l’organisation  , qui  fait  alors  des  progrèa 
rapides. 

' Emitcment  de  la  cause  prêdtsposinfe. 

A prés  avoir  parlé  de  tontes  le.*  Epil  pues 
qui  ne  aont  point  p'-oprement  V Epiitspsiv  is~ 
sen^iellc  y il  nous  reste  à exposer  le  traitement 
de  celte  dernière  qui  est  la  plus  fréquente, 
et  qui  ne  reconnoiasant  aucune  cause  symp.s- 
itiique,  ni  aucun  vies'  d'orçHnt.>^ation  dans  i.\ 
tète  , déprrJ  iinifpu.-ment  de  U disposition  épi- 
leptique du  cet  veau  y mise  en  action  par  quel- 
qu’une des  causes  occasionnelles , quelquefois 
sensibles  et  b»  aiicoup  plus  souvent  impercep- 
tiblc*i  y dont  il  a déjà  ét**  question.  \^Epilep'- 
sie  essentielle  immole  ses  victimes  aussi-bien 
que  les  autres  : mais  , quand  <m  ouvre  le  cei*- 
vean  , on  le  trouve  Siiin  et  bien  constitué  ; 
car  IVnçorgvmoiil  que  l’on  observe  ne  doit 
être  ronsidéo*  que  comme  un  vice  tié  pendant 
«l’accès  , Cl  dont  il  est  reffet. 

I I.a  cure  de  X Epilepsie  essentielle  a deux 
parties  : changer  la  disposition  épileptique  du 
^cerveau  , ou  détruire  cette  facilité  quM  a à 
,se  c*mvuUfr  , et  prévenir  toutes  les  causes  qui 
rendent  active  cette  disposition.  Cette  dernitre 
qiartie  doit  nous  ocxiiper  d’abord , d’autant 
,plus  volontiers  que,  si  l’on  parvient  à éloigner 
^pendant  qiielqne-tems  Im  accès,  les  nerfs  se 
fortifient  ei  perdent  leur  aptitude  k renouveller 
'leurs  mouvement  épil»’ptic|urs ; et  que,  si  , au 
contraire  , on  n’éloigne  ra^  toutes  les  causes 
qoi  peuvent  dérermincr  le»  accès,  le»  spéci- 
fiques les  plus  efficaces  deviennent  inutiles  , et 
tout  le  bien  quMs  pourroicnc  faire  est  bientôt 


Digiiized  by  Google 


3o  EPI 

délniit  psr  le  mal  que  font  les  cauees  irritantes  t 
ainsi  Paclion  des  rcnièdee  est  tràs'suborilounte 
au  ri'giine;  et  cVst  une  nouvelle  raison  pour 
traiter  eq  premier  lieu  de  celui-ci. 

J)u  n'g/mc. 

Galien  connoissnit  toute  ('importance  du  ré- 
gime pour  U cure  de  V lupi/epsiv  efscntifl/c  j et 
la  consultation  qu'il  donner  pour  rcfifcint  épi  (op- 
tique de  C^rilien  est  cousacrée  presipie  toute 
entière  à celle  partie  du  tialtcuicnl.  11  entre  dans 
le  plus  grgiid  détt/1  : son  prenii':'r  conseil  est 
d’observer  attenlivcmcnt  ce  qui  peut  nnifo  à 
l’cufant , aün  de  IVvitcr  ; ensnile  li  int*  nlit 
tous  lesaiimuns  visqueux  » ilatiteux  ^ tons  ceux 
qui  p‘.^uvrot  déletniinor  le  sang  à m léte  , i«; 
vin  f la  moutArde^  &,c.  ÿ il  retoiurnamb*  pour 
bois>on  l'eau  avec  l'uxim>l,it  ildui.au  b-,  au- 
coup  de  préceptes  sur  l’ixctcice. 

» ! 

Le  but  principal  cjiio  l’on  doit  se  proposer 
par  rapport  an  régime,  cVst  i®.  de  prevtiur  la 
form.iiion  d'une  trop  gtamlo  qnanliié  d'hu- 
meurs ; 2®.  d einpÂclier  qu'elles  ne  se  portent  à 
la  télé  y en  préven.utt  leur  trop  grand  iiiouve- 
ment  , et  en  fariliiant  la  cirrnlation  dans  le« 
autres  parties  \ Eniin  , d'éloigner  tout  ce 
qui  irriteroit  ie  genre  nerveux. 

La  sobriété  est  incontestablement  le  moven 
le  I 1ms  sér  de  prévenir  la  formation  d'une  trop 
grande  quantité  d'humeurs  ; cVsl  l.i  hase  de  la 
guérison  de  VEpt/epsie  essentivUe.  Quand  la 
disposition  épilep|ii|tie  existe , elle  est  exritée 
par  tout  cc  qui  distend  les  vaisseaux  du  cer- 
veau : une  rionrritnre  abondante  y qui  produit 
cet  effet , devient  donc  un  poison.  Ainsi  il  est 
ess>-ntiel  de  réduire  la  dose  des  alimens  à l.t 
moindre  quantité  possible  pour  vivre  et  se  bien 
orti.T  \ et  c'est  sur-tout  le  soir  que  les  mal.idt-s 
oivent  être  le  plus  réservés  , parce  que  le  som- 
meil augmente  par  Ini-niéme  la  pléthoro  delà 
télé  y ce  qui  a toujouis  rendu  les  accès  plus  f:é- 
quons  la  nuit  que  le  jour. 

La  sobriété  tient  non-seulement  à la  quantité, 
mais  encore  à la  qualité  , d^s  alimens  tant  so- 
lides que  liquides.  Ainsi  les  viandes  blanches, 
le  poisson  do  rivière,  les  icgnmes,  les  farineux 
les  plus  digestibles  parmi  lesquels  U pain  est 
compris  ;'(  Galien  n'avoit  accordé  que  ce  der- 
nier aliment  au  jeune  grammairien  dont  il  noua 
a transmis  l’hUioirc  ) les  fruits  bien  mfirs  doi- 
vent fiiire  la  base  de  la  nourriture  des  épilep- 
tiques I on  |>eut  leur  permettre  quelquefois  un 
peu  de  boDiifi,  du  mouton  tendre  \ mais  U faut 
leur  interdire  sévèrement  toutes  les  viandca 
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noire#  , les  oeufs , les  pâtisseries  , 1rs  fritures  y 
les  chost-a  grasses,  les  oies  , Isü  canards,  la 
viande  de  cochon  , toutes  celles  qui  sont  salées, 
ou  lu  niées  , les  anguilles,  la  raie,  la  sèche,  , 
U merluche,  les  écrevisses  , les  truifes,  le  per- 
sil, le  celuri , et  autres  plante»  qui  comptent 
une  huile  esK'Olielle  au  nouibru  de  leurs  prin- 
cipes. 

M.  Tissot  nVst  point,  comme  l’on  voit , sur 
certaines  partit  s du  choix  dos  alimetss  , du  sen- 
timent de  pliuieuis  Médecins  qui  inlcrdm-nt  à 
leurs  aaiades  toute  espèce  de  crudités  , et  leur 
'prescrivent  exclusivement  une  nourriture  ani- 
male. li  les  coral>at  par  sa  propre  expérience  , 
qui  lui  a confirmé  ce  qu’une  théorie  saine  lui 
avmt  fait  coucevoir,  que  les  aliincus  trè^foui- 
nis  de  parties  nutritives  , quoiqu’â  uuc  moindre 
dose,  équivalent  à une  plusgrande  quantité  d’a- 
limens  inoin»  suceuhms,  ou  à une  quantité  égal# 
d'alimi-ns  dont  la  saveur  est  cjcahée. 

Par  rapport  aux  l>oissons  , IVau  pure  est  la 
s*rule  qui  convienne  aux  épileptiques  : toutes  les 
autres  sont  moins  salulaites  , plusieurs  sont  nui- 
Hibles.  Le  %in  irrite  les  nerb,  et  il  porte  le  sang  à 
la  téie  : il  e>t  très-peu  de  cas  , cc  sont  ceux  duna 
Ir'Mjuels  Ir  mal  ne  vient  quede  foUilesseet  d\ito> 
nie  , où  de  la  piivation  du  vin  no  suit  indis- 
pensableoient  néccssaii.e  ^ son  us#gu  suffit  m uI 
pour  n luire  le  mal  opiniùire  , et  rendre  les, 
-attaque^  H plus  for<es  iCt  plus  fréquentes.  Lo 
thé  et  le  Ciifdne  sont  |>as  asus  des  neiL  : pmr 
le  chocolat  il  nourrit  trop  | et  , s’il  est  arouia- 
lisé  , il  aifccte  spécialemvm  la  tôle  , et  il 
écbauifc. 

Nous  anrons  encore  occasion  de  pailor  du 
régime  locs<|U0  nous  traiternns.  de  certains 
rcmedes  qui  sont  en  méiue  Icni»  aliment , ou 
exercice  , &c» 

jOo  la  saignée  et  des  autres  évacuatiQ/is  san^ 
guine^.  - ~ 

La  disposition  à la  plélore  est  quelquefois , 
telle  que.,  malgré  la  sobriété  , et  la  plus  grande 
circonspection  dans  le  choix  des  alimvns  , ïLse 
ftmiie  i'MCore  trop  de  san^;  Us  vaisseaux  res- 
tent trop  ideiPA  , r-t  le  ponU  est  souvent  dur  : 
dans  ce  cas  il  ne  faut  pas  balancer  à faire  unoi 
'saignée  , et  même  à la  réitérer  autant  de  fois 
<jue  les  circonstances  l’exigeront,  Ncm-seule- 
ment  la  saigné#  diminue  U quantité  du  sang, 
mais  elle  en  change  1a  qiialité  : en  faisant  ufllner 
d.vns  ses  vaisseaux  la  lymphe  qui  vkuI  sr  mêler 
aycc  lui  , elle  diininuu  sa  densité  , et  le  rend, 
^lui  fluide  et  ’plua  coulant  , enaort#  que 
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tifmlitMm  tn  derient  plni  aisée)  etladistH- 
btUion  plus  éj;olc.  L«s  exemple»  iTEpi/epsitS 
traitées  et  guéries  par  le  Seul  s<^coiirs  ue  la  SAi<> 
gnét*  sont  très-coinmüiis  dans'  les  ouvragés  des 
Médecins  ohservfileiirti.  Galien  le  premier  ( i/<-’ 
curindt  rationé  per  vtftœ  srttinnctn  ) pre.céi- 
Toitde  saipner  le-»  épileptiques  au  pied.  Rhodlifs, 
Théophile  Bonnet)  Zarutus^Lusitimis  , Péchliii 
et  Sauv.igfs  attestent  en  avoir  guéri  radicale- 
ment  par  ce  moyen  ; et  Rivierr*  , entr'autres  , 
rapporte  qu\me  jeune  fille  qui  avoil  des  nrrèsi 
lr^-fré<^iicns  , cl  dont  aucun  remède  n'utoiu 
adouci  la  situation  , eut  une  pleurésie  , poui*' 
Uq  utile  on  la  saigna  plusieurs  foiS)  et  depuisi 
les  accès  ne  reparurent  plu»  i observation  pf»'-, 
cinise  ) que  M.  Tissot  a vue  confirmée  par  une 
autre  absolument  semblable.  Séverin  » Hunault, 
&c.  assurent  Rur  avoir  au  moins  toujours  du 
soulagi  ment.  Ünfin  , dit  M.  Tissot  à qui  sa^ 
proj>re  expérience  avojt  fait  rencontrer  grnmel 
nombre  de  faits  pareiia , la  «.lignée  est 
très-utile  dans  VKpiltpsie  ; il  n*y  a point  dcj 
moyen  qui  en  éloigne  ]dus  sâremeat  le»  accès  jj 
souvent  , si  on  ne  saigne-  pas  y le  niiU  devient- 
incurable  ; quelquefois  U saign6<»  seule  le  guérit; 
et  lors  même  qu  elle  ne  fait  pas  de  bieff  par  elle- 
même  , eli«  t St  indispens  able  pour  faciliter  l*ef- 
fet  des  autres  remèdes.  On  ne  aatiroil  donc  être 
trop  en  gnrdn  contre  celte  opposition  (iinestu  eli 
trop  répandue;  qui: proscrit  .la  saignée  daiu' 
presque  toutes  les  Spilepsies. 

Il  ne  faut  cependant  pas  en  faire  un  remède* 
g’ticral.  En  tffet  , elle  nuiroit  presque  toujonra 
à des  épib'ptiques  foiblcs  , cacochimcs  , qui  pa- 
roissent  avoir  peu  de  sang,  ou  l’avoir,  en  quelque 
sorte,  4.105  un  état  de  dissolution  , c|iez  qui  le 
oal  est  l't  (fet  d’un  acide  d.ins  les  premières 
Voir»  , ou  d'une  mobilité  excessive.  Mais  chez 
1rs  enfans  forts  et  robustes  , chez  les  personnes 
bien  pctrinntes  cl  à la  fleur  de  l’àgf,  chezctlle;* 
sur-tout  qui  éprouvent  une  suppression  soili 
jneustruelle  , soit  hémorrhoïdale  , qui  ont  les 
vaissraiix  pleins  , la  pe.iu  dure  et  sèche  , le 
\isagc  roUge  , ujie  pesanteur  dy  tète  habituelle» 
if  pouls  dur,  la  saignée  est  d*une  néc-^ssiîé  indih- 
pensiihle  , et  ordlnairrmcnt  en  la  réi'érani  die 
tAppdle  h s évacuations  sup-pumées  , commet 

plusieurs  iib>et  valions  l’ont  constaté. 

‘ i 

Ce  sont  de^  circonstances  p.lrficnl'ère*  qui| 
décident  quelle  espèce  Je  saignée  evl  préféra- 
ble aux  aiilrr-s.  ï.cs  sangvm  s an  fomh  inrnt 
T.ipp<*l!Hrt>nt  plutèt  mi  flii.x  hémorihiml il  sup- 
primé ; l.i  s'Hp»’ée  iTii  i»ii-d  rbntrlbur-ra  davan- 
tage à faire  reparoîire  le  cours  dis  regh.-s  , &c, 

R tmt  non-^culcmCQl  prévenir  la  formation 


d^^le  trop  grande  abondance  de  sang  , mais 
encore  empêcher  quM  ne  s«  porte  k la  tête  i 
Pt , les  causes  priiicij  al-s  qui  l’y  détermineht 
étant  ou  S*)ti  trop  grand  inmivemt'ut  , ou  la 
cifrtilaîion  gênée  dans  qu«  Iqi.’autrc  partie 
soit  par  des  iécrétions  dér.in.é*'s  , soit  par 
riuaciion  qui  ralentit  la  circulation  dans  hs 
extrémités  , soit  par  le  spasme  ; l’un  di's 
moyens  do  guérir  V KpUvpûc  c’est  d’éloigner 
ces  causes. 

I.e  m-^mp  régime  qui  peut  emjiéclief  la  fbr- 
iiialion  d’une  trop  grande  quantité  de  safig  est 
aassi  le  moyen  le  piuir  propre  d’i  mpéciier  soo 
trop  grand  moinerncnt  , et  de  preienir  par-là 
même  qu’il  ne  sc  porte  trop  à la  tête  , effet 
nécessaire  de  son  niouvement  augmenté  , et 
effet  presque  loujours  .funeste.  On  observe  exr 
effet  chez  les  épileptique»,  que  l’augmentation 
de  ffé-qticnce  , accompagnée  »o«vt-iït  de  diirHé, 
dans  le  pouls  précêdi*  toujonrs  les  accès  ; qu’au 
con'rairé  tout  ce  qui  jK-iit  atiatfre  X amollir 
le  pouls  rend  le  bien-élre  à ces  malades  , et 
éloigii*’  b s accès  ; er  la  guérison  s'arancf  à 
liiesurc  que  le  pmiU  perd  ce  caractère  fiévreux  et 
pur  , atiijiiel  on  devroi*  donner  plus  d’alten- 
lion  dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

Tous  les  Vafrnichissans  , la  crème  cfe  tartré  y 
le  nitre  , le  vfiMigie  , le  petit  lait , les  li»aiiiies 
éiiioiüentes  , sont  propres  à remplir  cette  indi- 
cation evSL’ntivlic  d’nnpécher  le  sang  de  se 
tro]>  porter  vers  la  Eé  pc  lit  Uit  surtout 

est  celui  qui  mérite  la  préférence;  il  calme,  Si 
désobstrue  , il  lève  les  différena  spasAies  , il 
entretient  U liberté  du  ventre,  il  facilite  la- 
tran&piratiivn  : en  un  lAOt  , il  a toutes  1rs  pro- 
priétés que  roh  chrVèherdît  ifatie  U èéuoidiv 
de  plusieurs  aütre's  midiCamens.  * 

Tes  purgatifs  peuvent  aussi  quelqnéfoîs  être* 
mis  en  u»agc  pour  prévenir  la  plétnre  localë  ; 
et  quelques  Médecins  en  ont  même  fait  avèc 
siiccês  lèlir  aprrtt  prinrij»al  pour  parvenir  à èc 
but  désiré.  Celte  pfflticpir  , qui  étoit  celle  de 
Kivii  re  , réusiit  principalement  dans  W cas  où 
lès  pfiîba-rûs  et  le  ‘spastnè  du  b'às-veritVe  sont 
um.  dcsc.iiises  d"  rinégale  répartition  du  sang. 
Ed' fém-fàl',  les  Jfnf^atîrs  doux  sont  cmi  qoi 
conviennent  le  itiètix  : tfir:ls  qmlquèfois  aussi 
oa  a besoin  dVn  employer  dr  plils  actifs. 

Quand  le  ^ang  e»t  déterniiné  vers  la  tête  par 
le  <jér/iV»g*-tnrnl  de»  eyèréli  irts , i’fndicjtimi  est 
de  les  réi.iMir.  Ea  corthlipatidn  ',  par  ext-mule, 
produit  sonvCn»  cei  «fret’:  la  crime  Je  tarirc  , 
le  p'lir  lait  , lèS  laveriens  en  muU  le  n-mède 
sûr.  VnC  dutfe  cause , (rêâ-frvqueme  dans  toutés 
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les  miUclics  dr  perfs  , cVst  rirrduuUtitM  cl«  U 
traus|iir.ition.  LVfüt  spa«>maili<|ii<*  de'  la  peau 
qui  i'occasinnne  n*a  p3^»  de  plus  sur  remède  i^iie 
le  fréquenl  usage  des  bains  liAdes  pris  le  malin 
ù jeun , ft  plus  mi  moins  probm^ès.  On  ne 
saiiroit  trop  insister  sur  les  bon»  elfels  quMs 
)irodutsenlf  principalemeul  quaud  ou  les  |-reml 
Mins  teroie  limité. 

On  augmente  ers  bons  ^flots  du  bain  par  de 
légères  fiiciions  sur  loiit  le  corps  , particitltè« 
rement  aux  jaiiibrs  et  aux  cuisses  : mais  il  faut 
lt‘s  faire  très-douces  $ forirs  y rites  aniuienumt 
}p  niouvemrut  du  sang  , et  le  pottrroitiu  à la 
télc. 

l/orsque  le  sanp  f ule  avrrlrnleur^el  qiirceMr 
Ii'iitpur  t‘stuneff»l  de  sa  diaposirion  ou  trtis-r 
aqueuse  , et  de  U fniblesse  d<-«  fibre  s , et  ntiUe- 
iiient  de  la  pléiiirnd'«  des  raissoaux  , ou  du 
s|»nsnie  { les  bains  seioirnt  plulAt  nuisibles 
qtl^itllea  : on  y fiuédi'*  « ainsi  qu’au  frtud  des 
exiréniités  qui  tiVsl  plus  Hlom  un  produit  du 
Spasme  y psr  le  moitveiurnl  , par  1rs  friciions 
sèches  avec  un  morce.  ii  de  flum  lte  , en  portait 
babiiurllemcnt  s«»u8  la  plante  des  pied»  des 
sniielles  Je  peau  sur  laquelle  on  a coulé  une 
couche  de  |voix.  M.  Tissot  regarde  as'ec  rai- 
son comme  fort  nuisible  aux  personnes  sujeiies 
aux  maux  de  nerfs  Tusage  aes  cbauflcretles  y 
sur-tout  dans  les  endroits  renferuiés. 

• Lrs  exercices  violens  , et  même  trop  d’un  j 
exercice  qu<“lt  or)que  , Ucterniinent  l’abord  du 
sang  vtrs  la  tète  : il  en  est  de  même  d’une  ap- 
plication trop  long-iems  continuée  y de  la 
méditalion  f de  tons  les  ouvrages  qui  font  bais- 
ser la  tête  , et  qui  fixenl  b's  yeux  , de  l*ard»«r 
du.  soleil  y des  a|tparteriiens  cbamls  , dirs  com- 
pagnies nombreuses  y des  repas  » des  vetiies  y 
des  lieux  élevés  ou  la  tête  tourne  y de  ceriains 
jeux  où  Ton  exécute  des  mouvemen»  de  rou- 
tiois.  Les  individus  susceptibles  d’éprouver  des 
accès  épileptiques  doivent  donc  éviter  soigneu- 
seuitnt  toutes  ces  choses. 

Mais  aillant  elles  sort  dangerenses,  autant 
nn  exercice  modéré  convient  dins  le  iralteuieiil 
de  VKpi/ersttf.  Galien  et  après  lui  pliiiieiir» 
Médecins  l’ont  même  regardé  comme  le  prin- 
cipal reiiit-fie  de  celte  imiUdie.  On  p*ut  voir 
dans  la  consultation  de  Galien  pour  l’iiifant 
de  Ciccilianiis  ( Â'tiit»  de  Chnrt.  $ tome  lo, 
p.  487  ) quels  soins  il  apporloit  pour  rég'er 
c'  tte  partie  du  régime  ; et  Boerrhaave  a éta- 
bli comme  une  vérité  inconiesiahle  ce  que 
rexpénenen  démontre  tous  les  jours  y qti’una 
grande  frugalité  et  beaucoup  d’exercice  guéri- 
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rolept  celte  mnLdie  , que  riMtempér.'iera  et 
l’inaction  rendent  iiicurAble.  Mais»  dit  M.  Tiv 
,sol  , cet  exercice  qui  guérit  quand  le  corps 
est  en  ben  émt  , et  que  l’on  mène  une  vie 
sobre , irrite  au  lieu  de  fortifier  , et  produit 
les  acre*s  au  lieu  de  les  éloigner  et  d’en  d*- 
tniire  la  cause  y quand  les  vais>eaux  sont  Irrp 
pleins  de  sang  , que  le  malade  r$t  échauflé  , 
PI  que  b-  corps  est  dans  un  éial  de  sèfbrrpsve  j 
tant  il  est  vrai  ^ ajoute-t-il,  que  dans  auiuue 
ni.iladie  il  n’y  a aucune  regîe  g'^nérale  > rt 
qu’on  ne  peut  dire  d’aitcune  partie  du  régime, 
ni  d’aucun  remède  , qu’il  convient  à telle  mala- 
die ; la  spccilicatiuo  de»  circonstances  est  tou- 
fours  nécessaire  , sinon  on  abu»«.ra  teneurs 
de»  ttgens  Its  plus  utiles. 

Il  ne  faut  pas  négligrr  d’areriir  que  l<"s 
odeurs  «ont  très  - contraires  aux  épiU  ptiqiies. 

EnBn  , les  passions  de  î’sme  , rpie  nous  avons 
assignées  comme  une  di  % caufcs  les  {dus  aetnes 
et  les  plus  fréquentes  de  VKpHepùe  , doivent 
{-endant  le  traitement  être  rntenu'»  avec  la 
plus  grande  altrntion.  C'est  l’rsp«Tance  seule 
qui  doit  occuper  l’amc  des  mnlaii*  s ; rt  tnu><$ 
les  Autres  ne  pourroient  que  lui  61er  Us  motifs 
ui  U souiK-niient  , en  atiirant  Irsac^s  au  lieu 
e lis  éloigner  , et  en  augmentant  b ur  force  et 
leur  durée  au  liiu  de  dintinuer  l’une  et  l’auire. 

Tels  sont  les  moyens  que  l’expérience  nous 
a appris  A employer  pour  pré>  < nir  les  aiisqnes  ? 
et  il  y A bien  des  épilpptit|ues  à qui  cette  cure 
|»ropliylactique  anffit  : parce  que  parlesMil  laps 
du  t»nis  les  nerfs  fe  forlifînit  , et  perdent  rrtte 
dicpovitîoit  , qiip  nous  avons  dit  être  In  cause 
prédispo.saiite  dont  le  concours  avec  les  causes 
ocfAiionneileS  continue  la  cause  prechnino 
de  ia  inabidie.  Mais  on  n’est  pas  toujours  aussi 
hfuieiix  à IVpnrd  de  certains  msUdes  : ches 
ceux-ci  le  Cl  rvc'iiu  sviuble  avoir  acquis  une 
disposition  épileptique  si  forte  , qu’il  nu  stifliC 
pa»  d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui  poit  l’irri- 
ter \ il  faut  a-  ir  sur  liii-rnême  , et  les  moyens 
que  l’on  met  eu  image  sont  ceux  que  l’on  appelle 
les  anli-épiieptiqups  proprement  dits  , ou  les 
spéciJi{jneS‘  Il  est  trms  de  nous  en  occuper. 

I^i'S  spèxifiqui s de  I*Epitrpsic  en  pénvra^. 

Parmi  les  rcinédrs  ouxquiU  on  a donné  ce 
nom  , il  y en  a du  véritablement  utile»  , il  y 
en  a d’inutiles  » il  y en  a de  dangereux.  Nous 
devons  parler  de  tous  , pour  faire  cunnobre 
d ivanlnp  les  premiir»,  dépouiller  les  seronôs 
d une  réputation  mai  acquise  | et  ètor  aux  der- 
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n>^n  une  confiance  qui  tourne  au  préjudice  de 
l'iiunuanité. 

^ous  ne  pouvana  nous  dissimuler  , qiiAml 
nous  consid^rftns  de  quel  grund  iiotiib/e  de 
causes  si  d.üiéreoies  cnlrVllis  peut  naître  Vlupi- 
tfpsie  y comm'*nt  un  se  laissera  jnmais  a]|*^r  à 
iVspérance  de  tromer  un  reniédu  mi  spéc./i- 
que  universel  pour  toutes  ces  causes.  Quelques^ 
unes  I telits  que  des  exostoses  de  la  buUe  du 
crâne  , ou  des  épines  osseuses  ^ qui  imleot  les 
membranes  du  cerveau, ne  sont*<;llcspaspar  leur 
nature  au-dessus  de  toutes  les  rtMourc«’ts  de 
l'art?  Et  quand  il  seroil  vrai  qu*um*  substance 
|M*it  ssir  sur  la  cause  prédispo2>ame  , l'irrita* 
tiou  tuujou^fr  cxistaiiti:  de  sembiables  causes 
occasionnelles  ne  reiioMVt»lli*rd-i-ell»j  pas  per- 
jM^luellemcnt  cette  disposiliuii  • épilej'tique  , 
|>ui»qiiM  est  certain  par  IVapéricnCb  que  rien 
n«  IVntreticnt , ne  l*aupmeiite  et  ne  l'enracine 
claranisge  que  les  acce.s  cux-mèines?  Il  fau- 
droit  donc  , en  pareil  cas  y que  ce  spéciliqHe 
donnât  aux  nerls  une  furmeté  | une  inscmsibi* 
iite  à rimlation  qui  ne  se  trouve  pat  dans 
ritotiime  le  plus  fort  et  le  plus  robuste  y qui 
or  se  rencontre  même  |K>iul  dans  aucun  animaly 
rvu  ptuliU,  qui  seroit  incompatible  avec  leurs 
fonctions  et  avec  leur  nature  , c-t  seruit  une 
autre  maladie  aussi  redoutable  que  celle  que 
i'üu  voudroic  anéantir. 

Xoiis  n’avons  pas  même  le  bonbrur  dr  pos- 
séder un  remède  anti-êpilrpliqiiey  digne  de  por- 
ter le  nom  de  spécifique  autant  que  l’est  le 
quinquina  pour  les  fièvres  d’accès  nu  le  mer* 
rurs  |>our  la  vêmlc  y c’est-à-dire  y qui  guérisse* 
d’une  manière  aussi  constante  , sinon  iminan* 
quable.  Il  faut  convenir  cependant  que  y si 
plusieurs  des  remèdes  que  l’on  a vantés  contre 
V Epilepsie  ne  réussissent  pas  plus  constam- 
ment y c’est  qu’on  néglige  , avant  que  de  les 
employer  , de  mettre  le  corps  dans  l'état  où  il 
conriendroit  qu’il  fdty  comme  l’expérience  a 
appris  à le  faire  à l’égard  du  quinquina  et  du 
mercure  : on  les  regarde  en  un  mot  c«unine  des 
spêc\rtqu<’s  absolus  qui  doivent  produire  leur 
efiv-t  dans  toutes  circonstances  y et  sur  toute 
espêoe  de  cause.  Ils  sont  tous  tirés  de  la  classe 
des  fortifians  | malgré  cela  on  les  emploie  y par 
exemple  y quoiqu’il  y ait  plétliore  y tension  , 
sécberessey  état  inûammatnircy  embarras  dans 
lei  premières  voies  y putridiu'^  , obstructions  y 
comlipation  : aussi  y loin  de  faim  du  bien,  ils 
fiiat  un  mal  réel  et  certain  ; on  les  essaie  tons 
inutileoieot  y (oua  nuisent,  et  tous  atiroient  été 
utiles  y si  on  eût  commencé  par  disposer  le 
corps  comme  il  devoît  1 être, 

Jdèdtcine,  'l' ome  VI» 


/)<jr  spécijtifues  en  particnlier,  ' 

Les  nntf-érileptiqnes  lé»  plus  vantés  sont  la 
valériane  , ia  pivoice , le  guy-dr-chene  , le 
musc  y les  feiiillrs  d’oranger  > le  quinquina , le 
castor,  le  succin-,  quelque»  'substances  goni- 
nieus^Sy  sur-tout  Passa  fœtida  , le  c^niphre', 
certaines  plantes  odoriféranli's  , lé  fer , plu- 
sieurs eaux  minérales  , la  poudre  de  guttele  ca 
France , &c. 

la  s’alêriàne  est  celui  de  tous  1rs  anli-épî- 
Icptiques  qui  mérite  la  première  place.  Celte 
pUimr,  déjà  employée  par  Arétée  et  décrite  par 
Dioscoridc  y est  désignée  par  Liniiée  de  cette 
manière  ; Va/eriana  offivinalis  Jloribus  frtan^ 
(fris  Jhliis  omnibus  pinnatis.  El  par  Bauhin  , 
Valeriana  syhcstiis  major.  On  doit  préférer 
celte  qtii  croit  sur  les  endroits  élevés  , elle  a 
beaucoup  plus  d«^  force  ; celle  qui  vient  dan» 
les  lieux  marécageux  est  la  moins  bonne  ; celle 
des  bois  tient  le  milieu.  La  bonne  a une  odeur 
forte,  pénétrante  , tmit-àda-fois  agréable  et  dé- 
sagréable , et  quiy  si  on  la  flaire  beaucoup, 
enivre  \ mais  elle  ne  doit  point  sentir  le  musc, 
cette  odeur  lui  est  étrangère  et  ne  lui  vient  que 
dr  l’urine  des  chats  qui  en  sont  excevMvcment 
friands,  et  qui  , si  on  n’y  prend  pas  garde  , vont 
la  manger  dans  les  endroits  où  on  la  fait  sécher, 
et  la  salissent. 

C’est  la  racine  de  la  valériane  que  l’on  era* 
ploie.  On  l’administre  en  poudre  toutes  Ica  fois 
quM  est  possible  d'y  déterminer  les  malades, 
et  c’est  sans  contredit  la  manière  la  plus  efficace. 

; L’infusion  aqueuse  n’est  cc|»rudant  pas  sans  vertuf 
elle  a fortvmeiu  le  goût  et  l'odeur  do  la  plante  : 
mais,  quand  on  ne  veut  pas  employer  U poudra 
même,  sa  préparation  la  plus  énergique  c’est 
' l’extrait  spiritueux,  qui  est  moins  désagréable 
I que  la  poudre  , et  conserve  bien  mieux  le  goût  , 
j l'odeur  et  la  force  de  la  pl.inie  que  Pcxlrait 
I aqueux;  quand  il  est  bien  faity  il  a presque  au* 

1 tant  d’efficat'ilé  que  rrlui  de  ta  plar.ie  même.  lï 
est  d’ttilleiirs  qiiunuefois  uùlc  d’aveir  une  pre- 
I paration  qui  p<issV*de  le»  vérins  semblables  avec- 
I un  peu  moins  d’activité  , pour  les  ittdividus  (pie 
tout  r mède  ai  ttf  irrite  , comme  il  est  souvent 
nécessaire  do  donner  l’vxlrait  de  quinquina' ù 
, ceux  pour  qui  l'écorce  en  nature  est  trop  fortir. 

La  racine  de  valériaue  sc  donne  ( en  poudre  ^ 
depuis  un  demi  gros  jusqu’à  deux-  gros  , dans  un 
peu  de  vin  blanc  , ou  dans  du  lait  , sur-tout  pouc 
les  enfans.  11  est  bon  de  faire  usage  en  même* 
. tcnis  d’une  tisane  ou  décoction  qui  ait  de»  pro^ 
, priétés  analogues. 
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M.  de  Haller  dit  qu'il  préfëreroit  à IVtpèce 
de  ralërUiie  dont  nous  parlons  j le  spica  cel^ 
tica^rm  nartius  celtica  dioscoriilis  (C.  Bâuh. 
Pin.  i65  ) valeri  nd  t^\\iK^Jloribus  triandris  , 
fol/'is  orato  ohlongis  , obtusis  y inUgtrrimis 
t\v  Lirii  é.  Mais  juiqu'à  pr«'*i*nt  celte  espèce  n’a 
point  ét>;  adopii;#  dans  la  piatique  de  la  Mcde- 
cilié. 

La  pivoine  ( Paconia  officinallâ Juliolù  ohlon* 
gis  T..  ).  {Patonia  foiio  nigricantc  splt  ndidOf 
quac  mas  ) cl  ( Paconia  communis  -vcl  Jicmi- 
na)  ( C.  Baucb.  P.  323  ) si  fort  exaltée  > ne 
mérite  point  les  éloges  <pPon  lui  a donnés.  L’o> 
deiir  seule  de  la  fleur  qui  est  éTidemment  viru- 
lente prévient  contre  toute  la  plante  que  M.de 
Haller  dit  lui  être  suspecte  \ celle  de  la  racine 
fraîche  a aussi  quelque  chose  de  narcotique  et 
de  déplaisant  avec  un  {^oût  àcre  et  plulùt  acerbe 
qu'amer;  sèche,  elle  n'a  plus  aucune  odeur, 
elle  perd  aussi  son  àcreté  , et  n'a  presqu'aiuune 
sa\ciir  ; mais  elle  parolt  alors  si  dépouillée  du 
toute  vertu  , qu'ou  ne  peut  ni  en  craindre  l'u- 
ia;!e  , ni  a'en  promettre  aucun  bon  rlfrt  mar- 
qué. On  devroit  donc  en  abandotmer  , 

dit  M.  Tissot , parce  qu’il  ii'y  a rien  de  plus 
nuisible  que  de  sc  lier  à des  rcmédi's  intfiicuces. 

Le  guy-de-chêne  y ou  tout  autre  guy,  car  ils 
ont  tous  les  mêmes  qualités  y est  célèbre  depuis 
long'teiDS  dans  Is  cure  de  Vlipiicysit:^  cl  sa 
principale  vertu  réside  dans  l'écorce  ou  dans 
les  ft’uilles  , que  la  plupart  des  apothicaires  re- 
jettent pour  ne  doniiar  que  le  bois.  Plusieurs 
observations  faites  par  Boyle  , Ctvlbacht , Car- 
tlicHSer  y &c.  ne  permettent  pas  de  douter  de 
la  propriété  anti-epileplique  du  guy-de-cliéne. 
Wan-Swieien  et  de  Haen  la  lui  attribuent  aussi 
à un  haut  degré.  Mais,  malgré  toutes  ces  au- 
toriiësy  l'au  eur  qua  nous  extrayons,  M.  Tissot, 
décroît  seulement  un  peu  plus  active  que  la 
pivoine  ; il  loue  l’usage  de  sa  décoction  pour 
lortifier  les  bons  effets  de  la  valériane  , et  ne 
veut  pas  que  l'on  s'y  fie  uniquement  dans  les  cas 
nn  peu  graves. 

Le  musc  a été  reg.vrdé  de  tout  tems  comme 
un  bon  remède  dans  les  maladies  nerveuses. 
Jdais  trop  peu  de  faits  déposent  en  faveur  de  sa 
vertu  aoti-épileptiquc  , pour  qu'on  puisse  se 
reposer  uniquement  sur  lui  .■  il  seroit  donc  né- 
cessaire démultiplier  davantage  les  essais.  Mais 
une  considéralion  importante  pour  ceux  qui 
feront  ces  tentatives , c’est  d'avoir  soin  de  ne 
pas  ordonner  le  musc,  lorsqu'il  y a trop  de 
tang,  et  qu’il  se  porte  avec  firce  à la  tête; 
lorsque  les  premières  voies  ne  sont  pas  net- 
toyées, qu'il  y a des  obstructions  , et  beau- 
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coup  de  chaleur  t il  aign'roit  alors  le  mal  a>i 
lieu  de  l’adoucir.  I^e  musc  semble  produire  1»  s 
mêmes  eflets  que  l'opium  , il  pnurroit  même  le 
remplacer , donné  à une  ceriaine  dose.:  on  ob- 
servera donc  y cil  l'employant , les  précautious 
qu’exige  l'opium  ou  ses  préparations  dont  nous 
allons  parler. 

Quand  on  compare  les  effets  de  l’opimn  avec 
les  différentes  indications  que  pri-sentenl  les 
causes  de  VEpi/epsie  , on  ne  sauroit  douter  que 
ce  médicauieul  énergique  ne  soit  nuisible  dans 
tous  les  cas  , excepté  ceux  dans  lesquels  uno 
forte  passion  de  l'ame  produit  les  accès,  ou  bien 
les  renouvelle , ou  quand  elle  est  l’efTct  d’une 
violente  douleur  qu  on  ne  peut  pas  détruire  sur- 
le-champ  y et  à laquelle  l’opium  n'est  pas  con- 
traire. 

Ainsi  quand  un  épileptique  a éprouvé  quel- 
que passion  de  nature  à lui  faire  craindre  un 
accès  , il  sera  très-utile  de  lui  administrer  un 
léger  calmant  y pour  rrttncner  dans  les  nerfs  le 
calme  que  In  passion  leur  avoit  fait  perdre.  U 
en  doit  étrn  cle  même  des  douleurs  que  nous 
avons  dit  devenir  quelquefois  la  couse  occasion- 
nelle de»  attaques  , parliculièrcmenl  les  dou- 
leurs de  dents  et  celles  de  la  néphrétique.  Les 
princifiales  indications  pour  prévenir  un  accès 
A'Epibpsir  sont  de  dimimicr-la  pléthore l’o- 
pium l’augmente  ; de  détourner  le  sang  de  la 
tète  y il  l’y  détermine  ; de  procurer  une  grande 
liberté  du  ventre  , il  constipe  ; d’adoucir  les 
humiursy  il  les  rend  plus  ùcres  ; enfin  , si  on 
ouvre  les  personnes  mortes  après  avoir  pris 
une  trop  grande  dose  d’opiurn  , on  trouve 
précisément  dans  leur  corps  les  mêmes  elTcis 
que  ceux  que  produit  une  Epilepsie  mortelle. 
U faut  donc  ne  se  déterminer  à donner  l'opium 
aux  épileptiques , que  dans  les  cas  qui  le  nécev 
sitent  d'une  manière  assez  pressante  pour  faire 
négliger  les  indications  ordinaires  qui  consti- 
tuent le  traitement  de  VEpiltpsic.  Si  queltjuea 
Médecins  recommandubles  l’ont  ptéronUé  , ce 
ne  peut  venir  sans  doute  que  de  fa  fausse  idée 
où  l’on  éloit  de  U ur  l«  ms  sur  sa  manière  d’o* 
pérer , manière  que  l'on  croyoit  diamétrale- 
ment opposée  à ce  qu’elle  est  en  effet  : mais  cotte 
doctrine  a ru  aussi  de  tous  tems  des  improba- 
leurs  dont  l'autorité  n’est  pas  moins  forte,. 

Une  observation  très-précieuse  que  l’on 
trouve  dans  M.  de  Haen  ( medendi  ^ 
part.  5.  cap.  4-  $•  ) doit  faire  plus  que  sonp- 

t onner  , que  l'opium  seroit  avantageux  à ceux 
des  épileptiques  dont  le  sommeil  n’a  pas  Ica 
conditions  d'un  sommeil  naturel.  Dans  ces  casy 
il  peut  corriger  en  méme-tems  et  la  disposition 


Digitized  by  Google 


EPI 

<!«. nerfs  qui  altère  ccue  fonciion,  et 
la  disposition  à VKpil. psic. 

feuilles  d*oranger  ont  été  vrtnt<^es , pen- 
dfifit  qiK'inue-tems  , comme  un  spècifiqttcasstiré 
c*‘>ntre  VÈpilrpsie\  et  plusieurs  essais  faits  à 
Vienne  par  \l.  Locher,  Mi'drciu  de  l’h<'*pital 
de  Saint-Marc  f sembluient  devoir  assurer  cette 
réputation.  Mais  les  succès  ne  se  «ont  pas  mtil- 
lipUés  : et  leur  usage  nV;t  adopté  oiainlcnanl 
dans  la  pratique  de  la  Médcciau  que  conlie  les 
«impies  coiivuUiona. 

\jt  quinquina  a aussi  été  emplojré  avec  succès 
dans  plusieurs  ca«  ii' Kpilcpsic ^ sur-tout  lorsque 
le  jsal  i«mbtoit  avoir  des  retours  péiiudiques 
bien  réglés  , rt  que  la  foiblesse  dV-^tomac  ei 
l’atonie  rxigeoirnt  d ailieura  Temploi  des  to- 
oiques.  Mais  il  n’a  point  de  vertu  auti  épiiep- 
tique  décidée;  et  quand  il  s’agit  de  remédier 
au  vice  du  cerveau  , à celte  fatale  dispoci  ion 
qui  esc  la  hase  de  la  maladie  , il  est  fort  infé- 
rieur à la  valériane. 

peut  dire  du  fer  ce  qno  nous  venons  de 
dire  dp  quinquina  : il  agit  comme  fortifiant,  et 
est  utile  dans  les  cas  où  VEpilepsie  est  compli- 
quée avec  Quelqu’une  de  ces  maladies  auxquels 
le  fer  et  le  1er  seul  remédie.  Les  eaux  minérales 
Irrrtiglnemes  ont  eu  épalement  du  succès  dans 
ï'EpUepsie  qui  dépend  de  l’atonie  dea  pre- 
mières voies  : elles  ne  doivent  cependant 
être  ordonnées  qu’avec  circonspection.  Elle* 
uvent  nuire  quand  le  siège  du  mal  est  dans 
télé  , & rai^n  du  principe  spiritueux , ou  gaz, 
que  quelques-unes  d’elles  contiennent , et  ijui 
aemhle  porter  ai  fortement  à la  tète,  qu’il  enivre 
certaines  personnes,  et  donne  à d’autres  de  vio- 
lem  maux  de  léte. 

L’ac:ion  du  camphre  sur  les  nerfs  étant  in> 
contestable , on  a essayé  cette  substance  dans  le 
traitement  de  VEpilepsie  : et  elle  a paru  quel- 
nnefois  avoir  les  propriétés  qu’on  lui  attribimit. 
Mais  il  n’y  a encore  rien  de  bien  positif  Ja- 
dessus,  parce  qu’on  l’a  toujours  associée  avec 
d’autres  médicamens  qui  peuvent  avoir  autant 
de  vertu , ou  même  quelquoTuis  corriger  les 
mauvais  effets  qu’elle  aaroit  pu  produire , 
puisque  le  camphre  donné  seul  , à une  c^r- 
Uiae  dose  , csccasionno  du  m..Utse  , de  U foi- 
blesse,  de  l’abattement,  de  l’embarras*  dans 
la  tête,  un  trouble  total  de  la  vue,  perte  de 
connoissance  , de  fortes  convulsions , des  dé- 
faillances , un  pouls  très-vfie  , tous  accidens 
aaalogues  à cetsx  qu’éprouveut  lea  épileptiques. 

Il  «SI  trop  facile  de  remplacer  par  d’antres  , 
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substances  le  cas  o',  mcdicAïuetit  dé^ngréable 
et  le  plus  ordinairi  ment  tmpliisiiqué,  qu'il  seroit 
n desirer  qu’on  le  pro»crivh  totalement. 

L’assn  foctida  a ru  des  succès  dans  certnina 
cas  d’Ap/7e/»rf>  , lorsqu’il  y avoit  complication 
de  viscosité  dans  1rs  humeurs  , d’obsinictioa 
d^ns  les  premières  voies  > ou  un  principe  ver- 
mineux : oo  pourroit  souvent  l'associer  avec  la 
valériane.  Mais  il  faut  observer  que  cette 
;^omme-résiue  , de  même  que  les  autres  qni  lui 
sont  analogues  , a rioconvénieut  de  porter  à 
In  tète  ; et  que  cette  contre  indication  doit  tou- 
jours être  d’un  très-grand  poids  dans  l’admiuis* 
(ration  des  remèdes  contre  VEpilepsie. 

La  rue  étoit  recommandée  dans  le  traitemeot 
de  VEpilepsie  , dès  le  lems  d’Alexandre  da 
Tralles  : on  fait  entrer  son  eau  distillée  daas 
lotîtes  les  potions  anti  - épileptiques  , et  il  est 
certain  que  l’on  doit  attendre  des  effets  sen- 
sibles d’un  remède  aussi  actif.  La  rue  parolt 
cependant  plus  Capable  de  faire  revenir  d<-  l’ac- 
cès par  aon  odeur  forte  , que  de  corriger  la 
disposition  épileptique  : aucune  expéii»  nce  n’a 
du  moins  constaté  qu’ella  ;>o.sédàt  celte  pro- 
priété s;>écinquo. 

lie  mercure  ne  doit  être  regardé  comme  un 
spécifique  contre  VEpilepsie  que  dans  les  cas 
où  cette  maladie  dépendroit  de  quelque  vice  que 
Celte  anbstance  métallique  jiourroit  extirper. 
WnsiV  Epilepsie  vermineuse  cède  à l’application 
du  mercure.  Celte  application  est  encore  trà<i-cr- 
ficace  , quand  le  mal  eat  produit  pir  quelqu’en- 
gorgement , par  une  humeur  dartreuse  , ou  par 
une  Acrcté  non  caractérisée  de  la  lymphe. 

Mais  elle  est  le  seul  vrai  remède  quand  la 
maladie  eat  reifel  du  virus  vénérien.  Voici 
une  observation  de  M.  Loeber  qui  le  prouve, 
(c  Un  homme  avoit  U vérole,  et  ret  liojume 
étoit  épileptique  ; il  portoit  au  crèoe  un  lopbua 
considérable  t je  lui  administrai  le  sublimé  cor- 
rosif) pendant  l’usage  duquel  les  accès  sv  renou* 
vellèrent  souvent  ; mais  dès  que  le  lophns  fut 
ouvert , ils  ne  reparurent  plus  ; le  tophus  sa 
disMpa  , la  pUie  .se  cicatrisa  , et  il  fut  guéri  de 
l’une  et  de  l’autre.  » ( Observât.  Practic,  41  • ) 

Dana  tous  les  autres  cas  , il  parolt  constant 
que  le  mercure  agit  trop  énergiquement  sur  le 
système  dus  nerfs  ; et  les  fiita  consignés  dans 
quelques  ouvrages  pour  attester  sa  propriété 
anti  épileptique  ne  paroisseot  point  décisifs, 
quand  on  les  examine  avec  une  critique  sévère 
et  sans  prévention. 

B a . 


Digitized  by  Google 


56  E PJ 

Certaines  'pnÿ^arattoDa  antimoniales  y et  entre  ' 
•autras  le  soutTie  «loré  et  le  kerinès)  ont  été  très* 
utiles  dans  le  trait<»moiit  de  V Æpi/epsie  y sur- 
tout pour  les  etifaiis  au-dessus  de  IMge  de  dix 
^Qs  : le  kermès  particulièrement  dcUuit  les 
•matières  glaireuses  qui  sont  si  ftcquemineot 
■chez  eux  la  cause  oceakiounelle  de  la  maladie  y 
^it  par  itur  ^creté  , soit  parce  quVdles  four- 
iiiissent  un  foyer  aux  vers  ; il  di'sobstruc  y il 
■ouvre  tous  les  couloirs  y et  enCit  il  fortifie. r^el* 
ieinent  les  nerfs  ; ce  qui  rempUt  toutes  les  indi- 
cations qui  se  pcèseuleiit  en  pareil  cas. 

L'union  du  mercure  et  de  l’antimoiire  est 
aussi  très•tt▼a^^a■  eiise  dans  les  mêmes  espèces 
à'JFSp/ivpste.  On  trouve  dans  l’ouvra  e du  doc- 
Éeur  Kiunrir  un  ^acmple  d'una  trèti  belle  cure 
«pétée  par  lo  remède  de  Pluiumtr. 

ITn  grand  nombre  d'autres  plantes  oii’on 
appelle  nervines  , et  leurs  conserves  , ou  lenrs 
faux  distillées  ] entrent  aussi  dans  In  liste  des  ^ 
remèdes  anti-épileptiques  : tclU-s  sont  1rs  eaux 
d<!  fleurs  d'orange  , de  mélisse  , de  lilteul  • &c.  • 
^lais  elles  ont  lics-pcu  d’rftirari'd  , et  ne  sont 
guèrrs  propres  qu’à  servir  de  véhicule  à des  re- 
mèdes plus  actifs. 

• ‘On  a durché  ù guérir  V Epifrpxi^  par'l’ap- 
plication  au  coiqis  liumaîn  dbme  infinité  d’au 
très  substances  que  relies  que  mnis  tenon*  de 
passer  en'rrvue  , et  d’évaluer.  0*s  prétendus 
Vpérifîques  sont  pour  la  plupart  vans  vertus  et 
sans  activité  ^ souvent  aussi  dégodtans  que  ridi- 
cules , et  ne  servent  qu’à  i)T*MJs*er  dans  quelles 
petitesses  peuvent  donner'  les  hommes  , quand 
ils  se  laissent  entraîner  par  les  svsténies  y les 
préjugés  et  la  superstition.  Tels  sont  les  vers 
de  terre  pris  à jeun  y au  mois  de  juin  y avant 
le  laver  du  enleil  y -au  moment  du  cott  ; le 
pied  d’élan  , U talon  de  lièvre  • Je  cerveau 
de  corbeaux  , fkc.  On  trouvera  dans  les  dif- 
féreras articles  de  nmtiàre  medicale^  con-seule- 
ment  de  plus  grands  détails  sur  le's  bons  remè- 
des à employer  ixintre  l’/.ÿu7e^j/e  mais  encore 
aur  ceux  dont  nous  no  parleroiLs  point  .ici  , 
part  e que  nous  ciaignons  qtio  cet  extrait  ne 
soit  déjà  beaucoup  trop  long,  l’oyez  y par 
exemple  b s vnots  p.auDXE  ovttoi^)  pou* 
DllX  DU  MARtJVIS^  &c. 

Il  y a une  troisième  classe  de  remèdes  em- 
ployés colurne  anti-épileptique«i.  Ci*8  prétendus 
spèciBqnCS  ) bien  loin  d’étic  utiles  , ou  même 
de  nVtrc  qu’imiHle»  , sont  véritablement  dan- 
j^rrt'ux  , Jrs  nni  par  leur  violence  , les  autres  I 
par  leur  câraclùfe  venéDeux.  > ■ r J[ 
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On  âétéconduitfComme  l’a  remarqué  M.  Wan- 
Swieien  y à employer  des  remèdes  vîolens  y 
par  l’idée  assez  naturelle  que  pour  guértr  une 
maladie  aussi  grave  il  étoit  nécessaire  d’opérer 
un  grand  changement  dans  le  corps. 

Ceux  qui  surviennent  dans  le  tems  de  la 
puberté  y et  qui  changent  beaucoup  récono- 
mie  animale  ) guérissent  quelquefois  cette  mala- 
die , de  même  que  nous  avons  vu  qu’ils  pou** 
voient  aussi  la  faire  nailre  quelquefois. 

Le  changement  de  climat  produit  souvent 
le  même  efTet  de  même  que  celui  eii-eiilier 
du  genre  de  vie.  Hipocrate  en  avoît  déjà  fait 
l’observation  : et  Wan-Swicten  a eu  occasion 
d^  la  confirmer  par  l’exemple  de  plusieurs 
Hotlandois  que  te  voyage  des  Indes  Orientales 
avixt  délivrés  de  V hpilepùe  » et  dont  quel- 
quvs-uns  en  avoienr  été  attaqués  de  nouveau 
à leur  retour  dans  leur  patrie. 

Il  est  arrivé  quelquefois  de  voir  celte  maior 
die  détruite  par  les  assauts  de  la  fièvre  quarte  ; 
mais  ce  remède  ii’est  pas  à la  di^poaîii^  des 
Médecins  I ue  {K>urmit-on  donc  pas  envoyer  les 
épili'pttqiies  dans  certaines  contrées  où  la  fièvre 
quarte  esc  presque  épidémique  toutes  les  année* 
dans  l’automne? 

Pour  opérer  dans  le  corps  une  grande  révo- 
lution qui  dètriitse  le  caractère  é()iie|)hque  y 
on  A tenté  l’usage  des  substances  les  pins  ac- 
tives. Telles  sont  IVIléborc*  blanc  y l’oigmm 
de  mer)  les  préparations  cuivreuses,  anlimo- 
niule*  et  nyrciirieiles  les  plus  violentes  , Pin- 
troihictiim  immédiate  dans  le  snru>  d’une  ma- 
tière àore  , un  grand  bruit  inattendu  , la  jua- 
qui.ime  en  nature  ou  smis-formc  d’extrait  ; la 
t(  inture  de  lune  ou  d’argent  , le  foie  de  loup 
séché  , enfin  'le  sang  htimoin  récemment  sorû 
des  vaisseaux.  £u  parlant  de  co  dumier  moyen 
f|^iii  n’a  pu  être  inventé  que  par  le  dét>es]>oir 
Crise  dit  que  l’atrocité  du  mai  rend  celle  du 
remède  NU ppnrtable  ; il  assure  au  iv  ste  qu’tl  u 
réussi  à qmiques  épilepliques.  Tiilpiu-r  ra[>- 
porte  deux  observatioas  qui  ne  doivent  pas  en- 
coufager  à le  tenter  de  nouveau.  Quont  aux 
autres  remèdes  dont  nous  avons  fait  l’émi«i*v 
ration  y si  ces  ni.ilades  ont  guéri  après  en  avoir 
fait  usage  • il  «>.1  ég-ilemeiit  certain  que  ces 
cas  sont  miiqtie.s  , nuis  que  ceux  dans  lesquels 
il*  ont  été  nulMbles  et  mêm<»  ab»>«>liimcnt  mor- 
tels ne  sont  que  trop  multipliés.  • 

Nous  allons  parler  matntenant  de  quelques 
secours  très  - uidrs  aux  épileptiques  , et  qui 
cepeadftui-n’cKUretit  pas  dans  ie'iraiteiauitotdi- 
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nairP  de  VKpilepsiâ  t ce  sont  lea  acides  j le 
peiit  lait,  les  baius  froids  et  les  cautères. 

Galien  recommandoit  beaucoup  Voxiiapl , et 
il  dit  même  avoir  guéri  plus  d\m  épileptique 
j>ar  le  seul  asaee  de  ce  remède  , qui  est  un 
acide  végétal.  On  a depuis  lui  employé  pour 
la  même  maladie  les  acides  minéraux  qu\l  ne 
connoiseoit  pas.  Paracelse  lût  le  premier  qui 
se  servit  de  ceux-ci  \ et  après  Paracelse  plu- 
sieurs Méd>>cins  assurent  avoir  dû  de  très-belles 
cures  à l'acide  vitriolique. 

Les  acides  végétaux  peuvent  faire  du  bien; 
premièrement  dans  le  cas  où  le  mal  dépend 
sr>it  de  IVpaississement , soit  de  Pàcreté  de  la 
bile  ; secondcmrnt  en  favorisant  la  transpira- 
tion et  les  urines  ^ troisièmement  en  prévenant 
CP»  retours  Je  ùèvre  qui  souvent  rappellent» 
les  accès  ; mais  , outre  ces  avantages  , les 
acides  minéraux  en  ont  un  autre  bien  considé- 
rable, et  même  de  la  plus  haute  importance, 
c*cst  de  diminuer  la  sensibilité  des  nerf»  : c'est 
de  Celte  manière  , et  en  abattant  une  petite 
fièvre  à laquelle  ou  ne  fiit  p.ts  assea  d'atluntion  , 
que  j’ai  souvent  vu  , dit  M.  Tissot  , l’acido  ri- 
triotique  guérir  des  maux  de  nerfs  invétérés, 
Contre  Ivsqm  U on  avoit  employé  tous  les  to- 
niques et  tous  les  anti-hystériques  possibles. 

En  général,  l’usage  des  acides  soit  végétaux  ^ 
soit  minéraux  est  propre  à corriger  les  tlllèls 
de  la  qualité  échauffante  et  stimulante  <lc  cer- 
tain» remèdes  antit'q>iieptiqiies , sans  diminuer 
pour  cela  leur  r rtii  : ce  que  l'on  doit  considé-  f 
rer  conioïc  uu  grand  avantage.  i 

La  nécessité  d’éviter  tous  les  allmens  qui  ont 
qiietqu’ûcreté  , et  de  se  borner  à ceux  qui  sont 
les  pins  doux  et  les  moins  capabU^s  d*  rriter  , 
doit  faire  regarder  le  lait  comme  une  nourriture 
Irè-^-coiiv^nable  aux  épileptiques,  et  il  est  fâ- 
cheux qu’il  n’ait  pas  été  employé  plus  souvent.  ) 
Chevne  est  de  tons  les  Médecins  celui  qui  a le 
pl;is  insisté  sur  le  régime  doux  dans  les  maux  j 
de  nerfv  en  général;  et  une  belle  observathm  sur  1 
rova;e  du  lait  dans  VKpi'epsie  , qu’il  a insétée  ;; 
dans  son  essai  sur  la  goutte  , en  appiond  davan- 
tage que  tous  les  préceptes  que  nous  pourrions 
accuoiuier.  | 

«r  L’on  ne  guérit  point , dit-il,  san";  Une  grande 
’x)  sobriété  , et  heaucpiip  d'attention  à éviter  ! 
n tfiMs  les  alimensqiii  ont  la  moindre  ûcreté,  1 
9 rt  à ne  vivre  rpi'î  de  ce  qu'il  y a do  plus  [ 
» doux  : le  régime  , avec  un  petit  nombre  de 
7>  remèdes  doux  , A Souvent  mieux  réussi  dans 
ik  plusieurs  csu/  que  tous  les  remedes  réilnis  des  ‘ 
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» pharmacies;  etl’«xemple  d'un  célèbre  Mé- 
» decin  de  Croyi/en , mort  il  n’y  a pas  loug- 
T)  teins  , le  prouve  de  la  manière  la  plus  re/nar- 
» quable.  il  étoit  depuis  long-lcms  sujet  à l’E"- 
» piit’ffsie  , et  il  éloit  souvent  renversé  de  son 
» cheval  par  les  accès  qui  lui  survenoient 
» comme  il  alloit  voir  ses  malades  t il  avoit 
M épuisé  tous  les  conseils  des  Médecins  et  tous 
» les  secours  de  la  Médi  cine  ( comme  je  le  sais 
» de  lu  i-méme)  sans  en  retirer  aucun  soulage- 
u ment;  mais  il  remarqua  peu-à-peti , que  plus 
» ses  nlimens  étoient  lèg«*rs  plu»  ses  accès 
a*  étoient  folblcs  ; ensuite  il  lenonça  à toute 
n autre  boisson  que  l’eau  pure  , et  le»  accès 
jt  devinrent  encore  moins  vimens  et  plus  rares; 
n enfin  , trouvant  toujoiir»  que  la  maladie  di- 
» minuoit  à mesure  qu'il  lui  fournissoit  moins 
» d'alimens  , il  ne  vécut  plus  qtie  de  végriaiix 
» et  dV-au  ; ce  qui  supprima  cntîèrerreut  se» 
» accès  : mais  ce  régime  étant  un  peu  flatueux 
» pour  lui , après  plusieurs  essais^  il  se  fixa  à 
» deux  quarts  (soixante-quatre  once»  ) de  lait 
M mar  jour , un  demi-quart  A déjeûner  , autant 
» à souper  , et  un  quart  à dîner  , sans  poisson, 

M sons  viande,  sans  pain,  en  un  mot,  sans 
JO  autre  chose  de  plus  que  de  iVau  fraîche* 
M Pendant  quatorze  «ns  qu’il  vécut  en  obscr- 
» vant  ce  régime,  il  n’éprouva  aucune  altéra- 
» tîon  dans  su  santé  , sa  force  ou  sa  vigueur  , 
a>  excepté  une  fièvre  d'accès  , qu’il  dissipa  tr(%« 
» aisément , en  méchant  un  peu  de  quinquina; 
» et  U auroit  'vraisemblablement  Wcu  aussi 
» long-tfm»  et  aussi-bien  portant  que  Cornaro, 
» si , en  coiicbam  dans  un  Üt  humide  , il  n’a- 
ï»  voit  pas  gagné  une  pleurésie,  à Inquillc  'ü 
w n’opposa  aucun  des  secours  rie  son  art,  peV- 
» suadr  que  son  régime  devoil  guérir  tous  le» 
» maux , et  qui  le  ma  rn  pou  de  jours.  Si 
jr>  l'on  réfléchit  , ajoute  le  docteur ’Cheync^ 
» que  loutis  le»  nmladlc»  de  nerfs  sont  de» 
» branches  du  même  arbre  , on  coniprorulra 
» par  cette  observation  quels  effets  étoDiians  on 
M jjcut  espérer  dans  les  maux  de  ce  genre  d’un 
n régime  prescrit  avec  discrrneinrnl  et  sniVi 

avec  Constance  ».  M.  Tissot  a été  témoin 
d'un  fait  ànalogiie  A l'observation  du  Médecîn 
de  Croyden  ; et  il  ne  balance  pas  A proposer 
son  exempte  comme  une  ressource  à b<-alicoup 
de  malades  ,,  on  abandonnés,  on  Citigiiés  inu- 
tilement par  des  remèdes  qui  détériorent  rie 
pins  en  plu»  leur  santé  , sans  soulager  leur 
in.liidie. 

Il  y d'éepeiiriah!  df^s  cirroiislatifcs  oii  l’u‘:aje 
du  lait  loin  d'éire  un  exrelb  nl  remède  ^ virrnt 
très-nuisible  , et  produit  mémo  eu  lquefois.de» 
acres  redoii'blés.:  tèla  peut  avoir  lieu, toute»  Ic»^ 
fois  fiur>*tout  quc*^lc*  organes  de  la  digestion 
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ne  «ont  pas  convenablement  disposé»  pour  le 
üi^éirr  , (piand  il  y a de»  ub»triic(îuns , 
il  cans  tpc,  et  r|iincid  il  y a une  suppression  de 
rè|^tes.  C«  U p<  ut  encore  arriver  par  l\fft  t d'une 
idi*>syncraâe.  Mais  un  Médecin  ilclaire  et  aitcn* 
tif,  qui  pèsera  exactctncnl  loulcn  ces  cirenns- 
tam.rs  ^ sera  presque  toujours  sûr  de  ae  l’or- 
donner jamais  &an>  succès* 

Le  bain  froid  est  nn  anlrc  secours  qui  est  du 
plus  grand  usage  dans  un  grand  nombre  de  maux 
de  nrrfs  ^ et  qui  a aussi  ses  avantages  dans  l’J?* 
piivpxicy  lorsqu’etfe  parnît  dépendre  principa- 
lement de  la  mohililr  des  nerfi.  Mai»  pour  IVm- 
ployer,  il  faut,  (**,  quM  n’y  ait  point  trop  de 
sang  dans  1rs  vaisseaux  , sans  quoi  la  prciniv>re 
intpri'ssion  du  brin  seroit  de  le  porter  k la  tète  ; 
a*,  que  la  sensibilité  ne  soit  point  exee  site  , 
car  alors  il  agiroit  comme  irritant  \ 3®.  qu’il 
n'y  ail  ni  obstructions  invétérées,  ni  suppura- 
tion * ni  aucune  des  auln  n causes  <jui  tout  re- 
gardées avec  raison  comme  des  obstaclrs  à son 
usage.  Kxcppié  dans  ers  cas  lA  , c’est,  sans 
OHilrcdit , un  des  remèdes  les  plus  propres  à 
Ted(»nn«r  de  la  force  nu  genre  nerveux , et  à 
détruire  celfc  convulsibilil»  que  la  plus  légère 
c.aiise  met  en  action  et  qui  produit  les  accès. 
CccliuS'Aiireliamis  parott  avoir  le  premier  con- 
seillé le*  bains  froid»  dans  V FpîAp'iie:  et  de  nos 
jours  floyer  les  recommanda  également. 

Mais , puisque  les  bains  tièdes  conviennent 
su^si  dans  le  traitement  de  V£pi/cpsf'e  y lems 
effet*  étant  si  dilTérens  de  ceux  des  bain»  froid», 
comment  lever  cette  contradiction  apparente, 
qui  résulte  de  reloge  donné  tout-à-l’heurc  à l’u- 
lage  des  bains  froids  ? 

l'es  bains  tiède.»  conviennent  quand  il  faut 
fftCiliter  la  transpiration,  eu  huinect.int,  dé- 
trempant^ rclAcnant  ^ quand  il  faut  diminuer 
l’épaississement  inflammatoire  du  sang  ; quand 
il  faut  modérer  une  petite  fièvre  produite  par 
ce  même  épaisaisfement , ou  par  l’ècreté  des 
biimeuri:  et , ces  cas  érant  très-fréquens  , il  y 
a conséquemment  une  multitude  oe  circons- 
tances dans  lesquelles  ils  font  un  très-grand 
bien. 

Le  bain  froid  a,  au  con'raire  , plusieurs  effets 
entièrcuicnt  opposés;  il  réussit  donc  dans  de» 
circonstances  tout  è-fait  différentes,  principa-' 
It  metit  lorsqu’il  y a relâchement  dans  les  so- 
lides , et  qu’aucune  disposition  inilaianiatrice 
ne  se^ntaniftslc. 

Les  cautère»  , les  sétons  , et  les  vésicatoires 
peuvent  être  très-utiles  dans  ^ le  traitement 
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VEp/7tpsiCf  lorqu’i Ile  est  occasionnée  ou  par 
■une  surabondance  d'bnmeurs  çacocbymes  , ou 
par  une  liumeur  Acre  courante  qui,  se  portant 
lantdt  dana  une  région  du  corps  et  tantôt  dans 
une  autre,  doit  btirc  craindre  qu’«  Ile  ne  se 
jette  srr  des  organes  essentiels  , et  n’y  produiiO 
de  grands  désordres,  ou  enfin  quand  les  ht* 
meurs  ont  une  tendance  opiniètro  vers  quelque 
organe.  Une  autre  considération  à laquelle  oa 
ne  fait  pas  toujours  assez  d’attention  , c'est 
u’unc  irritation  fixée  sur  une  partie  quelconque 
u cor^is  est  une  espèce  de  frein  qui  réprime  les 
mouvemeiis  irréguliers  des  nerls.  £n  employant 
Ics  cautères  contre  V Fpi/rpste  , on  no  fait  rpri- 
miler  la  nature  , qui,  comme  nous  l’avons  déjà 
observé,  a guéri  des  en  pratiquant 

eUe-mème  un  égofit  d’biimour  Acre  dans  une 
partie  extérieure  (pielconqiie;  et  l’art,  par  celte 
imitation  , a eu  souvent  1rs  succès  les  plu»  hfU- 
mix.  On  eu  trouve  des  exemples  trés-concluaiis 
dans  b » ouvrages  des  observateurs  les  plus  dis- 
tingués, tel»  que  Fabrice  de  Hildcn  > Ambroise 
P.iré  , iVIvrcilua,  Willi»  , Pison  , Meykrm  , 
Pujati  , le  journal  de  Médecine  , &c.  Mor- 
gagni  r-’ippnrie  aussi  dans  son  excellent  Ouvrage 
( caus.  et  scilib»  morbor.  per  anat.  indagat. 
Kpist.  ovtavà  ) une  belle  observ.itioii  de  M.  Se- 
ruo,  qui  constate  l’utilité  des  vésicatoires  : on 
pourroit  y en  ajouter  plusieurs  autres. 

Traitement  pendant  Faccès. 

Le  traitement  pendant  l’accès  se  réduit  àbfen 
pou  de  chose;  c’iat  d’éviter  que  les  patiens  se 
fissent  du  mal.  Les  soins  qu'un  peut  te  donner 
pour  cela  consistent  prcuiiièrenient , à intro- 
duire, si  on  le  peut,  un  linge  tortillé  en  rou- 
leau et  assez  ferme  entre  les  dents  , pour 
empêcher  qu’elles  ne  déchirent  la  langue,  ce 
qui  arrive  f>é:|iieninunt  , ou  inèrue  qu’elle^  ne 
l’amputent  prcsqn’cntièrcnient  , comme  on  l’a 
vu  quclqiU'fni»  ; les  Coins  d’un  mouchoir  ou 
d’une  serviette  fiiie  sont  trè«-pro[ïres  à ect 
usage  , et  toujours  préférables  au  bois  ou  à 
toute  autre  matière  dure,  lin  ercond  lieu,  il 
fant  prémunir  les  malades  contre  la  viulence 
des  coups  qui  les  entourent  : poiirccla  , on  lea 
mettra  d'abord,  s’il  est  |K>ssible,  sur  un  lit  ^ 
et  dans  cette  position  tous  les  soins  6c  réduiront 
k prendre  garde  que  les  convulsions  nu  les 
jettent  par  t*»rre,  que  leur  létc  ne  porte  trop 
fortement  contre  le  chevet  que  l’on  garnira  de 
coussins  , et  k modérer  les  coups  violt  ns  qu’ils 
se  donnent  quelquefois  au  visage  avec  leurs 
poings  , et  qui  occasionnent  souvent  des  saigne-' 
mens  de  nez,  des  meurlrissiirei  à l’œil  , des 
échymeses  cunsidérable».  Des  as»ist.vns  iritellU 
gens  et  adroits  se  donneront  bien  de  garde  df 
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v/>uloir  réprimer  des  mouvement  qn'il  f&t  inu* 
lilr  dVjiipèclier  jCt  quM  i*?roit  d'ailleurs  !ri!*s» 
d.iTioereux  de  couliaiiidrc  quand  même  ou  le 
pmrroit. 

L’idée  où  l’on  éloit  qtu>  si  l’on  pouvoît  ouvrir 
les  pouces  ) dont  la  convulsion  ,^lus  constante 
que  celle  d’aucum*  autre  partie  , étoit  par  Ccia 
même  regardée  o>mme  IVssencc  de  la  maladie  f 
cette  idee  ) di$'je  , avoit  conduit,  comme  l'a 
rttaarqué  M.  WanSwieien  {aphor.  loHci)  à 
Lire  les  plus  grands  efforts  pour  les  ouvrir  | et, 
à fo'C»  de  les  violenter^  on  leur  occasionnoit 
souvent  des  douleurs  lrt-s>vtves  et  trêsdongues  en 
|mre  prrte  ; tons  ces  efforts  sont  non-seulement 
inutiles,  mais  dangereux,  et  on  doU  absolu- 
ment y renoncer. 

L’usage  des  odeurs  spirîiuenses , des  appli- 
cations àercs  , des  frictions  fortes  , n'est  pas 
moins  inutile^  puisque  l’action  des  nerfs  sentans 
est  absolumeut  nulle  : CeUe  & Coelius-Auréba 
nus  l'avoieot  déjà  dit.  On  employait  1rs  odeurs 
fi,etides  pour  exciter  l’éternuement  que  l’on 
croyolt  avantageux  , parce  qu’on  supposoit 
comme  cause  de  i'Jipiiepsic  un  am.is  d’humeurs 
il<-pravéei  qui  irsj  loieut  le  cerveau  , qui  s‘’en 
déharrassoit  par  cette  secousse.  Mais  , sans  par* 
1er  de  la  fausseté  de  cette  idée  , pour  ee  con- 
raincre  combien  ce  moyen  est  pernicieux,  il 
sullil  de  considérer  que  ce  mouvement  spasmo- 
dique commence  par  une  suspension  dans  la 
respiration  , qui  ne  peut  qu’accumuler  le  sang 
dans  les  vaisseaux  de  la  léie  où  il  y en  a déjà 
trop,  et  que  cette  augmentation  seroit  trop 
dangereuse  ; que  , d’ailleurs  , l’éternuement 
lui-méfne  est  une  convulsion  qui  n’est  point 
propre  à en  faire  cesser  d’autres. 

Les  frictions  huileuses  sont  un  remède  abso- 
lument opposé  à l’éternuement  , et  M.  Mor- 
gagni  parle  d’nn  épileptique  qui  étoit  soigné 
par  Albertini,  et  à qui  ce  crand  Médecin  avoit 
conseillé  de  faire  frotter  l’épine  du  dos  , pen- 
dant l’accès  y avec  de  l’huilc  d’amandes  chaude; 
ce  qui  lui  fai«oit  toujours  beaucoup  «le  bien. 
Mais  il  est  rare  que  ce  remède  puisse  aisément 
s’administrer,  quoiquVu  géne  al  il  soit  utile 
dans  plusieurs  cas  de  maladies  convulsives. 

J.es  anciens  , dont  la  conduite  étoit  dirigée 
par  l'observation  , conseilloient  la  saignée  dans 
l’accès.  Depuis  eux  , le  système  qui  faisoit 
rryarder  VÈpilfpsic  comme  un  combat  du  cer- 
veau pour  chasser  l’bumeur  acre  fut  cause  de 
KJ  proicrip’ion  ; parce  qu’on  craiçnoit  que  la 
nature  a/foiblie  ne  auccombàt.  Mais  il  est  cer- 
tiitt  que  Ton  peut , sans  risque > ouvrir  la  veine 
daf  s l'occè>  , et  faire  une  forte  aaignée  , quand 
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les  symptiimes  de  l’accès,  la  force  et  la  durcie 
du  pouls  prouvent  qu’il  y a pléthore.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  compter  sur  un  pareil  re- 
mède ; soit  paice  qu’U  est  très-difBcile  , sou- 
vent impossible  , et  toujours 'dangereux  de  l’ap- 
pliquer , à raison  des  convulsions  qui  irgitent 
les  ranlndcs;  soit  parce  que  des  hémorrhagies 
spontanées,  et  sans  aucune  diiiùfiuùun  de  l’ac- 
cès , ne  doivent  pas  faire  espérer  qu'il  soit 
jamais  d'un  grand  avantage.  Dans  les  cas  où 
l’indication  desaigner  paroitroit  très-pressantp , 
il  faut  préférer  d’ouvrir  les  jugulaires  qui  sont 
alors  ordinairement  très- apparentes* 

La  saignée  peut  être  indispcnsahlement  né-  * 
cessaire  sur  la  fin  d<  l’accès  , lor.v<|uc  les  con- 
viiUions  ùnissent  , et  que  la  persévérance  des 
symptômes  de  la  pléthore  du  et  rveau  fait  crain- 
dre un  eugorgement  apoplectique. 

Quand  l’accès  est  fini , si  les  malades  sont 
foibles  , abattus  , angoisés  , assoupis  , le 
meilleur  remède  c'est  une  grande  iranquillité, 
de  l'eau  fraîche  bue  iré(|u('iimient  et  à petites 
doses  , un  hivernent  d'eau  tiède  ; (iisiiite  , lors- 
qu’ils sont  etilièrioirnt  rcvotuis  h eux  , quel- 
ques disiraetions  agréables  qui  les  étourdissent 
sur  leur  mal  , dont  ils  sont  quelquefois  très- 
affeciéa  pendant  les  premières  heures  qui  sui- 
vent l’accès.  On  peut  même  donner  , quand  U 
n’y  a que  de  rabattement  sans  irritation  , de 
légers  cordiaux  , comme  un  peu  d’eau  de 
métisse  avec  un  peu  de  liqueur  minérale  ann- 
dyne  , de  l’eau  de  flfurs  d’orango  , ou  quelque 
autre  mixture  siialoguc.  On  risrjueroit  , en  en 
|)crmeHanl  de  plus  actifs  , de  voir  l'accès  se 
miouv*'IUr  , surtout  quand  ils  aneclcnl  l’odu- 
rat  d'une  manière  désagréable. 

Les  suites  Deheuses’ que  laissent  après  eu* 
les  accès  de  VEpilepxie  sont  ou  morales  ou 
physiques. 

Les  suites  morales  sont  l’affoildissemetit  de  la 
mémoire  et  des  autres facultés;îl  dépend  d»  relui 
que  lesdifférentesparties  du  cerv<>Ru  elles-mèmcs 
éprouvent  : ainsi  l’iiulicalion  que  présente  cet 
état  c’est  de  fortifier  tes  paities  ; le  trms  est 
jici  le  plua  grand  remède  , et , quand  l’altéra- 
tion du  cerreau  n’est  pas  portée  à un  point 
incurable  , ses  forces  se  relèvent  à mesure  que 
la  gu.énson  avance.  Quant  aux  mitres  moyens^ 
nous  les  avons  déjà  indiqués  dans  un  autre  en- 
droit de  Cet  article  ; ainsi  nous  n’y  revica- 
drims  pas. 

Les  suites  physiques  sont  i*.  l’tffoibUssemetit 
du  genre  nerveux  dans  toutes  ses  parties  ^ 
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mobilité  ou  Ipi  autrfji  a/Tats  qui  pn  sont  U eon»(- 
quence  : a®.  les  différent d<^*ordrcs  occasionné* 
parla  violence  des  coiivuUions  , tels  que  l’am- 

))Utalion  de  la  langue  , les  fractures  de  dents  , 
CS  luxation*  , les  contusions  > les  épancheititns 
do  sang  , les  Itémorrfaagias. 

Les  remèdes  de  PafToibîisseTncnt  du  genre 
pci'veijx  sont  les  mémos  lorsque  ses  cflels  bles- 
sent les  facultés  physiques  de  rbomme  comme 
lorsqu'ils  ont  détérioré  scs  facultés  physiques. 

Quant  aux  autres  désordres  , on  doit  les  trai- 
ter quand  ils  ontélé  occasionnés  par  VFpilepaie 
de  la  même  manière  que  s’ils  nvoiciit  une  autre 
origine  , sauf  quelques  modifientiors  qu’exii>e 
la  nature  de  la  maladie.  Tuin*  r rapporte  Pob- 
srrvation  intéressante  d’un  épileptique  qui  se 
coupa  la  langue  au  point  qu’elle  ne  tenoit  plus 
lie  par  un  tilet  à chacun  de  ses  bords  : on  At 
C S suture*  5 et  » trois  jours  après  l’occident, 
ces  iiletsqui  avaient  été  fort  im  urtris,  tombèrent 
en  suppuration.  Sans  les  sutures  la  langue  se 
scroit  donc  entièrement  détachée  à cette  épo- 
que , nu  Ihu  q\ie  par  leur  moyen  le  malade 
conserva  parfaitement  ci  t organe.  Noua  ne 
citerons  pas  d'autre  exemple. 

Nous  terminerons  cet  orticle  en  présentant 
un  tableau  abrégé  des  difA.^rcns  points  de  doc- 
trine qu’il  renf>;rme  , et  dont  son  étendue  un 
peu  considérahle  , quoique  nécessaire,  pourroit 
peut-être  empêcher  quelque  lecteurs  de  bien 
saisir  l’ensemble. 

I.  Epilepsie  dépend  toujours  de  la  cessa- 
tion de  l’action  des  nerfs  du  sentiment , et  de 
l’augmentation  de  celle  des  nerfs  du  motive- 
int-nt  : c<ir  il  y a toujours  perte  totale  du  «enti- 
nient  , et  convulsion  ou  spnsine  dans  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  do  muscles. 

II.  Les  accès  varient  non-seulement  b»'au- 
Cotip  en  durée  , mais  aussi  dans  leurs  pliéno- 
snènrs  , suivant  (|ue  l'irritation  se  porte  à plus 
ott  à moins  de  muscles  , et  k certains  muscles 
pluJAt  qu’à  d’autres. 

III.  L'accès  est  quelquefois  présagé  par  dif- 
férons symptAmes  qui  dénotent  ou  un  commen- 
cement d'embarras  dans  1a  tête,  ou  un  commen- 
cement d'irritation  dans  les  parties  éloignées  } 
et , dans  ce  cas  , on  peut  quelqtiefais  supprimer 
l’accès  par  une  forte  ligature  au-dessus  de  l’en- 
droit où  l’irritation  commence. 

TV.  Comme  le  cerveau  , les  nerfs  , cl  les 
masdes  sont  très-fatigués  pendant  l’accès  , alils 
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se  répétant  lonvent , ils  altèrent  1rs  fonctionf 
du  Cerveau  , MfT<>iblissei!l  la  ntémoiiei  jettt'nC 
dans  l'imiiëcilliié  , prudtii'>eiit  des  maux  do 
nerfs  , détniisent  h s digestions  , laissent  dans 
une  f«)ib(esse  générale  , cl  font  éclore  d’autres 
maux  qui  sont  uns  suite  de  ces  premiers. 

V.  Quelquefois  VEpiù^psie  succède  à d’au- 
tres maladici  { d’autrefois  elle  cesse  , et  pro- 
duit une  maladie  diifurcntc. 

VI.  UEpi/i'psie  est  produite  par  tout  ce  qui 

peut  irriter  assi«  les  nerfs  pour  faire  entrer 
le  cerveau  eu  convulsion  ; et  ces  causes  sont 
ce  qu’on  appelle  les  causes  procartatiques  ou 
ocQftsionnclles  : mais  la  disposition  d'un  cer- 
veau plus  susceptible  de  convulsion  qu'il  ne 
devrait  l’être  dans  un  état  de  parfaite  santé 
est  ce  qui  s'appelle  cause  prégumène  ou  pré^ 
disposante.  ^ 

VIL  Ces  causes  procatartiquesoxïX  leur  siège 
ou  dans  la  tête  , et  elle*  agissent  immédiate- 
ment sur  le  cerveau  , on  les  appelle  alors'jdio- 
pathiques;  ou  dans  quelques  parties  éloignées  , 
soit  internes  , soit  eatern^'S  , on  apprllo  ce$ 
dernières  sympathiques  et  il  y en  a un  grand 
nombre  ; elles  résident  ou  dans  les  solides  ou 
dan*  les  fluides. 

VIII.  Les  hmneiirt  Acres  portées  sur  le  cer- 
veau &(mt  une  drs  causes  qui  produmiit  le  plus 
souvent  cet  effet. 

IX.  Les  causes  procartatiques  sont  elles- 
mêmes  mises  en  action  par  les  causas  acctilen- 
telles  qui  so  tirent  des  variations  perpétuellea 
dans  les  six  choses  non  naturelles.  On  a mémo 
vu  une  trop  grande  sobriété  , c’est-à-dire  un© 
diète  trop  long-lcm*  proUmgce;  devenir  cause 
accidentelle  de  ^EpiUpsie. 

X.  On  est  d'.Tiitant  plus  exposé  à avoir  cette' 
maladie  que  les  nerfd  sont  plus  sensibles  : cV.st 
lar  cette* raison  que  les  enfuns  , les  fi-moies  et 
es  gens  foiblcs  vu  sont  plus  attaqués  que  les 
vieillards  , le*  hommes  , et  le*  personnes  ro- 
bustes. 

XI.  Les  passions  , et  sur-tout  la  crainte  , la 
peur  , In  tristesse  , les  chagrins  et  les  regrets  y 
la  produisent  plus  souvent  que  |ps  dérange- 
mrns  physiques  : il  est  du  moins  impossible 
quelquefois  de  lui  assigner  d’autre  cau*e. 

XII.  Quand  la  convulsibtlité  du  cerveau  est* 
devenue  très-coùsidérable  , 1rs  accès  sont  re- 
produits par  des  causes  si  légères  qu’orditiai- 

rement 
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/emfiit  elle*  échappent  à la  piôvoyaacc  l4p)u$â 
scrupuleuse.  { 

XIII.  Quelqueruis  C5l  incjnjb’c; 

nais  elle  IVst  moîAs  souvent  qu’on  dc  l'n 

cl  si  ou  l’a  guérit  si  peu  , il  y «n  a deux  r|i- 
ftons  : la  première  , cVst  que,  sans  donner  au> 
^ciine  altiulion  aux  causes  éloignées  qui  lu  pro< 
<lui»eiit  ) aux  causes  occasionneUcs  qui  la  renou* 
\cllent,et  Â la  conslitution  physique  du  malade, 
on  a Touiii  guérir  toutes  les  épilepsies  par  dr'S 
remède  i spécifiques  , qui  , sans  agir  sur  lis 
causes  éloignées  et  sur  les  rires  de  tempéra- 1 
lucnl  , et  sans  pouvoir  corrij.er  les  ernurs 
du  régime  dont  l’ubsi  rvance  est  si  iinporlante 
datiü  le  traitument  de  celte  m iladie  , nV'toieni 
destinés  qu\i  agir  sur  le  cerveau  ménie  ; la 
• «éconde  , cVst  que  les  moyens  qu’on  employnit 
ordiMâireoiont  ^>our  cula  éloieut  incapal^ts  d’o- 
pérer cet  effet.  • ^ 

XIV.  Pour  pouvoir  parvenir  à guérir  cetlv 

lualiHie,  il  faut  coinm:u:cer  par  s’assurer  s’il  y a 
.quelque  cause  sympathique  rpij  l’entr'Mienne,  et 
qurllc  elle  « st,  oti  si  elle  est  idiploinatique,  c’est- 
à-dire  , si  elle  dépend  iiriiqm  in*-iit  df  la  ^i-anJe 
C(  AVülsihilité  du  ccrvenu  , et  olMervcr  a\»c  Miin 
qu’elhs  sont  les  cuises  acvidt  nielles  qui  la 
reproduisent  le  plu»  souvent , et  quels  sont  les 
VI  es  de  constitution  qui  peuveut  ac  trouver 
dafi»  ia  {Hîrs  lime  épiU'ptique.  I 

XV.  Il  fuit  ensuite , si  elle  est  sympathique, 
d -tru.re  sa  caioe  par  Ivs  moyens  que  la  Méde. 
cm?  iudiqu>‘  p lur  cela  : et  alors,  si  la  convuU 
5 bi.iii;  du  ccr\eau  siibiistoit  après  que  cette 
prem««-re  caus>*  est  déimite  , ou  cjuploicrort  les 
lU'iyeas  propres  iV  la  déraciner.  Si  t lln  est  idio- 
pjihiipre  , il  fuit  pnscrirc  la  fiii  on  de  vivre  la 
plus  propre  à « uipèclicr  que  les  huenrurs  ue  se 
portent  à la  lète,  en  fiisent  observer  une  grande 
•obriéié  i-'t  lia  rû.-ime  très-doux.*  s’il  y a pléthore, 
obstructions  , sécheresse  , les  remèdes  sont  la 
saignée  . les  déUyaoü  , les  purgatifs  , les  bains 
tièifcj.  Il  arrive  souvent  que  ces  moyens  gué- 
riw -ut  les  Epilcpsivs  qui  déprndrut  de  qu'd  | 
qu’unt  des  raiisrs  qui  viciin-  nt  d’clre  indiquées, 
sar{%  qu'il  s ut  nécessaire  de  recourir  à ceux 
quj  Tua  a iiomoiés  Sfc^tiJîrjtfes, 

XV.’,  Oii.ind  on  a inîs  le  corps  dans  en  très-, 
to?i  é'«t,  qu’il  lie  reste  d’auiro  vice  que.  la  cou- 
rulitbtlôé  dit  cerveau  rt  la  mobilité  dea  ii  rfs, 
et  qu’on  n’a  plus  A craindre  qu*t  sjiécili  pies  , 
qui  qnt  Tous  que*l<|oe  chosu  de  stimulaui  , ne. 
ou»'*aT  fd**«,  en  agitîif>t  les  humeurs  et  ni  Irs' 
portant  A I I • qu’ils  ne  feroieut  de  bien  eu 
[orùfnnt  le*  nerfs  , on  .peut  Us  employer  î le 

^IiiJe<irte»  'Tomt  f'  /. 
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m'  ill  iir  dc  toiiîH  c>tli  raeine  d'  vah'rlane  sau- 
vage eu  poudie,  oO  en  txiia  t spiritueux-  I.e 
bain  fio  tl , U*  lait^  U-s  cauter^iv,  le  n-usc,  les 
firuillcï  d’oranger,  sont  au»si  d. s l'etucdes  très- 
utiles. 

XVII.  Il  ne  peut  point  y avoir  de  spéciUquo 
i J mJiiqudble  : celui  qui  en  proiucl  un  est  ou 
Ignorant  ou  fripon;  Ciu*  qui  le  pmirxnt  sont 
1^.1  dupes  : mois  les  charlatans  ont  o dinaîre-  ^ 
ment  Soin  de  prescrire  en  méine.tenis  un  sî 
gnnd  nombre  d’obscrViinces  numilii  usrs  et 
ddfici^es,  qu’il  est  difricMe  dc  ne  pas  ma  Métier 

qiir[c|n’unc  , et  l’iiifr.iction  à cet  é_:nrd  leit 
I alors  d’excuse  au  peu  de  succès  du  rviucde. 

XVJII.  La  fausse  honte  qu’on  attache  à !’/?- 
pilcpsic  ^ est  un  in.ilUriir  réel  qui  contribue  à 
l’iiugmcjiter  ; et  il  seroit.iT  désirer  que  les  Mé- 
decins parvinssrnt  à la  h>irc  re;.ardi'r  cnnitne 
lr-8  autres  maladies  : le  préjugé  popiilnire  à cet 
égard  est  la  suite  tl  rWiot  d'unr  antique  super- 
hiition  dont  Hipocnite  nvoit  déjâ^ujut  e le  ri- 
dicule , et  qui  se  souli^rfl  encore  néanmoins 
depuis  plus  dc  deux  mille  ans.  Cepeudunt , par 
Une  coutradiclion  bien  singulière  de  l’es(  rît  liu- 
m lin  , cette  même  inaladin  que  l’on  r>  d ii:c  le 
plus  d'avoir  , est  une  de  cclh  s que  les  f urbt  « 
jouent  !«  plus  souvent, et  qu’ils  imitent  le  mûux. 

( Voyez  Ma  LADIES  SIM  U LlU«  et  DlSSt.MVLk£S). 

( -iV/tV.  ).  ' 

Ce  préjugé  populaire  vient  de  ce  qu'ignorant 
les  véritables  causes  de  VEpilepsie  , <in  a voula 
de  tout  lems  l’attribuer  i «u  eti'ct  particulier  de 
ht  colère  céleste  ; on  gardoit  même  un  aceès 
d' Epi/epjiie  dans  une  H&.s.*mbléc  piiLliqn-.*  , 
comme  un  signe  dc  l’improbation  des  dieux  p 
cc  qui  la  faisoit  rompre  sur-le  champ , et  ren- 
doit  1rs  inforîunés  épileptiques  rn  quelque  fa- 
i^'on  l’objet  de  l’exécration  piiblupie.  I.u§  lu- 
mières acquises  depuis  que  la  république  Uo- 
miineet  ses  cowi/crs  n’existent  plus  , auroient 
dd  i-Hacer  jusqu'aux  uioîndres  tiaccs  d’un^pré* 
jugé  b^irb.ire  qui  a le  plus  sou^ent  dos  suites 
firlicuM'a.  En  tnét  , si  on  lénmignoil  moins 
d’é.oignemcnt  pour  ce  mal,  ceux  qui  en  sont 
attaqii'js  perdroiuit  celle  horicnir  qu’iUen  ont, 
rt  qui  t empoisonnant  leur  bouhciir  1 1 irritant 
les  nerfs  , ne  cunlrtbi.e  pas^tcu  à l’entretenir 
cl  à l’augmenter. 

L'7ï/'i7<’^we  est , snns  doute  , plus  ftchnisô 
pour  te  malade  que  bien  d’aubes  maladies; 
ruais  elle  n’a  rien  de  plus  fîlchcut  pour  ceux 
qui  en  sont  témoins  : c’est  un  spectacle  fort 
triste,  il  est  v*«i,  que  celui  d’uu  accès  épi- 
leptiipie  j nuis  U n’est  cfTiayaiit  c^’autant  que 
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la  prévrntî'^n  le  rend  lel;  on  sVn  effraie  dès  la  i 
fois  ipi’on  en  entend  prononcer  le  ! 
nom  I vl  n*t  cHroi  continue  toute  la  vie  souvent 
»ii)s  ait  |i\uuisclé  témoin  d^me  attaque. 

11  tst  ce;  vrai  qu'il  n'y  a point  de  mala> 

die  moins  douloureuse  pour  le  malade  et  moitii  • 
dun^frcusi*  pour  le  spectateur  , qui , la  consi> 
d<  r.int  de  sarg  froid  , n’y  verroit  qu’un  homme 
l'rivé  «du  sentiment , dont  les  muscles  sont  mus 
% avec  une  force,  une  vitesse,  et  une  variété 
rtoniiantrs  , et  ne  seroil  pas  exposé  par-là  même 
aux  iiillucncei  qui  sont  le  produit  d’une  ima- 
gination erronée.  On*nc  sé<juestreroit  plus  alors 
CCS  infortunés  conim?on  ce  le  fait  que  trop  | 
on  ne  les  rt  lé{.ucroil  plus  , comme  on  le  faisoit 
auticfois,  dans  des  maisons  de  gens  qui,  ne 
sVn  clmn^caut  que  pour  bénéfîcu-r  sur  la  pen- 
sion ^ les  traitoien^  ordinairement  avec  beau- 
coup de  dureté  , et  no  contribnoient  pas  peu  à 
Augmenter  le  nul.  LVnnui  de  la  solitude  , le 
chagrin  de  l’abandon  , pourroient  seuls  oc- 
casionner y maladie;  combien  ne  doivent-ils 
pas  l’accroirre  ? Il  me  seuiblo  qu’htutreuse- 
inent  l'on  revient  peti-<^-peuà  une  manière  de 
penser  plus  {i  v*  et  plus  humaine  , que  Ton 
fi'.ittar]ic  plus  .lucmie  honte  ù tiue  nulaUie  aussi 
peu  fii'o  pour  en  iiispir(*r  qii’mi  rhume  ou  la 
b>rrc  tie-ce  ; et  j'espère  que  lùinfAlelle  ce  sera 
plus  un  olijet  de  oiysière , ni  d’avcrbion  , mais 
a^uleriient  db  pitié  corom'^  toutes  les  autres 
maladies.  {Extrait  dv  Culiriy  Tissot  et /■f 'an- 
Sw:eten  ).  ( M.  Maho.v  ). 

EPlMËDE  , {\Tat.  rnvd,y 

Dioscoridc  assure  que  le»  feuilles  de  cette 

Îf  ante  pilées  et  réduites  en  catapUsme  avec  de 
’ituile  , et  appliquées  sur  ie>  mammelles  , les 
empêchent  de  croître.  L'Epimèdium  n’est  plus 
aujourd’hui  d’aucun  usage.  ( P'cyez  Dioacc- 
AiiK  , lir.  4*  chup.  19  ).  ( M.  Makox  ). 

ËPIMELETES.  (Ev,^.MT,r). 

Vn  écrivain  moderne  s'exprime  ainsi  ; (les 
armées  des  anciens  ) « Perses  ne  luarclioient 
» pas  s.*ins  leurs  guérisseurs  dj  p/aies,  d vii- 
» gné>  il  la  vérité  , par  un  nom  qui  ue  lessecibie 
» guère  à celui  de  médecin  ». 

Quel  est  donc  le  nom  de  ces  guérisseurs  de 
piaies  f L’écrivain  nous  Pappreud  dans  une 
rote  que  voii  I : finuixjiTdf  apud  Persas , ut  sçri- 
hit  ^vnnphon^  erant  curatores  ^ qui  in  bello 
%'ulneratos  curahant.  Stm>As</i  hâc  voce(t»»- 
). 

X'vllc  est  en  effet  la  va'aion  que  d^nne  Emil.. 
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Portus  du  passage  de  Suidas  5 et  cette  rersion 
est  exacte;  mais  l'écrivain  Ç^n^oisnc  l'a  point 
entendue  dans  son  véritable  sens. 

Sî’il  < A{  pris  la  peine  de  consulter  Xéiiopbon  y 
il  aiiroil  \ii  que  rhistorien  grec  n'a  point  voulu 
désigner  par  ce  mot  H4vi^o«t«(  des  guérisseurs  de 
plaies  ou  des  médecins.  Ce  n’est  pas  même  exac- 
tciuent  ce  terme  quM  emploie  ; U est  plus  com- 
posé ; c'est  •wTi»i/uaiT<<.. 

Le  récit  de  Xénopbon  va  prouver  notre  ob- 
servation. • 

Cyms  étoit  campé  à quelque  dii.tance  de  Ba* 
byloiic  : ce  n’éloit  pas  seulement  de  Perses  at 
de  Médrs  que  son  armée  ctoit  composée  j plu- 
sieurs peupiea  devenus  ses  amis  combatoient 
contre  le-s  Assyriens  sous  ses  enseignrs.  De  ce 
■nouibA  étoieot  les  Cadusiens;  cette  nation  Itx- 
bitoit  au  |ud-otiest  de  la  mer  hircanienne , ou 
mer  Caspienne  ; les  Cadtisiens  foriiioient  l’ar- 
rière «garde.  Leur  roi  , sans  faire  part  à 
Cyrus  de  son  projet  va  à la  tête  de  sa  cavale- 
rie faire  le  dégât  dans  le  territoire  de  Baby- 
lone.  Lo  roi  d’Assyrie  sort  de  sa  capitale  où  i\ 
s'étoit  renfermé  , et  tonibu  sur  les  Cadusien.s 
épars  ; plusirürs  sont  tués , leur  rot  est  do  ce 
nombre;  l’Assyrien  fait  quelques  priaonuiers» 
et  reprend  le  butin  qu<^  déjà  l'on  emmenoic 
dons  le  cani{>.  Averti  dès  le  point  du  jour  de  co 
qui  se  passe  , Cyrus  marche  au-devant  des  Ca-. 
dusiens  pour  les  secourir. 

a Tous  les  blessés  qu'il  rrneontroient  , dit 
» Xénophoti , il  les  envoyoit  i Gadalas  aHm 
» qu'il  se  chargeât  de  les  lîiire  traiter:  » (ce 
Gadatas  , qui  étoit  nouvellement  ami  de 
rvs , étoit  souverain  d*une  ville  bien  peuplée 
ci  d*un  territoire  considérable  ).  pc  II  en  pla- 
» rolt  d’autres  sous  des  tentes  ; et  alin  qu'il 
» feur  lût  procuré  tout  ce  qui  leur  étoit  néces- 
» saire  , il  eut  l’attention  de  prendre  des  Perses 
».  qui  étoient  do  même  rang,  pour  donner 
n ae  concert  leurs  soins  à ces  blessés,  (otr 
» dans  des  circonstances  de  cettn  nature,  les 
» honiities  sensibles,  obsem^e  Xéuophon , se 
» portent  volontiers  à rendre  de  concert  de 
» bons  olTicet  à leurs  semblables  ).  * 

Ce  qu’on  vient  de  lire  précédé  de  gnilUmets  , 
est  U (iiiduction  aussi  littérale  qu’il  a été  pos- 
sible, de  ces  paroles  de  i’HistonciL: 

O »TM«  i/m  m.aKayCétmi  , 

«r  a»i‘»i/i4T«»  «»»*  J-ipa^ivrrT»  , tiw  t «i\- 

Aitf  riQXftTirxiiHU  , x«i  it»i  t«  iik  «X*'**  cvi~ 

tTi/«A(Ti  , ««tpaAsuCflc»*?  T«<  iftjrifAUi  rvt  — 

(Tr.uiAnra<  « ( f*  yùf  rtît  T»rrv1#«  «1  «>«^11  avMVivi- 
»ir>  (>>iAavri.  Xp.noph  oper.  M.  D.  LXL  Hcnr. 
Steplv.  in Jvl.pag,SQ.  lin.  3i  ,32,33,  etS^. 
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II  e»t  quM  ne  point  ici 

niédecins,  ai  de  guérii^^ours  de  plaies  ; mais 
de  soldats  Perses  chargés  par  Cyrus  de  donner 
aux  CadusicDs  blessés,  les  secours  que  detnan- 
doit  leur  état;  secours  bien  diflférens  de  ceux 
que  la  niëdeciite  administre,  et  que  de« soldats 
u'élojcnt  pAs  en  état  de  procurer. 

Afin  qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  ce  point, 
écoutons  ce  que  Xéno|dion  ajoute  de  suite. 

rt  Cyrtïs  te  montroit  sensible  à leur  état , de 
M sorte  .pie  tandis  que  toute  Parnmr'  étni!  à 
■5D  prendre  son  *|ms  , l’Iicure  du  dluer  étant 
« arrivée,  il  éioît  encore  avec  les  officiers  et  1rs 
» médecins  , pour  s'assurer  qu'aucun  blessé 
y*  ne  restât  sens  secours  \ il  voyoit  par  lui- 
» même  , et  s'il  ne  pouroit  pas  en  voir  quel* 
30  quc»-uns  , il  donnoit  ordre  d'aller  Its  pan- 
» ter,  à ceux  dont^'ëtoit  le  devoir  ou  le  mi~ 
30  nUtère  ».  Xénopli.  /oc.  c/>.  lin.  35.  36.  3y. 

Ainsi  ce  prince  compatissant  ne  régli^eoil 
rien  pour  le  soulagement  de  ses  soldais. 

Lorsque  Cyriis  parcouroit  avec  tant  de  scie 
les  tentes  où  avoient  été  portés  les  blessés  , qui 
ponrroic  croire  que  les  médecins  dont  il  étuft 
accompagné  ne  fissent  qu'une  simple  inspec- 
tion , et  quMs  laissassent  à d'autres  qui  nVtis- 
srnt  pas  été  médecins  , le  soin  d'appliquer  l'ap- 
p.irea  convenable  ? Xénnphon  d'ailleurs  nous 
Apprend  que  ce  [irince  arant  que  de  partir  pour 
ê>.m  rx{)éiiition  , avoit  appcllé  des  médecins, 
«t  jl  en  aroit  le  nombre  suffisant;  l'historien 
les  désigne  par  le  terme  propre , 

Quant  au  mol  rvMO'fuORTsc, ou  au  pluriel  yteMn- 
ilbigtiiHe,  fjui  si/nui  curamf/at^ou  ^ui 
mu/furam  qui  soignent  de  concert  );  ceux 

donc  qui  sont  désignés  par  ce  teyme  , n'étoîcnt 
que  des  soldats  qui  dévoient  rendre  à leurs  ca- 
marades blessés  , les  services  dont  ils  nvoient 
besoin  , et  leur  départir  les  secours  quM  leur 
éîoit  impoisible  de  se  pmeurer  eux-mémes.  Ces 
officieux  soldats  faisoirnt  ce  qu'un  ami  feroit  à 
l'égard  de  son  ami  malade;  et  ce  que  font  de- 
puis long- tems  des  feminei  salariées,  qu'on  ap- 
pelle cliez  nous  garde-malad«**  I/écrivnin  fran- 
çois  n'a  pfiint  fait  attention  que  ks  nioM  c//ri^ 
tons  et  curai*  tnt  de  la  Ter*>ion  latine,  ne  signi- 
fient pas  toujours  guérisseurs  ^ ou  panstr  un 
hUisé.  a 

É 

On  se  trompera  toujours  sur  le  sens  d’ur 
pssss^e  découvert  par  hasard  , lorsqu’on  ne 
«nsultcra  point  l'auleur  pour  connoitre  les 
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rapports  de  ce  pasMge , et  qu'on  n’enlcndra 
point  l'idî6me  dans  lequel  il  est  écrit. 

( M.  CocLin  ). 

LPIMAROS , s.  m.  ^fygi-ne  et  Mat,  méd.') 

m 

Partie  II.  Choses  dites  non  raUireiles^ 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux. 

^Mipinard est  un  genre  de  plante  à fli  urs  în- 
complettes,  de  la  famille  des  arroches , qui  a 
des  rapports  avec  la  1 et  e : on  n'in  distingue 
q-ic  deux  espèces,  dont  l'une  est  irés-cultivée 
et  fort  connue  par  l'usa  ;e  qu'on  en  fait;  c'est 
rjE^/nar<f  potager  ou  com  uun. 

Spinacia  olivacea.  Limx. 

Lapathum  kortense  spinacia  sen%ine  sp^ 
nosQ.  C.  B.  P.  1 14* 

Spinacia  vulgaris  capsuîd  senrinis  aeulca*âr 
Tourn.  533. 

Il  y a une  variété  de  celte  espèce  , qu'oa  \ 
nomme  > 

Epinard  de  Hollande  , ou  le  gros  Epinartl, 

Spinacia  vuIgarU  capsuld  stminis  non  «ca- 
IcQtd.  Tourn.  333. 

M.  de  la  Mark,  observe  que  les  deux  plantes 
rapprochées  sous  cet  article  , depuis  Linné  , 
different  fortement  par  la  forme  du  leurs  traits, 

SC  reproduisent  conslammoat  les  ménies  par 
leurs  semences  , et  ne  devroient  peut-être  pas 
être  regardées  comme  variétés  delà  même  es- 
pèce , mais  comme  deux  espèces  bien  distinctes. 

La  première  , qui  est  VEpina'd  commun  , 
ou  à fruits  épineux,  pouste  des  liges  hautes  a 
d’un  pied  et  aemi , fcuillécs  , cannelées  , gla- 
bres ; ses  feuilles  sont  alternes  , lisses , molles, 
un  peu  succulentes.  Les  fleurs  sont  d'une  cou- 
leur herbacée , et  ramassées  par  paquets  dans 
les  atvsselles  des  feuilles.  Celles  des  Individus 
femelles  ont  des  pointes  très-remarquables. 

Cette  plante  est  cullivée  en  Europe  d.ans  tous  • 
les  jardins  potagers.  Son  lieu  natal  u'est  pas 
connu  des  botanistes. 

F X 
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UFpinnrJ  0‘lIollnnde  , ou  à fruiU  glabre*  y 
TCSNCiuble  iiliùiC'D.viit  à Vl'pirmrH  fom- 

luun  |)ar»«>n  |>ntc;  ses  ftuillrssont  un  ntu  plus 
praiidrs  ^ Cf  cpiVlle  a de^>at ùciilitir , Cesl  que 
scs  friiiu  sonl  coiistaniniciit  glabr«.S|  cVst-à'dire 
sans  corne  ou  dp'ne;  elle  se  cultive  aussi  dans 
les  potagers  pour  de  la  cuisine  . mais 

elle  résille  moins  aux  iotempèries  de  Thiver 
f]uc  V£pi/iard  commun. 

On  doit  clioisir  les  Itpina^ds  tendres  ) mous  y 
succtiU'iiSÿ  bien  cu)tivés>  et  dans  une  terre  bien 
grasse. 

hes  Jîp/nan/s  fournissent  un  aliment  l^ger; 
0!t  lui  a donné  le  nom  de  ballet  de  l’estomac  , 
parce  qu’ils  V4»at  peu  nourrissaus  | que  leur  di- 
gfslioii  se  fait  facilement  , sur-tout  lorsquiU 
sont  accommodés  un  jus,  et  parce  qu’ils  tiennent 
assrx  ordinairement  le  s'entre  libre.  Cependant, 
il  y a beaiitniip  de  personnes  chrs  lesquelles  ils 
produist  ni  des  vents.  Cette  luibe  émolliente, 
^mectante  et  rclücbante  , convient  surtout 
aux  teuipétamens  secs  , bilieux  et  ciiaiids , et 
lort  peu  aux  constiluUons  piluiteui^ts  et  fortes. 

• 

On  a accorde  aux  F.pinarih  l.v  vertu  d’appaî- 
ser  la  Imix  et  d'aibuicjr  les  .iii  i t s de  l.i  poi- 
trine. On  a prétendu  que  le  suc  l '.pinanh  pria 
Intel irurement  , et  les  e iix-mémcs , 

a|-pliqtië<i  extérieurement  , en  fume  de  c.ila- 
ptAsiiie,  pouvoieiit  guérir* l.a  inor«tire  d«  s bétes 
vciiimeubfs  » mais  on  i»’a  pa»  «sve*  de  certitude 
sur  celte  npinton  pour  l'iidopter.  lU  peuvent 
être  utiles  en  rntiiplasmes  «Uns  b’S  inUamma- 
fions  et  les  douleurs  du  foie  et  du  bas-ventre. 
On  A Ci  l)  que  l\*au  dislillée  pouvnit  être  «le  quel- 
qu’otiUié  pour  les  iUurs  bbmehes.  Il  faudroit 
eu /.lire  l\in.ily9e>  et  déterminer  plus  précî&é- 
xrunt  le^  circonstances  dans  lesquelles  ils  peu. 
vent  cire  le  plus  ftv.intageux. 

( M.  Aîacq'itart  ). 

EPINE  BLANCHE.  ( //r^'.W  r/  Mat. 

mèdic»  ).  (^Vtyz  Nevi-ilx  «?t  AucÉrtxE  ). 

( M.  Mahun  ). 

EPINE  FL  ANCHE  SAUVAGE.  ( A/af. 

m»dic.  ).  ( y^yez  Chardon  ct>MMüv). 

( AL  Mahon  ). 

rPiNE  OE  BOUE.  ( Mat.  mJJ. 

On  donne  ce  nom  à la  plvnte  de  Uqnelle 
• disiille  la  pomme  adragan.  ( Vtycz  le  mejl 
Gomme).  ( jM.  AlACyuAKr^, 

EPINE  JAUNE.  (A/a/.  méJy 


Scùîymys* 

Sa  racine,  que  Ton  dît  être  spérîtîvc  , nVst 
point  iirployce.  1-n  Italie  e t en  I 8rpoed«)C  , 
les  cocI.otiS  s’en  nourrissent.  (M.  Maiion). 

EPINE  - VI NETTE,  s.’f.  (7/j^Ane) , &c. 

( Mat.  méilic  ). 

Partit  11.  Choses  proprerneiit  dites  non  natu- 
relles*. 

Classe  III.  Inpcsta.  • 

Ordre  I*'.  ^Vlimcns. 

Section  P*.  Végétaux. 

Les  botanistes  ont  donné  à P^/>rt  Vinttte 
les  noms  de 

Ferherîs  Jumetorum.  c.  B.  P. 

Amirharis  avicine. 

XJva  vrsi  t^uorumdam. 

Bcrbfris  peilunculis  rneemosis.  Lin. 

Les  racines  de  cet  arbrisseau  sont  branc^  un, 
jaunâtres  , fibreuses  , rainpaiitcs. 

Les  tiges  ont  quatre  à cinq  pieds  de  liBut, 
et  sont  garnies  d’épiues. 

Les  feuilles  sont  petites , oblongues , creneb’es 
tout  RU  tour,  et  environnées  de  piquuns  mois  ^ 
d’un  veid  gai , et  d’une  sa^eur  acide* 

Les  fleurs  , qui  ont  une  odeur  forte  , sont 
ramassées  en  grappe  , »l  composéts  de  six 
pétales  jaune#,  disposés  en  rond  , d’autant 
d’clAinints  de  nu'me  couUur  . et  d’un  pistil 
veidJtre  qui  (b  vimt  un  p<  tit  Iruit  cilin- 
driqito  , rouge-iut>i  , rempli  d’un  suc  acide,  vt 
d’im  ou  deux  noyaux  tju’on  a nuniiiié  ox/aca/i- 
iha.  * 

Crt  arbrisseau  , qui  est  fort  commun  en 
Europe  , cioîl  dans  les  forêts  , et  011  eu  pince 
beaucoup  dans  nos  jardins  , auxijuels  il  sert 
d’ornement. 

Ch  Truil  est  bon  , egréalde  et  rnfraîrlÿssaift, 
seul*  ment  un  p«  ii  flCerOç  , ce  qui  fuit  q»»’on  a 
jugé  il  propos  de  la  faire  confire  an  stiCre,  ou 
liirn  d*«  n prej  arcr  des  ««  lées  seiuhlables  à celles 
de  la  groiCilk,  inaH>  plus  délicats.  On  lait  avec 
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SUC  du  syrop  qui  a !a  pmpriétw  de  celui  do 
limon.  Lorsque  ce  suc  a fcinunté,  on  peut  le 
Lire  ûva{>onir  en  pellicule  , puis  crisiftiliser  , 
pour  en  obtenir  un  si  l esdenlii.l  acidu  qui  a 1rs 
proprutes  des  acides, 

I-es  baies  de  Berherîs  peuvent  (Plancher  la 
soif,  abaitrc  la  irop  grande  cbulcur  , excitée 
par  de  violons  exercices  , ou  par  quelque  maU- 
die  infI«imRiatojV'.  Le  suc  exprimé  ou  la  dérocr 
titm  est  Irès-iitif;  dans  les  in-iladies  ai-;,uës  , 
béui^ucs  et  malij^nts  , ut  même  dans  li  peste. 

Tl  passe  pour  fortifier  l’cstomac  et  provoquer 
Vapr>d:it  $ pour  atrèier  l«s  cours  de  venire  et 
les  b emorrbagtcs  ; pour  supposer  à la  lièvre  , 
à iVfTcrs’escence  des  Lumeurs  , et  à rAcnié  de 
la  bile  ) pour  tuer  les  veis , ou  IVmplnio  dans 
les  gargarismes  pour  arrêter  les  inilammations 
de  la  gorge. 

Les  personnes  aUnnnérs  de  douleurs  dVsto- 
mac  ou  de  vents  ne  doivent  point  faire  itsap,u 
de  ce  fruit  ; il  incommod#  encore  ceux  qui  ont 
la  |K>itfine  très-délicatc  , qui  ont  de  rathsiuc, 
ou  qui  ne  respirent  qidavcc  peine. 

L'écorce  A* Epinc^Vinetfi^  et  sa  r.'»cine  sont 
asuiiigcntcs  , et  passent  pour  convenir  dans  les 
HiC-mes  cas  que  les  balaustes. 

(M,  Macquakt). 

EPINGLE  , s.  f.  ( HygUne  ). 

Partie  11.  Choses  dites  non  naturelles. 

Clas  II.  Appîiçüta. 

Ordre  I.  Habillemcns  ^ &c. 

Les  Epingles  te^TC^^  A maintenir  les  rétt'- 
mens  dans  la  situation  qu'on  desire  qu’ils  nirnt  \ 
mais  ces  sorir's  de  ligatures  sont  aii^î  nuisibles 
au  développement  et  à ta  liberté  df*s  mouvi*- 
mens  des  parties  , rine  les  antres  moyens  que 
l'on  emploie  à cet  cfTet.  Il  suffit  d’avoir  observé 
le\  eufans  dans  le  premier  Age  de  li  vie,  pour 
être  convaincu  de  cetlc  vériîé.  Lra  Epingles 
ont  un  autre  desavantage  qui  b ur  est  propic  ; 
c'ciî  reloi  de  piquer  et  de  déchirer  : et  Ton  a 
*u  qurlqtieriis  rea  accidens  , léger»  par  i iix- 
snémes,  avoir  d*  8 suites  très  farheuses.  Il  adroit 
donc  plus  prudent  de  leur  siibstitiirr  quelijiteA 
punis  de  C4>uliire  : le  miriix  même  seroit  <b‘ 
•e  passer  des  uns  et  de»  autres  , et  il’env-  lop 
pvf  enfans  avec  des  langes  plus  ampirs  , cl 
de  le  Liri*  d'une  manière  assea  lAcliC  pour  laisser 
à iears  petits  membre»  U faculté  d'exécuter 
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foutes  sortes  de  lumivemen»  , rn  1rs  parantis- 
saul  siiflisaunnrnt  de»  impressions  trop  fortes 
pour  eux  de  l’air  et  des  autres  corps  environnant. 

• 

Oa  a TU  des  Epingles  avalées  occasionner 
de  trés'graiids  acciden- } d'autres  rester  pendant 
loupiies  attnérs  dan»  te  covpssans aucune  incom* 
luooité.  le  Journal  de  Médecine  , tpm.6, 

7,  10  , i5  , 16 , 35  , .-14  » Le»  personnes  du 
sexe  devroient  <!onC  prendre  plus  de  précaution 
en  8C  servant  de  ces  instrumens  qui  leur  sont 
St  iiécessoirc»  et  si  familiers  , cl  sur-tout  évi- 
ter d’en  tenir  dans  leur  bouche. 

( M.  Mason). 

EPINYCTIDESjfon/re nosol.  et patholrgù'^, 

rh  \ctacnae  atro’-ruhrar  , aggregtitiie  , 
trium  t el  quatuor  lincatum  in  tUatnetro  , tihias 
ut  plurimum  aJJicUnUs  ^ et  nveiit  potissimùm 
acriti  rnungenfi  s.  ( Aorniogie  de  M.  Sauvagi  s. 
Class.  1.  Ürd;  II.  Genr,  Ü J. 

h'Epinyrtiflc  rs1  une  espérr  de  pusiiile  dé- 
crite par  Paul  , Drib.ise  , et  quelqurv  atilies  , 
soii.n  des  trfiiis  si  effr.iyans  « que  »i  rlle  atta- 
quolt  tou!  Ir  corps,  au  lieu  d’uu  de  s*'s  points 
si'ii!em«'iit  , la  paliince  et  les  force!  d'aucun 
hoi»:me  lie  pourroient  soutenir  U douleiirlan- 
ciimnic  et  biAlaule  qu’elle  occasionne.  Celte 
stnpîe  pustule,  que  CeUe  qualifie  une  cxul— 
cé  ation  muqueuse  , grande  tout  au  plus  comme 
une  feve.  est  A peine  sensible  pendant  le  jour; 
CP  ii’est  que  la  nuit  qu’elle  1 xerew  sa  fineur  : 
♦'UsMb  il  être  fort  rare  dansnos  climat  s , puisque 
M.  Lorry  assure  ne  l'avoir  jninnig  obvrvée  : 
nrnis  elle  est  commune  d.ir?a  les  pavt 

cltiud.s  , par^oxpinple  , dans  b s EcheÜes  du 
Levant,  (’.rjieiidnnl  re  Médecin  a vu  dra  pus- 
iules  )‘qui , A U [lérioilit  iié  près  ihmt  nous  avons 
parlé,  pnrplssenf  ressembler infiminent  à VEpi- 
rve/'.v  si  bo  u d-  fini  par  Crise.  Il  pnroit  que  la 
fi  vie  d-uii  cll‘*s  8om  qm  Iqnefois  aecomp.igriée», 
e t nniqueineiit  nrcid>'nlfile  , et  qu’elle  n’est 
l’i  Ifet  que  de  l'irriUUon  ou  de  la  veille  trop 
prtdongée. 

ÎJ* Epinyetifle  ne  met  point  la  vie  du  malade 
en  danger  : mais  il  est  loiiplt^r»  A craindre  que 
le  traittui  iit  qiiVlle  exigera  ne  soit  tiès  long, 

I.rs  artcicn»  rbrrehoient  A guérir  celte  érup» 
lion  à la  peau  , d ■ Ki*^me  que  toutes  les  autres^ 
parle  legeue.  Il»  prek»  jiviuetil  <U*  faire  beau- 
uuip  d'i  xerrir  r , d**  prendre  peu  de  uourrrA 
iiire  , de  »’.'ibs:emr  de  imi»  les  alimens  Acres  et 
irritans.  Ce  régime  devenoit  celui  des  aou^ 
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^o\a  clas&e  quntrîèmequi  est  relie  «les  doulctirs, 
JDo/orcs,  EpipItiogUma  si;;ninc  l’ardevr  ^ que 
ressent  im  partie  , «eml>labie  à celle  d»  cliar- 
bon  ardent.  QiTond  celte  ardeur  a son  ftègc 
dans  l’oreiile  , V»»gL*l  l'aj^pclle  Pyrosis» 

T.es  anciens  , enl^e  autres  Idipocrate  ( nyhor^ 
iy  P st\  f.  5 y entendnient  par  ce  in-)!  unt*  inflam- 
mation  s’iolenle  , accompagn(>e  de  douleurs  et 
d «ne  tumeur  de  couleur  rougedire  et  sanguine  , 
catiM'C  p.ir  le  snng  qui  sVst  jeté  sttr  la  partie. 
Galien  compariîit  in  sensation  quVlle  occasion* 
noit  à Celle  de  la  ilainme.  ( M.  Makon). 

nPIPHOIV.A,  EPIPUOHE. 

Larmoyenient  hnbitm  1^(  rov'-Z  OiCT.  de  Cul- 
aoac.,  LAcnYMACE.  Roussille  ). 

EPIPLEROSE,  s.  f, ia'jn>s^stf'fr,r('pldtion,sur* 
rcpldlion  , terme  employé  par  Érasistraie  qui 
eroynit  que  les  artères  , dans  le  inomrol  de  liur 
dilstalioii  , se  remplissoienl  de  IVsprit  que  le 
cœur  leur  envoyoit.  Le  sang  a pris  aujourd'hui 
U place  de  cet  esprit. 

( M.  Maho!«.  ) 

• 

EPIPLOCET.E.  ( Cdr/7/r^.  méd,  ) ( Voyez 

Hcrnik).  ( M.  Maiios  ). 

EPïPLOITlS.  ( Ordre  nosoiog.  ) 

Crst  le  cent  sixième  genre  de  M.  de  Sau- 
‘vages.  Il  luit  partie  du  troisième  ordre  de  la 
classe  des  plilcgmasies  , lequel  renferme  les 
phlrgmasiea  des  membranes.  Le  Nosologiste 
définit  Wpip/oiiis  , dolor  circa  hypogas- 
trium  y et  umbilicum  juxtu  epipkji  cx/tfnsso- 
nem.. 

t^'Epiploitis  constitue  aussi  le  quatorzième 
genre  de  Culien,  elle  deux  cent  qii.iU'c*Tingt* 
quatorzième  de  Sagar.  (M.  MAriox). 

EPIPLOMER0CELE.  { Ordre  notohg.y 

Ce  mot  dèsîprïC  la  sortie  d’une  portion  de 
Tépiploon  au-dessous  du  ligAinent  de  J’uupart. 
Crst  le  trois  cent  quatre-vingt*dix  ncuvicnie 
^cnre  de  Vogel.  ( Ko^c»  Hernie  ), 

( M.  Majion  ). 

EPIPLOOMPHALE. 

Ce  mot  signifie  une  hernie  ombilicale  c.iuséc 
par  la  sortie  de  Pépipioon.  ( Hernie  ), 

. ( M.  Mahon  ). 

tPIPLOSCIIEOCELE.  i Ordre  mosoiog,^ 
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CVst  la  cliûte  d'une  partie  de  Pépipioon  dauj 
le  scrotum.  {Voyez  liERNir.  ), 

( M.  Mahon.  ) 

EPiSPASTiQUE.  Ce  mot  dérivé  dis  deut  • 
termes  Grecs,  «*iet  qui  répondent  an  Latin 
attraJto  supra  , s’applique  en  général  à tous 
les  remèdes  ou  moyens  médicinaux,  qui,  en 
cxerijnnt  à la  surface  du  corps  utie  iritation  plus 
ou  moiM  tive  , y déterinincat  un  accroissement 
de  chaleur  et  un  afflux  de  matière  lymphatique. 

Op  comprend  donc  sous  celte  dénominalion 
générale  I les  âcres  , les  stiinidans  , les  excU 
tans,  les  caustiques  y qui'y  appliqués  à la  sur« 

^'ucedu  c^rps,  y produisent  de»  démangeaisons^ 
dos  rougeurs  y de  légères  inilaniinalious  y di^ 
tumeurs  y des  vésicnles  y dr.s  escarres  , &c.  Les 
premières  vues  qui  se  sont  oflérli  s dans  Pusago 
des  Ep-spastüjues y dérivent  de  U circonstmea 
I k de  Uur  application  aii-dehors  y et  des  effets 
qu’ils  y produisent.  Iis  ont  ]>ris  par  conséquent 
le  nom  de  reveilentin  , attrahintia  y tractoria  ; 
mais  dès  que  1rs  îW-decins  ont  voulu  ajoiitnr 
A ces  projuit'lcs  qui  frappent  nos  sens  , d’autn'a 

3 «alités  arbitraires  qui  tiennent  aux  otMiiion.<s 
es  différODles  sectes  , iU  ont  muUiplié  lest  ’ 
dénominations  de  ces  remèdes  , suivant  la  ma- 
nière de  ecmeeroir  leur  action  y et  ils  n’ont  fuit 
par  confcthj^ucnt , que  s’éloigner  des  notions 
exactes  q«Lon  doit  en  avoir,  ou  ils  n.»  sont 
parvenus  tout  au  pins,  qu’à  Us  désigner  par 
des  termes  barbares  et  superflus.  C’est  ainsi, 

fiar  exemple, que  Cadios-Aiitéiljniis  leur  denn» 
e nom  de  n:corporatifs  , par  la  propriéio  «|u*il 
Uur  alliibue  de  disséminer,  et  de  répandre 
dans  triute'l’Ii.ibitiide  du  corps , une  affectioik 
concentrée  dans  une  partie. 

Pour  se  former  une  idée  juste  de  Paction  drs 
EpisparUiipi's , il  importe  de  f<t[qn.'llcr  qiu  Iques 
vut'S  physintogiquos  cl  pathologiques  sur  les 
propriétés  et  les  usages  de  la  peau.  Ou  sait  que 
ta  transpiration  est  une  de  ses  premières  fonc- 
tions P et  tout  l«  monde  connnlt  les  travaux  do 
Sanloritis  , de  Dodart , deOorter  , ^Icc.  sur  cet 
objet.  Ces  ém-inafions  qui  se  portent  avec 
tant  d’abandance  , du  centre  à la  circonfé- 
rence, et  qui  «firent  tant  de  variétés  suivant 
un  état  de  maladie  , un  exercice  plus  ou  moins 
violons, desalimehsérliaufTans, et  une  foule  d’au- 
trgv  circonstances  individuelles  , rendent  mer- 
veilleuseracnt  sensible  Pcxistence  de  ces  forces 
centripètes  et  centrifuges  , dont  tant  de  Méde- 
cins ont  parlé  , et  la  correspondance  singulière 
qui  existe  entre  Pixtèricur  du  corps  et  l’inté- 
rieur. Il  faut  faire  enco*  attention  , que  la 
structure  celluleuse  et  dilatable  de  la  peau , 
siofri  que  celle  du  tissu  muqueux  , subjactflt  ^ 


Digitized  by  Google 


EPI 

forcei  TÎtalet  da  Pcxttkipur  et  de  rinlcrleur} 
ne  le  reiuie  pas  plus  sensible. 

Parmi  le:»  substances  Epupaniqucs  prises  du 
règne  ré^èMl , on  a choisi , siiivAut  la  diTcrsild 
des  tems  et  des  lieux  f les  graines  du  moiuanie  ) 
le  gingembre  i 1^  poivre  , Pail  f les  oignons , 
la  pyrèlhrc  , la  clématite  , la  renoncule  , le 
cresson  , la  racine  d'arutu  , le  tabac  » l'eu- 
phorbe^  &c.  ) les  sucs  de  Thitiinalef  de  con* 
conibrc  sauvage  y &c.  j plusieurs  huiles  essen- 
tielles odorantes.  Le  règne  animal  fournît 
les  fourmis  ^ la  fiente  de  pigeon  ramier , te 
crotia  de  chèvre , 1a  fiente  de  boeuf  et  son  fiel  ^ 
&c.  ; nuir»  sur-tout  tes  chaotarîdes  | qui  , parmi 
les  modernes  , sont  devenues  les  Epispastiques 
les  plus  uslt<^s.  Enfin  ^ on  tire  du  règne  miné- 
ral y les  actdes  y les  alkalis  y et  la  classe  nom- 
^ breuse  des  stls  caustiques  | ( Voyc%  c«s  diffc- 
rrns  art.  en  pariiculior  ).  11  faut  encore  mettre 
au  rang  des  moyens  que  (a  Médecine  emploie  à 
titre  à'Epispaitîqurs  y les  fomentations  spiri- 
tueuses  y les  pédiluves  , les  bains  chauds  , les 
b.iitis  de  vapeurs  f les  frictions , rélectricité  nié. 
dicale  , les  n.igellatioiis  y les  ventouses  ^ les  sca- 
rifications, &c.  qui  peuvent  exciu  r à la  sur- 
lac4.*  delà  p>au  des  irritations , soit  localrs, 
soit  universelles  ; ( Voy^z  sur  tous  ces  objets 
leb  artieb  s partitiilit  rs  qui  leur  sont  con^crés  ). 
Les  siibsunct  s et  les  moyens  que  je  \ii-iis  d'iit- 
dtquiT  , produisent  des  t HVts  Ep/sp‘}$ii\jurt 
plus  ou  moins  marnuéa  , suivant  leur  degré 
d’activité  y la  durée  ue  leur  ioipri  ssion  ou  l’état 
de  santé  et  de  maladie  ; et  ces  * ITf  ts  sont  gra- 
duée en  commençant)  d’une  simple  rougeur  à lu 
peau  ) jusqu'à  une  érosion  plus  ou  moins  pro- 
fonde de  la  partie  sur  laquelle  ils  agissent;  mais 
on  ne  doit  guères  admettre  la  distinction  des 
OaléoisteS)  qui  ont  fait  plusieurs  classes  é*E^ 
pUpastiques  y suivant  les  degrés  de  leur  vertu 
échauffante)  et  qui  ont  Jisposé  ces  remèdes  sous 
les  litres  de  rubéduis  , de  dropaces  , de  syna- 

£ Urnes  et  de  caustiques.  Qui  voit  eu  effet  ) que 
: degré  d'activité  peut  être  compensé  par  le 
peu  oe  durée  de  l’application  ) et  que  le  caus- 
tique le  plus  fort  ) peut  ne  produire  qu’une 
ainiple  rougeur  ) et  ne  lui  permettent  qu’une 
action  momentanée.  Mais  ) quoiqu’il  en  soit  de 
ces  distinctions  , il  est  important  Je  fixer  la  gra- 
duation des  effets  sensibles  produits  par  le» 
Epispastiqueê,  Le  premier  se  borne  à une 
simple  rougeur  de  la  peau  y sans  que  l’épi- 
derme soit  entamé  , comme  lorsqu’on  se  frotte 
•implement  la  peau  ) on  qu'on  a manié  quel- 
qoe-tems  de  1a  glace  : le  bain  de  vapeurs  peut 
produire  le  même  effet  sur  toute  rhabitud^ 
du  corps.  Un  second  effet  plus  marqué  ) 

•ne  routeur  de  U peau  y 'jointe  à une  légère 
Jdédtcine*  Tome  VI. 
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ulcération  de  l’épiderme  y et  par  conséqtunt 
à un  suintement  de  matière  lymphatique  , 
comme  quand  on  applique  quelque  segnunt 
longitudinal  do  l’écorce  du  garon  , {IX-phné 
'rhymvioa,  t.  ).  Une  troisième  impression  en- 
core plus  intense,  résulte  de  l’action  d’une 
forte  chaleur  ou  de  l'application  d'un  emplUre 
de  cantliarides  / qui  aboutit  à une  élé\atiün  do 
vésicules  remplies  de  lymphe  , et  qui  par  la 
rupture  dos  vésicules,  offre  une  ulcération  su- 
perficielle bien  manifeste.  Enfin  , dans  le  qua- 
trième degré  d'action  de  VEpispaztitjne  , le 
tissu  de  la  peau  sur  lequel  il  (st  appliqué,  est 
entièrement  détruit  comme  dans  l’application 
d’un  cautère  actuel  ou  potentiel , et  il  en  ré- 
sulte un  écoulement  ndant  de  matière  lym- 
phatique f qu'on  a soin  dVntretenir  plus  ou 
moins  long-tems  , suivant  les  vues  du  Médecin 
et  le  caractère  particulier  de  1a  maladie. 

Les  Epispastiques  considérés  en  général  , 
paroissent  avoir  toujouis  fourni  à l’art  de  gué- 
rir, les  moyens  les  plus  efficaces  et  les  pUia 

faiissans  ; et  peut*étre  que  pour  en  découvrir 
'origine  , il  faudroît  remonter  jusqu'à  l'anti. 
qiiiié  fabuleuse:  ce  qui  semble  le  prouver , c’est 
qu’on  retrouve  cette  pratique  dans  l’histoire  des 
sauvages  de  l’.Amérique  , ainsi  que  d.ans  celle 
des  autres  peuples  nouvellement  décourerts,  et 
qu’un  voit  que  leurs  principales  méthodes  de 
traitement  dans  plusieurs  maladies  , consistent 
dans  des  bains  de  vap  iirs , des  frictions , d(*a 
iilitions  du  corps  , des  danses  , ou  autres  exer- 
cices violens  , ^ui  semblent  destinés  à vivifier 
l’organe  cutané.  Sans  aller  donc  faire  honneur 
à Hérodicus  de  celte  méthode  > qui  a tant  Je 
rapport  à la  gymnastique  médicinale  ; sans 
aller  cit<  r des  passages  obscurs  d’Hipocratc  ^ 
il  faut  convenir  que  ce  père  de  la  Médecine  ^ 
qui  éioit  guidé  dans  sa  pratique  par  des  idées 
si  profoiidi  s et  si  lumineuses  d’économie  ani- 
male , a vivement  senti  toute  la  iécondité  des 
principes  de  la  Médecine  Epi^pastique.  Il  en  a. 
pcrlèctionné  les  méthodes  grossières  , et  dirigées 
par  un  aveugle  rinpyrisme;  et  enchérissant  sur 
tous  ceux  qui  l’avoient  précédé  dans  celle  Car- 
rière , il  a fait  presipi’entièrement  consister  sa 
pratique  en  Cautérisetions  , ficelions,  fomenta- 
tions , et  autres  Epispasfiques  dont  U ne  cesse 
de  vanter  l’usage,  et  par  le  moyens  desquels  U 
opéroit  les  guérisons  1rs  plus  inattendues.  Mais 
pour  faire  mieux  sentir  ces  vérités,  il  importe 
de  leur  donner  quelque  d<>cloppement. 

Hipocrate  dit  en  parlant  dus  maladies  de  la 
poitrine  : pars  vero  ex  came  per  medica* 
menta  et  potioncs  diffunditur  et  per  calefac- 
toria  extrinsecùi  adnvota  adeà  ut  morbut  per 
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tùtum.  corpus  sparfatur.  I.ib,  de  motb.  cV  st- 
à-dire  qu'Hipocrutc  per.&oit  que  quand  la  ibjU' 
«Ile  est  ii&ée  sur  un  o.^ufic  , U conrîent^  }>uitr 
i'amencr  à ^uéfison  , de  ta  répan Jte  dans  toutes 
J'*A  parlirs  du  corps  , soit  par  t^isa^c  des  re- 
siièdes  internes  , suit  par  l*apptication  des  Kpis- 
pdiiiqucs.  CfUe  intention  de  généraliser  la 
maladie  , d'en  afToiblir  le  foyer  en  rétend.inl 
mi  le  distribuant  sur  tous  les  organes  , < st  peut- 
éire  } comiiie  Pu  remarqué  Al.  Fouquet  dans 
Funcieiinc  £.ncyclopcdîc  , le  plus  beau  canon 
]>ratupio  (pie  iiotts  ayons  en  médecine.  Hi(K>> 
crate  étoit  inipiré  par  tout  ce  quM  c^aauoiosoit 
d»s  propriéïiéi  de  rinieUif,ence  ttclive  <pii  pré- 
^ido  aux  fom.tiuM5  de  récoiioinic  animale  , et 
par  Imit  ce  que  lui  apprenoit  Pexpérienco  jmjr> 
iialiéic.  Il  savoit  rn  premier  lieu  ([iie  celt<*  in- 
telligence se  irarant  un  cercle  d*opératious  dans 
lerpiel  « ilc  sc  montroit , en  ponant  bur  tous  les 
jioints  de  U cil  conférence  le  sentiment  et  la 
vrc  ) et  en  jetlant)  pour  ainsi  due  y d<  s filets 
d>*.  c iniiMinic.uVn  dans  les  iulervnlles  d*un 
point  ù un  autre,  ensorto  que  la  iiuKulie  | ou- 
\oit  (Ire  regardée  comme  un  obstacle,  un  nœud 
(pii  nrr^toit  cette  période  dVpéralluu  , et  qiiM 
ri'etoil  (Question  pour  la  rélaldir,  que  de  ia}>- 
pc'Il^r  le  priàir.pc  sur  tous  les  points  de  ta 
spliêrc.  Or,  ç'c>t  ce  qiron  obtient  toutes  les 
fois  que  rocCirité  ou  les  forces  du  principe  aug- 
sm-ntent  assez  pour  Taincre  nu  ré^rndre  Tobs- 
tacle.  Si  avant  cpir  la  maladie  soit  décUréc  , 
dit  le  |»ére  de  la  Médecine  , oit  n senti  des  la 
douleur  dans  une  partie  , cVs%là  que  la  m.iladie 
se  déclarera.  Il  croyint  donc  que  in  douleur 
appe  l >it  , | OHr  ainsi  dire,  et  fxoit  le  principe 
>!lorbUi(pl(^  sur  la  partie  ^ rt  cpie  , par  consé- 
quent, une  douleur  artificielle  plus  vire  que  la 
r flUirdie,  en  diminuant  on  nnéantissant  celle- 
ri  , éioit  capable  de  faire  tout  au  moins  une 
diversion  saliii.dre  , une  sorte  de  d -iduc^  inr>nt 
de  la  nt.nUdit'  , t'ii  la  rendant  pér.érafe.  A Fé- 
g.ird  (U  la  cliaUur  , il  avoir  ég<ilcment  éprouvé 
<|uVile  le  pouvoir  d'altérer.  Alitnbrum  , dit- 
il  , fu  r caliditaU  m t a/iU  ad  scipsum  d vieinis 
durtls  tic  Lurnihus pitu:Cdm  ac  bilcnt.  I.ib.  de 
tnorh.  Il  savoit  aussi  que  U cbalcur  iK>riée  à 
un  cerinin  degré  , produisoit  la  dotilriir  ; et 
qu-rnt  à ceitc  attraction  d*humetirs  , il  Ica  ex- 
pliqii  'ît  par  lVnc?gie  et  ta  mobilité  du  grand 

f'riiicipc  , qui  sc  porte  (Fiirc  extrémité  à raiitrc. 
Vim  au:rec6(é,  témoin  drs  guu.isons  impré- 
vues (pFo|ufroit  U nature  par  des  érnptinns  cu- 
tanées , des  parotides  , des  iilcgn's  aciin  licnienl 
« n stippuraiion  , &C.  Il  étoit  atmplu  de  regarder 
L s do!ori(îqii(:S  et  échuuirans  exipmes , cuo me 
de’»  rentedes  puissaus  pour  réverller  ou  rapjM  lier 
la  nature  lorsqu'elle  s%  ngniirdissoit  ou  ({uVlle 
ii<j  pouvoit  plus  suffire  i elle-même.  C'est  la 
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simplicité  et  la  fécondité  de  ces  vues , qui  pa- 
roivient  avoir  etc  saisies  et  profoBdémenl  mé- 
ditées p.vr  le  père  de  la  ATtHiLcinej  et  c’csulà 
(juM  puisa  drs  principes  lumineux  d’un  Irai- 
huMciil  iiiétiiodiquc  , dans  une  foule  de  mala- 
dies. 

Galien  et  ses  sectateurs,  au  lieu  de  se  con- 
tenl(*rdu  simple  résultat  de  IVxpérîence, comme 
l'avoit  bagemeiil  fait  Hipocrate,  T(»uliircDt  chtr- 
chcr  de  nouvelles  lumières  dans  la  pbilosopbie 
du  I.ycée;  et  en  adoptant  les  principes  de  CC 
fondateur  de  la  Médecine  , sur  les  E>pispas^ 
tiqut'S  , ils  se  laissèrrot  guider  par  des  opiuiont 
sv&témali<|\i(s  , (t  domièrent  une  ctcndue  ex- 
(essive  à ces  remèdes.  On  doit  remarquer  que 
dans  la  suite  les  Arabes  introdursirrnt  Fusage 
dc!8  vébicaloites  proprement  dits,  mais  que  plein» 
de  tirconîjHfciioii  è cet  é^ard  , ils  borimreni 
leur  rnipbù  aux  SMds  ras  au  léthargie  , d'apo- 
pb  xie  et  autres  affi  ctions  soporeuses  J les  dilfé- 
rentes  sectes  qui  ont  dans  la  siii^e  régné  dans  la 
Médecine,  iomine  les  aol.distts  , les  humo- 
ristes , les  itH  caiiiciens , ont  tous  adopté  la  mé- 
tiiode  Kpisptxstii^ues  y puisée  dam.  U nalure^ 
et  ils  en  ont  setiieiuejit  plus  ou  moins  étendu 
ou  ressenc  l'usage,  suivant  qu'ils  se  sont  con- 
duits par  leurs  principes  particuliers  de  théorie; 
ce  qui  fait  voir  que  celte  branche  de  la  ihéra- 
pciiliqne  s'est  toujours  soutenue  nu  milieu  de  la 
iliicltiation  continuelle  des  systèmes  qu'enfan- 
toit  l'ammtr-propre , tl  qui  alléroicot  la  noble 
Hiinplicité  de  la  Médecine  Grecque.  Il  parok 
sur-tout  quelle  traili  ment  par  les  vésicatoires  ^ 
s'i  si  ronstnTnmeiit  soutenu  dans  les  alternative» 
d''s  révolutions  des  tems  et  des  es]irits.  Ce  trai- 
te ment  doit  donc  être  regarde  comme  un  point 
frappant  de  conformité  entre  la  Alédccine  an- 
cienne et  moderne  ^ et  pendant  qu'une  fiiule 
d'autres  remèdes  ou  moyens  de  guérir  sont 
tuiiiliéi  en  désuétude  et  ont  été  sur-tout  rem- 
placés par  d'autres  médicamens , que  le  com- 
merce ainsi  que  les  progrès  qu’on  a fait  dan» 
riûstoirc  naturelle  et  la  cbymie  , ont  introduit» 
parmi  nous  , il  faut  que  les  lipispastiques 
ayint  dfs  avantages  bien  marqués,  pour  avoir 
survécu  à tant  de  destructions,  cl  pour  avoir 
conservé  resiiine  (ju’on  b ur  avoit  vouée.  Ce  qui 
dépose  surtout  hsutcaxent  en  hur  faveur,  et  qui 
fait  v(iir  que  la  nature  en  indique  l'uâ^ge,  c'est 
que  plusieurs  peuplades  de  sauvasses  n'en  ont 
jamais  connus  d'autres,  et  que  les  nations  les 
plus  anciiniiemrnt  |*olicées,  comme  les  Chinois 
et  It'S  Japmiois , sont  depuis  uu  Ums  luimémo- 
riai  en  possession  des  procédés  Us  plus  raffinés 
de  ce  genre. 

Ce  ne  fut  que  dama  U dix-  seplièae  siècl»  ^ 
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^*4tn  aJverxnîre  du  Oâ^^nismc  dei 

o<»;;?Tici  NuhlimrM  de  la  Médecine  grecque , en- 
rrlop|»a  dans  la  même  j roscrijUion  les  liiéorU’s 
frivoks  de  l’école  , ft  quelquefois  les  lésuitats 
les  pluj  s.tget  de  l'observation  et  de  IVxpé- 
rirnee.  Vanbelmont  ^ qui  dans  U marche  irré- 
gnUère  et  emportée  de  «a  fougue  dogmalûjue  y 
a laissé  nuclquefois  échapper  des  traits  heureux 
et  des  icl<  iks  lécondes  sur  l’économie  aniualeé 
au  milieu  de  la  fumée  vtslcaniqiie  de  ses  décU- 
matioos  grossières  et  énergiimènes  | s’éleva 
fortement  contre  Piisage  des  vésicatoir  es  f s tus 
dUtiaguor  les  abus  qu*on  en  poiivoît  faircy  des 
avar.tai>es  signalés  cju’oti  en  pouvoit  obtenir  en 
dirigeant  leur  emploi  avec  intelligence.  Lesage 
B^giivi  av^e  qu’il  fut  d’abord  entraîné  par  les 
raisons  spécieuses  de  ce  hardi  réformateur; 
mais  qu'eoMiite,  avant  oliservé  dans  plusieurs 
hâpitaux  d’Italie  , les  progrès  y l’histoiro  et  les 
effets  des  maladies  , avec  les  secours  puissans 
qu’on  pouvoit  tirer  des  vésicatoires,  il  éloit  ro- 
se nu  de  sa  première  erreur  j et  c’est  à celle  cir- 
constance particulière  , que  nous  devons  l’ex- 
cellente dissertation  de  ce  Médecin  : d»  tuu 
€t  abusa  vesûantium.  La  dispute,  ajoule*l-il# 
qui  s’f'st  élevée  au  sujet  des  vésicatoires  , entre 
lei  sectateurs  de  Vaohelinont  et  de  Galien, 
doit  bien  plutôt  son  origine  à des  rivalités  de 
secte  , et  1 des  haines  particulières  , qu’à  un 
désir  sincère  de  chercher  la  vérité  ; et  il  est  |ieu 
étrnoant,  que  se  conduisant  les  uns  et  les 
autres  d'une  manière  inconsidérée,  «t  n’ayant 
ftucuD  égard  aux  variétés  des  lieux  , des  tempé- 
ramens  , des  causes  et  des  âges,  ils  soient  tom- 
bés dans  des  opinions  outrées  et  une  foule  d’er- 
reurs. oc  Pour  noua  , ^oute  BagUvi  avec  le  ton 
» de  la  sagesse  , nous  avons  suivi  attentivement 
V la  marche  de  la  nature  dans  plusieurs  hôpi- 
y>  taux  d’iulie  , et  c’est  le  résultat  de  la  simple 
9 observation  que  nous  allons  publier  ».  C'est 
ainsi  que  cet  habile  Médecin  a cherché  à cons- 
tater les  cas  où  les  vésicatoires  sont  nuisibles, 
et  ceux  où  on  en  peut  retirer  les  plus  grands 
avantages. 

Parmi  tes  accidents  par  las  résicatoires  , Ba- 
|;\ui  compte  sur-tout  une  soif  excessive  avec 
une  extrême  aridité  de  la  langue,  qui  est  quel- 
quefois portée  si  loin  , sur«tout  sur  des  sujets 
irritables  , qu’ils  ont  besoin  de  tenir  conti- 
nueUement  des  fluides  aqueux  dans  leur  bouche. 
Daos  Pusage  des  vésicatoires , ajoute-t-il , il 
faut  avoir  la  plus  grande  attention  de  ne  point 
les  employer  indistinctement  dans  tuotrs  les 
saisons  de  l’année  y dans  tnutea  lea  périodes  de 
Vàge  , dans  tous  les  tempéramens  , comme  le 
font  Us  sectateurs  de  Galien  ; car  si  on  les  pro- 
digue  f il  eu  résultera  des  effeu  très-peiai- 
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cîeux  f qne  les  médecins  ignorants  ne  manque" 
roi:t  pas  (l'attribuer  à l.i  nature  déiéièro  ihi 
rc'm;  de  , et  qui  ne  sont  dus  qu’à  U m;.l-.v(ltc»Ke 
et  aux  indications  erronées  qui  les  ont  fiit 
prescrire.  H donre  pour  exemple  de  l’attniUon 
particulière  qu’il  faut  avoir  à U constiuition 
médicale  do  l’année  , ce  qui  $c  pXisa  eu  i6/j  , 
non- seulement  à Bmilo^ue  , mais  encore  à 
Home , où  les  blessures  les  plus  légères  et  les 
ulcères  , quelle  qu’eu  fîlt  la  causo  , ilégém'roictit 
facilement  en  gangrène,  en  sorte  que  plusieuis 
lualndcs  périrent  des  suites  de  i’.ipplicalion  des 
vésiciitoires  , qui  avoient  alliro  U gangrène  sur 
les  parties.  Au  reste  , indépend.imnicnt  de  l’m* 
fluence  des  saisons  , ne  roit-on  point  chaque 
jour  que  les  plaies  produites  par  les  vésica^ 
loitos  , sur  des  sujets  cachec;ique8  > hydrn- 
plr[ucs , atrabilaires  , ou  douéa  d'une  san:é 
chancelante,  dégénèrent  en  gangrène.  On  ob- 
serve souvent  aussi  , après  l’application  dos 
vésicatoires,  des  soubre^auts  des  !<  ndons  , drs 
monvemens  convulsifs  , et  mi  pottU  déprimé  , 
qui  se  joignent  à l’aridité  de  la  tangue  et  con- 
tribuent à aggraver  tous  les  symptômes  de  la 
malsdie.  Mais  un  des  exemples  les  plus  frappans 
de  l’influence  funeste  qu'ont  les  opinions  systé- 
matiques sur  la 'pratique,  est  celui  daa  (iaié- 
nistes,  qui  aitribiioionl  les  fièvres  coltiquatii es 
à un  état  de  dissolution  dvs  humeurs  , ainsi  qu’à 
leur  dégénéralioD  , et  qui  appliq*  oient  jtistpi’à 
quatre  ou  six  vésicatoires  pour  évacuer  ces 
humeurs  délétères  et  viciées  ; quel  éloit  l’iflVt 
de  culte  méthode  , sinon  de  produire  des  con- 
vulsions , do  porter  la  fièvre  et  le  délire  au  plus 
haut  degré  , et  d’aboutir  à des  iaflifnm.'ilioiis  et 
à des  abscés  des  viscères.  « 

L’abus  qu’on  ;>eiit  faire  dos  vésicatoires  doit 
être  loin  de  les  faire  proscrire  entièn’nic-Dt , 
comme  le  veulent  les  sectateurs  de  Vanhclmont, 
et  il  ne  t’sgit  que  d'ea  diriger  l'usage  avec  in- 
telligence et  d’en  saisir  bien  les  indications.  11 
est  étonnant , dit  llaglivi,  de  voir  quels  puissant 
eflèis  produisent  les  vésicatoires  daus  h s fièvres 
où  le  pouls  est  très-concentré  , les  exlréinilcs 
froides  , cl  une  propension  marquée  pour  Us 
affeclinns  soporeuses;  l’indication  devieut  plus 
pressante  si  c’est  la  saison  du  l’hyver,  si  le 
malade  est  d’un  ti’nq>érameDt  phlegmatiqiie  , et 
si  les*fbr<es  de  la  vie  sont  dans  un  état  de  lan- 
gueur. ün  observe  queh|uefois  dans  la  pleuré- 
sie , soit  que  la  saignée  ait  précédé  ou  non  ; que 
le  cinquième  jour  nu  le  septième  jour  ou  d’autrix 
jours  intermédiHires  , il  survient  nno  grande 
dilficulté  de  respirer  et  d’expectorer  qui  jettent 
le  malade  dans  le  danger  le  plus  éininent. 
Alors  , pendant  que  tous  les  autres  remèdes,  sont 
inutilesy  deux  emplâtres  fésicaloires  appliqués 
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aux  jtmbca  w flux  cuiitcs  ^ rétabUsfcnt  non* 
aeulement  IVxpectnration  , qui  est  la  crise  pri- 
mitive «les  maladies  de  la  poitrine  , mais  encore 
font  entièrement  cesser  la  dilficultè  de  la  respi- 
ration | et  accélèrent  la  tumeur  de  la  maladie. 
Que  fait  alors  le  Médecin  , que  d'imiter  U 
nature , qui  ^ suivant  la  remarque  d'Hippocrate , 
termine  quelquefois  les  inflammations  du  pou- 
mon par  des  tumeurs  aux  jambes  : /n  pu/mo~ 
niis  quicumque  tumor»s  fiunt  ad  crura  y boni^ 
HCC  potest  aliud  quicquam  melius  accidere  y 
prarsertim  si  mutato  specto  sic  apparcant. 
lib*  a.  prop>  Baglivi  ajoute  , pour  coniirmer 
cette  pratique  > que  sur  plusieurs  centaines  de 
malades  qu'il  avoit  %*ti  traités  de  cette  manière  t 
ar  un  Médecin  trèsdiabile , dans  un  grand 
ôpital , très-peu  RTuti-iil  succombé  , sur-tout 
l'année  1694)  où  les  pleurésies  furent  comme 
épidémiiitics  à Home , par  la  rigueur  du  froid 
et  l'abondance  de  la  neige.  11  i.mt  remarquer 
d'ailleurs  (jn'une  expérience  c«>nstante  a prouvé 
que  la  diarrhée  qui  survient  dans  la  pleurésie  est 
toujours  pernicieuse  , puisquVlle  fait  cesser 
l'expectoration  et  augmente  la  dilBculté  de  la 
respiration.  Or , on  a observé  qu'après  l'appli- 
cation des  vésicatoires  I la  diarrhée  diminuoit 
beaucoup  ou  se  supprimoit  même  entièrement. 

On  peut  citer  pour  exemple  des  maladies 
chroniques  » clans  f(*squelles  les  vésicatoires  ou 
autres  épispastiques  sont  indiqués  y les  aifec- 
lions  nerveuses,  comme  les  douleurs  spasmo- 
diques qui  se  fixent  sur  quelque  partie  interne  { 
car  alors  les  epispastiques  peuvent  produire 
les  plus  fortes  révulsions , et  faire  cesser  , 
Comme  par  enchantement  , des  maux  qui  ne 
paroissoient  devoir  céder  à aucun  remède.  Quel- 
quefois aussi  la  douleur,  comme  dans  la  scia- 
tique , est  causée  par  une  matière  âcre  qui 
•limule  vivement  le  tissu  des  nerfs,  et  alors 
on  sait  quels  grands  avantages  on  retire  de  l'ap- 
plication des  vi^fticatoires  dans  un  lieu  conve- 
nable {Voyvz  une  excfiUntc  Z)issertalion  de 
Cotunni  sur  cet  objet).  Il  ne  faut  point 
omettre  , parmi  les  auties  indications  pres- 
santes des  vésiestoirrs , cette  indisposition*  et 
cet  état  de  langueur  do  tissu  cellulaire  qui  se 
trouye  abreuvé  d’humeurs  , qui  détruisent  sou 
ressort  et  celui  des  organes  ou  viscères  dont  il 
est  le  siège.  Quel  autre  plus  puissant* «cours 
peut-on  opposer  aux  a<xidena  graves  qui  sur- 
viennent par  la  rentrée  des  affections  dartreuses, 
des  éruptions  cxonihéniateuses  , des  ulcères 
périodiques  , Sic,  ? IMais  il  faut  remarquer  que 
lorsqu'on  est  obligé  d'entretenir  long -temps 
l'ébuulement  par  des  applications  réitérées  du 
vésicatoire  , le  membre  où  sc  fait  celte  déper- 
dition SC  flétrit  et  maigrit  d'une  manière  très- 
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sensible  ; ensorte  qu'il  en  résulte  une  dispro* 
portion  monstrueuse.  Un  homme  entretenoi^ 
depuis  long-temps  un  fonticule  à la  cuisse  , et 
cet  écoulement  ayant  cessé  de  liri-méme  , il 
eut  recours  é des  applications  réitérées  des  vési- 
catoires sur  ce  membic  , pour  éviter  d'autres 
affections  de  la  tète  , comme  des  vertiges,  un 
état  de  somnolence  , la  rarditè  , fllcc.  Quelque 
temps  après  U cuisse  parut  dons  un  état  frap- 
pant de  marasme  et  de  langueur.  Je  lui  con- 
seillai d'appliquer  alternativement  le  vésicatoire, 
tantôt  sur  une  cuisse  , tantôt  sur  l'Autrt , pour 
éviter  le  dépérissement  de  ces  membies,  et  sur- 
tout pour  Taire  cesser  l'énorme  disproporti(ui 
qui  avoit  eu  lieu  précédemment.  Cette  attention 
a eu  le  succès  quon  en  attendoit , ^on  a ainsi 
obtenu  les  avantages  du  vésicatodra  sans  en 
avoir  les  inconvénient. 

Parmi  les  exemples  nombreux  d'un  emploi 
des  vésicatoires  dirigé  par  une  aveugle  routine, 
j"  ne  puis  omettre  celui  qu'on  en  fait  dans  les 
cas  de  fièvres  bilieuses  , putrides  et  malignes  , 
mais  nullement  compliquées  d'une  aflèctton 
comateuse.  Je  me  rappelle  qu’autrefois  , en  me 
livrant  à l'anatomie  , je  vovois  continuelle- 
ment , dans  l'amphitéàtre  d'un  hôpital , des 
cadavres  dont  les  jambes  ou  les  cuisses  portoient 
l’empreinte  des  vésicatoires  , et  je  ne  pouvois 
que  faire  dos  réflexions  désavantageuses  au  re- 
mède lui-méme  ou  aux  motifs  particuliers  qui 
l'avoient  fait  prescrire.  Quel  remède,  me  di- 
aois-je,  que  celui  qui  poursuit  le  malade  jus- 
qu'au tombeau  ! Mais  j'ai  vu  aussi  combien 
on  se  conduisoit  d'après  des  indications  vsguea 
en  le  prescrivant.  Quel  ravage  ne  produit  point 
un  tel  epispastique  dans*  l'ardeur  de  la  fièvre  ? 
Peut-on  calculer  le  dérangement  produit  par 
une  irritation  étrangère  si  marquée  , et  ses  elTete 
nuisibles  sur  la  marche  de  la  maladie.  Dans  les 
fièvres  , même  malignes  ou  celles  qu'on  appelle 
lentes  nerveuses  , que  doit-on  attendre  d'une 
excitation  artificielle  et  passagère  des  forces  , 
et  peut-on  1a  comparer  avec  la  restauratioa 
continuée  et  soutenue  , telle  que  le  produit 
l'usage  des  cordiaux  , comme  par  exemple  d'un 
vin  généreux.  J’ai  autrefois  tâché  de  faire  sentir 
CCS  vérités  dans  un  ouvrage  périodiquade  méde- 
cine , en  publiant  des  observations  uarticuliùrea 
sur  des  fièvres  malignes  les  plus  caractérisées  , 
que  j'avois  traitées  avec  le  succès  le  plus  mar- 
qué , en  soutenant  seulement  le  malade  par  des 
boissons  délayantes  et  un  peu  nutritives  , et  en 
leur  faisant  prendre  par  intervalles  des  demi 
verres  d'un  vin  vieux  , sans  avoir  nullement 
recours  aux  vésicatoires.  C'est  encore  une  pra- 
tique assex  ordinaire  que  de  les  faire  appliquer 
aux  jambes  J lorsque  la  petite  vérole  s'annonce 
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pour  Aire  d'un  genre  confluent.  Cet  usage  paroU 
même  si  impérieux  dius  la  capitale  , qu'à  peine 
on  parle  de  la  petite  vérole  confluente  , qu'il 
ne  s'agisse  des  vésicatoires  ^ sans  faire  attention 
au  tempérament  plus  ou  moins  irritable  de  l'in> 
dividu  , ou  à d'autres  circonstances  variées.  On 
ne  peut  cependant  désavouer  que  ce  remède  ne 
soit  trèfr'Violent , et  qu'il  ne  soit  bien  diilScile 
do  juger  jusqu'à  quel  point  il  peut  répandre 
du  trouble  dans  la  marche  de  la  maladie  , que 
le  médecin  doit  toujours  respecter.  J'ai  toujours 
préféré  un  moyen  plus  doux  y celui  dont  le  sage 
Huxham  vante  les  avantages  ) d'après  une  longue 
expérience.  C'est  un  cataplasme  de  lait  et  de 
mie  de  pain  , ou  de  ris  , ou  i>ien  de  raves 
bouil/îes , ou  tout  autre  semblable  émollient , 
appliqué  à la  plante  des  pieds  et  rtnouvellë  deux 
Ibis  le  jour  jusqu'à  l'entière  suppuration  des 
pustules.  J'en  ai  vu  les  effets  les  plus  heureux 
en  dernier  lieu , à l'égard  d'une  dame  de  34  ans  « 
attsquée  d*une  petite  vérole  confluente  des  plus 
graves.  Je  n'ai  pas  eu  non  plus  recours  aux 
épispastiques  durant  ce  qu'on  appelle  la  fièvre 
de  lésorption  , qui  a guccédé  et  qui  a pris  le 
caractère  le  plus  marqué  d'une  fièvre  maligne. 
Je  me  suis  borné  à soutenir  ses  forces  à l'aide 
d'un  vin  généreux  donné  par  intervalles  , en 
aJtendant  la  terminaison  de  la  maladie  des  res- 
source* de  U nature. 

Quelque#  remarques  judicieuses  que  Baglivi 
ait  fiites  sur  l'usage  des  Epispastiques  , il 
semble  qu'il  ait  étendu  un  peu  trop  loin  leur 
proscription  en  les  interdisant  dans  les  blessures 
de  tète  avec  abolition  dos  sens  et  d'autres  symp- 
tômes très-graves  | sous  prétexte  que  dans  cer- 
tains malades  ils  ont  excité  des  convulsions 
mortelles  ou  des  sueurs  froides.  Comme  il  ne 
spt'cifie  point  de  quelle  manière  il  a fait  appli- 
quer ces  Epfspastiques  ses  observations  ne  sont 
point  assez  précises  ^ et  fl  faut  s'en  rspporter 
sur  ce  point  à celles  qui  ont  été  faites  à l'liét>  1- 
djeu  , par  M.  Desault  f chirürgieu  en  chef  de 
cet  hôpital  , et  qui  ont  été  insérées  dans  le 
Journal  de  Chirurgie.  Elles  prouvent  que  les 
vé&icati  ires  appliqués  sur  la  tète,  aidés  de  la 
saignée  sont  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
combattre  les  eOers  primitifs  de  la  commotion 
du  cf-rveau  produite  par  une  hles&ure  ou  une 
chiite  , et  tHiur  prér  nir  les  accidens  qui  en 
peu%ent  être  la  suite  y comme  une  inflammation 
lente  ei  la  sunpuration  du  cerveau  et  de  ses 
membranes.  Vu  homme  avoit  fait  une  chôte 
et  étoit  resté  sans  connoissance  jusqu'au  iroi- 
siècLcjour  del'acciilentf  malgré  quatre  saisnées 
qui  avoient  élé^prutiquurs  les  arux  premiers 
jours.  M.  Desault  ordonna  qu'on  plaçât  le 
aoaiade  dons  uo  lit  bien  chaud  , qu'oa  lui  rasât 
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entièrement  1a  tête  , et  qu'on  la  couvrit  d'snic 
calote  d'emplâtre  épispa^tique  y saupoudre* 
abondamment  de  cantharides  en  poudre^ct  assea 
grande  pour  s'étendre  d'une  oreille  à l'autre, 
et  depuis  les  bases  frontales  jusqu'à  la  protu« 
bérance  occipitale.  L'einpIAire  fut  appliqué  à 
onze  heures  du  matin , mais  malgré  l'irritation 
que  dut  produire  un  vésicatoire  aussi  mordant, 
le  malade  ne  donna  aucun  signe  de  sensibilité 
pendant  tout  le  reste  du  jour  ni  la  nuit  sui- 
vante \ mais  il  cessa  de  vomir  , et  de  rendre 
du  sang  par  les  oreilles  ; il  en  rendit  aussi 
beaucoup  moins  par  le  nez  et  la  bouche  , et 
la  respiration  devint  plus  facile  et  le  pouls  plus 
développé.  Le  lendemain  , à sept  heures  du 
matin,  le  malade  étoit  encore  dans  le  même 
état  que  là  veille  , mais  au  moment  qu'on  en- 
leva l'épiderme  , il  reprit  un  peu  de  connoia- 
saiice  et  se  plaignit  non-seulement  de  la  dou- 
leur inséparable  de  cet  enlèvement  , mais 
encore  d'une  douleur  profonde  qu'il  rapportoit 
à la  région  frontale.  On  pattsa  la  plaie  avec 
l'onguent  basilicum  animé  avec  les  cantharides. 
Le  soir  , le  malade  avoit  la  respiration  très- 
libre;  il  souffroit  moins  de  la  tète,  et  ne  rendoit 
presque  plus  de  sang  par  le  nez  ni  par  la  bou- 
che. Il  dormoit  même  plusieurs  heures  d'un 
sommeil  tranquille.  Le  surlendemoin  les  acci- 
dens dépendans  de  la  commotion  du  cerveau 
avoient  entièrement  disparu.  Enfin  le  malade 
sortit  bien  portant  de  l'Kôpilal  vers  le  quaran- 
tième jour  de  son  accident.  Il  faut  remarquer 
qu'en  l'examinant  avec  soin  à son  arrivée  à l'hô- 
pital on  n'avoil  trouvé  sur  sa  tète  ni  plaie  ni 
contusion. 

On  a Vbulu  pour  expliquer  la  manière  d'agir 
de^  vésicatoires  qui  forment  un  des  Epispas- 
tiques  les  plus  actifs  , 1a  rapporter  à un  objet 
connu  , et  on  n'a  pas  manqué  d'attribuer  l'aug- 
mentation forces  de  la  nature  qui  résulte 
de  leur  application  à une  excitation  de  la  fiè- 
vre ; on  a été  d'autant  plus  porté  à adopter 
cette  opinion  que  de  mèoie  que  la  fièvre  résout 
le  spasme, yî  hns  spasmum  ro/r/C,les  vésicatoire  a 
sont  trè$-lieiir*usement  employés  contre  les  af- 
fections spasmodiques  fixées  sur  certaines  par- 
ties. Il  est  malheureux  que  cette  explication 
soit  compicllement  contraire  à l'expérience  , et 
qu'on  n'ait  pas  consulté  avec  plus  de  soin  l'ob- 
servation de  chaque  jour.  On  aremarqué  en  effet 
que  dans  les  affections  du  poumon  chroniques 
contre  lesquelles  les  vésicatoires  avoient  été 
employés  avec  succès , la  vitesse  du  pouls  au 
lieu  d'augmenter  avoit  diminué  : c'est  ce  qui  a 
été  constaté  par  le  docteur  Whytt , comme  on 
peut  le  voir  dans  les  transactions  philosophi- 
ques pour  l'année  17Ü8  ; mais  comme  c’est  on 
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elTet  des  Tésicatoims  irù»*rpiiiarf]iiabte  , rf  ^u’il 
est  ojtposé  Htix  idw'os  le^ues  ^ il  im|Kt>lc  de 
rappeler  un  mples  rappoiii‘«  par  Ibiii* 

leur  îiiig,! ’is.  Une  veuve  clVu\iron  ciiUjUJiitc 
fltia  fut  saisie  d'une  toux  considt*rj1jle  accoin* 
pa|;nte  d’oppression  à restomac  el  A la  poltriiu! 
el  d’une  douleur  peu  aiguë  au  cot«i  droit  j elle 
ftToit  le  pouU  fréquent  et  la  peau  brûlante.  Ou 
lui  tira  un  peu  de  sang  qui  étolt  visqueux  , et 
on  lui  prranivic  les  attémians  et  les  oxprclo- 
rans.  Le  mal  n’ayant  point  cédé  à ces  remèdes, 
M.  Whyii  fut  apptli!  vcri  le  djjkième  jour  de 
la  maladie.  Alors  le  pouls  baUoit  qiiatre-vingt- 
seize  A cent  fois  par  miiiiiie  \ mais  il  nVtoit 
pas  plus  plein  nno  dans  l’état  natu<el.  Lasii- 
gnée  fut  répétée  le  Icndrtnnin,  et  les^yniplomcs 
n’aystil  point  dîmituiéjiVL  \V'hyit  ordonna  qu’on 
appliquât  Ic  soir  les  vésicatoires  j»ur  la  partie 
du  côté  droit.  Le  roaiin  suivant , après  la  levée 
des  vésicatoires  , la  douleur  étoit  disparue  , ni 
le  pouls  no  batt^  plus  que  quatre-vingt  - buit 
fois  par  minute.  Deux  jours  après,  il  étoit  ré- 
duit à soixante-dix-huit  j cr^pendant  , lors<|ue  U 
partie  où  l’emplàtre  avoit  été  appliqué  fui  des- 
séchée, le  pouls  recommença  à battre  environ 
quatre-vingt*dix  fois  par  minute  , ce  qui  dt>ra 
pendant  quatre  ou  cinq  jours.  M.  Whytt  or- 
donna alors  l’application  d’un  large  vésica- 
toire^ entre  les  épaules.  Lornu’on  l’etit  ôié  , le 
pouls  ne  battit  pli.s  qu’au-desous  de  quatre- 
vingt-dix  £ois  par  minute  ; il  tomba  le  jour 
suivant  A soixante-s^ize  , et  le  lendemain  A 
boixante-douze.  La  toux  et  les  autres  symptômes 
qui  avoient  été  calmés  par  le  premier  vésicatoire 
lurent,  entièrement  guéris  par  le  second. 

Une  autre  afTcction  de  l.i  poitrine  cojitre 
laqindtc  ou  a employé  arec  eucccs  les  vésh 
caUnres  est  l'hémoptisie  ( Jnurn,  de  Méd. 
sept,  iyR8  ).  Un  religieux  , Agé  de  quarante- 
huit  ans  , d’une  cotuplexinn  originairement 
assez  forte  , mais  nlToibli  successivement  par  des 
hémoptysies  fiëquentes  , éprouvoit  des  douleurs 
vagues  à la  poitrine  , accompagnées  d’enroue- 
ment , de  toux  et  d’expectoration.  Après  un 
ciAcheznent  de  sang  plus  violent  qu’à  l’ordi- 
naire , et  une  dontrur  bxe  an  c6té  , on  voyoit 
SC  développer  tons  les  symptômes  d’enc  lièvre 
lente.  On  applique  un  vésicatoire  sur  la  partie 
do  lajioilrine  correspondante  à l’imdroit  où  le 
malade  avoit  cru  sentir  craquer  te  vaisseau  qui 
AVoit  fourni  le  sang  au  dernier  crachement. 
La  aupp'iration  fut  entretenue  pendant  six  se- 
maines : dès  li-s  premiers  huit  jours  la  fièvre  dis- 
parut toutà-hiit.  La  voix  devint  plus  nette, 
rexpectQration  diminua  ^ le  malade  reprit  de 
rap}iéiit  , du  sommeil  et  de  l’embonpoint , et 
en  Dioins  de  trois  mois , il  guérit  parfaitemant. 
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Celte  observalion  rnpprocbi'e  de  CilU'S  qnl  «ont 
consignées  dan-»  le  troisième  vo’.  des  au'rea 
pos;[iiiiu«  s de  M.  l’outiiui  , h.r.i  voir  , de 
plus  en  pins  les  iivantag(*s  qti’oii  p ut  tirer 
des  r.pispastfqttjs  dans  les  .anVctions  de  poi- 
trine. 

On  trouve  aussi  dans  le  nv*me ouvrage  pério- 
dique ( mars  1768)  des  obst-ivarions  faites  à 
l’iiospico  de  Saint-Sulpice  sur  des  uudades  atta- 
qués de*  rhuin.ili<imes  de  dilférenU*  tspècepour 
U guérison  desquels  on  a lait  usage  du  vésica- 
toire. 

Les  rubefians  conslîlueal  le  premier  degpré  des 
JEpispastiques  ; leur  eflét  consiste  à mordra 
légèrrment  sur  la  peau  , A exciter  de  l’irritation 
et  de  U cbaleor  , à produire  enfin  de  petites 
rèviiltions.  C’est  ainsi  qu’agj.ss'mt  les  subs- 
tances âcres  , 1rs  friciiims  , les  fomentations 
siimulanlrs,  les  bains  de  vapeurs  , les  épithèmes 
irritans  , &c.  ( Vovrz  tous  ces  articles  ).  Tous 
les  anciens  depuis  l!i]tocrate  ont  fait  un  grand 
iisaj^e  de  C(.s  remèdes.  trouve  dans  Myrepsus 
U torumle  d’un  em])Uirc  rubéfiant,  appelé  Àn* 
thentrron  , très-vantë  contre  l’hydropiaic.  Paul 
d’Kgine  recommande  beaucoup  un  autre  rubé- 
fiant contre  la  migraine.  Quel  usage  ne  fait  point 
CeUe  des  frictions  contre  la  plupart  des  mala- 
dies chroniques  ? Il  y auroit  plusieurs  volumea 
â faire  si  on  vouloit  rapporter  tous  les  cas  dans 
lesquels  les  anciens  et  les  modernes  ont  fait 
usage  des  rubefians.  Ceux  qui  sont  encore  lea 
plus  employés  sont  les  sinapismes  ( Voyez  cet 
article).  Un  grand  nombre  d’autres  sont  tom- 
bés en  désticiudc  , et  sans  doute  qu’on  doit  re- 
gretter que  la  plupart  ne  soient  pas  .mis  plus 
souvent  en  usage  i puisqu’ils  tiennent  aux  grands 
principes  de  la  médecine  épispastique  dont  les 
anciens  laitoient  de  si  heureuses  applications, 
et  qui , dans  un  graift  nombre  de  cas  , ne  sau* 
roient  être  suppléés  par  des  remèdes  interaes. 
Que  de  moyens  en  eilet  avoient  las  anciens  de 
détourner  les  humeurs  nuisibles  , de  ranimer 
la  sensibilité  des  parties,  de  faire  cesser  des 
affcclions  spasmodiques  , de  rappeler  au*dehors 
la  matière  rentrée  de  certaines  éruptions  cuta- 
nées , dans  t’usnge  de  *tondre  ou  de  raser  lea 

{>artîps  ( orihase  ; de  tonsura  et  rasione  ) , dana 
'emploi  des  emplâtres  irritans  , des  lavemena 
âcres  , des  illitions  de  l’anus  avec  des  stimu- 
lans  , des  masticatoires  , des  errhins  , des  urti- 
cations , des  llflgellattons , des  titilations  à la 
plante  des  pieds  , des  ligatures , des  turiiona 
des  ventouses  \ &c.  et  combien  encore  un 
Médecin  instruit  peut  tirer  des  ressources  de 
ces  pratiques  dirigées  avec  intelligence  et  avec 
méthode.  Quant  aux  autres  J:!pispastiques 
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ictifs  et  plus  dcciJtU  ) comme  1rs  foiiticuîet,  les 
si'tons  , les  Té^^icatoires , les  ustions  ^ &C.  Il 
con\u*nt  de  ren\*oyer  le  lecteur  aux  articles 
qui  leur  seront  consacrés  } et  il  suflil  ici  d'a* 
voir  particulièrement  sur  les  propriétés 

génér.tlei  de  tons  les  d«fFèren»  L'.pi-ipasfiquts  } 
et  d*avnir  fait  viveittent  scn’ir  la  grande  impor- 
tante de  cctrc  bianche  df  iltcrnp*-uti({uc  » qui 
a toujours  joué  un  si  grand  hUu  dans  lu  pra- 
tique de  la  Médecine.  (Pisci  ). 

EPISTASE  , s.  f.  t^ScfneTotîtjiu'*).  Dans  son 
acception  la  plus  ordinaire  , eu  mot  signilie  ia 
•cb'tancc  qui  nage  A la  supt-rficie  de  Tuiim. 
CV^t  l’opposé  d’nypostase  ou  sé-liinent.  ( 
Hippccratû  , de  insomniU  et  t Aphor»  36  r/e 
la  %cptiènie  .seor/o/i).  (M.  Mauon  ). 

EPlSI'fïOTONOS,  s.  m.  ( A7-so/.  Méihod.) 
O mol:  rat  un  vrai  barb.iriktJie  substitué  au  mot 
ÜPisiiinToWOî»  ad  poittiiora  Jlvxus  ^ lequel 
VI’ ut  aUrgo^  et  signifie  une  espèce 

de  tét.iiio^f  duu»  lequel  le  corps  l'ait  un  arc 
de  devant  en  arrière.  ( l'oyez  Tetanws  , Opis- 
7H«/TONOS}.  ( M.  IloCSSli.l.£). 

EPîSYNTHÉTiQUK  , (Secle)  nom  , dont 
réiymo'ogir  est  ùrée  du  verbe  grec  , qui  signifie 
enta  scr  on  a scnibie'»  Le  peu  d'accord  qui 
Tépna  entre  b's  n.élhodiqres  donna  lieu  à l'in- 
tr-ductioD  de  cette  nouvelle  secie,-dont  Leo~ 
nide  rat  regardé  comme  un  des  premiers  par- 
tisan». Son  d(  fcsein  fut  apparemment  de  joindre 
1rs  maximes  des  nu'tboaiquc  s avec  celles  des 
empynqiics  et  des  dogmatiques,  do  les  rassein- 
Mcr  ou  Concilier  lus  unes  atrec  les  autres.  (iVst 
tevut  ce  que  l'on  peut  dire  à ccr  égard  : on  n'a 
pas  d’autres  lumières  sur  ce  sujet  ç on  ne  sait 
pas  même  quand  l^Umides  a vécu  , quoiqu’il 
soit  probable  qu’il  ait  suivi  de  pré.^  Soranus., 
Xbidecin  mèdiodiquo  du  deuxième  siècle. 

( M.  Govlin  ). 

EPITASF-,  s.  f.  de  fTiTiiMu.i  I être 
•netté , éU  t'é.  O mot  sigtiilic , dans  Hippo- 
crate, le  connnrnremrnt  du  paro.\isme  ^d’unc 
Cèvti;.  {Voyit  Gonit-veus).  ( M.  Maiiow). 

EPITIirMTi  , epi*henta  , , â'ttAAipi 

papplique  , je  mets  dessus.  ( Mat.  Med.  ) 

Ce  mot  ai.nillo  ou  couvercle  dans  Hippo- 
crate ; mai»  Ir»  niodetnes  l’ciiiplojrent  pour  dé- 
aign  r un  ri'inùde  lol’ique  du  différentes  consis- 
tances , qui  ne  tient  ni  de  la  nature  de  l’oii- 
pe  nt,  ni  de  celle  de  l’rmpUire  , que  l'on 
ajqil/que  sur  U surface  du  corps  avec  différenle» 
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intentions.  On  doaae  à ce  remède  lo  nom  de 
fomentation  , lor»<|u’oa  l’ajipllque  chaud. 

Il  y a trois  sortes  i^épitheme  , le  liquide  , 
le  stc  ou  lu  solide  , ut  celui  qui  lient  du 
cat.npUsiue  , ou  qtii  est  de  consistinrc  iiiolle. 
Lc's  deuE  piemières  retiennent  le  nom  général 
d’r^/Mcm6*  J mais  lu  durnttr  est  appeUé  caCa^ 
plasma  ou  mala^mCe  ( Voyez  CATiPLASME), 

\Jdp/tîieme  liquide  , que  l’on  appelle  aussi 
fomenution  , est  une  litjiirur  médicinale  , 
simple  ou  rompûsi'e  > que  1*011  applique  cliuiide 
ou  froide,  pur  lo  moyen  d’on  léhtrulu  conve- 
nable , sur  la  surface  du  corps  , pour  y produire 
drs  cliangeuiens  conformes  à l’intention  du 
uiédecia. 

Les  li(|ururs  , dont  on  peut  se  servir  pour  cet 
cOVt,  sont  l’eau,  le  lait,  le  vin  , le  vitialgru, 
IViprit-dc-vin  , les  sucs  liquides  , l'huile  ou 
l'uriiie,  «f>it  seules  ou  mclées  brs  unes  avec  les 
autres,  ou  arec  d’antres  médicament  quelque 
c<m*iaianc«  qn'ils  soient  , tels  que  les  eaux 
distillées  de  toute  espèce,  tes  vinaigres,  les 
huiles  tirées  par  infusion  , les  décoctions  , les 
esprits  aromatiques,  les  teintures  , lus  e^s^-nres, 
les  liqueurs  saline»,  les  le-><<ive5,  l’eau  de 
chaux  , et  sur-tout  tes  infusions  et  les  d'’coc- 
lions  que  i’on  prépnix*  avec  ces  médiramens  et 
avec  d’autres  substances  Convemiblrs  ; les  sucs 
e> primés,  les  émuUions  , et  les  mélanges  de 
différentes  espèces. 

I,e  Médecin  doit  se  régler  dans  le  choix  de 
CCS  matières  par  la  nature  de  la  partie  sur  la- 
quelle l’application  doit  se  f.iire  , par  la  qualité 
bénigne  ou  maligne  des  symptômes , et  par  la 
vertu  particulière  de  la  liqueur  qu’il  emploie. 

On  doit  user  dans  radministralion  da  cesre« 
mèdes  des  mêmes  précautions  que  dans  celui 
des  forruiiies  que  l’on  destine  pour  les  ii^a^es 
internes  : avec  cette  difiéreiicc  , que  , comme  il 
n’est  point  nécessaire  dans  U*  premier  cas  d ’avoir 
é'^ard  au  goût  , k l'odeur  ou  à la  couleur  d>.-s 
médicnmeiis  , on  peut  opeitre  lus  sucs  et  Iss 
syrops  dont  on  so  sert  pour  adoucir  et  corriger 
les  remèdes  mteroes. 

Quoiqu'une  consistance  un  peu  épaisse  n# 
nuise  point  aux  Jipithrmes.  liquides^  il  y a ce- 
pendant di  s cas  où  ceux  qui  en  ont  une  moindre 
sont  préférables,  comme  lorsqu’on  veut  r|tif  le 
remède  pénètre  bien  avant  dans  )a  partie  af- 
fectée* * 

Comme  on  se  propose  souvent  de  produire 
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nlturalionf  non-seulement  <!ans  la  partie 
aur  lacjuelle  Pappliruiion  «e  fait  immcdiateinent, 
nuis  encore  d.ins  les  organes  et  dans  les  vis 
cères  situés  dessous;  il  s'ensuit  que  les  sub$> 
tances  les  plus  propres  pour  ces  sortes  d*a[>pli‘- 
caiions  sont  celles  dont  la  vertu  consiste  dans 
des  principes  volatils  y subtils  et  pénétrans , 
sur*tout  quand  il  est  question  de  produire  tiu 
cbangement  dans  les  parties  internes.  C'est  ce 
qui  fait  que  les  substances  d'une  nature  ter- 
reuse ou  pierreuse  y les  astringens  , et  les  ma- 
tières d'une  nature  incrassante  y ne  valent  rien 
pour  cet  elîet  ; puisque  leur  épaisseur  leur  em- 
p«^cbe  de  pouvoir  être  absorbées  , et  qu'embar- 
rassant les  orifices  des  porcs , elles  n'ont  plus 
le  moyt'ii  d'y  pénétrer.  Peut-être  produiroil-on 
de  bien  meilleurs  t'Hc  ts  en  ajoutant  quelque 
aromate  ou  quelque  esprit  pénétrant  aux  as- 
trident  qui  ont  le  moins  de  lorco. 

Il  faut  encore  examiner  avec  soin  y si  les 
parties  syr  lesquels  l'application  doit  se  faire 
iinroédiâtftnent,  sont  de  nature  à pouvoir  sup- 
porter la  liqueur  , soit  huile , esu  , esprits  y ou 
fluides  Acres  ; de  peur  qu'en  faisant  clu  bien  à 
une  partie  y on  ne  nuise  en  mâiue-tcms  à queU 
qii'aulre. 

On  n'emploie  dans  la  préparation  de  ces 
sortes  d'£pîtArmi't  que  les  substances  dont  on 
se  sert  rarement  et  même  jamais  y intérieiiro- 
iiicnt.  Telles  sont  la  plupart  des  préparations 
âcres  mercurielles  y celles  de  plomb  , l'alcohol 
de  vin  tout  pur  y la  jusquiame , la  mandragore  y 
la  morelle  y la  ciguë.  IVlais  on  doit  se  souvenir, 
en  se  servant  de  ces  substances  et  des  autres  ma- 
tières drastiques  , que  toute  la  surface  du  Corps 
est  d'une  nature  absorbante  , et  que  les  subs- 
tances qu'elle  absorbe  s'insinuent  dans  U 
masse  du  sang  sans  passer  par  l'estomac. 

Ce  n’est  point  par  les  poids  et  les  mesures 

5ti'on  détermine  la  quantité  de  matière  des 
'pifhemes  , mais  par  l'éienduc  de  la  ;>arlie,  et 
par  la  qualité  plus  ou  moins  absorbante  de  la 
substance,  nnr  rintervention  de  laquelle  on 
applique  la  liqueur.  Les  étofTes  de  laine  sont 

Sréférables  au  linge  , et  celles  qu'on  met  eu 
eux  ou  trois  doubirs  à celles  qu'on  emploie 
toutes  simples,  parce  qu'elles  absorbent  plus 
de  liqueur. 

La  quantité  do  matière  qui  entre  dans  les 
F.pithimes  est  rarement  pmindre  qu'une  cho- 
pine:«lle  monte  quelquefois  à deux,  trois  , et 
même  â un  plut  grand  nombre  d«;  ebopines  , 
tuivant  la  grandeur  et  le  nombre  des  parties 


que  l'on  a è traiter;  suivant  que  le  véhicule  est 

S lus  ou  moins  absorbant;  que  la  fomentation  * 
oit  être  plus  eu  moins  souvent  renouvellée; 
suivant  que  la  liqueur  est  plus  ou  moins  su- 
ietle  à SC  corrompre  ; et  d proportion  oussi  de 
ta  facilité  avec  laquelle  on  la  prépare.  Il  vaut 
mieux  en  avoir  de  reste,  sur-tout  si  l'on  a plu- 
sieurs jiarties  d'une  grosseur  considérable  k 
fomenter , de  peur  que  la  liqueur  ne  manque 
trop  tôt , ou  même  immédiatement  après  la 
première  application. 

La  proportion  réciproque  des  Ingrédieos 
doit  être  déterminée  par  les  difTérentes  inten- 
tions du  médecin  , et  par  la  connoissance  qu'il 
a des  vertus  des  différentes  matières  qu'il  em- 
ploie. La  préparation  des  /ipilAcm  s d<‘tnftndo 
cependant  beaucoup  moins  d'exactitude  que 
ctlle  des  remèdes  internes  : il  ne  s'agit  que  de 
leur  donner  la  consistance  convenable  ; car  , 
elle  étoil  trop  épaisse  , ils  duviendroieut  beau- 
coup moins  pénétrans. 

Les  parties  sur  lesquelles  on  applique  les 
£pieÂcrfv‘s  sont  ou  externes  et  cipabies  de  rece- 
voir immédiatement  l'application  de  la  liqueur, 
ou  int'Tncü.  Dans  le  premier  cas  , si  (es  parties 
sont  affectées  de  plaies  ou  d'ulcères  , il  faut 
aiinaravanl  les  couvrir  at'cc  des  reméd<  s conve- 
nables , de  peur  que  VFpif/icmtr  en  les  bal- 
lant , ou  Qn  les  oiTensant  de  toute  autre  ma- 
nière , ne  les  empêche  de  se  consolider.  Dans 
le  second  cas  , c'est-à-dire  , lorsque  les  parties 
aux  affections  drsipielles  on  veut  remédier  par 
le  moyen  des  Kpitkcmes  sont  situées  à l'inté- 
rieur f il  faut  cliqjstr  pour  l'application  des 
Epifkemcs  l'endroit  externe  le  plus  approprié  , 
suivant  la  situation  de  la  partie  interne  , et  les 
différentes  inlrntionsdu  Médecin.  Pour  cet  effet, 
il  est  de  ta  dernière  importance  d'examiner  et 
de  connoltre  U situation  et  la  correspondance 
mutuelle  des  parties,  aussi  bien  que  le  cours 
et  ladirection  uesvaisseaux.  Lorsque  VEoitfu  mo 
doit  agir  immédiatement  sur  lu  partie  affectée  , 
en  fortiGant,  en  amollissant,  en  buiuectanc  , 
en  r^ifraichissant  , en  dissolvant  ou  en  disaipaiiK 
la  inaLère  qui  s’y  est  Axée  , l’applicaliou  s'eu 
fait  l>eaucoup  mieux  et  plus  cominodéinent  aux 
endroits  ou  les  tégumens  sont  plus  mous  et 
moins  épais.  Lors(;u'on  a dessein  de  faire  une 
révulsion  ou  une  dérivation  , on  doit  appliquer 
VEpitheme  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  partie 
aff'rtée  , suivant  sa  situation  , et  à proportion 
qu'elle  a plus  ou  moins  de  correspondance  avec 
les  parties  externes.  Lorsque  les  Epithemys  sont 
destinés  à agir  sur  toute  la  masse  du  sang  , on 
doit  les  appliquer  aux  endroits  où  les  gros  vais- 
seaux rampent  le  moins  profondément,  tels  que 

les 
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Ici  t^mp^s  , le  cou,  les  aisselles  , Us  poignets , ' 
les  aines  , et  les  jtrrcla. 

Les  véhicules  pour  les  Epithepics  limiides 
sont  très-nombreux  ; on  emploie  les  élolUs  de 
£l  ou  4e  laine  de  dilférentes  couleurs,  la  soie, 
iVloiipp,  le  pain  rôH  , U mie  de  pain  , IVponge, 
les  Epttkemes  sers  ou  les  sacliels  : on  enferme 
aussi  outlquefois  la  liqueur  dans  une  grosse 
vessie  ue cochon.  Les  véhicules  dü  ces  F.pi^cm  s 
dAîrent  être  déterminés  «par  les  intentions  du 
M>^decin  et  la  nature  des  p-irties  afftciées  y 
aussi  bien  que  par  la  facilité  que  Ton  a à les  pré- 
parer. 

“Lorsqu'on  doit  employcrune  grande  quantité 
de  liqueur  , et  qu’on  veut  qu’elle  conserve  (ot  g- 
trms  sa  chaleur,  rien  n’est  meilleur  que  les 
étoffes  de  laino , l’étoupe  , et  l’éponge.  Une 
vessie  empêche  la  dissipation  de  la  liqueur  , 
entretient  sa  chaleur  , et  ne  blesse  point  la 
partie  sur  laquelle  on  Papplique  : mais,  aussi  ne 
donne«t-cUc  passage  qu’aux  particules  les  plus 
fines  et  les  plus  subtiles.  Cette  circonstance  peut 
nous  servir  h déterminer  les  cas  dans  lesr[iiels 
il  est  à propos  de  $Vn  servir.  Lorsque  la 
partie  est  Hé!ir.He  et  VEpt^emc  froid  , et 
qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’enirelenif  sa  chaleur, 
on  pe»it  employer  des  morceniix  de  linge  pliés 
en  deux  , en  trois  , ou  en  quairo  dotibUs  , è pro* 
portion  de  la  quantité  de  liqueur  qu'on  veut  ap- 
pliquer. 

L’inienlinn  du  Médecin  , la  nature  de  la 
partie  , et  la  qualité  de  V Epiûu  me  doivent  con- 
courir à déterminer  , s’il  faut  l’nppliquec  chaud 
ou  froid.  Lorsqu’il  s’agit  de  résoudre,  de  péné- 
trer et  d’attirer  , il  faut  que  VEpitheme  soit 
chaud  Mais,  comme  U chaleur,  aussi  bien  que 
les  liqueurs  spiriteueuses  et  volatiles  , est  extrê- 
mement nuisible  aux  parties  que  le  froid  a 
resserrées, U faut  dans  ce  cas  que  les  Epiihemes 
soient  froids  , on  da  moins  liédes.  Supposé  que 
Tou  juge  à propos  ae  diminuer  la  froideur  du 
véhicule  , il  sera  facile  de  le  faire  en  le  pré- 
sentant au  feu  avant  de  le  tremper  dans  la 
liqueur. 

Oa  doit  assujettir  l’.£^^iMeme  en  place  par  le 
mkOfen  d’ua  bandage  : mais  , lorsqu’on  est 
obligé  de  le  laisser  long-tems  sur  la  partie  , il 
convient,  pour  entretenir  sa  chaleur , de  mettre 
par- dessus  une  vessie  de  cochon  imprégnée 
d’huile  , et  sur  celle-ci  un  sachet  rempli  de 
lable  chaud  , une  brique  , ou  tel  autre  corps  , 
q«e  l’on  réchauffe  lorsqu’il  est  re&osdi , sans 
àti$  obligé  d’ôtrr  VEpitieme, 
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n a rien  de  déterminé  quABi  su  tems  qu(^ 
l’on  doit  laisser  les  Epiümmcs  sur  la  partie  ai* 
fectéo  , ni  quant  à celui  pendant  lequel  on  les 
doit  continuer , et  auquel  on  doit  lei  renou- 
veler. On  les  retire  quelquefois  apres  que  les 
symptômes  qui  ont  obligé  de  les  appliquer  sont 
appaisés  : lors  , par  exemple  , que  l.i  douleur  , 
l'iusornnte,  le  froul , la  chaleur , les  iiqiiiéludes, 
le  vomissement  , la  foiblosse  , le  délire  , ou 
tel  autre  symptôme  , cessent.  D’autrefois  on  leu 
retire  , lorsqu*;  la  vertu  et  l’énergie  de  la  liqiienr 
sont  dissipées;  h»rs  , pir  exemple,  qu’elle  est 
froide  , ou  que  e véiiia.le  sVst  desséché.  Tantôt 
ou  choisit  un  lems  pour  1rs  ôter  , comme  le 
malin  , le  £oir  ; tanlét  on  les  rrnouvetle  deux 
ou  trois  fois  par  jour  , ou  toutes  Its  deux  on 
trois  heurcsid.ins  de.scas  I arliciitiersco  trmspeift 
être  facilement  réglé  par  le  Médecin  , selon  la 
génie  de  la  maladie  ou  des  symptômes , la  nature 
v<4atilc  ou  fixe  de  la  liqueur  , la  matière  du 
véhicule  , et  la  facilité  on  la  difficulté  avec 
laquelle  oti  prépare  ce  remède. 

Ces  sortes  èiEpithemcz  sont  d’un  usage  tint*' 
verüel  d ins  les  maladies  aiguës  , chroniques  ^ 
internes,  externes  : ils  sont  avantageux  aux  so- 
lides et  aux  fluides  , soit  [Kir  li'U'‘S  qualité.^  émnl- 
lienies  , astringentes  , corroboratives  , rép*  r- 
ctissives,  attractives,  rafralchauUS,  délayantes, 
dissolvantes  , résolutives  , nmirrissantes  , iiri- 
tantes  , ou  par  celle  qu’ils  ont  de  corriger  l’acri- 
monie et  d’appaiser  les  douleurs.  Ils  sont  oussi 
très-utiles  pour  exciter  et  pour  augmenter  len 
évacuations  do  tonte  espèce.  Ils  conviennent  à 
tous  les  différons  iVtes  , pourvu  que  les  ingrë- 
diens  en  soient  choisis  avec  jugement , et  qn’on 
les  applique  à teins.  Les  £/7/Mumcs  suppléent 
quelquefois  aux  remedts  internes  , tant  i>our 
ie-i  enfans  que  pouc  ceux  qui  les  ont  en  avar* 
aion  on  qui  ne  peuvent  les  avaler.  Il  y en  a 
d’autres  ait  contraire,  qui  supportent  moiss 
aisémeni  l’application  et  b)  renouvellement  des 
Epithemes  y i^\e  l’nsago  des  remèdes  internes. 
Les  f.pîikrmcs  deviennent  qui  Iquefol»  nuUibles 
Jorsqu’on  les  emploie  è contre-tcois  , en  tant 
qu’ils  appaisent  les  symptômes  a.iDS  détruire  la 
cause  du  mal.  Cela  est  vrai  surtout  desiv^r- 
iJicmf's  caïmans  cl  narcotiques,  ou  bien  d.ins 
les  cas  où  les  répcrciissifs  , i>n  rcmeirant  les 
vaisseaux  , rendant  la  matièVe  morbifique,  qui 
n’est  pas  as#z  nuido  , encore  plus  compacte; 
ou  lorsque  les  Epilhemvs  , qui  devroient  étrn 
chauds  , viennent  à se  réfroidir  par  leur  séjour 
tixip  long-tems  prolongé  sur  la  partie.  Mais 
comme  ces  inconvéniens  ne  sont  qn’tinesuile  du 
mauvais  usage  que  l’on  fait  des  Epifàcmcs  , U 
Vst  aisé  d’y  remédier  en  prenant  les  préenutioM 
convenables. 
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OU  s*en  raj>port<»  pour  la  resta  au  ju^meiit  de 
rapoihicaire.  On  doit  aussi  eis  S{>éuifier  4e 
oombre  , quand  on  est  dans  le  cas  dVn  employer 
plus  d'un. 

Avant  que  de  remplir  le  sac  , on  mélo  U 
poudre  arec  de  la  piille , du  coton  ,ou  de  la 
laine;  et  ensuite  on  le  coud.  Il  sufHt  quelque- 
fois de  le  lier  ou  de  le  replier , lorsqu'il  n'est 
pas  besoin  de  le  laisser  long>tefhs  , ni  de  lui 
donner  une  fi^nre  rxacte.  Lorsque  les  saçs  sont 
grands  y on  prend  la  piécaution  do  les  piquer , 
pour  emp^cner  que  la  poudre  ne  se  distribue 
inégalement  9 et  ne  forme  dts  durctrs. 

On  applique  ces  sortes  d’/^/Mrw«  seuls  y à 
seC)  et  t pour  l'ordinaire  > après  les  avoir  fait 
échauffer;  nn  bien  on  les  imprégné  avant  des 
vertus  médicinales  de  quelqo'autre  substance  ^ 
pour  leur  donner  plus  dVflicacité.  De  la  vient 
qo'avant  de  1rs  applimieT  on  les  humecte,  on 
les  met  macérer  , on  les  arrose  , qu  on  les  fait 
bouillir  avec  un  Epithene  liquide.  On  les  im« 
pregne  aussi  quelquefois  de  la  vapeur  de  quelque 
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dv-coctlon  f ou  avec  la  fumée  de  certaines  droguee 
allumées.  Un  lesapplique  en  troisième  lieu  sur 
les  EpùJtfmcs  liquide»  pour  entretenir  leur  cha* 
leur  , ou  augmenter  leurs  vertus. 


des 


Leur  usage  est  le  même  que  celui 
Epithemet  liquides  , excepté  qu^Is  sont  moins 
pénétrans  y et  qu'ils  opèrent  plus  lentement, 
à moins  qu'on  ne  les  mêle  avec  ces  derniers. 
Il  y a néanmoins  des  cas  ou  une  chaleur  sécha 
est  plus  utileet  plus  supportable.  On  peut  mettre 
encore  dans  la  classe  de  ces  remedes  les  petits 
chiens  , les  pigeons  , et  les  poulet»  vivans  , que 
l'oii  ouvre  avant  de  les  appliquer,  l'éptpiooa 
et  les  autres  parties  des  animaux,  tandis au'elles 
conservent  encore  leur  chaleur  naturelle,  1# 
pTiifl  qui  sort  du  four,  et  quelques  autres  sub- 
iMnces  de  même  nature,  que  l'on  peut  ap- 
pliquer seulea  ou  avec  d'autres. 

Voici  quelques  exemples  dans  lesquels  om 
verra  VappUcation  des  règles  que  nous  venons 
de  détailler.  I^s  uns  et  les  autres  sont  extraits 
de  l’excellent  ouvrage  de  Caubius. 


Exemple  I. 


Prencs  feuilles  de  Mauve  , 

- Guimauve  , t 

— Pariétaire  , . • 


Epithtme  relâchant  résolutif  et  calmant.  ( Voyez  H.  Boeber.  m^ic.  pag.  4if‘  ) 

^ de  dhaque  deux  poignées. 

I de  chaque  use  poignée. 

^ de  chaque  trois  onsce. 


Pavot , 

- ^ Jusquiame  , 


Fleur»  de  Sure.au  , 
— Camomille, 
Mchlot  , 


IssTBUCT.  Emi/es  une  décoction  done  sufftante  quantité  de  lait  de  heurre.  Cette  décoction 
tervira  pour  faire  de$  fomentations.  On  en  emplira  à moitié  une  vessie  de  cocÂon  y et  on 
appliquera  cetts  vessie  sur  le  câté  souffrant  y (nana  un  cas  de  pleurésie).  On  renouveileta 
de  tems  en  tems  ; ou  bien  on  recouvrira  le  tout  avec  un  sac  rempli  du  sable  bien  chaud  y que 
Cnn  réchauffera  de  tems  en  tems* 

EzempleII. 

Epitkeme  antiseptique  que  l'on  emphiie  pour  ranimer  la  chaleur  vitale  , lorsqu'on  intestin 
•ort  parunepUic  (a:te  à l'abdomen.  ( Voyez  11.  B.  Mat,  méd,  psg.  -jq,  ) 

Prenez  /es  intestins  d'un  jeune  animal.  ^ 

Faites>les  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  danf  suffisante  quantité  (Tean  : alora  ^ 

Ajoutes  Fleurs  de  Camomille  , 

*—  Lavande  , 

Centaurée  j 


■ ■ • • . ïde  chaque  demi  poig^^* 

^ H , 
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Feuille  de  Mentbe  y une  poignde* 

Laieset  infueer  pendant  un  demi  quârt  d'heure. 

txfiTEucT*  0/ï  trempe  tians  cette  inflation  chaude  un  motcecLU  de  fiauelle  | et  on  i*<xppUqut  <w 

la  poHie  malade* 

ExniitLS  III.  * 

I^Ditheme  aec  ( en  forme  de  cucuphe , cucuphd)  • pour  fortiher  la  rtf^on  de  la  Uie  dan*  lee 
froâda  de  cette  partie. 


Prene*  racines  d'Ang^iqne  | 
Marjolaine , . . . 

Sau;;e*  .... 

• Feuilles  et  fleurs  de  Romarin  ^ 

— Sommités  de  Serpolet , . 

Semences  de  Nielle  romaine  y 

— Cloux  de  Gérolle  , . 

« Maslic  , ... 

— • Styrax  calamite  ^ , 


}a. 


chaque  demi  poignée* 


h 


trois  gros. 

a 

chaque  un  gros. 


Ikstuct.  On  coupera  menu  les  plantes  y on  pilera  le  reste  ^ et  on  mêlera  le  tout  ensemble.  On 
arrange  ces  espèces  avec  du  ctfton  , rt  on  les  place  ainsi  dans  la  doublure  du  bonnet  ^ ou 
t^cupAa  , çue  a soin  de  piqurr  ensuite^  afin  que  les  espèces  soient  réparties  également* 

On  imprégné  y soir  et  matin  le  bonnet  de  la  vapear  de  Oenevrier  mis  sur  des  charbons  • 
et  on  s en  couvre  la  tête, 

ExauPLE  IV. 

Enitheme  seo  pour  faire  des  cnnssinrts  ^ et  une  couche  dans  les  cas  dû  rachitisme.  {Voyez 
ti.  lloEannAATx  , Mat  méd.  page  a55.  ) . 


Pnnn  fcuilU.  ( fr.icUi  et  .ickéea  k l’ombre)  ie 
— Fougère  oiàle , ....  * 

Marjolaine,  , . 

——  Mélisse  , 

Menthe^ 

Fleura  (nourellea  aëcliëea  à l’ombre)  de 
— • Mélilot  , • ( a . , , 

•— Trcfle  odorant , ..... 

•—  Sureau  , ....... 

Roses 


Ih. 


J))- 


h 

j" 


chaque  deux  poignées. 


chaque  deux  onces. 


IxsrTnucT.  Pulvérisez  y mêlez  y ef  /oites  des  coussinets  y 8cc.  en  ajoutant  le  double  de  paille 
, et  plaçant  le  tokt  dans  des  enx'cloppee  convenaîdes.  Oq  aura  soin  d'écarter  toute 
hsstmdité  ^ et  oujiffatéaher  les  c/Dussiaets  P de  tenu  d4sa/rcf*  E.  de  Gaubits,  &c. 

• . . r ■ ( M.  Makost); 
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EPITHYM,  {Mat,  Voyez  Cwsccit). 

(M.  Mahok). 

EPIZOOTIES,  {Médecine  Vétérinaire). 

ToDt«t  lef  considéralîons  dont  sont  snscfp* 
libles  ies  maladies  qui  attaquent  les  hommes 
convienneot  aussi  à celles  qu'éprouvent  les 
ntmaua  \ la  médecine  est  une  y et  ses  principes 
généraux  , une  fois  posés  y sont  très-faciles  a 
appliquer  aux  circonstances  et  aux  espèces  diffo'  | 
veoti's.  Vue  de  ce' cAlé  , celte  science  est  plus  | 
grande  et  plus  belle  , les  Térités  quMlc  annonce 
sont  mieux  senties  et  plus  dcrelop|>ées  ^ on  en 
conoolt  les  véritables  sources  , et  l'on  est  tou-  : 
jours  en  état  d'y  puiser. 

E'Induenre  des  saisons  et  des  substances  ali- 
mentaires est  la  même  pour  l'homme  que  pour 
les  b^susiix  : ces  derniers  doivent  même  en  être 
plus  susceptibles.  Ayant  toujours  l'ouverture 
des  nazraiix  et  celle  de  la  bouche  appliquées 
‘contre  terre  cl  cachées  parmi  les  vé  étaux  dont 
tll«-  est  couverte  ; se  nourrissant  U'aiUcnrs  de 
substances  que  la  f rmenlciion  n'a  point  élabo- 
rées , les  va|>curs  que  U irrre  exhale  et  les  vices 
d^v  plantes  doivent  le»  afr<*cler  d'une  manière 
immédiate. 

C'est  aussi  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent. 
Quelquefois  c'est  la  gorge  qui  s'inihimme  et 
ui  »ei  i;aii^reiie  nvec  rnpidi<é  J quelquefois  la 
uxMin  caiharrah' 'et  maligne  se  j»orte  'Crs  li  s 
viscère»  que  la  poitrine  renferme.  On  a vu  sou- 
vent leur  léti*  frapjtéc  comme  d'une  «*s|ïèce  de 
Vertige;  quelqurfois  le  ventre  s'enfl.inime  , sc 
tend  , devient  douloureux  , et  se  resserre  forte- 
ment } ou  bien  enfin  il  se  reUche  outre  mesure. 

Mais  ces  maladies  ne  sont  pas  les  plus  dange- 
reuses qui  puissent  attaquer  le  béiail.  L>>rs(|u'i1 
survient  une  tumeur  charbonnrusi*  au  ]koitraii 
ou  dan»  quelqu'autre  partit!  du  corps  , ou  bien 
lorsqu'il  se  forme  une  vessie  ou  nu  u cère  |^an- 
greneux  dans  l'intérieur  de  la  bouche , la  mala- 
die est  alors  Irés-grave  et  tirs-oimmunicative. 

Le  prognostic  est  enc  ire  plus  HcMeux  y et  le 
pays  est  nieoacé  d'un  fl -au  plus  fiim  sle^  lors- 
qu'on est  forcé  de  coiubaltre  cette  cruelle  ëpi- 
enoiie  y qui  porte  presque  toute  suli  action  vert 
le»  estomacs  , dont  elle  engor:.e  les  ravilé»  , 
dont  elle  corrompt  les  sucs,  dont  elle  altère  bs 
membranes  , et  q«i  , étsnt  occompacnée  de 
pre^qlle  tous  les  symptômes  et  de  tous  les  dan- 
ger» qii'cntraiiient  après  elles  1rs  fiévns  les 
plus  m.'Jignef , se  termine  quelquefois  par  une 
sb'piUtioo  tot«sie  f asscs  souvent  par  une  érup- 


tion galeuse  très-abondaiito  «I  rarement  par  des 
dé[^ts. 

Ce  sont  les  ravages  et  les  partes  immenses 
n'occasionnent  les  tualadie^i  èpirootiques  qui 
oiveiii  faire  désirer  que  les  Médecins  s'occupent 
de  îdiis  en  plu»  de  U médecine  vétérinaire  , 
qu'tU  avoient  abandonnée  jusqu'à  pn'sent  à de» 
ignorans  et  à d<  s empyriques  ; & qu'ils  ne 
regardent  point  comme  nu-dcssous  dVux  une 
science  de»  succès  de  laquelle  dépend  si  souvent 
le  sort  de  l'agriculture  et  des  manufactures  lea 
plus  importantes. 

Il  est  d'ailleurs  un  second  molif , aussi  près* 
sant  que  le  premier  , pour  les  y déterminer  : 
c'est  que  cette  partie  de  la  médecine  permet  des 
expériences  utiles  et  hardies  , qui  aeroient  an» 
tant  de  crimes  dans  le  traitement  des  msladiea 
humaines. 

On  trouvera  , dans  les  articles  dont  MM. 
Huaard  , FUndrin  , &c.  ont  «nrichi  ce  diction- 
I iiaire , la  description  des  différeetes  maladie* 

I nui  aflligf  nt  h s es|«'ces  d'animaux  que  l']>ommo 
i s'est  en  quelque  sorte  appropriées,  la  manière 
de  les  observer  , * I le  traiiemeni  qu*  convient  à 
chacune  d'elles.  Nous  croyons  cependant  qu'il 
ne  sera  pas  inutile  de  présenter  ici  un  tableau 
^régë  des  considérations  ]>rincipnlrs  auxquelles 
Iqs  médecins  doivent  la  plus  grande  attcnlioTi  > 
lorsqu'ils  sont  dans  le  cas  de  traiter  une  maladie 
épixootique.  lis  examiiieroiil  s 

1®.  Quelle  est  la  situation  du  pays  où  règve 
y épizootie  y et  quille  ist  Is  nature  du  sol  î 

a*.  Quelles  sont  les  eaux  dont  on  abreuve 
le  bétail , f-t  quelles  sont  les  dimeoaiojts  dca 
rési  rvoirs  qui  les  cotiiieuncnl  ? 

3^.  De  quelle  qualité  sont  les  pâturages  > 
et  quelles  plantes  y croissent  le  plus  commu* 
nénrent  ? ^ 

4*.  Quels  sont  les  foiiira.es  et  les  grains 
qu'on  leur  donne  dans  le»  éisblcs  ? 

5®.  Y û*t*il  en  des  pltib  s abondantes  et  des 
inrmd.vtions  , cl  cr-s  inondations  ont-elles  duré 
toiig-leinps  ; quel»  eifiti  on!>elIes  produila  sur 
le»  fourrage»  ? 

Y o*i-il  eu  , an  r6nr».<ire>,  de  U sëche** 
rc»&«  , n-t-cllo  duré  long-tcmp»  ? 

*?*•  a été  U ronstiiution  des  tems  pen* 

i dant  la  fauchaisou  et  pendant  la  moisson  | tt 
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<ju*cn  fsl-îl  résulté  jiour  la  des  fuurrsg«s 

et  des  pailles  ? 

8®.  Les  circr^nstances  ont-elles  obligé  à forcer 
le  travail  du  bétail  ? 

9®.  La  maladie  s’atmonoe-t-olic  par  des  oignes 
arsiit-coureurs  ÿ et  quels  sont  cm  signes? 

lO®.  La  maladie  débute- t-clle  par  des  fris* 
sons  , par  le  froid  des  cornes  et  des  oreilles  , et 
par  la  perte  de  Pappétii  ? 

11®.  La  cbnieiir  suecède-t-cdle  bientôt  au 
froid^)  ou  nVt-elle  ja»  précédé  le  frissou? 

12®.  Les  animanx  rei.tent-iU  couchés^  sans 
poavuir  se  tenir  sur  leurs  jambes  ? 

i3*.  Ont-ils  la  tête  basse  , et  comment  la 
lieancnt-ils  quand  ils  sont  couchés  ? 

i4®«  Leurs  yeux  sont-ils  rouges,  Urmoyans 
oit  chassieux  ( • 

i5®.  ?^eurs  naseaux  sont-ils  secs , ne  se  fiiit-il 
pns  par  cr^  ouvertures  un  écoulement  d*une 
humeur  muqueuse  ou  sanieuse  ? 

i6*.  Leur  langue  est-elle  dans  on  état  naj 
tiifcl  f ou  très-rouge  , ou  couverte  d’un  endujt 
^nnfttre  ou  brun  , ou  humide , ou  sèche  , ou 
chargée  de  quelques  tubercules  , de  quelques 
yessics  ? 

17®.  Leur  gorge  est-elle  enflammée  ou  char- 
gée d’aphtes  ? « 

i8®,  Y a*t*îl  des  enchifrenemens  , ou  des 
espèces  d*éteraucinens  ? 

iç*.  r.a  toux  fatigiie-t-elle  l’animal , et  cette 
toux  est-elle  fré<|uente  ? 

20®.  Les  flancs  battent-ils  ? 

21®.  L’animal  cst-tl  très-sensible  quand  on 
lui  touche  celte  région,  l’épine,  le  ventre  ou 
U croupe  ? 

22®.  Y a-t-il  sur  U surface  du  corps  quelques 
pustules  ou  tumeurs  ? 

• 

23®.  Le  poil  est-il  terne  ou  hérissé  , ou  se 
déiache-t*il  aisément  sous  l’étrille  , ou  même 
sous  le  bouchon  de  paille  dont  en  frotte  lu 
corps  ? 


E P I 

24^.  L’snimal  est.il  beaucoup  altéré,  um 
refusc-t-U  toute  sosie  de  boisson  ? 

25*.  Rumine-l-il  ? 

26®.  Rrnd-t-ll  fréquemment  des  urines  , 
quelle  est  leur  consistance  et  leur  couleur  ? 

27®.  Ses  déjecti»9ns  sont^lles  fnrquentes  ou 
rares  , «out-ellcs  naturelles  , ou  très-sèches  , 
ou  très-liquides  j quelle  en  est  la  couleur  et 
lodiiir^  fa  sortie  de  scs  excrémens  est-elle 
précédée  ou  accompagnée  d’une  fréquente  ex- 
plosion de  vents  ? 

28  . Ohserve*t*on  de  petites  convulsions 
au-dessous  de  la  peau  , et  sur-tout  au  cou  ? 

39®.  Le  ventre  est-il  dans  son  état  naturel 
ou  boursoufflé  , ou  mol,  ou  tendu? 

ér"*l''e  se  njtnifi’stent  1rs 
dilferen»  Rccidtms , quel»  «ont  ceux  de»  diffé-  - 
rentes  périodes? 

3i®.  Comment  se  termine  la  maladie,  qnels 
sont  les  symptômes  oui  annoncent  une  tenri- 
naisnn  heureuse  > quels  sont  ceux  qui  piésùlcnt 
la  mort  ? 

32®.  En  quel  étal  trouve-t-on  les  estomacs  , 
les  intestins  , l’épiploon,  le  foie,  la  rate  , les 
poumons  , le  cœur  et  le  cerveau  î 

3.1®.  Quels  remèdes  ont  été  admitustrés  aux 
bèics  malades  ? 

34®.  Quels  tHeu  sensibles  ont  produit  ces 
remèdes  ? 

35  . J'.iifin  k quel  régime  a-t-on  mis  les  cofi- 
valcscens?  ( A'/emoires  de  la  Société  Royah  de 
Médecine  de  Paris , premier  volume  ). 

Celte  série  de  questions,  qui  furent  propo- 
sées en  1777  par  la  société  de  Médecine  à tou» 
les  médecins  du  royaume , comprend  non-seu- 
lement tous  le»  symptômes  essentiels  que  pré- 
sente communément  la  «marche  des  dilTérenies 
maladies  épizootiques  , mais  encore  1rs  circons- 
Iniices  diverses  qui  peuvent  en  être  les  causer 
principales  , et  déterminer  leur  caractère  plus  ou 
moins  pernicieux,  p'tty.  ViTÉaiSAinx  , { Mé» 
décimé).  ( M.  Mauon). 

EPONGE.  ( iWia/.  .ALei/.  ) et  hygienr. 

Partie  II.  de»  choses  iiupropremeot dites  nox- 
oaturelies* 
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das«e  II.  ^pplicata. 

Ordre  II.  et  III. 

'WEponge  est  une^pO’ce  de  polinier  marin  y 
le  jdus  sourent  attacha  au  fond  de  la  mer  à des 
iuerrcS|  à des  rochers  et  à d’antres  corps  solides. 
Sa  stib>:ance  , qui  f.énémlement  est  molle,  ù 
unecouleur  jaune,  elle  est  Hoconeuse,  extrême* 
meut  poreuse,  légère  et  d'tinr  nature  élastique. 
<ln  eu  trouve  d’énormes  pour  la  grandeur  et 
d'infînimerit  petites,  de  toute  sorte  de  formes  , 
•n  les  preudroii  le  pins  soiiveiit  pour  des  végétaux 
Presque  toutes  les  Epnnges  dont  nous  nous 
servems  dans  les  nsag's  conimnns  de  la  vie,  vien-  ^ 
fient  de  la  mi>ditérannée.  On  sait  quVMes  sont  j 
d’one  grande  utilité  pour  ôpniser  l’eau  qu’on 
veut  enlever  à O'rtsins  corps.  On  choisit  les  , 
pins  douces  qu’on  nctoye  avi  c snm  , et  nn  s’en 
sert  pour  les  difl'érenK  usages  de  la  toilette.  Nous 
observerons  ici  qu’il  est  très>tmporlant  que  la 
i^me  Eponge  , ne  puisse  jamais  servir  à doux 
personnes  dilférentes  > parc  que  la  porosité  do 
cette  substsnre  fait  que  quoi  qu’on  lalsve  avec 
«oin  . elle  peut  encore  conserver  quelque  par- 
tiCuUa  de  la  crasse  ou  des  bunu  urs  des  parties 
quelle  a servi  à nétoyer  , et  que  souvent  on 
poutroit  ainsi  gagner  des  boutons,  des  dartre.s 
et  d’autres  maux  dont  on  aurott  peut  * être  de 
1a  peine  k deviner  la  cause. 

On  a été  longteras  à rroire  que  les  Eponges 
élo  ent  des  substances  végétales  : ou  auroit  ce- 
pendant pu  se  douter  de  leur  nature  animale 
par  l’analyse  qui  en  a été  faite.  £n  effet,  on 
en  a obtenu  par  la  disiillatiou  un  espriturineux 
pa  flutement  semblable  à celui  que  «Jounctit  sc» 
substances  aniinaii  s* 

On  a toujours  défendu  d’en  prendre  intérifU. 
retuent  parce  qu’elle  ne  pouvoit  se  digérer  et 
qii’i-lle  se  gonm  dans  l’estoenac.  On  srrt 
en  chirurgie  pour  élargir  les  plaies,  qu.acd  elles 
Siint  trop  petites.  Quand  ou  l’a  iK^léu  « elle 
^iurnit  une  poudre  assez  bonne  pour  nétoyer  les 
denU/  mais  inférieure  à lacroutt-  de  pain  brûlée 
et  écrasée.  On  a dit  assex  légèrement  que  celle 
même  poudre  étoit  excellettle  contre  les  écrouel* 
les. 

On  trouve  quelquefois  dniw  le»  Eponges  des 
corpuscules  qu’on  a reconnus  au  nucnvscope 
pour  de  petites  coquilles  ; mi  en  a recommandé 
la  pr*udre  contre  le  sable  et  le  gravier  dés 
reim,  contre  les  écrotieile».  On  la  vantée  eootre 
bv\>rsdes  citfaos  r dans  ce  dernn  r cas  j«  ne 
•erm'v  pas  rtonné  quelle  put  agir  comme  la  co- 
raJiuic  de  Corse  } et  être  vériubUineot  utile. 
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Boerrlisavedttqiie  lorsqu’on  brAle  les  Eponges 
et  les  corps  qui  y sont  contenus  , on  obtient  une 
poudre  cxlr^ement  absorbante  et  dont  l’odeur 
est  scinblablG  à cclla  delà  corue  brûlée. 

( M.  Macqvaut.  ) 

FPOüVdNTE,  s.  f.  Ses  elfels  dans  les 
maladies  soit  en  mal , soit  quelquefois  en  bien, 
tout  incalculables.  ( /''q^esPsun.  ) 

( M.  Mauok.) 

EPREIKTES.  8.  f.  pl.  ( Pathofogici.'^  F.nvie* 
fréquentes  et  doulourcnsi’a  , souvent  inutiles, 
d’aller  à U salle.  (Eo^iz.  TévKSMR.  ) 

( M.  Chamsxau  > 

EPUISEMENT. 

Partie  III.  Règles  générales  d’hygicoe. 

Classe  II.  Règles  relalivcs  aux  indivîdua. 

Ordre  I.  Abus  des  clioscs  non  naturelles. 

JJEpnis  ntrnt  est  iin  état  de  (iuble.svc  dare 
lecpvel  toutes  pariies  du  corps  se  trouvent 
avoir  perdu  toute  leur  énergie  , et  qui  a nr* 
diiiain  tn-eitt  lieu  è la  snitr  de  qm  ique  mahidie 
très-violente  , OH  irés-longiie  , nprt»  cos  grauds 
exercices  r*‘petés  et  suivis  de  dcperililioti»  ex- 
cessives. Le«  personnes  épuisées  portent  un  exté- 
rieur pâle,  dt’iiguié,  cUsséelté,  qui  les  lait  bientôt 
roconnotircv 

IXinsreriains  climats  cl».riids,  aprt;sdcscljalcur« 
excessives,  on  prétend  qu’on  vtdt  regner  dt'a 
Epul\c»tcns  , dtint  b^s  iuaomoîcs  , 

les  sueurs  excessives  et  la  maigri  ur  sont  toujours 
suivi''»  : insMs  elles  ne  sont  pas  dangereuses  , et 
souvent,  ]:our  rappeller  la  sanié,  il  ne  lau^  qiie 
des  bains,  dts  boissons  lalfnichisinntrs  , dev 
alimenv  trè*-tu>urrissans  , et  un  tisaj^e  aboodaut 
des  Iruiu  bien  mars  et  aigteU  ts. 

On  .foll  avoir  parlé  à Tartirle  convalescence 
di*  VJ  pm'semr/if  des  persoum-s  qui  sortent  d’une 
giandû  maUdie. 

Il  y a une  autre  espèce  d' Epr/iscmrni  malheu- 
reusement trop  connu  parmi  les  jeunes  gêna 
de  l'un  et  de  l’autre  sexe.  Il  est  bien  important 
anxmiuistrrs  de  santé  de  juger  C(  ttecbconstance 
I pour  ne  pas  employer  à ruri  des  moyen»  inutiles 
ou  dangereux.  On  sait  ns^ez  qu’il  n’en  est  point 
' de  moitleur» contre  cos  liabitude:»  homicides,  i|ua 
j rie  donner  des  nourritures  reslaurantea  , et 
I faire  faire  des  exercices  modérés  , C / qyi:  a-bu^ 
i uesoi-MÀMX) 
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Il  J A encore  «îes  ê('uisptnonA  f{uî  sont  Ift  mite 
«lu  deiaut  JUlimcns  , de  Irur  ntJüvai&i‘«|UAiiié, 
de  l'excès  des  liqueurs  sptriturii.ses,  des  ▼i-iilos, 
et  des  plaisirs  de  l'amour  trop  répétés.  11  ne  faut 
dans  cet  casque  régler  sa  conduite,  pour  réparer 
ses  forccS)  si  elles  n'ont  pas  été  tcîlemrnt  déna* 
tiiiées  , qu’on  soit  arrivé  au  dernier  d gré  du 
mara>me  sans  rcinede.  Alors  la  sagesse,  le  repos, 
les  sucs  des  animaux  , lot  farineux  , le  Init , 
sur-tout  celui  d’aiics^o  , d<*s  aliment  (rès-saiiis 
et  naturels  rappciicrnnt  aisément  les  forces  per- 
«lues,  11  existe  aussi  des  }-^puisemcnsf\\i\  sont  ca- 
chcciiquet, scorbutiques, veroliques, ou  la  suitede 
longues  diarrhées  ou  dys&enteries.  On  verra  ai- 
lleurs quelle  sorte  de  traitement  leur  convient. 

( M.  Mac^juart). 

EPITLIDES.  iPathoIogiey 

On  appelle  ainsi  certains  tubercules  qui  se 
forment  aux  gencives.  Il  y en  a de  deux  espèces. 
L.es  uns  ne  causent  aucune  doulenr  | mais  les 
autres  tourmentent  le  malade  de  la  manière  la 
plus  terrible  , parce  qu’ils  sont  d’une  nature 
maligne  y et  qu’ils  dégénèrent  insensiblement  en 
esmeer.  ( Voyez  pour  Ira  autres  difTérences,et 
pour  le  traitement,  le  Dictionnaire  de  chirurgie. 

(M.  Mahon.) 

EPULOTIQUES  , adj.  et  s.  m.  plur.  Epuio- 
tica  , du  «-vi  sur  et  du  cicatrice  : {^^atière 
médicale  ). 

Ce  sont  des  médicamens  topiques  qui,  étant 
appliqués  sur  les  plaies  ou  sur  les  ulcères,  en 
desséchent  rhumidilé  superflue , en  dissipent 
les  chairs  fougueuses,  et  les  disposent  à se  ci- 
catriser. (DiCt.  de  Jam.  ) ( Nl«  Mabos  ). 

XPUUOE.  ( Mat.  Med^.  ( Voyez.  Titht- 

XLA%E.)  (M.  Mahon). 

EQUILIBRE.  l^Hygienc.'^ 

Les  feux  ou  exercices  dans  lesquels  il  faut 
observer  IVquilibre  entre  différenles  parties  du 
corps  ont  l’avantage  d’en  exercer  plusieurs  à la 
fois,  de  les  exercer  également,  de  les  dévelop- 
per cl  de  les  perfectionner  en  même  tenu  et 
autant  les  unes  que  les  autres.  Un  second 
avantage  > c’est  qu’ordinairCioent  l’esprit  lui- 
merae  entre  pour  quelque  chose  dans  ce  genre 
d’ainiisejnens  , soit  par  des  calculs  faciles,  soit 
par  l’aiguillon  de  l’émulation  , &c* 

Ces  exercices  sont  donc,  en  général,  pré- 
férables à ceux  qui  n’ont  pas  ces  conditions. 
( Voyez  Exercices).  (M.  Mahox).  • 
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EQUIVOXE.  {Ifygiene.) 

Partie  II.  D<:s  chosas  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  I.  Circumfusa, 

Ordre  I.  Atmosphère. 

Section  V. Variations  d’atmosphèresticcession 
do  Ums. 

Equinoxe  est  le  tems  auquel  le  soleil , dans 
lepriiitems  ou  dans  l’aiitonne,  entre  dans  l’é- 
quatcur  ou  dans  un  des  joints  Equinoxiaux. 

Les  médecins  font  mention  âef  Equinoxes^ 
parcequ’ils  déterminent  par  là  le  commt  ncvment 
du  pnntemsetde  l’.iutomne,  qui  sont  d>  s saisons 
ou  les  variétés  dans  les  températures  de  l'air 
sont  si  fréqiieutes  , et  si  considérables , qu’elles 
influent  nécessairement  sur  tous  les  corps,  sur 
tout  sur  ceux  qui  sont  naturellement  ou  accl- 
deiilellement  délicats.  ( Voyez  Aia.  Saisons.) 

(AL  AIacquaut. ) 

EQUITATION.  { Ilygiene  et  Pathologie.  ) 
{Voyez  Cheval.)  (AL  AIaiion) 

EQUIVOQUE.  ( Symptôme  , ) ( Séméioti- 
que.) C’est  celui  qui,  app.irtunant  également 
à plusieurs  maladies  , ne  peut  seul  servir  à in- 
diquer ou  faire  connoitrela  présence  de  telle 
ou  telle  de  ces  maladies.  Il  est  l'opposé  du 
symptôme  ou  signe  Pathognomonique.  ( Voye^ 
ce  mot.)  (M.  Maron.) 

EQUUS.  ( mal  des  yeux  ) mouvement  con* 
timiel  soit  des  paupières  soit  du  globe.  ( Voye-z 
HlPPOS  NlCTATlO  ) ( M.  Chamseru.  ) 

ERABLE  ^ s-  m.  ( Hygiene  ^ acer.  ) 

Classe  III , ingûsta. 

Ordre  I , alimens. 

Section  IV  , végétaux. 

Uérable  est  un  genre  de  plante  à fleurs  polj- 
pétalécs  , qui  a des  rapports  avec  le  maron- 
nicr  et  qui  comprend  des  arbres  indigènea 
et  exotiques  , la  plupart  fort  élevés  , et 
d’un  beau  port,  susceptibles  d’étre  cultivés  en 
pleine  terre  dans  nos  climats  , ayant  des  fcuillce 
opposées  , des  fleurs  en  grappes , ou  en  bou- 
quets corymbiformes,  et  produisant  des  fruita 
composée  de  deux  capsules  moaospermes  , ter- 

■ûnées 
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mmeft  cliâcone  par  une  allé  ti4a*remarqaabl«. 
On  en  a décrit  onie  espèces  dans  lo  Diction- 
naire de  Botanique  j il  nous  suiBra  de  désigner  i 

X^érahU  à tucrt* 

Acer  Sacckarinum.  Lin, 

Acer  foiUs  ^lunoBe  partito-paîmatis  acitmi- 
natis  dentatU  tubtus  pubescentibus.  Lin.  Mill. 
Dict.  n®.  6. 


Cet  érable  a les  feuilles  d’une  couleur  matte 
ou  terne,  un  peu  ridées  , se  peignant  d’un  beau 
rouge  à l’automne  ; elles  ont  des  poils  sur  les 
Cet  arbre  croît  dans  la  Pensylranie 
et  le  Canada  y cl  est  culttré  au  jardin  national. 
On  distingue  au  Canada  deux  sortes  de  sucre, 
qae  l’on  retire  de  deux  espèces  d'érable  qui  y 
croissent:  la  première  s’appelle  sucre  d'érable^ 
la  seconde  tucre  de  plaine.  Il  y a apparence 
qoe  le  sucre  d'érable  provient  de  l’espèce  que 
BOUS  Tenons  de  désigner,  et  qua  le  sucre  de 

Ïilaine  se  tire  de  Vérable  rouge , dont  nous  par- 
erons. 


^La  liqueur  de  ces  érables , dit  M.  Duhamel , 
d’après  les  mémoires  qu’il  a reçus  de  M.  Gau- 
thier , est  au  sortir  de  l’arbre  claire  et  limpide 
comme  l’eau  la  mieux  filtrée  ç elle  est  très- 
fraîche  , et  elle  laisse  dans  la  branche  un  petit 
goût  sucré  fort  agréable.  L’eau  d’érable  est  plus 
sucrée  que  celle  de  plaine  ; mais  le  sucre  de 
plaine  est  plus  agréable  que  celui  d'crable, 
L’une  et  l’autre  espèce  d’eau  fort  sont  saines  , et 
l’on  ne  remarque  point  qu’elles  aient  jamais  in- 
commodé ceux  qui  en  ont  bu  , même  après  des 
exercices  riolens , et  lorsqu’on  étoit  tout  en 
sueur  } elle  passe  très-facilement  par  les  urines. 
Ces  eaux  , étant  concentrées  par  l’évaporation , 
donnent  un  aucre  gras  et  roussàtre  qui  est 
d’une  saveur  aaaea  agréable.  On  les  retire  en 
fiUsaot  des  incisions  au  tronc  des  deux  espèces 
é^érahle  dont  on  vient  de  parler , comme  on  en 
fut  en  Rassie  au  tronc  des  bouleaux  pour  en 
obtenir  une  liqueur  douce,  assez  agréable  et 
médicamenteuse  dont  nous  avons  parlé.  Après 
l’évaporatioo  des  sucs  d'érable  , le  syrop  se 
durcit  et  donne  des  pains  ou  des  tablettes  d’un 
•ucre  roux  et  presque  transparent , qui  est  assez 
•gréabie  au  godt , pourvu  qu’il  ne  soit  pas  trop 
cuit. 


a*.  L'érable  rouge , ou  érable  do  Virgioie. 
Acer  mbrmm.  Lin. 

Acer  Vlrginianum  folio  majore  euhtus  ar^ 
Médecine*  Tom  VI, 


genteOf  supra  viridi  splendente,  Pluk.  Alm.  7, 
tome  a. 

L'éruhle  rouge  ne  parolt  pas  s’élever  beau- 
coup ; mais  il  a le  plus  beau  feuilUge  ; ses 
feuilles  sont  portées  sur  des  pétioles  menus  p 
glabres  , d’un  verd  souvent  teint  de  rouge  , un 
peu  applatis  en-dessus.  Le  bouton  qui  naît  aux 
aisselles  est  petit , orale  , obtus,  glable  , com* 
primé  en  sa  face  interne. 

Cet  arbre  croît  dans  la  Virginie  , la  Pen- 
sylvanie  , et  eft  cultivé  au  jardin  national.  Il 
parolt  que  c’e^t  le  plaine  du  Canada , et  consé- 
quemment le  second  Arable  dont  les  Canadiens 
retirent  du  aucre.  ( M.  Macquex). 

ERAILLEMENT  des  paupières.  ( Voyez 
EcTBoriUM,  Remvzxszment  des  paupières'), 
(M.  Chamsebu  ). 

Eréthisme,  s.  m . irritation  , agacement* 
( Voyez  Ikflammatîoit  , Sfasme  ). 

( M.  Cbamseru  }. 

FRASISTRATE  étoit  de  Julis.  On  a dît 
qu’il  étoit  fils  d’une  fille  du  philosophe  Aristote. 
Les  recherches  que  nous  avons  faites  sur  celte 
assertion,  nous  ont  prouvé  que  cela  étoit  im- 
possible ; il  est  pourtant  vraisemblable  qu’il  fut 
parent  d’Aristote  , mais  en  ligne  collatérale. 
Au  reste  , nous  avons  placé  la  naissance  d'Era^ 
sistratc  sons  la  CXl^  olympiade  , année  troi- 
sième , et  l’an  334  avant  notre  ère.  ( Voyez 
l’article  Anciens  MioEciNs  , tome  a. 

Erasistratc  fut  disciple  de  Chrysippe  , dont 
nous  avons  placé  la  naissance  vers  l’an  3yo 
avant  notre  ère  j il  peut  aussi  avoir  entendu  lea 
eçons  de  Théophraste. 

L’histoire  rapporte  un  fait  qui  doit  trouver 
place  ici  : Antioclms  Soter , nls  deSeleucut> 
étoit  dangereusement  malade  d’une  fièvre  vio- 
lente , dont  personne  ne  pouvait  connoître  la 
cause.  Erasistratc  ne  la  put  découvrir  dans  ses 
premières  visites  } mais  ayant  examiné  le  jeune 

firince  de  plus  près  , et  s’éUnt  apperçu  que 
a présence  de  Stratonicc  , sa  belic-mère , lui 
causoit  des  changetnens  extraordinaires , aulieu 
qu’il  ne  paroissoit  aucune  impression  dans  sa 
personne  > lorsque  quelque  dame  ou  toute  antre 
personne  entroit  dans  sa  chambre,  il  ne  douta 

S lus  que  son  mal  ne  fût  l’effet  de  la  passion 
ont  il  étoit  éprU  pour  Stratonice.  CTéloit  beau- 
coup pour  ce  médecin  que  d’avoir  découvert  la 
cause  du  mal  qui  menacoit  les  jours  du  jeune 
prince  ) il  ne  s’agissoit  plus  que  de  l’annoncer  4 
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8el<*ucua:  mâîscoTnmer^TÎsqu'ils^propoaoitde  ] 
li*i  donner  deniandoit  bcaiiroup  de  ménagi*ment^  . 
il  ae  servit  d^m  dvtoiir  adroit  \ il  lui  déclara 
<|tie  lu  tnaiadie  de  ce  lii»  éloit  incurable  , parce 
qu'elic  cioit  ianaée  par  la  passion  violente  quM 
aroil  pour  une  léinmc  i[u'il  ne  pmivoit  jamais 
posséder.  I.e  rot  parut  n>oins  surpris  du  carac> 
tère  de  la  mnUdie  d*AnWocbtis  y ciue  de  la  raison 
de  son  incurabilité  ; niais  ce  itiodccin  lui  avant 
répliqué  que  le  jeune  prince  aiinoit  sa  femme  ^ 
quM  nV'toit  point  d'humeur  à céder  à personne  ^ 
Seletinu  le  pressa  dVn  faire  le  sacrifice  pour 
anuver  la  vie  à son  fils*  Alors  Erasistrate  de- 
manda au  roi  sM  céderoit  Stratonice  à ce  fiU 
bieiuaiméy  en  cas  quM  en  filt  amoureux  ^ et 
voyant  qu'il  étoit  déterminé  à le  faire  , il  lui 
nvoua  ingénuement  que  cVtoit  le  seul  moyen 
d'arracher  Antlochns  d'entre  les  bras  de  la 
mort.  SgIc-ucus  déclara  aussi- tôt  son  BU  roi  des 
provinces  de  la  I!aute->Asie  , et  lui  donna  Strâ- 
tonice  en  mariage  , quoiqu'il  en  eAt  déjà  un 
«nfar.t. 

Les  annules  de  la  médecine  nous  fournissent 
«l'aiilre^  < xemplcs  assez  senibl.ihL‘s.  Galien  a 
racotil*»  de  lui-méme  qu'il  découvrit  , par  une 
ÿnnhinble  observation  , l'amour  d'une  dame 
romaine  pour  un  comédien  nommé  P^Lidc. 

Ce  fut  princip.alement  par  Panatoniic  que  ce 
médecin  se  fit  considérer;  avant  lui  et  uvant 
Iléropbile , qui  se  montra  I»*  premier,  on 
ti'avoii  pointosé  disséquer  de  cadavres  burnains, 
et  l'on  sVîioit  borné  à examiner  les  viscèr*  s des 
animaux.  'Mais  Ptolomée  Lagus  i qui  favoristsit 
les  lettres  et  les  arts  , ayant  piissé  par-dessus  le 
acrupiile  qiPon  s'etoit  fait  jusqu'alors  de  toucher 
aux  cadavres  humains  pour  bs  anntomiser  , ao 
cordèrent  aux  médecins  les  corps  des  crintincis 
qu'on  «voit  suppliciés.  Il  y a apparente  qu’jLVa- 
4tstrafe  profita  d'une  conjoncture  si  favorable. 
Ses  rccKerches  le  menèrent  non-seulement  aux 
découvertes  qui  lui  ont  acquis  tant  de  réputa- 
tion dans  Kon  siècle  , mais  il  poussa  encore  scs 
vile»  jusqu'à  chercher  .à  leconnoitré  le  fiége  et 
Les  Cluses  drs  maladies. 

On  a tâché  de  noircir  la  mémoire  de  ce»  deux 
prenuers  anali>mi(>lus  en  les  accusant  d'avoir 
disséqué  des  bomuies  vivans.  Celse  iui-niéme, 
1rs  représente  comme  des  crm  1»  qui  disséqiioient 
es  homme»  etitimnùm  ^piritu  rrntancntv  ^ ce 
qu'il  traite  de  barbare  et  d'inutile,  Tirlulien 
le«  traite  aussi  de  bourreaux  pour  avoi»  disséqués 
doi  hommes  vivaiin  , calomnie  absurde  , iuven* 
tde  par  les  superstitieux  de  leur  temps. 

iuqné,  ce  restaurateur  de  l'anatomio  parmi 
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les  modernes  , fut  accusé  d’avoîr  disséqué  deux 
espagnols  vivans,  et  pour  cette  raison  , condamne 
nu  bannissement.  Ce  fut  encore  la  superstition 
qui  le  chargea,  et  la  superstiiion  qui  le  con- 
damna ; car  la  superstition  ne  meurt  poiint. 

Le  rang  que  tient  ICrasîstrate  entre  les  an- 
ciens médecins,  nous  engage  à entrer  dans 
quelque  détail  sur  sa  pratique. 

Galirn  dit  que  sectateur  fidèle  de  la  doctrina 
di*  Ckr)\ùppv  son  maître  , il  étoit  antiphlcbo- 
toniiste  déclaré.  C'est  HÎnsi  qu'en  parle  encore 
S/rahon  y disciple  â'L'riSJtfstratv  ^ il  fait  même 
immérité  à ce  médecin  d'avoir  traité  sans  saignée 
toutes  les  maladies,  pour  lesquelles  on  emplovoit 
ordiiiatremeiit  ce  remède.  Mais  quand  Strahon 
n'auroit  rien  dit  là-dessus,  les  ouvrages  d'L'- 
rasisfratv  prouvent  assi  s quels  étoient  ses  sen- 
timens  à ccl  égard,  puisqu'il  ne  fait  mention 
de  la  saignée  qu’une  seule  fois  , à propos  du 
voo.Uvemctitdesang;  encore  est-ce  pour  montrer 
quVlle  éloit  inutile  daua  ce  cas.  Selon  lui , les 
ligatures  des  exlréniîtés  du  corps  , comme  les 
br.i5  et  tes  jamlies,  vaioieiit  bien  la  saigP  'W 
(|U*i  lies  remplai^uivnt  dans  les  pertes  dcsaiq}. 
et  la  dielc  achuvoit  le  reste. 

Ce  médecin  désapprouva  d'abord  l’usage 
de  Vopium  ) il  y revint  ci  pendant  dans  la 
suite  : mais  pmir  les  purijntions  , il  tes  rejetta 
constamment.  Au  moins  , s’il  se  déteiminaqueU 
quefois  à purger  ses  malades  , ce  qu'il  ne  faisoit 
que  fort  rarement , il n'cinploya  que  les  remedes 
les  moins  actif»;  et  lorstpi’il  ordonnoit  des  l.i- 
vemens  ou  des  vomitifs,  U vouloit  aussi  qii'iU 
fussent  doux  f car  il  blâiuoit,  à l'excmplo  de 
Ckryiippe , la  quantité  et  J’acreté  de  ceux 
dont  les  ancietiss'éloicntservis.Lcsniédicaniens 
simples  plaisolent  tant  à Eirasistratc  , qu'il  ne 
vouloit  entendre  parler  , ni  de  compositions 
royales,  ni  de  tous  ces  antidotes  que  sescon- 
tsmporains  appelloirnt  les  mains  des  Dieux.  ^ 
Il  nepoiivoit  supporter  qu’on  mêlât  les  remedea 
tirés  des  minéraux  avec  ceux  que  fournissent 
les  plantes  et  les  animaux  ; les  productions  de 
la  mer  avec  celles  de  la  terre  x il  vaudroit 
beaucoup  mieux,  disoit-il , s'en  être  tenu  à la 
ptisnne  , à U citrouille  et  à Vhydrolcitm.  Par 
la  ptisane  , les  bouillons  d'orge  et  la  citrouille^ 
il  vouloit  marquer  la  dicte  , et  ^avVhydroUtiM^ 
ou  l'eau  mêlée  avec  l’huile  , les  lavcmens  , le# 
fomentations  , les  orgnemens  $ réduisant  ainsi 
kl  médecine  à ,cl^*  moyens  très-simples  pour 
Combattre  toutes  les  maladies.  On  lit  dan# 
Galien  (^xi'Eraslsiratc  fuisolt  si  grand  cas  de 
la  clûcorce  dan#  les  maux  des  visceta#  di# 
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lias- rentra  , ®t  particuliéremftnt  dinj  Cfux  du 
loie  , c|uM  n^AToit  pas  dêtlitignâ  d«;  docrire 
tuut  au  long  la  manière  de  Tapprôter. 

F.rasUtiatc  nVtoit  pa*  moins  ennemi  des 
tophisines  que  des  mcoicainens  composés.  La 
crainte  qu^il  avoit  que  les  systèmes  qu'il  pour- 
rait rarmer  sur  les  causes  des  maladies  m* 
le  jettasaeiit  dans  l'erreur  y n'influassent  sur 
aa  pratique  > et  ne  le  trompassent  dans  les 
cures  qu'il  aiiroit  à faire  , l'avoît  obligé  de 
prendre  beaucoup  de  précaution  à cet  égard. 
D.mi  dogm.i tique,  ainsi  qu'//eruyM//s’,  il  ne 
raisonnuit  et  n'employoit  les  reiucdes  que  la 
raison  suggéré  , que  dans  les  seules  maladies 
prgaiiiqucs. 

Ce  médecin  n'a  point  écrit  sur  toutes  les 
maladies  connues  , pcut-ètic  faute  d'aeoir  eu 
occasion  de  faire  un  assez  gr.ind  nombre  d'ex- 
péii'  nces.  Ceci  paroît  d’autant  plus  vrai>era- 
tiUblc,  que  Galirn  nous  apprend  qn’on  avoit 
accu>é  FrasUtratv  de  négliger  la  pratique,  d’élrc 
trop  sédentaire,  et  devoir  rarement  les  malad»'s. 
11  avoit  cependant  embrassé  toutes  les  partie^ 
de  la  méJecino  ; il  s’étnit  meme  appliqué  à 
la  chirurgie,  ainsi  qu’aroient  fait  les  médecins 
qui  ont  vécu  avant  lui.  Opérateur  hardi  dans 
le  traitement  du  squirre  au  foie  et  de  toutes 
les  tumeurs  auxquelles  ce  viscère  fat  sujet,  il  j 
incisott  la  peau  et  tous  les  tégnmess  qui  le  cou- 
vreiu  ; Ctwlins  Aurelianus  y de  qui 

on  tient  le  récit  de  cette  manœuvre  , il  ap- 
liquoit  alors  des  médicamenssur  le  foie  même, 
lais  Krasistratc  , qui  opéroit  si  témérairement 
sur  celte  partie,  n’aprouvoit  pas  la  paracentèse 
ou  la  ponction  du  ventre  dans  l’hydropisie.  Il 
re  vouloit  point  encore  qu’on  se  fil  arraclicr 
une  dent  , ü moins  qu’elle  ne  branlât  ; et  à 
et  sujet , il  avoit  coutume  de  dire  que  l'instru- 
ment fait  |K>ur  arracher  les  dents,  que  l'on 
montroit  au  temple  d'Apollon  , étoit  de  plomb. 
DeU  il  concluoit  qu’on  ne  doit  tenter  l’extrac- 
tion que  de  celles  qui  veulent  tomber,  et  qui 
ne  dMuandent , pour  être  tirées,  que  l’effort 
que  l'on  peut  attendre  d'un  instrument  de  cette 
mati-T»*. 

Ertuistrntr  est  le  premier  mcdecin  qui  ait 
loir  minium  du  plissage  du  sang  dans  les  vaU-  i 
seaux  qui  ne  sont  point  nalurellement  destinés 
à le  reC47voir.  Qut‘IqU‘’s  Modernes,  et  en  par- 
ticulier le  célébré  hoerhaave  , ont  appellé  ce 
déj'isC' ment  error  Inci  ^ et  sur  lui  , ils  ont 
établi  U théorie  de  l’inflammation.  Krasistratc 
a Élit  enc^r:*  d’autres  découvertes.  Il  a parlé 
de  l'artère  bronchique  qui,  selon  lui  , liait  des 
«rférrs  intercostales  et  non  de  l’aorte  ; il  a 
«oflizu  principaux  et  vrais  usages  du  cer- 
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ve.su  et  des  n^ifs,  ou  du  moins  les  usages  que  h s 
anstoiuisics  ont  assignés  depuis  à cts  piirl;c9. 
liufus  d'LpLèse  dit  aiC-mc  que  ce  médecin  dis- 
tiuguoit  deux  sortes  de  nerfs  , les  uns  qui  ser- 
vent au  sentiment  et  les  autres  au  mouvement. 

Nous  ne  saurions  rien  des  sentimens  d’irrn- 
sistratc  yii  Galian  et  Caclius-AurvlitJn'us 
avoient  fait  mention  dans  leurs  ourreges  5 c’tst 
jième  , d’après  ces  auteurs  , que  nous  connots- 
s-^n&  les  titres  des  livres  qu’il  a écrits.  Galien  , 
qui  reiid  le  témoignage  à ce  riiédecin  d'avoir 
pajié  fort  exactfinciit  de  l’hydropisie,  cite  de 
lui  les  traités  suivuiis  i îles  malatUes  du  ventrt  : 
de  la  conservation  de  la  santé  x des  choses  sa~ 
lutains  : de  la  coutume  x des  Jtùvres  et  d>  9 
plaies  : des  divisions  y ouvrage  d.tns  lequel  il 
avoit  réuni  diverses  observations  sur  les  mala- 
dies : de  la  déjection  y du  vomissement  et  dts 
crackt  oii  nt  de  sane.  11  avoit  encore  traité  de 
la  paralysie  et  delà  goutte  ;lo«  anciens  citent 
même  plusieurs  livres  d’anatomie  qu’il  avoit 
conifiosés  dans  un  .‘Ige  fort  avancé.  Krasistrate 
avoit  aussi  écrit  contre  les  médecins  de  Cos  > 
et  n’a  pas  -épafgné  Hippocrate  plus  que  les 
I autres}  il  en  a souvent  contredit  les  sentimens. 

tS'/ra&on,quivécut  sous  Jules  César,  Auguste  et 
Tibère  , remarque  qu’il  y avoit  en  tm  peu  avant 
lui  line  écolo  d'Lruistraléens  à Smyrne  , dans 
laquelle  Hiccsitis  pré^idoit.  Cet  Hicesius  a 
passé  pour  un  des  plus  grands  médecins  de  sua 
tems.  Erasistrate  avoit  même  encore  des  secta- 
teurs du  tems  de  Galien  , qui  a vécu  plus  de 
4po  ans  après  lui,  et  qui  nomme  , enti’aulrcs^ 
un  ^far^ia/qu’il  avoit  connu  à Rome.  Il  y em 
avoit  eu  auparavant  un  plus  grand  nombre  » 
comme  »un  Hcraclide  et  un  Xénophon  , qui 
avoient  été  ses  disciples.  Celui-ci  a écrit  tou- 
cliant  les  noms  des  parties  du  corps  , aussi- 
bien  qu’un  éutre  sectateur  ééErasistrute  , nom- 
mé Apollonius  y qui  éloit  de  Memphis  , et  qui 
n’est  peut-être  pas  différent  ^Apollonius  , fils 
de  Straton  , cité  par  Galien,  On  compte  en- 
core parmi  les  partisans  ^Feasistrate  , un 
Artvmidore  de  Sidé  , un  Caridemns , un  Apol^ 
lophane»  y un  PtoUmée  y un  Hermoghms  y 
dont  Galien  parle  comme  d’un  aélé  sectateur 
de  son  m litre  } uii  Apoemantes  , un  Chrysippvy 
un  Straton ’y  et  enfin,  un  Siénodorc  iiidiip  i 
par  Afhenée.  lU  avoient  tous  une  si  grande 
vénération  pour  Erasistrate  y qu’ils  regardoient 
srs’sentiaiens  comme  des  oraclee  émanés  de  la  , 
divinité  même,  ( M.  Goumk  ). 

ERASTE  , (Thomas)  d’Angpenen , village 
de  la  Seigneurie  de  BaJenweiller  dans  Je 
Ilrisgaw,  vint  ou  monde  en  i523.  Il  étudia  à 
Raie  < où  il  faillit  mourir  de  la  poste  en  )54a* 

..la'* 
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Sa  coüTaleseence  ^ qui  fat  longue , le  àholti 
moins  que  les  obstacles  quM  rencontra  à la 
continuaiion  de  ses  études.  La  pauvreté  étoit 
AU  moment  de  luij  fermer  Pentrée  des  sciences  y 
lor<<juM  tiouva  un  protecteur  généreux  qui  lui 
fuuriiit  tous  les  secours  ) dont  il  avuit  besoin  | 
pour  entrejirendre  le  voyage  d'Italie.  Sraste 
s'ariéia  i Bologne  , où  il  fut  re^u  docteur  en 
pl.iU>snnliie  , et  en  médecine.  Dès  qu'il  se  vit 
en  étal  di  figurer  parmi  les  Savans  ^ il  suivit 
la  coutunir^  de  ceux  de  son  siccle  en  changeant 
de  nom  ; le  sien  étoit  iJeber , et  il  lui  donna 
une  tournure  Grecque  en  prenant  celui  d*£’/'as/aj. 
Il  le  porluit  déjà  lorsqu'il  vint  enseigner  à 
Heidelb  rg.  Delà  U se  rendit  àBàle  en  i58i  y 
pour  y re  mplir  uue  chaire  de  Médecine  { mais 
il  nVn  |onit  pas  long-tems  y car  il  mourut  le 
premier  jour  de  Pan  i583. 

On  a de  lui  plusieurs  Ouvrages  y dont  les 
uns  ont  pant  de  son  vivant  y elles  autres  ont 
été  imprimés  après  sa  mort. 

En  voici  les  titres  et  les  éditions  : 

Disputationum  de  Medicina  nova  Pkilippi 
IParaceUi  pars  prima  ^ BasiUae  , y 
Pars  secunda.  Ihidtm , iSya  , /Vi-q-  Pars 
Tertia,  Ibidem^  *572,  in-^.Pars  quarta  et 
ultima.  Ibidem^  <^7^9 

Il  y réfute  la  doctrine  que  Paracelse  avoit 
tnteignée  & Bàle  y et  quM  avoit  consiguée  dans 
ses  échis. 

De  causa  morboru/n  continente,  Basi/eae  , 
iSya , s/s-4* 

De  occalti»  pharmacorum  pofestatibus, 
Baiileoê  , in^4,  Francofurti  , 1611  y 

i»>4* 

Disputatio  deauro potahili,  Basi/eac^  1578) 

iJÿ4 , «-4. 

De  putredine  Liber,  Ibidem^  i58oy  /n'4* 
XJpsiae  J 1590  y in’4, 

Epistola  de  astrologiâ  divinatrice,  Bastleae^ 
i58o  y <a-4* 

De  pinguedinis  in  aniniaUhus  generatione 
et  concretionc.  lleideibcrgac  y i58o  y in~4» 

Comitit  Montant  y Vicentini  y novi  me- 
dicorum  censorù  y ^uinque  librorum  de  morbis 
muper  editoTum  viva  Anate^me  % Butiltae  y 

»58i  / /a-4* 


E R A 

Ad  Archangeîi  Mereenarii  disputationewi 
de  putredine  responsio.  Bauleae^  i583  , in-4> 

p’afia  opuseula  Medica,  Francofurtif  159O1 
in- folio, 

Disputationum  et  rpistolarum  medicinaliuet 
volumen  doctissimum.  Tiguri^  l/^4• 

Examen  de  simpUcihus  quae  ad  compost- 
tionem  theriacae  Andromachi  requiruntuf* 
Lugduni^  i6c6  y in- 4 > 1607  y i/t-8, 

Universae  Medicinae  synopsis  in  quatuor 
tabulas  collecta,  Venetiisy  in-folio.  L.0  oernièru 
partie  est  de  Gabriel  Cuneus,  ( M.  Goulim  )• 

ERESIPELE.  Erysipelat  ( Ordre  nosolog, 
et  Pathologie.) 

U Erésipele  constitue  le  septième  genre  da 
premier  ordre  de  la  troisième  classe  delano> 
sologie  de  Sauvages.  Cette  classe  est  celle  des 
phUgmasiesy  et  le  premier  ordre  comprend 
celles  qui  sont  accompagnées  d’exanthèmes»  La 
définition  que  Pauleur  en  donne  est  celle  ci  X 
eruptio  erythematis  cutn  synochâ  febre^ 

On  entend  par  Erésipele^  une  inflammation 
superficielle,  et  qui  n’a  d'aulre  siège  que  la 
peau,  ou  peu  s’en  faut.  \2Erésipete  propement  _ 
dit  est  un  affection  de  la  peau  seule,  dit  Ga* 
lien.  Celte  iiiflamation  est  d’un  rouge  un  peu 
jaunâtre.  Elle  a son  siège  , en  grande  partie  y 
dans  des  vaisseaux  plus  petits  que  ceux  qui 
contiennent  le  sang  rouge.  11  my  a aucune 
partie  extérieure  du  corps  qui  en  soit  exempte^ 
cependant  c’est  le  plus  souvent  à la  tète  et  au 
visage  qu’elle  se  montre* 

Cette  maladie  paroU  très>souvcat  dans  le 
moment  où  l’on  s’y  attend  le  moins.  Un  homme 
qui  semble  jouir  d’une  trés>bonne  santé,  sapa 
aucune  cause  connue  , se  trouve  tout  à coup 

S ris  de  la  fièvre , qui  cesse  au  bout  d’un  ou 
eux  jours}  et  quelques  fois  plus  tard  } mais  en 
même  tems  il  parolt  sur  U peau  une  tache 
rouge,  Urge>quiy  souvent  en  très- peu  de  tems, 
acquiert  une  trèS'grande  étendue.  Lors  que 
l’^re^5/^e/e  commence  ainsi  par  une  fièvre  biea 
marquée  , on  le  regarde  comme  critique , le 
plus  souvent  tout  se  passe  asses  tranquillement. 

La  diète  ÿ quelques  remèdes  antiphlogistiques 
suffisent  pour  procurer  la  guérison  } mais  ce 
bonheur  n’a  pas  toujours  lieu*  On  observe 
quelquefois  que  VErésipcle  tourne  promptement 
en  gangrené  t d’autres  fois  il  rentre  ; i’fiumeur 
se  porte  alors  sur  des  parties  dont  les  fonctiooe 
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sont  essentieUea  à U vie,  comme  le  cerveau, 
le  poumou;  la  fièvre  réparoU,  et  rarement  le 
maUde  en  réchape , parce  que  Part  a peu  de 
moyens  pour  rappeller  le  mal  au  dehors, 
quelquefoia  même  il  arrive  que  l'humeur  éré> 
aipélateu&e , au  lieu  de  se  porter  au  dehors, 
ae  jette  tout  à coup  sur  une  de  ces  partiras , et 
produit  très*promptement  les  accidens  les  plus 
graves  , qui  sont  bientôt  suivis  de  la  mort , sans 
qu'on  ait  pu  prévoir  un  si  grand  malheur , 
parce  que  ni  la  force  de  la  fièvre  , ni  aucun 
symptôme  de  mauvais  caractère  ne  nous  l’annon- 
Coit. 

Tous  les  EfésIpeUs  ne  commencent  pas  par 
une  fièvre  bien  marquée  d'un  ou  de  plusieurs 

i'ours  , et  par  conséquent  ne  sont  pas  critiques, 
leaucoup  , et  c'est  même  le  plus  grand  nombre  , 
sont  une  maladie  existante  par  elle  même  > 
ayant  ses  symptômes  propres  , et  ne  présentant 
aucun  de  ceux  d*une  autre  maladie  , ce  mal 
parcourt  souvent  les  diiîérentes  parties  du  corps 
de  telle  manière  que  quelquefois  aucune 
d’elles  o'en  est  exempte.  Il  passe  très-rapide- 
ment de  la  tète  aux  parties  qui  en  sont  les 
'plus  éloignées,  laissant  seulement  dans  l'endroit 
qu'il  quitte,  à la  place  de  l'épiderme,  des 
écaillés  , qui  sont  comme  des  traces  qui  an- 
noncent qu'il  a occupé  ces  parties. 

Partout  où  se  trouve  VErésipeU , la  peau 
a'éléve,  légèrement  à la  vérité  et  d'nne  manière 
peu  remarquable,  mais  sa  substance  devient 
plus  dure,  plus  compacte,  et  plus  reservée. 
Jamais  il  ne  tourne  en  suppuration  , quoique 
quelquefois  il  se  forme  par  aessus  des  phlyctè- 
nés*,  mais  ces  pblyctènes  ne  le  font  point  dis- 
parottre  , ne  le  diminuent  même  pas  , de  sorte 
Qu'on  doit  les  regarder  comme  des  symptômes 
du  mal. 

h*Eré$ipeîe , considéré  comme  une  maladie 
eaistante  par  elle  même , et  indépendamment 
d'une  cauae  notable  dont  il  seroit  le  symptôme, 
(et  c'est  celui-là  seul  dont  il  convienne  de 
parler  ici  , pareeque  , pour  parler  des  Erési~ 
peltB  symptomatiques  , il  faiidroit  aussi  parler 
des  msladies  dont  ils  sont  les  symptômes , ce 
qui  ne  se  peut , ni  ne  se  doit  ) cet  Erésipele  , 
ois-je,  ou  reste  d'une  manièie  fixe  et  constante 
sur  la  même  partie  , sans  attaquer  les  autres, 
on  passe  d'une  partie  sur  une  autre  ,ou  enfin, 
en  disparoissant  pendant  des  intervalles  de  tsros 
considérables , il  reparoit  à plusieurs  reprises 
âssea  éloignées  les  unes  des  autres  , et  devient 
comme  une  maladie  habituelle.  Les  trois  espèces 
de  la  même  maladie  demandent  à être  présen- 
lées  citacuae  cb  parU^ulieté 
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Les  anciens  ont  assex  connu  la  première 
espèce  à''Erdsipèle  } et  elle  a été  décrite  par 
presque  tous  les  auteurs  depuis  Celse  jusqu’à 
Avicenne.  Il  y a même  lieu  de  croire  qu'elle  a 
été  désignée  par  Hippocrate  sous  le  nom  de 
feu  externe,  et  sous  celui  de  tumeur  bilieuse  ^ 
quoique  Hippocrate  , et  après  lui  Galien  son 
disciple , ayent  rangé  VErésipèle  parmi  les 
symptômes.  Mais  ce  mal  existe  par  lui  méme^ 
et,  quoique  son  traitement  donne  moins  de  mal 
au  médecin  , qu'il  soit  moins  mobile  , moine 
variable  dans  ses  accidens  , que  VÈrésipèle 
symptomatique,  ou  critique,  cependant  quelque# 
fois  il  présente  des  symptômes  qui  ne  sont  pas 
moins  violents,  de  la  fièvre,  des  pblyctènes  { 
mais  il  diflère  des  affections  Erésipélateuses 
aiguës,  en  ce  que  de  lui  même  il  ne  change 
point  de  nature  à moins  qu'il  ii'y  soit  forcé  par 
un  mauvais  traiiemeot,  en  ce  qu'il  ne  détérioro 
point  les  fondions  du  corps  , et  qu'il  ne  dure  pas 
plus  longtems  qu'une  simple  dépuration  ne 
semble  le  demander. 

Lorsque  cette  espèce  A*Erésipèle  est  sur  le 
point  de  paroltre  , elle  est  toujours  précédée 
par  quelque  anxiété  fébrile  , par  des  douleurs 
dans  les  membres,  telles  que  celles  qu'on  sent 
lorsque  la  santé  se  dérange  , et  que  la  matière 
de  la  transpiration  est  supprimée  ou  diminuée 
par  une  mauvaise  coction.  Le  mal  parolt  assea 
foible  en  commençant,  bientôt  il  augmente, 
et  occupe  de  grands  espaces.  Les  parties  qui  sont 
detfipus  acquièrent  du  volume,  et  le  tissu  ceU 
lulaire  de  la  peau  se  durcit.  Ce  mal  a souvent 
son  siège  à la  tète , au  col , à la  poitrine , et 
on  y sent  une  chaleur  piquante,  avec  une  pe- 
santeur douloureuse.  Lorsqu'il  à son  siège  à la 
tète , souvent  les  yeux  se  ferment , les  paupières 
deviennent  livides  et  comme  chargées  de  sang, 
la  peau  qui  couvre  les  cartilages  des  oreilles 
devient  très-douloureuse,  les  levres  grossissent 
stse  retournent, etil  s'y  rassembledespnlycteoes, 
le  gosier  même  est  douloureux.  Le  malade  est 
agité  d'une  manière  incommode  , et  vers  la  nuit 
Ica  douleurs  qu'il  éprouve  aux  membres  devien- 
nent plus  sensibles  , ce  qui  lui  ôte  le  sommeil  , 
et  ce  qui  fait  qu'aux  tourment  d’une  chaleur 
vive  il  joint  ceux  de  l'imagination.  Plus  le  mal 
est  violent  , plus  il  est  grave  , moins  aussi 
il  dure.  Cependant  il  est  rare  qu'il  se  termine 
par  la  mort  , à moins  qu'il  ne  dépende  d'une 
cause  susceptible  de  répercussion  .*  car  olort 
il  n'y  a aucun  des  viscères  les  plus  important 
sur  lesquels  il  ne  puisse  se  déposer.  C'est 
pourquoi  avant  tout  il  faut  faire  attention  à la 
cause  , qui  seule  peut  fonder  le  pronostic.  D'où 
nous  voyons  que  le  pronostic  est  plus  difficile 
que  le  diagnostic:  pour  le  diagnostic  , il  ne  faut 
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ijuetles  yeux  un  peu  exercêi  , nu  li^'U  <ji}f,pour 
le  pronostic  ) il  fuit  rctiiuntor  a la  causu  , 
qui  ue  tombe  pas  toiijour»  sous  Ics^ens. 

Ln  fin  de  celte  malidie  s'annonce  par  le  reiâ> 
cbement  de  la  peau  , par  la  dimiuuiioii  de  la  lou- 
getir  de  la  peau  qui  jaunily  pur  l'uppariliun  deb 
écailles  que  fournit  l'irpiderme  , < n un  mol  par  la 
cessathm  de  l'éréthisme,  dont  onapper^pit  même 
des  si';nes  dans  les  iirin  s qui  deviennent  plus 
chargées  ) dans  les  cxcrémciis  du  bus  ventre, 
et  particuli  -reoicnt  dans  la  uif)lles'w  d<  s parlii  s 
dù  la  peau  qiiel'Immeur  érésipeUteuse  a quittées, 
■^uand  la  maladie  se  résout,  tes  malades  sentent 
une  démangeaison  qu'ils  nVprouvnîent  pasaiipa- 
ravant,et  :»ouventil  y a à cratndriM|uVn  se  graiant  . 
trop  ibrtement  ils  ne  rappellent  la  maladie.  iVInis  \ 
on  observe  une  grande  ddîèrence  dans  les  £r^  ^ 
MÎpt'/’  Sf  suivant  la  différence  dt  s causes  dont  ils  , 
dépendent.  H y eiiaqiii  parviennenttrès^promple»  ■ 
ment- à loiilu  la  force  ddnt  ils  sont  susceptibles;  ] 
il  y m a dont  les  progrès  bcfmitlenleraent  et  parde- 
giùs;etifin  il  yen  a dont  la  déclinaison  est  longue, et 
au  point  de  faire  craindre  le  retour.  Lorsque  tout 
ae  passe  bien  , à l'exci'ption  de  U pésauleur  du 
jnembre  attaqué  , et  de  la  douleur  qu'on  y sent 
quelquefois  assea  vivement  , ordiMiremcnt  le 
reste  du  corps  est  en  bon  état.  Le»  malades  ne  < 
sont  languissants  , que  lorsque  V£résipè/c  lui 
même  languit  : mais  il  y a uu  graud  danger, 
lorsque  cet  dispuroU  sans  cause 

^Ki.'enle.- 

I>e9  causes  d«  V£n^Sipr/t‘  dont  on  vîeirt  <le  j 
pa«  1er, c’est-à-dire , deVÈnfsipe/c  qui  n'ftttnqm; 
qu'une  partie,  et  qui  ne  présente 'aucun  signe 
d'une  autre  maladie  , sont  ou  accidentelles  et  dé- 
pendantes des  causes  externes  qu'on  appelle 
non  naturelles,  ou  internes  , c'est-à-dire  , 
dépendantes  du  caractère  àcre  de  la  sérosité, 
l'our  les  exposer  , non -seulement  d'après  1rs 
vues  d’une  théorie  plausible,  mais  d'après  b-s 
lumières  que  fournissent  l'obsrnation  et  la 
pratique  , nous  remarquerons  que  ceux  chez 
qui  l'on  trouve  leplusde  dispositions  internes  à 
i £fvs/pe/e  , sont  les  jeunes  gens  et  ceux  quisont 
pléthoriques,  de  telle  sorte  que  cependant  on  ap- 
perroltsc'iilement  en  eux  iinesurabond.inccde  sé- 
rosité qui  fait  quMs  sont  fort  sujets  à des  rbimies 
pnssagTs  ; que  , suivarit  l'obsers'ation  d’IIip- 
pocraie  , leurs  narines  se  remplissent  faciU- 
im'nt  après  un  souper  auquel  ils  ne  »ont  pa« 
accoutumés  , on  trop  copieux  ; que  le  froid  L's 
resserre  facilement  ; que  la  clialeur  les  affaiblit 
beaucoup  ; qu’une  impression  forte  de  la  lu- 
mière fait  couler  de  leurs  yeux  des  larmes  Acres 
et  salées  ; que  , lorsqu'ils  se  sont  expcirés  à un 
•f -oid  extraordinaire  , ou  à une  insolulioti  subite, 
il  sort  de  leur  nez  un  écoulement  mal-propre; 
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'qu'ils  sont  fort  sujets  aux  raaux  de  dents  , et 
à de  légers  fiibSoniK-mr nts  de  tout  le  corps  , 
(1111  ne  sont  point  suivis  dL*  ni.;Ldies,  roots  qui 
aisparoissont  lacili-mint  , it  re\iennent  do 
• même.  C«*s  personnes  oi't  la  flbie  Irès-sm- 
sible  , mais  t n même  lems  il  y a chez  elles 
I cette  espèce  d'arrimotiie  qui  , ayant  son  siè^o 
! dans  U séio&ité  , pic-Ute  les  parties,  sans  copeii- 
dant  produire  toul-à-f.iit  une  («b>>tniclion  > et 
qui  , par-là  > sans  causer  proprement  une  niala- 
■ die  , dérange  la  satilé.  Ces  pt  rsonnes  ont  bon 
! appiMi! , elles  manjent  même  avec  nvidilu  , et 
souvent  avec  quelquVxcès,  pjrccque  leur  C’sto^ 
mac  est  .vg&cé  par  celle  espèce  d'acrirooinieque 
Ica  anciens  prenoîent  pour  de  la  hile.  C'est 
|>ourquoi  ci'ux-lA  sont  très-sujeU  aux  t.résU 
pcits  , cluz  qui  il  y a une  grande  quantité  de 
matièie  propre  à la  transpiration  • et  chez  qui 
la  transpiration  se  supprime  f.tcilement  , ainsi 
que  ceux  chez  qui  rbumeur  renuente  donne  des 
signes  non  - équivoques  d'Acrrté.  Voilà  aussi 
pourquoi  ces  A/-dj/y^t7<  z ne  sont  pas  rares  cl  ex 
les  eiifanls  , leurs  licpieurs  très-tenues  étant 
su^cvptibl  dWcrcté.  Mais  , dans  les  enfants  , 
celte  espèce  Ercstp*‘ie  lâche  btauconp  de 
sérosité,  Ce  qui  le  faisoit  appcller  par  Avicenne 
Erêsipùlc  humide* 

La  cause  interne  , universelle,  de  celle  espèce 

Erèsipcle  donc  une  sérosité  àcre  , qui  , 
si  elle  se  .rfisst  uibiq  .sur  la  pt.au  irritée  par 
quelque  cause  que  ce  soit  , produit  un  JbVdjri^ 
pci,  plus  ou  moins  long  , suivant  l'abund.ince 
de  cette  cause.  Cette  sérosité  Acre  ne  paroit 
j.iinais  d.ivantage,  que  lorsque  la  transpiration 
est  incertaine  , et  la  tran^piraliuii  n'est  jauiais 
plus  incertaine  que  lorsque  la  coction^  des 
üliruens  , quoiqu'ils  ahoinleiit  en  particules 
âcres  , péclie  cepeiulaul  par  i'iuertie.  VoiU 
pounpioi  les  Erê'ipdlvs  &t>nt  si  sonvent  épidé- 
miques chez  les  nations  qui  ft>nt  usage  d'ali- 
nitnts  âcres,  et  de  difliciie  digestion  , comme 
de  raves  , d’ail  ('t  de  drlfurentes  espèces  de 
poissons  , suivant  l'observation  de  Bontius 
pour  le»  Indirns  , «t  de  Prosper  Alpin  pour 
1rs  Kgypti<'ns  , sur-tout  ai  ces  causes  externes 
et  accidentelles  di-  VEréupci'  y lesr|uelles  sout 
très-variées,  se  joignent  à la  cause  interne. 

Tout  ce  qui  agit  extérieurement  sur  U trans- 
piration, ou  sur  les  vaisseaux  de  la  peau , peut 
contribuer  à attirer  VErésipi:lt.  Ainsi  une  coursa 
àchevai,  violente,  à l'encontre  d’un  vent  froid, 
loqindie  sèche  et  resserre  , et  qui  rassemble  rt 
coagule  les  humeurs  affbientes  , cause  un  retar- 
dement à la  sortie  des  parties  Acres  par  la  peau, 
rbdu  un  éréthisme  et  un  Erdsrprle.  Au  contraire 
l'artioQ  forte  et  prolongée  d’un  soleil,  qui  darde 
ses  rayons  directement  sur  quelque  partie  j 
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▼ cxcile  «•gulcraent  on  E ésipèle  ; et  ccTa  n*e«t 
pûs  iurprenant , parce quM  ut’sseclie  fortemriit, 
et  que,  les  parties  les  uitis  tluides  s'évaporant , 
e*Iles  qui  sont  les  plus  grossières  demeurent 
ârec  l'acrimonie  dont  elles  sont  surchargées! 
Le  %in  , les  liqueurs  spiritucuses*  prises  immo- 
déremment  dans  un  teins  chaud  , produisent 
le  meme  effet. 

I.cs  deux  espèce?  ^ Eréêip^Us  dont  il  nous 
reite  à faire  IVxposd  , ne  sont  pas  fort  diffé- 
rentes , soit  par  leurs  symptômes  , soit  par  leurs 
causes,  de  Ctlle  dont  nous  venons  de  parler* 
^ous  allons  les  traiter  séparément  en  nous 
ewreup^nt  beaui'otip  plus  de  la  recherche  de 
leurs  causes  que  de  celle  de  leurs  syrupt«)mc»  , 
qui  sont  presqu'entièrement  les  mêmes  que  ceux 
qi:e  nous  avvms^  exposés  en  parlant  de  La  pre* 
Biière  espèce. 

Celle  de  ces  deux  esp  èces  d'£rrsi^*'7e,  dans  la- 
quelle l'humeur  érêsipêlateuse  , au  lieu  de  rester 
£xée  sur  la  meme  partie  , tantôt  s'étend  et  se 
propage  sur  les  parties  voisines  , tantôt  paii*e 
d'une  partie  sur  une  autre  , laissant  entr'elles 
un  espace  plus  ou  moins  considérable  exiiiupt  du 
ma),res&emb!c'dAVdntage  d la  première  dont  nous 
avons  parlé  ; s'oici  sa  description  telle  que  ht 
pritique  U pn'sente.  Un  homme  p^iiissanl  d un*- 
bonne  santé  se  sent  subitement  attaqué  d'une 
Ir'gére  démangeaison  , au  visage  par  exemple. 
Ct- tic  démangeaison  s'étend  à la  poitrine  , aux 
bras.  Elle  se  fait  sentir  au  dos  , aux  lombes  , 
aux  cuisses,  aux  jambes,  se  propagi  ant , comme 
le  feu  , de  ulle  maniéré  que  d'un  jour  à l’au- 
tre elle  occu|>e  un  noiivenii  siège  en  abandon- 
nant le  preuiirr.  On  apppe^'oit  comme  des 
rayons  crésiprUteux  , qui  annoncent  l.i  roiito 
que  suivra  l'£rdw^<7c.  Le  mal  ne  demeure  pas 
fixe  l<>ng-tt-uis  sur  la  même  partie  , cependant 
si  tourmente  lonc-tems  , et  retourne  quelque- 
foie  sur  la  partie  qiiM  avoit  abeiidonnée.  La 
partie,  qui,  la  première  , n été  attaquée,  est 
c*llft  qui  est  la  première  débarrassée,  (^tte 
espèce  à'* Eréùpèl'  nVst  ims  violente  , mais  elle 
n'est  pas  ex-  mpte  du  «langer  de  la  rentrée  , 
qu'annoncent  et  la  toux  et  l’anxiété  d'un  ina- 
tidiî , qui  , avant  son  Ervsipfte  , jouUsoit  d'une 
parfaite  sauté  ; car  le  mal  nVsi  enlevé  pnr 
aiirune  évacuatiun  évid'*nte.  Lorsque  VEr^u- 
prie  est  d/ssif>é  , toute  la  peau  «pii  en  a été 
Ir  su'ge  se  couvre  d'ècailles  , et  d’une  espèce  de 
fihne.  L’épiderme  se  leiiouvell» , et,  tant  qn'il 
n'a  />as  recouvré  toutes  se»  anciennes  qualités, 
•n  peut  craindre  U rechflte.  Cette  esi>èce 
à'Kréupt  ie  ne  parcît  pas  dlff  rer  be.incoiip  du 
friJ  weré  décrit  au  h»ng  par  C*  Ue.  U en  compte 
écux  fSprce*  : mais  au  fond  ce  u’tn  est  qu’une. 


dont  les  degrés  seub-ment  sont  «liÙVreas.  Sui- 
vant sa  dtscription  , l'uu  ne  s’élévr-pa»  au-deii&ut 
«le  la  peau  , il  est  large  , tiu  peu  livide  , mai» 
inégalement)  l'autre  est  élevé  , plein  de'pus- 
tules  d’où  il  sort  du  pus  , ou  plutôt  comme 
il  le  dit  lui-mèinc  , une  humeur  qui  peut  parul- 
tre  tenir  le  milieu  entre  U sanie  et  le  pus.  11 
dit  que  cette  espèce  à^EresIprlc  altat|uc  priiicl- 
pjlement  les  corps  des  vieillards,  et  ceux  qui 
sont  mal  constitués  , auxquels  il  faut  joiu'lre 
tous  ceux  dont  la  transpiration  s’exécute  mal. 
Suivant  lui  , «u:  sont  les  jambes  qui  sont  le 
siège  de  ce  feu.  Il  y a lieu  do  croire  qu\  ii 
effet  chex  les  Romains  ce  feu  avoit  le  plus 
souvent  les  janib«‘s  pour  siège , à cause  de  la 
manière  dont  ils  étoient  têtus. 

On  observe  sur  les  corps  des  jeunes  gens, 
cl  dans  la  force  de  l'ège  , une  autre  espiWo 
d*i:/Tr>i/7«Vc  , qui  ne  s’éteiul  pas  sur  les  parties 
voisines,  comme  dans  le  hu  sacré  , mais  qui 
SC  porte  d'une  partie  ù une  auire  éloignée 
d'elle.  Celte  différence,  au  premier  aspect , sem- 
ble fort  grande.  Cepcmlant  elle  ne  l’est  pas  , 
par«!-e  quVUe  ne  vient  |.>oinl  de  la  dillérenle 
nature  d«)  la  maladie  , mal»  .seulement  de  la 
différente  disposition  dts  partivs  , «)ut  , par 
elles-mêmes  , sont  plus  ou  moins  «lisposées  à 
devenir  le  siège  d’un  Ainsi  sou- 

V lU  l*£rrA7]p«7i/  passe  de  la  face  aux  partiras  de 
la  génération  , co  qu’avoir  «îéja  observé  Hipo-* 
crate.  Oq  le  voit  quelquefois  passer  du  dcrrhire 
des  oreillei  aux  articulations  , des  articulations 
aux  yeux.  Liisoite  une  démangeaison  parcoure 
toute  In  superficie  du  corps,  et  il  ii'cst  point 
rare  que , la  maladie  ebangeant  de  forme  , 
l’humeur  se  porte  vers  les  parties  internes  , ct 
y produise  différentes  maladies,  comme  l’aii- 
ginc  , la  péripneumonie  ) et  ce-s  loalndies^e- 
terminant  heurtuseiuent  , la  cause  de  1’£aâm-- 
pè/e  SC  trouve  souvent  enlevée. 

Qufl-Hierois  cependant,  après  une  <>a  deux 
saisons,  VEnsip*^/e  revient,  ct  c’est  la  Iruisièmc 
espèce  «pio  nous  avons  annoncée  , celle  où. 
VEnfsip^l-  repar*»lt  , ou  pério*lupiemenl  , oi^ 
d'une  manière  imprévue  , et  sans  observer  au- 
cune période  luarcjuée  dans  ses  reiiouvcUcmcnts. 

On  doit  dire  que  ces  Ert^îpi  /es  ri-vienaeat 
l^ériodiqucment , lorsnu’il»  se  renouvellent  dan» 
des  tems  prié  is  , et  ae  manière  k [iniivoir  être 
prevus,  m.  Loirv  rapporte  avoir  connu  un 
homme,  sc  portant  biiii  d’adleurs  , qui  deux 
fois  l’annee  , ver»  les  t«‘»ns  do  l’tM|uin«ïxe , étoit 
attarjué  d’im  Er<^sipv/e.  La  première  ct  la  se- 
conde attaque  de  cet  Erêsipt)le  lurent  précé- 
i.décs  d’une  lièvre  violente  , U peau  sc  leva  | »S  » 
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■a  couleur,  parut  nn  peu  liride  t il  dura 
jusqu'au  quatorxième  jour  arec  des  acctdens 

? raves.  Mais,  les  années  suirantes,  la  mal  parut 
ort  adouci;  il  n'alloit  pas  au-delà  du  sep- 
tième jour.  Il  n'étoit  point  précédé  par  une 
fièvre  marouée  , mais  seulement  d'un  frissonne- 
ment et  d'aaxiétés,  et  il  ne  parsissoit  qu'une 
rougeur  légère  , tantôt  sur  une  |>artie  , tantôt 
sur  une  autre.  Il  rapporte  aussi  avoir  vu  un 
autre  Erésipèie  périoaique  , qui  ne  paroissoit 
qu'une  fois  l'année  au  printems  ; mais  qui  étoit 
et  plus  grave  , et  d'une  plus  longue  durée, que 
le  premier  , après  ses  deux  premières  attaques. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  p une  sueur  légère 
•ur  la  fin  de  l'accès , et  le  rétablissement  de  la 
liberté  des  évacuations  annonyoient  la  fin  de 
l'attaque.  Elle  étolt  aussi  annoncée  clairement 
par  une  certaine  mollesse  de  la  peau  , qui  jau- 
nissoit , et  par  une  certaine  rudesse  qui  prenoit 
la  place  de  la  tension  qui  s'étoit  montrée 
d'abord.  Alais  ce  qui  mérite  sur>tout  d'étre 
xemarqué  , c'est  que  ces  deux  hommes  d'un  Age 
déjàavaocé, qui, avantd'éirc sujets  à ctiErésipèle 
ériodique  , étoient  susceptible*  de  toutes  sortes 
e maux  avec  une  très-grande  facilité,  ont  joui 
depuis  ce  tems  d'une  vieillesse  saine  et  dVne 
grande  vigueur  de  corps  et  d'esprit. 

Le  retour  des  qui  reviennent  d'une 

manière  irrégulière  , a lieu  toutes  les  fois  qu'à 
la  disposition  à cette  maladie  dont  on  a parlé 
se  joignent  des  causes  irrégulières  elles-mêmes. 
Le  même  M.  Lorry  avoit  connu  un  capitaine 
d'infanlerie  ^qui,  toutes  les  fois  qu'il  s'exposoit 
pendant  une  heureou  deux  àun  air  humide, étoit 
pris  à'^Mn  Erésipèle  P ce  qui  le  força  de  quitter 
le  service.  Ce  militaire  ne  pouvoit  pas  non  plus 
se  laisser  aller  à prendre  des  liqueurs  spiri- 
tueuset,  sans  en  être  puni  aussi-tôt  par  le  re- 
tour de  cette  maladie  , qui  durcit  plusieurs 
jouis.  11  y lieu  de  penser  qu'il  n'y  a pas 
d'autre  diuérence  entre  VErésipèie  qui  paroit 
d'une  manière  régulière  , et  celui  qui  vient 
irrégulièrement , que  celle  qui  peutso  tirer  de 
la  manière  régulière  ou  irrégulière  dont  les 
causes  agissent.  C'est  donc  la  même  cause 
efficiente  , mais  les  causes  occasionnelles  ne 
•ont  pas  les  mêmes. 

Après  avoir  fait  l'exposé  des  différentes 
espèces  d^Erésipèles  U convient  à présent  de 
•'occuper  de  U recherche  plus  particulière 
et  plus  précise  de  leurs  causes  p et  des  moyens 
de  les  guérir.  Si  le  diagnostic  de  toutes  les 
espèces  à^Erésipèlet  est  facile,  il  n'en  est  pas 
de  même  , comme  on  l'a  déjà  dit , de  la  dé- 
couverte de  leurs  causes.  C'est  l'observation 
gai  doit  guider  dans  cette  recherche. 
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1^.  Si  1*011  excepte  les  piqûres  venlroentea 
des  abeilles  , des  cousins  et  d'autres  causes 
tout-à-fait  accidentelles  , il  faut  avant  tout  rc« 

f;arder  toutes  les  espèces  à^Eréstpèlts  qui  ont 
a peau  pour  siège , comme  des  maladies  d^'pen- 
dantes  de  la  suppression  do  la  transpiration. 

20.  Il  faut  penser  nue  la  matière  de  la  trans- 
piration P parvenue  à la  peau  , ue  peut  produire 
VErésipèù  que  lorsqu'elle  se  trouve  supprimée 
subitement,  ou  qu'elle  est  extraordinairement 
âcre.  Si  la  partie  séreuse  est  chargée  d'uno 
acrimonie  saline,  tant  que  cela  a lieU|Uon*seule- 
raenton  nepeutpas  regarder  les  malades  comme 
à couvert  de  VÈrésipèle  ,ni  VErésipèle  comme 
tenant  la  place  d'autres  maladies,  mais  on  voit 
d'autres  maladies  lui  succéder  immédiatement. 

Il  est  impossible  de  déterminer  , soit  par  les 
observations  soit  par  les  expériences  , U nature 
de  l'espèce  d'acrimonie  qui  produit  les  Eréù^ 
pèles  , tantôt  sur  une  partie  , tantôt  sur  une 
autre  , tantôt  suivant  des  périodes  fixes  , tantôt 
sans  suivre  aucune  règle  pour  le  tems  où  ils 
paroissent. 

I Ainsi  que  tous  les  excrémens  séreux  qui 
peuvent  imtlre  obstacle  à la  transpiration  , 
l'acrimonie  érésipélateuse  frappe  le  tiez,lrsyetix, 
la  partie  supérieure  de  l'oesophage,  et  excite  des 
éternuemens  , des  toux  âcres  , qui  ne  produi- 
sent aucuns  crachais  dignes  d'attention.  Alors 
cette  acrimonie  tourmente  les  nerfs  et  les  par- 
ties sensibles  des  membranes  nerveuses  , elle 
y fait  éprouver  des  douleurs  , quelquefois  elle 
gonfle  ces  membranes  en  tumeurs  élastiques  , 
qui  paroissent  subitement  I et  disparoissent  de 
même  , mais  qui  ne  suppurent  jamais.  C'est  ea 
conséquence  de  toutes  ces  vues  , que,  tout  bien 
considéré , nous  réduisons  à quatre  classes  seu- 
lement les  causes  propres  à produire  des  Erè~ 
sipèlee. 

Ce  sont  les  humeurs  propres  à produire  des 
catbarres  qui  forment  la  première  de  ces  clas- 
ses. Quoique  puissent  penser  d'autres  théori- 
ciens , 1a  première  cause  des  catharres  ré- 
side dans  les  organes  de  la  coction  ; car 
une  coction  imparfaite  , avant  toutes  choses  ^ 
dérange  la  fonction  de  la  transpiration  , d'od 
il  arrive  que  la  matière  dont  elle  se  forme  p 
s'avançant  lentemeut  vers  son  issue  , et 
n'élânt  point  nsses  atténuée  pour  enfiler  libre- 
ment les  canaux  très  - fins  et  très-étroits  qui 
lui  sont  destinés  p elle  s'arrête  , et  n'est  pas 
aisément  portée  vers  1a  voie  des  urines.  Au 
lieu  de  coctioD  elle  acquiert  de  l'acrimonie  , 
et  cette  ncrimonie  s'attachant  à la  peau,  elle 

y 
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T cante  dfi  Ert*sipéles  , comm®  elle  produit 
des  catiiarres  , «i  elle  s*aUaciie  aux  membranes 
âu  nés  ou  aux  poumons.  C*est  pourquoi  il|  est 
aSsolumcnt  lu^cessaireque  celuiqni  veut  détruire 
la  source  de  ces  Erésipèles  ^ s'applique  avant 
toutes  clioaei  à mettre  en  ordre  les  fonctions 
de  Pestemac  y et  des  autres  organes  qui  ser. 
^ent  à la  coetton  y n'y  ayant  point  do  cause 
plus  active  des  uE'rcj/ÿïé/rs  catharreux  que  c<  lie 
qui  dépend  des  %'îces  de  la  coclion.  Cette  es* 
pèce  est  annoncée  comme  prochaine  par  les 
embarras  de  Pcstomac  ^ par  les  naust;cs  , par 
la  pesanteur  de  tout  le  corps  , par  des  douleurs 
dans  tous  les  membres  t bienlât  les  narines 
*e  gonflent  , se  remplissent  , et  c'esten  com- 
parant avec  tous  ces  symptômes  les  causes 
acculentellea  qui  peuvent  avoir  lieu  ^et  les  vices 
d'un  air  froid  et  humide  , soit  qu*il  doive  ces 
qualités  au  climat,  soitquVIles  lui  viennent  de  la 
aaisort  , que  Ton  reconnoit  la  vraie  cause  de 
Y i^ésipèU:  catliarral. 


La  aeconde  classe  des  causes  des  Eréxipèles 
•St  formée  pat  C'ite  espèce  de  sérosité  Acre 
rhumatisante,  qui  excite  des  douleurs  énormes, 
«ans  pre  que  causer  aucune  tumeur.  Elle  a un 
rapport  assez  marqué  avec  la  cau^e  de  VErc^i- 
p^U  calharral  , et  d*autant  plus  marqué  que 
Viine  revêt  facilement  la  nature  de  Pautre.  Elle 
parolt  cependant  en  différer  par  un  degré  d'a- 
criroooie  beaucoup  plus  fort  et  plus  subtil  , et 
elle  tire  sa  ténacité  et  sou  caractère  opiniâtre 
de  la  sensibilité  , et  de  la  disposition  à se  con- 
tracter des  parties  auxquelles  elle  s'attache. 

Loraqu^un  rhumatisme  se  change  en  Er^si^ 
pèle  y eVst  un  avantage  pour  le  malade  , parce 
qu'au  lieu  de  douleurs  très-aigués  ,il  n'énrouve 
qnc  des  démangeaisons.  Ce  changement  n a lieu 
que  cher  les  vieillards  affoiblis  , dans  les  fibres 
oesquels  le  ressort  manque  , et  alors  VKre^i- 
pèle  est  de  longue  durée  , et  ne  peut  giièies 
être  regardé  comme  critique.  Ordinairement 
le  mal  ne  perd  pas  son  ancien  caractère  sans 
que  le  malade  éprouve  des  douleurs  vagues  , 
irrégulières  , et  assez  tourmentantes.  Cest  par 
ces  signes  concomitans  , et  par  une  connais- 
lance  exacte  de  tout  ce  qu'a  éprouvé  précé- 
demment le  malade  , que  l'on  parvient  à dis- 
tinguer cette  seconde  cause  des  ErésipeUs, 


La  troisième  est  due  à la  goutte.  Elle  parolt 
quelquefois  accompagnée  d'un  Erésipèle  très* 
oouloureux  , qs>i  Pest  lui-mèroe  de  cet  oedème 
infUmmatoire  propre  à la  goutte.  Mais  qiiel- 
qoefois  aussi  chex  les  vieillards  la  goutte  se 
change  toot-à-fait  en  Erésipèle,  Car  quoiqu'une 
Aîédecine»  'EomcVi, 
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goutte  Tiolente  n'attaque  pas  seulement  les  parties 
séreuses,  âcres,  inuis  encore  les  parties  miici- 
lagineiiscs  , et  qu'elle  les  pénètre  intimement, 
on  voit  quelquefois  une  goutte  plus  légère  so 
chanj;er  en  un  Erésipèle  périodique,  à la  grai  de 
satisfaction  des  malades  , car  quoique  1rs  Eré* 
sipèles  leur  fassent  éprouver  des  dénrangeat- 
sons  assf-z  vives,  ce  mal  est  incomparidjlement 
moindre  que  celui  des  douleurs  que  bur  fai- 
soit  éprouver  la  pontte.  Mais  le  dingn''stic  est 
fort  difficile  dans  cotte  espèce  d*J:rr's/y»é7t'.  Car 
on  voit  même  la  goutte  surv'cnir  à VL-résipèley 
sans  qu'auparavant  rien  put  portera  la  soupçon- 
ner , à moins  qu’on  ne  rcf;arde  continu  propres 
â inspirer  des  soupçons  les  rots  , Its  vents  , 
rirritaiion  de  iVstomac  : mais  ce  sont  des 
signes  bien  équivoques. 

Enfin  le  quatrième  genre  des  rnus'‘s  d.‘‘s  Erd^ 
swèUs  est  c<  lui  qui  rtnfuinie  b s cause#  dos 
Ércsipèles  symptomatiques.  II  faut  reconneitre 
une  cause  venimeuse  tuut-à  fnlt  élrang»'ie  au 
corps  , soit  qu'tlle  se  soit  inirodiute  eu  lui  par 
agitation  , soit  même  qu'elle  je  soit  fi»rmér  nar 
le  moyen  de  ccriairies  qualités  cuiMliies  , iiAtu- 
rellcs  , dont  nos  hum<  urs  sont  suso  ptiblc». 
Tels  sont  ces  venins  âcres  d In  rougeole  , qui , 
sur- tout  chez  b s enfanâ  , dont  la  peau  est 
tendre  , passent  si  facibiiu  nt  d'i>n  co>pvda  is 
un  autre,  et  qui  , mêlées  au  S'.np  , s‘y  n iilti- 
plient.  Telles  sont  ceux  qu<  prodii.sn  t r<  s 
taches  érésipéiateuses  , qni  , dans  b*'*  st  is^  us 
très*  chaudes  , sont  pousvées  au  - d*  liof*  par 
les  fièvres  , et  qui  sont  en  parlK  i ef;  t de 
racrimonie  des  iturneurs,  en  pari. e cilui  de 
la  citaleur,  qui  prive  b*  sang  de  U séro:o  é. 
C'est  pour<juoi  b*->  fiévies  ont  te<^u  des  noms 
Jincrents  de  ces  d»f(é»e«  is  synipt<<iuea  , <m  ine 
de  feu  de  Perse  , de  fièvre  pourpr«>r  ib? 
gtic  , sur  quoi  il  faut  consul  e-  S'  nui  tl  ' t H f- 
man  , et  les  autres  auteurs  A ! iit  m«U  qu  • t 
écrit  sur  la  Mv-deciue.  MaiA  quo.qtit' < « n.  i>r  \e 
rare  ment  , ceg  espères  de  \ej  i s pei  vei**  6 
développer  plus  bntt  me’  t , et  6 vfiir  une 
cause  chronique  d'£Wsipt‘/*s  ; ce  tjui  donne 
lieu  de  croire  qiiM  y a dt  # nsquei.  â c«»uiii  rn 
vivant,  d'une  certaine  m.inüre  , «'CC  lei  |fr- 
sonnes  sujettes  à de  fréijneus  Jr  sipèlt  s Ce 
danger  semble  d'autant  pan»  fondé,  que  1'»  x- 
pérteuce  a assez  souvent  ti^oiné  lieu  de  c a indre 
que  la  goutte  el]e-jncine  iic  se  comniunlqi  c par 
contagion.  N'istcc  pas  une  rni.vni  si  flisante 
pour  craindre  égab  ment  que  l’espèce  d'E’ré^i- 
pè/e  qui  en  prend  U place  , su  communique 
de  la  même  manière. 

Le  diagnostic  do  VErésipèlc  existant  est 
facile.  11  ae  faut  que  des  yeux  J^ur  l'apjicr* 
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ccvoîr.  Lfi  vue  suffît  môme  pour  distinguer  sUl 
est  , ou  5*il  est  de  i'cspôce  de  ceux  qui 

repsrois&eot  à des  tems  fixes  y ou  qui  reviennent 
d&ns  des  tems  ndétermioés  y et  que  l*on  ap- 
pelle vagues.  Car  la  cause  de  VErésipè/e , qui 
n*est  pas  vague  y est  constante  , et  le  plus 
souvent  évidente  y ou  épidémique.  Si  Von 
ne  distingue  pas  du  premier  coup  celui  qui 
est  vapue  » la  première  recKûte  apprendra  à le 
faire.  Mais  on  doit  craindre  le  retour  de  VEré- 
sipèic  y qui  y avant  de  poroitre  y a donné  des 
signes  d'une  cause  interne  cachée  \ comme  si  y 
avant  qu'il  parût  y le  malade  a éprouvé  des 
anxiétés  , des  douleurs  de  tôte  y des  vertiges  ; 
s'il  a été  précédé  par  une  sorte  de  tremblement  y 
par  des  frissons  y par  delà  fièvreypar  delà  toux^ 
s'il  passe  promptement  à la  résolution  y et  s'il 
donne  dos  signes  précoces  de  terminiison  y 
quoique  son  commencement  ait  été  accompagné 
de  beaucoup  de  trouble  y et  au  point  d'inspi> 
rer  des  craintes  par  l'événement.  Car  unn  ter- 
minaison  prëciniiM  indique  une  cause  cachée  y 
au  jugetut-'nt  d'Hippocrato y et  (dit  craindre  uii« 
recm'ite.  Cette  crainte  est  augmentée  par  la  con' 
nois&ance  dea  causes  y dont  le  diagnostic  est 
d'une  grande  importance  dans  V Erésipile  y 
comme  dans  les  autres  maladies. 
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espèce  de  cette  maladie  excite-t-elle  autant 
de  phliclônes  \ à peine  aucune  produit-elle  des 
douleurs  aussi  vives  y de  sorte  que  tout  lo 
monde  y les  plus  ignoraiis  même  y soupçonnent 
quelque  malignité  dans  un  mal  en  apparence 
si  léger.  Outre  cela  il  ne  s’enlève  pas  facile- 
ment \ 1(‘S  douleurs  no  se  calment  pas  aisément  ) 
etylors  même  quM  est  terminé, les  douleurs  se 
font  encore  sentir  dans  d'autres  parties.  Aussi 
celte  espece  d^Erèstpè/*:  est -elle  plus  doulou- 
reuse y et  plus  à craindre  que  celle  qui  vieux 
de  la  goutte  y et  qui  lui  succède. 

Il  faut  observer  qn^à  la  place  de  la  goutta 
il  se  présente  quelquefois  à la  peau  des  maux 
plus  graves  que  cette  maladie  y et  môme  que 
souvent  elle  est  etslévée  )>ar  des  éruptions  cuta- 
nées très-douloureuses.  Mais  lorsqu'une  goutte 
légère  se  cliange  en  Erésipè/cy  ordinairement 
ce  dernier  mal  est  moindre  que  le  premier,  et, 
quoique  difficile  \ dissiper  , il  ne  cause  pas  des 
douJeurs  très-vives.  Car  on  ne  parle  pas  ici  de 
Cftlo  espèce  d*Ercsipv/<^  qui  accompagne  la 
goutte  y et  qui , paroissant  avec  elle  , dispa- 
roit  aussi  avec  elle.  Ces  Erèstp^/cs  suivent  les 
mêmes  périodes  que  la  goutte  / ils  cessent  avec 
elle  pour  revenir  avec  elle. 


Le  diagnostic  par  lequel  on  rcconnoitra  que 
VErt^sipèle  dépend  d'une  cause  catharrale  , dé- 
pendra du  récit  des  causes  qui  auront  pu  sup- 
primer U transpiration  , sur- tout  si  un  les  com- 
pare avec  les  accidens  qui  peuvent  venir  d'une 
coction  défectueuse.  Outre  cela  VE/csipè/e  qui 
vient  de  cette  cause  parolt  rarement  seul.  Il  av 
trouve  accompagné  ordinairement  de  tremble- 
mena  légers  , de  fraîcheurs  et  de  chaleurs  qui 
se  succèdent  alternativement , de  rhume , d'en- 
ilure  du  gosier,  des  âmigdales  , et  sur-tout  d'une 
pesanteur  de  tout  le  corps  accompagnée  de  dou- 
leurs gravât! ves , qui  fatiguent  toute  la  machine. 
A ces  signes  , il  faut  joindre  celui  que  fijurnit  le 
•iôge  de  VErtfstpè/e  ; car  ordinairement  cette 
espèce  à'EréiipèU  attaque  le  visage  , la  face  , 
et  les  oreilles  , il  se  porte  plus  rarement  sur 
les  autres  parties  y à moins  qu'elles  ne  soient 
déjà  œdémateuses  , ou  afToiblies  pa  quehpi'au- 
tre  cause.  Outre  cela  , VEnfA/pêle  catkarral  est 
beaucoup  plus  souvent  compliqué  avec  i'œdéme 
qui  accompagne  tout  caiborre  , qu'aucuns  autre 
espèce  à'Erésîpèfe» 

Le  diagnostic  de  VErésipèie  provenant  d'une 
sérosité  acre- rhumatisante  se  (ire  de  la  dou- 
leur qui  s'est  fait  sentir  aux  articulations  avant 
qu'il  parût  y ou  qui  occupe  le  siège  même  de 
V Ert^sipèitf,  Cette  espèce  ^ EréaipèU  présente 
à ptiue  une  tumeur , moia  à peiue  aucuns  autre 


Le  diagnostic  d'un  venin  caché  , et  qui 
se  change  en  Erésipèlt  y est  fort  douteux  et 
plein  de  danger.  Le  degré  de  violence  du  mal 
u'on  éprouve  désigne  dans  YErés'pclc  le 
<‘gré  de  la  force  de  la  cau:>e  qui  le  produit. 
Les  autres  symptômes  désignent  sa  nature. 
Alais  vous  aurez  d'autant  plus  sujet  de  croire 
qu'un  ErésipèU  dépend  d'un  venin  quelconque, 
qu'à  l'exception  de  ce  deletere  , le  reste  parolt 
en  bon  état , qu'aucune  des  autres  causes  dont 
on  a parlé  , ne  donne  lien  de  soupçonner  son 
existence  j qu’au  contraire  les  symptômes  qui 
ont  paru  avant  qu'il  se  montrât , ont  fait  obser- 
ver avant  tout  des  nausées  de  la  port  de  l'esto- 
mic  y dus  vertiges  de  la  part  de  la  léte  , signea 
qui  ordinairement  annoncent  le  développement 
des  venins  cachés. 

Mais,  dans  une  aussi  grande  obscurité  sur  Icn 
causes , on  ne  doit  pas  se  hâter  de  prendre  sma 

fiarti  sur  les  moyens  propres  à les  détruire,  ex 
a mahidte  ne  deoitiidu  pas  une  si  grande  dili- 
gence. Ciir  tout  Eréaiprit  y soit  lorsqu'il  com- 
mence , soit  lorsqu'il  a acquis  sa  force , demande 
absolument  les  mêmes  secours.  Ainsi  on  a du 
tenu  pour  délibérer  et  pour  discuter.  Il  est  rare 
que  y pendant  qu'il  parcoiirre  ses  teni.s  , il  ne 
laisse  pas  appercevoi#  quelques  symptômes  pro- 
pres à la  cause  qui  le  produit  y lesquels  con- 
duiseia  ensuite  y et  diiigCAt  aui  ce  qu'il  con- 
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vgsnt  âe  fiure  y et  qui  indiquent  le  pronostic  et 
le  traitement  des  causes. 


dans  ce  tems  qu'a  lieu  tout  le  traitement  pro- 
pre d«  V£rUstpè/e» 


Le  pronostic  de  V£résipù/e  qui  s'établit  de 
lui-mAme  sur  la  peau  y qui  s'y  établit  d'une 
manière  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  ne  quit* 
tera  ta  première  place  qu'en  se  dissipant  tout> 
à*£iit  f et  qui  n'est  point  accompagné  d'une 
£èrre  aiguë  , n'est  jamais  funeste.  Mais  y si  la 
cause  de  VErés^dlt  est  de  nature  à pouvoir 
être  repercutée  au-dedans  y elle  peut  produire 
des  accidenstrès-mauvaisy  très-aigus  y et  promp 
Sement  mortels  ; des  toux  y des  pbrénésios  , 
des  Yomi&temens  énormes  ; et  ces  (lèvres  aigues 
^ue  les  anciens  appelluient  fièvres  bilieuses. 

MaiSyti  VErésj’pèle  s'arrête  sur  la  partie  qu'il 
a attaquée  d'abord  y et  s'y  endurcit  y le  mal , 
devenant  plus  grave  par  un  mauvais  traitement, 
peut  tourner  en  gangrène  , 00  acquérir  la  na> 
tare  et  le  danger  d'un  phlegmon.  Des  astrin- 
^eos  appliqués  mal-à.propos  y lorsque  le  mul 
commence  , peuvent  produire  le  premier  eflét. 
Il  peut  venir  aussi  d'une  cause  toute  opposée, 
par  la  foiblesse  de  la  nature,  dans  un  vieillard 
décrépit*  Mais,  dans  ce  second  cas,  VEréiipelcy 
qui  est  riTfet  de  la  dégénérescence  du  sang , 
doit  être  regardé  comme  symptomatique  , et 
même  un  pronostic  de  gangrène.  Si  VErcsipHr 
se  change  en  phlegmon  , il  cesse  d'ètre  un  Eré^ 
9ipèU  y et  il  n'y  a rien  à dire  ici  sur  sou  trai- 
temeat  y parce  qu'alors  c'est  un  phlegmon 
qu'on  a à traiter,  ce  si'est  plus  un  Erésipèle. 
jliais  il  arrive  souvent  à V Erétipèle  de  se  chan- 
ger en  cette  espèce  d'œdème  chaud  , qui  ac> 
compagne  toujours  jiisqu'A  un  certain  point 
V Erésipèle  y et  sur- tout  les  Erésipèles  arthri- 
tiques y et  qui  ne  diaparoît  entièrement  que 
lorsque  VEirésipèle  est  bien  guéri.  On  remarque 
même  qti'après  les  violens  E>ésipèît:s  des  mr^m- 
bres  , et  surtout  des  jambeti  , il  reste  une 
grande  foiblesse  dans  les  vaisseaux  de  ces  par- 
ties y une  grande  dilatation  de  tout  le  tÎKsu 
cellulaire  , d'où  il  arrive  que  ceux  qui  ont 
éprouvé  ce  mal  plusieurs  fuis  , le  mal  étant 
comme  |>a«sé  en  habitude  y ont  les  jambes  cn- 
£é(S  le  reste  de  leur  via  , si , lorsque  le  mal  a 
coiomeocé,  ils  avoîent  déjà  atteint  un  cer- 
tain àgr  y ou  du  moins  s'il  a duré  long-tecnsy 
lorsqu’il  a commencé  de  bonne  iieure. 


Pour  ce  qui  concerne  la  cure  de  V Erésipèle  , 
n fiut  distinsiier  trois  trms  y dont  chacun  pré* 
seate  des  inaications  difTérentes.  Le  premier  , 

3 ci  est  commun  à tous  les  Ercstpùlrs  , est  celui 
ini  lequel  VErésipéla  ne  présente  aux  yeux 
que  le  ipectucle  d'une  partie  enflammée.  C'est 


l.<onque  la  maladie  parolt  ae  calmer  , mat# 
de  telle  manière  cependant  que  l'on  semble 
être  menscé  d'une  rechùte  , U y a autre  chose 
à faire.  C'est  le  tems  daus  lequel  la  cause 
développe  plus  profondément  ses  variétés  f 
c'est  par  conséquent  celui  où  il  faut  attaquer 
cette  cause  par  les  remèdes  convenables  y soit 
|K>ur  empêcher  le  retour  du  mal  , soit  pour 
détruire  cette  cause  radicalement. 

Enfin  y dans  le  troisième  tems  , tout  s'est 
adouci  y nous  voguons  sur  une  mer  tranquille  y 
il  ne  reste  qu’à  fortifier  tout  ce  qui  a été  reià*- 
clié  et  fatigué  par  l'infUiMiation  , et  à rendre 
aux  parties  leur  ancien  ressort  y qu'une  tension 
trop  grande  leur  a fait  perdre. 

Voici  quelles  sont  les  indications  reconnues  y 
premièrement  par  Hippocrate , ensuite  , et  plua 
clâirementy  par. Galien  , et  que  présente  la  na* 
ture  dans  toutes  les  inflammations  1 et  ce  n'est 
qu'en  les  suivant  qu'on  peut  obtenir  une  en- 
tière guérison.  Si  quelque  maladie  dépend  de 
l'obstruction  des  vaisseaux  jointe  à b ur  éré- 
tisme  , et  même  causée  par  leur  éréthisme  , 
elle  demande  avant  toutes  choses  que  l'éré- 
thisme soit  détruit  j ensuite  la  malhière  obs- 
truante y qui  y lorsque  tout  étoit  resserré  , ne 
pouToit  être  enlevée  par  aucun  remède  , cède 
et  abandonne  la  place;  et,  lorsqu'elle  a été  en- 
levée, les  vaisseaux  qu'elle  remplissoit , et  qui 
ont  été  distendus  outre  mesure  , ae  trouvant  re- 
lâchés y ont  besoin  que  l'art  aide  la  nature  à 
leur  rendre  leur  ressort  et  leur  force. 

Dans  le  premier  tems,  dans  lequel  tout  est 
ressené  par  rérétihsme,  la  saigné  est  donc  le 
premier  remède  qu'il  faut  employer.  C'est  le 
dégré  du  mal , ce  sont  les  forces  du  malade  qui 
rêveront  la  manière  d'en  faire  usage  , sans  ce- 
pendant oègbger  la  considération  de  la  cause  , 
si  on  la  connolt  clairement.  Par  la  saignée  Téré- 
thisme  est  relâché  , le  mouvement  du  sang  est 
rallenti , et  l'on  prévient  la  violence  du  mal. 
Il  est  ordinaire  d’employer  des  saignées  lévuU 
sives  y en  les  faisant , suivant  les  règles  de  l'art , 
Inns  les  parties  les  plus  éloignées  du  mal.  C'est 
ainsi  que  lorsque  VErcsipé/e  altaqae  le  visage  | 
on  pratique  les  saignées  du  pitd  , et  on  hésite 
•i'aulant  moins  à (ts  prélérer  , que,  dans  les 
jeunes  gens  sur-tout , cet  Erésip^e  est  accom- 
jiapné  de  satgnemens  de  nez.  La  principale  par- 
tie du  traitement  de  V Erésipèle  consiste  dans 
l'usflgc  de  la  saignée  bien  dirigé.  C'est  par  elle 
que  , suivant  C«se  , il  faut  commencer . si  les 
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forces  le  permeuent  ; et  si  Galîeiiy  ce  grand 
partioan  de  la  saignée,  paroU  ea  user  avec 
parcimonie  dans  VErésip^le ^ comme  l’ont  re- 
niaruiié  des  ailleurs  de  ces  dt  rntera  tems  , ctln 
piioii  venir  de  ce  qu'il  s’est  occupé  seulement 
du  traitement  propre  à \^Erésipèie  f faisant  abs- 
traction du  traitement  général  et  commun  à 
toutes  les  ioilaininations  ^ qu’il  n’a  point  pré> 
tendu  exclure  , et  non  de  ce  ciney regardant  1’^- 
résipèlc  comme  l’effet  d’uiieDtle  jaune  , il  ait 
▼oiiiu  que  sa  cure  commençât  par  i’usage  des 

fnirrahf  \ et  certes  IVmploi  de  la  saignée  dans 
'Kft}sipèle  J ne  doit  pas  être  réglé  comme  dans 
le  tralenicnl  d’un  violent  pl-îegmou.  Api*'s 
av<'ir  par  la  saignée  diminué  U force  du  mal  , 
et  le  da  *g  r du  mélange  du  phlegmon  avec 
réftpùiv  , il  faut  principalement  s’occuper  des 
itui. calions  que  peuvent  présenter  IMge  du 
iint'ado  , le-,  symptômes  et  la  cause  du  mal. 
Cdf  qti'uqu’il  n’y  ait  pas  à craindre  U rentrée 
d.uis  bien  des  genres  ) tels  que 

sont  ceux  qui  viennent  des  causes  acciden- 
te 1rs  » il  y in  a plusieurs  espèces,  dans  les- 
cpi<  l.rs  lies  é\a<:uaNons  , qui  afroihliroient  trop 
le»  inaUcle^ , nuiroient  à la  résolution.  Ainsi, 
i\  faut  loi.jouis  consulter  leurs  forces  dans 
l’u».igc  des  évacuuiis» 

Il  pont  donc  se  rencontrer  des  cas  , ils  sont 
rnres  Â la  vérité  , où  la  saignée  pourruit  nuire 
dans  le  irnilemcnt  de  VErésîpè/*}.  Ce  sont  ceux 
oii  elle  diuiinurroil  les  forces  de  telle  manière 
qu’él  n’y  en  auroit  plus  assea  pour  chasser  le 
Venin.  Mais  cc  n’eSl  pas  Ains  les  livres  qu’oii 
peut  apprendir  dans  quels  cas  oii  peut  hardi- 
u:rnt  t‘uq  1 >ytT  l.i  saignée  ^ dans  quels  cas  il 
faut  iiii'n.ig  r cc  rrmede.  C'est  par  l’état  des 
fore  ions  qu'il  en  faut  juger  , jiarce  que  cVst 
par  lui  que  Ton  peul  juger  des  forces  des 
umlades.  Dans  le  premier  lems  de  VEiésipà/c^ 
le  r ’giiue  qui  convient  <st  celui  que  l’on  em-> 
ploie  dans  toutes  les  mal&dies  aiguës.  Si  le  mal 
est  d<  la  plus  grande  vioUnct* , c'est  le  rugiiiie 
le  plus  tiiiii  qu'il  f.ml  prélérrr.  S'il  n’est  que 
fh.jis  un  dégiô  médiocre  , la  diète  sera  aussi 
plus  modéfée.  La  seconde  indication  après  la 
saignée,  c’isl  de  délayer  U*  sang  par  une  abon- 
daiiie  boisson  , qui  peut  servir  en  nièitie-lems 
et  à adoucir  IWcrelé  des  humours,  et  à relàc'ier 
U'5  solides.  Alais  Comme  l’eau  simple  pas^c  fa- 
cilement, et  s’unit  à peine  aux  liqueurs  du 
corps  , qui  sont  entraînées  par  un  muuve- 
Ditnt  violent  , il  faut  employer  une  boisson 
aqueuse  légèrement  muciUgineuse  et  péné- 
trante qui  se  mêle  avec  toutes  les  parties  du 
sang  , cl  qui  leur  donne  U juste  degré  d’atté- 
nuation qui  leur  convient  , toutes  ne  l’ayant 
pas  : tels  sont  les  bouillons  légers  Je  poulet , 
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de  vean  ; oU)  si  1a  crainte  de  quelque  pournttire 
rend  justement  suspects  les  sucs  tirés  des  ani- 
maux , on  doit  préférer  à toutes  les  autres 
boissons  le  petit -lait  de  vache , sur -tout  au 
commeiiceiucnt  du  printems,  les  plantes  dont  les 
animaux  se  nourrissent  étant  alors  remplies  d’uu 
suc  nouTt'Su  et  savonneux.  Après  le  peih-lait 
vitnnent  les  décoctions  de  feuillet  et  de  racines 
de  chiendent  , si  vantées  par  nos  pères  , ainsi 
que  celles  de  pissenlit  , de  chicorée,  de  sou- 
chet,  de  scorsonnère , et  de  tant  d’autres 
plantes  qui  se  suppléent  mutuellement  , et 
qui  remplissent  les  indications  que  ]irésente 
lanlAt  l’état  de  l’estomac  , tanlèt  celui  du  foie. 
Il  est  souvent  utile  d’ajouter  du  nitre  , mais  à 
petite  dose  , de  peur  qu’il  n’agisse  comme  sel. 

Mais  pendant  les  chaleurs  de  l’été  , le  meil- 
leur assaisonnement  des  boissons  , ce  sont  les 
sucs  savonneux  des  fruits  , qui  sont  propres  f 
soit  à adoucir  l’Acrelé  de  U bile  , soit  à diviser 
une  lymiihe  trop  visqueuse,  soit  meme  à rellU 
cher  1rs  aarvs  trop  resserrées  des  solides.  Mais, 
le  premier  éréthisme  diminuant  promptementy 
et  tout  devenant  plus  tranquille  , il  ne  sufnt 
pai  de  s’occuper  de  la  cause  prochaine  du  disI| 
ii  faut  encore  rrmonter  aux  causes  éloignées, et 
faire  attention  spécialement  iV  la  s<vburre  dont 
les  premières  voies  peuvent  être  farcies  ^ et 
cette  altenlion  doit  avoir  lieu  dans  toutes  les 
espèces  ù'Ercsipcies  : car  la  suppression  de  la 
transpiration  est  la  cause  efHcientc  de  tous  les 
Kr^'i'pHt's  y ei  la  prenvière  coc  ion  est  toujours 
vici  e par  la  suppression  de  la  transpiration.  Il 
y a même  plusieurs  genres  d'EnfsipAJcf  qui 
dépendent  de  cette  seule  cause.  Aussi  dans  les 
Krcsipùies  du  visage  et  de  la  face,  plusieurs 
auteurs  , maUà-pr»qios  à la  vëriié  , négligeant 
la  saignée,  conseillent  de  lAcher  tout  d’un  coup 
le  ventre  par  les  purgatifs  , et  celle  évaciialion 
procure  une  grande  révulsion  , et  la  soustrac- 
tion d’une  matière  crue  qui  peut  nuire  beau- 
coup. 

Alais  quoiqu’il  soit  enVetivement  très-coa- 
venablc  d’expulser  cc  levain  , il  faut  cependant 
n’employer,  pour  produire  cet  effet,  que  les 
médicament  qui  agissent  sans  causer  d’irrita- 
tion , ahn  d’éviter  tout  ce  qui  peut  arrêter  la 
transpiration  ; tels  sont  le  polipode  de  chêne , 
la  mercuriale,  et  les  autres  plantes  émollientes 
et  relâchantes  , auxquelles  on  ajoute  la  manne, 
la  moelle  de  casse,  les  pruneaux  , les  tams- 
^rlns,  et  même  les  fuiliculrs  et  les  feuilles  de 
séné  pour  les  malades  qui  ne  sont  pas  fa- 
ciles à purger.  Il  est  di/Hcilc  de  régler  d’une 
manière  précise  , et  par  des  règles  générales  , 
le  choix  de  ces  difTéreiis  remèdes  suivant  le 
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tem'p^rament  de  chique  malade  y il  suffit  d'ob* 
terrer  que  les  laxatifs  doivent  être  euip’oyé» 
sous  utit*  lormc  liquide  , et  qu*iU  ngi&sent  d*au- 
tini  plus  heuieuseineni  quVn  li  t>  donne  en  plus 
grand  lavage. ^Car,  par  cette  im^ihod<‘fils  agi»soitt 
en  nieme-tems  et  comme  délayansj  et  comme 
relàcbans)  et  comme  apéritifs. 


Tout  ce  qui  vipnt  d'ètre  dit  convient  à toute 
espèce  à' I:lrdsipèlc  , müis  )e  t(  ms  de  la  pre- 
xnière  fureur  du  mal  «tant  passé  ^ et  le  dan|:,er 
étant  disparu  , il  faut  donner  toute  son  atii-n* 
lion  à détruire  sa  cause  : car  si  Pon  ne  iVuléve  y 
on  a à craindre  que  la  tranquillité,  prociir'^e 
avec  bien  de  la  peine  et  du  tiavail  , ne  sVva- 
nouisse  t6c  ou  tard.  Lorsque  VEré.,ipè(t  dé- 
pend d*une  cause  catharrale  , c^c»t  une  indica- 
tion pour  s’occuper  À mettre  la  transpiration  en 
bon  état.  Mais  on  n’y  paniendra  pas  , si  l’on 
ne  relicbe  les  vaisseaux,  et  si  Ton  ne  piocure 
de  bonne  codions  : car  il  faut  un  travail  entier 
dtf  la  nature  , pour  procurer  un  excrément  par- 
faitement conditionné.  C’est  un  grand  bien  pour 
le  malade  , lorsque  la  matière  retenue  se  dé- 
cbaree  par  la  voie  di's  urines.  Mais  il  est  rare 
que  les  matières  viciées  s’évacuent  en  entier 
par  cette  voie^  et  la  nature  seule  est  capable 
de  la  leur  faire  prendre.  On  peut  par  les  re> 
mèdes  augmenter  l’écoulement  aes  urines,  mais 
il  est  au-dessus  des  forces  de  l’art  de  procurer 
une  crise  par  les  urines.  C’est  pourquoi  y si 
V E/éstpà/e  cède  difficilement , il  faut  en  chasser 
la  matière  par  les  purgatifs  , et  ne  pas  oublier 
d’y  joindre  les  stomachiques  amers  y comme 
sont  les  décoctions,  les  sucs  des  plantes  amères^ 
dont  on  fait  des  aposéxnes  , des  bouillons, 
et  mèraé  des  bols,  quVn  ne  manque  pas  ensuite 
de  délayer  p.ir  beaucoup  d'eau.  Il  faut  consulter 
le  tem|»éfament  de  chaque  malade. 


Pour  éviter  route  crainte  de  rechfite  , il  faut 
travailler  à rendre  aux  vaisseaux  , et  aux  or- 
ganes alfoiblis  leur  force;  et,  lors  même  que 
t<>ut  paroit  rétabli  en  son  premier  état , il  faut 
encore  avoir  soin  des  digestions.  Il  faut  recom- 
mander une  grande  sobriété  , conseiller  un 
regirae  simple  , de  u’iiser  que  de  viandes  ten- 
dres , fournies  par  des  animaux  qui  se  nour- 
riseot  de  grains,  ou  d’herbes,  d’y  mêler  des 
légumes  et  le»  bons  fruits  de  la  saison.  Si  l’es- 
toaisc  a besoin  de  (|uelt|ue  secours , un  peu 
de  bon  rin  , doux  et  fort  en  même  icms  , le 
procurera.  On  pourra  encore  fortifier  l’es'omac 
p:r  d’une  petite  do:.r  d’eau  distillée 

siriple  d'?  riioritbe  , de  mélisse  , de  caneile  , 
Cotume  d’une  demi-once  de  l’extrait  aromatisé 
de  ces  planU'.9  , et  d’autres  stliomichiques  , du 
momhrt  desqueU  il  faut  exclure  tous  ceux  qui 
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se  préparent  avec  de  l’esprit-de-vîn  , etl'eau-de* 
vie.  Car  ceux-ci  agissent  directement  sur  la 
substance  même  de  la  limphe.  Il  est  d’expé- 
ru-Dce  que  dans  les  plus  petites  maifadies  de  la 
peau  , de  l’es|>èce  de  celle  dont  il  s'a'iit  , on 
ne  peut  se  permettre  de  boire  la  plus  petite 
quantité  de  liqueur  spiritucuse  , s.'ins  être  pres- 
que aussi-tôt  dans  le  cas  de  se  rcpintirdi*  son 
imprudence  , par  des  douleurs  vivis  à la  peau. 

Il  ne  suffit  pas  de  mener  une  vie  sobre  , il 
faut  encore  se  donner  d<'  l’exercice.  Je  ne  rap- 
pellerai point  ici  li-s  maximes,  si  souvent  ré- 
pétées,d’Hippocrate  sur  ces  avantages  de  IVxer- 
cicc,  ni  les  observations  de  Sanetnrius  qui  les 
confirment  ; la  seule  raison  suffit  pour  faire 
sentir  combien  l’exercice  du  corps  est  néces- 
saire pour  augmenter  la  transpiration  , ou  pour 
empêcher  l^g  inConvéniens  de  sa  suppression. 
Mi'xis  on  se  donnera  bien  de  garde  de  conseiller 
do  surcharger  le  corps  de  vètemens  pour  pré- 
venir les  catharr^'s.  Par  l’usHge  de  ce  moyen 
on  attire  à U peau  une  quantité  de  matiéics  crues, 
on  procure  la  sueur,  les  vaisseaux  se  sutchar- 
gent  , et  on  excite  un  Ert^sfpèle.  Il  est  au  con- 
ti aire  avantageux  de  fortifier  le  corps  par  un 
certain  degré  de  fraîcheur  qu’on  lui  procure 
facilement  par  son  exposition  à un  air  libre. 
Mais  il  ne  faut  pas  éviter  une  faute  par  une 
autre  opposée.  Il  ne  faut  pas  passer  subitemeM 
d’une  extrémité  à l’autre  , s’exposer  au  froid, 
lorsqu’on  a fort  chaud.  En  fuyant  VErésipi:l9 
par  un  pareil  moyen , on  l’attire. 

Entre  les  moyens  propres  à prévenir  ce* 
Erésipèles,  un  des  plus  efficaces  c’est  l’usage 
dos  bains  très-modérément  chauds  , et  même 
un  peu  frais  , par  lesquels  on  procure  une 
grande  liberté  aux  vaisseaux  transpirans  dont  on 
nétoye  si  souvent  les  orifices.  Aussi  ne  sauroit- 
on  croire  combien  , après  chaque  bain  , la 
transpiration  augmente  , et  combien  en  consé- 
quence on  prévient  les  maladies  que  l’on  peut 
craiudre  pour  la  peau.  En  un  mot  , la  cure 
de  celte  espèce  ^Eri^sipvU  est  la  même  que 
celle  de  toutes  les  autres  maladies  catharrales, 
dans  lesquelles  on  doit  sur-tout  travailler  à ce 
que  toutes  ces  coctions,  depuis  celle  de  l’estomac 
jtisqu’à  Ci  lle  des  derniers  vaisseaux  transpirans  , 
se  fassent  dans  toute  leur  jicrfcctioD. 

L’espèce  i^Ercsipèlet^n  reconnoTl  pour  causa 
l’humeur  rhumatismale  demande  à jhmi  près  le 
même  traitement  que  Celui  qu’on  vient  d’ex- 
poser. L’origine  de  l’une  et  de  l’autre  espèce 
est  la  même  , et  L’afTertion  rhumatismale  ne 
différo  de  l’affection  catharrale  , qu’en  ce  que 
dons  )^Eré9ipèlc  rhumatismale  la  séroeké  soi 
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plut  &cre  ) et  quM  est  moins  facile  d^eii  silpa* 
rer  ce  qui  la  rend  àcre.  Celle  espèce  à'Eiési- 
pèle  demande  seulement  des  remèdes  |duiac> 
tifs  pour  aider  la  nature  A se  débarrasser  de 
matières  engagées  profondément , et  qui  sont 
comme  en  stagnation  dans  les  membranes  des 
nerfs , ce  dont  on  peut  rarement  venir  à bout, 
sans  l'usage  de  molécules  savonneuses  activcS| 
délayées  dans  une  grande  quantité  d'eau  , qui^ 
eu  pénétrant  dans  les  plus  petits  vaisseaux  y 
rendent  complette  l'atténuation  des  parties  gros- 
sières. C’est  pour  cela  que  y lorsque  les  dou- 
leurs sont  lout*à-fait  calmées  , <»n  emploie  uti- 
lement arec  les  purgatifs  résineux  iondans  | 
le  gayac , la  salsepareille  , les  bois  d'inde  les 
plus  pesans^oiiles  plantes  volatiles  de  notre  pays 
appelées  anti-scorbutiques  , ou  les  sels  volatils 
tirés  des  animaux  , auxquels  on  joint  les  sou- 
fres minéraux  très-attemiiés  , qui  se  trouvent 
joints  aux  parties  métalliques  de  l'antimoine) 
qui  y suivant  une  expérience  très-constante  ) 
ont  la  faculté  d’exciter  encore  plus  la  trans- 
piration que  la  sueur  : car  c’est  une  observa- 
tion très-vraie  de  M.  Desault)  que  les  chevaux 
qui  font  usage  de  l'antimoine  , rendent  une  fois 
plus  d'ordures  qu’ils  n'tm  rendoient  avant  qu'ils 
en  usassent  j mais  de  tous  les  moyens  propres 
A procurer  la  cure  dont  il  s'agit  | c'est  l'usage 
des  eaux  thermales  qui  est  le  plus  eHicace  ) sur* 
tout  si  à leur  qualité  dissolvante  , par  laquelle 
elles  brillent  principalement , elles  joignent  la 
vertu  purgative.  * 

St  nous  voulions  discuter  leur  manière  d'agir, 
et  examiner  leurs  principes  actifs  , nous  paroi* 
trions  ré}>éter  ce  qui  a déjà  été  fait.  Il  fout 
sur-tout  consulter  l'ouvrage  de  Char!es-lc-Roi, 
uî  , en  apprenant  à iminr  les  eaux  naturelles 
e aette  espèce  , a procuré  aux  pauvres  un 
grand  secours.  On  y trouve  une  grande  res- 
source contre  V Erésipèle  sujet  à des  retours, 
et  on  en  doit  espérer  plus  d'effet  que  de  la 
méthode  des  cautères, que  plusieurs  conseillent, 
sans  qu'on  puisse  trop  décider  si  c'est  à 
tort  ou  avec  raison. 

Certes  , si  VEréùphle  attaque  des  parties 
précieuses  pour  la  vie  , ou  pour  les  sens  , on 
fera  fort  bien  , si  i'hnmcur  ne  paroU  pas  avoir 
un  siège  fixe  , de  tacher  de  l'attirer  surdes 
parties  moins  importante! , ce  que  l'art  s'efforce 
de  faire  , ou  en  causant  sur  les  parties  sur 
lesquelles  on  veut  l’attirer  une  irritation , soit 
par  l'usage  des  cantharides , soit  par  l’applica- 
tion du  saîn-bois  appellé  Alezereon  , ou  par 
l’application  du  cautere  , ou  par  une  légère 
incision  diinirpicale.  C’est  alors  qu’un  cautère 
se  montrera  utile. 
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Tl  doit  aur-tout  montrer  son  utilité  daua  cette 
es|>éce  à"' lù^upèle  qui  dépend  d'un  venin  étran- 
ger , ou  des  restes  d'une  maladie  qui  , lorsque 
l'orage  est  passé  , n'a  pas  néanmoins  entière- 
ment chassé  du  cor[>s  les  particules  nuiaiblea: 
car  lorsque  U présence  d'un  venin  , qu’on  ne 
peut  rapporter  A aucune  des  espèces  connues 
d'acrimuuie  , est  prouvée  , après  l'usage  des 
remèdes  généraux  ae  l'inflammation  , et  lorsque 
VErésipèie  est  éteint  , l'observation  démontre 
qu'il  faut  employer  les  remèdes  propres  A adou- 
cir toute  espèce  d'acrimonie.  C'est  sur-tout 
alors  qu'il  sera  très-utile  de  procurer  une  issue 
assurée  et  facile  à ce  venin,  tout-Â-fait  étranger 
au  corps,  et  qui  ne  dé|>end  point  de  la  qualité  de 
ses  humeurs  j et  pour  parvenir  A cc  btit  , il 
n’y  a rien  de  plu»  propre  que  la  cautère,  qui, 
en  iriitont  la  partie  sur  laquelle  on  l'applique, 
procure  une  coaltnuelle  révulsion  d'humeurs  , 
et  ne  ]>crraet  pas  que  d’autres  jiarties  , sur- 
tout celles  qui  sont  internes  , offrent  un  nou- 
veau siégu  d'irritation  aux  humeurs  qui  cher- 
chent A sortir.  C'est  que  notre  machine  est  tel- 
lement organisée  , que  les  parties  capables  de 
nuire  sc  portent  toujours  vers  les  parties  lea 
plus  foibies. 

s 

A l'égard  de  la  manière  de  faire  usage  du 
cautère  , bien  des  circonstances  indiquent  l:i 
méthode  qu’il  faut  préférer.  Celui  que  l’on  fait 
par  le  moyen  du  sain-bois  atteint  à peine  les 
parties  placées  sous  l’épiderme,  et  c’est  le  plus 
léger.  Cependnut  il  procure  la  sortie  d'une 
grande  quantité  de  sérosité  Acre.  Les  vé.^ica- 
toires  faits  avec  les  cantharides  pénètrent  plus 
avant  , et  tirent  des  humeurs  d’endroits  plus 
profonds.  Le  cautère  chinirgical  qm?  l’on  pra- 
tique ou  avec  le  feu , nu  avec  un  instrument  da 
fer  , porte  son  action  jusques  au  corps  grais- 
seux , et  lire  les  humeurs  de  plus  loin  , et 
d'une  niantère  plus  durable.  C'est  pourquoi  le 
premier  sembleront  plus  convenable  pour  ViTrï/- 
sipèle , si  l'on  avnit  lieu  de  craind  e toujours 
son  exsiccation.  Les  autres  , par  une  évacua- 
tion constante,  apportent  un  secours  plus  assuré 
A un  mal  caché  , quel  qu'il  soit. 

Mais  il  faut  convenir  que  par  ce  moyen  on 
va  plutèt  an  devant  des  dangers  que  l'on  peut 
craindre  , qu'on  n'ciilève  la  cause  du  itird;  rt, 
si  le  venin  est  très-abondant  , ce  ri’e&t  j»ns  ass^x 
de  lui  ouvrir  une  issue  par  uuc  partie  , sur 
laquelle  il  se  porte  quelquefois  avec  une  im- 
pétuosité si  grande  , que  cette  partie  se  gonfle 
prodigieusement  , sVnflamme  , et  que  le  thi- 
nirgien  se  trouve  exposé  aux  blâmas  , quoi- 
qu'il ne  les  mérite  pas.  Il  faut  alors  faire  usa^e 
intérieurement  de  tous  les  adoucissans.  Les 
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banillons  de  tortues  de  rivièrcs^et  de  limaçons^ 
»oot  fort  Tantes  , peut-être  trop  \ mais  ) comme 
iU  sont  du  moins  adoucîstanS)  iU  doivent  trou- 
ver place  ici  : cependant  il  ne  faut  pas  $'y  fier  de 
telU  manière  , cju'on  n^emploie  pas  en  même 
teius  y soit  en  alimens  , soit  en  boissons^  tout 
ce  qui  peut  conduire  au  même  but.  11  faut  que 
|f?s  malades  se  privent  entièrement  du  vin.  Il 
a même  souvent  été  utile  d'udoucir  Peau  y dont 
ils  font  leur  boisson  y par  le  moyen  de  la  craine 
de  lipy  de  la  gomme  arabiqucy  ou  d'autre  ae  pa> 
Teille  qualité.  Il  y en  a même  qui  mêlent  à leur 
eau  un  peu  de  bouillon  de  veau  , ou  de  poulet. 
Ils  font  usage  outre  cela  , trois  ou  quatre 
luis  par  jour  y de  léger.r  bouillons  de  poulet  y 
de  veau  y que  Pon  prépare  avec  des  farines 
très-adoucissontrs  y telles  que  celles  d*orge  y 
d'aveine  , de  maîs.  En  Italie  bur>touty  on  forme 
avec  ces  farines  des  pâtes  y oui  y en  relàchanty 
ont  encore  la  vertu  y lorsqu'on  en  fait  usage 
continu  y d'adoucir  les  humeurs  âcres.  Mais 
c'est  le  lait  y ainsi  que  toutes  les  préparations 
laiteuses  y qui  l'emportent  sur  tous  les  autres 
alimens  propres  à adoucir  ; les  malades  en 
vivront  uniquement  y et  c'est  avec  raison  qu'on 
f^coinniande  cette  manière  de  vivre  , non-seu- 
icmeot  dans  l'espèce  à*£^éstpê/tf  dont  ou  a 
parlé  y maia  encore  dans  1rs  ErésipèUs  rhu- 
maâ:>ans  y et  arthritiques.  Si  ces  maiailes  ont 
trop  de  répugnance  pour  le  lait  de  vache  ou 
de  chèvre  y ou  a'ils  ne  sont  pas  à portée  d'en 
faire  usage  , comme  ou  vient  de  le  dire  y il  faudra 
du  moins  que  matin  et  soir  ils  prennent^  pen> 
dant  long*  Unis  y du  lait  d'anesse  y qui  y étant 
plus  léger  et  plus  humectant  y est  propre  à 
adoucir. 

Voilà  ce  qvi  convient  à cette  espèce  d'Ertf- 
et  en  employant  le  Uit  de  celte  munièrc, 
à peine  y a-t-if  autre  chose  à faire  : car  le 
Uit  non  seulement  adoucit,  mais  encore  il 
nourrit,  il  fortifie  et  c'est  avec  raison  qu'on  le 
met  au  nombre  des  toniques  qui  remplissent. 

Mais  y s’il  parolt  encore  quelque  relâcKeme iit 
q«i  annonce  la  foîblesse  des  parties,  il  ne  faut 
pas  pour  cela  avoir  recours  aux  toniques  com- 
■jYMis  y qui  peuvent  causer  de  la  chaleur , et 
occasionner  plutôt  une  éruption  dans  les 
vaisseaux  que  leur  donner  de  la  force.  Les 
toniques  qui  conviennent  ici  sont  ceux  qui  sont 
propres  en  roeHie  lems  à délayer,  i adoucir, 
«l  qui  foigncnl  aux  uartirs  toniques  des  parties 
nrr.icliiM.ntes.  Telles  sont  les  eaux  martiales, 
ou  ferrugineuses  , par  le  moyen  «lesquelles  un 
fer  tr^- atténué  , soit  qu’il  soit  uni  à une 
lise  silinr  , soit  que,  par  l’extrême  ténuité  de 
ta  pnaàptê  , il  se  trouve  suspciulu  dans  l’eau, 
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fst  reçu  dans  l'estomac  , dans  les  intestins  , 
•où  il  exerce  d'abord  sa  qualité  tonique  5 et 
d'où  passant  dans  le  sang , il  exerce  cette 
même  qualité  sur  les  solides  , tandis  qne  la 
grande  quantité  de  parties  aqueuses  , auxquelles 
il  est  mMé  , emj>èche  qu’il  n’y  cause  une 
constrictioa  subite,  cl  adoucit  l'aciclé  des  li- 
queurs. 

11  vaut  bien  mieux  fortifier  las  vaisseaux 
par  ces  moyens  que  par  l'application  de  topi* 
ques , lesquels  irritent  , ou  resserrent , et  qui , 
par  ce  moyen  , peuvent  répercuter  une  matière 
encore  crue;  ou  qui  , si  les  vaisseaux  sont  res- 
serrés de  manière  qne  tes  liquides  y qu'îLi  con- 
licnnanty  n’y  aycnl  pas  un  libre  cours , peuvent 
changer  un  Eréiipè/e  en  phlegmon.  Ces  uaugers 
demandent  d'atitant  plus  de  précaution  et  de 
prudence  dans  Leur  usage  , que  les  topiques 
les  plus  vantés,  sous  le  nom  de  résolutifs  y sont 
véritablement  astringents  : ceux  que  Celse  re- 
commande y particuliérement  les  noix  de  cyprès, 
sont  non  • seulement  aslringens  , mais  mémo 
stiptiques.  11  no  faut  pas  nou  plus  suivre  le  sen* 
timeut  d’Üribase  qui  cousc-ille  l'écume  d'Ai- 
rain,  et  1»  cénise.  Souvent  chea  nous,  sous 
le  titre  de  rafrokhissans , on  employé  dea 
remèdes  légèrement  aslringens  ,qui  quelquefois 
ont  produit  de  bons  effets,  à Pextérieur;  mais 
aussi  U arrive  quelquefois  y quVn  même  tems 
le  mal  se  glisse  dans  l'intérieur  ; ce  qui  fait 
que  y s’il  ne  sc  forme  pas  un  En'sprU  au  dehors, 
on  éprouve  au  dedans  des  dérangemens  qui 
peuvent  avoir  des  suites  fâcheuses.  Ces  topiquea 
sont  utiles  dans  les  Erdsipèfes  ^ qui  n'ont  pour 
cause  aucun  venin  interne  , lorsque  l'érélhisme 
a été  calmé,  lis  sont  nuisibles  dans  les  autres 
cas.  C'est  ainsi  que  quelquefois  , d’après  le 
conseil  d'Hippocrate,  on  a fait  usage  de  l'eaa 
froide  , et  même  de  la  glace.  C’est  ainsi  que 
souvent  on  employé  l’oxicrat,  ou  celte  fameuse 
solution  de  plomb  dans  le  vinaigre  ou’on 
appelle  eau  vegt^to  ■ minérate  ^ cl  à laquelle  on 
attribue  une  vertu  merveilleusemtnt  résolutive, 
quoique  dans  le  vrai  elle  soit  aslringcnte  , et 
qu’elle  ne  résolve  que  par  la  répercussion  de  la 
matière;  d'où  il  est  arrivé  que  souvent  l’usage 
qu’on  en  a fait , ne  croyant  employer  qu'un 
résolutif,  a été  nuisible. 

Ainsi,  quoique  Celse  y OribasCy  etmémepliK 
sieurs  Médecins  modernes  paroissent  atlribuar 
beaucoup  de  vertus  aux  topiques  dans  les  Eréai-^ 
pèlest^HÏ  l’on  ne  veut  courir  aueun  danger, 
on  K s cmployera  rarement,  et  00  préférem. 
l'avis  cl’Aéliüs  qui  a prouvé  que  les  ErésipèUs 
Qcârci^Jitji&r  l'apijiicatioD  aee  lemedet  fiohU» 
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C#*  seroîi  cependant  un  cxcéi  que  de  bUmer 
dans  le  commenc**mcnt  des  l'applica- 

tion des  émoilirnS)  tel  que  les  décoclious 
de  mauves  , de  laitues  , de  blete  t 
d'autres  plantes  do  pareille  qualité.  Ces  remèdes 
méritent  même  au  contraire  d'élre  recommau* 
dés  ; pourvu  cependant  qu'on  les  employé  de 
manière  qu'iU  ne  produisent  pas  un  trop  grand 
relàchenieiit.  C'est  pourqtioi  au  lieu  déplantes 
ainiplemeut  émolLentes,  il  est  plus  avantageux 
d'employer  les  fleurs  de  sureau  ^ de  camomille, 
de  mélilot  , qui  sont  légèrement  aromatiques  , 
et  même  les  décoctions  de  seigle  , de  farine 
d'orobe,  et  autres,  qui,  outre  qu'elles  sont 
émollientes^  sont  encore  regardées  comme 
résolutives  , parce  qu'elles  ont  des  principes 
légèrement  toniques.  Mais  il  faut  bien  faire  at- 
tention que  ces  secours  extérieurs  oot  une  folble 
vertu  , «t  qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  en  puisse 
é;^.iler  les  avantages  4 ceux  que  produisent  les 
secours  internes. 

Tl  y a d'autres  tumeurs  Eréêipélatcuset  qui 
diffèrent  de  celles  qu'on  appelle  , 

bien  plus  par  le  nom  que  par  leur  nature. 
Les  tumeurs  demandent  absolument  le  même 
traitement,  à moins  qu'attaquant  une  partie 
distincte  , elles  as  soient  couvertes  d'un  grand 
nombre  de  pHycténes , ce  qui  arrive  souvent. 

C'est  ainsi  que  le  feu  sacré  , dont  parle 
Hippocrate  , n’est  qu'un  véritable  Erésipclcs. 
C'est  ainsi  pareillement  que  les  feux  sacrés^  qui 
se  montrent  si  communément  dans  les  consti- 
tutions pestilentielles  , ne  sont  que  de  vrais 
Eréùpèles  symptomatiques.  Aussi  Hip|>ocrate 
a-t-il  souvent  , et  même  presque  toujours^  re- 
gardé  X Erésipèle  seulement  comme  un  symp- 
tôme qui  devoit  entrer  en  considération  dans 
le  pronostic.  C'est  ainsi  que,  dans  l'angine  , si 
VErvsipèle  se  porte  au-dcliors  y il  regarde  cela 
comme  un  bon  signe  ; et  au  contraire  comme 
un  fort  mauvais  , s'il  se  porte  aii-dedans.  Ce- 
pendant il  fait  mention  en  particulier  de  XEré- 
sipèU  du  |>oumonÿ  maladie  que  nous  pourrions 
appeller  inflammation  superficielle  ues  bron- 
ches» 

Mais  dans  la  description  du  feu  sacré  que 
BOUS  a donnée  CeUe,  X Erysipèle  semble  n'avoir 
pas  toujours  été  un  ErésipèU  simple  , mais 
quelquefois  un  Erésipt'te  composé.  Dans  ce 
cas  le  venin  ayant  son  siè^e  à une  plus  grande 
profondeur  ï il  Y a un  ulcère  joint  à XErési- 
pàle  ; mais  il  faut  remarquer  que  l'ulcére  qui 
se  forme  sur  la  peau  , par  l’ifTet  d'une  cause 
qui  agit  sur  elle  immédiatement , est  toujours 
accompagné  d'un  Eré^ipèU\  Ce  mélange  a été 
•bsenré  autrefois  par  Hippocrate  ^ et  u a été 
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annoncé  par  lui  comme  un  mal  qui  ne  cède 
jras  aisément , et  qui  est  dangereux.  Mais,  cet 
Eresipèle  étant  un  symptôme  d'un  mal  plus 
grave  , et  par*là  étant  fort  différent  de  l'espèce 
à Erésip^Ic  dont  on  a parlé  , ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  de  s’en  occuper. 

Il  ne  faut  pas  6nlr  ce  qui  concerne  VErésim 
ptlc  sans  parler  de  cette  maladie  que  l'line 
appelle  la  ceinture  y et  qu'il  met  au  rang  des 
Eh.hipvles\  car  quoique  ce  mal  puisse  quelque- 
fois être  regardé  comme  uif  amas  de  pustules, 
que  l'on  trouve  remplies  de  sérosité  , c'est 
aussi  d'autrefois  nn  véritable  Erésipvie  , qui 
commence  à parotire  sur  la  région  des  lombes, 
et  qui  delà  non-seulement  s'étend  aur  tout  U 
ventre  , mais  encore  monte  juMju'auoi  épaules, 
au  col.  Les  cuisses  même  n'en  sont  pas  exemp. 
tes  , et  il  ne  diffère  en  aiicunc  manière  de  la 
première  espèce  A' ErésipèU  dont  on  a p.irlé, 
ni  par  sa  cause,  ni  par  ses  symptômes.  Cette 
es[>ècc  de  ctinture  est  fort  différente  de  celle 
décrite  par  les  anciens  , qui  ont  présenté  cclls 
dont  ils  parlent  comme  un  amas  de  pMyc- 
tèiifis  qui  tournent  facilement  en  gangiëne  , 
qui  font  beaucoup  souffrir  , et  qui  se  Unninent 
souvent  par  la  mort.  Dans  toutes  les  espèces 
à' Erësi'pèles  dont  nous  avons  parlé  , le  seul 
' danger  qu'il  y ait  à craindre  se  tire  de  la  ren- 
trée, Car  nous  n'avons  prétendu  parler  que  de 
V Efésipèiv  oui  est  une  maladie  par  lui-méoie, 
et  non  des  Ervsipàles  qui  sont  aes  symptômes 
d'autres  maladies , tels  que  sont  les  Ercsipèles 
scorbutiques  , vénériens  , écrouelleux  : car 
toute  maladie  de  la  peau  peut  exciter  un  Eré‘ 
sipèle.  Noqs  en  avons  averti  dès  le  conimen- 
cement,  etoous  en  avons  donné  la  raison.  Mais, 
en  rapprochant  ce  que  nous  avons  dit  de  XEré* 
sipèUy  considéré  en  lui-même  , et  comme  étant 
une  maladie  par  lui-même , des  indications  que 
présentent  tes  maladies  dont  il  est  le  symptôme, 
on  sâura  traiter  XErésipèle  symptomatique. 
Nous  nous  bornerons  donc  à ce  que  noua 
avons  dit.  (M,  Mahox.  P.), 

ERGOT , s.  m.  {fiygUne). 

Partie  II.  Des  choses  qui  forment  la  inatiàrt 
de  l'hyglene. 

Classe  III.  Ingest<t» 

Ordre  I.  Aliment* 

Section  I.  Végétaux» 

UErgoty  est  une  maladie  dont  le  seigle  e»t 
particulièrement  attaqué.  Quelquefois  on  donne 
ce  nom  au  groin  même  qui  est  attaqué  de  U 

' maladie  I 
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qu’on  Appelle  aus^i  hlë  Ct^rnu  ; cetle 
cirtonstance  doniH*  vcritablrment  su  grain  de 
æi^le  11  tigure  d’un  Krgot  do  coq.  Langiiis 
a fort  bien  parlé  de  et  de  se&  funestes 

dlcts.  Acta.  Lips.  1^18.  p.  309. 

Lo«  grains  de  seigle  attaqués  de  VErgot  sont 
plus  grojj  que  les  autres  1 d’nne  couleur  noire  y 
ont  un  goût  acrC|  sont  fendus  en  plusieurs  en* 
droits  suivant  leur  longueur  , &c. 

On  a reconnu  que  le  seigle  Ergoté  mêlé 
dans  le  pain  avoit  souvent  causé  les  maux  les 
plus  f.\cKeux  : c’est  sur-tout  en  1709  qu’on  l’a 
observé  j les  seigles  de  la  Sologne  contenoicnl 
près  d’un  quart  d’jE'/ÿo/ , que  Its  pauvres  gens 
négligèrent  de  séparer  du  bon  grain  «•cause 
de  l’extrême  disette  qui  suivit  le  grand  hiver  y 
le  pain  ainsi  infecté  donna  à plusieurs  une 
gangrené  affreuse  , qui  leur  fit  tomber  succès- 
aiveincnt  tous  les  membres  y les  uns  après  les 
autres. 

11  est  donc  Irès-essentiVl  que  dans  les  années 
ou  , comme  la  remarqué  M.  Tillet,  le  seigle 
ae  trouve  piqué  par  d^s  vers  qui  r^ccasionnent 
VJErgot  , la  police  des  pays  oû  il  y en  a en 
«bc^tidatice  stu^ejlle  les  fournitures  qu’on  fait 
aux  boulangers  y et  qu’mi  ordonne  la  séparation 
de«  bons  grains  d’avec  les  mauvais  , en  faisant 
connoltre  les  dangers  auxquels  seroient  exposés 
ceux  qui  n’auruient  pris  aucune  précaution. 

M.  Tillet  a démontré  que  le  froment  étoît 
aussi  sujet  à r£>^o/y  quoique  biaucoup  plus 
rarement;  mais  la  poussière  do  ces  grains 
Esgotés  ne  parolt  pas  contagieuse  comme 
Celle  des  grains  de  froment  cariés. 

Au  surplus  M.  Parmentier  a fait  voir  que 
VErgot  y k moins  qu’il  ne  fut  en  très-grande 
quantité  dans  le  s<Mgle  , ne  pouvoit  pas  être 
aussi  dangereux  qu’on  avoit  voulu  le  faire 
croire  jusqu’à  présent.  ( M.  Macquart). 

Ï.UGOT.  s.  m.  (Eoyez  Seiolb  xanoré , 

siexosx,  MAL  DBS  ABUBNS  ). 

( M.  CxAMSEXU). 

ERIBOTÏS,  fils  do  7'dlJorftCf  étoît  méderin, 
n fut  du  nombre  des  Argonautes;  ce  iut  lui 
qui  pansa  Otléi;  y pore  d’Ajax  » que  des  oi.Neaux 
monstrueux  , «ppellés  Stymphulidrs  , avoifjit 
blessé  à l’épaule.  Apollonius  de  Hbod  -s  » 
de  qui  on  tient  cette  hiitol'^e  y remarque 
t^'^Erihotes  détacha  , à cetle  occasion  , son 
fiaiidncr  on  sa  ceinture  , pour  en  tirer  une 
halte  où  il  tenoit  ses  raédicameos  1 c’est  ce 
Aié^cine»  Tooit  VI* 
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qne  nos  Cl  irurgîens  appellent  un  boîtier, 
Hyginus  fait  aussi  mention  I^EriboteSy  a\èo 
cette  pariîcularitéy  qu’il  périt  au  retour  delà 
fameuse  expédition  de  Troye. 

( M.  Coulis) 

ERICrUS  CORDUS,  ( Voyez  Courus). 

, ( M.  GoüLl^  ). 

ERMENGAUD  , ou  ARMEGANDL-S 
BLASIÜS , de  Montpellier,  fut  médecin  do 
Philippe  IV , dit  le  13cl , Roi  de  France  qui 
mourut  en  i3i4-  attribue  à Ernungaud 
une  tiabilclé  plus  merveilleuse  encore  que  la 
science,  dont  les  médecins  Chinois  se  font  gloire. 
Ceux-ci  ont  besoin  de  tèter  le  pouls  aux  maladrg 
en  trois  endroits  différeiis  pour  deviner  Icins 
maladies,  au-lieu  que  ce  médecin  les  con- 
noissoit  par  la  fue  seule,  et  pour  ainsi  dire  ^ 
du  premier  coup  d’oeil.  C’est  Gabriel  y Auteur 
d'un  Ouvrage  intitulé  Sériés  Pracsulum  A7a- 

f alonensium  y qnî  rapporte  cette  anecdote.  Il 
lut  convenir  que  cet  étalage  n’est  propre  qu’à 
en  imposer  au  peuple  et  aux  idiots.  La  science 
des  médecins  Chinois, et  l’habileté  qu’on  allrihue 
à Ermengaud y doivent  être  mises  au  même 
rang  que  le  savoir  de  ces  médecins  , qui  pré- 
li-nde-nt  connoltre  la  nature  et  la  cause  du  maly 
dont  une  personne  est  atteinte  , en  voyant  seu- 
lement les  urines  qu’elle  a rendues. 

Ermengaud  a traduit  en  latin  les  rantiqnes 
iVAx'icennt  avec  les  commentaires  d^ Averroès. 
Cette  traduction  , revue  et  corrigée  par  André 
Alpaga  de  Belluno  , se  trouve  dans  le  dixième 
Volume  des  œuvres  à' Averroès  imprimées  à 
Venise  chez  les  Juntes.  Schenckius  AXXxïhne  au 
même  Ermengaud  une  traduction  latine  d’un 
traité  Arabe  àe  R*  Moyse  sur  l’Asthme;  elle 
est  intitulée  : Regintcn  de  Asthmate. 

( M.  OoULXK  ). 

ERNDL,  (Christian-Henri)  de  Dresde» 
futreçu  docteur  en  médecine  à Leipsic  en  17O0. 
Il  voyagea  en  Hollande  et  en  Angleterre  pendant 
les  années  1706  cl  1707. 

Peu  après  son  retour  Frédéric- Auguste , roî 
de  Pologne  , électeur  de  Saxe,  le  nomma 
médecin  de  sa  Ch>ur  en  1710,  et  bientôt  après 
médecin  de  sa  personne.  L’Académie  impériale 
des  curieux  de  la  nature  m\tErndlea  nombre 
de  ses  membres  en  1716,  souslenoro  deStantius\ 
et  bientôt  elle  le  fit  passer  dans  la  classe  des 
lidjoints.  Ce  médecin  mourut  à Dresde  le  ly 
mai  1734.  Ses  ouvrages  sont  : 

Uno  dissertation  2.1e  saiuUtx  vneno*  . 
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Dt:  usn  li:sforitw  Naturalis  Exotico~Geo^ 
grapliicav  in  mctlicina,  Lipsiae  , 1700,  /«*4* 
lier  Ànf'lt'to-Bdtavum.  Amsleloiiatni^  *709» 
1711,  //i-iJ. 

Il  y r.ii)nort<*  iio  infinilé  do  choses  qui  ont 
rapport  à Hiistoire  de  la  médecine,  à raiialumio, 
à la  chirurgie  | à la  bibliographie  , il  y fait 
aussi  mention  des  bibliothèques  et  des  raretés 
qu'il  a vues,  tant  en  Angleterre  qu'en  Hollande: 
mais  il  manque  souveut  dVxaclitude. 

/7o/a  «/u^offlica.  JÜresdae  ^ 1716, /Vi-4. 

Ce  volume  contient  non  seulemrnl  la  des- 
cription de  rherbior  du  Japon  , qu’on  a trouvé 
dans  les  papiers  da  Menzcl^  avec  i36o  hgures  , i 
niais  encore  rherbicr  enluminé  de  Canrad 
Johren  , et  le  théâtre  des  choses  naturelles  du 
Brésil , recueillies  par  ordre  du  comte  Maurice 
de  Nassau  , avec  655  figures  de  plantes.  Les 
Ouvrages^  dont  il  a extrmt  le  sien,  se  conser- 
vent dans  la  Bibliothèque  de  Berlin. 

If  ’arsavia  Phyxicè  IllustraM  ^ sive , d>*  (ivre 
ütjois  ^ heis  et  <Vi<o//b  PVanrivlite.  Acevf-sit 
V iiidarium  vel  Catnlogus  fdantawm  circa 
ÏVarsaviam  nascentium,  Urndac ^ i'jZo , iV»-4* 

On  trouve  peu  de  plantes  dans  cette  addition. 
Dans  le  corps  de  l’ourrige  , PAuleur  tiuile 
d(  6 raaladit  s endémiques  de  la  v«l le  de  Varsovie, 
toiles  que  la  goultp,  l’hydropisîe  , et  toutes 
cilles  qui  reconnoissi-nt  IVxcés  du  vin  pour 
cause.  11  rapporte  ensuite  les  conslilntions 
é)’idémiqucs  de  la  même  ville,  et  appuie  le 
sentiment  de  ceux  qui  soutiennent  que  lu  p/ica 
des  Polooois  est  une  véritable  maladie. 

Le  Cmspectus  Histarine  Medicorum  de 
Genrpe  Matthias  fait  mention  de  /fc/ïci  Kr.sdl, 
médecin  de  la  Cour  de  Dresde  et  membre  de 
l'Académie  des  curieux  de  la  nature  , sous  lo 
nom  de  Cr/fp />/////.«.  Il  mourut  le  i3  septembre 
1693.  Il  y a appparence  qu’tl  est  le  père  de 
Christian^Ifenri,,  dont  on  vient  de  parler. 

( £>/r.  i/’J:/.  ) (M.  Goulin.) 

EBOS.  Est  mis  au  nombre  des  médecins  de 
l’école  de  Salerne.  II  ne  peut  avoir  écrit  avant 
le  treizième  sièile  , puisqu’il  cile  rnul'.re  Gérard 
qui  vécut  au  couiuienccrocnt  du  quatorzième  , 
et  qui  fut  guéri  d'une  faiblesse  de  vue,  pour 
l.iqiielle  il  avoit  été  obligé  de  se  servir  de 
lunettes;  invention  qui  daie  du  commi  nccment 
du  treizième  siècle. On  attiibue  à Kms  un  tr.iité 
in  itulc  : De  passiuniUus  muUerumy  où  l'on 
trouve  quelques  observaiious  sur  les  polypes  de 
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l^uterus  ; mais  il  est  bien  apparent  que  cet 
ouvrage  est  d’un  auleur  plus  récent.  Il  parut 
sous  ur  nom  de  7'fo/u/a,àla  tète  deseditions 
de  Strasbourg  de  i544  > in-folio  , et  de  Venis# 
de  J 555  , in^  \ la  première  contient  les  œuvres 
tp iJoratianus , cl  la  seconde  VEmpiriva  de 
Benoit  Victorius.  (7:jr/r.  if’AV.)  (M.  Govi-ik). 

EROSION.  {Pathologie). 

C’est  l’action  qu’exercent  sur  les  solides 
quelques  humeurs,  qui  sont  devenues  âcres  ci 
corrosives  en  dégénérant.  Labile  a quelquefois 
ce  funeste  caractère  : telles  sont  encore  l’hu- 
meur mélancolique  , celle  qui  est  fournie  par 
certains  ulcères,  par  le  cancer.  La  suppuration 
du  poumon  peut  aussi  commencer  par  une  éro- 
sion dans  une  partie  de  ccl  organe.  ( Voy^'Z 

Bl  LE,  jMÉLXN  e.llOLI  E,  PhTU  ISIK  r ÜL  MO- 

NADIE,  &c.  ) (M.  Manon). 

EROTIEN  , ( EPnnasoi)  EROTïancs^ 

C’est  sous  ce  nom  qu’on  désigne  le  plus  f;é- 
néralement  l’auteur  d'un  glossaire  grec  ^ 
où  sont  expliqués  aussi  en  grec  les  Icriiicj 
anciens  dont  Hippocrate  s'est  servi  : mais  il 
: y en  a qui  le  nomment  HcrotianuSy  cl  IJrra^ 
dianu&\  d’autres  veulent  que  cc  soit  Erotiuy 
et  Erotino, 

A la  tète  du  glossaire  est  une  épifre  dédî- 
catoire  dans  laqiicllr  l’auteur  adresse  la  parole 
à un  Andromaque  { Arehiater  Andromadiey) 
au  vocatif.  On  «n  a conclu  que  comme  il  y 
avoit  un  Andromaque  qui  vivoit  sous  l’empire 
de  Néron  , c’étoit  de  ce  Médecin  qu’il  s’agis- 
soit,  Eroticn  seroit  donc  un  écrivain  du  pre- 
mier siècle  de  noire  ère#  Mais  uialheureusc- 
ment , cette  opinion  ne  sauroit  se  soutenir  ; 
car,  sous  Néron,  il  n’y  avoit  point  cnfcore  à 
Home  d’Archiatro , il  n'y  en  avoit  pas  même 
sous  Alarc-Auràle , mort  l'an  180,  cent  ans 
après  Néron.  D'ailleurs,  Gain  n qui  cite  deux 
gio&sateurs  d'Hippocr.ate  , savoir  Bacchiiis  , et 
Uioscoride  , aurnominé  Phacas , ne  fait  au- 
cune mention  d’Erolien  pour  avoir  écrit  en  ce 
genre;  il  n’est  pas  cité  par  llésychius  , ni  par 
Suidas. 

Marsile  Cagnato  avoir  dit  que  Panteiir  de 
ce  glossaire  étoit  un  irnpos!etir.  Franz,  qui  en 
donna  une  nouvelle  édition  en  1780,  s'élève 
contre  ce  sentiment. 

En  rendant  compte  de  cette  édition  , ( Jour^ 
nal  de  Médecine  y tom.  txxx  , année 
pog*  3c4  ttùv»  ) je  crois  avoir  uciuootré  ^ 
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vans  réplique  , que  le  prétendu  Erotîen  ne  san« 
rotc  être  un  graminairieD  du  siècle  de  Nc-ron  ^ 
mais  un  copiste  ignorant,  qui  a recupilli  des 
gloses  marginales  sur  des  manuscrits  d^Hippo> 
cratc  qui  sc  sont  trouvés  sous  su  main  , et 
qui  a classé  les  mots  à expliquer  ^ sous  la 
lettre  par  laquelle  ils  commencent  , non  pas 
cepend^ant  avec  le  soin  que  nous  mettons  au* 
jourd'huidans  cet  ordre  alpliabi’ tique,  J^ajoutois 
qu‘il  ctoit  à présumer  que  le  glossatcur  étoit 
postérieur  à Hésyciûus , auteur  du  sixième 
tiède  : et  peut-être  même  à Siiidus  , qu’on 
place  uans  le  onaième  ; que  le  glossateur  , pour 
tirer  plus  de  profit  de  sa  compilation  f avoit 
imaginé  d’y  la^utre  une  éptire  ndressce  à un 
i\ndromaquc  Âichiatre  j et  écrite  par  un 
,£r(  t/cn. 

Il  est  certain  au  moins  que  rien  n'annonce 
qjte  te  copiste  fèt  Médicin  ; mais,  comme  les 
liutoricns  de  la  Médecine  ont  fait  mention  du 
préfendii  £rnt/v/i  , nous  avons  dA  en  parler 
pour  détruire  une  vieille  erreur.  Nous  de- 
vons également  iiidit^uer  les  éditions  de  ce 
glossaire , qui  regarde  la  Médecine. 

Les  voici  î 

I®.  Dict/onarium  meJi'fum  ^ vel  exposition 
n>'s  vocum  medicinalium  ad  vt  rhuffi  exceptaty 

&c U,  î>.  LXim.  J/cnric.  Stt^ 

pAanut  y (de  6ot  pag«s;  plus,  un  er- 

rüta  et  un  i//cfc-r  grec  non  chiffrés  , contenant 
ay  pages  ). 

Ce  volume  contient  : le  gloscairc  iVEto- 

fit/i,  en  grec  , précédé  de  l’énitre  dédicaioire. 

Un  glossaire  attribué  k Oalirn , aussi  en 
grec.  3*^.  Un  glossaire  grec  pour  l’histoire 
d'Hérodote,  4^.  Une  exposition  grecque  et 
Ulice  des  termes  de  Médecuio,  «xtraits  d’Hip- 
pocrate , d’Arétée , de  Galien,  d’Oribase, 
d’Aêtius  , d’Alexandre  , de  Paul,  d’Actuarius. 
5^.  Un  extrait  grec  et  latin  du  livre  de  Galien , 
intitulé ou  Afe<ü\u.s.  6**.  Un  extrait 
du  cbap,  a , du  livre  2 , de  la  méthode  de 
Caltea , oit  l’exposition  des  icriius  grecs  est 
en  latin,  LVniiinération  des  parties  du  corps 
huoiain , en  grec  , par  Rufus  d Kphèse  ; b’ur 
a|q>licatJon  n’csl  quVn  latin,  b®.  Un  chapitre 
de  iTlnomasticon  d<‘  Julius  Pollux , qui  con- 
tient des  I»  rmrs  de  Médecine  en  g*'»‘c.  9®.  Un 
autre  chapitre  du  même  Polliix  , qui  renfe-ruio 
les  noms  des  p.irtii‘S  du  corps  humain } aussi 
en  grec. 

Il  est  k propos  d’ohserver  que  le  T.exicon 
if£roUen  qui  est  à U tete  de  ce  volume , étoit 
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imprimé  dès  i557,  cl  que  leslibraircs  Payant 
su  > l’annoncèrent  dans  leurs  catalogues^  cepen- 
dant il  nVn  parut  aucun  exemplaire,  parce 
qu’Henri  Lstienue  vouloit  y joindre  un  autre  Ic- 
xicon  qu’on  lui  avoit  annoncé  d<:voir  élreutilc. 
Après  s’ètrc  donné  beaucoup  de  peines  pour 
se  le  procurer  , et  l’avoir  enfin  trouvé  , il  vit 
que  cet  écrit  ne  contritoit  que  des  inepties 
{nu^as)^  il  le  supprima.  Ln  sa  placo  ^ il 
ajouta  au  glossaire  d’Krotien  , tout  ce  (|u’il  put 
trouver  en  C'*  genre  \ et  le  recueil  parut  pour  la 
première  fuis  eu  i564* 

II.  Le  Lrxicon  d’Rroîien  a élé  traduit  en 
hitin  par  Biislachi,  et  publié  seulemcat  eu  cette 
langue  sous  ce  titre  : 

Erutiani  , gnreci  scriptoris  vetustissini , 
vocum  aputî Ilippocratem  sunt  collection 

cura  annotationihus  BanhoL  Eustachii 

Vinetiis  ^ apud  Luc  Ant,  Juntamy  i566. 

Celte  version  a été  réimprimée  avec  le  texte 
d Lrotien  , dans  une  édition  grecque  et  latine 
des  œuvres  d’Hippocra'e  , faite  À Genève,  irim 
Julio»  (probablement  lôiy). 

On  retrouve  cette  version  avec  le  texte  grec, 
dans  l’édition  des  œuvres  d’Hipporrate  et  de 
Galien,  donnée  par  Chartier  î elle  est  dans 
le  tota.  \\.  pag.  108.  Mais  la  préface  d’Lroîicn 
qui  devoit  nnlurelleinenl  précéder  le  glossaire, 
en  est  trôs-éloignée  5 ou  la  voit  tom.l» 

3i  en  grec  et  en  latin. 

George  Jerome  Wclschius , avoit  promis 
une  nouvelle  édition  des  glossaires  d'Lrolien 
et  de  Galien,  avec  deux  versions  , l’une  îaiitie, 
l’antre  Arabe  \ mais  la  mort  Ta  ciiqièchc  d’exé- 
cuter  ce  projet. 

II!.  Le  glossaire  d'Erotien  , a trouvé  un 
nouvel  éditeur,  Franz,  qui  à ce  glossaire,  en 
a joint  deux  autres.  lU  ont  paru  sous  ca 
titre. 

Erotiam  , GAtEKt  , et  HEnonori  glos^ 
sarin  in  IIippocratem  car  rcccrssione  Henr. 
Slrphani,  ^<rrce  c/ /a/fne:  etcr.esserunt  ern  nda- 
tioncs  Henr.  Stephani , Darllioloir.  Eustachii, 
Adrian.  Hcrinpaî,  8cc. 

Becensuity  varietatem  lectlonis  ex  martus- 
criptis  codd.  T)oxvillii  c/mosquensi  addidit^ 
sua.<qttc  animadversioncs  adjecit  Jo.  Ge. 
Fridcr.  Franzius.  I.ipsiac»  Sumt.  Joanrtis  FrL 
derki  Jnmi.  ClClCtCUÜCX.  (m*8.  de 
L a 
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j>ag*  pîus  XXXII.  pour  les  préAicei  ; à la  fin 
•out  deux  indiXt^uitkB  sont  pas  chiiTrés). 

A*.  Frai;!  pour  le  glossaire  d’Eroiien  a aiiivi 
le  texte  <lt;  II.  Ealienne  ^ il  y a ajouté  les  dif- 
Icn  nies  l (^ons publiées  parce  savant  imprimeur; 
Celle-,  de  llailli.  Kustaebi,  des  éditions  d'Hippo- 
ciate  faitfîspar  Cliarlieret  & Genève,  de  J^ocsin 
afconcm/d  ilippocr.  des  corrections  de  Codr. 
Oesnir  ; les  observations  , d%\utant  plus  |>ré> 
cieii^esd'EusIachi,  (pi’elles  sont  devenues  rares, 
^utritp  es  unes  d'Adr.  Herin^a  , et  les  sieniiLS, 
mais  en  petit  nombre. 

Frant  n’ayant  point  adopté  la  version  dXus- 
cacht  , en  a donné  une  autre;  mais  il  a in> 
aéré  dans  son  édition  la  dédicace  d’F.ustachi 
nu  Cardinal  de  la  Uovere , et  sa  préface  , datée 
de  Home  i juillet  i564  , deux  ans  avant  la 
date  que  porte  sa  version.  (i566)« 

Pour  avoir  un  plus  grand  détail  sur  l’é  lition 
deFrana,  je  renvob*  au  jmin  al  de  niédcdne, 
cité  plus  haut*  ( AI.  Goulix.  } 

EUOTIQUE.  ( Dkluik.  ) ( Pathologie  ). 
Erotomania  (Cullkv  p.  6a.)  ( Voyez  Fukkuh 
VrÉAlNX^  C/AMOUnfcLSE,  (/’/iV.'C). 

( M.  AIahon  ), 

ERR.  ( Eaux  tain,  ) 

CVst  un  village  à deux  licnesS.  S.  O.  de 
Monl-LouUy  et  k seixe  de  Perpignan.  On  y 
trouve  tiens  sources  minérales  froides  , qui  n’en 
sont  éloignées  que  d\in  demi  quart  de  lieue  , et 
qui  se  trouvent  au  fond  d’un  ravin , prés  do  la 
rivière  de  Srgre.  M.  Darrere  dit  ces  eaux 
ferrugineuses;  c’est  tout  ce  que  nous  en  savons. 

( M.  Macquaxi  ), 

ERRATIQUE.  (Fixvxe,  Faissox  , Dou* 

I^SLE;.  (Pa.'/fo/n^/e). 

Ce  mot  sipnifîe  la  mémo  chose  que  va^^uc  , 

îéguiier.  Voyez  Irrégulieii  ). 

( M.  AIahox  ). 

ERREUR  DE  LIEU.  Error  hei,  ( PatÜo- 
Igic). 

Boerrhnare  esi  le  pramier  qui  te  soit  servi  de 
ce  terme  : et  plusieurs  Mddtcins  l’ont  adoptd 
di']>itts  dans  leurs  Ouvrages.  Il  y a , dit  Boer- 
rhaave , une  suite  de  vaisse.iux  qui  vont  toujours 
en  dioiinuam  , c'est-à-dire , que  les  plus  gros 
vaisseaux  rejoivent  les  globules  rouges  du  sang  ; 
Us  seconds  , qui  sont  plus  peti  , le  sérum  ; les 
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troisièmes , qui  sont  plus  petits  encore , I* 
lympbe  ; et  1rs  plus  pe’ils  de  tous  , enfin  , re- 
çoivent les  fluides  l(  s plus  subtils.  Lorb  donc 
que  les  globules  ronge>  du  sang  sont  poussés 
üiins  les  v.-iisseaux  dietmé»  à recevoir  le  sérum  , 
ou  que  ciliii-ci  entre  dans  les  vaisseaux  qui 
ne  servent  qu’A  la  circubilion  de  fluides  jiius 
subiils  que  lui  ; Docirbaave  appelle  cela  Erreur 
de  iiiU, 

( Dict,  de  Janus.  ) ( M.  Mauov  ). 
ERRIIIXES.  (^fae.  meJ,}, 

Les  remèdes  qui  portent  leur  action  sur  les 
nerfi  qui  se  distribuent  dans  les  fosses  nasales,  et 
occasionnent  iVcoulenunt  de  I bumeur  sépa- 
rée dans  ces  organes  , ont  reçu  le  nom  élEx’» 
rhîncs  ptsirmiqiies  ou  sUrnutalolres.  La  plu- 

Iiart  de  ces  niédicamcns , sont,  coimne  noua 
c verrons  dans  leur  dénouibrement  , dos  subs- 
tanccà  âcres  et  sliniiilanli-s» 

Leur  usage  peut  être  utile  pour  débarrasser 
la  télc , pour  ranimer  le  jeu  desnnfs,  pour 
faire  couler  Phuraeur  lente  et  visqueuse  qui 
s’amasse  a\ec  beaucoup  de  facilité  dans  les  sinus 
que  tapisse  la  membrauo  do  Schneider.  Le  flux 
de  cette  humeur  peut  dégorger  toutes  les  partie» 
Voisines  des.  différentss  cavités  nasales  , et  ci» 
particulier  tes  yeux  , la  gorge  et  les  oreilles. 
On  a mémo  quelquefois  observé  que  l’intérieur 
du  crâne  cl  la  poitrine,  étoient  débarrassé»  des 
humeurs  lentes  qui  y séjournenent  , par  Téter- 
nuement.  La  nature,  qui,  dans  les  maladies 
catarrhales,  excite  souvent  elle-même  ce  mou- 
vement convulsif  du  diaphragme  , annonce  que 
Téternueinent  est  un  moyen  très-propre  à diV 
gorger  toutes  les  membranes  situées  j\u-dessu» 
de  cette  cloison  musculaire.  L’art  ne  fait  donc 
que  Timiler  et  la  suivre , en  excitant  ces  se- 
cousses à l’aide  des  sternutatoires.  Ces  remèdes 
ont  encore  l’avantage  d’établir  une  sorte  de  cau- 
tère , eu  entretenant  Técouleincnt  de  Thumevir 
nasale  , et  en  ojiérant  une  révulsion  souvent 
très-utile.  On  concevra  très-bien  cet  eflet , en 
SC  rappellanl  l’étendue  considérable  des  fosses 
nasales  et  delà  mimbranetjui  les  tapisse,  de- 
puis les  sinus  sphénoïdaux  , situés  sous  la  selfs 
tiircique  , les  sinus  frontaux  , les  sinus  maxil- 
laires, jusqu’à  la  partie  antérieure  des  cornets 
inférieurs,  et  la  région  supérieure  et  postérieurs 
de  l’arrière-bouche. 

Les  principaux  remèdes  de  celte  classe,  sont 
toutes  lesmalières  âcres  du  règne  minéral;  telles 
que  Talcali  volatil  caustique  , les  sels  neutre» 
métalliques,  et  en  particulier  les  vitriols  et  l« 
sublimé  corrosif. 
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Les  Wg^taux  en  fourrissent  un  très -grand 
nombre  ; les  plus  empio)és  y sont,  les  racines 
«i'iris  no>traa  , de  muguet , d'eUèbore  blanc  ; 
les  feuilles  de  tabac,  de  bétoine,  de  laurier 
rose,  de  marjolaine,  de  cabarU  ; le  suc  de 

iK>irce  , les  sommités  de  thym  , d^ori^aii  •,  les 
leurs  de  muguet  , le  marron  d'indc  j les  se- 
xn»rnces  de  moutarde  , de  roquette  \ Pciiphorbe, 
les  fleurs  de  benjoin , &c.  11  suit  de  ce  que 
nous  avons  dit , que  ces  remèdes  peuvent  être 
employés  arec  succès  dans  Us  maladies  sopo- 
reus'^s,  les  syncopes  , les  nlUctions  bistérîques, 
quelques  espèces  de  douleurs  de  tète  , les 
fluxions  catharrales  du  nez,  des  yeux,  des 
oreilles  et  de  la  gorge.  On  a encore  observé 
qu'ils  arrêtent  le  hoquet,  qu’ils  favorisent  Pcx- 
puliion  du  fœtus  , du  placenta  jqii^iU  font  quel- 
quefois crever  , avec  avantage  > les  abscès  de  la 
t<‘te  , de  la  poitrine  , et  des  autres  cavités  du 
corps.  Mais  dans  ces  derniers  cas  , H faut  être 
trèS‘Circonspect  sur  leur  usage,  et  ne  regarder 
1rs  faits  désignés  , que  comme  des  hasards  hni- 
reux  qui  oc  peuvent  pas  toujours  servir  de 
règle. 

On  les  administre  ordinairement  sous  la 
forme  de  poudre  , de  fluide,  que  l’on  respire  ; 
de  vapeurs  ou  de  fumée  , que  l’on  dirige  dans 
le  ne/  à IVidc  d’un  entonnoir.  Ajoutons  à ers 
détails,  que  les  JCrrhincs  pris  en  génétal , appar- 
tiennent à tomes  les  autres  classes  des  médi- 
camens  , puisque  ce  mot  étant  appliqué  aux  dif- 
férens  remèdes  destinés  aux  maladies  particu- 
lières des  fosses  nasales  , ils  doivent  remplir 
toutes  les  indications  que  ces  affections  pré- 
sentent. 

Quant  aux  sternutatoircs  proprement  dits  , 
il  faut  obser\er  que  leur  usage  , utile  dans 
quelques  cas  , peut  aussi  nuire  dans  un  grand 
nombre  d’autres.  On  doit  s’en  abstenir  dans 
?a  pléthore,  les  maladies  inflammatoires,  là 
grossesse  , les  hernies  • les  hémorrliagies  ; et 
en  général , ils  demandent  beaucoup  de  précau- 
tion et  de  prudence  dans  leur  administration. 

( M.  FoUacRoY  )» 

£KS.  s.  f.  ( Ilygîcnc,  mAt.  med,  ). 

Pârtifll.  Choses  improprement  dites  no» 
uatureiles. 

Classe  IIT.  Ingtita, 

Ordre  Alimens. 

Seeflon  Végétaux. 
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est  un  genre  de  pUnto  à flenri  polype- 
talées,  de  la  i.ixniile  des  léguminriisvs  , qui  a 
de  irés-grands  rappoiti  avt  c les  vrices , et  qui 
cÔînpiend  des  herbes  à feuilles  altetiies,  ailées, 
avec  une  vrille  termiualc  , et  à fleurs  axillaires, 
petites,  ayant  communémeol  leur  calice  presque 
aussi  long  que  la  corolle. 

On  di;,tinguc  six  espèces  ^Ers  dans  le  dic- 
tionnaire de  flotanique.  Nous  ne  parierons  ici 
que  do  la  prcuitàre. 

Ers  aux  lentilles,  lentille  à U roine  , ou  peliie 
lentille  , ou  commune. 

Ervum  lens.  Lix. 

Lens  pulgaris  , C.  B.  P*  346.  tour.  395. 

Il  y a une  variété  do  cctle  plante  , qu’on  a 
appellée,  parce  qn'rllc-cst  bien  plus  forte  qu« 
l’autre  , grande  lentille. 

Lens  major. 

En  général  , l’^rs  ou  ta  lentille  est  une 
plante  très-commune.  Sa  racine  pousse  des 
liges  menues  , anguleuses  , feuiliées  , et  hautes 
dVnviron  un  pied.  Ses  fruilles  sont  composées 
de  dix  à douze  folioles  oblongues  ou  lancéolées, 
un  peu  velues,  portées  sur  un  {rétiolc  commun  , 
qui  sfl  termine  en  vrille.  Les  péduncnles  sont 
rcles,  axillaires  , portent  deux  ou  trois  fleurs 
iaiicliAtres , dont  l’élendart  large  , arrondi  , 
un  peu  rayées  de  bleu.  Les  fruits  sont  de 
etites  gousses  comprimées  , presque  rhom- 
oïdes,  glabres,  cmilenant  deux  semences  orbi- 
culaires  , légèrement  Convexes , et  d*une  couleur 
roussHtre. 

Celte  plante  croit  naturellement  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France,  parmi  le» 
bleds,  dans  la  Suisse,  la  Carniote  et  on  la  cultive 
(lans  les  champs  et  les  jardins  potagers  \ cils 
vient  facilement  dans  les  terrer  maigres  , et  do 
médiocre  qualité. 

Les  lentilles  sont  fort  employées  comms^ 
aliment  et  forment  une  des  principales  nourri- 
ture», particulièrement  des  peuples  qui  habitent 
rArchipel.  Il  paroît  qu’on  les  rslimoit  beaucoup 
autrefois  dans  U Grèce  ; car  Athénée  dit  qti» 
le  sage  faisoit  tout  bien  , et  qu’il  assaisonnoii 
parfaitement  les  lentilles. 

Les  Médecins  n’ont  poin^  du  tout  étéd’accord 
hvr  les  qualité»  des  lentilles.  Les  uns  les  ont  re- 
gardée» comme  le  meilleur  des  légumes  farineux^ 
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«loutres  dirent  qii'on  doit  en  matt^rr  peu  ^ 
les  regardant  comme  /lalueuscs  et  cliiHciles  à 
<iigérer  > Comme  fn;*etidiant  im  suc  grossier 
capable  eje  causer  des  engorgemens  dans  les 
vû.cères,  de  causer  la  lènre } la  gale,  et  beaucoup 
d'autres  maladies  (pi'ils  atlribueiit  y avec  une 
égale  sagacité)  aux  Iciitilirs.  Ce  tpi'on  p^iil 
regarder  comme  certain  , c'est  ({uVlles  nourris- 
sent médiocrement  , donnent  un  bon  aliment  ) 
doux  et  tempérant  ; qu’e  les  passent  pour  res- 
sérer  ) quand  on  le'<  mange  toutes  entières  j et 
qu’elles  sontjdus  relatbanles  lorsqu'elles  sont 
apprêtées  cri  puîce  ^ ce  cpti  fournit  la  moiUeure 
préparation. 

I.es  lentilles  conviennent  en  g*n»*ral  en  tout 
tems  ) à tout  «V^e  » et  à l<»ules  sort^-'s  de  teni- 
éramenS)  mais  sur-tout  k cr-uxrpii  sont  cliauds) 
ilieux  et  phiegmatique^.  Ces  pcrsomics  ipii  ont 
à craindre  l'épaississement  des  humeurs,  et  les 
eogorgemens  , feront  bien  de  s’ni  abstenir. 

La  Médecine  lire  parti  des  leiitilb's.  On  les 
a dit  diaphoréti<}ues  ^ dans  beaucoup  d’endroits, 
le  peuple  fait  usage  d’une  décoction  de  lentilles 

f)c>iir  boisson  dans  la  petite  vérole.  Mais  cette 
niisson  ne  me  paroit  pas  convenir  heauroup 
dans  cette  circonstance  , et  l’on  doit  préférer 
les  décoctions  de  racine  de  scorsonuère  ou  de 
acabieuse. 

La  farine  de  lentille  est  une  des  quatre  fa- 
rines résolutives}  et  appliquée  extérieurement  ,• 
ehe  est  véritnblemeul  émollb  nle  et  maturaiivo. 

( M.  M*c<^VAnr ). 

LîltlCA.CO.  (Afat.Med.) 

(Ployez  Roqueite  ).  (M.  M*noH). 

EHT^CTATÏON.  Emctfitîo  f metus  y ructa~ 
tio  , du  verbe  latin  cructare , rendre  des  vents 
par  la  bouche  avec  bruit;  en  grec,  . C'est 

une  éruption  de  vents  qui  parlent  de  l’estomac  , 
et  qui  sortent  avec  bruit.  Celte  indisposition 
vient  de  trop  de  réplétioti  ou  de  trop  d’inani- 
tion , ou  de  ce  que  l’air  contenu  dan»  les  ali- 
mens^nVlmit  prs  nvsez  mé!é  avec  eux,  se  rarélie 
consid'^rablement  dans  l'estomac  , et  s'échappa' 
par  la  briuebe.  Li>s  mélaocholiques  , les  hy^m* 
condriaques  , les  femmes  hystériques  , qui  sort 
siijetesaiixiudigestions  nidoreuses,  rendent  fré* 
c|tiemment  des  vents  par  la  bouche.  ( P’oy.  Fla- 
ICl-ENCE)  (M.  AnORY). 

tUUniTION. 

En  Médecine  , comme  dans  toutes  les  autres  1 
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parties  des  conoohsances  humaines  , bien  det 
gens  savent  ce  que  les  niiNes  ont  pensé  : lur.is 
ils  ne  pensent  point.  Il  iinp^s»ible  que  de 
pareilles  gens  fassent  de  leur  érudition  une  ap- 
plication juste  et  raisonnable  , parce  que  celte 
rrttdi‘ion  est  plus  machinale  que  raisoiiriée* 
Vn  Médecin  qui  n'est  qu'un  érudit  en  Méde- 
cine sera  donc  inévitablement  un  mauvais  Mé- 
decin. Mais  le  boa  praticien  , celui  en  qui  sa 
trouve  le  mtns  divinior  , seioit  à son  tour 
privé  de  très-grandes  ressources  pour  l’exercice 
de  son  art  , si  une  certaine  ^ dose  6!*érudition 
ne  le  mctioit  à portée  de  proAter  dés  lumiè- 
res de  ceux  qui  l'ont  précédé  , et  de  celles  do 
scs  coiitcmporoüis.  ( M.  Mahon  ). 

EUUGINEUSE.  ( iî/^  ). 

( J'tyez  1ÎIX.E  ).  ( M.  Mahon  ). 

KRl  ?T10N  et  EnupTmis.  ATa/adics), 
( Valhoh  ^ie  . 

Ce  mot  s^niAe  deux  choses. 

1^.  Une  évacuation  subite  et  abondante  de 
quelque  mairèit»  liquide,  comme  de  sang,  de 
pu.  , de  séiosilcs  , devenu,  &c. 

2<>.  Une  apparition  à la  peau  de  taches  , de 
pustule»,  de  üoutoes  , ou  d'antres  exiuiihémeM. 
Telle  e>l  Y Eruption  de  la  rougeole  , de  la 
petite  vérole  , du  |>oiirpro  , de  la  gale,  &c. 

Les  Aèvres  cl  toutes  les  maladies  dans  les- 
quelles il  SC  fait  une  hlruptinn  f portent  par 
ictte  raison-ld  le  nom  générique  de _fièvrci  ei 
de  malailiiS  érupliiv.t.  Telles  sont  la  lièvre 
miliaire  , la  Aévre  scarlalitie  , et  autres.  On  so 
si'ft  aussi  de  l'cxpiession  exanthématique  ou 
exaiitliéteusp  : m.«i»  celle  - ci  se  prend  dans  une 
ac  eptiuii  moii»s  éiemlue.  ( f'^oy,  Lx.vxthèmes 
et  Pi.Aü  ) ( maladEs  de  ia).  (AL  AIahon). 

I RA  THI.AIA.  ( Ordre  I^osoAi^iquc  et 
Patkoiog.) 

Lorsque  l'érésipèle  n’est  qu’une  affection  de 
hi  peau  Seule,  et  que  tout  le  système  est  peu 
affecté,  ou  du  moins  oue  celte  aflection  n'est 
qu'un  symptôme  de  1 inflammation  «xterne  , 
t utlen  le  nomme  F.rytht  ma  : il  réserve  la 
dâmminatiou  d'érésipèle  À i'iriltaininalion  e.\- 
terne  qui  est  exanthémoteiise  et  afVt  clion  svmp- 
tomatique  de  celle  du  système.  ( i'oycz  Lré- 
SlPEir.  , PHLEGMON  , FEU  St.- A NlülNi;  ). 

IA Erythema  forme  plusieurs  eq'èccs  du  sc|>- 
h'ème  genre  { phlegmonv)  de  hi  Nosologie  de 
M.  Ciiilen  , leipiel  est  le  premier  genre  du 
second  ordre  {Phi- gma^iae)* 

(AI.  AÎahon. ) 
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ERYXIMACm^S,  mf'deciii  ché  dans  îe  f.-r  ' 
lin  de  Pijfon.  Ce  philosophe  lui  fait  dire  <ju’il 
J a trois  moyens  pour  se  délivrer  du  hoquet  , le 
premier  est  de  retenir  cpirlque  tenis  son  haleinet 
le  second  consiste  à se  laver  la  gorge  av«.ode 
Teau  , et  le  troisième  à se  faire  éiennier.  C’est 
il  ces  minces  connoissances  que  se  réduit  tout 
ce  que  Platon  fait  dire  à Èryximachus  lou- 
chant la  pratique  de  la  médecine  j mais  il  le 
fait  parler  plus  amplement  an  sujet  de  l’amour 
philosophique  y sur  lequel  roule  le  dialogue 
dansh'qu^  l il  est  question  de  ce  médecin. 
machus  y fait  un  discours  pour  prouver  la  né- 
cessité de  bien  connoîire  ccl  amour  jjIûIoso- 
phi(|ue  ) par  qui  toute  la  nature  subsiste.  Ce 
qu’on  sait  d’ailleurs  de  ce  médecin,  c’est  qu’il 
éloit  enlièrfmrnl  dans  les  principes  d’///^/^o- 
crate  aussi  bien  que  Platon  qui  le  fait  parler. 

Il  viroil  vers  la  centième  Olympiade  , c’est- 
à-dire  38o  ans  avant  notre  ère.  {Ext.  d*PU.) 

( M.  Goulin  ). 

r^CARBOT,  ( ATat.  mtri,  ) f^oyt  x Sc.iraeé 

SeSLOi'  ScARABli  ONCTUEUX. 

(Mr  Asüht). 

ESCARROXJCLK.  ( Mnt.  méd.  ). 

L’£îcarAo«t:/f-',  esjMîCît  de  gemme  ou  de  pierre 
précieuse  qu’oii  regarde  comme  une  variété  du 
rubis,  et  qui  est  remarqtnbie  par  la  belle  cou- 
leur rouge , ainsi  que  par  Péclat  dont  elle  brille, 
a été  autrefois  rangée  parmi  les  inédicami  ns. 
Un  la  rëuniftsoit  aux  fragmens  précieux  , et  On 
lui  attibiioit  tes  propriétés  tonique  , cordiale  , 
alexitètedausuii  lré^b.iutdegré}GeorTroycroyoit 
liii-inéme  en  partie  au  moins  à ces  vertus  , et 
il  les  expliquoit  par  le  fer  qui  colore  cette 
pierre.  Mais  depuis  long-tcms  on  a renoncé  à 
ce  remède  , parce  que  sa  dureté  et  les  pointes 
aiguës  de  ses  plus  petits  fragnicms  , le  rendent 
exirémemem  dangereux.  Si  , par  une  pnlvérN 
salion  extrême,  on  croit  éviter  ces  dangers  , nn- 
motns  doit-on  avoir  la  crainte  de  les  l.iire  n«l- 
t»e  , et  doit-on  ne  pas  sc  pernieltre  d’employer 
une  substance  , qui  ne  peut  produire  aucuns 
effets  , en  raison  de  la  forte  cobérctice  de  scs 
Jinolécules  , de  l’nnion  intime  de  ses  principes, 
de  rinsipidité  et  l’indissolubilité  presqu’abso- 
K/es  qui  U caractérisent.  ( M.  FovRtoY  ). 

ESCARGOT.  ( Mat,  méd.  ), 

Escargot  est  un  genre  do  vers  recnnverî  on 
à coquille,  dont  plusieurs  espèces  vivent  sur 
la  terre. 

Ce  genre  est  iiooimc  ( par  Linné  va)  > 
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Tl  est  carac'cri&é  par  la  structure  suivante  ; 
coquille  univalve  , en  spirale  , quelquefois  dia- 
phane , fragile  ; ouverture  rétrécie  , lunulée  , 
ou  légèrement  arrondie,  sans  ségment  de  cercle. 

L’espèce  A^Escargot  dont  on  se  sert  le  plu* 
ordinairement  en  méJecitte  est  celui  quicroit  dans 
les  vignesqu’on  nomme  \ ulgairenient  le  vigneron , 
I/elix  pomatia  de  Linnnss.  Sa  coquille  est 
ombliquée  , un  peu  ovale  , obtuse  sans  cou- 
leur ; elle  a son  ourciture  un  peu  arrondie  , 
et  CD  cruissant- 

Lim.içon  de  terre  dont  la  «oquille  sc  forma 
d’un  opercule  terreux  ( Al»»r  ), 

Cet  animal  est  employé  comme  nourritnra 
dans  plusif'urs  pays  ; on  y trouve  le  double 
avantage  et  de  débarrasser  les  j.Trdîns,hs  vignes, 
les  champs  d'un  hète  destructeur  et  dangereux, 
et  d’ajouter  au  nombre  ou  a U rensse  des  ma- 
ti<re5  alimentaires.  On  fait  pratiquer  un  trou 
en  terre,  cpi^m  gi^rnil  d«*  n<em*s  ou  de  ciment 
battu,  et  rpron  r*  couvre  d'une  pic-ne  percée 
dr  quelques  trous  5 on  y jette  1rs  Err-irgots  à 
, mesure  qu’on  les  ram.'issc  sur  les  plantes  j les 
I l'iifans  sont  ordinaiiemc  nt  occupés  à cet  einploij 
! il  est  rr^ti  que  les  ras&c  mbier  ainsi  dans  uno 
espace  de  réservoir  les  (itnéliorc  , mais  )n  véri- 
t.ible  nliÜtê  de  ce  procédé  , c’est  dVn  priver 
les  plantes,  et  dVti  faire  simplement  un  maga- 
sin ou  on  les  prend  au  be:>oin.  Ou  fait  cuire 
ces  vers  d.'ins  l’eau  npièi  les  avoir  fait  d’abord 
dégorger  j on  h-s  assaisonne  ensuite  avec  du 
bciiire  , du  sel  , du  jioivre  et  des  bcilns  aro- 
matiqu Ou  les  g iiie  aii.ssi  dans  quelque* 
lUidroiis  y cl  ou  les  sert  dans  leurs  roquiilcs- 
Qiielque  bien  assaisnnm.'s  que  soient  ces  anU 
maux  y ils  rorrnent  toujours  im  met»  assez  fade  ^ 
et  qui  déplaît  à beaucoup  de  personnes.  Cet 
aliment  est  en  général  Visqueux  , pesant , glti- 
tineux  , et  peu  propre  à ranimer  le  ton  de  Pes- 
tomar.  Il  fiut  avoir  utre  force  digestive  assex 
grande  pour  s’eu  trouver  bien. 

On  l’a  sur-tnut  v.inté  comme  un  médicament 
doux  f invi»qiiant  , incrassant  , adoucissant  , 
béebique  , dépurant , fortifiant , ci  même  astrin- 
gent. Four  estimer  cette  espèce  de  remède  üt 
sa  juste  valeur,  et  pour  mieux  connoUro  mémo 
ses  avantages  diététiques  , il  ne  sera  pus  inutile 
d’indiquer  ici  les  faits  que  l’.uialyse  cbimiqise 
a déjà  découverts  sur  sa  nature  intime.  M.  Tbo* 
zuvencl  consigna  dans  sa  dissertation  sur  iea 
substance  s animnUs  médicamenteuses,  quelques 
détails  sur  la  composition  de  la  chair  de  VEs* 
I cargot  ^ mais  iU  u'appartieonciU  qu’à  la  qiiaü* 
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tiiiS  do  inaltcre  rouquensc  , coiitrnne  dnns  un 
bouillon  r><U  avec  crtle  chair  \ il  n'a  rien  dit 
d*î  &es  f.Topriûli^a  comparées  à colles  de  U cliair 
des  aiurcs  animaux  , t:l  cV^it  cependant  la  par* 
tie  la  plus  iiitére$:>ante  de  ceUe  recherche.  La 
décoction  des  Excargots  dansPeau  , forme  par 
le  refroidissement  une  gelée  1res -consistante  , 
une  cspi^cc  de  colle  U’imee , fade  > filante, 
qui  a une  saveur  désagréable}  elle  a même 
quelque  analogie  avec  celle  que  l’on  extrait  de 
la  chair  de  tortue  , quoique  son  goAt  soit  dif- 
féicnt , et  sa  consistance  plus  grande;  ou  subs- 
titue qnelqiiefuis  1rs  Escargot»  à la  tortue  dans 
les  bouillons.  Celie  espèce  do  sophistication 
est  sans  aiicon  incouvénienti  caries  propriétés 
sont  à très'peu  de  choses  près  les  mémos  dans 
ces  lubstanct  a. 

L^s  eitsais  particuliers  que  nous  avons  faits 
sur  la  < hoir  de  limaçon  , nous  ont  appris  à con> 
nohre  que  cet  animal  donne  plutôt  à l*cau  un 
caractère  muqueux  , que  véritablement  gélati- 
neux. 

La  décoction  d<-s  limaçons  est  ordinairement 
verdAtre,  à cause  des  végétaux  dont  ils  se 
nourrissent. 

CVst  à tort  qu’on  fi  attribué  des  ▼ertiis  remar- 
quables aux  bouillons  de  limaçons  dans  la  phly- 
sie  pulmonaire,  le  scorbut , les  maladies  où  l’on 
suppose  nue  Acreté  porliculière  à la  lymphe.  Dans 
iescasoùiUont  paru  avoir  des  $uccèS|il  est  facile 
de  voir  que  l’air  pur  , l’exercice,  la  gaieté  , et 
même  les  autres  remèdes  plusou  moins  apéritifs, 
dépurans  , âcres  ou  sapides  , ont  eu  plus  d’in- 
iliienc^e  que  les  limaçons.  La  matière  médicale 
contient  beaucoup  d’erreurs  et  de  fauss«'s  opi- 
nions semblables  à celle-ci.  Les  limaçons  pris 
iiiconsidérénu'nt  , comme  incrassans  et  Adou- 
cissais , font  souvent  plus  de  mal  que  de  bien , 
en  fatiguant  l’estomac  ; et  ils  ne  peuvent  être 
utiles,  que  dans  les  circonstances  où  l’estomac 
conservant  sa  force  , il  faut  réparer  et  nourrir 
promptement , en  adoucissant.  Alors  même  la 
chair  de  poulet , celle  de  grenouille^  sont  bien 
préférables  aux  limaçons. 

M.  Tboruvenel  a fait  des  observations  très- 
sages  sur  l’usage  des  bouillons  de  limaçons  , 
comme  remède.  I 

Les  bouillons  d’escargots  , dit-îl , fort  vantés 
contre  le  marasme  et  la  phtysie  par  leur  qualité  ^ 
de  nourituie  glutineuse,  insipidp,  adoucissante,  > 
nie  paroissent  nu  contraire , par  celle  qualité 
même,  peu  convenables  à des  estomacs  et  ordi-  ' 
vairemeut  foibles  et  délicats.  La  forme  de  suc  ^ 
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exprimé  et  mélo  dans  un  liquide  approprié, 
comiue  on  le  prescrit  asscs  souvent  a juobqua 
toujours  été  insoutenable  , soit  par  le  dégoût, 
soit  en  excitant  des  nausées  , des  vomissemens, 
et  des  pesanteurs  d’estom.ic.  C’est  pourquoi 
je  in’eii  suis  tenu  aux  bouillons  , qui  mémo 
mcommoJoient  souvent  encore  1rs  personnes 
les  plus  robustes  , tels  que  les  forçats  et  les 
soldats.  Ils  ont  été  essayés  sur  plus  d’une 
douzaine  , dans  les  cas  de  scorbut , de  suppu- 
ration au  poumon  , de  maladies  de  la  pe.iu  ; 
mais  ils  n’ont  jamais  rien  produit  , que  lors- 
qu’ils ont  été  associés  à d’autres  remèdes  ap- 
propriés aux  circonstances  ; ceux-ci  à U vérité 
ne  pr«>dttisoient  pas,  donnés  seuls  et  sans  b*s 
bouillons  d’escargots,  d'aussi  bonseffeU  qu’avec 
ces  derniers.  Dans  quelques  cas  de  craclienient 
de  pus  où  le  lait  ne  faisoit  que  du  mal  , ces 
bouillons  ont  été  donnés  avec  succès  et  aussi 
contre  une  hémoptysie,  très* probablement  oc- 
casionnée par  la  répercussion  d’une  éruption 
cutanée.  Knfin  j ai  fait  prendre  les  bouillons 
d’escargots  seuls,  au  défaut  de  tortues,  pendant 
un  mois  , à deux  paysans  attaqués  de  scorbut 
déjà  fort  avancé  , pour  avoir  travaillé  lonj;.tPins 
dans  des  lieux  humides  , marécageux.  Ils  se 
sont  fort  bien  rétablis  ; mais  je  suis  très-fondé 
à croire  que  le  changement  d’air  et  le  bon  ré- 
gime y ont  plus  fait  que  les  escargots,  comme 
cela  arrive  aux  marins  et  aux  colonsde  plusieurg 
isles  ; lesquels  pour  se  guérir  du  scorbut  , font 
usage  de  tortues  do  mer,  le  plus  souvent  en 

changeant  de  séjour  , et  de  manière  de  vivre 

Ln  unmot,  je  ne  regarde  les  tortues.  Us  gre- 
nouilles, les  escargots,  &c  et  tous  leurs  analo- 
gues , que  comme  des  substances  alimentaires  , 
qui  sur-tout,  sous  forme  de  bouillons,  ne  dif- 
fèrent des  viandes  ordinaires  , que  parce  qu’ellei 
ne  conviennent  pas  si  généralement. 

ESCAROTIQUES,  (Mat.  Meti.) 

On  donne  le  nom  é^i'scarotiqucsj  aux  matières 
acres  et  caustiques  qui  ont  assez  d’action  sur  U 

5>eo«du  corps  humain  pour  I’onfiammer,U  corro- 
lcr  et  la  faire  tomber  en  escarres.  Les  acides  rnino- 
raux  concentrés  , les  alcalis  fixes  caustiques  , 
les  dissolutions  métalliques  , quelques  acides 
métalliquesseuls  et  séparés  des  acides,  sont  le« 
principaux  remèdes  de  cet  ordre  ; ils  rliflèrent 
entre  eux  par  leur  énergie,  le  tems  de  leur  action 
leur  manière  d’agir  même;  aus.si  on  lesemptoyo 
les  uus  ou  les  autres  suivant  1rs  différentes 
indications  qu’on  se  propose  de  remplir.  {.Voyez 
les  mots  CATHLairiQuEs  , Caustiques,  En- 
PLAUMANS,  lluBÂFIANS,  VislCATOIREB,  &C.) 

(M,  Fourcxot). 

ESCARPIN,  {Uigiene). 

Partîa 
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Pinie  n.  De»  cho»e«  impropreméiit  dite» 
non  naturelle». 

Clotse  II  applicata. 

Ordre  I.  Vdtemena. 

Un  Escarpin  e«l  i»ne  eapice  de  soulier  t dont 
la  aemelle  ett  beaucoup  plu»  mince  que  celle 
des  ioulier»  ordinaire».  C’est  particulièrement 
la  chaussure  des  personnes  qui  ne  craignent  pas 
de  se  crolter  | et  d’avoir  le»  pied»  humides  dans 
leurs  voiture».  Celles  qui  vont  habituellement 
à pied  ne  doivent  pas  s en  servir  y à moins  que 
ce  ne  soit  dans  les  beaux  jour»  de  l’été , ou 
il  n’y  a rien  à craindre  de  l’humidité.  U v à feu 
de  personnes  qui  fassent  réflexion  à coninien  de 
maux  ou  est  exposé  lorsqu’on  n’a  pas  le  pied 
ec. 

A l’égard  des  autres  inconvéniens  qui  sont  la 
suite  de  l’habitude  de  porter  des  Escarpins 
trop  étroit»  ou  trop  lâches  , voyez  le  mot 
chaussure.  (M.  Mac^uAnt  ).  ^ 

ESCHALLES.  (Ehux  Min). 

C’est  une  ancienne  abbaye  de  bernardins  de 
l’Orléanoi»  , qu’on  nomme  encore  Eschclirs  , 
où  Eschartis.  Elle  est  située  entre  deu.x  col- 
lines y sur  la  paroisse  de  Villefranche , à 8j 
lieue»  de  Montargi»  et  à quatre  de  Joigny.  La 
aourec  minérale  est  dans  la  cour  du  monastère, 

«t  coule  de  l’Est’à  l’Ouest,  sur  un  terrein  ar-| 
gilleux.  Elle  est  froide. 

Il  a paru  un  ouvrage  uni  à pour  titre.  PauH  | 
E)ube  tractatus  de  mini  ralinm  naturâ  in  univer- 
tum,  obi  praesertim  de  aijun  mincrali  fontis 
escarlt'iaiuta  , -vulgo  d-s  Pschm lis  prope Mon~ 
cium.  Parisiis.  Piot.  1649.  On  y ditqiie  ces  eaux 
si.ntcharg.tes  de  fer  et  de  vitriol,  qu’elles  sont 
incisiviîs,  tonique»,  aperitive»,  emollientes.  U est 
nécessaire  d’en  faire  une  nouvelle  analyse , 
pour  être  en  état  de  prononcer  su r se»  propriétés. 

‘ ( M.  Macquart  ). 

ESCT.USE,  ( Charles  DE  L’ ).  { Voyez 
CI.USIUS).  (M.  Goum»). 

ESCOT  ou  Scot.  ( Eaux  min.  ). 

C’est  un  village  de  la  vallée  d’Aspe  sur  la  rive 
droite  du  Gave  , à deux  lieues  au  Sud  d’OIeron, 
i quatre  et  demi  S.  O.  de  Pau.  Les  fontaines 
sont  i un  quart  de  lieue  du  village  , le  long 
du  Gave  qui  y mêle  ses  eaux  lorsqu’il  déborde. 
Il  y a trois  sources  et  deux  baiiia  , les  eaux,; 
en  aont  un  peu  tiédes.  ii 

Médecine,  lone  VI. 
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Dans  les  lettres  qui  conticnnetil  des^  essais 
les  eaux  minérales  du  Béarn  &c.  par  Théophila 
Borde  U , Avignon  I746-  Toulouse  1748,  on 
parle  des  eaux  de  l’Escol  comme  contenant  du 
fer  , du  sel  , de  1a  terre  , et  une  huile  «pin- 
tueuse.  On  les  recommande  aux  poitrines  dé- 
licates , dans  les  obstnictions  néphrétiques, 
les  fièvres  invétérées  , et  les  embarras  qni  les 
snifent  : il  seroit  utile  de  recbmmencer  l’analyse 
de  ce»  eaux.  (M.  Macqoaut ). 

ESCULAPE.  (AisAHmAïAEicoLAMus). 

Cet  homme  célèbre  dans  les  fastes  de  la 
médecine,  naquit  en  Thessalie  , vers  l’an  i3*i 
a<  anl  notre  ère  , loaô  ans  depuis  le  déluge  de 
Moïse  , la  première  onnée  du  règne  de  Bélua 
dans  la  Babylonic.  Il  fut  du  voyage  des  Argo- 
naute» , l’an  129a  , et  pouvoit  être  alors  igé 
de  29  an»v 

Nou»  ne  rapporterons  point  ici  lémoi* 
pnages  et  les  faits  f\iii  nous  nnt  défcnniiiés  à 
fixer  la  naissance  à^Ssculape  sous  l’an  i3ai. 
Ils  se  irouTt-nt  tom*  ij  , oft.  anciems  medk 
ciKS}  p*^8'  iuiv. 

Esculape  ( celui  que  reconnoissenl  les  Grecs, 
car  il  y en  a eu  plusieurs  hors  de  la  Grèce  ) 
avoit  été  disciple  de  Chiron.  Depuis  la  nais- 
sance A'Esculape  , jusqu’à  Psn  907  où  fleiiris- 
soit  Homère,  il  s’est  écoulé  4i4  ans.  Les  arts 
et  la  belle  littérature  aroient  fait  des  progrts 
dans  le  cours  de  ces  quatre  siècles;  It»  poésie» 
d’Hésiode  et  d’Homère  en  sont  1a  preuve. 

L’entassement  des  siècles  , les  guerres  con- 
tinuelle» de  peuple»  contre  peuple»  , soit  pour 
conserver  leur  liberté  , soit  pour  étendre  leur 
domination  ; le»  secousse»  que  le  g^be  a es- 
suyée» , ont  détruit  le»  production»  du  génie  , 
les  monumens  des  an»  et  le»  annsUs  de  la 
Grèce.  La  médecine  auroit  éfirouvé  le  mira» 
sort  , si  elle  ne  se  fut  conservée  dans  la  nom- 
breuse postérité  d’un  seul  homme. 

Mais  les  progrès  que  fit  l’art  durent  effacer 
insensiblementj,  et  elfacerent  en  effet  ée  la  mé- 
moiie  de  ces  illustres  descendan»  , 1 histoire 
des  scrsici  » readii»  par  Esculape  à se»  coiiteni- 
norains  , les  coniioissanct»  qu’il  avoit  acquise», 
sa  véritable  méthode  de  traiter  , etl'éUt  exact 
où  il  avoit  laissé  U médecine  en  mourant. 

Mais  1e»  temples  élevé»  en  son  honneur , peu 
de  lehis  après  sa  mort , rapf>elèrcnt  «ns  cesse 
à la  Grèce , à toute  l’Asie  , et  aux  Romains  , 
que  sou  apotl.éo*e  étoit  du«  à U teconnoisaance» 
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et  que  ta  reconnoissance  qui  Ta  jasqa*à 
un  homme  , f6t  un  tribut  décerné  au  talent  f 
au  mérite  et  à des  services  publics  et  bien  recon* 

BUS. 

L*art  de  guérir  du  tems  à'Esculape  n'étoit  pas 
ce  qu'il  était  d<  jà  sous  Nébrus  , son  treisième 
descendant  « ni  ce  qu'il  fut  sous  Hip[M>crate  U, 
ni  ce  qu'il  est  sujourd'hui  ; mais  si  Esculape 
lut  né  dans  notre  siècle  y on  ne  sauroît  douter 
qu'il  eèt  été  compté  parmi  les  plus  illustres 
jnédecins. 

Si  après  cinq  ou  six  générations  y la  médecine 
BYoil  lait  en  Éurope  des  progrès  qui  rendissent 
la  sémeiolique  plus  évidente  y le  diagnostic  plus 
lumineux  , le  prognostic  moins  trompeur  , les 
secours  plus  certa  ns  , les  succès  plus  multi- 
plies , ne  scroit'il  pas  injuste  de  rayer  de  la 
liste  des  grands  médccinsy  iIolTman,  Bocrbaavo, 
Astruc  y Van-Swjetcn  y Bouvart  y parce  qu'ils 
n'auroient  pas  eu  des  connoissances  qui  n'exis- 
toient  point  de  leur  tems  y puisqu'ils  é oient 
néê  avec  toutes  les  facultés  qui  conduisent  au 
aaToir  le  plus  étendu. 

Ne  jugeons  donc  point  si  lt5gèreroent  Escu^ 
lape  y parce  que  l'art  a fait  dos  progrès  depuis 
qu'il  a disparu  de  dessus  la  terre  ; jugeons  en 
plutôt  par  les  honneurs  qu'on  lui  a aceprdés. 
La  flatterie  , la  bassesse  et  la  crainte  ont  déifié  t 
dea  tyrans  cruels  y et  leur  ont  élevé  derautcls} 
nais  aux  premiers  rayons  de  la  liberté  renais- 
aante  y leurs  autels  ont  été  renvcrséi  » leurs 
statues  réduites  en  poudre  y et  leur  cülte  déiru't. 
11  n'en  fut  pas  ainsi  des  temples  à'Esculape  ; 
il  y en  avoit  encore  douse  cents  après  sa  mort.^ 
Il  est  vrai  que  de  faux  médecins  y des  prêtres 
imposteurs  s'en  emparèrent  y et  qu'abusant  de 
la  crédulité  du  peuple  y ils  le  soumirent  à dos 
rites  superstitieux  qu'ils  lui  faisoient  chèrement 
payer.  Au  reste  qu'on  parcourre  l'histoire  dos 
peuples  anciens  et  modernes  ; qu'on  se  trans- 
]K>rte  chex  les  peujdes  les  moins  civilisés  sur 
des  contînens  ou  sur  des  isles  y on  y trouve  dos  I 
milliers  d'apothéoses  dont  on  célébré  l'anniver-  ' 
saire  avec  plus  ou  moins  de  pompe.  Mais  la 
plus  belle  apothéose  est  celle  qui  est  décernée 
par  la  voix  de  la  reconnoissancc  pour  des  ter* 
Tices  rendus  à l'humanité  y ou  à la  patrie. 

Laissons  la  mythologie  environner  de  mer* 
Tcilleux  U naissance  et  le  berceau  A'^Esculape, 
Observons  seulement  que  plusieurs  villes  ou 
contrées  se  sont  disputé  l^oiweur  de  lui  avoir 
donné  le  jour.  Quatre  siècles  environ  y après 
la  monde  ce  médecin  y il  naît  parmi  les  Grecs 
un  enfant  ^ iX  grandit  y il  se  forme  > U embrasse 
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toutes  les  contioissancet  de  son  siècle  y cVst  vn 

Sénie  sublime  > qui  chante  les  nobles  exploita 
e la  nation  y et  qui  meurt  sans  avoir  fait 
connoltre  U lieu  de  sa  naissance.  Toutes  les 
villes  de  la  Grèce  Toudroient  pouvoir  se  glo- 
rifier de  l'avoir  vu  naître  dans  son  enceinte^ 
sept  d’entr’elles  se  disputent  cet  honneur  , et 
aucune  n'a  pu  en  fournir  des  preuves  qui  le  lui 
assignassent  exclusivement  aux  autres  Encoro 
aujourd'hui  deux  ou  trois  villes  se  disputent  la 
découverte  de  l'imprimerie  y cet  art  admirable 
qui  dans  l'espace  de  3o  à 4^  i a multiplié  d'une 
manière  étonnante  dans  toute  l'Europe  les  cnn» 
noissances  anciennes  y le  corme  de  toutes  celles 
qui  la  rendent  la  plus  éclairée  des  autres  con- 
trées du  globe.  A G>mbicn  d'autres  hommes^ 
d'une  naissance  obscure  y en  auroit  on  accordé 
une  divine  , si  de  leur  temps  on  eût  senti  tout 
ce  que  vaut  une  ame  grande  et  sublime  1 

Esculape  fut  élevé  par  le  Centaure  Chiron\ 
ses  leçons  lui  ouvrirent  une  carrière  y qui  t'a 
rendu  célébré  de  son  vivant;  et  immortel^ 
lorsqu'il  eût  cessé  do  vivre. 

Déjà  il  s'étoit  fait  un  nom  dans  l'art  y lore- 
quM  part  avec  les  Argonautes.  Tout  ce  q^e 
l'on  recueille  des  monumeiis  anciens  y nous 
apprend  qu'il  connoissoit  les  plantesy  reconnues 
poi.rmédicamenteu$ps;qu'iipnrgeoit  lesmalades; 
qu'il  employoit  la  musique  et  les  chansons  pour 
calmer  les  mouvemens  déréglés  de  l'amc  ; que 
suivant  les  afTectionSy  il  prcscrivoit  l'équitation 
et  divers  exercices;  qu’il  traitoit  les  plaies  et 
les  ulcères. 

Ecartons  de  notre  esprit  y toute  préventioHy 
et  nous  reconnoltrona  Èsculape  secourott 
de  différentes  maiiièresy  les  maux  de  ses  con- 
temporains. 

Pour  n'avoir  point  possédé  des  connoissances 
dont  une' longue  suite  de  siècles  ont  enrichi 
l'art  y Esculjpe  mérite-t-il  moins  le  nom  de 
médecin  ? Homère  ne  l’appcUe-t-il  pas 
ûvemi  ; Ne  sont'Ce  pas  ses  succès  qui  lut  ont 
fait  élever  des  temples  , et  l’ont  fait  regarder 
comme  l'inventeur  de  la  médecine. 

Sans  doute  il  n'eut  pas  la  gloire  de  cette  iiî' 
vention  ; mais  il  fit  usage  des  découvertes  faitee 
avant  luiy  et  il  put  en  ajouter  de  nouvelles. 

Parce  que  les  Grecf  y par  la  plus  belle  des 
vertus  sociales  y la  reconnoissance  y ont  fait 
à'Escuiape  un  dieu  y on  ne  voir  en  eux  que  des 
enthousiastes  insensés  et  des  idolâtres.  Juaenns- 
mieux  y et  voyons- les  d'un  ceil  plus  poiloso- 
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Mais  lorsqu'après  U mort  d’Hippocrale  II , 
U médecine  iut  divisée  en  dincrentes  sectes  , 
on  sVloîgna  des  sentimeiis  de  l'ccole  de  Cos  et 
des  Asclepiades.  Pour  accréditer  les  nouvelles 
opinions  , on  sVdeva  contre  les  anciens  y et  L's- 
cuJapc  ne  fui  pas  épargné.  Ou  lui  reprocha 
des  secours  quM  n'avoit  peut-étro  jamais  em- 
ployés , et  on  en  décria  dautrea,  qui|  naturels 
d’abord,  avoieut  pris  une  tournure  supersti- 
tieuse. Telles  furent  la  musique  et  les  chansons. 
L'abus  que  des  imposteurs  et  des  charlatans, 
firent  de  ceUea'Ci  , fil  regatder  celte  pratique 
comme  aurnaturello , et  ses  elfets  corauie  ma- 
giques et  dàs  à un  mauvais  génie. 

Cependant , malgré  les  efforts  des  ennemis 
des  médecins  dogmatiques  , E^cuiape  conserva 
la  vénération  dont  il  jouissoit  depuis  tant  de 
sîèciet  ^ et  continua  d'étre  regardé  c«imme  un 
bienfaiteur  de  rhumanité  , et  digne  par-là  d'ha- 
biter les  demeures  célestes. 

Ecoutons  ce  qu'en  dît  Gel  se  : la  fin  de  l'a- 
ricnl'ure,  (préface  du  premier  livre),  c’est 
e fournir  des  alimcns  au  cor|)s  $ la  fin  de  la 
medecine  , c'est  de  lui  procurc-r  la  santé.  Il 
n'est  point  de  partie  du  monde  où  cet  art  soit 
ignoré.  Los  nations  les  plus  grossières  ont 
connu  les  vertus  des  plantes  , et  d’autres  re- 
mèdes que  la  nature  semble  présenter  aux 
hommes  , lorsqu'ils  sont  malades  ou  hKssés. 
Mais  les  Grecs  ont  cultivé  la  médecine  avec  un 
peu  plus  de  soin  que  1rs  autres  nations  ; ce  ne 
sut  pas  cependant  lors  des  premiers  étsblisse- 
meos  qu'ils  ont  formés  , ce  ne  fut  que  quelques 
siècles  avant  nous  : puisque  le  plus  ancien  , au- 
quel il  en  attribue  l’invention,  esX  Escuiape  y 
qui  a été  mis  surnombre  des  dieux  , pour  avoir 
cultivé  avec  un  peu  plus  d'intelligence  ^ un  art 
informe,  et  que  chacun  exer^oit. 

On  trouve  dana  Galien  quelque  chose  de 
lus  particulier  sur  Enulnpe,  il  prescrivit , 
it-il , des  chaulions  , des  diveriis^emens , et 
une  espèce  de  musique  à ceux,  qui , par  une 
agiijijon  d’esprit  trop  violente  , avoient  trana. 
mis  dans  leur  corps  plus  de  chaleur  q c la 
Bodérarion  n'en^  coniportoit.  Il  couseilla  à 
d'autres  ( et  ceux  à qui  il  donnoit  cet  avis 
s'éroient  pas  en  petit  nombre  ) de  chasser , 
d'sUer  à cheval  , et  de  s’occuper  aux  exercices 
nUiiaires.  Il  leur  indiqua  l'espCx**  de  mouvt- 
laent  qu'il  leur  cro^it  plus  salutaire , et  parmi 
les  exercices  militaires,  ceux  qui  leur  étoient 

0oreDable».  H pcasoit  pas  qu'il  lui  euffU 
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d'avoir  appris  aux  h'>mmes  le  moyen  de  nlevt  r 
l’*sprit  de  son  ubaiieiu*  nt  par  l’cxercicc  } il 
liur  uioiitra  t-iicore  à propoi  bonaer  ce  reuiède 
à la  maladie,  <t  la  nah.re  dt  Tun  à la  iiatuiO 
de  l’autrv.  Uv  Sanitutc  tuendd. , liv.  H , ch.  d« 

Nous  n'eolasserons  point  ici  lourl»*s  témoi- 
gnages qui  sont  en  faveur  de  cet  arc  en  n éde- 
cin.  Il  suffit  de  dire  qu’il  pnrolt  avoir  fini  sa 
carrière  vers  l'an  la^S  , avant  notre  ère,  âgé 
d’environ  78  ans. 

Les  temples  ou  chapelles  qui  furent  élavés 
en  l’honneur  d’2ûrcu/ope  et  de  ses  liU , sont  au 
nombre  de  soixante-trois.  Nous  ne  nous  y arrê- 
terons pas  , non  plus  qu'à  d’autres  faits  qui 
nous  méneroif  iit  tro[i  loin.  Mais  il  est  bon  d'ob- 
s<Tver  que  paimiles  premiers  temples  qui  furent 
consacrés  à Escnlape , on  compte  celui  qui  fut 
bàli  dans  la  Cariniriie  , sur  une  montagne  nom- 
mée Titané,  par  A lexanor  , troisième  fils  do 
Machaon  $ et  un  autre  dans  le  territoire  d'Ar- 
gos,  par  Sphyrus  , quatrième  fils  de  Machaon  : 
ce  fui  vers  l’an  1 >79  * avant  notre  ère,  soixmte- 
quatre  ans  après  la  mort  d'Escttlapey  leur  aïeul* 

Esculape  eut  deux  fils. 

Machaon  l'alné,  naquit  vers  l'an  1373^ 
avant  notre  ère. 

Podalyre , le  second  , naquit  vers  l'an  i253« 

( Voyez  l'art,  déjà  cité,  Ancictts  méi)ecins)| 

( M.  Goulim  ). 

ESPAGNE.  ( Climat»)  s.  f.  l^ifygiène)» 

Partie  U.  Des  choses  improprement  diiei 
non  naturelles. 

Classe  I.  Cirettn^uta. 

Onlre  II.  Terre , lieux* 

Section  III.  Sol. 

L'E^on^/’ecsIun  des  beaux  royaumes  del'Eu- 
rope , Domé  par  les  Pyrénées  du  cùlé  de  la 
France  } au  nord  , par  l'Océan  ; du  cêté  de 
l'Afrique  , par  la  Môditerannée;  »t  par  le  Por- 
tugal , à l'Occident.  Il  a en  viron  driix  cent- 
quarantc  lieues  de  long  sur  deux  cent  de  large  * 
et  forme  une  presqu'île  située  t-nire  le  trente- 
sixième  degré  de  latitude  , jusqu'au  quarante- 
quatrième  ; et  depuia  le  neuvième  de  loogLtude| 
jusqu'au  Tiagl-unième* 
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L^air  (le  re  rt^yaume  n'ett  pas  ugalensent  tftîn 
dau8  loiilet  ses  parties  ; il  est  humide  dans  la 
Galicie,  dans  la  Catalogne,  et  les  autres  con* 
Iri'es  <|ui  s’approchenf  de  la  mer.  Du  côté  dii 
nord,  dans  les  montagnes,  il  est  vif,  frais  >et 
Blême  fruid.. 

Il  pleut  rarement  dans  le  reste  du  pays  et 
ralmosphèrc  est  si  pur , qu'on  n'y  roit  presque 
point  de  nuages.  Dans  les  mois  de  Juin  > JuilUt 
et  AoAt , la  chai  ur  est  insupportable  de  jour, 
■ur«4out  dans  l'intérieur  du  royaume  \ elle  des- 
séche , elle  tarit  des  ruisseaux , et  même  des 
rivières.  Malgré  cela  , les  nuits  sont  trés- 
fi^khes>  sans  que  le  serein  soit  dangereux. 

La  glace  est  rare  , et  on  ne  eoit  jiresque  ja- 
mais ik-  neige  en  JCspagne , excepté  dans  les 
moni.igttes.  Le  passage  subit  du  (roid  au  chaud 
est  cause  (|ue  les  semences  sont  toujours  dnnR 
la  terre  sans  germer.  Lbigriculture  a beauco'ip 
è gagner  en  ï^jpagne  ^ ainsi  que  les  auties  ta- 
leni.  qui  tiennemt  à la  liberté  et  aux  sciences 
philosophiques  , soutenues  par  un  patriotisme 
tclairc.  Tout  pays  où  les  prêtres  et  les  moines 
auront  quelque  crédit  politique  prouvera  la 
Ibiblesse  de  son  gouvernement  , et  son  igno- 
lanfc  profondt'.  L'As/?r-^//e,uni*  fusécl'iifée  sur 
tes  véritables  intérêts,  sortira  de  sa  nonchahmee 
saturrlle  \ elle  reprendra  1rs  vertus  de  ses  pères 
•ans  en  conserver  les  préjugés,  et  elle  offrira 
âU  monde  une  nation  où  les  savaiis  , le»  culti- 
vateurs et  le»  artiste»  seront  bientôt  naturalisés; 
mais  pour  qu'clie  s'électrise  au  point  où  elle  a 
besuin  de  réirc,U  faut  une  violente  commo- 
tion qui  la  lire  de  sa  proftmde  léthargie.  Tant 
qu'elle  proscrira  1rs  bons  ouvrage»  de  ses  voi- 
sins ; qu'elle  conservera  son  inquisition  , scs 
inoines,  ses  prêtres»  ei  que  sans  h ur  pt^rmission 
•Ue  ne  pourra  ni  lire,  ni  écrirt‘,  ni  penser; 
cette  nation  colossale  restera  un  peuple  de 
Fygmées. 

Tant  qi/tin  noble  Esps*’nol  ronpira  avec 
lîcrlé  de  s'instruire  , devoya.er,  de  rien  tenir 
des  autres  peuples,  U restera  dam»  IVsdavaje 
et  l'ignorance,  qui  ne  paioivsnient  pa»  devoir 
être  le  partage  d'un  climat  aussi  heureux. 

En  effet,  par-tout  la  nature  a fait  les  pre- 
mirrs  frais  de  son  bonheur  ; par-toul  elle  pro- 
dipue  Di  abondance  les  plus  beaux  fruits  , les 
poires  Je  toute  v.vpète  , h-s  jiècbes,  h s nlive», 
les  amandes,  Icsftgue»,  les  raisins  d©  ('oritiihe, 
1rs  marrons  , le»  citrfvis  , les  orur  g.  s , h * 
p'^ni.'i'es  de  grenades  , &c.  et  fous  <«*s  f'iiits 
sont  d’*un  goôt  exquis.  Les  provlores  du  Gf<- 
aaJt'  itde  VuLeiiCe  produisent  la  canue  ù. sucra.. 
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Ou  y tremve  abondamment  du  vin  déUcieut  y 
du  ria , de  la  soie , du  safran  , du  miel , du  sel  ^ 
de  la  soude. 

'U Espagne  auroit , comme  autrefois  plus  de 
bled  qu'il  ne  lui  en  faut , si  le  manque  de  fleuves 
navigables  et  de  communications  n'étoit  un 
nbviacle  au  transport  des  giains  d'une  provint© 
dans  une  autre  , c'rst  ce  qui  fait  que  le  pQy* 
est  forcé  d'en  faire  venir  beaucoup  de  l'étranger. 

Les  principales  montagnes  de  l'.£jyM7^^ne,sont 
le»  Pyrénées , U Siéra  de  MoLigna  , la  Siéra 
Névada  , la  Siéra  Moréna  , qui  sépare  la. 
Manche  de  l'Andalousie  , et  e»t  de  toutes  la 
lus  considérable.  Chi  y trouve  beaucoup  d* 
ois,  et  des  mines  d'ur  at  d'argent,  &c. 

Gn  compte  en  Espapnr  deux  cent- cinquante 
rivières,  dont  six  fleuve»:  savoir,  l'Lbrc  , qui 
se  décharge  dan»  la  Médilerannée  ; l'Océan  re. 
^oit  les  cinq  autte»,  qui  sont  le  Guadatqui\ir  , 
la  Ctiiad.ijana,  k*  Tsge,  le  Duéro  et  le  Mi;.uo, 
ainsi  noimné  , à cause  du  vermillon  qu'on  trouve 
en  abondance  dan»  se»  environs. 

Quant  aux  eaux  minérales,  il  est  peu  de 
province»  qui  nVn  fourni»»»*  ; il  y en  a de 
chaudes  dans  la  Galice  , à Creuse  , à Liqo, 
Ba^^nos  Caldas  de!  Hey.  Le  Desaca  , dans  le 
royai'iiie  de  Léon  ; Alhai*:a  ,,  dan»  relui  da 
Grenadi*  ; QuinU) , «tans  l'Aragon  f Mondtagon,. 
dans  le  Qmpuscoa  huenie  del  Cainpo  de 
Caiatrava  , Aie.  foumUsenl  aboiidamiiuut  drs. 
eaux  tiés-salutaire»  et  ués-recooiaiaiidées  duoa 
beaucoup  de  maladies. 

Les  côtes  de  VEspagne  sont  trèa-pnisso* 
lien  es  , sur-toiil  vers  la  Galice  et  i'A  iidatousie  ^ 
• ù l'un  |>éch«  br»u«  oi»p  d»  liion,  d'î  l'eslurgeoii^ 
d‘ » lamproies,  de  la  série,  dit  csliiau  , des. 
.Michoi»;  &c.  Mai»  l*s  Loput-nitls  idenlendent 
pas  beaucoup  l'ar  de  la  pé«  h<- ; ou  bii  ii  la 
craint*  d*étre  enlevt's  par  l*s  bsrbHiebqiM  s fait 
(pi'i’e  achùtvnl  du  poisson  talé  de  ré*(fan^er,. 
pour  ptua  de  lc«>is  suihouS'  de  piaalrca  par 
aaiH-e. 

Ce  noyaiime  n'ést  paa,  à beaurtsiip  près,  aussi 
p»iiplé  qu'il  |M’iirfoil  »'rin  . Oo  y « ouipie  en- 
viron dix  à (Hise  nniiioi  s n'Iiuuiiii' » , pavant 
à lV:at  « eui  s«*»x.in!e-dix  millioii»  de  nn  r«-  m«in- 
rtoir.  On  es>  éi<*nné  u’iin  si  dni.i  lubre- 

menf  ; lorsqu'on  le  cmnpa>e  A c-t-  ♦ loii  »ouS- 
les  Komatns  , on  vtvil  qit*-  h » i huh-  ih  U dé|>o*^ 
juiUtion  de  ce  pays  smii  dutn»  priuC'i  aU  bu nt 
,à  rexpuUioo  dev  Maures  ru  L609  ,,  à ia  (paou» 
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tîts  moftoes  , de  prêtre»  et  de  roligicneie  , 
u'oii  fait  mouler  à près  de  deux  cent  mille  iii* 
ividus  ; à l’inquisition  | c]ui  ëioufTe  la  liberté 
d’agir  et  de  peuser  , de  développer  des  vues 
utiles  aux  hommes.  X^s  deux  véroles  qui  ont 
miné  insensiblement  tout  le  pays  ; les  impôts 
indirecis , qui  sont  excessils  ^ le  régime  diété* 
tique  , qui  est  fort  mal  SAia  ( en  cHet , les  Es- 
pagnole (bat  excès  des  épiceries  ^ des  liqueurs 
spiriluetisest  de  leurs  vins,  qui  sont  très« 
chauds  et  très  brè. ans  ) les  fortes  transpiraiions 
causées  par  les  chaleurs  du  climat  ; la  grande 
Tariaiion  qu’il  v a entre  les  jours  et  les  nuits  f 
les  vents  chauds  et  les  vents  froids  ; l’émi^ra* 
bondes  Espagnols  dans  leurs  colonies;  l’avi- 
dité qu’ils  ont  de  sacrifier  à la  recherche  de 
l’or  une  foule  deleors  su  jets;Je  luxe  énorme  d’une 
certaine  classe,  U misère  profonde  l’autre;  et  la 
mauvaise  administration  ; en  voilà  bien  aasea 
pour  rendre  raison  de  1a  dégradation  et  de  U 
dépopulation  de  VEipagne. 

On  peut  dire  qu’en  général  l’Espagnol  a lire 
bonne  constiUitinn  phyticpie  , qu’il  est  sobre  , 
bon  soldat , sujet  fidèle , lertne  clans  s»^s  résolu- 
tions , et  patient  dans  le  malheur;  il  a l’t-sprit 
pénétrant , profond-,  soiivi  nt  exalté;  mai»  il  est 
indolent , paresseux  , malpropre,  et  met  plus 
dâ  courage  à sup[«orU:r  la  pauvreté  , qu*à  se 
a\ettre  au-dessus  d\  lie  par  son  travail  ,ce  qu’on 
pc  ut  attribuer  en  partie  à la  chaleur  du  climat, 
et,  d*tin  autre  côté  , aux  causes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ; r.’est  pourquoi,  à quelques  sa- 
vans  et  à qui  Iques  peintres  prè«  , cm  cberch»*- 
roit  en  vain  en  Kspapne  des  Piiysiciens , des 
Mathéinalicieiis  , des  Naturaliste»  , d:îs  <yhy- 
mistes  , de  grands  Artistes  , et  encore  moins 
des  l’hilnsnpiics.  pt  ndant,  on  peut  dire  qu’on 
commence  à y secouer  que<^qiies  p é ugés , et  à 

L encourager  Pa_,r .'culture  , les  mttuiif.iciiin  s , 
s sciences  physiques  c-t  l’iiistoirp  naiurtlle. 

( M.  Mac  quAnT  ). 

E<;i'Èr.rs  , ou  slas^es  gvnéraU  t dd  médi- 

tiimt  ns pris,  dis  't  vgétaux ^ 

Ou  cminoît  les  distributions  '‘généroJes 

Îue  font  tart  d'anteura  de  matière  médiial  , 
es  piantc'S  qu’ils  classent  Miivaut  Iritrs  vei- 
kis  ■)trint  entes  , stimulantes  , émollientes  , 
Itc.  0:i  ne  d<>ît  point  sc  dissimuler  au^si 
coiübHui  il  règne  peu  de  piéiusion  sur  cu*i 
•bj*  f , fl  à quelle;,  grandes  erreurs  on  s'ex- 
|>os»  lorstjM’on  se  conduit  d’apiès  les  iiidicat.ona 
le»  plu*  va  uc'S  1 «t  souvent  d après  des  id  es 
kypoté  hiues  pour  cUsvr  ainsi  les  lépeianx.  Ii 
étoit  ré^ervô  ;iu  reitau'^atciir  de  hi  bota<iu|ue, 
su  célébré  Liuiié  d»*  fair»'  dcsparoiJre  l’olisru- 
nté  prof.nclc*  cpii  lè^iie  sur  ret  olij  l dos  1 s 
inteurs  aucisrus  t a«iisi  que  dons  presque  tous 
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les  modernes  , dVxpliquer  de  1a  manière  la 
plus  simple  les  vertus  des  médicamens  , de 
proscrire  les  termes  vagues  ou  superflus  qui  1rs 
désignent  « et  de  faire  coiinolire  leur  action  par 
leurs  qualité;»  sensibles.  C’rst  ainsi  qu’il  importa 
de  procéder  , si  on  veut  se  faire  une  idée  juste 
des  cbangemcns  que  les  remèdes  opèrent  sur 
le  corps  virant  , et  des  fondemens  solides  sur 
lesquels  portent  leurs  vertus  : c’est  sur-tout  sur 
leur  saveur  et  leur  odenr  qu’il  convieut  de  sa 
diriger  , piiiaqu’eUes  dénotent  leurs  principes 
constiiuûfs.  Je  diviserai  donc  les  végétaux  mé- 
dicamenteux en  aqueux , secs  , visqueux,  salés, 
acides  , sli[>tiques , doux  , gras  , amers  , âcres 
et  nauséabonds;  les  saveurs  inteiméd» tires  ré- 
sultent ainsi  de  la  combinaison  de  ces  principes» 

I*.  Les  médicamens  ou  ^imrns  dits  aqueux 
sont  ceux  qui  sont  insipides  , et  qui  contiennent 
cm  grande  proportion  des  fluides  aqueux  ; telle» 
sont  les  plantes  potagères  , les  épinards  , les 
as|>erges  , la  laitue  , le  pourpicrr  , la  bourrache, 
les  riuifies  de  dent  de  lion  , de  scorson« 
iiè'-e  , de  bard.inne  , &c.  le»  bulbes  , comme 
les  raves  , h s ( I oiix  > &c.  Toutes  ce»  substances 
contuses  et  < xprimées  , {'mirnissent  beaiictsup  do 
suc  et  pctidi-  oiatière  solide  ; rllcs  agissent  ea 
huDiecient  les  soiides  et  en  1rs  relâchant  ; mai» 
b‘i:r  abus  put  aussi  afToiblir  et  causer  de» 
maladies  ; leur  uaage  dirigé  avec  iiitellig*  nco 
est  iiti  puissant  S' cours  contre  une  foule  d’af- 
fections nerveuses  , ou  d’autre»  maladies  où  il 
faut  tempérer  ou  calmer. 

90.  Les  médkamens  secs  sont  des  corps  in- 
sipides qui  semblent  destitii's  d’une  hunieur 
propie  , et  qui  s’imbibenl  de  sucs  siipet /lus  cC 
stAgnius  d ms  les  parties  où  ou  les  applique.. 
De  ce  nombre  sont  cei laiiM  » écorcf  s , les  se- 
menci'S  de  I.yropode  , les  l.«  rbes  < apib»iiic».  b a- 
pl.11>  CS  désigné  s pj  r 1rs  noms  latin*  (Jnapha^ 
lium  , Stetehas  , &c,  (à  s végé  aux  ngisseiU  sur 
le*  fibri'S  tmiscitlaires  rn  les  des^'cbant  1 1 enc 
.111  mentent  par  là-  leurs  fores  lomqiics  ; il» 
'igissriit  aussi  sur  1rs  fluides  rn  se  p énétrant  de- 
ours  priiici|>es  ûqnctix  : c’<  *t  ainsi  qu'‘  la  pouw 
s èr«-  du  lACoperdiim  s’etuploi  ‘ p;>iir  arrêter  lr»i 
h niorr)  * t et  que  certaines  écorce»  en  pou» 
dnqrépai  durs  sur  des  lib  ères  ou  des  foiilit  ulr» 
(lUi  coub'ii  b aiicoup  , se  pénètrent  des  parlic» 
CS  plus  liquides. 

3*.  Les  vrg^tQux  visquruT  «te  résolvent  en 
murilngi-  et  en  initièn*  gi  Ulim  u'jc  presqii’insi- 
pidr  î tfU»*s  sont  la  gomme  arabique,  relie  do* 
cerisier  , celle  d’adragant , la  mauve,  i*Athæa,< 
la  pariétaire,  le  tusMÜ|.e  , les  jujiib'  s,  &c.  Ce» 
substances  tigibscut  sur  Ica  solides  trop  teiidtt» 
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en  let  Itibrefiant  et  en  le<  renétnt  plaMonptet  | 
elles  agissent  aussi  sur  les  fluides  lcres  , en  les 
enveloppant , pour  ainsi  dire  , dans  leur  muci* 
laee  ) ce  qui  les  rend  très-efficaces  contre  la 
colique  et  la  dyssenteric.  Quel  soulagement 
a'ëprouTent  pas  souvent  ceux  qui  ont  des  straii- 
guries  en  leur  faisant  prendre  une  infusion  de 
racine  d'althsea. 

4^.  Les  végétaux  salés  se  combinent  souvent 
avec  ceux  qui  sont  purement  acqneux  ; mêlés 
avec  tes  huileux , >1$  forment  une  sorte  de  savon. 
Les  végétaux  salés  sont  en  petit  nombre*  » comme 
le  kali  , le  fenouil  marin  , le  pourpier  de  mer, 
&c.  Ils  ogisseiit  sur  les  solides  en  1rs  stimulant 
•t  en  excitant  les  excrétions.  SMs  pénètrent  en 
trop  grande  quantité  dans  les  fluides  , ils  les 
rendent  âcres,  on  pmirnt  même  porter  le  sang 
dans  un  état  de  dissolution  , comme  cela  a lieu 
dans  le  scorbut  de  mer.  On  sait  que  tes  subs- 
tances salées  excitent  puissamment  à Pacte  véné- 
rien. Leur  usage  demande  en  général  de  la  mo- 
dération et  de  la  prudence. 

5^.  Les  acides  } on  peut  citer  pour  exemple 
le  berberis  , la  groseille  , le  citron,  le  tamarin, 
les  cerisea  , les  oeeilles  , fier.  Les  acides  agis- 
•ent  sur  les  solides  en  diminuant  Pemb  mpoint, 
et  cVst  un  secret  qui  est  connu  d>‘S  jeunes  per- 
sonnes qui  veulent  conserver  une  taille  élégante. 
On  a vu  un  général  d^aroiée  qui  éto.t  très-gras, 
réduit  à un  amaigrissement  extrême  par  un 
grand  usage  du  vinaigre.  Les  acides  agissent 
aussi  sur  les  fluides  en  arrêtant  leur  dégénéra 
tion  putride  $ ils  sont  aussi  très«utilea  dans  les 
fièvres  accompagnées  d*nne  grande  ardeur  et 
d*une  soif  extrême. 

6^.  Les  stiptiques  ou  astringens  se  tirent 
des  fruits  qui  ne  sont  jK>int  encore  parvenus  à 
leur  état  de  màluiiié  , du  cachou  , de  la  his- 
torié , du  sumac  , du  chêne  , des  balaustes  , de 
la  rose  rou^’.e  , du  coing , &c.  Leur  nom  même 
indique  )>-ur  effet  sur  les  solides.  11  nVst  pas 
aussi  clair  qiPils  agissent  sur  Je  sang  et  les  autn  s 
fluides  , en  les  épaississant , comme  le  prélen* 
dent  quelques  auteurs. 

7®.  Les  corps  doux.  Plusieurs  substances 

Srises  du  règne  végétal  en  donnent  drsexemples^ 
e ce  nombre  sont  le  sucre  , le  miel  , la  m *nne , 
la  réglisse  , les  dates  , le  raisin  »ec,  le»fi.  ues  , 
&c.  Le  1 >ng  usage  des  corps  sucrés  rend  sen- 
siblement les  chairs  plus  molles  et  plus  lâches} 
deU  vient  le  grand  avintage  qiPon  en  relire 
dans  la  vieillesse.  C'est-là  la  matière  nourris* 
•ante  par  excellence. 
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8®.  Les  corps  gras.  Un  principe  huileux  ^ 
doux  et  presqu'insipide  , entre  dans  liîcr  com- 
position , et  ce  priiuipe  combiné  av»c  iiii  luuci- 
lage  , forme  une  sone  de  lait  artificiel  } c*cst 
ce  qiPun  voit  dans  ce  qiPoii  np|nlLe  s«;jnences 
émuUives.  Mais  si  cette  huile  vient  à rar>cir  , 
elle  contracte  une  certaine  »\crelé  et  de  l’amer- 
tume I et  prend  une  rotil.-ur  jaune.  Les  corps 
gras  agissent  à titre  d’éinolli*  ns  sur  fis  solides, 
lis  calment  les  spasmes  dans  des  doub-urs  da 
colique , et  adoucissent  la  toux.  L'iu.tge  habi- 
tuel des  corps  gras  r*t  trop  relâchant , H aussi 
voit-on  que  les  moines  Italiens  et  Espagnols  , 
par  Pusage  dea  aliuiena  prépaiea  arec  l’Jtuiie 
sont  très-sujets  aux  licrnies.  On  voit  un  elfet 
heureux  des  corps  huileux  et  gras  dans  le 
cas  d’em|>oisonnement , ou  d’une  substance*  cor- 
roaive  prise  en  boisson  , car  alors  ils  servent  à 
envelopper  pour  ainsi  les  fluid.’S  deleléres  , et  à 
prévenir  leurs  efTu's  funestes  sur  IvS  premières 
voies.  Ils  S‘ml  propres  aussi  dans  le  cas  de 
constipation  de  lâcher  le  ventre. 

9*.  Les  amers.  Cette  classe  comprend  des 
végétaux  nombri-ux  , comme  !a  coloquinte  y 
l'aloès  , la  myrrhe,  la  geniiun«*,  U centaurée^ 
rabsinihe  , le  <iiiim|iiiria  , la  rhubarbe  , la  ta- 
niôtuile  , &c.  lU  augnu*nt>  nt  i*fip|»éiit,  ils  faci- 
litent U digestion  , et  ils  d mnent  un  nouveau 
degré  d’énergie  aux  forces  vilnb-s  } delà  vient 
qu  <>n  les  emploie  avec  tant  de  succén  contre 
la  cachexie , les  pâies  couleurs  , &c.  On  en 
retire  aussi  un  grand  av.intoge  dans  les  afft  c- 
lioiit  artbiiiiques  , hypocondriaques  et  calcu- 
leuses  par  leurs  eifeis  immédiats  sur  Tacide 
prédominant  de  TestoiuaG  , et  sur  le  ton  de  ce 
viscère.  lia  sont  aussi  depuiasaos  antiseptiques. 

to®.  Let  substances  âcres.  On  appelle  de  ce 
nom  les  végéi^iux  qui  exercMit  ime  action  plus 
ou  moins  vive  sur  le*  fibres  , ou  plutôt  une 
sorte  de  corro‘ion.  On  peut  citer  [>our  exemple 
ia  pyrcthère  , l’euphorbe  , la  per^icaire  , les 
renoncules,  le  poivre  , la  sedoaire,  le  gingem- 
bre , l’angélique  , la  rue  , l’ail , l’oignon  , la 
sr*iiicnr*  de  sénevé  , l.i  roqu*  tte  , &c.  Tontes 
ces  subst.nicis  privés  & l’imérieur  , irritent  , 
échaiiflcnt  } et  Rppiiqué«s  en  t ipique  , elles 
ex'TCtnt  des  effirls  épispdSl.qiies.  Delà  vient 
Ir  grand  hvvntaïc  qu’on  en  rtt  re  pour  exciter 
une  révulsion  , et  pour  nttirtr  au-drhors  une 
lifTection  ciit.inée,  rcntiée-  1 cr  odministratioa 
â l’intérieur,  d;rigée  avec  inieUîpenco  , ranime 
les  secrétion*  , et  peut  exciter  la  sueur.  On 
sait  combien  esf  efficace  contri  r.asihme  ou 
l’nydropi&ie  de  poitrine  l’oximcl  scillitique. 

11®.  Les  médicanens  nauséabonds.  Cette 
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proprli^ië  consiste  dans  une  certaine  répugnance 
ou  difficulté  de  transmission  de  ces  substances 
par  le  pharinx  et  l’cesophoge  y et  dans  une  pro- 
pension marquée  à les  rejeter  quand  on  les  a 
prises.  On  j>eut  citer  des  exemples  Je  ce  genre 
dans  certains  purgatiTs,  comme  la  Talérîane  , 
la  douce-amère  , Tasamm  , U gratiole  , 8cc. 
Lorsqu*on  est  parvenu  à les  prendre  après  les 
avoir  bien  fait  déhyer  dans  dn  liquide  y ils  sont 
propres  à exciter  dc-s  éracationsy  et  c’est  aussi 
Oins  cette  classcqu’on  trouve  des  sudorifiquesy 
des  diaphorétiqiies  y des  diurétiques  , &c.  S’ils 
sont  pns  en  trop  grande  quantité  , et  que  la 
naturo  ne  parvienne  pas  à les  expulser  y Us 
paroissent  ogir  à l’intérieur  comme  des  subs- 
taiMsfa  venèneuses. 

On  voit  par  ce  léger  essai  comment  les  végé- 
taux peuvent  être  rangés  suivant  des  classifica** 
tioos  générales  y d’nprès  des  principes  que  nos 
sens  y découvrent  , et  qui  tiennent  i leur  com- 
position intime.  Combien  une  pareille  méthode 
est  plus  exacte  que  C'^s  distributions  arbitaires 
qui  dépendent  de  certaines  vertus  fictives  ou 
supposées,  ou  qui  sont  fondées  sur  des  obsi  r- 
vsfions  incompleites ou  mal  interprétées  comme 
celles  dont  foisonnenten  général  les  onvrages  de 
matière  médicale.  Il  est  feras  que  la  médecine, 
en  $c  plaint  au  rang  des  autres  sciences  natu- 
relles , n’adnirtte  pour  se  rendre  raison  des 
moyens  quVlle  emploie  que  ce  que  les  sens 
peuvent  découvrir  , et  qu’ello  n’avoue  absolu- 
ment que  ce  qui  est  le  produit  d’une  observa- 
tion rigoureuse  , et  d’une  expérience  éclairée. 

( M.  PiMEI.) 

^PHLASIS,  ( ), 

C*est  l’enfoncement  d’une  partie  à l’occasion 
de  quelqueimpression  externe  violente.  Medium 
(os)  dtsidet  J dit  Celse,  et  intro  deprimitvn, 
le  milieu  de  l’os  s’affaisse  et  rentre  en  dedans. 

( M.  JVIahox  ). 

ESPIRA , ( Eaux  miner»  ) 

C’est  un  village  du  Boussillon,  A une  lieue 
et  deiDtc  de  Vinca  , à deux  demie  de  Prade, 
ei  à huit  de  Perpignan.  On  trouve  tout  li 
cèté  une  source  minérale  froide  , qu’on  croit 
ferrugineuse.  ( M.  Macqüart). 

ESPUIT  VOLATIL  ammoniacal  huileux  t 
Esprit  l'u/atsi  ammoniacal  aromatique. 

Cet  deux  dénominations  paroissent  indiquer  le 
même  produit  de  la  distillation  ; car  quoiqu’on 
puisse  à la  rigueur  faire  une  distinction  entre 
les  dcBx  produits  qu’elles  servent  à désigner, 
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puisqu'on  peut  supposer  que  dans  l’un  l’am- 
moniaque est  combiné  avec  un  spiritueux  , et 
avec  uoe  ou  plusieurs  huiles  essentielles  et  qu» 
dans  l’autre  l’ammoniaque  est  combiné  avee 
un  spiritueux  et  simplement  avec  l’esprit  recteur 
d’une  ou  de  plusieurs  plantes,  cependant  comme 
il  est  très*difncile  d’obtenir  séparé  l’esprit  recteur 
d’une  substance  végétale  d’avec  son  huile  es- 
sentielle, et  que  le  même  procédé  de  la  distil- 
lation fait  monter  l’un  et  l’antre , il  semble  que 
les  deux  dénominationidéia  rapportées  indiquent 
le  meme  composé.  Mois  dans  l’analyse  que  je 
vais  faire  du  procédé  , on  va  voir  qu’on  peut 
obtenir  séparément  ce  qu’on  appelle  en  méde- 
cine , sel  volatil  aromatique  de  celui  qui  porto 
le  nom  de  sel  volatil  ammoniacal  aromatique 
huileux. 

« 

Les  procédés  qu’on  suit  pour  obtenir  PEtprU 
Volatil  ammoniacal  aromatique , admettent 
quelques  variétés  suivant  l’admission  arbitraire» 
ou  l’exclusion  de  quelqu’une  des  plantes  aroma- 
tiques qui  servent  à le  former;  en  voici  une 
formule  qui  n’est  pas  des  moins  compliquée 
et  qui  est  prise  du  Codex  de  Paris. 

Prenez  écorcaextérieured’orangeetde  citron^ 
de  chaque  six  grps  ; de  vanille  et  de  macis  , 
de  chaque  deux  gros  ; candie  un  gros  , gérofle 
un  demi-gros  ; sel  ammoniac  , quatre  onces* 
Après  avoir  incisé  ou  concassé  les  substances 
qui  doivent  l’étre  , on  met  le  tout  dans  une 
rctorte  de  verre  , et  on  y verse  de  l’eau  simple 
de  canelle  et  d’esprit  de  vin  rectifié  de  chaque 
quatre  onces.  On  fait  digérer  le  tout  pendant 
qmiques  jours  dans  un  vaisseau  bien  fermé  ; on 
l’agite  de  teras  en  tems,  et  après  y avoir  ajouté 
quatre  onces  de  sel  de  tartre  on  procède  à U 
distillation. 

Dans  ce  procédé  le  mnriate  ammoniacal 
e»t  décomposé  par  l’alkali  de  potasse  et  l’am- 
monmque  se  degsge  ; une  partie  passe  à l’état 
concret  et  une  autre  portion  se  combine  avec 
les  huilesessentiellcs  que  fournissent  lessubstan- 
ces  aronu^tiqiies  de  cette  composition  ; il  se 
ferme  donc  une  espèce  de  savon  ammoniacal 
(|Mi  est  tenu  en  dissolution  par  l’esprit  de  vin. 
a’où  il  suit  que  l’esprit  volatil  aromatique 
Iniileux  est  une  vraie  disco'iition  par  l’esprit  de 
vin  d’un  invon  à b.ase  d’alkali  volatil  et  de 
diverses  huiles  essentielles.  Pour  que  cette 
opération  soit  bien  faite  , il  faut  la  faire  dans 
une  cornue  do  verre  et  au  bain  marie;  il  faut 
en  outre  se  ser%'ir  pour  récipient  d’une  allonge 
de  verre  et  d'iin  ballon  ; il  s’attachera  à l’allongo 
un  sel  volatÉl^  concret,  qu’on  employé  quelque- 
fois en  médecine  , sous  le  nom  de  sel  volatil 
arçmatique.  Dans  les  vaisseaux  où  on  garde 
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î*esprit  volatil  tromaiique  , il  wr  forme  «ne  cris- 
tallisation d^ammoniaquft  ou  alkali  volatil  com> 
pos^  y et  ce  sel  est  le  même  que  celui  qui  s’est 
aiiblimf-  dan»  Tallong**,  pendant  l’opération 5 on 
employé  L’un  et  l’autre  eo  médecioe  aux  mêmes 
usages. 

Quand  l’esprit  volatil  aromatique  huileux 
est  récent,  il  est  blanc  et  transparent  5 mais 
quand  il  est  conservé  loag*tciiu,  après  avtxir 
pris  peu  à peu  une  couleur  ambrée,  il  passe  au 
rouge  foncé  i raison  de  sa  vétusté  ; il  n’en  est 
pas  plus  mauvais  dons  ce  dernier  cas. 

On  voit  par  ce  qni  vient  d’être  dit,  qneqiioî- 

au’on  motte  une  distinction  dans  les  produits 
e la  disliUation  entre  ce  qu’on  appelle  esprit 
volatil  ammoniacal  avomalique,  et  esprit  volatil 
aromatique  huileux  , parce  qu'on  obtient  ces 
deux  produits  séparée  , celte  distinction  est  à la 
rigueur,  j»eu  fondée  puisque  rien  ne  prouve 
que  le  svl  qii’ou  obtient  dans  l’allonge  qui  fait 
partie  du  récipient  , ne  contienue  une  partie  des 
Diiiles  essenti'-Ues  qui  w-  sont  élevées  peiidaut 
la  di^ltilation  et  que  ri-yi  n’empécjuî  j»ar  cnn- 
aéq'icnt  que  ce  sel  ne  pttisse  être  aj»|>eUé  esprit 
vnluitil  aromaiiquo  huileux  I les  deux  dénoaiU 
nations  qui  sont  à la  tête  de  cet  article  , ne 
par^MHSCiil  point  donc  devoir  étr©  réellement 
séparées;  on  pourroit  leur  joindre  une  troisième, 
qui  est  connue  sous  le  nom  d’esprit  volatil  aro- 
matique de  Sylvius  dont  |«  parlerai  ci-après. 

Le  procédé  qui  a été  décrit  ci-dcssui  pour 
ab  enir  l'esprit  volatil  ammoniacal  aroraatiuue, 
porte  un  peu  trop  reinnrcinl©  des  fatras  de  l’an* 
cienne  Pharmacie, et  il  est  à désirer  qu'on  le 
simplifie , c’est-à-dire  cpi’on  divise  l’opération 
poiirobtenir  séparémenldcs  produits  qni  peuvent 
avoir  chacun  leur  usage  parliculier.  C’est  là  la 
niéihode  qu’ont  suivie  Us  médecins  qui  ont  ré- 
foraié  la  Pharmacopée  de  G»  nève  en  1 780. 
Ils  obtiennent  par  une  première  opération  l am- 
moniaque ou  esprit  volatil  caustique.  Par  une 
seconde  l’ammoniaque  combiné  avec  l’esprit  de 
vin  , et  par  une  troisième,  l’esprit  volatil  ara* 
niooiacal  aromatique  huileux.  Le  procédé  est 
pur  là  bien  mieux  entendu  c*  bien  plus  conforme 
aux  principes  d'une  saine  Pharmacie  , qu  un  en- 
tassement confus  et  sans  méthode  qui  ne  permet 
j.’imiis  d'apprécier  avec  justesse  les  divers 
produits. 

Pourobtenir  d’abord  l’ammoniaque  ou  l’esprit 
volatil  caustique,  on  prend  une  livre  de  chaux 
vive  , demi  livre  de  muriate  ammoniacal 
et  autant  d’eau  de  fontaine.  On  met  d’abord 
Peau  dans  un  vaisseau  de  ft-.r  ou  de  poterie; 
on  Y ajoute  la  chaux  vivo  réduite  en  poudre 
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et  on  tient  le  vaisseau  convcri  pendant  vin|;t- 
quatre  heures  jusqu’à  ce  que  la  cl. aux  soii 
réduite  en  |>ousaièrc  très-fine  ; on  met  le  tout 
dans  une  cornue  de  verre  et  on  j surajoute 
l’ammoniaque  muriatique,  après  l’avoir  bien 
pilé  On  ferme  b en  l’embouchure  de  la  cornue 
et  on  agile  pour  rendre  le  méUngc  plus  parfait; 
enfin  on  distille  à un  feu  très  doux,  ayant  soin 
de  rafraiebir  le  récipient  pendant  loulc  l’oj>é- 
ration.  Il  faut  bien  luter  les  vaisseaux  pour 
prévenir  la  disaipalîoa  de  l'ammoniaque  qui  se 
dégage. 

Pour  obtenir  par  une  seconde  opération  , ce 
qu’on  ap{>eile  ammoniaque  dulcifié  ou  l’am- 
moniaque combiné  avec  un  spiritueux  , on  prend 
quatre  onces  du  produit  de  la  distillation  qui 
vient  d’èlte  décrite,  et  demie  livre  d'esprit  de 
vin  rectifié  j on  mêle  le  tout. 


Enfin  par  une  troisième  oiiération  , on  prend 
une  livre  d’ammoniaque  dulcifié  et  deux  gros 
d’huile  essentielle  du  poivre  de  la  Jamaïque  ; 
on  mêle  le  tout  et  on  a d’une  manière  frè»- 
simple  , l’esprit  volatil  ammoniacal  aromatique 
huileux. 

Par  cette  série  d’opérations,  on  voit  tréç- 
clairement  la  marche  de  l’opération  et  mi  ne 
peut  se  méprendre  sur  la  nature  dos  produits 
qu’on  obtient.  Je  dois  faire  rmiarqucr  qu’on  se 
borne  dans  ce  cas  à faire  entier  dans  le  composé 
la  seule  huile  essentielle  qu'on  retire  du  poîvr© 
de  la  Jamaïque  au  lieu  des  six  huiles  essenti- 
elles, de  citron  , d’orange,  de  vanille,  de 
macis  , de  caneUe  et  de  gérofle  que  propose 
le  codex  de  Paris.  Je  dois  ajouter  que  les  mé- 
decins de  Genève  en  chuUiss^int  l’huile  essen- 
tielle du  poivre  de  In  Jatnaï<pic  paroissent  avoir 
suivi  en  cria  les  Pluirmacopôts  Angloises  qui 
pn  fèrent  toujours  de  faire  entrer  d.ina  leur 
cuminrrre  les  productions  de  leur  sol  ou  de 
leurs  ci.lonies  I à l’exclusion  des  vreétaiix 
exotiques  que  vendent  les  autres  nations  ; et 
en  eflet  [>our  faire  l’esprit  volatil  aromatique 
huileux  , il  suffit  de  combiner  une  huile  es- 
sentielle quelconque  avecl’aminoniaque  dulcifié^ 
et  des  lors  il  est  indilTérent  de  prendre  celle  du 
poivre  de  la  Jamaïque;  on  ne  peut  même  qu’ap- 
plaudir à celte  attention  qu’ont  les  Angloia  de 
mettre  tou|Ours  autant  qu’ils  peuvent  dans  leur 
coranurce  leurs  productions  propres  lorsqnel- 
tes  peuvent  remplir  les  mêmes  vues  que  celles 
de  l’étranger.  Combien  il  seroit  à désirer  que 
le  même  esprit  public  s’isitroduisit  parmi  les 

ftharinaciens François,  elqu’au  lieu  de  conserver 
a barbarie  et  la  grossière  complication  d<s 
ancieiuies  formules  qui  devroàent  maintenant 

tomber 
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ombcT  fn  des  suèiide,  on  cherchât  à r^nir 
e double  avantage  de  simplifier  les  procédés) 
et  de  ii'aduicttre  autant  quM  semit  possible 
que  des  substances  qui  viennent  dans  nos  pos- 
sessions de  Tinde  ou  de  l*Ainérique.  Combien 
avec  des  lumières  en  histoire  naturelle  et  en 
chimie>  on  puurroit  ainsi  donner  de  Tactivité 
à notre  cuinnj«'rce  et  prévenir  une  exportation 
inutile  du  numéraire  chez  les  nations  étrangères. 
On  a déjà  transplanté  dans  nos  colonies  d'A- 
mérique plusieurs  épiceriesdes  Indes  qui  pein  ent 
parf.titement  remplir  les  mêmes  vues  nue  celles 
que  nous  achetons  des  Hollandois  ou  dvs  autres 
iiaiinnset  combien  les  Pharmaciens  ne  devroient- 
ils  point  sacrifier  Pancienne  routine  à leur 
usage. 

Esprit  voiatîl  anmoniacal  arornatii^uem 
( Voyez  l'article  précédent  ). 

Esprit  volatil  aromatique  de  Silvius, 

On  se  sert  quelquefois  dans  les  procédés  qui 
viennent  d’étre  décrits,  de  la  chaux  vive  « pour 
décomposer  l'ammoniaque  muriatique  et  d’autre- 
fois de  la  notasse  ; dans  ce  dernier  cas  ) Sylviu» 
traita  le  résidu  de  l’opération  en  le  fais.int  dis-_ 
foudre  dans  IVau  chaude  ; il  filtra  la  liipieur  j 
lafitcorporer  et  obtient  te  qu'on  aputUa  alors 
•el  fébrifuge  de  Sylvius  qui  n'est  que  le  nuiriate 

de  potasse.  Mais  on  voit  combien  est  frivole  | 
la  distinetion  qu'on  fait  entre  Pesprit  volatil 
aromatique  de  Sylvius  , et  Pesprit  volatil  zxo^ 
matique  huileux.  (M.  Psx£l  ). 

\ 

ESPRITS,  (Afa/.  Méd.) 

Les  chimistes  ayant  nommé  autrefois  esprits 
tous  les  produits  liquides  volatils  et  odorans, 
qu'ils  obtenoient  dans  leurs  analyses,  ce  nom  a 
été  donné  aux  mêmes  produits  employés  comme 
médicameosj  la  plupart  de  ces  noms  devroient 
être  aujourd'hui  abandonnés  , comme  un  le 
verra  dans  tous  les  articles  suivans. 

(M.  Fourcrot). 

EsraiT  acide  y (Alat.  Afûd.) 

CVfl  ainsi  qu’on  nomnioit  les  acides  vola- 
tils , t*l  qütlqu**fois  Ifs  acides  affoiblis.  ( V oyez 
le*  mois  ksPKiT  de /litre y Kstrit  rfc  «e/,  Efi'RiT 
de  vitriol).  ( M.  Fourcrot  ). 

Esprit  alcali/t.  • 

On  nommort  ainsi  l'ammoniaque  pur , ou 
l'aJcali  volatil  caustique  , l'alcali  volatil  fluor , 
Médecine»  Tome  VI, 
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obtenu  de  la  dlstlUation  du  murîate  d’amaie- 
niaque  avec  la  chaux.  ( Voyez  Ammoniaque). 

(M.  Fourcrot). 

Esprit  ardent. 

C'est  un  des  noms  de  l’alcool.  {Voyez  co 
mot.  (M.  Fourcrot). 

Esprit  Mendererus.  (Synonyme  actuel  et 
premier  nom  de  l'acclite  d'ammoniaque). 

(M.  Fourcrot). 

Esprit  de  nitre  fumant. 

On  désignoit  autrefois , sous  ce  nom  , l’acido 
nitrique  mêlé  d’acide  nitreux  que  fournit  le 
nitre  décomposé  par  l'acide  sulfurique.  ( Voyez 
\cinz.  nitrique,  (M.  Fourcrot). 

Esprit  de  nitre  dulcfté. 

On  nomme  ainsi , en  pharmacie , l’union  de 
l'acide  nitrique  avec  l'alcool  ; on  s’en  sert  peu 
en  médecina.  (Voyez  les  mots  Acme  nitriqr/e^ 
•4iLCool,  Ether  : •voy'ez  sur-tout  ces  mois  dans 
le  Dictionnairede  Chiioie.  ( M.  Fourcrot  ). 

Esprit  de  tel. 

C’est  l’ancien  nom  que  l’on  donnoit  à l’acide 
muriatique  fumaot.  (Voyez  ce  mot). 

(M.  Fourcrot). 

Esprit  de  sel  dulcifié. 

La  combinaison  de  l’acide  muriatique  et  de 
l'alcool , quoique  ne  fournissant  point  d’éther  , 
est  susceptible  d'aifoiblir  cl  d’adoucir  rncidc  ; 
c’est  celle  combinaison  qu’on  nonimoit  autre- 
fois esprit  de  sel  dulcifié  , et  qu'on  doit  désigner 
aujourd'hui  par  le  nom  d’alcool  muriatique.  On 
employé  quelquefois  ce  composé  comme  apé- 
ritif, diurétique  , cordial  , antiseptique  , 8cc. 
(Voyez  les  articles  Ao-cooc  , et  Alcool  aih- 
riatique  daus  le  Dictionnaire  de  Chimie. 

(M.  Fourcrot ). 

E.iprit  de  soufre,  ( Mat,  Med,) 

On  préparoit  autrefois  l’acide  sulfureux  , en 
brâlant  du  soufre  en  poudre  sous  une  cloche  de 
verre,  qu’on  imprégnoit  d'une  petite  quantité 
d'eau)  on  nommoil  alors  cet  acide  Esprit  de 
soufre  perla  clochcy  spiritussulfuris  per  campe^ 
nam.  On  sait  depuis  long.tems  que  celte  mé- 
Uiode  est  ridicule , qu'elle  ne  sert  qu’à  renché". 
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Tir  singulièrement  l’ncide  sulfureux  ^ et  on  l’ob- 
tient par  des  procédés  beaucoup  plus  simples. 
( Voyez  , pour  ses  procédés  , l’usage  et  les  pro- 
priéiéi  de  cct  acide  , l’article  Acide  sulfurez^). 

( M.  Fourchoy). 

Esrnix  de  Vénus  ^ {Mat.  Méd."^^ 

Lorsfpi’on  distille  le  verdet  on  l’arétite  de 
cuivre  cr.siallUéy  on  obtient  d’abord  de  t’acidc 
acétimie  ou  du  vinaigre  radical  , qui  eiuporlc 
avec  lui  un  prit  é!*acide  de  cuivre  , et  qui  est 
coloré  en  vf  rd  \ c’est  ce  qu’on  nommoil  autre- 
fois esprit  de  Vénus  : ce  produit  est  dangereux, 
en  raison  du  cuivre  qu’il  contient.  On  ne  doit 
l’fmployer  que  rectiné}  au  reste,  les  cas  où 
l’on  prescrit  l’acide  acétique  à l’intérieur  sont 
très-rares  } on  ne  s’en  sert  guères  que  comme 
d’un  stimulant  d’un  excitant  extérieur.  ( Voyez 
Acide  acétique^  ow  vinaigre  radical \ voyez 
aussi  le  Dictionnaire  de  Caimie  oc  de  Pharma- 
cie, (M.  PouRcnoY). 

r.sraiT  de  vin  , ( Mat.  Me‘d.  ). 

C.Vsl  le  nom  qu’on  donnoil  autrefois  en 
chimie  , et  qu’on  donne  encore  anjourd’l  tii  dans 
la  plupart  drs  ouvrages  de  matière  médicale  et 
de  nliormacic,  ù l’alcool,  ( Voyez  cr  mot  dans 
le  Dictionnaire  d>*  Méde  cine  et  dans  et  lui  de 
Chymie.  ( M.  l'oiiRcaoY  ). 

Es;’BIT  de  vinaigre. 

Synonyme  de  vinaigre  radical  ou  acide  acé- 
tique. On  cotmoit  sur-tout , sotis  ce  nom  , en 
pharmacie  , l’acide  acétique  jetié  sur  du  sulfate 
de  potasse  en  poudre,  et  renfermé  dans  des 
flacons  bien  bouchés  ; on  s’en  sfrt  dans  les 
défaillances,  &c.  (M.  FoenenoY). 

Esprit  de  vitriol^  ( Mat.  Mèd.  ). 

On  noinmoit  ainsi,  et  cette  dénomination  est 
encore  re^ue  de  beaucoup  d’auteurs  de  matière 
médicale , de  pharmacie  1 1 de  médecine  , l’acide 
ndfur'qtie  étendu  d’eau  et  affoibU.  ( Voyez 
Aenyz  sulfurique.  (M,  Fourceoy). 

Esprit  d* urine  , {Mat,  Méd.'^, 

Quand  on  distille  l’urine  , on  en  obtient  de 
ranimoninqiie  ou  alcali  volatil.  Ce  protbiit , 
qu’on  a beaucoup  vanté  autrefois  comme  cor- 
dial , n’a  pas  plus  de  vertus  que  l'ammoniaque 
pure.  {Voyez  ce  mol).  (M.  Fourcrov  ). 

Esprit  recteur  j {Mat.  Méd.), 
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C’étoit  ainsi  que  Boerrhaave  avoît  nommé  !• 
liquide  odorant  qu'on  obtient  des  végétaux  aro- 
matique'. distillés.  C’est  ce  que  nous  nommons 
atijoiird'hut  l’arome.  On  n’employe  ordlnoira- 
meiit  pas  cette  subütance  en  médecine  , car  les 
eaux  odorantes  qu’on  prescrit  sont  préparées 
avec  de  l'i  au  étrangère  à la  plante  ou  au  végétal 
quelconque  que  l’on  distille.  ( P'vyez  Arôme, 
Eaux  distillé' s ^ Etiifr  , Dictionnaire  da 
Chimie).  (M.  Founenor). 

Esprit  volatil  de  corne  «fc'\ 
cerf  I 

i de  crâne  humain,  I f 

— de  crapaud.  / {Mat.  Méd,'). 

— de  soye.  | 

•—  de  toile  d*araignée,  I 

I de  vipère  , &c.  J 

Toutes  les  matières  animales,  traitées  à la 
I cornue,  fmirnfssent  de  l’ammoniaque  et  du  esr- 
' honate  d’ammoniaque.  La  partie  de  ce  sel  , 

: di  soute  dan»  l’eau  , qui  passe  comme  produit 
de  ce»  uiatières  dutüiées  , a été  nommée  depuis 
long-temps  esprit  volatil  de  telle  ou  U lie  sub». 
tance.  Diî  quelque  matière  qu’on  l’obtienne  , 
il  est  bien  reconnu  aujourd’hui  qu'il  est  toujotira 
de  la  même  nature  , et  qu'il  ne  doit  point  jouir 
de  propriétés  parliculièit'S  ; nutnfui»,  chacun 
. de  ces  esprit»  avoît  de.»  qualité»  différentes  , et 
il  A fallu  qn’nne  analyse  ctiimiqnc  exacte  mon- 
Iràt  ia  parfaite  id-niité  de  tous  ces  prod'iits  , 
pour  de  mire  ce  pré|ii;c  né  dan.»  la  barbarie 
de»  sciences  médicinales.  ( ployez  les  mots  Sei  s, 
At.cali  po/i/<7,  Matières  animales  , dans  ce 
«Dictionnaire  et  dans  celui  de  Chimie  p voyez 
aussi  les  artides  qui  traitent  en  partirniier  de 
toutes  les  substances  dont  l’ammoniaque  est 
retiré  est  retirée  par  la  distillation. 

( M.  Fourcroy). 

ESQUINANCIE  , ou  Squinakcie. 
logie).  {P'oyez  Aiic.isz).  (M.  Maiiom). 

ESQUIN'E  , ( Mat.  Aiéd.)  {Ployez  an  mol 
SijUiNE.  (M.  Maron). 

ESSAIS  , s.  m.  ( Mat.  méd.  ) 

On  appelle  essais  y en  médecine,  les  ten- 
tative» que  font  les  médtcin»  pour  guérir  des 
maladieB  par  l’application  de  certaines  subs- 
tances que  l’on  soupçonne  en  pouvoir  être  le 
i^mède.  Tels  sont  les  essais  de  M,  Siorck 
pour  guérir  le  cancer  avec  la  ciguë  , ceux  que 
l’on  a faits  avec  l’opium  pour  les  maladies  vé-> 
fiériennes  et  pour  les  fièvres  intermittentes  , &.c. 


Digitized  by  Google 


E s s ' 

Mrvînt  It  m^^ïcine  sera  livré?  à lV«prîl  df 
•ystémn , plti«  les  tentatives  te  multiplieront  ; 
et  on  doit  esfiérer  de  faire  enfin  des  découvertes 
prérioiisea  par  un  travail  suivi  et  luélhodique  ^ 
qnofr|u*il  soit  certain  que  jusqu'à  présent  les 
pins  lieureuses  s<)ienl  le  produit  du  iiazard. 
Teiles  sont  celles  auxquelles  nous  sommes  re- 
devablrs  du  quinquina,  du  mercure,  &c.  I>a 
chymie  moderne  semble  avoir  ouvert  des  routes 
jusqu'alors  inconnues  j et  cVst  peut-être  à elle 
ae»\le  que  les  progrès  dont  la  médecine  est  sus- 
ceptible seront  un  jour  attribué’»  avec  justice. 

( M.  ManoN  ). 

ESSENCES,  (/fygirne.) 

Partie  II.  Deschoses  improprement  dites  non 
csa  tu  relies. 

CUsse  II.  jipplicata. 

Ordre  II.  Cosmétiques. 

Nous  parlons  ici  des  J^.s$ences  tirées  dos  subs- 
tances qui  fouruis8#*nt  beaucoup  d huile  eesen- 
tiellc,  légère  , volatile  et  agréable,  et  qui  sont 
iK'aiiconp  employées  par  Part  des  Parfumeurs. 
Oh  sait  qu'ils  les  emidoyent  pour  donner  de 
Todeur  à une  foule  d'objets  qui  entrent  dans  l-g 
toilettes.  Les  femmes  à prétention  s’en  servent 
beaucoup  } elles  ne  craignent  pas  d’exposer  la 
délicatesse  de  leurs  nerfs  aux  attaques  perpé- 
tuelles d’un  ennemi  d’autant  plus  dangereux 
qu'il  les  flatte  davantage  , et  qu’elles  cher- 
chent plus  à Tapprivoiser.  Cependotit  il  faut 
convenir  que  parmi  les  Kssfnces ^ il  en  est  dont 
Teatn-me  exaltation  irrite  singulièrement  l’or- 
tne  de  l’odorat,  t»^lles  sont  1rs  lùsxcnc.r'S  d'am- 
re  , de  musc  , de  tubéreuse  , d’oeillet  , de 
roses.  L'habitude  de  CCS  Essences^  sur-tout 
uand  elles  ne  sont  pas  extrêmement  étendues 
ans  l’esprit-de-vin  , peut  incommoder  beau- 
coup les  personnes  qui  en  ftmt  usage  | elles  dé- 
truisent U sensibilité  de  Podorat  « dont  les 
Loupes  nerveuses, babiHiellemenl  titillées  par  le 
mordant  de  ces  corps,  perdent  tout-à-lait  la 
faculté  de  s’irriterj  de  1;\  des  spasmes  et  des 
maux  de  tête  infiniment  fâcheux,  des  va[M*urs  , 
des  afiertioos  hystériques  , des  maux  de  vi- 
trine , U perle  de  Tappélit , enfin,  des  affec- 
tions nerveuses  si  connues  parmi  les  élégantes  , 
dont  le  plus  grand  mérite  consiste  dans  l’art  de 
la  toilette. 

Encore  si  les  personnes  qui  emplovent  les 
E^ttnees  poiivoient  en  être  seules  aflcr.lé^s  , 
ce  aeroit  justice.  Mais  elles  vont  les  porter  dans 
les  sociétés  g beaucoup  de  voisins  a’co  trou- 
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vent  désagréablement  affectés  j elles  ont  même 
l’impruJcMCP  de  n’on  pas  faire  grâce  ati.x  per- 
sonnes incommodées,  et  de  parotlre  chez  des 
femmes  on  couche  et  d’y  faire  dos  visites  avec 
dt'S  odeurs  fortes  , soit  dans  leurs  poches,  sttit 
d.ins  leur  mouchoir  , ou  dans  leur  poudre.  Los 
jeunes  gens  qu’on  nomme  du  bel  air,  ont  le 
ridicule  de 'suivre  de  pareils  usages,  et  de  se 
dégrader  par  des  recherclios  de  vrdupté  qu’on 
posseroit  au  plus  à des  courtisnnn'*s. 

( M.  M scQUAnx.  ) 

ESSENCES  , Essjntiae,  ( Afat.  Méd.  ) 

Les  Allemands  désignent  par  le  moi  Ess^n-- 
cer  des  teintures  «impies,  c’est-à-dire,  qui  ne 
sont  faites  qu’avec  une  seule  substance  , qu’ott 
met  infuser  dans  l'eau-de-vie  ou  dans  l’esprit* 
de-vip. 

Il  est  bon  d’observer  que , par  cette  déno- 
mination à'Essenecs  , ils  n’enUrndent  piiint 
l’huile  essentielle  des  végétaux  , qui,  comme 
on  le  sait  , n’est  pas  la  même  chose  , et  qu’ils 
ont  soin  de  désigner  sous  le  nom  de  huile  essm^ 
tielle  ou  aLum  cssenliale  , ( Voyez  le  mot 
TtiKTune.  ) (M.  Mahon.) 

Essence  cipitAXiQUE  ou  HoNFrnsiE. 

( Mat,  Méd,  ) 

Voici  comment  on  Ia  prépare. 

Prenez  N ofx  muscades,  1 , , , . 

Gérofles  , chaqucdemieoi.ee 

— Fleura  de  gre-'J 

nodos , > de  chaque  3 gros. 

— Canelle , J 

Eau-dc-vte  , Luit  onces. 

On  concasse  toutes  ces  subs.anros  : on  les 
met  dans  un  matraa  avec  l’eau-d«  -vie  : on  fait 
digérer  le  mélange  au  bain  de  sable  , pe  rdant 
huit  à dix  jours.  Alors  on  le  passe  avec  fi'rie 
expression  : on  filtre  la  liqueur  au  travers  d'un 
papier  gris  , et  on  la  conserve  dans  une  bou- 
teille bien  boncliée. 

(Jîaumd  , EUm,  de  Pharmac.) 

Cotte  jE^scnce  n’est  point  toile  que  nous 
lions  de  définir  une  J'.ssrnce  en  général  dan» 
l’article  précédent  s c’est  plulÀt  une  teinture 
coqj  posée. 

On  emploie  cette  teinture  pour  les  maux  de 
tête  , et  pour  les  coups  que  l’on  rei^;oil  à cette 
partie.  On  on  met  pour  cela  un  peu  dans  lu 
creux  de  la  main  , et  on  le  respire  par  le  nos. 
Elle  ocoasionne  souvent  l’évacuation  du  s.ing 
caillé  , lorsqu’il  s‘en  trouve  à la  proximité  det 
narines. 

N a 
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Cette  teinture  porte  le  nom  Bcnferme^ 
^ sent  les  eut<=urs  de  Pharmacie  , parce  que  ^ 
lors({u'on  Peiiiploie,  il  faut  1a  rc&pirer  le  plus 
fort  possible.  (M.  ÂIauo^c.) 

ESSENIENS,  Juifs  attachés  à une  ancienne 
accte,  dont  F lave  Joseph  décrit  les  règles  et  la 
m.iuière  de  TÎvie  ^ excr^oient  U méch  cine  sui> 
▼.int  le  rapport  de  cet  écrivain.  I^ea  Esseniens , 
dit-il,  (livre  II,  chap.  12  de  Phistoirc  de  la 
guerre  des  Juifs  contre  les  Romains  ) étudient 
avec  soin  les  écrits  des  anciens  , principale- 
ment en  ce  qui  regarde  les  choses  utiles  à Pâme 
et  au  corps,  et  acquiérent  ainsi  une  itès-grande 
connoissance  des  rentèdes  propres  à guérir  les 
maladies,  et  de  U vertu  des  plantes , dos  pierres 
et  dfis  mélaiix.  Voilà  ce  que  dit  l'historien  </o- 
•eph.  CeS  mémos  Isssénions  éloifnt  autrement 
appelles  'rîuTapcniae f c’est-à-dire,  puériascurs 
ou  médecins  , quoique  ce  nom  puisse  avoir  aussi 
du  rapport  avec  le  culte  que  ceux  de  cette  secte  , 
ou  cette  cs|tèce  de  moines,  rondoiont  à Dieu. 

( Extr.  tJEl,  ) (M.  Gocx.1».  ) 

ESSENTIFX.  (il7o^  AUâ.  ) 

nom  dVsscnce  ayant  été  appliqué  à Piiuile 
volatile  olnenuc  soit  par  Pexpression  , soit  par 
la  «hstillaiioii  de  inus  les  végétaux  odurnns  , et 
r.xprimant  8|>éciâlcment  le  caractère  particulier 
ilr*  telle  ou  telle  substance  vég-Hale , on  a 
donné  le  nom  ^E^scntivls  à tous  les  produits 
qui  appartiennent  en  propre  à chaque  plante, 
et  qu’on  a cru  contenir  les  vertus  particulières 
de  chacune  dVilcs.  Ainsi,  les  t^eA%  EsstntieU 
n’ort  été  nommés  ainsi  que  parce  nu’on  u pensé 
cpi’iU  vont  diiférens  dans  chaque  plante  , et  que 
quand  on  lis  en  a extraits  avec  soin,  ils  pos- 
f^d<  iiteneux  toutes  les  propriétés  dont  U plante 
iuiiissoit.  Il  y a long-toms  que  l'expérience  a 
prouve  que  cette  prétendue  prééminence  de 
vertus  dfs  sels  ElssvntieU  %\ix  toutes  les  autres 
matières  retirées  des  végétaux  est  une  chimère  ; 
ainsi  l’ou  devroit  bannir  ce  nom  de  la  matière 
médicale  et  delapbaimarte,  commeonl’a  banni 
do  la  chimie.  Il  peut  faire  naître  de  pomict«^uses 
erreurs  en  inspirant  une  fausse  confiance  sur  des 
médicamens  inertes  paroux-mèmes.  lia  trompé 
la  Garaye,  lorsque  cet  homme  , dont  la  bitnfai- 
tsnce  dirigeoil  l’industrie  , donna  le  nom  de 
tels  Essf'ntiels  aux  extraits  qu’il  obtenoit 
matières  végétoles  par  lo  moyen  de  l’eau  froide 
et  de  la  macération.  ( les  mots  £x*ikaits 

ft  Sels  Essentiels.)  (AÏ.  FovacKuY.) 

ESSENTIEL.  {Nosologie.  ) 

On  donna  à qucli|Ues  mabidies  l’épithète  j 
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I Essentielles  , pour  les  distinguer  de  celles  du 
! même  genre  qui  ne  sont  que  symptomatiqm-s. 
^insi  il  y a une  fièvre  miliaire  Essentielle  et 
une  lièvre  miliaire  Symptomatique.  Cet  exem- 
ple doit  suffire.  ( Al.  AIahon.  ) 

FSSERA  ou  Essexe  , ( Ordre  Nosologique 
et  Pathologie  ). 

L’JEsssèrecst  le  99^.  genre  de  la  Nosologie  de 
M.  de  Sauvag(‘s  , et  la  9®.  du  premier  Ordre 
{Exanthimaticac')  de  la  troisième  classe, 
qui  comprend  les  phlegmasies  {Phlegmasiae)^ 
Il  la  défiuit  cruptio  ut  plurimiim  aggregata  y 
suh  vrysipcîatosa, , subità  acccdcrts  per  vices 
et  reoedens. 

Cette  maladie,  (dont  il  n’est  parlé  ni  dans 
les  ouvrages  des  médecins  Grées  ni  dans  ceux 
des  Latins  , mais  seulement  dans  les  auteurs 
Arabes  , sous  les  noms  dVsjcro  , sora  et  sarc  ) 
nVst  pas  rare  en  plusieurs  endroits  de  l’Europe. 
Elle  se  inanifesie  par  l’éruption  soudaine  de 

fietits  tubercules  de  couleur  rougeâtre  sur  tout 
e corps,  lesquels  sont  acccmp.ignés  d’une  dé- 
mangeaison aussi  extraordinaire  que  si  le  mal.ide 
avoit  été  piqué  par  des  abeilles,  des  guêpes  > 
des  cousins,  ou  avec  des  aiguilles.  Ces  tumeurs 
disparoissent  aussi-tôt  après  ; et,  ne  recevant 
aucune  sanie , ni  aucune  humeur , la  peau 
leprend  sou  piemier  état. 

Quelques  auteurs  placent  ces  tumeurs  au 
rang  des  epynict/des  des  Grecs,  mais  à tort  : 
puisque  le»  éninyctides  et  l*r.rrccc  sont  d’une 
nature  tout  à-fait  diiTérente  5 car  les  premières 
rendent  une  humeur,  ce  que  ne  font  point  les 
diTtiicrfeS  , qui  disparoissent  sans  en  rendre 
aucune.  IVailIcurs  , les  épinyctides  affligent  le 
malade  principalement  pendant  la  uuit , ce  qui 
leur  a fuit  donner  leur  nurn  : au  lieu  que  i*essrre 
pareil  rarement  pend.int  L nuit,  mais  le  plus 
souvent  dans  le  jour.  On  peut  ajouter  que  la 
cure  de  ces  dernières  demande  une  méthode 
(out-â-fait  différente. 

Quiconque  est  instruit  de  la  nature  des  hu- 
meurs séreuses,  ne  peut  douter  qu’elles  ne 
puissent  èire  la  cause  de  ces  petits  tubercules  qui 
constitiirnt  Vesserc.  En  effet  , ces  humeurs  sont 
susceptibles  de  devenir  âcres  ^ et  en  outre  elles 
sont  tièb*nuid('s  , et  faciles  à se  repomper.  One 
circoiisinnce  du  traitement  qui  cnniirine  ce  que 
nous  disons,  c’est  que  cette  ni  iladic  est  aisément 
dissipée  par  la  saignée,  qui  a le  double  pouvoir 
d’uppaiscr  l’efiervesccnce  du  sang,  et  de  faire- 
iétrogiader  U's  fluides  d’une  sérié  de  vaisseaux 
muiudres  dans  celle  de  vaisseaux  d’un  calibra 
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pins  «considérable  \ ce  qui  noiis  'parolt  expliquer 
de  id  manière  la  plus  satisfaisante  le  repompe- 
luent  , méitic  dus  fluides  exlrarasés.  Il  est  évi- 
dent , d'ailleurs  ) par  les  démangeaisons  dont 
ces  tumeurs  sont  accompagnées  , et  qui  sont 
iriDtôt  plus  fortes  et  tantôt  plus  foibles  , f{uu 
l'humeur  séreuse  a différentes  qualités  : qu’elle 
est  quelquefois  douce  , quelquefois  âcre  y quel- 
quefois claire  , et  quelquefois  épaisse. 

fine  remarque  fort  singulière  y faite  par 
Sennert  , c'est  que  ces  tubercules  paroissent 
lorsque  le  malade  est  dans  un  lit  chaud , et  qu’ils 
se  dUsipent  lorsqu’il  s’expose  à l’air ^ tandis  que, 
dans  d’autres  lums  , c'est  le  froid  qui  les  fait 
paroitre  et  le  chaud  qui  les  fait  évanouir.  Le 
premier  de  c*^s  pliénotnènes  parolt  venir  de  ce 
que  l’itumeiir  étant  quelquefois  àcrc  et  extrême- 
ment fluide  , gripe  les  passages  par  lesquels  elle 
piHirroit  s’évaporer,  cl  tst  en  inème-tems  ca- 
pable d’étre  rppt»us»ée  en  dedans  par  la  froideur 
cIc  l’air  ^ au  lieu  que  le  dernier  dépend  de  ce 
que  l’humeur  , d’ailleurs  douce  et  b^migne  , 
n'est  ni  assea  fluide,  ni  asses  subtile  pour  pou- 
voir transudor  et  disparoUre  insensiblement 
dans  un  air  froid,  quoiqu'elle  le  puisse  faire 
dapK  un  a'tr  ciiaud.  Cet^e  humeur  séreuse  , qui 
est  la  cause  matérielle  de  l’csscre , est  ordiriai- 
rc.nent  produite  par  l’irrégularité  et  le  déran- 
g^eirent  tira  fonctions  du  foie  : mais  elle  est  mise 
•n  )ea  et  portée  vers  la  périférie  par  les  causes 
procatarti  |ues  qui  agitent  la  masse  du  sair.*. 

}.\sserc  est  une  des  maladies  qui  sont  plus 
fiéqiieotes  en  hiver  qu’en  ctü,etdaiisU$  climats 
lr(>tds  que  daos  les  pay»  chauds. 

ün  la  dislîngue  aisément  aux  signes  qu>  nous 
avons  décrits  ci-dussns  : elle  est  quefqui-ftus 
précédée  d’une  lassitude  s[>ontanée , u la  suite 
de  laquelle  il  s’élève  sur  tout  le  corps  des  pus- 
tules , comme  ai  le  malade  avoit  clé  piqué  par 
dts  abeilles  ou  avec  des  aiguilles. 

Ces  pustules  disparoi&sent  en  peu  de  tenis 
d’elles-ménacs  , sans  venir  à suppuration  , ou 
S.10S  rendre  aucune  matière  : et , supposé  »jue  ce 
dernier  accident  arrive,  on  doit  plutôt  I attri- 
buer à la  violettce  avec  lacpielle  ou  se  gratte, 
^ii'À  ia  nature  de»  tubercalus. 

Qttelqur  fois  Ve-fsrre  précède  le»  fiéWres  bi- 
li  uses  ; et  ceux  «{ui  sont  sujets  à cette  maladie 
ae  doivent  pr>iiit  la  négliger,  mais  La  regarder 
comtne  un  a\’erti»e^rneut  qu’ils  sont  menacés  de 
qufit^oe  fit'vre  ou  de  <|uelqu’autre  maladie  vio- 
Itnle  qu’j  faut  prévenir. 
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Les  topiques  sont  presque  toujours  absolu* 
ment  inutiles  dans  le  tiaitenient  de  celte  mala” 
die  : les  tubercules  di^iparoissent , et  la  peau 
reprend  sa  couleur  et  son  état  ordinairea  , lors- 
qu’on appaisc  l’cfTervescence  du  sang , par  It 
saignée  et  l’usage  des  altérant.  La  premièra 
chose  que  l’on  doit  faire  est  donc  de  saigner 
le  malade,  et  de.  tirer  autant  de  aan^queson 
état  le  permet.  Ensuite  , si  on  le  ^uge  né- 
cessaire > on  évacuera  les  humeurs  séreuses  et 
bilieuses  > qui  surabonderont  dans  les  premières 
voies , par  1rs  moyens  convenables  t on  prescrira 
après  le  petit  lait  , ou  des  sucs  d’berbes  , ou  dos 
bouillons  légèrement  apéritifs  et  un  peu  aces- 
cens  , ou  des  émulsions  légères.  Un  uain  tiède 
est  aussi  très-avantageux  \ et  sur-tout  on  recom- 
mandera le  régime  rafrahhissant  et  humectant. 
( f'o^vz  les  articles  Pf.au,  {AJ^/adàs  de  Im) 
et  Ei»intctj»es).  ( M.  Mamon  ). 

ESSERIPH  ESSACIIALI,  descendant  d« 
Maliomet,  étoît  de  Mazar.i  dans  la  Sicile.  Il 
excella  dai»s  la  pliilosophie  et  dans  la  méde- 
cine , et  fut  encore  un  dos  premiers  hommes  de 
son  temps  en  fuit  de  Géographie.  On  met 
mort  à Citnlad  dans  l’Andaloiuie  , en  l’année 
de  l’flégire  5 1 6 , eldc  J.  C.  irea.  {Ea:e.  r/'A/.), 
( M.  Coulis  ). 

E^,SEY.  {EaîÊX  Afin.y 

C’est  un  village  de  Champagne  , en  Bassî- 
gny  , à six  lieues  au  nord  de  Lungros  , et  à six 
à Toue.st  de  Chaumont,  où  nous  savons  seule- 
ment qu’j  existe  des  eaux  mincralcs  froides. 

(M.  MACqUART.  ) 

ESSOURES,  {Eaux  Min,  ) 

C’est  au  bourg  de  l’élection  de  ChAteau- 
Thieny»  à environ  une  lieue  sud-sud-est  de 
cettt  ville.  Les  fonds  dus  environ»  de  ce  bour^ 
en  s’étendant  du  côté  de  Vaux  , sont  remplis  de 
petites  sources  , que  M.  Lebrun  croit  de  la 
mémo  ftaiiirc  que  Celles  de  Ci’àteau  Thierry  ^ 
et  qui  sont  froides.  Elles  restent  à examiner. 

C M.  Macquart.) 

ESTIMATIÛX.  {Ji.  de  Médicineiigaic.y 

le  terme  *V Fstimetion  vient  du  mot  latio 
arÿthaatio  , d TÎvé  du  verbe  a^stimarc  , ejui 
siguifle  estimer  , évaluer  , juger  do  prix  d’un* 
chose.  I 

Ainsi  l’on  f)o^B|tedre  par  un  rapport  d’A.» 
timation  en  ÿJjHB  lé^,.iie  , un  jugement  par 
écrit doun^*' pSNro  on  plusieurs  gens  de  i’ait^ 
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sur  IVxaTTcn  d*nn  mémoire  dp  TÎiiita*  , 
meii«  et  mêdicamens  , qui  leur  e&t  remis  par 
un  autre  lioinme  de  Part»  auqufl  le  paiement 
en  est  cttntesté  par  celui  qui  eu  est  le  débiteur; 
&oi(  qiiMâ  aient  été  faits  et  fournis  à celui-ri  en 
personne  , «oit  qu'iU  Paient  été  à un  autre  par 
aon  ordre,  ou,  riifîn  , quM  ait  été  condamné 
par  justice  à en  faire  Ica  fiais. 

Les  Estimations  ont  donc  lieu  , lorsque  les 
salaires  sont  contestés  par  les  débiteurs  aux  gens 
de  Part  qui  les  ont  traités , soit  qiPils  refusent 
absolutiient  dVnirer  en  paiement,  ou  qu’ils 
letir  fissent  des  offres  qui  ne  soient  pas  re<  ern* 
blés.  Car  , en  ce  cas  là  , les  juf,es  ordonnent 
que  les  mémoires  concernant  les  visites,  opéra- 
tions, p.insemens  , et  médicamens  en  question  , 
sermil  prisés  et  estimés  par  des  experts  , <jtii 
sont  qui'lqiicfois  nommés  d’office,  mais  ordi- 
nairement dont  les  parties  conviennent,  le  denian. 
deuren  nommant  un  ,et  le  défciidt-ur  un  autre. 

Ce  qui  porte  les  juges  à laisser  le  plus  soii- 
ren!  aux  parties  U liberté  de  nommer  leurs 
experts  , est  que  , lorqu’ils  sont  nommés  d’of- 
fire  , il  y a souvent  contre  eux  des  causes  de 
r<  ciisation,  ce  qui  n’a  |»oint  lieu  quand  les  par- 
ties les  choisissent  elles-mêmes  : parce  que  si 
une  partie  nomme  un  parent,  un  allié,  un 
ami,  la  partie  adverse  peut  faire  la  même 
diose. 

Mais  .au  surplus , soit  que  les  experts  nient 
été  nommés  d’office  , ou  que  les  pani’-s  en 
soient  convenues  ; il  faut  qu'après  la  nomina- 
tion , b‘  poursuivant  leur  signifie  le  jupenicnt 
en  vertu  duquel  iU  doivent  procéder  à {'Esti- 
mation réqnise,  avec  assignation  pour  prêter  le 
sernicüt  de  la  faire  en  vérité  et  en  conscience  : , 
H sur  cette  Assignation  ils  sont  tenus  de  comp.i-  , 
roître  h l’audience,  ou  de  faire  leur  soumission 
augren«*|  après  fjiioi  le  mémoire  bmr  est  mis 
enlie  les  mnins  au  jour  , à l’heure  , et  au  lieu  , 
don!  ils  coiivienn»  nt  entre-eux  pour  l’ordinaire 
ou  qui  b ur  sont  quelquefois  prescrits  parce 
jtigement;ce  que  1rs  magistrats  ordonnent,  lors- 
qu'ils jugent  à propos  qiio  le  défenseur  y soit 
prés*  nt  , auquel  cas  il  est  assigné  pour  s’y 
trouver,  bon  lui  semhb',  lui  déclarant  iié-in- 
xnoins  qu’il  y sera  procédé  tant  en  absence  que 
présence. 

Les  juges  ordonnent  que  VE^U’mation  se’^a 
fiiie  en  présence  des  parties  , principalement 
un  deux  occasions. 

I.a  première  lorsque  les  mémoires  sont  rela- 
tif» à ccrlttines  maladies  particulières  , sur  les- 
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quelles  un  demandeur  n’a  du  s’expliquer  qu6 
fort  généralement  dans  un  acte  aussi  pttblio 
que  peut  l’être  un  mémoire  signifié  : car  alors, 
afin  de  donner  uiix  experts  les  éclaircissemrns 
dont  ils  ont  besoin  pour  faire  unejii»te  Esti'» 
motion  , il  faut  absolument  que  les  parties 
s’t  xpliqufnt  en  leur  présence  sur  la  nature  de 
la  maladie  , sur  lus  accidens  qui  ont  eu  lieu  , 
sur  ses  complications  , et  sur  toutes  les  cir> 
constances  de  la  curation,  aussi  bien  que  sur 
, les  reprochf  s qu’elles  se  font  l’une  à l’antre  } 
comme  du  malade  à l’homme  de  l’art  , de  ne* 
gligence  , d’unpéritie  , de  lenteur  , et  de  retar- 
dement ; de  l’homme  de  l’art  au  malade  y 
de  sa  désobéissance,  de  son  impaiicni.e  , 
de  son  peu  de  confiance  , de  son  mauvais 
régime  , &c.  ; parce  qu'à  travers  ces  plaintes 
affectées  et  ces  récriminations  , les  experts 
ne  laissent  pas  que  d’entrevoir  quelque  lueur 
de  vérité  rap.ible  d’éciaircir  leurs  doutes  et  do 
déterminer  leur  décisioo. 

La  seconde  occasion  , dans  laquelle  le  dé- 
fendeur est  obligé  de  paroître  devant  les  experts, 
c’est  lorsqu'il  a allégué  dans  se»  défenses  qu’il 
n’rsl  pas  bien  guéri  de  la  maladie  du  trailenient 
de  lai^uelle  on  lui  demande  le  paiement  : le  juge 
ordonne  en  pareil  cas  , qu’avant  de  faire  l’/v*"- 
timation  , le  défendeur  sera  vu  et  visité  par 
des  experts , lesquels  le  trouvant  parfailemi.'nt 
guéri  , ou  autant  bien  qu’il  le  peut  être  par 
rapporté  la  nature  de  sa  maladie,  ou  quelque- 
fois même  constatant  une  récidive  dont  il  est 
seul  coupable  , c’est*à-dire  une  nouvelle  mala- 
die de  fa  nature  de  la  première  , feront  en 
conséquence  VEistimation  dont  il  s’agit. 

Sur  quoi  il  est  assee  naturel  de  demander  co 
que  doivent  faire  les  experts  dans  un  cas  pareil  , 
s’ils  trouvent  que  le  malade  ne  soit  pas  guéri  , 
ou  qu’il  lui  soit  resté  quelque  difformité  ou  im- 
puissance par  la  faute  de  L’Iiomme  de  l’art. 

On  répond  à celte  demande,  qu’il  est  hors 
de  doute  que  les  experts,  étant  bien  afirs  que  le 
mauvais  état  où  le  défendeur  se  trouve  vieni  de 
l’Impérilie  nu  de  la  négligence  de  l’homme  de 
l’art  auquel  il  avoit  donné  sa  confiance  , de- 
vroient  alors  , loin  de  lui  attribuer  aucun  sa- 
laire , mettre  sa  faute  en  évidence  Mais, 
attendu  qu’il  faiidroit  assez  souvent  avoir  suivi 
le  traitement  dans  toute  son  étendue,  et  avoir 
été  témoin  des  obstacles  qui  se  sont  opposés  à 
son  bon  succès  , pour  crrtifipr  avec  toute  sorte 
de  vérité  que  sa  mauvaise  réussite  doit  être  en- 
tièrrment  imputée  à l’horome  de  l’art  ; Je  parti 
que  les  experts  prennent  ordinairement  en  ce» 
rencontres  est  de  laisser  la  chose  indécise  , et 
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âe  n’accnrdor  au  demandeur  qiiVne  somme 
très-modique. 


dcsagrëment  qu^il  est  possible 
jucundè. 


tutb 


cità 
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Outre  les  règles  géni^rsles  pour  bien  faire  les 
rapports  ( f ’^oy.  l*articlv  KAproRT.  Mêd*  Ivg.  ) 
et  qviM  faut  observer  dans  les  JE^sr///r«r/o/r«  ; il 
y A encore  queiqu'autrrs  circonstances  à consi- 
dérer relativ«'ment  À crllcs>ci,  pour  les  faire 
avec  la  dernière  exactitude. 

Ces  circonstances  sont  premièrement , que  le 
jag«'ment  que  les  experts  portent  sur  chaque 
article  du  mémoire  qui  leur  a été  mis  entre 
les  mains  doit  être  marqué  en  marge  , pour 
faire  voir  au  juge  qu'ils  ont  fait  droit  sur  tout 
avec  l'exactitude  requise. 

Secondement  , lorsqu'ils  réduisent  le  prix 
d*un  article  à une  moindre  somme,  Cette  somme 
modiliée  doit  être  marquée  en  chiifres» 

Troisièmem^’nt  , lorsque  dans  une  taxe  modi- 
que ils  ne  trouvent  rien  à retrancher  , ils  doi- 
Tent  mettre  en  marge  le  mot  de  bon. 

Quatrièmement , après  avoir  calctilé  la  total 
des  sommes  qu'ils  Cbtiinetit  légitimement  dues 
au  deniAndenr  , iU  en  doivent  dresser  leur  cer- 
tificat au  bas  du  mémoire  , en  forme  de  procès- 
▼crbal^  con^u  en  tr^s  peu  de  discours. 


Je  ne  prétends  pourtant  pas  inférer  delà  ^ 
que  le  tems  qu'on  emploi:'  dans  les  traitemeus 
ne  doive  pas  êiro  considéré  datis  les  Estima» 
fions  \ parce  qu'il  y a des  maladies  si  grandes 
]»ar  elles-mêmes  , qui  ont  de  si  fâcheuses  com- 
plications , et  auxquelles  il  siirvient  un  si  grand 
nombre  d’accidens  , que  l'on  ne  peut  très-sou- 
vent les  guérir  que  par  un  long  traitement.  Il 
y en  a même  qui  sont  légères  en  apparexiC'?  , 
et  que  la  mauvaise  disposition  drs  Mijets  rend 
néutunoins  très-longues  et  très'diffKih's  à gué- 
rir, Or  les  experts  doivent  peser  sur  toutes  ces 
choses  , aün  de  faire  leur  Kstiination  avec 
équité. 

3®.  I.'on  doit  beaucoup  Iniister  , dans  la  taxe 
d'un  mémoire, sur  la  c|ualité  des  personnes  qui  ont 
été  traitées,  aussi-bien  que  sur  leurs  facultés.  £ii 
effet,  plus  1rs  personnes  sont  élevée» en  dignité, 
plus  aussi  demandent-  elles  de  sujcltion  , de 
soins  , di«  visites,  trt  d'a&siduités , qui  méritent 
par  conséquent  une  plus  ample  récniripen.se.  l*.n 
uiitrc  , les  honoraires  dus  aux  gens  de  l'.irC  , 
n'ayant  , en  géi  éml  , rien  de  fixe  , leur  sont 
payés  par  les  gens  honnêtes  selon  le  rang  que 
Cl  iix-ci  tiennent  $ et  l'usage  doit  servir  de  règle 
dans  les  £sti/nations. 


Les  experts  «loivent  encore  avoir  égard  à 
quelques  orconstanres  plusgénéralesdans  toutes 
Sortes  ({''Estimations, 

CVst  I®.  de  considérer  îo  mérite  de  l’opéra- 
tion; parce  que  celles  qui  dt  raandmt  beaucoup 
d»*  dextérité  et  d’expérience  , ou  qui  sont  péni- 
bles et  laborieuses  , doivent  être  mieux  payées 
que  celles  qui  sont  faciles  > communes  , et  que 
V«»n  pratique  sans  beaucoup  de  peine  et  de  tra- 
vail. 

10.  Il  faut  quelquefois  avoir  plutôt  égard  à 
rtmportance  des  maladies.  Par  exemple,  un  chi- 
rurgien qui  réunira  en  fort  peu  de  tems  une 
grande  d«\i»ion  dius  les  cliairs  par  la  suture, 
lâ  viluauon  , et  par  un  banda  « convena- 
ble, mériti^ra  d'étre  mieux  récompensé  , qu'un 
chirurgien  ignorant  qui  aura  tnmponé  une  fem- 
bliMe  p/aie  , et  ne  l'aura  conduite  à sa  guë- 
n%f>n  , qn'.iprèv  une  longue  suppuration  , et 
oo’Éfjfèf  «rmr  f.iil  souffrir  cm  blessé  de  cruolUs 
iitlenrs  , qu’il  lui  aumil  épargnées  , aussi  bien 
att'un  iraiiement  fort  onnny.  ux , s'il  i Ai  été  bien 
dans  son  art  , ^ont  une  des  meilleures 
«laximes  lui  prescrit  de  traiter  srti  malades 
^Tomptemtaî  , sûrement , et  avec  le  moins  de 


La  considération  des  facultés  des  malades 
n’est  pas  moins  essentielle  que  celle  de  leur 
qualité;  parce  qu'il  y a tel  marchand,  ou  tel 
iiomme  de  robe  , &c.  qui  s'incommoderoit 
moins  en  payant  largement  un  traitement  d'im- 
portance , que  beaucoup  de  gens  dits  de  la  pre- 
mière qualité , mais  dont  les  biens  ne  répomUnt 
pas  à leur  naissance. 

4®.  Il  faut  que  les  vues  des  experts  s'éten- 
dent jtisqiies  sur  1a  distance  des  lieux  : car  il 
ne  sj>roit  pas  raisonnable  qu'un  homme  de  Part 
qui  auroit  été  d'un  bout  d'une  grande  Ville  à 
l'autre  , pend.im  trois  ou  quatre  mois  , pour 
faire  un  traitement  de  conséquence  , on  k une 
lieue  et  plus  dans  la  campigne  , ne  fdt  pas 
mieux  récompensé  que  celui  qui  auroit  fait  un 
traitement  dans  son  voisinage. 

Au  reste , quoique  l'on  ait  dit  ci-dessus  qtiM 
faut  que  les  experts  examinent  les  mémoires 
article  par  article  , &c.  ; il  ne  s'ensuit  pas 
pour  cela  que  l’on  n’y  puisse  asvet  souvent 
procéder  d'une  autre  manière  ; savoir  , qimnd 
ces  mémoires  ne  contiennent  qu'une  simule 
explicAiion  de  la  maladie  , et  du  tems  que  I ob 
A employé  à la  guérir  , tous  les  rusuèdes  tant 
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^Itu  fin  et  le  )>1«s  diUicAt.  On  cslîme  bcauronp 
le*  œufs  d’ui»  r<pèce  Esturgeon  anxqueU  an 
m.  donné  le  noai  de  Caviar.  ( p’oycz  Caviar). 

Il  J en  a une  antre  espèce,  l’IclyocoUe  , 
^ui  fournit  la  colle  de  poisson.  ( Eoyez  ce  mot  ). 

On  a cru  autrefois  que  les  os  iVEstur^^ffin 
èto:cnt  appéritifs  , et  ou  a eu  la  sottise  de  le^i 
employer  contre  les  rhumatismes , la  p,outte  scia- 
tique et  la  gravelle.  ( M.  Mac^uart  ). 

Etain,  {Hygiène), 

Partie  III.  Règles  de  l’Hygiène  en  général. 

Classe  I.  Règles  pour  les  hommes  réunis  en 
aociéaé. 

Ordre  III.  Règles  relatives  aux  usages  essen* 
tieiâ  à 1a  vie. 

Margraf  ayant  avancé  (dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  do  Berlin,  pour  1746),  que  l’£- 
Acr/r  étoit  une  substance  dangereuse  A e»ii[)loycr 
pour  les  ustensiles  do  cuisine  , parce  qu’il  con- 
tenoit  de  l’arsenic  , l’alarme  se  répandit , et 
l’on  pria  en  Franco  MM.  Bayen  , Rou«rUe  et 
Chariard  , de  donner  Irur  avis.  Il  est  résulté  de 
leur  travail, que  VEffiin  pur  ne  contient  que  très- 
peu  d .irsenic,  et  qu’il  n’est  point  nuisible.  \JE~ 
tixin  du  Commerce  contient  environ  une  demie 
Lvre  de  cuivre  au  <|uintal  pour  le  rendre  plu* 
solide  t point  de  yloiiib  , mais  quelques  atomes 
d’arsenic  , que  ces  Chimistes  ne  rcuatdenl  pas 
comme  dangereux.  A l’égard  de  l’JE*/û/>f  com- 
mun que  les  Potiers  employant  , il  y entre  en- 
viron de  vingt  à vingt -cinq  livres  de  plomb  au 
uinlal'  cette  espèce  A'Etain  est  véritabiement 
ângereux  , le  vinaigre^  les  acides  de  toutes 
espèces  y développant  des  sels  capables  d’em- 
poisonner , quand  on  les  y laisse  séjourner,  et 
quand  les  domestiques  ne  sont  pas  bien  sur- 
veillés , et  qu’ils  n’ont  pas  le  plus  grand  soin 
d’en  entretenir  la  propreté. 

Ea  ^lice  devroit  forcer  les  Potiers  à se  ser- 
vir Atv Etain  du  commerce,  et  à.  ne  jamais  em- 
ployer pour  l'étamage  que  l’jE/flm  le  plus  pur  , 
VE/ain  des  Indes.  ( Voyez  Batteris  db  cui- 
sixz ).  (M.  Macqvabt). 

ETAIN,  {Mat.  Méd.) 

\^Etain  est  un  des  métaux  Us  plus  connus  et 
les  plus  utiles  dans  les  besoins  de  la  vie.  On 
en  a fait  aussi  usage  en  médecine  ; mais  cet 
UMge  est  aujourd’hui  borné  à un  petit  nombre 

Médecine^  Tome  VI, 


de  préparations.  C’est  è la  cîiiinlo  è liaitrr  nv»  C 
lcdit.li!  convenable  les  propriétés  de  Viitain  i 
les  médecins  qui  sont  cur  eux  de  cunMi.i:rc  tous 
les  pbé.iomènes  aiia  ^uils  ce  métal  d >mie  r.tis- 
sance  , et  qui  pciiscnl  avec  raison  qu’4>n  ne  snu- 
n>it  avoir  trop  de  connoissances  sur  toutes  les 
in-itières  naturelles  qui  scivcut  plus  ou  moins 
comme  niédicamcits  ou  comme  ctioscs  tisucl'es 
cUns  l.i  vic  , doivent  puiser  celles  qui  sont 
relatives  à VE'ain  dans  le  Dictionnaire  de  Cbi- 
mie.  On  ne  doit  tracer  ici  que  les  caractères 
généraux  et  distinctifs  qui  appartiennent  d ce 
métal  , et  s’occuper  ensuite  plus  eu  d>  l.iil  de 
tout  ce  qui  a trait  à ses  propriétés  xuédica- 
menteuses. 

XJEuiin  a une  saveur  et  une  od^'iir  remir» 
quables  , qui  annoncent  une  action  quelconquo 
sur  l’économie  animale  ; il  est  mon  , ficile  à 
rayer  J il  crie  lorsqu’on  le  ployé  ; il  est  le  plus 
léger  et  un  des  plus  malléables  des  métaux  ; il 
se  fond  k une  chaleur  peu  élevée  5 il  cri8!alli>e  5 
il  s’oxide  en  gris  et  en  blanc  par  le  contact  de  l’cir 
et  de  la  chaleur  ; son  o.vidc  lient  fortement  d 
l’oxigène  , et  il  est  diHicile  à réduire  lorsqu'il 
en  est  saturé;  il  paroU  même  avoir  une  tendance 
à devenir  acide.  L’eau  parott  aussi  être  décom- 
posée par  VEtain  à une  très-haute  température. 
Les  acides  sont  facilement  décomposés  par 
VêCaifi , qui  décompose  aussi  l’eau  en  inéme- 
lenis;  il  se  forme  do  l’ammoniaque  pn  dam  U 
dissolution  de  Vétain  par  l’acide  nitrique  , p-irce 
que  l’eau  décomposée  fournit  l’hydrogèn*  qui  se 
porte  sur  i’asote  de  l’.icide  nitriipn  ég.d  ment 
décomposé,  il  est  promptement  oxid.*  par  le 
nilre,  décompose  bien  les  suifat*-s  ntcabns  ter- 
reux «t  beaucoup  de  sels  méla  liquès.  Il  s’unit 
difKcih.iuent  au  s<mfre  , et  facil»  ruent  A tous  les 
métaux  dont  il  diminue  souvent  la  dm  lîlilé.  On 
Pemployp  sur- tout  allié  avec  le  cuivre  tt  formant 
le  bronze,  le  métal  de  clociiea  , &c.  Il  sert  à 
recouvrir  les  ustensiles  de  cuivre  pour  l’usage 
économique  ou  pi  arinacentique  ; c’est  lui  qu’on 
applique  par  la  fusion  à la  surf.ice  de  ces  usten- 
siles , sous  le  nom  d’élainar^c.  On  s.iît  qu’il  n’y 
en  a qu’une  couche  très-mincc  , et  qu’on  a 
encore  augmenté  les  craintes  sur  son  usage  par 
le  soupçon  de  la  présence  de  l’arsenic  ; on  a 
même  été  jusqu’à  y démontrer  , disoit-on  , cctie 
substance  vénéneuse  ; il  est  fort  singulier  que  co 
soit  à Margraf,  dont  l’exactitude  et  les  grands 
talens  ont  tant  contribué  aux  progrès  de  la 
Chimie  , qu’on  doive  reprocher  celte  erreur. 
M.  Bayen  a depuis  détruit  ce  soupçon  inquié- 
tant, par  une  analyse  exacte  des  diffé^ens  étains 
connus,  et  de  ceux  même  qu’on  fabrique  en 
vases  dans  différens  pays  î non-seulement  il  a 
prouvé  que  L’arsénica’eoiiste  ^loinidanslosE/d/na 
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purs  de  Banca>  de  Maiaca  , d*Anglcterre,  &c.  \ 
mais  même  qu'il  e&t  impossible  qu'il  existe 
dans  VEtain  d'Allemagne , au  muiiia  à la  dose 
que  Margraf  avoit  annoncée  ) puisque  beaucoup 
moins  que  celte  quantité  rend  V£tain  lamelleux , 
difficile  à fondre  et  cassant  ^ de  telle  manière 
qu'il  seroit  impossible  de  IVmpioyer  à la  fabri- 
cation des  vasts  usuels.  Voilà  le  précis  des  pro- 
priétés chimiques  de  VEfoin  ^ qu\l  importe  au 
médecin  de  coniioitre.  L'application  de  ces  pro- 
priétés y aux  usages  économiques  ou  médici- 
naux de  VEtam , demande  quelques  détails  de 
plus.  On  cite^  dans  Us  ouvrages  de  chirurgie 
tt  du  méd(ciue,  «Us  exempUs  d'enipoi»omie- 
mens  produits  par  VEfoin  ouvragé^  t nen  trouve 
de  pareils  dans  l'ouvrago  de  Navier  sur  les 
contre-poisons  ; nuis  on  ne  croit  plus  à ces 
dangereux  dletsdc  i'E/ai/i  , qu'on  atiiibiioit 
autrefois  à l'anmlc  » depuis  qu'on  sait , par 
l'analyse  exacte deM.  Bayeu^que  ce  poison  ii'y 
existe  point  ; on  croit  avec  raison  que  d'autres 
cause*  ont  occnsioniié  cos  malheurs.  Il  est  donc 
certain  que  l'usage  de  n'a  aucun  dangcr> 

pomvii  qu'il  si}it  pur  ; on  a plus  à redouter  du 
plomb  allié  trop  souvent  tl  eu  trop  forte  dose 
à VEtJf'n  dans  l'étamage  des  vases  (l^Efa/a 
employés  dans  la  cuisine  , l'of^ce  y la  pliai  ma* 
cie  y &c.  Sclmla  uvoit  <léjà  vengé  la  cause  de 
VEtai/i  dans  sa  b lie  diasf^rtalion  qui  a pour 
titre  mors  in  oliâ  y et  que  M.  Bnycu  a citée 
avec  de  justes  éloges.  11  est  singulier  qu'on  ait  y 
pendant  si  long-tems,  cru  à l'arsenic  dans 
\*Etain  | sans  interroger  l'analyse  y et  que  Na- 
vier ait  regardé  ce  métal  dangereux  comme  la 
cause  dos  effets  émétique  , purgatif  et  vermi- 
fuge attribués  à l'.Ei*<i/>i.  Navier  assure  qu'il  a 
vu  des  femmes  de  la  campagne  employer  avec 
succès  le  lait  qui  avoit  séjourné  dans  des  vases 
à'Etain  pour  tuer  les  vers  des  eiifans  } mais  il 
est  difficile  de  croire  à cette  propriété  , sur- tout 
uand  on  y oppose  IVxpérience  de  Duncan  qui  y 
ans  l'bApiiaf  d'Edimbourg,  a donné  la  limaille 
d^Eta/n  à la  dose  de  plusieurs  gros  sans  produire 
des  effets  bien  remarquabli’s.  La  Poterie  avoit 
vanté  plusieurs  piépnraUoos  de  Véfain  y et 
enlr’autres  un  oxidu  tVE^ain  préparé  pnr  le 
nitre  , qui  faisolt  partie  de  son  trop  fameux 
antiliectique  ; mais  tous  ces  remèdes  , toutes 
Cis  préparations , sont  toml^'s  en  désuétude. 
Oa  a aussi  fait  des  lioules  d'vtain  pur  avec 
du  mercuie,  ou  ui.e  amalgame  solide  d'E/o/Vi 
u’on  laissoit  tremper  dans  l'eau  pour  la  puri- 
cr  \ mais  ces  butiles  sont  aussi  abandonnées 
depuis  long-iems.  Enlin  l'usage  de  VEtain  se 
borne  à la  fabrication  des  us^ensiUs  usuels  et  à 
l'étamage  des  vases  de  cuivre.  ( M.  Fourchüy). 

E'iaim  c/e  ^/aci?.  C’est  le  nom  qu'on  donne 
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quelquefois  dans  les  arts  et  dans  les  boutique* 
au  bismuth.  ( l'oyez  Bismuth  ). 

( M.  Fo  uiunoT  ). 

ETANG.  ( Hygiène  ). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dilea 
non  naturelles. 

Classe  I.  Circumjuta, 

Ordre  II.  Terre,  lieux. 

Section  III.  Sol. 

Les  Etangs  sont  des  amas  d>au  salée  , oq 
d'eau  douce  , dans  lesquels  ou  pèche  du 
poisson. 

Il  y en  a de  trois  espèces } d'abord  ceux  qui 
sont  formés  par  la  mer  et  qui  ne  communiquent 
avec  elle  que  par  quelques  points  , tels  sont 
étangs  d\ï  bas  Languedoc  qui  se  terminent 
à Agde. 

Le  second  genre  comprend  les  parties  basses 
que  remplissent  les  déhordemeiis  des  rivières, 
et  donliVau  ne  peut  ciisuites’tCoulerou  diminuer 
en  totalité. 

Le  troisième  genre  renferme  I es  formés 

par  la  main  des  hommes  , soutenus  dans  la 
|.ailie  inférieure  par  une  forte  chaussée  gsrnte 
de  df  gorgoirs  , soit  pour  me  ttre  VEfan%  à 
sec , et  le  pécher , soit  pour  vuider  le  trop 
plein. 

M.  Rozier  s'rst  occupé  , avec  attention,  de* 
avantages el  drs  désavantages  que  pouvoit  nt  pro- 
curer les  Etangs  : nous  en  cxu. lirons  les  re- 
marques qui  fout  relation  à la  salubrité. 

Relativement  aux  riverains  qui  habitent  les 
bords  des  Etangs  forniés  par  Peau  de  mer  , 
on  s'est  assuié  que  , pour  peu  que  la  saison 
soit  chaude,  que  la  chaiiur  se  iontfcnne  et 
que  les  vents  de  mer  n gnent,  Us  sont  atlaqu'-s 
par  des  fièvrts  qui  ne  cessent  de  régner  que 
lorsque  la  fraîcheur  e^t  ramenée  par  l'automne 
ou  par  des  pluies  assc*  fréquentes  à Péquinoxo 
de  celte  saison.  Dans  les  années  ou  la  chaleur 
est  biûlûiite  et  sèche,  ils  sont  sujets  à des 
épidémies  déplorables  , qui  en  enlèvent  une 
grande  quantité,  de  sorte  que  Us  villn<^cs  se 
dépeuplent  peu  à peu  : tous  les  visage?  sont 
plombés  et  présentent  l’aspect  de  spectres  am- 
bolans. 

IJ  se  fait  dons  ces  Etangs  des  attérissemens  , 
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où  U putr^fiCtion  s lieu  facil*ment , parcft  qiin 
Icà  rco?il<"mens  «ianqw**nt  » el  iju^  tous  les  dt^hri»; 

et  animaux  <juisn  trouvent  RCCntPuli^s 
sur  de»  lerreins  rasles  et  d’un  niveau  parfait, 
entrent  facileinml  en  fermentation  quand  ils 
ont  été  en  proye  A de  rives  chaleurs  , 
•e  décomposent  , pourro^sent  et  infectent 
Pair»  On  aiiroit  beaucoup  à craindre,  si  l’on 
TOU  toit  dvfcsécher  ces  étangs  sans  prendre  Ira 
plus  grandes  précautions  : il  faud  oit  cependant 
resserrer  ces  Kfan^  par  scs  bords,  du  côté  du 
coniin»*nt  , en  élevant  des  petites  chaussées 
de  trois  Â quatre  pieds  de  Imutour  en  talus. 
Ces  citan&sëes  empêcheront  la  comiminication 
dtrs  eaux  douces  arec  les  c*aua  salêe<<ij  mélange 
CApabte  dVzciter  plus  promptement  la  putré- 
faction. L’eau  de  mer  ne  pourra  s’étendre  faci- 
lement dans  cr;$  terreins  unis.  Si  les  fossés  sont 
profonds  et  contiennent  beaucoup  d’-aii  , elle 
nesem^^as  évaporée  en  eniier,  et  ne  produira 
pas  de  putréfaction  , sur-tout  si  on  a soin  de  les 
nétoyer  de  tems-en^tenis.  Le  terrein  placé  paître 
la  chaussée  et  le  continent  se  haussera  petit 
à petit  , d«:Tientlra  un  terrein  précieux  pour 
l’agriculture  , et  snio  dès  qu’on  l’aura  mis  en 
val  < ur.  On  sait  qu’en  Hollande  , on  a tiré  des 
fossés  et  des  canaux  la  terre  sur  laquelle  on 
marche,  et  qu’oii  cultive  , au  point  qu’on  ne 
sait  s’il  y a plus  d’eau  que  de  terre  dans  ce 
pays.  Cei  exemple  peut  encourager^  et  être  suivi 
fructueusement. 

Le  danger  des  étangs  d’eau  douce  pour  tous 
les  lieux  qui  les  avoisinent  ne  sont  pas  moins 
reconnus  \ et  comme  les  raitonnemeiis  Ivs  plus 
concluons  glissent  sur  l’esprit  de  la  mviltitude, 
noos  pouvons  leur  en  offrir  des  exemples.  Les 
fièvres  intermitantes  écrasoient  les  habitant  de 
la  partie  baisse  de  la  Lorraine  \ les  épidémies  s’y 
mnitiplioient , et  la  province  se  dépcuploit.  Le 
terrein  en  a été  desséché,  les  hèvresont  disparu, 
on  ne  parle  plus  d’épidémies.  Dans  la  Bresse 
l’homme  1<*  plus  âgé  d’une  paroisse  ne  passe 
pas  cinquante  ans  ; et  il  est  aessi  vieux  que  le 
seroit  celui  de  quatre*vingt>di3dans  partout  ail- 
leurs. Les  femmei^,  les  enfans  ont  le  r*’ntre  bal- 
lonné , comme  les  bydropiques  ; enfin  cette 
partie  de  la  Bresse  infecte  l’autre  , et  la  fièvre 
est  soiivrnt  emiémiqiie  dans  U ville  de  Mdcon 
et  de  Chilon  , quoique  déjà  éloignées  des 
Eia/rgs. 

La  ville  de  Bloia,  quelquefois  celle  d*0rlénn5, 
•ont  dans  le  roeme  cas.  Si  les  vents  d’Lst  et 
de  Sud-Ouest  régnent  en  été  pendant  quelques 
jo«rs  consécutifs  , ils  opporlent  avec  eux,  les 
miasiaet  fournis  par  les  Etangs  àe  la  misérable 
Soifl^ne.  Ou  pourroit  ciur  encore  bien  d’autres 
exemples. 
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Si  les  prov’nc's  ou  la  chftîenr  est  tempérée 
produisent  des  effets  si  fun^stc^,  on  doit  juger 
de  leuis  ravages  dans  celles  qui  sont  méri- 
dionales : les  Villages  situés  près  des  Etangs^ 
ou  sous  leur  veut , rej^semblent  \ des  bi^pitauXÿ 
on  n’y  voit  que  des  spectres  y traîner  une  vie 
languissante  , la  pâleur  de  la  mort  est  sur  leur 
visage  , et  un  principe  destrucieur  roule  avec 
leursang.  Les  remèdes  qu’on  prodigue  vainement 
A ces  iiiftlbeureux  épuisent  le  reste  de  leurs 
forces  , en  anéantissant  leur  petite  fortune.  On 
a observé  que  tant  que  1«’S  fraîcheurs  ne  re- 
paroissent  pas  leur  position  est  toujours  très- 
critique  11  est  bien  surprenant  que  l’habitude 
de  si  grands  malheurs  n’ait  pas  dégoûté  de- 
puis longtcms  ces  paysans  de  demeurer  sur 
un  sol  aussi  meurtrierj  puisque  cVst  une  suite 
de  leur  ignorance , de  leurs  habitudes.  C’est 
au  gouvernement  à ne  plus  les  abandonner 
sur  cette  tt  rre  maudite  , ou  bien  à la  rendre 
habitable  ; tant  pis  pour  les  propriétaires  de 
ces  pays  meurtriers* 

Il  faut  tf.insplanter  1rs  habitans  qui  vit-ent 
autour  de»  Etangs , ou  bien  , ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux  , Siippnmer  ce»  foyers  de  cor- 
ruption. Le  aalut  de  ^a  masse  y e»t  at‘a«  hé, 
et  ce  n’est  pas  plus  attaquer  le»  propriétés  que 
de  prendre  le  terrein  nécessaire  |x»ur  les  grands 
chemins.  Lncore  dans  cedermer  ci»  le  proprié- 
taire perd  aa  possession  , au  lieu  que  VEtang 
converti  en  l»rre  fabour.able  , ou  en  prairies  , 
en  augmente  les  revenus.  H faut  ici  (>eu  Con- 
sidérer les  intérêts  des  propriétaires  d Etangs, 
Ün  doit  le*  voir  comme  de*  gens  qui  entretien- 
nent la  peste , et  forcer  les  ge  ns  <ju>  les  ser- 
vent de  if.8  abandonner  , et  de  fuir  drs  terres 
maudit***  tant  qu’»l»  ne  leur  feront  pas  changer 
de  nature.  ( M.  MxtqVAnT  ). 

ÉT\T  DOTriEUX  DU  CORPS  ET  DE 
L'ESPiUT.  (.Y.  de  Mtd.  /t'gale), 

La  foiblcsse  de  VEsprit  et  du  Corps  , quî^est 
inséparable  de  l’enfance  et  de  k vieificsse  , n’est 
pa*  la  seule  excuse  admise  dans  les  tribunaux  : 
celle  qui  naît  d'une  malndio  quclconcpic  de 
l’une  ou  de  l’-iutre  de  ces  deux  parties  qui 
composent  notre  être  , est  regardée  comme  éga- 
lement légitime  , lorsqu’il  est  constaté  j,ar  le 
jugement  de*  Médecins,  i**.  Que  celle  foiblesso 
en  est  l’cflêt  \ 2®.  que  cet  effet  répond  complet- 
tement  à,k  cause,  et  enfin  que  telle  cause  n’est 
point  simulée.  L’application  de  In  loi  doit  effec- 
tivement être  modifiée  à raison  du  dérangement 
des  facultés  , soit  intellectuelles  , soit  Corpo- 
relles , en  sorte  que  te  qui  auroit  été  juste  à 
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l'é{;ard  â*ua  homme  sain  , ne  ^evienae  pas  une 
injustice  à Tëgard  de  celui  qui  est  malade. 

Une  infirmité  dont  on  se  prévaut  devant  1rs 
magistrats  y soit  poursVxcmpter  d^uno  fonction 
quelconque  , soit  pour  prouver  qu'on  est  inno* 
cent  d\in  délit  réprouvé  par  la  loi , sera  donc 
considérée  par  eux  comme  mettant  un  obstacle 
physique  invincible  à ce  qu'on  remplisse  cette 
fonction  y ou  à ce  qu'on  ait  commis  ce  délit. 

L'état  maladif  est  alors  une  véritable  ioipuis* 
aanec  d'agir  : c'est  cet  état  dans  lequel  ou  les 
actions  propres  à l'iiomme  , cVsL-à'dire  y celles 
qui  dépendent  de  son  intelligence  , ou  bien 
celles  qui  lui  sont  communes  avec  la  plupart 
des  animaux  ne  sauroieiit  s'exercer  complctie* 
ment  , ni  même  seulement  au  dcî;ré  luîcessairc 
dans  les  eircoustonces  qui  font  l'objet  de  la  dis- 
cussion. 

Cette  impuiss.ince  sc  constate  y ou  sa  simu- 
lation se  prume  par  l'exislencoyou  part'abscncOy 
d<’S  signes  palhognomoniques  des  maladies  aux- 
quelles oti  l'allribue. 

Il  est  ext  rémement  rare  que  danslcsaflaires  pure- 
ment civiles(/W/scrn/7/f)  on  soit  dans  lecas  de  dis- 
simuler une  malndie.Celaa  lieu  plnssourentdans 
les  causes  appelléet  itut  refois  canoniques  (jur/s 
canon/ci*),  narexempleyquand  on  élève  des  doutes 
sur  la  validité  d'un  mariage  contracté  entre  deux 
personnes  dont  une  aura  relé  quelque  maladie 
capable  dr  nuire  à la  stabilité  d*un  pareil  eugage- 
ruent.  Le  dérangement  des  facultés  intellectuelles 
pent  donner  bien  plus  fréquemmiuu  naissance 
à des  contestations  devant  les  Iribnnaux  civils  : 
ainsi  quand  un  homme  a des  accès  de  folie  , et 
que  Ton  cherche  à Je  faire  déclarer  incapable 
«le  régir  «es  affaires,  ou  de  remplir  quelque  fonc- 
tion } ses  défenseurs  s’efforceront  de  prouver 
au  contraire  qu'il  jouit  du  libre  exercice  de  ses 
facultés  intellectuelles  j ils  appelleront  colère 
ce  c|iii  sera  une  véritable  /oiUe  furieuse  , et 
limidité  la  mrlancoiie  carcctcrisée  , êtc.  Si 
Ion  dtmfe  de  l'esprit  d'un  testateur  y la  nature 
et  les  diverr.es  circotistances  de  la  maladie  à 
laquelle  il  aur.v  succombé  , foiirnirouf  les  lu- 
niièr4‘s  luVe'isîîIres  pour  dècid<  rs'il  éloit  capa- 
ble ou  incapable  de  disposer  de  sa  fortune.  &r. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  maladies  qui 
pruvent  être  préseiuées  devant  les  tribunaux 
cornnu*  excuse  lé*gilime  : celles  qui  scmhleut 
suspLMi.luCi  iMi-dcssiis  de  nos  télés  y et  prêtes 
h Irupprr  leurs  viclime-t  , celle»  encore  qui  ne 
f ut  que  de  se  terminer,  et  qui  laissent  dans 
ics  individus  qui  ont  échappé  à leurs  coups  eu 
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certain  degré  de  foiblesse  , ou  une  disposition 
à récidive  , doivent  également  être  lepardécs 
comme  susceptibles  d'en  servir.  11  répugne  en 
effet  à la  nature  et  à l'ordre  qu'une  fonction 
quciconqtie  , particulière  ou  publiqiiCy  devienne 
pernicieuse  à celui  qui  la  remplit  , soit  qu'elle 
achève  de  ruiner  sa  santé  débile  , soit  qu'elle 
retarde  une  convalescence.  La  menace  , iVxif— 
tence  , les  restes  d'un  état  contre  nature  sont 
donc  des  motifs  bien  naturels  de  s'excuser. 

Mais  il  faut  convenir  qu'il  n'est  pas  toujours 
au«si  facile  aux  Médecins  de  constater  crt  étnl 
d'cinp'-chemenl  dans  un  cas  que  dans  J'autre  $ 
et  que,  dans  une  Infinité  do  rirconsiancos , trop 
de  facdilé  les  oxposeroit  à appuyer  de  leur  au- 
torité un  état  maladif  supposé  ; car  ils  sont 
obligés  souvent  de  certiher  aux  juges  , non-seu- 
lement la  réalité  d'uue  maladie  , mais  encore 
son  d«  gré  d'intensité.  On  ne  peut  douter  que 
nous  ne  soyons  sujets  à un  état  qui  tient  en 
quoique  sorte  le  milieu  entre  la  santé  , et  lo 
maladie  , état  que  caractérisent  une  langueur 
habituelle  , et  une  susceptibilité  à être  afToctés 
par  tout  ce  qui  nous  environne  } il  semble  qua 
la  cause  de  la  maladie  soit  présente  , niaîa- 
qu'elle  ne  produise  pas  eivcoie  son  efTe<.  La 
nature  n'a  pas  succombé  | elle  combat  , elle 
résiste  : et  secondée  de  la  médecine  prophy^ 
tactique  , elle  parvient  quoiquefois  à éloigner, 
ou  à dompter  , l'ennemi  qui  avoit  Conjuré  sa 
perte.  S'il  est  vrai  qu'il  n'existe  pas  plus  un 
Stat  mitoyen  entre  la  santé  et  In  maladie  qu'en- 
tre la  vertu  et  le  vice  , on  définira  donc  cett« 
situation  pénible  et  désagréable  , dont  noua 
venons  de  parler,  une  nialadie  très -peu 
considérable  , une  maladie  commenrante.  Car 
la  santé  est  cotte  disposition  de  lu  inachinode 
laquelle  résultent  et  la  contiimité  et  la  facilité 
de  toutes  les  fonctions  tant  iiilonies  qu'exter- 
I es.  Les  maladies  , qui  sont  la  dispositiou  con- 
traire y ue  se  ninnibf^toiit  pas  toujours  par  une 
invasion  subite  au  point  qu'entre  elles  cl  la  par- 
faite santé  qui  les  précède  , il  n'y  ait  aucun 
état  inlerntédiaire.  «c  La  plup.irt  meme  , dit 
U Plutarque,  ont  eu  quelque  manière  des  cou- 
» ricrs'et  des  hérauts  qui  vont  en  avant  jtour 
M annoncer  leur  arrivée.  Il  n’arrive  point  de 
U t«'inpèle  y qui  ne  soit  pVécédén  de  qmdquoa 
n signes  que  connoibsent  les  marins  et  même 
3»  ceux  qui  ne  le  sont  pas  : c'est  la  même  < hos« 
>»  delà  maladie  qui  nVxiste  point  naturellement 
3)  cliex  l'homme.  Kt  si  les  matelots  qui  ont  eu 
n honte  de  lester  dans  le  port  à PapprocliC 
>3  de  la  tempête  en  éprousenl  toute  la  vio- 
3>  Iciice  , de  même  ceu.x  qui  , étant  indiposés, 
3>  n'ont  pas  asst-a  de  sagesse  pour  rester  au 
» lit  y et  diminuer  larpuanuté  de  leurs  alimens. 
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» pendant  VcJpace  d’un  jour  aruleitieiit  ^ s’at- 
» tirent  une  très  - longue  maladie.  Enfin  s il 
» eit  abfurde  de  croire  tjue  les  crofissemeiia  des 
» corbeaux  nr»'îdiaeut  le  vent  et  la  pluie  y il  ne 
» l’est  pas  de  faire  auenlion  aux  mouveojcns 
» intérieurs  de  notre  machine  y et  de  roiinoîire 
ï>  le  rapport  qu’ils  j)euvent  avoir  avec  les  infir*» 

» mités  dont  elle  est  menacée  dans  le  cours 
» de  la  vie  ». 

Ceux-là  sans  doute  ne  sont  pas  dignes  de 
blâme  qui  préfèrent  la  conservation  de  leur 
santé  à une  vie  tumultueuse  , et  agitée  par 
l’exercice  des  fonctions  civiles  ; mais  pour 
qu’une  semblable  excuse  paroisse  valide  aux 
yeux  des  ministres  de  la  loi  , il  faut  qu’elle  soit 
appuyée  sur  des  bases  réelles,  l.es  signes  d’une 
santé  vacillante  sont  assez  variés.  ^l«n  Ga- 
lien , le  défaut  d’appétit  , et  un  trop  grand 
appétit  sont  également  des  signes  d’une  santé 
imparfaite.  Etre  altéré  , sentir  de  l’iTrilation  à 
l’estomac  y et  les  organes  de  la  digestion  moins 
actifs;  éprouver  des  douleurs  dans  les  hypo- 
condres , à 1a  tête , ou  dans  toute  autre  partie  ; 
la  sécrétion  ou  l’excrétion  d’un  viscère  rallen- 
tie  ; de  U boufnssnre  , ou  , au  contraire , de 
l'exténuation  ; ta  perte  des  couleurs  ; U diffi- 
culté à SC  mouvoir  ; la  propension  au  sommeil  | 
ou  rinso.nnie;  telles  sont  les  marques  aux- 
quelles on  reconnoîl  une  santé  qui  $c  dérange, 
Quand  elles  n’existent  pas  dans  un  individu  , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  cet  individu  s’excuse- 
roit  de  remplir  les  diverses  fonctions  que  la 
société  impose  aux  membres  qui  la  composent. 

Il  y a des  êtres  qni  se  crovenl  dévoués  à un 
état  de  soufTrance  hahituclîc.  Le  soin  minu- 
tieux qu’iU  prennent  de  leur  santé  leur  paroîl 
un  obilacle  invincible  à l’exercice  de  toute 
fonction  quelconque  , nublique  ou  privée  , mi- 
litaire ou  civile  : la  culture  incrnc  ues  sciences 
et  des  arcs  les  ellVaie  : ils  s’imagineut  toujours 
avoir  la  léie  dans  un  état  de  tension  et  de  ver- 
H"e  : ils  sont  incapables  de  tout  effort,  parce 
qu’iU  se  croyenl  toujours  malades.  Ce  régime 
■nperiliîieuscment  exact,  que  PïiiUrque  ap- 
pelle d’i  y «r/  tjngucm  , rend , selon  ce 

philosophe  observat^'ur , le  corps  très-suscep- 
tible f t UHiJonrs  agité  ; < l il  dte  à l’une  toute  son 
énergie  et  toute  »a  paix.  Nous  pensons  que  des 
méderins  ne  doivent  point  autoriser  par  leur 
awnlimrnt  la  torpeur  et  la  paresse  de  ces  êtres 
pasillaniine»  , atixipieli  il  ne  manque  réellement 
riaa  pour  »c  bien  porter* 

Les  maladies  1 dont  l’existence  ne  santoit  être 
duvilcUiC  , jpicaenlent  unu  excusa  léguime  , 


lorsqu’elles  affiectent  la  faculté  intdlectuelle  , 
ou  l’organe  du  corps,  dont  la  fonction  est  né- 
cessaire : mais  un  état  quelconque  d’infirmité 
ne  doit  pas  dispenser  généralement  et  sans 
exception  celui  qui  l’éprouve  des  fonctions  pu- 
bliques ou  privées  Ainsi  un  maoebot , ou  un 
boiteux,  sera  exempt  du  service  militaire  : mais 
il  ne  pourra  pas  rciuscr  une  curatele , ou  d’étre 
membre  d'un  Jury  , &c.  (ycriaines  maladies 
sont  de  si  courte  durée  qu’il  seroit  impossible 
de  s’eu  prévaloir.  Telles  sont  , par  exemple  ^ 
les  fièvres  dites  Ephémères.  D’autres  durent  à 
U vérité  un  Unis  assez  long  : mais , aucun  syinpn 
tome  ne  se  inanllestant  dans  les  intervalles  des 
paruxismes  qui  les^  coustituent , et  les  maladca 
paroissant  même  jouir  alors  do  tous  les  avanta- 
ges de  la  santé  , on  pourroit  croire  que  cetto 
existence  mi-partie  de  santé  et  de  maladie  no 
K-s  rend  point  incapables  de  remplir  les  diver- 
ses foncitons  publiques  ou  particulières  de  la 
soctOiè  civile.  Cependant,  si  l'on  réfiéciiit  qufs 
etn  E/o^cei  absolument  trompeur  et  passagej  , 
et  qu’en  négligeant  les  précautions  à prendre 
' dans  les  jour»  de  calme  , les  accès  seront  plus 
forts  f et  1rs  mouvemens  critiques  qui  les  sui- 
veiit  incomplets;  comment  pourra-t-on  , dans 
I de  semblables  cicconstances  , assujétirces  ma- 
lades à des  fonctions  qui  leur  devIendroienX 
pernicieuses  ? Il  en  est  de  meme  des  maladie» 
chroniques  proprement  dites.  La  plupart  no 
retiennent  point  perpétmllement  au  lit  cen* 
qu’elles  atiaqueal  ,<  et  elles  lotir  laissent  mêm» 
assez  de  liberté  pour  vaquer  à leurs  afTaires* 
domestiques:  existe-t-il  cependant  une  loi  assex 
de  rigueur  ÿ pour  rejetler  toute  excuse  dont 
ces  maladies  seroient  le  motif?  Galien  dit  avec 
raison  que  ceux  , qui , par  une  disposition  ha- 
bituelle de  foiblpsse  , soit  générale  soit  par- 
tielle, sont  aliliLés  d’une  espèce  de  maladie- 
analogue  à leur  manière  d’exister,  ont  besoin- 
de  suivre  un  régime  prophylactique,  pour  no 
pas  voir  leur  situation  empirer.  Les  maladie» 
chroniques  dont  les  |>ériodes  sont  irrégulières  ^ 
et  les  attaques  aussi  subites  qu’imprévues,  telle» 
que  lagotiltc,  les  vs}>eurs  et  autres  maladie» 

IconvuUivfS , principaUment  l'Epilepsie,  ont 
évidemmeut  une  cause  Imijnnrs  existante  dan» 
le  corps  , mais  qui  n’est  mise  en  activité  nue 
par  une  cause  oCiasionnelle  qui  se  joint  à elle- 
Ces  êtres  maladifs  , exposés  à des  assauts  qui) 
ont  lk‘U  fréquemment  , et  dont  fépoque  do 
l’invasion  est  variable  , sont  en  droit  de  $e  rc- 
fufer  à remplir  des  fonctions  pénibles  qui  le» 
délounieroient  des  soins  indispensables  pour  leur 
conservation.  Enfin  , c*  ux-làont  aussi  un  mo- 
tif d’excuse  légitime  , qui  sont  forcés  par  l’état 
de  leur  santé  de  s’astreindre  à une  suite  d« 
remèdes  qui  nécessitent  pendant  leur  usage  L’y»- 
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temiptloci  de  toate  occupation  importante.  On 
doit  porter  le  même  jugentent  en  faTeurde 
qui  sont  tujeu  à c«*rUiiie8  évacuati«>nA  , r(  à 
d'autre*  œouTemens  spontanée  de  la  nature  ré- 
gulirrs  ou  irrégitUers,  pour  le  temü  où  ces  phé- 
nomènes se  maoift  stent. 

Un  grand  nombre  de  raaladies  opèrent  un 
tel  chaiigeinem  danft  le  corps  humain,  que  leur 
existence  est  paljiahle  pour  tout  le  monde.  Maia 
un  plus  grand  nombre  encore  ne  sc  coonoit,  au 
morns  compleitemc  nt,  que  par  l*ex{>ositjon  fidèle 

Sue  les  malades  ciix-mèmes  font  de  TimpresMon 
LcheusC)  ou  des  sensations  douloureuses,  quMs 
reçoirent.  Les  premières,  soit  qu’elles  altèrent 
la  circulation  des  fluides,  soit  qu'elles  augmen- 
tant ou  qu’elles  diminaent  les  diOérentes  secré- 
tions et  excrélioiis»  ou  enfin  qu’elles  en  changent 
les  produits  , aflectent  tellement  les  parties  soli- 
des , que  la  fraude  et  une  riolence  volontaire 
ne  peuvent  être  supposées  avoir  concouru  à former 
et  caractériser  une  simulation.  Ainsi  les  fièvres, 
les  hémorragies,  des  ulcères  sur  toutes  les 
parties  du  corps  , des  viscères  d«'pUcés  , des 
inflammations  , certaines  tuuirurs  , dtv  crachats 
punilens,  des  ble-sstirea  , et  autres  légions  ^^quî 
vitient  la  confnrmatioa  et  le  méchanisme  dea 
organes  ; Tous  ces  phtrnomènes  sout  hors  de 
U sphère  de  la  fiction  , et  ils  ne  peuvent  pas 

Elus  se  dérober  aux  recherches  et  rester  cachés. 

es  maladies  , que  Ton  ne  connoit  que  par  le 
rapport  des  individus  qui  en  sont  attaqués  , ne 
changent  point  l’état  du  ponU  , ni  la  couleur 
et  La  chaleur  naturelles  j on  ne  rerrouve  point 
les  signes  pathognomoniques  de  Taffection  de 
uflque  viscère,  aussi  sont  elles  susceptibles 
’induire  en  erreur  les  médecins  , parce  qu’on 
peut  en  présenter  les  apparences  à Tatde  de 
plusieurs  médicaroena  connus , ou  avec  ce 
talent  pour  Timiiatioii  que  la  nature  a accorih* 
à certains  fourbe».  Galien  ( op~ 

orient  confutart  eos  qui  morburn  Jingnnt  ? 
d De  Chartier.  Totn.  VIII.  ) Fortiinalus  Fi- 
delis  ( de  simulatûmc  mnrbornm  ) Teichmeyer 
( de  morbis  fictàs  et  simulat.s  ) rapportent 
des  exemples  nombreux,  qui  prouvent  lavé:ité 
de  cette  assertion.  Dans  tous  les  cas  ou  la 
fotirbcne  est  employée  y les  médecinsont  besoin 
ée  la  plus  grande  attention  et  de  la  plus  grande 
circonspection. Souvent  môme  iUdoivents’étayer 
des  connoissances  les  plus  précises  de  l’anatomie 
etdela  physiologie |>our  distinguer, par  exemple, 
jusqu’à  quel  {K>int  un  muscle  ou  son  tendon 
aura  été  entamé  par  une  plaie , combien  il 
aura  perdu  de  son  jeu  par  la  cicatrisation  , 
à quel  potrTt  une  articulation  aura  été  afïoîblie  , 
par  la  lésion  de  ses  lignmens.  I<e  défiiit  d’ac-  i 
tion  de  Torgane  eat-il  aussi  considérable  que  le  | 


blessé  pevt  le  aupposer,  dans  Tintention  de  sci 
faire  adjuger  de  plut  forts 'dédommagemens  f 
Lst-il  nn  t ffet  de  la  blessure  elie-mèaif  , ou 
du  m.auvai>  traitement  employé?  Une  hemi* 
survenue  après  une  lésion  queUonque  d« 
l’abdomen  , une  consomption  postérieure  à 
une  blessure  dans  la  poitrine,  reconnoissent- 
elies  vérilablemrot  pour  leurs  causes  les  ac* 
cidens  qui  1rs  ont  précédés  ? Nous  n’eDlrerona 
dans  aucun  détail  sur  cette  maliète  , parce  qu’il 
faudroit  peut-être  passer  en  revue  la  plupart  dca 
maladies  tant  internes  qu’externes. 

Les  maJadies  de  l’esprit  sont  une  partie 
très^obscure  de  la  médecine  , si  on  ne  con- 
sidère que  leurs  causes  prochaines  , et  l’ac- 
tion immédiate  de  ces  causes  inaté  ieilcs  sur 
la  substance  pensante.  Lu  effet  , qunîqu^un  im 
puisse  douter  que  tel  état  du  cot-|>s  fait  naître 
tel  état  de  Tame , et  que  relie-ci  n’adn  et  de 
Jai/ssrs  idées  qu’aiitant  que  les  sens  estrnirs 
lui  tran.uieitent  un  objet  soiisune  fausse  ima^eî 
on  n’a  point  encore  , cependant  , éclairci 
Comment  dans  certaines  maladies  , Trflét  dea 
sens  externes  est  autre  que  dans  Tétai  de 
santé , sans  qu’il  sc  fasse  aucun  chargement 
dans  cet  organes.  L’erreur  dans  les  idées  dé- 
peud-t>clie  dune  moins  de  celle  des  seii»  que 
do  celle  de  la  perception  elle-même?  et  quand 
Tesprii  se  dérange  , n’est-ce  pas  le  se^sfrium 
commune  9 où  s’ojièrnnt  la  pertepiion  dca 
objets  sensibles  et  la  combinaison  des  idées  , 
qui  est  seul  vitié  , tandis  que  l’auiC  , être  d'uno 
naiure simple  et  sans  parties  , n’tpiouve  aucune 
nouvelle  modification  , et  n’est  afreciée  d'une 
manière  si  étrange  , que  parce  que  les  idées  ou 
images  des  choses  arriventâ  elle  par  Tmlemiède 
d’un  organe  altéré,  et  conséquemment  sans  cet 
ordre  et  celte  liaison  qui  constituent  la  pensée  ? 
L’.ime  n’cst-eUe  pas  aussi  trompée  en  quelque 
Sorte  dans  l’exécution  des  ordres  qi/eile  d nme, 
lorsque  les  esprits  animaux  , recelant  du  cer- 
veau et  des  nerfs  un  mouven^ent  contraire  à 
celui  qu’elle  désire  , n’éprouvent  point  , ou 
qu’imparfailemeni  , l’impression  donnée  par 
cet  esprit  qui  dirige  les  actes  moraux  , ensorte 
que  les  organes  corporels  et  la  volonté  sont 
en  conlnidiction  ? Telle  est  la  situation  de  ces 
liydropliobes  qui  avertissent  eux-mêmes  que 
Ton  s’éloigne  d'eux,  p.arce  qu’ils  ne  se  sentent 
pas  la  force  de  résister  à l’envie  de  mordre  tout 
ce  qui  les  approche  , quoiqu’ils  en  reennnoU- 
sent  les  terribles  inconvéniens.  Toutes  les  fois 
donc  que  des  causeï  malérielles  altéreront 
ou  l'impression  régulière  des  sens  sur  l’ame  , 
ou  l’influence  de  Tume  sur  nos  organes , 
l’homme,  devenu  seroblnblc  à la  brute,  n’est 
plus  capable  de  se  conformer  à aucune  loi  y 


Digitized  by  Googk 


1 1 1 


ETA  ETA’ 


et  toutes  ses  actions  dolfent  6trc  fsllmtes 
oulles  et  iUêgales. 

Cct'e  caldmité  propre  et  particulière  à iVs* 
pèce  huœaüie)  pinsquVtant  laseule  qui  jouisse 
de  ia  raison  ) elle  est  aussi  la  seule  qui  puisse 
la  perdre,  varie  dans  scs  circonstances.  Tantôt, 
en  effet  , les  esprits  aniuiatix  sont  dans  un  en- 
gourdissement que  Ton  regarde  comme  un 
symptôme  de  la  compression  du  cerveau  \ 
tantôt  ils  sont  dans  une  agitation  et  une  ef- 
fervescence tout-à-fait  incoercibles. 

L'homme  dans  'apremière  espècedevient  stu* 
pide  : il  semble  n^aroir  plus  qti'une  existence 
purement  anim  lie  , et  que  son  cerveau  soit 
comme  im|H*oèlrablc  aux  idées  qui  lui  viennent 
par  i*iutcriuèdü  des  sens.  Les  Anciens  appeU 
loienl  ces  malad<.s  r^tonndSy  aiioru'ti,  Che*  eux 
les  fonctions  vil  .!. a et  naturelles  conservent 
toute  leur  énergie  : mais  celles  que  l’on  ap- 
pelle ar.iuiales  tombent  dans  Tengourdisse- 
ment  ^ la  joie,  la  cclèro,  la  crainte  leur  sont 
ÿgalemt-nt  ctrangùri's  t cVst  un  assoupissement 
de  la  substauce  pensante,  ponr  tr.e  servir  Je 
Texpression  de  G.ilien.  Une  alTccfion  peu  dif- 
ierente  de  celle-ci  estrelle  que  les  Grecs  appel- 
loient  , et  que  Galien  définit  un  accident 

sans  délire  qui  fait  que  les  malades  paroissent 
comme  s’ils  étoient  fous,  et  semblables  à ceux 
en  qui  le  nombre  de»  années  â affoibli  la  fa- 
cit*  é de  peuser.  Cette  stupeur  leurdonne  l’air 
d'é.re  igiiarao*  sur  toutes  choses  : ce  qui  la 
fait  aussi  désigner  par  le  mol  «>*»•«.  £a 
général  la  cause  de  cette  impuissance  de  penser 
esc  une  l6non  forte  de  U tête.  Lorsque  les  os 
qui  forment  ta  boute  du  crAne  ont  été  disloqués 
scie  au  moment  de  l'accouchement,  soit  |»ar 
les  acctdens  si  communs  dans  IVnfaitce  \ lors- 
que certains  poisons  ont  été  administrés,  tels 

?|ur  U ciguë  au  rapport  de  Galien  } la  stupé- 
srtion  de  l’enteudement  dont  nous  parftns  se 
fait  apperct'votr.  Il  y a des  maladies  qui  sont 
suivies  de  la  perte  de  la  mémoire.  Ou  en  a un 
exemple  fameux  dans  la  peste  qui  ravsgea 
A:hè.esy  et  que  Thucydide  a si  bien  deente. 
Qtulques  A^hérîcns  avoient  oublié  janqu’à  leurs 
Bouts.  Une  folio  tri'»tu  et  timide,  comme  si  l’amo 
épr-^.oit  une  esfK'te  de  défaillance,  de  forces, 
aé;â  comiuce  par  te^  Grecs  métanchoUey  parce 
qu’iU  lut  doato  ibnt  p >Hr  cause  une  bile  noire 
éf^aisiie  ; cette  afieciion  est  le  partage  d'un 
gr4/id  nombre  d individus. 

Là  seconde  espèce  de  dérangement  de  l’esprit 
dui-l  nous  avoi's  h i-irlcr  est  cello  qui  est  ac- 
compagnée de  i'ciTerv-esceuce  el  de  l’agitation 


du  fluide  nerveux  , qui  se  porte  avec  impétuosité 
vers  les  organes  des  sens  et  du  mouvement  : la 
colère  et  l’audace  U distinguent  do  la  première  , 
clic  a lieu  soit  avec  fièvre  où  sans  fièvre.  Dans 
le  premier  cas,  elle  n’est  que  passagère;  on  l’a 
nommée  phréitésie  , c’est  une  vraie  maladie  in- 
flammatoire : dans  le  n cond  cas,  aile  se  nomme 
manie , et  son  caractère  est  d’étre  chronique. 

Chacune  des  deux  espèces  de  dérangement 
de  l’ esprit  présente  encore  différentes  nuances. 
Ainsi  1a  folie  mélancholique  n’est  pas  toujours 
triste  et  abbattie  : aV/  y a de  ces  malndes  qui 
pleurent , dit  Paul  d’OÉgine  , tl y en  a d*autfcs 
qui  rient.  De  même  , 1rs  foux  furi<uxne  sont 
pas  toujours  dans  le  trans[K>ri  : ils  offient  quel- 
quefois les  apparences  du  calme  le  plus  parfait. 
htiam  artes  adhibent , dit  Celse  , summanujue 
spectem  snnitûtis  tn  capinndus  malorum  ope* 
rum  occasiotubus  praibent^  sed  exitu  depre^ 
henduntur,  Neque  credendutn  est , si  vinetns 
aliquis  , dum  levari  sinculis  cupit  , sannm 
SC  fingat  y quamvis  prudmfer  ac  miser.:* 
biliter  loquatur , lib.  3.  th.  a.  sec»,  vij.  Il 
semble  qu’il  y ait  alors  chea  ces  maUdes  plus 
de  malice,  et  de  colère  , qire  d’infirmité  réelle. 

Ces  deux  espèces  de  folie  sont  encore  périot. 
diques  chez  un  grand  nombre  de  malades.  Cei 
périod«s  ou  retours  août  ou  réguliers  ou  irré- 
guliers, Les  uns  et  les  autres  dépendent  de 
certaines  causes  occasionniUes  qui  provoquent 
le  dévelopjieuient  de  U c.u.r  , nu  dis|K>riiinn 
interne;  ensorte  que  ces  intervidles  lucides, 
uelque  prolongés  qu’iU  soient  , ne  sauroient 
ire  regardés  comme  un  gage  certain  et  in- 
faiililde  d’une  santé  assurée. 

La  folie,  de  quelque  espèce  qu’elle  soit, 
n’a  souvent  lieu  que  sur  un  objet,  pur  exemple 
l’amour  : et  sur  tous  les  autres  la  raison  semble 
n’uvoir  éprouvé  aucun  échic. 

Lorsqu’un  individu  , dont  le  dérangement 
d’esprit  est  constaté,  u’a  pas  dts  intervalles 
lucides  bien  décidés,  on  ne  doit  pas  lui  lai$s«r 
radministratiou  Je  ses  affaires,  ni  l’ixercice 
d'autres  forciions  importantes.  I)a:  s certains 
cas  même  où  les  erreurs  qu'un  l f.nur  e |»oiir- 
roit  commet’re  auroier.t  dtü  suites  égaltuient 
promptes,  fAcheu>es  et  iriémédi.iblf  s , on  ne 
doit  compter  pour  rien  cc>>  iiiu  rv  ailes  lucides. 
Telle  siroil  la  position  d’un  pharniiUien  re- 
lativement à rexcniie  de  sa  profession. 

C’est  pour  éviter  de  rmnorcer  avec  une  pié- 
cipitalion  itidigitu  de  Thémis  , que  ceux  qui  Ir 
repréaunUot  s’appuient  des  lumières  de  la  A5é- 
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dtîcinc.  C’eit  par  elle  , en  effet  ^ comme  nmif 
Tuvons  déjà  dit , que  l*on  peut  &*HSsiirer  s'il  y a 
(lu  dérutigemeiit  dans  les  facultés  intcllec* 
fueiles:  que  Ton  peut  , en  im  mot  , constater 
IVtal  douteux  de  iVsprit  , en  examinant  avec 
Stiin  si  les  maladies  du  corps  susceptibles  de  lui 
donner  naissance  existent  , ou  ont  existé^.  Nous 
avons  traité  cette  matière  avec  un  detail  sulii- 
sanl  dans  les  articles  Okmrncë,  et  Maladies 

SIMULÉES  Cl  DISSIMULÉES.  Crs  IROlS. 

( M.  Mahon  ). 

ÉTÉ,  (Hygiène). 

Part.  II,  des  choses  improprement  dites  non- 
naturelles. 

Classe  I , Circumfusa» 

Ordre  I , Atmosphère. 

Section  V,  Sitisons. 

DEtc  est  une  saison  de  PaTinée  , qui  rom- 
menc<t  lorsque  la  distance  miTÎdiennc  du  sob'il 
au  zénith  est  la  plus  petite  , et  qui  finit  lorsque 
cette  disUnce  est  précisément  tntre  la  plus 
|;raiidc  et  la  plus  petite,  ou  bien  à rAutoiiine. 

Cette  saison  porte  sur  les  corps  une  action 
très-marquée  ^ en  raréfiant  l’air  , on  relâchant 
les  parties  solides , et  en  mettant  en  mouvement 
toutes  les  bumiurs.  L’action  des  rayons  du 
soleil  ou  de  la  chaleur  qui  en  (>mane  , ouvre  les 
pores  de  la  peau  , excite  une  transpiration  vio- 
lente, et  souvent  des  sueurs  si  abondantes  que 
]a  digestion  et  les  autres  fonctions  en  sont  trou- 
blés. La  réaction  des  solides  sur  les  liquides  est 
incoi^lète  , la  circulation  est  ralentie,  le  corps 
est  afFuis>«  , U tête  foible  , et  l’esprit  languit , 
ce  qui  dispose  ordinniremeiit  les  maladies  à 
prendre  des  caractères  evidens  de  putridité  et 
de  malignité. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , on 
voit  qu’il  seroit  imprudent  de  faire  autant 
d’exercice  en  Eté  dans  les  autres  saisons, 
sur-tout  dans  les  heures  du  jour  oii  le  soleil  fait 
éprouver  la  plus  vive  chaleur  : c’est  dans  ces 
moiDfns  que  l’air  est  étouffant , et  presque 
sans  ressort  , ainsi  qu’à  l’approche  des  orages. 
Il  est  salutaire  alors  de  se  frotter  les  mains  avec 
du  vinaigre  , de  le  respirer  , et  d’en  répandre 
dans  le  lieu  qu’on  habite  , ou  dn  l'arroser  avec 
de  l’eau  : c’est  le  moym  de  respirer  plus 
agréablement  et  plus  facilement, 

Lorsqu’en  Eté , et  dans  toute  autre  saison  > 


on  vient  de  faire  un  ex**  cice  violent , et  que  la 
transpiration  est  abondante,  il  rst  pernicieux 
de  se  reposer  dans  un  apparJonirnt  cà  l’on  soit 
expoüé  à un  courant  d’air  ^ ceux  qui  n’atiroierit 
point  fait  d’i  xercice  cmirroimt  eux  mêmes  des 
livques.  Ce  défaut  d'attenriou  est  sdmiienl  la 
cause  d’une  foule  do  rhumes  , d<*  fluxions  , 
d'inll  imma'.inns  locales  , de  rhumatismes,  &c. 
et  de  beaucoup  d’autres  incoménuiis. 

Les  Italiens  et  1rs  Espagnols  nous  ajiprennent 
que  , pour  n’étre  pus  incommodé  de  la  grande 
clialeur  de  VEté  ^ on  doit  fermer  bien  exacie- 
meut  les  apparlenuns  , avant  que  le  soleil 
exprime  toute  la  force  de  son  action.  C’est  une 
méthode  qu’on  suit  peu  en  France^  on  y ouvra 
inronsidérément  les  liabitAtions , au  risque  d’étre 
éioulTé  par  l’air  chaud  qui  vient  du  midi  , ou 
incommodé  par  l’air  froid  qui  vient  du  côté  du 
Nord. 

En  général , ouvrez  votre  appartement  lorsqu# 
vous  en  sortez  , mais  qu’il  soit  fermé  lorsqua 
vous  y êt«»s  tranquille  ; il  faut  bien  se  garder 
d’en  tenir  quelques  croisées  ouvertes  U nuit 
pendant  le  sommeil  j il  ne  l’est  pas  moins  en  s# 
levant  de  s’exposer  en  chemise  à la  fenêtre, 
sous  prétexte  de  prendre  l’air  ; par-là  la  trans- 
piration peut-être  dérangée  et  causer  de  grands 
maux. 

Quant  on  fait  de  l’exercice  et  qu’on  sue,  il 
ne  f.iut  pas  se  reposer  trop  subitement,  mais 
marcher  doucement  pendant  quelque  lems,  afin 
de  ralentir  peu-à-peu  le  mouvement  excessif  des 
solides  et  des  fluides.  Il  faut  éviter  sur-tout  de 
s’asseoir  sur  dn  marbre,  on  <:ur  de  la  pierre  , 
ou  de  l’herbe  fraîche  \ c'est  une  attention  qui , 
à certaines  époques  , peut  éfre  d’une  impor- 
tance majeure  pour  les  femmes. 

Lorsqu’on  a infiniment  chaud  , on  doit  chan- 
ger de  linge,  se  faire  frotter  ou  se  frotler  soi- 
mènic  avec  une  flanelle  ou  du  linge  bien  sec.  Si 
on  ne  peut  le  faire,  il  est  prudent  de  boire  un 
verre  de  vin  pur  , qui  ne  soit  ni  froid  ni  chaud, 
n est  imprudent,  dans  ces  circonstances,  d’aller 
SC  jetler  dans  l’eau  , même  à U température  de 
l’atmosphère  j il  faut  attendre  que  les  sens 
soient  rassis  et  la  transpiration  diminuée  { ce 
n’est  pas  que  les  bains  froids  pris  en  Eté  arec 
précaution  , c’est-à-dire  le  soir  ou  le  matin  , ne 
puissent  être  fort  salutaires  , même  aux  per- 
sonnes les  plus  délicates. 

On  peut  en  Eté  se  couvrir  d’étoffes  fort 
légères  dans  les  provinces  méridionales  ; mais 
dons  celles  qui  sout  septeDUionales  , on  ne 

devroU 
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d^TTOit  ]»mtîf  porter  que  dej  habîti  de  drapi , 1 
en  observant  de  mettre  des  vestes  légères.  11  est 
ituportant  d’étre  plus  couvert  le  soir  dans  tous 
les  pays  où  l*air  se  rafrAÎchit)  lorsqu’on  n’est  ! 
plus  ni  très' jeune  , ni  très*  vigoureux  } il  faut 
sur*tout  taire  cette  attention  dans  les  ports  de 
mer.  Dans  les  endroits  où  le  serein  se  fait  , 
sentir,  il  est  dingereux,  en  sc  levant,  d’y  rester  I 
ex{K>se  assii  ut  sans  mouvement  , et  à plu^  forte  I 
raison  d y dormir.  t.es  vapeurs  froides  cl 
humides  qu’il  produit  peuvent  causer  drs  acci  • 
dens  funestes,  rlusieiirs  personn»'#  ont  ëié  , par 
CCS  raisons  , atlvînts  de  rhumalisnies  opiiÉiâtres; 
d’autres  ont  été  tout'A-fait  privées  de  la  faculté 
de  se  mouvoir  , cl  plusieurs  tn  ont  perdu 
la  vie.  ^ 

On  mange  beaucoup  moins  en  que  dans 
les  autres  saisons  j c’est  une  raison  de  plus  pour 
être  extrr'mement  circonspect  sur  lu  qualité  des 
tlimens.  Les  viandes  les  plus  nourrissantes  , et 
les  alimens  échaulfans  doivent  être  fort  niéna* 
gés,  La  nature  nous  oHre  abondamment , en 
ce  qui  nous  convient  le  mieux  en  alimens  ; 
elle  a rempli  à cet  eflTft  nos  jardins  de  plantes 
légumineuses  rafraîchissantes  et  humectantes  , 
ainsi  que  de  ftlÉits  fondans  et  aqueux  : c’est 
pour  que  nous  en  fussions  un  grand  usage. 

Nous  voyons  que,  dans  les  pays  chauds  , les 
babil  ans  dînent  Icgérement , ne  mangent  que  des 
Viandes  peu  nourissanies  et  faciles  à digéicr.  Le 
soir,  tU  ne  prennent  que  des  fruits  ralTraîchissans, 
et  des  glaces  qui  rendentdu  Ion  àleiirs  estomacs. 

En  , il  faut  boire  beaucoup  aux  repas.  I.e 
▼in  trempé,  la  bierre  , le  cidre  , sont  des  bois* 
tons  très  salutaires.  A l.i  iîti  du  repas  , on  jieul 
boire  un  verre  ou  deux  de  bon  vin.  On  doit  même 
se  permettre  modérément  l’usage  des  liqneurS 
apiritueuses,  pour  rendre  de  la  force  aux  solidrs 
qui  l’oni  perdu  , et  rapellcr  ainsi  la  chaleur  qui 
s’échappe  contimiellement  du  centre  à la  cir* 
conférence.  C’itt  l’usage  d •$  neiipUs  qui  vivent 
le  plus  habituellement  sous  les  zones  les  plus 
échauffées. 

Il  (sut  bien  prendre  garde  Je  ne  pas  faire  tisaçe 
immédiatement  apré^  le  repas  des  boissons  raf- 
fraichissantes  , Celles  que  la  limonade  , le  sirop 
de  vinaigre,  l’orgeat , &€.*•'}  elles  troubleroient 
la  digestion:  mais  quelques  heures  après,  on 
peat  avec  avantage  boire  de  la  bierre , elle 
mmrrit  en  raffralchissant , et  ne  peut  pas  être 
confondue  avec  les  autres  ralTralchissails  dont 
sons  Venons  de  (Mrler.  ( M.  Macquart  ). 

ETERNUEMENT  , étemutr.  Expiration 
Médecine,  Tome  VJ, 
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ConTulsîve  et  sonore , provoquée  par  une  iiri- 
tnîion  (le  la  membrane  pituiloarc.  {Voyez  Ster- 
NUTA'TOIRES  , SlERXülATIO  ). 

( M.  Chamseru  ). 

ETHERS.  {Mat.  med.  ).  * 

On  donne  le  nom  d’E’Mcr.t  à des  liqueurs 
qu’on  prépare  avec  l’alcool  et  les  acides  con- 
centrés. Ce  nom  , qu’on  met  au  pluricr  , parce 
qu’on  en  distingue  autant  d’espèces  qu’il  y 
a d’acides  susceptibles  dVthérifier  l’alcool , est 
venu,  sans  doute,  vie  la  volatilité  de  ces  li- 
queurs , qu’on  a comparées  au  fluide  tiès-rare 
qu’on  supposoit  être  au  dessus  de  l’air,  et  dont 

fditsieurs  1 hyivirieiis  mnplissnient  à leur  gré 
e système  d«  s mondes.  Quoiqu’il  y ait  quatre 
espèces  Ethers  contt^^s  ^ savoir  l’EVAer  sulfu- 
rique ou  rifrio/itjae  , VEfher  nitrique  ou  n/- 
treux  y V Ether  muriatique  , et  l’E’M<r  acétique  , 
on  désigné  plus  particiilièreiDcnt  par  le  nom 
simple  d’EMcr,  U première  espèce  , qui  est  lo 
plus  généralement  et  le  plus  souvent  employé. 
\:Kth  \er  suliurique  ou  viiriolique  a été  d’abord 
indiqué  et  découvert  par  Frobénius  , Chimiste 
Allemand.  On  le  prépare  en  distillant  un  mé- 
lange d'alcool  rectifié  , et  d’.icide  sulfurique 
concentré  à parties  éj^alcs;  cette  opération  rst 
décrite  en  détail  dans  le  dictionnaire  de  chimie 
et  de  phnrina^fe,  auquel  il  faut  avoir  recours. 
Nous  fiTODs  seulement  ici  quelques  observa- 
tions générales  , qui  doi.viit  être  pré.'iente&  au 
Médecirt  , lorsqu’»!  prr.crit  ce  niédicamcnf. 
|0.  l.'Ether  ne  diMiîle  que  qtiand  Ir  mélange 
d’acide  sulfii  ique  et  d’alcool  , rsl  élevé  à ’a 
tempé*-atuie  de  l’él*ulliii(»n.  a®.  Il  l'st  toujours 
mêle  d’acidc  suîlurtux  h (a  première  distilla- 
tion f {t  il  faut  le  réel  (fier  avi-c  un  alcali  ou  une 
terre  alcaline  , avant  «le  l'employrr.  3®.  Les 
propriétés  qui  dislingm-ut  V Ether  , sont  une 
fut  ur  fra^ranie  aromatique  trés-agréahle  , une 
légèreté  ei  une  vol.UiIité  t«  llos  q»i*.\  la  îempé- 
ralure  de  trmtc-d  iix^  treute*qtiatrr  degrés  du 
thermomètre  de  Héaumur  , il  CM  en  vapeur  ou 
en  fluide  éla.slique  , une  inflaininAbiltlé  très- 
fmte  avec  une  tlamme  huileuse  et  un  peu  de 
suie,  une  apparence  huiUuse  , telle  »|u’il  reste 
à la  surface  de  l’eau  , sans  paroltrn  s’y  mêler  , 
quoiqu’il  se  dissolve  entièrement  dans  dix 
partîtes  de  cc  liquide  , l’union  facile  avec  les 
résines  , les  parties  colorantes  végétales  , les 
huiles  volatiles  , quelques  sej.-; , &c.  4°-  On  n'a 
pot%t  encore  complètfment  trouvé  la  théorie 
de  la  formation  de  V Ether  ^ on  sait  seulement 
que  c’est  une  modification  de  l’alcool  , qu’elle 
n’est  produite  facilement  que  par  des  acides 
dont  l’oxi-.’ène  se  sépare  ai^éun  nl  ; que  l’oxi- 
, gène  des  acides  se  porte  sur  une  partie  de  l’hy- 
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drngèoe  de  Palcool , et  quM  se  forme  d«  Peett.  | 
Tous  CCS  objets  sont  traitée  avec  le  détail  et  j 
Vcxactitudc  qu'ils  exigent  des  Chtmi«les  dans  ! 
le  dictionnaire  do  chimie.  Nous  insisterons 
plus  parliniiiôremfnt  ici  sur  les  propriétés  mé- 
dicàialct»  do  l’/.Mor.  Nous  commencerons  par 
observer  que  suHiitôpte  en  raison  de  sa 

voUtiliic  , ne  doit  pfts  resti  r sous  forme  liquide 
J.tDS  resloauc  et  dans  les  inleslitis  « cpi'tl  doit 
prendre  , au  contraire  , et  conserver  la  forme 
do  gas  f pénétrer  dans  toutes  les  cavités  , occu- 
per presque  aussi-tôt  quM  est*  introduit  dans 
le  corps,  un  tres-grand  espace  , et  agir  sur  un 
grand  nombre  de  points  à>la  fois.  M.  Lavoisier, 
dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux  de  la  Société 
do  Médecine  , et  dont  on  trouvera  l’extrait  dans 
le  dictionnarre  de  chimie  à l’aiticle  des  £^Af  rsy 
a beaucoup  insisté  sur  cct  état  de  r^fer  dms 
Péconomie  animale  , ef  il  a fait  voir  conibn-n 
celle  connoissancc  pliia  exacte  que  celle  qu’on 
avoit  jusqu'ici  sur  ce  point  y devoit  influer  sur 
P.iüm.nistration  médicinale  de  Pj^'Mcr.  Ce  su4- 
üicau'.ent  est  uu  de  ceux  <[u*on  a le  plus  em- 
plnyé  depuis  une  quarantaine  d’années , et  dont 
cm  sait  le  mieux  apprécier  rt-diricer  leaefft  ts; 
on  a même  beaucoup  plus  ac<piis  à cet  égard 
depuis  vingt  ans  , qu’on  avoit  fiut  depuis  la  pre- 
mière découverte  de  ce  produit  de  Part  clii« 
uiiqiie.  Lrs  lumières  d>>s  médt  cins  Cliijuistes  , 
et  l’expérience  médicinale  qu’ili^it  provoquée, 
ont  fait  connollre  sur-tout  qIRn  pouvoii  le 
donner  à une  dose  beaucoup  plus  forte  qu’on 
avoit  osé  le  faire  jusque-lê , et  qu’on  pouvoil 
même  on  att<  ndre  à celte  dose  , des  effets  bien 
plus  utiles  que  ceux  qu’on  en  avoit  oUienns. 
A peine  osoit-on  auirttoislc  prescrire àU  dose 
de  quelques  gouttes  dans  des  potions  à prendre 
par  cuillerée  , et  aujourd’hui  on  le  donne  à 
celle  d’un  demi  groa  en  trois  ou  quatre  fois.  11 
est  également  reconnu  qu’on  ne  doit  point  faire 
lin  trop  long  usage  de  ce  remèJe  , de  peur  que 
ton  action  ne  s’affoiblisse  et  ne  se  réduise  à 
ri*n  par  l’habitude , et  qu’il  vaut  mieux  l’em- 
j loyer  tout-à  coup  et  en  peu  de  jours,  à forte 
dose  , lorsqu’il  est  véritablement  indiqué  , qué 
de  le  continuer  long-tems  à des  quantités  qui 
é(|u!Taloieut  à des  infinimens  petits. 

, Les  usages  de  VStAer  en  Médecine  sont  très- 
multipliés  , ainsi  que  ses  propriétés  ou 
vertus.  Quoiqu’on  le  prescrive  le  plus  souvent 
comme  tomqive  , antispasmodique,  ca/minatif 
et  calmant,  il  prcTduit  souvent  des  efi'ets  fort 
opposés  en  apparence.  Telle  est  sur-toulson 
action  émétique  et  purgative.  Le  premier  clfet 
a*  souvent  lieu,  lorsqu’on  le  donne  dans  les 
doiüeiirs  ou  les  coliques  d'estomac  , dans  les 
cas  oCk  ce  viscère  est  scueiiargé  } dans  les  indU 
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gestions  ou  les  digestions  trop  lentes  t comme 
en  ae  réduisant  en  gas  , il  distend  sabiteinent- 
l’estomac  , il  provoque  dans  ce  cas  le  mouve- 
ment antij^vistallique  , et  il  soulaga  subitement 
en  évacuant  ce  viscère.  On  peut  profiter  de 
cette  observation  , pour  employer  V£tAer 
comme  vuniitif  chez  les  personnes  délicatea 
et  sensibles  chez  lesrpiellcs  on  craint  l’effet 
dii  tartre  stibié  , et  même  de  l’épicacuana  ». 
faisant  d'abord  avaler  de  l’eau  tiède , .et  don* 
naat  après  trois  ou  <|iialrc  verras  de  ce  liquide»- 
un  quart  de  gros  A'/^fAer  délayé  dans  de  l’eau 
sucr^f  on  procure  la  secousse  de  l’estomac. 
Lorsqu’il'  pénètre  jusqu’aux  intestins  , il  y pro- 
duit quelquefois  , par  distension  , l’effet  purgn  — 
tif*  Le  plus  souvent  , on  donne  l’£'Mer  sulfu- 
rique comme  calmant , tunicjue  , antispasmo- 
dique , dans  les  accès  histériqMes  et  hypocoii- 
dria(|uea,  dans  les  douleurs  hydiopatiqucs  ou* 
sympioroaliqiies , dans  les  convulsions,  dana 
les  coliques  venteuses  et  nerveuses  , dans  Ira 
fièvres  nerveuses  et  malignes.  On  le  prescrit», 
soit  .seul  et  à la  dose  de  quelques  gouttes  sur 
du  suare  , en  recommandant  aux  malades  du 
l^valer  promptement,  et  on  fermant  U bouche^ 
soit  mêlé  avec  de  l'eau  sucrée  , de  l’eau  et  du 
syrop,  des  ('aux  distillées  aromfgjquas,  des  trin-. 
lure^  alcooliques  , &c.  Il  laut  lé  faire  mêler 
avec  les  substances  au  moment  oüi  le  mahide 
va  le  boire  , car  il  se  réduit  absolument  i zéro; 
après  quelques  heures  de  préparation  dons  le», 
potions  plus  ou  moins  com[>os('es  auxquellea' 
on  l’ajoute  , et  qui  restent  soment  vingi-quQlro 
ou  trentB'six  heures  chez  les  malades  avan^ 
d’étre  entièrement  prises. 

Il  produit  encore  d’excellèns  effets  dans  le* 
cas  d empoisonnemens  , et  toutes  les  fois  qu’ài 
des  douleurs  vives  se  joignent  des  foiblesses  » 
des  anxiétés  et  des  convulsions.  On  doit  con- 
cevoir facilement  qu’il  ne  peut  paa  être  suiv* 
de  dangers,  en  raison  de  sa  volatilité  extrêm* 
et  de  son  état  gazeux.  Sa  vertu  lerminative  dé- 
pend de  cette  même  propriété  de  ae  réduire  ert' 
ac  , et  de  forcer  les  intestins  de  sc  débarasser 
es  fluides  élastiques  qui  les  distendent  dans  le* 
affectinns  venteuses. 

Depuis  quelques  années  on  Ta  regardé  comm* 
spérihque  dans  deux  cas  qui  se  présentent  trés- 
souvem  dans  la  pr<4ique  ; Pun  est  relatif  à sa 
vertu  fédative  , qui  le  rend  propre  à calmer  , à 
détruire  même  enlièremeni  le  mouvement  pé- 
liodiqiie  des  fièvres  ; on  l’unit  dans  ce  cas  avec 
le  laudanum  liquide  de  Sidenham , et  il  coupe 
ordiirairement  les  fièvres  d’accès,  qui  souvent 
résistent  au  traitement  le  plus  méthodique. 
MM.  Dttchaooy  et  Dcsbols  , Médecins,  d* 
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Parii  , ont  décrit  le  succès  qn^ils  ont  obtt^mis 
f>*r  ce  traitement.  L*aulre  propriété  est  rrlaure 
•à  la  dissolution  et  à Tévacuation  des  pierres 
■tfliatres  ; c*est  à M.  Duraode  ^ Médecin  de 
Ljon  , qu*ooest  redevable  de  cette  utile  appli- 
•cation  j il  pense  que  la  rapeur  de  VEtker  par- 
vient par  le  canal  cholidoque  , et  même  à tra> 
vers  les  parois  des  intestins  y jusque  dans  la  vé- 
aicule  du  fiel , et  qu'elle  y ramollit  le  calcul 
biliaire  ; ce  calcul  'exposé  à la  vapeur  de  l'£- 
tker  , se  ramollit  en  elTet  par  l'action  de  celte 
vapeur  y suivant  l'expérience  de  l'habile  Mé- 
decin de  Dijon.  II  associe  la  térébenthine  à 
VEther  chex  les  personnes  peu  sensibles  , et  il 
•e  contente  de  l'unir  avec  le  jaune  d'œuf  chez 
<eilcs  qui  sont  sujettes  aux  douleurs  , à la 
constipation,  aux  douleurs  d'entrailles.  Les 
sucC(>s  qu'il  a obtenus  , et  qu'il  a fait  connoiire 
dans  plusieurs  dissertations  , doivent  exciter 
toute  l'atlenlion  des  Médecins. 

Il  résulte  de  l'exposé  précédent  y que  lesp-o- 
priétes  et  les  usages  de  \?Ethcr  , sont  extrême- 
ment utiles  et  variées  en  Médecine  » qu'ii  y a 
feu  de  remèdes  puissent  remplir  .autant 
d'indications  , et  répondre  à autant  de  vues} 
nous  n'avnns  cependant  cxpostUci  , que  les  gé- 
néralités } nous  n’avon.s  pas  décrit  tous  les  cas 
dans  lesquels  on  en. ploie  l'/'Mcr,  et  dont  on 
doit  concevjiir  la  variété  nombreuse  par  celle 
des  effets  dilfért'ns  que  nous  avons  décrits.  Il 
sulBt  de  dire  ici  , qu'il  est  peu  de  cas  où  il 
a'agii  de  calmer  et  dq,  faire  cesser  le  spasme, 
où  on  ne  le  prescrive  avec  succès  ; que  lorupi'il 
est  convenublcuient  'adminisiré,  il  n'v  a'aiicun 
inconvénient  dans  cet  e e«|>èce  de  mériienment, 
et  qu'il  remplit  une  fuule  d'indications  impor- 
tantes. J'ai  connu  dos  persounes  qui  en  Ikisoient 
un  usage  habituel  , et  qui  en  prenoieiit  tous 
les  jour»  après  Ic  repas  , comme  elles  aiiroient 
lait  une  liqueur  de  table  ; mais  il  faut  Conve- 
nir que  cette  habitude  rend  ses  effets  ptrsque 
BuU  dans  le  cas  de  maladie  , et  que  c'esl  s'diCr 
une  ressource  utile,  que  de  la  contracter. 

( M.  Fouxcaoy  ). 

Étheb  acétique.  ( Mai.  méd,  ). 

C*cst  le  nom  r|u'on  donne  à VEiher  formé  par 
l'jcide  acétiqu^^u  vinaigre  radical.  Il  n'esi 
|K>int  employé  ^Médecine  , quoique  quelques 
soteurs  Payent  recommandé  comme  plus  doux 
ft  moins  fort  que  les  autres  Ethers.  Il  faut  rc- 
vurquir  qu'il  est  moins  étlicié  et  moins  actif 
que  tous  les  Ethers  employés  ordinairement. 

' (M.  Fourchoy). 

£tbsr  /net/.). 
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L'JEV^cr  nitriqne^,e.%\  formé  par  l'acide  du 
même  nom.  Les  détails  de  sa. préparation  ainsi 
que  de  celle  des  autres  Ethers  , sont  iX|>osés 
dans  le  dictionnaire  do  cliimie  et  pharmacie. 
Quelques  Médecins  ont  cru  que  cet.£Mcr  avoit 
|dus  de  volatilité  et  de  qualité  calmante  que 
l'Ether  auUuriquc.  Mais  le  plus  grand  nombre 
u'en  font  point  usage , et  peut-être  ce  parti 
e$t-il  le  plus  prudent , quand  on  S9  rappelle 
que  Schéele  a trouvé  dons  tous  les  Ethers  , des 
traces  de  l'acidc  qui  a servi  à le  former. 

(M.  Fûurcroy) 

Éther  svtvuriqvx.  ( Mat.  méd.  ). 

UEther  sulfurique  est  celui  qui  résulte  de 
i'actiiui  de  l'acide  de  ce  nom  sur  l'alcool  ; c'est 
cette  espèce  d'jL'Mcr,  connu  aussi  sous  le  nom 
à^Ether  vitriolifjvc  , qui  est  le  plus  souvent 
employé.  ( p'oycz  le  mot  El  heu  dans  ce  dic- 
tionnaire, et  le  mot  Ar.c<>oL  dans  !o  diction- 
naire de  chimie  ),  ( M.  Fourcroy  ). 

Éther  vitriolique.  (Mat.  mat,).  ( Eoyea 
le  mot  LinER  sueeurique  ). 

( M.  Fourcrot  ). 

ETHIOPS  MARTIAL.  (Mat.  med.) 

• 

\,Ethiops  martial  est  une  espèce  d'oxide  de 
fer  noir,  que  Lémcry  ale  premier  recommandé 
en  médecine  , et  qui  est  caractérisé  par  lot 
propriétés  suivantes  : une  Couleur  noir^  matle  , 
la  forme  d'une  poussière  très  divisée  , l’allrac- 
tion  par  l'aimant , la  fusibilité  a un  grand  feu  , 
U dissoltibilité  foible  et  presque  sans  efferves- 
cence dans  les  acides,  l'innaltérabîliié  au  fond 
de  l'eau,  la  propriété  de  s’oxicicr  promptement 
et  facilejQcnt  par  l’air  humide.  Lcnicry  le  pn* 
paroit^  en  laissant  stqournor  de  la  limaille  de  fer 
dans  l’vau  et  en  ûj.itant  de  ttms  en  tems  } il 
>e  furmoit  au  bout  de  quclqiu  s semoincs  une 
poudre  noire  à la  surface  de  la  limaille}  on  la 
recucilloit  en  trouhUul  L'eau  et  ep  la  décantant. 
Rouelle  a rendu  ce  procédé  plus  Jacile  , ru 
iiiuUipliant  le  contact  et  l'agitation  entre  l*t*au 
et  le  fer,  par  le  moyen  des  moiisso  rs  de  la 
garaye.  11  avoit  aussi  conseillé  d'acidulcr  IVai^ 
soit  avec  un  peu  d'eau  forte  ou  acide  nitri<;4^ 
soit  avec  d'scide  acéteux  on  de  vinaigre  distilh'. 
On  sait  , depuis  les  belles  expériences  do 
M.  Lavoisier,  que  dans  cette  prepAration  dd 
XEthiops  martial  de  Lémcry,  Peau  e*t  décom- 
posée y que  son  oxigène  se  porte  sur  le  fer , et 
qu'il  se  d»'ca*.;r  en  mème-'cins  du  gapbydra- 
gèue  } de- là  l'odeur  fétide  que  l'on  tout  dans  le 
lieu  où  l'on  prépare  de  VEthirips  martial.  De- 
puis Houcllc,  on  a perfectionné  beaucoup  cette 
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ptcparation  ; on  disitUe  ou,rr>n  chtufTe  eu  rouge 
du  caibonate  de  ft-r  naiif  ^ ou  Te&pèce  de  mine 
de  fer  qu'on  connoit  »ous  le  nom  de  fer  &pa> 
tliique  } ce  qui  est  trc»  facile  dans  les  pays  où 
abonde  celte  espèce  de  init.e  , connue  dans  les 
Pyrénees  ^ du  côté  de*  l'Espagne.  Dans  les  labo- 
ratoires de  pharmacie,  on  traite  de  la  même 
manière  le  carbonate  de  fer  artificiel , (kit  par 
IVxposilion  de  la  tmaille  de  lt*r  à Pair  humide  , 
ou  le  safran  de  mars  apéritif)  c'est  M.  Josse, 
api'tthicaire  de  Paris,  qui  a le  premier  fait 
onnohre  ct‘i:e  iiiCiliodo.  U chauHe  cet  oxide  de 
fer  jaitre  dans  une  cornue  de  giès  , jusipi'A 
ce  qu'elle  soit  d'un  rouge  blanc  ) il  la  tient 
dans  cet  état  jut-qii'.i  Ce  quM  ne  se  dégage  plus 
de  iliiide  élastique  ou  de  gax  acvdc  carbonitpie  ) 
alors , en  laissant  rtfioidir  l'oxi  ic  de  f>  r , on  le 
trouTC  soui  la  forme  d'une  Ix  Ile  poudre  noire 
ou  métal  d'£'M/V>^»r  m'irtial\  romine  il  n'a  pis 
besoin  de  rec  ueillir  l'acide  cuiboniqiie  , il  laisse 
le  liée  de  1a  cornue  ouvert  aii  deliors  du  four- 
neau et  sans  app  ir*  il  de  récipient,  p'oytz^  pour 
plus  de  détails  et  de  connois&aiiccs  sur  cet 
objet,  le  Dictiuunaire  de  Chimie. 

La  préparaiio  - de  cel  Vilfhiops  martia!  a été 
prttpnsée  et  n conimandée  pur  Léntei  j , dans 
l’intenlioo  seule  de  diviser,  d'rttlcnuer  lo  fer, 
tt  de  le  rendre  plus  susceptible  dlÜgir  d'une 
maniéie  plus  égale  et. plus  prompte  sur  l'écono- 
mie animale.  C'étoit  à une  épo(|ue  où  on 
expliquoit  l'énergir»  des  méd>camens  actifs  p.^ir 
d*’S  poiiit*?s  ) nii  adioett(iit  giatuitenient  celle 
forme  pointue  dnns  les  mol>.*i:ules  des  cicles, 
par  exemple  , tandis  que  les  luiiles  , Us  corps 
doux  et  gras  en  généial  , avoient , dans  ce  sys- 
tème , des  molécuUs  rondi's  ou  globuleuses.  On 
juge  bien  que  les  pointes  des  inéraux,  quoique 
moins  aigui‘s  que  colles  des  acides,  avoient, 
dans  cetie  théorie  méchanique  et  ridicule,  le 
terrible  inconvénit'sit  de  joindre  une  dure  é 
excessive  à leur  forme  ) de-!à  un  grand  nombre 
de  procédés  pour  briser  ces  pointes  , pour 
émousser  ces  espèces  de  poignards  , et  ne  leur 
laisser  en  quelque  sorte  que  la  portion  de  tran- 
charft  qui  leur  étoit  nécessjire  pour  produire 
l'action  qn'on  en  attendoit.  Léincry  cToyoit 
nu\l  opéroit  de  c>  tto  manière  sur  le  fer  dans  sa 
pB^atution  à'Ethinps.  Cos  vaincs  cxplicalions , 
ces  opinions  erronées  or.l^ispnrii  par  les  lu- 
mières de  1.1  pliv.siqhp  et  d«*  ta  rhynite)  on 
ne  voit  plus  dans  V EfhÀitpg^itartial  qii'uii  oxiJe 
de  fer,  peu  chargé  d’ôxîgéne  , qui  est  | lu*, 
disposé  À téif.ir  sur  les  orp.aoes  sensibles  et  nei- 
veux  , à se  combiner  avec  les  humeuis  nnimitics, 
et  h predirire  en  un  mot  tofts  les  effets  utiles 
que  l'expérience  a démontré  être  dus  au  fer< 
(k?  médicament  est  donc  tonique  ^ corroborant , 
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Stomachique  , fortifiant  » astringent  ; il  cou* 
vient  dans  les  foiblesses  d'estoroac  et  des  intea- 
tins,  dons  les  maladies  où  ces  viscères  sont 
garnis  et  comme  englués  d'humeurs  visqueuse  ^ 
épaisse  et  pituiteuse  ou  glaireuse  , dans  celles 
où  le  sang  a perdu  de  sa  consistance  nu  de  sa. 
couleur  , dans  les  pâles  couleurs , dans  les 
hydropisies  naissantes  ; on  l'employa  avec 
succès  dans  les  obstructions  commentantes  ^ 
dans  les  lluz  lents  et  trop  abondans  , et  sur- 
tout dans  ceux  des  humeurs  blanches,  comme 
les  fleura  blanches,  l'écoulement  ins'olontaire 
de  l'urine  , celui  dos  urines  , &c.  &c.  Il  a 
l'avantage  de  se  mèi<  r exactement  avec  tous  les 
médicamens  possibles  , et  sur-tout  les  extraits 
mous,  les  .syrops  , les  mucilages,  les  huiles  ( 
on  le  distribue  Irès-facilement  avec  d'autres 
substances  en  poudre  , telles  que  le  quinquina  ^ 
la  cascaritle , la  rhubarbe  , la  gentiane  , &c. 
qu'on  a coutume  de  lui  associer  le  plus  comniu- 
néinent.  On  le  prescrit  dans  les  cas  cités  ci- 
dessus  à U dose  de  quelques  grains  jusqu'à 
Celle  de  i8  à 24  pour  10  à la  prises  d'opiates  ^ 
de  pilules  , de  poudre  ) car  c'est  sous  cette 
ftirme  qu'on  l’employe  ordinairement  , et  il 
est  bien  rare  qu'on  le  fasse  entrer  dans  deu^ 
formules  liquides. 

On  doit  avoir,  dans  l'usage  de  ce  remède  f 
U même  prudence  et  les  n.émes  précaution» 
que  dans  l'usage  de  toutes  b-s  préparations  ferru- 
gineuses) lorsqu’il  a produit  son  (flét  pendant 
quelques  semaines  , les  v^i-sseaux  sanguins  sont 
souvent  gorgés  , le  sang  est  trop  fort  et  trop 
consistant  ) il  rompt  les  digues  que  lui  opposent 
les  parois  vasculaires  dans  plusieurs  parties  du 
corps  , et  sur-tout  dans  les  lieux  où  elles  sont 
pins  foibles  , tels  qu*^  U poitrine  , les  intestins  ^ 
les  régions  hémorroïdales  ) et  delà,  il  est  à 
ciaiodre  de  voir  naître  des  hé  noriluigies  , de» 
varices  , dos  liémorroiMes  ) c'est  p?r  la  suit» 
de  cet  cflel  que  VEt^iops  martia  \ a nsi  que 
toutes  les  préparations  forrugineuses , fiint 
reprtfolire  les  règUs  > en  augQiet>tant  l’écou- 
lemetit  et  donnant  d*  s jurtes  aux  fi  niims  , ou 
font  venir  des  hémorroïdes  et  rappellent  le  flux 
hénuuroidal  chez  les  hommes)  c’ist  encore  par 
cette  action  qu'îU  sont  très-utihs  dans  les  ma- 
ladiis  du  foie  ri  du  syi-téine  delà  veine- porte 
engénér.nl)  mais  il  est  par  cr|^niéme  très-aUd 
tt  concevoir  que  l'excès  de  1<^-  ët.ergie  jeut- 
élrc  nuisible  lorsqu'il  sc  porte  jusqu'à  ponfier 
tout  le  système  vasculaire  ; on  est  qrulqiicfois 
obligé  d’fii  venir  aux  n lAi  linn.s  et  aux  énioilii  ns, 
tels  que  le  Lain  , l'eau  de  veau  et  de  poulet,  le 
peiit  lait,  1(S  bouillons  de  plantes  polagérts, 
1*8  éliiuUioiis  , 8(C.  f ou|||jaIfoiblir  Us  tdfcts 
trop  énergiques  de  martial  doiuié 
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pendant  trop  long- rems  , et  sons  ftToir  ëgard 
aux  précautions  indiquées  ci-des&us.  Au  reste ^ 
toutes  ces  considérations  sont  immédiatement 
applicables  à rusa^e  des  médicamens  fcrrusi- 
neux  en  général  ; elles  n'appartiennent  pas  pfus 
à V Ethiùps  martial  qu'aux  autres  préparalions 
de  1er;  seulement  elles ^sont  plus  frappantes 
peut-être  dans  cet  oxide  que  dans  celle  d'autres 
médicamens  ferrugineux  , en  raison  de  son 
extrême  ténuité,  dt  de  la  promptitude  arec 
laquelle  il  exerce  son  action  sur  l’économie 
animale.  Il  faut  rapprocher  de  cet  article  celui 
du  fer,  où  l’ensemble  de  toutes  les  propriétés 
médical  uteuses  de  ce  métal  est  pré^enÿ  avec 
l’étendue  'piM  exige  par  son  imp^tance  dans 
la  nui*.;ic  luéüicale*  (M.  Foukcroy). 

^TIUOPS  MINÉRAL,  (Afuf.  Méd.) 

\S‘Ethiops  mind  al  est  une  préparation  chi- 
mique, formée* par  la  combinaison  du  soufre  et 
du  mercure  ÿ c’est  du  sulfure  de  mercure  noir 
qu’on  a désigné  sous  le  nom  à'Etkiops  mi  .éral  ^ 
à cause  de  sa  couleur.  On  le  prépare  de  deux 
manière»^  ou  par  la  simple  trituratiog,  ou  par 
la  fusion.  Le  pn-mît-r  e»t  fait  tout  sirapleuu-tit, 
en  broyant  dans  un  mortier  d»^  verre  du  mercure 
roulant  avec  du  soufre  en  poudre  ) peu-à-peu 
le  roi-rcurc  disparolt  et  t’éteint  dans  le  soufre  , 
en  prenant  untr  couleur  noire  foncée  ; il  faut 
conûniier  la  trituration  long-lems , pour  que  ce 
composé  soit  bien  fait  et  qu’il  n’y  reste  pas  de 
mercure  coulant.  Quelqup#  M'-di  cins  préfèrent 
celle  préparation  à ttlk  par  la  fusion;  il  parolt 
cependant  que  celte  derniore  est  plus  exacte  , 
et  que  la  cotnbinai^Y»i  , qui  a lieu  entre  le  mer> 
cure  et  le  soufre  fomlu  au  fc'u  , qu’on  triture 
fortement  ensemble  , est  plus  tiiumo.  Quoiqu’il 
en  soit  , on  croit  aujourd’hui  cjue  dans  l’un  et 
dans  l'au're  de  ces  procédés,  le  meicuro  ne  sc 
divise  pas  simplcmt  nt  dans  lu  soufre,  ou  ne  s’y 
éu-int  pas  seulement  , comme  on  lu  pt  nsoil 
âutref»ii  , niais  qu’il  y éprouve  uh  coinmun- 
cemeat  d'oxidalion  , comme  dane  tons  les  cas 
où  !«•  mercure  est  forlement  divisé  arec  le  con- 
tact (le  l’nir.  (jClte  r*pinion  qui  est  entièrement 
du  resMjit  de  l.a  chimie  , sera  disciit»*  dans  le 
Dictumnairc  de  cette  science.  On  doit  seule- 
«nfnt  cnciiJéii-r  ici  qu’*  lie  intéresse  la  m dc- 
cine  , f fi  ce  que  l’addirion  de  l’oxigèno  , daus 
une  cocnl>inai3‘>ti  de  mercure,  doit  augmeiiitrr 
reflicarilé  no  l'activité  d’nn  mé-Kramenl  mercu- 
riel. Cepend.int  l’cxpcrience  prouve,  suivant 
queltp)»**  rm^decins  , (pte  l hlàiops  minéral  ou 
le  suîf.re  de  mercurf'  noir  ne  jouit  pas  de 
grandes  vertus  ; ces  niédvcins  k*  comparent  au 
ciitahre  , am|nel  H»  n’attrihu' nî  amime  pro. 
pné.é.  Alais  il  permis  de  rappeller  de  celle 
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opinion  , elle  tient  trop  manifestement  à cell« 
que  Boerhaavft  avoit  tiré  sur  le  soufre  , et  que 
son  école  adopta  ; on  sait  bien  positivement 
qu’il  n'est  pas  *vrai  que  le  soufre  ii’a  aucune 
action  sur  l’économie  animale.  Ce  minerai 
combustible  , quoiqu’tndissoluble  en  apparence 
dans  les  liqueurs  animales  , produit  certaine- 
ment des  effets  nuisibles  sur  le  corps  humain: 
ainsi  ses  composés  doivent  en  produire  égale-  « 
ment.  Aussi  un  grand  nombre  d’observateurs 
sont  persuadés  , par  de  nouvelles  expériences  , 
que  \' Etkiof^  minéral  pousse  à la  peau  , aug- 
mente la  transpiration  , et  guérit  bs  maladies 
de  la  peau  qui  semblent  être  dues  il  une  stagna- 
tion de  l’humeur  lymphatique  , et  à une  alté- 
ration particulière  de  cette  humeur.  C'est  sur- 
tout dans  les  dartres  et  les  galles  anciennes  et 
invétérées  , dans  les  engorgement  des  glandes 
qui  SC  trouvent  sur  le  chemin  des  vaisseaux  ' 
lymphatiques  superficiels  , et  dans  toutes  les 
maladies  qui  dépendent  do  ces  accidens  primi- 
tifs , qti’oii  prescrit  VEtAiops  minéial  avec 
succès.  On  le  donne  è la  dose  de  six  h donr.e 
grains  à la  fois,  et  à plusieurs  doses  répétées 
daus  U journée;  on  le  prend  ou  seul  dans  du 
pain  à chanter  , ou  mêlé  avec  des  syrops  , des 
poudres,  des  extraits  amers.  * 

A la  véri  é , il  faut  convenir  que  VEtAiops 
minéral  ne  lient  qu’un  des  derniess  rangs  dans 
les  préparalions  mercurielles  , en  raison  de  son 
activité  , qu’une  foule  d’ant<'es  remèdes  de  cet 
ordre  doivent  lin  être  préférés , cl  rjii’il  n*a  de 
véritables  avantages  , que  dans  le  cas  où  les 
uierciiri^ux  étant  indi(|i)és  , étant  reconnus 
itécessaires  par  la  nature  de  la  maladie  , les 
siij^'ts  <{ui  en  ont  besoin  sont  foibiqs , sensibles  , 
tiès-nerveux  , sujets  aux  convuUions,  aux  irti- 
tutions  , aux  douleurs  , et  lorsqu’il  est  à 
Craindre  que  tes  autres  médicamens  mercuriaux 
ne  portent  trop  de  stimulus  ou  d'éuergie  dans 
leur  liiaoiérc'', d’agir.  Il  faut  encore  remarquer 
que,  pour  que  VEtAiops  ntiri  ‘'  -l  ptlH^  pro- 
duire les  effets  qu’on  en  nittn  1 , on  doit  rem- 
ployer pondant  un  t nips  très-lonc.  J’ai  vu 
tiérir  des  dartres  très-anriennes  par  un  usage 
e p’u»i«  urs  iinmu  s d.‘  VEtuinps  riincral , 
donné  const.imr:ionl  tous  les  jours  A une  dote 
qu’oti  avi'it  portée  peu-A-pcii  jusqu'à  a.f 
grains.  C’i'sl  presque  lu  s*  ul  t.i.s  où  quelques 
médecins  presiuivent  tncore  nLjourd’hiii  l’TT- 
i/riops  minéial  y car  le  [•lii.s  gr.au  J nombre  dis 
hommes  de  l’.ul  n'en  I uil  pr.  sque  j.imn'S  iissge 
dans  leur  pr.ifùnie.  ( i'oy  z les  mots  Mchcurk 
etSoffXE).  ( M.  Fourcroy). 

ETIENNE.  ( saint  ) 

C’est  un  lieu  voisin  du  villaj^c  de  Volny,  en 
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Dauphtiu^  y près  de  Tsugtnnd.  On  y troare  des 
sources  d'eauic  minôralos  froide?,  que  M.  Vil- 
lard  dit  sulphurruses  et  purgnUves.  il  soroit 
bon  qu'on  en  fl;  une  analydb  bien  circous- 
tanciée.  < M.  Macquart).  ' 

ETIENNE.  (Cltarlci). 

Né  à Paris  en  i5c3  , de  Henry  Etienne  ^ cé- 
lèbre iroprimeur.  Ses  progrès  dans  les  Lellrs- 
lettrcs  furent  rapides;  il  Ircmvoit  cliea  son 
père  tous  les  secours  dont  il  nMut  besoin.  II 
znanif'Sta  de  bonne  heure  un  goèt  singulier 
jHHir  la  médecine  et  se  livra  à c -ne  étude  avec 
ardeur.  11  fut  rerti  docli’ur  lo  ao  juin 
Auachc  , niusi  que  tonte  sa  famiiie>  aux  non- 
Telles  npinioDS,  s.i  furtiiue  et  son  avaniTmcnt 
en  soullrirent.  En  - i55i^  il  fut  obligé  de  se 
charger  de  Pimprimrrie  de  son  frère,*  cl  fut 
ainsi  médecin  et  iuiprinieur  en  inéine-tems.  11 
aut  d'iliuïlres  it  de  pnissans  protecteurs.,  en- 
tr*a;ilres  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  et 
Ilertraml , chancelier  de  rrance  ; cépend.int  ses 
affaires  re  prosnésèrent  point  ; il  fut  mis  ort 
prison  et  y mourut  en  1664»  àjté  de  soixante 
ans.  La  faculté  lui  nvoit  accordé  des  secours 
en  argent  pftr  son  décret  du  3i  août  tyC'j,  Ses 
ouvra^^cs  sont  cri  grand  nombre. 

il  publia  à Paris,  en  i.**4'5  t 'fc  f^issectionc 
partium  corpo'is  ftumani  ïibri  tn's , twà  citm 
JiPfUns  it  incisionum  dçchmtiopibu$  ; à Sfe- 
phauo  Kiverio^  chirvr^o  y cnmposUin,  i5.;5  , 
lu-foL  Parisîis  , apui  Sîmonem  Co/iaacm. 

Ce  même  ouvrage  parut  en  franrois  en  i54f> , 
•ous  le  titra  de  /a  dissection  t/cs  parties  du 
corps  humain  divisée  en  ttois  livres  , faite  par 
Charles  Etienne  , docteur  en  médecine  t avec 
h'S  figures  et  déclarations  des  invisiuns  , com- 
posé-s  par  Etienne  de  la  Rivière  y chirurgien  ^ 
imprim^^ Paris,  chez  Simon  de  ('.«dtnes,  15^6, 
in  fuÊ^^  trouve  dans  cot  ouvrage  plusieurs 
réfiexiSir  qui  font  honneur  aux  connnissnnres 
de  Ciiarlcs  Etienne.  Il  y blAmc  la  conduite  des 
nourrices  qui  serrent  le  corps  des  enfans,  et  dé* 
rrloppe  sur  cet  article  des  principes  que  l’hu* 
msnité  et  la  philosophie  unt  de  nos  jours  consa» 
crés  avec  tant  de  succès.  Etienàc  est  le  premier 
qui  ait  décrit  tous  les  muscles  transverses  des 
parties  génitales;  il  a connu  le  septum  du  sao- 
tum , et  parolt  avoir  connu  les  vésicules  sémi- 
naires. On  trouve  dan»  cet  ouvrage  des  réflexions 
chimrgicales,  pleines  d'intérêts.  Il  y parle  avec 
détail  de  l'opération  etesarienne. 

Comme  naturaliste  et  littérateur  , Etienne  a 
|K(blié  encore  les  ouvrages  suivans. 
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I».  Careli  Stephani  de  re  vestiarii  lib'H»S 
ex  Baïpo  excerj'Ais  ; Parisiis  , i535  , 1 536  . 
1542  , i553.  in-oP. 

• 

Ile  vascuiis  librllns  ex  Ra\Jio\  Pirisiis  ^ 

i535,  i536,  i5*p,  i633,  , et  i Trov«t 

1343,  /Vt-ia.  Ces  (^traits  sont  tirés  de  deuK 
écrits  de  Lazare  de  uaVf,  que  Pon  trouve  réunis 
avec  le  traité  du  même  : de  re  navali  , llàle  ^ 
i54i  , m-4°-  * 

3®.  Catonis  distkha  de  moribus  y cum  latinm. 
inti-rpn  tat.'onc  et  accentibaSy  et  tpitomeE'Ostni 
in  simula  diiticha^  o*c.  Parisiis,  i338, 
aprui*  Rvb^^tiphanum. 

4°.  P^e  rectâ  latini  scrminis  prorruntiatione 
et  scriptura  Ubcllus  ^ ParisUs  ^ i538, 

5“.  jVrf/aw/î  nominuaiy  pronominuni  y fcr- 
hontrn  , injinîtivorum  , gt^unciiorum  et  supi- 
norurti , 3'f.  *x  PriscîaJto  , 6'c.  Putisiis  , j3.io  y 
//i-b*'.  eVit  mi  recueil  de  six  opuscule»  de 
grammaire  ipiM  fit  pour  Henri  Etienne  son  ne- 
veu , ft^uquel  il  en  ajouta  uu  svptièiue  deux 
aus  après/ 

6®.  De  uutrimentis  libri  très , Parisiis , apud 
îiobtrtwn  Ütephanum  , r3»5o  , in-&^. 

7®.  7)e  re  hortensi  libellus  selcctus  , curn 
nomvnc^atura  latina  ad  gaUicam  acenmodata  y 
qui  niant  ex  hoc  addistere  cupiunt.  Parisiis, 
i535,/rt-3^.  Apud  2iob.  Stephanum,  It, 
recogni:us  et  am  tus,  Ibid,  i ugd'uni  y i336 
eli563/n-8û.  Parisiis  apufl  Rtrb.  Stephanum 

ï.'iSg,  /'n  8*'. Trecis  , i54i , /n-î2. 

ATuito  quatn  antea  completior  factus  , cui 
.nuper  ad  iUus  est  aliùs  libellus  de  cultu  et  sa^ 
tione  arborum  , ex  sententia  antiquoruni,  Pa^ 
rislUy  liob,  Steph,  \5^î>  , inS^. 

8*.  Seminarium  sive  plantavium  earum  arbo- 
rum quae  poêt  hortos  conserl  soient  y quarurtt 
rtomina  Jructus'y  item  etiam  conserendi  voca^ 
bnla  y apud  authorcs  bene  rcccpta  hoc  libella 
dtcUrantnp.  Parisiis  y apud  Roi.  Suph,  i536^ 

Jiob,  StepA.  Jt,  Seadnarium  et 

planfarium  dvnuo  auctnni.  Huic  accessit  aliue 
libellus  d-'  conserendis  arbnribus  in  Semînario 
et  in  plantariuni  tian>fcrtndis.  Pariiiisy  Rab, 

StepL  \b\o  , ïVi-b''. Ï.548  , CVst  la 

seconde  pallie  du  Prartlium  Rtssticum  y quM 
publia  depuis,  et  dont  le  traité  de  re  hortensi 
fuir  la  première. 

rp*.  Arhustum  y fonticuhiSy  spinr*unt } P.  -ri» 
sus,  apud  Robt  Htcptranuin  , i338,  ûi-b®. 
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Apud Tr^c.  Steph,  1 54* , #«-8^.  Ce  lont 
les  8 y ç et  lO.me  parties  du  Praedium  rus- 
ticum. 

10*.  Sylva  t frutrtumy  ctlUs*^  Parisiis  , apud 
F/anciscum  Sttpkanum  ^ i538^  /a>8*.  Ce  sont 
If-s  II  y la  et  iB.uie  parties  du  Pra^dium  rus- 
ticum. 

1 1 *.  Pratum  , lacus  y arundinetum  j Parisiis , 

*543  y 

la".  Vinetum  in  quo  va  ia  vitium  y uvarumy 
X'inorum  , anttqua  ^ latina  , vu/gariaque  no- 
mina  r item  t a quac  ad  vitium  consitioncm  ac 
cuUuram  ob  antiqnis  rci  rusticae  scriptoribus 
exprcssa  ^srnt , ac  bene  recepta  vocabula  , 
nostra  consuvtudine  pracsertim  convnoda  y 
'brevi  ratione  continentnr.  Parisiis  , apud 
Franciscum  Sttphanum.  >537  | C’est  la 

Uoisième  partie  üa  Praadium  rusticum. 

i3®.  ProL'diam  ru^ticum  , in  quo  cuju^vis 
aoliy  vel  tuUi  y vel  inculti  pîantarum  x oca- 
hula  ac  descriptioms  , eantmquc  conseren- 
staruni  atque  cxcoUodarum  instrumenta  mo 
ordine.  descrihuntur.  Pafisiis  y i554^  apud 
Carolum  Stephanum  ; et  >679)  apud  Cuilli  t- 
muni  Bernanium  , in  8®,  et  apud  Franc.  Pcli- 
sanum.  Les  écrits  Mir  le  même  sujet  que 
idharlfs  Etienne  ssdxX  déjà  publiés  séparément 
sont  réunis  dans  cet  ouvrage.  Il  le  traduisit  en 
Iranrois  sous  le  litre  de  Al aison  rustique \ son 
gendre  Jean  Liébault  y a lait  beaucoup  d’addi- 
tions. Le  meme  ouvrage  a été  traduit  en  italien  , 

Venise,  1591  , />j-4*.  et 'en  Allemand , 

Strasbourg  , liça  , in-fotia* 

»4^*  Caroli  Strphani  de  Latinis  et  Graecis 
nominibus  arborumy  fruticum  , herharum  y Pis- 
eium  et  yUtum  liber  ex  Aristote!.  , Tbco- 
pkrasto  y Ih'oscoride  y Caleno  y Aeho,  Paulo 
Afginita  y Aetuario  y Fieandrn  y Afhaeneoy 
Opamno  y AlMano  , Plinio  , JJermnlao  Pap- 
ha^y  et  Johanne  Rucllio  ; cum  Ge/lica  eorum 
nominum  apprllationc,  Parisiis  y Kobrrtus 

Strphanus  f i536,/rt-8<>. It.  ibld.  15.(5, 

ino®.  II.  3,  tdirioy  ibid  , >547  , //r-8*. 

Et  P.irisiis , apJH  Carol.  StepLamun , 
1664,  M-S®. 

j5®.  P.  Tcreatii  A fri  Comici  Andria  , omni 
hterpre/ationis  gt  ncre  y in  adoEscentulorum 
grntiam  facilior  ejfecta.  Parisiis  apn  1 Simo- 
nem,  Colinaeum  et  Franciscum.  Strphanum , 
>541,  //r*4®.  Item  y adjectus  est  iwdcx 

laiinarum  et  tfallicarum  dictionurn  } ibid  y *547, 
sn-6^.  £t  en  François  sous  ce  titre  : Prsmkrs 
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Comédie  de  Te  encc  y intitulée  V Andrie  y troT 
duitc  en  prose  fiançoise  , avec  un  b^vf  recueil 
de  toutes  les  sortes  de  Jeux  qu*avoient  les  an- 
ciens Grecs  et  H omains  , et  comment  ils  usaient 
dVeenar.  Paris , >542,  Gilles  Corrozet. 

16®.  Naturae  adeerbiorum  ex  Prisciana 
scntvntia.  Parisiis  , i54a  , /V>*8®. 

17®»  Les  Abusés  y Comédie  des  Professeurs 
de  P Académie  Sù-nnoise  , nommés  Intronati» 
Les  memes  sous  ce  titre  : Comédie  du  sa- 
crifice  des  Pnfesseurs  de  P Académie  X'ulifaira 
St-noise  , nommés  Jntronati  , célébrée  èsf  ux 
d* un  Karesmt-Prenant  à Sent  s y traduite  de 
langue  Tuscane  ; à Lyon  , chez  François 
Juste,  >543  , in-ib  avec  figures.  — La  même 
sous  ce  titre  : Les  Abusésy  Comédie  faite  à la 
mode  des  Anciens  , premièrement  composée  en 
langue  Tuscane  par  les  professeurs  de  P Aca- 
démie Senoissy  et  nommés  Intronati,  depuis 
traduite  en  français  par  Charles  Etienne  , et 
nouvellement  revue  et  corrigée.  i548, 

Cette  pièce  a pour  litre  en  italien  , Gli  ingan- 
nati  J le  sujet  en  est  pris  mol  à mot  des  histoires 
de  BandeL 

0 

j8®.  Abrégé  de  PHhtoire  des  Vicomtes  et 
Eues  de  Alifiin  , le  droit  desquels  appartient 
à la  couronne  de  France  , extrait  en  partie  du 
livre  de  P u lus  Jovius  , avec  les  por traita. 
d*asicuns  d*iceux.  Pana  ^ ibSxy.  «-4®,. 

Eiscours  des  Histoires  de  Lorraine  et 
de  Flandres.  Paris-,  i55a  , r/i-4**-  Ge  dUcour» 
est  dédié  au  Uoi  Henri  IX. 

ao®.  Les  Voyages  de  plusieurs  endroits  de 
la  France  , en  forme  dPitinérairv , et  Icsfîcufee 
de  ce  royaume.  Paris  y i553,  rW'8®, 

ai*.  Paradoxes  ou  propos  contre  ta  commune 
opinion  y débattus  en  forme  de  déclamations 
forcnscs  pour  exciter  Us  jeunes  esprits  en  t ausee 
difficiles.  Paris,  i554,  r/i-8®.  Ces  nfpadoxes 
sont  pre  sque  une  version  do  ceux  o Ortensio 
Lando.  * 

aa*.  Paradoxe  que  le jJaider  est  chose  très- 
utile.  Paris  , i554  y rVi-8  . 

a3®.  Latinae  Linguae  cum  Grreca  co/latio  ^ 
ex  Prieciano  y ^c.  Parisiis  y iô54« 

s4®-  Caroli  Stephani  Eictionarirtm  Latinœ 
Craacemy  Uc.  PatJsiis  y i5ô4 1 ’ 
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a5®.  Dictionnrium  Lutino-Gallicum  postrtma 
hac  editione  valde  iocuplctatum»  Parùiù  , 
iSia}  i56i  et  iSyo  ^ in-foUo, 

26®.  Caioli  Stephani  Thésaurus  Ciceronis» 
Pu  ris  üs  J i556  ^ in-Jo/io,  ^ 

37®.  ryictionarium  poëticum  quod  vn^go  ins^ 
cribitur  clucidarias  carminum , mnltnqur.m  an- 
tefiac  emtndatius.  ParisiU  ^ i558 

*a8*.  Dictionarium  historicum  « g(ographi~ 
cum  et  povticum.  Geru  vac  , 1.^66  | 

Lugdunt  ^ i5yg  et  1695  , m-4®*  — - 
nevav  ^ *617,  . — Purisiis^  apttd  Fr. 

Jarquin  , auctum  et  emcndatum  4 Fred,  Afo^ 
rrl'o  ^ 1620,  Claude  Thibousl, 

1654,  </ï-4®.  — Oxfort  , 1671  , />/  folioy  ft 
I^ondresy  i636|  in-folio.  Ces  doux  dernièrot 
édiliona  ont  été  augmentées  par  Nicolas  Lloid. 

39®.  Petit  Dictionnaire  François  •Latin. 
Paris  ) ibSq  , <a>4®« 

3o*.  Ciccronis  opéra  ex  editione  Cnroli 
Stephani  y quatre  tomes  in  folio,  l^es  trois  pre- 
miers parurent  eu  et  ie  quatrième  en  i5^5. 

Voya*  Theodori  Janssenii  ah  Atmetoveen 
de  vieis  Stephanorum  dissertatio  ; Maictaire  , 
Stephanorum  kUtoria  ; les  Mémoires  du  Père 
Hicerony  Morériy  Portai  , Afcrchlin. 

MaNuacaiTs. 

Traduction  ou  paraphrase  de  la  vétérinaire 
de  P.  Végeu  , touchant  Us  maladies  des  che- 
vaux  et  leurs  remèdes  ou  guérison. 

Traité  particulier  d*un  Chacun  oiseau  de 
proie.  (M.  Axpky) 

ETINCELLE.  {EUct.) 

XAEtin^/tile  est  un  des  modes  par  lesquels 
le  fluide  électrique  se  manifeste  à nos  sens 
lorsqu'une  personne  non  électrisée  en  touche 
une  qui  est  électrisée  , et  qu*il  y a contact 
immédiat  entre  ces  deux  personnes  ^ ou  contact 
intermédiaire  par  le  moyen  d'un  corps  conduc- 
teur i au  moment  du  contact  p il  part  une  Ettn- 
ce/2e.0flsesert  pour  en  tirer  de  continues  d'un  ins- 
trument appellé  excitateur , et  l'on  en  tire  dans 
beaucoup  de  cas.  Electriser  par  étincelles  aX  une 
des  méthodes  d’employer  rélectricité,  {Fo^ez 
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atl  mot  ELtmi.  Méd.  article  dea  différente 
méthodes  dVh-ct  iser  , la  méihode  d’éhxtrU 
ser  par  étincelles  avec  l’excifat^ur  ordinaiie, 
avec  le  conducteur  passé  à traveii  un  tube  de 
Terre  , d’en  tirer  dans  le  cas  de  surdité  p dVa 
tirer  ce  qu’on  a|>pelle  à tiavvrs  la  flanel'v  ou 
d’électriser  paryr/c//o/i.  au  même  inot, 

art.  d<‘S  méthodes  j mot  I^iXCELtcs  p leurs 
propriétés.  On  appelle  EV/;ic'c//c  fulminante  ou 
fimdroyante , cOle  qui  éclate  au  moment  de  la 
décharge  de  la  bouteille  de  Lt  ydc.  ( Vo^sx 
C0.MMOT10X  ).  ( M.  Mauduit 

ETIOLLMLN  T.  ( //jy/cne  ). 

Partie  11.  Choses  iaipropreuent  dites  nox 
naturtlics. 

Classe  III.  In geste. 

Ordre  P'.  iVlimeos. 

Section  P*.  Végétaux. 

\JEtiohment  est  une  espèce  d’altération 
que  cause  aux  plantes  la  privation  de  l’aspeCt 
du  soleil  ou  de  la  lumière.  Pour  peu  qu’on 
ait  observé  , on  a vu  dans  les  jardins  que  toutes 
les  plantes  qui  sont  absolument  à l’ombre 
|K>ussent  des  tiges  longues,  effilé 6<ui$  con« 
sistance  , et  des  feuilles  blanches  très^iendres, 
ou  d’un  verd  pâle  ; ces  plantea  ne  sont  pas 
bonnes  à la  réproduction  de  leur  espèce  , et 
sont  étiolées. 

Etiolement  est  devenu  une  espèce  d^arf , 
dont  les  jardiniers  font  usage  , pour  fournir  aux 
hommes  certaines  pUntesalimentaires  qu’ils  trou- 
veroient  dures  et  tnéaie  âcres  si  elles  n’avuient 
été  disposées  par  V Etiolement.  C’est  ainsi  que 
ce  qu’on  nomme  vulgairement  cœurs  de  cardes, 
de  chicorées  , de  laitues,  &c.  offreHII  des 
plantes  étiolées  qui  conser%'ent  une  grande  teii* 
dreur  et  une  grande  blancheur  , parce  qu'en 
liant  toutes  les  feuilles  on  empêche  le  milieu 
de  la  plante  dVtre  exapïé  à la  lumière  , qui 
leur  auroit  donné  la  coiiTcur  verte , cl  la  fermeté 
qu’ont  toujours  celles  qui  ont  été  entièrement 
exposées  à l’action  de  cette  même  lumière. 

Les  plantes  étiolées  sont  en  général  aqueuses, 
et  ont  peu  de  goût  et  de  sucs  nutritifs  ; c’est 
pourquoi  on  a soin  de  les  relever  en  y faisant 
des  sauces  piquat\tcs  , et  en  les  servant  en 
salade  : elles  sont  rafraîchissantes  , et  con- 
viennent 
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»it*nnnent  k tout«  sorte  de  tempëramenS  ( P^oy. 
Salade.  ( iXl.  MAC<^VARr). 

ETiQUE.  {Ftvvtc).  ( Hfxtiql'E  ). 

( M.  Maiio.s  }• 

ETOUFFEMENT.  ( />aMo%r>.  ) (Fcyez 

ÂST  11  MK  e£  Suffocation  ).  ( M.  Mahon). 

F-TOURDÎSSEMPNT.  ( Capitis  gravedo  , 
Vtrtigo  , Hiçpocr.  ). 

On  appelle  E^tourdîssemcnt  ^ vertige  , cel 
état  dans  lequel  tout-à-coup  on  sent  une  pesan- 
teur considérable  , si|^  - toat  dans  les  parties 
anterieurraade  1a  tête  ; la  vue  se  trouble,  se 
con^^e  d'on  nitage  , les  objets  environnans 
p«roissrut  doubles  , et  ehsiiite  tourner  au-tour 
de  TOUS  ; il  se  fait  nn  tintement  et  un  bruit 
ét>)nivatii  drms  les  oreilles  : U démarche  chan- 
cèle , les  jambes  fléchisient  , on  tombe  même 
si  on  ne  trouve  aussi-tôt  un  appui.  Les  jeunes 
g-ns  , sur-tout  les  personnes  du  sexe  qiti  ne 
Sf>nt  pas  encore  bien  réglées  ; les  hypp«K:on- 
driiques  , dont  le  ventre  est  serré , (pii  éprou- 
se'it  des  palpiutions  , qui  ont  de*  ilatnoMtés; 
l»n  frmmes  grosse»  nu  hyslérîquts  ; Ceux  qiu 
m'nent  nnc  vie  oisive,  qui  sont  a(k>rtnés  à la 
bonne  chère  sont  très-sujets  aux  Etourdisse- 
]>io8  tous  les  A^^cs  , et  quel  que  soit  le 
O'tnpt'nxiM'nt , VEtourd/ssement  n lieu  par  une 
Rinlfltude  de  c.mses.  Od  sait  que  cVst  nn  des 
pre  miers  STniptomr»  de  l’ivrrsse  : Fabus  des 
iriuriir»  forte»  , le»  exo'a  avec  les  ft-mnirs  , la 
fumée  de  tabac  , U vape  ur  du  charbon  , læ 
odeurs  forte»  le  produisent  souvent  ; il  a lieu 
lnr«qi«5  ron  fixe  tong-teins  un  objet  ^ que  Ton 
reg.->  de  de  haut  en  bas  ot  A une  grande  pro- 
fomî-ur  ; il  précède,  il  accompagne  les  accès 
bystériqur»  et  épileptiques.  Enfin  la  plénitude 
de  Feitomac  , la  saburre  des  premières  voies  , 
U nr'venco  des  ver»  , la  suppression  des  éva- 
ceauona  , toutes  ces  causes  p'^ivent  prudiiire 
VEfoBrd/s^m<  rtten  occrtsionnant  Fengorgement 
et  la  stase  momentannée  des  licpieurs  dans  les 
vaisveaox  du  cerveau.  Dan-i  le»  jeunes  snjrts 
ceî  acci'lent  e»t  hV,*’*’  i présente  aucun 

dan-e*.  Dans  le»  personnes  Âgées  , sur  - tout 
•M  revient  fiérpiemmenl , il  mcriîo  plus  d’st- 
frnfion.  LomqiFil  est  accotnpOjjné  de  vomisse- 
ment et  de  rahutlemcnt  d«*s  (arces  , il  fait 
craindre  l'apoplexie  cl  U paralysie.  LorM)u’il 
RC  dé^*eod  que  d'une  simple  pléthore  sanguine  , 
ou  de  11  saburre  des  premières  voies  , ufle 
Simple  saignée  et  un  purguljf  suffisent  pour 
en  prévenir  le^etour  ; dsns  les  antres  circons^ 
tance»  il  faut  avoir  egard  pour  le  froaoaûc  et 
Afédecinê.  'Eotne  l 'I* 
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pour  la  ctiraîlon  anx  causes  diverses  qui  peti- 
vent  le  produire.  (M.  LvpoaTif). 

ETOUUNEAU  , s.  m,  {hWgiette). 

Parties  II.  Des  choses  iiupro{i^||M|||Bt  dites 
non  natuielics. 

Classe  III.  ingesfa. 

Ordre  Alimens. 

Seçtion  II.  Animaux  volatils. 

Stumus.  Brissok.  GRSRRfi.  AtDaor. 

Il  y a plusieurs  sottes  ^Etourneaux  ou 
sansonnet».  On  en  trotive  psr-tout , et  Us  vivent 
de  tout  f Us  sont  de  la  gro.s$eur  drs  merles.  Leur 
pluinngeest  le  plu»  souvent  noirâtre,  tacheté  dn 
gris, quelquefois  de  bien,  de  jaune, de  rouçe.  Cet 
oisesn  a le  bec  délié,  droit , aitsuleiix  \ U langue 
très  dure  et  fendue.  Le  inAh:  a nn  filet  noir  en 
dessus  et  le  croupion  plus  verdilre  j U a la 
queue  courte  et  noire,  ie$  pieds  jaunes  et  les 
ongles  presqiie  mûres. 

U Etvurnenu  habite  les  endroits  humides  ; il 
est  carnivore  s dentairc  , vit  en  société  , s’ap- 
privoise facilement  , (?!  apprend  à [)fononcer 
quelques  mots.  Il  est  hon  , < omme  les  grives, 
vers  le  teiu»  de  la  vendange. 

loi  chair  des  Etourneaux  a#té  fort  estimée 
des  anciens.  Cependant  elle  n’est  pas  una  de» 
plus  delicatM.  La  lé  e sent  un  peu  l'odeur  de 
hnirm«s  : t'est  pourquoi  on  l’ôtc  avant  que 
d’appiëter  l’oiseau  » ainsi  que  la  peau  qui  paroit 
amère  û quelques  personnes.. 

( M.  ^Iacquart  ). 

ETT  ABAR  AKI . médecin  du  sultan  TUechrn, 
roi  de  Ghn*na,  ville  d’,\^e  «tir  les  ftontiêre» 
de  Fliidc,  naquit  dans  le  1 abarani,  provinr»»  du 
Cliorozan,  et  moiirutùGbazna  ,l'fu  de  l'Hégire 
4y4,  de  J.  C.  io8i. 

Il  a écrit  un  livre  de  médecine  , dont  ses 
contempomins  ont  fan  beniiroiip  de  cas.  Il  por- 
toit  ce  titre:  Firitus  Vlhrcimc  , ou  pnradi» 
de  U prudence  , et  ronwnoit  plusieurs  obser- 
vations sur  les  mshidi  s,  xver  un  détail  des 
pVopriétés  de»  plantes  , des  .nttnrutx  et  des 
minéraux.  {Extr.  d*El.  ) (M.Goulin). 

ETTMULLFH  (Michel  ) naqui*  àl.cipMC  le 
s6  mai  164  j.  Après  avoir  fuit  scs  étmie.t  légales* 
ea  aédecinc  , il  voulut  profiter  des  leçons  des 
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grande  maîtres  qui  lleiirissoicnt  en  France, ea  An> 
filcterre,enIlolUnde»cn  Allemagne  et  en  Italie: 
n voyagea  pendant  deux  ans  dans  ces  dilfércns 
pays}  de  retour  à Lt  ipsic,  il  y fut  reçu  docteur  le 
ao  août  1668.  Kti  1Û70,  racadêniie  des  curieux 
de  nombre  de  ses  mem- 
bres y il  fut  aggrt'gé  à la  faculté  de 

Ltipsic  } et  t*n  168  c , on  le  nomma  à la  chaire 
ordinaire  de  botanique  y ainsi  qu'à  celle  de  pro- 
fesseur extraordinaire  de  chirurgie  et  d'anaio- 
Tnie.  Il  mourut  le  9 mars  i6S3  , à Pàge  de 
09  ans.  Ce  fut  en  travaillant  à quelque  opéra- 
tion de  Chimie  , qii*U  contracta  la  maladie  qui 
Fenlc'va  dans  ses  plus  beaux  jours.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  traduits  daus 
jiresque  foutes  les  tangues  de  L'Europe.  Ettmnl- 
Ur  ♦itoit  attnclié  à la  théorie  dr  Syhiui,  <ît  Le 
J?oc*  et  à ta  secte  chimique  } c^est  ce  qui  Pa  fait 
tant  incliner  jumr  Puisage  des  absorbans  et  des 
rcmcdes  les  plus  actifs  de  la  chimie. 

Arwej/c  Ettmulî  F.n,  son  fils,  vint  au 
monde  à l.cip>ic  le  aô  a<iât  1673.  Après  de  « 
bonnes  études  à Zitlau  et  à Altetibourg  , il  se 
rendit  y en  1693  , à Wittcmberg  « où  il  ht  son 
cmirib  de  phiiosophi?*  Delà  il  revint  dans  sa 
pairie  , et  lo  -squM  cul  pris  le  degré  de  muhre- 
és-orts  , il  se  décida  pour  la  partie  de  la  méde- 
cine. Hohn  , J.ung  y Ortlob  y Pau/us  y furent 
les  proh'ssinirs  dont  il  entendit  les  leçons.  11 
fut  reçu  docteur  en  ibyy.  Il  voyagea  ensuite 
jicndant  deux  ans  en  Allemagne  , en  Angleierrc 
et  liani  les  Pays  Bas}età  son  retour  à Èeipsic, 
le  coDScU  le  Àmma  médecin  du  Lasarc-t.  En 
i;*C3  y >L  obtint  la  chaire  extraordinaire  de 
médecine  } en  1706  , celle  d'anatomie  et  de 
cl.irnrgic  } en  17*19,  il  succéda  à Jliob/t  dans  la 
chaire  de  philosophie  , et  en  17x4  , il^dovint 
irofissetlr  de  p^rologic.  11  éUiit  directeur  de 
'.LC.vdéniio  d s Curieux  do  la  Nature  depuis 
deux  ans  , lorsqu'il  mounu  le  ao  septembre 
>733  y âgé-  de  59  ans  moins  un  mois. 

Ce  méderîn  a revu  tous  les  ouvrages  de  son 
père  sur  des  mannscrits  originaux  , cl  il  les  a 
]>ubliés  k Francfort  Pan  1 708-,  en  trois  volumes 
tn  fi4-  H est  liii-Diôinr  auteur  de  plusieurs  dis- 
sc  riations  ; elles  ne  dépareroi^nt  |>qs  les  écrits 
de  son  père  , sM  les  y avoit  jointes. 

Outre  Pédition  des  ouvrages  de  Afichel 
FJtmulUr  y faite  en  1708,  il  y en  a une  de 
I.evde  , )685  , de  Francfort,  de 

16.S8  , deux  volumes  in^fuUo  p par  Gvurge 
FnnenSy  professeur  en  Puniversilé  de  LtipsiC} 
une  auti'O  de  Francfort , de  1696  , deux  vol. 
in-yh/io  y]iu.r  les  Mima  de  f^Vestphal\  une  de 
Eyoïi , 1690  , deux  vol.  in-foUo  , qui  est  due 


à Pierre  Chauvîm  , médecin  de  cetto  ville  { 
de  Naples  , 1738  et  1784  , cinq  vol.  infolio  y 
par  Nicolas  Vyrillus  \ de  Genève,  1736  , quatre 
volumes  in-folio  , par  AlangeC  a orné  cette 
édition  de  comuieutalrcs  et  de  notes. 

(M.  Goulim ). 

ETCDE.  ( Hygiene), 

Vi'Etude  y quand  on  s'y  applique  sérieuse- 
ment, fiiit  mener  une  vie  sédentaire  qui  prnt 
devenir  iuSniment  préjudiciable  à ceux  qui  &'y 
livrent,  et  peut  amenef  une  fotile  d'incenvé- 
nions,  qm  seront  développés  à Particle  gen» 
du  UttieSy  ( Voyez  Gens  de  LETTnts  ). 

^ ( 31.  Macquart  ). 

ETUVE.  {Mat.  merf.  ).  ( lifpocaustum  y 
rr  VT*  sub  , et  xajw  uro  ). 

On  donne  le  nom  à'Etuve  ou  bain  Je  vapenra 
à une  pièce  destinée  à provoquer  la  sueur  au 
moyen  d'une  trùs-grande  chaleur  qu'on  lui  co*ni- 
muniqnr  avec  un  brasier  qui  y est  adapté.  Nous 
avons  déjà  fait  avoir  en  parlant  des  bains  Russes, 
qu'ils  ne  sont  autre  chose  que  des  Etuves  dans 
Ifsqueltes  les  corps  |>eitvcm  recevoir  quarante- 
cinq  degrés  de  chaleur  et  plus. 

Ces  bains  sont  de  la  plus  graade  utilité  pour 
les  personnes  qui  transpirent  difHciienient  , 
font  peu  d'exereice  , ebrs  qui  surabondent  des 
liumeurs  grossièrss  , sur-tout  lorsqu'elles  «e 
portent  à la  peau  , lorsqu'on  veut  chasser 
qticlqu'hiimcur  rhumatissante  , ou  lorsqu'on 
veut  iapj>eller  une  transpiration  interceptée 
prtr  un  changement  subit  d(>  l'a'iuosphére  , par 
quelque  coup  de  vent  imprévu  , ou  quelque 
relriûdissement.  J'ai  déjà  indiqué  dans  l'ait. 
Hain  les  avantages  que  peut  procurer  VE/u%»ey 
et  la  facilité  qu’un  peut  avoir  de  $c  les  pro- 
curer à Paris  , soit  généralement  , soit  locale- 
ment. ( le  mot  Buin).  Dans  les  endroits 

où  l'on  n'a  pas  U facilité  de  se  procurer  des 
Etiâves  comme  à Paris  , le  dessus  d'un  four 
de  boulAii::er  peut  en  tenir  lieu  :*ort  y aura 
f.icilemer\t  , avec  le  thermoniètrc  , fe  degré  de 
cliRfcur  («mvenabic  à la  circonstance  pour 
iaqiu  Ue  on  veut  l’employer.  Je  crois  que  c’est 
uu  fost  bon  moyen  métlical  , et  qui  est  trop 
rarement  employé.  Si  on  veut  le  foire  avec 
fn  it  , plus  la  chaleur  qu’on  aura  éprouvé  aura 
été  grande  , |4us  il  faut  redouter  de  s'exposer 
trop  sensiblement  à l’;ür  froid  et  humide:  c'esl 
particulièrement  de  Cette  attention  que  dépen- 
dra le  succès  de  VEcuve.. 

• On  verra  encore  au  mot  B<^n  IHisagc  que 
faisoient  Us  ancieiu  de  VEtuve  y et  les  avan^ 
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qu’iU  teliroient  : il  est  fArh^nx  que 
Ve  lK>ti  exemple  qu*iU  nous  ont  dtmiié  sur  c<‘ 
point  e»senti(  laombïe  presquVntièrrraent  rrjotë 
•ujonrd'liui  de  la  pratique  médicale  ; c'est 
cependant  , je  le  répète  , un  des  meilleurs  en 
ifeème  teins  que  c'est  un  des  plue  simples. 

L'ZY;/er  est  aussi  employée  pour  desséclirr 
certaines  substances  on  Iruiis  qu'on  veut  con> 
serrer  pour  le  tems  où  la  nature  ne  les  produit 
plus.  ly£tuvc^  en  enlerant  les  parties  humides 
ou  aqueuses  qui  les  auroient  fait  fermenter  ou 

§Aler  , a dm^  à Pbomme  de  nourcaux  moyens 
e satisfaire  scs  besoins  et  sa  sensualité,  l'out 
corps  qui  est  susceptible  do  se  ramollir  facile- 
ment et  de  fermenter  , potir  é?rc  conservé  dans 
un  état  sain  ^ doit  doue  être  placé  y sinon  dans 
une  Ktuve  , au  moins  dans  on  endroit  très- 
SCC  , où  rinflueuce  du  soleil  ou  de  la  chaleur 
arii/îciello  se  fasse  sentir,  et  tienne  coostam- 
Bient  dans  un  état  de  siccité  les  parties  qui 
tcudeot  à faire  désorganiser  U-s  corps. 

( M.  MacquART) 

ITCVÉE.  {Hygiène'). 

Partie  IL  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles.  ^Êt 

Classe  111.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux* 

L'£'^iip/eest  une  manièrede  cuire  les  alimens, 
sur-tout  ceux  qui  sont  tirés  des  animaux  , dans 
des  vaisseaux  fermés  , de  sorte  qu’ils  soient 
pénétrés  de  leur  propre  suc  ^ct  de  celle  d'une 
petite  quantité  d'eau  , de  vin  ou  de  bouillon 
qu'oD  y a mélée. 

I*es  alimens  ainsi  cuits  sont  salubres,  d'une 
assez  grande  facilité  à digérer,  et  on  n'a  auciioe 
manière  de  les  rendre  plus  nourrissans.  C'est 
aioii  qu'on  cuit  les  daubes.  On  sent  que  cct 
espèce  d'aliment  a l'avantage  d‘^re  facilemeut 
attendri , et  de  conserver  son  g<mt  et  son  suc  , 
à force  d'étre  pénétré  par  les  vapeurs  chaudes 
de  Ja  cuisson-  Les  Etuvées  conviennent  peu 
aux  personnes  qui  ont  l'estomac  très-délicat , 
oa  qui  sont  (^nvalcscentes.  ( M.  Macquart  )• 

EVACUANS.  (JfiTa/.  •'■/.)  ! 
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Les  remèdes  nommés  altérons  ( Voye%  ce 

lOl  ) , I 

plus  ou 


mot  ) , ost  des  effets  qui  ne  sont  sensibles  que 
long- tenu  après  leur  adminis* 


tration  , et  qui  ne  se  manifestent  me  par  des 
cbangeinens  lents  dans  les  fluides  et  It-s  S4iltrl>'it, 
ceux  que  nous  examinerons  dans  c<’t  nittrlc 
produisent  une  nclion  plus  prompte  , annonctV 
par  la  sortie  d'tme  humeur  quelconq»!#*,  t>t 
effet  leur  a fait  donner  le  nom  général  à' Eva- 
cuons. 

On  les  distingue  par  l'c«i>èce  d'humeur  que 
cliâciin  d'eux  est  snscepiible  d'évacuer  , et 
l’on  ohiCrve  qu'il*  n’exerernt  celte  aolton  q ie 
par  l'impre'vsioii  qu'jis  font  naître  dans  h s 
organes  qui  président  à la  sécrétion  ife  lel  ou 
tel  llaide.  Nous  en  leconnois&ons  dix  classes  • 
savoir  , les  émétiques  , les  purgatifs  , les  sud 
rijiques  y les  diurétiques  , les  ptarmiqurs  % les 
siiu-igngucs  , les  expectorant  y l#**  galoctopées^ 
les  spvrmatopétiS  et  les  emménagogu  s.  ISimi* 
y ajoutons  l'évacuation  du  sang  par  les  sai- 
gnées , pour  completter  l'ensemble  des  Eva- 


£n  considérant  ces  dise  classes  de  remèdes  , 
on  reconnaît  qu’iU  agissent  sur  cinq  ordres 
d'organes  dont  les  (onctions  sont  coiigénéroa 
entr'ellea  dans  chacnn  des  ordres. 

Ainsi  les  vomitifli  agissent  sur  l'estomac  , et 
1rs  purgatifs  sur  les  intestins  qui  iîirment  avec 
ce  viscère  l'organe  continu  do  la  digestion  , et 
qui  ont  absolument  la  même  structure  que  lui. 
Les  humeurs  gastrique  et  intestinale  ont  en- 
tr'elles  une  très-grande  analogie,  l'une  et  l'autre 
sont  lymphatiques  , et  éprouvent  les  mêmes 
altérati(Mi$  de  la  part  des  mêmes  agens.  C'est 
pour  fcU  que  ces  deux  classes  oe  remèdes 
sont  Â-peu-près  de  la  même  nature  , et  devien- 
nent éinéliques  ou  purgatifs  suivant  fa  manière 
dont  on  les  administre , ou  suivant  l'état  des 
deux  viscères  qui  coostituent  ensemble  les  pre- 
mières voies. 

Les  diaphorétiques  augmentent  la  transpira- 
tion , les  diurétiques  f>nt  le  même  effet  sur 
l'urine  \ tous  les  phi»iologi«les  savent  quelle 
analogie  il  y a entre  la  pe.iu  , les  reins  , la  ves- 
sie , et  quel  rapport  Ivs  foiictious  de  ces  or«* 
gancs  ont  entrVll<*s.  L'une  de  ces  évacuations 
remplace  souvent  l'autre  , et  en  tient  lieu  , 
comme  on  l'observe  dans  tes  changcinens  subits 
de  température  auxquels  l'homme  est  exposé. 
Aussi  les  diaphorétiques  deviennent-ils  quel- 
quefois diurétiques  , et  ces  derniers  poussent- 
iU  par  U peau  , lorsque  la  nature  a disposé  l'un 
ou  l'autre  de  ces  organes  de  manière  k ce  qua 
leur  secrétion  et  leur  excrétion  soient  augioen- 
tées. 

• Q » 
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Il  en  est  de  rnème  dts  «rrlilnee  cotnparde 
aux  siala^oj^ues  ou  a|)ophie|;inalisaos.  Ces  deux 
clauses  iltf  remèdes  sont  congénères  j les  uns 
exu;ent  It  sortie  du  mucus  d«  s narines  , et  les 
autres  procurent  celle  de  la  salive  et  des  hu- 
meurs muqueuses  de  U bouche  , du  pahiis  , 
des  amygdales  , Slc.  La  continuité  , ridcntité 
déstructuré  de  la  membrane  dir  Schneider,  et 
de  celle  qui  re\âl  Tarrière- bouche  et  te  ▼oile 
du  palais  , la  cuuiuiunicalioii  immédiate  des 
caviiés  natales  et  buccalts  , démontre  que 
riuimeur  qui  coule  dis  narines  , et  celle  qui 
est  sépArée  par  Us  cryptes  muqueuses  di*  Tai- 
riète- bouche  sont  du  U luéme  nature.  Les 
triliints  *^t  Us  apopiileniàtisans  ont  donc  une 
TüJtu  congénère  , et  sont  également  propres  à 
évacuer  i*uue  et  Tautre  du  ces  humeurs. 

Quoiqu’on  re  prisse  pas  dire  tout  à-fait  U 
même  ciiove  des  cxpeciorans  et  d»s  galucto- 
péts  , U s prrmirrs  rl  iul  desiiiiés  à favortscr  la 
sotisfdcs  humeurs  di's  Tésicutes  pulnioimin’s,  • 
Cl  II  s seconds  ne  servant  qu’à  reifdre  la  sécré- 
tutn  et  IVxcrétiuti  du  àrHt  )dus  abondante; 
<v|)i>ttdant,  si  l’on  observe  que  ces  deux  cinsses 
iVj-i\nr:ans  agissent  tous  leu  deux  sur  la  poi- 
inne  , et  que  leurs  substances  qui  , par  leur 
qu.ili  é douce  et  nouris&artie  , sont  capables 
ti’.iugn:enC(  r U foruiaiioii  du  lait  , le  sont  éga- 
^ I«.'iuent  de  luhféher  les  organes  de  la  respira- 
!i<ui  et  de  faciliter  IVxcréiion  des  humeurs 
* luoiiciiiqucs  , on  recoiiooitra  une  analogie  assts 
juaripi -e  eatru  ces  rcuiodes  , et  l’on  coiivien- 
dia  qu’^U  peuvent  être  rapprochés  les  uns  des 
auties.  • 

• 

Quand  aux  deux  dernières  classes  À^racuaMS, 
savoir  , les  spenmiiopéns  et  les  eminénagogiies, 
ils  n’ont  de  rapport  entr’eux  quH  parce  qu’ils 
ngi>aci»t  sur  les  organe»  de  la  génôralion  , les 
lus  chex  les  homines  , les  autres  cbea  les 
l'eaunes. 

Ces  considérations  sur  le  rapprochement  des  < 
J^vacua/is  comparés  cntrVux  , nous  engagent  j 
à diviser  cot  ordre  de  tntklioamens  en  cinq  aa-- 
ficles.  D.ins  lo  premier  nous  comprenons  sous 
la  déiiomin.vtiou  ù' Hi>acMaf‘S  des  premières 
voies  , les  rwtVûyiM.‘s  et  le»  f*u  gntifs.  Dans  le 
second  , nous  a«socio»a  les  ai<ipkoréti<^uet  et 
les  diuiétÎQites  ; le  troisième  réunit  les  rr^imet 
et  lu»  siai^igoguvs  ; le  quatrième  raskemble  les 
expteiosaus  et  les  'actopwt  ; et  le  cinqu  ème 
rapproche  les  êp^nantop^ê  et  lus  emffU'nago^ 
gmes.  ( yoytz  tous  oea  mots  en  parCicu- 
lie»  ). 

(M.  Feu&Cito^). 
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EVACUATION Ifyglene  ). 

Paitie  ni.  Kègles  de  l’Hygiène  en  général. 

Classe  II.  Hygiène  particulière. 

Ordre  I.  Principes  généraux  dé  régime. 

Section  H.  Régime  relatif  aux  cLosea  de  la 
quatrième  classe  ou  cxcrélions. 

On  peut  dire  en  un  sens  que  tout  Part  de 
conserver  sa  santé  consiste  à rendre  au  corps 
ce  qui  lui  manque  , et  à le  débarrasser  de  ce 
qu’il  a de  trop  , afin  que  do  cetife  manière  il 
soit  consramoieot  et  habiluellemeat  dons  son 
état  naturel. 

Tout  ce  qu’on  introduit  dans  le  corps  ponr 
servir  à la  nourriture  de  l’homme  , tout  ce  qiti 
en  sort  , soit  par  l’insenvible  transpiration  , 
soit  par  qui  Iqu’mitie  Jt.iacwxtion  na  urellc  , 
doit  être  réalé  de  l'ai  on  que  le  corps  ne  soit 
ni  suri  hargf^  de  ce  qu’d  prend  , ni  épiiiké  de 
ce  qu’il  évacue.  L’un  doit  être  U remède  de 
l’iMlre  J par  des  Kvacuat‘’uns  , qui  ne  srroni 
pa-j  trop  Mrles  , et.  qui  .seront  T.iit«  s à propos  , 
On  a le  moyen  de  $c  délivrer  d’une  plénitude 
qui  pourroit  devenir  dang'  rrniso.  Si  les  Eva» 
Cuations  trop  forte»  , sans  cepeu- 

dant  aliei^PBernicr  excus,  on  s’en  ruluveroit 
facilement  en  prenant  peu  à-peu  la  nourriture 
convenable  à la  circonstuuce  dans  laquelle  on 
se  trouve. 

C’est  an  Médecin  à proportionner  la  mesure 
et  la  manière  de  >^Eva.natîon  qui  convient  à 
' l’excès  de  plénitude  dotU  pourroil  se  plain- 
dre. La  diète  et  l’eau  &ont  des  moyens  simplet 
de  se  debarraveer  d’une  plénitude  qui  n’est  pss 
encore  morbifiquo^  c’vsl  ainsi  qu’on  b'opjHise 
do  bonne  bemo  iTa  jKissilnlité  des  plus  grands 
dcsagremeiis  , tels  que  les  fuiUlussos  d'estomac, 
les  oppressions  de  poitrin?  , les  pesanteurs  d« 
ièla  , les  himorrbagioa  , les  diarrhées  , la 
fièvre,  &c.  (àL  Macquaxt). 

EVACUATIONS  SUPPRIMÉES.  t,Vhy- 

»iquc  médical^ 

La  imhire  , en  soumettant  lea  fi>mmesà  ts 
néreasité  d'éprouver  des  Evacuations  pério- 
diijucs.  leur  a im]>ové  a^n»  dont»  iino  gène  qid 
se  renonvfÜo  bien  dis  fols  poifLiiU  U-  curs 
de  la  vio  ; mais  aqmù  eU«  a tompuiisé  ce  déw- 
grëment  pur  des  mohiges  qi<i  sont  pas 
connus  de  celles  qui  en  jouisvent  le  plus  corn- 

filnttemeut  , et  qui  sont  à peine  soiipi  oruiés  de 
a plupart  des  homme»  iuainiit».  CV-st,  coinnrt 
je  1*04  dit , une  gèog  quu  »e»a- 
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truelle  ^ pnitqu'en  la  supposant  aana  aucun  des 
accidens  qui  m accompagnent  »i  souvent  le 
coûts  f le  s<  ni  écoulement  dr  sang  occasionne 
UA  emf>atras  dont  le-*  iciuiurs  ont  augmenté  le 
déplai.Mr  par  les  soins  quVlles  prennent  à en 
dérober  la  connoissance  cliaquu  tois  qr'il  repa- 
roh.  Tant  II  est  vrai  quVn  voulant  se  d<*rober 
à tout  ce  qui  e.st  dans  l'ordre  imtniiabie  des 
évéoernens  pUysiqurs  | < t en  se  faisant  .honte 
de  )a  constitution  mémo  qui  itppar:ient  à chaque 
æxc  J on  ajoute  aux  maux  pnysique-s  qui  en 
sont  si-  fféqtn  nimcnt  la  sui<e|  cttle  peine  nio  ale 
qui  trouble  à son  t'Uir  une  portion  du  r<  pos 
auquel  on  étoit  distiné.  1a  nature  nVn  suit 

Ïiaa  moins  les  loix  qtiVlle  s'est  prescrites^  et 
'orgueil  de  l'iiotmiie  iudigno  d'y  l'tre  a^sujt'tliy 
augmente  ^ par  le  défaut  d*U!^age  de  sa  raison  y 
les  ÎACommodités  auxqu  IU‘^  li  est  exposé. 

Qoand  l'ai  dit  qui'  Ich  hinmes  pour  la  plu- 
part ne  Toymenl  dans  l'<  cuidt  ment  menstruel 
que  le  d.'sap.rénn  fit  de  1 - supporter  sans  con 
noilre  les  avanU  es  qu’idics  en  re.ircnt  pour 
la  conservaiiun  de  leur  Santé  y j'ai  expo. é une 
vérité  d 'inUul  mieux  prouver  <^ue  ce  ^onl  celles 
dont  l'esprit  est  le  m<ûus  e:.er(é  chez  ivSijUeth  s 
ce  bien  physique  s'ibsi-ne  manifeslcrneiit.  En 
effet  les  feuine  s habilitées  aux  tr^viux  de  la 
campagne  ont  urdinair*  ni'oit  des  loensttuts 
régnbéres.  Tout  concourt  à K.nservcr  U rcYU- 
lamé  d.;  cette  Evncuatifin  } air  pur  y alimeiis 
aouvent  de  difiiciie  dq.eslinn  y mais  élaborés 
par  des  «ipgaues  vigoureux  , enert.ii  e conlinuel 
qui  rend  U circiilati.-in  active  y esprit  exempt 
de  ces  passions  ‘illusoires  qui  sont  le  tourment 
des  autres  femtin-s  y 1 1 souvent  la  perte  de 
leur  santé  : point  d«  ct'S  usages  faripuans  que 
des  préjug'^S  mal  conçus  rusent  pémbUs  toute 
la  vie  f gaieté  iroDche  qui  Wpuroen  un  muiuenl 
la  laavitudo  des  occupiioii»  les  plus  acca- 
blantes \ tout  ratretieut  une  hatmoiiie  cous* 
tinte  entre  les  fonctions  dont  l'exécurion  éloigne 
les  mahidir».  Si  malgré  ers  av.intapes  une  plé- 
thore conimençante  surcharge  1rs.  vai-i$eaux 
d'une  quantité  de  liguiiles  surabondons  , i’ié- 
«acr/oZ/o/r  int|rtstrunle  vient  à leur  secours 
chaque  moia  pour  les  dérbarrua»rr  de  ccue 
•arefa^r^r  qui  n'a  pas  pu'porter  le  trot.ble  dans 
!a  machine,  ('.'est  ainni  (pir  quand  da  Sli* 
ton  des  fir-MiIiirca  rend  leur  vie^fdiis  sédriitairey 
1m  sueurs  supprimées  y haitc  d'aclivité  , aiig- 
mesiteot  la  mn»&e  des  liquides  qui  est  bientôt 
réduite  par  l'EVarna/ion  des  r.  g'es  à la  qnan- 
tilr  convenable.  C'est  par  ce  défaut  d'action 
qu'on  explique  priurquoi  les  femmes  y dont  je 
parle  y perdent  plus  de  sang  en  hiver  par  les 
neostrues  y que  dans  les  taisons  où  elles  smU 
riHTpéft  de»  umvAux  de»  chanpa  : c'eu  eaieore 
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par  le  même  principe  que  celles  qul|  après  une 
habitude  d'exercices  latiguans  y se  livrent  à 
l'oisiveté  J ou  à des  occupations  moins  pénibles^ 
éprouvent  sans  retard  tous  *les  inconveniens  de 
la  pèétbore  sanguine. 

Si  des  femmes  de  la  campagne  nous  passons 
à celles  qui  habitent  les  grandes  cités  y le  tableau 
présente  une  autre  sorte  d'existence.  Dans  cca 
villes  habitées  par  un  peuple  immense  où  la 
contagion  d^  vices  se  répand  sur  toutes,  le# 
classes  de  citoyens  y tous  aussi  sont  dans  l'ordre 
physique  un  exemple  de»  maux  auxquels.on 
sVxpose  en  s'écartant  de  la  simplicité  de  la 
nature  ; celles  qui  vivent  dans  l'aisance  font 
consister  le  bonheur  dans  une  oisiveté  du  corps 
qui  en  ailbiblit  les  ressorts;  à ce  malheur  ^ 
ajoutez  It  s soulfrances  cruelles  que  le  désordre 
des  passions  amène  avec  lui  ; ceux  qui  accom* 
pagnent  l'intvnipérance  dans  les  aliment  y l'in- 
continence dans  les  plaisirs  y le  trouble  de  l'i- 
magination dans  les  désirs  d'un  amour  déré- 
glé , rahandtm  de  soi  dans  des  jouissances 
ini'uririères  qui  énervent  les  sens  ; l'inquiétud» 
coniinindle  y qui  e>t  inséparable  des  projets 
d'ambition  ; cette  vanité  ins^iable  de  posséder 
d'S  richessi's  et  la  considération  y vanité  qui 
punit  d'avance  celui  qui  en  lait  l'objrt  de  son 
culte;  l'air  infecté  y que  l'nmoncèlement  des  ha- 
bitaiis  rond  insalubre;  le  cahos  perpétuel  y et 
l'agitation  dans  laquelle  on  passe  des  jours  dont 
on  mét'onnoft  jiisqu'ft  l'emploi  : tonies  cet  causes 
de  Sollintiide  morale  y et  cet  enchab.ement  de 
maux  physiques  y détruit  l'action  des  solidrjy 
fait  languir  la  circuUtiony  décompose  le  sang  y 
le  fait  siasar  dans  ses  vaisseaux,  engorger  les 
viscères  ; d'où  les  suppressions  ou  la  diminution 
prolongée  des  menstrues;  d'où  les  accident  sans 
nouibie  qui  se  succèdent  après  ce  jircmier  dé- 
rangeint  ni  , et  cette  source  de  phénomènes  mor- 
bihqu*  s dont  un  aura  l'explication  , article 
iupprt^àion  des  mpristrues. 

Le  déréglement  de  Li  vie  ( et  j'entends  par 
dérèglement  ce  qnî , comme  je  l'ui  déjà  dit  ^ 
s'écarle  d<  s loix  simples  de  la  nature  ) est  «t»a 
doute  la  cause  la  plus  habituelle  dts  dérange- 
mens  qui  surviennent  dans  l'évacuation  des 
meimtriirs  ; mais  nn  ne  peut  pas  non  plus 
se  dissiniuler  , qu'une  seule  erreur  dans  la 
conduite  physique  entraîne  bs  mêmes  maux 
h sa  suite.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  quel- 
ques femmes  de  la  campagne  avec  di  s supprrs- 
sionsy  pour  avoir  été  imprudemment  exposées 
à i'huniidité  y au  froid  , ou  pour  avoir  été 
plongé''»  dans  une  eau  froide  pendant  le  Ci^ura 
des  menstrues.  Il  Tant  cependant  convenir 
. qu'ellcê  «ont  peu  sujtUta  i cet  nccidcut  y m 
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3ue  loTsqn’eîU*  en  sont  flWnqü«^es  , PactWit^ 
c leur  organis:)tio^  , ou  quelque*  soins  don- 
nés à propos  , réuijii'isent  as&ez  promptement 
leur  santé.  ALiis  les  mêmes  symptômes  résistent 
quelquefois  aux.  remèdes  ic^  mieux  indiqftés, 
cliea  les  femmes  énervées  des  villes.  Ici  les 
mnux  8*arrumulcnl  sur  tous  les  individus  } la 
femme  qui  vU  dans  la  paurreté  n'est  pas  plus 
exempte  des  maladies  dont  nous  parlons,  que 
celle  qui  consume  ük'S  jours  dans  les  jouis- 
sances du  luxe  et  les  arantngdS  de  la  for- 
tune? C*rst  que  les  unes  et  les  antres  ont  une 
vie  sédentaire  ,*  elles  respirent  un  air  impur, 
leur  ame  est  également  rongée  par  IVnvic  , et 
tout  conspire  en  elles  à maintenir  le  désordre 
des  fonctions  qui  n'ont  jamais  eu  l'activité  et 
l'énergie  nécessaires  pou*  enlreteoi*  la  bonne 
•anté. 

Les  menstrues  enfin  cessant  de  marquer  leur 
retour  , il  survient  d'autres  nccid^uis  ; la  plé- 
thore amène  les  hémorrhagies,  la  surcharge  des 
viscères  , la  gène , et  quelquefois  la  suspen- 
sion de  leurs  fonctions:  mais  cette  pléthore  se 
dissine  par  les  sueurs  ou  par  des  excrétions 
qui  diminuent  la  surcharge  des  liquides  , et  ce 
sont  encore  les  femmes  de  la  campagne  qui 
jouissent  de  ces  avantages  inappréciables. 
Quelles  sueurs,  quelles  excrétions  attendre  d'un 
corps  anbibli  j>ar  des  veilles  employées  aux 
plaisirs  , nu  à des  occupations  qui  énervent  le 
corps  ? L'abondance  accable  les  forces  de  la 
vie  dans  les  grandes  cités,  et  la  misère  les  dé- 
truit presqn'aussi  promptement  : de-là  , une 
seconde  source  de  maladies  dont  on  aura  l'his- 
toire , article  ce^fatwn  des  menstrues  ou  tems 
critique. 

Le  teros  des  amours  amène  le  mariage,  et  le 
plaisir,  qui  sollicite  l'union  des  deux  sexes, 
cache  sous  des  fleurs  les  épines  qu'il  prépare 
aux  époux.  Quoique  U grossesse  ait  ses  dan-  . 
gers  particuliers  , et  qu'il  semble  que  la  nour- 
riture du  fœtus  emploie  la  surabondance  des 
liquides  ; cependant  le  sang  s'accumule  encore 
chea  quelques  femmes  en  telle  quantité , qu'il 
pourroit  les  exposer  tu  danger  de  perdre  la 
vie  , si  l'art  ne  renoit  pas  au  secours  de  celles 
qui  sont  pléthoriques  dans  la  gestation.  A 
peine  l'enfant  est-il  né,  que  la  surcharge  éton- 
nante de  liquides  rassemblés  dans  les  viscères 
de  l'hypogastre  et  les  parties  envirannaate*  , 
trouve  à peine  des  passages  suftisans  pour  s'é- 
vacuer i la  perte  du  sang  , de  In  lymphe,  de 
la  sérosité  , scnibleroit  devoir  conduire  la  mère 
au  tombeau,  ai  l’expérience  n'avoit  instruit  le 
•pertaleur  de  ces  phénomènes,  que  ces  éva- 
cuations, au  lieu  d’étre  redoutibles  , oont  inhé- 
rentes au  ealat  de  la  femme  en  couches. 


Majs  aussi  , quand  cet  écoulement  surpre- 
nant dimintte  de  quantité  , le  trouble  plus 
prompt  et  le  plus  diiir.>erciix  se  maHifeste  dios 
le»  fauchons  j le  danger  est  encore  plus  émi- 
nent , s'il  y a suppression  complerie  , les  Ilots 
de  liquidca  arrêtés  s'élancent  en  queh|ue  sorte 
dans  tontes  les  parties  du  corps,  'lanlôl,  so 
portent  à la  tète  , iis  enfljtument  le  cerveau 
0(1  ses*membranes  , ou  les  parties  extérieures 
de  1.1  tète,  quelqiiefnis , ils  arrivent  en  tor- 
rent dans  les  vaisseaux  du  cerveau  , et  frappent 
U malade  d'une  a|Nqilexie  subite  et  mortelle. 
Ches  une  autre  , h»s  poumons  engorgés  pré- 
sentent tous  Ivs  rar.ictères  d'une  péripneumo- 
nie d.iugercuse.  Ceile-i'i  succomlie  à l'inflam- 
mation des  visi  ères  du  bas>ventrp.  D'autres  sont 

f irises  d'engorgemens  qui  occupent  1rs  articu- 
ations  , et  dont  l'humeur  s'étendant  presqu'À 
toute  la  surface  du  corps,  les  retient  dans  l'im- 
mobilité et  dates  le  sujqdice  que  comportent  dca 
douleurs  universelles  et  constamment  senties.. 
Quelques  femmes  portent  des  engorgemens 
et  das  obstructions  considérables,  causés  par 
la  fixation  d^une  partie  du  liquide  des  lochies. 
La  diminution  de  cette  évacuation  n’occasioone 
pas  toujours  des  accidens  qui  se  recniinoissent 
promptement  : des  années  *e  passent  dons  une 
séciiritc  trompeuse,  pendant  qu'une  |>artie  du 
fluide  qui  devoit  s'écouler  au  tems  des  couches^ 
cantonné  dans  quelques  viscères  ou  dans  le  tissu 
cellulaire,  a formé,  par  sa  coagulation,  des  ma- 
ladies incurables.  Comment  présenter  ici  lo 
nombre  effrayant  des  accidens  que  laadiminu- 
tion  ou  la  8u]>pression  des  lochies  amène  à sa 
suite.  Parlerai-je  de  cet  inflammations  de  l'u- 
térus, qui  se  communiquent  à tout  le  bas-ventre? 
de  celles  des  intestins,  de  l'épiploon,  et  det 
autres  viscères?  Dlrai-jo  par  combien  de  lieux  , 
des  tuppuralions  énormes  vuident  des  abscès 
étendus  qui  ont  fait  le  tourment  des  malades  ? 
Tous  ces  objets  doivent  être  traitée  séparément 
article  sttppnsmon  des  lochies  , et  diminution 
des  lochies. 


Après  l'accouchement , fluides  rassemblée 
dane  l'utérue  , remontent  en  partie  dans  les 
mamrpelles  pour  y préparer  l.i  noiirrilure  du 
fœtus.  Le  leit  engorge  les  seins  avec  une  gipmde 
célérit^f  mais  mobile  à l'excès  comme  le  li- 

3uide  dont  les  lothiee  sont  composées  , il  se 
évia  aisément  de  sa  roule  pour  ee  porter  dene 
toutes  les  parties  dn  cops  ^ une  erreur  de  ré- 

§ime  , une  affection  morale  , une  impression 
e froid  et  raille  autres  circonstances  , l'écar- 
tent de  sa  route  naturelle,  pour  le  fixer  sur*des* 
organe*  étrangers  \ d'où  les  nombreux  acci- 
dens connus  sous  le  nom  de  lait  épanché  ^ 
diarrhées  laiteuses^  obstructions  laiteuses  , m- 
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fîammationê  laiteuses  : d*où  encore  cette  ta* 
riété  étonnante  de  dépôts  laiteux  qui  attaquent 
le  (issu*  cellulaire  , sans  en  excepter  aucune 
partie  de  Phabitude  du  corps  } les  eogorgemens 
des  articulations,  les  maladies  de  peau,  &c. 

Les  nourricea^itent  ordinairement  cc^maL 
lieurs.  Ils  se  rassemblent  sur  la  tête  des  femmes 
dont  la  vie  consumée  dans  les  plaisirs  ne  leur 
permet  pas  de  se  souvenir  qu'elles  ne  sont  mères 
qu'en  en  remplissant  tous  les  devoirs)  et  pour 
éviter  Pembarras  de  la  lactation  , elles  s'expo- 
eent  aux  dangers  les  plus  multipliés.  Cette  dé> 
aobéissance  au^  loix  de  la  nature  assujétit 
celles>ciaux  nccidens  qui  attaquent  le  cerveau; 
une  autre  meurt  après  des  années  de  souf- 
france d'une  phly^ie  pulmonaire  : celle-là  porte 
dc's  engorgemens  dans  l'hypogastre.  Quelques- 
unes  tombent  dans  le  marasme  ; d'autres  ont 
le  sang  altéré  pour  ta  vie  par  une  cachçxie  qui 
conduit  aux  alsctîons  scorbutiques. 

Les  maux  , dont  je  présenté  l'idée  abrégée, 
pas  les  seuls  (jui  naissent  du  défaut  de 
lactation  ou  de  la  déviation  du  lait.  Comme 
1rs  mammclles  reçoivent  ce  fluide  au  premier 
TTioment  où  ü abandonne  la  matrice,  pour  aller 
1rs  remplir  de  la  nourriture  destinée  au  fœiii^, 
elles  en  sont  surchargées  à l'excès:  si  on  ne  les 
Tuide  pas  régulièrement  , il  s'y  coagule  , en- 
flamme le  ll&sii  cellulaire  , d'ojii  les  auscès  dotu 
* tourrux  de  ces  parties.  Ce)qi|k)iii  engorge  les 
glandes  , engagé  dans  un  tUsu  plus  serré  et  plus 
dense,  y cause  une  phlogose  sourde  qui  dégé- 
nère à^n  tour  en  inflammation  , et  la  Icnti-ur 
de  la  sujipuration  de  cclle-ci  est  un  supplice 

3ui  50  prolonge  sans  fin.  Mais  quand  ces  acci- 
ens  , dont  la  promptitude  est  la  punition  ordù 
naire  d>  s mères  qui  négligent  leurs  plus  imnor- 
tans  dev<ûrs  , quand,  dis -je  , C«‘S  accidens 
n'aiiroirjit  pas  lieu,  les  femmes  sont  soumises 
à d'a\itr«6  événenieos  : une  obstruction  lente 
des  glandes  , des  manimelles  se  forme 
maniéré  insensible.  Etle  ne  s'annonce  point 
avec  un  ajqiareil  menarant  , un  gonflement 
insensible  ne  cause  point  d'inquiétudes  aux 
inconsidérées.  Ou  vit  tranquille  avec  un  mal  dont 
li-s  suées  {h’uvont  èlie  terribles.  Avec  le  teins, 
Vobsiructiim  dégénère  en  squirre  ; une  chéle , 
un  choc  qufr  le  blesse  , un  sang  tiop  àcre  qui 
l'euflainme  , une  vie  trop  dissipée  qui  lui  occs 
Monne  une  chaleur  vive  , tonies  ces  muses  av»  c 
sue  infinité  d’autres  circonstances  chanuet>t  le 
squirre  en  cancer.  Alors  la  violence  des  dou- 
Unrs  montre  toute  IVMidiio  du  jH‘ril  ; mais 
il  le  vquirre  a contracté  de^  ndliénriceg , si  le 
sang  c*l  impur  , lo^ruaiité  même  iTiiée  o|>é- 
/Atiun  ciiirurtjicale  est  uoe  ressoorce  impuis- 
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«ante  contre  ce  fléau.  Il  ne  reste  que  la  per- 
spective affligeante  de  quelques  années  à passer 
dans  des  tourmens  inexprimables  , dont  la  tef^ 
miaaison  est  la  mort. 

Un  écoulement  qui  afToiblit  les  forces  de  fi 
digestion  quand  il  est  abondatit  , qui  reluche 
toutes  les  parties  de  la  génération  , qui  dérange 
la' santé  de  mille  manières,  et  qui  , même  aux 
femmes  voluptueuses,  fait  oublier  tout  l'attraic 
des  plaisirs  de  Pamour;les  fleurs  blanches,  en  un 
mot , sont  encore  Une  source  de  ro.'Uix , si  on  en 
arrête  le  Cours  sans  précaution.  Les  médecins 
regardent  celte  afi’eciion  comme  un  catharre  de 
l'uiérus  ; c'est  au  moins  l'opinion  d'un  grand 
nombre.  Il  est  certain  au  reste  que  les  femmes 
d’en  tempéramment  phlcgmalique  y Ibnt  plus 
exposées  que  les  autres  ; il  est  encore  prouvé 
que  celles  qui  habitent  les  villes  , ou  qui  vivent 
dans  l'oisiveté  , portent  presque  toutes  celle 
désagréable  incommodité.  Si  elle  énerve,  quel- 
quefois la  volupté  dans  le  sexe  qui  en  est  af- 
fecté , elle  éloigne  aussi  les  hommes  de  l'r.p* 
proche  de  celles  qui  cii  sont  souillées  ; mais 
comme  elles  ne  {Hïrdent  pas  toutes  le  penchant 
; qii'eUes  avoient  pour  les  plaisirs,  elles  se  croient 
j intéressées  à tarir  un  écoulement  qui  diminue 
l'ardeur  des  embrassemens  qn'elies  désirent. 
Delà  cette  foule  de  moyens  employés  sans  pru- 
dence , mais  toujours  avec^obâtiiiaflon  quand 
j on  peut  s'en  promettre  le  succès  qu'on  en 
attend.  Ainsi  les  unes  se  lavent  avec  des  liquide» 
astringens  pour  donner  plus  de  fermeté  à des 
, organes  ramollis  et  presque  insensibles  : d'au- 
tres portent  cette  dangereuse  aKenlion  plus 
loin  ; elles  injectent  d<s  liqueurs  actives  qui  , 
par  le  resserrement  qu'elles  occasionnent  dans 
les  parties  dont  l'écoulement  tire  sa  source  , 
leur  font  bientôt  coutracter  une  sécheresse  eC 
une  solidité  dangereuse.  ‘ A la  vérité  on  t.arit  , 
ou  au  moins  <»n  rend  presqu'inseitsible  cette 
humidité  gluauti*  qui  abreuve  les  organes  de  la 
génération.  On  se  félicite  alors  de  ressentir  plus 
vivement  les  embrassemens  dont  on  faisuic  sa 
félicité.  r<iun  : 011  a tout  perdu  ; les  organes 
sont  flétris  > ils  ne  s'émenvent  plus  au  toucher, 
ils  ne  tressaillent  plus  dans  l’union  des  deux 
sexes  P leur  insensibilité  a été  détruite  par  1» 
constriclion  qu'on  leur  a procurée. 

Mais  l'humeur  abondante  dont  l'écoulement 
dcburassiyt  les  organes  affoiblis  , ne  trouvant 
plus  de  passage  pour  s’evacurr  , se  cantoi^ne 
dims  rutérus  qu'elle  engorge  5 d'autrefois  repoifs- 
sée  sur  h s autres  vi  rères  dü  bns-vrntre  , elle  • 
s'y  amasse  , s^y  coapuic  comme  dans  la  matrice 
pour  y former  des  obstructions  .*  quelquffois 
, son  Abondance  est  telle  qu'elle  fait  irrupiiots 
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à la  (ms  sur  la  maincc  , le  tn  -sentAre  rt  les 
autres  viscères  i on  i*â  vue  souvent  affectir  les 
^umuits  pour  y créât  une  pihisîe  glaireuse. 
I)e  lVn»or|^ement  de  l'utérus  l aissent  aussi  les 
•quirres  de  ce  viscèie.  Comme  les  squirres  dos 
inam>nrUrs.  lo^r  (crminaisoii  est  souvent  dc»as> 
trente.  Le  danger  dos  squirres  de  la  matrice  est 
d'autant  plus  grand  tpie  dans  le  cas  où  le  sang 
•eroit  pur,  on  ne  lis  emporte  pas  comme  ceujt 
des  seins.  lU  restent  donc  toujours  existant 
dans  l'organe  qui  eu  est  afFoclé;et  leur  pré- 
sence menace  à cliaqne  instant  U vie  de  celle 
ui  les  porte  , remplit  son  aine  de  la  crainte 
'être  plongée  dans  un  abyme  de  souiTrances. 

Copr#dântla  cessation  des  mensinies,  qu^nd 
l'titérus  est  sqtiirreux  , détermine  une  l(>ule  dr 
malh- tirs  incalculftblos.  Le  sang,  qui  s'jinasv* 
dans  le  viscère  endurci,  le  dispose  à ri:iÜ.im- 
xtiatioii.  Alors  le»  diuileurs  contin«  ncent  ; ic 
aqiiirre  s'irrite.  Lh  tratail  intestin  le  lâil  bien- 
tôt dégénérer  en  rancer.  Mai#  avant  qin^  d'élre 
arrivé  à cette  fin  redot. table 4 la  gène  de  la  cir* 
ciiUtioii  daus  l'uténis  a fait  gonfler^  se*  vais- 
seaux f reux-ci  surebargés  d'une  niasse  énorme 
d»‘  liquides  en  ont  été  distendus  à l'cvco#  ; 
enfin  le  liquide,  arrivé  jusqu'à  leur  oriiic''  qu’u 
a dtialé  , sVehoppe  à grands  ilôts  de  ses  vnscs. 
7'elle  f si*la  sourire  de  ces  hémorrhagies  meur- 
trières (pli  accablent  pendant  des  années  en- 
tières les  femmes  dont  la  maiiice  est  engorgée. 
De  celte  récidive  de  perles  , naissent  les  syiup- 
loine.<i  qui  apparticnnr^nl  à l'inanition  ; d'uùla 
pAleur  universelle  , la  [>erte  de  l'appécit , celle 
des  digestions  , la  foildessc  du  système  vascu- 
laire; d'où  la  décomposition  du  sang,  U sta- 
gnation de  1.1  sérr>^iié  dans  le  tissu  cellulaire 
pour  former  i’Iiydropisie  : rJe  ce  défaut  de  cir-  ! 
culatiun  , les  affectiorU  cachectiques  , le  scor- 
but , les  fièvres  lentes , le  marasme  et  la  mort. 

Tels  «ont  le*  phénomènes  généraux  qni  ré- 
auhent  de  la  suppresion  des  évacuations  habi- 
turiles  aux  femmes.  J'.ii  présenté  un  tableau 
sur  lequel  on  ne  trouvera  que  les  traits  princi- 
p,nix  d'une  hisipire  affligrante  : j’ai  réservé  la 
somme  d»*«  détails  pour  l’insérer  daiia  l’ex- 
posé de  la  suppression  de  chaque  évacuation 
p.iTiiruhère.  ( rayez  Si’ppiif.ssîon  nesRàoi.cs, 
PKS  LoCIIIKS  , DU  L*1T,  DES  PlEUXS  BLAN CHBS ). 

• Je  n’.ii  rirn  dit  des  hèmorrhoïdes  , de  hi  go- 
• norrhée  bénigne  aiixqueU  les  femmes  sont  ex- 
posées comme  les  hommes , parce'qiie  j'ai  voulu 

xne  reufermer  dans  l'rxamen  des  évacuations 
dout  la  suppression  étoit  dangereuse  pour  les 
femmes,  (M.  Cuambow  ). 
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EVANOUIR.  (4*  ) Ev.invscere  , tomber  ea 
défaillance,  perdre  l'uiiage  ul  U-s  fonclious  des 
sens.  ( M.  .ÂNnnT ). 

EVANOUrSSF.MEN'T.  Jnimi  drhqumm  ^ 
lipql^yiitie,  difaùlaiiie;  per^  de  conrfoissance 
avec  une  ces^iaiion  subito  d^^eits  et  du  mou- 
veinent.  ( Voyez  DJÉP.ui-tA.vcE  ). 

( M.  Axdrt  ), 

EVAPOR.VTION.  (Afar.  ). 

F.capruration  est  à proprement  parler  , la 
réiluitioo  d'une  matière qiicicopqni' en  r.iprun; 
l'art  é ayé  d'une  obsrrvation  constant»' sur  l«*s 
phénomènes  de  la  nature  , l*a  bieniôC  rivaliséa 
daci  \ Evaporation.  Ce  phéno/néiie  est  dev'*nu 
en  qiirlque  maniù'O  un  dej  principaux  înstru- 
mens  tf.-s  laboratoires;  c'est  muî  opérauon  de 
l'art  cKimitpie  et  |»hArniaceutiquc  qui  a ses  rè- 
gles , SC',  principes  , et  ses  usngrs  ai  fréquens, 
qn  on  ne  (ml  presque  pas  sVn  pas^-t  o.*.'.;  la 
préparation  des  inédu  ameiis.  On  trouvera 
le  dictionnure  de  cluinie  tontee  qui  peut  IS^i- 
rer  à cei  égard  l'art  dv  préparer  les  médiçam<^QS 
composé»;  on  y verra  que  c'est  l'iisag**  de*  opé- 
ration» néc>  sssiires  pour  avoir  en  pliarinacie  des 
cristallisés , des  extraits  , des  sucs  épais- 
sis f de»  scU  essentiels  , &c. 

Une  autre  considération  relative  à VF.vapo- 
ration  et  qui  nBéreosc  ioimédiatement  la  ma- 
tière médicale  , c'est  ce  que  ce  phénomène  de 
la  nature  produit  d'abération  ou  de  ciunge- 
inent , soit  dans  la  nature  de»  remèdés  , «oit 
d.ani  leur  action  sur  lVconf>mie  anim.ale.  Tous 
hî*  médicnmeii»  Irùs-rotaiiU  ou  siisceptililes  de 
prendre  licilrment  la  forme  de  vnpottr,  d'éprou- 
ver une  Aru^ocu/xo/i  plus  ou  moins  rapide,  chan- 
gent peu  à peu  de  natutcqnand  on  les  conserve, 
et  sur-tout  avec  un  grand  contact  de  la  part  de 
l'air  ; mais  il  est  indispensable  de  bien'enferracr 
les  médicamens  voUiiU  , éthérés  , alcooliques; 
«ans  cette  précaution  , ils  peident  beaucoup  de 
leurs  vertus , et  même  ils  la  perdent  entière" 
ment. 

\)Evap''rat>on  ne  peut  pas  se  faire  dans  î'aîr, 
sans  qu’une  quantité  plu*  oti  moins  grande  de 
calorMjtic  ne  soif  enlevée, ^oit  à l’afr  hii-mème, 
Si^lt  aux  corps  de  la  surface  desquels  les  corps 
volatils  «'évaporent.  C'est  ainsi  qu’une  grande 
qiiantiié  de  taloricju»»,  introduit  par  la  respira- 
tion dans  le  corps  des  anjmaux,  s’épuise  peu  à 

fieu  par  U transpiration, dont  l'humeur  ejn{>orte 
a portion  de  calorique  nécessaire  pour  la  te- 
nir en  vapeur.  On  peut  flogmenter  beaucoup 
cette  cau$«  naturelle  du  refroidissement  du 

corps 
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Cor|»9  anîinml , en  placent  à la  «irFace  <le  la  peau 
4rs  Ii(|:ienr9  très-évnporablês  comme  l'alcool  , 
l’i'ther,  Scc.  Ce  moyen  pourra  procurer  un  pro- 
C':(lc  r»  froid isaant , diiut  on  tirera  penl-^lrc 
quel(|U(*  jour  un  grand  parle  en  m^lecioe  dani 
1rs  maladies  oti  la  chaleur  est  trop  consid^^rahle , 
^ans  l-»s  tunaniniahona  locales  ^ dana  les  brù 
iure»  , &c.  ( M.  Fourcrot  ). 

EV-^C'X.  ( Saa^  Af/n,). 

t 

eVil  un  périt  paye  qui  te«it  à l’Auvergne. 
Les  vourcfs  qu’on  y trouve  coiitienn<*nt  du  se’ 
fna|in  de  falcali  . vt  uu  peu  rF:  smii'rc.  ( l\an> 
l>n  , p«g.  386  ).  L*eau  de  la  grande  source  a 
c}f>nné  un  sept  cent  soixaiite-hnitièmc  dt*  résidu 
Irlanc  et  fibreux  y cnn  eMatit  de  InNrre  et  du 
sej  commun  , et  C'-lle  de  la  p^ife  source  a 
fourni  un  litiil  tenl  buîltème  de  réstdu  hUinC  rt 
fibreux,  conletmut  un  s*  l nitr'  ux  aveç  (piclques 
rap{»or's  au  bornx  naturel.  (DticJos,  p.  67^t 
91).  Dans  la  drscnpt*nn  trv|in.  et  nat.  de  U 
France,  pré-j  C uiibrailtes.  (nature  considérée 
1*775  , t.  3,  62)  on  dit  <pie  les  eaux  mi- 

nérales t!  £viiux  ont  à-peu-près  1rs  qualités  de 
colles  d<;  l’eris  , et  quViles  sont  utiles  sous  la 
forme  dr^nins,  dans  les  obstruerions  et  In  par-i* 
lysic  $ ce  qui  ne  suffit  pas  pour  savoir  à quoi 
«*ea  tenir  sur  leur  native  et  «iir  leurs  lertiis. 

(M.  MAtQl’ART). 

EVAX  ♦ roi  des  Arabes  , s’attnclia  beaucoup 
à l'étude  de  U im-decitie.  Il  vécut  au  Commeii» 
ceiucni  du  premier  siècle  , s’il  est  vrai  quM  ait 
éédié  à Pempereur  Tibere  Néron  im  ouvrage 
de  sa  composition  , qui  traitoit  des  propriétés 
des  simples.  On  cite  quelques  inamisrrîts  de 
Piint  à cc  sujet  ; mais  Saumaise  et  le  père  Har* 
douin  ne  conviennent  pas  que  Plinr  ait  parié 
é'Evax  , parce  que  le  passage  cité  ne  se  trouve 
point  dans  les  meilleurs  manuscrits.  On  fait 
encore  £’ea.r  auteur  d’un  traité  de  force  d»s 
pierres  précieuses  , qu’il  dédia  au  même  cinpe* 
frur.  (jisncr  ^ qui  en  fait  mention  , dit  que  ce 
traité  étoit  de  sou  leius  chez  PieTc  Ponus  à 
Ferrare,  et  à Vienne  dans  la  bibliothèque  de 
l'empereur  et  dans  celle  de  IP’offgang  Iaizius. 
Vjfigi  ans  après  1a  mort  de  Ge&ner  , cet  nu- 
rr.ige  est  devenu  plus  commun}  car  Hrvri 
liantzovius  1<>  fit  impiimcr  à Lrip»ic  en  i585  , 
la  copin  d’un  certain  pocte  qui 
Tssoitmisen  vers.  Voici  le  titrequ’il  lui  donna  : 
Df!  Gt/nmtJt  fcnptuni  , olin  à Pocta  qno’ 
iani  no^  infcUcîter  entmine  rtHffitum  , et  nttnc 
pr/«rùfli  in  lueem  editum,  ( M.  GoutiM  ). 

riTClIARlilî^  imODION,  en  Allemand 
^UL5/JN  , liicd  cin  naiil  de  Francfort  sur  le 
JltéJeiiine»  Yotnt  VI,  , 
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Metn|  vîvoît  encore  vi  ra  le  milieu  du  seirième 
siècle.  Ils'attHi  lin  biMUCoup  à l'élude  do  In  bo- 
tanique , et  donna  sur  ccUc  science  un  ouviage 
en  Alkunaud  ,%]ui  fut  imprimé  à hraiicforl  en 
, i536,  /«-/ô/so,  ef  depuis  *n  d’autrea 
endroits.  Mai»  t'c-t  luivrage  appartient  propre» 
iuei.it  à Cuba  } Koehiin  u’a  fait  que  l’augnu  n- 
lcr,  en  y ajoutant  tout  ce  que  t/c/rÎA.e  de 
Brunxwic  atoit  écrit  siir  celle  uiatiére  , ep  m 
r joignant  de  mcilletires  figurri.  Tf.éod^tcr 
/)or  teniiis  a publié  ce  recu«*il  en  laïui  ç IV.dU 
lion  est  de  i.54o  , in-folio  r mais  il  a pAté  sa 
tradm  tion  par  U lrnnsj>ositit»n  des  noiiniossigiiés 
aux  plante»  par  le»  auteurs  que  lias/tn  avoit 
suivis* 

On  a un  autre  traité  de  Roes/in.  Il  est  aussi 
écrit  en  A llemand  , et  U a puni  eil'  cette  langue 
à Francfort , i53a,  j565  , »68a,  1608, 
(Jouimv  il  passoit  alors  pour  l’ouvrage  le  plus 
coiiipiet  sur  l’ai  t d«  s accoucheineus  , on  n’a 
pas  iiiaitquAdc*  le  tradiiirt*  ; on  a uiéiue  snuUt- 
plié  Us  éditio^is  lauues  , sous  ce  titre  : , 

» 

J)e  partu  hominis  et  quac  circa  ipsum  accU 
dunty  atitoque  de  pjrturit  ntium  et  injantiuin^ 
muthU  atque  curd  l ih  Uui.  Parij>iis  ^ 

//1-8.  Venetiis  ^ i636  , //1-12-  Francofurti  ^ 
i55j  j i556,  in  8.  Ibidem  i563,  //t«8.  avec 
figuras.  Il  y a aussi  une  édition  frani  ois*'^  Paris ^ 
i54o  , //i-ia.  d*LL)  ( M.  ôuus.x.x  ). 

r.i;CKASÏF.  , de  iw  hen  et  de  «^wre 

tempe  ament\  bon  tempérament.  Dict.  de 

James.  • i 

' EUDEME  , médecin  , vécut  dan»  le  trente- 
septième  siècle  du  monde  on  le  commencement 
(lu  trenle-buiîième  (cVst-A*dire  , après  Pan 
3c3  avant  noire  ère  , en  mérae-rems  que  Piti- 
liiiiis  ).  Galien  le  joint  ordinairement  k liérO’^ 
phi  e , à qui  il  le  compare  pour  son  exaciiiudo 
dans  PanatomiC  , particiiiieremeiit  en  ce  qui 
concerne  h»  mof»,  Galien  rapporte  la  con*- 
pemtion  d’une  tbérinqiie  dont  usoit  Antiochus 
Philomeior,  qui  avoii  été  décrite  en  vers  par 
uo  EudemejV-i  se  irouvoit  gravée  sur  la  ]ioriedti 
t inple  d’jfc.iïf’ü/a^ic'.  Si  cet  hudemc  a été  con- 
temporain du  roi , dont  on  virni  de  parler  , qui 
est  Antioebus  le  grand  comme  on  Papprcnd  de 
PV'we  , il  auroit  vécu  du  Irm»  des  disciple» 
d*y/eVopA//c* , et  suivant  Daniel  le  Clfc  ^ il  y 
a quelque  apparence  qu’il  f>mirroit  èiro  le  même 
i^yCEudtmc  l’rtiiatoioisic.  Mais  « el.i  est  bien  in- 
certain 5 car  on  sait  qu’Antioeliu»  ne  monta 
sur  le  trône  de  Syrie  fju’r  n 3780;  ce  qui  ne  sé 
rapjvorte  point  à l’i  poque  dann  laqueîh?  on  fait 
vivre  le  premier  Eudemc,  {E.rtr.  d'J'f.) 
é • . - t (M.  Gooli.»*.) 

R 
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ËoDiM'B.  Ce  nwdecin  est  âpinlU  sectateur 
de  Xii«^Rii»oo  par  Ctflius  Aurdjanus  , qui  le 
cile  plusicur»  fais  $ ce  qui  semble  annoocer 
uM  «Toit  écrit  , bien  quM  ne^onne  le  titre 
'aucun  <Mivra|»e  de  sa  com|^ition.  Au  reste  y 
Ü étoit  de  1a  secte  méthodique. 

J^crou , dit  le  CUrcy  pag.  i44t  Ç"* 
le  même  que  l* adultère  ac  Uvie,  Pour  noua  y 
BOUS  ne  ]>eQsoDS  pas  qu'£udéine  fut  le  galant 
de  celte  princesse.  l'C  teste  de  Tacite  y sur  le- 
quel il  se  fortde  « ne  nous  parolt  point  annoncer 
vu'  commerce  de  galanterie;  luais  y a?ant  que 
de  le  produire,  et  afin  de  mettre  «n  étjt  de 
rentiiidre  y il  faut  rappel  1er  (ije)ques  parlicu* 
larités  historiqees  de  ce  temsdà. 

L*an  a3  , l’empire  romain  étoil  gourcmé  de- 
pi.la  neuf  ans  parTibere.  De  Vipsaiiia  Agrip* 
pina  ^ qu’il  a«oit  répudiée  pour  é^iouser  Julie  , 
fille  d’Auguste,  et  treufc  d’Agrippa  , il  avoit  i 
on  fila  nommé  Drusus.  Ce  prince  ,*  Igë  de  33 
à 34  ar^y  aroit  pour  femme  Livie,  sieur  de 
Germatiicus;  elle  étoit  jeune  et  d’une  grande 
btaiité.  Diuaus  étoit  d’un  caractère  emporté; 
si  Tiivoit  impatieiiimt'nt  un  rival  dans  Séjan , 
qui  s’étoit  insinué  dans  les  bonnes  grâces  de 
l’empereur  , et  qui  coininandoit  en  oiinistre  fier 
et  altier.  Une  contestation  s’élève  entre  Drusus 
et  Séjan  ; le  prinre,  qui  ne  vouloit  jioiiit  être 
contredit , lui  donne  un  soufDet.  Le  favori  of- 
fensé conçoit  le  projet  de  venger  cet  affront. 
U s’attache  à Livie  , devient  maître  de  son 
ccriiry  et  Réussit  bientôt  à la  rendre  infidèle  à 
don  mari.  Citte  première  victoire  rem|>orlte 
détruit  toutes  les  barrières  qui  pouvoient  s’op- 
oser  à sa  vengeance  et  à aon  ambition  ; il 
atie  Livio  de  l’espérance  de  devenir  sou  époux  y 
de  lui  faire  partager  L’empire  f et  l’amène  au 
point  de  consentir  à la  mort  de  Drusus.  On  met 
dans  la  confidence  de  ce  complot , Eudeme  , 
aini  de  Séjan  , et  médecin  de  La  princesse  , le- 
quel y aoua  l’apjiarence  de  se  rendre  cbex  elle 

{lour  i:>commoaiié  , pouvoit  assister  souvent  à 
eurs  entretiens  secrets.  Alors  Séjan  y qui  veut 
ôter  à sa  maîtresse  tout  soupçon  d’infidélité  , 
reuioia  Apicata  sa  femme,  liirniôt  l’horrible 
projet  est  suivi  de  l’eat'culion  ; Drusus  est  em- 
poisonné par  un  eunuque  nommé  Lygdus.  Les 
anUurs  de  ce  crime  ne  furent  découverts  que 
huit  an<i  après  , l’an  3i  ; Lygdus  et  Eudeme  en 
firent  l’aveu  dans  les  tourmeus  ou  à la  question. 

D’après  ce  rr'cil  qu'r^n  trouve  dans  Tacite, 
( Annal*  Ub*  IV'*  ) il  est  certain  r|u’Er/r//rMf'  ne 

Îut  point  le  g. liant  de  Livie*  Séjan  attroi'.il  souf* 
ert  que  le  médecin  efit  part  aua  laveurs  de  sa 
maltresae?  et  Livie  y qui  cs^éroit  devoir  soa 
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ëUvatino  I Sëjui , auroit-«1Ie  touIu  conrir  Im% 
Nsques  de  tout  perdre,  s’il  venoit  à découvrir 
qu’elle  le  trompAt  , en  traitant  Eude/ne  comme 
un  amant  chéri  ? Maie  qu’on  lise  le  texte  de 
l’hiatorien  romain  , on  se  convaincra  de  ta  jua- 
tesse  de  cette  obærvatioo  ; Sumitur  in  conecie»^ 
tiam  Eeitmus  amicut , ac  medicus  Eiviae  y 
specie  artis  fnquene  eecretù*  Annal,  lib.  1V« 

Je  soupconneroia  volootîera  que  le  mot  ana/- 
CU4  est  rrlatif  à Séjan  ; cependant  il  peut  se 
joindre  avec  Ueiaa  ; maia  il  ne  aauroit  signi- 
fier galant , dsns  Un  récit  où  Tacite  accusa 
ouvertement  Séjan  d’adultère  , aduUerio  ; et 
où  Livie  est  par  lui  nommée  pcllex.  Amlcuê 
doit  donc  s’entendre  en  cet  endroit  d’un  homme 
tout  dévouéà  la  princesse,  d’un  complaisant  qui  ae 
pièt«  à tout,  qui  foule  aux  pieds  la  décence,  l’hoa- 
neuv,  U veitu  pour  s’avancer  et  faire  fortune  y 
espèce  de  gens  qui  pullulent  sur  la  terre  à-peu- 
près  à la  maoière  des  charlatans  y deux  ttires 
qui  se  trouvent  souvent  réunis. 

Ce  qui  doit  extrêmement  surprendre,  c’est 
que  le  Clerc  se  soit  trompé  bien  lourdrmenS 
sur  le  sens  qu'il  donne  à er  s mots  , epecie  arti* 
frequt  ns  eecretis ^ lesquels  , suivant  Ri  , veu- 
lent dire  : u Eudeme  faisoit  grande  pamde  de 
beaucoup  de  remèdes  segreta  , afin  de  parottTO 
plus  brbile  dans  aon  art  » : plusse  qui  tout 
iiaturelloment  signifie  , sous  l*appannce  de 
, v:sit*:r  Lhie  pour  sa  santé , il  assistait  aon- 
Virnt  à leurs  entretiens  secrets  y oü  bien  ii 
étoit  admis  dans  leur  oonjidence  intime*  • 

Selon  toute  apparence  y V Eudeme  de  Cœlina-  * 
Aurelianus  est  le  même  que  celui  de  Tacite. 
Par  le  tt-ms  où  il  a vécu , il  ne  sauroit  avoir  en- 
tendu les  leçons  de  Théniison  , qui  avoit  en- 
viron soixante  ans,  l’an  de  Homo  660,  avant 
notre  ère  ç4 , et  soixante-dix-neuf  ans  avant 
qu’Airr/eme  naquit  : ce  dernier  , qui  s’insinuoit 
auprès  des  grands  , qui  se  méloit  d’intrignes 
galantes,  et  qui  parlicipoit  à des  crimes  atroces  , 

Pouvoit  être  un  peu  plus  jeune  que  Séjan  qui  y 
an  a3y  avoit  quarante -quatre  à quarante- 
cinq  ans.  Mhîs  une  mort  inBme  fut,  l*an3i  , 
le  juste  châtiment  décos  trois  scélérats , Séjan, 
le  médecin  Eudeme  , et  l’eunuque  Lygdus. 

' ( M.  Goulih  ). 

ET^DOXE  de  Gnide , fils  è^EscÂine  , fut 
tout-Â-la-lbis  astronome,  géomètre,  médecin 
et  législateur;  mais  il  est  principaJetnent  connu 
en  qualité  d’astronome;  .ë/rcéi/aa  lui  enseigna  In 
géoinéirie  , et  Philtstion  de  Sicile  la  médecine. 
S*^tion  y dan»  ses  successions  y dit  f ocore  qu’U 
fut  auditeur  de  Platon* 
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E 'V  E 

Quoi(]u*£(/^oxe  ait  pour  m^Jccin  , ft 

qiiVn  cettf  qualité  oo  ait  ran^é  son  nom  dans 
C€  dictionna  re  , on  nç  sait  rieo  do  particulier 
touchant  (es  connaissances  k cet  égard.  On  an 
prend  seulement  qiiM  avoit  eu  une  si  gra^.dc 
envie  dVtud^er  malgré  sa  pauvreté  y qu'un  mé 
decin'  nommé  ^rkéomédon  , crut  qu’elle  par- 
toit  d\in  fonds  de  taiens  qui  demandoiont  à 
être  cultivés.  En  cvmséquence  y il  le  prit  chez 
lui  et  fourni  à son  élève  toute»  les  comitiodi'éii 
possibles  pour  réussir  dans  son  (fesscin.  Kndoxe 
Üt  ensuite  un  voyage  en  Egypte  , où  il  fut 
d’autant  mieux  re^u  y qu’il  s’ésoit  muni  de 
lettres  d'Agésilas  pour  ^iectanabis  II.  Celui-ci 
le  recommanda  aux  sacrificateurs  du  pavsy  qui 
dtoreut  en  méme>teins  philosophes  «t  médecins. 
Tout  ce  que  l'on  sait  d'ailleurs  de  ce  voyage  y 
c'est  €{KCEriné€  , dont  il  avoit  été  précepteur  , 
Ini  donna  son  fils  Ckrytippe  pour  l’accompa- 
gner. A son  retour , Eudoxe  fit  des  lois  pour 
sa  patrie , et  composa  plusieurs  ouvrages  d'as- 
trononiey  de  géomélrie  et  d’histoire.  On  met 
sa  mort  en  la  CVII  olympiade  , 35o  ans  avant 
Jésus-Christ.  ( Extr.  d*EI.  ) ( M.  Goulin  ), 

EVENTAIL,  {lïygtène)^ 

Partie  II.  Dea  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  II  Appliçata. 

Ordre  I.  Machines  utiles  à la  salubrité. 

Eventail  est  un  petit  instrument  connu  de 
tout  le  monde , dont  les  femmes  usent  parti- 
culièrement y soit  pour  ee  garantir  de  l’ardeur 
du  soleil^  soit  pour  donner  à l'air  qui  les  en- 
rironney  une  direction  capable  de  les  rafralchiry 
lorsque  la  chaleur  les  incommode  y soit  pour 
tenr  aerrir  de  maintien  ^ soit  pour  minauder. 
X^Eventail  a été  très-bien  imaginé  pour  se  met- 
tre! l'abri  de  l'influence  trop  vive  ae  Pastre  qui 
uont  échauffe  ;c*est  pourquoi  je  voudrois  qu'on 
le  fisbriquàt  plus  grand  qu'on  ne  le  fait  coiuniu- 
ftément  ^ alors  comme  l'utilité  seule  en  dirî* 
gérait  t'usage;  je  ne  vois  pas  pourquoi  h s hom- 
nea  ne  pourroivnt  pas  s'en  servir  ainsi  que*  le 
•exe.  Je  crois  même  qne  comme  les  exercices 
qu’ils  prennent  eq^ten  général  plus  violens  que- 
ceux  des  femmes  y et  qu'en  conséquence  ils  ont 
plus  besoin  d’étre  rafraîchis  qu’elles  lorsqu'ils 
soet  écbaufiKs  ; V Eventail  pourroit  être  d’un 
leroiirs  favorable  à cet  efTot  par  le  mouvement 
particulier  qui  dirige  sur  la  figure  une  plus 
grande  masse  d’air  frais.  ( M.  Macquaxt). 

EVEfiARD  I ( Gilles  ) né  à Berg*op-Zoom  y 


EVE  ,i3l 

se  disllngtia  k Anvers  y où  il  exerça  la  médeciua 
dans  le  seizième  siècle. 

Le  petit  ouvrage  qu’il  n donné  au  public  sur 
le  tabac  y contient  dea  vues  neuves  pour  le 
tems  auquel  il  a paru  : 

/?<•  herha  Panacca  , quam  alti  Tabacnm,  alii 
Pttum,  aut  Nicotianam  voctint  y brt-vis  co«4- 
mcntarioluSyquoadmirandae  ac  protits  divinae 
bujus  Pentanac  stirpis  facultatcs  et  usu9  expli^ 
cantur,  Antverpiac  y 1 583y  m~i6. 

Le  seconde  édition,  qui  est  d'Anvers, 
in^ib  , a été  augmentée  des  pièces  suivantes. 
I.  Compendiosa  narratio  deusu  et  praxi  ra^ 
dicis  Mechuacan  ex  Hitpania  nova  Indiaa 
oceidentaUt  nuper  allatae,  II.  Oerardi  Bergen-" 
sis  Med.  de  pestts  preseservatione  libellus. 
III.  GaUni  lihelius  de  Thcriaca  , Joanne 
Juvene  y Medico  Iprensiy  interprète.  IV,  Ejus^ 
dent  de  Antidotis  Lihri  duo  ùb  Andrea  l.a^ 
cuna  in  compendium  redacti.  V.  Joannîs  Ju^ 
venit  opusadun  de  Medicamentie  Bnoar» 
dicie. 

On  a omis  dans  la  troisième  édition  toutes  les 
piècea  ajoutées  k la  seconde  , et  en  leur  lieii  et 
place  y on  a joint  les  suivantes  , pour  leur  rap- 
port à l'ouvrage  principal.  Joannis  Neandri 
Tabecologia,  ^istolae  oc  jodicia  aliquot 
Medicorum  de  T baco  , scUicet  Guillelmi  de 
Afera  , Medici  JJelftrnsis  , Gui  /.  J'ander 
Afeery  Hagienùs  y Justi  Raphel  ngii  et  lia^ 
driani  Ealcker-hurgii.  Item  Afisocapnusysivcp 
de  abusu  Tnbnci  Eusus  Rrgius  à Jacoho  I y 
Rege  Angtiae , compositus,  Ultrajeeti y i644i 
in~ia.  ( Extr.  d*Elm')  ( M,  Gouux  ). 

ETTEXIE.  iwfi*  de  •«  , hon  , rt  ifie , Aud/- 
tu de  f bonne  habitude  du  corps.  Dicl  de  James. 
(M.  Mauon  ). 

EUFRAISE.  ( Afat.  méd.  ) Er/frasia  ojft" 

cinalisfoL  ovat.  lineatis  argute  dentatisV,. 

XIEufraise  est  une  plante  qui  a beaucoup 
d'amertume  , et  son  suc  nu.ît  les  couleurs 
bleues  des  végétaux.  On  lui  croit  U propriété 
de  foudre  les  humeurs  tenaces  et  visqueuses, 
et  do  les  reporter  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion. Elle  est  outre  cela  un  peu  astringente  et 
tonique.  Elle  se  donne  seule,  oi»  avec  quelques 
autres  substances  , telles  que  le  macis  , la  se- 
mence de  fenouil , en  poudre  ou  infusée  dans  Id 
vin  ou  dans  l'eau  de  fenouil.  C’est  particiilière- 
meut  pour  les  maladies  des  veux  que  l’on  em- 
ploie vEufreise*  Fabrice  ac  Hilaan , auteur 

R a 
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t’c-i-c^^lôbri»  ri  très'iltgne  do  foi  | dit  ( Centiir. 
Ej>Î5tol.  i«.5)  our  crUt»  plante  a nnc  telle  effi* 
cacité  pour  réfft  rmcr  rorpine  de  lu  vue  y quM 
U obiervc  que  deâ  viulbnU  septu«igénaircs,qui 
^cn  nvoicnt  perdu  l’u>a£r  k la  «ui.e  di*  longues 
vrilles  et  de  grands  travaux  , Pa\oimt  recou- 
vré par  le  moyen  de  V E*f/r,t:s<’.  Il  purolt  Cepen- 
dant quM  tant  sr  servjr  de  cette  pUnle  avec 
diacememeut.  Car  LobcÜus  assure  qu^un  de  srs 
amis  y qui  iPéloît  ufiligé  que  d\iu  larmoyemcnt 
fort  léej  r , f rrdit  la  vue  eulidrrment  pour  avoir 
bu  du  vin  tVI'uyîafs^-  pendant  trois  mois.  Arnaud 
de  Villeneuve  rt  Cane-ruiius  pensent  avec  rai- 
son^ quVLIc  ne  produit  de  bonseircis  que  dans 
les  cas  où  la  pituite  y et  des  humeurs  crues  et 
d'une  nature  froide  y occasiouneut  la  maladie 
que  Pon  a à combatire. 

La  dose  n laquelle  on  prend  VJFu/raisey  en 
poudre  ou  darta  du  vin  , est  depuis  un  gros  jus- 
qu'à trois.  Voici  une  formule  adoptée  par  Tho- 
mas Pullcr  (Pharmac.  cxtcinp.  psg.  4ùi  > édit, 
de  Paria  , 1766.  ) 

JUrcipc  r.upiiraa.  demie  once*. 

^ Sem.  foenic. 

dulc.  2 gros. 

— Macia  y 1 y I ■ 

Nue.  moKl.at.  / ■ g'“- 

Sâcckar.cand.  t once. 

A/.  P.  Puh.  tenuisiimns  f &c. 

On  prend  tous  les  soirs  le  quart  de  cette 
dose  djiis  un  peu  de  vio  , luist|u’oii  veut  remé- 
dier k i'adoiblissemeot  de  la  vue  et  aux  dou- 
leurs de  té;e.  (M.  Mauon). 

EUGALF.NUS  ( Sévrrin  ) , médecin  de  Doc- 
ciimy  en  Frise  y a écrit  iiifr  le  scorbut  un  ou- 
vr&':>e  qui  en  a long^teois  imposé  , mais  que  le 
docteur  I.indy  membre  du  collège  royal  d'E- 
dimbourg , a léJiiii  à sa  juste  valeur.  Ce  méde- 
cin écossuis  a fait  voir,  que  Paiitt-ttr  a confondu 
un  nombre  prodigieux  de  maladies  avec  le  seor- 
but  $ il  a même  prouvé  qiPil  n'a  point  décrit  le 
scorbut , et  qu’on  ne  peut  a'einpéçlier  de  l’ac- 
cuser d'ignorance  et  de  iiijuvaise  foi.  EHi'alemiSy 
homme  vaiu  et  présomptueux  , assure  quM  gué- 
rissoit  des  pblhiaies  commetuantes  dans  qua- 
torze jours;  des  paralysies  dans  cinq  y souvent 
dans  {(quatre  y et  dans  quatorze  tout  au  plus  ; de 
violens  maux  du  dents  dans  quelques  heures  ; 
plusieurs  fièvres  quartes  dans  dix  jours  , qui 
n’auroient  pu  être  guéries  aiUrenient  aans  un  an. 
£n  un  mot  y.  il  n’y  a ]>1us  y selon  lui  , de  mala- 
dies incurables^  et  il  rend  h la  médecine  son 
premier  crédit  et  r.a  rijputation.  Il  est  étonnant 
qu'ua  pareil  auteur,  ait  d»é  «i  suuvviil  rcconioiaii- 


dé  par  Ie«  meilleurs  médecins  , et  que  son  ou- 
vrage ait  passé  pour  un  des  plus  importaossur 
le  scorbut- 

Il  a paru  sous  ce  titre  : 

J)e  morho  Scorhutii  Hhfr  y cnm  ntservor' 
tlon  bus  4fu:bus/ia*n  y breviquv  et  fiicc/Vicrffjcn- 
jusque  curafionis  indicattone^  1604  y 

Cet  ouvrage  doit  avoir  été  pu^é  par  Euga- 
Icmis  dann  un  brdtè  tiès-peu  méthodique  ; car 
quoique  différens  éditeurs  y aient  fait  pluhicur» 
corrections  « il  est  encore  très- confus.  Oeorgt 
ScubcndorphXe  publia  en  i6i5,  ù Leipsic,  avec 
bv.iucuup  de  choUigemens.  Hnudciy  professutr 
de  médecine  à Iciie  y le  corrigea  tle  nouveau  eu 
1623  y dans  iVdition  qui  parut  dans  cette  ville 
en  1624  y /Vi-8®.  Ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de 
peine  qu’il  parvint  k ranger  les  différens  sym- 
ptômes y on  plutôt  les  aifl'ércot«^s  esi>cce$  de 
SCO!  but  y soLis  quom ute-HCuf  scciions.  Ce  Traité 
n encore  été  imprimé  à la  Hay«- , 1 658  y /je-8®.  > 
à Leipsic  , 1662,  //I-8.  à Auistcidam  , 1720^ 
//r-80.  (il.  C/ou  LIN.  ) 

EITGENVS , ( Lactiincc)  médecin  de  Narni^ 
ville  de  l’état  ccciéitiastique  , vécût  vers  le  im* 
lieu  du  seizième  siècle. 

On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : J^e  maris  et 
femellae  g*  ncra(ione-y  Opusculum.  y4nconue  , 

i568 , ia-Q*»- 

C’est  un  tissu  de  rêveries  , que  l’auteur  pro- 
pose avec  tout  le  sérieux  qu’il  auroit  mis  dans 
l’annonce  des  vérités  les  mieux  déinoutiées. 

{Kxtr.  iT£/.)  (M.  Gouxin.^ 

EULEMONT.  ( jE'iurx  Min.  > 

C’est  un  village  situé  sur  la  montage  de  l’A- 
mancicule  en  Lorraine  , il  une  lieue  de  Veze- 
li^e  y et  à une  et  demie  de  Nancy.  On  trouve 
au  bas  de  cette  montagne  des  eaux  minéralea 
et  fertugineuses.  (Uauliivy  p.  86.  ) 

Dans  le  Dîct.  min.  et  hydrol.  de  la  France 
1772  y y tom.  1 , p.  3iJ  y on  trouve  une 

description  incomplettc  des  qualités  sensibles 
des  eaux  d'Eulrroont  y et  des  charigemcns  qu’el- 
!•  s ont  éprouvé  par  l’action *de  quelques  réac- 
tifs. On  y fait  mention  de  l’analyse  de  ces  eaux 
fade  p.vr  M.  Hagard  y et  de  hiquelle  ce  médecta 
a conclu  qu’elles  étoient  siilphureu&es. 

( RI.  RlxctjuAnT.  ) 

LVNÂPlCS,  paroît  être  né  vers  l’an  34*7  î 
il  étüit  de  bsules  eu  Lydie  y.et  ilorUsoil  suuv 
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Vn!»?rttînKn  T,  Valciis  , Craîién/n'ï'^'tfrit 
Hiutoiie  Jc:i  Oi»irs  , dont  S'jûias  bous  a cud« 
âervé  quelques  traj^niciis.  ^ous  avons  uossi 
Vies  des  piulofophes  de  s^iu  , quM  a com- 
po>res  avec  asses  de  ^ d.)  ft^Uctu  et 

d'ele^auce  y rt  parmi  iohqi'eUc^  on  Uuuvo  la  viu 
d'Otilkase  , médociu  de  iîempiit’ur  3uUt’ii  i 
Otjbase  vivoit  encore  alors,  i 

r.v'N  vrJVk  a ét  ■ mis  au  nombre  d »s  médecins, 
dVpiès.re  qubi  dit  He^Jiii-mfine. qu*il  »“S“. 
triut  Joli  iiicd^cînc  : on  ne  siît  pns  crpctiJanl 
s’il  se  Uira  be.uiC'riip  à la  praiiquc.  Î/Omr.igc 
</e  î'Uis  Phil<)sophor$im  ou  ^rec  et  en 

)aUn  t de  la  trarfmMion  iV.’ftfncn 
J^nver$  , i568  , En  t.rcc  & t n bim  : i'or- 
jigë  par  Jérôme  ContirwHn  y à Anvursj  1.^9^»  > 

) et  à Oliva'en  Espagne , V6 » 6 , )>r-R  . 

( Goülîn*  ) * 

E1?NUQUE.  5.  niv  ( Hygimnc.  ) * ’ 

Partie  111.  Règles ^éncial^s .Je  PJIygicnc. 

Classe  II.  Règles  qui  concernent  les  iedr- 
vidus. 

Ordre  1.  PrLnnpcs  génêranx  .de  l'usage  des 
facultés  humaines. 

Section  II.  Privation  daps*  dusage» 

Le  mot  Kunuijfte  est  syndiiyme  de  cbAtrë'  ôti  i 
castrat  : il  est  employé  par  conséqupnt  pour  dv-  | 
signer  parmi  ^es  animaux  un  mâle  à qui  l’art  a 
6ié  la  faculté  dVngf  iiJrer , tîn  lui' enlevant  les 
testicules.  Il  est  cependant  dbisage  qi/’oir  ne 
donne  le  nom  éC Eufiut^ne  qu’aux  hommes  à qui 
l’on  a fait  subir  cctfe  privation,  et  qu’on  ap- 
pelle chiUrés  Us  animaux  qui  soiit  dans  lemé^e 
«as. 

• J , le  i 

Il  y n plusieurs  manières  de  faire  des  Eu^ 
nuques.  Ceux  qui  n’ont  en  \'ne  que  la  perUc- 
tion  de  la  voix  , se  contentent  de  retrancher  les 
testicules  ( yoy,  testiCuits.)  Ceux  qui  sont  ani- 
més par  la  jalousie  font  faire  l’amputntion  imone 
de  la  verge.  Ces  omyens  ne  sont  pas  Us  seuls  dont 
on  >e  soit  servi;  aulretois  on  empéchoit  l’ac-<* 
croissemi  lit  des  testicules  , Natia  aucune  inci* 
ston;  on  baignoit  les  enfansdons  ][’caii  chaude  et 
daitj  des  décoctions  de  plaiileb , ensuite  ou  pre.s> 
suit , on  froissoit  les  testicules  avec  les  doigts , 
on  en  meurtrissoit  toute  la  substance , et  on  ert' 
détruisoit  ainsi  l’organisation,:  d'.iuties  étoUiit 
dsas  1 ’ussge  de  les  comprimer  avec  des  iiistru- 
mcii«  ; et  ce  deroter  moyen  pnsolt  {>ouriin  des 
moins  dangereux..  . 1 • . 

Cl?  n’est  pas  que  dans  IVnfipce  l’^nipnl^ion 
Uklicuies  soit  Ucn  Jeuigcr^us^,;  ruais  alli,;. 


E ü P,  r» 

^ l’eët  dans  un  Age  plus  avancé;  souSreiit  elle  I 
devient  luortcUe,  sur-tout  quand  on  y joins, 
l’aiiiputatum  des  parties, ixt^riniiM  s dr  la  gêné-  ; 
ration.  Tavernier  dit  qu’«n^  P^rse  il  survit  à. 
l'jH'iue  un  quarilj  de  Ciwssqui  ainsi  opiW*s.' 
ü ibetro  l^eUa.'  VisÜc  dit  le  conlrob  v-:!*!  kvvenift  , 
!dit  qiiM  |>értt  ainsi  beaucoup  de  tu  groa  que  b s) 
Turcs  ont  cependant  soin  «le  faire  opérer  de»  • 
l’àge  de  huit  ou  dix  ans.  ^ , ■ 1 .■  i.  . ! 

I ï • ' , 1 

{ ( Eoyte  Ca&tbat*  , où  l'on  trixivcra  des 

uiU  que  )c  ne  répéterai  point  ici.  ) 
j - ■ . ■ J (M.'MaCSJUAXT.  ) 

I y P ^VT,0  I R E fi’aWfc'en/zc.  Eirfa/oriu/rt-: 

I Ca///là4/«j//n,  L»  •i,.-.  < a*  *;  • • 

{ I , > i l'•|*  . '•! 

Celle  plapte  douée  d’une  saveur  très- a«v\r<v , 

I et  d’une  odeur  for,te.,  ue  peut  ^iu-rf9  ^nanquert 
I d’avoir  des  vertus  très  - actives  , quoiquVdl»^ 
soit  tombée  eu^désutUu.4^.,^Son  soc  pr^,cn  gran-, 

I de  quantité  excite  le  vomissement  Miiv^nt  btier*-, 

' hâve  , et  produit  des  cfTels  purgatifs  trés-ninr-^ 

, quéi.  Son  a/ncrluine  et  soR.od^iir  font  juger 
ncîléinen^'quVIlL’  a de»  proprirlés  toniques  , Ct^ 

; on  lie  peut  qu’cire  de  l’avis  de  Toiirrefort  ipiî 
vante  beaucoup  son  cflicècité  conire  t’obvlriic- 
tion  dus  ,viscérA»»  qui'ftiiccèdent  sur- tout  nii^- 
Hluv/es  iutirmiltciiUs  , aiusî  que  contre  l*h;^> 
drqpibic  qubprovicHtde  Unième  causf>et  danacoi 
duruiu^caSÿOn  Uit  appliquer  aussi  sur  les  jarnlie^, 
'des  litiges  Ucippés  daiM  i.i.décoclion  de  Cetto» 
piaute.  Chpmél  rapporte  avoir  répété  &vrc  »uc-i 

• cùi  celUî  expérience.  Cependant  la  uiflniére  U| 
pins  commojo  dUniphiycr  ce  végétal  est  de 
donner  en  infusion  théïwme  ^ ou  de  U faiée  in-: 
fuser  dans  de  la  bierre  ; c’est  ainsr  ([tte  les  Fla-i 

J mands  dans  le&  campagne»  s’en  ((‘r.syivt  pour  ro-. 

. médirr  aux  enUdres  flpdéniatein^e^.rb'S  j.imbeaCC' 
aux  ulçèrs^s  nvilio».  La  plante  eU«oméme  nppH-i 

• quée  en  cataplasme  a produit  les  viTeis  les  plirx 
jheiirrux  rt  a s^rvi  à dissiper  dis  cudûrqs  é»r 

scrotum  ( t ‘munie  Vh)dr«>cele.  Scopoli  aUrsttïj 
que  iorsipic  la  petite  vérole  p'a  pas  éié  bien, 
trailée  et  que  les  eufans  cmiserveut  à la  suilu^ 

• de  cette  maladif* , un  ^'oiiflomeiit  du  scrotum 

j 011  n’a  rien  de  mieux  à f.iirç  que  d’appliquer  cOj 
meme  rataplasmo  sur  in  partie.  Gesuer  y qui 
.éprouvoit  sur  lui  la  vgrlii  de  chaque  reinide 
dit  avoir  bu  la,c.'dalure  d^n  fibres  de  l.i  r.iripe 
d’èirpàlhtVc  'boùnih'9  dans  du  Vbi , qu’il  lui  ittir- 
vint  des  évacuations  abond  inles  par  le-,  selles  et^ 

I les  urine» , qu’il  vomit  douze  fois  et  n jelta  plu»* 
do  pilitite  bt  plus  facÜementqu’ou  ne  h.*  fait  nàr'“ 
ilVilébore..  ' b 


îl  faut  espérer  qu’à  mrsnra  que  Mddecîoa 
éciaiceroub  de  plus  en  plus , et  que  dédaignant 
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Us  formulêi  coinplk}iiëet  de«  GalenifiM  et  de$ 
Arabe»,  ils  cherck«roiit  leurs  principales  res* 
sotirces  dans  des  mddicamens  simples  , VKupa- 
tùirv  d* Avicenne  , comme  beaucoup  d*aii(res 
plantes  aciives , reprendra  dans  la  matière  nié* 
dicale  le  rang  distingué  quVlle  doit  y occuper. 
Ost  8ur*tout  à litre  de  tonique  qu'  lie  doit 
être  employée  dans  des  convalescAices  qui  ln>i- 
sient  en  longueur , nu  dans  des  afFeciions  con- 
sécutives d.is  maladies.  Coinbien%ur-tout  ne 
peut-elle  point  éfre  utile  dans  les  campagnes  et 
remplacer  même  le  quinquina,  en  la  combinant 
avec  la  germandrée  , la  petite  centaurée  ou 
d'antres  amers.  Ceiloplante  croît  naiurellemenl 
aux  lieux  humides  d^tiis  les  environs  de  Paris, 
et  je  counuîs  des  médecin^ qui  en  ont  fait  un 
usage  heureux  |>our  laguérison  desmaladies  des 
gens  de  la  campagne,  ce  qui  les  .a  dispensés  de 
recourir  à des  médicamens  exotiques  plus  ou 
moins  dispendieux,  et  qu'on  ne  peut  d'ailleurs 
se  procurer  toujours  à volonté  loin  du  séjour 
des  Tilles.  * ’ 

Evpatoixe  de  Mesuéy  Achillaea  agératum» 
L. 

Si  on  nVeoit  a produire  en  fareur  de  cette 
plante  que  le  témoignage  de  Meaué  luî-méme  , 
qui  Pa  fait  entrer  dans  oesfyrops,  dans  de  Tro* 
chtsques  et  autres  formules  très  compliquées  , 
il  est  évident  qu'on  n'en  serott  pas  plus  avancé 
que  st  cette  plante  n'avoit  jamais  été  employée 
en  médecine  ] mais  on  peut  prendre  des  indices 
plus  certains  de  sa  saveur  amère  et  de  son 
odeur  agréable  au  défaut  dVxpériences  précises 
que  les  médecins  éclairés  devroient  faire  sur 
cette  plante.  Chomel  rapporte  que  l'huile  qu'on 
en  prépare  par  infusion  , est  propre  à tuer  les 
vers  dont  les  enfant  sont  tourmentés , et  qu'il 
sufiic  d'en  &ire  des  onctions  sur  l'abdomen. 

Eutatoixe  des  artetens.  Il  parolt  que  c'est 
yjSupatoriiun  cannabinum  dont  il  vient  d'éire 
parlé  : car  quoique  les  descriptions  qu'en  don- 
nent Pline  et  Dioscoride  soient  loin  de  pouvoir 
la  caractériser,  cependant  l'un  et  l'autre  de  ces 
naturalistes  ajoutent  que  les  feuilles  de  cette 
plante  sont  semblables  à celles  du  chanvre. 

EuPAToias  femelle  ou  bâtarde»  ( Bidens 
CoroUâ forum  retrorsum  aculeatâ.  L<  ) 

On  n’a.  que  des  rapports  vagues  sur  le*  vertus 
de  cette  plante  , qu'on  appelle  aussi  chanvre 
aquatique^  mais  son  odeur  pénétrante  devroitin- 
vUor  les  médecins  à en  fisire  des  essais. 

( PlKU..  ) 
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BUPMOKHB  ) médecin  de  Juba  II  , fils  de 
l'autre  Juba , qui  fut  roi  de  Nureidie , et  d'une 
partie  do  U Mauritanie,  étoit  frère  tyAntoniue 
Musa,  Pline  , qui  fait  mention  de  tous  deux  , 
dit  qui*  Jiiba  H se  pUÎMiit  à U inéücciiie,  etqu'il 
nomma  une  certaine  plante  Emphorhia , du  nom 
de  son  uié-drcin.  Mais  «Suv/^a.«a  lait  voir  que 
celte  assertion  c^it  fabult'usc  , et  <|ue  U drogue 
appellée  l'.upho'be  étoit  comme  sous  le  m'iua 
nom  quelques  siècles  auparavant.  Ce  méJocin 
^ vécut  vers  l'an  f^o  de  Home , a4#ns  avant  notre 
ère.  ( Ejctr,  d^El.)  ( M.  Goulin.  ) 

» 

EUPHOllBK.  {Mat,  méd,  Euphothium')» 

Off. 

Eioscor,  Etforhioit  et  Eorhiunt  Ater 
hum,  • 

C'est  une  gomme  résine*,  tantât  jaune,  taiilét 
I d'un  jaune  noinltre  , si4on  qu'elle  est  plus  ou 
' moins  pure  : elle  a une  saveur  caustique,  uès- 
* icre. 

Elle  coule  par  incision  d'une  espèce  de  H- 
thymale,à  laquelle  les  Botanistes  ont  donné  dif* 
férens  noms. 

Euphorhia  aculeata  nuda  multangularit  , 
aculcis  gimùiatis.  Li>'. 

Euphorbium  poîygonum  spinofetm  cerei  ef 
figie,  IsNAAD.  Act,  acad.  sci,  Pojisi , tyao  , 
p,  5oo. 

Schadidacalli  , bort.  malch. 

L'arbrisseau  qui  fournit  VEuphorhe  s'élève 
jusqu’à  dix  pieds  , et  plus;  la  tige  est  simple, 
aaguleuae  et  comme  articulée  , et  entrecoupée 
de  diHérens  noeuds  : elle  est  garnie  d'épinei 
roides  , pointues  , droites  , placées  deux  à 
deux  \ l'écorce  de  cette  ti^e  et  des  branches 
est  verdâtre  en  dehors , blanchâtre  et  laiteuse 
en  dedans,  l^es  fleurs  sortent  trois  ensemble 
d'entre  les  épines  \ elles  ont  un  calyce  d'uiie 
seule  pièce  , avec  cinq  petales  qui  ont  la  fiaut'9 
d'une  poire.  Lrs  fruits  sont  dos  capsules  à trois 
loges  , applaties  , laiteuses  , vertes  d'abord,  et 
qui  dans  la  siite  rougissent  un  peu  : elles  ont 
un  goût  astringent. 

Cette  plante  croît  abondamment  en  Libye, 
en  Mauritanie , en  Ethiopie  , et  autres  endnéu 
de  l'Âfrique  , dans  le  Malabar  et  aux  Indsa 
Occidentales.  Euphofbe  coule  par  l'inciùon 
qu'on  fait  aux  plus  gros  troncs  , sous  la  forme 
d'un  tue  laiteux  | qui  s'épaissit  pecs  à peu. 
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Cette  gomme'réstne  j4Un&(re  est  la  neil* 
leare  , parce  quelle  nVst  pas  si  chargée  de 
sable  et  d'autres  parties  hétérogènes  que  la 
noire.  On  l’apporte  en  Barbarie  des  pays  de 
l’Afrique  les  plus  éloignés  de  la  mer  j ucU  > 
par  la  voie  de  Salé  , on  la  transporte  en  Eu- 
rope. 

11  n’est  point  parlé  du  suc  de  V Euphorbe  dans 
Hippocrate.  Suivant  Dioscoride  , U fut  décou- 
vert do  tems  de  Juba  , roi  de  Libye.  Pline  dit 
lie  Juba  lui- même  le  fit  coonolire  ^ et  lui 
^noa  le  nom  Euphorbe  ^ son  médecin  , frère 
du  célébré  Antoine  Musa,  médecin  de  César- 
Augui  e : cependant  Saumaise  , de  homonimis^ 
remarque  qu\l  eal  fait  mention  d»f  VEupHo  he 
dans  un  auteur  nlut  ancien  que  Juba  , savoir  , 
dans  le  poëte  Métëagre  , qui  vivoit  du  temps 
de  Ménippe  le  cynique  } il  en  parle  dans  son 
poeme  , intitulé  . ( /j  Couronne  ). 

Euphorbe  passe  pour  un  des  hydragogues  les 
plus  vifs  et  les  plus  Acres  5 il  purge  si  violem- 
ment qu’il  cause  des  d^^faiÜances , des  sueurs 
froides  , et  souvent  des  ulcères  dans  les  intes 
tins;  cVst  un  véritable  poison  , dont  Mesué  a 
connu  lea  effets  dangereux»  puisqu’il  le  corri- 
geoit  toujours  avec  d’autres  substances.  Fernel 
•t  d’autres  ont  fait  de  même;  rt,  malgré  ces 
C«>rreclions r on  n’a  pn  en  soustraire  toutes  les 
qualités  malfaisantes.  Ludovic  HoHmaon  , 
Wédéljus,  &c.  , défendent  d’employer  ce  re- 
mède y à moins  que  ce  ne  soit  dans  les  mala- 
dies où  les  viscères  sont  attaqués  de  paralysie^ 
et  ne  peuvent  être  réveillés  que  par  des  re- 
tnèdea  très-irritans  ; ainsi  que  d.in$  les  affec- 
tioiis  soporeuses  la  léthargie  , l’apoplexie^  la 
p<aralysie , où  on  le  donne  depuis  deux  grains 
yusqu’â  six  , en  employant  tes  plus  grandes 
précautions.  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  ne  pas 
donner  un  remède,  que  de  le  faire  en  tremblant 
toujours  sur  ses  effets  possibles,  sur-tout  quand 
on  contu'lt  d’autres  moyens  moins  suspects 
pour  arriver  au  même  but.  Ce  n’est  pas  avec 
plus  de  séjurilé  qu’on  a conseillé  dVn  souffler 
un  ou  deux  grains  dans  le  nez  pour  l’apo- 
plexie , la  léthaigie  , et  dans  d’aiitrea  affections 
lOporeutes.  Cependant  U inembranr  pituitaire 
peut  s’enilanimer  , de  grandes  héiuorra^ii-s 
peuvent  avoir  lieu  , et  la  désorganisation  du 
cerveau  pourvoit  bien  s’ensuivre.  On  a vanté 
Vfuphor^  contre  la  carie  dos  os  I niais  je  ne 
le  crois  pas  salutaire  , même  dans  ce  dernier 
CS».  (M.  Macquart). 

ElTHORIE  , 8.  f.  de  bien , et  de  je 
porte  {dt'meTon't^ue)  , facilité  avec  laquelle  on 
supfKirte  üfio  maladie  ou  l’ripéraiion  d’un  re- 
mèie.  {Dict.  de  Imv.).  (M.  Maho:*;. 

% 
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EVROULT  ÿ (Saint)  (Eau^  A/ja.). 

C’est  un  bourg  à environ  trois  lioiies  de 
l’Aigle  en  Normatidie.  La  source  minérale  est 
au  bas  d’une  netite  côte,  à uné  demiedioue  de 
ce  bourg  : eîlé  est  froide.  Dans  l’exaroon 
analytique  dos  eaux  minénilea  des  environs  de 
l’Aigle,  parM.  Terrêdfj  Médecin  diilingiié  de 
cecanton,  (Paris,  Vincent,  1776)  le  chapitre 
VII  est  employé  à l'examen  des  eaux  de  biiint- 
Evroult.  L’analyse  y a fait  découvrir  un  esprit 
volatil,  delà  sélénite  , une  terre  absorbante  qui 
foisonne  d>eaucoiip , et  très-peu  de  terre  mar* 
tiale.  M.  Terrède  leur  aiiribue  les  propriëtéa 
des  eaux  minérales  ferruginenses  simples  , maie 
d’une  manière  peu  énergique.  (M.MACQUAnx).  * 

EURYPHON  , éloit  de  Gnide  ; H vivoit  du 
tems  de  Platon  le  comique  , contemporain 
^ Arittophune  , et  par  conséquent  du  teooa 

Hippocrate,  On  attribue  à Euryphon  les 
sentences  eiiidù'nnes  , qui  ont  mérité  d’être 
censurées  j>ar  Hippocrate.  Ainsi  Euryphon 
étoit  plus  âgé  d’environ  dO  ans  ; il  naquit  vers 
l’an  4^  avant  notre  ère.  ( l''oyez  l’article 
Akcizns  MjtDxcins  , tome  II , page  671  ). 

Platon  le  comique  parle  ^Euryphon  y lora* 
qu’il  introduit  Vinrsias^  fila  à'^Évagoras  y sa 
produisant  au  sortir  d’une  pleurésie  , maigre 
comme  nn  squelette,  la  poitrine  chargée  de 
pus,  les  jambes  comme  un  roseau  , et  tout  le 
corps  chargé  d’escarres , è la  siriie  du  feu 

Euryphon  avoit  porté  s\ir  dilfiérentes  partira 
du  corjiS  de  ce  pauvre  malade  , qui  doit  être 
regardé  comme  un  pKihtsique  ou  un  empyique 
consommé.  Ce  passage  montre  assez  que  ce 
médecin  employoit  les  cautères  sclueU  dans 
l’emj>yeme,  ainsi  Hippocrate  l’a  pratiqué. 

L’usage  du  cautère  actuel  remonte  è la  plus 
haute  antiquité.  Les  Egyptiens  et  les  Lil^eni 
ont  appliqué  le  feu  A la  tête  de  leurs  enlans  y 
mais  à différens  âges  , pour  prévenir  les  mata- 
dies.  Les  Scytlies-Nomades  sr*  brûioiont  divers 
• endroits  du  corps  , pour  remédier  â l’excessive 
humidité  et  â la  foiblesse  de  leurs  arliru* 

^ laiions.  Les  peuples  qui  mènent  uns  vie  dure 
ont  été  consianunent  attachés  â cette  pratique^ 
quels  mollesse  de  nos  mrrurs  a rendue  si  rani 
parmi  nous.  ( M.  GouLtN). 

EURYTHMIE  , s.  f,  curythmia  , de  1%  , 
bien  , et  , harmonie  , riihme.  Ce  mot 

signifioit  cette  disposition  du  [KniUproptirtiounéo 
à l’âge  I au  tempérament)  dcc.  de  l’iridividu. 

_(M.  Mahox), 
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KUSTACUI  , cUartlu'Ioriji)  c^ùbr«  ânuto- 
mislft  du  stiziètn^  sri'clr  , r^Mt  'dé  San-S«\«;- 
nn<»,  polile  ville  d;ui$  la  Maiclic  tl*An- 

CfHio.  il  iit  fct'fc  hiiiïinrtiids  A lirniie , y éludia'la 
si'.'deGint  > ely  fut  ro«^u  docieur. 

Il  fiit  d'nbord  médecih  rîii  dur  d'TJrbin  , il 
drviiit  f-nsiinle  |»rotn-i»*'d;C  tb*' Rnmo  , et  prrt- 
fessrur  d*AiiatoiOie.  Il*YiKMirul  en  ceUti  vijle  > 
Tan  i5y4-  .■■■.(',  . ’ i 

J^w^tachi  aroit  foTO[mW?  beaiiC'^p  -d’Ao- 
Trap»'S  , dont  la  plnsj.Taiide  parlîe  |>erckie. 
On  rtpVue  iur«toiit  le  Irrité  fh'  cnntrori'rsits 
mnatomiiorum  y le  plu«  rorisid^niMe  de 

ni  §ont  aorti»  (le  m plnme.  Ce  r]'ii  timis  reste 

e lui  4 canifate  en  upusvuUs  ijut  ar.t  pnru  aoufi 
ces  liires  ; 

I ■ , . * . ■ 1 ' 

Opusenhi  ana'nmû  a , ru  mpnflercnum  stnH:- 
turay  oQîeià  vt  atŸmimsinttiortc  i rie  auJitûs 
or^anô  : ossium  c.Tt\mnn  \ nwtu  rapitit  x 
tic  vfna  auae  az\'*oS'*lù:itur \ ettic  aÜa y quac 
in  /Uaru  br  .t'hii  cc*n»trtarru  profxmtinm  pmdu^ 
cit  : de  denUbus><  yenetiis  y i565  vil 

..i  , I • « 

Item  1 5y4  î i nnnotàh'nnibtis  Fini. 

ÏMfdttni  Jiata^  nrMm  y >707»  //1-8.  par  les 
•oius  ile  Uoci/iaavê, 

r » • ’ r **  ♦ 

L'èditt(>u  de  Venise  est  pn^lHrablc  à celle  dt 
Lovde^,  parce  (|u!njt  u n(.'^lig'>  «le  joindre  A la 
«lerniArc  <lo3  anhoialiooa  de  Pini4s  y si  néc»-K* 
jaairea-  {Kiur  ' aTi)ir>  rccoms  nux  endiroiti'  des 
«uicnrs  , dont  Kustachi  sVst  servi  y saiu  les 
oommar. 

^ UsfpJtis  y lyaô  , /«-S»  i 

C’est  dans  ces  opuscules  rpi’iî  promet  de 
.donner  une  hisicarR  complettede  l*homuie  i en 
plaocbes  geavues  aur  cluvre  ; il  y dit  uièoie 
avoir  pres«jue  iini  co  grand  travaii.  . 

Erotianiy  pmeci  srrîptnria  , vrtustissimi  y 
pocum  y quae  apud  IJippùcrvtem  sunt  collcc’* 
tin  y enm  annotatinnihus  Kitstechii.  I.ibyltus 
de  muUiludine.  Vemtiis  , avec 

)«  livre  Dr  muîtihtdine  sen  de  plctJtnrd  y i]ui 
a paru  s(ul  À Leydc  tn  1746  vt  en  iy65  , /n-8. 

' • t 

Eu^tarhi  T» 'a  publ;d  que  la  version  du  pîos- 
sftiie  à' Ernlivn  \ version  qu’il  s faite  sur  un  ma- 
nuscrit gr»c  du  valiran,  mais  lacér-'  et  imttjlé 
en  plusieurs  endroits.  Il  y avoil  a’tp.irAvant 
dans  cette  biblioitjvque  un  initre  ir.anmcrit  ; 
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mais  il^avioît  ëlv  voli^  par  un  Siinse  au. 
quel  le  b-bUüthéi-.u’re  l’avost  confié.  !*our  ré-» 
trtblir  le  texte  cl  Vukir  le  sens  suspendu  par  les 
Incultes  y Eus*n<hP s’associa  deux  savatis  , dont 
l’un  étoit  grec  (|c  n.ilion  , et  qui , ainsi  que  lui , 
rtoient  coiiimciismix  du  cardiiiul  d’I'ibin.  C'e^t 
cé'qii’on  upprend  d*Z-V/5/<ic4/ lui-mèmc  dans  U 
prél.ice  qui  arcompagiie  «a  version  , et  qui  est 
d.iu‘*e  du  premier  dmlicl  a.>64.  l)*u>8  une  édi- 
I on  du  glossaire  d'Lrolieii  y engrec  cl  cn.Uûn, 

pul)li>  c .^cn  1781),  w-8.  l*édilcur  I ,Frana  ) s 
inséré  uoies  sP Lust'dçhi^  {J'oycz  l’iiriicle 

FllÜ^tlEX  ).  i..  . . , 

F.ustachi  QÿX\c  jiremier  qui  ait  dé  ouvert 
lok  glandes  siUfVs  .sur  les  rems.  Ç’esl  en  dum. 
liant  la  de^cxiptioii  de  te  dernier  organe , quM 
a repris  /'ôo/r  d\r.  nir  dis^;é(|ué  et  représenté 
le  rein  d’uni  lii'  11  au  lieu  de  celui  d’im  liommei 
sans  avenir  de  la  dîffcrence  qu’il  y a entre 
cette  partie  dnii.s  l’un  , cl  la  meme  partie  dans 
l’autre.  Il  A encore  jiréiemltt  (|uc  le  cours  des 
veines  des  roîns  est  oblique  et  non  pas  trans- 
versal , ainsi  quo  Vcsale  l’a  décrit.  11  a fait 
graver,  dans  une  ligure  admirable,  lus  petits 
canaux  urînairi^s  tpiM  cnmpaïc  A ^es  cheveux 
irés-niis  ; mais  HUolas  Jl/ajisa  en  avoit  paris 
avant  lui.  , , 

Hans  son  examen  des  oa , il  dit  qu’il  est  le 
premier  qui  ait  connu  la  vraie  structure  du  nerf 
optique  , et  il  ajoute  qu’eu  le  r.iisaiit  tremper 
dans  l’eau  , il  s’étend.,  se  développe,  et  dit- 
vieiit  alors  semblable  h une  large  tnembrane , 
ou  à un  morceau  de  toile  line,  i.n  traitani  des 
organes  de  l'ouie  , il  tie  laU  point  de  dilhculié 
d’a'voiter  que  le  marteau  & Vcnclumc  étoient 
connus  A'Achitiini  et  de  Curpi } mais  voici  ce 
qu’il  dit  à l’occasion  du  troisième  os  qui  çst 
appelle  Vétrter,  « Je  uie  rends  témoignage  A 
» moi-même  , qu’avaiU  (juequi  «pie  ce  fdt  niVo 
» élit  parlé  ^ avant  qu’aucun  de  ceux  qui  en 
xt  ont  écrit  reusseot  fait,  je  le  connoiksob; 
» qiiejelefi&voiràplusieurs  personnesà  Rouir, 
» 1 1 que  je  le  lis  graver  en  cuivre  w.  (Cependant 
Fallopc  accorde  en  entier  la  découverte  de  c«t 
os  îngraasias* 

Eustarhi  est  le  premier  qui  ait  donné  une 
description  exacte  du  canal  tbornebique,  Uquel 
ressemble,  dit-il  , dans  les  chevaux  , A ur« 
veine  blaïube.  Ce  canal  qui  porte  lo  cliyle  au 
coPur  , a ime  embonchuro  sëini-luiiaire , et  il 
s’ouvre  dans  la  veine  juguUiro  interne.  Il  «P“ 
perçut  aussi  lepremicr  la  vnirule  placde  à l’ori* 
fice  de  la'  vainc  coronaire  dans  lo  rccur.  H 
prétend  encore  avoir  découvert  et  décrit,  le 
premier  . la  valvule  que  nncbpies  aoat»nus'e« 

^ apptllvàl 
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%'aîvuîa  nobilis , et  qui  est  f laccc 
d.ins  la  veine  cave  , lout  proche  de  l’oreillcUc 
^roi;e  du  c<22ur)  Juc^i^s  Dubois , ou  S^/vius, 
j*aro!t  cependatK  Pavoir  rcniurquèc  avant  lui. 
Dustachi  a connu  le  canal  de  cointiumicatioii 
entie  l*orcillc  et  les  amères  luiines,  et  cpioU 
quM  fasse  sentir  quV//r//ia-'o// en avoit  curidee  y 
tout  Phonueur  de  la  décou\erte  lui  en  est  de- 
meuré ; ce  canal  porte  méroe  encore  aujourdMitil 
son  noni.  Dans  toutes  ces  observations  et  de- 
couvertes anatomiques  , on  ne  voit  ribn  qut  ait 
rapport  aux  malaaies.  Il  est  surprenant  que 
ce  médecin  y qui  avoiteu  tant  d’occasions  pour 
en  reconiioitre  les  causes  y n’ait  pas  porté  ses 
vues  sur  cet  important  objet  dans  ces  dissec- 
tions ; mais  Paveu  qiiM  fait  de  celte  omissum 
grave  doit  lui  tenir  lieu  dVxcuse  y p.irre 
«jtPil  ëtoit  déjà  vieux  et  hors  d'eUt  de  la  r«.pa- 
rer,  lorsqu’il  s’en  appercut. 

Les  planches  d'DustacAi  furent  gravées  sur 
cuivre  en  i553  y et  passèfent  après  sa  mort  dans 
les  mains  de  Pinns  son  atni  y et  depuis  dans 
la  famille  de  Ruhti  qui  les  n conservées.  Ces 

Îiloncbes  y ai  dignes  d’étre  connues  par-tout  où 
ea  sciences  sont  pafvenues  y par-tout  où  elles 
sont  protégées  et  cultivées  , demeurèrent  ense- 
velies dans  Pobscurilc  jusqu’en  171a  y qu’elles 
Lurent  découvertes.  Elles  furent  publiées  àRomc 
en  ^ 14  y parles  conseils  de  Fantoni  et  de  Mor- 
gagni  y et  par  les  soins  de  Jeart'Marie  J.an^ 
cisi  ^ premier  médecia  du  pape  Clément  XI  y 
qui  f a joint  les  éclaircisseroens  nécessaires. 
Cette  édition  est  en  un  volume  in-folio  $ elle 
contient  les  trente-huit  planches  qu’on  avoit  eu 
le  bonheur  de  trouver  y et  huft  autres  que  l’on 
connoUsoit  déjà.  Cet  ouvrage  important  a re- 
paru pluaieura  fois  depuis  cette  époque.  Il  fut 
imprimé  à Genève  en  1717  y in-fi>uo  , à la  suite 
du  théâtre  anatomique  de  Manget.  Cette  édi- 
tion est  défeclueoae  } les  figuras  sont  mal  ren- 
dues y et  la  position  des  lettres  indicadvea  est 
inexacte.  L’édition  de  Home  de  1728  est  excel- 
lente. Celle  de  la  même  ville  en  1740  , in-folio  y 
par  Cajet^  Petrioli  y médecin  et  chirurgien, 
ne  la  vaut  pas.  L’édition  du  même  ouvrage  pu- 
bliée à Leyde  en  1744  y in-folio  y sons  la  direc- 
tion de  Bernard'Sifroy  Albinus  qui  a orné  Ice 
pUoches  y de  savantes  explications , 

a'mérité  tous  les  suirrages.  Ce  volume  est  ter- 
miné par  des  remarques  sur  les  interprètes 
ÿEutUchi  y tels  que  Lancifi  , Morgagni  y 
IVùiflowy  Boerkaave  } l’éditeur  ne  parie  point 
de  Pttrioli  y qui  lui  èioit  peut-être  inconnu  > 
ou  qu’il  n’a  pas  jugé  digne  de  set  réflexions. 
H y a une  seconae  édition  de  Leyde  de  1762, 
in-folio  y due  encore  aux  soins  à' Albinus. 

Oo  s &it  encore  depuis  peu  d’années  une 
Médecinu.  TomsFF 
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édition  de  cct  ouvrage  i\^Fuituc/ti  •y  «n  \oici 
le  litre  : 

Bartiioi..  Bustachu  y anatomici  summiy 
tomanat'  archttyjuic  tabulao  cnatomiccv  uu\ is 
vxi'licitionibus  iUustra^a*.'  , ab  Ardr.  IVÎ3>i-, 
uiinoy  Homano  , ùi  nosoi:omi*}  l>e?J>w  Alaiiao. 
tonsolationis  chirurgico  priutcuio  , neenofk 
publici  amphiûuatri anafomid pratsidt:.  R uum 
ijb3  y in-folio. 

M.  Maximini  a fait  tirer  de  nouvelîcsi 
épreuves  de.  planches  déjà  usées  , et  a entre- 
pris de  les  fxj»liquer.  Sa  lâche  devoir  être  de 
porter  à sa  perfection  ce  que  ses  prédécesseurs 
.vvoicnl  rommencé  : msis  il  est  resté  jfbrt  au- 
dessous  ; i’us.îge  des  gravures  telles  qu’il  les 
a données  ebt  d’uo  embarras  rebutant  « pour 
n’avoir  pas  suivi  la  méthode  d’Albinus;  le* 
ex;  lications  mêmes  qu’il  a puisées  dans  ses  pré- 
décesseurs sont  tronquées , et  par  conséquent 
iiisuiîQsantes.  ** 

EUTHÉSIE  , ».  f.  de  î»  bien  ,el  situa^ 
tion  y ordre  X habitude  vigoureuse  du  corps  que 
Ton  apporte  en  naissant.  ('M.  Mahon  ). 

EUTROPHlE , 6.  f.  de  ■*',  bon  ,et* notrr- 
fiture  ; bonne  nourriture.  ( P.  de  I.nv.  ). 

( M.  Mahon  ). 

EUTYCHIÜS  PHILOTHEUS.  ( Voyez 
Nipbus).  (M.  Goul.111). 

EVULSION  , s.  f.  Ex'ulsio  , l’action  d’arro* 
cher  y de  tirer , de  déraciner.  Ce  mot  s’applique 
aux  cheveux  aux  dents,  aux  fragmens  d’os,&c* 

( M.  Mahon  }* 

EXACTITUDE, 

Partie  II(.  Règles  générale#  d’hygiène. 

Classe  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  I.  Principes  généraux  d’usage. 

Section  IV.  Dans  les  habitudes. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  l’ixaclitude  dans 
les  fonctions  et  dans  les  habitudes  qui  tendent 
à la  conservation  des  hommes.  On  sait  que, 
quand  les  fonctions  s’exécutent  librement  et 
régulièrement  bien  y on  a l’assurance  d’étre  en 
pleine  jouissance  de  sa  sauté.  Les  persoftnos 
raisounabtes  doivent  donc,  pour  peu  qu’elles 
soient  arrivées  à IMge  où  l’on  combine  des 
idées  f faire  attention  à ce  qui  leur  convient  le 
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plus  , soit  dans  la  manière  de  vivre  relative  ' 
aux  alimens  qu^ils  prennent  y et  dont  ils  ont 
éprouvé  de  bons  ou  de  mauvais  effets  , soit 
relativement  aux  exercices  i|uMs  font , aux 
habitudes  qu^ils  ont  prises,  soit  relativement 
aux  affections  morales,  &c.  Pour  peu  (ju'ils  y 
ayeiit  rénéchi  , ils  seront  iloiis  le  cas  de  con- 
noitre  le  prix  de  Pcxactiiude  dans  les  fonctions 
bien  combinées  du  physique  et  du  moral. 

Ce  lï'est  pas  qu'une  régularité  minutieuse 
•t  une  constante  uniformité  dons  la  manière  de 
vixrc  ne  puissent  devenir  nuisibles  è'ia  santé- 
Heureusement  que  la  nature  de  Phomme 
semble  s'op[K>ser  à cette  grande  monotonie  , et 
qu’on  en  trouve  bien  peu  qui  soient  rigoureu* 
sement  c^acts  è faire  toujouus  la  même  chose , 
soit  parce  que  ic  goiH  n’y  porte  pas  , soit  parce 
que  l’on  sent  «[u’il  faudmit  alors  renoncer  à la 
société  f qui  ne  permet  pas  de  faire  exactement 
tous  les  jours  et  aux  (nêmes  instants  les  mêmes 
actions  qu’on  a fuites  la  ve.lle. 

Cependant , s’il  se  troiiToil  quelques  per- 
eoimes  que  le  désir  de  prolonger  leur  vie  porliU 
à s’isoler  en  quelque  sorte  , en  oiibtUnl  quMs 
doivent  à la  société  un  thimt  de  travail  quel 
qu*a  soit  ^ pour  les  peines  que  cette  même 
société  ]>remr  pour  eux  , qu’jis  sachent  que  la 
vie  régulière  , qui  est  un  des  moyens  les  plus 
sArs  ]^our  vivre  long>tems  en  santé  , peut  aussi 
la  détruire  , et  même  finir  par  abréger  les  jours 
des  partisans  les  plus  outrés  de  , 

dans  les  moyens  qui  sont  relatifs  à leur  con> 
servution.  On  sait  que , suivant  l’usage  , les 
aaisous  , la  force  individuelle  de  la  disposition 
momentanée , &c.  les  réglés  de  diete  et  de 
couduite  peuvent  varier  tellement , que  , sans 
s’en  appercevolr  , on  se  trouve  en -deçà  ou 
au-delà  de  U règle  (pi’on  s’est  présenté  j>our 
les  alimens  solides  et  fluides,  pour  l’exercice, 
la  veille,  le  sommeil,  Pair,  Cependant 
le  changf^ent  qui  arrive  peut  produire  des 
dérangemeiis  dans  l’économie  animale  : il  est 
donc  à propos  de  ne  pas  être  régulier  à l’excès 
dans  la  manière  de  vivre  , afin  de  n’èlre  point 
^iitcommodé  dans  les  occasions  fréquentes  que 
l’on  a de  ne  pouvoir  se  conformer  aux  mêmes 
règles.  On  peut  sans  danger,  on  doit  même, 
quand  la  santé  le  permet  , ne  point  être  trop 
craintif  sur  son  instabilité  , on  doit  user  d’aÜ- 
mens  différens  , prendre  de  l’exercice  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  , suivant  la  disposition 
particulière  dans  laquelle  on  se  trouve,  se 
co#clier , se  lever  à différentes  heures  , scion 
que  le  besoin  l’exige , s’exposer  à Pair  atmos* 
phérique  dans  toutea  ses  nuances , en  obser- 
vant d'ètre  toujours  plus  couvert  que  ivoins  | et 
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en  se  soumettant  d’ailleurs  aux  l>omcs  que  la 
prudente  prestrit  en  tout  lems.  (7est  xuic  rd- 
tiexion  très-juste  que  cekii  qui  vit  médicinale-  . 
ment,  ou  toujours  en  crainte  sur  sa  santé  , vit 
misérablement.  Une  trop  grande  circonspection 
sur'les  nioimires  circonstances  , est  un  joug  et 
un  esclavage  atixquels  une  ame  généreuse  et  i 

un  esprit  Ubre  ne  peuvent  se  soumettre  : ce 
scroit , comme  a dit  quelqu’un,  mourir  cona-  j 
(amment , de  peur  de  mourir. 

(M.  Macquabt).  j 

KXANTHEMES,  ( ^ , 

Pathologie). 

Exanthemata. 

C’est  le  troisième  ordre  de  la  première  classa 
{Pyrrxiae)  de  la  Nosologie  de  M.  Cnllen. 

Cei  ordre  renferme  to^1le8  les  [lyrexies  accom- 
pagnées ou  suivies  d’éruptions  à la  sujverfici© 
du  corps.  Ces  pyrexies  feont  i les  diflérenles 
espères  d’érésipèle  , la  peste  , la  petite  v^^role, 
la  petite  vérole  liàtarde  , Ih  rougeole  , la  mi- 
liaire, U scarlatine  , l’orliée,  le  pcinpbigus  , et 
les  aphlhes. 

Clmrun  de  ces  genres  se  soudivifc  lui-i^ma 
en  plusieurs  espères  dont  on  trouvera  l’énu- 
mération  A i’arlirle  qui  en  traitera  particu- 
lièrement. {Voyez  les  articles  EaisiPEi-x, 
Pestp,  &c.  ). 

On  appelle  Bxanthèmet  , 
rescentiae  , toutes  les  pustules  , ou  boutons  , 
ou  taches  quelconques  qui  paroissent  A la  piatt 
par  l’abord  (l’une  humeur  qui  passe  de  l’inté- 
rieur du  corps  à sa  périfërie.  Cette  dénomina- 
tion est  employée  par  l*;t  auteurs  . soit  que  ce* 
Exanthèmes  altèrent,  ou  non  , la  couleur  da 
la  peau  ; soit  qu’ils  fassent , ou  non , éminc  nce 
A sa  surface.  Quelquefois  cependant  ils  les  dif-  • 
fêrencient  en  nommant  boutons  on  pustules  y 
{ pustulac  f papttlae)  les  Exanthèmes  {^xxx  dé- 
bordent .ettaches, pétéchies  (/Btfctt/<rc,;7er<*cAiae) 

ceux  qui  font  seulement  ressentir  A peine  quel- 
que aspérité  au  toucher. 

Ces  éruptions  à la  peau  ont  donné  leur  nom 
générique  A plusieurs  maladies  que  l’on  appelle 
maladies  Exanthèmattipues  ou  Exanûièmateu^ 
scs.  Mais  ce  nom  s’applique  particuliérement  à 
celles  qui  dans  tout  leur  cours  , ou  seulement 
dans  une  ou  plusieurs  de  leurs  périodes  , sont 
accompagnées  de  fièvre  t hs  autres  semblent 
devoir  porter  avec  plus  d’exaf  ttiude  la  dénom^ 
nation  plus  générique  encora  • 
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Kian^èmes  n'ont  lien  , que  parce  qna 
ia  matière  qui  les  furnie  s'arrête  dans  les  capil** 
Isires  de  la  peau,  soit  qu’elle  ait  perdu  de  sa 
âuidilé  , soit  que  les  vaisseaux  cutanés  se  fron* 
cent  , soit  par  ces  deux  causes  à la  fois , soit 
enftn  que  des  molécules  d’une  humeur  plus 
épaisse  ivient  pénétré  dans  ces  canaux  iropétroits 
pt>ur  leur  livrer  un  passage  libre.  Telle  est  du 
moins  l’expUcation  que  donnent  Boerhaare  et 
Van-Swieten 

Mais  il  peut  arriver  aussi  que  des  suÈstancea 
âcres  appliquées  à la  peau  produisent  des  Exan^ 
thèmes,  Cei  effet  ne  résulteroil  il  point  alors 
d'un  resserrement  occasionné  dans  les  pores  de 
la  peau,  qui  ne  j>ermettroient  plus  à la  transpi- 
ration , ou  à toute  autre  humeur  âcre  | de  s’ex- 
liaicr  comme  à l’ordinaire. 

Au  reste  lefluide  qui  nousenvîrviTine, l’air, est 
capable  de  porter  vers  nous  ces  moléciles  irri- 
tantes j et  elles  sont  le  plus  souvent  assex  sub- 
tiles pourne  pouvoir  absolument  être  apporçues 
à l’œil. 

L’observation  nous  a appris  encore  , que  la 
cause  des  existe  souvent  dans  l’cs- 

toniAC  ou  dans  les  premières  voies  j qu’ils  dis- 
paraissent, lorsqu’on  l’en  chasse  par  la  secousse 
qu^on  donne  à ces  organes  par  le  moyen  d’un 
vomitif  î et  qu’il  nVst  pas  toujours  nécessaire 
q>ie  la  cause  matérielle  soit  une  substance  dé- 
cidément vénéneuse  , ou  même  une  saburre 
quelconque  j telle  qu’on  l’observe  dans  les  fiè- 
vres : on  A vu  bien  des  fois  des  alimens  d’une 
nature  saine  produire  celte  éruption  si  exiraor- 
diiiutre  , uniquement  par  l’cflet  de  l’idiosyn- 
crasie. 

Quel  est  le  changement  qui  s’opère  dans  les 
tégtimens  lorsqu’il  sc  fait  un  semblable  dé^t  ? 
Leurs  vaisseaux  ne  sont-ils  qu’obstrués  ? Sotil- 
ils  simplement  dilatés  , ou  tout-â-fait  brisés  ? 
C’est  que  noos  ignorons.  Au  surplus,  la 
maladie  fébrile  dont  b-s  Exanthèmes  sont  le 
symptôme  se  terminant  par  la  santé  ou  par  la 
perte  des  individus,  ou  bien  se  changeant  quel- 
quefois en  une  autre  maladie: n’est-il  pas  évident 
que  dans  l’un  bu  dans  l’autre  de  ces  cas  la  cause 
eiliciente  de  l’éruption  ne  peut  être  que  la  force 
virale  , ris  ritac  » qui  entraîne  les  humeurs 
dans  le  torrent  de  la  circulation  , et  ensuite  Ws 
sépare  de  la  musse  , soit  pour  en  débarrasser 
entièrement  le  corps  , soit  pour  les  déposer  k sa 
lisperficie  ? 

Les  Exanthèmes  varient  donc  , selon  qu’ils 
•ont  produits  ou  par  une  plus  grande  intensité 
de  U circulation  , ou  par  la  sécrétion  de  la  ma- 
tière morbifique  y ou  par  son  excrétion  absolue. 
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Une  autre  différence  existe  encore  entr’eux: 
c’est  celle  qui  dépc/ul  de  la  densité  inflamma- 
toire du  satig  qui  fiu’l  paroîirc  ronges  les  vais» 
seaux  cutanés  engorgés  , ou  de  celle  d’un  autre 
fluide  qui  ne  leur  donne  qu’une  teinte  jaunâtre  | 
ou  même  leur  laisse  presque  la  couleur  natu- 
relle et  ordinaire  de  la  peau.  Cfise  avoit  très- 
bien  observé  cette  dernière  difîércuce. 

Les  maladies  fébriles  Exanthématiques  pcm- 
vent  se  ranger  en  quatre  classes. 

CelleS*de  la  première  classe  ont  des  Exan- 
thèmes sut  generis  f qui  en  sont  le  caraclAre  et 
la  crise  essentielle:  telles  sont  la  pet»te  vérole | 
la  rougeole  , et  la  scailatme.  Elles  sont  essen- 
tiellement Exanthématiqut’S . ( Voyez  i'Etit* 
VénoLE,RouGEoi.x,ETocARLATi:tE.)  (fièvrc). 

La  seconde  classe  ne  comprend  que  la  peste. 
Cette  maladie  ressemble  à In  petite  vérole  et  à 
la  rougeole  , en  ce  qu’elle  est  épidémique  et 
contagieuse  , et  qu’elle  a des  Exanthèmes  parti- 
culiers qui  sont  toujours  critiques  plus  ou  moins^ 
tels  que  les  bubons  et  les  charht>ns  : mais  elle 
en  dilfère  i^.  rn  ce  qtie  l’éruption  do  ces  tu- 
meurs exanthématiques  n’est  pas  csscntiella 
pour  constater  son  caractère  et  pour  sa  termi- 
naison favorable  , puisque  la  rature  et  l’art  ont 
quelquefois  opéré  la  résolu  lion  de  cotte  maladie  : 
en  ce  qu’elle  fait  ordinairement  disparoitre 
toutes  les  fièvres  qui  régnoicnl  à «on  arrivée  } 
f ile  semble  établir  son  empire  sur  U destruction 
de  ses  rivales  , an  lieu  que  U petite  vérole  , la 
rougeole,  &c.  prenuent  la  teinte  de  l’épidémin 
régnante  , dont  on  ne  peut  souvent  les  distin- 
guer que  quand  l’éruption  a paru.  ( V oyez 

TESTE). 


L’éresîpèle , qui  forme  la  troisième  classe  ^ 
n’est  autre  chose  qn’une  fièvre  éruptive  , dont 
la  crise  plus  ou  moins  parfaite  se  fait  par. le  dé- 
pAl  de  l’humeur  sur  les  tégumens.  Cette  ma- 
lad  ic  diflere  essciitiellcmenl  par  sa  cause  do 
celles  de  la  première  et  de  la  .secohde  classe. 
Celles-ci  sont  dues  à l'introduction  de  certaine 
virus  étrangers  dans  le  corps  , dont  la  nnture 
t'icho  do  se  débarrasser  ; l’érésipèle  au  con- 
traire reconnolt  pour  cause  une  humeur  du  corps 
lui-méme  , laquelle  a contracté  une  altération 

fjarticuliére.  DéU  vient  que  Téruption  erésipé- 
ateu)^e  est  tantét  ta  crise  plus  ou  moins  com- 
pletlc  d’une  fièvre  sut  genrrïs  , et  tuntfit  cetts 
éruption  n’est  qu’un  accident  de  toute  autrs 
maladie  aigne.  iJans  le  premier  cas  , l’iuimcur 
érésipélateuse  est  la  dominante,  et  elle  est  la 
cause  de  la  fièvre  érésipélateuse  , que  des  cir- 
ConsSnCCè  favorables  mettent  en  mouvement  | 

S a 
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dan«  le  second  , Vhiimnir  ér^sîpt^Iateuse  se 
trouve  jointe  aux  cauavs  de  la  maladie  princi' 
pal*v  f <jiii  en  déierniioe  l’éruption.  ( Voyez 
rlaisieÈLa  ). 

la  quatrième  classe  renferme  deux  sortes 

Va:unthèmcs.  I<es  uns  y comme  les  miliaires  } 
forment  la  crise  plus  ou  moins  complette  dans 
ceruints  lièvres  , sans  les  caractériser  ; et  iis 
ne  sont  qu’un  accident  ou  nn  symptôme  des 
antres  maladies  où  ils  paroksent.  Lis  autres  > 
tels  que  les  pétéchies^  sont  toujours  sympto- 
matiques. ( Voyez  AIiliaibe.  ) ( üètre  ) et 

PÉTÉCifll::$. 

Cette  classilication  desroaladies  fébriles  exan* 
tbémateuscs  pourroit  ne  pas  paroiire  très-exacte 
à ceux  qui  pensent  que  ces  maladies  existent 
quelqu"fotS|  sans  être  suivies  d’une  éruption  , 
comme  Sydenham  l’a  pensé  à l’égard  de  ce  qu’il 
iiomtne  ( chap»  3 , scct.  4 ) Jfèvro  x'arioleugc  , 
et  le  docteur  Grégory  à l'égard  de  la  fièvre  qm 
précéda  l’éruption  de  la  rougeole,  ^ons  pen- 
sons que  l’opinion  de  ces  deux  médecins  u’est 
iju’une  hypothèse  , séduisante  il  est  vrai  au 
premier  coup  d'uul  , mats  qui  ne  peut  se  soute- 
nir contre  les  raisons  qu’on  peut  lui  opposer* 
( Voyez  les  articles  petite  vérole  et  rougeole  , 
dans  lesquels  nous  reviendrons  sur  cette  quea- 
tiou , de  la  solution  de  laquelle  résultent  des 
conséqtnnces  très-importantes  pour  la  pratique  ). 

L-'s  Vj:anf^^mcs  de  la  première  et  de  la  se- 
conde classe  reconnoissi'nt  pour  cause  des  virus 
purticuliera,  qui  se  sont  introduits  dans  le  corps 
]nr  la  voie  de  la  contagion  , et  que  la  nature 
iliassc  au  dtliorsaii  moyen  de  ces  éruptions 
critiques  Ceux  de  la  troisième  dépendent  d'une 
humeur  bilieuse  fort  âcre,  qui  a le  plus  sou- 
vent son  fover  dans  les  premières  voies  ou  aux 
environs.  Ceux  de  la  quatrième  , les  miliaires  , 
sont  (lues  à un  srru/n  altéré  <[ui  se  dégage  de  la 
masse  du  sang  et  se  porte  à l’habitude  du  corps  ; 
les  p 'téchies  , à un  état  particulier  du  sang  , 
que  leur  dillerente  couleur  indique. 

On  ne  doit  donc  jamais  perdre  de  vue  l’énip- 
tiqu  dans  le  traitement  des  maladies  fébitUs 
ex.'Uithéniatiqiies  de  la  première  classe.  Tous 
les  soins  du  médecin  doivent  tendre  à la  fuvo- 
riser  , soit  directement,  soit  indirectement,  A 
écarter  les  obstacles  qui  troublent  son  cours 
•alutnire  , à dissiper  les  accidens  qui  peuvent 
altérer  > pervertir  et  changer  sa  (jualité. 

IjPs  Vxant^cmci  critiques  de  l.v  secoisdc  clas- 
se ne  sont , ù proprement  pat  ler  , que  des  dé- 
pÀts  plus  ou  moins  complets  de  la  matière  Jtoc- 
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bifique,  dont  le  médecin  doit  bâter  la  formatioB^ 
U maturité  , et  la  suppuration  , ausbi-tdt  qu’ils 
ont  paru. 

I.es  Exanthèmes  de  U troisième  classe  , en 
tant  quecritiquesdans  les  fièvres  sui  genens,\m-^ 
posent  nu  médecin  bi-aiiconp  de  circonspection; 
car  si , d'un  cùté  , il  doit  éviter  avec  grand  soin 
tout  ce  qui  pourroit  occasionner  la  rentrée  de 
l’éruption  , s’il  doit  la  soutenir,  la  rappeller 
même  dans  les  cas  où  sa  disparition  auroit  des 
suites  richeusrs  , il  doit,  de  l’autre  , en  tarir  la 
source  et  en  détruire  le  foyer. 

L’éruption  miliaire  offre  deux  indications  à 
remplir  à la  fois.  Comme  critique  dans  les 
fièvres  mtliaireâ  , le  médecin  doit  la  soutenir  ^ 
comme  signe  d'uni  huiiu  ur  altérée  > il  prendra 

f;arde  de  lièter  par  son  traitement  les  progrès  da 
'altération. 

Les  taches  pétéchiales  , toujours  symptoma- 
tiques , indiquent  au  médecin  le  danger  de  la 
maiadio,  la  diathèso  particulière  du  sanglât 
elles  l’éclairent  sur  le  traitement  qu’il  doit  em- 
ployer pour  le  rétablir  dans  sa  crase  naturelle» 

I.-i  plupart  des  anciens  médecins  considérant 
les  Exanthèmes  de  la  petite  vérole , de  la  rou- 
geole, et  de  1a  scarlatine  comme  formant  le 
caractère  de  ces  maladies  et  leur  crise  essen- 
tielle , comme  dus  à des  miasmes  introduits 
dans  le  corps,  et  que  la  nature  expulse  au  moyen 
d’une  éruption  , metloient  toute  leur  science  et 
tous  leurs  efforts  à accélérer  celte  v-ruplion  par 
un  régime  échauffant.  Lcnr  aveuglf-mcat  étoit 
si  grand  , que  les  malheurs  même  dont  cette 
méthode  éioit  suivie  ne  servoient  qu’à  les  y 
Coitfirmcr  davantage  ; et  les  malades  ne  mour* 
roient , selon  eux  , que  parce  que  , malgré  leurs 
i-fforts , l’éruption  n’avoit  pas  été  ssstx  corn- 
plelte  pour  l’expulsion  des  miasmes  moiIn^}ues. 
Sydenham  s’appercut  le  pTeniier  des  inconvé- 
niens  d’une  pareille  méthode  t en  convenant 
avec  les  anci<  ns  du  caractère  critique  de  ces 
Exanrhùmts , il  ne  reconnut  pas  moins  dans  la 
fièvre  qui  précédoit  leur  éruption  une  dis|>o- 
sttion  inflammatoire  que  le  régime  échaudant 
ne  pouToit  qu’exalter.  Il  employa  avec  pru- 
dence le  régime  antiphlogistique  , qui  fui  suivi 
des  plus  grands  succès.  Le  préjugé  absurde  des 
anciens  fut  donc , à son  exemple,  abandonné  des 
gens  de  l’art  ; et  il  n’en  reste  plus  de  vestiges 
que  dans  la  télé  des  femmelettes  , qui , pour 
le  malheur  de  l’humanité  , ne  se  mêlent  ca- 
cnre  que  tiop  du  traitement  de  ces  maladies. 

Si  le  régime  écbauffiuit  est  gé»éralemeal 
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COBtre>in3îquë  par  le  génie  de  ces  fièvres  y et 
sM  n*y  peut  convenir  que  dans  certaines  cir- 
const.mces  , dont  nous  parlerons  bicnlM  ; il  ne 
faut  pas  , d*uii  autre  coté  , abuser  du  régime 
rafraîchissant  y à Pexemple  de  quelques  mi>> 
dernes  y qui  oublient  apparemment  que  dans 
ces  maladies  y la  fiàvre  est  un  eilbrt  critique 
de  la  nature  , quVdlc  ne  dt;vient  inflaminatoiro 
que  lorsquVlle  parvient  à un  certain  état , qu'il 
IauI  par  conséqurut  la  soutenir  au  degré  reejuis 

Four  une  éruption  salutaire  y la  modérer  ou 
exciter  , selon  qu'elle  sVloigne  plus  ou  moiits 
au-dessus  ou  âü-dessons  do  ce  degré.  On  verra 
dans  les  articles  qui  traiteront  de  chacune  de 
ces  maladies  en  particulier  , de  leur  marche  , 
de  leurs  diverses  périodes  y quelles  iuodiïica> 
fions  cette  doctrine  y que  nous  n'exposons  ici 
qu'en  raccourci  y doit  subir.  ( ï^oyet  PETtiE 
VÉROLE  y Rougeole  , ScARLSTtNE  y ( Fièvre). 

Le  gimie  et  le  caractère  îles  trois  es|îèccs  de 
fièvres  exanthinnatiqups  qui  composent  la  pre- 
mière classe  Si^nt  tantdt  développés,  renforcés, 
exaltés  , tantôt  aifoibUs  , alté^s  , pervertis  , 
changéji  par  ^influence  des  tempéramens  , des 
Ages,  du  sexe  y de  l'idiosyncrasie  des  malades  ; 
par  celle  du  climat,  de  fa  coristitulion  de  l'air 
ou  des  saisons , da  l'épidémie  régnante  ; par  le 
n'gime  et  mille  autres  circonstances  qui  varient 
les  circonstances,  les  complications  de  ces  ma- 
ladi  es  y on  les  cflTels  des  virus  qui  les  produisent. 
Vouloir  donner  une  histoire  exacte  de  ces  va- 
riations, de  ces  accidens  y de  ces  complications, 
eide  leurs  .Iraiîemens  particuliers , seroit 
entrer  dans  une  discussion  immense  , qui  con- 
vient plutôt  aux  articles  de  détail  qu’à  un 
arlicie  de  généralités,  tel  que  cidui<i,  Nous 
nous  bornerons  donc  dans  ce  moment  à celle 
de  toutes  les  consnlérations  qui  est  d'une  appli- 
cation universelle  dans  le  traitement  des  ni.i< 
iadies  , de  qiielt^ue  espèce,  de  qiielniie  genre  , 
de  quelque  classe  et  de  quelque  or«fre  qu’elles 
puissent  être  ; mais  qui  nous  parolt  ftneore  plus 
impor*ante  dans  celui  des  maladies  fébriles 
exaiitliématetisrs.  Cette  considération  consiste 
à déterminer  les  circonstances  qui  indiquent  ou 
le  régime  rafraîcbtôsant  ou  le*  régime  échauf- 
fant. 

't  Le  choix  de  ces  circonstances  dépend  du 
sens  que  l’on  atlaclic  à ces  termes,  régime 
rafrait:hi$$nnC f <£  régime  échauffant.  j>  Pour 
moi,  dit  M.  J.iulwîrt  , cr  jVntends  par  le  pre- 
» in>r  l'iisape  des  alimens  et  des  remedes  qxii 
» tendent  à tliiniiiuer  IVxcés  de  la  chaleur  n.v 
» lurelle  ; et  je  renferme  dans  le  second  la  dicte 
» et  le*  remèdes  qui  augmentent  direrlnnent 
la  chaleur  naturelle  et  les  forces.  Donc  les 
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a circonstances  qui  indiquent  le  premier  doîven^ 
» se  tirer  de  l'état  inflammatoire  dans  les  ma 
» ladies  dont  nous  parlons  ; et  les  cIrconsiaiKCS 
» qui  indiquent  le  second  de  la  résoliitinn  des 
*>  ibrccs , que  la  diiniiiutioii  de  la  chaleur  na- 
>»  turuile  accompagne  coiistammeut.  i/étut  ou 
» ta  constitution  inflammatoire  peut  être  de 
D trois  cs|>èces  ».  • 

» La  première  est  celle  où  le  sang  est  dense 
visfjucux  y pMogislique , la  fibreforlc  et  iciidiie , 
comme  ou  l'obsenc  orduiairemcnt  chez  les  su- 
jets jeunes  y robustes  et  pléthoriques.  L'hiver 
et  le  commencement  du  printems  , un  froid  sec 
et  le  vent  du  nord,  favorisent  beaucoup  cette 
espece  de  constitiitmn.  Ou  la  reconnoic,  dans 
la  petite  vérole  par  exrinplc , à la  véhémci  ce  , 
la  plénitude  y la  teusion,  la  dureté  du  pouls, 
aux  douleurs  des  lombes  et  de  lu  télé,  au  dé- 
lire ou  à l'assoupisse  ment  y à la  diriiciillé  de*la 
respiration  y ’ à la  soif,  à la  séchon  ssc  de  la 
langue,  à la  chaleur  de  toute  l’habilui’u  du 
corps.  &c.  Souvent  celte  consliluiion  retarde  ou 
empêche  l'crruption  ; souvent  aussi  elle  la  pre- 
c.pite,  la  rend  trés-copieusc  , et  eu  aiig*hu  nie 
le  danger.  Elle  cause  en  outre  des  enporgcmciis 
inilamniatuires  dans  diffi-rCHS  vjsccH's  , des 
extravasations  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire  , 
des  tftches  gangréneuses,  des  boulons  i^rs  et 
gangréneux,  &c.  ». 

»'  La  seconde  espèce dViat  inflammatoire  est 
celle,  oii  à lV‘pni.ssishem<‘nt  pldogistiquedti  *:ang 
se  tn»uve  jointe  une  grande  .U  rcté  des  Imineurs 
bilieuKes  ou  lymphatiques.  Dans  cette  es]>ècc  , 
Pirrilution  est  plus  gniiidc  , le  pouls  pUi.s  vif, 

fd us  tendu,  lu  iKuteur  plus  âcre;  si  c'est  la 
ympiicqui  pèche,  le  malade  est  totirnicnlé  de 
doiücurs  vagues  d.iits  les  différentes  j^artiivs  du 
corps,  ou  Ineii  il  épnuivc  Tes  symptômes  d’une 
affectloii  caîairale , selon  les  partie*  qn\i(fetlü 
celte  humeur.  C’est  dans  celle  cousiiiutioa^ 
qu'on  voit  quelquefois  diflércntes  éruptions 
miliaires  se  ineler  a la  varioleuse,  à la  ttiorbi- 
lieuse,  et  à la  senrUtir  e.  L’eru^ulon  érysipéla- 
teuse se  montre  aussi  f|uclqiiefo:s  avec  les 
J^raal/iêmes  de  ces  fièvre* , lorsque  i'immenr 
biileus4î  àcre  domine,  ün  priit  donc  sulidivi«*r 
cçlleespéce  de  constitution  inflammatoire  en  ca- 
ihaxrale  et  bilieuse.  La  première  ch!  plus  fnv 
qiienle  dans  le  priutrins  , et  la  sfiondc  dans 
l'automne.  LVnuroératinn  «le  h urs  cansr.*  pr«^ 
cathartiques  «'est  pas  de  notre  «ujet  : ma*s  il 
ne  sera  pas  inutile  de  rrnmrquer  que  U c-ojui- 
titni'on  infhuntLaîoire  ra:arriilr  renforce  !»nnii- 
roup  le  génie  de  la  imiprole  et  »fe  bi  l:è'.  re  scar- 
laliiie,  «ont  les  vinis  alf  f'îrtir  de  piéférence  ta 
membrane  uiuqucir»e  , et  qu’elle  aug.'uente  pu 
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là  le  <l«n«rr  de  ce»  raalftdies.  LVfflftrescence 
énjsijUfUîciiie  y c«t  eucoro  ü’im  mauraia  au- 
gure* \ la  lièvre  ilan»  ces  iWnx  espèces  de  cons- 
tilutimis  a le  type  de  rèmiUeule  «. 

•»  La  troisième  espèce  dVlat  inflammatoire 
est  celle  mi  le  sang  se  trouve  tenu  , fluide  ou 
•«liMOUs  : la  fiès  rc  et  les  autres  symptômes  ir- 
lUinmatoires  ne  s<înt  pas  aussi  violens  cjue  dans 
les  deux  états  prêcédeiis  , le  pouls  est  moins  dur 
et  moins  tendu  , il  approche  davant.ige  de  ccltii 
de  la  fièvre  putride.  11  paroît  souvent  des  pété- 
chics  dans  les  infersalles  des  exanthvmt  s | il 
sinvleut  quelquefois*  des  hémorrhagies  par  les 
dilTércriscouloirsj  quelquefois  aussi  les  pustules 
de  la  petite  vérole  «e  remplissant  d’une  sérosité 
aangiiinolente  ^ ce  qui  a fait  donner  le  nom  de 
tan^uitsolente  à celle  espèce  de  petite  vérole. 
Ces  péléddes  f ou  ces  Umtons  , marquent  uii 
danger  plus  ou  moins  graml  , selon  q ie  leur 
couleur  est  plus  ou  moins  foncée.  La  uoire  est 
le  signe  de  la  dissolutioirputrldc  ou  gangréneuse 
du  sang. 

« Ces  trois  états,  que  je  viens  de  décrire  , 
continue  M.  Jaultert,  indiquent  le  régime  ra- 
frairhissant , qtie  je  divise  pareillement  en  trois 
es|M'ces  y savoir  ^ le  régime  rafraîchissant  apé- 
ritif régime  rafraichîssaiit  ailoucissani  , et 
le  régime  rafraîchissant  slyptiqué  ou  conden- 
sant. 

Le  premier  comprend  l’usage  « i®.  de  toutes 
loa  plantes  rafraîchissantes  apéritives  , qui  con- 
tiennent un  sel  nitreux  , comme  la  bourrache  , 
les  chicoracées  ) &c.  a’',  des  sels  neutres  apé- 
ritifs légers  y tels  que  le  nitre  y la  crème  de 
tartre  y &c.  3’^.  de  doux  acides  végétaux  ^ tels 
ue  ceux  des  oranges , des  citrons  y des  pruneaux , 
es  tamarins , le  vinaigre  y &c.  qu’on  associe 
aux  décoctions  des  graines  farineuses  y telles 
.que  l’aveine  y l’orge,  le  ria  y &c.  des  semences 
émulsives  , 4^.  du  petit  lait , qui  possède  en 
grande  partie  les  vertus  de  ces  duTérens  re- 
mèdes. * 

Le  second  comprend  l’usage  de  la  plupart  des 
remèdes  énoncés  dans  le  premier,  auxquels  on 
ajoute  celui  des  plantes  adoucissantes  et  muci- 
lagincuses  telles  que  la  mauve,  la  guimauve, 
les  fleurs  de  tussilage  , de  bouillon  blanc  , de 
violeltes  , &c.  selon  les  indications  particu- 
lières. 

Le  troisième  enfin  comprend  l’usage  des 
acides  austères  et  astringens  des  fruits  , tels 
U grenade  ^ lea  coings  ^ les  poires  sûres  y 
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8ce,  mais  sur-tout  des  acides  minéraux  délayés 
dans  une  Imisson  appropriée. 

La  saignée  et  les  autres  évacuations  sau- 
guinrs  par  l’application  des  voulou^es  soariiiées 
ou  des  sang->tics,  selon  les  circonstances,  les 
lavemens  rafraichis-suns  , les  l>aiu$  , les  j>édUu- 
res  y les  iomcntalions  , l’exposition  À l’air 
libre  et  frais  , sont  des  remèdes  communs  à cea 
trois  es{M*r.es  de  régime. 

La  diète  alimentaire  sera  tirée  des  végètauK 
et  des  fariaeuxi  Si  l’on  permet  quelquefois  des 
bouillons  , iis  ne  seront  faits  qu’avec  la  chair 
des  jeunes  animaux , tels  que  le  veau  et  lo 
poultt. 

Chaque  espèce  dV-tat  inflammatoire  a donc 
son  tégitne  ^rafraîchissant  approprié  : ainsi  le 
régime  rafraicliisrant  apéritif  convient  dans  le 
première  espère  ; l’adoucissant  dans  la  se- 
«onde;  le  styptique  ou  condensant  dans  In 
troisième.  Par  exemple  , dans  le  cas  d'épais- 
sissement phlogistique  du  sang  , les  plantes  ni- 
treuses, les  sels  neutres  , par  1a  vertu  apéri- 
tive  dont  ils  sont  dotiés  , détruirènt  cette  vis- 
cosité inflammatoire  ^ mais  ces  sels  neutres  ne 
peuvent  adeucir  i'àcreté  lymphatique  ou  bilieuaa 
qui  domine  dans  le  second  état  ; les  adoucis- 
sans  miicilagiiieux  rempliront  mieux  cette  in- 
dication y en  enveloppant  Ica  sels  ûcres , et  en 
émoussant  la  vive  impression  que  ces  sels  font 
sur  les  solides.  Dans  le  troisième  état  , au 
contraire,  les  mucÜaginrux  sont  d’une  foible 
resiourc#^  les  apéritif*  rafraîchissant  sont  dou- 
teux , ib  peuvent  accélérer  la  dissolution  du 
sang  commençante  : il  n’y  a que  les  acides  aus- 
tères et  astringens  y les  acides  minéraux  don- 
nés à grande  dose  , qui , en  condensant  le  sang^ 
préviennent  les  suites  de  sa  dissolution. 

cc  II  me  paroît  que  M.  Tissot , en  recom- 
mandant trop  généralement  l’usage  de  l’esprit 
de  soufre  dans  l’éut  inflammatoire  de  la  petite 
vérole  y n’a  pas  eu  asscs  d’égard  à cette  dis- 
tinction utile,  et  que  son  avis  peut  faire  tomber 
dans  des  erreurs  nuisibles  aux  malades.  En 
effet , dans  le  premier  état  inflammatoire , l’es- 
prit de  soufre , donné  sur-tout  à forte  dose  et 
dans  une  très-petite  quantité  de  véhicule  f 
comme  il  le  marque  , n*augmentera4-il  pa« 
l’épaississement  phlogistique  du  sang  par  aA 
vertu  styptique,qui  le  rend  capable  de  coaguler 
les  iluiaes  et  de  resserrer  le  tissu  des  solides  » | 

Il  est  vrai  que , comme  ces  états  participent 
souvent  l’im  de  l’autre  dans  les  maladies,  on 
est  obligé  de  combiner  dans  U pr^iqut  dee 
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remèdes  qu'î  .ippirtiennent  à ces  dircrs  régimes,  ' 
et  que  cette  combinaison  afToiblit  le  plus  sou- 
Tent  les  vertus  de  chacun  de  oes^eoièdes.  Mais 
la  distinction  de  ces  régimes  n'en  est  pas  moins 
mile  pour  counoltre  les  vertus  et  les  effets 
propres  de  chacun  dVux  , et  pour  se  régler  en 
conséquence  dans  leur  emploi , selon  que  les 
STmpt6mes  indiquent  que  tel  état  dan^  une  nia> 
ladie  domine  plus  ou  moins  sur  un  antre. 

Les  lavemens  rafralchissnns , les  fomenta- 
tions^ les  pédiluves,  les  b^nns  tiédes,  mais  sur- 
1 int  la  satanée  et  l'exposition  à Pair  libre  et 
frais  , «loivi-iit  tenir  le  premier  rang  parmi  les 
moyens  le«  plus  efTicarea  pour  combattre  la 
preimére  «-«(Téce  d‘éiat  inilrimmatoire , où  il 
s'agit  de  diminuer  la  tension  spasmodique  des 
a«)iides  y le  mouvement  trop  rapide  de  la  cir> 
cutaiion  , et  le  frottement  des  globules  du  sang 
qui  occasionne  une  chaleur  excessive. 

Or  la  saignée  causa  une  détente  salutaire, 
calme  le  s|>asme , et  diminue  la  portion  rouge 
du  sang  la  plus  susceptible  de  snchaulTer  par 
le  froUement. 

Les  lavemens  , les  fomentations  j les  bains, 
tes  pédiluves  tièdes  calment  aussi  les  unasmesi 
relâchent  les  libres  trop  tendues,  et  délayent 
le  sang  pais  et  visqueux.  Mais  ces  remèdes,  à 
l'excf’ption  des  lavcinens , ne  sont  guères  indi- 
ques que  dans  les  deux  premières  pi‘riod<'s  des 
maladies  exanthématiques  de  la  première  classe. 

LVxposiiion  à l'air  frais  procure  une  sensa- 
tion agréable  de  fraîcheur,  qui  soolage  b^'au- 
coup  les  malades.  L'air  frais  inspiré  rafraîchit 
le  sang  qui  circule  dans  les  poumons  , et 
ralentit  son  trop  grand  mouvement. 

Mais  , indépendamment  de  ces  elTets  géné- 
raux , la  saignée  et  l'exposition  à l'air  libre 
et  frais  produisent  encore  des  effets  particu- 
liers, relativement  à Péniption  dans  les  hèvres 
exanthématiques  qui  nous  occupent  ; effet  qu'il 
est  essentiel  du  connultre  pour  employer  ces 
moyens  â propos. 

On  a remarqué  que  dans  la  petite  vérole  l'é- 
ruption étoit  tantôt  empêchée  et  tantôt  préci- 

Sitéc  par  l'état  inflammatoire.  Cette  variété 
épena  sans  doute  des  différens  rapports  qui 
se  rencontrent  entre  la  qualité  du  sang,  la  ten- 
sion plus  ou  moins  forte  des  fibres  ciitanét's  , 
t*irritaCioD  spasmodique  de  la  peau  et  celle  des 
viscèrea.  Quoiqu'il  en  soit  , une  observation 
constante  prouve  que  la  saignée  favorise  Pérup- 
lîoo  d*ay  !•  CAM  où  i'étot  ÎAiUjBaiatoire  l'eut' 
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pèche  , et  que  dans  le  cas  où  il  l’accélère,  l'ex- 
position à l'air  frais  la  retarde  ^ et  personne  n'i- 
gnore que  le  retard  de  l'éruption  , jusqu'à  un 
certain  point  , est  en  général  d'un  bon  augure 
pour  l'issue  de  cetto  maladie. 

L'exposition  à l'air  frais  n'est  avantageuse 
dans  les  autres  périodes  , que  lorsqu'elles  sont 
Qccompaguées  de  beaucoup  de  fièvre  et  de  cha- 
leur. Dans  celle  de  la  suppuration,  l'air  frais^ 
conjointement  avec  le  régime  approprié,  pré* 
serve  de  qetle  colliquation  purulente  , ou  de  la 
cooveiaion  du  pus  en  une  sanie  putride  etgan- 

f réneuse  , que  la  violence  de  la  fièvre  et  de 
a chaleur  occasionne  souvent. 

Dana  la  dernière  pério<le  , que  la  fièvre  se- 
condaire soit  d'une  nature  inflammatoire  ou  pu- 
tride , l'air  frais  peut  être  également  d'un 
grand  avantage. 

Dans  la  seconde  espèce  d'état  inflammatoire, 
comme  aussi  dans  la  rougeole  et  ia  fièvre  scar- 
latine oui  présentent  ordinairement  les  symp- 
tômes de  cet  étal , il  iaut  être  très-réservé  sur 
l'exposition  à l’air  frais.  Elle  peut  avoir  des 
suites  fjcheuses.  Les  virus  de  ces  maladies  sont 
fort  mobiles  et  fort  faciles  â rentrer.  Ils  ne 
sont  pas  , comme  cefroi  de  la  petite  vérole  p 
enveloppés  et  enchaînés  , p>ur  ainsi  dire  , dans 
le  mucus  du  tissu  cellulaire  : encore  dans  la 
petite  vérole  , si  les  symptômes  de  cet  état  en 
décèlent  la  présence  , si  elle  est  compliquée 
avec  une  affection  catarralc , c’est  une  conlre- 
indicatioo  à l'expositton  â l'air  libre  et  frais. 
Au  reste  , cette  interdiction  d'un  air  libre  et 
frais  ne  suppose  pos  l'usago  d’un  air  chaud  : 
on  doit  éviter  les  deux  extrêmes  , et  ménager 
au  malade  une  température  d'air  accommodée 
à aon  état. 

Dans  la  troisième  espèce  d'état  inflammatoire, 
la  saignée  exige  des  ménagemens  : mais  l'ex- 
poaiiion  â l’air  frti'ts  est  souvent  nécessaiue 
pour  s'opposer  avec  les  autres  remèdes  à la  die- 
solution  du  sang  que  cet  état  ne  manque  paa 
de  favoriser. 

Au  reste  l'exposition  à l'air  libre  et  frais  est 
: soumise  à des  règles  que  la  prudence  jirescrit , 
et  dont  l'oubli  entralncroit  de  grands  inconvé- 
niens.  Il  ne  faut  pas  exposer  le  malade 
â l'air  libre  et  frai^  quand  il  y a salivation 
dans  la  petite  vérole  , crainte  que  celte  éva- 
cuation ne  soif  arrêtée,  x*.  Il  oe  faut  pas  l’y 
exposer  les  jours  qu'il  a éié  purgé.  3®.  L'on  doit 
avoir  (^gard  à la  saison  où  l'on  ae  trouve  , et 
princip^ement  ai  elif  est  humide  et  froide. 
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4®.  Cetle  êxposilfOü  rst  susceptible  tie  dÎTCrsPi 
modifiratioiis  relalives  à » au  sexe  , au 

tPiii[)^ta:niit  , à riiliosyncrAfic  des  sjjüts,  au 
climat  , aux  trnis  de  U maladie  , et  à rétut  du 
sang:  car  dans  le  troisicine  état  innammatoirr^ 
ie  malade  se  trouvera  bien  d'utt  dc<;ré  de  froid 
qui  lui  seroik  le  plus  souvent  nuisible  dans  le 
preiitirT  ctit  y parce  qu^un  des  effets  de  Tair 
firoid  est  de  resserrer  les  fibre» , et  d'augiucn' 
ter  IVpsississunent  du  sang  qui  n'est  déjà 
que  trop  dense  dans  cet  état.  ( Voyez  Imocu- 
LATIOX  ). 

Trois  états  inditiuent  le  régime  écbaufTant. 
Le  prttoitr  est  celui  où  le  sang  est  aqueux  et 
]ulmU  iix  , et  la  libie  foible  et  Uclie  ; la  fièvre 
et  la  chaleur  n\mt  pas  alors  le  degré  reqtus 
|>our  ra\4irUcr  l’éruption  y ou  pour  opériT  dans 
la  petite  vérole  la  coctiun  purulente  } les  sujets 
eu  qui  l\ni  remarque  cet  état  sont  d'un  tem- 
péraini  nt  ll.'gtuatii[iie  ; iU  stml  souveul  bouffis} 
ils  ont  le  pouls  mou,  foible  , fréquent,  peu 
ou  point  de  soif } l’éruption  ne  se  fait  que  très* 
lvnl«  QicMit  } les  boutons  ne  parvit  ntient  jamais 
ù une  suppuraliou  louable  , mais  ils  restent 
allaissés  I ou  bien  iU  se  remplissent  d’une  séro* 
Mté  iyinpide , qui  afait  donner  te  nom  de  crys- 
taibne  à celte  petite  vérole  } ers  boulons  en  $e 
de»>écli.iitt  firmenlquclqucfius  des  crofiiesnotres 
et  gangréneuses  , si  le  malade  ne  meurt  pas 
clans  la  jtériode  même  de  la  suppuration.  Si 
l’on  ajoute  à la  finblevse  , à la  ciiab  iir  , à U 
iiévn*,  su  pouls  de’cet  é'tat  le  délire  ou  lastupciir 

Iirécédés  il’une  douUur  t l'insomiiiie  , les  treuu 
demrns.,  les  soubresauts  des  tendons  et  les 
convulsions  } l’on  aura  ie  caractère  de  ia  fièvre 
lente*iifrv(‘usC , qui  se  complique  souvent  avec 
la  petite  vérole  chez  les  sujets  dont  le  sang 
est  appauvri,  et  dont  lea  forces  ont  été  affoiblies 
pju  «l''S  maladies  précédentes  , ou  par  une 
dfllb  misérable et  nombre  d’autres  causes 
qu’il  est  inutile  da  rapporter  ici  i ce  qui  forme 
uue  subdivision  de  cette  période. 

Le  second  état  est  caractérisé  par  la  pros* 
tration  des  forces  le  défaut  de  chaleur  na- 
turelle souvent  remplacée  par  une  chaleur 
ficrcqui  en  est  bien  diÛérente,  et  par  la  dissolu- 
tiiio  putride  du  sang.  Il  est  ordinairement  l’ef- 
fet de  la  fièvre  putride  ou  maligne  compliquée 
avec  les  inaloilifs  dont  il  est  question.  On 
reconuolt  la  résolution  drs  forces  à l'abatte* 
ment  extrême  des  malades  , au  pouls  petit  , 
Ibible,  fréquent,  irrégulier,  à la  froideur  des 
extrémités  , au  tremblement  du  corps  et  de  la 
langue  , &c.  La  dissolutiou  du  sangsemani* 
fcsle  , tantôt  par  des  taches  pétéchiales -vio- 
lettes, livides , ooirts,  qui  se  méleal  aux  érup- 
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lions  de  ces  maladies  , tantôt  ( dans  la  petite 
vérole  ) par  les  boutons  qui  sont  de  la  iiiéiue 
couleur  , tuiiiôt  par  des  hémoiThagies  d’un 
sang  dissous  et  corrompu  , qui  s'échappe  par 
les  difTétens  couloirs  , et  produit  des  saigne* 
mens  de  nez  , des  hémoptisi^s  , des  pUseinens, 
des  flux  de  sang  , ^c.  tantôt  par  des  diarrhées 
et  des  sueurs  colliquativcs  fétides  , et  tantôt  par 
plusieurs  de  ces  symptômes  à ia  fois. 

Le  troisième  état  difîère  du  second  , en  ce 
qu’aux  signes  de  la  prostration  des  forces  sa 
joignent  ceux  d’un  sang  épais  qui  forme  des 
stases  et  des  congestions  dans  le  cerveau  , d'où 
naît  le  coma  ou  le  délire  sourd  , &c. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  prostralioa 
de  forces  dont  nous  venons  de  parier  avec 
celle  qui  vient  d'un  engagement  vraiment  in- 
llarnmatoire  dans  le  cerveau  , lequel  opprime 
le  genre  nerveux}  ou  d’une  inflammation  qui 
attaque  des  viscètesfort  sensibles,  et  donne  lieu 
à une  grande  foibicsse  avec  anxiété  et  syncopes; 
ou  de  l’oppression  occasionnée  par  la  pléthore» 
Ces  états  sont  des  sous  - divisions  de  l’état 
infl.imiiiatoire  , iU  veulent  être  combattus  par 
la  saignée  et  par  un  régime  rafraîchissant  ap- 
proprié. 

Il  est  aisé  de  juger  que  ces  trois  états  ne 
doivent  pas  s’accommoder  du  même  régime 
échauffant.  Je  lediviserai  donc  en  trois  esfièces, 
savoir  , en  régime  écl  atiffant  - tonique  et 
diaphorétique  , en  régime  échaiifTanl-imiiqne- 
astringent , et  en  régime  échauifaut-tonique  et 
apéritif. 

Dans  le  pjemier  état  où  il  s’aeit  de  donner 
du  ion  aux  aolidea  , de  ranimer  les  forces  de 
la  circulation  , et  d’augmenter  la  chaleur  ; les 
toniques  stomachiques  et  les  doux  cordiiiux 
sont  alors  indiqués.  Parmi  ces  remèdes  le  bon 
vin  roupe  est  peut-être  le  meilleur  et  celui  qui 
remplit  le  plus  parfaitement  ces  indications, 
pourvôqu’onsacneeD  proportionner  la  dose.  Ou 
mettra  le  malade  à une  diète  animale  légèrement 
aromatisée.  Les  boissons  diaphorétiques , telles 
ue  les  infusions  de  fleurs  de  sureau  , de  sent* 
lum  , &c.  les  décoctions  de  corne  de  cerf, 
et  même  de  serpentaire  de ’V^irginie  qui  est  tout- 
à-la«fois  un  tonique  et  un  diaphorétique  cxceb 
lent  , favorisf>ront  réruption  , et  débarrasse* 
rofit  la  masse  du  sang  d’une  sérosité  surabon- 
dante qui  empècheroit  une  suppuration  loua- 
ble , &c. 

La  sub-diviaton  de  ce  premier  état  , où  la 
complication  de  la  fièrre  lente-nerveuse  avec 
ces  malâdioe  , exige  , à quolquot  iégèreodifSf- 
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rMC«s  prèi  , Vriniiloi  de  re  r^RÎmfl  ^ auquel 
on  associe  les  ami^spasinodjques  appropriés. 

Dans  le  second  état  il  s*agît  non-seulenirnt 
de  d<>naer  du  ton  aux  soiiHes  ^ mai')  encore 
d^arrèrer  les  progrès  de  la  dissolution  du  s.uig. 
IJ  est  P (sqiie  imjuisiible  de  rompUr  ces  deux 
indications  par  des  remèdes  tirds  de  la  même 
cJas>e.  Le  quinquina  est  j>ei)t*êire  le  seul  qui 
jouisse  de  cet  avautige  (uir  sa  vertu  tonique, 
astringente  et  mddi>>crement  cliaude  , et  c‘est 
à juste  titre  quM  forme  dana  ci  t é.at  la  ba:ie 
du  trait  ment  : la  plupart  de«  autres  toniques 
e'iau'is  , même  rutringens  , en  nugmentaiit  la 
Chaleur  , favoribi  nt  et  accé>ên'iit  la  dissolu* 
tion  } aussi  est-il  tiécessairo  J\iSsoc-cr  dans  ce 
second  état  les  toniques  chauds  nux  raTraichta- 
sans  condensans  , stypliques,  tels  que  les  acides 
minéraux.  Ce  iiVst  que  par  cet  imireuz  luc- 
laagc  ipi^oii  vient  4 bout  do  remplir  les  doux 
indications  coolrairc»  que  cet  état  présente  p 
et  d'obtenir  les  elf  ts  salutaires  que  les  lemêdes 
tirés  de  cliacuae  de  ces  class'/s  , ot  employés 
exclusivement , ne  sauroieiit  produire. 

Il  semble  d'abord  que  li  diète  aninuile  , 
commi'  plus  foruÜnnte,  devroit  convenir  dans 
Ir  second  état  ; cuis  ta  dissolution  putride  du 
O.U14  la  contre  indique.  Les  alitneus  tirés  des 
▼égétiux  , suflout  des  fiuils  et  des  f.uineux  , 
•ont  les  spuls  qui  , par  leur  acidité  d jA  exis- 
tante ou  par  leur  disposition  à la  fermentation 
acide  , puissent  s'opposer  aux  progrès  de  la 
di»solutioii  , et  concourir  üvi  c les  remèdes  à 
aorriger  ce  te  diailiése  du  sang. 

Celte  même  diète  convient  encore  dans  le 
troisième  état  , où  L s sta»«rs  vt  les  eng^Stions 
du  sang  meiuicput  d'une  putréfaclinii  oti  gau- 
g^(ie  proctixine.  H faut  eu  outre  des  toniques 
servins  , qui  stimulent  doucement  les  solides, 
raniaient  les  osgl'ations  des  vaisveauux  , et 
jou(S>ent  d'une  vertu  apjiéritive  cajiable  de  ré- 
soudre ces  congestions  d'un  SHngépai»  et  gluant: 
telles  sont  les  mixtures  des  eaux  spiriliieuse.s 
cordiales  ; le  camphre  mérite  dans  ce  cas  là 
ttne  place  distinguée  , Sur  tout  si  on  le  maric 
avec  les  acides.  Il  faut  en  dire  autant  des  vési- 
catoires , qui  sont  souvent  aussi  trés-efKcaces 
dans  le  premier  état  , mais  d’un  elfrt  trôs^Jou- 
teiix  daha  le  second.  Les  vésicatoires  f>nt  ici 
VofEce  de  slimulans  et  apéritifs  $ ils  réveillent 
les  oscillations  des  vaisseaux  , et  atténuent  le 
sang  é[ia)s.  Dans  le  premier  état  ils  ont  eti  outre 
l'svaiiJsge  d'évacuer  la  sérosité.  Les  sangsues 
et  tes  ventouses  , appliquées  aux  environs  de  la 
partie  engorgée  , |>ourront  aussi  en  procurer  le 
dégorgement.  Leur  usaue  est  préférable  | lors- 
Médecine*  'Tome  VI, 
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qne  la  foiblesse  des  nuladcsnc  permet  pas  celui 
tîe  U saignée  , et  encore  lorsque  l’ongorgeinent 
sanguin  d'une  partie  îndicpie  une  évacuation 
locale  I qu'on  ne  peut  pas  se  flatter  d’effec- 
tuer aussi  facilement  par  la  saignée. 

Ity  a une  conaidéfttion  importante  à faite  sur 
l'air  f|ui  convient  aux  mal  ides.  Dans  le  piemier 
étal  il  doit  être  médiocrement  chaud  , aiin  qu’il 
concouie  avec  i.a  diète  et  h's  remèdes  iioiusou- 
lement  à l'éruptiou  des  Exattthtmes  , mais 
encore  à la  siippuraiiou  louable  des  boutons 
d.ins  U petite  vérolv.  D.tns  les  deux  derniers 
états  au  contraire,  ou  procuicra  aux  malade* 
mi  *ir  frais  , qui  est  d >iis  es  riironstuuces  un 
tonique  et  lin  anli-sepliquc  des  plus  appropriés. 
Il  furiilie  les  fibria  , it  uppaise  cette  chaleur 
àcre  que  ts  [>uiridiié  d.  s humeurs  engendre  , il 
condt-use  les  glob  iUs  du  il  chasse  et 

remplace  celte  nlhmosphére  de  miasmes 
puirtdo  qui  s'exilaient  du  coips  du  malade  > 
et  qui,  wn-ant  à rentrer  soit  par  les  pores  ubsor- 
bans  , soit  par  les  voies  de  la  respir.ition  ^ 
eniretiennent  et  accélèrent  les  progrès  do  la 
putridité. 

Dans  la  rougeole  et  la  fièvre  scarlatine  cora^ 

fdiquées  avec  l'un  ou  rautru  de  ces  tl  tix  élats^ 
’usiigc  de  l’tlir  Iftre  et  frais  doit  être  ménagé  da 
manière  qu'eu  remplis-.ant  les  indications  que 
ces  éia’s  présentent  , il  n'or:caï.ionne  pas  la 
rcnln*e  di  s virus  de  ces  maladiei,  beaucoup  plus 
mobiles  que  celui  de  la  petite  vérole. 

L'opium  et  scs  différenies  pn^paralinns  sont 
empltÀ'écs  avec  succès  dois  l«-  tmitcnie’ntdes 
maudics  exazithèmstiqu'  a de  la  première  chisse, 
non  seulement  lorsqu'il  doit  opérer  comme 
üiaphoi étique  écliaiiifam  , mais  enc  »rv  dans  des 
circonstitmes  où  ses  pro|ir<éî''s  nrircotique  caU 
manta  et  aniisuasmodiipx'  en  rendent  l'usage 
indispr^nsable.  Nous  irailirons  p'ns  pur'iculiè- 
r.  inf»n;  cet  olijet  à l'article  Petite  Verote* 
( fi'oytz  ce  mot. 

• 

Lea  six  états  que  doui  venons  de  décrire  ^ 
ret  feruieiil  tomes  le»  circons'nncfs  , qui  dans 
les  lièv  res  exaiithéinaTiiiiies  de  la  jueinièrc  ciassp 
exigent  le  r ’girue  rtifralcluss  iiit  ou  U ni-  tluide 
contraire.  Il  ne  faut  pai  s'àl’.e  idre  cependant 
à remcontrer  constamment  to  .s  le»  xymptomés 
qui  caractérisent  chacun  de  ces  étal».  Il»  j^ont 
plus  ou  moins  nombreux  ihc<  Us  dilTéreus 
sujets  ; d'ailleurs  ce»  é<au  participent  très>v>u- 
venl  l'un  de  l'autre  , d'>  ù il  résulte  un»  infinité 
de  nuanC'-s  que  nous  laissous  À d 'mêler  à la 
sugadlté  du  praticien  , parce  que  le  >^étaii  en  est 
impossible.  Nous  rciuarqueroiu  ieuieuieol  qu'il 
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y a certains  accWens  qui  troublent  le  cours  <îe 
n-;rrrs  , m(*une  drs  plus  régulière®  , rt 
îel'ert  le  mnla«Ie  dans  un  danger  i-mcliaiti. 

'J  elle  est  la  diarrliéc  qui  stinricnt  dans  le  terns 
du  Tinq-tion  , si  ►lie  ocra&îonne  raff.>isse;:ieul 
des  pustules  , si  elle  aO'oiblit  beaucoup  les  mn- 
Jades;  >t  faut  y renu^ier  par  l’usnge  des  tonîqurs 
cafinnns  et  intime  un  peu  astringent  , qui 
l^arr'tuit  , réfahiissent  le  ton  des  inlestins  y et 
les  iitrcrs  dont  la  nature  a besoin  pour  IVn* 
Uère  expulsion  dit  virus  à la  peau  y ou  pour 
une  suppuration  louable* 

Qtfelquef.iis  les  pustules  de  Ta  petite  Téroîe 
s'alfaisent  toul>À<conp  y où  bien  l’ërfiption'de  la 
rougeole  et  de  In  scarlatine  disperolt  y le  |>onls 
tombe  y rans.i:;td  y lu  gène  de  la  respirtiion  y 
eu  le  délire  nnnorcrat  une  mcinstase  de  la  ma- 
tière niorbidqne  aux  poumons  ou  au  cerceau  y 
&€•  Le  malade  meurt  y si  on  ne  rapptdle  au 
plus  vite  IVruption  par  le  moyen  des  diapho-  ■ 
rétiques  même  antimoniaux  , et  les  vésica- 
toires. 

t 

Ces  accidens  indtfjuetil  y comme  m voit  , 
Vusage  momentané  des  remèd*  s éd»auffins  , 
que  l’on  ccsmî  lorsquMs  ne  sont  plus  néces- 
saires. Eu  voici  il’.iiiires  dont  la  présence  indi- 
que celui  des  remèdes  rafiaMiissàns. 

Souvent  dans  les  périodes  de  ces  fièvres  * 
notamment  dans  celle  de  U uippuralion  de  la 
petite  vérole,  il  se  forme  subitement  dcî  eiigor- 
gemeiis  inllammatoiret  aux  poumons  , au  cer- 
veau , à lu  gorge  , &o.  qtii  se  innnifcs:<;nt  par 
la  gène  de  la  rrsjùration  , le  délire  ou  Passoii- 
pissement  y la  diflu  ulté  d'avaler , &o.  accom- 

Ïfagnés  des  syiiiptomes  de  l’infl.immalion.  Il 
aut  les  combattre  p»r  1rs  remèdes  ajipropriés , 
que  l’on  continue  ou  que  l'on  supprime  ensuite 
selon  IVxigence  des  cas. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  tout  ce  que 
nous  avons  dit  sur  Ir  traitement  des  m.iladies 
«.vantliémaYiqiies  de  la  pixuiiière  cinssc  , dans 
quelque  période  que  te  soit  de  Cis  malado's* 
l’étal  inflammatoire  indique  U méllu-df  r.ifraî- 
cbissaïue  ; et  celui  de  diminution  ou  de  lèso- 
luiion  dct  forces  , avec  défaut  de  claleur  ua- 
turellcy  le  régime  échauffant. 

' La  peste,  selon  la  division  que  nous  Avons 
adoptée  , forme  à elle  seule  In  seconde  classe 
de»  mtiLdies  fébriles  exanthématiques.  Dans 
cette  crutlic  maladie,  ainsi  que  dans  Us  autres 
fièvres  exanthématique»  , la  nature  détermine 
constamment  le  virus  vers  la  peau  ; c’est  pres- 
que le  seul  moyen  qu’elle  employé  pour  se  dé- 
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faire  d’un  ennemi  si  redoutable.  I-cs  ch.trbons^ 
1 1 sur-tout  les  oiibuns  , forment , ranime  nous- 
l’avons  dit  ailU’iirs  , le  plus  souvent  la  crise 
plus  ou  raoina  paiFaite  de  la  peale.  Mais  avant 
l'app'irition  de  ces  jEroTi/éf'mrf  , e>t-«l  permis 
mi  médecin  de  prévenir  les  ifTorts  de  la  n.ilijre?’ 
|>eiit>il  se  flatter  dVmporier  la  maladie  paris» 
5Ui  ur*i  y Ati  moyen  d’un  r'**glme  échaulf.int  dia- 
phorcWiipie  y ou  d'é.eindre  l’activité  du  virus 
par  U saignée  et  le  tégime  rafraklnssant  ? Let 
importent  proldénic  a été  discuté  fort  au  long 
par  Sydenliam.  Il  assure  avoir  éprouvé  de  grands 
succès  par  l’une  et  l’autre  de  ce»  méthodes  d.ms 
la  fièvre  restiientif lie  qui  régna  à Londres  en 
166.Ï  et  i6//i  y immérliatf  mrntavant  et  »pn>$  la 
peste  y avant  M»in  de  débuter  dans  la  inéiliod» 
échanOanle  par  nni‘  saignée  projH>rtioiiMèe  à la 
force  et  à la  constitution  des  sujets  , soit  pour 
faciliter  les  sueur»,  soit  pour  éviter  le»  dan- 
ger» de  Piisil.immatioii  qrc  Ica  remèdes  n’au» 
uiitnt  pas  mantpié  d*.iu"mc*nter  R.ins  celte  prè- 
c;o)tion,  11  {•rért'ra  même  cette  méthode  à la 
m'ihoJa  rair.ilchUsant6  y parce  qu'avec  1rs 
même»  succès  elle  ne  chr>quoit  pas  tant  les  pré- 
jugés du  vulgaire  , qui  croit  faussement  que  les 
alexipharm.iques  sont  le»  srcouvs  les  plu»  efà- 
c.ices  que  l'on  puisse  opposer  à.  cel’c  milatlic. 
M.  de  Hnën  se  déclare  enlièrenient  pour  U mé- 
thode anti-pl.kogisTiqne  et  | our  le» saignées  répé- 
té! s : et  il  s'appuie  du  lèmoiguagc  d’im  grand 
nomlîre  de  médecins.  Xe  nVntreraî  [winl  dans 
le  détail  dr»  preuves  que  chacun  de  cea  auteurs 
(illéguérs  en  favnir  de  son  opinion  t Mais  d 
faut  convenir  que  la  solution  de  ce  problème 
smiHrc  encore  bien  de»  difficulté»  , et  déj>end 
de  qiuflqiio»  considérations  qui  n’ont  pai  été 
fuites,  ou  du  moins  sur  lesquelle»  ou  a passe 
Irop  légèrement. 

i«.  Ce  n’est  pas  la  direction  constante  fii» 
virus  à la  peau  qui  indique  le  traitement  »udi>- 
rihque  \ car  , comme  l’a  très- bien  observé  Sy- 
denham , si  le  médecin  cherche  a expulser  les 
miasmes  |>e»lilentic)a  par  le»  sueurs  , il  suit  une 
iréihode  opposée  aux  eflorts  de  la  nature,  qus 
tflthe  de  le  faire  par  des  abscès,. 

2®.  Le  commencement  de  la  maTidîe  , ou 
tems  qui  précède  l’apparition  des  Eranthcrnti^ 
n'offre  non  plus  pour  ce  traitement  qu  ure 
indication  secondaire  , dépendante  d’une 
mièie  intlication  lonritie  pnr  l’action  particu- 
lière du  virus  pestilentiel  dan»  le  premier  tena» 
de  la  maladie.  C’est  cette  oclion  seule 
le  mé4lecin  dfdl  consulter  dans  le  choix  du 
Iraitemrnt  diaphorétiquo  , qiiî  est  susC'-ptîhto 
en  outre  de  diverses  modifications 
à la  diversité  de  cette  action- 
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3^.  Quant  AU  traitement  par  h s saignées  r/-^ 
pt'lées  , il  demande  bcain:oup  de  cirroii»]-eC' 
tion.  E>pèrc-l*on  évacuer  les  miasiue  pt^ti- 
If'nîiels  av«c  lo  aan«^  ? Ce  acroit  une  nbsuriUté 
à*-  le  cr(fi'’e  ; et  ne  d»il-ôn  pas  craindre  quVn 
arfoibtissan^  contidén^bl^ment  les  malades  par 
CCI  aai};ntVa  , on  ne  nieUc  !a  nature  touHl-fait 
liera  dVtat  de  tenter  IVxpulsion  du  virus?  Si 
jamais  cette  méthode  a réussi  , çX  etc  sfiiis 
doute  cl.ea  des  snjeta  jeunes,  robustes,  pîé« 
boriques  , chea  lesquels  la  peste  é.nit  accom- 
pagnée d^iine  inflaniinution  viultiile.  Ainsi  Sy« 
d^nliom  , en  rapportant  les  bons  i iTeia  de 
cette  méthode  dans  la  fièvre  pesiilt*n>i(  11c  qidii 
eut  occasion  d.*  traiter , nous  eicriit  que  cette 
fièvre  piéaentoil  les  synipiomes  <!*uno  grande 
infljmmation  , que  !e  sane.  tiré  par  la  a.ugi  t'e 
étoit  i.ouënneux  et  semblnble  ii  calni  des  |i|eii- 
rétiqiies  , et  qu’il  réguoit  dans  le  meme  tems 
ene  pleuidsie  tpidéinique.  Les  auteurs  liiés  par 
M.  de  Hi<ën  n’ont  égaîenienl  employé  la  sai- 
gnée que  dans  le  cas  d'inÛ.immalion  ou  d^op> 
pression  des  forces,  et  dans  la  uie  d'abattre 
L férocité  des  symptômes  : ils  ne  l'oi  t répétée 
que  selon  le  be!»oiju  Fst-cc  ui.e  circonstance 
particulière  qui  doit*maUv«  r m»e  bit  (én  érale, 
et  l’apphcation  d*unr  méthode  exclusive  dnns 
le  trai'em'‘nt  d'une  maladie  qui  «itiaipie  inijis- 
tinctoment  toute  sorte  de  sujets  , > t dont  In 
virus  porte  très-souvent  sur  le  principe  Je  la 
vie  qu'il  tend  à éteindre  ? 

Il  y a un  cas  où  une  saignée  copieuse,  pla» 
cée  à propos  dans  li'S  coainicncenr'ns  de  cette 
znaUdie  , nu  bien  une  sueur  co|iiM\jse  rxri  ée 
par  Tart  , peut  l’emporter  d’emldée.  Tachons 
de  le  déterminer  avec  atitant  de  précision  et 
de  clarté  qu’il  est  possible  d’eu  mettre  dans 
une  discussion  aussi  épineuse* 

i**.  Il  est  de  fait  que  le  virus  pfs*iltiitîc] 
CAoiaiencc  *lrès-sourent  par  attaquer  le  genre 
nîrvcfix  et  le  princijie  ^ital,  avant  dNnfecter 
U m isse  du  rang.  VoiU  le  seul  cas  et  le  tcnl 
tems  où  il  soit  permis  au  médecin  de  tenter  la 
irsoiiition  de  l;i  maladie  , parce  que  c’est  b 
seul  cat  et  le  seul  teuis  où  te  virus  ii’rst  pas  en-  ; 
cor«  souAiis  , pour  aiasi  dire  , au  ressort  de  la 
ra'ure  , ri  qu’il  n’en  a pas  encore  reçu  crtif 
éfrretion  qui  le  porfe  de  préfé‘ence  vi-is  rer- 
tainrs  psriies  de  Phabituae  du  corps,  pour  y i 
former  dr§  Kxan'ht^mrs  pai tiriiliers.  C’rst  ; 
tlors  que  l’art  peut  se  flatirr  de  prtivenir  cettf  ' 
direftion  , no  excitant  dans  le  genre  nerveux 
une  résolution  subite;  mais  une  fois  que  le 
sii-uiaragnc  le  lorrent  dr  la  r.rculation  , que 
la  masse  du  sang  cm  est  iiifectée  , le  Irms  est 
passé,  il  faut  renoncer  à cotte  t'iiireprlse.  1a 
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nature  peut  seule  alors  procurer  IVxpiiIsnm  du 
virus  par  les  voies  et  leji  moyens  qui  lui  sont 
(Oitnus.  C’est  au  médecin  i épier  sa  marciie 
pour  soutenir  ou  modérer  ses  efforta  dans  le 
iie-soin  , cl  pour  détruire  les  ohîUclesqui  les 
traversent.  S*/l  ose  faire  quelque  chose  de  plus» 
malheur  au  malade  qui  lui  est  confié  , il  sera 
U victime  de  celte  imprudence. 

a*’.  On  s’apperroit  déjà  que  ce  n’tsl  pas  la 
premier  tems  ce  la  maladie  qui  doit  dt^ider  le 
méderiii  à en  tenter  la  résolution,  mois  bien  le 
genre  d’iuvasiaii  du  virus  pestilentiel  , ou  soa 
action  jiarlit iiliére ; car  si,  lomroo  il  arrive 
Mïuvcnt,  ce  virus  attaque  toiit-à-la-fois  les  nerfs 
, et  les  humeurs  , il  résulte  de  cette  double  in- 
\as:on  un  étal  mixte  qui  exire  le  concours  de 
la  nature  !•!  de  l’art  , ne  manière  pourtant  que 
les  efforts  du  médecin  se  lioriiem  à dissiper  lea 
arridens  du  genre  nerveux  qui  iroubleroicnl  lea 
efforts  ot  la  iiiaiche  de  la  iialiire  , Inissant  à 
celhr-ci  le  soin  de  terminer  la  maladie  par  la 
crise  qui  lui  est  propre. 

3*^.  Il  ne  suffit  pav  d’avoir  fxé  le  c.ts  et  le 
moment  favoieblc  pour  travailler  Avec  quelque 
succès  à la  rë&ohitimi  de  la  maladie  ; il  fuit 
encore  ex|»o5or  les  cjrconst.inees  qui  engagent 
à employer  une  méri»o«le  préférablement  à l’àu- 
tre  , pour  obtenir  celte  résobition.  Je  lire  res 
eirconstances  de  l’action  différente  du  virus 
pestilentiel  sur  le  genre  nouveau  et  le  principe 
vital.  C'a:  sont  les  effets  de  celle  action  diffé- 
rente qui  firment  lea  indications  jiour  le  irai-^ 
tcineiit  sudorifique  ou  pour  la  saignée. 

4®.  L’action  du  virus  peslileDliel  sur  le  genre 
nerveux  et  le  principe  vbal  est  du  deux  sortes. 

il  jellc  1rs  nerfs  dans  l’engourdissentent 
et  la  stupeur,  il  aflbiblit  In  piincipe  vital  et 
tend  à l’éteindre  ; d’où  s’ensuit  la  prostration 
des  forces,  l’abattement  drs  espriu  , la  fré- 
quence, la  loiblesse  et  l’irrégulnritiî  du  pouls, 
et  un  grand  nombre  d’autres  symptômes  relatÜs 
à cet  état  ; les  engorpemeiis  qui  anivent  j»oiir 
lors  sont  dus  au  relilcbcintait  et  à U fniUlcsse  t 
tantôt  ce  virus  augmente  l’inipétuosilc  des  ev 
priU , iriite  les  nerfs,  les  fait  entrer  dans  des 
tonlractiona  spa^m^>tliqtlefi  qui  produisent  des 
étrniigleincns  , di-s  engorgoinnis , et  divers 
dcsruslrei  dans  les  fonctions  de  l’économie  ani- 
male. On  reronnoif  cet  état  aux  diftéreiis 
sy’mptomes  d’irritation  arrom{*agnés  d’un  pouls 
tendu  , contracté  , irrégulier  , &c.  • 

Dans  le  premier  état  , les  cordîiux  sll-, 
mulans  rorobinés  avec  les  dinphoiéiiqura  sont 
les  remèdes  les  plus  cf[lcaci.a  |H)ur  réveiller 
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IVrtion  du  princi|>«  vital , ]f$  mouTencns  du 
pcnre  iienc-uji  f raiiirocr  les  forces  engourdies  , 
et  expulser  , par  une  sueur  abondante  quM 
faut  bnuteuif)  le  délétère  pcstiientiel. 

6®.  Le  traiternent  diapherélique  quVraplnyoit 
Sydenham  j^aroll  plus  approprié  au  serond 
étnt.  Les  atimiilans  doivent  être  bannis,  parce 
qu'ils  ne  acnrîroiciit  qu'À  augmciUer  l'irrîiaiion  , 
et  par  là  niéinr  ù onipécher  les  sueurs.  11  faut 
dos  diaphorétiques  caïmans  et  anlispasmodi- 
«pios  , tels  que  la  tliériaqiie  , le  s.'ifran,  le  cam<> 
pliiT  , Sec.  &out»‘mis  par  nue  ample  Imisson 
légèrement  conliale  cl  diupliorétique  , qui  aide 
àcnlreienir  IVvacuaiion  de  ce  délétère  par  les 
couloirs  do  la  peau.  Il  sera  néressaire  de 
faire  précéder , à l'exemple  de  Sydenham  , une 
eaignée  imraéiiialcinenl  avant  i’uaage  de  cet 
remèdes  , si  le  malai'e  est  jeune  , robuste  nu 

ÏdétI.or.qiie  , p«»iir  obvier  aux  inconvéïiiens  de 
a lmp  grande  agitation  des  biimeurs  par  l'ac» 
lion  de  ces  remèdes. 

7*^.  Enlîn  dans  le  cas  où  la  grande  irritation 
du  genre  nerveux  excite  un  orgasme  considé- 
rable dans  le  sang  , accompagné  de  symptô- 
mes inilammatotres  violens  , chez  des  anjets 
jeunes,  robustes  et  pléthoriques,  une  forte 
saignée  peut  calmer  cet  orage,  cl  tranc!»er 
auhitcmenl  le  cours  de  1a  maladie  , par  PefTel 
de  cetie  révolution  dans  l'économie  animale 
que  les  seules  évacuations  copieuses  et  subites 
ont  coutume  d’opérer.  Encore  le  plus  souvent 
dans  ce  cas  une  pareille  salgm^*  produit  par 
contrecoup  les  eficts  de  la  méthode  diaphoré- 
tiqtie  ç elle  occasionne  une  détente  générale 
suivie  d'une  sueur  alîondanle  qui  lerminc  1a 
maladie.  La  nature  a qiielquefoia  fourni  l’excm- 
Ir  d’une  pareille  trrminnison.  On  a observé 
ans  les  premiers  tema  de  cette  mahadie  des 
sueurs  critiques  précédera  d’une  hémorrhagie 
abondante  par  le  nez. 

Telles  sont  les  distinctions ^ les  rues  et  les 
règles  de  Iniilcment  que  rmirnit  le  simple  l>on 
aens  , nui  lient  queiqiielbis  lii-u  d’observation, 
et  sans  lequel  l’oliserration  devient  inutile  } qui 
sont  pninéesdans  IVxanjonrélléchidesdilfércn^ea 
hisloiresdccettecmeUe  maladiejdans  la  compa- 
raison des  méthodes  qu’on  a employées  pour  In 
combattre,  et  des  effets  qui  en  ont  résiilté^dans 
la  ronsldt*ralion  de  la  marche  cl  des  efforts  de 
la  nature  |>otir  les  résolutions  qu’elle  o|>t‘re  des 
maladies  en  général  et  en  particulier  de  celle-ci  ; 
dans  Ja  discussion  principale  des  faits  , même 
les  plus  conV.idicloire»  , niais  dont  la  contra- 
diction apjMircnte  disparolt  au  Ibmibeau  de 
l’analyse  et  du  jugement,  et  Le  Inut  de  l'expé- 


E X A 

»rience,  dit  avec  raison  Pigray  , ne  consistr 
» pas  en  i’histoire  de  ceux  que  l’on  a traités 
n et  guéris  ; mais  il  en  faut  tirer  par  ofserva- 
o tion  de  quoi  fortifier  et  corroborer  son  juge- 
»•  ment  ».  * 

Il  n’a  été  question  jusqu'à  présent  que  des 
eflorls  de  l’art  dans  le  cas  où  ie  hiéderinrise 
coinbattrc  lui  seul  celte  maladie  redoutable  : il 
est  une  nuire  route  qu’il  peut  tenir  , lorsque, 
moins  confiant  en  ses  fort  es  , il  &e  contente  de 
prêter  du  secours  à la  n.iture,  de  lui  servir  tie 
: ministre  fulèlc,  sans  vouloir  usurper  ses  droits. 

Lu  peste  est  une  fièvre  maligne  conlagicuie 
I qui,  soumise^  à i’iufiuenre  des  saisons,  des 
èpes  , des  trmpiTimiens  , des  idiosyncrasies 
des  sujets  , se  montre  sous  divers  aspects  en 
dillérens  tems  et  chez  les  divers  malades.  Mau, 
quelque  nombreuses  que  soient  ses  inêtamor- 
pboM!s , quelque  irrégularité  que  le  genre  ner- 
veux enbihli  tui  irrité  par  le  virus  pestilentiel 
occasionne  dans  sa  marche  , ses  périodes  cl  scs 
symptômes,  il  est  un  but  que  le  Médecin  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  , auquel  doivent  se 
rap|K>rter  dilTorens  traitement,  et  sur-tont  le 
régime  rafraîchissant  et  le  régime  écbaulfanl  , 
je  veux  parler  de  l’éniplion  des  tumeurs 
rxnnthénialiqTies  , qui  forment  toujours  la  crise 
plus  ou  iroiiiH  complelle  de  celte  maladie.  C’est 
à favoriser  cette  éruption  qu’il  consacrera  ses 
soins,  tantAt  en  modérant  par  le  régime  anti- 
phlogistique l’exrèa  de  la  chaleur,  de  la  6è'Ti‘, 
et  tous  les  sympoines  qui  en  dépendent , ou 
que  i’irritation  du  genre  ncix'eux  fait  éclore  5 
UiitAi  en  ranimant  par  la  méthode  contraire 
les  forces  de  la  nature  abattue,  en  la  tirant 
de  cel  assoupissement  léthargique  qui  fait  lan- 
guir ses  lunctions  , en  soutenant  ou  en  rap- 
pclUnl  la  rbaleiir  naturelle  , dont  le  défaut  est 
aussi  nnistbie  que  son  excès  est  dangereux  (0- 
En  un  mot  , il  dirigera  IVmploi  de  res  réginiç* 
selon  les  cirronslaiices  qui  les  indiquent , soit 
quVlles  s’opposent  à celte  éruption  , 
qu’elles  en  penenissent  la  qualité  (2).  Or  ces 


fi)  On  a soin  d*«issoc1er  à ce»  régimes  les  anii- 
spasirndiqui-s  rafcaichi'sans  proprement  dits,  pour 
remé  litfi  aux  aBVetions  du  genre  nerveux  qui  ac- 
compagne l’un  et  l’autre  de  ces  états. 

(2)  D’où  vient,  par  exemple , que  chez  les  uns 
il  se  f.i  t une  éruption  de  bubims  qui  forment  la  lee* 
mi'.aison  fivcrable  de  1j  maladie,  tandis  que  che» 
d’.iuires  ce  font  rlvscbeTbons.  qui  souvent  :^'?ravcri 
l’état  du  maledc  par  les  nouveaux  syraptem -s  q»'*'** 
occasU>i;n<nr  ce  qui  les  a lait  Dominer 
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rîrconstances  , quoique  très>Tar‘ufes  , procèdrn( 
toutes  (les  six  états  que  nous  avons  liécrits  plus 
haut:  ( pa};.  i44)  ) et  les  sulxiiTisions  que 

nous  avons  faites  rclaliTcment*à  ces  états  rem- 
pliront toutes  les  indications  que  ces  clrcous- 
lames  présentent. 

Oii  l'éruption  des  tumeurs  eKanlliémaliqiies 
est  suivie  d'un  soulaf^ement  notaUe  qui  annonce 
une  guérison  prociimne  y ou  bien  , loin  de  pro- 
duire un  rhaiigement  favorable  , elle  entraîne 
quelquefois  des  symptômes  alarmans.  La  na- 
ture de  ces  symptômes  décidera  le  Médecin 

JM>ur  la  o^ntinuatinn  ou  pour  la  substitution  de 
'un  oïl  de  l*autre  régime  \ il  n'iiésilera  pas 
jneme  dVmploycr  la  saignée  ) si  tes  symptômes 
Mrtent  un  caractère  inMammaioire  y puisque 
Rivière  y dans  une  Hèvi'e  pestilentielle  qui  ré- 
l^a  è Montpellier  eu  y la  pratiqua  avec 

le  plus  grand  succès  après  IVmplion  des  paro- 
tides , qui  ctoient  les  avant  - coureurs  de  la 
mort!  Il  sauva  ]>ar  ce  moyen  tons  ses  malades. 
Kneore  eut-il  le  courage  de  braver  le  J>réjiigé 
établi  contre  U saignée  eu  pareil  cas  y sur  des 
imlicatinns  douteuses  et  qui  ne  pouvoient  guère 
être  saisies  que  par  un  praticien  aussi  babile. 
A plus  forte  raison  sera>t-^a  fondé  à la  prati- 
quer , si  1a  vé‘hémence  de  la  fitvrc  y les  symp- 
tômes de  quelque  engorgement  inilamma(o.rc 
en  démontrent  la  nécessité. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  peste  s'applique 
ratureilement  aux  lièvre»  qu’on  appelle  pesti- 
IrnttefU'S  : nous  ne  ferons  donc  j>oiiit  de  celles- 
ci  1IU  article  sépiirc. 

NotJs  venons  de  voir  que  dans  les  fièvres  de 
la  première  et  de  la  seconde  classe  la  médecine 
devoît  J®,  seconder  la  naiure  dans  i^cxpiilslon 
des  virus  particuliers  À cbaciine  de  ces  fièvres  ; 
a®.  rorrigCT  les  mauvais  effet»  que  l’iuflucnce 
des  différcrilcs  causes  accidentelles  c-st.  capable 
de  proiîuirc  pendant  le  cours  de  ces  lièircs, 
cfTcts  qui  troublent  plus  ou  moins  leur 
marche , en  varient  plus  ou  moins  les  symp- 
tômes, on  augmentent  plus  ou  moins  le  danger; 
3*.  à rt'médier  aux  accidens  qui  naissent  quel», 
qiu'fols  de  l'éruption  même. 

M.ii*  il  n’en  est  pas  de  même  à l'égard  do  la 
fiiVrrc  éfésypêlaleiise  qui  forme  la  troisième 


pm  tYTpfomiri^nes7  Est-ce  que  le  virus  de  fa  peste 
r’rs'  pas  le  même  chez  tout,  ou  bien  es^ce  qtiM  altère 
p^us  uu  moins  les  flu'de»  selon  qu’ils  sont  plus  ou 
saoins  susceptibles  de  son  impres>ion  funeste,  et 
que  la  perversion  des  fluides  cningent  Ij  qualité  cl;s 
AiMi<nes  y sans  changer  leur  caractère? 
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classe  des  fièvres  exanthématiques.  Les  diffé- 
rences que  le  Médecin  <iojt  observer  dans  son 
traitement  vieniieiit  do  te  que  IVruptiou  qui 
constitue  IVrésipèle  reconnoit  pour  cause  une 
humeur  altérée  qui  a presque  toujours  son  loyer 
dans  les  premières  voies,  d'où  résultent  deux 
indications  générales , auxquelles  touies  les 
autres  doivent  être  subordonnées.  La  ptemiere 
est  d'entretenir  U triinspiratiou  si  nécessaire 
danscette  maladie  par  des  légers  dia^diorétiques; 
la  seconde  est  de  détruire  le  foyer  de  cette 
liiimeur  altérée  qui  fournit  la  matière  dos  exan- 
e’têmes  érésipélaicuses. 

Mais,  indépendamment  de  ces  deux  indica- 
tions générales  , la  hiVvre  érisipélateuse  est 
souvent  accompagnée  de  circouslames  qui  exi- 
gent ou  le  régime  rafraichissaiit  nu  .le  régime 
échauffant.  Nous  nous  arrêterons  seulement  ici 
à exposer  ces  circonstances  , sans  entrer  dans 
la  division  ni  dans  le  détail  d.cs  différentes 
espèces  d’érésipèle  ; nous  renvoyons^pour  cela 
à l'article  LnèstpitE  , comme  nous  avons  ren- 
voyé aux  articles  Petite  Verole,  Peste,  &c. 
|K>ur  ce  qui  concerne  parLiculièroinent  ces  ma- 
ladies cxanlhémaliques. 

Ijorstpie , dans  la  fièvre  érésipélaieusc  , la 
fièvre  et  la  chaleur  s*>nt  fortes,  que  U soif  est 
considérable  , et  la  partie  où  «e  fait  l'éruption 
rouge  , brûlante,  tendue , douloureuse;  lorsc|ue 
le  mal  de  lêie  et  le  délire  »e  mettent  de  lu 
partie,  que  sur -tout  l’érésipôle  attaque  la 
fhre , ou  le  cuir  chévelu  , ou  bien  qu'uno 
e,qirmnrie  fâcheuse  accompagne  l'érésipèlc 
qui  occupe  le  cou;  lorsqu'enfm  le  sujet  malade 
est  jeune  , robuste  et  pléthorique  , d’un  tem- 
pérament vif  t;t  bilieux  , et  que  la  maladie  se 
déclare  sur  la  fin  de  l'été,  dans  un  tems  où 
l'amas  d’une  hile  exaltée  par  les  grandes  cha- 
leurs joue  le  principol  i^de  dans  les  maladies 
d’automne  : if  e.st  Àideut  que  l’on  doit  em^ 
ployer  le  régime  antiphlogistique  , dont  la  sai- 
gnée répétée  selon  la  force  de  la  fièvre  , la 
tension  et  la  dureté  du  |>ou1$ , la  violence  des 
symptômes  inft.inimaloirrs , fera  îa  base.  Le 
sang  que  l'on  tire  p.ir  U saignée  se  trouve 
rouënnrux  , comme  dans  toutes  les  maladies 
les  plus  évidemment  inn.immaloires.  Le»  bois- 
sons émiiisionnécs  ^ tiluruses  , acidulées,  les 
iufusiotts  légèr»*m<  nt  diaphoréuques  , avec  les 
fleurs  de  .snroaii  , i^r.  s.vnt  très-appropriées  , 
soit  pour  v';nous5f'r  l'.irreîc  de  l’humeur,  wit 
pour  enrr**rtnir  une  douce  tr.ir*«niralit»n.  Nous 
ne  fais  vnv  point  f".Vr  r d.inv  le  iTiiitemcn*  ra- 
•VaîcliisHitU  de  1%‘rés'pèle  qu'rm  jinurroîl  nom- 
merz/rtM/re  ou  ph/f’ij^fTfo'-rrrT  le  l'ontJct 
d'un  air  frais  sur  la  p.triiè  aftVcîée  , encor# 


m 


Digitized  by  Google 


i5(j  E X A 

moIn»lViiipIoi  des  topiques  dits  rftfVAichîsstnt  y 
AStringcns  , spiritiinux  , qui  »mt  susceptibles 
de  prorluire  le  m^me  efl'et.  Le  do<  tcur  Glass  y 
il  est  vrai , dit  «ians  son  Comnunt'iirff  sur  les 
£èvrc«  , qu*llip|>ocrate  et  Galien  ont  appliqué 
avec  siicrt's  sur  ici  crésipèles  de  la  plus  luau- 
vdisc  es|>è<'c  la  pulpe  des  citrouilles  et  des 
concombres  trempées  dans  de  iVau  de  neige, 
ikitle  pratique  est  ti-éi-burdie  : et  il  est  plus 
prudent  de  coun’ir  la  partie  avec  un  linge 
souple  et  chaud  , stir>tout  lorstpM»  le  siège  du 
mal  est  au  visage  , ou  l>ir»n  arec  des  conij>r«ases 
trero|nW  dans  une  dccoclioti  de  lii-urs  de  su- 
reau , appliquées  lie  ’c*s  , qu’on  a soin  de  renmi- 
velier  souvent.  KiU*.  diminueront  le  spasme  et 
la  tension  de  la  pe  lu  ^ appaiMuont  la  chaleur  , 
at  favoriseront  la  tratisjiiratiuii. 

Ixirsque  la  fièvre  et  la  clialcnr  sont  mé- 
diocres , ainsi  cjiie  la  rougeur  et  la  tension  de 
la  partie  alTectee  qui  a un  coupd’œii  aide/Ha> 
teux  ; que  les  sujets  sont  d’un  temptirament 
pituiteux  et  alxmdant  en  humeur»  séreuiics  : Jh 
inahulie  énUipéistensr*  ûtri  que  alors  un  régime 
diaphorétique  et  légènmient  Uiniqiie  a.s»oc>é 
AUX  évacuans.  On  peut  même  moins  appréhen- 
der rapplication  de  topiques  plus  résolutifs 
que  ceux  que  l’on  nnpSoie  dans  l’espèce 
plilegmoneuse  dtmt  nous  avons  parlé  ci-dessus  i 
parce  qu’il  y a indication  de  dissiper  l’engorgc- 
itient  au  tis&u  rellulaire  y et  de.  reudie  k cct 
organe  son  Ion  tiatureU 

Mais  si  l’érésipèlc  attsqiie  des  individus  dont 
1rs  solides  aicut  pcnlu  leur  ton  et  leur  roosort  y 
cher,  lesquels  la  chaleur  vitale  soit  trè  .-anoi- 
blic  f et  dont  le  sang  a*s  trouve  comme  dans 
^inc  drrai-stagnaîio»  [»ar  le  délhiit  de  jeu  des 
vaisseaux  ; il  est  difficile  de  les  présen’cr  de  la 
gattgn'ne.  Cet  érésipùle  est  comimin  chez  Jc>s 
vieillards  , parce  ({ue  lu  déijillanro  de  Is  nature 
provo<|ue  iiéce&sairrment  la  dispositimi  dont 
nous  parlons.  Le  pouls  ) 'clans  ctUc  espèi.r  | est 
petit  y foihie  et  fréqttent  j hv  p.irtîe  niléctée 
prtmd  une  consistance  oedémateuse  j et  une 
couleur  livide  , et  elle  se  couvre  de  plilyclènc*. 
Quolqu*clic  paroiasc  froide  nu  touclu.T  y le 
malade  y sent  souvent  une  chalrur  in&iqqtor- 
talde  ) orcasionnee  par  l’acrimonie  et  la  putri' 
dite  des  humours  qui  y croupissent.  Ihrtitot 
la  gangrène  de  la  partie  communique  scs  fu- 
nestes impiressions  dans  l’intérieur  y et  l’on  voit 
éclore  tous  les  symptômes  qui  annoncenî  celle 
communication  fatale.  Si  l’art  peut  offrir 
quelque  ressource  à cct  état  , c’est  dans  le 
régime  échauHant , composé  do  remèdes  Io- 
niques, cordiaux  et  stimtilans.  I/application  des 
gopiques  tirés  de  ces  niémçs  crusses  doit  trçün- 
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derlcur  usage  ; et  dans  ce  cas  les.lMvns  efTels  dw 
quinquina  et  du  camphre  iinployés  soit  întê- 
rivurement  , soit  cxlérieuremeni  , confirment 
le»  éloges  qu'o/i  a donnés  à la  vertu  ajiü»cp- 
tique  de  cc»  subn^ance». 

J^orsque  î’éré>ipèîc  tourne  à la  gangrène  par 
la  violence  de  l’inÜammaiion  , c’est  le  régime 
antiphlogistique  aiiqiu'l  il  faut  alors  avoir  re> 
cour»  dans  toute  son  étendue. 

Il  peut  aussi  arriver  que  l’érésijièlc  avec 
gangrène  «*  Irome  joint  à tou»  les  sN^iptonu*» 
d’une  fièvre  putride  ou  maligne  , dont  li  n'cst  y 
k propreiunit  parler,  qu’au  accidoiit.  Sou 
trailejMcnl  est  le  même  que  celui  que  noua 
avons  dir  attaquer  p.irlitulièremenl  tes  vieil- 
Innls,  k quelques  modifications  presque  peuvent 
exiger  les  circonstances  de  la  maladie  priiici- 
l'ate. 

La  diette  l.i  plus  convenable  dans  presque 
toutes  les  fièvrea  érési]  éiatcuses  est  i «die  que 
l’on  tire  des  végétaux  , parce  que  dan»  les  coe 
d*infiimim.ition  ou  de  ]>utridité  , lu  dicte  ani- 
male a pins  de  tendam  e à U putréfaction  , cl 
est  plu»  capable  <4  1^  favoriser. 

Lorsque  l’hutnrtir  qui  forme  l’érésipèlc 
n*ntre , on  clxcn  liera  à lu  rapjieller  par  l’ap- 
piir.’ition  d’un  vésicatoire  dans  le  voisinoge  de 
la  partie  afléctéc  ; et  cette  application  sera  oti^ 
pri'xédée  de  la  saignée , si  la  lièvre  sc  sotllieiil  , 
ou  accompagnée  de  l’usage  des  cordiaux  et 
des  diapiioréiiqiies  actifs,  si  la  foiblesse  du 
pouls  indique  celle  de  la  nature.  ( /'oyes 
llAXSiriLK. 

Si  l’on  ne  peut  ronicsler  l’existence  de» 
fièvres  miliaires  essentielles  , il  est  du  moins 
rerUiin  quVdles  sont  infiniineut  rares  j .sur'tout 
si  on  considère  le  grand  nombre  de  celles  dan» 
lesquelles  l’éruption  miliaire  n’est  qu’un  acci- 
dent , cl  un  ]>roduit  ou  de  l’ininriidenre  des 
malades  ou  d’une  mauvaise  inulbode  de  trai- 
tement , et  nullement  un  symptôme  dojiendant 
de  la  nature  même  de  la  fièvre.  (Tn  doit  «loue, 
en  général,  r’est-à-<Iire  le  pins  souvent,  traiter 
tavs  nmlnrlies  suivant  la  nature  <Vv  syinp'oinea 
qu’elles  présentent , et  la  cause  que  ces  symp- 
tômes font  soupçonner , et  ne  point  avoir 
égnrd  à itne  ériqition  qui  peut-être  ne  se  fera 
pas,  et  qui,  lorsqu’elle  se  fait  , annonce  nu 
médecin  la  fin  du  Irailement  en  mème-tema 
que  celle  de  la  maladie  , dont  cette  éruption 
est  1a  crise. 

Il  y a de*  fièrrr»  n.îlinires  dans  lesquelles  le 
régime  ajUlpliloglstique  prévient  iVriiptuvo 
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i*unr  nt*nx*re  (crni«c.  I!  y m « (îV.ntres  , mi, 
»prè«  que  iVrnptioa  a paru,  la  I;ùvre  refloitbie , 
le  pouls  tit  «!iir  et  conlrainë  eii  lieu  He  ilcTCiiir 
il  •:irvient  Ce.  nouveaux  srinploine^ 
rf’irri'.aîion  , eomme  si  l’êriiptio!!  u’i-ut  <]ue 
symptojiuüiqu©  et  non  cril.que  , «t  qui  sont 
les  signes  avant-coureurs  «l’ui.e  noiiTt'lie  éruj»- 
tîoii  qui  ne  loriera  pas  îi  se  faîn.*.  Ouoîque 
dans  celles-ci  » ù cause  de  IVruptiou  e.\-sl?»iito , 
on  ne  puisse  jus  jTi'-veiiIr  une  enquion  fiiiiirc 

{»ar  les  iut*m.*s  moyens  qui  sencat  à prévenir 
Yrupfion  tinlque  4les  premières  j cfoendunt 
reltc  éruption  nxiaiante  et  l’altenre  dSinc  se- 
conde ne  doivent  jus  être  ou  o?  stsclc  à la 
•aicn.'c  et  aux  autres  partie»  du  n^’me  siiti- 
j'hfogisliquc  , ai  ce  rèjgiîiie  est  iudi<|ué  par  fa 
nature  et  U violence  dos  symplomci.  I/«/bser- 
vatiun  confirme  la  bonté  de  ce  traitemeut. 

En  général  , dans  tous  les  ras  d’éruptions 
miliaires  , U faut  ériier  avec  soin  i**.  «le  tenir 
le  malade  dans  uir  air,  des  cour  rtures  ou  de» 
vC'tcmens  trop  cli.luds  , pan  e que  la  elialeur 
accélère  tout-à>la>foi»  les  progrès  de  l’altéra* 
tioii  de  la  sérosité  et  sou  transport  h l’habitude 
du  corps*  Il  faut  le  garantir  des  impression» 
d’un  air  frais,  qui  junirroit  occasionner  la  ren- 
trée de  la  miliaire  , laquelle  a quelquefois  de» 
suites  Dcheuscs.  Le  ujîenx  est  donc  de  lui 
prtKurer  une  timieui  et  un  air  temjiérés , rela- 
tivement à U saison  , qui  le  sauvent  é-galciuenl 
•le»  inconvéniens  des  deux  extrêmes. 

Nous  ne  parlerons  point  du  traitement  de  la 
fièvre  péiéciiiale,  puisqu’oilc  n’exisie  pas.  En 
effet  les  pétéchie»  sont  loujour»  symploma- 
tiqiies  J et  elles  indiquent  seiiiomenl  au  Méde- 
cin un  état  de  ili&stdiitioTi  du  sang  dons  le»  ma- 
ladies CMÎ  elles  &e  montrent.  Cet  état  exige  le 
régime  antiphlogistique  combiné  aver  les  re- 
mèdes appropriés  à la  maladie  principale  dont 
l**s  pétéchies  wmt  le  symptAnie.  ( p’nynz  PiWé- 
CUfxs).  (Kxtniit  iie  CuVen  ^ de  VanSwivtvn 
ét  des  J^ft}mcir(S  de  la  fiotiêUi  Koyale  de 
Atêdecine),  (M.  Maiiox). 

EXCÈS,  f.  m.  ( Hygiène  ), 

Partie  III.  Règles  d'IIygiène  générale. 

Classe  IL  Règles  relatives  aux  individu*. 

i 

Ordre  I.  Principes  géoéranx  d'usage. 

Section  1 et  II.  .Abus.  Excès. 

Kons  donnons  le  nom  dV,>cér  anx  abn»  ou 
dsx'fntempéianccs  de  tout  gmro , mais  psrticu* 


EXC  1.5 

liérementà  cellesqul  ont  lien  parlabonae  chère» 
U boisfon  , les  frmme»  , le  feu  , les  ererciceo 
violen»  , soit  pbyiiqiics  , Of»it  moraux.  Nous  no 
répéterons  pa»  ici  ce  quo  nous  disons  à chacun 
de  ces  artich-s  , où  non»  fitison»  voir  combien  les 
£!rcrs  sont  condamnobles  et  fâcheux  , combo'n 
ils  concourent  à la  perle  dt*  toutes  les  facultés 
physiques  et  moralsi  , combien  de  maux  elles 
attirent  sur  ceux  qui  s’en  rendent  victimes  » 
avant  que  la  mort  vienne  les  en  débarrasver. 

( Jeu,  Boissov,  Cr arv i m , Fcmmxs  » 

Lxsacici:.  ) ( M.  Mac^üaiit  ). 

EXCIPIENT.  ( Mat,  Méd.  > 

On  nomme  Elrci/rr'en/ dans  une  formule»  I* 
substance  destinée  à recevoir  j>our  ainsi  dire  les 
substances  véritablement  actives  qui  sont  ordi- 
nairement en  beaucoup  plus  petite  dose  que 
V Excipient.  Chi  dispose  celui-ci  diversement 
suivant  les  indications  qu’on  doit  remplir  ^ 
V Excipient  est  lo  plus  souveet  tin  liquide  » 

3uct({nefoi.»  une  siibsunce  visqueuse,  molle» 
uctilc.  (è^oy'crranicleFom.uüi.a.  Formci  pir)^ 
où  tout  ce  qui  est  relatif  a V E.n-^ipie.nt  traité 

avec  le  détail  convenable.  (M.  FountaoT). 

EXCITATEUR.  ( Electr.  > 

C’est  l’in&trismeal  dont  ou  se  sert  pour  tirer 
des  éttneelie»  ; U est  composé  d’une  lige  de  Iss- 
ton  longue  de  doux  à deux  pied»  et  demi  » 
terminée  par  ime  boule  et  adaptée  à un  manche 
de  verre  ; prés  du  manche  tient  à la  tige  de  lai- 
ton une  chahm  qui  traîne  à terre  y qui  sert  à 
rapporter  le  fluide  au  réservoir  , et  qui  , à cause 
du  manehr*  de  verre  ne  pa^c  pas  à c**iui  qui 
tire  le»  étincelles,  lequri  y »ai>»  cette  précau- 
tion,en  reeevroii  autant  qu’il  vn  Ihe.  En  appro- 
chant, et  en  éhiiguant  ahcrnalivfm''nt,  U boule 
de  YExcitateit  d'une  porsomie  électrisée,  on 
fui  tire  des  étiiicei  es  où  l’ou  juge  â propos,  plus 
nu  moins  forte»  suivant  la  manière  de  ac  servir 
de  V E.rcilateur».  {Foyez  EtEi'TR.  mép. art.  di  e 
mélhodi  s , mot  Etincelles  ).  ( M.  IvIauduyx}.. 

EXCORATIO.  ( Ordre  ncsologi  ) 

C’est  le  66^  genre  de  la  Kosologiede  Sanvi^ 
ge» , faisant  parue  du  septième  ordre  ( Plagae, } 
Ile' la  priroiére  classr..  (Fit.a.)  Il  définit 
\^Excoriation  , la  séparation  de  l’épiderme  ou 
de  la  peau  des  parues  qu’t  lie  recouvre  , cn/r- 
culue  vel  cutis  à partthus  sul^cctis  iéparatin*^ 

Cette  mnladlo  , ou  plut6t  cet  accident  , ne 
peut  avoir  da  suites  fikLausss  qu'autant  que  Us> 
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Tôj’r  dans  plusieurs  ouvrages  écrits  vers  le  rom- 
nenccment  du  dernier  siècle,  et  meme  depuis 
celle  éjKHjuc,  <jue  leurs  auteurs  ont  trouve  dans 
lü  j^'piignance  même  que  les  malades  doivent 
aroir  pour  les  prétendus  remèdes  de  ccUe  nature, 
la  raison  de  leurs  propriétés  utiles  ; c'est  ici  le 
cas  de  se  soureuirde  cet  axiome , que  l'histoire 
des  lu>mjne  ne  rend  que  trop  \ rai  \ i/o  tjuoi  n*a^ 
t-on  pas  abusé  dansda  société  humaine  ? Il  est 
permis  de  ne  pas  s'étendre  sur  des  absurdités 
semblables,  et  sur  celles  qui  font  le  sujet  de  cet 
article  , sur-tout  en  oiiservaiil  que  l'on  trou- 
vera iVsposé  des  principales  vertus  attribuées 
aux  Kjccrémcns  des  divers  animaux,  dans  le^ 
articles  qui  traitent  do  ces  animaux  mêmes. 
( VoyczWs  mots,  Boeuf, CiiiEs , Cexf,  ficc. ) 

(M.  Fouacnov). 

EXCRÉMENTEIIX , EXCRÉMENTIEL, 
EXCRÉMENTITIEL  , sont  des  épithètes  sj- 
bonymes  que  Tou  donne  à toutes  les  matîèrei 
qui  sont  de  la  nature  des  excrémens  en  gcnéràK 
{ Voy-Z  Déjections  et  Matilkes  tecales).  * 
( M.  Mauün  ). 

ESCRETIONS.  { ITygicnnc'). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
luuurelles. 

Classe  IV.  Excréta.  ‘ 

Ordre  L-  et  II.  Evacuations  de  toute  nature^ 

On  donne  le  nom  d'excrétion  4 une  action  f 
«U  moyen  de  laquelle  la  nature  ç?;  •’X?  des  or- 
ganes les  substances  qui  doivent  y avoir  subi 
une  préparation,  et  qui  pourolent  lui  nuire 
si  elles  y é»oienl  retenues.  Les  organes  en  moyen 
desquelles  se  lait  qiiclqu'^arcrcAoT  sc  nom* 
Stent  excrétoires.  11$  diflèreiitdeccux  quiportent 
le  nom  de  secrétoires  , en  ce  que  ces  dernieis 
sf'parent  les  humeurs  du  torrent  de  la  circula- 
tion , ail  lieu  que  les  premiers  les  reçoivent 
pour  les  éliminer  tout  à lait.' 

La  physiologie  déterminera  le  mécanisme  dé 
toutes  ces  fonclions  \ il  nous  sunit  de /aire  ob- 
aervrr  que  la  santé  nVst  raaiutenue  dans  son 
état  de  perfection  , que  lor9(|ue  toutes  les  ex- 
crétions se  font  bien,  lorsijue  la  transpiration 
est  facile,  que  les  excrémens  ne  sont  ni  trop 
m trop  peu  retenus  , lorsque  les  urines  sont 
librement  évacuées,  lorsque  l’expectoration  est 
aisée.  Ofi  trous'era  à chacune  de  ces  Excrétions  y 
dans  ce  Dictionnaire,  la  manière  de  les  favo- 
nser , et  ce  qui  peut  résulter  de  fAcheux  j>our 
l’i^nomie  an<mnle  de  leur  interruption  \ nous 
fenrovons  donc  4 chacun  de  ces  articles. 
Âiédeciae,  'Tome  VJ.  ' 


:EXC  '153 

( Voyez  ) Excxrment  , Taanspieation  , 
Urine,  Cracuats  ).  M.  Macvuart.  ) 

EXCRÉTIONS.  ( Sémcîotîque  ). 

On  entend  par  ce  mot  les  matières  et  hu- 
meurs excrémentitielles  qui  sortent  du  corps  , 
soit  en  santé,  soit  en  maladie.  • 

Les  Excrétions  sen'ent  beaucoup  4 déteriqi- 
ner^  soit  le  diagnostic,  soit  le  pronostic, 
dans  les  maladies.  Par  exemple  , ]es  crachats 
font  reconnoltre  l’existence  d’une  phtisie  pul- 
monaire, et  l’heureuse  terminaison  d’une  pleu- 
résie ou  d’une  péripneumenie.  ( Voyez  les 
articles  Diagnostic,  Pronostic,  Crachats ^ 
Sueurs  , Urines,  Déjections,  etc. 

( Mahon.  ) 

EXCROISSANCES  VÉNÉRIENNES. 

Nom  générique  qui  exprime  tout  ce  qui  croît 
contre  nature,  «ur  quelque  partie  du  coryis  que 
ce  soit.  Ou  comprend  sous  le  nom  eTExcrois’- 
sances  Vénériennc-ty  les  jiorTeaux  , les  fies,  les 
vernies,  les  condylomes  , les  crêtes  et  les 
autres  carnosités  qui  s’élèvent  dans  les  ulcères 
vénériens  , au-dessus  du  nivcRu  de  la  peau.' 
C'est  3>resque  toujours  un  symptôme  évident 
de  la  vérole,  qu’on  détruit  par  la  ligature  «et 
les  caustiques,  mais  qui  exige  un  traitement 
régulier.  (Voyez  Véroee.  (irailement  de  U) 

. DE  HoRNE.  ) 

EXCUSE.  (A/éJ.  /ég.) 

La  conservation  de  la  vie  étant  le  premier 
besoin  de  l’homme,  les  }oix  permettent,  à un 
citoyen  iie  s'Exc/uer  f pour  caiise  de  maladie  , 
de  remplir  certaines  fonctions  civiles  et  autres  , 
dont  il  seroit  tenu  s’il  joiiîssoit  d’iir:e  samé 
parfaite  , ou  au  moins  sqihsante.  Mais  cette 
Excuse  ne  peut  être  réputée  valable  , que  lors- 
qu’elle est  appuyée  du  témoignage  d’un  homme 
de  Part.  (7ost  ce  témoignage  que  Port  a nommé 
Certijîcat  A^Excuse.  Voici  un  c>.em[>lo  de 
certiheat  à/ Excuse  que  me  fournit  l’ouvrage 
de  M.  Devaux  < son  objet  est  de  faire  cxemjrter 
une  femme  grosse-malade  de  coinparoitre  à 
un  ajournement  personnel. 

Nous  Docteur  en  médecine  de  la  faculté  de. 

exerçant  ledit  art  dans  la  ville  de  ...  . 

et  Maître  chirurgien  juré  de  ladite  ville  , certi- 
fions à tous  qu’il  appartiendra  , que  damo 
Eléonore  . . . femme  de  Louis  . . • est  depuif 
plus  d’un  mois  détenue  au  lit,  tant  à ransf 
d’une  fièvre  lente  dont  elle  est  travaillée  de|fuia 
ce  tems  14  , q«c  fl’ün  iiux  (Ij'Ssenférîqlie  , joint 
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à une  grossesse  de  six  mois  et  plus  : lesquelles 
indispositions , Payant  réduite  dans  une  extrême 
foiblessey  la  rendent  hors  d'êtat  de  se  mettre 
en  route  pour  compuroltre  à l'ajournement  qui 
lui  a été  signifié  de  la  part  de  nosseigneurs  de 
"parlement,  à moins  qu'elle  ne  se  hasarde  de 
' perdre  la  vie. 

Fait  en  ladite  viUe  de  ...  ce  • • mai  de 
Tannée  17 

Les  certificats  à^Excuse  doivent  être  légalisés 
par  le  juge  du  lieu.  ( Voytz  CaaxiricAT 
i»'£xcusb  ).  (M.  Mahon  ). 

EXERCICE,  {^Hygiènt). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites 
iKm  naturelles. 

Classe  V.  Gtr/a. 

Ordre  II.  Mouvement. 

Section.  I.  Mouvement  général  des  parties. 

On  donne  le  nom  d'£re/viee  à une  suite  de 
Bouvemens  musculaires  , que  l'homme  fait 
naturellement , et  le  plus  souvent  avec  plaisir. 
Buclian  observe  que  , d'apréa  la  structure  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain , V Exercice 
n’est  pas  moins  nécessaire  À sa  conservation  que 
les  alimans  mêmes. 

Nous  voyons  souvent  que  ceux  que  la  pau- 
vreté oblige  de  travailtèV  à la  journée  sont  sou- 
vent les  hommes  les  plus  forts  et  les  plus  heu- 
reux. Les  laboureurs , les  jardiniers , sont  par- 
ticuliérement dans  ce  cas.  La  grande  |M>pnla- 
tion  des  colonies  , et  la  vieillesse  à laquelle 
proviennent  ordinairement  les  agriculteurs  de 
tous  les  pays , qui  n'ont  pas  beaucoup  soulfeit 
de  la  misère,  prouvent  d’une  manière  évidente 
que  l’agriculture  donne  l’Excrrcice  le  plue  Min 
comme  le  plus  utile. 

L’homme  fait  poroitre  de  bonne  heure  son 
goôt  poiu  ^Exercice , et  cette  inclination  est 
ai  puissante , qu’un  enfant  qui  se  porte  bien 
me  peut  être  forcé  au  repos  , même  par  là 
menace  de  la  punition.  Notre  amour  pour 
VExetcice  est  sons  contredit  la  plua  forte 
preuve  que  l’on  puisse  apporter  de  son  utilité  , 
et  la  nature  n’mspire  pas  en  vain  de  telles  dis- 
positions. 

Une  loi  qui  parolt  être  universelle  pour  tous 
les  animaux  est  que  , sans  Exeicice , on  ne 
peut  jouir  de  la  santé  t l'homme  est  celui  qui 
s'écarte  le  plus  de  cette  loi  primitive  $ aussi 
est-il  celui  qpi  i’eA  trouve  le  plue  fortOBeot 
Bal» 
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Voyons  quels  sont  les  avantages  de  YExer- 
cice  ^ et  de  quelle  manière  il  peut  afhecler  les 
parties  solides  et  iluides  du  corps  humain. 

Tout  le  monde  convient  sans  doute  que  rien 
ne  contribue  davantage  à la  peH'ection  de  toutes 
nos  fonctions  qu'une  Donne  digestion,  qui  exige 
un  mouvement  convenable  aux  organes  destinés 
à cette  o])ération.  Ainsi , toutes  les  fois  que  le 
sang  ou  les  autres  humeurs  pèchent  par  le 
quantité  ou  par  la  qualité  , avant  d'employer 
aucun  moyen  artificiel , on  a toujours  reionnu 
que  YExcrcice  , dans  beaucoup  de  circons- 
tances, avoit  suffi  pour  donner  aux  solides  sur- 
tout la  force  et  l'énergie  nécessaires  pour  éva- 
cuer des  humeurs  nuisibles  ou  superflues. 

On  a la  preuve  que  les  difTérens  organes 
qu'on  exerce  beaucoup  prennent  des  forces 
extraordinaires , deviennent  plus  charnus  et 
plus  nerveux,  en  examinant  les  jambes,  les 
cuisses  et  les  pieds  des  ]>orleurs  de  chaise  , les 
bras  et  les  mains  des  lialeliers  et  des  bouchers^ 
les  épaules  des  portefaix.  On  sait  qu'en  chan- 
tant , en  pariant  haut , on  fortifiera  les  pou- 
mons et  on  rendra  la  voix  plus  forte.  Les  ongles 
et  les  che^'eux  croissent  d'autant  plus  vite  , 
qu’ils  sont  coupés  plus  souvent.  On  peut  même 
faciliter  des  évacuations  particulières,  jusqu’au 
point  d'anbtblir  toutes  les  autres.  En  faisant 
usage  d’un  organe  fréquemment , et  d’une  ma- 
nière forte  , on  y fait  entrer  le  sang  et  les 
esprits  animaux  copieusement  , ce  qui  ne 
manque  jamais  de  le  rendre  plus  robuste  et  plus 
charnu.  On  voit  que  ce  sont  des  genres  à'Æxer^ 
cice  qui  peuvent  devenir  infiniment  utiles.  De 
plus  , VExercice  procure  une  sensation  agréable 
aux  parties  solides  et  nerveuses , une  légère 
agitation  des  esprits  animaux  , capable  de  dwi- 
|>er  ou  de  calmer  une  douleur  locale  , qu’aucun 
remède  n'eut  pu  guérir  aussi  promptement  et 
avec  autant  d'avantage. 

D’un  autre  cétë  , on  peut  dire  que  , aana 
Exercice  , une  des  fonctions  principales  de 
l’individu  , la  sanguification  , s’opère  beaucoup 
moins  bien  { on  sait  qu’ii  n'y  a que  les  pou- 
mons <|tii  agitent  et  atténuent  le  sang  de  ceux  qui 
mènent  une  vie  sédentaire.  Ce  viscère  fait  alors 
•a  fonction  avec  d'autant  plus  de  nonchalance  , 
qu'il  n'esi  aidé  par  l'a’ction  d’aucun  muscle  qui 
solicite  l’accélération  du  sang  veineux  ; aussi  9 
ce  principal  agent  de  l’économie  auimale  est>iX 
souvent  altéré  parmi  cea  sortes  de  personnes  , 
ches  qui  l’épaisisscment  et  la  viscosité  du  sang^ 
qui  circule  diificilenient , cause  des  engorge- 
mens  dans  les  vaisseaux  capillaires , et  occa- 
sionne une  foule  d'iscouvéïùcna  qui  en  aoot  uj^ 
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n n?r  ft  personne  qui  ne  convieont  qiia 
YKxcrctce  et  le  mouvejuent  dispojcnt  toutes 
les  autres  facultés  animales  à bien  exécuter 
leurs  différentes  fonctiona  y et  facliiteut  à la 
ttoiirre  tous  le$  moyens  de  vaincre  les  obstacles 
qu*elle  a à combattre  » quMs  favorisent  puis* 
aaminent  lu  santé  , en  aidant  la  transpiration  , 
en  réveillant  les  esprits  animaux,  en  furtiliant 
toute  U machine  humaine  ; et  on  ]»eut  ajouter 
qu'il  y a bien  des  maladies , où  Ï^Exercice 
prête  des  secours  qu'on  a souvent  long-tems 
et  vainement  soUicitéa  de  l'art  de  guérir. 

L’inaction  ne  manque  jamais  de  faire  tomber 
les  solides  dans  le  relâchement;  de-lù  des  ma- 
ladies sans  nombre  : quand  les  solides  sont 
relâchés,  ni  la  digestion,  ni  aucune  des  sécré- 
tions ne  |>eut  avoir  lieu  convenablement , et  il 
en  résulte  les  conséquences  les  plus  fâcheuses. 
iV»mbien  ne  doivent  pas  être  relâchées  les  fibres 
d’une  personne  qui  passe  nonchalamment  tout 
le  jour  dans  un  iauleuil  ou  sur  un  canapé  , et 
^oule  la  nuit  sur  un  lit  de  duvet. 

Ce  n'est  pas  vouloir  se  bien  porter  que  de  ïïM;‘ 
aortir  qu’en  voiture,  en  chaise  à porteurs  ; ces 
productions  du  luxe  sont  si  communes,  qu'il  est 
Â craindre  que  les  habitons  des  grandes  villes  no 
aachent  plus  que  faire  de  leurs  jambes  ; il  y a 
drs  g^as  qui  semblent  avoir  honte  de  se  pro- 
mener, quand  ils  ont  les  moyens  de  se  faire 
traîner  et  {M)rter.  Combien  ne  doit  pas  paroitre 
ridicule  un  homme  gros  et  gras  , empâté  dans 
In  mollesse  y et  souvent  victime  des  maladies 
que  lui  ont  procuré  le  peu  d'Exercice  qu'il  a 
fait , et  la  bonne  clière  à laquelle  il  s'est  livré? 

On  voit  des  femmes  du  bon  (on  , qui , dès 
qu'elles  sont  inariéesi  ne  daignent  plus  se  pro- 
curer d'Exercice.  On  en  voit  qui  , sans  autre 
maladie  qu’une  délicatesse  imaginaire , ne 
veulent  plus  se6er  â des  jambes  qu’elles  cro)  ent 
à peine  en  état  de  les  soutenir.  Avec  une  telle 
inaction  et  une  telle  mollesse,  quelle  peut  être 
la  santé  de  pareilles  femmelettes  ? A quoi 
•ervent- elles  dans  U société  ? quelle  constitu- 
tion pourront-cllesprocureraiix  enfansauxqucls 
elles  ont  d.iigné  donner  le  jour?  Aussi  nos  grands 
acigoeursfles  flU  des  gens  de  qualité,  et  ceux  de 
quelques  bourgeoiseDrichisvienneDtdUaumonde 
frêles  et  délicats  , sont  souvent  des  squélettes 
rivons , vieux  à trente  ans|  anéantis  à quarante. 

Cependant  VExercice  aeiMt  le  seul  moyen 
derappeller  à la  vie  tous  ces  individiis-là.  On 
sait  que  César  , malgré  la  constitution  la  plus  I 
«hdicaie  , devînt  un  héros  infaisable  ; il  ne  I 
cetto  complexioa  qu'aux  £gcrciccê  du  J 
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Cbtinp-de-Mars  et  de  la  guerre.  Henri  IV  ua 
fut  redevable  de  sa  force  qu'aux  grandes  fa- 
tigues que  lui  procurèrent  scs  revers  , et  à 
l'éducation  frugale  et  rustique  qu'il  reçut  da 
son  sage  aïeul.  Les  gens  riches  s'imaginent 
avoir  Tait  beaucoup  tVExerctee  quand  ils  sa 
sont  promenés  une  couple  d’heures  dans  des 
voitures  à rcs&orls  bien  lians  , pour  aller  se 
faire  voir  dans  quelques  promenades  agréables  ^ 
mais  ils  se  trompent.  Cet  Exercice  n'en  est  paa 
on  pour  les  personnes  en  santé  ; à peine  peutnL 
sufhro  aux  personnes  convalescentes , et  vrai- 
ment Uès*délicates.  Le  véritable  Exercice  est 
celui  qui  met  toutes  les  parties  du  corps  ea 
mouvement , et  que  l'on  prend  en  plein  air  ; 
mais  malheureusement  les  différentes  espèces 
d'Exercices , si  cultivées  chez  los  anciens  ^ 
sont  tombées  si  fort  in  discrédit  chez  nous  ^ 
qBe,dans  presque  toutes  les  villes,  les  élé- 
gans  auroient  presque  honte  de  s'en  amuser. 
Ils  ne  veulent  pas  sentir  que  l'alraiidon  de  ces 
utiles  plaisirs  est  une  des  causes  principales 
de  l’augmentation  des  maladies  chroniques. 

Nous  desirons  bien  sincèrement  qu'on  forme 
aujourd’hui , pour  l'éilucation  de  la  jsunes^se  , 
des  ëtablissemcns  dans  lesquels  on  admette 
toutes  sortes  de  genres  d'Excrcice*,  Nous  ver- 
rons renaître  av*‘C  plaisir  cette  partie  de  la 
médecine,  si  cultivée  des  anciens  , cette  gym- 
nastique , qui  embrasse  tous  les  moiivemena 
du  corps  pour  la  conservation  et  le  rétablisse- 
ment de  la  santé.  On  doit  sur-tout  permettre 
aux  jeunes  personnes  du  sexe  de  se  livrer  un 
pen  plus  qu'elles  n'ont  fait  jusqu'ici  à diffiTena 
genres  d^Êxerciec* , qui , sans  contrarier  la  dé- 
cence , peuvent  leur  donner  des  constitutioat 
fortes  et  vigoureuses. 

Quard  on  conseille  ^Exercice  â des  gent 
qui  doivent  leurs  incommodités  à l'inaction  g 
comme  le  spécifique  de  leurs  maux,  ils  trouvent 
toujours  dos  raisons  pour  éluder  nos  avis  , ils 
se  disent  forcés  de  rester  sédentaires  par  état 
ou  par  goût  ; ceux  qui  sont  les  plus  libres  ^ 

Four  couvrir  leur  opini.Urcté  , s'autorisent  da 
exemple  de  quelques  vieillarda  qui  ont  con- 
servé leur  santé  pendant  long-tems  sans  faire 
d^Exercice , et  de  celui  des  lemmes  , qui  font 
véritablement  moins  tVExcrcice  habituel  qua 
les  honimrs  s les  gens  de  lettres  sont  souvent 
dans  ce  caa , mais  us  se  font  une  Ulusiou  bien 
funeste. 

S'il  y a en  effet  quelques  femmes  qui  m 
portent  assez  bien  saru  faire  d^Exercice  , c'est 
qu'elles  ont  différens  moyens  naturels  qui  los 
débvrasstiU  de  ce  qui  pouiroit  dire  superllH 
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éht’X  elles,  nies  ont  des  cvaniatîon*»  pério* 
di([ues  qui  y s<int  très-favomhles  j elles  ont 
é'aÜtenrs  des  sensnlions  plus  d.dicalos  , plus 
Mobiles  que  celles  des  boinmes , el  elles  man- 
gent beaucoup  naoiiM  \ elles  ont  souvent  des 
passions  qui  font  sur  leur  corps  y jusqu'à  un 
certain  point  , l’effet  de  VExerctee  en  les 
échaulTant  et  en  les  aiiimaat. 

« 

' C’en  au  défaut  i'Excrcice  cjne  «uni  ducs  en 
général  les  obsiruclinns  des  glande»  , aiijnur- 
d’hui  si  commuTtCH  , et  qui  aeviennent  ensuite 
des  maladies  très-opinîàti'es.  Tant  que  le  tbie  ^ 
les  reins  f«)nt  bien  leurs  fonctions  , on  a de 
l<)rles  raisons  de  croire  U santé  solidement 
élablie.  Mais  s’ils  viennent  à être  malades  , 
bien  des  maux  menacent.  h*£Lvert  ice  est  u*  des 
meilleurs  remèdes  que  nous  comtoi&sions  contre 
les  obstructions  : il  est  sTai  qu’il  n’a  pas  tou  jours 
réussi  comme  remède  } mais,  quand  on  l’em- 
ployrra  convenablement  ^ et  à lems  , il  y eu 
aura  peu  qui  soient  d’une  utilité  aussi  marquée. 
On  peut  s’assurer  que  toutes  les  personnes  qui 
font  beaucoup  à'Kvcrvicc  sont  très  • rarement 
fttta<picvs  d’t  n^orgeiiicns. 

La  délicatesse  des  nerfs  doit  être  la  suite  cons- 
tante du  déHiut  d'J5j*f’rc/c« , il  n’y  a que  l’£xer- 
tfcf  en  plein  air  qui  puisse  fortifer  les  nerfs  , 
prévenir  cette  foule  jnoubrcusc  de  maladies  qui 
ont  leur  aource  dans  le  rebU  bernent  de  tes 
organes.  On  voit  rarement  les  rt  rsonnes  actives 
et  laborieuses  se  plaindre  des  maladies  des 
nerfs  5 elles  sont  réservées  pour  les  eniaiis  de 
fabondanre  et  du  plaisir.  Un  a vu  plusieurs 
malades  de  celte  espèce  qui  , nWliiils  de  l’état 
d’opulence  à celui  de  misère  , ou  À un  tnivail 
jounulier  y ont  été  guéris.  Ainsi  d’après  eu  que 
nous  venons  de  dire  y ou  voit  souvent  qu’clic 
est  la  source  des  maladies  nerveuses , et  tjnel 
est  le  moyen  de  les  éviter  ou  de  les  guénr. 

X.' Ejcrrctce  , dit  Wliytt , est  d’une  si  grande 
utilité  pour  fortifier  le  genre  neneiix  , (lUC  si 
les  personnes  attaquées  de  ni.* folies  de  nerfs  n’en 
Jbiit  pas  y ce  sera  en  vain  qu’elles  prendront 
les  médiraaiens  les  mieux  lubiptésà  leurs 
ÎX?  tous  les  dlffi'rcns  £.cercfie^  , l’éf|iiit.ition 
a été  jwgéc  avec  misim  le  meilleur  j>our  forîi- 
^cr.  C’est  le  ronseti  que  donne  Sydiinnam  con- 
tre les  maladies  by[  '>coJidriaques  et  bysiétîques. 

Si  la  transpiration  ne  se  fiii  pis  lialjitnrtle- 
ment  et  larileraent  , on  a ù craindre  une  foule 
d’inconvénlen.s  que  le  défaut  d’/ixerc/ce  aiuène 
lrès-néccss.urcmenl  5 la  piatiére  de  la  transpi- 
ration retenue  dans  les  humeura  les  vitre  , ôi;* 
^sionue  UgouUeylcsvhuaialismcsel  diH'éilnites 
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sortes  de  /lèvres  y 8cc.  h^JCxercice  seul  ponr- 
roit  guérir  l e~a;'ttiip  de  loalidies  regai  K’es 
comme  incuraldes , et  prt^enir  celles  contre 
lesfjuels  les  remèdes  sont  infructueux. 

Cheyne  ob.srrve,dans  son  excellent  traite  de 
Li  santé  , que  les  personnes  foibles  el  valéiu- 
dîn.iin:;s  , doivent  fiire  de  VJ'Jxercice  une  j n* 
tique  rcligiciiso.  Nous  sommes  de  (ct  av.s  y 
non-seulement  |>our  les  personne*  follili’S  et 
valétudinaires  y nuis  encore  |>our  lou'es 
celles  dont  les  occujxitions  n’exieeiil  pas  un 
mouvement  suffisant  | tels  sont  les  gens  i‘e 
lettres  y les  mnr«  luinds  y les  ouvriers  qui  y s:u*s 
manquer  leurs  .affiires  y dcvroienl  avoir  des 
heures  ri'glées  d’iixerc/ce  y comme  iU  en  ont 
pour  les  repas. 

M.  nupl.mil  observe  que  les  occupations 
sédentaires  devroicntapparlenir  plus  parlicubè- 
reraeut  nux  femmes  , pirce  qu’elles  supportent 
mieux  d’étre  renfermées  que  les  hommes  y et 
qu’elles  sont  plus  propres  aux  travaux  qui  no 
p»(s  beaucoup  de  fort  c.  Beaucoup 
pP  femmes  pourroient  faire  des  épingles  , des 
•liguiile.s  y «les  roues  de  mnulre  y Scr.  Elles 
seroient  moins  fatlgiu'es  de  ce  travail  que  *'e 
se  livrer  à des  Irav.uix  de  compagne  qui  «ont 
très  - |>»'nibles  j alors  les  honames  seuls  en 
seroient  chargé.s,  et  une  foule  de  femmes  tres- 
peii  orcupées  aurosent  «les  genres  de  lr.ivaux 
projoortltmnéa  à leurs  forces. 

Si  on  élev’oit  les  filles  qui  ne  sont  pas  riches  à 
s’occuper  d’ouvrages  m«*rhnn:f|ues  , on  iden 
verroit  |w»s  un  si  grand  nombre  se  proslituef 
p«mr  gagner  leur  vie  y et  on  ne  minqueroil  pa* 
d’hommes  pour  les  travaux  im|ortaus  del’agri- 
cuitre  et  de  ia  nàvigation. 

Tout  ce  qui  concerne  la  coulure  et  l’art  des 
tailleurs  ne  devroit-il  pas  être  entre  les  mains 
des  femmes  ? Il  n’y  avoit  point  de  tailleurs 
parmi  les  anciens  y el  tous  les  habillcmens  se 
faisoient  dans  ia  maison  par  les  femmes. 

Jamais  girron  , dit  J.  .T.  y n’aspira  de  lui- 
mémo  à être  tailleur  y il  fuit  de  l’art  j>our 
rortér  à ce  métier  de  femme  un  sexe  pour 
lequel  il  n’est  pas  fait  ; IVj'éc  et  l’aiguille  uc 
S.iiiroiczf(  être  maniés  par  U raé*me  main.  Si 
jV‘toîV‘sf>uveralu  , no  |>ermettrois  la  couture 
et  les  nivliersà  }Wguille  qu’tUix  femmes,  au* 

boiteux  y aux  Infimes  incommodés , réduits  è 

vivre  «:omme  clics.  Kmilr  y tom.  2. 

’VLfs  compositeurs  d’imprimerie  y les  dorrnrt 
dé  litres  et  sur  cuivre^  lèa  cordonniers,  les 
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mqnîrr»  , le»  bniirr' lirrs  , leçgjînî»r»,  «r>nt 
«lus  le  tiu'tne  cns.  La  fliqurt  de  Itura  travaux 
[»eijvciit  cire  exercé»  ].ar  Jcs  fetniucs  j et  le 
ir»!i»nort  de  ces  métiers  qui  amolLssent  et  nlToi' 
bii&sent  les  hommes  , à ceux  Auxquels  jlssont 
plus  propns  , rendroiti\  l’éial  une  foule  d*liom« 
mes  qui  se  livreroienl  à des  ixcrdccs  plus 
utiles,  et  pour  eux  et  pour  la  société. 


Le  tems  le  plus  conxenalde  pour  prendre  de 
Kjcvrctce  est  le  malin  , parce  que  l’estomac 
est  vuide  , et  que  le  corps  a trouré  dans  le 
sommeil  le  moyen  de  réparer  scs  forces.  l)’a>l- 
leurs  , l’air  pur  d*une  belle  matinée  rulTcrmit 
1rs  nerf»  ; l’indoleiicc  n'a  pwiiHis  tant  nui  à la 
santé  qu'en  introduisant  la  coutume  de  rester 
tiop  long-tems  au  lit.  Si  au  lieu  de  se  le^er  à 
huit  ou  neuf  heures  , oii  le  fatsuil  À six  ou 
sept,  qu’on  employât  une  couple  d’heures  rk  se 
promener  à cheval  ou  i pied  , ou  se  trouveroit 
pendaiit  tout  le  jour  le  cor|is  plus  dtspos  et 
l'esprit  plui  serein  et  plus  pai.  On  auroit  ]dus 
d’appétii;  on  feroit  une  meil.eurc  digestion,  et 
le  corps  en  deviendroit  iicce^sdireineiit  plus 
fort. 

Les  gens  inactifs  se  plaignent  perpéttielleni''nt 
de  douleurs  d’estomac  , de  seuls,  de  gonfe- 
xocus  , d’indigestions,  &c.  Ces  maux,  soii- 
ces  de  mille  autres  , ne  cèdent  point  aux  re- 
mèdes : ils  ne  peuvent  être  guéris  que  par 
un  bon  régime  , et  par  un  H.vcnice  fort  et 
continué  , auquel  il  est  rare  qu’ils  puissent 
résister.  11  est  imporiniit  d'obsirver  qu’il  ne 
faut  se  livrer  X aucuu  Â'xerctce  violent  aussitôt 
qu’un  a mange. 

L,*J£xvrcice  , autant  qu’il  est  possible  , doit 
toujours  être  j>ris  en  p!em  air  ; si  les  circutis- 
t4rices  s’y  rcursent , il  faut  s'exercer  dans  h $ 
maisons  en  faisant  des  armes,  en  cuiirant , en 
s.ititant,  en  dansant,  en  $e  promenant  très- 
vite  , &c.  ( yo^et  ces  mots  ). 

Nous  o’envi&ageons  pas  ici  la  danse  ou  les 
autre»  Exercices  comme  des  arts  seulement 
agréables  , mois  bien  comme  des  Exvreices 
tix’S'fsvoraldes  à la  santé;  nous  ne  cofi^eillons 
point  d’aj^prendre  à faire  des  pas, à les  cadoncer, 
à dkh  rire  réguliérerucnt  de»  cercUs  , des  losun> 
ges  , des  diagoniües.  Ce  sont  des  sauts,  ce  sont 
ài-»  courses  , c’est  U société,  c’est  la  gaité  qui 
accompagne  ces  genres  d’exercices,  qui  nous  les 
font  dcsircT  ; jrotia  1rs  regardons  conune  des 
Biviyon»  très-favorablrs  de  faciliter  ta  circula- 
r>o  , les  excrétiiuw  , 5cc.  , et  «iir-tuut  comme 
propres  4 suppléer  aux  occupotioua  séd^t^res 
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cuxqtTclIei  les  femmes  pi;rûcuIiÎToment  sont  U 
p:us  souvent  de>liué<-s. 

On  ne  doit  pas  se  fixer  i\un  seul  genre  d’exer- 
cice : il  vaut  mieux  les  varier  , et  s’en  tenir  lo 
plus  long'tems  X celui  qui  parolt  le  plus  appro- 
prié à la  constitution  et  aux  forces.  L'esté. e 
d’exercice  qui  met  en  ad  ion  lopins  d’orgenes 
est  généralement  celui  qu'on  doit  préférer:  tels 
sont  la  promenade  , les  courses  , l'exercice  du 
cheval , de  la  nage  , de  la  culture  de  la  terre  , 
&c. 

Il  est  sans  douic  à regretter  que  losplaisira 
de  h gymnastique  ne  voient  plus  jTaliqiiés  ; C'‘s 
plaisirs  porterolrnt  le  peuple,  à s’exerctr  davan- 
tage  qu’il  re  le  fait  ordinairement , et  srroiutt 
d’une  grande  utilité  aux  personnes  q*ii  ne  sont 
pas  ohfigécs  de  irrivailliT  j»our  pogner  Itur  \.V, 
Comme  ces  plaisirs  ne  sont  plu»  en  vigueur  , 
ceux  d'un  genre  sédentaiiv*  ont  prévalu  ; mais 
ces  derniers  ne  sont  bons  qu'à  faire  perdre  le 
teins  : au  lieu  de  recréer  , iU  demnnuenl  sou- 
vent plus  d’application  que  1rs  éludes  et  les  al-  “ 
Inires.  Tout  ce  oui  contraint  de  rester  assis  et 
appliqué  ne  peut  être  rcga;dé  cc^omie  une  dl>- 
sipalion  utile. 

Les  p!a’{.irs  qui  procurent  le  meilleur  exer- 
cice sont  la  chasse,  la  lance,  les  armes  , la 

{>aum4:  , le  bilUrd  , le  mail  , le  battoir  , le 
)alltm.  Tous  res  exercices  favorisent  la  trans- 
piration , fortifient  les  poumons  , donnent  de  la 
laroieté  et  de  l'égaliic  à tout  le  reste  du  Cor]>s. 

Il  semit  bien  à désirer  que , dans  tous  lesendruita 
ou  U jH^pulalion  est  un  peu  considérable  , on 
ét.iblir , pour  les  jeunes  gens  sur-tout,  des  cs- 
pèco»  do  courses  à pied  et  à cl  eval,de$  exercices 
de  nata  ion  , qui  drviendroieiU  des  écoles  où 
ils  irouvno.eut  la  fHce,  lasaiilé,  la  vigueur. 
Ccs  exercices  seroient  bien  plus  utiles  que  ces 
coiupagnîcs  de  l'arc  ou  de  l'arquelm»e,  qui  ser- 
vent plutôt  à euiretenir  une  adr«*.s.se  vrainjeut 
s érile  , qu'à  <lévelopper  Its  faculléi  physiques 
de  la  jeunesse. 

Tout  exercice  doit  toujours  Avoir  des  burnes 
raisonnables  : la  fatigue  lui  ôtg  tout  sou  prix, 
et, au  lieu  de  fortifier  le  coqis  et  de  maioli  nlr  la  s. 
santé  , il  l’alTuiUlit  et  unit  par  la  liolnurc  entiè- 
rement. 

T<»us  les  hommes  doivent  s'imposer  une  es- 
pèce de  nécessité  de  l’exi^rurc'  : l'indolence  , 
comme  tous  les  euîres  vices  , à mesure  qu’on 
s'y  livre  , prend  du  .crédit  et  dc«ùmt,àla  Imipua 
agréable,  (/est  ainsi  qu’oo  voit  des  )er;4oiaieg 
qui  I dtqis  U-ur  jeunesse  , avuicni  uu  guùtpuiy 
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^ppnrfttlodMtiAis  Paracelse  Peppl]V|Tioit  à toutes 
sortes  d'excrëmens.  ( Dict.  de  Layoisiea.  ) 

(M.  Mabox  )• 

EXOINE.  ( Méd,  Lég.  ) 

Exoine  ou  Exoënne  , est  un  terme  de  pra- 
tique nui  s'emploie  dans  la  signification  liVx- 
cuse.  On  en  a formé  les  mots  Exoiné  ou  Exoën- 
né  ou  Exoënmateur , qui  signifîent  imlifférem- 
meut  celui  qui  a besoin  ii  exoine  ou  d'excu&e. 

Exoine  a lieu  en  médecine  légale  | lorsque 
celui  ou  celle  qui  detoil  comparoitre  en  per- 
•onne  devant  le  juge  , ne  peut  pas  y venir  pour 
cause  de  maladie  , blessure  , grossesse  , Scc. 
1^'Exoine  est  la  même  chose  que  le  certificat 
d^excuse  ( V oyez  ce  mot  Med.  Lég.  & Par- 
ticlo  Excuse.  M.  L.  ) (lï.  Mauon.  ) 

EXONEIROSIS.s.  î.  {Nosol.  Math.) 
( Voyez  P0LI.0T10X.  ) ( M.  Chamsuiu.  ) 

EXOPHTALMIE,  a.  f,  {Mal  des  yeux.) 
Saillie  de  l'œil  hors  de  PorbitCf  ou  augmenta- 
tion de  son  volume.  ( Voyez  Dict.  ra  Cm- 
muao.  Ezpxesmos  , PAOTVBéaAxca  de  l*osil. 

( M.  CuAMSEiau.  ) 

EXOSTOSE. ...  P,  est  une  tumeur  osseuse 
contre  nature,  qui  sVléve  au-dessus  de  la  sur* 
face  naturelle  de  l'os  , et  qui  est  très^fréquente 
dans  les  maladies  %’énériennes  \ elle  est  souvent 
douloureuse  , mais  quelquefois  aussi  elle  ne 
Pesc  }x>int. 

Il  y a des  Exostoses  simples  qui  sont  occa* 
•ionnées  par  les  coups  , les  chôtea  ou  autres 
causes  externes  ; celles  qui  dépendent  du  vice 
de  la  lymphe  ou  du  sang  , peuvent  se  rapporter 
au  rachitisme  , aux  écrouelles,  au  scorbut, ou  à 
la  vérole  ; nous  nous  occuperons  particulière- 
ment  de  ces  dernières. 

Jean  de  Vigo  a décrit  le  premier  les  JSros- 
toscs  vénériennes } il  Us  regarde  comme  des 
achirres  osseux,  produits  par  l*endurcissement 
des  Êlamens  du  j)érioste  qui  sont  posés  entre 
les  lames  osseuses. 

L^Exostose  vénérienne  n’occupe  quelquefois 
qu’une  partie  de  Pos  , quelquefois  elle  roccu- 
pe  tout  entier  ^ tous  les  os  sont  susceptibles  de 
cette  maladie  , mais  plus  particulièrement  ceux 
qui  sont  les  plus  expost.'8  au  froid  extérieur  , 
comme  la  crête  du  tibia,  le  coronal,  Polécrane, 

rce  que  ces  endroits  ne  sont  recouverts  que 

la  peau.  Les  os  qui  ont  aouffert  quelque 
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[ contusion  sont  aussi  plus  disposes  à P£ros/ose, 
quel  qire  loit  le  vice  qui  Pa  produite;  parce  que 
le  froissement  violent  peut  occasionner  dans 
> l'endroit  affecté  un  dép6t  du  suc  virulent  qui 
s'épaissit,  se  durcit  et  écarte  les  lames  qy^uses, 
pour  ne  plus  faire  ensuite  qu'un  co^|v  avec 
elles. 

Le  soulèvement  et  l'érosion  du  périoste,  en 
procurant  la  dénudation  del'osqu'il  recouvroit  ^ 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  VExos/osef 
elles  sont  souvent  déterminées  par  la  compres* 
sion  des  vaisseaux  sanguins  ou  lymphatiques  , 
laquelle  compression  fait  perdre  insensiblement 
au  périoste  son  ressort,  tfe  sorte  qu'il  ne  peut 
plus  accélérer  le  mouvement  des  sucs  nourri- 
ciers que  portent  et  rap|K>rlem  les  vaisseaux  , 
ce  qui  produit  des  obstructions  , ou  un  arrêt  de 
la  lymphe  dans  les  conduits  osseux  , qui  ac- 
cumule ; ces  obstructions  sont  suivies  d'Exos- 
rose.rpar  la  dilatation  et  l'écartement  des  fibres  p 
qui  augmentent  peu-à-peu  de  volume,  et  for» 
ment  la  tumeur. 

Entre  les  Exostoses  , il  y en  a que  M.  As- 
truc  appelle  fausses  ou  bâtardes  , qui  sont  un 
peu  molles  , qui  cedeni  à ta  pression  du  doigt, 
et  qui  causent  une  douleur  vive  , quelquefois 
même  lancinante  : celles  qu'il  appelle  vraies, ou 
légitimes,  sont  absolument  dures  et  rénitentesÿ 
elles  ne  causent  que  peu  ou  point  de  douleur» 

Des  observations  réitérées  , ajoute  ce  grand 
homme  , ont  appris  que  les  Exostoses  bâtardes 
n'inléressent  pas  la  substance  de  l'os  , et  qu'el- 
les ne  viennent  uniquement  que  du  gonflement 
du  périoste  devenu  dur  et  squirreux  , à la  suite 
du  gonflement  inflammatoire , et  de  l'arrêt  de 
la  lymphe  qui  s'y  sépare , et  qui  est  forcée  de  s'y 
arrêter  , quand  le  virus  l'a  épaissie  : l'érosion 
<{ue  souffre  le  périoste  pàr  L'âcreté  de  la  lymphe 
le  ronge,  et  le  rend  quelquefois  tellement  adhé- 
rent à l'os  qu'il  semble  ne  faire  qu'un  corps 
avec  lui. 

Les  Exostoses  légitimes  , d'après  le  mézn# 
auteur , sont  de  deux  espèces  Dans  la  première 
l'os  enflé  forme  une  espèce  de  voûte  qui  con- 
tient une  infinité  de  petites  cellules  distinguées 
par  des  lames  osseuses  et  pleines  d'une  sub- 
stance charnue  , ferme  , cartilagineuse.  Dans 
la  seconde  la  tumeur  osseuse  est  tout-à-fait 
solide;  elle  n'a  intérieurement  anruiies  cellules 
du  moins  sensibles  , * lie  est  quelquefois  plus 
dure  que  l'os  , et  ressemble  à de  l'ivoire.  Les 
Exostoses  légitimes  sont  moins  douloureuses 
que  les  Exostoses  b&tsrdei , parce  que  la  partis 
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«ffcctt©  est  mollis  srnsHiIc  que  le  pt-riosfe  , à 
mojiiti  qu'elles  lie  (’ê^J-nèrent  eu  caucer  oeuhe. 

J,^^j:os/ose  est  le  ^)•mplome  cîe  la  v<^role  la 
|niis^^nl.rméc  : ou  tloit  Li  juger  vriuJr.enne, 
quand  le  nuilade  qui  éprouve  a eu 

précéJcmaient  une  elittiidepisse  mal  traitée, 
6ur>tout  , si  elle  est  tombée  dans  les  l<our>es  , 
mi  si  IVcoulenient  a été  supprimé  pur  des  in- 
jections ^ il  en  est  de  même  , et  ii  pins  forte 
raisoii^des  clmncres  , qui  fournissent  buaurotip 
nioitu)  de  natière  de  suppiirasion  que  U go- 
mrrliéo  , et  qui  n’opdre  jamais  nue  dépurition 
sufHsante  , tpii  garantisse  de  l:i  vérole.  Quand 
lea  poulaini  , les  piist'.dev  , les  porreaux  , nu 
nuires  excroissances  de  même  genre  , ont  jiré- 
cédé  V£xostose  , on  p«  ut  également  la  jUger 
vénérienne  J il. en  est  de  même  de  tous  les  autres 
symptômes  primitifs  delà  vérole 5 en  général  on 
peut  mémo  garantir  une  Kxostosc  vénérienne, 
quand  elle  sundeiit  après  quebjue  maladie  véné* 
riemie,  si  légère  <]uVlle  ait  parue  d’abord, 
quand  il  n*y  a d'niileurs  aucun  signe  de  scor- 
but ou  d’écrouelles  auquel  on  puisse  la  rap- 
porter. 

U'Exosto%e^  qui  est  un  symptôme  toujours 
consécutif  de  la  vérole,  peut  survenir  long-lems 
après  l’apparition  et  le  traitement  des  premiers 
accidens  ; car,  comme  le  dit  le  célèbre  Petit 
dans  son  excellent  traité  des  maladies  des  os  , 
la  vérole  n*a  pas  de  prescription. 

\J*Exostost'  peut  se  terminer  par  résolution  ! 
et, pour  y parvenir,  on  y applitpie  des  emplâtres 
fondans  et  résolutifs  , en  même  tems  qu’on 
emploie  un  traitement  méthodique  de  la  vérole, 
approprié  à l’état  du  malade  et  aux  autres  sym- 
ptômes qui  accompagnent  VExostose,  ( Voyez 
VinuLE.  ( traitement  de  la  ) 

Si  Vj  Exostose  se  termine  par  suppuration  , 
il  en  résulte  ordinairement  la  carie  de  i’os. 
( Voyez  Carie  ). 

On  voit  quelquefois  YExnstose  disparoitre 
aans  l’application  d’aucun  remède^  mais  alors 
il  survient  d’autres  accidens  » quelquefois  plus 
graves  encore,  qui  la  remplacent  , ou  bien  elle 
reparnlt  ensuite  (tans  le  même  lieu.  Ces  métas- 
tases n’arrivent  jamais  qu’aux  JElro^/o^esamollies 
par  la  suppuration  , ou  à celles  qui  ne  sont 
que  gommeuses.  ( Voyez  Tumeurs  Gom- 
meuses )• 

On  est  autorisé  à croire  que  VExostose  est 
guérie  quand  elle  disparoft  pvu  à peu  jiar  l’action 
des  remèdes  aiiti-vénérieos  , sagement  admi- 
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I nistrés.  Il  peut  arriver  néanmoins  que  la  vérole 
I soit  radicab'ment  gticrie  et  (|ue  VExostose  sub- 
siste encore  en  tout  ou  en  partie,  sur  tout 
quand  l’organi«ation  est  toulvment  détruite  , 
et  quand  la  matière  de  VExostt*se  est  Ivllrmiat 
duii:>e,  quVht*  eit  inaccessible  à tous  iss  re* 
luè'irs  qui  pouru.ciit  en  opérer  la  résolution:  il 
faut  SC  coAtriiter  alors  d*uvoir  détruit  le  Virus  et 
ü’uvoir  mis  les  autres  parties  en  st^rcté  $ il  ne 
faut  même  pas  tenter  la  guérison  ultérieure  de 
cette  Exostose  f mais  si  dans  la  môme  suppo- 
sition il  en  subsistOit  une  qui  menayèt  de  suites 
fU'heiises  , on  pourroit  quelquefois  l'enlever 
iivic  un  instrument  t'Uîicliaat  , après  avoir 
applicjiié  uii  trépan  pour  la  désunir , ou  y 
api  1 qutT  avec  précaution  le  caiitèro  actutl. 

( Voyez  ù en  sujet  le  traité  des  maladies  des 
os  déjà  cité  de  IVlît  , et  Celui  des'  niaiadiès 
vénériennes  d’Astruc  ,que  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  consulter  et  même  d’adopter  dam 
l’occasion.  ( M.  ne  Hou.ve). 

rXOTIQUES.  ( Afat.  Med.  ). 

Ün  nomme  médicamrns  Exotiques  tous  ceux 
qui  viennent  de  pays  éloignés  de  celui  ou  on  les 
emploie  *,  ce  mot  est  sur  tout  appliqué  aux 
substances  végétales  ou  animales  , i|ue  l’un  tire 
dts  parties  du  monde  dilVérentes  que  celle  <{ue 
l’on  habite.  Il  règne  deux  préjugés  égalrniei.t 
ridicuUs  , quoique  opposés  l’un  , à l’autre  sur 
les  remèdes  Exotiques  ti’iin  , qui  a sa  source 
dans  l’amour  du  merveilh'ux  , le  goAt  des 
voyages  et  l’agrandissrincnt  des  ressources 
commerciales , consiste  à faire  trop  de  cas  des 
remèdes  qui  nous  sont  apportés  de  loin.  Les 
hommes  qui  en  sont  attaqués  ne  prescrivent  ou 
ne  prennent  que  des  substances  apportées  de  la 
Chine  , du  Jd|>oo  , de  l’Inde , de  quelques 
contrées  de  l’Amérique  , de  l’Afrique  : rien 
n’est  bon  pour  elles  que  ce  qui  vient  k grands 
frais  de  ceS  pays  lointains.  Les  charlatans  , les 
hommes  adroits  , qui  fondent  , sur  la  crédulité 
de  leurs  semblables,  un  ilnp<^t  d’autant  plus 
sér  qu’il  est  libre  et  volontaire  , tirent  parti 
de  ce  préjugé  , pour  faire  un  gain  il  licite  souvent 
énorme  j il  leur  faut  pour  guérir  des  maladies, 
même  ordinaiies  , qu’èla  vérité  ils  commencent 
par  taxer  d’txiraordiuaires  , des  racines  pré- 
cieuses du  Japon  et  de  la  viliinc^  telles  que  le 
trop  laraeux  gciiseng  , le  nintin,  la  feuille  d’inde, 
l’ambroisie  , &c.  11  existe  encore  à Paris  de 
pareils  imposteurs,  qui , sous  un  pareil  prétexte  , 
vendent  plusieurs  louis  des  substances  décorées 
d’uo  beau  titre,  et  qui  ne  leur  coftlent  rien# 
On  doit  être  plus  étonné  qu’ils  trouvent  des 
dupes  que  dr  leur  pré  (*ntion.  I,e  préjugé  que 
nous  attaijuons  ici  ne  mérite  pas  d*étre  com- 
battu 
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biHu  |.lus  lorg  tCDiü  : cjiiclîc  q^*e  soit  Gon  alsur- 
dià.? , il  a eu  penJart  loug-ttms  u«u  graxide 
iniluence  sur  la  matière  m<f<iîicale. 

L’autre  préjugé,  sans  éfre  aussi  ridicule, aussi 
absurde  que  le  secund  , a connue  lut  arrêté  les 

Srogrés  de  la  matière  ru.'dicale.  C’est  l’opinion 
e quelques  médecins  , que  roii  rtc  doit  {>oint 
emjiloyer  de  remèdes  Exotiques  , mree  quo  (a 
nature  a placé  dans  chaque  pays  les  remèdes 
propres  aux  maladie»  qui  y sont  répandîtes  ; 
mais  il  ne  faut  citer  que  quelijues  laits  |>oiir 
renverser  cetto  opinion.  D’abord  la  nature  n’a 
pas  mis  par>lout  les  mines  de  mercure  { et  la 
séro!e , que  ce  métal  guérit  spcciliqucment  , 
attaque  par«lout  les  hommes  qui  s’exjtoscnt  à. 
la  contagion.  Les  fièvies  d’accès  cm  intermit 
tentes  régnent  dans  tons  les  climats,  et  elles 
codent  par*lout  au  quinquina  , cju’on  ii’a  trouvé 
juw|u’aclueUenicut  qu’au  Pérou.  Il  n’y  a pas 
de  iieu  où  l’on  n’ait  l^soin  de  vomitifs  , et 
aucune  contrée  ne  l’empo^jçwir  le  lltésil,  pour 
la  production  d'un  végérala^i  conslamnunt , 
aussi  sûrement  émétique  que  l’est «l’ipéca- 
cuanna.  Aucune  plante  de  l’Europe  ne  peut 
remplacer  la  vanille,  la  muscade,  le  macis  , 
lacanellc,  le  girolle  , le  {xtivre  , et  une  foule 
d’autres  matières  aromatiques , qui  , soit  par 
toute  leur  substance  , soit  par  l'riuite  volatile 
qu’elles  donnent  à U distillation  , fournissent 
à la  médecine  des  toniques  , des  stomachiques, 
de»  fortihans  , des  cordiaux,  précieux  dans  tous 
le»  lieux  de  la  terre  placés  sous  de»  hatitndes 
bien  éloignées  des  climats  qui  les  loni  naître. 
L’opium  , le  calmant  par  excellence  , est  une 
des  bases  de  la  matière  médicale  pour  les 
médecins  de  toutes  les  nations  , et  quelques 
contrées  de  POrient  sont  le»  seules  où  l’on 
recueille  ce  suc  si  utile  dans  la  clause  des  iné^ 
dicamens.  Ainsi  , quoi  qu’en  général  il  soit 
vrai  de  dire  qu’il  n’y  a pas  de  climat  où  la 
nature  ne  présente  k l’homme  des  productions 
utilesau  traitement  des  maladies  qui  l’attaquent  , 
il  u’est  pas  moins  vrai  que  se  borner  à ce»  pro- 
duction» indigènes  , c’est  renoncer  à une  grande 
quantité  de  ressources  que  le  commerce  oITrn 
aux  hommes  civilisés  pour  l’adoucissement  de 
leur»  maux  physiques.  C’e»t  une  chimère  que 
de  vouloir  trouver  dans  les  pays  froids  ou  tem- 
péré» d**»  substances  médicamenteuses  , «ni 
puissent  remplacer  celles  que  la  nature  (ait 
croître  sous  l’équaîeur  ; et  l’homme  aussi  sage 
ou  instruit  , qui  »e  livre  à l’élude  des  maladies 
dans  différente»  partie»  de  l’Eurojic  , sans  re- 
courir toujours  aux  matière»  rares  et  précieuses 
de  l’Inde  ou  du  nouveau  monde , trouve  au 
moins,  dans  les  production»  de  ces  climats  for- 
tuné», de*  médicamens  précieux  , à l’aide  des- 
ueU  il  produit  des  clTels  qu’il  altendroit  en  vain 
e»  tub»t.«Dcea  naturelles  propres  aux  climats 
laiDj»éréf.quqi  habite.  ( M.  Fouacroy  ). 
Médecine,  "Tome  VI* 
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EXPATRIATION.  ( Uygibte  ). 

Partie  III.  Réglés  de  V Hygiène  en  général. 

Classe  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  I.  Princii>es  généraux  d’u.age. 

Section  IV.  Dans  la  durée  ou  le  change» 
ment. 

\*K.rpatriation  est  le  changement  qu’on  fait 
en  quittant  le  lieu  où  l’on  est  né , pour  se 
transporter  dans  d’autres  climats.  On  sent  bien 
qu'on  ne  peut  passer  d’uu  pays  froid  a un  I>ays 
chaud  , et  récipraquenicnt  ü’iin  pays  chaud  à 
un  pays  froid  , sans  s’exposer  à souffrir  d’une 
température  à laquelle  les  corps  n’ont  pas  été  ac- 
coutumés de  bonne  hcu:e.  Le»  personnes  qui  ont 
vécu  dans  le»  climats  tcnqiérés  sont  bien  plus 
capables  de  supporter  l’une  ou  l’autre  tempé- 
rature , chaude  ou  froide  \ c’est  ce  qui  fait  que 
les  françois , les  ojlcmaus  , les  anglois  , ris- 
quent moins  À s’expatrier  que  beaucoup  d’autres 

Seuples  , qu’ils  se  façonnent  plus  (acilemcnt 
ans  les  pays  ou  la  curiosité  ou  le  besoin  les 
portent,  que  ceux  qui  ont  passé  d’une  extrémité 
à l’autre.  Quant  aux  précautions  qui  doivent  so 
prendre  d.ins  de  semblables  occiim'ricca  , on 
doit  voir  le»  mots  changement  climat,  ( V»  ycz 
aussi  l’article  Voyages  ).  ( M.  MaeguART  )♦ 
• 

EXPECTATION.  ( Prat.  ) 

Ceux  qui  ignorent  les  vr,iis  principes  de  la 
médecine  i (et  il  seroit  à souhaiter  que  cette 
classe  ne  renfermât  que  ceux  qui  , par  état  , 
ne  sont  pas  dan»  le  ca»  de  l’exercer)  , ceux  , 
disons-nous  , qui  ignorent  les  vrais  principes  do 
la  médecine  croycht  as»ez  communément  que  , 
lor^sfiu’un  médecin  est  appelle  auprès  «l’un  ma- 
lade , c’est  toujou'S  pour  lui  f.«ire  des  remèdes. 
On  est  tout  étonné  , lorsqu’après  avoir  régi© 
le  régime  conven.sble  , ordonné  peul-étre  quel- 
ques lavcmens  simples  , on  le  voit  visiter  assi- 
diiement  un  malade  , examiner  avec  la  plu» 

f;rande  attention  tout  ce  qui  lui  arrive  , et  so 
«orner  , pendant  plusieuis  jour»  de  stiire  p 
queltniefois  pendant  presque  tout  le  coufs  d’uno 
m.ilaoie  , qui  «l’ailleurs  paroîl  grave  , à recom- 
mander la  continuation  de  ce  qu’il  a prescrit 
d’îibord  , c’est-à-dire  du  ré^'ime  et  de»  lavemens 
simples.  On  w'roit  tenté  de  penser  que  «el* 
vient  de  ce  qu’il  ne  connolt  point  U maladie. 
On  ertrint  que  , faute  dés  renicde»  convenables  y 
le  malade  ne  succombe  : du  moins  est-on  porté 
à croire  qu’autant  vaudroil-il  ne  point  avoir  de 
médecin  , que  «l’en  avoir  un  qui  n’orüouud 
aucun  remède. 

On  est  dans  une  grande  erreur.  Il  y a ^ i Ig 
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% rîlr, beaucoup  de  jnftladîps  qui  demandent  une 
iu;’decliie  actirc , e:  pour  ia  piérîson  desqucllpt 
il  faut  un  rcrlain  nombre  de  remdde»*  A)a:s 
il  y c*n  a encore  p't]»  qui  id>.n  demandent  <pic 
très-peu  ; Citinme  ü y en  a un  prand  iiom..ro 
qui  en  demandent  dans  certaitii  (cms  , dans 
e>'rla«i>«s  cireonsianccs  ) à raison  de  certains 
at  cidens , et  innt  que  «es  ciiconstances  et  ceâ 
aiCideiu  mit  lien,  et  qui  nVn  demandent  plus 
lorvjue  ccscirroiLStaiices,  ces  acridens  n'cxisluil 
jins  , ou  qu’iU  ont  dUpani.  Un  méi^eciii  ne 
jnonirc  pa:?  jnoins  son  baliiU'té  • en  ne  luisant 
pa>  <le  reiiièdf  s,  lorsqu’il  iio  convient  pas  d’en 
faire,  quVn  faisant  à propos  ceux  <|ui  sont 
indiques  soit  par  la  nature  de  sa  iua<adie 
qu’il  traite  , soit  par  scs  accidrns. 

Dans  les  cas  meme  où  lu  nature  de  la  mala- 
die et  ses  aci'idcns  ne  deroaudent  pas  de  re- 
mèdes , si  celte  maifldie  est  cîii  nombre  do 
colles  qu\m  appelle  at/^urs^  cVsl-i-dire  qui  se 
terminent  en  un  petit  nombre  de  jours)  si  clic 
est  ^rave  jus(|u’A  un  certain  point,  il  ne  faut 
pas  timiiis  que  le  mèilecin  vit^e  assidiicmcnt  le 
inaiade  , pour  suivre  la  mariie  de  la  maladie, 

i»our  en  ronnoiirc  puis  cxuctrmenl  la  iiainrc  et 
e dei’rè  , cl  sur-tout  pour  sa*sir  A propos  les 
limincnsoù  quciqiies  remèdes  seront  iièi  essaircs. 

Ua  m/tbode  qui  consiste  ù obsciTcr  ainsi  s’ap- 
pelle K^ptetatiom  eilelera  lesujetde  cetarlirie, 
oui  nVst  jias  ûvsurèraent  ♦ii  des  moins  casen- 
licls  de  cc  Dictionnaire.  Si  l’on  vouloit  , pour 
fu  montrer  l’ia.porlante  , lui  donner  toute 
Té  èrnluc  dont  il  seroit  sus<  eptib!e  , il  faudroit 
jiarU'rdc  toutes  les  maladies  et  de  toutes  leurs 
cirronslances , parce  qu’il  faudroit  indiquer 
tous  1rs  cas  ou  la  niédccine  expcciantc  a lieu  , 
ce  qui  ne  pourroit  guères  se  faire,  sans  parler 
aussi  de  ceux  qui  sont  l’objet  de  la  médecine 
active  : mais  nous  ne  sommes  point  du  tout 
dans  celte  intention  ; nous  croirions  même  faire 
uncciiose  déplacée.  IVoiis  nous  l)ornerons  donc 
ici  ù piéseiiier  les  principes  généraux  , qui  , 
dans  les  différentes  maladies  , et  dans  les  d.ifé- 
mis  cas  de  maladies  qui  se  présentent  à un 
iiiédecin  , doivent  régler  sa  conduite  sur  la  pré- 
férence qu’il  accorticra  , tantôt  à la  médecine 
niiivc,  tmilùt  à la  médecine  expectante,  et 
sur  la  manière  dont  il  les  fora  succéder  l’une 
à l’autre. 

Ces  principes  dépendent  d’une  connoîssance 
claire  et  précise  du  pouvoir  de  la  nature  et 
du  l’art  pour  la  guérison  des  maladies.  Ce  point 
de  tliéorie  bien  éclairci  les  fournira  donc  , s’il 
ne  les  renferme  pas  lui-méme  ) et  l’application 
n’en  sera  point  difficile  pour  quiconque  con- 
noitra  l’hisloire  des  maladies. 

*'  . Kous  croyons  devoir  commencer  par  üxer 
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ce  que  nous  entendons  par  le  mot  de  nature  ^ 
lorsqu’il  est  question  des  functlons  du  corps 
humain , de  su  santé , de  ses  maladies. 

Noua  pensons  avec  presque  tous  les  Mc<le- 
ciits,iniii  unclens  que  modernes,  que  le  corps  do 
l’I.onuiic, ainsi  que  l elni  de  tous  les  animaux, c»t 
une  ittiicliine:  mais  nous  asoiions  en  ri.èaip-lejni 
ipie  nous  si>miii('S  bien  éloignés  de  comprendre 
cutièreiiiciit  le  niédiunisme  <ic  cette  m8cliine‘,**l 
c.’rsl  ce  dont  tous  ne  conviennent  pas  également. 
En  elfet  , nous  coiin(»issuiis  asacx  pVu  les  pièces 
dont  elle  est  composée  , et  bien  moins  ciuoie 
les  puissantes  qui  opèrent  leur  action.  CfS 

1 décès  sont  «les  liuidesel  des  solides  tpii  agissent 
es  tiiu^sur  b-s  anlr*s.  Les  lltmles  ont  le^  quali- 
tés communes  des  iluides  en  généra!  , comme 
Us  solides  ont  c:elU*6  des  corps  solides  : mais, 
outre  tes  qualités  ounmunes  , on  reniarq*jc 
dans  les  uns  et  dans  les  autres  des  quaUtés  pai- 
ticulièics  , dont  somuies  forcés  de  con- 

venir , (|UC  nous  a^a^ns  que  des  notions  trèt- 
îitipurfrfiieN.  Qu’«  St  - ce  que  la  sensibilité  et 
i’irri'ai iliié  des  solides,  et  d’où  dépciidcnl- 
elles  ? Quelle  est  la  nature  et  la  composition 
de  iio»  fluides  , et  comineiit  mettent-iU  en  jeu 
c«^'ie  sensibilité  et  cette  irritabilité  ? Pourquoi 
ipi(d(|iies-un$  de  nos  liquides  excitcnt-ils  U 
seiiHibilité  et  Piriilabllité  de  certains  organes  > 
ei  n’«»pèrenl-iU  pas  le  même  eflet  sur  d’autres? 
Tout  cela  nous  est  piesqiie  inconnu  : et  on 
jiourroit  faire  cent  qiicsluuis  pareilles  relatives  à 
i’oiganls.ilion  de  notre  machine,  sur  lesquelles 
nous  n’avoiis  pas  plus  de  lumières. 

Ct*[>endAnl  presque  tous  les  médecins  s’ac- 
Cortient  à n'adiiieltie  dans  les  ionctions  des 
aniiiiaux  , soit  ea  santé  , soit  en  tULiLidie,  qu’un 
pur  méchanisme(i).  Lo  pouvoir  même  de  notre 
aine  sur  notre  corps,  r.iction  si  bien  constatée 
de  nos  afléctions  , de  nos  passions  sur  nos  or- 
ganes , et  récipniqueiiient  l’action  de  nofie 
corps  sur  notre  ame  , ne  leur  paroissent  pas 
une  raison  sufiisaule  pour  y rcronnoitre  autre 
chose  , parce  que  , quoique  cette  action  réci- 
proque ne  soit  pas  médian. que  , à ]>ropreuient 


(l)  Pour  éviter  touf“  équivoque , on  avertit  ici 
que  l’on  fait  abstraction  de  U dUtinetton  si  connue 
entre  action  physique  et  action  méchanique. Quoique 
cette  distinction  ne  soit  pnssans  fondement,  comme 
ces  deux  actions  sont  également  soumises  à desiuix 
fixes,  ebe  n'auroit  pas  lieu,  si  nous  connolsslons 
également  toutes  tes  loix  ; toute  action  physique  est 
eu  soi  une  action  tnéchanique^  comme  toute  action 
méchanique  est  une  action  physique;  ia  différence 
qu’il  y a,  c’est  que  lesioixdece  que  nous  appelions 
action  physique  nous  sont  moins  connues  que  cellca 
de  ce  que  nous  appelions  action  méchanique. 
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parler,  ses  cfTcls  sont  soumis  iles  loix  cul 
s't:x«^ctitcrtt  iruuo  manière  aussi  sûre  cpio  celles 
qui  règlent  l'action  mèchaniqnc  d'un  corps  sur 
im  autre  , et  que  d'ailK  ur’»  t llc  est  tou|onrs 
eiSfjiLelicmcnt  tiépendauto  de  la  disposition  «le 
nos  organes  : mais  iU  conviennent  que  si  Ton 
n'appercoit  dans  les  opérations  du  corps  humain 
qu’un  pur  méchanisme  , c’est  un  inéchftnismc 
soumis  k des  loix  parlicuiîères  , dont  U pliiparl 
nous  sont  très'cachces , sans  quM  soit  pour 
cela  indépendant  de  celles  qui  lui  sont  coin* 
munes  avec  tous  les  aulres  corps.  Les  faits  , 
Tiennent  à l'appui  ; mais  iU  prouvent  aussi  que 
ces  loix  particulières  modiHent  souvent  le6 
ciTeta  des  loix  générales  et  communes. 

Si  notre  corps  est  une  pure  machine  , dont 
tontes  1rs  actions  sont  soumi&cs  à des  loix 
met  haniqnes  , il  s'ensuit  que , par  le  mot  de 
/latu'e  y on  ne  doit  pas  enleiidre  autre  chose, 
lorsqu'on  parle  de  lui,  que  le  lucchanisiue  qui 
ré^it  ses  ojtérat.ons. 

Examiner  le  pouvoir  de  la  nature  dans  la 
guérison  des  maladies  , ce  n'est  donc  autre 
chose  qu'examiner  si  le  m lchanisme  c[ui  récit 
les  opérations  du  corps  hiiinain  influe  sur  la 
guérison  de  ses  maladies  , de  quelle  manière  , 
et  jusT[u'à  quel  point  il  y influe. 

Que  le  méclianismc  qui  gouverne  noire  ma- 
cliinc  influe  sur  la  guérison  de  nos  maladies, 
ce  ne  peut  être  un  problème  pour  des  méde- 
cins; ils  sont  tous  les  jours  à portée  de  voir  les 
guérisooss'opérerpar  des  codions,  des  secrétions 
et  des  excrétions  ; et  il  est  évident  que  ces  fonc- 
tions sont  l'ouvrage  du  méchanisme  qui  gou- 
verne notre  corpf.  On  peut  même  dire  que  c'est 
le  même  méchanisme  qui  , dans  la  santé  , 
opère  les  coctinns  , les  secrétions  , et  Les  excré- 
tions > duquel  dépend  sa  conservation  , et  qui  , 
dans  les  maladies  , opère  celles  dont  dépend 
leur  guérison.  Ainsi  rien  n'est  plus  vrai  en  ce 
sens  que  Ce  principe  d'Hippocrate  : naturac 
morhorum  médicatrices.  Il  seroit  donc  inutile 
de  s'étendre  sur  une  question  , dont  la  solution 
ne  souffre  auéune  difBcuUé* 

H o'eo  est  pas  de  même  de  celle  qui  a pou^ 
objet  la  manière  dont  le  méchanisme  de  notre 
corps  Opère  les  guérisons.  Ce  méchanisme  a>t-il 
^é  disposé  par  le  créateur  de  façon  à produire  </t- 
lui-même  , dans  nos  maladies  , et  de  la  ma- 
nière convenable  pour  leur  guérison  , les  c«K- 
tions  , les  secrétions  , et  les  excrétions  dont 
elle  dépend,  comme  il  a été  disposé  à les  pro- 
duire de  lui-même  dans  la  santé,  et  de  la  ma- 
nière convenable  pour  la  constnralion  ? ou 
n'e«t-il  dans  les  maladies  qu'un  inslrvmen: 
dont  l’action  a souvent  besoin  d'être  dirigée  , 
et  toujours  d'être  inspectée  par  l'art? 


Colle  qiiesiîou  ménlc  «l’anlant  pbis  d'cJro 
discutée,  que, quoiqu'elle  soit  tr>s-iiiiv»e»>*iiuc, 
elle  semble  avo»r  été  très  - peu  approfondio 
jusqu'à  présent  : à peine  même  a t-r-ile  été 
propost-e  dans  des  termes  clairs  er  précis.  On  a 
observé  que  /a  nature  , ou  le  méchaiii.  me  do 
notre  corps  , éloit  l'ageut  immehÜat  et  essentiel 
des  cocti«^ns  et  des  crises  , par  le  moyen  des- 
quelles s’opèrent  les  guérisojîs  ; et  ou  en  a 
conclu  avec  raison  , que  la  nature  ^iiérissoil  : 
mats  on  a peu  examiné  de  quelle  maniéré 
elle  opèroit  ces  ctvclions  et  ces  crises- 

Il  semble  pourtant  que  les  ni.iuvoîs  effels 
<?e  l’oi>éralion  de  la  n.itnre  , alundqnnée  à 
elle-même  dans  les  malîidics  , aussi  fréquens 
pour  le  moins  <jue  les  bons  , éloienl  un  motif 
bien  suffisant  pour  se  livrer  à cette  recherche  i 
car  ou  a très-bien  observé  retic  düTi’reiu'e  , et 
il  étoit  naturel  de  destrer  d'en  coniioîlre  l«?s 
rtisons.  Tout  ce  que  cette  observation  a pro- 
dujt  , a clé  de  jetter  les  Médecins  dans  des 
contradictions  éloniuntes  , 8.1115  qu'ils  pâmas- 
sent s'cii  être  appeiçus:  ils  ont  dit  de  l'opé- 
ration de  la  nature  , considérée  dans  le  traite- 
ment des  maladies  particulières,  autant  de  mal 
u’ils  en  avoient  dit  de  bien  en  la  considérant 
'une  xn-inière  gt*nérale  ; et  1rs  plus  grands 
hommes  semblent  n’avoir  pas  été  e.ux-mênics 
à l'.ibri  de  ce  rcproclic. 

En  effet  , ont-ils  parlé  dans  leurs  théories 
généraies  du  pouvoir  do  la  nature  pour  la  gu«;- 
riüon  des  maladies  ? Ils  lui  ont  donné  les  plus 
'grands  éloges  ; elle  est  le  premier  et  le  plus 
grend  des  Médecins,  et  leur  uudlrc  commun. 
Leur  gloire  est  de  se  rendre  ses  disciples  , 
d’écouter  ses  leçons  , de  suivre  ses  conseils 
avec  docilité  ; leur  honneur  est  de  lui  obéir 
en  tout  , «:oinrae  des  esclaves  humbles  et  sou- 
mis : honor  Medici  servitus.  Boerh. 

Sont-ils  cnlrt’s  dans  le  déilail  du  traitement 
des  maladies  particulières  ? Ce  n’est  plus  cela  , 
à l>eiiie  s’en  trouve-t-il  quelciu’une  où  ils  n« 
ta  voyent  en  défaut  ; tantôt  elle  ne  fait  rien  , 
ou  elle  fait  trop  peu  ; souvent  même  elle  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'elle  devroit  : de  sort© 
que  souvent , t)U  elle  n'a  jias  d'action,  ou  son 
at'tion  est  plus  nuisible  qu'avanUigeuse,  Aussi 
ïeConnoissent-iU  qu'elle  a besoin  «l’élre  con- 
tinuellem«Mit  surveillée  par  l'art , qui  est  obligé 
tantôt  d'cxciliT  ou  d'animer  son  action,  tantôt 
de  la  modérer'  ou  de  l’arrêter  , et  souvent 
de  diriger  sa  marche  , ou  même  de  lui^  en 
faire  prendre  une  tout  opposée  à celle  qu’elle 
suivoit.  Qti'on  ouvre  leurs  ouvrages  , qu'on  y 
parcoure  seulement  les  prncipales  classes  des 
maladies  , on  y verra  presque  par-tout  te  que 
nous  avançons. 

Est-il  question  de  maladies  chroniques  ? ils 
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n’agtrtrent-ns  pas  la  maUflie  prinrîpale  , au 
ae  concourir  àsa  gurrison  ? (.e%  tnouvcincns 
<!e  la  nature  J an  lieu  dVtre  des  moyens  propres 
à liêtruire  )e  mal  , ne  sembienNÜs  pas  au  con» 
traire  ) («ans  bien  des  cas  y faits  j>our  écarter 
les  secoiim  de  Tart , on  trompant  lo  médecin 
sur  te  siège  ri  la  maladie  et  sur  sa  véritable 
cauî>o  ? Coinbiaii  , par  exemple  y de  ces  acci* 
den>  aiUrm.üts  y qui  semhlero.ent  devoir  tou* 

i‘onr«  dépen  rc  d'une  aifect.on  du  cerveau  y ont 
enr  cause  dans  les  premières  voies  y et  dispa> 
n>îss<Mu  y comme  par  em  liantemont  y par  l'effet 
d'uii  ToiaiCàf  ou  d^uu  piir^aiif  appropné  ? 

Que  fait  Ift  iiahire  pour  remplacer  un  membre 
démis  , pour  chasser  de  la  vessie  une  pierre 
d'un  votiime  un  [>eu  considérable  ? Hemarqno* 
t-ou  dans  ce  dernier  cas  qu'elle  fasse  autre  ciiose 
que  des  elforts  aussi  douloureux  et  aussi  pcrui< 
deux  qiiMs  sont  vains  et  inutiles  ? 

Pourquoi  ne  cbasse-l-elle  pas  l’humeur  goul- 
tcuie  au  dehors  y au  lieu  de  la  déptrser  sur  les 
extrémités  pour  le  tourment  des  malades  y ou 
sur  les  viscères  pour  leur  perte  ? 

EnAn  que  devient  son  énergie  dans  les  as* 
pliyxies  , daus  les  apoplexies  y dans  les  pii* 
ralysies  ? 

Ses  plus  grands  défenseurs  sont  obligés  de 
convenir  de  son  impuissance  y ou  de  ses  erreurs, 
dans  tous  ces  cas  , lorsqu'elle  est  abandonnée 
à elle*méme. 

On  feroit  un  volume  , si  l'on  vmiloît  exposer 
toutes  les  miLidicsyet  tous  les  cas  de  miLidjes, 
où,  de  l'aveu  de  ses  plus  grands  admirateurs, 
non  seulement  la  nature  no  fait  pas  ce  qu'il 
conviendro-t  qu'elle  fît  pour  leur  guérison  , 
mais  où  elle  fait  meme  font  le  contraire.  Si  l'on 
désire  du  pins  grands  détails,  on  les  trouvera 
dans  des  ouvrages  qui  semblent  avoir  été  com* 
posés  exprès  pour  célébrer  le  pouvoir  de  la  na- 
ture dans  U guérison  des  maladies  , et  qui  ont 
été  couronnés  par  des  academies  ccièbrcsi 

Que  les  réflexions  que  semblent  devoir  faire 
nakre  ces  contradictions  pa’pables  écartent 
donc  les  préjugés  que  l'nutbrité  des  grands 
hommes  qui  y sont  torabéî  pourroii  élever 
contre  nous  , si  nous  adoptons  un  s’mtiiiTrnt 
qui  paroisse  différer  du  leur.  Nous  les  respec- 
tons , nous  les  admirons  même  , autant  que  qui 
que  ce  soit  : mais  , comme  ils  étoient  hommes  , 
iU  ont  pu  embrasser  une  opinion  erronée  , ou 
du  moins  employer  des  expressions  peu  cor- 
rectes. Au  f >nd  , ce  dernier  reproche  est  peut* 
être  le  seul  qu’on  puisse  leur  faire  sur  cet 
objet:  leurs  conlrodictious  même  semblent  en 
être  la  preuve. 
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Je  reviens  donc  au  point  duquel  je  sois  parti, 
cVsî-à-dire,  à examiner  si  la  nature,  ou  le 
méchanisnie  de  noire  corps,  a clé  disposé  de 
niamèie  à opérer  de  tui-méme  les  coctions  y 
les  set  fêtions  , !*  s excrétions  , dont  lu  guérison 
des  maladies  est  l'elfet , comme  il  a été  disposé 
à opérer  de  lui^mâme  celles  dont  dépend  la 
conservation  de  la  santé}  ou  si,  dans  lis  ma* 
ladies , ce  inérlianisiiie  n’csl  qu'un  inslniincnt 
dont  l'action  doit  toujours  cire  inspectée  , et 
souvent  conduite  et  airigée  par  l'art  » ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  la  samc. 

Ainsi , la  question  n'est  pas  de  savoir  si  lea 
coctions  et  les  cnscs  par  lesquelles  s'opèrent 
les  guérisons  , sont  l’ouvrage  de  la  nature,  un 
eliet  du  m^’-chanisme  de  notre  corps.  Tout  le 
monde  en  convient  : mais  il  s'agit  de  savoir  si 
CO  méchanisme  a été  disposé  , arrangé  exprès 
et  directement  , pour  opérer  ces  coctions  et 
ces  crises  dans  le  Icms  el  de  la  manière  con- 
venable pour  la  gtiérison  , comme  il  a rto 
arrangé  exprésel  directement  pourope*rer  celles 
dont  dc[«nd  la  consen'aiion  de  la  santé. 

L’idée  que  . Dieu  , en  formant  notre  corps  y 
a mis  en  lui  tout  ce  qu'il  falloit  pour  se  con* 
server  en  bon  état,  el  pour  sc  rétablir  de  lui- 
méme,  lorsque  par  sa  laule  , ou  par  des  accl* 
dciis  étrangers  , sa  santé  éproiiveroit  de»  déran* 
geraeiis,  paroîtau  prrtiiler  coup  ci’œil  si  belle, 
si  digne  , non  siHiiemctil  de  sa  sagesse  et  de  sa 
puissiincc  , mais  eqpore  de  sa  loulé  , qu’il  n'eat 
K>irtt  étonnant  qu'on  coit  porté  à l’adopter  dés 
e moment  où  elle  si  présente,  et  (|u'on  crovo 
qu'elle  n’a  pas  même  licsoin  d'exnmvn  pour 
cire  embrassée  : cVst  sans  doute  de  celte  mn- 
nière , etp.tr  ce  motif,  qu’elle  est  devenue 
une  opinion  commune  à pre^sque  tous  les 
decins. 

Mais  des  réflexions  profonde.»  sur  les  contra- 
dictions, dans  lesquelles  il  nous  a semblé  qu’on 
ii'i^oit  pu  s't*m|MVIicr  de  tomber  en  iWopiant, 
nous  ont  engagé  à examiner  si  elle  éloil  effec- 
tivement aussi  solide  que  brithinlc  ; el  vote» 
de  quelle  manière  nous  avons  procédé  dans  cet 
exanu-n.* 

Nos  observations  ont  d’abord  en  pour  objet 
le»  moyens  que  nqu»  avons  pour  conserver  notre 
santé.  Nous  avons  remarqué  que  plus  on  con- 
çoit la  physique  du  corps  humain,  plus  on  ré- 
fléchit sur  l’ordre  de  ses  fonctions  & de  se»  ope- 
rations , Cl  sur  les  effet»  qui  en  rêstiltent } Sc 
plus  on  est  convaincu  ^ue  notre  machine  a été 
construite  de  manière  A ptoivoir  se  conserver 
d'elle-nièmc  en  bon  étal.  Pour  que  cet  effet 

(ait  lieu , l’homme  n’a  besoin  que  de  siiivre  l'in^ 
linct  de  la  nature,  ef*d'ubcir  aux  ordres  qu'alW 
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lui  intime  n^r  les  In’imn*  ilontcllH  lui  fnlt  ^prnn- 
^cr  )f  «(MtiitiKim  ; tout  tellement  l“m!re 

à ce  Intl  dniii  ajti  or^niiisation  , f^no  pinson  la 
considère  , plus  ou  t>e  ^i  nt  rntniinô  à j recon- 
noilro  celte  inieiilion  Ju  Créateur.  Il  seroit  dé- 
placé d^mlicr  ici  dans  des  dclatls  de  plivsio- 
l«»_ie  [Hitir  appuyer  celle  assertion  , sur  lai|uellc 
il  jj.iroil  qu'un  est  assex  d*accoid. 

Si  maigre  ce  mérhanisme  nous  éproiirons  des 
maladies  ) co  nVst  pas  qu'il  soit  défecriieux. 
CVst  le  plus  souvent,  parce  qtie  nous  n'avons 
pas  toujours  saLsi  Tinblinet  de  la  nature,  so<t 
par  noii*o  faute  , soit  par  celle  de  ceux  qui  nous 
ont  élevés  J cVsl  parce  que  souvent  nos  pas- 
siorisdérégléesnonsont  fait  désobéir  à ses  loix  5 
c'e>l  peut-étn*  enfin  para?  quelle  globe  que  nous 
babitons  ayant  été  bouleversé  , l'atmosplière 
qni  nous  environne  n'a  plus  les  mêmes  rapports 
avec  nos  organes,  et  so  trouve  même  souvent 
corrompue  par  des  miasmes  nuisibles,  et  que, 
pnr  un  clfet  de  celle  même  cause , les  aliinens 
que  nous  fournissent  les  végétaux  ont  perdu  de 
bnir  force  et  do  leur  vertu  pour  notre  conserva- 
tion. 

Il  n’y  a que  le  déjtérissement  insensible  de 
nos  organes,  luito  nécessaire  de  leur  «sage  , 
qui  semble  fornier  une  difTiciiité  solide  contre 
cette  explication  ; les  aümens  auxquels  nous 
avons  recours  par  Pmslinct  de  la  nature,  pour 
y remédier  , 110  Payant  jamais  fait  qu’iuiparfai* 
tement,  ^ 

Si  donc  il  se  trouve  des  défauts  , des  imper- 
fections dans  notre  organisatK)n  , dans  le  mé- 
chanisme  destiné  à la  conservation  de  notre 
aanté  , ils  tic  lui  sont  pas  naturels.  lU  ne  sont 
que  IVITci  d'une  cause  accidentelle  ; et  , maigre 
ces  défauts  , elle  est  encore  as^ez  parfaite  pour 
qu’on  ne  puisse  mécnnnoîlre  pour  ainsi  dire  sa 
perfertion  primordiale  : c’est  une  excellente 
montre  dérangée  par  PeEfet  d’une  chûte. 

e 

Do  Ppxamen  de  la  manière  dont  notre  ma- 
chine est  arrangée  pour  so  conserver  en  bon 
état , ayant  passé  à celui  de  la  manière  dont  elle 
c>tdi>posécpourse  rétablir  lorsqu’elle  est  déran- 
gée , & Pmi  ayant  s*Tvi  de  point  de  comparai- 
son pour  Paulrc  , nous  n’avons  pu  nous  empê- 
cher d'observer  qu’il  s’en  falloit  beaucoup  qu’il 
y eut  en  elle  , pour  la  guérison  des  maladies  , 
le  même  ordre  , la  morne  disposition  que  pour 
la  conserratloii  de  la  santé.  Noua  avoua  rocon- 
mi , à la  vérité,  que  c’éloit  le  même  mécba. 
liisme  par  lequel  , dans^a  santé  , s’opéroienl  les 
roctiojis  , les  sécrétions  , les  excrétions  dont 
dépend  sa  conservation,  qui , dans  les  maladies, 
opéroit  celles  dont  dépf  i^  leur  guérison^  mais 
nous  u’avoos  pu  ne  pas  Yffraussi  que  co  mécbft’ 
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iiIvRie  np'Voî!  roscHeta  fPnne  manié  e bien  dilTé- 
rente  d.uts  Pun  que  dan»  l’autre  cas.  S’agil-il  .le 
la  con$erva;ion  de  la  santé  ? il  fait  de  lui^ 
morne  ce  qui  convient  pour  ceifc  lin  , sans  avoir 
besoin  que  Part  le  dirige?  S’agil-il  de  j uérison  ? ‘ 
s’il  n’est  dirigé  par  Part , non-seulement  il  ne 
fait  pas  toujours  ce  qu’il  faudroil  qu’il  fil , niaii 
il  fsit  souvent  tout  le  contraire.  C’est  un  fait 
prouvé  par  l’expérience,  et  avéré  par  les  aveux 
formels  des  plus  grands  défenseurs  du  pouvoir 
de  la  nature  , et  par  leur  manière  de  traiter  les 
maladies. 

Noua  n’avon»  pu  remarquer  une  si  grands 
différence  dans  la  manière  «font  ce  mérbanisine 
opère  dans  ces  deux  cas  , sans  cesser  de  le  re- 
garder comme  également  destîiulà  ces  d*  iix  fins. 
Comment  penser  qu’un  méchanisme , qui  rem- 
plit si  mal  la  destination  qu’on  lui  attribue  , ait 
été  formé  |K>ur  cette  Hn  jmr  un  Ouvrier  infiniment 
sage  cl  tout-puis^aut  ? Cela  répugne. 

II  est  aj.4  de  sentir  qne  le  mi>Ten  employé 
pour  expliquer  les  iniperlections  nctuelles  du 
méchaiiisme  destiné  à la  conservation  de  notre 
santé  y ne  peut  pas  également  servir  À expli- 
quer celles  du  prétendu  mérhanisme  destiné  à U 
gnérison  de  nos  maladies  : la  diflérence  est  ex- 
ticme.  On  ne  peut  s’empêcher  de  rec«nnoîire  , 
dans  l’état  primitif  de  l’homme  y un  mt'chnnis- 
me  destiné  à la  isinservalion  de  sa  santé  ; ce 
point  ne  peut  souffrir  de  dilIîcultCy  et  on  est 
forcé  y par  cela  même , de  rejeter  de  cet  état 
celui  qui  aurait  eu  pour  but  la  guérison  de  se. 
maladies.  Ce  méehanisme  auroit  été  intnile  ; 
l’homme  y par  l’effet  du  méehanisme  destine  à 
la  conservation  de  sa  santé  , ne  devant  point 
avoir  de  maladies.  On  ne  prnt  donc  dire  du  uié- 
chaiiisme  destiné  à la  guérison  des  maladies  , 
comme  de  celui  destiné  à la  conservation  de  la 
santé  , qu’il  s’est  détérioré  : ainsi  ses  défauu 
forcent  à le  rejetter  tout-à-lait. 

Mais  y dirs-t-oD  , les  médicamens  étant  Ju 

fircmier  ordre  delà  nature  y du  premier  plan  de 
a création  y puisque  Dieu  les  a créés  dès  le 
corameucernent  y les  maladies  doivent  en  être 
aussi  , les  remèdes  supposant  nécessairement 
les  maladies. 

La  réponse  est  facile.  II  est  vrai  que  lea  mé- 
dicamrns  sont , comme  tout  le  reste  y l’ouvrage 
du  Créateur  : mais  il  n’est  point  vrai  qu’ils  aient 
été  créés  comme  médicamens  y aucun  corps 
n’ayant  cette  qualité  par  lui-même  et  d’une  ma- 
nière absolue  y et  ne  l’acquérant  que  parle  juste 
emploiqu’on  en  fait  dans  les  circonstances  con- 
venables jet  y d'ailleursy  ces  mêmes  corps  , em- 
ployés  mal-è-propns  y pouvant , par  les  mémea 
qualités,  donner  la  mort. 
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Qu’on  n’adineltc  pas  dannlecorps  dcniomm<*j 
nous  dir.i-t-on  encore  y un  inécîianismc  desliué 
à la  gU(*rison  de  tonies  ses  malndicH:  mille  faits 
proitvcnt  le  conlruin*.  Mais  mille  faits  ne  prou> 

■ Tcnt'iU  pas  aussi  (pi'il  y en  a im  du  moins  [mur 
la  cuériHOii  d‘im  grind  nombre  dVnlr’eiles. 
(àniibien  y en  effet  y de  guérisons  i]iil  s’opi^rent 
sans  remèdes  y et  même  malgré  des  remêiUs 
coniraires  ! Pcul>on  les  attribuer  h une  atilrc 
cause  f|u’à  un  mérbanisnie  destiné  à cet  cPet  ? 
Ne  «^embie-t-il  pas  même  cpic  le  Oréategr  n 
voulu  p.ir4à  engager  Phomme  à conserver 
santé  avec  plus  de  soin  , à ne  point  se  livrer  à 
des  poÿs’ions  (jüi  la  détruisent  j cct  être  bicn> 
faisant  a>aiit  d’ailleurs  pourvu  aux  autu-s  ina> 
ladies  y en  donnant  à Piiomine  l’art  de  la  inéde* 
cinc  et  la  coniioissance  des  rcnn'îdi  sî 
pas  à ces  justes  U>rnes  rpi’il  faut  réduire  le 
pouvoir  de  la  nature  pour  la  guérison  «les  mala- 
dies , et  sf'ulenient  en  ce  sens  qu’il  faut  enten- 
dre L'S  éloges  qu’en  ont  fait  tant  de  grands 
Itommes  , qui  n’etoient  pas  capables  de  tomber 
da  <s  des  cuutradicliotis  aussi  grossièrrs  que 
celles  q l’on  semit  en  droit  de  leur  reprodier, 
si  l’on  prenoil  leur:»  discours  dans  un  sens  plus 
étendu. 

Miiis,  1^.  ne  seroil-Il  pas  plus  difiiHle  encore 
de  concevoir  poiirxjuoi  notre  niacbiuc  auroit  été 
formée  de  mamère  qu’elle  sc  suffit  à elle-même 
]K>ur  se  guérir  de  certaines  maladies,  tandis  que 

Ixttir  la  guérison  des  autres  elle  auroit  besoin  de 
a dire*  lion  de  l’art.  La  raison  que  l’on  donne  de 
c^tte  distinction  , mi  lieu  de  l'établir  > seroit 
plutôt  propre  à la  détruire  y l’impuissance  en- 
tiéic  de  noire  iiut.  liine  , pour  se  rétablir  elle- 
même  lorspi’cUe  est  ilérangée,  é*lanlun  moyen 
bien  plus  sur  de  nous  engager  à nous  bien 
condtme  qu’uu  pouvoir  borné. 

a®.  Si  celte  distinction  avoit  lieu  , Pexpé- 
rien'  e nous  auroit  appris  à discerner  les  mala- 
dies que  la  nature  pcMil  guérir  toute  seule,  de 
* celle*  où  elle  a liesoin  des  seco:irs  de  Part  ; 
ce  qui  n’e»t  pas.  Il  y a de  grandes  maladies 
quVUe  guérit  toute  seule  , et  ify  en  a de  petites 
ou  elle  ne  se  suffit  pas  à elle-même  ; on  voit 
d’ailleurs  tons  les  jours  des  malades  mourir 
faute  de  secours  , des  mêmes  maladies  dont 
d’autres  gui'Tissent  sans  être  plus  secourus.  Ce 
iiVst  donc  pas  , à proprement  jmrler  , entre 
nLiladie*  et  maladies  que  cette  différence  a 
I eu,  c’est  plutôt  entre  les  différetis  cas  des  mêmes 
maladie’»  j c’est  par  reffel  de*  degrés  différens 
de  dérangement  , soit  dans  les  fluides  soit  dans 
le*  solide*  , et  aussi  de  la  différente  disposition 
de^coqisou  de  celle  de  l’atbmospliére  , que  cer- 
tain* malades  guêriséient  de*  même*  maladies 
dftnt  d’autres  meurent , quoi<ju’également  aban- 
donnés aux  seuls  secours  de  lu  nature.  La  dif- 
/éreace  du  régime  dont  ils  font  usage  , soit 


E X P • 1C7 

par  instinct  y soit  par  préjugé,  soit  par  caprice, 
peut  encore  contribuer  4 ht  différence  du  sort 
qu’ils  éprouvent. 

Si  donc,  on  no  peut  s’ompéchor  de  convenir 
qu’usscs  souvent  lu  nature  abaudoiinér  à oUc- 
mêmo  fait  précisément  ce  qu’il  faiii  pour  U 
guérison  de  certaines  maladtes  . coii  mo  il  sVn 
ihur  infiniment  que  cela  arrive  toujours  dans  Us 
iiiêiiiRs  maian  es  , lorsque  ce  Iront. em*  a lieu  , 
ce  n’est  point  par  l’elfet  il’nn  mécb.misiue  éta- 
bli en  nous  tout  exprès,  et  pour  me  sciTlrdes 
'termes  de  Péi  ole,  pr/mario  et  prr-sry  pour  coite 
lin  \ mais  c’est  en  quelque  sorte  par  a«*cicleiii, 
et  par  un  eflél  secondaire  du  Jiiécbanisnie  mis 
en  nous  pour  la  ron&cnalioii  de  notre  snmr  , 
lequel , dans  d’antres  cirionslautes  , (ondtiit  ü 
la  mort  au  lieti  de  pnHurer  la  guérison.  Car, 
pour  peu  qu’ou  y fasse  attention  , ou  se  per- 
suadera aisément  que  cet  effet  secondaire  idest 

1>as  moins  propre  à produire*  les  maladies  et 
a mort  , qnc  la  vie  et  santé.  Tout  dépend  du 
degré  auquel  est  mise  eu  action  la  sen.slbiliié 
de  nos  organe»  , qui  est  le  grand  ressort  du 
méchojiisme  de  notre  iiiat.lune. 

Tontclarnn80(|uencequ’Il  fauttlrerdcresraîts, 
t 'est  que,  quolqn’il  ii'y  im  am  un  cas  où  rmr.pec- 
tion  du  Médci  in  ne  ant  nécet,*.iiro,  il  s’eti  trouve 
où  il  n’est  pas  obligé  d’agir  ni  d’ordonner  des  re- 
mède*|  et  où  , au  contr.iire,  il  doit  se  contenter 
d’êlie  simple  sjiectaleur  de  l’opération  do  la 
nature  : et  ce  sont  bien  plus  le*  circniistauces 
des  maladies  ipii  doivent  régler  sur  cela  sa 
cumliiitc  , que  leur  espèce. 

Un  Mcdécin  est  précis 'nmnt,  à l’égard  de 
U nature  dans  les  mal.tdl* , ce  qu’  est  im 
coeber  à l’égard  dos  cbevaux  qui  Irtîrtent  un 
carrosse.  Suivent  - ils  la  route  qu’îl.s  dni- 
venl  tenir,  marclient-il*  d’un  pas  coiucnable  ? 
Il  1rs  laisse  aller  ; se  dêlourrciit  - ils  de  la 
roule  ? il  les  y* ramène  ; voni-il*  trop  vite  ? il 
modère  leur  pas  marcl»eut-Il,s  trop  lentement? 
il  les  excite:  mais,  lors  même  qu’iU  vont  bien, 
il  les  inspecte  toujours. 

Cette  comparaison  nous  pré<:rnte  dans  tous 
.ses  points  ce  que  fait  la  nature  , et  ce  que  fait 
le  Médecin,  pour  la  gn  *risoii  de*  maladies  : ce 
nVst  point  le  Médcv’in  qui  guérit  , c’est  la 
nature,  comme  ce  n’est  pa.s  le  corher  qui  traîne 
le  carrosbc  , ce  sont  les  cl.evaux  ; mais  la 
nature  a sonvenl  beioin  d’être  dirigée  , et  tou- 
jours d’être  inspectée  par  le  Médecin  , comme 
les  cbevaux  ont  l:esoiii  de  l’èlrc  par  le  cocher. 

Il  est  donc  évident  q»i*il  n’y  n point  , à pro- 

Iprement  parler  , dan*  l’homme  , de  niécha- 
ui»mc  destiné  primario  et  per  te  à la  guérisoa 
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«le»  maladie?;  clqne,ai  li  nanire  giuTil  ^ ro  T 
nue  iiaus  atoiis  rnroniiu  dès  le  comm*?nrcmrnt  j 
«îc  < i'l  arliclü  , cVst  y roiimie  nous  venons 
«le  le  dire  , j».ir  un  efTct  acridenlel  du  im'rha* 
iiisuie  ücstitiu  à,  i»  conservation  de  la  sauté. 

Ce  principe  n des  conséquences  très-impor- 
tantes |K)ur  les  Médecins  et  pour  les  malades. 

La  plus  importante  de  toutes,  cVst  que  renV.sl 
pas  la  natere  qui  doildin^er  le  Médecin  dans  le 
traitentent  des  maladies.  Il  est  même  étonnant 
qu'on  ait  pensé  diUVreniment  : car,  ou  la  nature 
iait  précisément  te  qui  convient  pour  In  gué- 
rison des  maladies,  et  alors  le  Mé<ieciii  n'ayant 
rien  à faire  , n'a  l>esoin  d'aucune  direction  ; 
ou  elle  ne  fait  pas  ce  qui  convient  , ou  fait 
même  ce  qui  ne  convient  pas  , et  alors  le  Mé- 
decin ne  pourroit  qu'errer  en  suivant  un  si  mau- 
vais guide.  ^ 

Il  y n pourtant, un  sens  dans  lequel  on  peut 
(lire  que  U nature  est  le  premier  maître  des 
Médecins  : c'est  d'elle  en  cllet  qu'iU  tiennent 
les  premières  loi^'ons  de  l'art  île  guérir.  Ceux 
qui  s'en  sont  occupés  les  premiers  en  liommes 
inteUigens  , connoissaut  très-peu  la  structure 
«lu  corps  humain  , cl  bien  moins  encore  la 
manière  dont  il  exerce  tes  foiictious  , n'ont  pu 
d’eux-mèmes  se  former  aucune  idée  tu  de  la 
nature  , ni  de  ta  cause  de  ses  di^raiigcmcris  , ni 
par  conséquent  des  moyens  d’y  remédier.  ISius 
voyant  que  parmi  ceux  qui  étoient  attaqués  des 
mêmes  maladies  « il  y en  avoit  qui  guéris- 
noient  et  d’autres  qui  succomboient,  pour  par- 
venir à coniioilre  Us  raiâons  de  celle  dilTé- 
rcnce,  et  les  moyen*  d’empècber  qu'elle  ii'eAl 
lieu  , ils  ont  dè  examiner  avec  la  plus  gr.inde 
attention  ce  qui  s#passoit  dans  les  uns  et  dans 
les  autres  pendant  tout  le  cours  de  leurs  mala- 
dies. Ln  suivant  ce  plan,  ils  ont  dè  bienldt  tirer 
d«’s  conséquences  de  leurs  observations.  Ayant, 
par  exemple  , observé  que  Hans  des  mabidies 
graves  beaucoup  de  ceux  qui  avoient  eu  des  hc- 
morrliagics  un  peu  copieuses,  ou  des  dcTole- 
mens  considérabU-s , ou  des  sueurs,  avoient  été 
guéris  , au  lieu  que  ceux  cher  qui  ils  n'avoient 
remarqué  anenne  de  ces  évacuations,  étoient 
morts  ; ils  ont  dû  attribuer  les  guérisons  ou  à 
ces  hémorrhagies,  ou  à ces  dévoiemens  , ou  à 
ces  sueurs  , et  présumer  qu’en  en  procurant 
de  semblables  à ceux  à qui  les  circonstances 
leur  donnoient  lieu  de  craindre  que  la  nature 
ti'en  procurât  pas  , ils  en  tireroient  les  memes 
avantages:  et,  U guérison  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  malades  à la  suite  de  cette  pratique 
leur  ayant  appris  qu’ils  avoient  bien  conjec- 
turé , ils  ont  dû  regarder  la  nature  comme 
leur  premier  maître  , puisque  c'étoit  en  l'imi- 
tant qu'iU  avoirnt  procuré  des  guérisons  comme 
ellfi.  * 


E X P 

ce  sens , aucun  im'dccln  en  peut  encore 
aujourd'bui  lui  refuser  cette  qualité. 

Voilà  le  seul  sensd.1  ns  lequel  il  so’t  vrai  de  dira 
que  la  nature  est  Je  premier  mnître  des  médecins^ 
Cl  il  subit  de  l'avoir  compris  j*our  se.uir  qu'elle 
e»l  inc.ipal)!e  de  1rs  diriger  : s'il  arriic  qiu  lque- 

10  8 quVIlc  lasse  m :me  Ce  qui  convient  , 

cc'a  esi  trop  rare  pour  qu  on  puisse  risquer  de 
se  livrer  à s«i  conduite. 

E>^-co  donc  au  médecin  à diriger  la  nature  ? 

II  doit  toujours  l'inspecter  , pour  ta  laisser 
faire  si  elle  fait  bien  , ou  pour  la  redresser  ti 
elle  agit  mal. 

Il  Ht  vrai  que  le  médecin  , s.ichant  que  les 
guérisons  s’opèrent  par  des  coctions  et  des 
crises  <|iii  sont  l'ouvnge  de  1.^  nature,  ne  doit 
avoir  d autre  but  dans  celle  iiis[>e<  tion  et  cette 
direction  que  de  régler  teÜrineni  l'action  de  cet 
agent  , qu'il  opère  toujours  ces  coctions  et  ces 
cilles  de  la  minière  cniiveiiubie  pour  procurer 
ta  guérison , et  que  par  conséquent  il  n'est  pas 
le  maître  du  choix  des  instniiiiens  directs  et 
immédiats  des  gui'*rismi8  : que  c'est  la  nature  qui 
les  fournit  , ou  plutûl  qu'elle  est  elle-mèroc  cct 
instrument  immédiat  et  nécessaire.  j\Iais  il  est 
vr.ii  aussi  que  , pour  que  cet  instnimniciit  opère 
bien,  il  a souvent  besoin  d’être  dirigé  et  conduit 
par  le  médecin  , et  que  la  prudence  demande 
qu'il  en  soit  toujours  inspecté. 

C'est  sur  la  certitude  de  cette  coriséqiicnce  et 
du  principe  dont  elle  dérive  immédiatement  y 
<|u*est  fonae  le  besoin  que  l'homme  a des  secours 
de  la  médecine  dans  «e*  maladies.  Si  Dieu  avoit 
mis  en  nous  un  méchanisme  convenable  |>our 
nous  guérir , comme  il  y en  a mis  un  pour  con  • 
servir  notre  santé  ; si  la  nature  devoir  toujours 
être  notre  guide  d.ans  le  premier  cos  coinmo 
dans  le  second  : nous  n'aurions  pas  plus  besoin 
des  sccoursde  l'art  dans  l’un  que  dans  l'autre. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  nature  soit  le  pins 
grand  des  médecins;  que  écux-ci  doivent  mettre 
leur  gloire  à «'couler  ses  leçons  , à suivre  ses 
conseils  ; que  leur  honneur  consiste  à lui  obéir 
en  tout  comme  des  esclaves  humbles  et  soumis. 

11  fiut  abandonner  ces  belles  phrases,  et  re- 
noncer à un  lanpige  ai  souvent  en  conlr.tdic- 
tion  avec  U conduite  que  l'on  lient  envcr-i  le* 
malades  , et  même  avec  celui  qu’on  est  forcé 
d’employer  dans  une  infinité  de  circonstances  et 
do  cas  paiiitulicrs  : ou  , si  l'on  est  réellement 
attaché  ncfj-seiilemi  nt  à ce  Linpage  , mais 
eTfcore  au  sens  qu’il  présente  , il  faut  ronvi  nir 
que  la  médecine  e»t  un  art  fort  inutile,  ou 
plutôt  un  exercice  continuel  de  tromperie  et  d« 

charlatanneric  ^ 
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rl'.arîalôrjfrif  y et  mnnirpr  lîc  l*!»onn^lcl<}  cl  cîc 
L)  boiiuc  foi  en  y reuoiir  inl  totulcmeni. 

princij>P(!i  que  nous  venons  d’exposer  , 
nou4  Pumit^enr  inconte^Mblca  ; et  ü j'as 

difiîcile  d^en  faire  Papplicaiion  à Pobjct  qui 
nous  occupe  y cVsl-à-dIre,  à ce  qu*on  apjH.îte 
£rp  ctation. 

O.ins  quelles  mnlndics  , dans  quels  ras  de 
maladies  , un  médecin  doit-il  se  contefUer  d’dire 
a^clatcur  aUCtilif  de  ce  que  fait  la  nature  ? 
Dans  quelles  maladies , dans  quels  c.i$  de  m4> 
iadit'9  doil‘il  apr  y soit  pour  l’aider  y soit  ]mur 
diminuer  son  action  y soit  j)our  la  diriger  ? 
Voilà  y ce  me  semble  > les  questions  qiii  peuvent 
se  présenter  à IVsurit  , lorsque  l’on  veut  exa- 
miner la  doctrine  de  V£xp0ciafion  5 cl  cq  sont 
ccUcsque  nous  nous  proposons  de  résoudre, 
d’après  les  princi|>es  qui  vieniical  d’Otre  ex- 
posés. 

1 Il  paroU  hors  de  doute  que  VExpeefation 
doit  avoir  lieu  , tant  que  le  médecin  ne  connoll 

i>  bien  la  nature  de  la  maladie  qu’il  a à traiter. 

1 no  doit  jamais  agir  au  liazard  , parce  tpt’au  lieu 
de  htt  rendre  utile  il  pourroil  nuire  , en  faisant 
pn  ciaéoiciit  le  contraire  de  ce  qui  convicmlroit. 
Si  nc/t  prvi/S’y  taltern  non  /iOcco.r. 

Nous  ne  prolondonspas  cependant  poser  pour 
X *‘gle  , que  ic  méMlecin  ne  doit  rien  faire  du  tout , 
tint  c|u’il  ne  coniiolt  pBs  la  véritable  nature  de 
la  DLtUdie.  11  y 0 des  symptômes  si  graves  , si 
J-uigereux  , que  sans  attendre  que  la  vraie 
cause  , dont  il»  dépendent,  soit  bien  connue  , 
lia  médecin  s.ige  et  prudent  ne  croît  jms  |K)Uvoir 
*'  dispenser  de  travailler  à les  modérer.  C’est 
«init  que  s’il  est  appcllé  auprès  d’un  jeune 
hnmmc  vigoureux,  qui,  outre  trtio  lièvre  triis- 
furie  antiuitré-c  par  un  fouls^  dur  , plein  , 
fr  quent  , une  grande  chaleur  , éprouve  un 
grand  mal  de  tète,  avec  un  visage  rouge  en- 
tloAmé,  quoiqu’il  ne  sache  ixts  encore  quelle 
est  proprement  la  nature  de  la  ntaladie  , il 
n'héiitera  pas  à ordonner  une  saignée  cl  même 
lusicuri  'y  et  su  fond  on  ne  pourra  Taccuser 
'^gir  au  hasard-  Quoique  l’indicalioo  ne  soit 
pistiré«f'de  la  c«iuse  de  la  maladie  qui  n’est  pas 
èûcorc  connue  , les  symptômes  qui  ne  sont 
pas  éqtuvoques  , la  préscutent  d’une  maniùro 
qui  nVst  pas  douteuse  } et,  pu  sc  liât  tnt  , il 
pr.-tieo«lr.t  un  grand  nombred’accidtnts.D'autrPs 
s/mptonifs  , non  moins  ëvidens  , |>cuvent  éga- 
lêmeot  fournir  des  indications  pressées  , 
auxquelles  un  médecin  sage  s^aura  se  cou- 
Crmcf, 

l^rsqtio  la  nature  de  la  maladie  est 
cotinne,  le  médrem  examinera  si  la  nature  fait 
ce  qtd  ronviVnt  pour  détruire  la  cause  ; si  die 
Médecine,  'ï'ome  VI, 
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a-^^it  a<»PX  fortement  ou  trop  fuildi-ment et  s'il 
n’y  a point  à rra'ndre  qu’eile  lu  dirige  là  nin- 
liira  ce  la  maladie  veis  des  parties  , vers'  lca»‘ 
quelles  elle  ne  pourroil  se  porta  r , sons  (auscr 
un  ilétiimeiit  plus  ou  moins  considérable  à la^ 
macliinc. 

• 

Il  n'est  personne  qui  ne  sente  qtre  l’/é.rjeec«* 
iJtion  ne  troit  avoir  lieu  , que  Ionique  la  nature 
fait  j*récisénient  ce  qui  convient  à tous  égards.' 
Si  sou  action  est  trop  forte  , il  loulls  diminuer  ; 
si  elle  est  tmp  foible  il  iaul  l’augmenter  ; $t 
elfe  puioit  dis{iosé<‘  à {«ousser  la  matière  vers 
des  }>crTie.s  où  elle  poiirroit  nuire,  il  iàut  tra- 
vailltr  à la  détourner  vers  d’autres,  où  elle  se- 
portera  sans  inconvénient  ou  du  moins  avec  un 
inconvénient  moindre.  - ' 

Voilà  les  principes  généj-aux,  d'où  il  suit  que^ 
s’il  y a des  maladies  où  le  médecin  doit  se  con- 
tenter J'étre  spectateur  du  travail  de  la  nature  ,, 
il  y üu  a aussi  où  il  doit  agir , et  que  souvent 
aussi,  njiiès  avoir  agi  jusqu’à  un  ctruin  point  , 
cl  autant  qu’il  étoil  utile  pour  procurer  à la 
nature  le  degré  d’action  conveoablu  , et  la  dl- 
rrclion  la  plus  avantageuse,  il  doit  sVn  tenir 
au  rùîc  de  spectateur. 

La  juste  application  do  ces  principes  demanda 
assuiémeut  la  connoissunce  de  rliistolrc  des 
i maladies , et  par  conséquent  d,e  la  médecine  ; 

[ nous  en  convenons  ; mais  aussi  fau'-il  convenir 
[ qu’un  homme  honnête  ne  se  mél<^ra  point  de 
foire  la  médecine  sans  l’avoir  étudiée  avec  soin  , 

' et  sans  s’éire  senti  cette  dose  d’intelligcnca 
i qui  est  nécessaire  pour  l’apprendre , et  celte 
i justesse  d’esprit  sans  ^^uelie  on  manque  son-' 

’ vent  d’appliquer  convenablcmont  les  principes* 
même  que  l’on  appris. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  p.iroftra  peuN 
^ être  à plusieurs  personnes  ne  convenir  qu’aux 
j maladies  qu’on  epp<*lle  aigues.  Elles  se  trom-' 

H peroient.  Comme  c’est  l’action  de  la  nature  qui; 

‘ est  l’instrument  propre  et  immédiatdc  toutes  ces’ 

. guéfisotis,  dans  les  maladies  chroniques  roinmo’ 

’ Jans  les  maladies  aiguës  j il  faut  examiner  cé^ 

. que  fait  la  nature  t le  plus  souvent  elle  ne  fait 
rien  d’elle-méme  dons  celles  dé  lu  pèemièrc 
espèce,  T. a médecine  active  a donc  souvent  liui* 
dans  les  msUdteâ  rhroniqùfs.  ; mnis  il  fn:t. 
IV mploécr  avechr:TTif:oundr>irconsj^»’r|îon.  Il  y’ 
a bien  des  cas  de  res  maladies  où  1rs  rertièrVs 
, pour  prn  qci’iN  nient  d'action,  sont  plus  capables 
de  nuire  quu  d'èlre  utiles,  i*t  où  par  conM^jiscnt 
la  médecine  Expccfnrttc  a snil«  lieu.  Le  grand 

!H>int  est  de  savoir  bien  choisir  les  remèdes  que 
’ori  emploie  , de  les  employer  dans  une  juste 
pTOp<irtion  et  à proj  ov,  deS’y  prendre  dç  bonne' 

I,  heure,  ou  dé  savoir  mtrudre.  On  rent  fiiVmrnt' 
I*' que*  c'est  la  coi  noisstufceparticub'èvn  de  chacune  ^ 


V 
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ceK  maladies,  comparée  avec  le  tempérament 

nmUde  , et  qüe  rex|>érience  a fait  connoUre  | 
qui  doit  régler  la  conduite  du  médecin. 

I.Vxrrcice  dr  la  médecine  demande  assurément 
vn  grand  ru)iJii>rc  de  connoissances  ^ mais  il  faut 
que  ces  connoi»sances  soient  ap|di((uéespar  une 
certaine  mesure  dVxpérience  propre  , et  plus 
encore  par  beaucoup  d^altintion  , réileaioii  y 
de  combiiiaiaon^  et  do  ju>«ifâse  dV&prit.  Ce  n'est 
p?)s  tci  le.  lieu  de  d<'monlrer  in  mamère  de  faire 
<ctte  applicitioD  , parce  que  « comme  un  Pa  dit 
au  CDinmcnci'tnont  , il  fnudrait  fliiro  uu  traité 
de  médecine  eomplft  : mais  ceux  qui  exercent 
cot  art  ne  s^auro  ent  trop  avoir  dans  l'esprit 
Ws  priuri^MrsrpiC  cous  avons  piéionlés , en  expo- 
sant jusqu'où  s’élrndent  co  pouvoir  de  la  nature 
et  celui  de  l'art  dans  la  gnétisondes  maladies. 

en  avens  dit  nssez  pour  lc«^,uidcr  toutcleur 
TIC,  si  d’ail U ïirs  ils  ont  acquis  les  connoissances 
«pii  forirc-it  In  science  du  médecin  , et  s'ils  ont  les 
qitalifés  dViprlt  que  nous  cs'imons  nécessaires  A 
un  m''dic  n.  Nous  en  resterons  tlonc-là  : nous 
«i|t>ii!croiis  &ctil«mciit  , que  si  tiotis  n\m)ns  pas 
puiU  du  ri'gimc,  des  boisums  , des  lavcnicns 
wiinplcs  , «l'.ioique  ces  objets  soient  fort  irapor- 
tar  s,  c't'st  qu'tls  ne  sont  ]>as  regardés  comme 
n|  partennnt  plutôt  ù lit  médecine  expeçtaiitc 
qu'A  la  mé'icrine  active  , et  que  l’étude  des 
xuitliidies  apprendra  à en  régler  l'usage  dans  tous 
les  C18.  ( M.  MaiIOK  P.  ). 

f.XriiUlLKCr..  ( Alédednc  )- 

C’cÀt  la  conuoissaoce  acquise  par  dts  obscr* 
vatlnns  assidues  et  par  un  long  usage  de  tout  ce 
qui  peut  cniitfibucr  A lisante  et  A la  gucrisoo 
«les  malqdics.  ^ 

E.rpénenec  se  dît  aussi  de  IVpreuve  que  font 
les  lVl(‘dt  cins  sut  le  corps  humain,  ou  sur  celui 
de  qui-lqu'animal  , d'un  moyen  , d'une  opéra- 
tion ; d'une  drogue  dont  ils  ont  lieu  de  croire, 
par  le  rnisonneracut , que  l'usage  peut  «Hru  uli- 
Iriiient  appliqué  contru  qmd<|uc  maladie  , ou 
(Jont  iU  cherciieul  A connoitre  le  bon  ou  le 
BAiiraîs  ofT  t.  i^Anc.  EncyclopéJie'^, 

Cét  art  de  faire  des  essais  sur  un  remède 
particulier  on  sur  une  méthode  qut-lconquc  de 
tiaiiemcnt  , est  im  objet  fort  important  }>our 
1rs  progrès  ultérieurs  de  la  médociiie.  C'est  en 
répétant  avec  le  plus  grand  soin  des  éprenves 
p.irliciilière.i  , qu  on  donnera  A VKxpérimce 
médicale  plus  de  dévrloppement  , et  un  plus 
grand  degré  de  certitude.  Mais  ce  quel'on  peut 
dire  sur  l'utilité  de  ce»  Ejrpvricnca  sera  beau- 
coup mieux  placé  après  que  nous  aurons 
•onsidéré  sous  un  point  de  vue  général , 
ce  que  les  Médecins  ont  entendu  par  le  mot 
Expdirttcc } en  spéà£afi|  d^uite  ntiuilèrc  pré* 
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cïié  quel  est  le  caractère  de  cette  Erpéruncff 
en  recherchant  quels  sont,  les  moyens  les  plus 
propiespour  l’acquérir  , et  en  tiacaiit  en  peu 
de  mots  les  signes  auxquils  on  peut  la  recon* 
nol.re. 

Quelle  idér  les  Rfddvcins  ont  eu  fie  /*Fxpé- 

riencc  depuis  i*origif,e  de  la  Médecine 

^u*um  milii-u  du  dijc-huitième  siècle* 

Dans  1.  Médecine  , comme  dans  tous  les  arti^ 

V E,rpérience  est  celte  juste  réunion  de  con- 
noik».inces  , qui  , en  prononçant  sur  la  nature  et  * 
le  rapport  des  objet»  , éclaircit  le  doute  , dis- 
sipe l'ignoraiice  et  assure  la  vérité  des  chose» , 
autant  qii'il  est  possible  à l'esprit  bumain  d'ea 
décider.  ’ 

C'est  ainsi  que  VExpérience  a été  regardée  , 
comme  la  maîtresse  ou  la  souveraine  de»  cl>o»es,  , 
parce  que  tout  ce  uni  nVst  {Kia  enqmeiiit  de  sna  , 
cachet , n'a  point  h*  degré  de  certitude  propie 
A former  un  de»  élémeiis  des  aciens.es.  i 

Au  milieu  des  FaMcs  qui  couvrent  le  berc«Mu  ' 
de  l'art  de  g»iérir  , on  trouve  «|ue  La  première 
hase  de  la  inéderfnc  fut  ^Expérience,  tes  cfi**is  ' 
heureux  ou  nmlheureux  des  premiers  rfroèd>  s,  ' 
que  le  hasard  ou  l'instinct  naturel  mirent  entre 
les  mains  de  l'homme  soufFraui  , les  inductions 
simples  qu'il  a dù  tirer  de  la  diiTérenle  sapidité 
des  matières  alimeitiaires  , ainsi  que  TexcupU 
des  ariiiuaux  dcimesiiques  a^cc  lesquels  il  viroit 
alors  dans  une  société  intime , Uu  ont  successive- 
ment présenté  dosfailv  capables  de  fixer  son  allen- 
lion  } et  ces  faits , à force  dose  multiplier  dans  tes 
progrès  de  la  civilisation,  ont  di^  conduire  A quel- 
ques résultatsqiiife  iransineltoieiit  des  pères  aux  ^ 
enfans.  Cet  cwi^/'fbmc simple  cl  gros»i«;r  a été  re- 
I trouvé  par  tous  nos  voyageurs,  c\}ex  les  sauvages 
i qui  Sont  au  premierdegréde  lasociélc.  Qunndles 
pi’tiplades  devinrent  plus  nombreuses  et  ]>lus 
multipliées  , cette  tradition  des  remèdes  ut  des 
topiques  drvint  plus  compliquée  , et  l'on  vit 
danstouteslesfainilles  des  vieillard»  pluspropres 
que  les  autres  à en  garder  la  méiuoire  et  plus 
experts  pour  les  appliquer.  Sans  doiile  ers 
hommes, ]>lu$  versés  que  les  autres  dans  1a  coq* 
noivsante  des  m«iyens  propres  à soulager  ou  à 
miérir  leurs  semblables  , durent  être  rechcrrhéi. 

On  ne  larda  pas  si  entreprendre  des  voyages  pour 
acquérir  plus  promptement  des  connoiss.inces 
qui  aliiroi»*ut  sur  ceux  qui  les  possédoieni  qtiel- 
<|ues  distinctions  dont  les  hommes  ont  été  et 
seront  toujours  avides.  BienlAt  de  s famille»  »e 
vouèrent  A étndier  et  A pratiquer  les  moyen» 
de  secourir  leurs  sembl  ibirs  ; et  ce  ministère 
.devint  une  sorte  de  sacerdoce  , dan»  Icqml  les 
premiers  résultats  de  VExpérience  se  itausmel* 
toieiit  des  pùreti  aux  enfaus,  sous  un  voUe  saué 
c(  rçli^iuu». 
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Tels  ont  ^té  peüdnnt  long-temi  les  premiers 
Siemens  de  la  niéJecine  : on  en  gravolt  des 
fragment  dans  les  leraples  et  d.«ns  les  Autres 
lieux  publics.  Drj.i  ils  avoîent  été  plus  soigneu- 
sement recueillis  à Rhodes  , à Cnide  et  à Cos, 
par  quelques  fRmillrs  de  Médecins,  lorsqu’ //ip- 
pocrate  issu  d’une  de  ces  familles  ÂsclépiaS.  s 
entreprit  de  rassembler  ces  résultats  épars  et 
mystérieux  de  V Expérience  des  siècles  qui 
i'avoieiit  précédé. 

Inspiré  par  le  génie  qui  le  destinoft  à être  le 
emier  et  le  plus  grand  de  tous  les  Médecins^ 
il  créa  la  vraie  théorie  expérimentale , c’est-à- 
dire  , une  doctrine  fondée  sur  Ira  obser%’aiions 
de  ses  prédécesseurs  et  sur  les  siennes.  Cette 
doctrine  ainsi  établie  sur  une  multitude  de  faits 
transmis  par  la  tradition  , vérifiés  par  des 
obsenatious  particulières,  et  liés  cnir’ena  par 
le  raisonnement  et  l’analogie,  donnoit  de  l’£ar- 
péricnce  médicale  l’idée  la  plus  juste  et  la  plus 
vraie.  Alalheiireusrment,  les  successeurs  d’/Z/yO- 
pocratc  se  sont  écartés  souvent  de  ce  point  de 
vue^qoi  auroit  tou|oursdù  leur  servir  de  guide. 

Les  cafans  d’/Z/ppoerflAf ,ainsi  que  Praxngore 
et  JJio9^  Cariste  qui  leur  siiccédèrfjnt,  tra- 
vaillèrent à étendre  cfà  développer  U doctrine 
de  leur  mniire;  sfipuya  Itrurs  dogmes 

de  ses  découvertes  en  uiiatomie^c’cst  niiisirpieprit 
noissance  la  secte  dogmatique  , qui  reiotiiinis- 
Vint  Jfippocrate  pour  chef,  admît  l’observation 
jiour  base  \ mais  ua  grand  nombre  dus  purii- 
aatis  de  celte  secte  , sortant  de  la  réserve  sùxt-re 
et  circonspecte  (lu'/Jippocratr  s’éloil  imposée  ) 
donnèrent  trop  d*cxten«ton  cl  de  pouvoir  au 
raisonnement,  en  voulant  remonter  aux  causes 
ptemtères  et  radiées  des  maladies  ; ils  ouvri- 
rent niiisi  1a  porte  aux  systèmes  , dont  le  plus 
rcitnrqu.ible  fut  celui  des  mrthodhIfS  ^ qui  ré- 
duisoieiit  lû  nature  et  la  cause  J<fs  maladies  à 
deux  principe*  , au  reUthrmcnl  e|  au  resserre- 
ment , et  qui  rapportpicütaussi  tous  les  remèdes 
à ces  deux  classes. 

Bien  avant  la  naissance  de  celle  secte  métîio- 
diqne  ^ Sér.jpion  et  PkilinuSy  pour  corriger  1rs 
erfi'urs  dans  lesquelb^  ils  voyoieni  que  inenoît 
l’ïtwt  du  raisonnement  , rétHhUrent  par  sys- 
tème l’iibscrvatioM  pure  et  simple^  et  soiitin- 
re»t  que  V Expert  nce  éloit  le  seul  guide  quM 
filhit  suivre  dans  le  traitement  des  maLidies, 
et  delà  ils  furent  nommés  du  nom 

■éme  de  la  chose  qu’ils  préconisoient. 

Cet  Empitismo  invoqué  pur  les  disciples  de 
y^Minns  et  de  Sérapian  nVst  pas  la  pratique 
meugle  que  le  hasard  offre  , que  des  essais 
vsgurs  et  non  motivés  autorisent  , et  que  la 
tndition  transmet  avec  des  préjugés  et  des  su- 
persutiojis  : YExpèrience  que  recommandoit  Ia 
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secte  Empirique  étoit  un  résumé  de  cotinois- 
sances  positives  sur  chaque  maladie  , fondé 
i**.  sur  l’histoire  exActe  de  leurs  symptômes  ; 

suc  l’emploi  imitatoire  des  movens  que  lo 
hasard  , l’instinct  où  l’essai  anléricur  ontindi- 
ué  I comme  les  plus  propres  à les  guérir  { 
sur  la  comparaison  , c'est-à-dire , sur  l’ana* 
logie  et  la  similitude  qui  se  trouve  entre  leA 
maladies  et  les  effets  de  ces  maladies. 

Los  dogmatiques  avoicot  poussé  trop  loin  t« 
raisonneincut  co  voulant  lemonlcr  trop  souvent 
aux  choses  cachées  , c’cst-à>diro  , aux  vicea 
intérieurs  î Icg  Empiriques  ont  donné  dans  un 
défaut  contraire  , en  n jettant  toute  indication 
qui  n’étoit  pas  visible  , «t  pour  ainsi  dire  pal- 
pable. Mais  tandis  que  Us  partisans  outrés  de 
ces  deux  sectes  se  dispiiloient  vivement  cl  S0 
reprochoient  les  i|iis  aux  autres  de  fuir  et  de 
raéconnrdtre  la  véritable  Expérience  , les  bone 
esprits  des  deux  partis  ne  dififérèrent  presque 
que  de  nom. 

La  nécessité  de  composer  entre  les  préten- 
tions outrées  des  dogmat  üucs  exaltés  , qui  vou- 
loieiit  tout  expliquer  , et  des  empiriques  sévères 
qui  rejctoierit  tout  ce  qui  aïott  rnppr>rt  aux 
causes  internes  , renforça  la  ligue  des  hommes 
sages  et  modérés,  qui  crurent  que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  ne  pas  s’écarter  de  Vilxpcrience  y 
étoii  de  prendre  ce  qne  chRCunc  de  ces  deux 
secte»  avoit  de  jueilieur,  et  c’e»i  pour  cela  qu’iU 
fuieiU  noiniML-s  Ecitetiqnes  ou  cboisliscurs. 

C’est  nu  milieu  de  c s sectes,  que  brillèrent 
à la  suite  les  un»  de*  nnlrr»  Ceife  , yirrtce  et 
Gtilirn.  Lu  niarchant  trois  sur  h»  tiacei 

d’//<ÿ;^ac/’/ïrf‘ d une  mauH-re qui  les  a iliimrés,. 
ils  ont  laissé  voir  dans  leurs  ouvrages  |>our 
quelle  opinion  ils  ponclmient , et  c.onuuent  lei 
vrais  nédecina  des  di(f -renies  secte»  ont  bU  se 
rapprocher  sur  l’observation  , c’est-à-dire  , sur 
V Expérience.  CV/ye  inclÎMoit  pour  é Kmpirisme\ 
Galien  Avoit , comme  l’on  sait , ur.e  trop  grande 
envie  d’e.xpliquer , et  a poussé  mémo  l’c.xcès 
ce  défrtUt  dos  dogmatiques,  j4retéc  et  Aliénée 
son  iiiabre  , j^uguoient  à la  philosophit'  ]i!nto- 
niciciine  un  cinquième  principe  dont  iis  tirèrent 
leur  lluiorie  5 re  principe  , qu’ils  regardent 
comme  une  substance  élhérée  et  d’une  mobilité 
extrême  , le*»  fit  a^>pe!ler  Médecins  pneomatr* 
ques  : mais  ce  qu'il  est  important  de  remar- 
quer, c’es»  que  celte  théorie  iic  fit  qu’impri- 
mer une  couleur  légère  sur  une  doctrine  véri- 
tablement expèrimenlalu  , presque  touj  mr» 
supéiieureà  la  doctrine  de  Cc/sc  , et  tout-ù-fait 
analogue  à celle  àW/ippaerate, 

Ln  suivant  l’histoire  de  la  médecine,  on  voit 
que  Pétat  de  celle  scieiice  y e^t  plus  ou  moine 
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brill.ii  % , suivant  que  les  Médecins  Mvfot  sentir  ^ 
J«  m'te^fctté  et  la  valeur  de  V£'.rpcrùncc.  ; 

‘ rilc  ne  fu»  pn<in''conrincdansîVcoîedMl«'xaii-  | 
dvie  , prer  <\n*Oribnse y j4t  ct,  Puuî d* Jî gii.c,  \ 
Ali'-Taudrc  do  Tru/hs  , ont  suivi  avec, 
<iV.Y«;tlliidV  j l’eMniplc  d’///]py>rc  tf/f,  et  qu’ils 
oj)’t  meme  leisbé  quelques  mominirns  originaux  ^ 
qui  ne  |KTnjet;ent  jms  d’oubliir  leurs  travaux 
et  leur  xèle. 

^Auxçrrccd’Alexardrie succèdent  les  Arabes, 
qiii  en  Tes  jTenaiit  j*our  modèles  , se  placèrent 
au-dessous  de  leurs  niaîlres.  Deux  d’entre  eux 
s’opjcv>tnt  cepeiidaiil  ce  qu’on  les  ranpe  dans 
la  clussc  des  semles  imitateurs  : Tun  est  HAascs 
qui  s’est  mont  ré  si  bon  observateur,  en  décrivant 
lepreinier  la  pîtile  vérole  et  la  roii|;eolej  l’autre 
est  A.btHosis  y qui  a ojouîé  à l’ivr/>e/’/V/ife  de 
son  predéi  esscur  des  observations  nous  elles  sur 
la  cliinir^ie. 

Duraut  ce  lon^;  espace  de  trms  qui  sVrmda 
•ntic  l.if;n  du  rè-nedes  Arabes  et  la  rcnnissance 
des  lcUr«  s en  Europe  J on  ne  trouve  ]>lits  que 
quelques  foibles  traces  de  cette  ibéorie  expéri- 
iiieniale , qui  aiioit  toujours  dominé  an  milieu 
des  différentes  sectes.  Le  seul  inoimmt*nt  de 
YExpcrknce  , enseignée  par  lUppot  rate  , se 
trouvoit  alors  dan»  une  mauvaise  traduction  de 
l’miTrage  de  Phases  y dontnn  s’ocnij  oit  cncoir 
ntoins  que  de  IVcolc  de  Selerne  , et  d'*  quelques 
longs  et  fislidieux  commentaires  sur  des  re- 
cettes compliquée»  et  souvent  puérib.*»  ou 
superstilicrUses. 

A la  renaissance  des  lettres  , les  ouvrages 

Hippocrate  et  de  Galien  furent  des  premiers 
à être  publiés  , et  l’observation  des  be  «iix  siècles 
de  la  Grèce  vint  substituer  les  Inmicies  de  1a 
véritable  Eœpéricnce  y aux  j ral-qucs  aveugles 
de  la  routine  , itux  reverioi  piatoiiiciennrs  et 
anx  tbimeres  plus  ridicules  encore  de  l’astrologie 
Judiciaire,  qui  nvoient corrompu  depuis  si  long- 
teiiiü  II  dtcLriue  ^'Hippocrate. 

Cet  esprit  d'élude  et  de  discernem*>nt  , qui 
apprenoit  à bien  vtJir  et  à bien  observer  , en  ' 
comparant  les  observations  des  anciens  l<s  unes 
aux  aulies  > ei  en  les  confirmant  par  des  faits 
nouvenux,  fut  d A priiKipalcmenl  aux  travaux  des 
médecins  freUi^oî»  , pantii  lesquels  il  suffit  de 
citer  l'crnel*  Duret , Hnu/ivr  ti  Baillou  , qui  ’ 
ilhistroitnl  Vétoîc  de  médecine  de  Paris  à cette 
époque  : mais  f A‘x/’d//f7îcc  nn'dicale  q’ui  as'oit 
fait  ainsi  de  si  grands  progrès  dans  le  sewèine 
siècle , rétrograda  iPuno  manière  sensible  et 
•llarmir.ie  dans  le  siècle  suivant;  et , ce  qui 
paruit  étonnant , c’est  qu’on  en  trouve  la  cause 
dans  les  premiers  progrès  des  scit  ners  physiques 
qui  ont  une  liaison  intime  aveq  ta  médetioe- 
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'»  L.a  cbimitvqui  auiit  été  créée  par  AmauAf 
de  î'i/li/ivuve  Lt  ISasi/e  l'a/entin  , fut  embras- 
sée avec  le  plus  grand  cutboiiAiasiue  par  Para- 
£oJseiVünhcftnvntyt\o\  la  cultiva  avec  autant  de 
chaleur,  maisaivcc  plus  de  savoirci  plus  de  métho- 
de, Ht  faire  à celte  si.ienre  des  proj  n.'S  scdiiisajis, 
qui  furtul  tiop  iedisciêt('pnnt  apf  liqués  à la 
Méde,  inc.  Ainsi  le»  lentaiives  bardirs  et  pré- 
somptueuses de  la  chimie  naissatiie  > tant  sur 
,rexpliratibii  des  inabidics  , que  sur  la  vitIu 
ijiiracuîcuse  des  rçmèdr»  , firent  rejeter  à un 
grand  nombre  de  novateurs  la  marche  IcntP'efc; 
padiielle  de  Y ExpiirU  ncc  y que  l’exemple  et 
l’autorité  des  anciens  avoient  commencé  L réta- 
blir. 

I Par  une  illusion  également  fondé#  sur  l’am- 
iiition  de  L’esprit  humain  , le»  grandes  décou- 
ivertcs  qui  se  firent  en  anatomie  dans  ce  sièrlc  , 
contrarièrent  également  l’esprit  d’observation  , 
et  retardèrent  le»  progrès  do  l*£*.r^6friewce  médi- 
cale. La  circulation  du  sanp,qui  rommcr.ça  par 
susciter  à //rirt'iè/ une  foule  de  rontiadictenrs, 
fut  ensuite  accueillie,  et  défendue  par  des  en- 
ibousiaistes  qui  , rejettant  loin  d'eux  l’observa- 
tion , voulurent  trouver  les  causes  des  japladica 
dans  la  plénitude  nu  mauvaise  qualité  «Bsang^ 
ce  qui  les  conduisit  à abuser  de  la  saignée  et  à 
imaginer  U transfusion. 


Tandis  que  les  chimistes  et  les  .‘inatomistea 
s’écartoiciii  de  PjF.ryw'>/e//ce  en  donnant  anx 
sciences  qu’ils  chérUsoient  un  trop  grand  em- 
pire sur  Part  de  guérir  , l’esprit  de  calcul  et  de 
gé'omrlirie  , trop  rigourcusrincnt  appliqué  à 
Id  Médecine  , fr.vycii  également  une  fuisse 
route.  Chaque  terre  produit  des  fruits  analogue» 
à son  climat.  La  secte  chimique  , vive  cl  effer- 
vescente, étoit  née  fbins  1rs  püys  méridionaux^ 
la  secte  mvchaniqne  • froide  et  iiiceriaine  , pe- 
sant et  calculant  les  forces  ft  les  résistances  du 
corps  humain  , comme  celles  dos  médicamens^ 
naquit  au  Nord  de  l’Angîeteric.  Produit  coû- 
teux des  mathématiques  Pt  de  l’algèbre  , ce 
! système  eut  des  charmes  par  lis  difficultés 
! mém'“  qu’il  présenloit  : mais  los  contindictiou» 
énormes  qui  sVIe\èr»  rt  entre  scs  pins  vifs  par- 
tisans en  deciderent  blentût  la  ruine. 

Li  dérad«'nce  rapiilc  de  r*  s «ivAtcrres  , fon- 
dés sur  de  fuussrs  théorirs  ou  <>iir  de  faux  cal- 
culs devoit  faite  sentir  plus  viv(meri.l  ia 
néc**suié  de  ne  pas  s'écarter  de  Y K.rpcrirrtce. 
Deux  Mtxlprin»,  d’un  esprit  différent  , mai» 
d’une  égale  valeur  aux  yeux  de  la  postérifé*^, 
Stahî  ti  Sydonhivn  y se  sont  réunis , à-peu-prè» 
à la  même  époque,  pour  diriger  le»  esprit»  v«*ra 
CO  guide  , sans  iei^el  les  Alédecins  uiarchcnt 
rlaji»  l’obscurité  la  ^lu»  profonde» 

J Stahl  ) orné  de  tous  les  dons  de  l’esprit  fit 

I 
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Ç,4r.ie  y cMaleitr  en  r.liiinre  , et  lW'5-rcrst* 
runatoniic  , «nf  onbiiei  l.\  cjsriiuroil 

pu  lui  inspirer  In  rnumon  i!e  ImUt'S  c<  s coii< 
lunvianccs  « el  considt  ra  IMioiniir^  kous  le  verre 
d«?  l'obserTation  la  plus  simple  ri  la  pin*  exacte. 
Le  ton  mystéiicux  411©  son  i*l**c  ^u^  l’ame  a 
rrpJiiJii  sur  srs  ouvrages  , le  jtjiünrux  laro- 
iKsaivM|ui  a présidi  à leur  réd.u*!ir>n,  en  ort,dc- 
roîjf  la  c.imioisianCQ  à ceux  *^'ie  1rs  prcniirm 
ditiicitUr^'i  repouistmt  : mnis  o:\  trouve  d.i  18  le 
livre  qu’il  a intitule  , 'J'^cor/a  nouvelle  de 
Alddccine  y UT»  tableau  fideledr  l.i  tJtéorîe  ex- 
pi'ri  vrntule  ^JUppocrette  et  de  se»  disciples 
tr»  plus  (liktingués. 

SyJrnham^  di'ponillé  de  IVnMÎ.lson  vndigfstr 
et  ias'.U'  U e Je  son  siècle  , ëîoij'Tu'  d»*  l’nvide 
i*urîos'lé  tics  Cbifuis^es  et  des  Aiiatointsics  y 
mais  doué  de  IVaprit  le  plus  jiisie  et  de  la 
sagacité  la  plus  judicieuse  y se  sentit  naturelle* 
tnrut  porté  vers  Pobsrrration  ; il  rejeta  celte 
lb  '«me  qui  a rariê  dMge  en  â,!;e  , comme  les 
systèmes  de  pbilo.ir>phicy  pour  s'attacher  6 TTur- 
pt-riencc  $ cVst-à-dire  au  résumé  liisturiquc 
<£\ir  pr«'»entu  rt*bserYatioft  sur  l(‘s  maladies  du 
cxvrps  Itumain  £n  eifrt  il  demande,  pour  Ira 
proorc»  de  l’arl  d«î  guérir  , i®.  que  Ton  fisse 
de  (haqiis  maladie  une  bivtoiie  claire  et  pré* 
cise  , dénuée  de  toute  explication  } a*,  que 
rfiaque  maladie  soit  rappelée  k un  genre  et  à 
Mnc  esjiècc  piirticnlièrc  y et  que  dans  leur  dos- 
CTiptinn  on  distingue  avec  soin  les  symptômes 
essentiels  de  ceux  qui  ne  sont  q»ra€4‘identels  \ 
3®.  que  Ton  trace  pour  eliaque  genre  et  chaque 
espèce  de  maladie  une  mtUliode  de  traitement 
établie  nou*seulcmcnt  p.;r  des  sm  cv$  particu- 
liers , mais  confirmée  par  une  suite  de  faits 
capables  de  garantir  son  efficacité  dans  les  cas 
déterminés. 

On  IrotiTo  dans  tous  les  ourragrs  do  Syden- 
ktim  y et  p.'irticuln'rrment  dnn<»  ses  coiistitutionsy 
de»  exemphs  .multipliés  et  frapp  ins  du  soin 
quM  prit  de  remplir  les  loix  qu'il  tié&iroît  Toir 
ëiabÜr. 

A Texemple  de  Sydenham  y pltisi.  iira  Méde- 
cins distingués  d'AUemagjie  ri  J’Ililie  , parmi 
lesquels  on  doit  remarquer  Schroeck-us  et  Ha- 
thazzini  se  vouoicnt  tout  entirraù  V J^jrpv/icnccj 
eu  recueillant  avec  soin  des  ob>ei'vaiion»  sur 
les  maladies  épidé*  niques  y comme  Hippocrate 
et  Eaillou  l’aroicnl  fait  avant  Sydenhu  •%, 

C*eit  k dater  de  cea  travaux  y qui  honorèrent 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  que  la  Médecine 
expérimentale  a été  recomuiiimlce  et  rultivée 
avec  zelv  daua  toutes  les  parties  de  IXuropc. 

Ce  uVst  point  ici  le  lieu  du.  présentir  le 
précis  des  progrès  que  la  médecine  clinique  u 
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f.ul  dans  ce  sîèric  jar  la  lole  do  KKxptUicr.ee» 
.ïr  me  contoniciai  do  ciitr  les  noms  des  plus 
illustres  obscrvatfiirs  : tel  ont  clé  Ktddrnc 
IJof/'.nan  f llovffhiavy  y ’l'orti  ^ de  h’avn  ^ Sau» 
vagrs  ^ Van$\victen  ^ Pringlc  , y.irnwvrman  , 
Hord.:UyJ^rryyCuilt:nySta(l  «»l  plusieurs  autres, 
q<ii  ont  c-mtribué  k npgraiidir  et  k épurer  le 
champ  de  Tobservation. 

Je  ne  fera»  il.insce  monirnt  y sur  les  nuvragr» 
de  ces  illustres  Médecins  , qu'mie  seule  reinar- 
iiui?  y analogue  à celle  que  j'ai  faite  <m  parlant 
d«-  la  scctv  ecketitpte-  C’est  que  la  diilércnce 
qu’ils  peuvent  oftrir  diins  leurs  explications  , 
nViupèche  pas  qu’ils  ne  |*n'senrent  oc*  la  mémo 
manière  l'Iiistoiro  d<-a  maladies  et  rapplicati.m 
des  remèdes.  C’est  d;»us  te  rapport  quVxiste  la 
théorie  1 xpérinieiitalo  \ comme  c’est  dans  <0 
rapproihemeaty  qii'oilrc  dans  ha  diffétens  A^'r*s 
celte  théorie  expérimentale  y que  l’on  peut 
trouver  une  confiiriitilé  frappante  dans  la  Méde- 
cine dans  les  difféieiis  stèchs  , et  sur-tout  dans 
ceux  qui  oui  été  les  ]>lus  é'LLuiéa. 

Quel  est  le  caractère  r/e /’Lxpérience  ? 

r.n  voyant  la  manière  dont  les  Médecin*  ont 
contidoré  KExpéritnee  repuis  ‘rorigine  do  la 
iné'Jeciue  y H laj.rande  influence  qu’a  éiie  sur 
l'art  de  guérir  le  jugement  plus  ou  moins  av-in- 
tageux  qu’ils  en  ont  porté  y on  doit  prekkcntir 
r|uellts  sont  h s qualinis  que  dtui  avoir  l*£ayie- 
ricnce  poiirguiihr  <onvcnab!enient  les  Méde- 
cins dans  la  carriète  épineuse  qu’ils  ont  <*  par- 
courir. 

1/ Expérience  n’est  pas  celle  simple  ronnoî^ 
sancc  des  maladies  que  tout  homme  peut  pren* 
dre  par  les  sens  , eu  suivant  avec  attention 
quelques  mahules.  Cette  simple  intuition  i\en 
nnthdirs  n’e>»t  pas  même  une  observation  rné- 
diratc,  et  ne  peut  le  devenir,  qu’iuilant  qne  l’ob- 
servatrnr  a ks  dispositions  préliminnires  pour 
bi -n  jt  ger  l’objet  qni  est  sons  ses  veox.  Fn 
efkt,  da  immerman  ^ tout  homme  qtii  ne  sait 
pas  ce  qu’il  doit  dir  ctement  observer  , ou  qui 
n’a  pas  l’art  de  réfléchir  sur  ce  qu’il  a vu , 
pourra  parcourir  tous  les  pays  du  momie  sans 
avoir  rien  connu.  Tm  véritable  Expcrùnxc  dé- 
pend sur  tout  de  la  tete  de  relut  ryii  veut  l’ac- 
qu'rir.  Ce  nVst  donc  point  l’uccasion  de  voir 
beaucoup  qui  constitue  kg  bonnes  observa- 
tions, niais  l’.iplttnde  à bieo  voir.  Ainsi,  il  e&t 
aisé  de  setiiir  y que  les  coiinoissances  pratiques 
d'un  lumime  qui  verroit  heuMcotip  de  ntabaJes, 
sans  HVvMr  les  dispositions  préliminaires  pour 
consid  !re.  kur  inalndie  , ne  fero.cnl  que  dea 
obscrvatioiH  vagues,  fausses,  souvent  iltiisoires, 
et  tniijours  incapables  de  servir  de  base  à rj-xV 
^pùUnte-  * ‘ 
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Ij'Srpéricnce  mt^dicafe  Hoit  éire  fon^^e  , 
non  $ur  tpclqncf  ol»6erTi<tion9  pnrticulièrns  et 
ctrcon&crties  ^ mais  aur  une  longue  suite  tle  fails» 
qui  ) isoles  des  persunnes  ot  des  lieux , se  cri' 
tiquent  et  se  confirment  les  uns  et  les  autres. 
Ainsi  I les  observations  d'un  seul  homme  , fait 
d'ailleurs  pour  bien  voir  , ne  constituent  pas 
VExpérkncc^  quand  elles  ne  sont  pas  d’accord 
avec  lis  résultats  des  autres  observateurs.  On 
doit  juger  de  même  | sous  plusieurs  rapports  ^ 
de  la  pratique  particulière  que  l'on  peut  trou- 
Ter  éublie  dans  un  canton  ou  dans  une  con- 
trée , queiqu'étendue  qu'elle  puisse  être  , parce 
que  les  observations  sur  lesquelles  cette  pra- 
tique repose  forment  encore  très-peu  de  chose, 
quand  on  les  compare  au  résultat  général  dr's 
ob:>ervalions  de  tons  les  Ages  et  de  tous  b s 
pays}  d'ailleurs  il  est  |>ossible,  comme  l'exemple 
le  prouve,  que  de?»  préjugés  et  des  erreurs  S»’ 
succèdent,  en  certains  lieux  > [>or  une  tradition 
lort  iüiig-ieois  contiuuée. 

Expérience  y qui  est  le  iUmbeau  de  la  Mé- 
decine , doit  donc  avoir  pour  ba'^e  le  résultat 
général  des  observations  qUe  les  Médecins  ont 
laites  sur  la  nature  des  maladies  et  sur  leurs 
remèdes.  Ainsi,  elln  a pour  principe  U con- 
noissancp  bistorlque  de  son  objet , c'est-à-dire 
l'histoire  de  l'homme  malade  \ ce  qui  coni|>rend 
la  coniioissance  positive  des  dilférentrs  ma- 
ladies et  de  leurs  accidciis  , suivant  l’ordre  de 
leur  rapport  arec  cts  maladies. 

\,^Expérience  soppose  ensuite  la  capacité  de 
remarquer  et  de  dilTéreiicicr  toutes  les  paities 
de  cet  objet,  cVsl-à-dire  , la  facilité  et  t'habi- 
tadede  reconnollre  et  de  di8ftngiier,sur  Icsdiffé- 
rens  inalades  , la  imliirc  des  maladies  , et  A 
bien  juger  du  la  diversité  des  accidens  qui 
en  caracicrisent  le  genre  , la  gravité , ou  la 
durée. 

Và"* Expérience^  , demande  un  esprit  en 

état  de  réfii'cliirsur  ce  qu'ilaeu  lieu  d'observer, 
et  capable  de  porter, avec  discernement  et  prom|>- 
titudey  un  |ugement  sur  les  moyens  les  plus 
propres  à détruire  ou  A combattre,  la  maladie. 

Il  s’agit  donc  , j’Oiir  posséder  VExpérience 
en  Médecine;  i d'avoir  U coniioissance  his- 
torique qui  nous  dispose  A bien  voir  les  mala- 
dies. a®.  I)*:>cquérir  l'esprit  d’observation  qui 
nous  apprend  à bien  discerner  ces  maladies  sur 
le&  sujets  njaliidt'S. 

Moyenê  d*acquérir  /’Expérieuce» 

lo.  La  connoissanca  historique  des  maladies, 
que  Z>immcr>nan  appelle  érudition,  et  qui  se- 
roit  plus  justemeot  nommée  l'étude  méihâdique 
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de  U Médcctnc  , est  une  condition  ssns  la- 
quelle on  ne  ]«cul  jamais  arriver  A VE.rpé» 
rie  ice.  Sans  elle  on  ne  peut  jemaia  voir  que  la 
surface  des  maladies  : sans  elle  on  est  si  peu 
di.vposé  à connoltre  et  A juger  l.i  Médecine, 
qu'on  doit  la  regartlvr  comme  une  routine,  con- 
sistant dans  l'application  aisée  de  trois  ou  quatre 
grands  remèdes,  et  de  queiqii'autres  moyen! 
accessoires.  C’csl  en  t fh  t faute  d'étre  instruit, 
par  l'étiidc,de  t'étendue  de  l.i  Méd«  cine  et  des 
dispositions  qu’elle  exige,  qu’on  voit  un  si 
grand  nombre d'hoinim‘s,iricapal)les  de  se  vouer 
aux  combinaisons  les  plus  siinplei  et  les  mc.ins 
xéiléciiies  , pratiquer  avec'  sécurité  l’orl  le  jdus 
aifficÜc  pour  ceux  même  qui  sont  studieux  , 
et  commettre  joun-ellemcni , sans  remords  , dis 
fautes  que  b'ur  i^nornnee  leur  tiissimule.  Sans 
doute  te  public,  qui  accueille  cl  ijui  recher- 
che souvent  Comme  Medecins  , de>  gens  dé- 
pourvus d'éducnlion  et  de  Itimièiea  , vemblent 
attirer  sur  lui  lis  malheurs  qui  ré<>uitcnt  de 
cet  culpiri^me  aveugle  et  hi.niicide^  mais,  c’est 
au  gouvermnioiit  à prévenir  les  efleis  d.mge- 
reux  de  res  meprisos.,  auxquelles  U foiblesse 
humaine  est  si  ex|)oséc , que  les  pt^rsonries  qui 
sonibleroient  les  mieux  faites  pour  s'y  sous- 
traire n'cu  sont  point  exemptes. 

On  a dit  , avec  beaucoup  de  vérité  , que  lea 
hommes  s’étoient  élevés,  dv  siècle  en  siècle,  en 
montant  sur  les  épaules  les  uns  des  autres.  Et 
en  effet,  la  connoissanre  historique  des  lUsU- 
diis  nous  fait  jouir  du  fruit  des  travaux  dd 
tous  ceux  qui  nous  ont  préci**dé.  Avec  le  plus 
beau  génie,  un  Médecin  , sans  maître  et  sans 
culture  , conimeilra  une  infinité  de  fautes  avant 
d'iiniver  aux  j>iennè<es  vérités  que  l’étude  lui 
fournit  ; être  averti  d'une  erreur  , c’est  avoir 
fait  le  premier  pas  vers  quelque  connoissance» 
Le  Midirciu  n ui-e  étendue  immense  A parcou- 
rir , maïs  celui  qui  est  inatruit  par  l'étude  , ft 
U carte  du  pay*  où  il  va  voyager  , tandis  quo 
l’autre  n'a  pour  guide  qu’une  rcmintsceDCa 
vague,  une  analogie  Irompi-use,  ou  un  lAlonfl®- 
ment  aveugle.  Ximmernwn  , qui  a approfondi 
le  sujet  que  j«  traite,  s'est  fort  étenrlii  sur  la 
néccMilé  drs  connoissaners  que  l'étude  fournit 
aux  Médecins:  Il  a fait  sentir,  qu'il  falloit  les 
porter  au^si  loin  qu'il  éloil  possible  ; non  en 
chargeant  sa  mémoire  des  choses  inutiles 
dangereuses , telles  que  ces  théories  philoso- 
pbiqius  et  ces  questions  oiseuses,  qui  ont  « 
loog-icms  retardé  les  progrès  de  la  Médecine; 
mais  en  recueillant  avec  le  plus  grand  soin  y rt 
en  rangeant  dan»  un  ordre  méthodique  cl  lumi* 
nrux  , tous  I-s  f«its  d'observation  qui  ont  été 
assez  constatés  pour  servir  de  base  A 
riencr,  Boerrhaave  , dit-il , après  beaucoup  do 
recherches  et  de  teniatires  pour  guérir 
afliretion  vénéricfine  invétérée , ne  iront» 
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âans  le  livre  de /Tu/.v/t,  $ur  Pusa|;e  dos  sudorî- 
les  temcdcs  et  1'^  traitement  pnifjros  à 
dompter  cette  maladie  qui  avoit  résisté  au  mer^- 
ciiro.  Z.im.merm(in  cite  encore  avec  beaucoup 
de  |itste.sse  les  Ouvrages  de  'Torti  et  de  ÎVvrl- 
hoJ\  comme  les  seuls  propres  à ikire  connoitre 
la  méthode  de  guérir  ces  bevres  malignes  sopo* 
reuse&y  qui  conduisent  les  malades  au  tombeau 
arec  une  si  grande  célérité. 

Ce  que  Zimmerman  a dit  sur  Tutilité  de  la 
lectnre  des*  auteurs  , doit  s^étendre  aux  re- 
cueils d'observations  où  l'on  trouve  des  faits 
très-précieux  qui  ne  se  rencontrent  point  ail- 
leurs. On  d(»lt  aussi  l'appliquer  aux  sciences 
physiques,  cultivées  aujourd’hui  avec  trop  de 
soin  pour  ne  pas  répandre  beaucoup  de  lumière 
sur  laMédecine.  Qui  peut  douter  en  elfetjCjiie  les 
connoissances  chimiques  ne  soient  très-propres 
è éclairer  sur  l'usage  des  remèdes  , comme  elles 
ont  cléji  fait  sur  l'usscc  de  IVmclique,  du  mer- 
cure,duquinquina,etde»  eax?Qni  peut  méconiiot. 
tre  les  connoisssauces  utiles  que  la  Chimie  a déjà 
données  sur  la  nature  des  contrepoisons, et  ceux 
<|U*eUe  faitespercraur  plusieurs  points  très-impcir- 
tans  dans  rhistoire  de  l'homme  malade,  comme 
le  prouvent  les  découvertes  de  MM.  Lavoisier, 
Brrtbollct  et  Fourcroy  sur  les  humeurs  ani- 
males* 

Quant  à l'Anatomie,  si  l'on  a vu  l'art  de 
|>uérir  faire  de  grands  progrès  sans  son  secours, 
on  ne  peut  disconvenir  qireile  a beaucoup  servi 
ù aasurcr  les  principes  de  la  Médecine  , et  à 
l'épurrr  des  encurs  et  des  préjugés  qui  l'obs- 
curcissoieut  dans  les  siècirs  précédons.  Il  suffît 
aujouid'lmt  de  citer  les  découvertes  récentes 
sur  le  suc  gastrique  et  les  vaisseaux  lympha- 
tiipics  , pour  faire  sentir  que  les  progrès  de 
l'Anatomie  auront  toujours  de  l'influence  sur 
la  Médociae  pratique. 

a®.  L’esprit  d’observolion  , qui  apprend  à 
bien  disreriier  les  maladies  surfes  sujets  mala- 
des f consiste  dans  l’habileté  à voir  U'S  maladies 
ttlb  s qu'elles  sont  , et  à saisir  dans  leur  en- 
semble les  poiuts  principaux  qui  doivent  bxer 
l'attention. 

Il  faut  pour  former  un  bon  nbsorvaîetir,  qu’il 
ait  reçu  de  la  nature  utio  disposition  naturelle 
à considérer  les  objets  sous  leur  véritable  rap- 
port. Cette  organisation  primitive  , qui  donne 
ce  qu'on  appelle  le  tact  , est  pour  le  jugement, 
ce  quo  le  coup-d'ceil  est  pour  l.i  peinture  , et 
l'oreille  pour  la  musique.  A cet  égard  , on  sent 
bien  que  tous  les  hommes  ne  peuvent  pus  è re 
partagés  éguleoirnt  : mais  il  e^t  au  moins  néces- 
saire qu'un  médecin  ait  l'esprit  juste. 

Certaines  gens  voient  toujours  faux  , dit 
^iMJneman»  S'dê  sa  bxent  sur  dès  euiims , ils 
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Irsprderonl  des  inepties  pour  des  taarques  d'es- 
uril  ^ et  , en  considérant  les  hommes  , ils  pren- 
dront la  liicilité  de  ^calomnier  pour  du  juge- 
ment , des  causeurs  j>our  de  beaux  esprits , et 
des  tartuffes  pour  des  xuodèles  d'esprit  et  de 
religion. 

Si  la  bonne  éducation  ne  peut  pat  réformer 
une  organisation  vicieuse  , elle  pent  singuliè». 
rement  favoriser  le  développement  d’un  esprtè 
juste,  en  dirigeant  graduellement  son  aticnliün 
vers  des  objets  propres  à le  faire  réfléchir,  et 
en  lui  faisant  prendre  ainsi  l'habitude  de  former 
des  jugemens  vrais. 

Une  des  précautions  les  plus  essentielles  pour 
disposer  l'esprit  à bien  discerner  les  maladies 
sur  les  sujets  malades  , c’est  de  rejeter  toute 
opinion  pliilosopbique  , et  de  sVn  tenir  seu- 
lement aux  faits  et  aux  causes  évidentes. 
On  sait  que  Mallcbranche  voroii.Dieu  dans 
lotit.  Bbiden  a remarqué  avec  vérité  que  cer- 
tains Médecins  , préoccupés  d'une  maladie  sur 
laquelle  ils  avoierit  écrit  ou  qui  f^isoit  l’objet 
principal  de  leur  pratique  , étoient  fort  encliiia 
à voir  par-tout  ccJie  maladie.  D'autres  se  font 
un  sysuW  général  ; et  il  en  «îst  qui  sont  tel- 
lement épris  du  merveilleux,  qu'îls  voient  tou- 
jours des  choses  rares  et  nouvelles. 

Pour  dissiper  ces  erreurs,  et  acquérir  promp- 
tement ce  coup  - d’œil  et  cette  habitude  qui 
font  décider  avec  justesse  de  lu  nature  et  de  U 
différence  des  maUilies  , il  faut  , d'après  le 
conseil  de  Sydeniiam  , se  faire  une  mélliode 
de  claMcr  les  maladies  en  genres  et  en  es|HHe» 
bien  distinctes.  Et  à cet  égard  , on  ne  sauroît 
tro]>  répéter  corn  bien  les  Nosologistes  inodi  nus, 
et  enlr'aulres  Sauvages  , ont  rendu  service  à 
l'art  de  guérir  : rien  de  plus  lumineux  que  cet 
ordre  nosologique  pour  ceux  qui  sont  bien 
pénéiré»  des  principes  de  la  Médecine  , et  qui 
possèdent  la  connoissance  bistoriquo  des  mala- 
dies. Si  qtit  lqU(.*foii  les  Nosologistes  ont  fait  une 
maladie  d'un  symptôme  particulier,  les  Méde. 
cius  instruits  ne  s'y  tromperont  pas  ; mais  ils 
regarderont  comme  *yrnplome  essentiel  ce  qu'un 
ignorant  pourroit  prendre  pour  une  maladie  par- 
ticulière. 

Tous  les  Médecins , qui  ont  acrpiîs  le  nom 
de  bons  observateurs,  se  réunissent  encore  sur 
un  avis,  qu’ils  regnrdept  comme  fort  important, 

f>our  donner  1a  facilité  et  l'Iiabilnde  de  former 
e diagnostic  des  nisladies.  Ils  recommandent 
iinanimemenr,  aux  Méticrins  qnt  romni-'nrent  à 
voir  des  m^lad^s  , de  former  , pour  chacun  de 
ceux  qu'lis  suivent,  un  [oumal  exact , qui  con- 
tieune  ce  qui  leur  arrive  depuis  le  commence- 
neot  de  leur  naUdic  jusqu'à  la  fin.  Si  vous 
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TOUS  astrpîgnpi  à faire  r<*gulièrpme«t  cps  jour- 
naux , disoit  Bûcrruaave  à scs  éicYcs  , vous 
ii*auri  Z (US  plutôt  connu  quatre  on  cinq  iuala> 
dics  d’une  meme  clause  y que  vous  le*  recon- 
noUrex  le  reste  de  voire  vie.  Je  renvoie  à un 
autre  article  la  forme  de  ces  taUloaux  ; je  me 
contente  de  dire  ici  quVii  y mettant  de  l’ordre 
et  une  attention  non  interromptic  , on  peut 
«ans  beaucoup  Je  peine  en  tenir  un  grand  nom- 
-bre  par  jour  , comme  jVn  ai  U preui'c  lorsque 
jVloi*  Mddeciu  de  l’Ju'HpIce  S lint- Sulpicr. 
( royt'z  le»  mois  CciNK^ur  ou  Mcdecike  cli- 
nique )• 

Il  est  un  îige  propre  à former  les  Médecins 
à Toliservatiou  , tVst  relui  dans  lequel  les  (»cns 
ont  en  meme  tenu  de  la  soujde&se  et  de  la  vi- 
gueur, et  où  l’cspr.'t  est  aussi  prompt  a conce- 
voir , que  curieux  et  docile.  M.  l’clil  répé- 
toit  tous  les  ans  dans  ses  lc^:ons  du  J.trdiii  du 
Jloi  ) vu  peu  d’itommcs  au-dessus 

de  trente  ans  élud  er  l.v  Médecine  pratique 
avec  succès  , et  il  regirdoit,  que  Irj  années  les 
jdus  propices  pour  apprendre  la  Médecine  cli- 
nique éloit  de  dix-neuf  à vingt-six  ans.  Au- 
dessous,  l’imagination  est  trop  vive}  au-lessus, 
les  organe*  ne  sont  plus  assez  llexibles,  et  l’v  s- 
pril  a peine  à se  plier  au  joug  de  VÆo-'pvficncc* 

St^nês  far  lestfuch  on  peut  reconnoître 
/’ÜApériencc, 

Puisqu’on  ne  pc4it  pan  enir  à posséder  l’^ar- 
pvrience  qui  caractérise  les  bon»  Médecins,  sans 
réiiitir  des  qualités  précieuses  , telles  que  des 
connoissancc»  étendues  et  j»ni‘ci>e8  pour  distin- 
guer et  clnasrr  convetmblemenl  les  maladie*  , 
une  attention  soutenue  j>our  les  examiner  aous 
tons  leur*  rap|>orla  et  un  esprit  juste  pour  les 
considérer  sous  leur  point  de  vue  essentiel , 
il  s’ensuit  que  l*JSirp^r/>/7ce,que  tous  les  Méde- 
cins «e  vameiil  de  twîsaéder  ii’cfit  le  partage  que 
sl’un  petit  nombre  d’cnlr’cux  \ c’cst-à-dirc , que 
s’il  y a une  véritable  Expérience  , guide  sùr 
et  consolant  en  Médecine  , il  est  une  Expé- 
rience fausse  qui  ne  peut  conduire  qu’à  des 
erreurs  et  à une  trompeuse  sécurité.  Pour 
mettre  plus  de  précision  dans  ce  résumé  , je 
distingue  VlCxpérivnve  en  trois  classe*  , celle 
qui  c»t  fausse  , celle  qui  est  incuniplete  et 
celle  qui  est  complète. 

Jm  fausse  Expérience  est  celle  qui  est  ap- 
puyée sur  des  systéiuf’s,  dns  préjugés,  ou  des 
idiis  mal  TUS.  Lllc  a ainsi  proir  bs&e  des  ob- 
aervalions  vicieuses  ou  malfaites,  ou  bien  elle 
e^t  une  fausse  couséqiience  tirée  d’une  bonne 
pbservalion.  Dans  le  premier  cas , on  part  d’une 
erreur  ( dan»  le  second  , 011  part  d’une  vérité  , 
mais  on  tombe  dans  l’erreur  par  la  mauvaise 
logique  qui  f;ûi  conclure  du  particulier  ou  géné- 
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rsl.  T. es  Médecins  d’Egypte  , borné*  cbacua 
à voir  des  maladies  d’une  classe  parîirnlicre  , 
et  nsireints  à ne  donner  h leurs  ma'n  le»  que  1rs 
rrniè<l>  s inscrits  pour  crKe  rnalndie  dins  le 
livre  sacré  , devo  eut  avoir  une  fausse  Erpé- 
ri‘ncc.  Les  geu*  à système  sont  dm*  le  mémo 
^cas  , parce  que  leurs  yeux  , faicinc»  par  une 
coub  iir^parlicu’iérc  , voient  tmjs  1rs  objet* 
Il  inis  do  cette  couleur  \ Pytiffigrire.  , dtsoir  un 
ancù  n phlloMiplie  , rrgardo  le  Sfileil  bien  dif- 
fcrcinmrnl  t\\\*,'fnaTjgorx  jl’uiiy  voit  une  pierre, 
et  l’autre  un  Dltu.  Kiiiin,  comme  jo  l’ai  prouvé 
plu*  haut  , les  homme.»  dépoumis  de»  coniioîs- 
.Siiiicr»  qui  doivent  divpoierà  bien  ubicrver  le» 
malndir»  , n’aquièreiit  qu’une  fausse  Erpe- 
ricnee  , parce  qu’ils  ne  voient  qu’avec  les  yeux 
du  corj»»  , ce  (|til  d^vroil  être  vu  avec  l«s  yeyx 
de  l'ffiprit.  Pour  se  cotivaincic  de  ti  tto  vciité, 
il  suffit  de  considérer  les  garde-malades  et  l ** 
religieuses  ou  sœurs  qui  servent  dan*  nos  hôpi- 
taux. Elles  ont  ap|»i.s,  à force  d’iiabilude  , à 
juger  assez  bien  si  le  malade  est,  ou  u’esl  pas  en 
d.angrr  j nuis  clic»  ne  coonoir;»cnt  rien  d’ail- 
ieur*  ni  à la  nature  des  maladies  , ni  à la  mé- 
thode de  traitement  qu’elles  exigent.  Je  n’ai 
pis  b-^soin  de  dire  qu’on  doit  ranger  dans  la 
même  cl.vsse  ers  Médecins  roiiliuici  » , guéris- 
seur* irréfléchis  et  insoucian*  , pour  lisquel»  la. 
Médecine  e.sl  une  chose  fort  aisée  , parte  qu’ils 
voient  beauccMip  de  malade»  et  peu  de  maladies. 

\J Expérience'  incompl  te  e»t  celle  qui , rèii- 
nisr>ant  h un  certain  degré  les  conditions  que 
nous  avons  démontrées  nécessaires  à U véritable 
Expérience^  u’esl  pas  encore  parvenue  an  paint 
où  elle  auroit  pu  arriver  , et  cela  , soit  faute 
de  coimoissance  et  d’application  suffisante  , 
soit  par  faiblesse  d'organisation  ou  défaut 
d’exercice.  Telle  est  V Expérience  de*  jeune* 
I\r'dccins  pendant  les  premières  années  de  leur 
pratique  , telle  est  celle  d’un  grand  nombre 
d’autres  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie. 

\}Expérience  complété  est  celle  qoi  e*t  fon- 
dée sur  les  litres  les  plus  légitimes,  et  dont  nous 
avons  démontré  le  caractère.  Mais  il  est  évi- 
dent qu’il  ne  faut  pas  prendre  ce  mol  comp/ette 
daii*  une  acception  rigoureuse  , parce  que  le 
Médecin  le  plus  expérimenté  est  encore  bien*, 
éloigné  à cet  égard  do  la  perfection  qu’il  ambi- 
tionne. UExpérience  est  daugéreuse.  a dit  le 
premier  et  le  meilleur  de  tous  le»  olr.crvaU  urs 
en  M 'di'cine  , et  ce  mot^n'a  pu  qu’être  répété,* 
avec  plus  de  vérité  encore^  par  tous  ceux  qtu 
l’ont  suivi. 

I.es  différenre*  infinies  que  doivent  mettre, 
entre  le*  bons  Médecin^  même  , leur  org.»ni»a* 
tion  , leur»  étude»  , leur  apj)lication  et  les  cir- 
constances diverses  qui  influent  d’une  îuanicr<^ 
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ti  pni«9ante  sur  le  dévcloppeméitl  éu  talent  et 
du  g**nie  , rtaMUsent  gradations  niuliipliéea 
é.inai^ £urpéneitce  dont  1rs  Médecins kont  doués 
les  uns  et  les  autres.  CVst  ce  qui  fait  sentir 
comment  il  est  des  hommes  qui  sont  plus  pro> 
près  que  d'autres  à cette  profession  difHcilo. 
{f'oy^z  le  mot  CARAcrjtftB  du  Méoecik  ). 
C’est  encore  ce  qui  établit,  la  nëcessîTé  de  la 
communication  réciproque  des  lumières  , entre 
tous  ceux  qui  cultivent  l’art  de  guérir,  {f^oy, 
le  mol  CoNsur.TATioN  ). 

Pour  compléter  tous  les  signes  par  lesquels 
on  peut  distinguer  la  véritable  Kxpérienec  de 
li  fausse  , le  vai»  tracer  ici  le  porirait  d’un 
Mêd«  cinexp'rimcnié  , tel  que  l’a  peint  Bjtnsésy 
il  y a neuf  siècles  , tant  parce  r^ue  ce  tableau 
est  très-vrai,  que  par<e  qu’il  est  fait,  pour 
confirmer  ce  que  j’ai  déjà  dit  sur  U manière 
uniforme,  dont  les  Atédecins  des  différens  Ages 
ont  considéré  et  cultivé  V Expérience.  Voici 
les  paroles  de  Rkasér. 

Quand  un  Médecin  a mis  tonte  son  atten* 
tion  à étudiCr  , à loéditer  , à comparer  les 
ouvrages  des  anciens  ; aypa  bonne  opinion  d^- 
lut  : au  contraire  , s’il  passe  sa  vie  dans  des 
occupations ojipoRi^s  à l’étude, ri  la  musique, les 
festinsou  telle  autre  mauvaise  habitude  parois- 
sent  l’occuper  esvcnticllenicnt,  il  n’y  a rien  à es* 
pérerde  luî.Une  fois  certain  de  son  application, 
vous  examincres  la  force  et  la  tournure  de  §oii 
p*nie  , vous  verre*  s’il  a vécu  avec  des  horoiUFs 
dont  la  société  ait  pu  exercer  son  esprit  par 
des  discussions  fréquentes  et  soutenues,  com- 
biirn  de  teins  il  est  resté  avec  eux  . s’il  a cher- 
ché X acquérir  auprès  d’eux  les  sciences  dtml 
il  avoit  lo  plus  de  besoin  , enfin,  vous  distiii'* 
piere*  sur- tout , s’il  a pris  les  moyens  convena- 
bles pour  apprendre  à connofire  et  à cuénr 
les  maladies,  il  est  avantageux  qu’il  ait 
exercé  dans  une  ville  considérable  , où  l’on 
trouve  en  meme  ttms  l’mcasion  de  voir  beau- 
coup de  malades  et  de  Ab^erins.  En  un  mol  , 
si  vous  le  trouves  pourvu  Wes  comioissunces  et 
des  talens  que  donnent  l’étude  et  VExpérience^ 
vous  pourrex  , à juste  litre  , le  regarder  comme 
un  Méilociti  habile,  et  le  préfén  r à «ont  autre. 
S’il  arrivoil  cependant  qu’il  fallût  choisir,  entre  un 
hoainie  qui  fût  faible  ou  roéiliocre  dt*  l'un  ou  de 
l’autre cûié^jc  souhaiterois  plntât, qu’il  tûlquel- 
que  chose  Adesirer  du  côté  de  r^Vyod>-/e/7ce,qiu* 
du  savoir.  En  eflét  , un  homme  rempli  de  con- 
aoi&sances  découvrira  ce  qui  lui  manque , sans 
svriir  le  seronrs  d'un  grand  usage  ^ ce  que  l’igno- 
rant nepoitrra  j iinais  atteindre, malgré  toute  son 
hihiliide  , cnr  cc  n’est  pas  le  tout  que  d’ouvrir 
les  yeux,  il  faut  encore  savoir  regarder  {Freind^ 
kUtoire  de  la  Médecine  ). 

£o  considérant  que  les  Médetiai  Ica  plus 
Médecine*  Tonte  VI* 
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experimentoa  sont  encore  bien  loin  de  posséder 
une  Expérience  parfaite,  ou  voit  qu’ils  ne  ]>eu- 
vent  conserver  celle  qu’ils  ont  acquise  qu’avec 
une  aciivitéet  une  attention  toujours  soutenue^ 
mais  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  les  sigoea 
qui  marquent  celle  attention  ».  Il  est  des  eeaa« 
dit  y-immernian  , qui  regardent  un  Médecin 
comme  un  boinine  atientif  , s’il  visite  fréquem-* 
ment  son  mfflade  , s’il  examine  avec  une  in- 
ipiiète  et  longue  curiosité  ses  excrétions  , s’il 
f lire  avec  les  assîktans  dans  de  longs  détail# 
sur  les  selles , les  urines,  1rs  i rac.bats  , ic  pouls, 
la  respiration  , mais  ce  n’est  pas-U  l’attention 
qui  lait  le  vèrilabln  olisirvaietir.  Toutes  cea 
choses  soiUtrès-iiitérrsstmtes  c«  < erlainsmomens^ 
dans  d’autres  , c’est  toute  autre  chose  qu’il 
faut  roosidérer  ^ c’est  moins  l’oeil  qui  doit  voir 
que  resprit.  (Àîlui  qui  n’est  pas  capable  d’ob» 
server  l’hoinmc  moral, ne  comiollra  jamais  bien 
l’homme  physique.  Le  même  talent  cpii  nous 
fait  connoltre  les  maladies  de  l’esprit , nous  fait 
aussi  voir  les  langueurs  du  t^rps.  Le  vrai  AIé‘dc- 
cin  observe  cc  que  l’empirique  ne  cherebe  paa 
A voir,  car  le  mé^lecin  doit  fte  rendre  compta 
A lui-même  de  tomes  les  ciréonslauces  d’iina 
maladie  à travers  le  voile  qui  les  couvre  : il 
doit  savoir  les  simplifier  dans  leur  complîcatioii, 
distinguer  ce  qui  est  constant  de  ce  qui  s'y* 
trouve  de  variable  , et  l’essentiel  de  ce  qui  est 
accidentel  } tout  cela  dépend  donc  de  la  péné> 
tration  de  l’observateur  , et  c'est  ce  qu’il  no 
fiotirra  pas  toujours  déterminer  par  les  signes 
et  par  les  symptômes.  ( Traité  de  /'Expérieuc# 
en  Médecine  , tome  \ , page  206 


Si  les  meilleurs  observateurs  ont  besoin  d’uno 
vigilance  continue  pour  maintenir  V Expérience 
qn’iU  ont  acquise,  s’il  faut,  en  un  mol  , qti’iU 
acquièrent  chaque  jour  pour  ne  pas  perdre,  il 
est  aisé  de  conciiite,que  tous  ceux  qm  cultivent 
Uart  de  guérir  ont  pour  tAriie  habituelle  do 
renforcer,  et  de  |>erfectioni]er  leur  Expericnen 
personnelle.  C’est  pnr  c«  concours  que 
riencc médicale  deviendra, de  jour  en  Jour,  plu» 
fiénéialeetpius certaine, ctil  n’estaucuii  nunistr# 
de  saiité.qui  ne  puisse  se  llatter  d’y  eoiitribui*c 
]iar  le  tribut  de  ses  observations.  Les  plus 
savans  sont  destinés  û inetire  «Te  l’ordre, et  de  ta 
correction  dans  cc  qui  a été  déjà  lail , ainsi  qu*^ 
diriger  leurs  essais  sur  les  sujets  les  inoin» 
connus,  ou  les  plus  diDicih.'s  à pénétrer.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  nés  pour  cc  genre  de  travail  , 
ou  qui  en  sont  détonrm's  par  un  exercice  nou 
interrompu  de  la  Aîédeciiic  clinique  , sont  pro- 
pres à recueillir  les  faits  qui  leur  paroissent  les 
plus  dignes  de  reman|ue  , cl  ces  oliservatrons 
ne  doivent  avoir  d’autre  ornement  «jge  l’ingé- 
niiitë  qui  les  guraiitit.  Les  premiers  , roniioîs- 
saut  bien  tout  le  pays  qui  a été  parcouru  a\ant 
eux , et  muDÎs  des  re»»«>urces  nécusiiaircs  pour 
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»e  recnnnoliiT  dans  celni  où  ils  veulent  TOrter 
les  pas  , pi  uvent  ac  hasarder  ù faire  des  décou- 
certes.  Les  sfiCfutils  ) plus  t»nii‘les  ^ mais  AusSs 
■plu-s  üArs  rfiUîS  leur  ni.arrlie  , ont  Lnvanlage  âo 
p«i»enler  des  n^anltau  [dus  cerliilns,  f.nts  peul- 
4lre  pour  rectiiier  un  jour  les  assertions  dos 
I rem  ors.  Qui  lil  pas  > avec  autant  d^îiitcrél 
oue  d’instrurtioujos  observations  du  rhirurg^on 
j^amotAe  ^ si  rccoramaudablcs  par  leur  cUrtc 
et  K-ur  véracité  î 

Totia  les  lieux  «ont  propre*  à srcomler  le 
JVlédocin  observalctir.  Dans  les  villc^i  il  verra 
les  maladies  que  le  luxe  et  la  mollesse  font 
naître,  les  coin  pi  ical  ions  <pie  les  passions  sus- 
Client  dan*  le»  nllW  tions  les  plus  simples  , 1a 
source  trop  féconde  Je  res  acciiieris  sjiasiuoili- 
qnes  , devenus  aujourd'hui  si  coimiinns , et  la 
rèpronucliou  de  ces  viru»  multiplié»  , inroDiius 
aux  anciens,  A la  campagne,  il  remarquera  un 
autre  ordre  de  maux,  produits  par  le  bcso.n 
4>u  par  la  mauvaise  uomritUTC  \ ce  qui  est 
plus  triste  encore  , d y verra  souvent  la  nature 
peu  Csipnbie  de  luler  contre  le  mal  > parce 
qii^eilc  est  épuisée  par  un  travail  pénible  r( 
prématuré.  C'est  «U  principalemt'itt , qidil  faut 
élûdier  les  maladie»  épidémiques  , soit  parce 
que  les  haliitansde  la  campagne  ne  peiweul  »e 
s<<usirftire  aux  vice»  de  l’athmosphcMc  , des  eaux 
et  dcsaliineiis}  axjit  plmAt  pane  que  rignoMuce 
«t  le»  préjugé»  y pru*ciivent  des  [iri’calitions 
aagüs  , propres  à le»  corriger  , et  ibmenieni 
lUiisi , ch'iqne  année  , la  .régénérescence  et  la 
prupagali^i  des  maladies  t|ui  eo  tlériveiit. 

Mais  s'il  est  un  endroit  oà  toutes  les  circons- 
tances se  trouvent  réunies  pour  favoriser  l’o!»- 
servatimi  médicinale  , ce  sont  les  brutaux. 
CVstdiins  ces  asyles  élevé»  par  la  charité  pour 
le  soulagement  desuuilheun  ux,que  lo  Mih)t-cin 
]>eul  étudier  véritablement  Lliisloire  des  malo- 
d.cs  et  la  valeur  des  remèdes^  cV‘»t-là,  qidili  {>eut 
dislioguer  les  cas  où  la  nature  se  suffit  à elle- 
inèine  , ceux  où  elle  a lj€*o;n  fl’èlre  secondée , 
et  ceux  enfin  où  sa  mardie  trcqi  imiHitueuee 
doit  être  réprimée.  Divers  préjugés  , qu'i]  seroit 
trop  long  d’analyser  , ont  eu  vain  obscuri.i 
cetlevérilé  ^les  lidpitaux  seront  loiijoura  Pétole 
des  Médecins  , comme  une  galerie  de  tableaux 
est  l'école  des  peintre».  Le.s  Arabes,  si  long- 
Ums  dépositaires  de  la  Médecine  » étr>icnt  si 
persuadés  de  cette  vérité  , qu'ils  n’éhvoicnt 
jamais  une  Mosquée  , sans  bdtir  à cêté  un 
hôpital  et  un  collège.  Mais  arrêtons-nous  un 
monient  sur  les  avantages  que  promeUent  les 
hôpitaux  aux  Alédeciiis  observateurs. 

Dans  les  hôpitaux  , on  ne  juge  pas  des  mala- 
d es  sur  quelque»  faits  vagu<*»  ou  isolés  , mais 
sui  uuc  su(tc  continue  de  faits  analogues  ou 


E X P 

disparates  , dont  on  peut  ik  chaque  instant  faira 
le  rapproriieoicr.!  ou  la  comparaison  ; ainsi 
bien  io.n  de  conclure  du  particulier  au  géné- 
ral , on  e-.it  iiatureMeinent  porté  à conclure  da 
général  au  particuliér.  « 

S^ns^ucun  autre  inhb'êt  que  le  bien  dea 
malades  , te  Médecin  d'liô[Mtal  iiVst  point 
exposé  aux.  prt*icnt:oii.s  que  lea  passions  hu- 
maine» suscitent  au-dedaiis  de  nous  , meme  à 
notre  ins^u  , et  rien  no  l’empêche  de  faite  sur 
la  termiriai>on  des  maladies  les  réilezions  que 
In  vérité  «'oit  dicter.  Dans  les  lits  des  hôpitaux, 
les  symptômes  parlent  pour  lemnlade;quelqu«*s 
questions  simples  et  courtes  aebevent  d’instruire 
sur  ce  qtii  n’est  pas  évident  [ et  sans  crairnlr» 
l'illusion  d’un  faux  rapport  , ou  le  trouble  d'uu 
babil  rnbguarit  , le  Médecin  va  droit  au  point 
essentiel  de  la  maladie.  Dégagé  «les  acces- 
soi»’e»  ,qui  ne  sont  souvent  ]»r«»pres  qu'à  égarer, 
il  se  borné  à un  polit  ii«»mbre  de  coiulnuiisons, 
rt  dirigeant  en  consé«|üenr  e un  petit  noralire 
de  remèdes  , il  est  beaucoup  plus  sùr  de  la 
vérité  de  ses  rcsuluts. 

D'un  autre  côté  , les  pauvres  des  hôpitaux 
sont  eu  général  peu  troublé*  j»ar  leurs  passions,* 
peu  agités  par  les  inquiétude»  qui  aggravent  h » 
malatbes  des  gen»  aisés;  iU  allendiuit  la  mort  «m 
lu  grérisou  avec  une  rtsignation  inc«^nMue  par- 
loii|  nitleiirs  , cl  il»  oui  ainsi  la  disr»o*iti'>n 
morale  la  plu»  pri>pre  à favoriser  les  enbrUde 
la  uature  ci  Us  effets  des  remèdes. 

D.-ins  un  hôpital , le  grand  nombre  de  faits 
qui  pa»»(.'nt  jonrnellcQicnt  sous  le.s  yoix  , dé- 
noiiilirnt  l’nbsj’rvaloir  «le  cet  amourdu  metveil- 
Inixqui  fait  regarder  co  l'Uic  exlra«>n!i«iaîrc  cc 
qu’on  ne  rencontre  pa.*  souvent.  C'e&t  là,  que- 
celui  qui  pousse  la  crédulité  |iis«|u'à  la  minu- 
tie , et  celni  qui  j»oriele  sirepficisine  jns<|n'â  l'in- 
crédtiiUlé  , doivent  veqir  prendre  de.s  leçons. 
Le  premier  y varra  <iuc  les  remède»  n’ont  pas 
Ixsoin  d'être  si  noWhivmx  et  si  fechrrci8<^ 

f»our  guérir  , et  que  la  M«bîecinc  < tm.sisle  dans 
c '«agc  enqdoi  ù*un  p»  til  uoiubtu  d'imknunci»*, 

Juopres  k ojiérer  nn  cliatigcmeni.  i.tvoraSle  dans 
*ccoiiuniie  atiiui^le  ; le  $>  c<»nd  ap|<reudr.i , pa{ 
des  exemph-'s  frappans  er  multipliéil,  que  la 
ntturc  a souv.nl  lv*soin  d’élrc  aidé>on  répri- 
mée , f-t  fjn'il  est  des  remc.ies  dont  IVfliwcité 
est  prouvée  en  certaines  circoDstanccs. 

Objcclem-t-on  que  les  ordonnances  sont  mal 
exécuté,  s dans  les  hdpi>a’ix,  et  que  tous  1^* 
•oins  lie  répondent  pas  aux  vues  q^ie  les  Méde- 
i çins  désirent  de  rctuplir  ? Malgré  les  Inweiiz 
[ cliHng«nnuits  faits  depuis  quelques  années  dias^ 
les  liôpitnitx  , les  Médecins  ont  encore  des 
, désirs  k former  sur  cet  article  , on  ne  peut  a* 
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le  diftitnnler  ; mais  ces  ne  sont>ils  pas 

les  mêmes  qye  ceux  quMs  font  tons  les  jours 
•.après  lies  malades  les  plus  éloignés , soit  par 
leur  é.iucation  , soit  par  leur  forlune,  de  ceux 
qui  sont  reçus  clans  les  hôpitaux  ? Que  de 
tiégligeuce  , que  de  petitesse  ^ que  de  mauxaise. 
foi  dans  la  manière  dont  les  gens  du  monde 
se  soumettent  aux  conseils  de  leurs  Médecins  ! 

Si  des  vices  pareils  ont  existé  autrefois  dans 
les  liôpll^x  I ils  y deviennent  de  jour  en  jo.ir 
plus  ra^  y ipndis  que  des  gnns  du  monde  sont 
toujours  également  traversés  dans  leur  cc^n- 
fiance  , par  leur  inquiétude  naturelle  , et  par 
celle  de  tous  ceux  qui  les  entourent.  Ou  côté 
des  attentions  y les  malades  d*un  fôpi'al  bien 
conduit  auront  peiit-éiro  encore  l’avan  âge  \ 
les  soins  y Sf>nt  proporUonnollcm<^nt  aux  cir- 
constances  y plus  ou  muiiis  vifs  , plus  ou  luoius 
prolongés  y jnus  ou  moins  délicats  ÿ iis  rc  sont* 
ni  tumultueux  ÿ ni  précipités  y ni  coutii.iicia  et 
accablons  y et  capobles  y coron^e  on  le  voit  sou- 
rent  p d’Âler  aux  malades  ce  repos  et  cette 
douce  quiétude  dont  ils  ont  besoin. 

On  reproche  encore  aux  Médecins  d'Jiôpi- 
taux  y de  iraccorder  à leurs  malades  que  quel- 
ques minutes;  et  l’opi^silion  que  Pou  fait  de 
ces  minutes  y avec  les*  cures  quMs  per  lent 
auprès  des  gens  du  motuie  y l’ait  Cf)ii<;lure 
qu’on  ne  peut  ni  connultie  ni  traiter  les  ninladies 
rtans  les  hôpitaux.  Ce  n'est  pas  celui  qui  reste 
le  plus-lonp-lems  auprès  d*un  malade  y et  qui 
le  fatigue  le  plus  de  questions  y qui  coniiolt 
mieux  sa  maladie,  mais  celui  dont  le  coti]>" 
d’œil  plus  juste  sait  mieux  la  saisir.  Or  , sou- 
vent un  trop  long  examen , détruit  celte  apti- 
tude à concevoir  promptement  un  objet  y et 
celte  prestesse  *de  jugement  qui  caractérise 
l’obsfnaieur.  Ce  n'est  pas  à dire  que  le  Méde- 
cin d'uâpilal  pénètre  toujours  dans  un  instant 
la  nature  et  les  complications  de  toutes  les 
maladies  qu’il  examine  ; mais  le  doute  où  i) 
reste  sur  IVtat  de  tel  ou  tel  malade  , et  ' 
Je  jugement  provisoire  qu’il  en  porte,  sont  sou-  . 
vent  plus  avantageux  pour  ce  malade  qu'une 
décision  Irfjp  hardie.  A l’appui  de  ces  asser- 
tions , nous  pourrions  citer  nombre  d'autori-  ! 
tés  , mais  il  suffit  de  dire,  que  les  meilleurs 
onvragea  de  Médecine  ont  été  rocneillis  ou 
vériiiés  dans  les  hôpitaux  , que  la  plupart  dsh 

Wédecinsi  élèbres  dece  siècle  ont  été  formés  don^ 

les  hôpitaux  riviU  ou  dans  les  armées  , et  que 

Sresque  tous  ceux  qui  iiennent  le  premier  ru-g 
SRS  les  principale  s villes  de  l’Kuropc  ont  con- 
sacré au  moins  plusieurs  années  à ce  genre  d’ob- 
servation. ( M.  DbüBLaT  ). 

EXPÉRIENCE  PARTICULIÈRE  , es^ai  , 
OU  épreuve  faite  sur  un  nmède  , ou  sur  une 
laétliod^  quelconque  de  traitement.  {Experi- 
mentum). 
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C'est  k Tiacende  Virulam^  chancelier  d'An- 
gleterre y et  un  dos  plus  ingénieux  restaurateur  j 
('es  sciences  en  llurope  qu'on  doit  l'origine  e( 
l'iirt  des  Expériences  particulières^  sans  les- 
quelles 1a  physique  seroit  encore  ensevelie  sous 
le  joug  d'une  philosophie  à demi-barbare  y qui 
n'éloit  qu'un  tissu  d'hypothèses  et  de  raisonne- 
mens  métaphysiques.  Bacon  regardoit  cette 
philosophie  comme  un  château  bâti  en  Voir  y 
sentit  qu'il  falloit  étudier  la  natore  sur  un  plan 
totalement  lyuf  y et  rejetant  toutes  les  subiili- 
lés scholastiques  d Aristoteyquiiégnoieiit  encore 
dans  les  écoles  y il  n'adopta  du  plnlo.sop}ie  grec 
que  la  méthode  cxpérimenlale.  Vuulnut  arri- 
ver à la  vérité  par  cette  seule  voie  , il  fit  un 
^rand  nombre  éi' ErpèricnceSy  sur  les  sujets  les 
plus  intt^ressans  du  la  physicjue  et  de  l'iiistoire 
naturelle  y dont  plusieurs,  et  entr'aulres  celui 
de  la  putréfacHon  , ont  une  liaison  intime  avec 
la  IMédecinP.  Bc<k<  r v\.  Beyle  niarchcrent  sur 
I(^s  tiares  de  Bact>n  d.ms  leurs  reclierclu  s sur 
la  jihysiqüc  et  l'iiisioire  naiiimlle  : h la  même 
ép<H]i:e  y Harvve  illustroit  l’anatomie  par  une 
suite  im|M>rtante  â'' Expé  tences  sur  la  circula- 
tion et  sur  la  géniiraiion  , et  Sanctorins  faisoît 
des  essais  pleins  dVx.tctitude  tt  de  patience  sur 
la  statique  aniiii.ile.  Mais.comnieon  l'a  vu  dan» 
dons  i'ai til  le  jirérédenl  , la  plupart  des  Physi- 
ciens y de»  Chioiiiktes  et  des  Anatomistes  du  dix- 
septième  siècle  y bien  loin  de  matcher  avec 
cette  sagesse  et  cette  circonspection  si  propre» 
à favoriser  les  progrès  de  Part  de  guérir , so 
laissèrent  entraîner  par  des  systèmes  illusoire», 
o\i  par  de  faux  es5au,qui  ne  leur  permirent  pas 
de  cornoltre  et  de  sentir  Puiilite  et  la  valeur 
des  ExpérUucts  particulières. 

Cependant  vers  la  fin  du  siècle  dernier , la 
l^ciéte  royale  de  Londres  , et  Paendémte  des 
.sciences  de  Paris  avoient  déjà  travaïUé  à rame- 
ner les  esprits  sur  la  nécessité  des  essai»  parti- 
culiers dans  les  sciences  physiques.  On  en  a sur- 
tout la  preuve,  par  Us  hxprritnvi  S de  Perrault 
sur  les  animaux  , et  parcelles  de  Jean  Petity 
»ur  le  cervrau  et  Porganc  de  1a  vue.  Mais  ce 
sont  principalenti.nt  les  leçons  et  les  ouvrages 
de  Slahl  et  do  iloherraave,  sur  la  pliy'Mque  et 
ia  cbimieyqiii  ont  le  plus  contribué  à répandre  * 
dans  ce  siècle  le  goût  A<:%  Expériences  parti- 
culières y en  donnant  l'cximple  avec  U pré- 
replc.  Personne  n’ignorc  , ipielles  lumières  ont 
r-pa'idu  sur  Plds:otre  de  Plioinuie  sain  , le» 
Expériences  multipliées  qui  ont  ét(V  laites  dan» 
cc  siècle  sur  les  différens  objets  de  la  physique, 
H sur-tout  Celles  qui  ont  été  faites  sur  les  aiû- 
tthiix,  et  fcur  l'homme  mort  ou  vivant.  I/nrlide 
Pfi\sioi.or.te  prû»<uitera  tout  ce  qu'on  a acqui» 

\ cet  ég  ard  y et  tout  ce  qui  reste  à désirer. 

La  question  que^  me  propose  d'exaninei^ 
Z 2 
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de  sftroir,  comment  il  fèUit  diriger  les  Ex- 
périences particuiii^rcs  sur  l’homme  malade, 
» pour  rendre  ces  essais  prob.itoins  et  utiles  à U 
M<  dccine. 

Je  trouve  d*abord,  qu'on  ne  peut  pas  établir 
de  comparaison  entre  les  Expériences  des  Phy- 
siciens et  celles  des  Médecins.  Un  parallèle  des 
circonstances  dans  lesquelles  ils  opèrent  les 
uns  et  Us  autres , suffira  pour  le  prouver. 

Rien  de  plus  exact, et  de  plus  ioznplet^iquc  la 
manière  de  faire  aujourd'hui  Us  Expériences 
en  physique  , et  sur  tout  en  chimie.  On  pèse  et 
l'on  mesure  les  corps  U s plus  simples,  regjrdés 
autrefois  comme  ébuiioutaires.  On  a des  moyens 
sûrs,  de  calculer*  Pactinn  et  la  réaction  d'un 
grand  nombre  d'agens,  soumis  Us  unsaux  autres 
dans  U mélange  le  plus  confus  en  apparence  ; 
«;l  en  comparant  ensuite, à la  fi»  de  VExpérience^ 
les  résidus  et  Us  résultats,  ou  retrouve  jusqu'à 
la  dernière  rooiéculc  des  substances  qui  ont  été 
mises  en  jeu. 

Voyons,  d'un  autre  cAté  , ce  que  présente 
l'iioimue  malade,  l.c  corps  humain  est  un  ins> 
triiment  très-compliqué  , et  dont  il  est  aussi 
im|»ovHibIe  de  conunitre  l'ensemble  cpie  de  cal- 
culer 1rs  forces  pariicultères:  le  système  sanguin, 
le  système  lymphivique  , le  système  ncr\'eiix 
ont  chacun  des  loin  qu'on  est  bien  éloigné  de 
juger  sépatémeiit  , mais  qui  , en  s'unissant  en- 
sembic  , produisent  un  concours  de*  raouTement 
qu^il  est  encr»re  plus  impossible  de  suivre  et  de 
comprendre.  L*état  des  solides  et  des  fluides  , 
quand  même  on  poiirroit  en  avoir  une  analyse 
parfaite  , est  bien  éloigné  de  nous  donner  une 
idée  juste  des  corps.  Le  principe  de  vie  lui 
imprime  d'ailleurs  une  action  et  un  sentiment 
qui  ne  peuvent  être  analystes.  Mais  ce*  qui^ 
lion  dans  l'état  de  santé  , se  trouve  multiplié  à 
l'infini  dans  les  maladies  , lorsque  mille  causes 
délétères  viennent  jeter  du  trouble  dans  l'éco- 
nomie animale.  • 

D'un  autre  cAté,  en  supposant  que  la  nature  In- 
time des  médicamtnsfut  connu?, oiine  peutespé-  : 
rer  de  parvenir  à pénétrer  comment  ils  agissent  j 
surnos  organes,  puisqu'on  n'a  pu  même  expliquer 
le  mode  cle  la  digestion  et  de  la  nutriiiou.  L’ac- 
tion particulière  des  médicamens  sur  certaines 
humeurs,  et  sur  certains  organes,  n'est  qu'une 
vérlé  d'observation  et  de  fait,  dont  il  ne  sera 
pa»  plus  pOïStble  de  déterminer  la  cause  , qu'il 
n'est  possible  d'expliquer  en  quoi  consiste  cette 
rie  pàrticplière  des  organes.  ^ 

Mais  , si  d’un  cAté  on  ne  peut  aoumettreau 
calcul  le  méchanisme  de  La  fonetron  la  plus 
simple  du  corps  , et  que  de  l'autre,  on  ignore 
Absolument  U çombinaisoft  qui  s’opère  pendant 


l’cfTct  d’un  médicament , on  ne  peut  avoir  au- 
cune idée  de  l'action  et  de  la -réaction  quia 
lieu  entre  le  corps  humain  et  les  remèdes.  On 
ne  trouve  donc  ici,  ni  des  données  coniiuts  , ni 
des  agens  dont  on  puisse  suivre  et  évaluer  les 
fofees,  ni  d«s  résultats  évideiis  et  palpables, que 
l'on  puisse  comparer  avec  ce  qui  existoit  au 
conniuncrment  de  V Expérience. 

On  ne  peut  donc  établir  aucun^^mpsr.ii- 
sou  entre  les  Expériences  des  physiriens  et 
celles  dts  Médrcius  ; ainsi  Ivs  essais  que  l'on 
fait  sur  les  maUilcs  doivent  avoir  des  règbs 
particulières  , différentes  de  celles  que  suivent 
les  cKifiiistes  dans  leurs  Expériences, 

La  seule  règle  qui  doit  diriger  les  Médecins'’ 
dans  leurs  épreuves  , c'est  d'être  fidèles  et  do- 
ciles à l'ubseivation,  en  décrivant  avec  pirci- 
siun  la  maladie  , en  recueillant  scnqniletise- 
ment  l'effet  des  remèdes  ou  du  traitement  , et 
en  n'admettant  pour  conclusion  finale  que  des 
résultats  incontestables. 

C'est  ainsi  que  le  cultivateur  , sans  clierrher 
à pénétrer  le  mystère  de  la  réproduction  , s'ds* 
sure  d'abord  de  l'éta%«]e  la  terre  où  il  va  semer 
et  des  qualités  du  grain  qu’il  emploie  5 ren- 
fermant ensuite  toutes  ses  observations  dans 
l'étude  des  cirroiistauces  plus  ou  moins  fa%-ora- 
blt-s  à la  germination  , et  A la  crue  de  son  grain, 
il  arrive  ainsi  directement  aux  conclusions  qui 
lui  apprenuent  ce  qui  peut  accélérer  , retarder, 
ou  améliorer  ce  genre  de  culture. 

Mais  , autant  il  est  simple  d'appliquer  cette 
méthode  aux  Expériences  Tf\Ai\sfis  k l'agrirul- 
tiire  , autant  il  est  diOicile  de  les  appliqut^r  aux 
Expériences  de  Médecine,  Pour  marcher  avec 
sécurilédans  une  roule  aussi  difficile, c'est*  à-dire, 
pour  ne  point  s'écarter  de  l'obscivaiion  pure  et 
simple  , tant  et  si  justement  recommandée  par 
Syd.  nharn  , j'ai  pensé  qu'il  falloit  réunir  les 
précautions  suivantes. 

i**.  Il  faut  déterminer  l'état  actuel  dans 
lequel  se  trouve  le- corps  humain  ou  le  sujet 
malade  , au  moment  de  \ Expérience  ; il  faut 
bien  conitohre  la  maladie  , et  si  bien  en  spéci- 
fier le  genre  , l'espèce  et  le  caractère  qu’elle  ne 
puisse  pas  être  confondue  avec  une  autre.  C’est 
pour  avoir  manqué  à remplir  ces  conditions 
que  tant  d'observations  et  Expériences fCpxi 

auroient  pu  être  fort  utiles  , sont  resu^e8  sans 
fruit.  C'est  ainsi  qu'on  a fiiitjinsser  dis  fièvres 
simples  pour  des  fièvres  malignos,  «Ica  paraly* 
sics  rhumatisantes  ou  symptomatiques  pour  des 
paralysies  essentielles  , des  accès  hyglériipivs 
pour  des  épilepsies  ; cVst  ainsi  qn’on  a cru  guérir 
des  cancers  anciens,  lorqu'ou  u'a  traité  que  dst 
abscès  nullement  caucereux. 
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a**.  Il  e«t  nére&.^tre  de  bien  connoltre  1rs 
rrmC-drs  qu’on  emploie,  mais  cette  connoissance 
lu' se  borne  pas  à les  dUtitigucr  les  unsdrs  antres, 
et  à ^.ivoir  qu’elle  en  est  t’analyse  \ il  faut  avoir 
Appris  quel  ussge  on  en  a déjà  fait  en  Méde« 
cine  , et  avoir  résumé  des  observations  «nlé- 
nev*rev:  i*^.  Si  ce  remède  a une  action  sensible  , 
ou  une  vertu  si>écirique;  a”,  s’il  existe  quelque 
rapport  entre  les  propriétés  qu’on  lui  annonce 
aveoc-eilt'S  qu’on  lui  ajirécédemment  attribuées. 
CVst  faute  d'avoir  fait  ce  résumé  historique  et 
critique  qu'un  si  grand  nombre  d'auteurs  ont 
accordé  U s propriétés  les  plus  contradictoires 
ou  les  plus  ridicules"  à U plupart  des  médica- 
Tiieiis. 

3*'.  Une  autre  condition  bien  essentielle  , c’est 
Uobservalion  attentive  et  exacte  di.*s  phénomé- 
tiva  qui  se  manifestent  dans  le  tems  de  \*£xpé’ 
rVracCy  mais,  comme  il  a été  démontré  dans  l'ar> 
ticle  précédent  , cette  observation  est  impar' 
Taite  , s ms  la  (XMUiotssuiicc  historique  des  phé* 
npmèiu  s ordinaires  et  cxlraordiiiaire$,qui  peu- 
%*eiit  $e  présenter  spontanément  dans  les  mala- 
dies. L'esprit  d'observation  exige  encore  l’ab- 
sence de  toute  préoccupât  ion,  ainsi  que  la  sagacité 
nécessaire*  pour  distinguer  les  effets  des  remèdes 
de»  cficls  ordinaires  de  la  maladie,  pour  savoir 
apprécier  toutes  les  circonstances  étrangères  qui 
peuvent  opérer  qnelque changement  dans  l'éut 
du  malade.  Onvoitniiisi  comment  le  défaut  d'ins- 
truction doit  faire  coufondreyde  bonne  foi , des 
effi-t»  dus  k la  nature  avec  ceux  du»  aux  remè- 
de» î c'est  l'erreur  des  gen»  simples  Ot  droits 
ui  font  la  Médecine  «sans  une  misiion  bien 
élidée  ; on  voit  encore  comment  les  systèmes 
conduisent  nu  même  but  par  l'illusion  qu'ils  pn> 
Sentent , enfin  avec  (|iioUe  facilité  on  peut  s'éga- 
rer soi-même  dans  les  Expériences  Uitps  pour 
sont'  nlr  des  querelles  polémiques, et  avec  quelle 
impudence  on  peut  tromper  les  autres  quand 
oouse  du  charlanaiisme. 

4®,  Il  ne  suffit  pas  de  bien  décrire  la  maladie, 
deconnoltre  parf.iilemeiit  la  nature  du  remède 
et  d'obsener  avec  exactitude  les  pHénumènes 

3ui  se  présr-nteiii  \ il  faut  savoir  ordonner  et 
iriger  les  Exptirienct  s , de  manière  h eeque 
tous  les  essais  soient  marqués  et  concluant». 
Pour  obtenir  ce  pidnt  qui  est  le  plus  essentiel 
de  tous  , il  faut  te  faire  la  loi  de  n'appliqtKT 
les  remèdes  , ou  la  méthode  de  traitement  que 
dans  des  cas  bien  déterminé»  , et  qui  sont  évi- 
demment les  mêmes  son»  Ion»  les  rapports  sen- 
sibles. Ou  voit  ainsi, que  c’est  une  métliode  vi- 
cieUiC  d'éprnuver  un  remède , que  de  l’.idmi- 
tiulrer  indistincte  oient  à un  grand  immbre  de 
mslsde»  fini  sont  dans  des  cas  différeus  de  la 
même  maladie,  ou,  ce  qui  est  plu»  coiulun- 
aable  encore  , qui  sont  attaque»  de  maladies 
iiiïércnieê^  cVst  ce  qu’on  peut  reprocher  aux 
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Médecins  de  Vieruie  dans  quelques-uns  dca 
css.ii»  qu’ils  ont  faits,  eiitr’auires  sur  les  fleurs 
et  les  racines  à^arnica  , et  sur  le  camphre.  En 
effet,  qu’un  prenne  un  médicament  altérant 
quelconque,  |>ourvu  qu’il  ne  soit  pas  de  la 
cla.»se  dos  soporifiques  et  des  vénéneux  , et 
qu’on  l’ddminisire  , par  exemple  , à vingt 
malades  d’une  salle  d'hApital  \ de  quelque  na- 
ture que  soit  ce  médicament,  il  ii’empéchera 
pas  la  plus  grande  partie  de  ces%nalades  de 
guérir  : dans  la  réalité  , il  aura  pu  être  utile  à 
quc!qne»-un»  , nuisible  à jdiisicur»  autres  , et 
indinéretJt  nu  plus  grand  nombre^  mai»  en  ju- 
rant par  1rs  morts  et  par  les  sortis , on  rig.ir- 

era  co  nme  guéris  par  ce  remède  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  morts,  conclusion  qui  présente 
des  idées  fausse». 

En  jugeant  d’après  les  principes  qui  viennent 
d’èire  expos ‘S,  les  observations  préscnlées 
Médecine  sous  le  titre  à*E%sai  ou  d*Erpe- 
ricnces  partieuhières  , on  n’est  point  étonné  de 
voir  ComUen  il  y en  a peu  qui  puissent  conser- 
ver le  caractère  de  véracité  et  a’autenté,  qu’oa 
desireroit  y rencontrer. 

On  trotivera  à l’article  Médecine  clinique  , 
quels  sont  le.»  Médecins  dont  les  oljscrvation» 
réunissent  le  plus  le  caractère  que  njus  venons 
de  demander  pour  les  Expériences  particu- 
lières. 

Je  ne  parlerai  pas  de  U chirurgie,  qui,  sou» 
plusieurs  rajiporls , a l’uvantage  d’offrir  de» 
Expériences  plus  claires , plus  sensibles  et  plus 
démonstratives  que  la  Médecine,  parce  que  plu- 
sieurs de  ces  o|>érations  ont  des  bornes  circons- 
crites, et  que  les  jiflrties  qui  font  le  sujet  de 
VExpcrience  sont  extérieures  et  palpables. 

Je  me  borne  à remarquerquelles  ont  été  dan» 
ce  siècle  les  Expérience*  p.:rticulic/es  le» 
mieux  faites  en  Médecine. 

La  partie  de  la  Médecine,  dans  laquelle  on  a 
fait  les  Expériences  les  jilus  suivies , et  dont 
les  résultats  sont  les  plus  certains  et  le^  plus 
authentiques, c'est  l’innoculation.  En  effet,  quoi- 
que rinocuUteur  ne  puisse  pas  absolument  ré- 
pnndn*  de  la  nature  de  la  jretite  vérole  qu’il 
donne  , il  est  moralement  sûr  des  grands  résul* 
fats  , et  les  moyens  qu’il  emploie  , soit  pour 
rendre  l’éruption  douce  et  favorable  , soit  pour 
détourner  la  suppuration  , et  pour  prévenîrles 
accidens  qui  l’accompagnent,  ou  qui  en  dérivent, 
ont  un  effet  certain  dans  ions  les  cas« 

I>»s  Expériences  faites  à Montpellier  , et 
ensuite  dans  toutes  les  grandes  ville»  de  l’Eu.. 
rope , sur  l’efficacité  di|  traitement  antivéïiè. 
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rien  par  extinction  rt  anr  rello  du  merctire  *«- 
bmaô  , les  csscii  plus  receua  sur  le  remèJio 
contre  le  ver  rolilaire  <!e  inaHtUne  NouHer,  sont 
dans  la  classe  des  Sxpérienves  probalôiies. 

Quoique  j’aie  cru  dcToir  faire  quelques  ré- 
flexions criliqtics  sur  la  manière  dont  on  a 
dirigé  plusieurs  essais  dans  les  liôpitaiix  de 
Vienne,  je  dois  rendre  un  éclaum  lionmnge 
aux  lumières  (|ui  en  sont  émanées.  Ou  trous'e 
dans  les  Ouvrages  der/e  Havn^  un  pnm  I nombre 
de  recherches  et  d’ol>^erv.'llJO«8  p.iittculiéres 
bien  faites^  leilos  sont  enlr’dutn:-*  ses  Ejcpé^ 
rienccs  sur  l'usage  du  quinquina  , sur  celui 
de  la  feuille  dVr.inger  çl  de  IVau  de  chaux. 
J-es  rvbservations  et  les  Kxpt^rivnciS  de  M. 
Stonk  ^ sur  la  ciguë,  sur  le  colchique,  sur  Is 
jiijqnmnic  , quoique  pou  gofin'*es  par  plusieurs 
Aléiucins,  sont  des  tr.ivtiiix  trés-iecomnian- 
dables  ; enfin  , VMo/,  enlevé  trop  ti\t  |K>ur  le 
*1)ien  de  notre  art , a complété  la  gloire  que  les 
Mé  iecitifi  de  Vienne  ont  acquise  dans  ce  siècle 
par  l’élude  cl  la  j>r.itiqiie  de  V I:lxpèricn<  e. 

Je  n c f itérai  pa  » ici  les  ouvTages  fra  nçnîs  où  l’i>n 
trouve  des  observai  ions  part  icu  Itères  bien  rédigées 
et  faites  pour  av^icer  l’urt  de  guérir,  parce  que 
je  ndy  arrêterai  à l’article  A/cr/cc/nc  c/w/V^«c. 
J’observ'erai  seulement,  qu’un  trouve  nn  grand 
nombre  A"* Expt‘riences  trés-inléressanles  »!aiis 
les  mémoires  de  PAcndéniie  des  Sciences,  clans 
le  Journal  de  Médecine,  dans  les  Mémoires  de 
l’Academie  de  Chirurgie,  et  dans  ceux  de  la 
Soriété  Royale  de  Méd<'cine  , où  l’on  leniar- 
qiicra  sur-tout  les  Expériciucs  de  M.,  A/u«* 
dnit  sur  L'électricité.  • 

C’est  dans  un  grand  hôpital  destiné  A l’en- 
seignemem  de  la  Médecine  cHnitjue  , que  l’art 
de  Taire  des  Expériences  pnrticuUèree  pourra 
être  enseigné  et  pratiqué  avec  toute  L’étemliie 
D'^cessaire  , non-seulement  pour  y essayer  des 
remèdes  peu  connus  , ou  des  méthodes  de  trai- 
tement nouvelles, mais  encore  poiiry  répéter  et 
T vérifier  tout  ce  qui  ii’apas,  aux  yeux  de»  vrais 
Jilédccins,  le  sceau  de  la  véritable  ExpéiUnce* 
• ( M.  DoUBLtT  ). 

EXPECTOR.VNS  , {Mat.  méd.). 

On  donne  le  nom  A'E.rpectorafis  atix  médi- 
camens  qui  ont  en  général  ta  propriété  de  favo- 
riser la  sortie  des  humeurs  amassées  dans  les 
bronches  et  leurs  divisions  , sous  la  forme  de 
crachats.  Ces  fuédicameiis  peuvenr  produire  cet 
effet  de  trois  manières  , ou  bien  en  adoucissant 
et  en  liibrëfiant  les  voû's  de  la  respiration  , ce 
•ont  les  Expectorons  adoucissans  $ ou  en 
stimulant  et  excitant  la  toux  , ce  sont  les 
JExpectorams  atijnnlaiu  ^ car  en£a  en  atténuant 
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et  fondant  les  niatiôies»  épaisses  et  visqueuses 
qui  embAi  rnssent  b liuclu'e  artère  et  les  bron,- 
ci.es,  (esrcmèiles  sont  les  E.epectorans\i\c\&\U. 
Con.me  ces  trois  espé ei-a  aV E,rpccforans  ditfèri  nt 
beaucoup  les  tins  dos  iiiiltes  , il  est  important 
de  les  considérer  en  pariiculter. 

$.  P R C M r £ B. 

jDcs  Fxpecto'ans  adoucûsans, 

La  viscosité  et  l’âcrcté  des  humeurs  séparéaa 
dans  les  vésicules  pnlinottaircs  , sont  souvent  la 
ciu&c  des  olTorls  impuissûus  et  de  la  toux  opi- 
niâtre qui  fntigmiu  les  iniihub  s sans  faire  sortir 
une  quantité  de  crachnts  suffisnnie  pour  leur 
soulagement.  Dans  ces  circonstances  , on  em- 
ploie avec  sucrèsle»  adoucissans  , qui,  en  lu- 
urèliarit  la  tiachée* artère  en  raison  dit  voisinage 
du  canal  de  l’oesophage  par  lequel  ils  passent, 
et  en  dimimmitt  i’àrreté  des  matiètes  qui  sont 
arretées  dans  les  voies  aér^nes  , en  déter- 
luinetit  la  séparation  et  i’écouioment.  Ils  <vit 
i’avniilage  de  romeiiir  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  et  de  favoriser  rexjiecioralion  dans 
toute»  les  cirronslance»  , qui  ne  permi^ttcnt 
pas  l'usage  des  sttinulao»  cl  de.s  incisifs  , rojiime 
lorsouM  y a beaucoup  de  lièvre,  de  ch.ilcur, 
de  douleur  à la  poitrine , et  lorsque  l’hétoo- 
ptisie  est  jointe  à ces  jtrcuiiers  symptômes.  lia 
bont  également  prélérables  aux  deux  espèces 
suivantes  A!' iixpectorans , quand  lç«  maladiei 
de  jHvitriiie  sont  accom)>agnées  ou  produites  par 
l’acrimonie  du  sang  et  de  la  lymphe  ; Us  rem- 
plissent alors  deux  indications  précieuses. 

Tous  les  adoucîbi.ans  et  les  rclàchans  appar- 
tiennent à cette  première  espèce  A’^Expecto- 
rons  5 cependant  on  a coutume  d’en  distinguer 
un  certain  nombre,  que  l’on  préfère  dans  les 
afTictions  <b  poiliine,  pour  faciliter  le  dégor- 

f;ement  des  vaisseaux  des  poumons.  Tels  »ont 
es  racines  de  guimauve  , de  convoude  , de 
régllvse  , les  fleurs  de  tussilage  , de  pied  de 
chat,  les  feuilles  de  mauve  , les  raisins  secs  , 
les  figues,  les  jujubes  , les  sebrstis  , les 
dattes,  le  sucre,  les  huiles  douc»*s  , le  looch 
blanc  , les  syrops  de  guimauve  , de  capillaire  , 
5cc.  le  blanc  de  baleine, *lc  miel.  Ou  dorne 
CCS  niédicamens  en  décociion  ; on  les  adoucit 
avec  le  sucre  ou  les  syrops  de  la  meme  nature. 
On  fftisoit  autrefois  un  très-graud  usage  du 
blancdebaleineet  dcshuile.^;nujoiird'hiii  1rs  I ons 
médecins  n’en  emploient  presque  plu»,  parce  que 
ces  substances  surchargent  l’estomac , et  s*>nt 
sujettes  à y éprouver  des  altérations  j réjiidi- 
ciahles  \ on  les  exclut  rntlèrrraent  lo<»qii’ii  y a 
de  la  fièvre  , ou  an  moins  on  ne  les  do;  ne  qii’A 
des  dos^’s  très-modérées  et  éhrgi  ées  It»  unes 
des  autres. 
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Tous  ces  remèdes  ne  sont  point  àt%Expecto- 
fans  proprement  dits;  ils  ne  le  deviennent, 
pour  Ainsi  dire,  que  par  occasion.  Quelquefois 
il»  réimUsenl  à la  manicTe  d*agtr  cpie  nous  avons 
exposée  plus  haut  , la  propriété  de  rendre  plus 
fluide  la  matière  des  crachats , par  le  dégré  de 
chaleur  auquel  on  les  adiiiinisli^.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  les  ixuil.ides  cracher'iinmédiatomcnt 
Aj>rés  avoir  pris  une  tasse  de  rtmc  ou  du  l'aiürc 
de*  décoctions  indiquées  I souvent  l’eau  sucrée 
l).'ea  rliAude  produit  absolument  le  même  clfet. 
II  n*v  a pas  lieu  de  clouter  que  cVst  en  fondant 
par  leur  chalexir  les  ntitières  adhérentes  à la 
paroi  de  la  tranchée  artère , c(ui  est  immédiate- 
ment |K>sée  sur  IV^sophage.  Cette  observàition 
avertit  que  si  les  botssons  b ea  chaudes  sont 
utilesdans  quelque»  nndadles  de  poitrine,  elles 
sont  très-dangereuses  dans  les  hémoptisles.  On 
a vu  plusieurs  fois  des  crachtniens  de  sang,  arrê- 
tés depuis  quclcpies  tems,  reparoître  tout-à-coup 
a{)rcs  que  les  malades  ont  bu  une  liqueur  chaude. 
Les  buissons  froides  sont  nécessaires  dans  ces  bé- 
morrhagies , et  souvent  elles  sufilseut  |K>ur  les 
guérir. 

L //•  Des  Expectorons  stimulons. 

La  toux  étant  le  moyen  que  la  nature  met  en 
VM^e  pour  faire  sortir  les  diverses  humeurs  qui 
SC  séparent  dans  les  bronches  et  dans  la  trachée 
Artère  , il  est  quelque  lois~du  devoir  de  Part  de 
iVxlter  par  des  leiiwdes  appniprîés.  C’est  en 
irritant  les  nerf»  du  nés  , de  la  boiirhc  > et  sur- 
tout du  pliarinx  et  de  lu  parti»  supérieüre  du 
larinx,  <{uc  Tou  fiiit  naitie  l’cllort  convulsif  du 
diaphragme  , qui.  fuit  sortir  par  secousse, 
pmnipo**  et  réiuûécs  , Pair  cootcnii  dans  les 
potution.s,  et  qui  etCruluc  en  même  ten>s  le» 
Jitiincufs  dont  leurs  %é;.icules  sont  lapisy’e»  : 
cet  e(Tt»rl  produit  sur  les  membrane»  juilmo-  ' 
naircs  le  même  efiet  que  sur  les  meiubsane» 
n'i5si(-s  dans  l’cternucment.  * 

Toutes  les  subvianc'.s  irritantes,  sur-tori 
parmi  celles  qui  ont  la  propriété  de  se  rcdtiiie 
en  vapeurs  , et  tl’étrc  poi^éos  avec  IVir  sur  la 
glotU  et  au  fond  de  U boiuhe,  ?ont  emjdoy-e» 
svec  avantage  pour  produire  U to*x.  Telles  j 
sofu  particulièr>^’m«nt  , la  vapeur  du  soufre  qui  ' 
brûle  , l’alcdli  volatil , les  acides  ftiinjn*  mêlés 
iwc  vin.iipre  volatilisé  , les  bitumes  i 

euAifiu- il  s>  dé;  Age  un  andepar  la  | 
comijiution  , les  baumi'8,  b'sréalne*.  le  benjoin,  I 
IVhbin , baume  <!m  Térou  , allumés.  Ces  ^ 
édférciis  c«'rp*  rédulti  rtj  vapeurs  et  rêpaaüfll  | 
dsR%  i’dir  que  les  nialad'‘s  respirent , se  portent 
st.r  U glotte  et  6tir  b'  pliarinx  ; il',  irritent  les 
nerfi  de  ces  organes  , et  ils  produisent  une 
toux  plus  ou  moins  marquée  , suivant  leur» 
qijslnév  et  la  sensibilité  particulière  des  per-* 
sonnes  exposées  à leurs  elTcis.. 
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Tls  peuvent  être  sdministrés  arec  surece 
toutes  îe»  fois  que  lesvestnilos  broncliiqucs  et 
la  tranchée  artère  sont  chargé»  d’humeurs  vis- 
queuses et  tenaces , dont  elles  ne  se  débarassent 
qu’avec  peine  ; comme  cela  a limi  dans  les 
rhumes,  les  calharres,  l’astl.mc  humide,  ècc. 
On  no  doit  jaiiuii»  ea  fure  ‘usa^e  busqii’il  y a 
beaucoupde  fièvre,  de  chaleur,  de  sécheresse  , 
de  douleur  à la  -;H>itrine.  Iis  sont  très-dan- 
gereux dans  les  maladies  aigues  des  poiimoi  .v 
|.  et  l’iiémoptysio  ils  n’oiit  aucun  arantsge  ; 
ils  nuis.u.t  Bu'ine  le  plus  soiixent  dans  b& 
differous  degrés  de  la  pliiisic  pulmonaire.  11 
(aul  cependant  eu  excepter  Us  baumes  , dont 
la  vapeur  agit  comme  nntiseptiquo  et  ccinii.B 
Ionique  , sur  les  ulcères  des  poumons  ; ruais 
dans  ce  cas^  on  n'eu  brille  point  une  as»<  x 
grande  quantité  pour  qu’ils  puisai  ut  exciter  la 
1 toux  ; et  l’air  dans  le  quel  il*  sont  ln'*s  étendus  , 
les  por^e  jusque  dans  1rs  vésicules  bronchiques  , 
sans  quMs  i rtHliii^eut  une  irritation  a»»ea  lorlo 
pour  faire  tousser  le»  malades. 

En  général  res  espèces  d’expecloraiw  .vont* 
les  plus  difficiles  à bien  administrer,  parce 
qnn  lf»ur  action  rst  irè»-vive  , et  parce  qu’ello 
nVit  pas  exempte  de  dangers.  Ainsi  on  xo 
contente  souvei.t  dVmployer  les  phis  doux  , 
tels  que  la  vapeur  du  vinaigre  et  U combustion 
det  baumes. 

L ///.  JJcs  Expectorons  incisifs. 

Les  Expectorons  <|ui  procurent  la  sortie  de# 
craciuts,en  divisant  les  humeurs  épaissies  et 
en  les  rendant  plus  fluides,  ont  une  très* 
gramle  utilité  dans  la  plupart  d>*s  meladiis 
ce  la  poitrine.  lU  appartienm-ut  m général  à 
la  classe  des  alteauans  , parnii  li'sipiels  ou 
disliiguc  ceux  qui  paroissciti  avuir  ure  acifl^u 
p-ariioilière , «i  plus  niar.p'ét*  sur  l’humeur 
. broarhiqtie  que  sur  les  autres  ilttides  animaux.. 
On  rau^u  dans  c Ue  classe  , le  soalte  , 1rs 
bâtîmes  <du  soufre  , l’autiinuiiie  , lu  kermès 
minéral , le  tartre  stibié  à très-petite  doses  ^ 
le  Niictin  et  son  *^el  volatif,  les  eaux  minérales 
hépaliques  et  sulfureuses  , les  raciees  d’aiinét*  y 
d’iris  de  rurence  , de  acdle  , il’i|»é€*u  uanha , les 
feuilles  de  vehvr,erj5/wM;w,  de  iiirre  ^rrestre, 
d'Iiyssope  , de  marruhe  bhme,  de  polygahi  , 
de  pu'monaire,  de  tioiirrachc,  de  buglose  , de 
ViToniqiie,  des  diifcrentes  espèces  de  utpilaires. 
de  camphféo  , de  taUic  , les  lleurs  de  pavot 
rouge  , de  sltrchas.  Je  safran,  le  liciqoiii  et  ses 
fieuTS  , le  storax  cnhimite,  la  gomme  ammo- 
niaque, le  vinaigre  , i’oxymel  sîmfile , l’uxymel 
scillitique  , le  jriu  fait  avec  la  niéiae  plante  y 
les  cloportes. 

Les  principALrs  maladies  dan.*  lesquelles- 
ÛB9  remèdes  giviennent  ^ souilla  psripnc«r- 
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monio  ca^nrr^.'l^l  et  h:)irit9A , l’npj'rfss'rtii  , 
réroiirffiiicMi  f Ic3  rl<iin)cs  ojMijiAlres , t'asilm  e 
fiumitle  et  riiydropisfe  (le  )>oitritie  } comme  ils 
S'int  échauniiiis  et  Hlirnulaiis  , on  ne  doit 
le*  prescrire  lorsqu’il  y a do  la  fièvre  | des 
douleurs  vives  à la  poihine  y une  toux  S4*i:iiC  et 
convuUno  , de  U plcilioref  des  spasmes  hjrstc- 
riqitc*  et  hypociiondnaques.  Soii\cMt  ils 
agissent  c^mme  purgatifs  ^ diurétiques  et  sudo- 
Ttliqiics  ) alors  ils  diminuent  l'expectoration  , 
dont  les  nuire*  êvAciialimis  tiemienl  lieu  j 
mais  il*  produisent  un  crfTel  utile  et  quelquefois 
plus  prompt  que  s*ils  faisoieut  sortir  l’iiunieiir 
par  les  craefats.  Ils  opèrent  une  déviation 
lieureusedes  Huidcs  Amassés  dan*  les  bronche*, 
p.tr  le  moyeu  de*  vésicules  du  tissu  cellulaire. 
On  le*  combine  avantageusement  avec  les 
adouei.Hsans  , les  caïmans  , les  mucilagineux  , 
les  rafralcliissans. 

Dans  le.*  maladies  aiguës  de  U poitrine  , il 
est  iinportaut  de  ne  le*  administrer  tpi’après 
les  saignées  et  l*u*apo  des  aulip!ilogi%iiquo*  , 
des  délayaii*  , do*  rciachattS)  etc.  Quant  aux 
ariecliou*  cbroniuues  des  poumons,  ils  pro> 
duisent  de  lions  elfets  en  les  donnant  à petite 
dose  , long-tcra*  contîmiée , et  en  Associant 
le*  plu.*  aotil*  sous  la  forme  de  pillules  ou 
d’opiat.  C’e&t  sur*tout  dans  les  philusics  froides 
ou  produites  par  des  humeurs  lentes  et  vis* 
qut'uses,  dans  l’nsthmo  humide»  dans  l’ltydro> 
pisie  de  poitrine  , qu'on  doit  prescrire  les 
plus  énergiques  , tels  que  la  scilie  » le  kermès 
minéral,  les  haiimrs  de  soufre,  le*syrop  de 
nicotiane  ou  de  lafiac , l'oxyoïel  scillitique, 
la  gomme  ammoniaque,  unis  ensemble  et  à 
une  dose  plu*  forte  que  dans  tous  les  autres 
cas.  Il  faut  ohsei^'er  que  dans  les  phtisies  sèches 
et  tuberculeuscs.ces  remèdes  sont  plus  nuisibles 
qu'îftiles,ctque  danslcs  snpurations  longuesdes 
poumons  , ils  sont  plus  ou  moins  dangereux  , 
suivant  l'étendue  des  ulcères  et  la  sensibilité 
des  malades^  il  n’out  de  succès  dans  ces  derniers 
cas  , que  vers  le  commencement  de  rulcéra- 
tion  I et  c’est  alors  comme  antiseptiques  qu’ils 
Xginent.  . 

Nous  ajouterons  à ces  détails  qne  les  jeunes 
médecins  doivent  faire  beaucoup  d’attention 
aux  symptôme*  qui  annoncent  les  affections 
des  poumons  ; souvent  ces  symptômes  sont 
produits  par  quelques  vices  dt*$  viscères  du  bas 
ventre  , du  toic  , de  la  rate  , du  foie , du 
pancréas  \ l’étouffement , les  crachats  , la  toux 
accompagnent  ces  m.'iladies  , presque  aussi 
communément  qtie  celles  des  organes  de  la 
respiration  ; mais  les  vices  de  la  digestion  , 
les  pesanteurs  , les  douleurs  à répigastre  et 
aux  hypochoodres , la  tensionnel  l’élévation 
de  ces  régions  , U couleur  d^pa  peau , la 
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nature  des  évactutinn* , des  crachats  , l*dtat 
de  U boucl  e et  do  In  langue,  peuvent  faire 
distinguer  le  siège  de  ces  mal  ad  i os.  Alorsy 
les  cxpectorans  stinpips  ne  siilfisent  pas  , et 
ils  doivent  é^c  remplacés  par  les  incisifs 
gépéranx  , les  siomat  biques  ,■  Ica  piirgaiils  , 
les  émétique*  , les  diurétiques  , 8lc»  la 
vérité  , l’usage  des  ex[)CCiorans  iiici»if*  ^ 
n’auroit  aucun  danger  , mais  if  feroit  perdre 
im  trms  précieux  que  l’on  devroit  consacier  à 
des  médicaioens  apprtljvriéii.  (Al.  FouncuoY  )• 

EXPECTORATION.  { Pa^ftofogie), 
( Asthme,  Pleurésie,  l’Énir.sEUMoNiKy 

HiivMK  , ^^c.  ).  ( M.  Mamon). 

EXPÉRIENCE  dc'Ltyde.  {Elcctn) 

C’est  VExprrîence  par  le  moyen  de  laipielît 
on  donne  la commutioii.  {P'oyez  C'ommotion). 

( M.  MauDurr ). 

EXPERT.  \ Médecine  légair).  {Koyez 
CiiiHvaoifix  aux  tapports  et  Rapport. 

( M.  AIahon  )• 

EXPLORATION  et  EXPLORER  , v.  a,  , 

exp/oraie  , se  dit  en  médecine  pour  signifier 
exAmincr  , sonder.  On  dit  explorer  le  ventre  y 
te  pouls,  un  ulcère  , une  plaie,  &c. 

(M.  Maiion  ). 

EXPOSITION  , s.  f.  ( Hygiène  ). 

Partie  III.  Règles  de  l’Hygiène  en  général» 

Classe  I.  Der  hommes  considérés  en  société. 

Ordre  II.  Règle  pour  les  habitations. 

\èExpositipn  est  une  situation  relative  aux 
divers  aspects  du  soleil.  Tout  ce  qui  a vie  ou 
tout  ce  qui  végète  a besoin , pour  «e  bieu 
porter,  d’uuc  Exposition  favorable:  c’est  pour* 
quoi  certains  individus  de  notre  espèce  , cer- 
taines plantes,  souffrent  beaucoup  en  changeant 
de  climat , et  quelquefois  sont  incapables  do 
se  tenir  à une  autre  Exposition  que  celte  qui 
les  a vu  naître  , ou  à un  autre  degré  de  tem« 
pérature. 

Une  chose  très<^pitale  dans  VE^osition 
des  corps,  ou  des  habitations,  c’e^Hc  hie|i 
connolire  U direction  des  vents  des  qu'oa 
habile  \ car  oii  sait  qu’elle  varie  suivant  les 
al||^5  , et  très'Souvrnt  une  deux  ou  trois  airea 
de  vent  sont  de  la  plus  grande  cnnsë'quence. 
Los  hommes  comme  le*  plantes  doivent  avoir 
une  Exposition  où  ils  soient  bien  abrités.  (Test 
une  alleiitioii  première  pour  tout  propriélaîro 

Iqpi  veut  se  faire  bâtir  une  maison  , ou  pour 
celui  qui  cherche  à en  acheter.  Dans  les  pro- 
* vincei 
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rince$  mundionales , VEjrpdsü/njt  doit  éur 
(}^ln  câté  au  nord  y de  Paiitre  au  midi  ; en 
hiver  , on  aura  plus  chaud , et  on  jouira  d*une 
espèce  de  printetna  ) en  été  le  courant  d^air 
raJfraichira  les  uppariemena. 

S'il  est  voisin  de  la  mer,  on  doit  faire  en 
sorte  de  sc  préserver  des  vents  <pii  en  arrivent } 
iU  entrainentavec  eux  unehumidité  délétère, qm 
poarrit  et  gâte  tout.  Dans  les  provinces  du 
nord , V£j.'pos4lion  au  soleil  levant  N.  à celui 
du  midi  est  la  (dus  saine  \ par  tout  celle  du 
soleil , depuis  deux  heurts  jusqtdà  son  cou- 
cher , est  fatigante  par  son  csccssiva  chaleur. 
Dans  tons  Vs  cas  possibles,  il  faut  fuir  comme 
la  peste  le  voisinage  dos  marais , des  étangs  , 
de  toute  rspèt:^  d'eau  stagnante  , ainsi  que  les 
bas-fonds  : Tair  y est  ma!->s.nn  , et  le  serviu 
abondant  et  funeste.  { 1U>mii>itjs  , 
Habitation  )«  ( M.  Macquaat). 

EXPRESSION.  (Mat,  Méd.), 

LVxpression  est  une  opération  mcchaniqiie 
souvent  employée  en  Pharmacie  pour  la  pré- 
paration des  médîcamens  , et  sur-tout  pour 
VExtraction  des  sucs  des  plantes  , des  huilvs 
douces  , des  huiles  volatiles  , &c.  On  iVxtcute 
ou  avec  le  siin[de  secours  des  niaîns  , ou  à 
Taide  d'un  instrument  connu  sous  le  nom  de 
preaae.  Les  préceptes , les  précautions  , les 
phénomènes  qui  sont  relatifs  à cette  opération, 
étant  purement  et  simplement  du  ressort  de 
l'art  chimique  et  pharmaceutique  , c'est  dans 
le  Dictionnaire  où  ces  sciences  sont  traitées 
qu'il  faut  les  puiser.  On  se  contentera  de  faire 
remarquer  ici  que  \*Exprcss/on  n'altèrc  en 
aucune  manière  les  produits  qu'elle  sert  k ex> 
traire  des  siibsiances  vcgétalea  et  animales  , 
et  qu'en  raison  do  la  pureté  qu'elle  leur  con- 
aer>*e  , elle  mérite  une  grande  confiance  de  la 
part  des  Médecins.  C'est  ainsi  que  les  suesex* 

fitimés  ont  un  grand  avantage  sur  les  infusions , 
es  décoctions  , les  sucs  épaissis  , les  extraits  , 
dans  la  préparation  desquels  le  feu  altère  et 
dénature  plus  ou  moins  les  malièrea  qui  en 
sont  les  produits.  ( P'oyez  U Dictionnaire  de 
Chimie).  (M.  Fouxcxot). 

EXPULSION  nu  FOETUS.  (Physique 

médicale.  ) 

Les  symptômes  qui  accompagnent  la  grossesse 
et  les  accinens  mêmes  qui  sont  une  suite  do  cct 
état , contribuent  comme  on  l'a  vu  en  son  lieu , 

( Maladies  des  femmes  enceintes.  Voy^^z  Ln- 
cxTXTSs.  ) à déterminer  l'accouchcmcnt.  Mais 
Y Expulsion  du  fastue  est  dûo  à d'autres  causes 
«bmt  il  ast  essentiel  de  donner  une  connolatance 
exacte. 

Médecina»  Tome  VI. 
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On  no  peut  pus  nier  que  l’accél.  rahon  de 
l'enfantement  ne  soit , À quelques  égards  , su- 
bjrdonnéeà  la  volonté  , àpea  pfès  comme  IVa- 
puision  des  maiièies  fécales  , d<mt  la  sortie  est 
précipitée  par  1rs  cflbrts  qui  aident  la  contrac- 
tion ilrs  intestins.  Il  faut  convenir  même  que 
dans  l’une  et  l'autre  circonstance,  la  volonté 
cède  à la  vivacité  des  douleurs  qu’on  ne  sup- 
porte qu'avec  la  plus  grande  dilficuhé.  C’est 
pour  abuser  de  la  force  ^'Expulsion  dont  on 
est  libre  d'user  , que  quelques  fvmnirs  s’expo- 
sent k de  grands  dangers  , quand  elles  font  des 
uffurls  prématurés  pour  accoucher  j soit  qu'elles 
y suient  déterminées  par  la  véhémence  des  soiifi 
fronces  î soit  i|u’clles  y soient  engagées  par  Ua 
conseils  iiuprudens  des  personnes  qui  les  envi- 
ronnent. Les  cicmes  (»érils  menacent  aussi  Ica 
biles  qui  fout  des  cffiirts  contraires,  en  voulant 
retarder  le  moment  de  l'enfantement  , et  ne  cé- 
daiiL  à la  nécessité  de  dévoiler  un  malheur 
qu'elles  âuroient  voulu  cacher,  que  lursqu'cllca 
V sont  contraintes  par  U persévérance  cl  la  vio- 
Itnce  des  dotiieiira.  On  en  a vu  souvent , dans 
les  saisons  l s plus  rigoureuses,  aller  à pitd 
chez  les  sagt  s-fcmtuea  , etaccouclicr  jmsqu'^iu 
moment  de  leur  arriv/o  , et  quelques  hemis 
après  retourner  chez  elles rions  pi-cvoir  les  maux 
qui  les  meuaroe^at. 

Lis  douleurs  df'l’accouchrincnt  ont  heauronp 
de  ressemblance  arec  celles  du  tenesme  , et  1«  a 
femmes  confondent  souvent  les  unes  avec  b's 
autres,  dans  le  premier  accouchement.  Il  faut 
compter  pour  beaucoup  dans  les  causes  de  ce 
tourment , l'impuUion  de  la  tète  du  fetvs  sur 
l'orifice  de  l'utérus  et  sur  les  auitres  parties  sen- 
sible» contenues  dans  le  bassin  ; c'est  l'impres- 
sion qui  résulte  de  cette  impuision  , qui  déter- 
mine les  femmes  k faire  des  efforts , pour  ex- 

fiulscr  le  foetus.  C’est  par  celte  raison  que  plus 
es  femmes  ont  de  sensibüiié  et  de  mobilité  dana 
les  organes  , plus  aussi  l’accouchement  est  pré- 
maturé. Celles  qui  ont  cette  seiis  bité  portée 
k l'excès  , accouchent  presque  toujours  avant 
la  fin  du  neuvième  mois. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  expliquer  pmirqiioî 
une  irritation  déterminée  accélère  l'enfantement; 
pourquoi  on  ne  porte  presque  jamais  deu.x  ju<» 
me.iux  jusqu'au  compU  tdc  la  gestation  ^ 

et  pouiquoi  l.v  iiais<^aiice  de  trois  ciifans  réunis 
dana  la  mairico,  d<  vniice  encore  celle  des  ju- 
meaux ; C'est  aussi  pourquoi  te  repos  absolu  da 
l'jmc  et  du  corps  permet  aux  femmes  qui  eu 

{'onihsent  de  (>arvi  mr  jusqu'au  dernier  t<  ms  de 
a gestation  : rl  pourquoi  enfin  les  chagrins  qui 
absorbent  k Irur  tour  toute  sensibilité,  ne  pré. 
cipitent  pas  le  moment  de  l’enfantement , parro 
qu'il  parait  que  toutes  les  sensations  sont  alors 
émou8>ées  par  1a  vébénieuca  de  celle  qui  pré» 
domine*  , 

A A 
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Il  y a (les  ^criT.aîns,  d’aiüewrs  rslîmaWrs  , 
ciiii  ont  j'ePS‘M[uc  le  Jiv’un  <lcU*rminoillui-nii*nie 
IVccmicl.cnient , sans  c]uM  fui  in^ccssaire  pour 
ex plicjurr  cette  foticli<în  y de  recourir  d aiilri  s 
causes  qïi’à  sa  manière  de  ne  C4»m['ortcr  dans  ces 
nujmens  dcirqereiix.  l!s  füudrtit  leur  système 
sur  une  anali»,  ie  fjtie  iiotis  prouverons  b.eiitAl 
w’ètre  pas  applicable  a la  qU(Stion  présente.  Ils 
citent  les  pmiletsqni  rompènt  eux- mêmes  l’en- 
veloppe qui  les  environne  et  f|ui  brisml  b»  coque 
de  l’œuf  dans  lequel  ils  ont  été  loimcs.  Les  in- 
sectes rompent  aussi  leurs  racjt  brunes.  Ix» 

fonlet  Q lin  bec  très-elur,  et  on  remarque  f|ue 
ouverture  faite  A l’œuf  correspond  au  iitu  où 
son  bec  «si  pl.icé  ? Mais  le  Jùxtus  Imnmtn  n’a 
point  de  patliis  nsse»  fenties  p(Uir  ouvrir  la 
jit.oirice.  Le  jioulcl  est  r»''nfcrim*  dens  une  coque 
qui  n’a  pa»  ellc-méme  aucune  action  , et  qui, 
par  sa  fernulé  , oppose  ure  résistance  considé- 
rable à sa  sortie  5 il  étoll  donc  tv'c-'ssairc  que 
Lt  nature  , dans  la  formation  du  poulet  , évitAt 
les  inconveuims  qui  aur«urnt  résidiéde  la  du- 
reté d«’  son  enveloppe  î rlle  l’a  fait  en  Itii  don- 
nant un  orpanc  capable  de  l.i  briser.  Le  Kirtas , 
au  ccntr.iirc , est  contenu  dans  un  viscère  qui 
jouit  d’une  grande  irrifnbllité  tt  d’une  force 
rmisculnire  dont  les  effets  sont  incompréhen- 
sibles : ( nous  en  donnerons  les  détails  article 
TnwAiL  ) il  falloit  donc  qiiM  fût  soumis  à l’ac- 
tion de  ce  viscère,  qui  oj.ère  quelquefois  sur  lui 
des  compressions  as$<r  violentes  poar  lui  faire 
perdre  la  vie  , sans  qu’il  lui  soit  |K>ssible  de  les 
éviter. 

Quebpies  phisiolog'stes  parmi  les  anciens  ont 
cru  que  l’accourheim'iit  éloit  dù  au  besoin  que 
le  /W/ws avoit  dr prendre  d«’s  alimens.  M.Loviis 
a soutenu  cc  système  erroné  dans  une  brochure 
qu’on  ne  connoit  guère  , sur  les  Qccouckemcns 
tardifs,  d’autres  ont  donné  pour  cause  le  besoin 
de  respiration.  Ceux<i  rirritation  opérée  par 
le  fnœ<  onium  sur  les  intestins:  ceux-lA  l’acri- 
monie des  eaux  cpii  faivoieut  éprouver  au  Figtus 
une  impression  désagréable. 

La  plupart  donnent  pour  preuve  de  leur  opi- 
nion In  naissance  de  quelques  enfans  après  la 
mort  de  leur  mère. 

Quand  on  considère  comment  les  choses  se 
passent  dans  un  accoiidiemenl  ordinaire  qui  se 
lennineroil  de  la  manière  la  plus  facile  , on 
rc(  onnoh  que  lé  F*rhiS  est  preb<|ue  sans  mouve- 
ment. Et  en  effet  U plupart  des  femmes  se  plai- 
gnent qu.ind  1' s douleurs  «ont  fortes,  de  ne 
pins  sentir  les  inouvrmens  de  IVnIant  $ il  en 
est  meme  beaucoup  qui  craignent  que  ce  dé- 
faut d’aClion  ne  leut  annonce  la  mori  du  Ft^tus. 
F.n  . considérant  dis-jp  comment  s’exécute  la 
sortie  du  Foetus  y on  observe  que  sa  tête  reste 
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oclqucfois  long-tcm«  resserrée  dans  le  détroit 

U bassin  5 nue  les  mêmes  circonslarces  ont 
liru  pour  les  Ftetus  vivnns  et  1rs  morts,  et 
qiiVnlln  les  uns  cl  les  autres  sent  (X{iiWs  de 
I l matrice  a^'cc  la  même  i.tcilité.  Si  l’nn  viuit 
ensuite  A se  rappeler  la  compression  énorn.c 
que  rméius  cxeice  sur  le  /«/rrv,  la  lon- 
gueur du  lems  pendjut  b quel  clic  subsista 
( !m  r CCI  tains  sujets,  la  force  que  la  n.ere 
aj  .iile  A re*Uc  impulsion  par  Ks  «rlfirls  qu’cile 
fait  el!c*.n  én*c , nu  innye  n des  g'aiidea  inspi- 
rations qui  rétrécissent  la  cavité  du  bas  rentre' 
cavité  léirecic  encore  par  les  contractions  ve;* 
Iiée;en»e*s  drs  muscles  de  celle  capacité}  toutes 
CCS  rtlU'xions  promeut  manifestrincnl  que  c’est 
à la  n'èrc  qu’on  doit  attribuer  la  cause  de 
l’acroui  II*  nœnt.  Sans  doute  le  fmtas  lui  fait 
qnelqu  fois  éprouver  des  sensations  doulou- 
reuses; mais  les  eifels  qui  cm  résultent  ne  sont 
point  mis  en  comparaison  arec  l’action  de  U 
mnirice,  et  ce  n’est  point  pir  scs  agitations 
qu'il  peut  opérer  ^a  soitie;  c’est  vin  stinniliisy 
pour  déterminer  qiiebjues  coulraciions  de  l’iilé- 
rus  , mais  ce  stimulus  borne  son  influence  à ces 
contiactions  memes. 

On  oppose  que  l’acrourhemcnt  cher,  les 
frmmrs  <pii  aroient  perdu  TiisAge  des  sens, 
par  l’engourdlssonunt  des  fonctions  vitales,  par 
vin  état  coniatrwx  , apoplectique  , épileptique, 
ou  convulsif,  par  un  excès  de  foioUsse,  par 
les  approches  de  U mort,  ou  par  l«  mort  même  ; 
que  celle  espèce  d’accouchement  , dif-on  , doit 
être  attribuée  uniquement  au  Fœtus,  On  «*01116 
que  des  enfans  vivftns  sont  nés  dans  ces  circous- 
tancfs  : quelques-uns  d’eiitr’rux  ne  sont  pa» 
sortis  de  l’utérus  le  jour  xuèmc  de  la  mort  de 
leur  mère.  On  en  emvetut  que  l’enfant  seul  a 
oj^ré  les  mouvemens  nécessaires  sa  naissance. 

D’abord  on  évite  de  rendre  un  compte  exact 
de  la  mano'uvre  dessa-  es-femmos  ou  dea  eccou- 
chenrs  qui  ont  facilité  la  sortie  du  Fœtus  y et 
sur-tout  de  la  situation  cm  de  la  place  qu’il 
occiipoit  dans  le  bassin:  on  ne  dit  point  qu’il 
présentai  quelque  partie  an  moyen  de  laquelle 
on  soit  parvenu  à lui  faire  fmncl*ir  le  trajet 
qu’il  a dé  faire  , et  ces  circonstances  iinjK>r- 
tantes,  dont  les  détails  sont  supprimés,  au- 
roimt  suffi  pour  répondre  plcincniCDl  ù l’objec- 
tion proposée. 

Il  parolt  aussi  que  les  faulenra  de  cette  opi- 
nion insoutenable  oublient  tout  ce  que  le  Fœtus 
doit  à la  fanillé  contractile  de  l’utérus,  dont 
les  effets  élonnans  sont  reconmis  par  enx-mêir»  s 
dans  d’autres  circons'nnces  ; sorte  de  contra- 
diction qui  montre  ou  l’ignorance  absolue  des 
principes  , ou  un  entêtement  mal  ndroit  dans 
l’erreur.  On  ne  fait  point  lucnlion  uon  plusda 
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Ceais  que  les  organes  contractiles  les  conter- 
»ent  crltc  qualité  essenlielic  À de  psrcilU'S 
fonctions  } ou  ne  sait  donc  pas  que  ta  mort  ne 
iVteint  point  , et  qu’elle  subsiste  jusqu’au  par- 
fait is^froidissemrnt.  Or,  dans  cet  intervalle  , 
la  matr.ce  agit  sur  le  J^'œtus  k j>eu  près  c&mme 
pendant  Ih  vie  de  U mère  , et  par  cons  '4pirnl , 
elle  peut  l’expulser  de  sa  cavité  sans  que  le 
fœtMS  contribue  en  rien  à sa  naissance,  et  nous 
avons  prouvé  plus  haut  que  ses  prétendus  effurU 
à cet  égard  étoient  parfaitement  nuis. 

Comment  expliqueroît-on  autrement  que  par 
la  continuation  de  l’irritabilité,  et  par  consé- 
qaent  des  contractions  répéié(*s  , ces  faits  réi- 
^rés  qui  protivent  que  dea  femmes  mortes  en 
ctiucbc  , ont  en  d«‘s  héinormgics.  Quel  seroit 
la  cause  de  l’etupressemenl  cominnii  à tous  les 
accoftebeurs  do  procurer  (e  plus  promptemf-nt 
possible  U naissance  du  Fœtus  au  moyen  de 
ropéralion  csesarienne  , si  le  Fœtus  pouvoit 
naître  de  lui-même?  Pourqi»oi  le  retard  ap- 
porté à cettu  opération  a-t-il  causé  la  mort  d*un 
rartd  nombre  d’enfans  , qui,  daus  le  système 
e ces  prétendus  physiciens  , auroient  dû  oidtre 
d'eux-mémos  ? 

Il  y a plus  , s’il  dépendoit  des  faailtés  du 
Fœtus  d’accélérer  le  moment  de  sa  naissanre  , 
rl  auroit  plus  de  facilité  à ext-rcrr  cette  faculté 
dans  une  femme  morte  que  dans  une  vivante. 
La  rai^ion  en  est  que  1rs  affections  de  Taine  , 
et  les  autres  causes  de  spasme  qui  apportent  si 
souvent  des  obstacles  k l’accouchement  ne  sub- 
sistant plus  , iVnfaiit  n’auroit  à vaincre  que 
l’inertie  des  partie»  qui  le  contii  nnent  ; or  cette 
sorte  d^iuertie  est  incom|^rablemeiit  plus  facile 
à surmonter  que  des  contractions  fpasmtuliqueKj 
donc  il  devroit  avoir  plus  d’aisance  pour  arri 
ver  au  jour.  Ajomea  à ces  motifs  ta  facilité 
avec  laquelle  les  organes  privés  de  la  vie  se  prê- 
tent à Textension  , et  vous  aur<  t le»  raisons  par 
Usquellts  on  doit  conclure  qu’un  enfant  sain  , 
( et  il  y en  a beaucoup  de  cette  espèce  ) dans  ic 
sein  do  Ha  rm^re  morte  , a plus  de  moyens  de 
naître  que  dans  toute  antre  circonstance. 

Puisque,  comme  on  l’a  déjà  dit,  i’cnfsnt  reste 
immobile  pendant  le  travail  et  que  le  plus  ordi- 
luiremeul  sa  lêtr^  rst  arrêtée  et  comprimr'e  au 
passage  ; puis<{u’il  est  encorë  vrai  que  crtlo 
compression  est  babiluvilrment  portée  à un  de- 
|ré  qui  le  luistm  ù sa  naissance  dans  un  état  de 
stupeur;  que  celle  stupeur  a eu  lieu  pendant 
tout  le  (COIS  de  la  compression  du  cerveau  ; que 
dsn^  cet  état  il  ne  peut , cemme  ou  sait,  exécu- 
ter aucun  roouvemont  ; car  ta  stupeur  cpti  pro- 
cèd*’  de  U c-impression  du  cerveati  cjT  un  état 
ya- faite  ment  seinbiabU  à la  mort  , par  l’iin|K>s- 
siUits  d'a^ir  ; puisque  los  cuJans  luorls^  et  inémc 


E X P 1^7 

m6rtsdepuîslong-lctn8,comme  cela  est  prouvé  psr 
leur  pulréf.ictiou  , naissent  ordinairement  nvec 
autant  d:*  facilité  que  les  vivaru  ; îl  ne  faut  donc 
plus  attribuer  aux  foshis  la  cause  de  leur  nais^ 
sancc  , juais  à un  agent  étranger  à eux. 

Les  accoucheurs  les  plus  instruits  , parmi 
lesquels  ou  compte  Levrei,  Rœdrrec,  Pu» 
SOS,  &.C.  font  déf>cnclre  cette  fonction  de  l’uté-» 
rus.  Ils  aUribuciit  à ce  visr-<*re  une  double  ac- 
tion , ou,  pour  parier  leur  laugsge  , deux  puis- 
sances opposées  : l’une , selon  eux , résido 
dans  le  corps  même  de  la  matrice,  M l’aiilro 
exerce  son  action  dans  le  col  de  cet  organe. 
C'est  p.tr  des  fibres  qui  .suivent  une  diiertioit 
longitudinale  qu’ils  cxpliqrcnl  commeni  le  fond 
de  la  matrice  peut  être  nbaUsé  vers  son  orifica 
dans  leur  contraction.  Tant  qucl’oiiilcc  con- 
serve une  ciande  résistance,  l’action  mus* 
cuiftire  de  l’utérus  , aiat>i  qu’on  vient  de  le 
dire,  pousse  l’pufnnt  vers  l'orillce  en  en  rappro- 
chant son  fond;'  lie  ( l’action  uiuscti taire ) pousse 
aussi  par  le  même  niéchaiti»mu  Toi  if  Ce  eu  le 
faisatit  descendre  dans  le  vagin.  La  même  ac- 
tion , selon  llœdt-rer  , tend  A dilater  l’orîfice 
et  lui  fairu  décrire  une  ouverture  plus  ample. 

Le  même  auteur  distlniue  les  fibres  circtilairea 
et  obliquer  du  fond  de  l’utérus,  dcsaitlns;  tant: 
dans  leur  position  que  dans  Taction  qiiVJlea 
exécutent,  il  prétend  qu'avec  les  primièrea^ 
cclies-ci  scTvenlà  abais  er  le  fond  de  l’utérus  et 
rn  mAme-tems  à diminuer  lû  diaiaèlrc  de  sa 
cavité. 

On  regarde  les  fibres  de  l’orifice  comme  dca 
spbinters  dont  la  <ontr.ic'ion  a pour  effet  de 
diminuer  l’ouverture  de  la  matrice,  de  résister 
à l’fclfiirt  des  lonptudinnlrs  , de  réponds*  r le 
feetus  vrrs  U partie  siqrérieure  do  la  c.ipacité 
dti  viscère  r t de  retarder  par  ce  moyen  If*  toma 
de  l’accmirbeinent.  On  ajoute  qu<-  pendant  )o 
travail  TefT»  t de  ces  derméros  s’alToihlit  mani- 
rc>leu)cnr  , parce  que  la  tête  de  l’t-ufant  qui  est 
fori«m»’nt  poussée  \ers  elles,  exerce  sur  leur 
tissu  III. c cnmpr>'S<tion  qui  se  porte  également 
sur  leurs  neiT»  , dont  etle  interrompt  les  fonc- 
tions; rt  qu’ainsi  l’r  ntabilité  de  ces  mémea 
fibres  dimimie  A prO|  oriion  que  le  tems  dea 
douleurs  s'augmeniet  parce  que  la  cnmprrssiorx 
loug-ieiQs  soutcitue  sur  toutes  les  partiis  mus- 
culaires donne  toujours  ce  résultat,  c’est  à- 
dire  , la  j^rerte  ou  l’iulcrrüption  de  leur  irhta- 
biliié. 

Ils  en  concluant  que  cctfe  action  et  cetta 
réaction  des  dilTércntc»  espèces  de  plans  do 
fibres  et  les  récidives  des  douleurs  , tnntAt  por- 

Iteiit  i’i-fi/aiit  ver»  l’orifcc  avec  les  nkcu-branrs 
iibios  dans  leaquelU»  Ici  eaux  sont  conknuci 

A a a 
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tcailrn»  à filivrîr  l’orifice mi  à ta  JI- 

KVaïion,  et  que  tantôt  U contraction  de  cf  lui-ci 
Rru'te  U c<51*'rilô  arec  lafpieUe  le#  premiers  pro* 
coreroient  la  sortie  du  fœtus. 

On  conTÎent  que  1rs  forces  attribuées  aux 
fibres  loneiludinales  cl  aux  transversales  du 
foîid  de  riilérnSf  ayant  une  Mipérîorité  de  force 
trés-c  nsidérable  sur  ceUea  de  roriiirc  , dont 
l’action  est  en  quelque  sorte  paralybée,  qui 
d’ailleurs  sont  distendues  par  la  tête  de  l’en- 
fant , amincies  par  leur  extension;  on  conrienty 
dis'je,  qu’«  lies  déterminent  ainsi  l’accouclieraent 
et  resserrent  la  matrice  de  manière  à en  former 
un  canal.  • 

Il  n’est  pas  douteux  qu’on  rcconnoît  mani- 
festement les  deux  actions  dont  on  vient  de 
parler  et  que  quand  la  main  est  introduite  dans 
l’utérus  elle  éprouve  les  deux  genres  de  com- 
pression qui  eu  dép«‘ndent.  Il  n’est  point  d’ac- 
coucheur qui  ii’ait  à CCI  égard  une  expérience 
positive.  Cettedoublc  action  8’obsen.eégalement 
dans  les  femmes  en  état  de  convulsions.  Elle 
subsiste  encore  après  ta  mort  : de  manière  que 
ai  le  fœtHS  so  présente  bien  au  passage  , et  que 
1rs  douleurs  qui  ont  précédé  aient  déjà  dilaté 
l’orifice,  il  est  bientôt  expulsé  du  visière. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  ce  qu’on  doit  en- 
tendre par  douleurs  vraies  et  par  douleurs 
fausses  : on  trouvera  l’explication  de  ces  deux 
■tots  et  l’ex]>08ë  de  l’effet  de  l’une  et  l’autre 
sorte  de  douleur  , à l’article  douleurs  avant  et 
après  l*accouchement. 

Quand  on  examine  attentiTement  la  conforma- 
tion de  l’utérus  , on  est  contraint  d’avouer 
qu’on  ne  rencontre  pas , comtoc  on  pourroit 
le  croire , d’après  l’opinion  de  Koederer  , des 
plans  de  libres  musculaires  disùuctement  pla- 
cés comme  il  l’avance  dans  ses  ouvrages.  On 
disliugue  encore  moins  ces  fibres  circulaires 
dont  le  même  auteur  prétend  que  l’orifice  est 
formé  , et  auxquelles  il  attribue  à sa  nianière 
des  usages  tous  particuliers.  Il  n’eu  est  pas 
moins  vrai  cependant  que  qtielque  confusion 
ap[)areoie  qui  règne  dans  la  disposition  de  tou- 
tes ces  fibres  , leur  contraction  doit  opérer  le 
Tctrécisscmcnl  de  la  capacité  de  l’utérus.  Mais 
comme  leur  mélange  est  tel  qu’on  ne  peut  pas 
les  suivre  avec  exactitude  dans  la  dissection  , 
il  eu  résulte  qu’aprés  des  rechcrc*  es  attentives 
et  multipliées  on  est  au  moins  en  doute  s’il  ftut 
admettre  l’action  de  ces  deux  puissances  oppo* 
sées  dont  les  auteurs  nommés  plus  haut  nous 
ont  donné  l’explication.  II  ne  reste  pour  juger 
la  valeur  de  ce  système  que  l’cxpérieuce  ac- 
quise par  le  Met  quand  la  main  est  introduite 
dajis  U matrice.  Or^  cettQ  expérience  fait  bien 
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éprouver  drs  contractions  diff'rontr#  , mriis 
nr'ii  pus  aus>i  distinctes  qu’on  a voulu  le  laïta 
croire. 

On  ne  peut  pas  non  plus  attribuer  aux  seuls 
efforts  de  riiiénis  , comme  quelques  phisiolo- 
gistes  l’avancent  sans  fondement,  l’écartement 
des  pubis  , la  désunion  des  ischions  d’avcc  la 
sacrum  y écartement  qui  n presque  toujoura 
précédé  l’accoucheuicnt , ainsique  je  l’aidé* 
montré , et  comme  beaucoup  de  physicieoa 
l’ont  vu  avant  moi.  {^oyez  Ecabiemknt  des 
os  ruBis  ). 

Quoiqu’il  en  soit , les  auteurs  ne  font  pas 
asses  d’attention , dit  Haller  , aux  efforts  de  la 
mère  ; efforts  si  violens  qu’il  n’y  a point 
d’exemple,  dans  les  actions  de  la  vie  , de  quel- 
que chose  qui  puisse  leur  être  comparé.  En 
clfet,  quelques  femmes  font  de  grandes  inspi- 
rations  dans  lesquelles  elles  reçoivent  autant 
d’air  qu’il  leur  e:>t  possible  d’en  faire  entrer 
dons  U subsiauce  «les  poulmons.  Elles  exer- 
cent des  contractions  longues  par  les  muscles  du 
bas-ventre  et  du  diaphragme,  en  |K>ussaot  lea 
viscères  de  l’ahdomen  sur  la  matrice.  Bllea- 
continuent  cet  effort  pénible  aussi  long-temt 
qu’il  leur  est  possible  et  jusqu’è  jicrdre  haleine; 
par  ce  moyen  elUs  forcent  l’utérus  à s’ouvrir. 
Dans  cet  état  de  contraction  violente  , leur  fi- 
gure devient  rouge  et  livide  , leur  col  s’enile 
au  point  qu’on  en  a vu  conserver  dans  la  suit» 
une  espèce  de  tumeur  connue  sous  leoom  de 
goëtre  ; formée  probablement  par  l’impulsion 
de  l’air  dans  les  orifices  de  U glande  thijutde  et 
chassé  dans  la  substance  de  cet  ovgime  de  ma- 
nière à conserver  toute  la  vie  cette  tumeur  ac- 
cidentelle. 

Elles  éprouvent  une  chaleur  extrême;  elles 
sont  en  sueurs  : le  pouls  acquiert  une  vitesse 
telle  qu’on  ne  lui  en  coMolt  point  d’égale 
dans  tout  autre  tems  ; elles  consument  mina 
cette  lutte  opiniâtre  ^ tontes  leurs  forces  , si 
l’accouchement  est  retardé  ; ce  qui  arrive  par- 
ticulièrement dans  l’accouchement  laborieux  et 
dans  le  cas  de  sécheresse  des  parties  de  la  gé- 
nération. 

C est  jiar  la  somme  de  ces  efforts  que  s’aug- 
mentent sans  doute  et  récartement  de  la  sim* 
nhise  du  pubis  , celui  des  autres  os  du  bassin  ^ 
le  prolongement  de  la  tête  du  fœtus  en  cône,  lea 
contusiooset  Icsdéchiremens  de  l’utérus  même. 
Les  mêmes  efforts  expriment  en  quelque  surtn 
les  excrcmens  de  la  capacité  des  intestins. 

Ou  a dit  plus  haut  que  fforifice  de  l’otérua 
agissoit  dans  le  commencement  du  travail  m 
sens  contraire  du  corps  du  viscère  ; cette  difi- 
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^'renced'JCtion  paroit  avoir  un  avant?’g<*  atiqii<»i 
on  n’a  pati  fait  as«cx  d’attmtioii.  Ün  coovipiil 
ass^x  pcnéralement  que  lea  déchircinens  de 
l’ulénis  «ont  plua  ordinaiiement  ( sM  n’y  a 
point  de  vice  nui  dérange  la  régularité  de*  par- 
tie» ) iVnVt  d^m  travail  trop  prompt  que  d’un 
tra^Mil  lent  et  douloureux.  On  aurotl  dd  appli- 
quer cette  observation  judicieuse  aux  contrac- 
itoQS  opposée*  de*  différente*  parties  de  la 
watric^  , et  on  auroit  conçu  que  cette  altti"- 
native  étoit  arantapeu*e  en  ce  qu’elle  rendnit 
la  dilatation  de  l’orifice  plus  lente  ot  plus  fanic 
et  prttvenoîc  par  ce  moyen  sa  dilacération.  On 
potirroit  ajouter  rfiie  ce*  contractions  altt'rna- 
tivrs  préparent  aussi  le  décollement  du  pla- 
enta  et  font  même  la  désunion  de  quelques- 
unes  de  ses  portion*  ^ ce  qui  rend  ensuite  sa 
•^pnralion  totale  beaucoup  plusproinpte  et  plu* 
facile.  ‘ 

I ; ■ 

Tels  sont  y ce  me  semble  y les  pliénomènes 
le*  plus  assurés  de  l’accouchement  et  Ic-scanses 
le*  plus  'c.vnformes  à l’ordre  de  la  nature  , dont 
ou  puiSM*  concevoir  l’idée  dans  l’exécution  de 
cette  foiiciiou.  < M.  Chxmbok.  ) 

EXSICCATION.  ( Mat.  méd,  ) 

> 

L* Exsiccation  consiste  dans  l’évaporation 
iponUnée  de  l’eau  ou  de*  autres  liquides  plus 
ou  moins  volatils  et  dissolubles  pur  l’air  oui 
délayent  ou  rendent  plu*  ou  moins  tnolle*  le* 
substance*  naturelles  qu’on  a l’intentinit  d’ame* 
nerà  Tétât  de  siccité  , soit  pour  rendre  leur* 
vertus  plu»  efficaces,  soit  pour  le*  défi’iidre 
des  altérations  dont  ces  liquides  les  rendent 
susceptibles.  Ce  mot  se  dit  siir-tout  ries  plante* 
et  de»  parties  des  plantes  , telles  que  des  raci* 
nés,  des  bois  tendris  , des  tiges ^ de*  sommi- 
té* , de*  feuilles  , des  fleurs  , des  fruits  et  des 
grsin**,  qu'on  fait  dessécher  à Tair,  nu  soleil, 
à l’ombre  , ou  à l’étuve  , pour  pouvoir  ensuite 
les  Consommer  et  les  employer  dan*  tout  tem*, 
ou  pour  Us  réduire  facilement  en  poudre  et 
1rs  prescrire  sous  cette  forme  Les  règles  «im- 
pies relatives  à celte  opération  , éiant  fondées 
sur  des  propriétés  chimiques  y c’est  dans  le 
dictionnaire  de  chimie  que  l’on  trouvera  tout 
ce  qui  le*  concerne.  Il  «uilira  de  considérer  ici 
que  dans  l’EÜTSiccnrion, on  doit  suivre  avec  les 
«oins  requis  une  méthode  assez  exacte  , pour 
conserver  aux  substances  végétales  ou  animale* 
•échées,  toute*  le*  vertu*  dont  elles  jouissent, 
et  pour  les  empêcher  de  subir  les  altérations  qui 
peurroieQl  le*  détériorer,  en  changer  ou  en, 
•aauUer  le*  propriétés.  11  faut  encore  remarr 
qierque  VExs/ccation  est  quelquefois  employée 
pour  remplir  le  but  de  dimiuuer  le  volume  des  I 
nédicamens  , qui  dan*  leur  état  d’humidité  na- 
tareUe  I pourroient  ou  répugner  par  U.nécés-  ^ 
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! »îlé  dVn  enqdoy^T  une  pr^vnJ^  quantité,  ou 
agir  iiop  rapidr^nu  ntt  1 qiuilqiu  foi*  au  r.ontraiic 
trop  Jeittomont  dans  1«*  pte-tnitu'  étal.  ()ii  Inm- 
vvra  mi  prAfid  nombre  fl’(  xf  mplf's  de  ces  difTé- 
mis  cas  dans  (x-aiicmip  iTarliclos  ]>articulieis 
de  ce  dictionnaire.  P'rytz\<*  mot  DjIsiccatiow, 
et  le*  mémi  sdénpminutions  dans  le  Dictionnaire 
de  chimie.  (Al.  Fonnenov). 

EXTASIO.  (Mit/,  dcs^'cax}.  ^'hyeiExTA- 

sis.  fM.  Chamst.ivu  )•  ., 

EXTASE,  (s,  f.  CATALKPsrr.  ). 

( M.  CuAMsznu  ). 

EXTE&IPORAXÉ.  (Mat.  Med). 

Le  mot  Extemporané  est  employé  <î.ins  l’art 
do  formuler  pour  désigner  un  médicament  con»- 

{>ùs<*  , ou  une  formule  qu’on  fait  exécuter  sur- 
e’champ  , ou  dans  le  moment  même  que  le 
malade  en  a besoin.  On  le  dit  aussi  en  chimie, 
pour  désigner  l’art  d’obtenir  promptement  un 
produit  qu’on  nepourroit  se  procurer  que  beau- 
coup plus  lentement  par  un  autre  procédé  ; 
»ou6  le  premier  piûiu  de  vue  le  nom  de  formule 
extemporanée  est  .presque  synonyme  de  celui  ^ 
de  formule /yïa^r>rrn/r'.  t.ej»eudjiU  celte  di  rnièe  ‘ 
dénominaii(/n  n’f-mportip  po*  nécessairement 
avec  elle  la  nécessité  d’une  préparation  prompte 
comme  celle  de  formule  Extemporanée  f de 
sorte  qu’on  peut  dire  tout-A-L-fois  une  formule 
magistrale  Extemporanée.  Voyez  le  mot  For* 
MULE.  ( AI.  FoURCROT).  ^ 

EXTINCTION.  {Mat.  Med.^ 

On  se  sert  quelquefids  du  mot  Extinction  en 
matière  médicale  pour  désigner  l’action  de 
plonger  dans  l’eau  froide  ou  dan*  l’air  froid 
plusieurs  substances  qui  semblent  *’y  éteindre, 
en  luur  communiquant  uu  degré  de  chaleur  plus 
ou  moins  grand  et  en  perdant  cette  propriété  ^ 
c’est  ainsi  qu’on  dit  £r///ic//on  de  fa  chaux. 
Extinction  d’un  métal  ebituifé  ou  d’un  acide 
métallique. 

On  dit  aussi  EXtinction  du  mercure  pour  ex- 
primer le  phénomène  de  la  disparition  de  forme 
métallique  que  ce  métal  éprouve  lorsqu’on  le 
triture  avec  la  graisse  , certaines  huiles  , de* 
syrops,  des  mucilage*  , &c.  On  dit  également 
mercure  éteint  ponr  désigner  l’espèce  de  pbé- 
Qomèse  qu’éprouve  le  mercure  dans  ce  cas. 

On  doit  traiter  en  détail  de  ces  phénomène» 
dan*  le  dictionnaire  de  chimie  et  de  pharma- 
cie, et  il*  ne  présentent  aucune  application 
utile  à la  théorie  de  l’action  médicamenteuse  , 
ai  ce  n’est  l’opinion  où  l’on  a été  que  le*  ma- 
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tiérùs  AÎiiii  en  générât  nnr  perdu  d^  Utir 

trop  dVncrgie  » et  ti'on  conserreut  pliiî  (jue  ce 
cju’il  leur  en  faut  pour  produire  les  tfieU  4u'on 
en  attend  dans  IMcunouiie  animale. 

( M.  Focrcroy  ). 

EXTIRPATIOiV  DE  LA  MATRICE. 

( Médecine  ch  rurg,  ) 

Quand  j’aî  décrit  lej  symptômes  quîrendoîent 
Ds  accmicheim  ns  laborieux , j*ai  parlé  d>^  1,1 
hernie  de  Matrùc.  J'ai  dit  ipie  celJc  qui  étoil 
ancjeune  préseiitoil  fréipnmnient  les  mnrqn«*5 
dNino indnraûon  qui  pouvoit  di'^*Mi(’rer  encanrerj 
j’ai  promd  également  par  les  fajrs  que  U ATn~ 
trie-:  formant  hernie  exposée  an  froitement  des 
cuisses  y contractoit  aisément  un  état  inH.imma* 
toire  , qui  dégéauroit  rn  «hère;  que  cet  acci- 
dent réuni  à une  dureté  squtrreuse , donnoit  nais- 
sance au  cancer  , ou  ulcère  rarcinoînaieiix.  J*ai 
cité  pluiieurs  exemples  de  cette  sorte  de  hernie 
dont  il  est  impossible  d’obtenir  la  réduefi  jn  , 
soit  que  les  parties  supérieiires  fussent  eonfh-es 
par  le  tirailloment  occastoimé  par  la  Matrice 
descendue  ^ soit  que  ce  x-isrère  lui-méme  edi 
acquis  un  tel  volume  , qu'il  fut  impossible  de  le 
placer  dans  la  portion  du  vagin  qu'il  doit  oc 
cuper, 

T.r  gonflement  de  la  Maf-ice  formant  hernie 
est  un  fait  constaté  par  rexp«*ricnce.  Ou  peut 
lîièmr,  ajouter  qti*oii  n*a  jatuassvti  de  hernies  de 
ce  viscère  , après  avoir  <?u  queh|oc  durée,  qui 
c'ait  été  accoropagitéo  d'un  gotdli'mrni  confi-W- 
rable  , et  presque  toujourj  d'uiie  solidité  qui  , 
ai  elle  nVst  pas  eutiére-nent  aqtiirreuvc  , sVn 
rapproche  au  point  de  n’eij  pouvoir  être  distin- 
guée par  fea  praticiens. 

Quant  à l'engorgement , il  est  une  suite  imVi- 
table  d'une  irritation  perpétuelle  dans  un  vis- 
cère dont  les lig.imcns  sont  con:»tainment  tiraillés. 
Lhrritatimi  so  communique  à l'otéroa  , qui  en 
éprouve  une  seconde  par  le  frotiemenl  auquel  il 
•at  exposé  entre  les  cuisses  j cVsi-à-dirc  entre 
despariles  qui  le  compriment  jusqu’à  un  certain 
point , et  dont  la  scrliercsse  fajt  sur  son  tissu 
une  impression  désagréable.  De  l’irritation  dont 
jo  parle , naît  i'uffliicncc  «les  liquides  qui  s'y 
portent  ; leur  stase  occasionne  la  oondensation 
de  ces  mêmes  fluides  , ôl  l'engorgement  en  est 
l’effet  iuâéparablç. 

On  a anSsi , d’apfèi  ce  qui  vient  d'être  dit , la 
ihcoric  d-s  ulcères  , qui  tanlèt  attaquent  sa  sur- 
face, cl  qui  n'imï  pointun  caractère  H.-uigereiifc  , 
ou  qui  intéressent  sa  masse  av«’C  une  disposition 
cnnccrr  use.  Les  premiers  ont  lien  foutes  les  fois 
qu«  la  tum  ur  , encore  nouvelle  , ne  reçoit  ù’ir- 
ritation  qu'à,  la  surface  exposée  au  frotlexneut. 
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et  dans  ce  cas  la  hernie  étant  rMulte,  si  la  ré- 
duction étoil  possible  , les  ulcéras  seroiem  aisé* 
ment  guéris  , ptii^ique  le  lron#'m'*ot  qui  les  a 
causés  cesveroit  dV.xist«*r.  Les  seconds  su'vîeu* 
neuf  qi;'an<i  la  masse  engorgée  est  dégénéri'm  en 
fquirre  , et  que  l.i  tumeur  a été  travaiilée  par 
un  mouvement  iiite&tin  qui  a causé  une  altéra- 
tion dans  li  s liquides  dégénérés. 

On  doit  ajouter  à c«s  pLécsomèiiea  l'exposé  de 
quelques  autres  circoostana  s qui  donnant  un 
caractère  cancéreux  aux  idcèrvs  meme  siqer- 
fi  ciels  , malgré  que  la  tumeur  ne  soit  pas  invété- 
rée. On  sait  que  les  parties  les  plus  s*  n>ibles  du 
Corjts  , quand  elles  sont  attaquées  d'une  suppu- 
ration quoile  qu'elle  puisse  être  ^ se  gucussenl 
plus  dÜÜcilcmcnt  qu«  li  s organes  qui  ne  jouis- 
sent pas  d'uu  degré  égal  de  sensibilité.  C’est 
pourquoi  les  organes , dans  1a  composition  des- 
qtirls  il  entre  une  grande  quanti'é  de  filets  ner- 
veux,.et  dans  iea.queUserencontre|ir  aussi  beau- 
coup de  vaissi  aux  limphaiiques  , sont  aisément 
aitaqooi  du  vice  cancéreux  dés  qu'ils  sont  ulcé- 
rés. Ür,  la  d/cirrrVe  est  précisément  dans  cette 
ciïconstance  relativement  aux  nrrfa  et  aux  vais- 
seaux limphatiqucs  dont  son  tissu  est  rempli* 
Aussi  ses  ulcères  soui-ita  très-douloureux  et  dé- 
génèiont-ils  eu  cancers > parce  qu'ila  sont  plus 
faciles  à irriter. 

A ces  condérations  générales  , pri^'es  de  la 
structure  do  l'ut 'rus  , il  est  indispensable  d'en 
réuuir  d'autres  dont  nous  trouverons  les  raisons 
. dans  la  disposition  des  fluides.  Personne  n'i- 
gnoieque  tes  sujets  dont  le  sang  est  altéré  par 
un  vice, quelconque  , porteul  lo«f»-lrms  des  iil- 
çèrea  qui  n'auroient  pas  une  durée  n arqnéo 
cliea  les  personm  s dont  les  fluides  sont  exempts 
de  totito  alti'raiioo*  Celte  djfTvrenco  même  se 
remarque  dans  1rs  évéïiemens  qui  parottnJent 
devoir  Ic  moins  iutére>ser  la  santé  ; c’csl  ainsi 
qu'une  simple  tneiMon  dans  des  paitlrs  j>cu  sen- 
• sibles  se  guérit  en  quelques  lieurcs  dans  un 
hoiumu  sain  , tandis  que  U incmr  plaie  est  suivie 
d'iiqe  longue  suppuraiion  cbv*  luio  personiie 
dont  le  sang  est  vitié» 

^ F.ti'ons  maintoiiant  l'applicftlion  de  ces  prin- 
ripes  aux  femmes  qui  ont  une  hernie  ancùnne 
«le  M'Jtrice  \k\ee.  engorgement,  et  nous  aurons 
h s raisons  pourquoi  d<  s ulcères  mêmes  super- 
flciels  dégénéreront  en  carcinome  ; il  suif  de  là 
que  tOMli'-s  les  fonimrs  qui  porteront  un  vice 
écrouellejix  , scorbutique  , dartreux  , &c.  &c. 
cn’QC  unr-  hornir  de  l’utérus  sont  exposées  aux 
I dancC  's  de  ce  vise  ère.  Cette  dégénérescence  a^ra 
a'ccéléréc  comme  le  vice  aura  pina  «l'activité  , U 
tumeur  plus  ancienne,  plus  irritée  , p||..s  fquir- 
reuse  , et  plus  diaposée  à l'inflammation. 

Il  résulte  de  ces  reflexious  généiulcs  qu'asq 
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^er^JV  Je  I^Tafrice  arec  ulc»^ratîon  et  en^orpe- 
ment  dépénêro  aifiéiutnit  rn  carcinome  ; que  cft 
état  secondaire  ne  peut  être  guéri  par  des  médi- 
caiaens  internes  et  externes,  jmisquM  existe  une 
irriration  constante  occasionnée  par  le  tiraille- 
ment des  ligamena  du  Tiacêro  ; que  celte  irri- 
tation seule  amène  l’état  cancéreux  , et  que  par- 
conséquent  une  tumeur  do  lVfj»ùce  dont  nooa 
pailotjs  est  ej»  général  très-sujette  à devenir  car- 
ci?)oinateuse  , sur-tout  ai  elle  existe  chex  un 
sujet  dont  les  llixidea  soient  viciés. 

On  ne  doit  pas  désavouer  cependant  que  cette 
sorte  de  hernie  ne  aoit  long-tems  conservée  san« 
dégénérescence  chex  les  f'^mmes  qui  ont  une  vie 
sé  dentaire  , et  qui  ont  soin  dVrriter  toute  irrita- 
tion qui  pourvoit  sttrvenirà  la  tumeur.  Au  reste 
nous  donnerons  quelques  détails  à ce  sujet  au 
raot  hernie  de  l’utérus. 

Que  faiif-il  faire  si  une  liernîe  de  l’uu'rus  arre 
un  ici  engorgement  qu’on  ne  puisse  en  faire  la 
réduction  , est  attaquée  d’ulcères  dont  la  dégé- 
nérescence ou  le  caractère  ne  permette  pas  la  cica- 
trisation de  CPS  ulcères,  et  annonce  au  con- 
traire qu’ils  acqtiierrent  ou  qu’ils  ont  acquis  un 
caractère  carcinomateux  ? Il  ne  reste  de  uioyens 
pour  sauver  la  vie  tux  malades  que  Pextîrpation 
de  l’utérus. 

On  objecte  i**.  que  ceux  qui  ont  prétendu  extir- 
per l’utérus  ont  pris  pour  hernie  d^î  ce  viscjlre  , 
des  tumeurs  qui  avnient  leur  origine  dans  le 
Tagin  ; et  que  parconséquent  cette  erreur  ne 
permet  pas  d’ajouter  foi  leur  obsers’ation.  Je 
répondrai  à cette  objection  par  deux  faits  posi- 
tifs qui  prouvent  qu’on  avoit  extirpé  la  Matrice 
de  deux  femmes  qui , guéries  de  cette  operation  , 
furent  attaquées  de  maladies  aigues  étrangères  à 
cet  événement  et  on  inouruvont.  Pour  sc  con- 
vaincre que  U Matrice  avoit  été  réellement  ex- 
tirpée , on  les  a ouvertes  , et  il  est  resté  démon- 
tré que  l’opération  éloit  telle  qu’on  l’avoit  an- 
noncée. Ambroise  Paré  s’exprime  ainsi  : 

<t  Une  femme  4géc  de  vingt-cinq  à trente  ans  y 
9 saine  et  bien  réglée  de  ses  pnrgotions  utérines, 
» comme  elle  disoil , et  répufoe  fort  honnête  cl 
» de  bonne  vie  , se  maria  pour  la  seconde  fois 
» en  l’an  iSyi  , n’ayant  eu  nnfans  de  son  pre- 
» inier  mariage.  Peu  après  la  copulalioa  , eut 
» signes  de  conception  » toutefois  avec  progrès 
y*  de  tems  , s«*niant  une  pesanteur  aux  parties 
y>  basses  , si  fâcheuse  pour  la  douleur,  rétention 
3»  d'urine  et  aiitrb*  arciden*  , qu'elle  ne  U pou- 
n voit  plus  endurer , sans  découvrir  A un  barbier 
» chirur:  ien  , son  voisin  et  amî  , nommé  Chris 
» tophe  Momheaii , demeurant  au  fatrxbour  > 
» Samt-Germain-d-‘«‘-Préi»  î lequel  , ainsi  qu’il 
» ne  le  rapporta , voyant  un«  enilnre  au  périoé , 
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J»  suivant  le  jugement  de  son  art,  appliqua am- 
» brocations  et  cataplasmes  , décodions  d’her- 
» Los  et  autres  remèdes  anodins  et  rémoUitifs  ^ 
y>  pnr  le  moyen  desquels  la  douleur  cessa}  mais 
7>  apparut  k la  lèvre  intérieure  de  la  partie  hon- 
M teuse  une  ouverture,  comme  d’abcès  rompu  ^ 
s par  laquelle  sortnit  un  long  espace  de  tem$ 
» sanie,  tantôt  rougeâtre  , t.iniôt  jaunâtre  , 
» tantôt  blafarde}  cependant  cette  pesanteur  ne 
9 se  perdoit  point  , ainsi  s’augmenloil , et  vint 
>»  û Itdle  conséquence,  que  l’an  iSpS,  Icsnutrca 
» en  fuivans,  jusqu’au  jour  do  U chûte.  Si  la 
7>  malade  vmiloit  se  lom  ner  an  lit  elle  ne  le  pou- 
îj  voit  niaéincnt  , sans  mettre  les  mains  au  veiilro 
» pour  aider  à supporter  ce  fait  du  côté  qu’elle 
j>  SC  vouloil  tourner  ; et  lors  encore  sentoit-ellc 
n comme  une  boule  tombant  â plomb  de  quel- 
jj  que  côté  que  l’inclination  du  corps  ne  fit. 
r>  ôebout  ou  assise  ne  pouvoit  uriner  ) n’aüoit  à 
n f^es  ailnircs  sans  soulever  vers  le  diaphragme 
yy  avec  le.5  mains  ledit  faix;  marchant  aveegran- 
n dishime-  difficulté  de  mouvoir  les  jambes  } et 
„ patisoit  avoir  loujoitrsquelque  choseentredeux 
„ qui  IVuipéchoit  Queh|ue/oîs  aussi  de  l’année 
,,  se  renouv('4ioit  ladite  ouverture  et  issue  de 
yy  matières.,  et  lors  sentoît  doii'eur  de  tête  et 
„ autres  membres,  délail  cment  de  cœur  , dégoû- 
„ tement,  vomto«ement,  suifocaiiou  j tanlqu’ec- 
„ fmvaincuede mal etimparience,  lea7déccmbre 
„ dernier  , sons  promesse  de  certaine  et  assurée 
„ paérison  , fut  persuadée  par  une  femme  em- 
yy  pirlqurde  prendre  de  rantimoine  , dont  1a  vio- 
yy  leuce  fui  telle , qti’après  avdir  niusiciirs  fois 
„ fomî  avec  grands  elTortv,  et  fait  piiisiturs  selles 
„ dVaii  y sentit , sr  puusoit-eüe,  son  fondement 
„ relâché.  Visitée  par  une  sienne  amie,  fulcoit’- 
yy  sèilléc  d’appeller  l’aide  dit  chirurgien  , parce 
yy  que  ce  qui  sori^Mt  ne  lui  senibloit  être  le  boyau 
yy  ctiiilicr  , mais  autre  cliose  partant  de  sa  na- 
„ (ure.  11  lut  donc. appellé  le  sixième  jour  del’ati- 
yy  née  dernière  , M.  Jacques  Guitlemau  , cliirur- 
„ giiu  jnréè  Paris,  cpseiuble  maître  Antoine  Du- 
yy  rieux  , maître  barbier  chirurgien,  demeurant 
* „ au  faiixbburg  SAint-Gcrmaln-dcs-Prés , voisin 
yy  de  ladite  malade.  Et  après  avoir  tout  bien 
yy  comidélé  , ailvisames  le  meilleur  qu’il  falloit 
,0  extirper  ce  qui  paroissûit  , attendu  la  couleur 
yy  noire,  puanteur  et  autres  signes  de  substance 
» pourrie.  Si  comincnciimes  à tirer  pru-à-peu 
» par  divers  jours  sans  douleurs  un  corps  qui 
yy  lot  jugé  de  Messieurs  Alexis  Godin  , médecin 
» ordinaire  du  roi  et  premier  de  la  reine  ^ 
tj  P.  L«  0-bvre  , aussi  médecin  ordinaire  du  Roi, 
n de  Violaines,  docteur  en  runivcrjilé  da  Paiis, 
a et  nous  chirurgiens.  £t  le  corps  de  la  Matrice 
n k rai»oD  que  fut  trouvé  l’un  des  testicules  et 
n une  grosse  membrane  restuiit  d'une  moU*  qui 
J*  s’éioit  apostunu  r , crrusée  ( t vuidée  , comme 
» dît  nst.  Après  V Extirpa’ ion  da  ccUo  partie  « 
n la  malade  se  trouva  mieux.  11  y avoit  nauJ 
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» jours  dcTAnt  V KTtirpnthn  , quVUc  n’avoit 
n éle  à ses  Affaires,  et  quatre  joursquVile  n’aToit 
» uriné  ^ ccquVIîc  fit  depuis  ré;»uli  rrement  9 «e 
•n  trouvant  fort  bien  pt  ndaiil  ’ IVspace  de  trou 
T)  mois,  au  bout  drs<|ucU  il  survint  une  pleuré- 
s>  sic,  avec  une  grande  fièvre  continue  dont  elle 
>»  mourut-  Advcrii  qu’elle  étoit  détédi-e  , dési- 
SJ  rant  de  savoir  ce  que  nature  auroit  bAu  au  U«  u 
VJ  de  sa  Matrice^  eu  fis  l’ouverture  et  n’y  trouvai 
» point  do  Xlatrice,  Ainsi  en  son  lieu  une  cul- 
» iositédiirc,  que  nature  avoil  machiné  durant 
U les  trois  mois  , de  si  peu  qui  en  nstoit  pour 
n t&cher  à refuiic  ce  <pii  étoit  perdu,  y* 

D’après  une  observation  aussi  positive  , il 
n’est  pas  pos.sible  de  former  le  doute  le  plus 
|é«er  sur  VExtirpution  de  l’utérus  , cl  sur  le 
succès  de  cette  o|>cratton. 

M.  Laumonier  , chinirgicn-major  de  l’Hd- 
pital  de  Umim  , a pratiqué  la  môme  opéra- 
tion sur  une  femme  A Metz.  Il  éloit  alors  chi- 
rurgien d’un  des  liApitaux  de  celte  ville.  La 
présence  de  plusieurs  Médecins  et  Chirurgiens 
de  U même  ville,  qui  attestent  cette  opéraiion  , 
suffisoit  sans  doute  pour  qu’on  ue  dAt  op> 
poser  aucune  objection  à l’existence  d’un  fait 
dont  les  témoins  oculaires  et  l’opérateur  sont 
vivans  (Paris,  en  1791).  AT.  Laumonier  ne 
s’est  pas  contenté  de  témoignages  aussi  respec- 
tables 5 pour  hnposer  silence  aux  contradic- 
teurs , qu’il  prévoyoit  bien  devoir  nier  un  fait 
Aussi  positif,  il  a envoyé  le  viscère  extirpé  à 
l’Académie  de  Chirurgie  5 il  s’est  encore  trouvé 
des  incrédules  , parce  que  l’utérus  engorgé  ne 
présentoit  pâsla  forme  naturelle,  qui  est  celle  de 
sonétatde  santé.  Un  bazard, aussi  heureux  pour 
U réputation  de  M.  Laumonier  que  Pavoît  été  la 
la  mort  delà  personne  opérée  par  AmbroiseParé , 
lui  a donné  , comme  à ce  dernier,  la  possibilité 
du  se  convaincre  qu’il  n’axistoit  plus  ae  matrice 
chez  cette  femme.  1)  a eu  la  précaution,  avant 
que  de  toucher  au  cadavre  , de  fuira  ap|>eU6r 
les  témoins  qui  avaient  assisté  à l’opération  , 
auxquels  il  a réuni  des  gens  de  Part  qui  ne  s’y 
étoient  pas  trouvés.  Tous  ont  attesté  que  celte 
femme  n’avoit  plus  de  matrice,  et  qae  l’acci- 
dent qui  avoiC  causé  sa  mort  éloit  d’autant  plus 
étranger  à V Extirpation  de  l’utérus , qu’elle 
nvoit  joui  , dans  l’intervalle  de  l’opération,  jus- 
qu’au tems  où  elle  éloit  tombée  malado  de 
l’nffection  à laquelle  elle  avoit  succombé  > 
d’une  santé  parfaite. 

Il  est  donc  démontré,  par  ces  deux  faits  (et 
on  peut  encore  consulter  un  grand  nombre  de 
témoins  sur  celui  qui  concerne  M.  Laumonier) 
que  ^Extirpation  de  la  matrice  est  possible , 
et  qu’elle  est , comme  toutes  lc«  Autres  opéra- 
tions ) suivie  d’uoo  guérison  assurée  toutes  les 
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frus  que  1rs  désordres  se  borrent  à l’orgaiis 
extirpé. 

f^n  objecte  encore  que  VEur/irpation*  ^.9 
l’tit*  rus  doiiiieroil  ii:ilss.ioce  à la  Iieriiie  des  itt- 
les  itis;  parce  qtt’iU  i»e  seroitmt  plus  souIcjÎus 
par  ce  ^ifcére.  Ct'Ux  (|ui  connoit-sent  comtuent 
Puiérus  est  silué  , cotl^iend^ont  sans  peine  (pi« 
le  vapprociunu  lit  de  lu  ve-s»ie  au  rv*€ium  suffira 
|Hjur  prévenir  la  heniic  , car  b*  pénloine  n’vsl 

Iioint  iulére&sé  dans  U liernie  fie  U matike. 
’ètr  conséquent  , il  soutient  b s intestîna  et 
l’épiploon  dans  leur  situation  habiluelie-  ; rt 
d'ailleurs  si  in  bemie  de  matrice  u’av<»il  pas 
lieu  sans  celle  des  intestins,  il  ti’y  auroit  pav 
une  circonstance  dans  laquelle  lus  obiurvsti'uis 
iiViisscnt  reur.ontré  cette  complication.  Or, 
aucun  d'eux  nVn  fait  mention  , quoique  le 
nombre  dr$  hernies  di*  iitairîce  dont  ifs  doaneul 
rbiiioirc , soit  tiù^-cansidérablc. 

D’après  ces  observatious  pathologiques  et  Is 
certitude  dt‘s  faits  rapportés  plus  iiaut,  nous  ne 
nous  Arr  iérons  pas  à démontrer  combien  est 
ridicule  i’avt>ertion  de  ceux  qui  avancent  qu’aprt's 
l’extirpation  de  l’uténis  , il  y auroit  un  trr.ii 
dans  le  péritoine  , qui  seroit  amputé  avec  b'S 
ligamens  de  ce  viscere.  Les  faits  rapportés  plui 
haut  suffiront  sans  doute  pour  faire  rfjelier 
une  proposition  aussi  contraire  à la  vériié. 

Abraham  Vater  avoil  fait  VExtirpation  d’une 
tumeur  qui  pendoit  entre  les  cuisses  d’une 
femme  } il  croyoit  qnc  ce  corps  amputé  éloit 
une  excroissance  ; il  rocoimiit  di^iinctemcnt 
l’utérus,  auquel  étoit  attachée  une  partie  des 
troni]>es.  Sclevogt  fit  la  même  opérélion,  et  se 
conruinquit , en  présence  d’uu  grand  nombre  de 
médecins  et  d’étudians  , «lu’il  avoit  extirpé 
l’utérus.  La  femme  à laquelle  ce  viscère  a\oit 
été  amputé^  a recouvré  une  parfaite  santé. 

Ruisch  ohsrvve  fpie  cette  excision  doit  être 
accompagnée  d'’une  hémorrhagie  dangereuse  , et 
• que  le  renversement  du  vagin,  qui  est  forcé  à 
suivre  la  matrice  doit  amener  la  vessie  avec  lui. 
Cependant  l’expérience  prouve  que  ces  craintes 
ne  sont  pas  fondées.  11  n’est  pas  douteux  cepen- 
dant , que  ai  la  liernie  de  matrice  étoil  récente  , 
et  que,  par  des  accidens  tirgens  , on  fut  forcé 
d’en  faire  i’exiiqtation  , l’hémorrhagie  ne  de- 
vienne considérable  { mais  premièrement  une 
hernie  récente  est  ordinaiaeinent  facile  réduire  , 
parce  <|uc  l’utérus  n’est  pas  engorgé  , et  alors 
on  ne  fait  point  VExtirpation.  Au  reste,  si  ce 
viscère  engorgé  est  resté  long-temps  dans  le 
vagin  sans  former  une  hernie  Cfim]iieile  , la 
solidité  que  la  tumeur  acqmer:  en  rendant  U 
circulation  presque  nulle  dans  sa  substance , 

I devient  une  caiiNe  nécessaire  du  rclréciss'^ment 
des  vaisseaux  et  de  la  ^erte  d’une  grande  partis 

de 
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letiT  (/c  i cr  cj / f>linr»çe  <W»n«; 

loti>*  )i»!t  Jii'ere.  âsiul  »t>  fîioji*  ont  4î.‘ 

lon^-trruft  arrdt^  e*  on  «*il)sni«  m iir  j«!f»rromj.Mr’s  5 
rilrv  ht:  fr>niieii(  j.Ij-  qn’nni*  r p«»<  h <l(>  Itj:  «nu  w 
dans  Intjiiri  ii  nVxisr»' ] lui  »!•>  c 
c»  « fnit^,  lr  $-cnfinU5  «les  arulonM!^'(*j»  <l 

1>riiiicirni»  ) il  «**t  i ér**s‘niro  H’«  11  r.oin'i»r#*  q it 
’li*^inorr;  rtpic  dont  pari»*  R^Ii^^'^l  im  ilo/  puMU 
étîT  un  obstacle  à l’op'-rntior  j v.Tilrq^iii  d'aîtiunrs 
r%l  i'oniirsiée  par  rexpurietice.  • 

Le  ni^me  anatomiâlê  pr<?lr^sfî  qno  la  rcss> 
es»!  omraî'ià’  par  le  vapn  *i^ns  l.i  InTnie  Je 
i*ul»*nit.  U parnb,  par  IVxa^iien  Jet  parties  tp:e 
la  membrane  externe  Ju  Tainp  n*a  qn’nn^'  nJI*/- 
renre  très-f«uble  avec  la  vessie  ^ an  itmycn 
J'un  lissii  celiulnire  lAcbe  et  p^u  Jense. 
Celle  slrtirUire  r/éloit  pas  iiiconmie  «les  anciena: 
Gt!i«*n  Vu  parf»iiten>eot  <l-*crite.  Les  gonÜeniera 
qui  survitiincnt  à la  vessi^^  qnanj  elte  <al 
excesaivem^ni  pleine  d’urin»* , ne  f.ml  éprouver 
aucun  ûrAïUomt'nt  au  va^tii  » quoique  le  corps 
de  cet  organe  soit  porté  fort  itaiii  , quanJ  sa 
distension  est  conaidérable.  (Vp>nndant  «'il  étoit 
intiniérnent  nttAclé  au  va  îo  , reiut-ci  smvroit 
eu  qti'*lqne  IVxlimiasoment  de  la  vessie  y 

et  «e  Ironver.ût  forcé  à s'allonger  an  c les  parois 
de  la  vpsaie  distendues  par  L liquideiCi  à laqueUa 
il  seroit  ailhcrent.  Or  , rien  de  pareil  np  so 
remarque  Hans  le  vagio  y Hans  les  cas  même  où 
la  vess  e s'élôre  le  plus  Haut  dans  l'abdomen  y 
cifc  msîance  qui  prouve  manifestement  que  le 
tissu  cellulaire  interposé  entre  ces  deux  pariies  y 
«t  qui  s'attache  de  l'une  à l'autre  , ne  forme 
point  efftr'elles  un  lien  qui  doive  l<  ur  faire  suivre 
des  impulsions  réciproques.  11  n'est  donc  pas  i 
«tonnant  y d'après  cette  structure  , que  le  vagin 
puisse  s'abaisser  considérablement  avec  la 
matrice  y sans  entraîner  la  vessie.  Les  obser« 
Valions  de  Huiscli  à ce  sujet  ne  doivent  point 
inspirer  de  craintes  sur  l'état  de  la  vessie  dans 
Vl^tirpation  de  Tutérui. 

Peut-être  que  la  diOîrulté  qu'on  apporte  en 
général  à croire  possible  l'opération  dont  nous 
psi  Ions  ) vient  dr?  la  certitude  où  l'on  est  que 

Î|uelques  Chirurgiens  ont  assuré  avoir  pratiqué 
' ExUrp^iiou  de  l'aténis  « quand  ils  n'avoient 
Cait  que  celles  de  tumeurs  dont  l'origine  étoit 
aiUcnée  au  vagin;  ou  qu'ils  avoient  enlevé  des 
M'isses  polipeuses  qu'ils  ont  prises  pour  des 
matrices.  L'incrédulité  se  conHrme  , en  lisant 
d.vns  l^s  ouvrages  de  quelques  observateurs  y 
q<K^es  fenroos  auxquelles  on  prétendnit  avoir 
extirpé  U matrice  , ont  eu  des  «nfans  depuis 
l'opération  ; mais  que  prouVonl  ces  ail  gâtions  7 
r outfioos-les  à leur  juste  valeur.  Des  nraliriens 
inhabil  s,  mais  témêrairrs  , ont  fait'des  opéra- 
tiona  dont  ils  ne  connréstoient  pas  les  avantagps 
et  ioa  daegers  , puiftqu'ilt  étoientdaos  une  erreur 
Médtùnt,  Tome  VI» 


manifeste  sur  l'existence  de  Itt  'pàrtid  'qn'il# 
u«}pn:nifnt.  Le  tems  à dibroutTé'  retté  hrnvt 
fi  ins  Honte  ; meis  on  ne  voit.  pas. dans  ’ le  dét  ail 
qu'ils  donnent  de  iVa:am<  n lait  su»-  Toignne 
extirpé  , qii*ifs  ftii»»é  ptîs  s-j^n  Vt-  JiVriie  les 
j arlio/^enlt  vees  p.ir  l’ii  stî  .inicnl.  Ils  sccoriirntent 
dVshtir»T  un  fnît  qu*o«  convient  bien  ne  pouvoir 
être  prouvé  ;*  ntiùs  parce*  que  leur  a*sertioit 
e>î  f.iussc  y peut-nn  nier  que  des  boriiiinps  J'im 
mérile  iivouc  et  reconnu  n’aienl  pi?»  exll:[»é 
INitcrns  / quiu^il' ils  pnmvtnt  par  IVxamni  des 
I arlio^  amputées  y quo  ropétatiou  a été  iaiU;  sus 
ce  vi6iérc  ? \ 

0x1  ne  di&sImuWira  pas  que  la  Kemîo  ancienno 
du  yagiii  ne  $c  uumen-  avec,  des  apparence?:  qui 
pourroreul  la  faiie  coiiioadxo  avec  c-rl*n  de 
l'iitcnis,  et  que  des  bumairs  inexpérinumtés  ne 
puisannt  se  trom|Mir  dans  une  pareillo  civcoos* 
lance  ; mais  la  méprise  de  cvs  cbirurgieiis  ne 
détruit  polht  le  téinoi;nagc  des  analmuistea 
échüréx  y qui  n'oiit  pas  pu  tomber  dans  l*«'rrBur 
A,ce  sujet.  Au  iv*sic,  il  existe  des  signes  ms-: 
tineiifs  par  , lesquels  on  reconnolt  ces  d-'ox 
sortrs  de  Iiernioa.  üoui  rn  avons  indiqué  qur'- 
(jiietf  lins  des  plus  iiiqiort.inN  « en  parlant  div 
obstjcie-s  qui  s'opj’OHenl  \ la  facilité  de  l'enfan- 
tement ;(  roy'  'î  le  mot  mais  nous 

en  donm-rous  une  oanmeraù.on  pl::s  exacte  y ni 
parlant  de  ti  hernie  de  matncc.  LnGn  le  nombre 
des  obsenateurti  instruits  , qui  a^tosUMit  avoit 
fait  iVxtraction  de  ruierus  , f'sl  si  considé- 
rable, et  cette  opération  a été  faite  si  souvent 
en  pnlscnce  de  praticiens  célèbreâ  , eitn  À donné 
lieu  à tant  de  contestations,  dont  les  résultats 
ont  toujours  prouvé  que  l'uterus  aroit  été 
extirpé  , qu’il  n’est  plus  possible  , sans  un 
entêtement  condnmnsble  , de  la  révoquer  rn 
doute , d'en  ignorer  les  s4|k«  y et  d’eo  contes- 
ter la  nécessité. 

Celte  doctrine  d’ailleurs. n'est  point  nou^nlln 
dans  les  fastes  de  la  médecine  : Paul  d'VlFgire 
assure  qu'on  emporte  Puterussans  quo  les  ma- 
lades en  perdent  la  vie.  -AEliiis  s'exprime  à cet 
égard  d'une  manière  encore  plus  positivi*. 
AWeenne  et  Avenzoar  attestent  le  tnêiiie  làii. 
Quand  aux  moderne»  qui  ont  pratiqué  I.»  ntêitm 
opération  , le  nombre  en  est  Irés-considrrtiblr. 

Roussel,  à la  sagacit»;  diicpiel  non*  devrms  un 
excellent  ouvrage  sur  Po',»éta.îion  «vsarî.-nre  , 
n'amputoit  pas  toujours  Pulcrns  entièr  ment  , 
dans  le  cas  de  hernie  avec  reuver  eno-iit  , 
il  observoit  qne  lap.srtic  inféneuro  de  la  liimenr 
étoit  qnrlqiiefois  aflectée  de  gau-.r'  ne  , H portMm 
supt^rieiirc  reaianl  encore  saine.  Dans  ce  rns  , il 
emportoit  seulement  la  portion  ninla ’*■  , r*n 

Iarphqnéu^  l«  ligature  pr's  du  c*d  de  l'iiN  ru*. 
Il  avoit  rcmar<;ué  un*  dépression  svnsilde  au- 
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dfiMQtjs  ân  col  de  Tuterus  « en  torte  que  U 
Bifltse  de  la  tumeur  étoit  partagée  par  un  sillon 
qui  en  distiiiguoit  1rs  deux  portions  \ r*étoit 
prdciscnieiit  duis  U ligne  formée  pnr  ce  sillon 
qu'il  lîxoit  la  ligature.  La  partie  qui  restera 
intacte  au-dt'sius  ilc  la  ligature  , dit  rct  auteur  , 
sera  réduite  s.tns  dif/lciillé  , quand  la  ma^e  qui 
en  est  a^’par'e  ne  la  Ibrcira  plus  à desoendre 
par  son  poids. 

Si  on  applique  U ligature  au  dessusdu  rétré 
clssemcnt  que  j'ai  iridiipié  ( ce  sont  encore  les 
expressions  de  Hoiissel  ) , on  ft'ra  supporter  aux 
naUdf's  dv$  douleurs  véhdrnt  tites  , ot  la  liga* 
ture  ne  sera  pas  sans  dangers  manifestes:  car 
c'est  particuliè'Cinent  le  col  ei  les  ligametis 
du  vhcèrey  dans  lew]uels  réside  une  sensibilité 
eatrémCf  tat>dis  que  le  corps  de  ruUrus  nVsl 
affecté  d'ciitrun  senttiueiit  douloureux  y on  tout 
au  plus  d'une  sensation  légère  de  douleur 
quand  on  le  touche  y et  même  av(^.  rudesse, 
pot\r  le  remettre  en  sa  place  toutes  les  lois  qu'il 
làit  btniie.  • 

Il  est  démontré  par  1rs  obserrati<yis  de 
Bmisbct , que  IVxîirpaûofi  de  l'uterus  se  fait 
imlislincîemont  par  la  ligature  , l'excision  et 
l’nstion.  ('ette  dernière  méthode  , quoique  très* 
d#iilnui^use , est  dans  Im  n di-s  circonstances 
préférable  aux  deux  autres.  Si  la  ttimeur  est 
ancienne  , le  tiraillement  qu'elle  a fait  suppoiter 
au  engin  | ocr^si'mne  dans  cet  organe  un  «ngor- 
gementqiii  est  le  proliiit  de  son  itriUlion  cons* 
tamment  entretenue.  Par  l'tistion  on  proeme  une 
aiippuration  prompte  et  abondante,  qui  dé,,orge 
Pempalementdes  parties  ad'hëtentrsÀ  la  matrice: 
avantage  qu'on  obtiendroit  difHcih  ment  par 
une  simple  extirpatMu  opérée  avec  le  fer.  Ce 
dégorgement  ne  ÜPiit  pas  non  plus  aussi 
complet  qu'il  peut  l'ètre  y par  la  suppuration 
déterminée  au  moyen  de  la  ligature. 

Cependant  si  la  tumeur  est  rerente  , c'est  à- 
dire  si  le  poids  de  la  hernie , quel  que  soit 
d'ailleurs  iVial  de  la  matrice  antérieurement , 
ît’â  pas  occasionné  d’irritation  dans  le  vagin  , il 
n'y  a |Hunt  d’aniuoncc  de  liquides , dont  le 
séjour  prolongé  ait  Hétermhic  de  congestion. 
Dans  celle  circonstiinre,  l'excision  est  préférable 
à l’ustion  : c'est  encore  le  cas  d’employer  la 
ligature.  UoiisseL  ii’a  point  donné  de  prêieptes 
sur  la  pnTérentc  à donner  aux  diflcrcntes 
méthode»  d’après  les  symplon:cj  qui  nrcompa- 
£ittiieal  la  hertiic  de  l'ntcrus.  .Nous  croyons  que 
les  considérations  exposées  ci-dessus  mérilent 
qneîqii’altrnlion  de  lu  part  de  l'opérateur  : elles 
s*’int  d’ûilleurs  entièrement  confijrnirs  aux  règles 
de  la  bomic  chirurgie  y et  la  pratique  raisonnée 
en  confirme  l'utilité« 
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En  faisant  l'émimératlon  des  diverses  espèces 
de  hernies  de  U matrice  y on  obseire  que  le 
vagin  se  trouve  <lans  des  états  différens  | selon 
le  caractère  de  la  tumeur.  La  hernie  avec  ren* 
versement  euifalne  le  vagin  avec  elle,  comme 
la  hernie  sans  lenverRcinent  \ mais  dans  le 
second  ras  , la  matrice  ne  peut  être  pendants 
entre  lescuis^es)  sans  que  le  vagin  ne  soit  è 
siin  tour  renversé  prctu^ue  complètement.  Toutes 
les  fois  ([u'oTi  extirpe  la  matrice  à la  manière 
ordinaire  , c'est-à-dire  en  emportant  toute  U 
masRf  de  U tumeur,  le  vagin  est  coujK*  dans 
une  profondeur  dillVrenle.  iSi  la  liernie  est  sans 
renversement  , oa  coupe  preMjuo  tout  le  canal 
du  vagin  , tandis  que  dan.s  le  contraire  on  n’rn 
coupe  qu'une  très-petite  étendue,  puisque  l’ope* 
ration  se  fait  alors  dans  le  point  de  la  jonction 
avec  l'ulerus.  Si  on  incise  la  tumeur  dans  la 
portion  déprimée  , qui  est  entre  le  col  de  l’ntcrus 
et  le  corps  du  viscère  , et  qui  ne  peut  avoir 
lien  que  dans  la  descente  avec  renverseroent , 
dans  ce  ras,  le  vagin  reste  parfaitement  intact , et 
la  hernie  devient  le  sujet  d’une  simple  opération, 
qui  consiste  dans  le  replacement. 

Quand  dans  la  hernie  sans  renversement,!# 
vagin  a été  entièrement  extirpé,  il  ne  reste, 
couinic  l'observation  le  proïive  , cju'ime  oiiver- 
t\irc  e.xtrémeiaent  éirniic  , ^mrre  que  les  cèlés 
ciciurisi^s  se  sont  rapprochés  sensiblement.  Dans 
celle  circonstance , lesriemmes  ne  pcment  jouir 
de»  caresses  de  leurs  mnns  ; car  la  vessie  s'est 
rapprochée  également  du  rectum  , et  le  tissu  cel- 
lulaire qui  les  sèparolt,  les  a réunis  plusètroilc- 
menl  pendant  la  suppuration  de  l'ulcère  , puis- 
qu'il y a eu  un  engorgement  légèrement  tn- 
ilamiiutuire  dans  les  environs  des  ^organes  en 
état  de  suppuration  , et  que  cet  engorgement  a 
donné  plus  de  selidité  au  rapprochement  de  la 
vessie  et  du  rectum. 

Si  le  vagin  a été  amputé  à une  profondeur  nea 
considérable,  les  femmes  sont  encore  capafdes 
de  recevoir  leurs  maris  ^ mais  ces  caresses  inu- 
tiles ne  sont  accompagnées  d'aucun  seqitiincDt 
de  volupté  y\i  l’on  en  croit  le  récit  de  Roussel , 
qui  atteste  ce  fait  d'après  une  feqsme  à laquelle 
on  avoit  pratiqué  l’opération  dont  nous  parlons. 
En  supposant  que  l’opération  n’ait  point  intéressé 
le  vagin  , ( ce  qui  arrive  dans  l’application  de  la 
ligature  k la  partie  retrccie  de  l'utérus  , près  de 
sou  col  y et  lorsqu’il  y a renversement  ) le  canal 
consenc  toute  serf  étendue^  mais  comme  sa 
partie  supérieure  n'est  plus  soutenue  paf  1^ 
matrice,  la  contraction  de  ses  fibres  longitu- 
dinales et  obliques  ,‘tend  toujours  k rapprocher 
les  deux  extrémités.  Avec  le  lems  il  doit  es 
quelque  sorte  perdre  ses  dimensions,  et  procurer 
plus  de  riouienrs  que*  d«  volupté  , aux  femiaes 
qui  dans  cet  état  s'approchent  de  leurs  moiis* 
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T«U  sont  les  rtîsnitits  «Piine  op^mtlon  qui 
prive  ^H3ur  toujours  lea  fcuimea  tlu  bonLeur 
d'aiigtuenter  leur  famille  ) si  elles  «ont  encore 
ieuiies.  MoUnetli  obserre  que  VKxti/pation  de 
la  matrice  réussit  coiistaiiinimeiit  cl?c*  les 
femmes  âj;éeg.  Il  ne  dit  point  qu’elle  expose  les 
autres  au  danger  de  {>«r.lre  la  vie  , el  sous  ce 
rapport  , Kousset  est  entièrement  de  son  avis. 
Sans  (iou'e  que  les  suu.és  de  l*opé:at;oii  sont 
]dus  marques)  parce  qiiV»  sont  accompagn'*s 
d'une  iiiilammaiion  moins  intense  cliex  les  • 
fvmmes  , dont  l’iiTitabilité  a été  émoussée  p.ir 
l’âge.  Dans  la  jeunesse  , le  r.Vingrin  de  [>crdre 
un  viscère  ) dont  la'  privation  emporte  avec  elle 
l‘iai|>ossibil^i  devoir  augmenter  sa  famille  ) est 
la  cause  d’un  iroubV  moral  qui  aggrave  les 
symptômes  de  l’iiillammalion  inséparable  de 
l’extirpation  di*  l’utcats.  • Cette  rtrconstancc 
réunie  à une  sensibilité  et  une  irritabilité  plus 
grande  dans  le  tissu  des  solides  , nous  indiquent 
par  quelle  raison  il  y a une  diversité  d'accidens 
ciiea  les  femmes  de  différens  âges. 

Il  existe  enfin  une  séparation  spontanée  de 
Tuterus  d’avec  le  vagin  , quand  après  des  sup> 
purations  prolongées  l’extrémité  du  vagin  dé- 
truite , et  les  Itgainejis  de  la  malrire  pourris 
par  la  même  cause  , ce  viscère  a perdu  toute 
adliércnce  avec  les  organes  qui  T'avoisinoienl. 
Aousset  cite  deux  exemples  .de  cet  éveniieiiicnt 
singulier.  Les  deux  feiniiie«  dont  lu  matrice  est 
.tombie  spontanément)  ont  vécu  plusieurs  années 
en  bonne  santé  : l’une  d’elle  a été  ouverte  après 
S4  mort,  et  l’inspection  anatoinique,  faite  en 
présence  de  témoins  intacts  , a jiroiivé  que 
l’titcrus  n’existoit  plus.  Cette  fenunc  avoil  eu 
plusieurs  couches  trèa>)aborieusC5 , qui  avoient 
occasionné  la  descente  de  la  matrice. 

II  reste  i considérer  quels  accidens  peuvent 
survenir  après  VKxitr^ation  de  l’uicrus  , si  les 
femmes  sont  encore  d’age  à avoir  régulièrement 
des  menstrues  \ mais  l’examen  de  cotte  question 
trouvera  plus  naturellement  plaie  à l’article 
suppression  ifcs  menât  rues  , par  vice  de  con- 
formation accidentel.  ( M.  Ciiamoon  ). 

EXTRAITS.  ( Mat.  méd  ). 

Quoique  le  mot  Extrait  ait  été  employé  dans 
les  premiers  tems  pour  désigner  toutes  les  stib- 
stances  qu’on  séparolt  de  matières  plus  compo- 
sas qu’elles  , on  l’a  par  U suite  appliqué  h un 
des  matériaux  iromëdiata  qu’on  retire  des  vé- 
gétaux , soit  en  évaporant  leurs  .sucs  exprimés  , 
en  évaporant  les  infusions  ou  les  décoctions 
quon  en  prépare.  L’extrait  Considéré  cliimique- 
ment  étoît  regardé  comme  une  es]>èce  de  savon  , 
comme  un  composé  naturel  d’iiuile  et  d’alcali. 
Ou  ea  (UstinguoiC  autreibia  de  plusieurs  genres.  ^ 


Rouelle  aroit  admis  trois  sortes  d\Ex traits  y 
muqueux  , qui  semldoit,  dans  sorueus  , 
ii’étrc  qu'un  mucilage  coloré  ; VExtrait  savon- 
neux , c’est  ['Extrait  proprement  dit  , et  l’cx- 
tracto-résineux , nu  le  résiniM'Xlfaclif  suivant 
que  ['Extrait  y dominoit  conmic  dans  le  pre- 
mier cas,  ou  que  la  résine  y lut  plus  abondante 
comme  nnns  Te  ret  ond.  L’L.r/ro<V  muqueux  étoit 
distingué  par  son  car.ictère  visqueux  , sa  saveur 
fade)andiile  ou  sacrée , sa  dissolubilité  dans 
l’eau  , SI  fermcnU-scibilité  , son  indissnluhililé 
dans  l’alrool  et  dans  l’éther  , sa  propriété  de 
donner  de  l’acidopyromuqtieux  à la  distillation  y 
colle  de  ne  pouvoir  pas  être  amené  A l’état  de 
siccité  ]>arfailé  par  l’évaporalinii  ; tels  étoientlca 
Extraits  de  genièvre,  de  groseilles,  de  raisins,  de 
tamarins  , de  prunes  , 8lc.  Ce  n’est  point  là  un 
véritable  mais  un  sucsiicré  et  muqueux 

cfMiissi.  h'Extrait  savonneux  ou  ['Extrait  pro- 
prement dit , avoit  {tour  caractères  une  couleur 
rouge  plus  ou  moins  brune  , un  état  de  séche- 
resse qui  lui  doniioit  de  la  transparence  , et  la 
forme  éciilloiisc  , Uroelleitse  , une  saveur  plus 
QU  moins  sensiblement  amère  , la  pcrnianenre  à 
l’air  dans  aon  état  de  aécherrssc  , une  inaltérabi- 
lité très-remarqualde  , la  propriété  de  se  décom- 
poser {v\r  les  scU  mét.illiques  , la  dissoliibilité 
sensible  dans  l'alcool.  Beaucoup  ^ cc*s  pro- 
priétés étant  très-.saillantes  dans  les  savons,  on 
avoit  cru  <|ue  ['Extrait  étoit  lui-méme  une  es- 
pèce de  savon  , et  on  distinguoit  A cause  de  ceift 
celte  matière  par  le  nom  d'Ex/r  it  savoqneux. 
Lé  pliqxirt  des  Extraits  ]»roj. rement  dits,étoient 
dans  ce  genre,  mais  sur-ioiil  ceux  de  quinquina  , 
d’année  , de  genliaBe  , de  ircfle  acpiatiquc,  dea 
plantes  cbicnncéea  , &c.  Eiifin  ['Extrait  rési- 
neux , OB  le  résinoextractif  étoit  distingué  par 
la  combuatibilité  , la  grande  dissolubilité  dans 
l’alcool  , la  dissoliibUilé  moimlre  dans  l’eau  , la 
séparation  en  deux  matières  par  le  moyen  de 
l’eau  bouiilinte  , et  souvent  niusi  par  l’action 
dea  autres  réactifs.  L’/Zr/yac/o  résineux  parois- 
soit  être  regardé  C4>mme  un  mélange  d'Èxtrait 
et  de  rdsifiii  y on  rangeoit  dans  le  genre  des 
Extraits  de  rhubirîié*,  de  séné  , de  safran  , &C. 
On  voit  qf^lï  cette  distinrlinn  siipposoitlrois  ma- 
tièrf  s réi  Meiuent  différentes  comme  un  seul  et 
même  principe  ]diis  ou  moins  mélangé  , que  le» 
idées  étoiciit  frès-inexarlc«  en  chimie.  Qtunt  à 
la  matière  médicale  , il  résulte  de  l’exposé  pré- 
cédent qu’en  employaiii  les  Extraits  proposés  en 
pharmacie  , on  ne  savoit  pas  exactement  ce  que 
i’oit  doniioit  aux  mdades,et  ([u’on  $e  conduisoit 
par  un  vér-tabtc  empyrisme  très-aveugle.  On  n’a 
rien  fait  pour  «lissipcr  cette  incertitude;  il  n'y 
a p:0  même  un  commencement  d’analyse  des 
espères  d'Extraits  les  plus  communs  , el  qii’on 
emploie  tous  les  jours  en  médecine.  J’ai  cherché 
long-lems  A dissiper  cette  obscurité  en  matière 
mé£cale;  j’ai  conseillé  aux  pharmaciens  de  foire 
Bb  a 
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des  iCiler  î*»  6 ftircct  oKet  important  de  cliimîc  * 
^édicint*r<;  ; j’c»n  ai  fouuneo*.ii  trot  nsème  um; 

»uiie  , *•{  j*at  Iroiivé)  relnûvemt'fil  i\  l^l>  - 
nilv-c  i’uquir:ipj}im)  tpit' IVxtrait , proprf'im'nt  • 
t)i( , nVst  rttni  su'nn)  ipdun  snvon;  que  l*  s«  uite 
.eô|H  i:p  l’c  ni.ilicMî  I trî-»-juid#<î  «’ab- 

f»orb<'r  cb.'VPgiant  d<*  imîtirc  me?iure 

qi‘tî  c'-tro  (iî)Mit'^:lioii  a l.ru  , ùtvVnant  iuciisto- 
InilK  dâ'.ij  , et  80  rnpprt'ciutiU  Hior»  do 

l'ctAt  liiiilonx  lor*quVilc  est  sattinVt  «le  co  prin> 
ripe  ) dans  tliirércns  étais  y par  rapport  i 

*iux  diwr-us  proporliuns  ûVtxigéiie  quVl.u  con- 
tjeut. 

Onatlrihiie  er  g-'iiéral  aux  ExtiaiU  les  pro- 
priétés tt|>érttive  , tonique  ^ atténuante  y dé)>n- 
«rauiO)  nous  ces  propriétés  doivent  singulière- 
juent  vm‘ter  , et  il  est  impossible  de  dire  k cet 
«I^Hrd  quelque  chose  trexdct  dans  des  généra-* 
iités.  1(  iaut  congiiUrr  l'article  de  chaque  plnnU* 
en  2>oriic  uiier,  pour  connuitre  toutes  h s pro- 
priûtt»  dûs  ExUiiits  , et  lire  l'article  i'..Ttrait 
dans  le  dit  (éonnnire  de  chimie  » pour  avoir  une 
^itiue  exacte  et  précise  de  leur  mâture  gén«*ra!e. 

(Ai.  FouacROY). 

£xTRArr  DR  Saturne.  ( Mat,  mcd.  ). 

ATauvaife  dénomination  donnée  à l'acétito  de 
ploMih  dans  un  état  épais,  et  d'une  conaisUncc 
semblnhle  h celle  d*  s Extraits,  ( Voy<z  le  mol 
Pi.oMii , |w)iir  connohre  les  propriétés  chimiques 
•1  uiédtcina  es  de  celle  pré|>araticn  saline  iiié- 
tallù|ue.  (M.  Foukcroy). 

LXTRAVASATION. 

CVst  une  effusion  de  quelque  humeur  que  ce 
soit  hors  do  sas  propre^  vaîssesax.  Quand  la 
sérofeitc  «’txtravase  dans  le  tissu  cellulaire  , on 
dan*  quelque  grande  cavité  , clic  est  U malîèic 
d'*8  diMér**ntes  espèces  d'iiydropiaies.  (f^oy'Z 
. Ll'ANCntM-EKT,  AnAS  UtOUR-,  LËItCOPnz.EGJ4  4- 
1!E,  H\BR0PIS1E  ).  (M.  DE  HuRKB  ), 

EXTRÉMITÉS.  ( B/essurcs  de^  ( Médc- 

(ine  it'gaJc  ), 

S'il  y a des  parties  du  corps  humain  à l'ppard 
desquoüca  la  uocirinc  de  la  moriaüté  aKstiluc 
d^s  bit  ssures  soit  particuliércnieut  insoutenable, 
ce  sont  les  £xtrcniitts,  £n  eïiei  ^ »o:i-«*eu!e- 
menf  la  vie  peut  existi:r  sans  oli»*s,  cl  son»  les 
f uictions  (|U  clics  nnt  à remplir  ^ niais  encore 
CCS  poiiics  so  prélciit  à [irnsipie  Ions  les  scronr* 
prssiUfs  que  l'art  a imaginés  pour  ré|»Ar#  les 
elélabreinons  qui  leur  survionnent.  Cependant, 
une  mort  i&évi«ah!o  est  qui  Iquêfois  l'effet  de 
les  ilftlabremens,  |wircc  que  , »i  leur  siège  est 
dans  la  portion  du  membre  c^ui  avoi»ue  le  tronc, 


EXT 

il  en  résulte  alors,  ou  des  liémorragîcs  énormes, 
ou  des  convulsions  de  tmur  la  mat  lune  , conire 
Icsquellri  I art  dctvicnl  irx^ufiikant  , cVsl-à-diie  | 
qu'il  ne  piuii  eiiipb*yer  promp'crocnl  «es 

rcssotiTCCs,  A^ous  no  | arb  rons  point  ici  de  ces 
divers  arridctik.  ( P'oytz  les  articles  Artères , 

( lUcssarrs  des)  V^hnes  , ( BLssurts  dts) 
Nerfs,  ( iu/eisuns  des)  et,  avant  ceux-ci, 
rariicle  général  Rlcmures.  (^AIortaBté  dts) 

( A/tfi/ccûta  légale  )- 

Ainsi  , lorsque  l^émorrngie  et  les  convul- 
sions n'ont  {kss  ÜMi , ou  qu'ePes  sont  de  Ctmrte 
durée  ; je  ne  vois  pat , dit  fîoliniiis  y confinent 
on  pMit  prononcer  qu’une  blessur^  des  Extré- 
mités est  morleile  j et  telle  fut  la  défif»ion  portée 
par  la  Facidté  de  Médecine  de  Léipsick,  en 
ifo5  , à l’occas'on  d'une  blessure  de  U euiwe, 
quoique  cette  blessure (tU  Irds-coiisidéruble. Elle 
étoit  à l:i  psrlie  supérieure  et  inlrrne;  l’hémor- 
ragio  avnil  duré  pîiisieiirs  j<*tirs  ; de  tréquentrs 
défaillances  en  avoieiil  én>î  filet  \ le  mouM^ffcnt 
du  iiienihre  ctoit  perdu  tniièrenienljwne  fièvre  ne* 
lente  acrompagnée  de  voDiissemens  bilieux  s’é- 
toit  manifestée.  Quoique  la  douleur  , l'inflsm- 
n'.alion  fl  rhémorregic  cussrut  i essé  , et  que  la 
plate  pnrdt  vouloir  se  consolider  , la  malade 
succomba  nu  bout  d’uu  mois  de  trai'enicnU 
I. 'ouverture  du  cadavre  fit  voir  que  la  plaie 
u’éîoit  point  rYinsolidée,  ft  qu'.'ui  contraire  cHe 
reccloit  tu  e grande  quantité  de  pus  j elle  se  pro- 
iongeoir  sous  b s légumens  communs  jusqu'aux 
nnisc’cs  fi*«siers,  et  un  très-gros  in«nc  veineux 
air.»i  qu'une  branche  Ct>nsidérable  du  second 
nfrf  crural  , (c’est-à-dire  d’une  des  divisions  du 
lu'jf  cniral  ajirès  80.  sortie  du  ba<-vrntre  ) aroirrt 
été  coupés.  Crs  circonstances  ii’impèchèrenl  pas, 
comme  noua  l’avons  déjà  dit , le  Collège  desMé- 
•l’ecins  de  I^éipsick  de  prononcer  la  non-im»rta- 
lité  de  U Hb’SkUrr  j perce  que  riiémorragir  «voit 
etc  réprimée , que  ta  lésion  du  neif  n'avoit  p»o- 
' duitni  ccnvulsiniis  «i  une  paralysie  géncrair, 
que  In  pUie  mmtnençoil  à se  consolider , et  que 
I d’aulras  synqi’onic»  très-graves  n’HVoiewt  P** 

I lieu  chez  la  blessée. 

Bol.niiis  cilo  cornroe  tin  fait  mémora!  le  que 
i le  chor«riiiie  voiture  et  les  pieds  de-,  che»»tix 
; ayant  brise  le  ligament  propre  de  la  rotule  d ua 
I dos  gonoux  d'une  feniuie  , il  ne  s'ensuivit  ni  hé- 
1 tuorragie  netahlc , ni  irllammation  y mais  qus 
dès  la  nuit  iuivanle,  le  sphaeèîe  se  manifesl«\  à 
la  partie  interne  fie  la  cuisse  , attaqua  1rs  tègu- 
mens  communs  et  les  muscles  de  l'abdoiueu , 
fl  meme  une  grande  portion  du  tube  intcst'U^l* 
ün  recourut  en  vain  aux  moy*  ua  les  plus  aps 
propriétt.  La  perte  de  1a  blessée  est  allr-bi»^ 
par  l'auteur  que  nous  citons  à ée  r|ne  l«  nature 
ne  seconda  paa  les  efforts  di*  l’art  , et 
blessure  fit  naître  U gangrène  par  une  aclioa 
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qncTofitie  saurait  expliquer  « et  qti’mcun  re* 
méde  ne  put  n>priiner.  11  pense  que  cette  ter> 
miu4ison  «u*#i  subite  qu'extrooruinaire  est  prin- 
cipalement ^ue  à iV'tat  c-tclicclique  des  sujets  , 
«ujupieis  ie»  lésions  des  tendons  majeurs  occa- 
ait>oiirm  alors  <Ks  convulsions  mortelles  : et  il 
rapporte  un  autre  fait  pouq^ppujrcr  son  opinion. 

On  peut  ranger  lrès*nalureUement  dans  U 
classe  des  blessures  qui  iont  ie  sujet  de  cet  ar<> 
lide  las  i^-ztons  sans  elfu^ion  de  sang,  qui  sW 
pèrent  soit  ejt  fnulnnt  un  iiomme  aux  pieds  , 
soit  en  le  frappant  arec  un  bJiron  ou  tonf  autre 
instrument  contondant.  Lorsque  ces  léziuns  sont 
considérables,  il  y n toujou’s.  rupture  et  solu- 
tion de  (onliiiuité,  au  moins  sous  les  ié{;i]incns  : 
et  même,  quoiqu'elles  ne  poruissent  aliéner  le 
corps  qu'à  sa  superficie,  on  n remarqué  quVUfs 
occasiounoient  q^lquel'ois  une  mort  tiiAliendue, 
si  elles  étolent  mnUipIlées  , larges,  dures  et  j#o- 
fondes,  et  sur-lout  si  illrs  alfectoieiit  les  par* 
nies  inlernes.  Les  lésions  qui  ne  sont,  au  con- 
traire, quo  8Up<TficitUes  , légères  , non  nuilfi- 
pliées  , ne  deviennent  point  tine  cause  de  mort  ; 
et  , 91  les  efforts  de  lu  nature  sont  secondés  h 
propos  par  les  ressources  de  l’art  , le  sang  ex- 
travasé ne  tarde  guèresà  être  résorbé. 

En  effet , V»r«qite  res  aortes  d’ifccidens  ont 
lieu  , riinlon  des  parties  que  l’on  nomme  en 
général  chairs  se  rompt  , les  fibre»  et  les  vais- 
sfanx  dont  elles  sont  composées  se  brident  ; et, 
selon  la  quantité  et  la  qualité  du  sang  sorti  des 
canaux  qui  le  contenoient  , il  y a roug^-ijr,  ou 
lividité  , ou  noirceur:  la  circulation  de  ce  Huide 
et  de  la  lyaipbe  sont  plus  ou  moins  troublées, 
pcrvertii-s  : et  quelquefois  même  Us  humeurs 
extravasée-s,se  corrompant,  deviennent  saniçuses. 
Qo*  lqucf«H9  re/fel  des  co^tiisionb  se  propage 
jn>qu’aux  (»artif8  cituecs  dans  les  cavité»  : et  on 
a otiservé  la  plèvre,  les  poumons,  le  foie, 
la  rate  , la  vessie  urinaire  , Scc.  non-senlemeui 
échvmoséea  , innis  même  offrAut  de»  solutions 
de  continuité  bien  ûAraciérUées.  Le;,  hernies  de 
ton:  genre  peuvent  ne  pas  avoir  d’autre  cause, 
ainsi  que  la  descente  do  matiico  , soit  que  ce* 
accidens  ayenl  beu  sur-le-champ  par  la  rupture 
dc>  ligamens,  s«^il  qu’ils  ne  se  nuinifi  stcnt  qu’au 
bout  d’un  certain  teins  par  lc*ur  >im)>le  relicbe- 
ment.  C’est  cc  que  prouve  le  fait  rapporté  par 
Jlnhuiiis.  J>an»  un  autre  , dont  cet  tlituire  Mé- 
decin légiste  fut  it  nioin,  la  femme  qui  fuit  le 
anjet  de  l’observation  succoinba  au  bout  de 
trois  jours,  «prés  avoir  éprouvé  les  douleurs  les 
plu»  atroras,  de  la  fièvre,  l'impuissauce  de  tout 
mouveaieiit  , l'anxiété  précordialc,  une  gronde 
dinicuUc  de  respirer  , et  des  convulsions.  On 
trouva,  en  examinant  le  cadavre  , l’IiHbilude 
du  corjis  livide  et  d’un  rouge  noirâtre;  ebe  étoit 
boufàe  dans  Jifféroos  eadroiU.*  On  obaerva  ces 
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ptitfnom^KS  principnleairnt  ver»  les  épanles,  1rs 
rù.iSs  île  la  poitrine  , la  région  lomljaire  , ct  llo 
dns  aines,  elenjin  la  cuisse  gaucl.c.  Quanri  on 
enlanioic  avec  le  scalpel  la  peau  dans  cerlains 
enùrniis,  elle  iaissoil  èrouler  uti  ^-Sng  ru  [ arlie 
irès-lluitîe,  cl  en  punie  grunielé;  ul  les  chairs 
placées  sons  1rs  técmnrjis  êloirnt  hrist^es  et 
uieurtries.  Du  snng  il'SiOus  dans  île  In  rdsositd 
s’étoil  époncîi^  dans  in  cavilé  du  ih.orsx  et  dans 
celle  du  bas-ventre.  Ii.i  portion  gaucluftlc  la 
plèvre  et  du  péritoine  , ainsi  que  celle  du  lulie 
inlesCinal  qui  avoisine  celle  dernière,  et  la  face 
de  la  raie  qui  s’appuie  onr  les  fausses  cilles  , 
éloient  gorgées  de  8in;j  comme  si  elles  eiiscent 
été  gangrenées.  Bohniiis  |K-nse  qi|e  tes  pliéno. 
mènes  ont  une  connexion  ilt*cess.iire  avec  la 
luortiilüé  de  la  blessure,  en  ce  qu'ils  prouvent 
évidemment  que  l’oidredana  lequel  les  biimeurs 
circiiloieut  , a élo  perstrti,  que  les  vaisseaux 
qui  les  coiitenoiem  ont  été  hiWs,  que  le  sa,,™ 
et  la  lymphe  se  sont  épnnchdi,  et  que  ces  dilfél 
ren  és  fonctions  ont  élii  dérangées.  I.o  mouve- 
ment des  Iluides  sVst  su  troiililé  iion-sciilcmcnt 
par  lu  riiptiiie  cl  la  rompre ssinn  des  vaisseaux, 
niais  encore  par  l’aflbiblissement  de  Ion  de  leurs 
parois  : et  ces  mêmes  iiiiiclcs,  jadis  nourricitrs, 
devenus  libres,  se  sont  fucileniriit  détériord.s  , 
et  convertis  en  une  matière  sanleuse  Itès-i.uis.bU 
aux  parties  solides.  ’ 


I,a  question  médico-lépale  qui  se  présente  l 
résoudre  dans  ces  sor.es  de  cas  est  celleK-r  : ]i  . 
mort  c-i-ello  eu  lieu  par  lyfTet  unique  et  immé- 
diat des  coups  OUI  cmté#  portés  : <.|i  bien  iii;e 
autre  caii'e  ui»r.ii6qtie  qiieironque  , soit  aiiii- 
rieiitc,  soit  postérieure  à l’évinémenl , ru-t-cllo 
drleiniiréeî  La  détision  que  le  ministre  de  la 
loi  attend  alors  du  .Mèi.'ecin  < st  le  plus  sou- 
vent Irès-dillcilc  à former;  à moins  que  les 
tirronstances  qui  ont  précédé  ou  celles  qui 
ont  suivi  , ainsi  que  l’exani"n  du  cud.ivre  r'e 
fournissent  des  limoères  propres  .ê  ili'ii  er  la  - 
mnrcl  c et  à iixer  l'opinion  interlaine.  On  s'iit- 
former.»  donc  exactement  si  le  blessé  étoit  valé-  • 

I ludifiaire  , ou  s il  fonissolt  d’une  a,tiilé  coni- 
pleltemrnt  bonne.  Dans  la  première  stipposi- 
tion,  il  esté  pi ésn mer  que  In  violence  des  coup* 
est  l.t  cause  de  in  mort , sur-tout  , si  dès  le  pre- 
m er  moment  ie  blessé  a été  in  il , et  si  son  ét.at 
a ensuite  loiijmirs  empiré  dp  plus  en  plus.  Dans 
la  aeroiide  supposition  , le  Méilccin-légisie  de- 
meure plus  ou  moins  dans  l'incertitude  si  la 
terminaisuii  latale  est  dite  4 quelque  mabuli» 
cachée,  nu  h la  blessure  : et  cette  imcrtiliide  ne. 
peut  être  dissiiu'e  que  par  le  rapport  tie  celui 
«qui  a traité  le  blessé,  de  ses  parei's,de  se.  amis, 
et  etilin  par  l’exSiiien  aitenlif  du  cadavre.  Le 
plus  ordiusivenient,  on  est  d.ins  la  nécessité  de 
comparer,  et  de  combiner,  loiiicsces  diCfé  entes 
causes  de  mort  | et  d’en  tirer  une  conciu*iou  qu« 
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EXtrOATlON  , Exutiatio.  i.  f.  Eipf^ce 
tiipparnlion  ou  purulence  de  li  conjonciîve  et 
de  la  comité  RAUi  ulcdration  apparente,  ni  pus- 
tule , ai  abkcèi.  LiPriTunfe, Ophtalmie). 

( M.  CKAM<iEnV  ). 

EYSEL  ( Jean  Philippe  ) naquit  en  i65a  i 
Erfort  dan.s  la  Hante  Thnringe.  Il  étudia  la 
nipdetitjc  dana  le»  écoles  de  cetic  ville  , et  il 
y Int  reçu  docteur  co  1680.  Bientôt  il  fut 
médecin  or>liitaire  de  la  petite  ville  de  Bockolt 
en  \Ve»t|)halie.  11  revint  dans  5.1  patrie  on  i684y 
et  y fut  iMiinmé  profes?.eur  extraordinaire  an  1687. 
Il  fut  a^ré^é  à la  Acuité  eu  169J1  et  l’anfiée 
iuirante  , il  obtint  la  chaire  d*nnatomie  et  de 
chirurgie.  Durs  la  suite  on  y joignit  celle  de 
Botanique  quM  remplit  , ain»i  que  les  autres  ^ 
avec  heai^coup  d’honneur.  En  1715  y il  entra 
dans  Pacademie  des  curieux  de  la  nature  > sous 
le  nom  do  Philnxene.  11  mourut  te  3o  Juin 
171*7  , à IMge  de  65  ans.  On  a de  lui  plusieurs 
dissertations  eu  forme  de  thèses | et  les  ouvrages 
•uivans,  qui  août  d’une  étendue  plus  consi- 
dérable# 

Enchiriàion  de  Jormulis  praescrihtndis  y 
êecundùm  methodum  Gaspatis  Crameri,  Erfor~ 
dùie  , 16^8,  iit-8. 

Compendium  ûnafomiettm.  Ibidem , 1698  , 
ùu-’à , >710,  in'4^^ 

Compendium  pitysiologicum.  Ibidem ^ 1699  ^ 
sn*8. 

Compendium  semeTo/o^icam  modemorum 
dogmatibus  accommoddCum.  Ibidem  y 1701  y 
in-JIk 

Setntinium  dysenterine  ^itignae  epidemicae 
UMMc  grossantis.  Ibidem  y 1709  y 

Compendium  cbirurgicum*  Erfordiae  y 17141 
iV8. 

Compendium  practicum  modemorum  praxi 
eiinkac  accommodatum,  Erjbrdiae  y 1710  y 
«4. 

Op  era  medicu  et  chirurgica,  Fruneofurti  , 
1718,  /n-8.  ( M,  Goulik.  ) 
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EYSSON  (Henri)  enseigna  la  médecine  à 
Groiiingue  dans  le  XVII  siècle.  Il  y avoit  20 
ans  qu’on  ne  faisoitdans  cette  université  mienne 
démonstration  publique  d’anatomie.  A la  solli- 
citation A'Eysson  y ou  bAtit  a Groiiinguc  un 
nouvel  ampfiitéAtre  , où  il  démontra  l’anatomie 
pendaut  plusieurs  années. 

.Voici  ses  ouvrages  t 

De  flseibus  in/antis  eognosccndh  et  curundis, 
Accedit  Volchi'ri  Coit-  ri  eorumdtm  ossium 
kistoria*  Gtoningae  y 1659)  én-12. 

Eysson  est  non-seulement  fort  exact  dans  la 
description  qu’il  donne  des  oa  du  fretus  venu  à 
terme  | mais  il  fait  encore  des  réllexions  judi- 
cieuses sur  les  maladies  qui  attaquent  les  oa 
dans  la  suite  de  l'âge.  • 

Dissertatio  mediea  de  fœtu  lapidefueto  et 
ultra  viginti  annoe  retenté.  Ibidem  y 1661^ 
iVs-12. 

Collegium  anatomicum , sive  , omnium  Jv- 
muni  corporie  partium  historia.  Ibidem  y 166a  ^ 
/n-12. 

On  y remarque  beaucoup  d'exactiludc« 

Syntpgmtt  medicum  minus  y soli-fiora  medick 
nau  générais findamcnta  comprehendens.  Jbi~ 
demy  1672  y in-ia. 

Rodolphe  Etsson  de  Groningue  | 111s  du  pré- 
cédent ) a mis  au  jour  : 

Sylva^  virgilianae  prodromus  y sive  y Speci* 
mina  philologico-botanica  de  arborihus  plan* 
diferU  proprié  dictis,  Grotiingae  y in» 

12.  ( M.  Goulin  ). 

* 

• 

EZARHARAGUl  fut  médecin  de  Mansor  , 
Conseiller  de  Cordonc.  Il  composa  un  ouvrage 
semblable  au  canon  Avicenne  y qui  a été  long- 
tems  en  estime  parmi  les  mahométans.  Ce  mé- 
decin mourut  pendant  U guerre  de  Cordouc  , à 
l’âge  de  cent  un  ans  y de  l’hégire  404  y at  do  J.  C. 
ioi3.  (M.  Goclin  )• 
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ARTICLE  OMIS. 


£UI10rJt.  {Hygiène).  {Introduction  d i*  ).  | 

Description  'physique  et  médicale  du  globe.  ; 

T.  ’rt'pngraphie  physique  et  médit  aie  de 
i'Iiufope. 

\SFvrope  p^'iipl'*^  «t  in%tnïît«  par  PAti«*  cl 
l’Afni|ue  , bit  n plnsr^istc»  lir , Itur  a bit-n- 
rulrv^  le  sceptre  dit  mon«it'.  Les  Grecs  s'en 
•ont  emparés  les  premiers  et  iVmt  cédé  anx  l\a« 
mains  ) ceux-ci  se  le  sont  Ui«»"  enlever  par  le» 
Bslions  occideiitole»  de  VFuropc  , cjui  mainte- 
nanl  se  le  disputem.  QuhIüiic  jour  peut-être 
l’Ainéri<pic  rllf-mêjnc,  pe  uplée  et  in>ilruile  par 
rji.iirope>  deviendra  à soo  tour  la  aaitresse  de 
Tumvers. 

Ceffe  nVolution  snerr^a  ve  d’orienfc  en  occi- 
detit  et  du  midi  vers  le  nord  , ae  doit  pas  dire 
fxcluf  desconsidérationa  [dtys>i|ues  sur  U nature 
de  Phomme  et  sur  Pintluence  cirs  climats. 
Mais  en  ce  moment  je  roe  bornerai  à considérer 
VFurope  en  elle  même  y et  je  suivrai  pour  elle 
le  plan  qui  a déjà  été  exécuté  pour  l'Afrique. 

Je  commencerai  par  l’examen  des  lieux  , d#s 
eaux  et  de  l’air , I>rsc  universelle  des  connois- 
siUK  es  topographiques.  Les  productions  vcgélales 
et  animales  y qui  caractérisent  les  contrées,  et 
attestent  leur  nature  et  leurs  convenances  , 
présenteront  ensuite  , comme  dans  tontes  les 
jmrlics  très-cultivées  du  glol)0  , des  diflércnces 
moins  prononcées  , que  dans  ces  vastes  pays  , 
qui  n’ont  encore  été  fécondés  et  peuplés  , que 
par  les  mains  de  la  nature.  En  elTet  , les  ani* 
maux  et  les  plan*e*s  , perdent  jits(^u’à  un  certain 
point  , comme  les  hommes,  leur  caractère  et 
leurs  habitudes,  par  la  civilisation.  Mais  sur^ 
tout  , de  tous  les  êtres  l’homme  Européen  est 
celui  dont  les  différences  sont  le  plus  sensible- 
ment , non  pas  anéimties  , mais  arfoihlies  par 
l’effet  de  l’éducation  , de  la  sociabilité  ot  des 
commimications  de  tous  les  genres. 

La  matière  que  je  traite  , malgré  les  longues 
observations  des  hommes  , peut  encore  être 
regardée  comme  nouvelle  \ et  cependant  les  ma- 
tériaux en  sont  très-nombreux.  Il  m’a  été  impos* 
sihie  de  réunir  toutes  les  sources  dons  lesquelles 
jVtisse  désiré  de  puiser  5 et  quand  je  les  nurois 
posâédées  , j’aurois  encore  manqué  du  tems 
suffisant  pour  y faire  les  recherches  nécessaires. 
Ainsi  Ton  me  pardonuern  jVspere  l’iraj>erfi^tion 
de  celle  espèce  d’ébauche , dans  laquelle  je  | 


me  suis  occupé  pbifdt  de  former  le  ca  Vo  rt 
«t’e*quis;^r  pi  iucipanx  trails  , que  de  |n>rtrr 
r!an>  tOi  •'(‘«n  <s  une  perfrciioii  que  la  miiilihiüe 
<.es  o.’jets  , »v.  It:  peu  ue  teins  cpii  m’est  laissé  , 
ne  ni’onr  pa!»  l'émus  (i’v  u:o;tre.  l'nc  partie  da 
celarucle  sem  renvoyée* à l’anicW  XoPuCRArHU. 

L P n c M t £ n. 

{Première  hase  dr  dirisionsydafs  le  continent 
de  P Europ  | chitines  de  moniagnes  et 
qu*ciles  Jornient  ). 

Dans  X^Europe  , comme  dans  toutes  les  con- 
trées lie  la  terre  , Je»  tnoniagnes  ne  soûl  jioiul 
<le$  élévations  isolées  | ia  plu[iart  se  suiveul  et 
forracm  des  chaînes  qui  sont  comme  îci  rebords 
de  grands  I^assius  , dont  le  fond  , occupé  par 
la  mer  ou  par  de  gr.rn  ts  Ucs  , n^çoit  1^  Meuves 
du  sommet  de  ces  montagnes.  • 

( Grande  chaine  moyenne  qui  traverse  V Europt)^ 

Si  l’on  considère  les  sources  des  qvrincipaiix 
fleures  qui  arrosent  VEuro^  , on  verra  que  les 
montagnes  où  ces  sources  pUc«M?s  , iorment 
une  ligne  coulinue  , qui  du  sud-ouest  au  nonl- 
est , traverse  l^Europt'  y et  la  divise  en  deux 
portions  pre>que  ^ales  , l’une  méridionale  » 
l’autre  septenthonaff.  Cette  ligne  part  de  C/- 
hraltar , pour  arriver^aux  ^V  nts~Poyas , et 
se  terminer  avec  eux  sur  U frontière  asiatique  de 
Europe  y à cettepa^tede  sa  cAtc  septentrional*', 
qui  répond  à l’isle  «la  Nouvelle  Zemble  dauis  la 
mer  glaciale. 

Le#  principaux  points  de  celle  longue  chaîne, 
sont  les  Pyrénées  y les  Alpes  y la  t orét  noire  ^ 
les  Monts-Krapacks qui  réparent  la  Hongrie 
de  la  Pologne  , le  Plateau  de  Kussie  , d’où 
découlent  le  Wolca  , le  Dnieper  et  ia  Duna  { 
enfin  les  Afonts^Poyas , qui  du  sud  au  nord 
vont  aboutir  à la  Nouvelle  Zemble. 

De  Gibraltar  aux  Pyrénées  cette  chaîne 
traverse  l’Espagne  du  raidi  au  nortl  , et  dans  ce 
trajet  elle  forme  les  montagnes  appelées  Sierra 
Aevada  , Sierra  de  Cucnca  et  Afontc-Caio.  Des 
Pyrénées  aux  Alpes  , elle  traverse  la  France,  en 
formant  de  l’ouest  à l’est  les  Cvvenncs  y et 
s’unissant  aux  montapies  , d’où  sortent  U Dor- 
dogne,  la  Loire  et  l’Ailier,  au  centw*  dnsquelle» 
s’élèvent  le  Cantal  y le  Afont-d^Or  et  le  Pity-de- 
Ddmr,  C’est  ou  nord  d’est  de  ce  plateau  que  la 
même  chaîne  s’étend  du  sud  au  nord  , en  accom- 
pagnant 
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U'fîre  i?rolte  du  RliAn'’*cl  dr  la  SAnf* , j 
et  delà  vers  les  sôuaces  de  )a  i>At*.e  ^ eiie  joint  * 
IVxIr^milë  inërUiiDiialc  des  J'n\ÿt:s  , par  les- 
quelles  elle  gagnfe  Ips  Àfpex  et  tout  ce 

pialeau  c-^>uvcrt  de  glaces  «terne'les,  duquel 
Acoalem  le  Hhàms , le  Kliin  ol  le  Damilte.  J>e 
ce  plateau  elle  repreud  sa  route  de  Pouesl  à l’est,  J 
a travers  l’Allemagne,  Idrme  une  ^rtie  des  > 
TOf>titapiiea  de  In  Forêt  twire  , et  suivant  la  rive 
piuci'e  du  Danube,  traverse  ia^otube,  le  nonl  ’ 
de  la  Bavière  et  de  l’Autr  che  ; cUc  joint 
rnsuire  les  Âfotits-A'rapaLJcs  au  nord  de  lu 
Hongrie  ot  au  sud  de  la  P4>Iogne.  Deià,  ai  l’on  J 
suit  4 travers  U Pologne  et  la  Litlmatiie,  du  sud-  ; 
oru'st  au  noril-ett  les  linuretirs  qui  séparent  les  ! 
eaux  qui  vont  grossir  le  f)nwpvr  , de  i elles  qtii 
æ jettent  dans  le  Niemen  et  ta  Uuim  « un  gagne  ! 
ie  Plateau  dt  Ktusie.  Eiwuili*  aprêif  sVare  dirigé 
du  sud  an  nnrl  jusqu’au  pr  ^a  ilii  lac  Onega  , 
formant  le  demi  cercle  de  l’ouest  à i’c«t , autour 
des  Iburcra  ^ dont  les  eaux  s’épauclu'iU  dans  la 
Div.na  et  la  Peezora , jusqu’à  i’urigine  de  ce 
dernier  fteure , rni  ^lorvient  au  Kann'nQt  Peyaa  , 
dont  U chaîne,  dirieée  du  sud  au  nnrdy  forme  , 
Comme  je  Pat  dit  , Pextréuiité  nrienialc  de  cette 
longue  ligne  qui  partage  l’Europe.  . « 

( Pftdangemens  de  la  chaîne  moyenne ^ ) 

Dans  son  trajet  , ceffe  cKaîm»  moyenne  doiuie 
divers  prolongeniéiis  , formés  mi  de  momagiu’a 
nu  vnilcment  de  terretna  élevés  j les  uns  pirtent 
de  soit  révéra  septentrional  , les  aitlrea  de  son 
cAté  méridional.  Les  principaux  iormem  l’eti- 
celnte  des  grands  bassina  , d’autres  moins  tun- 
sidéraides  forment  dans  oes  bassins  des  divisions 
secondaires* 

Parmi  les  prolongemeni  que  fournit  le  revers 
septentrional  et  occidental  cte  celle  chaino  , on 
ronnolt  en  Espagne  la  cliainc  appelée  Stvrra 
Morcnâi^  qui  sépare  le  GuadaiqiiiVir  et  le  Giia- 
diana.  Les  chaînes  parallèles  qui  partent  de  la 
Hirrra  dv  Cuenca  et  du  MonU-Caio  ^ et  qui 
sA|.4trHnt  le  Guadiana  du  Tage  et  celui-ci  du 
Donrho  , enfin  les  montagnes  des  .^turi  s , 
dont  tVxcrèmitë  s’almisse  vers  ic  cap  ElVsierre 

En  France  , après  le  proion ’emenl  orri«lenlH! 
drs  Pyr  nées  ^ qui  s’é'tend  daim  la  punie  dts 
, entre  l’Adour  et  la  Garonne,  le  plafeuti 
du  Cantal , du  Mont*d*Or  et  du  Puy  de  Dnmr , 
donne  les  hauteurs  qui  «épurent  lv.>  eaux  de  la 
Garonne  et  de  la  Dordogne , ^ celles  de  PAHîer 
et  de  la  Loire.  De  Pextrèmné  nord  du  même 
plateau  , sortent  des  terreins  élevés  qui  séparent 
h^esnx  de  U Ivoire  de  celles  de  la  Seme,  et 
qui  ft’avançant  entre  le  cours  de  ces  deux  fleuves 
et  les  sources  des  rivîÜTes  qui  a’v  rendent , Vont 
^ir  i l’extrémité  de  Panrienae  Bretagne  ) dans 
Médecine,  Tome  VI» 
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le  dépnrlriUedt  du  Tmfefhrfe.  * A ÏVr'giuc  de^ 
Vo  ^e.v,  se  form'*,  entre  lès  sources»  de  la  Ma»iï'e 
et  de  la  Metii^e  , la  chaîne  qui  sépare  le»  raitït 
qui  vont  eroasir  la  Seine,  de  celles  qui  vont  for- 
mer la  Mcirse,  la  Moselle  et  l’I'Ucaiit.  CVsi 
cette  chaîne,  qui,  gagnant  le  de  Calais, 
v.i  ae  propnger  en  An  ;leferre  et  rn  Ecosse  , et 
tcvietiî  en  Irlande,  (nlermânt  dans  son  enceinte 
le  grand  carrai  Saint-Geotges.  Enfin  , la  chaîne 
tra(i6ver»al«  des  p'ttsgts  jirodult,  à son  extré- 
mité orientale  , un  prolongement  peu  étendu  , 
qui  porte  aussi  lo  nom  de  Voefvs^  rt  qui,  bor- 
nant les  dép.irtemeiu  dü  Haut  et  du  Bas-Khi^, 
itccomjmgnu  la  rive  gauche  du  Rhin  en  France. 

En  Allemagne  , le  p'^olongement  septenirm- 
iial  des  niontngiies  de  la /"oré'/ JV*o/et?  accom- 
pogn  é>aiement  la  rive  droite  du  Rhin,  et  a’.i- 
rauce  cilfre  ce  Heure  et  le  Ketkcr.  Eiiire  la 
Rhin  et  le  Wé%er,  entre  le  Wéseret  l’Elbe  , 
pénètrent  de  même  des  terreins  éle\-és  et  nioii- 
ta;,ueux  , qui  s’étendent  dans  li  Westphalie  et 
dans  la  Sjx<*  5 et  l’on  ronnolt  dans  relir-ci  lég 
fanteusrs  tnontngne»  et  ioréts  du  Hartz  : elb<$ 
prennent  leur  origine  de  la  chnlue  ni  yenne,  à 
son  passage  d>ms  la  Bavière  cl  la  Bnh<'m‘*.  M-tla 
un  prolongement  plus  rem.irquuLde  est  celui 
qui  sort  des  mont.ignes  d’Aulnche  et  de  l’extr«> 
mité  Oi  cidentale  des  monta  Krapacks^  pour  ira- 
vlTsiT  la  Silésie  t et  séparer  les  eaux  qui  gros- 
sissent PElbe  de  celles  qui  se  rendent  dans 
roder  et  la  Viatule.  Ce  prolongemènt  se  dirige 
du  sud-est  au  nord-oufNt , entre  l’Oder  et  PElbe, 
s’nbaisse  vers  le  Holstein  , pour  se  relever  en 
Suède,  èt  former  la  chaîne  cscar]Kie  qui  envi- 
ronne ce  Royaume,  en  suivant  la  courbe  qu’il 
décrit  autour  du  golphe  do  Bothnie,  et  qui,  s’ap- 

Idairissnni  vers  la  Bothnie  orientale,  va  rejoindre 
a chaîne  moyenne  au-desaous  du  lac  Onega. 

Dans  l’intervalle  que  laiate  ce  long  prnlon- 
geinePt  entre  son  origine  et  sa  fin,  c’rsl-à-dire 
entre  Je  commencement  des  monts  Vtapacks  | 
du  lac  Onega,  le  cours  seul  des  eaux  annonce 
d.;ns  quelles  directions  variées  s’étendent  lea 
prolongenii  tis  qui  sépairnl  le*  eauX  de  l’Oder, 
celles  «le  ta  Wistule  et  du  Nirmen , celles  de  la 
Duna  4 et  ci  llek  qui  se  jeiiefit  d.int  le  lolphe 
de  Fiiduiidt-  et  dans  les  lacs  Ladoga  et  Onega. 

Leurs  termes  paroissent  marqués  par  iVa 
iing’es  Ica  plus  saillans  de  cette  cAte  , entre 
lesifUeU  la  mer  a plus  profondément  creusé  ie 
continent,  et  depuis  Saint-Péîersbonrg  jusqu’à 
i’extrémité  du  .Itillaml , Icn  pointer  de  PEsthonio 
et  de  la  (‘urhuide,  In  |K>int«  occidentale  du 

folfe  de  Dantzlr,  celle  de  Siralsuml  no  de 
liîgofi  et  celle  de  Fcemeren,  aruronrent  que  le# 

I terreins  plus  élevés  ont  résisté  davantage  |Oir 
leur  masse  à la  lutte  des  flots  contre  les  rivés. 

C c 
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Ce  c)uc  j'AVAnce  U têt  si  vrai  , que  les  prop^c^^  ,1 
de  la  tner  sur  cette  cAte  li'aut.int  plii'»  | 
grands  aux  dr>pens  des  terres , que  le  est  [ 

]»lus  unl{  cVsl  rc  qui  a lieu  en  Pnis>e  et  en  J 
Poiu>‘Mii.e  I silués  vers  le  milieu  de  la  cAte.  Au  ■ 
contraire  , ù ses  <leu>s  exlrétmiés  f les  teii*  ms 
plus  mnnlucu^  sMlèsent  dnrdula^e  vers  le  uord^  , 
cV>t  ce  qui  se  volt  à iVucst  de  l'Oder  > cl  à : 
l'est  du  ^.cmen  on  de  ia  Ucuss  dans  U Sumo- 
gilic  el  la  Cour!amle.  ^ 

Depuis  le  Irfc  Onei;a  juvqu'à  iVxirémiU»  des 
monts  ou  jifiil  e -cin'e  ju^er,  j»ar  le 

«*ours  cniix  qtti  se  re:>dent  dans  la  I)ivina 
el  laiVixuM,  dans  quelle  direction  sVuvcnt 
le;*  lcrrc.us  (|iii  les  Yrr*cut  de  [vart  et  d'autre 
dans  l'une  de  ces  riviçres. 

Les  prdon«oroen8  qui  partent  du  revers  mé- 
ridional de  la  rf.aîne  moyenne  sont  peu  re- 
marquahie'i  en  Lspaj^tie  , par.  e que  celle  cliaiitc  » 
plus  vo  sine  de  li  ode  or.e'ilalc  de  ce  royaume 
c(uc  de  sa  t.Ale  o<'cideulH’e  y ne  sVii  éloigne 
f<pi\iu  iiur.l , oii  elle  va  gagner  realrruûlé  oici- 
oentalu  des  Pyrctu'cs  y i ta  iiai.ssaisce  des  mon- 
tftgncs  des  ÀAiurici , vers  les  sources  de  i'Lbre. 

t*a  partie  luéridiorale  et  oo'identale  des 
j4/pes  qui  mqinreni  l'Iialie  de  la  France  y s'ap- 
proclianl  des  edi  es  de  iViat  do  Gènes , se  cou- 
tounie  autour  des  sources  qui  vont  grossir  le 
Pi>,el  forment  la  seconde  cliaine  des 
qui  se  prolonge  dans  toute  Pltalie  , et  va  péné- 
trer dans  toute  la  Sicile.  De  ia  partie  orientale 
des  Alpes  italiennes  sorLeut  des  montagnes 
nombreuses  y qui , accompagnant  la  nve  dmite 
du  nanri);e,  remplissent  le  Tirol,  le  su.l  de  la 
Bavière,  la  Cariiilliic , la  Slirie,  le  sud  de 
FAulricbe  et  la  partie  orientale  de  la  Hongrie  , 
passent  entre  la  Daîmaiîe  et  la  Bi>snie  , entre 
rAlbanie  et  la  Servie,  et  se  par;agent  poirr  se 
reudre  au  détroit  des  Dardanelles  el  à celui  de 
Constantinople.  Depuis  le^i  sourt:es  du  DanuLe 
jiisqidà  l'extrémité  des  monls  Krapacks  , la 
clialue  moyenne  couvre  de  ses  prolongCTncïis 
le  nord  de  la  Bavière  et  de  l'Aulr’che  ; et  le 
Danube  , environné  de  montagnes  tant  à 

f;.imhe  qu'à  droite  , onile  aiterriativement  entre 
es  monts  et  les  vallées.  Un  prolongenieut  plus 
distinct , né  des  monts  CrapaÂx  , st'jkare  en 
, Honeric  les  eaux  de  la  Teisse  de  celles  de  la 
Brutli , et  CCS  mêmes  monts,  après  avoir  donné 
naissance  au  Niester  et  au  Bog  , forniciil  encore 
les  IciTeins  élevés  qui  séparent  les  eaux  de  ces 
lleuves  de  celles  du  Dnieper  ; enfin  du  plateau 
,,de  Russie  sortent  les  montagncc  qui  séparent 
toutes  les  sources  dont  ir»  eaux,  de  l'est  à* 

. l'ouest,  s'épHjècliQiit  <lari8  le  Dt>ie{>er  , de  toutes 
celles  qui  coulent  vers  le  Don  ; ces  mêmes 
montagnes^  Stiparont  les  eaux  du  Don  de  celles 
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du  Woîga , ront  rejoimîre  les  froatières  dt 
Ï^Fu-opc]  et,  trarani  eni^e  ces  deux  lieuves  la 
ligne  qui  sépare  VEuropc  de  l'Asie,  vont  du 
nord  au  sud , s'unir  au  mont  Caucai^c* 

(Bassins  formés  par  Ls  ptincipaUs  ckai/uts  de 
monntgKCs).  • * 

De  ceMe  diKposition  générale  résnlleat  des 
enccinlvs  plus  ou  moins  vastes,  au  milieu  des- 
quelles coulent  les  eaux  des  r.vières  et  des 
firuvps  \ et  sont  ces  enceintes  qu'on  appelle 
bas‘^<ns. 

Lf^s  géognipbes  soupçonnent  qu’il  n’est  aucim 
des  grarn’s  bassins  dont  les  rebords  ne  lorment 
une  e!:ceinle  romplettc  (i)}mai$  dans  la  plupart, 
les  rel  or 's  vies  cbalnes  tï^iTCStros  se  coniimient 
par  des  cl  aines  stïU!»-uiarines  avec  le*  chaînes 
nnrresimndHnles  d'autres  ron'inuis.  I.«e9  chaînes 
sous-mnrines  sont  indiquées  , sV^it  par  des^sles, 
<?es  rochers  , des  vigies  , «les  bas-fonds  , soit 
par  les  lieux  oà  la  sonde  touchant  le  londs  4 
u,ne  moindre  profondeur,  annonce  des  terrvins 
i plus  ou  moins  rapprochés  de  la  surface  de  la 
» mer. 

Ainsi,  nn  même  bassin  est  ordinairement 
partagé  entre  plusieurs  contînens. 

La  plupart  des  grands  bosnina  que  forme 
VEurtypt!  lui  sont  communs  avec  l'Afrique, 
l'AmtT.que  ou  l'Asio  , ou  avec  les  terr«*s  j»o- 
laires  \ mais  elle  en  offre  auasi  «|ni  lui  sont  par- 
ticuliers, c'est-à-<lire  dont  l'enceinte  est  enliè* 
reraenl  renreum^e  «lans  ses  propres  limites.  C'est 
ainsi  que  , dans  l'Alri«|ue , on  a vu  les  Imssins 
présumés  du  Salira  et  de  la  Nigritie  renfermes 
entre  les  cinines  continues  de  l'Atlas  de  l’Ame- 
déde  el  tin  Sierra  Leona.  Jin  Europe  , l’on 
verra  les  bassins  de  la  mer  de  Oannernarck  et 
de  la  Bitlitque  former  ainsi  des  enceintes  înté* 
rieures , dont  toutes  les  parties  appartieimenl  à 
l'£iiro]>e. 

La  l^iie  entre  l’Europe  et  l’Asie  n'clant  pas 
posée  P^Ia  nature  d'une  manière  bien  saillante, 
nnelqucs-unes  des  enceintes  communes  à ces 
deux  conlinens  ont  cela  de  coinmmi  avec  lea 
bassins  intérieurs , que  leurs  rclxvrds  , ou  ne 
sont  pas  entrecoupés  par  des  divisions  que  U 
mer  recouvre,  ou  au  moins  ne  sont  pas  séparés 
dans  leurs  intersections  par  une  vaste  étendue 
d'eau.  Tels  so^  les  bassins  do  la  mer  Cas- 
pienne , de  la  mer  Noire  et  de  l’Arcbij>el. 


(i)  Voyez  les  Cartes  de  lagéugraphio  physique  de 
Phd.  Buacbe,  1762. 
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Quoiqt)*il  en  sciit , je  i)i:>an}>uerai  Ie$  haiiin.s 
Earopéens  en  bassin»  extv/icurs , ut  en  bassins 
inutitura  , eu  grands  tMssiiis  et  en  (>U8sins 
secondaires.  Les  bassins  extérieurs  sont  au 
munbre  de  huit  y tiois  occidentaux  y un  septen- 
trional , un  oriental  et  trois  méridionaux.  Je 
déteti^itine  cette  posittoii  d'après  ta  direction 
de  leurs  eaux  y siiivam  que  les  rÎTières  qu'iU 
versent  couleuc  vers  ruuest,  le  nord,  l'e^t  ou 
le  sud. 

(Basu'ns  âJ-tén'eurs,  Bassin.^  occi(ferftsi/.T  ). 

( Fretnicr  Inissîn  occidental } bassin  Atlun- 

tù^ue  Européen  ). 

L'extri'^ité  occidentale  de  la  grande,  chaîne 
de  l'>Yr/a.ren  Afrique  sc  termine  à la  ]K>iti'.e  de 
(Jeut.t»  Celle-ci  ii'est  séparée  de  la  [»oiiite  de 
Gibraltar  un  hiumpe  que  par  une  étroite  inter- 
«vCUiori  qui  distingue  rOcéan  de  la  Aie Üterra- 
itér;  et  de  cette  pointe  de  Gibraltar  naissent 
ie:i  chaînes  qui  , du  sud  au  nord  , traversent 
l'Cspagiic  et  1.1:  Fraiite  j elles  sont  ibrmècs 
d'abord  ]iar  la  grande  chaîne  meyeni'.o  depuis 
Gibraltar  jusqu'à  la  naissncce  dos  Vosges  , eiiire 
le^  sources  de  la  Marne  et  de  la  fV^iuo,  et 
ensuite,  par  un  prulongemcnt  qui,  séparant  ce» 
deux  rivières,  va  gagner  les  Ardenucs  , et 
sVteud  )ii.s<|u'au  Pas  de  Calais.  Cette  vasie  en- 
ceinte  verse  de  l'est  à l'ouest,  dans  POcéan 
atlantique  , tous  les  lleures  de  cette  partie  occi- 
^ dentale  de  l'Europe. 

De  Calais  à Douvres  y une  intersection  de 
sept  lieues  interrompt  à peine  cette  chaîne,  et  la 
c.>rios|'<io»lauce  des  terreins  sur  l’une  et  l'autre 
nvt*  a fait  regarder  aux  naluralistes  comme  un 
fait  constnut,  <[ue  l'aclioii  seule  des  eaux  avoit 
rompu  leur  aucieimc  coutiimité. 

Le  cours  des  rivières,  dans  la  partie  méridio- 
nale  de  l'Angleterre  , amionre  que  les  hdu> 
tenrs  qui  forment  la  continuation  de  la  chaîne 
se  dirigent  paralièlemeiii  à la  cote  , depuis 
poifite  de  Douvres  jusqu’à  celle  de  hizard'Point 
et  LontPs  End  , à l't'Xirémité  du  comté  de 
Cornwull.  Depuis  cette  extrémité  jusqu'au  cap 
iSlarc  , mi  Ir!ati<!c  , les  géographes  tracent  une 
hgtiti  M)U.s-njarine , Indiquée  par  les  Soilingtivs 
et  par  un  sol  moins  profond;  mais  il  est  plus 
nauirel  de  joindre,  à Penceinlc  générale,  relie 
dans  itu|uclle  pénètre  le  canal  Suinl-Georgc,  et 
qu*un  pourroil  appeller  le  petit  bassin  bri- 
laimiquu.  i 

Les  montagnes  qui  cutouroni  ce  petit  bassin 
mut  à l'est  relies  qui,  dn  sud  au  nord,  tra- 
versent l'Angleterre  et  la  partie  mcridioitalc 
rh*  l’Iicos<;e.  ('clics-ci  , vers  la  province  mon- 
iuciiSic  de  CaLwWajf , vofiCHponduiil  piir  i’guu»t 
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(aux  montagnes  d'Irlsndc.  Ces  dernttres  tra-  > 
yersnnt  cetro  grande  ilie  du  noni  au  sud>,  de*  » 
puis  le  comte  d'Antrim  jusqii'an  tup  Clare  , Ht  i 
forment  l'cDreinte  orc[<lcn(alc  du  basain  bri*- 
tamiique  , dont  le  milieu  , rempli  par  le  canal 
Saint-George  , s’ouvre  en  a'élargissajtt  dans  1#  * 
grand  bassin  de  l’Espagne  et  de  la  Franco. 

* i 

I 

Complénunt  de  cc  bassin  en  Ajilt^uc  et  en 
Améiiqvc,  ^ ^ . 

La  grande  enceinte  que  je  viens  do  décrire, 
depuis  la  pointe  de  Cc'iila  jusqu'au  cap  Clare,  a 
son  cuinpléiru’nt  en  Afiiqite  et  en  Amérit{uc.  i 
On  peut  la  .concevoir  de  deux  manières  , .soit.* 
en  lui  donnant  pour  étendue  lo  bassin  CMlier  de  i 
l'Océan  atUutique  , soit  en  re  prenant  que  hs  ( 
sous-division  .septc&lrionale  de  ce  bassin.  Dans 
le  premier  cas,  lai  chaîne  sous-tnaritte  qui  trace-  , 
roit  U liiiMie  de  ce  bassin  au  sud  , seioit  celle 
<|ui  part  du  cap  Tagriny  et  qui,  tracée  par 
di^rentes  vigies  et  par  l'islo  d * i'ernand  dv 
Noronka  , aboutit  au  cip  Saint'Auituaiin.y  à’it 
pointe  la  plus  orientale  de  l'.Am  rique  méridio*^ 
iialo.  La  chaîne  seploAtrionale,»  part  du  cap 
Clare  y et  indiquée  par  des  rochers  et  des 
vigies  , aboutit  au  b inc  de  ÏV/re-AVwvtf  et  à 
l'islc  de  ce  nom  dans  l'Aménqm*  scptenfr.onale  f 
mais  il  fniidroit  toujonrr  subdiviser  cet  inimni.sA 
bassin  en  plusieurs  autrtis  très-considêrablet  , 
dont  nous  ne  pouvons  pas  parler  ici.  Dans  lo. 
second  cas,  la  limite  septentrionale  est  la 
même  ; mais  au  sud  , le  complément  de  co 
bassin  ne  s'étend  , rn  Afrique  , qu'au  c.np 
Bojador^  et  sa  limite  méridionale  sous-marine, 
tracée  |mr  les  Canaiies  , Madère  y les  Arores^ 

Quelques  vigies  et  t|tielqnçs  roches,  gagne  ëvi- 
cronient  le  banc  de  Terre-Neuve  y où  celle 
chaîne  se  réunit  *avec  la  chaiue  sous-mariiio^ 
septentrionale  du  cap  C/are, 

On  peut  api>cHcr  In  partie  de  ce  bassin  com-^ 
prise  dans  EuropOybatsin  Atlantique  EMwpt'en\. 

Sous-divisions  du  premier  bassin. 

Il  peut  éire  subdivisé  en  trois  principales 
sections  ; l'une  , comprise  entre  la  pointu  de 
Citila  et  le  prulongeiuuut  occidental  des  Vyré- 
ncxS  reiuerme  l'Espagne  occldculalr  ; lu  se- 
crmde  s'étendant  des  l'yrémes  au  Tas-de-Cnl^ia 
appartient  en  entier  ù la  Vruiuc  ; la  trois*éir.u 
est  contenue  dans  les  isK-s  britaimiqucs  , depuis 
la  pointe  do  Douvres  ju^^qu'au  cap  Clare, 

Outre  cela,  si  l'on  examine  lu  cours  des  plus 
grands  Heuves  qui  coûtent  dan»  l’éicndne  do  cq, 
grand  bassin,  ou  obsenirra  , par  la  direction 
«D  diftéfUMs  iCüS  dtÿ  eaux  qui  tei.dcîjt , que 
Cc  a * 
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cbacua  de  ces.  fleures  a un  bassin  particulier 
coutiiiu  doua  une  enreintf  formée  ]>ar  des  ter-  ^ 
reiiis,  éievés.  Ces  terreins  sont  ^ cemme  je  l'ai 
déjà  dit  9 des  prolonf^eroens  de  l^onceintc  prin- 
ci|>ale.  >^insi  Pon  peut  distinguer  dans  Péten- 
due  de  ce  grund  bassin  atlantique  environ  douie 
bassins,  qui  y.  formc'ut  des  sous-diTiaiona  parti- 
culières. sont  du  sud  i\u  nord  , dans  la  pre- 
mière section  » le  bassin  du  cl  celui 

do*  la  Guadiana  séparés  Pim  do  Pautre  par  la 
Sierra  morena  , le  bassin  dit  Tage  y le  bassin  du 
T)ouhro  et  du  Minho  et  celui  des  Asturies»  Dans 
la  seconde  section  y on  peut  compter  le  bassin 
èitVAdùUTy  dont  les  eaux  sont  sd)>aréca  de  celles 
de  la.  Garonne  par  un  prolongement  des  Pyren- 
ndea  , qui  s'étend  dans  le  jtays  des  Landes  \ le 
bassin  de  la  Garonne  ot  de  la  /Jo/dogne  y dont 
Punc  découle  des  Pyrénées  etPaiiIre  du  plateau 
du  Cantal  ; le  boaain  de  la  Loire , séparé  de 
relut  de  U Seine  par  un  prolongement  qui  s'a- 
VAiico  jusqu’au  dé|tartemont  du  Finistère  \ enlin 
le  bassin  ac  la  Stine  et  do  la  Somme  ^ cpii  llmt 
au  Pas  de  Ca/ais»  I>n  troisième  section  , A 
celle  des  Isles  Untanifqties  peut  offrir  trois  1ms- 
sina  y le  bauûn  mt-ridioniil  de  l’Angleterre  , de 
Douvres  à Pcxlrémité  du  comté  de  Comottail~ 
les\  fon  btssin  cecidvntal y depuis  Li  poinje  de 
Laitd’s-etul  jusqii’ilt  la  piovince  de  Dallmvay  ,r]ui 
lermire  PKcosse  5 ce  bassin  particulier  pniirroit  ' 
être  diviaéen  tn>is  nn'res,  Piin  d;if  s lequel  coule  I 
la  Saven.e  , et  qui  sViend  du  comté  de  Corn-  | 
Wal  à Pfnlr»‘e  du  canal  de  Saint  • Georges  ; i 
il  ren'erme  le  cnnal  do  Hrisfot.  Le  sfcond  , 
de  l’entrée  du  caii.il  de  Saint-Georges  à Pislw 
d’Aii'lesey  , renfermrint  la  baie  de  Cardigan,  j 
ïiO  tr«'i-iièiue  , depuis  Pisle  d’Ati.desry  jus-  ! 
qii’À  l’extrémité  de  la  province  de  Ga‘l«ATny. 
Kh6n  , le  tnvféème  bissin  des  isb  s Ilr  lanni.  j 
qurs  est  le  iiassiu  ori’^n^al  d' Irlande.  som- 

mets les  plu»  él»"\éj*  dans  IViueinle  du  bn.ssip  , 
atlantique  sont  ceux  des  Pyienn^fs  e\  re\\% 
plateau  du  Cantal f du  Jiîont  d*Or  et  üu  Pui 
i/v  Dôme. 

{^Si  cond  hnssift  ocrîde/ttaly  ou  ha.^sin  Européen 
de  rOi  van  .%^ptcntrional.  ) 

! 

Le  second  bassin  extérieurde  l’Europe  n pnnr 
limite  , au  sud  , la  limite  ‘septentrionale  .so*:s- 
marine  dn  bassin  atlantique.  montaguev  qui 
roqipohent  son  enceinte emopcenrie sont  1^,  celles 
uu*i,  du  sud  nu  nordjtroversent  Pfrsandc  du  Cap 
Clare  au  dMntrim  ; a'*,  les  Diof'}.n‘;ne8 

de  la  l’nnviucf  de  GaÜoway  , et  celtec  du  reste 
de  l’Etosse  jnwpi’îi  sa  pointe  srpscnt^uiaie  ; 
la  chaîne  xr>us-m >ri*ie  mrr  spoudnr.le  irdi- 
lice  p.ar  bs  Ortadesy  les  isles  StAet  'andy  celtes 
e Eenn  et  VElcnde  ( Ice-lnrtd  ou  iale  des 
glaces  )•  Le  terme  de  celle  eaccinie  aboutît  à U 1 
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fKiinte  du  Groétilaud  ; ce  bassin  peut  être  dési- 
gné sous  le  nom  de  bassin  Eumpéen  d Poevan 
septentrional  i son  complément  se  jierd  dans  les 
terres  inconnues  de  i’Aînériquc  septentrionale. 

Les  montagnes  les  plus  élevées  de  cette  en- 
ceinte sont  1rs  montagnes  de  l’Ecosse  et  ce^es 
d'Islande  «litre  Irsqutdles  l’ibda  y au  milit'ii  des 
glaces  I vomil  des  loxicus  d’inu  et  des  matièrts 
embrasées. 

La.  partie  occidentale  de  l’Irlande  et  U partie 
occidentale  de  1 Ecosse  iormest  deux  princi- 
pales sous-divUions  dans  ce  bassin  , on  en  peut 
faire  une  troisième  de  la  partie  qui  appariieul  à 
l’Islande.  Celle  de  1*  Ecosse  peut  être  parlngée 
en  deux  sections  remarquabfrs  , l’une  de  l’ex- 
trémiU)  du  Galloway  aux  isles  Westernes , et 
l’autre  des  Westenies  aux  Orcades. 

( Troisième  hassin  occidental  y ou  bassin  oexi- 

dental  de  la  mer  cunord  ou  invr  glaciale.  ) 

Si  l’on  considère  la  totalité  du  troisième  las- 
siu  y tant  dans  .sa  partie  contineiitnlr  que  dans 
sou  rureiiste  sous-marine  y îi  est  dirigé  vers  le 
nord  ^ mais, si  i’ort  considère  sa  pâme  contim  n- 
Inle  seule  , et  la  direction  des  eaux  qui  .s’)  ni- 
I aiident  y il  doit  être  mis  au  rang  des  bassin»  oc- 
( identaux. 

La  limite  septenlrlonaîe  du  secoml  bassin^de*  ® 
]uiis  l.a  |H>intc  du  Croëniand  jusqu’aux  isles 
Sclictiland  , foroie  y nu  sud-ouest , une  partie  de 
la  limite  sous-marine  du  bassin  dont  nous  par- 
lons 5 clic  se  porte  ensuite  des  isirs  de  ScletU 
' land  à la  pointe  de  Sfade  en  Norwègc  et  le  ter- 
mine eu  sud.  (.'est  à lu  ]>oiiite  de  Stade  que 
cc'njimiice  iVmeinie  runtiiienfalii  de  re  Imssitiy 
par  une  suite  de  nmringre.s  qui  , de  l’ouest  à 
iVst , vont  gagner  la  cbaine  longue  et  esrar]>ée, 
touprura  couverte  de  neijL>e.v  et  de  glaces  y con- 
nue R0118  les  noms  de  J.U-Jîclds  y dofrs’  jitlds, 
d^tefields  ; ccfic  chaîne,  en  remontant  du  sud 
au  nonl  par  l'est , l)or(Ie  la  Morwège,  irMcrse 
la  L.i|>onie  sut*<loisc  rXTideiitale  , et  leruie  le 
bassin  à l’orient;  c’est  au  sommet  delà  cour- 
bure que  rlécrit  cette  chaîne  nu  nord  de  la  Suède 
queré}>ond  i’isle  de  Tiordtapc^^wi  es:  In  |,ointe 
Ih  ]>!tis  sejUentrioitale  du  continent  eiiro]  cen 
et  df'-là  on  pmt  supposer  une  < ou-Bumk'slion 
• marine  avec  Tisle  aux  Ours  ( Peur  Is- 
land  ) et  le  mr.liiirnt  du  Sptfzlcrg.  Le  cowjdé- 
ment  de  re  brs.sir.  dcdl  se  trouve  r dans  N'a  leires 
arctiques,  et  die*  <ccjuc  ks  géographes  appel- 
lent l’ancien  Orol-nlancf. 

Ce  troisième  hrosin  rpnferrtîr  l.n  partie  sepfen- 
tiionaîe  de  la  Koruége  , la  LnjKuiie  Danoise  et 
ix  partie  la  aioius  liabitce  de  la  LapooiaSué* 
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il  compreiiil  an«$i  la  partie  occidèntale  do 
Spiiiberg  et  le  nord  de  Pl»i«uide* 

{ bassin  extérieur  , has^ht  septen- 
trional , ou  bauin  de  la  mer  glaciale  arcti- 
que y 

Ceat  à Kord^cape  que  commence  l'enceinte 
euro|K''enne  dn  quatrième  haMiii  uxtdrieur  ou  du 
Ifos^in  septentrtonaL  Llle  e^t  formée  à Touest 
p4r  ia  brandie  orientale  des  monta|;ncs  de  la 
Lafxmie  suédoise.  Le  court  des  eaux  qui  en  des- 
cendent  indique  qu'die  j>.asse  eu  AiiMiie  cutic  ie 
lac  Onega  et  le  golfedc  in  mer  blanche } biennal 
aprea  elle  se  réunît  avec  la  diaîae  moyenne  • et 
c'est  ie  reste  de  cett»»  chaîne  qui  termine  le  bas- 
sin seutcntrioiuil  en  a'avuDçant  de  IVuest  à iWt 
rers  Irfi  confins  de  l'Asie  ^ et  fornunt  ensuite 
du  sud  au  nord  les  Kamenoi  Payas  dans  le  pays 
%des  Samoyedes* 

Ce  hi^sln  s’ouvre  vériiablement  au  nonl,  s’in- 
diuc  iers  ia  mer  glaciale  f et  reçoit  le  gnuid 
g.ilphr  de  celte  mer  aupeilé  du  nom  de  mer  blan 
cbe  ; c'tat  dans  ce  goiplte  qu'il  verse  les  eaux  de 
la  I^ina  ; < elles  àe  l.i  Peezora  se  rendent  dans 
la  mer  glaciale.  Le  coni|Jcmrnt  de  ce  bassin  est 
dans  la  nouvelle  Zembio  à l'orient  j dans  !r 
Spüaberg  à rocci(b*nl,  et  au  nord  dans  les  teirrs 
arciit|iie4i  inconnues.  Sa  p^irtie  continentnle  dp* 
|vartient  toute  entière  à l'Luiope. 


renie»  qui  se  renrontreiil  à angles  droits  ; la  li- 
mite septeatrioiinle  (j|ui  se  dirige  de  l'ouest  à 
IVsl  lui  est  coiMiuiiiie  avec  ie  quatrième  bassin  y 
et  est  une  jxirtie  de  la  clnibie  imnenne  qui  tra- 
verse PKuroiie.  Sa  limite  occideiilnle  descend  du 
nord  itu  sud  et  est  ind.qm't}  ]>ar  les  sounes  dev 
entiA  qui  remplissent  le  lai  blaiu  ( liiv/o  Ozero  ), 
celles  de  la'ftrenmy  du  Wolga  et  de  TOk  i ou 
Oo-»ka.  'roulcsces  enux  seréiinisseiit  lui  Wolpi. 
(Vt-e  limite  orientale  jusqu'aux  sources  du 
VVidga  , c'esî-à-dire  jusqu'au  plateau  de  Uusaie, 
fait  partie  de  la  ligne  aupposé'e  tranV  pat*  la 
chaîne  moyenne  qui  traverse  l'Kumpe  5 le  reste 
de  Cl  tte  limite  est  formé  par  un  prolongemput 
qui,  partant  du  {dulenii  Je  Uussie  , s'cleiid  du 
mm)  au  sud  ^ depuis  Us  sources  du  Woign  jus- 
qu'à çelies  de  l'Ok.i.  Là  commrirre  la  limite 
ni5riJioiiale  , elle  se  dirige  de  l'ouest  à l’est  de- 
puis les  sources  de  l'Oki  ju-qu'i  telles  de  la 
Su.i  et  de  la  Suva  , dont  les  euiix  vont  encore* 
grossir  le  Woign.  Ici  finit  la  jcirtie  européenne 
de  ce  boastn  , parce  que  In  suite  de  son  enceinte  , 
qui  se  dirige  de  nouveau  du  nord  nu  sud  pour 
aller  gagner  le  Mont  Caucase,  appartient  moins 
à l'Kurope  qu’à  l'.Ask  , el  forme  les  liniitea 
de  l'une  et  de  raiiire. 

Le  bassin  oriental  dont  on  vient  de  tracer 
l'enceinte  est  tout  entier  rouiermé  dans  U Rus- 
sie dont  il  loinprend  iirinripalcment  les  gourur- 
uemeris  de  Twer  et  de  Moscovva. 


On  ponrroit  v faire  trots  soua*<livisionS  , l'une 
ortidrntfiV,  qui  contient  ial.aponie  moscovi»e  , 
une  autre  moprnnc,  qui  forme  le  bastîn  de  In 
ï)w  jti  , et  qui  se  tTiuine  à l'qiiveiHire  do  la 
nu'^^^nclio . la  troisième,  orientale,  dans  la- 
qui  !m  roule  In  Peezora  , et  qui  comprend  une 
jMftie  du  pays  des  Samoy«  d.'S. 

( Z<-  cinquième  bassin  extérieur  , ou  bs’^in 
oriental t bassin  eufopéen  de  lu  mer  ('as- 
pi>nnv), 

I,e  cirquîèiiic  b<is5un  csti'rîeur  de  î'Furope  e.nt 
leb.ist»in  oriental  ; il  forme  une  Irèvpelilf  poi  lioii 
du  V ;4ie  h.i.<isin  de  la  mer  Caspienne  , ^[iii  , pre^- 
q*>v  toi.l  1 iitier,  appar  lent  à l'Asie.  .Néltunoins 
» 0.1  eurojM’eniie  d »im*?  naissameau  Woîga, 
e %f\z  suffit  pmir  qu’on  regarde  les  montngnes 
qui  firrnent  crtte  partie  de  l’cnccinte  comme  un 
or*  lerreins  b'S  plus  élevés  de  l'Kuropc  , elle.» 
cnnlrib'ient  A finner  ce  que  M.  Rua»  le  app*rlle 
le  plnteiii  de  Russie  , d'où  s'écouhmV  a l’ovtent 
If  W«»La  ver»  la  mer  Cispi^noe  , A l’om  st  la 
Duim  vers  !a  Hall'ique , au  stid  ie  Dim-pervers 
U mer  nnl'ie. 

L'eneikififft  fin  rtoqui  me  hn'^sîii  est  frîieér-  nu 
»ord , < i'cufst  ei  uusuu  cunstroisdirei  tionsdiflê- 


( Sixième  bassin  extérieur  , premier  bassin 
méridional  ou  bassin  européen  de  la  nier 
noire  ). 

Les  trois  autres  bassins  extérieurs  de  l'Europe’ 
sont  ton»  diri^jés  vers  le  midi  j le  premier  verso 
scs  eaux  dans  la  mer  noire  , et  les  principaux 
il(Mtvc«  nui  ie  traversent  sont  le  Don  , le  Dnie- 
per, le  ilog  , le  Niester  et  le  Dauiibe. 

T, es  teiT'ins  élevés  cmi  les  montnpnes  qui  for- 
m^ul  son  enceinte  peuvent  se  partager  en  trois 
a rondi8Scnien<  ; ie  premier,  ou  le  ]>lus  oriental 
de  .arrpiidi^semenîi  prend  an  sud  son  origine 
dans  le  Asie,  morue’dnsud  ou 

nord  enitp  le  Don  et  le  Wolga  , le  long  de  la 
frontière  de  l'Kiimpe  et  de  l’Asie  , et  »c  diri- 
geant ensuite  de  iVst  à l’oiiesr  , où  il  forme  la 
limite  commune  du  cinquième  et  du  sixième 
bassin  , il  sépare  les  eaux  qui  vont  grossir  le 
Ü m J-,‘  c^Ile»  qui  se  rôunisacmt  dans  le  Wolga. 

Le  second  mrondissement  partant  de  celui-ci 
fait  ua  angle  avec  lut  , et  va  du  »ud  an  nord  re- 
prendre ta  rh,ihi-*movenne  au  pfrttau  de  Russie^ 
vers  les  sources  du  l)nie(>er  5 d«dà  redesn  ndant 

Iavcc  cuti?  charnu  p^r  la  Lutiuanie,  et  trover- 
s-uii  U l'ologiu  y il  vitut  s«  réufeir  aux  lauatf 
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Kf4i[;arks  dans  la  Padolie.  Il  &dpnre  les  eaux 
reiidtnit  dans  le  Dr.iejJta'  Je  c>'Ile^  qiii  y 
au  i)ot'd-e>t  et  .lu  uord'oucsi  »e  jciieiti  Jatik  ie 
\\  olj»a  , la  Düii.i  c\  le  A'i/meu  C\;*t  à l’tmlioil 
de  «»a  rcutiiuu  svcc  ici  moul»  Kia]auk«i  4»»  août 
placées  les  source»  du  Bo^. 

î,à  aussi  conuncnrclelroisièmearroud;.ss«raenl| 
la.  cliaîne  qui  trace  son  enciiutc  est  Ibrmét-  d’a- 
bord pir  Le;>  niv>uls  Kr.iuai.ks  » dont  elle  suit  la 
ibrcctionatinord  delà  Hongrie.  Elle  iras  erse  PA  1- 
lcmaj;ne  d’-Pesl  à Pmust  p.ir  le  nord  P Autticlie, 
le  sud  de  la  Bohème  ,el  U;  m»rd  de  !i  Bavière, et 
s a SC  réunir  nnx  Alpes  vers  les  sources  du  üi- 
nnbe , du  lUiAtic  et  du  Rhin.  Dans  te  premier 
trajet  elle  sépare  les  eaux  qui , coulant  du  nord 
au  sud, SC  reiiJ<-ii)  dans  le  n.mul)ni  de  celle»  qui, 
du  sud  au  nord  , vont  gro.ebir  la  Vi»iulc,  1 Oder, 
l’lUbc  y le  Weser  et  le  Rhin  : puis  au  sud  le 
même  arrondissement  quittant  les  Alpes  Stusses, 
Ams  la  direction  dti  nord  - ouest  au  sud-e»t, 
forme  les  inont<i};ncs  duTiroI  , de  la  (^riiitliie  , 
de  la  Camiolc , de  la  Croatie  , de  la  Dalmatie 
de  PAIbanie  , de  la  Uomilic  , et  se  termine  au 
détroit  de  Constantinople  , à l’entrée  de  la  Mer 
Noire.  Presque  tontes  les  eaux  que  verse  cet 
nrroudisst^meiit  , à Pexcoption  de  celles  du  Bog 
ex  du  jN'ieslcr  , sont  d.estiné'0»  au  Danube. 

Le  complément  de  ce  bassin  est  en  Asie  \ 
il  estformé  d’abord  par  le  mont  Ci/ncnse,  dont  la 
chaîne  sc  conlourno  , et  bordant  an  sud-est  la 
Mer  Noire  , dvmne  naissance  aux  montagnes 
qui  traversent  UNnlolieou  Asie  raireuro,ct  qui 
ce  partagent  à Pcxtréuiité  en  deux  division»  , 
l’une  qtii  aboutit  au  détroit  do  Constantinople 
eX  qui  iVrme  le  b.ifcsiii  de  la  Mer  Noire  5 Pautre 
qui  forme  le  mont  Taurus  , qui  al>outit  vers 
PJ»le  de  lUiodes  , et  ferme  le  bassin  de  PArclii' 
pel  dont  il  va  être  parlé  bientôt. 

Ce  qui  vient  d’étre  dit  du  sixième  bassin  in- 
dique nécessairement  sa  sous-division  en  trois 
principaux  liossins  de  moindre  (Rendue  , qui  sont 
les  bassins  du  Don  , du  Dnieper  et  du  Danube 
Çcj  bassins  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  deux  prolongemcns  qui  sortent^  de  la  ren- 
contre des  trois  arrondissemens  dont  il  vient 
d’étre  parlé.  Le  premier  de  ces  prolonge- 
iilens  est  formé  par  des  terreins  clevé4i  qui  par- 
tent de  la  rem  uolrc  du  premier  et  du  second 
arrondissement  > et  so  dirigent  du  uoid.iusud 
entre  les  eaux  qui  coulent  vers  le  Don  et  celles 
qui  se  versent  dans  le  Dniéper  jut>qiiM  la  mer 
d’Azof  , et  à l'origine  de  la  presqu’Isle  de  la 
Crimée.  Le  secoua  part  de  IVxirémilé  orien- 
tale des  moots  Crapacks  et  vadaiii  la  direction  du 
Bog  cl  du  Dniester  sc  terminer  au  bord  si  plen- 
Inonal  de  la  Mer  Noire.  De  ce»  trois  bassins, 
U plu»  remanpiable  est  celui  du  Daoube  \ il  est 


rem[4i  par  des  moiitjgiies  élevées  qui , dapiiîa 
jhi  ^liiiabc  , jusqu’a  ia  Moldavie  et  lu  Buigrfnc, 

U rMuit  une  immense  quantité  d’eaux  d.to»  le 
Danube  , et  environnent  son  cour»  presque 
jusqiPd  sa  termiuauoir. 

Sepiitl'mc  h :ssin  cj;fJ  ivur  tic  /'Europe  j srrond 

bassin  méritiionaf  f bassin  du  gtdphf  adfia* 

tique  et  de  l* An.kipvL 

i.  ^ 

Le  septième  bassin  , dont  Pencetnte  est  rotn- 
mune  \ V Europe  , à l’Asie  et  à l’Africpie,  reit- 
ferme  le  (îoHe  Adriatique  ou  de  Vem-e  , celui 
de  Tripoli  ou  de  In  Sidre , la  mer  d'Egyple,  le 
OoU«  de  Syrie  et  l’Arcbipcl. 

Voici  comment  sc  forme Penceintc  de  ce  grand 
bassio. 

« 

I Du  détroit  de  Constnnlinople^ux  montagers  • 
du  Tirul  , la  même  chitine  qui  verse  du  sué- 
ouosiau  nord-est  fn  moitié  des  eniix  dont  segro- 
sit  le  Danube,  verse  aussi  du  nord-est  au  sud- 
ouest  les  eaux  qui  tombent  dans  PArchix>el  et 
dans  la  partie  orienulo  du  Golfe  Adriatique. 
Elle  s’élève  d’abord  du  sud-est  au  liord-estjus* 
.qu’au  nord  de  la  Romélie  ou  de  1a  Thrace  , suit 
oc  l’est  à l’huest  ie  nord  de  celte  province  et 
de  la  Macédoine  jiisqii’è  l’Albanie  , se  rebvant 
ensuite  vers  le  nord-ouest  , borde  P^\Ibanie  , la 
Dalinatic  et  la  l’Istrie.  Enfui,  après  avoir  rempli 
le  Tirol , ccUc  chaîne  rejoint  la  chaîne  moyeiuio 
en  se  confondant  avec  les  Alpes  niétidionalés 
qui  ceignent  l’état  de  Venise  , la  Lombardie, 
le  Piémont  et  le  Montferrat  ; -elle  verse  du 
nord  au  iiid  dans  toute  cotte  éteridiiü|^r-> 
eaux  dnnt  se  grossissent  t’Adigc  et  le  Poq^Plr 
sc  conlonrne  ensuite  sur  la  cèle  de  Oénc.'>  , ''C 
commcnce-tà  la  longue  cbsine  de  PApeniun. 
Cftte  cbaiiie  revient  d’aiiord  de  la  cèle  octiden* 
talc  à U céte  orientale  de  l’Ituiio  , ensuite  so 
reporte  RU  milieu  de  cette  grande  ronirce,  U tra- 
verse du  nord-ouest  au  sud-e»t  dans  toute  sou 
éteiiilue  pisqu’è  l’extrémité  de  laCaiabie,  pa^c 
en  Sicile  du  prouiouloiie  de  Mi-ssiiic  à P.ingle 
de  i\!uzzn/ay  et, signalée  en  nu  r par  le»  Ides  de 
Favignanà  , J-evanzo  , et  Mazettina  y coms- 
[>ond  au  Cap  Bon  au-dessus  de  Tunis. 

I.e  complément  de  cotte  enceinte  est  formé 
en  Afriqiit*  par  la  parue  orientale  de  V Atlas  svt. 
sud  du  Goile  de  Ùiipuli  , et  par  le  bassin  du 
Nil  y dont  le  rebord  oriental,  passant  Pisthiue 
de  Hnrü  y \a  gagner  e.i  Asie  du  sud  au  nord  le 
Mont  Liban  le»  inoiiUq;ncs  de  Syrie  , et  ira* 
versant  de  IVst  à l’ouest  la  Natolie  , verse  toutes 
les  eaux  qui  coulent  au  sud  de  c<  ttc  grande 
prcsqu’islc  , et  riifut  rejoint  i’JZ'tr/'ci/.e  au  détroit 
de  Constantinople  et  d.»  Dajtdau^llctf* 
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« Qo#tre  «îivîsîon»  peuvent  j»e  concevoir  dans- U | 
prtie  cnrop*’cnrtc  du  bnssm  dont  je  viens  de  I 
décrire  l’enceinte  générale.  L’une  , à son  extré- 
nité  orieiitâlc  , forme  le  bauin  de  l’Archipel  , 
s’étend  depuis'' le  détroit  de  ConsUnlinople 
jii«^u’à  l’extrémité  de  là  Morée  , et  de-là  par 
U mer  juiqu’à  do  Hinides»  comprend  lû 

Romélie,  la  Macédoine,  la  Thvssiftlie,  U Moiéc 
ft. toutes  les  isits  de  l^Archipel.  La  seconde 
£ rme  le  bassin  de  Dalmatie  et  d’Albanie  , et 
s’éceml  depuis  la  pointe  de  la  Rlorée , dont  il 
Cf.mprend  U parliif  occidentale  , jusqu’à  la  pres- 
qu’islr  de  l’Iilric  et  ou  port  de  Trieste,  La  troi- 
sième forme  le  bassin  du  Pd  et  de  l’AJige,  et 
s’étend  jiar  l’enceinte  que  forment  les  Alpes  ei 
le  coinmeoccmeut  de  l’Apennin  depuis  Trieste 
ju^u’à  IVndroit  où  i’ Apennin  s'ap{^ruchf  d’4- 
vantage  de  la  Cote  oricnule  d«*  ITtalie  vers 
Pisaro  et  Himini.  Enfin  U quatriêtuc  s’étend' 
depuis  ce  lieu  jusqu’à  la  pointe  or  cidcntale  de 
la  Sicile  , et  renferme  le  midi  de  celle  grande 
Lie  et  la  partie  orùntale  de  ITtalie. 

Et-  bassin  de  l’Archipel  mérite  une  descrip- 
tion particulnire;  j’ai  dit  qu’il  fLiisoit  partie  du 
grand  bassin  qüe  ie  viens  rtc  décrire.  C’est  une 
espèce  de  cercle  dans  lequel  e.^l  comptiM*  toute 
rancienne  Grèce  , toutes  les  isles  de  l'AichipcI, 
l’i*lc  de  Candie  et  l’csttrémilc  oicidentale  de 
la  Natolie.  A l’endroit  où  In  chaîne  qui  forme 
IVrtCcinir  générale  en  partant  du  ConsUnti-  ; 
noplc,  ayant  traversé  de  l’est  à l’ouest  le  nord  • 
de  la  Romilie  et  de  la  Macédoine,  se  dirige  du 
sud  est  au  nord-ouest  poursépaier  l’Albaniede 
la  Servie,cettechainernvoie*in  prohmcemrni  rpii 
descend  du  nord  au  sud  à travers  l’A)[^anie  et  la 
Tiiessalie  , passe  dans  la  Morée  ou  le  Pclopou- 
rèse,  et  le  travene.  Indiqué  msiiilc  par  l’islc 
de  CtTr/gn  (rancienne  Cytbère)  , par  la  Ion-  , 
gue  courbeqiic  décrit  l’isîe  de  Candie^  par  l’islc 
de  Scarpanto  eX  parcelle  de  Héo«/es,le  ccrdcsc 
trrinitie  vis-à-vis  la  pointe  oiéridionafe  et  occi- 
d«  ntâlc  de  la  Natolie.  De  son  , la  chaîne 
qui  lr.iverse  de  l’est  a l’ouest  l’Asie  inineisre  , à 
l’endroit  où  elle  se  porte  vers  le  nerd  pour 
joiiulyî  le  détroit  de  ('onstaiitinople  , envoie 
un  ^^B>ngement  qui  se  dirige  vers  l’isie  da 
Rluilw,et  ce  prolongement  est  le  mont  Taurus. 

Ce  sont  CCS  deux  prolongemens  , l’un  euro- 
péen, l’autre  asiatique,  qui , à l’ouest  et  au  sud 
forment  le  bassin  de  l’Archipel  déjà  fermé  à î 
)’*  St  et  ail  n >rd  par  la  portion  de  l’enceinte  gé- 
nérale qui  a été  détrile. 

C'est  dans  ces  étroites  limites,  rfue  tnnf  de 
merveilles  ont  préludé  à la  gloire  de  l’F.orope.  ' 
Lesraissi  aux  et  les  roUine*- y oM  été  mé»amr-r- 
pho»'*j  en  ujonlagnes  et  en  flenv-s  par  If  • éni- 
briiiiot  des  Grecs  ^ c’est-U  que  se  sont  formés 


pour  VJjftrope  Us  prem'ers  modèles  dans  lev 
arts,  les  fcieuces,  la  philosophie  , la  politique  $ 
c’c-'l-tâ  que  les  peuples  ont  pria  les  premières 
leçons  de  momie  , de  liberté  et  de  patriotisme; 
c’est-lè  que  tant  de  verjus  et  de  lairus  sont  mam- 
tenant  ensevelis  sous  Je  despotisme  et  l’igno- 
rance. * ^ 

( HuUiftme  et  dernier  h ssfn  extérieur  de  /'Eu- 
rope ; troisième  bassin  méridional)» 

I..r  huitième  des  bassins  extérieurs  de  VEurope 
pailsge  la  plu»  grande  partie  de  son  emeint**» 
d’iim*  part  avec  le  septiiùne^sde  l’autre  avec 
le  prenuff.  Les  montsgnt*s  qui  le  forinent,  sont» 

i«.  Le  revtrt  accidentai  des  Apennins  ^ de- 
pais  l’e^tTéioité  occidentale  de  la  Sicile,  jusqu’à 
la  c/ite  de  Ornes  , dans  la  direction. du  sud-est 
tu  nord-ouest. 

a*’.  Les  Alpes  Savoyardes^  U'alcsannes  e\ 
Sufsse,s.  C’est  dans  l'enceiitte  dvs  montagnes  qui 
entourent  le  Walais  qt;e  prend  sa  naissance  If 
lihéne  y Je  principal  fleuve  de  rc  bassin.  Cette 
enceinte,  fermée  au  midi  p.ir  le  grand  Saint- 
Bernard,  à l’calpar  le  Saint-Golhanl  et  le  luont 
de  U Fourche  , au  nord  par  les  moutagiifs  de 
U Siiiise  , est  ouverte  à l’ouest  jmur  laisser 
pasver  le  Rh6oe>  et  ce  J'euva  y trouve  legranJ  lac 
deGenève  , qu’il  traverse  en  sorlaot  du  Walais. 

3®,  Au  nord  du  lac  de  Genève,  en  remon- 
tant du  sud  au  nord,  cette  enceinte  est  conti- 
nuée par  les  montagnes  du  Jura  ; ensuite  do 
l’est  à l’ouest  par  une  partie  des  l'osçcs.  Ces 
monta  n<s  versent,  du  nord  au  sud  , le  Doul» 
et  U S6ne  dans  le  Rh6ne. 

d”.  En  suivant  la  rive  droite  de  la  Sdne  et 
du  Ilhéne  , l’enceinte  de  ce  bassin  descend  du 
nord  un  su<l  de  l’extrémité  des  V<>sges^  au  /ï/a- 
teou  du  Puy  de  iJomc  , du  JAont-dor  et  du 
Cantal. 

5®.-  Du  sud  de  ce  plateau,  et  dans  la  direction 
du  nord-est  au  si'd  est , naiasent  les  Ccv<n/icx, 
qui  vont  rejoindre  l’exiréusilé  orienjalc  des  Py- 
rénées. 

6^.  Dr  l’est  à l’ouest  s’étend  la  vaste  bnndo 
des  ju'qu’inix  montagnes  dis  AsiuràSf 

vers  les  s*uir«  es  de  l’Ebre. 

7®.  Enfin,  à partir  des  sources  de  l’Ebre, 
les  moMiagiies  (|ui  traversent  l’Esjtagne  sn 
rnfprocbent  d’aboi  rl  de  l’ouest  à l’est  vers  les 
cAu  s orien^alei  de  <e  royauire  , puis  s’étendent 
du  nord  au  sud  jusqu’au  rriyamne  de  Grenade, 
et  là  , se  contournent  de  nouveau  de  l'eu  à 
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, eii*Fomiinit  'l,t  Sierra- fTvrn*^  f et  rmit 
•ofin  à PoiMMt  gngirer  le  détroit  de  Gibrailitr  rn 
traeerMnt  rAnduioliiic.  Lu  c^mhic  moyenne  ' 
(orme  lu  pltH  çmnde  pnrlre  do  cetle  enceinte  ^ 
depuis  les  Alpes  jescpi'd  Gihmltar. 

compl/'inenl  de  co  Ims.fliti  r*t  form*î  on  Afri- 
qn«-,  par  toute  l • cliahie  d«  i'Wt'as  comprise  entre 
re  Ca]»  Bon  et  le  poinlo  di*  Ceiitn. 

Dans  CO  bassin  , qui  comprend  une  prandc  par- 
tie de  la  Méditerranée,  estr»»ntrmie  l’Italie  orci- 
dentnle  , ’tme  |Ut<lie  do  la  Fram-e  tnètidiooalo  ) 
et  l'Itapapne  orr«*nîBle.  fl  est  nécessairement  di- 
rwé  eu  plusieurs  moindres  bas^n^  :*  lo  hnssia 
d'Italie  qui  sc  leriiiiiio  à li  <<Ve  de  Gdnrs  : a*', 
le.  bassin  de  Fratice  dont  U prinHpitle  * jutrtie, 
comprise  entre  in  <'Ale  de  Gdni-s  et  i\%ri|jine  don 
JCVei’/yriAf , peut  être  nommée  io  bas’^ln  du 
et  de  la  Sone\  et  dont  la  nioitidre  portion  sVtirnd 
des  O rennes  et  du  d<>pariement  des  bniultes  du 
Hhdne  mr\  J’rreitées  orientales  : r>'*.  ♦Mitîn  le 
bassin  d’IvspapJtc  diml  lu  p emié'^e  pnrcioti  com- 
prend le  l>A5Sin  prei)u*e  de  l*Lbfe  ; In  sectml'e 
toute  \a  cAle  orientale  de  l'Kspftj’ne  tlaiw»  IVlen- 
due  des  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie  ; une 
troisième  la  côte  méridionale  depuis  le  toyaume 
de  Grenade  jusqu’à  Gibraltar. 

Les  Alpeset  les  Pyrénées  sont  les  cîini*s  les  pins 
bailles  de  O'fte  clurtîie  amsi  que  do  foute  Vi^uràpr. 
Miclieli  donne  au  mont  Saint- Gothnrd  ^ prés 
duquel  se  formel»  le  Bbônc  et  le  Hbin  , 2-  »o  j 
mises  iTélés'aiion.  Le  Mont-hlanc , fTapri  s les  j 
olistffrttiotia  de  M.  de  vSaurstire  , en  a ?45o. 

Cuniqna  ou  ‘l.i  cima  la  plus  élerée  de*  Py.  i 
renées  orientales  a i44^  toises  dVb*vation  au-  ' 
dessus  du  niveau  de  la  mer  t le  Gantai  dans 
rancieitne  Ainergnc  993.  Le  Ptty  de  Unme  , sur 
lequel  Pascal  fit  faire  st-s  fameuses  exjiéricnces  j 
sur  la  pravité  de  Pair,  est  élm'é  de  8io  toises  fft  } 
nelon  d'autres  de  7,36.  Les  sommets  <hi  Jura  at- 
leifnent  et  surpassent  U hamerrr  de  8oo  toises  ; 
cl  dans  les  Vosges  la  tnoulagiie  du  Balion  en  a 
dit'on  au  delà  de  700* 

( Bassins  intérieurs.  Premier  hnssin  intériertr*^ 
hnssin  de  la  mer  de  Uanemarcl  ctde  Hol-  ' 
lande  ). 

Les  bassina  iittérreirrs  sont  au  nombre  de  doux 
irrands  ; Pnn  est  le  boasin  de  la  Jhr  de  Dane*  I 
marck  , Pautre  e&t  le  bassin  de  la  mer  Bal- 
tique. 

Le  bassin  de  la  mer  de  Daneîitarck  est  celui 
dans  lequel  ejt  comprise  cette  partie  de  POcean 
■eptentrionftl  qui  baigne  les  côtes  delà  Nom*ôge, 
du  Jfjtland  , des  Provinces  Unies  , du  Brahnnt, 
lie  U Flandre  , de  PAnglelmro  et  de  PÉcdsse  ; 
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qtii  romrtum?V|ne  a'-ec  la  Martflit*  MW-  fe’fîé'éoit 
ilti  l^ls  de  Calais  , arec  la  mer  du  Nonl  par  Pet- 
pneu  tompri>.  entre  les  islea  de  '‘chcfland  et  là 
pointe  de  Stadl  , arec  la  Baltique  par  le  cinsl 
du  Cor  gnt  et  le  Sund, 

î-n  partie  de  la  » bame  mivrenhe  qui  entfe  Hafts 
de  ce  fiussm  est  ctdic  qui  s’ëtenil  dr*. 
puis  les  yosgys  jusqu’à  Pofiginc  ries  niffnta 
Garparks.  Le’reite  de  l’eareinte  e-«  formé  pif 
les  prolongeiiiens  qui  partent  de  res  ^u\  pninti. 
Le  prolongemciii  des  Crapacks  s’étend , comité 
il  a et»  dit , du  sud-est  au  nonl-miesl  jusqu‘sn 
Holstein  et  au  Jliflund  , les  tra%TTsc  du  sud  ,';ii 
nof.l  , se  continue  lui  éelA  sur  b s frmitiôirs  éé 
U Nor\^égé  l't  dn  la  Suède  formant  la  limité 
ri  .ibie  de»  Oofrejir^ds^'àe  hiquelle  sort  nn  M’conl 
I no  1 0 ri  g»*  m «ntt  qui  de  iVst  à Ponest  va  gagner  U 
pointe  de  Stadl.  Le  prolongement  des  Vosget 
prenant  naissance  entre  les  souri  es  de  la  Meusé 
et  de  a Marne  va  , comme  il  a clé  dit , par  les 
Ardeiiiies  gagner  le  Pas  de  Calais,  se  rele^-ant 
en  Angleterre  la  travcr>c  ainsi  que  l’Érowe  du 
Sud  /lu  nord;se  contifiirt*  pitrTes  ()rt*.ades  jns<pi’aui 
iKles  de  Srlietbind  , où  sôn’exrféifiiié  carrrs|>oiid 
de  Pout*xt  à l’est  à la  ]»oiiUe  de  Stadt. 

On  peut  diviser  ce  grand  bassin  en  trais 
p.uties  printip.ilfs;  afi  sud  la  putlie  Allemandr, 
à IVst  In  partie  l^atioîse  , à l’ouest  les  isles 
Britanniques. 

Lu  principale  est  la  partie  Anc/nande  , cVst 
celle  dans  laquelle  coulent  le  Illiin  , le  We^ar 
et  l’Elbe.  Ou  peut  la  diviser  en  deux  principaux 
bassins , e cbii  du  lUi«n  et  celui  de  l’Elbe.  L s 
montagnes  qui  au  nord  île  la  Bavière , entn  U 
Franmnie  et  la  Bobème,  font  partie  de  la  chahw 
moyenne  , doitneui  naissance  dans  cet  espace  i 
une  grande  quantité  de  moutii.nes  moins  éloées 
qui  s’étendent  jusqu’en  ^Vi-siphalie  et  dans  U 
Saxe.  Oll«»B  d S'*pHr».nt  le  haK^în  du  Hhin  Je 
a*îui  de  , et  fournissent  encore  entre  cm 

deux  fleures  le$  sources  du  J7^esçr  cl  de  Vpins* 

• 

Le  bassin  du  Rbin  a sa  partie  la  pluM^Cvée 
dans  le  sein  de  la  Suisse  , aux  iiionfag^^Bc  la 
Fourche  près  du  mnrrt  Soint-Grtlwrd  là 

que  le  Rbin  recueille  les  emx  que  vrrs*’n^  Je 
toutes  parts  les  monhigncs  qui  s<*f>ai‘enl  la  Suisse 
du  ^Valais,  de  laSouaiie,  du  Tirôl  et  HttDura;, 
et  cVsf  en  sortant  de  la  Suisse  qu’il  traverse 
le  gr.md  loc  de  Constance.  Le  haSsin  du  Rhin 
contient  dans  sa  partie  orientale  la  Siusse  , les 
cffcl'-s  du  b.aot  et  Lis  Rhin une  grande  partie 
du  cercle  de  Wc-itpbalie,  »*i  toute  la  Holîsndrf 
et  sa  partie  occident.ile  , dMîS  1-l^uclîc  ciuiîrht 
aussi  , dans  des  liassins  partînilicr's , la  Meii^» 
la  Moselle  et  l’Esraitt  , ren'fei'mc  une  partie  Je 
la  France  , hs  Brebant  et  la  Flandre. 
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La  pixtle  la  pivta  élerëe  du  haasm  de  TBlUd  I 
fil  au  md  (le  la  Bohême  ; P£K)e  j qui  traverse  j 
rt  tiri/ie  ce  boa&in  f a sa  source  duiia  le»  mon- 
ti|;nri  des  Géans  entre  la  lioliôme  et  U Stié&ie. 
Tmite  U Bohême , une  pariiu  de  la  Silésie  et  du 
Brandebourg  , et  U basas  Saxe  sont  reufermées 
dans  son  enceinte. 

La  partie  danoise  du  Kisain  intérieur  comprend 
la  partie  occidentale  <lu  Jutlaurl  et  la  Norwège 
méridionale.  L«  bassin  de  la  Norwège  arrosé 
dr beaucoup  de  rivières  est  encore  divisé  en  deux 
par  un  prolongement  qu'on  nomme  sj»écinîemeul 
Ftlr  - FU/t/s  y qui  se  divise  du  nord  au  sud  vers 
la  piinte  occidentale" et  méridionale  de  la  Nor- 
vège, en  séparant  le  pays  de  Bergen  du  gou- 
verueaient  d'Aggerbua.  Les  eaux  de  l*une  de 
ce«  divisions  «e  j>ortent  de  l*est  à Pouest  ; les 
rivières  qui  an  osent  Paotre  coulent  du  nord  au 
sud  vers  la  côte  méridionale  de  la  Norwège. 
Cette  dit  sion  est  importante  relatitement  aux 
températures. 

Li  partie  angloise  peut  être  divisée  en  deux 
bassins  ^ Pun  est  le  bassin  de  PAngletcrre  dans 
lequel  coulent  I chacunes  dans  leurs  divisions 
particulières  y la  Tamise  , les  rivières  qui  se 
rendent  dans  le  golpbe  de  Boston  y et  celles 
qui  se  réunissent  dans  celui  de  PHumbre  ^ Pautre 
<»(  le  bassin  de  PÉcoase  , dont  les  eaux  ont  deux 
rendea-voua  principaux  | le  golphe  de  Torth  et 
celui  de  Alunsay* 

Les  pointa  les  plus  élevés  du  premier  bassin 
intérienr  sont  le  mont  Sainte  Gothard y les 
Dnffv^elds  ou  montagnes  de  Norwège  et  celles 
d'Écoste. 

Second  bassin  intérieur.  Bassin  da  la  Baltique, 

Le  second  bassin  intérieur  est  le  bassin  de  la 
Baitiqma,  . 

Une  portion  de  la  chaîne  moyenne  fait  la 
Boitié  de  fon  enceinte.  Cette  portion  s’étend 
d'abord  de  Poneat  à Pest  suivant  la  chaîne  des 
tnonts  Krapacks  y puis  du  sud-ouest  bu  nord^st 
joMu'au  plateau  de  la  Russie  et  aux  sources  de 
la  Dwiiu)  enfin  du  and  au  nord  jusqu'au  dessous 
du  lac  Onéga  ; dans  ce  trajet  sortent  successi- 
vement les  sources  *de  POder  , de  la  Wistule  y 
du  Boug , du  Miémeo  , et  de  la  Duna. 

Le  reste  de  Penceinte  est  formé  par  la  conti- 
Buité  d’un  seul  prolongement.  C'est  celui  qui 
sort  de  Pextrémilé  occidentale  des  monts  Krs> 
patks  vers  les  sources  da  l'Oder  et  de  la  Wistule  ; 
il  traverse  la  Silésie  , et  séparant  les  eaux  de 
l'Elbe  de  celles  de  POder  y il  sc  dirige  à travers 
le  Brandebourg , la  Saxe , le  lioUtein  | vers  le  • 
Médecine,  Tome  VI, 
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Jutîand  et  U Norwége  , dcAne  naissance  à rcs 
hautes  montagnes  qui  font  le  tour  «le  la  Suède  y 
en  SUIVRA  la  courbe  que  d’écrit  le  golphe  de 
Bothnie'^Krt  va  rejoindre  la  chaîne  moyenne  au 
dessous  du  lac  Onega. 

Ce  bassin  est  partagé  en  deux  grandes  por- 
tiotiS|  Punc  septentrionale  y l’autre  méridioriHle. 
I-Æiir  division  sc  fait  vers  Pouest  par  le  déuoif 
du  Sund  f vers  Pest  (Ktr  les  lacs  Oiv’nn  et  L«i- 
doua,  et  j^r  la  I^cva  , jusqu’à  Pexlrémilç  du 
golfe  de  hinlaade. 

Dans  la  partie  méridionale  qui  renferme  iine 
portion  de  P Allemagne  , la  Pologue  , la  Piusse 
et  partie  de  laRussio,lcs  fleuves  qui  1a  tr«\v(  rsent 
indiquent  les  aous-divisions  qu’on  y peut  conce- 
voir. Le  bassin  de  l’Oder  est  séparé  de  celui  de 
la  Wislule  par  les  montagnes  qui  aiiivcnl  l'Odrr 
dai^  son  cours.  Les  autre)  bassins  appartien- 
nent à des  contrées  moins  moutueiiscs  , ce  sont 
les  bassins  de  la  Wistule  , du  Pregrl  et  du  Nié- 
men , cokii  de  la  Duna  , enfîti  celui  dont  les 
eaux  vont  sc  perdre  dans  le  golfe  de  Fiidandc  cl 
dans  les  lacs  Ladoga  et  Onéga.  J'ai  déjà  fait 
oliaerver  comment  les  sinuosités  de  la  c^Jte  pa- 
roissent  répondre  aux  prolongemens  qui  distin- 
guent ces  bassins.  Ces  prolonge  mens  sont  foiblca 
dsms  la  Prusse  et  la  Pologne  y mais  k Pest  de  U 
Prusse  dea  montagnes  nsses  hautes  couvrent  la 
Samogitie  et  séparent  les  eaux  du  Niemeu  de 
U Duna. 

Dana  la  partie  septentrionale  > le  golfe  de 
Bothnie  fait  naturellement  )o  parfaire  de  la  por- 
tion orientale  et  de  la  partie  occidentale  du 
bassin  de  la  Suède. 

Dana  ce  bassin  , la  partie  voisine  de  la  pier 
est  unie  , et  les  montagnes  ne  se  multi[dient 
que  dans  la  partie  la  plus  reculée.  Les  monts 
Krapacks  et  les  Dolfre-Helds  sont  les  cimes  les 
plus  élevées  de  toute  Penceinie  qui  vient  d'ètre 
décrite.  , 

V 

( Principales  régions  montagneuses  de  /*Europ« 
rapportées  à trois  centres  principaux  ). 

Après  avoir  exposé  en  détail  toutes  les  circon- 
volutions des  chaînes  qui  s’élèvent  sur  le  sol  de 
l’Eonqpe,  si  Pon  j r\ le  tm  coup  d’œil  sur  Pensem  Ule, 
on  verra  qu’il  est  des  parties  de  cette  surface  sur 
lesquelles  les  montagnes  ae  trouvent  comme 
jettéea  et  accumulées  sur  de  L‘rgea  et  vastes  ca- 
piicrs  , en  sorte  que  re  ne  sont  plus  des  liassins 
ni  des  enceintes  , mais  des  contrées  absolument 
monlagneu8'’s.  Cette  considération  entre  néces- 
sairement dans  Pnapect  pliysique  que  VEurope 
oHre  à nos  regarda.  On  peat  rapporter  lea  masses  ., 
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principalei  lies  montagnes  4m  couTrent  V Europe 
à tiois  ceiures  génécttux. 

L’un  est  tlans  WEurope  niciitll  , et  ce 
cenîre  est  formé  p.  r les  yllpes.  Un  auire  appar- 
tient à Vt.irope  scp.er.tiionale  , rt  est  dans  les 
J)ofn-Ji*:lds  ^ nu  nord  du  piemii^r  l'assin  iutt‘- 
fifur.  Le  lroisii*nte  est  daii'*  Vl'.urupe  orientale 
et  paroit  devoir  dire  i»Ihc«  dans  le  dê 

Ruüüit } d*où  coulent  le  Wolga  > le  Unieper  et 
la  Duua. 

Lps  yttpes  sont  , pour  ainsi  dire  , le  sommet 
de  VEurapt  ^ et  le  S.iini  Ooili.ird  , ainsi  «jue  lea 
monts  de  In  roiircl  e ru  H‘*nt  les  |M»inîs  les  plus 
éitvés.  Ils  forment  le  [u*iul  de  jonction  des  qua-, 
tre  bassins  du  llliiii  au  nord , du  Rl-dne  à l'ouesl , 
du  Danube  ü IV’&t  ^ cl  de  la  Lombardie  011  du 
Pô  au  sud* 

• 

T)cs  Alpes  d?‘ rirent  d ost  toutes  les  monta- 
gnes qui  sVîteudrut  jusipdaii»  Imuchrs  du  Di- 
nubc  , et  dont  l*i'-Miéiiiiu'î  orientale  est  Irr- 
mim'iî  j)ûr  les  Cinpmks.  'l*4Hile  la  ftavu  r**,  b* 
Tirol  , l’Aulriebe  | la  Ibmgr.e  sont  couvi  ries  tV 
Cci  eufaiis  des  Alpes»  «loni  bi  c nie  lat  emoro; 
pendant  la  plus  i^randi*  partie  de*l*anm*e  , le  sé-' 
jour  des  friumts  et  des  ueîges  » cl  d »:jt  le^»  dé- 
juMidonces  vont  en  s’abaissant  j>er  d'-grés  sV*  en-l 
dre  dans  divf  rse»j».iriies  de  l'Allemagne  ^epie«- 
trioualo  et  de  la  Oréce.  du  nord  les  Vos:  es’ 
rappellent  encore  les  Alpes  » mais  ]>:cntôl  les 
soiiitnets  (pli  les  suivent  s'aliaissent  et  s’ap(»lanis«| 
sent.  Mais  à l'onrst^  ic  plateau  du  Mont  d'Or, 
du  Canliil  » cl  du  P^ly-dc-^«^n^e  » les  Cevenues| 
m«>ins  i'levt‘»  s , les  Pyren^ev  qui  tiennent  !«•  pre- 
mier rang  après  les  AqvSjles  monta;,  lies  des -Astu- 
ries et  toutes  les  (haln:  s (sprtf  noies  vont  porter 
leurs  cimes  majestueuse*  jusqu’aux  hi>ric»  de  li 
Méditerranée.  Au  sud  , t fécond  eu 

phénomènes  volcaniques  » va  s’étendre  jusqu’à  j 
Messine,  cl  la  Sicile  en  ^orme  iVxlrèmlté.  Ainsi  » 
lesboiuhes  du  l)nmib»“,  1rs  rives  du  Niestèr,  la  | 
prcsqii’isle  du  JntUud-,  le  P'is-de-Lalais  , le  lbé-| 
troit  de  Gibraltar  et  la  Sicile  , sont  lea  termes  J 
jnsuu'où  s’étendent  et  tout  sens  Us  cimes  aux-ti 
quelles  les  Alpes  scmbUnl  donner  uniUaiiie.  j 

■ Les  J'^afre-fivlds  prîs''s  à l’endroit  où  les 
Jieids  et  ia  r.lmine  borisnntaic  (pti  11. ut  d«  la 
pointe  de  Stadt  , vont  se  rcuiiir  avec  la  grande 
chaîne  qui  environne  la  Suède  » sont  , *Uirant 
Pont  oppUi,4.n  y les  commets  les  plus  élevés  de 
VEurope*  Il  <si  doiiUux  .qu'ils  surpassent  les 
Alpes»  mais' au  moins»  suitaut  le  rappnit  de  cm 
snvnxij  lùstoricn  de  la  Noru'é«e  » co  si>ut  les  plus 
hautes  moiiiarccs  du  nord  de  VEuropc  ^ et  i.i 
i.iliiuJc  dans  laqurllc  cilcs  sont  placées  , contri- 
bue » avre  leurhaitleur,  à enlreteuir  sur  leurs 
pointes  des  glaces  qu'aucuo  élu  ne  vuil  fuuiUe. 
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Leurs  depend^CCs  s’étendent  au  nord  jusqti’mix 
extrémités  de  la  I.ajionie;  à l’oiust  » par  les  islcs 
de  Scbctllaud  et  les  Orcaiies  » tdles  t ommjini- 
qurnt  avec  les  hauVs  montagnes  qui  couvrent 
l’Ecosse  » et  celles  qui  s'étemlent  i-n  Irlande  et 
en  Angleterre  } ainsi  les  liniiles  qui  ti  rmineitc 
les  dépendiuicp»  des  -Jields  sont  au  ^ud  » 

le  Détroit  du  Sund  ^ h l’r*t  le  gollé  de  la  mrr 
Dlanche  » au  nord  le  Cup  nonl  » aux  deroiets 
termes  de  la  Ls{>onie  ^ à l’oiiest  H uu  sud-oue&t 
les  isles  de  Scbeillaiid  » le  Cap  date  » et  le  Pu 
do  Calius. 

A l’egard  du  plateau  de  Russie  » le  ternie  de 
ses  cépenilances  est  au  tmrd  le  lac  ünéga  } au 
hord-et>t  i’cxirémilé  du  Komenoi-Poyss  » dans  le 
pays  des  Sitnioyedcs  } au  sud-e*t  la  naissante 
du  Caucase  eu  Asie  \ au  sud-oursl  > i'exliéuulè 
oricuUle  des  moûts  Crapavks. 

Parmi  ses  montagnes  il  eu  est  plnsinirs  de 
voU  uniques.  Telles  sont  » au  sud,  nue  partie  de 
la  cl  altie  des  Apeiiutns  » dans  l.upielie  il  faut 
compter  Je  Vésuve  et  la  Solfaiaru»  l’Etna  et  Its 
Des  Vtdv'auo  » Liparf  et  ütmmbolt  \ au  sud-est 
iiuf  parue  des  isU-sde  l’Archipfl;  d»  s irarcs  de 
Tolcuus  clciiUs  SC  intmiiimt  aussi  dans  les  mnn- 

isgucs  des  priivincts  appelées  audcloislc  Viva- 

rùis,  lu  Vwlat  ut  l’AtiV'rrgrte»  ainsi  que  dans  dif. 
fètcu.es  parties  du  l'Espagne.  Ei.Jia  , au  ruud , 
dstande  » dioit  les  luouU  doivent  p<'ut-ètre 
él)C  rapportés  aux  chaiiiés  arptiquea  pliiiét 
qidiuix  ciialues  euro^ié.mne»  » nous  pivs<ntcnt 
U‘  piiéiituu^m*  surpren.'ut  de  t’Jléda  laïqant  !c 
feu  au  mibeu  de*  gla<  rs  ^ des  Inm.its-  Hcai}- 
d'iiulre^  lémofgiuige^  d'iuv.  f«m  souicrrein 
]>ruveiil  su  reinaripur  et  se  découvriront  penl- 
ètre  encore  en  braiumip  datilres  ]>onits  ds 
régioiTs  ii:onlaguetue$,(‘t  l’eif  oynidg  tatastmphe 
de  Lisbonne  prouve  que  Vhomtue  hàlit»  ( ultive  rt 
dort  souvent  sur  un  soi  perfide»  qoi  {>etit  td  un 
iiistHiit  lui  vomir  la  deslrucriou  et  la  mort.  ' % 

Telle  esl  U atructuro  physique  del’ü//opc; 
on  nu  peut  pas  douter  qu’une  despremiérescause» 
de  l’influence  des  climats  tre  soit  <^ûo  à cette  dis- 
position des  U‘cr'*ius  que  l’hoiqniC  habite.  L’état 
ilüv  eaux»  les  nuuivemeus  dp  l’air»  la  qualité 
des  vents»  les  modihcaltons  dUfèi  entes  des  saisi  as 
sous  dus  latitude»  semblables  ne-peuvent  pas  ne 
pas  devoir  à et  s dillurentcs  situations  une  grande 
partie  du  leurs  variétés.  Quoique  les  luédcrins 
n’aient  pouit  encore  cousiiléré  la  terre  habi- 
table sous  ce  |M)iut  de  vue  » et  que  par  consé- 
quent nous  n'ayons  point,  d’iibservntions  hi>s 
precises  à prusenrer  sur  le»  effets  qui  en  dootnt 
résulter  pour  la  santé  et  la  (oimti.ution  dis 
hommes,  il  nVn  est  ]ns  moins  ut  1**  jecroi* 
d’avmr  oll;  ri  coiu*^  cousidératum  aux  réiiaxaO'S 
de»  gens  de  l'art. 
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DUtr  but/on  des  eaux  dans  le  continent  de 
l*£ttropc» 

Les  eau*  qui  ae  répanHent  à la  aurfare  <lu 
^lobe  clesreiulent  tonies  de  terreina  pina  ou 
moins  élevés  , et  vont  , en  anivaMt  riiiciinaiaoii 
des  plana  , se  rendre  dans  la  mer. 

Peu  iniporie  cpie  leur  origine  soit  due  à la 
cmtJensatimi  des  eaux  évaporées  ^ ou  à la  fonte 
•«Ira  neigea  (ucumulérs  et  des  glaces  éternelle- 
ment  attd<  hée»  aux  pics  les  plus  cU:véa  , ou  à 
un  ruéeluitnsme  liydrauliquc  cari  é sous  nos  pas 
et  qui  tieul  à rimmens'.'  urgftiiisatioii  du  globe. 
Il  l'st  aâr  (pie  , par  une  cirriiUtioii  un»  inier-t, 
rompue  f les  mers  reçoivent  toujours  sans  ^xcé.* 
der,  et  que  Ica  inuuU  versent  toujours  sans 
sVpuiser. 

Les  eaux,  en  ae  distribuant  dan.s  le.a  difTt'renles 
régions  ^ ou  coulent  dans  des  canaux  çon-inter- 
rompus  0(  juiis  leur  source  Ju'.qu’à  leur  dernière 
issue,  ou  sV.niassent  dans  (tes  enceintes‘)>liis  ou 
moins  vastes  , qu^oti  connoit  sous  le  nom  de 
lacs. 

Si  l’on  considèsp  , dans  V Europe  ^ la  topo*;ra- 

Phie  d'*a  sources  des  prini'ipniix  lleiirea  qui 
krro^'Ut  , on  verra  que  toutes  sn  raivjent  an«t 
au  nord>oii6stsoit  au  sud-eal  sur  la  le.  ne  oblique 
tracée  par  les  principales  moiita;’.nes  qui  tra* 
versent  ce  continent  du  suJ-ont'at  au  nord.<*üt.  * 

IViin  cAté  t Pon  trouvera  1rs  sources  du  Gux- 
daltfHivin^  de  la  Onodiana , du  Eugt  ^ du 
Doutho,,  de  VAdour , de  la  Garonn»'  et*  de  la 
Uordopne  , du  'Tant  , de  la  I>oirr  et  de 
V AUitsr  , (le  U Srinn  et  de  la  Marnt*  ^ de  ta 
Mosflle  , de  la  Meuse  ^ de  VAof  et  du  H/iiu  , 
du  lEcser  , do  V£/be  , de  VOder  , de  la  Vis- 
tvU  et  du  Ilouff  , du  Niemen  ^ de  la  Ihtfia  , de 
U Owina^  de  W^Pettorai  de  l’autre,  les 
suurcen  de  la  S’^nra  , du  Xucar  , de  l’L^rc  , 
de  U SiS/te  c»  du  Hkêne  , du  Pti  , de  VAdigrt , 
du  Danube  et  de  la  ni  «itié  des  rivières  qui  ic 
gîMsisseut , du  Dni-.stef)  du  Hog,  du  Dnieper ^ 
du  Dan  I du  l^P'alga.  ^ 

Les  sutres  braB<*bes  de  mon*a;;n«*t  qui  fonnent 
lei  enceintes  particulières  des  diiférens  bassins, 
roamiss^nt  ou  des  fleuves  d’une  moindre?  éten- 
due , ou  des  rivières  qui  sc  jettent  dans  les 
* âru(*es  principaux. 

lf#s  lara  sont  de  grands  réservoirs  ot!  sVpnnche 
Peau  , qui  *e  précipite  d’un  terrein  élevé  et 
escarpé  lur  un  terrein  inférieur  et  moins  incliné. 
CVst  au  cliafcgencnl  dans  l'incCnaisoo  des  ter- 
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Velruf  qu’est  duc  Icirr  formation  | aussi  stuimIi  • 
Ipidcés  la  plupart  , ou  dans  les  gorges  formées  ^ 
]iar  les  sommets  des  montagnes  , ou  au  pied 
même  (les  montagnes  , dans  les  vallées  oui  leur 
succèdent,  ou  près  des  bords  de  la  mer,  lorsque 
la  plage,  trop  peu  inclin(Sc  , est  disposée  è 
recevoir  les  eaux  des  fleuves  , auxquelles  celles  * 
ide  U mer  opposent  une  réaistaïu^e  souvent  con- 
’sidérable.  Loa  trois  ordres  de  lars  peuvent  être  - 
•ficore  fonsidérés  sous  un  autre  point  de  vue  ; 
les  uns  sont  à la  source  des  fleuves  et  leur 
donnent  naissance  j les  autres  sc  trouvent  dan* 
Meur  cours  et  sont  traversés  par  eux  , d’outres 
I eulih  se  Ibriùent  à leur  cmbmioKure.  H résulte 
, encore,  de  ces  ronsidéiations,  que  les  lacs  se 
I rencontrent  dans  b'S  pays  de»  montagnes  , ou 
/ dans  les  légions  maritinans.  t 

{Des  lacs  dans  les  pays  des  montagnes')  , 

1 et  dans  la  ligne  moyenne. 

\ 

' L’F;/no/>e  conlicnt,  dans  ses  régions  ra<înta- 
gneuseà  , plusieurs  lacs  remarquables. 

Kn  suirnut  Ja  grande  ligne  moyenne , le* 
prr^niiers  de  cette  ligne  sont  dans  la  région  de* 

• Allées.  ^ 

l 

1 I^es  Inc*  renfermés  dans  les  Alpes  suisses  sont 
' en  grand  nombre,  Ije*  dmix  jiîux  vastes  sont,  à 
IVst , le  lac  de  Constance  ^ traversé  par  lo 
I Rliin}  à l’oue.sl , celui  de  Neufchâiel  et  de 
lUclen  , lmv»*rs<5»  par  VAor^y  éi  entre  les  deux 
sont  quaiiliié  (j’aiitres  lacs  envirminés  de  mon- 
taguett , les  lacs  de  //  a/lenstat  ^ de  ‘Aurich  , 
de  de  hiucente  ^ (le  Vhur.n  ^ è^lnderl.i- 

ehen.  L’épanclicmenl  de  ces  l::cs  «e  fait  nu  nord, 
et  leurs  cjux  ünisserit  par  se  réunir  dans  le 
Rliiii. 

Au  pied  des  Alpes  ïVa^aisianes  et  Sa^ 
x*oyardes  , qui  forment  la  partie  occidentale  «le 
ces  grandes  riiontngnes , sont  les  lacs  de  Ge» 
nève  , du  Hourget  cl  à,"' Anneri.  Lo  plus  vaste 
(le  Ions,  le  Inc  de  Gentfre  pesl  frivrrsè  par  le 
KIkjiic  et  les  dcyx  antres  versent  leur*  eaux 
d.iiia  ce  fleuve. 

('Vst  «Uns  la  parlin  inéridimide,  au  pied  (Ls 
Ai|>es  f*it  dmontuises  /.ofnha'des  qiio  se 
ft*nnenrpl\isi»*ur«  lacs,  dont  les  principaux^ sont 
le  lac  iVOrfn*  le  !*•?•  majeur  , le  lac  Lugano  , 
le  lac  Corne  ^ celui  dVe.^o  et  enfin  le  lac  do 
Garde  ; pliisiMijs  autres  de  moindre  étendu© 
les  env»ronneni , cl  le  'J'esin  ^ VAdda^  VOglioy 
le  Mineio  , reçoivent  leurs  eaux  , et  en  portent 
le  tribut  au  P<V 

En  auivant  toujtnira  la  ligne  moyenne  , on 
trouve  peu  de  lac»  remarquables  qusqu’auViont 
U d a 
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Krapftck.  lli  coremencent  à (ievenir  plu6  fré- 
qtieiM  ft  piui  consklérables  dani  )a  partie  de 
cette  ligne  qui  remonte  de  Teatr^milé  des  Kra> 
pA'ks  par  la  Pologne  et  la  Lithuanie  | jti&qur$ 
dans  la  Russie.  Les  eaux  de  res  lars  se  versent 
par  diverses  rivières  dans  le  Niemen,  le  Dnieper 
cl  la  Dunn.  Au-delà  de  la  Duna  sont  de^  lacs  plus 
considérables^  les  uns,  àlVst>  épanchent  leurs 
eaux  vers  le  VVolga  , tandis  qu'à  Pouest  et  au 
nord'Oufst  les  mêmes  montagnes  foornissent  des 
eaux  aux  lacs  Pe^pu^  y Ilmcn  y La4f>ga  et  Onega» 

Au«dclày  si  l’on  suit  le  reste  de  celte  ligne 
qui , de  iVst  à l’ouest  y va  gagner  les  monts 
jVyas  y et  qui  fait  la  limite  m>  nc^ionale  dn  qna» 
Irlémc  ba«^ln  ou  du  bassin  septentrional  \ on 
voit,  au  sud  de  rrtte  ligne,  le  hiclo'Ozjcro  ou 
lac  blanc  , et  quelques  ainres  , dont  les  eaux 
spot  emportées  vers  Wolga  , par  la  rivière  de 
iizvsna  , et  au  nord  plusieurs  autres  lacs  aussi 
cansidérubles , dont  les  eaux  sont  reçues  par 
diverses  rivières  y et, portées  à la  Dwina. 

a®.  Dans  tes  prolongemens  du  nord, 

i » 

C Me  ligne  moyenne  n’est  ni  la  senle  chaîne 

Îjui  forme  de  grands  lacs  y ni  celle  qui  eu 
orme  le  plus  grand  nombie  ; mais  il  est  rcm'ir- 
quable  que  cVst  dans  ses  prolongemi  ns  les  plus 
septentrionaux  que  l’on  remarque  les  lacs  les 
plus  considérables  et  les  plus  multipliés  y et 
qu’on  en  rencontre  inhniment  moins  dans  ceux 
qui  forment  les  enceintes  des  bassins  méri- 
dionaux. 

Les  géographes  n’en  marquent  presque  aucun 
en  L${kagim  , dans  les  montagnes  qui  séparent 
les  iiiU  *reu8  firmes  de  ce  royaume  ^ ils  n’en 
. anhou'  «I  nt  aucun  de  remarquable  dons  les  Pyré- 
né^f»  Les  prolongemens  de  la  chaîne  reoyerme 
qui  traversent  lu  l'raitce  en  dÜférens  sens  , soit 
t niref  U Garonne  et  la  Loire , soit  entre  la 
Loire  et  la  Seine  , soit  entre  celle<i  et  les  Pays* 
lias  , nVn  présentent  presque  aucun  } eu  sorte 
que  ce  que  iio^s  avttns  appeilé  le  premier  bassiu 
^ e^t  riem*  no  contient  <|ue  trèspeu  de  lacs  mon- 
ta .i;cux,  si  ce  n’est  ^quelques-uns  de  très-peu 
dV'Cen  Wir  dans  le  prolongeiueut  que  forment  les 
Vosges  de  Lorraine. 

(rest  dans  la  direction  de  co  prolongement , 
qui  iUioutil  au  Pas-de  Calais  y q«v  s’élèvent  en 
Ang.e'crre  y en  Lcoss>  et  en  Irlande  toutes  les 
rnoiitagiics  qui  forment  à iOvfois  le  rebord  orien- 
tal du  second  iiassin  extérieur  y la  partie  occi- 
dciildtc  du  premier  bassin  intérieiiry  et  i’enreinie 
entière  du  bassin  des  Isles  Briianuiques  , qui 
A’ouvre  dans  le  premier  bassin  extériej.ir.  s 
mr^ntagnex  forment , en  Angleterre  , très-peu  de 
Ucif  mais  en  Ecosse  et  en  Irlande,  où  elles 


font  plus  élevées  et  plus  constanunent  couvertes 
de  nuges  y elles  en  conliexuient  beaucoup  et  de 
très-considérables,  et  sur-tout  vers  le  nord  de 
ces  contrées. 

Le  prolongeaent  qui , vers  U partie  orientale 
de  la  Bohème , part  de  U clialne  moyenne , et 
qui  y s’avançant  entre  l’Elbe  et  l’ôder  , traverse 
la  Silésie,  la  Lusnce>  le  Brandebourg,  le 
Mecklemhourg  et  la  Batse-Saxe  , et  pénètre  en 
s’abaissant  dans  le  Holstein  et  le  Jutlind,  pré- 
sente la  même  observation.  Dans  son  origine, 
il  offre  peu  de  lacs  , et  dans  sa  partie  s^ten- 
irioaale  on  en  rencontre  beaucoup  et  de  fort 
considérables.  • 

* La  contirmation  de  ce  même  prolongement  se 
relève  au-delà  du  Sund  , et  ainsi  que  nons 
Pavons  dit , forme  en  Norwége , en  Suède  et  en 
Laponie  ces  hautes  montagnes  toujours  cou- 
vertes de  gltces  et  de  neiges , qu’nn  nomme  Do- 
frofields'y  c'est-là  qu'une  multitude  innorabrable 
de  lacs  confirme  bien  sensiblement  U vérité  de 
Pobservatitm  que  je  viens  de  faire.  Soit  eti-debors 
de  cette  chaîne,  et  vers  le  troisième  bsiiin 

• xtérieur  , soit  en-dedans  et  vers  la  partie  sep- 
tentrionale du  second  Imssio  intérieur , chaque 
r«vière  presque  a son  Inc,  et  il  n’est  i.peu-près 
iittcun  point  de  celle  enceinte  immense  qui  n’en 
contienne  ; il  en  est  de  grands  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Suède , qui  sont  les  lacs 
de  }}  'cncT  et  de  kVi  tter, 

• On  voit  la  même  disposition  à Porient  du 
golfe  de  Bothnie  , et  dans  toute  la  région  coït* 
tenue  emtre  ce  ^oife  et  oeluî  de  la  AicrBlantlc 
jusqu’au  golfe  ^tFimlande  et  aux  JacsOnct^net 

c’est-à-dire,  jusqu’au  point oùcHle  en- 
’ ceinte  circulaire ,rencontrant  Jacbalne  moyenne, 
ferme  le  second  bassin  intérieur  au  - dessous 
du  lac  Onega,  A celte  rencontre  se  trouve  d’ua 
cùté  le  lac  Bieta-Ozero  qui  appartient  au  ein- 
(|uième  bussin  , ou  bassin  oriental  dans  lequel 
forme  le  IVotga  $ et  d’uii  autre  part  les  lac# 
nommés  Saeza-  Ozero  , Ï'f  ^itse-Ozero  et  Kuhins^ 
koe  qui  appartiennent  au  bassin  septentiinnsl. 
Les  deux  jiremiers  v<.  rsent  leurs  eaux  dsn#  la 
Aîer  BUnclic  par  la  rieière  Onega  y ci  le  Irai- 
sièrae  verse  les  siennes  dans  la  Dwina. 

‘Entre  les  lits  dans  lesquels  coulent  VOdcTy 
la  Vistuic  y le  Niémen  et  la  Duna , quoique  le 
paysTiesoit  pas  très-mohtagneiis,  il  y acr pendant 
un  grand  nombre  de  rivières  dont  les  eaux, ar- 
rosant la  Pologne  rt  la  Pruss«> , vont  grossir  ce# 
fleuves  , et  les  hauteura  desquelles  elles  décou- 
lent , peuvent  être  regardées  comme  de  fb  Mes 
proloncemens  de  U rhaîoe  moyenne  deprù  l’ori* 
, gine  des  Crapacks  jusqu’au  plaieart  dr  Russie. 
Presque  toutes  rivières  forment  iee  Iacs  pria* 


0 


n 

Digitizc-i  by  Google 


EUR" 

dp«léiRêBt  en  Pruwe  , où  ee$  Itet  poftest  le 
Bon  de  Sé^  oa  de  mert. 

Telle  est  U distribution  des  lecs  qui  accom* 
psgnent  les  principales  montagnes  au  nord-ouest 
de  la  chaîne  moyenne. 

( 3^.  Dans  les  pm/ongemens  du  Afldi.  ) 

Au  sud-est  de  ectte  ligne  il  sVn  présente  beau- 
coup moins.  Les  Apennins  en  Italie  et  leurs  divers 
profongemens  ^ n'oITreut  que  trois  lacs  remar- 
uebles,  celui  de  Perrugia  ou  de  Perouse^  celui 
e Bolsena  et  celui  de  Cela  no. 

4 

La  chaîne  qui  y partant  des  Alpes  , traverse 
le  Tirol  y envoyé  ses  prolon^*mens  dons  la 
Bavière  y l'Autmbe  et  la  Hongrie  y et  qui 
verse  les  eaux  qui  , du  sud  au  nord  y se  luéieui 
au  Danube  , en  présen'e  quelques-uns.  Ils  sont 
asses  multipliés  près  de  Portgine  de  cette  chaîne, 
ils  deviennent  plus  rares  à mesure  quMs  s'er 
éloignent  y ei  le  dernier  cligne  de  renmrque  est 
le  lac  de  Balation  foruié  datia  le  prolongement 
qui  s'avance  entre  la  Prave  et  la  première  por- 
tion du  Danube.  Mais  y $Mèt  que  cette  chslne 
et  ses  dépendances  y cessant  de  se  porter  de 
l'oursi  à iVst , et  s'él  ugiianl  des  AlprSy  se  porte 
du  nord  au  su  J , cm  n'y  voit  plut  d«-  lacs  , à Pex- 
ceptioD  d'tiu  OU  deux  dans  PAlbanie,  et  du  |>eiit 
nombre  d ceux  auxquels  l'histoire  gigaiitc.’sque 
de  la  Crèt  e a donné  une  célébrité  que  ne  com- 
portoit  pas  leur  étendue. 

Pour  le  reste  des  monlagnes  qui  traversent 
VJEufope  au  »ud-esl  de  la  chslue  moyenne  y les 
Géographes  ne  nous  y font  point  observer  de  IscSy 
si  ce  n'est  Cchii  qui  se  trouve  à l'origine  du 
Wolga  , et  le  (iielo-Ozeio  qui  appartient  à ^ 
"cKaine  moyenne  y et  dont  il  a été  parlé. 

( /)i'j  lacs  tnaritim^  ). 

Passons  maintenant  aux  lacs  du  second  ordrey 
ou  lacs  maritimes.  Ces  lac»  , en  général  peu 
profonds  , souvent  fort  étendus  y sont  plus  con- 
uus  sous  le  nom  ftVtangs  ou  marais.  Ils  bor- 
dent Us  rôUs  peu  clivées  , et  influent  souvent 
davantage  sur  la  s.t{iibrité  que  les  Ucs  monta- 
gneux. lis  sont  rarement  formés  p.nr  Us  eaux 
douces  seules.  L'on  ne  peut  se  dispenser  de 
rang*  r dans  cette  classe  , non-seuUment  c^ux 
qui  résiilient  des  eaux  épanchées  des  fleures  , 
mais  encore  ceux  qui  sont  futniét  par  1rs  ejux 
de  la  ro  r épandues  sur  ut  e ]>lage  peu  élevée 
au'dessiis  de  son  oivcaU.  On  doit  au»si  ronsi 
dérer  ihins  la  liîspostiou  d » cétes  celles  qui, 
* bordées  d'u  .e  multitude  d'isles  qui  s>*mbUnt 
lire  débris  d»:  kiirs  rivages  y reçoivent  fort 
arani  l'enu  • de  U mer  qui  se  trouve  aiuai 
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comme  entrecoupée  pat  une  infinild  de  ca> 
naux. 

Je  ne  ferai  ici  qu'annoncer  les  principaux  lieux 
où  l'on  remarque  ces  sortes  de  dispositions  ; leur 
description  détaillée  n'appartient  pas  à cet  arti- 
cle. 

• Les  cAtes  d'Espagne  y dans  le  premier  bassin, 
ne  présentent  que  quelques  Ules  cAtieres  près  de 
l’einbouchurc  de  la  Guadiaua  y et  des  golfes  peu 
pr  ifonds  à l'extrémité  du  Cadaon  et  du  Togo» 
Depuis  l'angle  reulrant  , dont  Bavonne  est  le 
sommet  y jusqu'à  celui  qui  ré|K»nd  à l'cmbou* 
rhure  de  la  Loire  ^ la  plage,  tirs-hasse  y offre 
quelques  lacs  y ou  étangs  , des  marais  et  des  - 
lieux  propres  à l'établissement  des  m.irais  sa'ans. 
C'est  ce  qu'on  voit  snr  les  cAtes  qui  boriu^nl  les 
Landes, le^Mt-d.ic  et  l'Aunis,et  l'on  saitcombien, 

À l'emboucbnre  de  la  Charente, aux  environs  do 
Rbehefort , on  a eu  de  peine  à dessécher  les 
marais  pmir  procurer  à ce  pays  une  s.'iluhnlé 
dotil  il  u'avoit  jamais  joui  jusqu'à  présent. 

La  rAte  occidentale  d'IrUnde  , dans  le  second 
bassin  extérieur,  cst>  sur-tout  à sa  partie  sep- 
ieiitnonnb'y  pénétrée  de  sinus, et  bordee  de  lacs. 
La  même  disposition  est  encore  bien  plnsremar^ 
qiiablc  dans  le  même  bassin  sur  la  cAte  d'Ecosse, 
qui  de  plus  est  bordée  d'une  grande  qaanthé 
d'islcs,  parmi  lesquelles  sont  b’»  fameuse»  Wes- 
ternes  ou  Hébrides , et  cette  foute  d^isles  est 
terminée  par  le  groupe  des  Orca^es. 

Le  nombre  des  isles  et  des  lacs  maritimes 
augmente  encore  dans  le  troisième  bassin,  où 
les  Isles  de  Norw*‘‘ge  et  de  la  Laponie  danoise 
en  sont  environnées. 


Les  mêmes  effets  sc  montrent  encore  sûr  les 


On  voit  ici  une  progression  à peii-près  sem- 
blable à celle  qui  a été  remarquée  pour  les  Isrs 
montagnesix  , par  laquelle,  du  sud  au  nord,  les 
isles  cAtières  et  les  maritimes  vont  en  augmen- 
tan^'une  manière  très-sensible.  Les  montagnes, 
plus  rapprochées  d«.  8 cAtes  , le  cours  des  fleuves 
moins  étendus  et  plu»  rapitlfs  , leurs  eaux  gros- 
sissant fréquemment  par  la  fonte  des  neigi  s 
éternelles  qui  i nvironnent  leurs  sources  , sont 
autant  de  cames  qui  augmentent  et  l'effort  de 
ces  eaux  y et  les  résistances  qu'elles  éprouvent 
dans  les  terreios  qii'ejles  sillonnent  , et  dans  la 
mer  où  elles  se  précipitent.  Le  tems  et  leur 
im))é(uosité  ont  creusé  les  lac^  qui  les  reçoivent, 
et  qui  y comme  réservoirs  , peuvent  préserver  le 
pay»  de»  inondations;  les  tvleii  accumulées  à leur 
embouchore  , sont  évidemment  les  débris  du 
continent  romjut  sur  ses  bords  , et  divisé  en  ctnt 
endroits  pour  inulùplier  leurs  issues.  ' 
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du  ba'^cin  scpt^ntnoiul  ; tbaU  ili  cft-  ' 
beul  ci'âiro  aussi  remarquables  k l.t  |>;trtie 
méitdioiiale  et  oriertlale  du  golfe  de  In  Mor  ' 
Bl.aidie^où  les  ihontRones  qui  verseni  les  tlcures 
pmicipau^c  s’èloi^itent  des  cdtes  , en  sorte  que 
le  cours  de  res  Û>nj?es  perd  en  r.«pidîtë  ce  qu'il 
gngoe  en  dlenduc. 

Pour  ne  j>as  pcrdro  dr  vue  l’analogie  qui  fuit* 
régulier  l;  s m<^m*'s  effets  des  causes  seml)lildt‘s  * . 
])assous  k lu  constdi^rnlinn  de  l’état  des  eûtes 
dans  les  deux  bassins  inlérieiirs. 

premier  bassin  intérieur  présente  en  plu- 
sifMir^  endroits  de»  dispositions  t^ès•di^Iie»  d'at* 
tuntion.  partie  oc<  idenule  offre  "très-{>eu  de 
lacs  marilimps  ; mais  sa  moitié  ori^  iiule  au  con> 
tntire  en  offre  une  grande  quantité  à partir  des 
lire  des  «les  isivs  dt^  Schelbnid  et  de  la  pointe 
de  Stadt  , et  en  Uitvant  du  nord  an  sud  la  cAte 
occidentale  et  méridionale  de  la  Nowège  méri- 
dionale , le  Julland  , la  H«)llandf*  , el*la  c^^^e 
des  Pays  bas  justju’à  l’emboucburo  de  PHscauy 

' La  Norwège  méridionale  , trarertée  par  des 
montagnes  trèi-rapprociipi-s  de  ses  c«>tes  , ne 
présente  que  U di8|>osition  qui  règne  dans  toute 
sa  partie  &epteutrionale>aiusi  que  d^is  la  Lapo- 
nie qui  ea  est  la  continuation.  . 

Le  .Tutland  est  une  presqu’isle  appelée  autre- 
fois la  Cbersoq^se-Ciinbfique  , et  dont  la  partie 
scplentrionnle  e^t  pém^rée  par  des  golfes  ou 
fîinits  qi»i  cn  ifavuiseiU  toute  la  largeur.  Dans 
le  reste  de  sou  étendue  , ses  plus  longues  ii> 
viéres  A l’occidrnt  n’uiit  pas  plus  de  dix  ligues 
de  cr>iirs  , et  se»  eût*  s sont  bordées  d'Lles  ; à I 
l’oiieiit  > clics  sont  plus  ourles  enrore  , et  se 
turmiiicut  par  des  );u^  et  des  craseincns  bien 
plus  fréqueua. 

I.es montagnes  delà  busse  Saxe  et  deda  West- 
pbfllie  f fournissent  a et  au  W.ser  dts 

rivières  d*»nt  lu  source  e>l  lrè*-vOisinr  de  l’cm- 
boudiure  de  c«  s lleiivesel  dé»  lors  leurs  eaux  |)rc- 
naiil  plus  d’espace  se  remplissent  d’isles  nom* 
brouses. 

Mais  nulle  part  les  eaux  des  fleuves  et  de  la 
tner  ne 'forment  une  disposition  plus  remarquable 
que  relies  de*  ce  oays  que'  les  hommes  disputent 
perpéMielb  mentnuH  floliîquidepu  sEmbden  jus- 
<prâ  Os»i  nde  e\{  traversé  par  millcrauauxqili  for- 
lucnl  l’Ems  , l’Aa  , le  ffhin  , la  M'élise  et  l’Es- 
caut-l*Aria«é  eu  crm  di-erlions  difl  r nies  par 
leurs  ♦♦ntrela*  emeii«  amis  les  nom^i^rYssel  , de 
Vjt  , de  Leck  , de  Wabal  , &c.  jiénéïré  outre 
cela  par  de  vastes  golfes  peu  profonds  , inondé 
de  lai>  et  de  marais  , d'^coupé  j>ar  une  infinité 
do  canaux  creusés  par  les  babitons  p'ourse  sous- 
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traire  à des  Inondations  toujours  menaçantes , 
il  subsiste  , luaigré  tant  de  causes  de  destruc* 
tiori  y comme  un  monument  immortel  du  triom- 
plie  de  l’art  luttant  continuellement  avec  U 
nature. 

D.tns  le  second  bassin  intérieur)  «prèsavoirpassé 
le  canal  de  GUegatet  le  Siind  , on  pénètre  dans 
Baltique,  et  au  nord  de  cette  mer  est  le  golfe 
éc  Botbaie  enloiiré  par  la  Suède.  A l’ouest  et 
au  nord  de  ce  royaume  , les  Jhifrr-firlda  et  les 
mori^giies  qui  en  <ie4rendent,trAii.Tapprncbées  des 
l ûtes  du  golle  , y produisent  les  mêmes  effets 
que  sur  ica  eûtes  de  la  nu  r de  Norwege  } c’est- 
à-dire  dc-s  lacs  trùs-multipliés  et  des  îles  côtières 
irès-nombrroses  sur-tout  à l’embouchure  des 
fleuves , el  l’entrée  du  golplie  de  Bnthmie  est 
comme  (ermée  par  des  isles  nombreuses.  Pour 
arriver  à Storkholm  on  traverse  une  espèce 
d’archipel  place  è la  décharge  du  lac  Mû» 
Ier,  Les  cAtç*  orientales  présentent  des  dispo- 
sitioift  sembljbb'B  , et  l.i  trande  province  de 
l'itilandp  , tant  sur  le  golfe  de  Boihviîe  , que  sur 
celui  de  fini»  nde  , et  dans  son  intérieur  est 
traversée  pae  une  infinité  de  lacs  qui  versent  et 
nui  reçoivent  des  rivières  «os  nombre.  Tel  est 
réiat  de  ce  pays  où  les  glaces  et  les  neiges 
couvrent  la  terre  pendant  les  deux  tiers  de 
l’année.  } 

L:i  {Kirtie  méridionale  des  côtCs  de  la  ILltique, 
prise  de  I’e»t  à l’ouest  , depuis  le  fond  du 
golfe  de  Ftnliinde  , jusqu’au  détroit  du  Sund  et 
à la  pointe  septeulrionaUi  du  Jiitland  , reçoit 
ses  principales  eaux  de  contrées  placées  sous  tm 
ciel  moins  rÎ!;i>oiireux,  et  qui  ne  sont  pas  si  long- 
tems  ensevelies  sous  les  glaces  et  les  neiges. 
Elles  présentent  des  lacs  moins  nombreux  que 
les  eûtes  septentrionales  et  des  isles  moins 
multipli('«s.  Il  faut  en  excepter  k l’ouest  le 
..^Uiul  et  l’Arcbijati  Danois , et  à i’ust  l’extré- 
mité «lu  golfe  de  l'iaUnde  où  8.  Pétersbourg  est 
bâti  sur  plusieurs  isles  à l’emlxoïclture  de  la 
Nesvâ.  Ciqiendant  dans  l’intervalle  de  ces  deux 
points,  lc»cûte%  sont  plus  brtsi'es  et  plus  garnies 
de  lacs  et  de  goifes  à mesure  qu’elles  s’étendent 
plus  à l’ouest.  Là,  elles  sont  plus  voisines  des 
monta^nns  qui  fournissent  les  eaux  de  l’Oder^et 
de  la  Vislule.  Cette  côte  |>eut  se  partager  en 
cit^q  divisions  de  Pest  à l’ouest  ; savoir  t la  côlo 
mér.dion.ile  du  ^olfe  de  Finlande  , le  golfe  de 
.la  Duna  ou  de  Hi''a  , le  golfe  do  Priis>e  ou  do 
Nieineo  et  de  la  Vistule  , celui  île  l'^Odèr,  ter- 
miné à l’ouest  par  l’isie  de  Kitgen , et  celui  du 
Mocklembourg  qui  joint  le  Jntlaod.  Beaucoup 
de  lacs  et  de  petits  sinus  bordent  (elui-ct,  les 
isles  qui  Ixirdent  la  partie  orcjd«>nlale  du  golfe 
de  POiler  > sont  évidemment  les  débris  des  ^les 
continurllement  attaqués  par  la*mer  , et  rompus 
[<ar  les  bouclves  de  l’üder.  I.e  golf**  de  PrtMse 
est  creusé  en  dt-ux  golLs  , formé  l’un  par  les 
bouches  de  U Vistule  et  du  Prcgtd  , et  l’auire 
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•fftr  cellts  <Ui  Niémen  nn  de  la  Reius.  Le  golfe 
de  la  Duua.est  fermé  par  iea  taies  d'Oescl  et  de 
qui  doivent  avoir  joint  antreloi.s  les  ccMes 
.d’Lstonie  et  relies  de  Cnrlaiide  ; f iiiin  la  c<iîn 
méridionale  du  ^olfe  de  Fiiiinmie , quoique  peu 
éloignée  des  lar*  IVipns  et  limer  , est  elle  même 
peu  brisée  et  singulièrement  dillévenlü  de  la 
cdtc  septentrionale  du  même  golfe  mort'rl/^e  en 
mille  endroits  par  les  golfes  et  les  presqu'lsies. 
On  voit  sensiblement  dans  cc  qui  vient  tiVtre 
exposé  en  plan  remarquable  ^ suivant  le(|uei  y 
les  cdtes  septeutrinnab's  se  motitrent  plus  divi~ 
•ées  et  plus  inondées  que  les  cèles  méridiouales 
et  les  occtdciiuiis  , que  les  orientales. 

Tel  est  l*é]at  des  eaux  sur  les  ctites  qui  sont 
an  nord  de  Li  iJiaine  moyenne  des  montagnes  de 
Y Europe.  Au  sud  de  cette  luéme  cltaine  ^ on 
remarque  seulement  les  endroits  suivaus  : 

1^.  Dins  IVriceinle  du  huitième  bassin  , et 
sur  la  côte  qui  forme  le  golfe  de  Lyon  , depuis 
Perptgruu  ,cVst-à-dirc  depuis  l'exlrômt:é  orien- 
tale lies  Pyrénét  s , jusqu'à  Marseille  , La  plage 
fort  basse,  forme  des  étangs,  et  en  quelques 
endfoiis  «les marais  de  plusieurs  lieues  dVtenauc. 
TcU  sont  au-dessous  de-  Perpignan  PétaDg  de 
S.  JSazaire  f celui  de  I^  ucatv  y an  dessous  de 
Narbonne  ceux  do  Jiapis  , <le  S'gtan  et  de 
Oruissa*  , teliti  de  Vkndre$  , IV.ang  de  Vhau 
de]  wis  Agde  jns<)idà  Cet;e  , et  depuis  Cette 
jiiM|u''à  Àtgiieinortes  b s étangs  de  I^dague- 
lprme  \ de  Purolsy  de  Maiîguio\  les  marais  qui 
environnent  cette  dernière  ville,  Pétang*  de 
Va  aarguf  et  le  Marais  , (|iii , entre  Arles  et  la 
mer,  remplissent  Pintervalle  coinp'i»  entre  .les 
bouches  du  KhAne  ; enfin  , entre  ces  Ixniches  et 
Marseille  i^étsugde  Berrvel  celui  de  \îartiguts. 

Après  Marseille  la  cûte  successivement  re> 
Vrér- , devt€x:l  escarpée  au  pied  des  Aifies  et  sur 
toute  la  côte  de  Gènes } et  la  plage  la-  piuà  busse 
du  resto  de  ce  bassin  , est  celle  qui  iorme  au- 
dessous  de  Homo  jusqu'^Terracioc,  les  fameux 
Marais  4*unttns  , si  célèbres  par  leur  intulu- 
bnté  et  pnr  les  ellbrts  inutiles  laits  jusqu*à  nos 
jours  {>our  les  desséciurr* 

Dans  Pripacie  dont  il  . rient  d'élrc  parlé  , les 
Iteirx  remarquabb-s  par  leurs  étangs  et  leurs 
isa>a«s,  sont  ceux  où  la  plage  est  exposée  à. 
riaiu**iuo»tté  d*un  Heure  très-rapide  , comme 
Iv  KiiAue , ou  bien  est  basse  et  rapprochée  des 
mrmra  lies.  Telles  sont  les  plaines  de  Pancien 
laingurdoc,  qui  reçoivent  Peau  de  PHerault, 

<Ui  proloiigemeni  des  Pyrénées  , qui  forme  les 
Gèvennes.  Mais  nu  pied  même  de*  Pyrénées  et 
des  Alpe*  , on  ne  voit  rien  de  pareil  , |iarcc  que 
làles  monta  et  Ua  roches  baignent  eux- mêmes 
dans  U oaiei  et  ^en^sont  point  séparés  qiar 


des  plaines  dons  lesquelles  se  réunissent  leurs 
eaux. 

3**.  Djuis  le  septième  bassin  , la  rôle 
orieiiloie  de  Plliilie  offre  vers  le  fond  du  golfe  , 
le  Licaui  e murais  de  Coriccchfo  , et  b’s  plaines 
iiiarét.tgeuses  cl  souvent  inondées,  qui  environ- 
nent les  boucl  es  du  Pôi  ; ersuife  au  Idnd  même 
du  golfe,  on  voit  cetamas  d’islra  nomhretifies» 
sur  lesquelles  s’élève  Venise  aussi  fraj-parite  par 
son  iispi  et  , mais  moins  siirpreiiaoiu  par  les 
diflictiliés  vaincues,  que  les  villes  des  provinces 
urnes,  auxquelles  la  mer  livre  un  éternel  combat. 

Le  guilc  de  Tricote  , ci  lui  qui  est  au  dessous  de 
PLtrie,  les  c«>ies.dH  Dalutaue  et  iPAlbaïue, 
ofl*  ent  une  LTinde  quantité  d'islts  côtières  , qui 
ne  sont  évidemment  (|up  di's  parties- de  la  côlu 
méiua  , séparées  par  rrfforl  de  la  iu4  r \ et  d.irs 
toute  Pélenduc  de  crtU'CÔla,  les  Alpes  Loui- 
baides  , celles  du  Tirol  et  leur  proioiigemuMl 
qui  va  gagiur  le  Péloponnèse  ou  la  Mutée, 
sont  toute»  très-voisines  des  côtes.  • 

Du  détroit  de  Constanliiirqtle  , jusqtPÀ  Pislo 
de  Hliodcs  , il  semble  que  ^Europe  ait  imtn-fbis 
joiut  PAsie  , et  que  les  isles  qui.  remplissent  ect 
espace,  soient  les  débris  résulians  de  leur  !U‘pa- 
râtion  violente.  Il  esi  rrmanjuabie  que  p!usieur.s 
de  CCS  isles  sont  voU.iniques. 

Enfin  IVncciri!»*  de  la  noire  u’offire  do  ^ 
remcr-piable du  côté  de  VEjen>pc  y que  Iim 
bouches  di»  i'januhc  , c»  lies  du  Jiniester  M du 
•Dniept  r , et  à POneut  1»‘  graiol  golfe  qu’e  lo 
lorpie  vis-à-vis  Peuii;ouchure  du  /)on  , et  qu*«>u 
nomme  la  mtr  dV/sti/c  w de  Zabuch  , aiiin  foia 
app*  ILc  Palus  Mcoti-fe.  Mais  le  lieu  le  plus 
digne  d'atii-ntion  e»t  l.i  prciquSslc  qui  h>rnte  ce 
golf-',  la  CW//tcV  ou  anciennement  la  Cht'rso.Tnvso 
i'att.iijue  OM  CV/rx«/<73/ ///te.  Eüe  est  pénétrée  de 
pinsienrs  lacs  , et  du  côté  de  la  mer  %\^yizo/  elle 
ist  traversée  dans  loiiie  sa  longueur  pur  un 
long  golfe  , appelé  la  iMir  pou/rte. 

Telles  sont  les  observations  les  plus  remar- 
quables qu*«>n  puisse  faire  sur  la  distribuiion 
des  eaux  en  Europe»  Si  on  les  considère  lelatî- 
vement  aux  trois  prinetpatrx  ct-rôies  monl.miirux 
dont  il  a été  fhit  mention  dans  In  ÿ précédent  , 
on  verra  que  de  tous  ces  Homniet*  ceux  qui 
donnent  nai.ssanec  au  plus  grand  nombre  de 
lacs  , soit  nion*agneiix  , soit  tiumiimes  , sont 
eeux  qui  api>«rtienflent  au  cenlr-?  septentrional  - 
des  J)ofrc  EitrLis  , et  qvit  'tent  c<tntemi*  dans  les 
limites  de  son  arrondissi'Uirnt.  (^lue  le  ceutre 
méridional  des  Alpes  renferme  moins  de.  lacs  , 
mois  des  lacs  plus  grands  , stsr-tnut  vers  ses 
sommets  les  plus  élevée  , et  peu  de  lacs  marU 
limcs.  Qu’eniin  U Centre  orienisl  on  U platctm 
de  Russie  ) est  celui  dout  les  lac»  sont  usoioa 
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nniiti[>iiés  , et  que  let  plut  rein*rquabUi  ennt 
•Uu^»  à 1a  rencontre*  lie  eca  limites  aven  celle» 
du  ci'iitre  soptentriousl  des  I^ofre'Fieids  ^ ce 
«ont  les  lacii  Ladoga  y OuégA^  Peipus  et  lloien. 

♦ III. 

De  la  division  astronomique  de  PEurope  , de 
de  tes  salsonsytt  de*va  cLmats  astronomiques, 

I.A  forme  du  glohe  , sa  r^olution  Annuelle 
et  diurne  , autour  du  soleil  et  sur  lui  - même 
le  mouvement  de  miutiou  circulaire  de  son 
a^e  I produisent  les  piiéiiomênes  , des  années  , 
drs  jours  el  des  saisons^  et  c*est  d'fipi*és  leur 
pro])oriiott  différeuie  dans  les  différens  points 
de  la  surface  de  la  tcrnr|f  ijtie  les  astm^mroes  ont 
divisé  cetfe  siirfar*;  en  atn'érentcs  bandes  civeu 
Inires  et  p.irallèles  à iVquateiir  , quMs  ont 
désig^iiW^s  sous  la  denominatiou  de  climats» 

On  sait  que  sons  ré(|unfeur  la  révolution 
diuine  des  vingt^|uatie  heures  est  également 
*arlngi'*e  entre  la  nu»t  cl  lé  jour  , et  que  sou» 
e |»ole  , cVst  U rérolutioii  aiinuidle  qui  se  di- 
viKr  en  un  jour  et  une  ouït  charnne  de  fix 
mois  y en  faisant  néanmoins  abstraction  et  des 
longs  crépnsciiies  « et  de  TelTot  de  la  réfraction 
qui  fait  paroll'C  le  disque  du  tkoleil  au-dessus  de 
Photisou  plus  long-tcms  que  cet  astre  est 
réellement. 

On  saitqtPentre  cesdeux  termes, IVqiiateiir  et 
le  pôle  , l'égalité  des  jours  et  des  traits  n'a  lieu 
(pi'au  lems  des  équinoxes  , et  les  jours  les  plu» 
longs  ont  1 eu  dan»  le  solstice  d'été  , et  les  ]4^s 
longues  nuits  dans  U solstice  d^biver. 

On  sait  enfin  que  la  durée  des  lonu  jours  est 
d'autant  pins  grande  y qu'on  s'approche  plua  du 
])ole^  et  d'auiant  moindre,  qu'o&  avoisine  da* 
vaiitage  l’éqiiatleur. 

C'est  d'après  celte  proportion  respective  des 
plus  longs  jours  en  été  , et  U proportion  respec* 
tive  des  plus  longues  niuls  en  hiver  , que  les 
astronomes  ont  divisé  l'hémisphère  , -qui  s'étend 
■de  l'équaleur'aii  pôle  en  plusieurs  climats  ou 
Z-ânes  , selon  la  plus'ou  moins  grande  de  durée 
des  jours  d'élé  ou  des  nuits  d'hiver  , en  com> 
prenant  dans  les  nuits  le  tesns  des  crépiuciiles  , 
et  prenant  {K>ur  premier  terme  les  jours  de  doute 
heures.  Le  nombre  de  ces  aones  est  de  trente. 
l>es  vingt-quatre  premières  , qui  vont  en  s'étré- 
cissant i mesure  qu'on  s'approclie  du  pôle  , sont 
disposées  par  augmentation  de  demidieure  , et 
SC  tcripineiit  au  cercle  polaire  > où  le  plus  long 
jour  est  de  vingtKfuatre  heures.  La  dernière  de 
ces  zonesaseulement  1a  longueur  de  trois  minutes 
d'un  degré  du  méridien  , ce  qui  équivaut  à une 
fijrte  lieue.  Les  sût  auiraates  nom  disjKMéea  par 
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taota,  et  vont  en  augmentant  {jusqu'au  pôle.  Ou 
sent  aiséinrnt  que  ces  divisions  établie»  sur  des 
calculs  généraux  u'ont  pas  par-tout  des  eflots 
imiforines,  et  sont  soumises  aux  modifications 
inégales  qui  résultent  des  loraliiés.  ^ 

Le  continent  de  VEuropt  s'étend  du  sud  an 
nord  dans  une  latitude  de  treiiti'*six  degrés , 
c'est-à-dire  du  trente-sixième  degré  au  soixante- 
deuxième  de  latitude  nord.  Elle  commence  un 
pets  avant  le  sixième  climat , et  elle  s'étend  jus- 
qu'à la  moitié  du  vingt-septième  { la  partie  la 

f»lus  rapprochée  de  l'équslenr  a ses  jours  d'été 
ongs  de  quatorze  heures  et  demie  , et  dans  la 
partie  la  plus  rapprochée  du  pôle  « le  plus  long 
jour  du  solstice  d'élé  a deux  mois  et  demi  de 
durée.  * 

Dans  toute  VEurope  les  saivons  sont  divisées 
entre  les  équiuoxes  et  les  solstices  y et  se  comj^ 
tent  de  l'équinoxe  aux  solstices  | et  des  solstices 
à l'équinoxe.  Entre  l'équinoxe  et  le  solstice 
d'hivor  se  comptent  l'automne  , en  allant  de 
l'équiDoxe  au  S4>Utice,  et  l'hiver  en  revenant 
du  solstice  à l'équinoxe  , entre  i^ëquinoxe  et  le 
soisticu  d'été  , se  comptent  le  printems  en  par- 
tant de  l'équinoxe , et  l'été  en  retournant  du 
solstice. 

Clest  assurément  là  la  première  cause  des 
températures.  Cependant  les  proporlxona  du 
froia  et  du  chaud  sont  loin  de  répondre  par-loat 
à ces  quatre  intervalles  de  l'éloignement  et  du 
rapprochement  du  soleil*  * 

Les  saisons  moyennes  sont  bien  moins  mae> 
quées  dans  les  pays  septeotrioniux  « et  on  pour- 
roit  n'en  reconnoltre  que  deux  , la  saison  des 
glaces  et  celle  de  la  ciitleur.  Comme  vers  le 
pôle  il  faudroit  compter  U saison  de  la  nnif  et  la 
saison  des  jours  , encore  y aurotl-il  entre  deux 
les  saisons  des  crépuscules. 

L^obliquitédesrayonssolaires,  augmentée  par 
la  courbure  de  la  terre , quoique  diminuée  par 
l'action  réfringente  de  l'atmospbére  , alToiblit 
beaucoup  Pscüon  de  cet  astre  sur  les  riions 
septentrionalesa  et  par-dessus  tout  cela  la  brièveté 
des  jours  d'hiver  augmente  la  rigueur  de  cette 
saison  à un  point  excessif  • dans  l'été  la  cha- 
leur devient  assez  considérable  à cause  de  la 
durée  des  jours.  Mais  l'aifoiblissement  que  U 
chaleur  éprouve  par  l'obliquité  des  rayons  so- 
laires est  loin  d'ètre  suffiaaiument  compensé  par 
la  longueur  des  jours,  puisque  d'éternelles  glaces 
couvrent  les  pays  eù  les  jours  du  solstice  sont 
de  plusieurs  mois* 

s 

Dan*  Il  Lairaiiie  • qni  e*t  ûtii^  en  grande 
partie  au-delà  du  cercle  poliiir*  , 1«  cknleur  det 

long! 
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frtnrs  d*éié  n’fmpéclie  j>Ai  qne  la  fW 
luluiste  â*n»  les  fosses  et  dans  tous  les  Ikux 
«lins  lesquels  te  soleil  ne  donrre  pss.  LMiiver 
^ dure  neuf  mois,  ses  rigueurs  y sont  e^essives , 
rt  les  tcsdémiciens  envoyés  vers  le  poU  pour 
nitïtrrer  la  terre,  trouvèrent  au  mitis  de  Janvier^ 
i Tomeo  y vil'e  nitritime  située  près  du  cercle 
ihdjire  , à 65  degrés  5o  minutes  5o  serondes  de 
Utitude  y que  le  thermomètre  de  Heaumnr , 
Cûnjrruit  nn  mercure  , tnarrjuoit  le  irence-sep- 
tième  degré  au-dessous  de  zéro. 

En  Suède  , et  dans  le  clim:it  de  Stockholm  y 
«il  tes  longs  jours  durent  sii  dclà  de  dix-lmit 
heures  ) les  nei|^  commencent  souvent  A tom- 
ber dés  le  mois  de  Septembre  ^ et  la  cluleiir  ne 
te  fait  ventir  de  nouveau  qll^lu  mois  de  mai. 
Dans  tout  crt  espace  de  teins  le  froid  est  cons- 
Ui)t,et  xn.ilgré  les  beaux  jours  qui  éclairent 
kt  ciiJflsps  écl.-stane  de  neige , les  glaces»  les 
Kt-^n  Ci  i^s  friniats  oc  préseutent  point  dhnter- 
«ailcrv  L*été  y e&t  de  même  exempt  de  nuages  y 
St  la  cbaicur  des  jours  n^y  est  point  refroidie 
par  Ir«  orages  f les  températures  y sont  aussi 
cniiutntes  que  rigoureuses  ; et  pendant  deux 
BOIS  de  ré^é  les  chaleurs  y soni  aussi  fortes  , 
Que  les  froids  y «ont  cuisans  pendant  deux  mois 
de  fiiiver.  A peine  ^intervalle  de  ces  deux  sai- 
sons y est  - il  marqué  par  une  temj>érature 
noy^nne  ; PântoHino  çt^le  tiède  printems  y sont 
i peine  connus.  Ce|>endant  le  climat  de  la  Go- 
Üue  on  de  U partie  U plus  méridionale  de  ce 
royaume  est  plus  tempéré. 

A mesure  qu*on  se  rapproche  de  Téquateur  , 
W premier  terme  du  froid  est  plus  incertain  , et 
écrient  moins  précoce.  L'automne , ainsi  que  le 
priniems  f sc  distinguent  de  l'été  et  de  l'hiver 
par  des  signes  moins  équivoques  | et  quoique 
^Allemagne  septenlrionsle  ait  des  hiv'ers  rigou- 
reuz  , on  n’y  passe  pas  mpidi  ment  d’ua  froid 
Violent  à une  température  ardente. 

Dans  la  France  septentrionale  , le  premier 
terme  de  froid  se  fait  sentir  , année  commune  , 
vers  la  fin  de  novembre  on  le  cammencement  de 
é'^cembre , et  le  dermer  terme  s’étead  jusqu'à  la 
fm  éc  février.  Tout  ce  tente  n'est  pas  entière- 
mfnt  consacré  an  froid  , et  souvent  1a  tempéra- 
ture glaciale  n'a  pas,  dans  tout  un  hiver  , une 
durée  ée  pins  de  quinee»  jonrs.  Ou  reesenty  à là 
vérité , quelqtiefois  l'approche  des  froids  vers 
le  commencement  d'octobre  y ou  même  dès  la 
fn  de  Septembre  , et  soureMt  le  mois  de  mai 
luiiuéiM  présente  encore  quelqoee  attributs  de 
l'btTfr  , nais  cea  froids  préOeces  ou  tardifs  sont 
eatréfiLiuent  variables  y et  sont  séparée  ]mr  des 
mtemUes  de  chaleur  du  contre  de  l'hiver.  En 
général  aeenne  tempémtufe  n'y  est  vraiment 
consiante.  }|  est  dee  hrveva  oè  le  froid  eet  à 
Mtdccinê,  Zoma 


EUR 

peine  seitsrlile  ^ et  dt^6  éft^  ofi  l'încoiiaiance  des- 
tems  <iétruit  les  effets  de  la  chaleur. 

Dana  la  Frduce  méridionale  , et  plus  encore 
dans  1 Italie  ol  dans  l'Espai^e  un  iiKua  seul  est 
consacié  au  véritable  froid  , et  les  luémea  pro- 
portions régnent  à peu  près  dans  la  Grèce. 
L’été  dons  ces  pays  est  ardent  et  sa  chaleur  dura- 
ble y est  augmentée  parla  sérénité  des  jours; 
les  nluies  , réttervé^es  pour  Le  tems  du  {MiMOge 
de  la  chiltiur  aux  froidt , sont  l'appanage  par 
ticulier  du  priiUeras  et  de  l'auiomno. 

En  général  dans  tonte  VErirope  , du  sud  au 
nord  , le  centre  de  Thiver  , pour  le  froid  , est 
au  moiv  do  Janvier  , et  Juillet  est  le  mois  où  les 
chaleurs  sont  les  plus  fortes. 

1)  après  ce  qui  vient  d’éire  dit , on  pourvoie 
partager  i' Europe  son  étendue  du  nord  au 
sud|  en  cinq  zones  carar.téviséos  par  1a  dlfTcrenre 
de  leurs  lenipératuros  y meis  dont  les  termes  no 
peuvent  être  détenninév  roinme  ceux  des  zones 
astronomiques  y parce  que  r.’est  pur  des  nuances 
ruænsibles  q»«î  l’on  passe  de  l’tine  A l'autre. 

La  zone  la  plus  sepleutrionnle  est  celle  où, 
malgré  la  loiigufur  jours  dVié  et  la  chaleur 
que  répand  le  soleil  long-ieins  su{»érieur  à l'ho- 
rizon , la  neige  et  la  glace  subsisteat  dans  le» 
lieux  jilaces  à l'ombre  , et  éloignés  de  l'Innucnce 
iramédiale  de  cet  aslro.  TtUes  sont  Hslaude  ^ 
les  Lapoiiiea  danoise  et  suédoise;  U Leporie  ou 
, Laponie  russienue  , et  le  pays  «iss  Samoyedea 
européens. 

La  zone  suivante  ést  celle  où  un  été  brûlant 
succède  presque  sans  intervalle  à un  long  et 
rigoureux  hi\er.  Dans  cette  zone  les  deux  tem- 
pératures opposées  Zont  fortes,  constantes  y et 
ne  sont  point  sujettes  à des  variations  ni  à de 
longs  intervalles  d'une  température  moyenne. 
Le  printems  et  l'automne  y sont  ou  inconnus 
ou  trop  courts  ppur  être  des  saisons.  Dans  ce*fe 
zone  se  trouvent  ]n  nord  de  l'Erosse  , là  Nor- 
I pour  laquelle  il  y a à faire  dos  excep- 
tions dépendantes  des  localités,  et  dont  il  sera 

■ parlé  dans  le  pa?agr.iphe  suivant , la  plus  grande 
, partie  de  la  Bliède , le  Dancmarck  , la  partie 

septentrionale'  de  la  Pologne  qui  renferme  le 

■ duché  de  Curlande , et  cette  partie  de  la  Russie 
danslaquelle  se  trouve  Saint  Pétersbourg. 

La  troisième  zone  est  sujette  à des  hivere 
rigoureux  mais  moins  longs , et  le  prioCems  et 
l'automne  y sont  marrpiés  pendaot  un  tems  d» 
l’année  assez  long  pour  qu’on  puisse  les  regarder 
comme  de  véritables  saisons  qui  cootrobaUnceift 
les  fortes  tempi^tures  de  l'hiver  et  de  Pété], 
.autant  peu*  leur  durée  que  par  leur  aaodératioii. 
L'Irlanilo  , l'Angleterre  , les  Pays-Bas  et  U' 
Holbatide  ^ le  soro  de  l'AUemagne  , une  grande  . 
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fiartif  Ue  U.  Po!o};nc  et  do  la  Russie  soal  reofer- 
lût  es  dans  squ  cieudue.  j 

Lü  aor.e  suivante  , qu’on  poiirroit  réunir  rn 
une  seule  avec  In  ]>réct*deiite  , puisque  les  saisoas 
inlermt'diains  y sont  également  bien  nuirquées, 
e<t  U plus  temjH'n’e  , mats  la  plus  inconstante 
dans  l'ordre  et  Ici  f*»rcc  de  ses  saisons  p ses  hyver» 
tontAt  doux  y tnntAt  rigoureux  , H coniniuné- 
ment  eiitre»nélés  de  toutes  les  températures  , 
Mijtts  à des  cl.iingomens  frétjuens  et  ([itelquefois 
subits  , des  éiés  non  moins  irréguliers  , non 
inoiits  variables  y rarement  t.o  longues  sécitc* 
res.sfs  ni  de  longues  thaîeurs  , plus  raremont 
encore  de  trés-longsfroids^  toute  l’aunce  portant 
Its  trarocléres  dSiicons^ance  qn’Hippocrate  at* 
tribue  à l’automne  y caractérisent  celle  zone  , 
dans  laquelle  ;ie  trouve  en  grande  partie  un  des 
pays  Us  phrs  A'rtiles  et  les  plus  rians  de  V£u~ 
rup€ , la  Prance.  Il  faut  remarquer  que  c’est  au 
milieu  juste  de  l’iiémispltére  lioré.it  y à égale 
distance  de  l’éqiiat«ur  et  du  ]-6le  entre  le  qua- 
rante>dnquièine  et  Id  cinquantième  degré*  que 
se  rencontre  ce  climat  y pour  ains^  dîrO|  imer- 
lain  entre  lu  (haleiir  et  le  froid  y et  dont  la 
Umpér.ilure  «$t  ii  celles  des  zones  torrides  et 
glnnales  , ce  que  !e  pinitemps  et  l’automne  sont 
A l\*té*  et  a l’hyviT.  Toute  la  partie  méiidionale 
de  i’AlIrmngiiefpresque  toute  la  Hongrie,  la  Mol- 
davie , la  |a*i;le  Tariarîe  et  une  poriimi  méri- 
dionale de  la  Russie  répondent  à celte  zone. 

La  démiere  des  zortes  de  V£nrope  est  re- 
marquable par  la  chaleur  de  ac»  étés  et  le  peu 
de  ikirée  de  sia  hyriTs.  , qui.,»  rarement  ac- 
compagnés de  fortes  gelées  , plus  rurcmeiil  de 
neiges  durable  $ , doiviiu  leur»  plus  grandes  ri- 
gueur» nu  vent  de  nonl  - ouest  , Maestro  , ou 
au  noid-est  » Tramonl  -ua  , qui  ainèiienl  ou  des 
froids  qui  saisissent  » ou  des  tempêtes  qui  boul- 
arersf  nl  ratmosplieie.  Le  ptinjeius  y est  délicieuit» 
et^eVst  sous  celte  *one  qu’il  a mérité  la  léputa- 
tion  que  lui  ont  acquise  les  poires  de  l’Italie  et 
ot  de  la  Grèce  j mais  les  étés  sont  secs  cl  brAlans  , 
«t  si  les  nuits  ne  réparoieiit  pris  la  sccliercsse 
des  jours,  les  chofuji»  arides  y serolent  alors 
«n.ièrciueut  dépouillés  de  verdure.  L’Espagne , 
la  Franco  méridionale  » l’Italie  , la  Grèce  et 
1^  Crim(«  appitiriieiineiit  à cette  zone. 

Il  est  bon  d’observer  que  si  l’on  réunit  en 
une  sfnle  eowo  la  troisième  et  la  quatrième  qui, 
en  elict  , ne  différent  que  par  des  nuances, 
alors  les  quatre  divisions  parallèles  de  VKuropc 
»e  trouveront  A-peu-piéségale*  , c’est-4-dire,  de 
IMtendue  chacune  de  ituitàdixdegré»  du  méridien. 
In  cinquième,  tn  elfct  , s'étendra  depuis  le 
trente-sixième  degré  jusqu’au  quarante-ciiiqniéioe 
ou  environ  5 la  quatrième  et  la  troisième  depuis 
le  quarante- cinquième  jusqu’au* cinquaate-eiu* 
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qo.èmo)  U seconde  s’étendra  jusqu’au  sotxtnie- 
troisiéme  , et  U aowe  U plus  scptenlrlonaU  du 
soixantc-t> oi»ième  au  soixaule-duuz  ème. 

Ce  paifage  de  l’J^nroyje  en  cinq  climats  princi- 
paux taractèrisliques  jiar  de»  ^isliiiclions  qui 
sont  les  résultats  de  l’éloigiu  ment  où  le»  dif- 
férens  lieux  sont  de  l’équutrur  , n’est  pas  aii- 
jilicabie  aux  contrées  dont  le  sol  est  formé  de 
montagnes  irès-élevée«  , ou  cnviiouué  d\aux  et 
rempli  de  lacs. 

Les  sols  montagneux  sont  généraleWnl  plui 
froids  qtie  les  contrées  environnantes  y au  con- 
traire lis  piiys  plats  et  maritimes  , ou  dans 
lesquels  il  y a un  grand  nombre  de  lacs  et  de 
rivières  sont  d’une  température  plus  douce  que 
Icitra  parallèles. 

Les  pays  enfennés  dans  les  Alpes  , et  qui 
par  leur  position  appariieiinem  à In  quatrième 
et  à la  cinquième  zone  , représentent  par  leur 
trmpéjalure  le^Umat  de  la  troisième  et  de  la 
seconde  \ et  le»  drpnriem^  ns  du  Fuy  de  DtoV 
et  dn  C’ntal  , placés  dans  la- France  vers  la 
partie  méridionale  de  la  quatrième  zone  , ont 
de  mémo  des  hyver»  très-fnvds  ; îe.s  neiges  y 
couvrent  la  ferre  de  bonne  heure  et  se  fondent 
tièi-tard  ; c’est  aussi  par  une  conséquence  de 
ce  qui  vient  d’étre  dit,  que  les  cAtes  des  U 
Nonvège  ne  sont  passons  un  ciel  ansii  Vigoureux 
que  la  Suède  , tandis  qTie  les//y/v-/fe/oV  , ou  les 
hautes  montagnes  qui  séparent  vi  s deux  royao- 
' mes,  sont  Couverts  ifc  neiges  et  de  glaces  , qui  y 
subsist  *nt  toute  l’année  et  qui  y r •présentent  le 
ctira.it  des  exlrémités  septentrionales  de  la  La- 
ponie, ou  celui  du  Spilzbcrg  et  de  la  nouvelle 
Zombie. 

Mais  les  causes  de  ces  différences,  qui  ce  tien- 
nent point  aux  divisions  astronomiques  , mtis 
seulement  aux  dis{uisi(Of>&  des  lieux,  vont  eut 
examinées  dons  le  pisragraphu  , auivaxit. 

F IV. 

DifféCi  nces pkys/ques  des  c/imafs  de  /'Europe  , 
sc/tm  Us  porportions  du  froiii  et  de  /u  cAt- 
itur  y Us  vents  eSiiés  météores. 

Lrfi  température  ne  dépend  pas  entièrement  de 
l’éloignement , plus  ou  raoinA  grand  , de  i’éqoa- 
t®ur  y la  durée  et  la  qu.diti?  des  saisons  ont 
encore  d’uiiircs  origines  5 et  lea  vicisaiiude»  de 
l’atmosphère  .dvpeudantes  de,  U niluation  dc$ 
lieux  , de  leur  expowinni  , de  Ir  diaposition  drt 
coniréesqui  les  euvironnent  et  laut  dautrès cau- 
ses qui  nous  sOBlr  inconnues,  conuilMicnt  aussi  à 
former  Jes  différences  cararaèrîstiques  des  cli- 
mats. Le  froid  et  le  çLaud  , i’ardetir  d-  s étés  et 
i’excéssive  rigueur  des  hyTers  peuvent  donc  eue 
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p«nni  les  im^téorei  , dont  les  etlcnls 
flstroiiomtquM  ne  peuvent  pas  nous  donner  Ift 
conooistance  entière. 

( Du  froid  et  de  la  chaU-ur  dans  certaines 
régions.  ) 

Le  fait  le  plus  remarquable  en  qusntà 

U di$pm|>ortioa  de  la  température  des  lieujL  avec 
leur  position  astronomique  , est  celui  que  je  o'ai 
Lit  qu^amioiiccr  dons  le  para|;rapbc  précédent. 

Je  riens  do  dire  que  lu  Nofvréjj;e  ocrideniftie 
éteit , quoiquetsous  4ine  même  parallèle  , «X|ro> 
soe  à une  température  plus  douce  que  la  Norwége 
orientale  et  que  la  Suède  y et  à ]dus  forte  r.tisou 
b'S  niontai.nrs  qui  les  sénnreiit.  Ce  que  dit 
à ret  éganl  l*oninppidan  est  di^ue  de  rcin.iiqiie, 
history  of  Koway.  'i  rwi,  angloisv  du 
danoirnde  Pontappitian)  « Dans  la  partie  orien- 
n taie  de  1a  Norwège  y c'est-à-dire  y depuis  la 
n «hnlne  des  FÜrlîelds  jtisqu'aux  rrouhères  de 

* U Suède  y ce  qui  compretul  la  plupart  de 
» n<>s  provinces  , Vhyvrr  commence  au  milieu 
n d'octobre  et  s'étend  jusqu'au  milieu  d'iivril|||. 
» Et  pendi^nt  ce  tems  l'air  est  auvsi  froid  qu  à 
» l'extrémité  de  ItKone  tentj»erée.  Lr*s  eaux  Mut 
e t;elée*  ju»»pi’à  tine  f«»rlc  épaisseur  et  lex  vallées 
» «in^i  que  les  toontagnes  sont  revêtues  de  nei^e. 
•*  Mais  tandis  que  l'byver  exerce  ses  rigueurs 
® dm»  la  Norwège  orientale^  au  point  qu’il 
» nVsl  aurone  (>ortion  d’eau  vire  qui  ne  soit 
» R'^lée  , dans  II  Norwége'  occident  «le  y au 

* rontraire  , tous  les  lues  et  les  bai^-s  sont  géné- 
® rai  meut  pr.itii:fiblea  y quoique  pUri^  <huis  le 
® niéniti  porallelo  que  ceux  de  la  partie  orîen- 
» taie  f rair  y est  épais  et  le  ciel  couvert  de 
® nuages  , et  rareroetit  les  gelées  y durent-elles 
« quinte  jours  ou  tout-au-plus  trois  semaines 
® de  suite.  Dans  le  cœur  de  l’Allemagne,  qui 

* est  de  deux  cents  lieues  plus  ]>rés  de  la  ligne  ^ 
® les  hyvers  sont  en  général  plus  rigoureux  , 
® les  gcléea  plus  pénétruntes  que  dans  le  dfo» 
® cè&e  de  Bergen  , où  les  babitans  sont  qiieU 
» qnes  foia  étonnés  de  lire  dans  les  papîerv 
® publics  que  les  gelées  ou  les  neiges  se  font 
» ioir  en  Allemagne  en  Pologne  bien  avant  de 
» pnroltre  dans  nos  contrées?  les  ports  d’Ams- 

* lerdam  , de  llanihoiirg  , de  Copeiihagen  et 
® de  Lribeck  sont  gelés  dix  fois  plus  souvent 

* qw«  les  nAtre'».  A peine  chea  nous  le  sont  ils 
^ plus  de  deux  on  trois  fois  dans  un  siècle  , 
» et  ce  qui  p:iroltra  pins  extraordinaire  encore, 

* c’est  que  quand  le  port  de  Bergen  est  gelé 

* on  peut  conclure  avec  assurance  que  la  S<*ine 

* l’est  aussi  A Paris.  Enfin  notre  liyver  , à iier- 

* y est  «i  doux  que  les  mers  e»ont  toujours 

* praticables  pour  les  périicmi  et  les  matelots  ? 
" d est  très-rare  que  les  baies  et  li  s rriqiica 
” mêmes  soient  gelées,  excepté  celles  qui  sont 

* *ibrt  avuist-  dan«  le  pnys  , vera  les  oicsuts  .ap- 
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> peNf*nV«^2/«,  où  il  reone  uo  vent  de  terre 
V sec  etpiquant  qui  souille  nord-est.  ( H ajoute 
» en  note  ),  * La  mer  du  nord  continue  d’ètrn 
9)  narigable  , tant  l’hyver  que  Pété  , jusqu’au 
» quatre-vingt  et  qiialre-vingt-deuxième  degré  , 

» excepté  dans  Icü  criques  et  sur  les  côtes  du 
n Finmarrk  , de  l’Islande  et  du  Groenland.  . . 

Dans  les  byrers  très-rigoureux  , quind  la 
» Baltique  e>t  ge'ée  , les  cygtics  , qui  d’ailleurs 
» ne  sont  pas  du  nombre  des  oiseaux  propr(*s 
i>  à la  Norwège  , viennent  s'y  réfugier  pour  se 
» procurer  Peau  dont  ils  miinquent  dans  Iriir 
» l»ays  ? et  des  gens  , dignes  de  foi  , m’ont  tu- 
» suré  que  le  peu  de  cygnes  que  l'on  voit 
» encore  d.ans  le  Syndfiord  et  d’autres  lieux  de 
» mon  d-Ocè^c,  s’y  sont  réfugiés  du  Djneinarck. 

» daus  les  aunëe»  lyod  ( 1 ) et  174^*  ** 

Pootopj'idan  attribue  la  douceur  de  Ia  tem- 
pérature de  la  Norwè^e  au  voisiuagede  l’Océan, 
dont  les  vapeurs  sc  mêlent  à Pair  et  lui  donnsnt 
une  humidité  continuelle  , qui  n’a  pas  lieu  daiü 
les  pays  inédîtcrrai.nés.  Mais  , comme  il  le  re- 
marque , cet  effet  > bien  évident  dans  i’()cé.m 
occidental  , n'a  pas  également  lieu  dans  les 
autres  pays  pénétrés  par  U mrr  , puisque  la 
Baltique  se  gèle,  cl  que  scs  côtes  sont  stijetos 
à des  hivers  rj^oureiix.  La  mer  glaciale  dr  meme, 

A mesure  qu’on  pénètre  vers  l’cit  , devient 
moins  prati»  ablo  au  nord  ? et  tamljs  qu'à  Poc- 
cidenl  du  Splrlfcrg  plusieurs  navigateurs  out 
pénétré  jusqu’au  qualr«* -vingt -deuxième  degré 
nord  , le  détroit  de  \Veigai2  , situé  en  d*»c  à 
du  soixante  • dixième  au  sud  de  la  nouicne 
Z(?niblr , est  siMivent  impraticable  par  les  clacra 
au  milieu  même  de  l’été.  Les  mêmes  phéno- 
mènes sc  rrmarquent  aussi  A l'ouest  vtrs  PIs- 
lartde  et  entre  celte  isle  et  le  Grocnl.in<l  où 
la  mer  cesse  H'èîic  navigable  à des  latitudes  • 
bien  plus  avancées  »rrs  le  sud.  tn  sorte  que 
les  avanlagi  s de  cette  teuip- rature  seriibli  n( 
rcnfcrnié»  entre  le  pi*emier  méridien  et  le  qua- 
rante ou  ciiujuant-ùiiie  dégré  de  longitude.  ‘ 

»j  II  est  inconcfvablc  , dit  Putiloppidan  , et 
» pourt.mt  très-irai,  que  le  fameux  hyver  du 
» 1708  ( 17C9)  si  remarquable  par  scs  rigueurs 
» dcs.uireuses  ne  fut  pas  à Bergen  plus  rigou- 
» reux  que  nos  byvers  ordinaires.  Ht  pareil- 
» lement  l'Irlande  , l'Ecosse  et  les  Orcades  , 

9)  touirs  situées  dans  ce  même  Océan  , sc  sont 
99  peu  ressenties  de  la  violence  de  cel  hyver 
99  extraordinaire.  99 

Jierkam  dans  sa  'rhéologie phydqtre  confirme 
ce  fait  eu  ci*s  termes  : « cetio  propriété  des 
j9  vapeurs  de  la  mer  , pour  pré.ervcr  de  la 
9>  rigueur  des  hyvers  , a été  cvulfmnient  dé- 
99  montrée  en  ï'^08  ( 17C9  ) : quand  l’Angleterre, 

(1)  1708  est  ici  pour  1709,  selon  la  correcüoù 
Grégorienne» 
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to  l’AUemâ^e  y U.  France,  le  Dtoemirek , et 
» jMM^uVux  parties  méricUoiialea  de  la  SuUsc, 
» de  I X a ie  et  d*autre«  contrées  éprouvèrent 
9 lev  rigueurs  de  ce  grand  liiver  ; i'irtande  et 
» rÉcosae  cil  souftrinut  bien  peu  au-deU  de* 
3»  autres  am>éi*$  j mais  il  paroi:  q«  e cVst  ce 
30  qui  arrive  communément  à Ces  Ciuiirées  sep* 
» tentriniules , et  partit  uliOreinent  ausOrcades, 
30  dont  le  savant  doileiir  IVallis  raconte  ce 
» qui  suit  I ici  ies  l>yvers  soat  {.éiiérab  ment 
30  plus  sujets  à la  pluie  qu*é  ia  n*  îge.  1/a  nei;tc 
30  et  la  geif’O  n'y  dorent  pa*  stiiant  que  duns 
30  les  autres  {larlies de  l'iiicosae  { mais  le  vent  en 
30  récoinpeitsp  y soufile  aveegrande  iiiip 'tmihité , 

* et  U pluie  n'y  tombe  pas  par  gouttes  , mais 
^ par  iloU  et  crunme  si  toute  une  nuée  tomboit  è 
» l’instant,  i’areillement  M.  Lucas  J)cbc3  dans 
o>  sa  desrriptiim  dis  i'.les  l'cno-’  assure  < que 
» les  hyvera  n'y  sont  pas  très-lrOids , quoique 
» ces  JS  PS  s »iem  placées  vers  le  soîxanie-dtux- 

* ième  degte  de  lait  nde  septentrionale;  rate- 
» ment  y L'èic-t-i!  plus  d’un  mois,  et  d'ailleurs 
30  SI  nuxlerémcnt  que  jamais  on  n'v  voit  de  glaçe 
» sur  iei  baies  f et  qu’on  ll'e^t  poiiit  obligé  d'y 
30  mettre  à timvert  ptomlant  ce  temps  les  moutons 

* ni  lei  bœufs.  9 


F.n»ui<c  l’ontoppîdan  donne  nn  tableau  bien 
different  de  la  porlion  orteniale  delaNorwège  , 
sittii'e  emre  les  Pii Jîtbis  , qui  la  sép.arent  de 
la  Norwùge  occi<ienia!e  , et  la  Suède  dont 
cllo  c*t  séparée  pir  d’autres  montagnes  , dont 
mie  partie  est  d.'sigoée  sur  la  carn;  qu’il  en 
donne  , sous  le  nom  de  Ifcmyjici<ii*  Dans  le 
p.iys  jibtt  nièiai*  l’Iiyvcr  est  tellcmt'nt  rigoureux, 
que  les  vo)agfurs  courent  risque  d’y  perrîre 
et  le  ms  et  les  doigts  , s’ils  ne  prennent  b-s 
précautions  néceî.s,uri'8  pour  garantir  Cfs  parties. 
Ces  précautions  , pour  la  face  , se  réduisent  d 
l’usige  d’iinegaso  qui  U voile  , qui  rompt  l’ac*' 
tinu  de  Pair  et  ne  détruit  pas  la  vue  des  objets  : 
On  aeacoro  le  soin  de  se  frotter  de  tems  en  tems 
de  neige  pour  endurcir  es  parties  et  les  rendre 
propres  à supporter  l’activité  de  Pair.  Alais  dans 
Ms  montagnes  c<*s  précautions  seroient  înot  tes 
aans  les  fnyr-rs  placés  de  distance  en  distance 
par  les  soins  du  gouvernement.  Ici  Pontoppid.in 
cite  le  fait  anivé  à une  partie  de  l’armée  de 
Charli'8  Xil  qui  s’en  rt'tonTuoit  en  Suède  , lors 
de  la  mort  df  ce  prince  devant  FridericKshall  : 
tur  »o  ooo  hommes  , dont  elle  étoit  composée  , 
il  n’eu  éc!:app.i , scion  les  uns,  que  5oO  Soiou 
d autres  , que  o5oo.  Tout  le  reste  périt  geb-  , 
rt  iat  rencimtré  par  l’arreée  cbinoisa  qui  le* 
auivoit  et  qui  les  trouva  épars  , sans  vie  , et 
iOnatTvant  encore  dans  burs  membres  gelés 
quriqtii  s aMitudes  du  dé»f«poir  et  du  ht  détresse. 


l<a  chuleur  des  étéa  9 egalement  forte  à ce 
ou’il  parolt  ou  NiTvvdge  et  en  Suède,  déjiend 
Ûuoiooieiit  ) comme  mms  l’avons  du  dans  le 


pàvt^^apbe  précédent , de  la  durée  des  {eeri  et 
de  la  persévérance  du  soleil  au-des»us  de  l'bo- 
rison  , cette  chaleur  a une  telle  force  , que  U 
végétation  paroout  ses  périodes  a^ec  une  grande 
rspidiié  , et  qae  dansU  Norwè|.e  , nu  rapport  do 
Pontoppid>*n  , \x  récolte  vient  deux  iimis  après 
les  semoiMe».  O/aus  Afognus  assure  qu’eu  Sueüe 
dans  la  Wfstrogothie  , l’interv.ille  tnlre  les  s<- 
majlles  et  la  moi^ison  n’esi  que  dr  36  jours  « et 
que  l’orj'P  semé  sur  la  fin  de  Juin  se  récolte  à 
iâ  nii>aoèt.  Potitoppidun  assure  eu  avoir  vu 
rrcueillir  ders  le  aq  Juillet  dans  le  Aior^^ord  , 
uruvince  plus  sCpteutrioaaU  gue  c«lle  de 
ilergan. 


Mais  ceci  est  évldemmeut  d’accord  avec  les 
proportions  qui  rcauUcnt  des  ob»ervalion»  aslro» 
noiiiiqites.  LV'bservatioii  , véniablemcut  digne 
de  remarque  eu  ce  lieu  , est  ct-ile  de  l'inégalité 
du  froid  si^tis  un  même  paiallcle  , et  dans  dre 
cirronsiancei  «eniblablrs  en  apparence  « cotema 
celles  qui  semblent  comiminc»  à U Norwèga 
ucciiiomale  , aux  edu**  luéridionalt  s de  la  Nor- 
orien(Alc,etauxcùie.sdela  Suède  sur  la  Bal- 
tique , ce  privilège  commun  aux  odbit-s  occiden- 
tales de  la  Nori^ége  au  nord  de  l’£c<.isse  , aux 
Orendes , aux  îslts  de  SefetUnd  » et  è celles  da 
Ftrroe  • de  x’avoir  qu’un  Kiv'tr  trè»-uiodéré  dans 
une  latitudi*  Uès-sepienlrionale , a èié  attribsé 
aux  volcans  dont  on  suppoae  l’existence  |ous  la 
mer  du  celle  latitude.  Il  est  vrai  que  l’on  a rap- 
porté  il  y a qnelques  années  , que  près  des  isleS 
Orcadrs  il  s’éioit  éievé  une  terre  nouvelle  toute 
(.ouipo  ée  de  pituluiis  de  volcttos  , et  qui  je  crois 
éioic  disparue  peu  de  tems  après.  D’ailleur» 
t’iiocla , qui  , au  milieu  des  glaces  de  l’IsUnde  , 
vomii  des  feux  , de  l’eau  , et  dia  matières  em<* 
blasées,  semb'eroit  ajouter  quelque  degré  dt 
probabilité  À cette  conjecture;  et  ai  l’un  en 
CToyoit  une  r>-Latiua  peu  vraisemblable  ineilrée  il 
y a plosieitra  amiéta  dans  la  gafctle  de  Francs 
d’après  des  voyageurs  hollandois  , qoi  prêtes- 
doieiit  avoir  pénétré  fusipt’au  degré  oans  les 
terres  arctiques  » et  y avoir  ol>serié  un  volcan  , 
en  W'rroit  une  suite  de  aouierrains  volcaoiqtKS 
depuis  les  Orcitdes  jusqu'au  pôle  qui  drmueroti 
beauoiup  de  force  à co.te  opinion  ; m.iU  on  de- 
mandera pourquoi  culte  tem|»érature  douce  , 
commune  aux  isies  Orcades  , À celles  de  Bcliel- 
laiid  ru  aux  iales  Ferme  , ne  aVtvné-(  Uc  pas  jus* 
qu‘é  risiaude  , qui  dusrue  issue  au  seul  volc&ii 
connu  de  c<  s contrées  , et  qui  c^iiendant  n’est 
pas  d’un  degré  plus  sr'ptrDtnoiml  que  )s  plus 
septeolriunaie  des  iab  s dr  Ferrr>r.  Atlrrbuera- 
t*on  cria  au  voisinag.  du  Groétihind  H aux 
llotUiUi  s qui  s’«*B  déiscfieiK  ? Mais  (Kmrqmu  la 
tctnjrér.vlure  ral-eUe  si  riu«>l3*eu*e  sur  lu  cés 
méndi>*ale  de  oett*  iiK'me  i>l«  qui  se  irmo* 
presque  dans  le  mém**  paralio.*'  que  Iva  i>les  < * 
Fsu-^oe^  cl  scia  iaqutlic  «si  auué  le  «oleai* 
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nUdt  î H a*«Ét  pas  encore  de  m»]ren  d*#apli« 
4|uer  ces  phéooméaee. 

Un  autre  phénoméme  non  moins  important 
est  l'aiTniblisaement  que  parolt  avoir  éprouvé  U 
chaleur  dans  la  suite  des  siècles»  Les  monumens 
physiques  de  cette  éimlnutioa  sereblenl  exister 
d'une  manière  sensible  dans  Tlslandc  t ou  is/c 
t/cs  glaces.  On  y a trouvé  des  quantités  consi- 
dérables de  troues  d'arbres  fossties  avec  leurs 
rsams  ; iis  sont  durs  , noirs  , et  sosceptibies 
de  brûler  et  de  servir  de  chauflai^e»  C'est  M.  de. 
Troil  qui  (ait  crtie  ol^ervation  , et  qui  a vu  et 
e^mroiné  ces  bois.  Ots  furéis  eniiére»  sont  ainsi 
ensevelies,  et  cepi-ndant  à cette  heure  on  ne 
peut  élevtr  de  bois  qu'à  la  hauteur  de  foiblts 
taillis.  Le  bois  le  plus  grand  est  le  bouleau  ou 
bois  blanc»  et  il  ne  «'élève  qu'à  la  hauteur  de  12 
pi^ds.  L'époque  de  la  destruction  de  ces  foiéts 
n'e»t  pas  itnmémoriale  , puisque  selon  le  rap- 
port  de  M.  deTruU  les  S<ig  ‘s  ou  Poèmes Uistori- 
OU' s du  pays  parh  nt  des  hirèts  et  des  moissons. 
Âujourd'iiui  il  ii'y  a ni  foréu  ni  moissons  e» 
IsI.uide.  Ces  SagHS  sont  de  véritables  monuroen» 
hi«toMqu(-8 , et,  au  rapport  de  M.  deTroil,  les  na- 
tiirt  U,  qui  ne  aoni  m neatrs  ni  menteurs,  mettf'nt 
au  rang  de  leurs  principales  orciipaiions  de  s'aj- 
prendre  mutuellement  l'hisloire  de  leur  pays  , 
qui  se  conservrt  ainsi  par  tradition  avec  une 
grande  exaciiliid  *.  fait , consi  rvé  historique' 
luentchix  les  naturels  , est  confirme  duns  le 
Si-hrdite  de Islandia  de  y^r^,ciié  par  l'éditeur  de 
14.  de  Troil.  »»  A la  première  arrivée  des  Norwé* 
» girn4,dil*il,celleisle  étoii  couverte  de  loréts 
9<)aii»  les  intervsllrs  des  monta^>ncs  ju^qu'aii 
» bord  de  Um<-r  ».  Des  cbangemens  aussi  considé- 
râbles  dans  la  tmipératiire  de'.ré^ions  Sinientr.o. 
Oales  iiecnbleiit  d'aveord  avec  U théorie  uv  M.  de 
BufTon  tiir  le  reiVoidissement  du  globe  , (licone 
ui  cependant  trouve  de  fones  contraiUcti<  ns 
ai  t d'autres  fait«  connus.  Mais  voici  ce  qu'on 
en  peut  penser.  Dans  une  isie  toute  v-»lccniqiu^  , 
on  conç<>it  nne  vast^  résolution  peut  èire  fort 
peu  «lou'tiéi;;  dca  tema  où  rishonde  a commencé 
d'èire  connue  d«s  p^upies  voifms  ; ceUe  rv'vo*' 
lution  produite  par  une  forte  fTUption  de  lavts  , 
dont&l.  de  Troil  i»l»«erv«-<les  trèsdémous- 

tr.vtiTi*a,  a pu  détruire  une  grande  étendu*  ée  bojs. 
L’isle  tnui-à<.oup  déniée  Je»  arbres  qui  ronu* 

F oient  l'ijrqiéimsit '*  ds  vm:«,  qui  rnqHkbiiicjt 
action  refriud^fsae  te  d>  s s fioîteules  , qUi 
me  toient  à i'abri  Us  umlssnnN  et  i*  s cuhii'cs  , 
a dd  se  n-froidir  rousidérabl»"aeMt  dès  c<i  e 
époque  , inrté(M  iidamm*  Ml  ih  s dnugrnir  ns  ç*-- 
aitratix  qm  p'ure'it  étr  arrivés  oii  gh  he  ü c^t 
vra*  que  le  ^roénlead  lui  même  , c>  iui  sur  lo-it 
qu'oii  rtpp»‘llr  à 0 tte  h»-ure  le  viriiN  Oroëi.hmd  • 
qa*<>a  ne  c»Hinoit  pins  , et  qui  parojt  étr-  sente- 
ai«>ni  c»  lie  pU  edeia«iu>'ite  ^ uétarlieut  les  jSa 
C««  ttotiaatca  dant^mvU  M.  de  Truil , le  Giuèa- 
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U»d  , dis-jè  , tujrMird'hui  inhabitablè  dsns  sa 
partie  orientale  , fut  autrefois  cultivable  , et  au 
rapport  de  Cranta  , jouisioit  des  douceurs  d*ua 
climat  plus  tempéra.  Les  vaisseaux  reason^ 
toient  jusqu*  à ses  côtes  orientales  t qui,  depuis 
fort  long-iems  , sont  inaceessibies  par  l*im~ 
tnense  quantité  des  glaces  qiLon  y trouee, 
( Note  de  l'éditeur  an^loia  sur  les  lettres  de 
M.  de  Troil.  Koyc*  Tradncl.  Franc,  paj;.  ?4 
35  ).  8od  nom  même  de  Groenland^  qui  répond 
aü  mot  Anglois  Grtvn/and  , et  qui  signifie 
Terra  verte  , annonce  l’idée  qu'en  ont  eu  les 
premiers  qui  y ont  abordé.  C'est  daus  le  m u« 
vième  siècle  que  les  premiers  étabiisseuiene 
européens  y ont  été  faits  ; dnui  le  quatorcième 
Ira  communications  entr'eux  et  l'£urope  on| 
cessé  , et  les  recherches  qu'on  a faites  à U 6i| 
du  16*,  et  depuis,  n'ont  oflert  que  des  eûtes 
glac'^es  et  la  plupart  iuhabitahles  : il  est  dJlicila 
d'après  cela  de  douter  du  refroidisseiuoat  dea 
contrées  acptentiionales. 

Ne  nous  étendoas  pas  ici  sur  les  causes  de  c« 
rtfroïilissemeut  , abaadounons  ers  vastes  théo^ 
ries  à ces  gènirs  qui , s'élevant  à la  hauteur  do 
la  nature , aiment  à planer  à la  fois  sur  le  passé  » 
U présent  et  l'avenir  | noue  travailiooa  pour  lea 
honimes  avec  lesquels  nous  vivons , et  c'est  aux 
causes  qui  nous  euvironaent  ai  qui  pous  pres* 
sent , que  nmis  devons  borner  nos  rcchercbus  ^ 
ai  BOUS  vouloflà  nous  rendre  utilrs. 

La  différence  des  températures  dans  dea  H* 
giom  pnrallèlrs  iientàd'au'rrscaust  s physiques^ 
dont  quelques-unes  ne  nous  sont  pas  cachées. 
Une  des  causes  principales  est  celle  qui  se  mani- 
feste trè»  cviJrmnient  par  r«ugin*niation  ten* 
sible  de  l'innniiité  du  froid  dans  Ira  diil|V*reAtva 
rf'gions  n mesure  que  l'on  s'avanct*  de  l'ouest  4 
i'esi  'y  c'est  à-dire  , à mesure  qu'on  s'éioigne  des 
r«’gions  voisinas  de,rOcêan, 1*1  qu'on  s'avance  v»-rs 
le  centre  du  con;ioeut.  C'rsr  ce  qu'on  observo 
évtdemnentdnn^ioulvsles  zones^sauveut  slarrive 
que  la  même  fhnéienceii'iotcnsité  »e  reucontie, 
<|untqu'en  inoiudrv  pioporiiOu  , dans  la  chah  ur 
«ii-s  étés  , nu  moins  jusqu'à  une  r*Ttaine  éléva- 
tion veis  le  |Hvlt‘ } ci<r  d'iiis  U I^spoiue  an  ridio- 
nnle  même  , il  |in<oU  , pur  le  nrii  d<es  acadéni* 
cieus  , qu'il  fiit  fort  chaud  ilaiis  les  lieux  es|)0- 
<»  8 au  soleil  duos  lis  mois  de  ju  ll<  t et  d'août. 
Il  f^ui  considé'tT  ici  que  le  CvinU‘<ent  de  VbCu- 
rnpc  Steel  'td*  l'Asie  n'<'0  font  absolument  qu'mi^ 

• t que  l’écrndne  imuteuse  t'e  ca  continent  do 
l'  >ne«i  A l'e»t  , pré«»  nte  U pliu  vaste  contiouilà 
t'eUrn  s qui  soit  sur  le  globe. 

Il  rat  nne  seconde  cause  qui  dûteririne  lo 
d fliueruc  des  lemi>ér.itU'>*  , eiitr*^  Ls  i|iè*iir# 
|arallè:ev,  c*e«t  iVléraiioii  des  terraion.  Lee 
coiitréca  aontagiM;«e(;a  sexu  let  plus  Iroidiâ  | oà 


Digitizeci  oy 


üco^le 


22a  E U K 

tfs  ciniM  qnî  «VlèTent  Han*  ïet  r.'gtons  lupé- 
fïaurr$  He  i*oimosnh«re  , couverte  louttî  Tan- 
née de  neige»  et  «le  glaces  , réÿléchUsent , à de 
grande»  dUtances^le  froid  dont  elles  sont  fnippées. 

Ces  deux  caiisrs  tiennent  peut*êlre  à un  mAme 
principe.  En  effet  , puisque  le  cours  des  fleuves 
annonce  que  les  contiiiens  sont  constamment 
inclinés  vers  les  mers  qui  les  entourent  ^ il  en 
Tésiilfe  que  plus  ou  s’éloigne  des  mer® , plus  le 
continent  s’élève  , et  par  conséquent  plus  un 
continent  est  vaste  , plus  son  centre  se  trouve 
élevé  relativement  à sa  circoolerence.  Si  Jonc 
les  températures  se  refroidissent  dans  ia  propor> 
tion  dans  laquelle  les  terreins  s’élèvent  , il  en 
Ciut  conclure  que  dans  les  mêmes  parallèles  y à 
mesure  que  les  contrées  qn’on  parcourt  s’appro- 
chent du  centre  d’un  grand  continent  ^ elles 
doivent  , toutes  ‘choses  égales  , être  sensible- 
ment plus  froides  ) sur-tout  si  Tinclinainon  des 
terreins  est  dirigée  vers  le  nord  , parce  qu’alots 
l’obliquité  des  rayons  solaires  est  plus  grande  a 
leur  «>gard.  Ceci  ne  doit  s’entendre  que  des 
contrées  qui  y comme  les  aoncs  européennes  y 
é’éloigrtent  plus  ou  moins  des  tropiques  ; car  le 
contraire  a lieu  pour  les  régions  équatoriales  et 
pour  toutes  celles  qui  sont  renfermées  dans  Té- 
tenduo  de  la  zone  torride  y parce  que  là  le  sobul 
fnppe  le  sol  pcr|»endicuUtrrinent  une  partie  de 
Tannée  y et  que  ses  rayons  y dans  le  reste  du 
teros  n’ont  jamais  nne  obliquité  considérable. 
Alors  le  rentre  des  continent  est  au  contraire 
rrès-cliaml  quand  il  nVst  pas  montagneux  y et  le 
voisinnge  des  eaux  et  do  la  mer  rend  la  clialeiir 
plus  toTér.ible. 

CVst  p.ir  la  raison  de  l’obliquité  des  rayons 
aolairos  , qu’il  est  généralement  vrai  que  les 
revers  septentrionaux  des  montagnes  y et  par 
conséquent  que  tous  les  pays  situés  dans  des 

Îdans  très  - inclinées  au  nord  y sur -tout  vers 
’originc  de  cet(«?  inclinaison  , sont  y toutes 
eboses  égales  y plus  froides  que  dans  toute  autre 
situation  i car  quand  même  ces  conln-cs  ne  se- 
roient  pas  ^ pur  l’élévation  rapide  de  la  ct^ie  sur 
laquelle  elles  sont  appuyées  y privées  de  l’action 
immiMiatc  du  soleil  y ses  rayons  les  frappent  au 
moins  plus  obliquement  y et  par  conséquent  avec 
moins  de  force.  Il  résulte  de  là  dans  les  contrées 
montagneuses  y des  diflereiices  remarquables  de 
températiiros  à de  :rès-foibles distances. 

L’obst  rvation  confirme  tous  ces  principes  ; 
sous  les  im'mes  parallèles  y la  France  , les 

{tariies  correspondantes  de  l’Allemagne  y de  la 
^»lo®nc  y de  laRnssie  y deviennrnt’  progressivr- 
ment  plus  froltles  , quoique  la  Pologne  M>il 
en  grande  partie  peu  monl#u:n«*u«e  y excepté 
Htiprès  des  monts  Ospneks.  Non  - seule- 
ment les' montagnes  sont  tilr»*  même»  froides, 
ma»s  elles  portent  cm  loin  leur  relvoidissement , 
et  dans  Tllalie  , TEspagne  et  la  Grèce  f<.  où  les- 
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(vastes  plaines , pendant  l’été , sont  ljrAl<?ei  pjf 
im  soleil  ardent  y les  pays  placés  au  pied  des 
montagnes  j«'>ui®seiit  d’une  tenip<*raturc  déliciou- 
fe  qui  invite  à lu  mollesse  et  à la  volupté*  Gest 
dans  le  sud  de  T£s{Mgne  y de  l’ilaiie  et  de  la 
Grèce  y niais  à l’ombre  de  leurs  monts , que  sont 
situées  la  riche  et  brillante  Andalousie,  les  con- 
trées autrefois  habitées  par  les  voluptueux  SiIkv- 
rites  et  lesfoiblesT.irenUnSy  et  ces  isles  liimvu&rè 
consacn'es  à la  dé*;sse  des  antoupii.  Si  dsos  le 
centre  des  contrées  montagneuse»  les  eûiiX  qui 
reroivent  le  nord  sont  froides  et  infertiles  y les 
coteaux  opposés  qui  reçoivent  le  sud  sont  aa 
contraire  fort  échauffés  dans  l’été  et  couverts  de 
production»  vigoureuses.  Ainsi  le  riche  PiérannC 
tonrlio  à la  froide  efaiérile  Savoie*  Outre  cela 
les  coteaux  élevés  vers  Ic  sud  , freppés  à pl«>mb 
par  le  soleil , réfléidiissant  ses  rayons  concentrés 
dans  les  valléesy  les  ^rhaulfent  et  b s fertilisenty 
en  sorte  qu’tl  est  ordin.iire  de  voir  dans  les  pays 
de  montagoes  des  hivers  rigoureux  Tcmplacés 
par  des  étés  brûlans.  (Ti  st  Ct*  qn’on  voit  dans  les 
Alpes  mêmes  y dans  l’Allemagne  méridionale  y 
dans  la  Hongrie  y et  au  milieu  même  des  monts 
Ciopacks. 

( Des  vents  en  Europe.  ) ' 

I.es  vents  ont  une  grande  influence  y et  sur  la 
salubrité  y et  sur  lo$  tenq>ératures  des  lieux  ; 
ils  augmentent  l’éraponlion  des  liquides  à un 
degr«5  rxtréim*  y ils  occasionnent  lire  diminution 
considérable  de  chah*ur,  ou  pour  parler  le  lan- 
gage do  U chimie  moderno  y de  enwrique  y tant 
dans  les  corps  desquels  l’évaporation  sc  fait  y 
que  dans  l’air  dons  lequel  celte  opération  sc 
passe  ; ainsi  qttcl  que  soit  le  vent  (jtii  opère  cetu^ 
évaporation  y à moins  qu’il  ne  chasse  dei’nntliii 
une  masse  d’air  fort  échaufTéf,  comme  fiil  sou- 
vent le  vent  dti  midi,  ai  refroidit  généralement  y 
et  si  le  vent  du  nord  souffle  , cc  refroidissement 
est  bien  plus  considérable. 

T.rs  vents  sont  extrêmement  variables  an- delà 
du  trentième  degré  de»  deux  cAtés  de  l’équateur. 
Dans  VKtiropc  , située  toute  entière  nti-drlà  du 
trente-ciaquième  degré  , aucune  marche  régu- 
lière n’a  jusqu’ici  carat  térisé  les  vents.  Ils  souf- 
flent de  tous  les  Rhumhs  , et  l’histoire  météoro- 
logique d’une  année  n’csl  point  du  tout  celle  de 
l’année  suivante.  Cependant  il  e»t  des  vents  qui 
dans  certains  pays  sont  remarqués  par-d«*ssus 
tous  les  autres  , par  leur  fréquence  , leurs  effets 
et  leur  violence. 

D.sns  tonte  la  côte  .de  la  Méditerranée  , oa 
commît  le  SirroccOi^  le  'J'ramonta/ia  et  le  Mavs^ 
tro.  Le  premier  est  le  suJ-est  , qui  , dans  la 
Grèce  et  l’Italie, porte  avec  lui  une  chaleur  acca* 
blanledans  laquelle  toutes  les  forces  du  corps  sem- 
blent s’anéantir,  Traotçntana  est  le  nord~eU 
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qui  amène  <le§  froids  piquaos.  Le  Macttfo  ttiX  le 
nord-ouest  qui  , ordinairemeiit  im]iélueua  , 
fa  becliore&se.  Les  venu  Jùtésivns  tout 
ceux  de  U bande  de  Touest  qui  modèrent  les 
cLaieurs  de  la  Cctiiicule  , et  ce  sont  les  aépbirs 
si  udebrés  par  les  poètes. 

Jerapporierai  ici  la  corapara’son  que  M.  Ray- 
mond fait  des  vents  qui  régnent  dans  l.i  Grèce  , 
riulie  et  la  |’ro>ence, comme  formant  le  tableau 
le  plus  couipict  que  nous  ayon»  pour  U météoro- 
logie de  Vhurope  méridionale. 

(Mém.  de  la  Soc.  royale  de  Méd.  an.  ryy?» 
yb  y p.  87.  ) tf  La  Grèce  et  ^Italie,  dit  M.  Kay* 
9 moud  f sont  de  quelques  degrés  plus  roéri- 
9 dmnales  que  la  basse  Provence  , et  cependant 
9 les  froids  y sont  plus  forts.  £n  effet  les  vents 
9 y arhveniaprès  avoir  parcouru  une  plus  grandi 
9 étendue  de  terres  cl  do  terres  plus  froides.  Aussi 
9 y lonibe-t-il  plus  de  neiges  ainsi  que  dans  une 
9 Umne  partie  de  PAsie  mineure.  11  en  toml>e 
9 un  pied  et  plus  à Smyrne  do  quatre  degrés 
9 quarante  * trois  minutes  plus  méridionale  que 
9 Âlirseille  où  Pon  en  voitàpeioc^  ei  rare- 
9 nient  une  mince  couebe  9. 


( Vents  du  nord  d l*€St.  ) 

«I.es  vcnlsquisouflfl^nt  entre  lenord 
9 C<»Ut  ) et  Pest  suh^oionus)  apportent 

9 de  la  Mer  Noire  en  Grèce  | outre  les  froids  , 
9 des  plu  tes  abundaiiles.  C'est  pourquoi , paroti 
9 les  quatre  constitutions  findamcnt^^les  dos  épî- 
3}  dèmiques  d'Hippocrate  y on  trouve  la  consti- 
9 lution  froide  , pluvieuse  ) que  |C  iPai  point 
9 vue  dans  IVipacc  de  Ireute  cinq  ans  eu  Pro- 
9 vence  y où  les  vents  du  nord  venant  des  terres. 
9 n'apporleol  que  bleu  rarement  des  pluies , et 
9 jamais  abondantes  y nl^coiiünues  ». 

« Les  vents  entre  le  nord-no’’d-est  e\\enord~ 

9 cs/qui  comprennent  le C»fMc  a7«//o,ainè- 

n>  nt  égaleir.ent  la  neige  en  Italie  où  ils  snuf- 
fltnl  plu»  fréquemment,  et  en  Provence.  Mais 
9 ceux  dVnlre  Voue^t^nord-ouest  et  le  nord- 

9 oui St  {kf/ytTMe  yuu:*«  cariruSy  corusyc/fcius) 

» sont  secs  et  lercins  dans  cette  province  où 
9 ils  viennent  d’en-derà  des  montagnes  qui  vont 
9 des  Pyrénées  aux  Alpes  : iU  rendent  le  ciel 
b pris  , et  donnent  des  grêles  en  Italie  où  ils 
* 9 arrivent  de»  Apenins  9. 

( Vents  de  /\'St  au  sud). 

9 Les  vents  de  Pest  au  sud  (ôtk,  ûwj/er) 
9 lesquels  comprennent  les  »^p«c  et  *vfityn(  sont 
9 très  - liuiuides  en  Provence  , et  secs  ea  Italie 
9 et  en  Giéce.  La  différence  des  lieux  d’où  ils 
9 vieimenl  , fait  U différence  dç  leurs  qualittS. 
9 Diini  1.1  Provence,  ils  arrivent  de  la  meH,,  dans 
» U Grèce , et  dans  Pltalxe  iU  viennent  de  la 
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1 9 terre  , et  même  du  grand  continent  d’Asio 
I )>  et  d’Afrique  , d'où  il»  ^p{K>rlrnt  des  Aoids 
I 9 persans  en  hiver  , et  <les  dialeurs  accablantes 
9 en  éié.  En  particulier  les  cbaleurs  dusud-st 
9 iSirocco  , étouffantes  en  lialie  , en  Grèce  ^ 
9 le  sont  bien  rarement  à ce  depréen  Provenc«*| 
9 ce  vent  vient  d’Afrique  même  , et  if  est  en 
9 même  leras  extrêmement  désicc<tif.  CVst  A 
9 cause  de  ces  chaleurs  assommantes  que  Pline 
9 et  Horace  qualifient  ce  vent  d'aestaosus  ^ 
9 plombeus  aersVr,  et  qii’Hippocrate  donne  en 
» gén  éral  aux  ventsdu  midi  l’épithète  deaïaxtrriKSc 
9 itllaidsont , djssulvan!  ». 

( Vents  du  sud  à Vout'st  ). 

« P.ir  une  raison  inverse  , les  vents  du  sud 
9 à Vouest  ( ^ favonius  ) lesquels 

9 rtnferment  le  xiCéwh  , et  le  >.*C(  , q/ri«- 
3f  eus  , sont  moins  chauds  et  moins  humides 
9 en  Provence  , quoique  tempéré».  Cependflnt 
9 le  vent  de  ce  dernier  Rlitiinb  est  dans  tonies 
» ces  régions  le  doux  xéphir}  il  IVstparla  méins 
P raison  À Paris  et  à Londres.  C’evt  la  seule 
9 ressemblance  que  le  climat  de  Marseille  ait 
» avec  ces  deux  villes  9. 

« 

a C’est  d’après  les  qualilév  mentionnées  dos 
9 vents  que  l'exposition  au  levant  est  stuhe  et 
9 salubre  en  Itnbc,  et  que  celle  du  couchant  y 
9 est  humide  , de  même  qu’en  Grèce  et  à Lon- 
a>  dres  , et  au  contraire  eu  Provence  9. 

ec  En  Grèce  , en  Italie  et  en  Provence  , ainsi 
9 que  par-tout  ailleurs  les  v#nls  du  nord  raui- 
9 ment  le»  organes  , fortifient  les  corps  , aigni- 
9 sent  les  sens  et  l’esprit,  et  les  vents  du  midi 
9 fout  un  effet  contraire  ». 

( Vents  de  l*ûucst  au  nord), 

« Les  vents  éttfsicns  ou  anniversaires  qui 
9 s’élèvent  vers  la  fin  du  prlnteres  et  durent 
V jusqu’au  déclin  de  l^Ué  , suiiffii  nt  également 
» enire  l’ouest  et  le  nord  nord-ouest  , cl  mémo 
9 en  Grèce  et  en  Provence  « apportent  une  tem- 
9 pérature  agré.ilde.  CepcndAiit  , quand  ils  sont 
9 trop  forts  , ils  aoién  nt  l’intempérie  sèche 
9 d ius  celte  jirov.nce.  Ils  proditi>enr  les  mêmes 
9 effels  en  Égypte  } -mais  en  Italie  , spéciale.- 
9 mt-nl  à Rome  , c’est  priiicipalemenl  le  nord- 
9 est  qui  fait  la  fonction  du  vent  étésien  », 

9 G'pendant  , à Marseille  les  vents  de  mer*^ 
» sont  ordinairement  plus  salubres  que  ceux 
9 de  terre  , parce  quM»  corrigent  l’intemperio 
9 sèche  de  l’air  par  une  juste  humidité.  Les 
9 influences  de  ces  doux  sortes  de  vents  y sont 
» l’inverse  de  celles  que  CeUc  leur  attribue  , 

9 parce  qu’à  Rome  ils  arrivent  de  la  mer  par 
» les  marais  , et  de  la  tr  rre  par  U mer  Adria- 
» tique  et  à travers  les  lorcîs'î  les  premier* 
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>•  â’cxV.nlfti«K>ns  putrid'*i  , le*  ititre* 

» de  vapeurs  8im)»IcUieni  aqueuses 

a L'IuUe  II 'ayant  pas  non  plus  les  mêmes 
)»  rap{>orts  <(ue  la  Grvce  avec  les  régions  circon- 
i0  voisiuea  | les  observations  du  médecin , ou  de 
f»  rdcriTain  romain  sur  les  facultés  des  vents  ne 

V 'conviennent  |K)lnt  parfaitement  avec  celles  de 
» l'observateur  grec. 

“ a Le  climat  de  Marseille  , distingué  par  sa 
U pureté  ÿ sa  douce  lea\périiture  y et  principale- 
« ment  par  sa  sécheresse  ^ offre  un  modèle  de 

V coniparaison  avec  les  cUmata  des  grandes 
3»  villes  de  VHurope  », 

( V.  P/$H,  /l'êt,  nat.  I*  I , cap.  4y  i L.  XVIII , 
C.  P’itruve  ^rchtt-  l.  Vl  , c.  7 ; IJipp.  Lb. 
de  Epid,  et  r/e  mVw  a<j.  etloc.  etaphor.  sect.  3, 
6 ( Ariit.  de  wc/oor.  vi  r/e  tnvndo  ; f7c/. 
in  epifi.  et  iib.  quod  animi  mores  teutperam*  nta 
tequantut  f Cc/s*  1.  IV  , c.  1 , 1.  VII  | c.  i)> 

Voilà  pour  U nataro  et  U qu.iliré  des  vents; 
pour  leur  marche , M.  Uaioiond  eti  trace  nne 
assez  régulière  d.ins  la  région  de  Marseille,  «lie 
petit  , saru  doute  , aussi  convenir  à toute  la  cAte 
de  France  sur  la  Méditerranée  : et  il  est  pm> 
bablo , que  t à quelques  variétés  prés  , il  y a 
beaucoup  d'anrlogie  erure  cette  marche  des 
vents  f et  celle  qui  a lieu  sur  tonte  la  céte  mé-> 
rtdioimlc  de  V£urop4,  Nous  en  alloua  donner 
PexUtiit. 

(//iver).  cr  Les  vents  du  nord  j spéciale- 
» ment  ceux  du  nord-ouist  au  nord  ^ cominen> 
» cent  ordinairement  Paniiée  en  faisant  ressentir 
» des  froids  ctiisaus  pendant  quelques  jours. 
» Ils  sont  hientâi  suivis  de  ceux  du  sud , sur» 
9>  tout  de  celui  du  sud-est , qui  ramène  une 
» douce  température.  Ces  vents  soudllent  alter- 
7>  nativement  durant  Fhirer  ; ceux  du  nord  sont 
» plus  forts,  principalefi* nt  en  Mars,  où  ils 
3>  canieut  encore  des  froids  courts  , mais  vifs  ». 
( Le  nord-ouest  de  Brovence  ou  maestro  , mis- 
/Iroon,  est  remplacé,  en  Italie  sur*lout,  par  le 
nord-est , 1|  bise  ou  le  tramontana  ). 

{Prinêemt),  rc  Au  printems  > les  vents  de 
mm/,  spécialement  celui  du  sud-est^  dominent 
}o  et  soufflent  avec  force  , aménont  des  pluies 
en  plus  grande  abondance  que  dans  la  saison 

* précédente  ; ils  s'approchent  ensuite  du  midi , 

* On  s'étendant  vers  l'oiies^  Ces  vents  occiden* 
" taux  sont  nos  zéphyrs.  Depuis  le  déclin  du 
^ printeœt , les  vents  se  tiennent  entre  le  sud 

* et  le  nord-nord^oueH , et  même  le  nord 
^ par  Pousse  plus  souvent  dana  la  partie  du 
^ midi  V, 

9 

f £ré),  » Ceux  entre  le  sud-ouest  ou  Voues t- 
» sud'Ouêst  et  le  nord-ouest  sont  nos  vents 
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» étésiena.  Us  modèrent  les  chalerm  de  Fété  | 

» eiitrmUnnent  la  sérénité  du  ciel  ; mais  ceux 
» de  la  partie  du  nord  causent  la  sécherrs&e. 

» Elle  dr vient  excessive  ,,  ai  les  venis  du  sud- 
» ouest  ou  du  sud-sud-ouest  ne  donnent  des 
» orages  ou  ne  souillent  fréqiieniment  et  for- 
» tement  , ce  qui  est  rare. 

» Au  déclin  de  Pété  , les  vents  retournent 
n entre  l'est  et  le. sud  , soufflent  cmiimuiiéracnt 
» du  sud-est  avec  force,  et  ils  (^mènent  des 
» pluies  ahmidaiiies,  continues,  douces,  ordi* 

» nairemciit  avec  tonnerres  ». 

( Automne),  » Mais  dans  le  cours  d’OrtôHre, 

» iU  rétrogradent  presqn'su  nord-est  »*t  an 
*i  nord-nord-i'st  rhurobs  d’où  ils  soufflent  le 
n plus  soHvviït  les  mois  suivans,  d’où  ils  foirt 
l^rrssentir  des  froids  cuisans  pour  quelques 
» jours  et  (ip|K>rtci«t , umîs  rarmcni  et  en  pc* 

7»  tite  rniantiié,  do  la  neige  et  de  la  grêle; 

» mais  leur  station  ordinaire  , durant  l'autnmne, 

» est  entre  P«r  et  le  sud-est , ei  jus<;u'au  sitd , 

» par  où  ils  fuiif.sent  ordinairem  nt  l'année  en 
n vei'saiit  d<-s  pluies  ». 

Les  vents  nord-ouest  et  sud-est  sont  les  do« 
minans.  Le  premier  est  le  plus  violent  et  est 
sec.  Le  sud  est  est  moins  fort  et  amène  des 
pltties  ; c'e&t  le  vent  des  ér|uinoxes  ; il  soufHe 
alors  avec  force.  CV&t  le  sud-ouest  qui  forme 
les  pluies  d'été. 

{Vents  journalicn  dans  les  tems  de  calme), 

n.  Quand  les  tems  sont  beaux  , dit  encore 
O M.  R.'iymond  , les  vents  se  lèvent  le  ra>a(in 
» de  l’est  au  sud-est  avec  le  soleil  , suivent  son 
» cours,  et  fiDtâsent  avec' cet  astre  vers  le 
» même  point  que  sop  couchant , c'est-à-dire 
» ces  vents  sont  pretqne  toujours  sud-est  avant 
» midi  , sud-ouest  après  dans  l'èlè  ^ et  nord- 
» oue*t  dans  l'byver. 

« 

» En  gcnéral  , que  les  tems  soient  sereins  01^ 

» couverts,  s'il  ii'y  a ]>as  de  gros  vt  uU , il 
» sonflie  uii  petit  vent  de  la  mer  le  jour  / et 
» de  la  terre  la  nuit.  Il  se  lève  le  matin  sur  les 
» huit  lieures  , du  sud^est , suivant  le  cours  du 
» soleil  ; il  e^t  sud-ouest  Paprès-midi  , et  £oit> 

» sur  les  trois  heures  , à l'ouest  ou  au  petit  * 
» nord-ouest.  A l'entrée  de  Is  nuit  , il  vient 
M de  la  terre  et  cesse  le  lendemain  avant  le 
» lever  du  soleil.  Ces  petits  vents  alternatifs 
» sont  les  brises  ; elles  viennent  d'un  iîux  et 
» reflux  (le  l’atmosphère , qui  écarte  beaucoup 
» les  nua;;es  , la  neige  , U grêle  et  les  orages  y 
3>  très-frc<piciis  dans  l’intérieur  de  la  province  , 

» à trois  ou  quatre  lieues  de  la  côte.  Eflos  tem* 

» pèrent  purifient  l'air  ; et  comme  elles 
» laissent  des  calmes  le  matin  , sur  les  sept  à 

huit 
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» boit  hettrej  , et  le  toir  »ur  let  troîi  heures  , 

» CCS  tems  , sur-tout  l'apn’s-midi  , sont  , |»eo- 
» dant  Itfté , les  parités  les  plus  cluuid*'»  üu 
» )OJr  J mais  l’hiver,  c’est  seulement  l'apc**- 
u midi , depuis  une  jusqu'à  deux  heure»  : car 
U les  brises  ayant  cessé  au  lever  du  sol»  il  , et 

V la  rosée  tombant  alors , celte  partie  du  matiu 

V SS  trouve  la  plus  iroide  du  jour* 

s Les  vents  de  Test  à l’ouest  par  le  sud  , ou 
» vents  de  mer^  sont  humides  et  tempérés,  et 
w les  opposés  ou  les  vents  de  terre  sont  coxnmU' 

» nément  secs  et  froids  ». 

J’ai  été  bien  aise  de  montrer  , dans  les  pas- 
sage* qu’on  vient  de  cil«*r,  comment  un  excellent 
observateur  et  un  honune  d«^  génie  sait  tirer 
parti  de  ses  remarqries  , et  comment  il  appcrroil , 
dans  l’rtppfircnce  de  l’irrégularité  meme  , les 
traces  de  l’ordre  universel  de  la  nature.  11  est 
vrai  que  deux  choses  concourent , dans  le  climat 
où  il  a fait  «es  observations,  à faciliter  les  re- 
cherches. i*.  Cette  partie  de  V Europe  ^ plus 
voisine  de  l’équateur,  et  à six  degrés  seulement 
de  la  bande  où  lu  marcho  des  vents  est  encore 
aarquée  cl  régulière  , doit  laisser  appercevoir 
de*  traces  de  régularité  cl  de  périodicité  qui 
peuvent  être  moins  faciles  à saisir  à des  distances 
plu*  grandea  de  la  ligne  équinoxiale,  a®.  Xes 
côte*  maritimes  peuvent  être  sujclles  à des  in- 
iluenccs  plus  uiûfrTmes , parce  que  leur  horison 
•St  toujours  partagé  en  deux  priions  de  cercle, 
dont  Tun  est  terminé  par  JHk  l’entre  par  la 
mer.  Né.vnmoins  ces  observi^^pi  nous  donnent 
an  résultat  fort  remarquable  , et  applicable  à 
tou*  les  climats  et  à tous  les  lieux  : c’est  que  le* 
observations  mctéorolo.'.iqtie*  relatives  aux  venis 
doivent  toujours  être  divisées  en  deux  classes 
très-distinctes  ; les  unes  appartiennent  aux 
grande*  agitation*  de  l’atmosphère,  les  autres 
aux  lenj*  calm-'S.  Dans  les  unes  , on  a à remar- 
quer les  vents  domiuans  , qui  donnent  un  grand 
mouvement  h l’air,  et  qui  l’en^ralnont  tout  entier 
dsnsune  même  direction, comme  par  un  torr^t 
plu*  ou  moins  xapide.  (!es  vents  üpparlienncni 
ftpi'cialement  à quelques  é'Kjques  particulières 
d'î  l’snin*e  comme  les  «équinoxes  et  les  aoUttc*  s, 
iU  ffTacenl  et  ané.inlisseni  toutes  les  directions 
habituelles  et  modéié»'*.  Dans  les  obscrvatîorig 
de  U seconde  rl:i>se,  on  a à suivre  In  direcimn 
p.xisible  d’uii  cuiir.int  , qui  ne  produit  aurum* 
•f'CoiHse.  Dana  cr|li  sw:i , on  |»eut  disîingucr  les 
dirocii '>ns  b.ibiîueiles  «'t  tes  moitvrnu'nH  joiitiin- 
liers.  Les  mouti-mens  journalifis  roux  que 
l'actimi  ji)urnaliùre  du  goieil  p.iioll  orrasi'>niuT  , 
a?tr>toiit  dans  tos  pays  où  l’horison  est  p.irtaî»' 
entre  des  pi  inc*  et  dr.s  mt>mngurs  , eiitn»  d- ■* 
l’-ne*  et«cicsraix.  Les  directions  hal»iltKlle*i 
son*  cellei  qui , iudépendnntment  d*  s numven'eus 
jou.naliers  , se  font  ob»«  rvap  pcnd.ini  uji  cq^u  e 
Médecine.  Tome  / Y. 
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de  t.'mB  plüi  on  tooiiis  nt  qui  s’étend  A 

j'I  isi*  uis  jour»  de  ju  f.  LvMiÿ  nùénomèms  pa- 
roisî.-ut  «Il  voit  i.e.u»  ..onm'i*  plus  de  lumières 
sir  i'ét.u  baliiiiKl  do  l’atmosphère.  Cet  état 
dépend  peut-être  en  partie  du  reflux  que  doit 
ipiiurcllement  opérer  vers  les  parties  septentrio-^ 
nalcs,  le  mouvement  régulier  de  l’est  à l’ouest 
imprimé  à l’air  dans  la  zone  équinoxiale. 

( Voyez  le  mol  Afxiqui:).  Ce  reflux  est  contre- 
balancé par  IVfîct  constant  des  glaces  polaires 
sur  l’atmosphère  , et  modifié  par  les  enceintes 
montagneuses , qui  forment  les  grands  btssins 
et  leurs  sous-divisions.  11  est  clair  qu’il  faut 
encore  séparer  de  tous  ces  sujets  d’observaHons, 
les  changemens  subits  acc.vtionnés  |>ar  la  réu- 
nion des  nuées  or.tgcuscs  et  les  antres  impulsions 
accidentelles  que  peut  éprouver  l’athmosphère. 

Or,  de  la  manière  dont  sont  rédigées  la  plujtsrt 
de  nos  observations  méséurologiques  , toutes  ces 
distinctions  essentielles  sont  confondues.  C’est 
envain  que  le  grand  Bacon  a parlé  : très-peu 
de  météorologistes  l’ont  compris  , et  leurs 
longs,  pénibles  et  inutiles  travaux,  ne  rions 
ont  pas  fait  faire  un  pas  duos  la  conuoi:i»aiice 
de  la  nature. 

Je  suis  donc  bien  éloigné  de  pouvoir  donner 

Sour  les  «ciiUs  régtians  des  autres  zonca,  autant 
e faits  que  j’en  ai  présenté  pour  Li  zone  méri- 
dionale de  i^Europe.  Généralement  ou  a observé 
que  hors  des  latitudes  d«ins  lesquelles  domino 
le  vent  équinoxial  de  l'est  , le  vent  d’ouesC 
prend  sa  jdace  , et  paroU  alors  dominer,  sans 
cependant  êtra  aussi  général  et  aussi  universel 
que  le  veut  d*eal.  Dans  toute  l’éiendiie  du  ïws- 
8tn  occidental,  et  dans  le  bassin  des  isles  Bri- 
tanniques , les  venu  les  'plus  fréquens  soufilent 
entre  le  «ud-ouest  et  le  nord-ouest.  Lt  en  gc-  , 
nér.il  , de  toute  la  bande  du  sud  au  nord , pnr 
l'ouest.  Lus  vents  d’ouest  sont  les  vents  des  équU 
noxes  ’y  dans  ms  tein  • iU  acquièrent  lut  degré 
de  force  benuoup  plus  gr.ind  , et  souOIent  par 
bDurasqii‘'s  .S-.numl  iU  s’élèvent  de  in^ine avant 
ou  après  les  solsltrc^,  e*t  Hur-fbut  vers  celui  d’Ié- 
ver  } mai*  roit.rùu'O-Mcnt  leur  violence  a dnns 
ce  te. us  in  di.s  d».  durée  que  dans  le  Icmf  de 
l’équi»’ON<*.  Le  sud  y le  smboucsl  et  l’ouest  am  ’--  ® 
ii.nî  s jr  •iot  '.  les  pluies  , mes 'i  partir  du  suJ- 
C't  j isq. liait  nord-oiusl  , toute  la  partie  de  l'Iio- 
ri  o*i  imprise  entre  ces  points,  dtiunc  des  vents 
»ec»,  et  qui  rendent  l’air  serein. 

- « « ■ 

T.»  ffcrd  est  froid  , cl  qiiebiiiefois  violent  5 le 
nr).  i/'CSt  frHÎR,  ainsi  q»ie  l’e.vf  lu*-niêine.  Le 
u'*:{  j>oint  les  <(UtdhêH  énenaïUr*  qu’on 
lui  romioît  «tans  les  pays  mériilifinaiix  ç le  sud 
est  le  plu*  chaud  de  tons  les  veii'*,  et  ceux  de 
la  partie  de  l’ouest  lors(|ii’ils  ne  «ont  pis  vio- 
lent comn:e  dans  les  éipiliioxc* , ou  trà*-{du-« 
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▼tpux  et  ora^enx  , améneat  une  température 
douce  eL  modérée. 

Voilà  à-peu-prr‘8  »out  ce  qu'on  peut  dire  de 
tr^s-géiiéral  Mir  le  vent  des  zones  moyennes  de 
l*Euru;^e  y an  moins  dans  U partie  occidentale  $ 
^ car  , pour  leur  partie  orientale  , les  observations 
qui  sont  entre  nos  mains  sont  si  peu  étendues  et 
•i  peu  précises  , (jue  nous  n’en  pouvons  tirer 
aucun  p.irti. 

En  Noi  wège  y Pontoppidan  dotme  la  descrip- 
tion snirante  des  rents  ré  nliers  et  iriéguliers 
qui  y régnent.  « Les  vent»  qui  domine  nt  le  pins 
>»  ici  dans  rEv.'ché  de  Berpen  , sinsi  que  sur 
» fou'e  U cAte  occidentale)  sont  le  le  sud' 
» otfo/  et  le  sud-est  y qu’on  a coutume  d'ap- 
» j^ller  {/and^sout^)  \c  sud  des  terrea.  Dans 
» un  grand  nombre  d’hivers  , quand  de  l’autre 
* cAié  de«  /^Vf^'fA/s  le  vent  du  nord  y de  IV.t/ 
SJ  ou  du  nord-est , am  ^nent  di  s gelé>  s cuisanleS) 
» (*l  !•  s Soutiennent  long-tems  , rarement  ces 
« m*'mes  vents  durent-ils  une  quinzaine  dans 
pjriuMinrd  «tes  monts apprtiés  nônfvn'fietds 
3>  du  c«*/lé  df  l;i  II»,  r.  Ici  nous  avons  cdnérale- 
» ment  uu  vint  de*  s*td  y qui  apporte  des  va- 
» peurs  lîèdes  y et  dont  Teffet  est  de  tenir  la 
» mer  navigalde  pour  les  pécheurs  , et  de  roo- 
» tidicria  ri^;ui':ur  de  l’biier  , qui  chez  nous  est 
» î>:en  moins  fort  qu'il  ne  iVst  dans  le  cœur  d«* 
» l'Al  'cm. Igné.  £ti  échange  , nous  avons  des 
» [)lui<-8  Ut  un  têtus  sombrC)  bien  moins  agréable 
» qu'une  b«'Ue  gelée 

» Rarement  nos  vents  tournent-ils  à Vonesty 
» ils  sont  géiiérnlcm^nt  sw/-o.vrsr  5 ils  poussent 
U vers  les  anses  les  vapeurs  abondantes  de  In 
» mer  , a ces  montagnes  a'y  réunissent  en  nuées 
» pluvieuses,  ^'oiis  connoissons  peu  le  nord  y le 
» rtor</-oH.'’5r  et  sur-tmit  \on'^rd'Vst\  mais  quand 
» ces  vents  sonfllcnt  , ils  vériliéiit  ce  que  dit 
« Salomon  y le  vtnt  du  nord  chasse  la  pluie, 

• 

s>  Lrs  vents  d'est  qui  viennent  souvent  do 
a>  la  r^e  , et  ejui  citassent  hors  des  ansrs 

les  vapeurs  qui  s'y  élèvent  de  la  mer,  sont 
» outre  cela  Tort  tempérés  , et  sont  par  consë- 
» quenl  re*  ardés  comme  les  plus  salubres  j 
7i  comme  ils  amènent  uu  tfms  seC)  c’est  arec 
S)  plaisir  que  nous  U s voyons  s'établir.  Au  con- 
j>  traire,  vers  le  sud  cl  ati-dclA  des  nioutapnes, 

» ces  na'mes  vents  aniénciq  communément  la 
i>  pluie.  Lpi  li.ibitam  de  la  vn-»te  province  du 
T»  Nordiftnd,  qui  tous  les  ans  vit'iinent  aux  foires 
» et  aux  assises  «le  Bergen  , et  fmt  p.nr  mer  plus 
» de  cent  lieues  , ont  Irés-sonrenl  les  vents  du 
a>  nord  et  du  sud  , qui  leur  servent  de  vents  :iib 
s sés  ) sur  lcs|UcU  cependant  iis  ne  doivent 
a»  pas  to  jours  compter.  Le  veut,  dont  le  retour 


£ U R 

» est  le  plos  assuré,  et  qui  revnent  vers  fe  teiiis 
» de  la  moisson  , est  le  /»or</-c../,  qu’on  aji|jcUe 
» Hambahke  ^ d’un  nom  qui  stppnfie  que  ce 
» vem  fait  fondre  lc.i  neiges  sur  le  sommet  des 
» montagnes.  Mais  il  y a encore  ici  en  été , et 
» dans  les  teins  sereins  , une  espèce  de  vent 
» réglé,  qui  jouni^liemcnt  sonlile  le  long  des 

» rôles  et  dans  les  anses Ce  vtnt  suit 

» le  cours  du  soleil.  Nie.  //artsoclcr  attribue 
» ces  sortes  de  vents  à r.'îction  du  soleil , dont 
» la  chaleur  raréfie  successivement  l’air  , et 
» occujionnc  une  espèce  d«‘  flux  et  rtilux  Un 
ï>  jicqi^vanl  midi  , éans  l’é'.é , il  s'élève  une 
» bisc  de  Vonest-sud-ouest  ou  du  nortl'Oucse y 
» qui  dure  presijiie  jusqu'à  minuit .....  Ce 
» vent,  qu’on  Hjipclle  <<71^  mer,  rafraîchit 
» i’air  P qui  sni^  ccln,  dans  les  crique»  et  dtios 
» les  vallées  étioitesÿ  deviendroit  d’une  cba^ 
JJ  leur  insoutenable.  Le  vent  de  terre  , ou  hr.se 
» de  !'«/,  op|>osé  à cehii*ri  , commence  à lui- 
» nuit  ou  deux  lieurcs  après,  et  finit  deux  heurt*s 
» evant  in:di.  Vers  le  lems  de  lu  moisson  , le 
» vent  de  terre  prend  le  dessus,  et  le  veut  de 
» nier  dimimie  ; on  nomme  U brise  de  terre  , 
» mè  e du  bltd , et  elle  éclutuflc  sensiblement 
» Vatniospkère  ».  , 

Celte  description  des  vents  régnans  dans  la 
partie  occiileiilale  et  maritime  de  la  Norwô^o  , 
et  qui  amn>iii  e un  climat  bien  différent  des  pays 
placés  sous  le  même  parallèle,  tant  en  Suède 
qu’en  Russie , méritet'ucorc  d’être  comparée  avec 
ce  que  ]\lus<:iÉUg|||tept  ck.  noua  dit  des  venis  qui 
règiicut  en  , d^ns  une  aiilre  portion  du 

nidaie  linssin  , sunsnt  les  observations  faites  à 
Middelbotirg,  IJliecht^  Harderwyck,  H.irlem, 
Sjiareiidam.  Le  pays  est  plat  presque  par-tout  > 
cl  les  veiUs  y ont,  tians  les  mêmes  teins,  à 
peu-près  la  même  directiim.  Les  vents  d’ourst 
et  i.c  siid'Ouost  y soulilent  le  plus  smnent , st 
année  commuiit: , le  premier  souHIe  77^  jours, 
le  second  78  , taudis  que  le  sud  aouflie  scule- 
meitt.>j  jours,  le  siid’:st  26  , IVsl  53,  le  iiord- 
le  ruinl  4a  f cl  le  noid  oiicst  3.3.  Mus~ 
c^nbrocKk  remarque  que  le  sud-est  \\eTi\  en 
Hollande  , du  piys  t!o  Cievea  , où  il  y a de 
hautes  monlagnes  , et  que  c’est  le  moins  fré- 
quent des  vents  qu’ils  éprouvent  5 que  les  plus 
fréquens  au  contraire  vieuutiU  des  ^larties  les 
plus  ouvertes  du  pays. 

A l’éganl  de  l’ordre  des  vrnts  , il  suit  de  ta 
table  de  AI.  Cmqnùts  y que  rapporte  AIn»chrm- 
broerJe  , quç  dans  les  mois  de  Janvier,  Fêv'ier 
et  Mars,  le  vent  est  prinripaleini  nt  sud-sud -• 
ouest  et  aud-sud-c-st  , , qu’eu  Avril  i!  tourne 
au  nord  par  l’est,  qu'il  est  sur*tout  nord  et  nnril- 
est  en  Mai  et  Juin  , qu'en  Juillet  ^ cl 

Septembre  il  sc.  porte  vtrs  l’ouest,  cni'eu  Oc- 
tobre il  passe  au  ci^traire  à i’est  et  ùhlest-sud- 
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eu^  «l'iM  tourtic  «u  nord-ouesl  en  Novembre  y 
et  que  c*e«t  par  le  sud-ouest  que  se  termine 
j’innée. 

£n  général  y les  vents  sont  plus  réguliers  dans 
tous  les  pays  mantimes  et  dans  les  pay»  plats  ; 
ils  sont  au  contraire  irrégiilierB  dans  les  pays 
méditerranés  et  d»ns  les  contrées  montagneuses  y 
au  moins  u*avon»>nous  pas  y sur  les  loix  de 
leurs  directions  y des  connoissaaces  assez  étau* 
dues  et  assez  précises.  La  plupart  des  vents  ont 
trop  peu  d’étendue,  à moins,  comme  le  re- 
marque Dtrham  ( Theol.  Phys. , ch.  a i , not.  6) 
que  ce  ne  soit  un  vent  fort  , et  qu’il  ait  souillé 
iurt  loag-tems  du  même  c6lé  , ce  qui  arrive  , 
dit-ii  , le  plus  souvent,  quand  le  vent  est  au 
nord  et  à l’est.  D’ailleurs,  remarque*t*il ^ un 
vent  qui  est  fort  dans  un  endroit  est  souvent 
foible  ou  modéré  dans  un  autre  , selon  que 
ces  endroits  sont  plus  ou  moins  éloignés  l’un 
de  l’autre.  L’on  remarque  encore  y comme  l’ob> 
serve  AfuscAemhroeik  , que  le  même  vent  qui 
se  lève  dans  un  endroit  se  lève  souvent  svnsililc-  j 
ment  plus  Urd  dans  un  endroit  qui  Ji’est  p.islrès- 
éloigué  , comme  Middelbourg  vt  l/t^etAc.  Ces 
deux  villes  , sont  distantes  d’environ  z5  lieues  , 
et  quand  le  vent  de  sud-ouest  s’élève , il  sonfile 
*doiise  heures  plus  tard  à Utrecht  qu’à  Middel- 
boiirg.  On  sent,  d’après  cela  , combien  il  fin- 
droit  multiplier  les  points  d’observatioiy  , et 
combien  encore  il  lauilroit  d’accord  et  W cor- 
respondance entre  les  observateurs  pour  acqiu.- 
rir  , sur  l’ensemble  de  la  direction  des  vents  , 
des  connoiasances  exacte»  ; cela  cependant  est 
possible  > sur-tout  en  Europe  , et  il  faut  es|>érer 
qu’oii  y parviendra  quelque  jour.  ^ ^ 

( Des  pluies  et  des  météores  aqueux). 

Après  avoir  parlé  des  vicissitudes  de  la  chaleur 
et  du  froid  y ainsi  que  de  l’action  drsveufs  , il  est 
naturel  de  s’oçiuper  des  météores  aqueux  cl 
particulièrement  des  pluies,  à la  formation  des- 
quelles les  vents  ont  tant  de  part^  ainsi  que  les 
vicissitudes  de  la  Icmpéraiure. 

C’est  une  chose  connue,  qu’à  mesure  qn’on 
s’éloij^ne  de  Péquateur  et  i[u’on  s’approche  du 
pôle  , la  fjuantilé  de  pluie  qui  tombe  dans  IVs- 

face  de  l’aunér  paroîl  diminin  r , et  cependant 
r nombre  de  jours  dans  lesquels  il  pleut  est 
généralement  plus  craud  d.ins  les  contié<“s  sep- 
tentrionales. Mais  U faut  ajouter  que  les  ondées 
V'int  très-abondantes  dans  les  pays  méridioXaiiTr» 
ti  qiie,*sous  l’équalrur  , îl  tombe  souvent  en 
une  seule  averse  autant  dVau  qu’il  en  t>mbe 
eu  toute  une  année  4 Paris.  Le  P.  Cotte  , qui 
nous  fournit  cette  reic.arque  , nous  fait  i ticore 
observer  que  cette  diûércuce  crilre  Us  pa>^ 
méridionaux  et  l<  s pays  sepU  ntriotiaux  , se 
truuie  p^priUcnient  chus  nous  entre  Pété  et 
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l’hiver  , que  nous  voyons  les  pluies  très-a!  ou- 
dantes  en  été  , mais  moins  durables  et  plus 
rares  , tandis  qu’elles  occupent  bien  plus  de 
tems  et  sont  moins  considérables  dans  la  saison 
froide.  (Voyez  Jircherckes  sur  les  J^ents  et 
les  P lui’ s dans  diverses  latitudes.  Journ.  do 
Phys.  , Oct.  1791  I pag.  a63,  &c.)Les  raisona 
physiques  de  ces  phéiioroènes  sont  aisées  à trou- 
ver ; l’tt!;oiida/ice  des  pluies  doit  être  en  propor- 
tion de  la  force  de  l’évaporation  ft  de  l'actioft 
dissolvante  de  Pair  j leur  fréquence  , au  con- 
traire , a lieu  quand  Pair  , ayant  peu  de  faculté 
di&volviute  , ne  peut  retenir  long-tcms  l’eau 
enlevée  jwr  Parlion  d’uiic  chaleur  passagère  et 
momentanée.  Voyez  les  principes  du  jeu  atino>- 
phéiique  de  Pévupoialion  , de  la  dissolution  ét 
de  la  rondeitsaiion  du  P||au  dnns  Pair.  ( Art. 
Air,  ch.  II,  art.  U , $.  11  et  III,  p.  536  et 
suiv.  ). 

Ces  observations  générales  doivent  être  combi- 
nées avec  PelTel  particulier  des  expositions  des 
dilTérens  lieux.  Kn  effet  dans  les  lieux  voisins 
de  U mer  , des  lacs  et  des  étangs , et  dans  les 
contrées  placées  au  milieu  des  montagnes  , la 
quantité  des  eaux  qui  arrosent  la  terre  ne  ré- 
pond pas  ù la  progression  naturelle  qui  devroit 
!,uivre  de  leur  éloignement  de  Pé*quatuur.  La 
quantité  dVau  qui  environne  les  pays  ainsi  situés 
forme  une  niasse  d’évaporation  considérable  qui 
abreuve  Pair  et  retombe  en  pluies  fréquentes 
; Pt  abondantes. 

I On  Toit  un  exemple  bien  remarquable  , et 
de  CPS  observations  générales  . et  de  ce» excep- 
tions dan»  la  table  que  le  P.  Code  joint  au 
mémoire  déjà  cité,  et  dans  laquelle  il  présente 
par  ordre  de  latitude  , et  les  quaiiiités  d’eaii  , 
et  les  nombres  du  jours  de  phne  qui  ont  été 
observés  dans  i68  lieux  différens  depuis  le 
onzième  degré  5o  minuti's  jus(|u*.iii  soixantième 
degré  17  minute»  7 secondes  de  latitude  septen- 
trionale. Celle  table  ri  nforiutî  buaiicoup  d’obser- 
vations propre»  à VEurojio  , depuis  l.i  l.iiitmlo 
de  Rome  jusqu'à  celle  tPAha  en  l'’i«l.iiide.  Le» 
résiihats  plact'*s  au  bis  de  chaque  page  démon- 
trent la  double  progression  du  sud  au  nord  , 
décroissante  pour  les  quantités  de  pluie  , crois- 
sante pour  le  nombre  Je  jours  pluvieux. 

Si  iNm  prend  du  sud  au  nord  de»  lieux  dont 
les  e.**  j►os^tions  ne  soient  pan  trop  ilis]>aratc«  • 
et  qui  ne  soient  [v,is  environné»  d’une  humidité 
cxcr-ssive  , comme  Rome,  I.yon  , Dijon  , Paiis 
et  Ups.il  , on  observe  que  la  quantité  d’eau  y 
tombe  annoolIrmenL  dan»  la  proportion  de  33  , 
29  , , 19  , et  14  pouces  , et  le  nombre  des 

jours  de  pluie  \ Rome  , Dijon  et  Paris  sc  trouve 
ère  dans  la  proportion  de  i34  1 *4^ 
jour»  p.ir  aunéus  , 
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Si  l*on  ex.'iinine  aussi  le»  lieux  dans  lesquels 
les  nombres  marciuès  feVioi^^nent  le  plus  de  la 
proportion  gï^néralo  y on  trouve  que  ces  endroits 
sont  situés  , on  sur  les  rives  de  U mer  , et  sur- 
tout des  golfes,  sur  le  l>ord  des  lacS)  des  étangs, 
ou  au  sein  des  inoiita;.  ne»,  l.à  il  e^t  à re>nart]iicr 
<pie  raugroeutation  de  pioporiioa  a lieu  non  seu- 
lement pour  les  quantités  dVau  , mois  encore 
pour  le  nombre  des  jours  de  pluie.  C’est  ce 
qu’on  rrmarqtie  dans  le  Pndouan , le  Verronois 
et  le  Milanois,  lieux  remplis  de  lats  tréi>-vâstes. 
C’est  ce  qu’on  voit  à Genève  et  ù i^r.-(ro£lard 
comme  dans  toute  U Suisse  ; et  cette  observa- 
tion n’est  pns  moins  seRHÜ.lc  dnns  une  ]iartte  dus 
villes  d’AlIcroagac  , entomves  do  forols  et  de 
jnontagiies  , et  sur-tout  dans  celle»  de  La  HoU 
lande  , dont  le^ol  ^frrieur  à la  mer  est  tou- 
jours abreuvé  j*ar  l^u  , cl  faiirnit  la  matière 
d’une  alternative  coutinuelte  d\ora|K>ration  et  de 
condrnsptmn. 

n --,iii*o»p  de  choses  a-surémont  manquent 
au  tableau  du  pùrc  Coltc  , parce  que  lui-tncmc 
ii’.i  pas  trouvé  dans  ses  correcpniid.ins  le  même 
^Me  et  la  même  exaclidide  qui  caractérisent 
ses  proprts  reclierclics.  H i;e  »eroil  [cwt-élre 
pas  Bvoins  iustriictif  d’avoir  1rs  diirerruces  qui 
se  Irmiveul  entre  les  lieux  pris  J’orcideut  en 
oçicnt  , à dilféreiis  degrés  de  longitude  , c’est- 
à-dire  , à mesure  qu’on  s’éloigne  de  l’cx  éaii  et 
qu’on  s’approcliü  du  centre  du*  continent.  Il 
Jaut  e-spérrr  que  quelque  jour  #e  genre  d’obser- 
vations perfeclionnc , et  plus  généralement  ré- 
pandu parmi  nous  , donnera  des  connotssances 
plus  complcttes  , et  que  nous  no  j>ouvons  oflrir 
eu  ce  moment.  Il  est  plus  aisé  de  dire  à quelles 

1<arlics  de  l’année  principalement  ajqwrtieunenl 
CS  pluies  dans  diflércuics  parties  de  V Kurope. 

( Suison$  dts  pfnies  ft  météo^x  atjueax  dans 
diffxWntùs  zones* 

Nous  avons  vti , en  parlant  de  l’Afrique 
dont  les  longitudes  répondent  à la  plus 
grande  parue  de  celles  du  continent  Euro- 
péen , que  l’année  entre  les  tropiques  éloit 
pa^fagée  en  deux  tems  , le  trms  de  la  séche- 
resse et  relui  des  pluiej.  A ruesurt  qu’on  s’éloigne 
de  la  roue  tor.itîo  , ce  partage  devient  moiru» 
fttusible.  El  ce;»enlRiit  «>ii  observe  toujours  un 
temps  de  l’année  pins  remarquable  par  l’abon- 
dance des  pluies. 

Ees  *ai»ons.moyenncs  sont  en  gém*ral  co  tems  , 
Cf  le  priuitems  ainsi  (pie  l’automne  sont  le»  par- 
ties de  l’année  où  l’eau  est  versée  sur  la  terre  , 
ou  plus  nboiulammeiU , ou  plus  omlinuelle.-m  nt. 
il  y a cependant  i'ii>  grariatioii  à obs  ner  dau< 
Cf  pbé  lomànc.  JX.Ui  U aone  la  pliw  méridiouale 
de  VLarupc^  qui  compnul  l’Espagne,  l’Italie, 
Il  Grèce  ; la  saison  des  clialeur»  est  en  géaéral 
sèche  , et  d’imo  choWur  soutenue  et  constante  ; 
et  (isr-tout  où  cette  dispo«itlvn  de  l’.iunée  a 


lieu  U paroit  que  l’automne  e«t  U saison  U 
plus  pluvieuse  de  l’anuée.  Les  averses  en 
Italie  sont  extrêmement  fortes  et  frénuentes 
dojiiiis  le  mois  de  septembre  , ou  la  iin  (rsoût, 
jusqu’au  mois  de  décembre.  L’hiver  est  moins 
pluvieux  que  rauloranc  , et  U température  y 
est,  ver»  le  midi , presque  toujous  aussi  agréable 
qii’ifu  phnlcms.  SM  a gelé  , la  glsce  dispsroH 
couKtiuninent  à cette  heure.  La  glace  et  la  neige 
ne  subsistent  que  sur  le  haut  des  montagnes.  Le 
printems  est  aussi  moine  plm-ieux  que  l’au- 
tomne , cVsl  ’U  belle  saison  de  l’année.  C’est 
en  Grèce  et  en  Italie  que  Lee  poètes  ont  chiinté 
d’abord  les  délices  du  printems  , et  nous  ont 
appris  à en  célébrer  les  charmes  , que  nous 
ne  connoissons  que  par  leurs  airaobles  vers  , 
inspirés  par  le  tableau  riant  et  riebe  d’un 
beau  ciel  et  d’une  nature  ravissante.  Cependant 
dans  tous  les  pays  voisins  des  montagnes  tes 
jouisisnces  du  printems  sont  bien  altérées  par 
les  déliordcmens  énormes  des  torreua  , qui  au 
printems  sont  des  fleuves  , et  qui  sont  A sec  à 
la  fin  de  l’été.  Mais  ce  qu’on  ne  doit  point  ou- 
blier ici  , ce  sont  les  rosées  conatimtes  qui  ra- 
Iraicbissent  lt*a  imita  d’été,  humecieiit  abondam- 
ment la  terre  et  entretiennent  le  verdure.  Sans 
cehi  In  longue  sécheresse  et  la  constante  chaleur 
des  joui»  détruiroit  la  végétation,  et  seroil  un 
fliMU  plus  rigoureux  que  les  gelées  les  plus 
■ fortes  dt-s  hivers  du  nord  ; nous  avons  vu  on 
FraiA  même  un  exenitde  remaripiable  de  ce 
concours  utile  des  nuits  Iralcbes  et  humides  avec 
de  longuea  sécheresses.  En  1781  , depuis  le 
premier  mars  jusqu'à  la  aû-septembre  , il  régna 
une  séchere'isc  extraordinaire , «|ui  ne  fut  inter- 
rompue que  par  uu  très-petit  nombi'e  d’orages-, 
dont  la  uiiréf  hc  bornoit  à qui  Ujiies  heures, 
phénomène  bien  rare  dans  notre  poy*  î cetie 
année  là  les  n;iiis  éloicnl  tellement  humides 
et  fralclie.f,  que  les  prairies  élnient  constamment 
couvertes  d’une  .alxvndunte  rosée  , tandis  que 
souvent  dans  nos  courtes  sécheresses  du  milieu 
de  l'été,  les  nuits  son’  presfpif  aussi  ch.'uides  et 
sèches  que  hrs  jours  méines.  Cette  ar.n:’c  là  même 
(1781  )il  y eut  mie  grande  disette  de  four.iges  j 
mais  les  huits  à noyaux  , les  fruits  rouges  et 
les  fruits  à |epmi  ainsi  que  les  melons  fjireri 
dans  une  abond.'ucc  extrême  el  tl’iuic;  excelh  nie 
qimlité.  Les  bîeds  donnèrent  peu  de  jnulle,  mais 
une  rériille  abondante  de  grains.  Ce»  grams 
i^loicnt  pe'iîs  , mais  reudoient  beaucoup.  Ce 
n’est  qu’aux  *'>  ai  iantes  rosées  qtl’oti  peut  ruîsints 
nablenn^nt  alirumcr  la  (piviiiité  et  la  gro8»‘*iir 
des  fruits  , qui  surj  assèrt  ut  à CCS  deax  ég-idi 
ceux  des  années  ordinaires. 

Les  chaînes  des  uicmtagncs  sont  un  des  ins^ 
trmurns  de  la  i;  iturc  pour  dét^  in.iner  1 j ik>ruiatioB 
de»  pliUF».  Toute»  le»  con’réc»  de  Virtropc  mc- 
ridionidf  sont  traversées  par  dc.grudcs  chaires 
de  ujootagncs.  L’Espagne  en  est  rc^  .ies  t.uii 
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^ du  nord  an  nid  , que  de  Test  à l’ouect  ; l'Italie 
e*t  divitce  vn  deux  par  les  i^pcniiins  dans  toute 
sa  longueur  ^ ta  prtsqu'i»le  , nui  termine  la 
Grèce  , à la  prendre  depuis  le  Danube  jusqu'à 
l'Archipel  aussi  traversée  dans  tous  les  sens 
par  des  montagnes.  C'est  vers  ces  pics  élevés  j 
ces  conducteurs  continus  que  se  précipitent  les 
eaux  du  ciel  ^ et  si  le  pe|s  de  connoissance  que 
BOUS  avons  de  l'ciectricité  atroosphérique  et  des 
eflels  de  la  stnictnre  du  globe  à cet  égard  ne 
BOUS  permet  pas  d'établir  une  théorie  certaine , 
nous  ne  devons  pas  être  inattentifs  au  moins 
à ces  phénomènes  admirables  ) qui  ét.'iblisseiu 
sur  les  sommets  de  notre  globe  la  principale 
n.inur.ictiire  des  eaux  y soit  de  celles  qui  seni* 
blent  jaillir  des  entrailles  de  la  terre  , soit  ne 
celles  qui  se  forment  dans  les  airs  et  tombent 
en  torrens  sur  les  coteaux  et  dans  les  plaines. 
On  lit  dans  le  Dictionnaire  Lncyclo{>éd;quc  de 
j;éograpliie  y que  vers  le  milieu  du  siècle  dernier 
il  ne  plut  point  sur  ta  Sierra  morena  pendant  14 
ans,  et  qujl  en  résulta  dans  le  pays  plat  une  sé- 
cheresse dans  laquelle  les  sources  tarircm,  la  terre 
s'emrouvrit , le  feu  prit  uilx  forrts  , &c.  Voy. 
article  Espagbx.  {^Ùict.  gêog.) 

Il  faut  ici.  joindre  une  remarque  qui  carac- 
térise bien  te  passage  des  climats  équinoxiaux 
aux  contrées  septgntriouale«.  On  sait  que  dahs 
les  pays  humides  et  marécageux  d<  s contrées 
équinoxiales  les  nuits  sent  trcs-Jangcroases  et 
fui-estcs  même  aux  équipages  de  nos  vaisseaux; 
qu'une  seule  nuit  passée  à terre  a porté  la  mor- 
talité dans  ces  équipages  , fiPen  a fait  périr  une 
grande  partie.  J'ai  cité  à Cot  égard  , dans  l'ar- 
ticle les  lémnign:iges  de  I.ind  et  de 

plusieurs  rdiservatenrs  digues  de  foi.  On  observe 
quelque  chose  d'analogue  dans  la  zoue  m«*ri- 
dionilc  de  ŸKurop*'*  Ln  Italie,  dans  la  contrée 
désignée  d«>puis  long-lcms  sous  le  nom  de  marais 
pantins  , il  est  reconnu  que  les  voy  ap.curs  no 
doivent  pas  s'arrêter  la  iiMt , surtout  l’été, 
dans  les  auberges  situées  dans  le  plat  pays , 
mais  avoir  soin  de  gagn*»r  plut(*»t  les  villes  ou 
les  ho.irgs  situés  la  pldj.art  au  sommet  des 
collines.  Qiioirpie  averti  de  fuit  , j<t  me 
trouvai  obligé  de  rester  une  nuit  au  bas  de 
la  montagne  au-dessus  de  laquelle  se  trouve 
la  |>cîiîe  ville  de  Pif>erno.  J'avoîs  d’aillcrfrs 
peu  de  confiance  nqx  traditions  pt>pulalres  de 
CCS  contrées;  je  m'éveillai  couvert  de  phquej; 
ronges  , birges  et  élevées  r;ui  disparurent  dans 
le  jour  , éxirtni  suivies  d'eidlures  en  diverses 
parties  et  sc  I*  rminèrent  par*unc  (létvre  ardente 
bÜieos'.  «pli  nienir.a  de  me  devenir  fi  n ste  ; mon 
conipa.^noii  de  voyage  fut  nll.Kpié  de  la  mèm^' 
m.tia'  te  , <]Uoîqun  moins  dau-.;ércus-  mcitt.  On 
reéouic  é^aleui.  nt  les  iiuit.'i  de  jtiilict  et  aoiU 
dans  unî'o  la  taïupagne  de  Home  ; on  appelle 
ce  tems  * le  Uius  u«  Varia  ca(Uva  ou  du  mau- 
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vais  air.  Quoique  , ^ cet  égard  , les  appréhen- 
sions du  peuple  dégénèrent  en  une  espèce  de  su- 
perstition, et  soient  méprisées  des  g<  ns  instruits, 
il  est  très-vrai  que  IcsH  suites  des  imptiidonces 
faites  dans  ce  tems  ont  une  grande  analogie  , 
à l’intensité  près , avec  ce  qui  nous  est  raconté 
des  dangers  qu'on  court  piaulant  la  saison 
chaude  et  pluvieuse  dans  les  contrées  équi- 
noxiales. A mesure  qu’on  avance  vers  les  pays 
plus  septentrionaux  , les  dangers  des  miits  hu- 
mides sont  moins  grands  , ne  produisent  plua 
des  maladies  ardentes  bilieuses , mais  seulement 
des  affections  rluimatismalcs  er  catarrhales. 

Dans  les  deux  zones  qui  su  vent  immédiate» 
ment  du  ^ud  au  nord  , c'est-à-dire  dans  la  qua- 
trième Pt  la  troisième  , les  pluies  psroissent  plus 
particulièrement  réservées  au  priutems  ; et  l'au- 
tomne est  someiit  assez  sec^t  serein  , au  moins 
dans  SA  première  moitié  , sur-tout  si*  l’été  a été 
variable  ; usais  il  evt  très-ordinaire  de  les 
hivers  et  les  étés  pluvieux  , sur-tout  dans  laqna- 
trièmazonc,  où  se  trouve  «ne  grande  partie  de 
la  France.  Celte  zone  est  en  général  remar- 
quable par  l'inconstance  de  ces  deux  saisons  , 
dont  la  température  et  la  sécheresse  soNt  an  con- 
traire si  constantes  dans  les  zones  chaudes  et 
dans  les  zones  froides.  Les  hivers  , dans  la 
troisième  zone  sont  plus  généialement  froids  et 
rigoureux  que  dans  la  quatrième , et  les  neiges 
y sont  aussi  plus  abordantes.  Au  lieu  que  dans 
la  quatrième  , et  sur-tout  dans  sa  partie  occi- 
dentale , on  voit  souvent  des  hivers  se  passer 
sans  que  l.i  ncigo  couvre  la  terre.  Il  est  aussi 
très-fréquent  de  voir  dans  celte  ztuic  des  hivers 
t-irdifs  s'avjncer  jiisques  dans  les  mois  consacrés 
an  printcins  comme  les  mois  d'avril  et  de  mai. 
Il  est  moins  ordinaire  de  voir  les  frimais  i*récocea 
se  montrer  dès  le  mois  d'octobre.  La  végé- 
tation SC  développe  souvent  avec  une  grande 
vivacité  dès  le  mois  de  février  pour  soufSrr  de» 
retours  désasircu*  en  mars  et  en  avril , et  au 
contraire  l’automne  est  quelquefois  si  beau  que 

filiisicitrs  arbres  y fleurissent  de  nouveau  daoa 
CS  jardins  , meme  parmi  les  fruitiers.  Mais  en 
comparant  une  année  avoc  l'antre  , il  y a quel- 
quefois , à cause  de  l'inégalité  des  tcmpératiii-es, 
une  dillérence  de  six  semninrs  entre  l'époque 
des  memes  récoltes.  En  général  , tant  pour  l'i.u- 
niiditc  que  pour  la  température  , l’inconstanc» 
est  le  caractère  c^amoum  de  toutes  les  saisons 
dans  la  «quatrième  zone*. 

Toute  compensation  fnite,  la  saison  la  pins 
pluvieuse  de  i'.iiinée  est  le  pnntems  quand  Dû- 
ver  a été  froid  ; les  brouillards  et  les  neiges  sont 
l'apanage  particulier  dn  la  hn  de  raiiiomne. 
Lv&  plnirs  d’hi\er  so»t  dourSd  et  durables  , ainsi 
que  celles  des  pr.utrms  et  des  été  froids^  mais 
(|itand  ces  deux  saixmsArcnseiveni  leurs  uaqpé» 
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durent  moins  et  tomb-  nt  par  onflci*s  au  prin- 
tcms,  et  par  eu  été.  Elle$  sont  soüfent 

m«'uéfts  de  gréU-i  d^ns  l^uun  et  l\iutre  saison  : 
xnétdore  peu  connu  dans  l'iiiver  et  dans  l’au- 
tomne. 

J*ai  pris  la  France  pour  exemple  dans  la  qua- 
trit^mn  zone^  mais  il  laut  observer  que  la  pru. 
porlion  des  pluies  et  des  autres  météores  aqueux 
ainsi  que  celle  des  froids , des  chaleurs  , et  de 
la  température  Iiahituelle,  varie  considérable- 
ment suivant  la  disposition  des  lieux  , et  sp'*cia- 
lemout  par  IVflet  ats  montagnes  et  des  eaux. 

Dana  la  latitude  do  la  France  , les  pays  qui 
remplissent  la  même  zone  do  l'oui'st  à IVsl , 
jusfju’au  Dniester , soit  la  Suisse,  PAlleroRjtiie 
mûrtdtotialo  ^ U lUmj>ric.  Tous  ces  pays  sont 
remplis  de  immlagnrs  et  dt^  monlagnes  très- 
hautes  y par  coiisvqucnt  arosé  d'une  grande  quan- 
tité oVmux  , soit  cuuraiitoS)  soit  rasseiiiblécs  en 
Lies  ) ainsi  rhumidiié  de  Pair  y est  plus  coos- 
tautc  et  géuéralement  la  somme  drs  eaux  qui  y 
i >iubent  dans  Panuéo  y est  plus  grande  , comme 
l'a  remarque  lo  P.  Cotte  dans  Us  observations 
déjà  citées. 

Au-deU  du  DniesKr,  depuis  ce  fleuve  jusqu'au 
le  pays,  pre:.que  sans  culture,  iiabilé  par 
les  Cosiques  et  les  Tartaros  , est  au  contraire 
composé  en  grande  partie  de  plaints  vastes  et 
fertiles  , .et  cependant  presque  désertes  en  beau- 
coup d'rndroiia,  arrosées  par  de  beaux  fleuves. 
Ce  |»ays,  aulrofois  la  ^xytl^ie  européenne  , étoit 
regardé  par  les  anciens  comme  très-froid  ; mais 
il  est  bien  évident  qu'ils  avoîciit  une  même  idée 
de  tous  les  pays  situés  au  nord  de  U Grèce  , et 
la  TUrace  même  éluit  pour  eux  Pempirc  de 
Borée  et  des  frîiuats  , ce  qui  prouve  qu'ils  n'»-n 
ingeoient  que  parles  relations  qu'on  leur  faisoit 
des  paya  beaucoup  plus  septentrionaux,  vers  les- 
quels iis  suppoaoiuot  que  la  Scythie  s'étendoit 
indéfiniment } et  pour  la  Thrace  , comme  elle 
étoit  habitée  égaleuicnl  par  des  peuples  la  plu- 
part sauvages  et  bat  barrs  qui  rendoiciit  l'accès 
de  ce  pays. extrêmement  dangereux  , ils  la  con- 
noissnient  imparfaitement , et  jugeoient  de  U 
température  de  tout  le  pays  par  celles  des  mon- 
tagnes qui  les  eu  séparoient. 

IL  est  encore  Imn  de  faire  une  remarque  ) c'est 
que  dans  cette  zone  , essentiellement  incous* 
tante  , la  Bolièmc  , qui  contient  de  grandes  plai- 
nes , bornées  sur-tout  à l'est  et  au  sud  par  do 
hautes  montagnes  , jouit  d'une  égalité  de  tem- 
pérature et  d'une  constance  remarquable  dans 
la  proportion  dos  saisons.  C'est  ce  qu'observe  le 
baron  de  ILiesbeckMans  ses  lettres  sur  l'Alloma- 
gae  , dans  lesquelles  il  a réuni , arec  une  grande 
aigacité  , tous  les  genres  d'observations. 


Les  part  qui  remplissent  la  Iroi^ieme  zone  , 
présentent  aussi  des  dispositions  inégales  qui 
doivent  faire  varier  la  constitution  de  I air,  l’or- 
dre des  saisons  , ia  nature  des  méî»’’ores.  Les 
isles  Britanniques  enviionnées  deid’Dcéan  { la 
Flandre  environnée  de  plaines  unies  , abondam- 
ment nrrqsêes^  la  Hollande  inondée  par  les  eaux 
de  l.n  mer,  et  sauvée  pftr  les  canaux  et  les  digues  { 
l'Allemagne  septentrionale)  moins  iiionlagneose 
que  l'Allemagne  na^ridionale  , niais  beaucoup 
plus  que  tous  les  pays  voisins  dans  la  même 
zone,  principalement  entre  l'Elbe  et  l'Oder, 
et  dans  celte  et  ndue  même  remplie  de  marais  et 
de  petits  lacs  j lu  Pologne  & la  IVusie  ^ pays 
unis,rt  la  Prusse  priucîpaleinent  remplie  de 
lacs  ; lou'es  ces  contrées  , par  la  disposition 
même  des  lieux  , ont  nécessairement  un  air 
chargé  d'htimidîlé  5 la  Pologne  et  la  portion  dè 
l’empire  Russe  renfrrmée  dans  cette  zone  , sont 
de  tous  les  pays  situés  entre  les  mêmes  parallèle» 
les  moins  surchargés  d'eaux. 


Il  en  résulte  que  dans  la  plupart  de  ces  pays 
l’hiimidilé  de  Pair  est  grande  ; on  sait  coniLira 
le.s  brouillards  sont  communs  en  Angleterre.  Les 
liivers  y sont  |duvi«-ux  , les  étés  v'ariables,  et 
rafraichis  par  dee  vents  rontinnols  ; le  ciel  sou- 
V*  nt  obscur,  la  température  douce.  L’Ecosse  , 
plus  monnignetisc  , plus  septentrionale  , jouit 
d'un  ciel  plus ‘serein.  En  général  le  Père  Cotte 
a remarqué  que  la  quantité  d’eau  qui  tombe  sur 
1.1  terre  dans  l’étendue  de  retic  parallèle,  prin- 
cipalement vers  la  iloliande  , ctoit  très-considé- 
rable ) et  dans  une  proportion  supérieure  è 1s 
progression  naluieUe  du  sud  au  noid  , qu’il  a 
fonslcitée  , comme  je  l’ai  dit,  d’après  l’observa- 
tion. Cr-tie  ç^rande  bumîdilé  qui  règne  dans  la 
portion  occidentale  delà  troisième  zone,  la  rend 
pins  tempérée,  el  sur- tout  moins  froide  propor- 
tionrellement  que  la  partie  orientale  qui  appar- 
tient à 1.1  Pologne  ' t à la  Russie.  D.ms  aucune 
partie  de  l'Angl*»terre  et  de  l'Ecosse , on  «e  con- 
iioit  la  rigueur  des  froids  nui  régnent  en  Russie. 
•Inn.s  !*•  département  de  Moscow  , oîi  le  froid 
descend  ordijuiremcm  de  i5  à 30,  et  quelquefois 

jiis(|u'è  tr-  ntc  degrés  de  Réauniur  ; cej,eiidant , 

Mo^co\v'  même  , pincé  sur  les  confins  delà  se- 
conde et  de  la  troisième  zone,  est  d.ins  le  même 
p.Tnllèle  que  les  frontières  de  l'Eco?»o  et  de 
i’Angleienc.  Les  chaleurs  d»'s  pavs  trèa-buinides 
sont  égnleiiient  moins  fortes  que  celles  des  p.^v* 
sers  , et  les  jours  d’été  sont  plus  ardciis  à AîniCoW 
qu’en  Argleti-ive.  Mais  les  nuits  y ^>nt  froides 
et  huinidr-s  , et  leur  contraste  avec  les  jours  y 
est  très-dangereux  , si  l'on  néglige  de  se  vél*r 
cliaudemriit  d.ins  les  mois  de  juillet  cl  d’août , 
qui  sont  les  plus  chauds  de  l’année.  Le  teins  le 
plus  sec  de  1',  nuée  est  l'hiver  , et  dens  le  dépif* 
(ement  de  AIoscovv  y depnii  la  jnî-n«*v44î»bre  jns* 
qu’au  moi»  d'avvii  l'alresi  -ce  ci  terciu.  Au  mûis 
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«PirrHlfl  pMitcs  pluies  , le  dégel  et  1rs  inonda^  1 dantes  fjiïi  entretlmncnt  une  perpétuelle  liuinU 
lions  Tnarqurnt  le  printems } tVst  d.iiis  l’ttiUorone  | dllè.  Ceci  a lieu  sur-tout  dans  les  environ^  de 

il  au  commencement  d\>ctobn*  que  tnmlientles  Bergen  ^ le  reste  de  la  Norwège  jouit  d'use 

grandes  pluies  , et  que  le  teiu'i  (si  couvert  jus*  température  plus  sniue  et  moins  piimeuse. 

qu’à  la  nii-novembrc,  alors  les  n«-iges  tombent , • 

et  l’IiivcT  romnimce.  {Voyfz  lissai  sur  piu-  Le  savant  Evêque  remarque  encore  qu’il  ar . 
sieurs  points  du  m>nerahgUdtt  nnrdftopngr.  de  rire  , quoique  rarenu  nt,  que  des  neiges  tardives 
Moscorr^  par  M.  Macy^u  ar  I)  pàg.  4^t  et  sutv.  } viennent  dans  son  pays  détruire  la  première  xé- 

t^étutioii  du  prihtems  ; cl  cVst  encore  une  ann- 
ugie  y qui  rapproche  les  parties  occidentaifs  de 
sous  donuo  déjà  ur.c  idée  de  la  tcmpérvtture  et  de  la  deuxième  zone  , du  climat  de  U troisième , et 

IVrdre  des  météores  propr.  s à lu  seconde  zone.  sur-tout  de  la  quatrième , danz  b squelles  ces 

L’abondanct^  des  pluie  vcrn:i|es  en  comparji‘on  froids  tardifs  sont  ittfiniment  j>lii$  ns.  Dans 
des  automnales,  <pii  ovt  un  ciruière  dist.iictil  «!e  le  resic  dt*  la  semnde  zone  ^ ces  retours  d’bîver 
U température  des  zones  moyenne» , semble  dis-  ue  sont  presque  pas  connus, 
naroilr»;  è mu«urc  oi04*n  s’ji*pracbc  ues  zone» 


froides  $ et  dans  tflUs-ci  , a iivi  que  dan»  le» 
•oii'^s  m^r.dioiiaU'S  , la  prédummaiice  pluvieuse 
de  lasaitioti  aiuooinale  se  man.f  s'eavecqiie  que 
évidenie.  Mats  b.entdt  les  p'.ui«'S  et  1rs  brou. U 
lards  de  l’autoroi  e se  cl  aiq.ml  en  neige»  , ci 
m ui»  avons  déjà  oI«ie  vé  , d'apré»  le<  voyageurs , 
quevers  la  fin  de  septem  ue,ei  au  mois  d’octobre 
sur-tout , les  ne  ges  tomboienl  souvent  i n Suède. 
Cependant  la  p.ir.e  m 'rid.onalc  ei  uiarUtnie  d»- 
ce  royaume  participe  «Invaïu-ge  du  camoère  de 
U troisième  sont*  , es  li  virs  ii’y  coniiiK-TiLeut 
pas  si-tèt  , et  n’y  bnis^cnt  pus  «i  (l  rd.  Il  y a 
encore  à cet  égar  i luie  ii  te  diff  ;reme  remar- 
qnaUe  entre  la  pari.e  o coicnUi  e et  la  pâ  lie 
orieatalf*  ; et  tantÜs  que  Aî.  Coxe  nous  repré- 
sente les  irimats  sc  disstpaut  dans  la  Suèile  eu 
mars  ou  sizr  la  fin  de  février,  les  voyageurs  noua 
parlent  à Moacuv^  de  dégels  et  de  déboruemens 
ta  avili. 

Pai  déjà  observé  , d’après  Pontoppidan  y la 
diflérence  qui  existe  pour  la  douceur  de  U lem- 
pèrature  entre  le  climat  de  li  Norwège  occi* 
dentale  et  celui  de  la  Norvw'ège  orientale  | ainsi 
que  de Ja  Suède.  Les  pluiea  de  lu  Norwège  sont 
aussi  d'une  abondante  qui  a passé  , dit-il  | en 

froverbe  parmi  tes  HolliLudois  : « dans  le  fort  de 
'été,  riiumidité  , qui  s’évapore  des  baies  et 
des  criques , et  qui  pénétre  tout  le  pny»  $ est 
élevée  par  la  force  des  rayons  solaires  au-dessus 
des  soimncts  des  montagnes  et  emportée  par  le» 
^ veots  ; mais  dans  les  saisons  ou  l’action  de  cet 
astre  est  plus  fuible  , elle  forme  de»  nuées  plu- 
vieuses qui  restent  suspendues  au-dessoii»  du 
sommet  ou  même  sur  les  flancs  d^  c es  montagnes. 
Souvint  leur»  cimes  p.vrnissent  degû^^t-cs  de  v.i- 
peurv,  tandis  que  leur  pa^t  e inférieure  est  assié- 
gée de  nuage»,  au  milieu  diS<)ueU  U arrive  sou- 
vent que  le»  Voyageur»  et  les  paysans  »e  iroareut 
surpris,  ne  voyant  goutte,  respiraii!  avec  peine, 
pénétrés  d’humidité  et  de  froid  , cl  menacés  de 
dmeerspour  leursanlé, s’ils nerenircntpas  promp- 
tcaent  dans  une  atmosphère  plu»  pure.  Os  nuées 
. £iiiiscot  par  se  décharger  par  des  pluies  almn- 


J’ai  déjà  fait  semarqncr  , d’après  le  mère# 
Poiitoppidan  ft  le  docteur  VVallis,  que  dans  le» 
isb-s  Urcades  , qui  sont  nu  nord  de  l’Ecosse , 
l’niter  étoit  plus  pluvieux  que  froid  , qu’il  j 
lomboit  plus  de  pluies  que  deoieiges  , et  que  ce» 
pluie»  tomboient  à ilol»  plutôt  que  par  gouttes. 

Ainsi,  la  partie  occidentale  de  la  troisième 
sone  , est  sujette  aux  brouillard»  et  aux  pluii» 
dans  tou»  les  tems  de  l'année  et  sur- tout  en 
hiver.  Les  neiges  n’y  durent  pas  long-iems  dans 
le  pays  plat , et  Pontoppidnn  rt-maïqtie  qu’il  cal 
r.irc  qu’on  y puisse  alK  r en  traîneau  plus  luog« 
lema  qu’une  quinzaine  de  jours.  La  partie  orien- 
tale I au  contraire,  est  sèchedans  le  même  tems, 
reste  couverte  de  neige  pendant  quat|g,  cinq  et 
six  mois  , et  jouit  , soit  dans  l’été  , soit  dan» 
l'hiver  , d'un  ciel  clair  et  sr  rein  j c’est  dan»  1» 
passage  de  l’une  à l'autrr  de  ces  saisons,  que  les 
pluies  et  les  brouillard»  sc  uianifcitent. 

Dans  la  première  zone  , ou  la  zone  la  plus 
septentrionale  , la  durée  de  l’iiiver  devenant 
successivement  plus  grande,  les  neiges  tombent 
plutôt  et  8c>  retirent  plus  tard  , et  la  saison  de» 
pluies  se  rapproche  davantage  du  centre  de  l’éié. 
L’horison  , que  le  s vieil  nV^bandonne  pas  dan» 
l’été,  se  couvre  de  vapeurs  qui  ob>curcis»ent 
une  |>orlion  du  cercle  fine  décrit  cet  astre;  le» 
pluies  suivieitrii  nt  en  A<  ùr  , et  rn  Septembre  , 
comme  l’ont  observé  1rs  académiciens.  Dan»  1» 
Laponie  méridionale  , leu  gelée»  durables  s’éta- 
blissent à la  fin  d’Oclobre,  souvent  dan»  l’hiver 
la  neige  tombe  le  jour  , tandis  que  la  nuit  est 
sereine  et  biillaole,  ainsi  que  le  remarque 
Mnupertuis  dans  la  relation  ae  tes  voyages  ttm 
pôle  , et  ce  u’est  qu’au  moit  de  Juin  que  I» 
terre  sort  de  dessous  !<s  glaces.  Dans.la  Lapome 
septentrionale,  le  climat  est  encore  plu»  rj^oo- 
reitx  , ci  1rs  étés  y sont  plus  humides  , sur-tout 
dans  le»  mer»  occidentale»,  et  les  navigateurs  y 
sont  sou^’cnt  , dans  cette  saison  , surpris  de» 
bnimes  épaisses  qui  leur  dérobt^nt  la  vue  du 
soleil  et  des  obj»  U les  plus  voisins , et  finisacoft  * 
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par  le  changer  en  plui#s{  enaorte  ouM  temble 
que  y üaua  U aone  {glaciale  , comme  dans  la  zouo 
torride  , l'année  &e  paitnge  en  deux  saisons,  la 
aaisou  sèche  et  la  saison  des  pluies  ; mais  ici 
la  saison  sèche  est  celte  dans  laquelle  la  rigueur 
du  froid  glace  toutes  les  eaux. 

métdorcs  élccttiqucs  ou  ignés  en  Europe. 

L'état  de  IVlçrtricité  atmosphéiiqne  n'a  point 
encore  été  étudié  coniplcttcmenl , d’une  ma- 
nière comparative  , et  sans  doute  sa  combinaison 
Avec  les  alirérenies  variations  de  température 
Avec  l’histoire  des  vents  et  celle  des  météores 
aqueux^  complettera  Phistoire  de  l'atmosphère, 
liistoire  vaste  , intéressante  , inépuisable  , et 
dont  la  connoissance  importa  plus  qu'aucune 
outre  à l'hygiène. 

Tout  et  qu’on  comprenoit  jadis  sous  le  titre 
de  météores  ignés  paroit  être  un  produit  de 
l'électricité.  Les  éclairs  et  U foudre  , les  aurores 
boréales  même  , suivant  la  plupart  des  physi- 
ciens , et  juaqu’atix  trcmblemens  de  terre  et  aux 
phénomènes  dos  volcans , ou  dépendent  entiè- 
rement de  l’électricité  atmosphérique , ou  ont 
une  connexion  plus  ou  moins  évidente  avec 
les  phénomènes  électriques  de  l’atmosphère. 

Les  orages  et  la  foudre  sont  fréquens  dans  Us 
contrées  méridionales  de  VKurope  / mais  c'est 
aur  la  hnale  l'automne.  Le  fracas  du  tonnerre, 
la  violence  des  orages , y sont  dans  cette  saison 
beaucoup  plus  grands  que  dans  les  aones  plus 
reculées  vers  le  nord  , et  la  foudre  y cause  plus 
de  ravages)  il  n’y  a que  très-rarement  des 
orages  on  été  , parce  que  généralement  l’été  est 
oec.  Au  contraire,  dans  les  zones  variables, 
comme  la  quatrième  et  U troisième  , depuis  le 
nuûi  J'Avni  jusqu’au  mois  d'Oetnbre , tes  orages 
sont  frt‘quens  } il  orrirc  quelquefois  que  le 
tonnerre  éclate  dans  les  hvvers  tièdes  ) mais  en 
général  l'autnnire  , ainsique  l'hyvtr,  sont  de 
toutes  les  a lisons  de  l'année  les  moins  orageus«’s. 

les  zones  plus  frni4les  , 1rs  otages  mêlés 
«le  lonn'*rre  sont  moins  fréquens  rt  moins  vio- 
lons ) cependanl  ils  ne  sont  point  inconnus  dans 
les  zone»  ilaci.des  et  en  Islnnde.  AI.  de  M<oi> 
pertuis,  dans  sa  relation  du  Viiyage  des  acad  j- 
mictena  au  polo,  parle  do  deux  orages  avec  t<>n- 
«erresurrenos  en  Juillet  el  .Août.  M.  deTroil  en 
parie  clans  ses  lettres  sur  l'Islindc  ; il  observe  , 
À la  vérité,  qu’ils  y sont  rare.*:  , et  que  si  le  ton- 
Mt-rre  se  fait  entend  e , ce  r'est  g » l'  S , même 
l'été,  qub  d.m>  les  unviroiit  des  volcans. 

Ifsns  tou'es  le?  znne:  , les  contrèrs  motila- 
iner.ses  son:  ic  .s  é::r.  ctc>  ei-.ç-ei , préréraMemoiil 
ftux  pays  pî"iffc  ei  urîij,  , ci  i»»dé|»ciul. ira  meut  des 
4(.Uo«  q<Û  aiigmcnlcnt  par  leur  rcutntic^cuicnl 
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les  éclats  de  la  fondre  , ce  météore  l'yTbrmè 
toujours  et  plus  fiéqucir.mtut  et  avec  plus  Ha 
violenro.  li  ut  impossible  do  niéconnoiira  ici 
l'effet  dfs  parties  saillatitei  de  cfl  e grande  ma- 
chine électrique  que  forme  le  glolm  terrestra 
avec  l'atmosphère  qui  l'ent<»uro  , el  dont  j’ai 
esquissé  brièvement  le  système  dans  l’article 
Atmosphère  de  ce  Dictionnaire. 

L'aurore  boréale  apparlicnl  à toutes  les  zones, 
mais  elle  est  particulièrement  cl  fréquente  et 
brillante  dans  les  contrées  boréales.  Dans  les 
zones  méridionales  moyennes,  elles  sont  un 
phénomène  que  les  physiciens  oliseirent  et 
notent  soigneusement , que  les  curieux  royent 
avec  étonnement , que  fes  superstitieux  inter- 
prètent , ainsi  que  toutes  les  choses  peu  ordi- 
naire» , d'une  manière  plus  ou  moins  sinistre. 
Dans  lea  zones  boréales  , elles  sont  un  supplé- 
ment habituel  de  la  lumière  du  jour  , et  ( (lisent 
les  ac.idéraiciens,  Mém.  de  l'Acad.  des  Sc.  , 
an.  lyiy)  » dès  nue  les  nuits  commencent  à 
» être  oi)»cures  , ut  s feux  de  'mille  couleurs  et 
» de  mille  figures  éclairent  le  ciel , et  senibient 
U vouloir  dédommager  celle  terre  de  l'abscnca 
» du  soleil  qui  la  quitte.  Ces  feux  , dans  ces 
» pays,  ii'ont  jK>inl  de  stlimtion  constante, 
M comme  dans  nos  pays  méridionaux.  Quoi- 
» qu’on  Toye  souvent  un  arc  d’une  lumière  hzo 
» vers  le  nord  , ils  semblent  cependant  le  plus 
» souvent  occiipt-r  indiffëreinraent  tout  le  Ciel) 
» ils  commencent  quelquefois  ]>ar  former  une 
» grande  écharjic  , d'une  lumière  claire  cl  mo* 
» bile,  qui  a ses  extrémités  dans  l'iiorisoii , et 
» qui  parcourt  rapidement  tes  c eux  par  un 
» mouvement  semblable  à celui  du  filet  des 
V pécheurs , conservant  dans  ce  mouvement  8s«'  Z 
» sensiblement  la  direction  perpendiculaire  au 
V»  méridien.  Le  plus  souvent  après  ces  préludes  . 
TU  toutes  ces  lumières  viennent  sc  réunir  vers 
r>  le  zbiith  , où  elles  forment  le  Nomme.1  d\me 
M espèce  de  couroane.  Souvent  des  arcs  seru- 
a»  blahles  à ceux  que  nous  voyons  en  I rancs 
« vers  le  nord  , se  trouvent  slUiés  vers  le  midi  ) 
7*  souvent  il  sVn  trouve  vers  le  nord  el  le  midi 
» tout  ensemble;  leur»  sommets  s'approchent 
a i^ndant  que  leurs  extrémités  s'éloignent  en 
» descendant  vers  l'horizon.  J'en  ai  tu  d’ainsi 
■ij  opposés  dont  les  sommets  so  touchoient 
w presque  au  zénith.  I^es  uns  el  les  autres  ont 
n souvent  au-delà  de  plusieurs  arcs  coucen- 
3i  triques  )^i[«  ont  tous  leurs  sommets  ver»  la 
y>  din*cli.in  du  méridien  , avec  cepcmlanl  qiu’ltjue 
» décliiiaisüu  occidentale  , ()iii  ne  m*a  pas  para 
» toujours  la  m'‘nip  , et  qui  • st  quelquefois 

w insensible On  ne  finiixut  pas  si  l’on 

n voulidt  dire  toutes  les  figures  que  preun^nt 
» ces  lumières  , et  loua  les  mouvnneos  qui  les 
y*  npilenl  »,  Ici  raiitcur  du  rapport  , après  avoir 
dit  que  ces  feux  sont  de  toutes  les  coulcurs,et 
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uti  d^l^c  couleur  écarl.Uc  , d-tcril  ittic  de  ct& 
luroroi  d'uM«  couleur  rptijie  comme  du  sauj;  y 
(|i(i  se  cisai}|;e  en  >iolet  cl  bVii;  il  Hjouic  cju'ii 
ii*a  ui  qtie  <leux  fois  du  ct»  tuiniùres  r^vii^es  , 
qu’elles  soiu  rares  dans  le  pnys  , où  fouies  1rs 
autres,  c.vulcurs  se  pré:>fiik^nt  si  souvent  ; et 
ijue  ) selon  la  coutume  d<'S  choses  rares  y elles 
. J sont  regardées  comme  U»  p:dvigc  Je  qui  Ique 
érènement  fùclieux.  Kn  voyant  ces  pliénoinènes , 
on  n\st  pas  surpris  que  teux  nui  lus  n 'ga'dint 
ûvec  d*autrcs,yvux  que  les  phifosopht  s y voy  nt 
dfs  chi2rs  cnjlammés  , dts  armées  eomhattaut\.s  , 
et  mille  autres  prodiges. 

LNnfltience  des  aurores  horçales  sur  ^aiguille 
aimantée  est  coostatéc  , san»  que  les  causes  y ei 
aiéme  les  lois  de  cette  correspondance  soient 
connues.  Les  académiciens  n^ont  fait  ancune 
remarque  à cet  égard  dans  leur  voyage  au  nordt 
A l’égard  d»s  trenibleniens  de  terre  et  des 
secousses  volcaniques  , leur  liaison  avec  les  mé- 
‘léores  est  aussi  hicn  évidente  , et  des  change- 
mens  remarquables  dans  l’air  ont  ordinairenn-nt 
annoucé  le»  évéïiemcns  désastrueux  qui  fom 
eulr’ouvrir  sous  nos  demeures  le  sol  qui  les 
porte,  cl  convertit  des  contrits  peuplées  et  des 
vilbs  florissantes  en  des  déserts  et  en  des  mon- 
ceaux  de  ruines.  Dans  les  secousses  mêmes  des 
volcans  > le  ciel  paroit  d'accord  avec  la  terre 
pour  jeter  dans  lestâmes  répouvante  et  IVffroi  , 
et  les  tourbillons  de  futnt^s  qui  «’clanceot  en 
l’air  sont  sillonné*»  par  la  foudre* 

L’Italii:*  et  la  Sicile  ont  été  depuis  long*tems 
le  liège  dr'  ces  grands  mouvemens  , et  les  traces 
les  plus  frappantes  de  la  fureur  dvs  volcans 
démontrent  qu»  l’Arcbipel  , les  Apennins  , la 
Campanie  , la  Calabre  et  la  Sicile  , les  isles 
Lipsri , celles  Stroniboli  et  Volcano  , eiu  ore 
brûlantes  , «linvi  que  l'Etbna  et  le  Vé>uve*  ont 
été  le»  foyers  de  ces  grandes  révolutions.  Nous 
avons  vu  c}ue  dans  le  nord  la  froide  Islande 
recploit  aussi  des  feux  , et  que  les  glaces  et  les 
frimats  couvroient  des  Uves  et  les  débris  des  in> 
cendies  qui  l’ont  ravagée.  Dans  l'intérieur  du 
coatinent  , les  montagnes  qui  forment  les  pla- 
teaux du  Cannl  , du^Ioiit  d’Or  et  du  Puy  de 
Dôme  attestent  que  cette  terre  a été  soufcvi'e 
par  de  violeates  convulsions.  Mais  avant  1755 
rien  n’annonçoit  que  la  c6te  de  Portugal  , que 
Lisbonne  , la  plus  superbe  alors  des  villes  mari- 
times de  VEnrope  dut  être  le  siège  de  sembla* 
blés  désastres  , et  cependant  le  plus  furieux 
tremfdementquifui  jamais  arrivé,  avant  celui  de 
la  Calabre  , mit  l’intervalle  db  quelques  heure» 
entre  la  plus  éfilouissante  magniucence,et  la  plus 
désespérante  solitude.  Est-il  vrai  que  depuis  ce 
tems  b‘s  proportions  des  saisons  soient  altérées  ? 
C e»i  ce  que  réj>étent  beaucoup  de  personnes 
qui  ont  vécu  avant  cette  mémorable  époque  j 
sais  c'e»t  ce  que  croiront  diflicilej&eiit  les  gens 
Midctint,  Tomt  VI. 
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u.»!]*uit»  , et  cur-tout  ceux  qui  réfi.'cî  i.ont  que 
répouvanublccalaslrophe  de  <7^3,  dana  taqixMlo 
Messine  et  toute  la  Calabre  ubetitnne  ont  vti 
périr  vin” t-»f  [ l mille  bil.i'.ans  , et  bri^ser  1 s 
edifire»  do- vii  gl  11111!' villes  , bourgs  cl  villages, 
n’a  irpendaut  laissé  d'autre  iracc  de  son  ex.s- 
icncc  qi.e  1rs  misérables  ruines  qui  oi;c»ie<>t  la 
fureur  de  ce  fléau.  Les  contre-roups  ce  ce* 
sycoiusrs  énormes  se  fonl  éprouver  jusqms  d..ns 
le  centre  du  Continent , cl  priucip.ilenuni  da;  s 
Ja  dire<t:oii  des  montagnes.  Mais  les  volcans 
semblent  un  présen-atif  con!ro  ces  dc£3stns,  cl 
l on  sait  que  le  silence  sinistre  du  Vésme  cl 
de  l'Eiiia  avoient  précédé  la  fuiio>*te  époque 
qui  diltruisit  Messine.  Les  Napolitains  redoutent 
ce  silence  du  Vésuve  , et  rfgarder.t  l'écoule- 
ment des  laves  embrasées  comn.c  des  ciisfs 
utilciq  qui  pcévicnnt  nt  de  | (us  ^ rands  malbcura. 
l e Vésuve  )•  tte  liabiiucllcmcnt  , aiusi  que 
l’iitna,  de  U fumée  et  des  matières  embiü- 
sées  , quM  lance  par  d(.s  secousses  répétées  »t 
plus  ou  moins  fréquentes  , souvent  a un  in- 
tervalle do  peu  de  secondes.  C’e  st  sur-tout  vrrs 
raiitoninc  , à rc  qii’on  m’a  dit  d.ins  le  pays  y qne 
CC.S  foibles  crupiions  sc  mulliplioieni  tl.iv.itit.'ge, 
et  c’est  au  mois  d’octobre  que  j'en  ai  été  te'inoin 
sur  le  cral«>ie  même  j loi>qu’ellfs  ressent  , on 
tremble  , cl  ranmenl  se  Iminpc-l-on  sur  l'effet 
dp  cct  augure.  Lfr  général  l’éruption  liabilU'Iio 
paroit  cire  aux  grandes  éruptions  , ce  que  les 
grandes  éniplions  sont  elles- mêmes  aux  grandes 
serotisses  , par  lesquelles  s'abîment  b s contrées; 
aussi  leurs  époques  sout-elles  remarquées  avec 
soin.  Les  années  178401  1767  st'Ut  mcmor<il>lcs 
pour  le  P'ésuve,  outre  celles  rapportées  par  le  P. 
de  la  Torre  , et  cette  fameuse  éruption  qui  coûta 
la  vie  à Pline  lenatuialistc.  \.'Etna  a rendu  ro 
m.'nqu.ibles  les  années  *766,  1757  , 1755,  «753, 
i6y3, 1669 • 1579 , i556  , i554  y *5375  VJlniay 
dan»  t'IsUnde  , a eu  dix  éruptions  deptps  icc4 
jusqu’en  i6iy3  ; mais  depuis  ce  tems  la  premu'  ie 
a eu  lieu  en  1766.  Dan»  cct  esjMce  de  teni»  , 
d’autres  lieux  lui  ont  servi  de  supplément  , et 
M.  de  Troii  compte  en  diffen-ns  endroits 
depuis  1004  ju»quVn  1765,  soixante  - trois 
éruptions,  dont  quelques-unes,  sur-tout  celle 
de  Eare/egiacy  en  lySS  , furent  trè»  - con- 
sidérabU's.  Rien  jusqu’ici  n’a  promé  qu’il  y 
eût  entre  b'S  plus  mémorables  époques  des  diffé-  , 
rentes  éruptions  volcaniques  un  accord  , que 
l’esprit  curieux  du  Physicien  y cherchera  tou- 
jouis  , mais  quo*la  nature  ne  nous  n point 
encore  laissé  appcrccvoir  d'une  manière  évi- 
dente. Je  m’arrête  ici  : une  plus  longue  discus- 
sion sur  cet  objet  deviendroit.trop  élraugcrc  au 
Lut  que  je  me  suis  proposé* 

V. 

^ Du  sol  de  rEurope  , et  de  ses  productionè. 

Je  n’ai  pu  fait  ^ dans  cet  article  , un  cUapI* 
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f>  r pirtîciiDer  Jcs  divUions  tic  VEurope  en  rë- 
} ions.  Le  pa.lage  naUirel  dci»  bassins  qui  corn- 
josen'  eu  coatr.:cnt  ($.  I.},  Les  zones  ijne  j‘ai 
«65ay*  iKy  (r.iiur  tin  nord  nu  smi  y rn  les 
«'ésignnnt  par  les  caractères  (listinciifs  pris  dr 
leur  leiuiii'ralure  ( §.  lîl  ).  Les  tWîlêrenccs  (j«i‘ 
j'ai  iitditfuét  V fiilre  les  secliuns  ilc  t es  zoi.es  t de 
Pouest  >\  IVsî  , d 'puis  rixliéiuilê  orCideiila!f 
de  ['Europe  juwin'.i  l,i  limite  iucerinine  tjuî  !n 
•éparc  de  l’Asie  ($.  IV  ),  sont  sulfisfînles  > A 
ce  que  je  crois,  pour  tl  liuiyer  les  principaux 
poi.ils  utiXf|ut'&  doivent  &-j  rapporter  les  ohscr* 
valions.  Car  la  combitiai&mi  d*  & iormes  du  sol  . 
do  sa  distance  de  l’ét|uateiii‘ , de  son  èl  «Ignemen! 
plus  ou  moitH  grand  , Uiit  des  mers  tpio  dit 
c.uitrc  du  CoiiUiiciit , forment  , |K>ur  aiii»i  dire  , 
des  arromli-ssemens  naturels  dans  lcsi|ue]s  les 
causes  physiques  qui  agis^tnl  sur  les  iMunnifi , 
et  les  intlueiices  prtmièies  se  trouvent  comme 
xenferuu^ts  et  circonscrites. 

.Te  me  suis  ocriipc  avec  qiietqu’atiention  à 
déterminer  ces  piemtèies  bases  , afin  d>.-  donner 
1 Bc  idée  de  cc  que  peut  devenir  un  jour  la  topo 
graphie,  physique  et  médicale  de  , 

quand  un  plus  grand  loisir,  \iiie$uit  plus  cou> 
sidérahle  de  reclierclKS  in’aun>nt  mis  h ménu* 
d"*  faire  mi*  ux  que  je  «e  puis  exécuter  aujoui> 
«l’Iiui  , ou  quand  celle  grandc^ct  utile  enlreprlsv 
arra  dcvuiue  le  domaine  d’un  talent  supérieur 
au  mirn  , et  d’une  plume  plus  habile  et  plus 
exercée. 

Mon  objet. maintenant, est  d’imlîquer  sommai- 
renient  la  nutme  du  sol  et  les  priucipaies  pro- 
ductions de  V Europe,  • 

Une  terre  nihivée  n’offre  nulle  part  U figure  et 
)a  forme  que  U nature  lui  adonnée*;  son  sol  tour  • 
menté  dans  tous  les  .sens,  est  lui-méme  presque 
en  entier  l’ouvrage  de  l’art  ; scs  proflucîions 
v^gélalcs  ne  sont  eu  aucun  e.ulroit  celles  que  U 
simple  fécondité  de  U terre  eiH  produites  et 
dévelopjiéc»  ; jusqu’à  lextrs  formes  , leur  éléva- 
tion , et  leur  saveur  , tout  est  changé  et  façotmé 
en  mille  manières  par  la  main  de  l’homme  ; 
l’animal  associé  aux  mcexirs  , aux  bcsoms  , aux 
vertus  et  aux  vices  de  son  riiailre  , est  égale- 
ment méconnnissaUe  ; celui  qui  ne  j<eut  éire 
«riviliteC  est.  , ou  banni  de  la  terre  , ou  relégué 
dans  ses  parties  les  plus  incultes  » et  réduit  è 
une  dépopulation  telle  quç  plusieurs  es]>èces 
disparoissent  enlièremcnl  ; rhoiumc  enfin  , pur 
la  re^sembiaace  drs  loix  et  des  niceurs  , par 
l’analogie  plus  mi  moins  grande  des  gouverne- 
Biens  , par  ruiiifiv’miié  de  l’éducation  , p.ar  les 
mélanges  imiliipUéa  que  favorise  la  société,  que 
récessile  le  Commerce  , par  la  ounniunicaliou 
des  idiomex , des  connoissaners  et  des  opinions , 
2 dis-je  , perd  aussi  coa  empreiato 
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natale  , et  VEnrope  , dans  sa  jdus  grande  psr- 
tic  , n’vst  qu’un  VdSte  pays  Labiié  par  un  nièae 
peuple. 

Néanmoins  > au  millen  de  rrtte  uniformité, 
qiie!q-:es  traits  percent  , et  chaque  coutiév  , 
comiiiC  tlnupte  peuple  , a sa  miance* 

{Si.èirances  m/ntfra/t  s propres  aux  dtffértntes 
* pait.es  </t* /'Europe,  y 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  minéraux 
q'.ji  reiiiplUsenl  les  diO’orente»  contré^s  de  l’Eu» 
mpr,et  i|iii  s’élevant  au-dvssiis du  sot  cultivable, 
ou  lui  scrv.anl  de  hatc,  d:stiiigu«'r(»icnt  peui-élre 
])!tis  réelhmrnt  qilo  lui,  les  d:verse.s  partions 
de  cc  Contintiit.  L«  partie  de  l.igdi'grapmc  phy- 
sique . roiifiéc  aux  t»ui|is  d\m  .savant  distingué 
(de  Ai.  llcsmaresls  ) remplira  sans  doute  abon- 
damment cet  objet  duquel  il  ne  r»'sull€  , qnsut 
aux  influrnces  , qu'tm  lurinbte 

d’observntic.ns  applicables  an  but  que  je»iue  pro* 
pçse.  C’est  sur-tout  dau.s  les  con  réts  monta- 
gneuses que  se  pré>entent  en  foule  les  produc- 
tions minérales  les  plus  importniUcs  , les  roches 
primitives  , U-S'inlnes  métalliques  , salines , -su!- 
phuttiiises  et  bituitiiucust  s , et  les  produits  vol- 
caniques. 

I.CS  raont.'tgnes  méridionaTes  , dont  le  centra 
et  le  soinnicl  sont  dans  les  Alpes  , sont  cetuâ 
qui  C'  nuennent  le  plus  grand  nombre  de  mlm-s 
exploiues  ; t:’v8t  à tv  etntic  que  nous  avons 
r.ippoelé  1rs  luonta^'ues  espagnoles  , italiennes  , 
allem.ihd’cs  , hongioi-.es,  s^ixonm*»  et  frunruisrs. 
Tiuis  le.‘s  grtir.-s  de  métaux  s’y  trouvent  et  s’y 
expl<»itent.  iXir,  l’argent  et  le  mercure  sont  plus 
cuniiiiuiis  dans  1rs  montagnes  c^.igimle.s;  U* fer 
ilans  celles  u^Ilalie;  lefer,  l’anlimoiiie  ef  Targeut 
daus  celles  de  Hongrie  ; l’arg(ni  , le  cob.dt  et 
l’arseiilc  d ms  celles  de  Saxe  ; l’aritiimune  , la 
fer  , le  cuivre  et  Je  plomb  d.  zu  C4rlle6  de  Francr; 
mai^  nulle  pail  Les’imvaux  des  mines  ue  »ont 
mieux  perfectionnés  qu’en  Saxe  eten  Huiigrie. 

Lesmoute^nei  septeiitrloniiles,^(îbnt  le  centre 
CS»  dans  les  i)off  c^Eields  , donnent  priiicipa- 
Irmenl  en  Suède  , le  fer  et  le  cuivre  , en 
Angleterre  , le  enivre  et  l'éiaio.  l’égard  J’s 
montagnes  orientales  , olh  s ne  sont  pus  exploi- 
tées en  Europe  comme  les  autres  $ mais  si  l’on 
songe  qu’elles  communiquent  à l’est  .«''cc 
riches  mines  de  la  SHvérie  , et  <itie  leurs  pro- 
lorgcinens  méridionaux  vont  joinarc  le  ('aaesse 
et  la  Colchkle  , fameuse  par  U f^hle  de  sa  toi- 
son d’or , embléitic  de.s  riches  exploitations  qu’oa 
y dès-lors  , qui  fournissent  entwe.de 

l’or  à l’empire  Ottoman  , on  aura  lieu  de  croira 
que  cette  partie  dés  montagnes  européea«ra 
•li'mi  peut-èue  pM  moins  âcbe  que  les  autxst- 
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Le»  pyrite*  se  rf-ncontrrnt  prftftffTifi  dans 
tous  les  reys  f inais  le  &</ufrc  natif  s'o{Tru  |irtn> 
tipalenjenl  d-»ns  le  voi:*inu»c.dis  terres  volra- 
ni(|iies  y et  Tltalie  en  offre  plu» que  toute  autre 
c>a:r<e» 

Le  cîtarbon-fosslle  nVst  pas  rn»  dr#  moins* 
üttles  |iroducJloti.H des  iniitcs  européennes  \ près- 
^•le  toutes  !•  s Cf  n r«^s  montagn<  ti'^es en  oflrenij 
mus  rlle<ï  n>*  srut  mille  pari  plus  al>  n & 
qii>n  Ao::leterre.  La  lourlvf  «'exploite  prinrt- 
palrni-  ni  dans  les  pays  qui  ont  été  maréengnix, 
ou  qui  le  sonttn  ore  ^ comme  la  noUandc.  Ou 
pa  tire  de*  l\«ys-B.is  , de  l;i  Flandre  , de  la 
Picardie  et  du  nord  de  i'Alleinngnc  , et  les 
débris  des  végétaux  qui  la  et  qui  la 

coüliernent  ) sont  des  tciiioiiis  îrré^ocahti-s  de 
son  oiigine  ; inais  il  pnroît  que  les  régions 
glaciales  t ainsi  que  les  n'gtons  mér  idionales  | 
s*mt  égalemi  ni  impropres  à sa  formation  , ce 
nVst  giièros  quç  d.!m  la  troisième  zone  euro- 
péenn**  ipFon  la  renu'nîre.  Le  $ucciii« -pins  pré- 
cieux et  moins  utile  , est  particulier  aux  cAt^s 
méridionait^s  de  la  Baltique  y tt  se  trouve  aussi 
fossile  dai}S  la  Prusse. 

Il  nVst  point  de  partie  de  Vf!nrope  qui  n’ait 
ses  fouluinr»  salées  ; nis^is  les  sels  fossiles  soiit 

thuripalement  Paltîii  , le  nllrc  et  le  sel  gemme. 

'alun  «’«x|iloile  dans  plusieurs  pays  , mais  sur- 
tout en  Italie;  il  y forme  des  mciies  dans  le 
fenit<ùrc  de  Umne  , et  c’est  snr«lc  cratère 
immense  de  ib  solfatare  ) rpH*  sont  établies  des 
aluoirret  * dont  le  produit  est  précicii.x  pour  le 
royaume  de  Naples.  Le  salpêtre  ou  le  nître 
fossile  nVst  bien  comimin  quVn  Fspagne  ; sui- 
vant les  observations  *M  M.  JunM'/eSy  les  jiro- 
vinces  orientales  et  utcrnlionab  $ <[e  ce  royaume 
le  cinitiemieni  si  abtuidaniment  , que  U pmis- 
aière  dea  chemins  eu  est  iinpregrlée,  et  le  donne 
avec  la  plu*  grande  fn'cilité.  La  miilliplieilé 
d<  s foMiairies  • dont  Peau  est  cbargf  o de  sel 
luaru»  ï annonce  combien  ce  sel  fossile  est  com- 
jBitn,  C4'pcndaiit  les  fnines  de  sel  gemme  en  L«- 
ropv  sont  princinalemcnl  connues  dans  l'Alle- 
magne méiidionatc  , dans  l.i  Honvrie  et  la 
P<)to>:ne  , et  la  fameuse  mine  de  Wn  liUk.a  , 
près  de  Cracovie  y fournil  de  sel  tous  les  j ays 
uéuitérrancs  de  VEuropv.  « 

jOn  9 déjà  dit  cpie  ce  irVst  pas  «eiilrment  dans 
le  voisinage  des  roi&tns  , myis  encore  dans  1rs 
C')iilrécs  les  plus  distantes  des  Intm  l.rn  aetmd- 
lemeul  t iiil>r<Ué(>s  (pie  l(?s  proibiits  roloiuiicfues 
ai  estent  les  aiJliqiirs  révolutions  du  gbibe.  V ue 
de  leurs  plus  él'innantcs  prodin  tioits  est  cetie 
iniwenso  cryst.iUi.sation  des  Basalte*  y nut^iii- 
cierrTt*ls  , dont  les  prisinr»  gigantf  squrs 
«’élereni  auprès  des  rolcans  éteints;  (juc  M. 
IfoiTieaa  recouiiui  en  divers  eweUoits  de  i'La- 
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pagne  y tant  tm  »mî  de  ce  r07«uire  , qu'aa 
nord  , en  Tatilogneet  en  Biscaye;  rue  Ton  a 
décrits  avec  soin  dans  tn  ci-dtVdnt  /uvf  rgne; 
qui  forment  une  suit#*  de  tours  élevéis  ('ans  quel- 
qnesplainos  de  la  B dième  ; qui  se  rmeoutrent 
en  plusieurs  autres  eiidro’ts  de  FAIb  nia  ne  et  . 
de  la  Saxe  ; que  M.  de  Troïl  a d écrits  eu  If« 
lande  , et  qni  étonnent  Ks  voyageurs  Ira 
pbysicieu4  dan*  les  immenses  cliainsées  de* 
g'vius  , dans  Ir  comté  ^ Antrim.  et  dyna  pin» 
sieurs  autres  lieux  de  l'irluiide  et  de  PLcossc. 

Je  ne  m*a  ré'eraî  point  à ros  détails  ^ et  il 
seroit  également  inutile  et  impossible  dans  un 
arlirle  général  de  dire  en  quels  endroits  le  sol 
cultivé  reps'>se  *nr  l'argillu  , sur  U craie  ,*  sur 
la  marm.'  , le  gre*  , le  sable  et  le  plAtre  ; Je 
ne  dirai  point  non  pins  en  quel*  cmlruîts  d’im* 
ineiiars  Uincs  de  piiospb.ite  calcaire  attest«nt 
<|ue  l'aride  pbosplior.que  iFcbl  pas  un  ptoduit 
exclusif  du  lègue  animal  ; peiil-éire  cos  vasto* 
coucb«*s  de  ddtérentc  nature  sur  lesquelles  porte 
le  sol  cultivé  , en  se  mêlant  à ce  sol  et  in- 
lliianl  sur  sa  fertilité  , auraient. elles  quelque* 
droit*  à notre  attention  ; mais  qui  pourioit 
f.iffire  à leur  description  ? Et  d'aiUrurs  dan# 
le*  ftays  civilisés  combien  de  causes  éîrartgèies 
A la  nature  Je  la  terre  croisent  , compliquent  ' 
et  anéantissent  son  iiiflueiu'e  sur  la  nature  do 
l'iiomtne  ; in/luenee  dont  l'étude  est  le  seul 
but  vers  lequel  nous  tendons. 

Cependant  il^serolt  téinéfaire  d'assurer  nue  la 
salubrité  des  lieux  n'est  pas,  plus  ou  moinif  aélcr- 
miflée  par  le»  produits  minéraii.\i]U^recèlecliaqua 
terre,  et  sur-tout  par  ceux  qu'on  en  ri  tire* 
Qui  peut  assurer  que  le  voisinage  des  volcans, 
autour  desquels  le  sol  dans  les  ]»*ys  chaud* 
près»*nle  une  fertilité  supérieure  à celle  de* 
autres  icmins , que  l'i^xploilation  drs  inipcf 
de  cbarijon  de  terre  , des  tourlcv  , des  mine» 
de  fhf  rcurc  , de  cobalt , d'antiianine  , des  jiy-» 
rite»  qui  s'eDleurissent  à l’air,  qui  s'écbaufient  , 
brillent  et  exhatciit  le  soufire,  ne  modifia*  pas 
l'existence  de  tous  les  éires  organisés  qui  envi- 
ronnent ces  lieux  , indéperidument  de  leur  ac- 
tion évidente  sur  b.*»  ouvrbra  meme»  qui  y 
travaillent  ; mais  nous  aurons  lieu  de  non* 
occupcç  de  ceci  en  d'uutres  endr>»ils.  Li?  sol 
même  , le  soi  fertüe  , et  le*  vég*‘iaiix  qui  lo 
(.ouvrent , aj)['clicut  noire  allciiuun, 

( réductions  nd^t'/u/cs  propres  d TEurope  ). 

I.’Jjümus  qui  nppartk'nt  autant  aux  végé- 
taux qui  naissent  et  meimmt  A li  surf.ico 
du  globe  , aux  animaux  qui  y paissent  er  y 
brtbiteiit  , qu’au  sol  auquel  *e  luélent  les  dé- 
bris et, des  umm*-ux  et  des  plmUei,  Fluimu», 
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îiiflrvinent  de  la  reproduction  des  végétaux  y et  | 
ijAge  del.i  fertilité,  ne  pourroit  é:r©  liccrit  que  | 
dans  ces  contrées  sau^ag's  et  incul. c»  , où 
riinir.mc  ne  tiiangc  {>rcsque  rien  à U terre  qui 
lepoite  , et  où  il  recueille  gratuitement  les  pré* 
sens  de  la  nature,  snns  les  solliciter  , sans  le» 
exiter  par  son  travail.  I^lols  dans  une  contrée 
cultivée  , et,  presque  par-tout  , ou  fertile  , ou 
fertilisée  , rnumus  e»t  , en  partie  , Touerage 
de  Piudustrir  des  haintans,  et  sa  description  ne^ 
peut  SC  faire  avec  exactitude  , ou  du  moins 
entraiiieroil  dans  des  déiaiU  qu'on  ne  peut 
suivre  d.tus  un  article  général.  11  est  cependant 
en  JLurvye  d<*s  coiitrces  encore  à - peu  - près 
im  iiltcs  ; ce  sont  , i^.  celles  où  lis  peuples, 
encore  sauvages  , vivent  errans  et  sont  pres- 
que tous  nomades , comme  les  Tartares  , qui 
errent  au  nord  de  la  mer  noire  , lus  tnrtart  s 
de  Iludgi.ic,  les  tartares  Nogais , les  Saporovieus 
et  ceux  de  la  Crimée.  Leur  |»oys  est  i ependant 
en  général  fertile  par  lui-même  , et  la  Crimée 
cât  une  des  contrées  les  plus  fécondes  <1e  VEu~ 
ropr.  3*.  Les  pays  qui  , romme  la  plus  grande 
partie  de  la  Russie,  prtscnleul  une  grande  dispro- 
portion entre  la  population  et  l'étendue  des  terres, 
et  où  Phomine,  encore  esclave,  travaille  pour  un 
marre  opulent  et  languit  dans  1a  misère^  3®. les 
lieux  auxquels  la  nature  a refusé  une  tempé- 
Tâiure  favorable  , telle  est  l'Islande  , presque 
toute  la  Laponie  8**plcntrionale  cl  le  pays  des 
Sumoyeics  européens  à l'est  de  la  mer  blancbe  { 
Li  terre  y jiortc  à peine  des  arbres  et  de  la  mousse,  • 
et  ne  peut  nourrir  que  des  ours  et  de»  renne-ij 
le  Lapon  et  le  Samoyède  ne  lui  doivent  pas  même 
leur  non  rituce.  « 

Dan»  le  reste  de  VEurapé  , sî  l’on  en  excepte 
les  portions  les  plus  élevées  des  montagnes  que 
leur  température  et  la  sécheresse  des  roches 
qui  les  composent  rendent  incapables  do 
nourr  r les  végétaux,  on  ne  remarque  que  de» 
degrés  diffénms  île  fertilité.  Le  aol  de  VFvmnti 
est  couvert  de  végétaux  utiles,  et  l’on  ne  jietit 
y .îlsllngner  que  les  terres  les  plus  riches  , soit 
par  leur  position  et  leu**  nature,  comm»*  celles 
di‘  l’i  spagne  , de  l’Italie  , de  t.v  Sicile  , soit 
p.ir  le  concoui  s i^’un  sol  heurrnix  et  de  l’indus- 
trie agticole  <!es  haliitan»  , comme  s<>nt  C‘  Ih-s  qui 
composciU  l’Angleterre,  les  Pays-Bas, la  France, 
une  grande  partie*  de  l’Allemagne,  et  la  P«dogne. 

Si  l’on  Joint  à ces  remarques  générales  ce 
qui  a été  dit  dam>  le  ^ II  des  t<  rres  mondées  et 
marécageuses  de  V Europe  , on  nu. a les  vue*; 
générales  les  rdiis  nécessaires  dans  cel  urticle 
sur  l’état  de  vhirmm  ou  de  la  surface  du  sol 
européen. 

C’rst  sur  ce  sol  que  tant  de  végétaux  pren- 
nent Iciu:  accroissemem  et  fouriûsseot  aux  be« 
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soins  ) au  luxe  et  à la  sensualité  tant  do  res- 
sources et  de  jouissances.  C’est  iX  que  les 
productions  de  tant  de  contrées  éloignées  se 
sont  naturalisées  , et  viennent  , pour  ainsi  dire  , 
y représenicr  i’uiiivers.  Quelles  sont  cr-lies 
qu’on  (leul  regarder  comme  indigènes  à V£u- 
rope  ? Toutes  y paroissciit  comme  dans  leur 
patrie. 

S^cependaiit  on  veut  déterminer  quels  sont , 
rcUlivi  iiteiil  à la  température  naturelle  et  sans 
le»  efl'orts  de  l’rtrt  , les  végétaux  qui  peuvent 
croître  spontanément  et  se  reproduire  en  Europe, 
depuis  son  extrémité  méridionale  jusqu'à  ses 
partie»  les  plu»  scptciilrionales  et  les  plus  froides, 
nous  dirons  qin*  le  terme  le  plus  fort  de  U 
végét.-uion  curopéeiiiie  paroit  marqué  par  le  paU 
«lier- ’aiiier , ei  par  ia  vanne  à sucre,  qui  l’un 
et  l’autre  croissent*  libreraent'dan»  les  parties 
méridionales  de  «'Espagne  et  dans  la  Sicile  , 
et  que  le  terme  de  la  végétation  expirante  est 
marqué  dan»  les  climats  svptenrrinnaux  , où  le 
liouteau , Vrtula-ûlha  , E(‘tuta‘nanü, , foible  et 
petit,  végété  encore,  e'  oùJa  demiere  plante  qui 
I roisse  est  le  lichen  des  rennes  {Lichen  rnngijtih’ 
nus)  aliment  unique  de  cet  utile  aniiùal  , com- 
pagnon du  Laj'on , qiii,l>rave  avec  lui  les  IViraaK, 
et  qui  sent , et  va'cbercher  jusque  sons  la  nei^e, 
celte  mousse  qui  fait  presque  sa  seule  nourriture. 

Nons  ne  tracerons  pas  le»  degrés  intermé- 
diaires entre  ces  deux  ex  rêjnes  5 mais,  pour 
ne  pas  petdre  de  vue  dans  le ‘règne  végétal 
les  productions  véritablement  naturelles  et  éttan- 
gères  à i'urt  des  hommes,  il  faudroit  considérer 
cea  vastes  forêts  qui  originairoi»  eut  couvroienl 
toute  la  terre  habitable  , que  l’on  n neontre 
toutes  le»  fois  que  l'on  aliorde  sur  une  terre 
sauvage  et  inhabitée  , qui  ont  écnlcinenl  con* 
v«  rt  notrf’  continent  , et  dont  qu’-lqnes  res  es 
sont  encore  épars  sur  la  surface  de  VEurope. 
Telles  sont  en  Allemagne  la  forêt  Noire, 
et  en  Saxe  la  forêt  du  Hariz  , reste*  de  l'an- 
ci'nne  forêt  Hercynienne,  qui  du  tems  dcTacîie 
fouvroit  toute  l’A.Uema*ne  , les  Ardennes,  nui 
peut-étri*  en  tirent  amsi  leur  rv'  »ne  . étions  i« 
bois  qui  couvrent  plus  eu  moins  à l’orient  le 
Rut^ste  , au  nord  la  Laponie  , et  dont  la  hau- 
teur diminue  sensiblement,  lo-sqne,  passé  noe 
certaine  latitude,  on  s’avance  v*  r«  les  glcces 
ét^riii'lles  du  nord  , où  le*  bouleaux,  seul  ^e^tf , 
ainsi  que  nou»  l*avons*d!t , de»  produclions  vé- 
pérales  , dev.-ennenl  petits,  rabout:vi»,  et  ne  >’é- 
lèxent  plus  qu'à  la  hauteur  de  slmp-cs  tsill»*  } 
c’e^t  ce  qu’on  voit  en  Islande  et  da/i'»  1* 
tu  pin»  seplen  rionab’  du  pays  des  Lapocs  et  dff 
celui  des  Samoyèdes. 

A est  difficile  de  dire  dans  chaque  pays , nw®l* 
sont  véritablement  les  re»î»»de  ces  aiUiqw®* 
forêts  I car  l'homme  , aprèa  «voir  délruit  «* 
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l»ott  <]ai  musoient  à son  éiahlisscmeiit  | êt  atix> 
quels  il  deroiC  dikputrr  la  icrre  pour  la  culû- 
rer , en  a planté  de  nouveaux,  pour  obteuir 
tifl  <les  preinieri  maléiiaux  de  habitations, 
pour  se  défendre  contre  les  rigueurs  de  Phiver  , 
pour  comlruire  ces  villes  llotiumes  qui  nVp|.ar- 
tiennent  à aucun  empire  , mais  qiu  se  irans- 
poitent  succesi'.venu^t  dans  tous  les  climats  du 
monde  p et  qui  seroieut  un  des  plus  grands  bien- 
faits de  Part  , si  elles  idavoient  jamais  servi  qu'à 
faire  rratcniiser  les  hommes  de  tous  les  pays,  et 
à leur  faire  échanger  , par  un  commerce  utile  , 
leurs  connoissarices  et  les  produits  de  leur  in- 
dustrie. Quoiqu*il  ( Il  soit  , les  forêts  Euro- 
péennes peuvent  être  distinguées  en  deux  sortes, 
les  forêts  des  pays  Irèirsepienlrionaiix  ou  des 
montagnes  élevées)  et  callrs  des  contrées  niciiis 
froides,  soit  par  leur  latTitudc,  soit  ]:ar  leur  éléva- 
tion. L*arbre  principal  qui  remplit  celles-ci  est  ic 
chêne  , soit  robur , soit  iiex  , soit  suher  ) ces 
deux  dernières  espèces  sont  plus  sjliondantes 
d.tns  les  forêts  un  peu  méridimiales  , et  l'ilaiic 
est  pleine  de  forêts  de  liège,  L’es|ièce  de  chêne 
aux  glands  doux  , sans  doute  'Ca^sculus  des 
lificiens  , est  irês-commuii’cn  Espagne  j ce  glaiijl 
y une  nourriture  commune  comme  , en  Bai- 
Darie  , et  se  marvgc  comyie  la  châtaigne.  LV/cx 
ou  cliêu^  vert  est  aussi  commun  en  Italie  ) 

’ le  nbur  est  presque  là  seule  espèce  de  chêne 
qui  reiiipiissé  les  bois  dans  les  zones  moyennes, 
il  couvre  les  montugnes  peu  élevées  ) mais  sur 
• les  plus  hantes  il  ne  s^éteod  que  jusqu^à  une 
certaine  éldtation.  Il  faut  joindre  au  chêne  , 
entre  autres  arbres  , les  booleaux  f les  ormes  , 
les  charm'  s , les  hêtres  , les  piaianes  , les 
frênes  , &c.  ) et  dans  les  Ittux  un  peu  humides 
les  peupliers  et  les  aunes  , et  une  multitude 
d^autresf  quM  est  inuii^e  de  nommer  ici.  Le 
chnlaigoier  est  eiicon-  un  arbre  bien  comimm  en 
Europc^y  ilvieiil  en  forêts  dansleszones  moyennes, 
dans  les  pays  raontueux  et  dans  les  îerreins 
tm  peu  sableux  , il  est  plus  rare  dans  les  pays 
chauds  , il  ne  «e  rewconlrt'  guère  dans  b*s 
pays  très-frotds  et  dans  les*  monlngnes  Irès- 
♦Icvées  , il  c?  sse  de  croPre  à une  médiocre 
hauteur.  A iVgard  des  forêtg  qui  occupent  les 
parties  le>  plus  élevées  des  hautes  montagnei* 
et  les  contrées  irès-septeotrioiiales  , elles  sont 
peuples  sur-tout  par  les  sapins  ei  les  bouleaux 
qui  Itravent  les  froi^ls  !cs  plus  ri  otireux.  Les 
sapins,  les  pins  et  presque  toutes  les  Cnniféros 
hahiiem  encore  les  pays  sableux  et  incultes  , 
quVn  désigna  sous  le  nom  de  landes. 

Oq  connoît  IVrTel  '*es  f ••■éts  sur  la  tempéra- 
tD  e et  »ur  Ipa  qu  lités  do  Pair  ; elles  conimuni- 
queirt  aux  .m)*  qu'elles  couvrent  une  hnmirlitt* 
pins  g*xinde  , et  ell  s rompent  le  cours  • t Pim- 
péiuosité  des  ven's.  C^s  deux  efb*i«  «unbn  et 
pour  -iairt  compretidre  , et  leurs  avantages,  et 
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leurs  inconvéniens.  On  a vu  dans  Particle  Afri- 
que quel  inconvénient  résultOit , dans  un  paya 
où  pair  ne  soumit  être  trop  reuotiveilé  dans  tes 
iciiis  humides  , de  1a  quantité  des  forêts  d.ms  le 
voisinage  des  haliitalioru.  On  sa  t aussi  en  Auié- 
ti((ue  ce  que  prodiitl  queiqnelois  de  mal  la  < et- 
tructioii  d’une  f«>-éi  qui  rompt  utiicmeni  Puiipé- 
luositéet  1.1  frairheurdesTr:flsdeiiMT,ctcomb  en, 
dans  quelques  cas,  le  triâmes  a paru  !er.«n > fré- 
quent par  ctlle  imprudcpre.  ( f'oytz  L jou  > 
Intre^  sur  Cnycnne  ).^  C’est  en  AllcmugiM-  prin- 
cipalement qn’on  potirroit  faite  des  obser-  atums 
sur  l'iitilité  des  forêts  en  Kuropr-  relativement 
aux  habitations;  puisque  des  villes  éparses  dans 
de  vasies  forêts  y sont  expqsét-s  à toiitss  leiTrs 
influences  tuiles  nu.  dangi-rtuses  , tant  dans  les 
lieux  i-b  vés  niie  dtuts  |i  s Cimiréos  basses.  Les 
oh^servaiiofis  dtr  comte  de  Hiesheck  en  Allema- 
gne semblcroiant  annoncer  que  dans  les  vallées 
ombrageuses  de  la  forêt  noire,  comme' dans  le 
duché  de  Vi'rti  nibifrg  , les  hommes  ne  sont  ni 
aussi  beaux  ni  aussi  bienfaits  que  dans  les  vallées 
découvr  rtos  , on  au  inilirui  des  portions  de  la 
même  forêt  , qui  couvrent  les  montagnes  do 
PAulriche  et  du  Furs'emùer/^. 

Après  la  considération  des  forêts , il  srroit 
naturel  de  jcller  un  coup  d’ccil  sur  les  plaines 
et  sur  la  manière  dont  la  nature  les  rouvre. 
Mais  il  est  aussi  inutile  qiiVtranger  à mon  objet 
de  faire  ici  l’énunK-ration  des  plantes  qrPellc  a 
scméf'S  çà  & là  el,quVlîr  alimente  de  préférence 
dans  les  Ierreins  qui  lui  sont  ]>ropres.  Il  est  ce- 
pendant des  |nir(icularlt'*s  remarquables  à cet 
égard  , et  Pon  sait  que  c’est  avec  peu  de  profit  , 
jusqu’à  cette  heure  , que  Pon  a tenté,  autre  part 
(iii’eii  Espa*  ne  , U culture  du  ly^t  um  spartum  ; 
il  V vient  sans  soins,  et  suivant  M.  RoviUsy  il 
couvre  la  moitié  dePEspagr.c.  On  est  parvenu  à le 
filer  comme  le  lin  et  le  chanvre  , et  à en  faire  des 
toiles  très-fii*es.  I/siocs 'vuigaris') dont 
l’usage  est  le  même,  et  qui  est  li  seul*’  plante  du 
genre  de  l’aSoès  qui  vienne  spontanément  en  Eu- 
rope, ne  croit  que  dans  VEurope  méridionale. 
Au  contraire,  c'est  dans  la  et  la  4*^  zon^*  que 
te  chanvre  et  le  Un  croissent  avec  1 plus  de  succès. 
Mais  je  ne  tciminerois  p.'scet  articlc't  »i  je  m’éten- 
dois  sur  toutes  les  espèci  s de  végétaux  propres 
à chaque  contrée  , et  que  Pinduslne  riirnpéenDe 
a fait  servir  aux  jouissancvs  miiltqdiées  de 
Phomme.  Ce  seroit  transnort-r  ici  b*  dictionnaire 
d’açrîcuhuro  , des  arts  ft  des  manufactures,  &c. 
et  mon  objet  • st  en  ce  moment  de  considérer 
prinrijpalemf  nt  les  végélnux  sows  le  point  de  vue 
d leur  dêp  .-danCe  du  Climat , et  de  ledr  influence 
sur  les  honim'-s. 

Les  végéianx  alini’  nteux  , considérés  comme 
alimcrs  , ne  doivent  p.»s  non  plus  être  exjiosét 
i>:i  en  démil  ; si  l’or  veut  ronnoîtrr  leur  nombre 

Iet  leurs  vfl  ié  é , ou  p Ut  lir*'  d’autres  parties  du 
Dictionnaire  Encyclopédique  ) et  ai  l’on  ae  con- 
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tente  de»  gênre»  auxquels  ils  se  rapportent  y 6t 
<le  leur»  propriclcs  générale»  , on  peut  consulter 
presque  tout  ce  que  j'ai  dit  au  lAot  joliment , 
dan»  le  paragr;qtl«c  3®  de  la  sccjînde  partie.  Si 
on  les  veut  ronsidérer  comme  faisant  panie  du 
régime  drs  dificrenie»  nations  europémiit  s , on 
trouvera  cet  olijct  e.Npovdaiis  un  cupplêmcnl  que 
Jo  f’ nvo.e  au  ino^  T<»poghapuji'.  (»Vst  ic»  , 
«OU&  le  rapport  seul  dt»  cüniau  y qu  il  est 
à propos  de  consitli-rer  Ic^  végétaux  aiixquel> 
Vltoiume  prodigue  des  soins  dont  il  re  oll  i’m- 
terÔL  avec  usine.  Mos  re^exious  doivent  iioiu: 
piiiicipalement  se  Jixi  r sur  le»  gcnr«a  de  véj.é- 
taux  qui  seuls  y ou  pre»<|iie  seuls  , couvrent  nre 
▼•ste  surface  du  sol  , cV»t-à-dire  , qui  loui 
robjet  d’une  gfar.de  culturi;. 

Les  premîrr»  ^c  tous  sont  assniémrnl  les  vé- 
géiHUX  qut  rournlsbonl  It-s  corps  l.iririeux  jJa  base 
de  iio>  p.’iiicipaux  alitneus.  Depuis  la  porlion  la 
plus  no'ridionaic  de  i'AV.'.’oy>c  jusqu’à  la  mo.- 
lié  de  la  srcoinlo  rone  , ou  le  court  été  déve- 
loppe une  choljîir  assci  active  pour  accélérer 
la  V'*gi*tation  et  pn'parrr  laréuiUe  à peu  de  mo.s 
de  distance  de-i  semailies  y on  ciHlive  le  l>led  y 
ainsi  que  l’orge  et  le  seigle.  Dans  les  latitudes 
plus  sep'icntroralrs,  l’orge  devient  lo  seul  grain 
susi  epiibled’èLre  é.evéct  .imenéàtn.ilurité.LiiHn, 
eu  Islande  eldan»  la  partie  corroiKUidinie  de  la 
l^aponic  t c’csl-à-dtrc  pasvlirôi*  degré  j aucune 
graminée  rritm  *meutte  ne  loiirnil  de  récoltes  qui 
raiÜem  la  peiiicde  laculiure.  A cela  prés,  l.i ferti- 
lité du  sol,  pour  celte  sorte  de  culture,  n’esi  pas 
fthsoiiiinent  a.in»  U pri’portion  des  chaleurs  , et 
tomes  Its  zones  ont  des  pays  dont  les  nmissons 
sont  lrès*-al>ondan(es  ) ia  Sicile  fut  du  tout  tems 
le  grimer  de  l’itelie  , et  Tiispagne  conlieiil  des 
contrée»  très-riche»  en  bled.  Ce[emiant  l’Ilalic 
eu  produit  peu  j la  France  utcridiou.ale  ii’cn  pro- 
duit presque  pas,  lamtis  qu«  les  plaines  de  la 
Beaucc  1 1 de  la  iirie  en  sont  couverte»  5 la  Bo- 
hême, enielnie  «*c  «.onugnes,  en  produit  bcan- 
coup  auoflrl.i  de  ».i  coii'.omuiAjion}  1 1 la  Bologne, 
plus  8epU‘utriooaieencou‘,en  rcoiedle  eu  grande 
aboiuuaicc. 

Mais  une  culture  qui  mérite  ici  une  attention 
plus  grantlo  , »ous  le  pouii  de  vm  qui  m’occupe 
CM  ce  luoaicnt^  parce  que , plus  qij*aucune  autie, 
elle  indue  sur  ta  s^luLritô  des  lieux,  c’esl  U 
culture  du  riz.  Ciciii-  graïue,  qui  est  à la  moitié 
du  globe  «e  que  le  bicJ  est  u VJ.umpc  y lient 
en  J.'nropr  le  second  rang  parmi  Us  nlimens  fari- 
m*ux  , et  csl  encore  it  ptuiuier  aliment  cbe^  les 
Turcs  , dont  Uk  imeuis  et  (ous  Us  usages  op~ 
parlienni'Ut  à l’Asie.  Foi  Etiropv  y le  n»  se  cul- 
tive en  i'.spagm* , enliitiie,  principalement  d.ans 
le  Piémont  el  toute  lu  X.omlrutdic , et  en  Hon- 
l^ric.  Cê  u’esl  qu’à  l’aide  ûui  iuoudaiioiu  qu’il 


E U R 

s’élève  , et  tme  chaleur  lon2-tem»  contîmit'e  peut 
seule  l'amener  à m Liiirité  } »a  récolte  se  lait  à 
l’étjuinoxe  d’aiitomm*  ; aussi  ne  peut-on  pas  la 
cultiver  dans  Je»  paya  plus  septeiilrionaux.  Ou. 
Conçoit  aisément  qu’une  culture  qui  sc  fait  à 
l’aiiûî  d’inoiidacions  p>  rpéUndle»  , d.ins  un  air 
chaud,  iiilrcte  l’air  cc.louies  le»  érn.snAliont 
murât»  ^ et  qi.c  le»  hoimiies  qui  veillent  A celle 
culture  , et  liout  les  janioc*  sont  perpétiiellc- 
menl  plougér*  d.m»  ia  vase  d’une  eau  stagimfue, 
cil  sont  e*’»t  niiel lenicfii  Hliécl'*».  Aussi  en  Pu*- 
iiioiit  le»,  loix  du  pays  |ne»t  rivent  elles  l’éîoi- 
• remplit  des  TiRu'-re»  A qiw  lqiJi‘S  mi.b'S  de  dis- 
lu«C‘*  'les  prmc»[Mi  es  vilies  , et  les  paysans  qui 
» .K  fUpcttl  de  la  culture  du  riz  ne  lanlcol  pas  A 
cite  pAb  s , jaimi»  , oSvlrué»  , bydropiques  , et 
comm-iurmenl  ne  vivent  guère  au-dolA  de  qua- 
raute  annéi.s.  * 

• 

La  riilturc  di»s  plantes  potagères  , de»  légii- 
■timuiscs^  et  ré'cca'ion  des  arbr«  s fruitiers, 
est  le  kpcoiid  objet  Je  l’industrie  a^Tirolc  en 
£uroptt.  C’osl  cidiii  p;iT  lequel  le»  Liiropévns  .se 
«bsèiiigueiit  pr  ni  ipub  metil  des  habitans  des 
aiiires  contrées  de  l’iiinvirs.  La  nature  a tout 
fait  4 v«d  égartl , Mau»  les  partie»  les  jiliis  wé- 
iidiounles  de  \* iluropc,  y p-ane  que  les  srr» 
foi  ment  d.m»  une  proj  ortioii  telle  qti’i!»suf!Ucnt 
à la  prmügalilé  la  plu»  $<>mptneu»e  , et  que 
l’art  n*A  que  li‘è»p|eu  di*  clm<»e  à afouler  , dans 
ces  p-’V'»  y aux  b-eiifniu  de  la  nature.  Dans  Ici 
contrée*  mf*ye«m*s , et  dans  les  part  u*s  un  peu 
sepUnlrioimle», l’économie  agncüie  est  m'eessair* 
pour  <ltrigcr.»pt  metfie  àprolit  toute  la  stilis'anco 
qui  nourrit,  développe  et  liùl  fructilier  lev''g'^al, 
pour  que  le  sur  ne  sc  perde  pas  dans  un  feuillage 
mutile,  pour  qu’il  aborde  au  fruit  , le  fortifie, 
le  gro>5<»»e  , le  mértsfe  j aussi  l’uit  du  jardi- 
nage n*cst-il  nulle  part  poussé  si'  lom  qu’en 
Frai»ce,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Iloliandc  f en  Suède  meme  \ aucun  coin  de 
VJiurope  n'csl  étranger  à ce  {.crire  de  culture, 
et  par-l;>iil  des  teneins  plus  ou  rioiae  rosies  lui 
fiotif  consacré».  Nous  n’avons  rien  à en  dire  , 
tinon  que  par-tant  où  l’m  t a beancouj)  à faire  , 
.vui-toui  pour  les  Iv  rbcs  potagère*  , i’biirnidi*C 
-plu»  ou  moins  prodiguée  , le»  fiunicrs,  les  dé- 
uri.s  matérés  des  vé>.éiRiix  et  da*  untmattx  ,.otit 
tiéct  ssairement  sur  l’air  et  les  bab-tation»  nn* 
iiiiiueiice  plus  ou  moins  grande  , qui  ne  j>fut 
être  bien  corrii^de  que  p.sr  la  lihddé  dt*  cott* 
i.-tns  et  U puissance  s.iiiitAire  d’une  végétation 
dout  i’aciivilü  est  luultipbée  à i’iniîni. 

Il  faut  cependant  ohsf  irer  que  , parmi 
arljTe»  dont  nous  recberebon»  les  fniii*  . d 
«■St  qui  car.M;l«rîs#ut  le'climat  do  I.1  zomo  m'** 
ridionalo  , à laquelle  seul&iU  ftpp.irtienni-ni , ^ 

Id.ins  laquelle  ils  croissent  aisément , même  »nf»s 
le  secoui*  de  l'àrt.  Tel#  sont  les  oranger» , l*^* 
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Citronniers,  les  cëdras  qui  cra-sseitt  en  pleine  ' 
te  ir  «Inès  Porluj;nl,  l'isjin.vr.e  et  l'iulx  , 
ri  ront  !es  iruits  ont  imc  m ^-riin<'e  rt^ptU.ilioii 
ilniis  l’i»ie  «le  Muiic.  Ce  u%*st  ^^a!eni(.rii  q\:e 
dans  ies  ]'ariics  tut5rîd  onaU'»  qu^ou  renieille 
fti^rment  Je  Jruit  ou  prcnmlier  5 et  l’olivier, 
cet  athre  {tn-cieux  ]>ar  IV:^ceiJente.  Huile  (|iic 
luiàrmt  Jti  pii{|  C de  bon  fruit  , cr<ùt  ilaris  toute 
In  ai  ne  niêri«iionale  , sur  le^  cùU^ux  et  tJ.tns 
li'.s  t€T«eir«  «l’ail. er.is  nrides  , et  i.e  réu**il  plu« 
de  celle  roue.  Ce  nVfit  au  conirairo 
qno  dans  les  zo;:c»  moy<-nu<  ■i  que  trois.sent,  en 
|ilnii  ctian»p  , certainri^  eK|u'*(ea  de  ponunît  rs  , 
ma?!«  dès»  la  serotuîe  xom-,<  c nVst  c|u’à  Ion  r «l*art 
qu*«'n  é!^\e  la  plupart  de«»  nrl>re%  frmtif  rs. 

î.n  vit;ne  est  eucore  une  des  pniprldlrs  de 
quel«)iies  terreirs  , &nr-{oin  de  ctux  qgi  bnnt 
milloutetix  , secs  et  inécKüCrrmeni  élevés  , sur- 
tout des  Ct'nlrérs  nu>nltjeus<-$.  l.'lLspaj;ne,  l^Ilulie, 
la  S. elle  et  U (>r^vC,  sont,prefqu(*  daus  U ui  io*M» 
Jilé,  propres à(  elle  ruiltn  ; niais  dsiu*  res  climats 
|rè^-chaud>,  les  raisins  plus  suenrs  et  plus  ]»grfii 
lué's  donnent  dea  vins  oxuémement  <lou.\  rt 
aromatiques  ; et  si  qiuliiue  nuire  saveur  se  mêle 
ires  deuX'^à  , c\5t , d.itts  queic|iies'Un8  , une 
tgréablc  anierhitiie  J qui  f.«lt  piVTêrcr  les  rii.s 
espapnoU  À Ions  les  autres méridionaux. 

. I.fs  vins  de  Provence  ont  as^rr  d’analogie  avec 
1rs  vins  grecs  ; mais  les  vins  d»*  Ilongt’.e , fameux 
et  rerlicrcHcs,  comnienrent  déjà  a sVearter  un 
pt  a de  celte  exircnieoloncf  ur.  Quelques  vii.s* 
dTtalie  prennent  aussi  la  difn*rcnce  dos  vins  plus 
seplentnonnux.  Ces  Italiens  distinguent  même 
cHes  eux  l«s  vins  qu’ils  nomment  doid  doux  , 
de  ceux  qir'iUvappcll» nt  asduttiy  secs.  En  effut, 
la  düTérence  des  vins  méridionaux  aux  aiilr*  s 
est  dans  n!i«^  saveur  saturée  df»  sucre  qui  les  n ud 
mielleux  et  oMr.tueiix  , cl  qui  ii’est  bien  corri-ée 
par  Uî  goftt  amer  que  danî  certains  vins  espa- 
gnols^ au  lieu  que  la  saveur  dominanle  d:  s vins 
«rpleutrioitaux  , dont  le  corps  sucre  est  moins 
abondant , est  la  surour  de  la  sub&lancc  spiri- 
tueuse  , ( t de  la  p irlîe  tartariuse.  Ea  limite  d»  $ 
TïïiN  d<»ux  «Hi  méridionaux  est  tracée  Kurope 
p.ir  les  Pyrcm^es  , b s Cevennes  et -la  cH.nîne 
qui  paane  lrsm<n;(.s  Krapacks,  A ii - deli  , b s 
vtgnobli*»  donnent  diS  vins  qui  ont  rorstam- 
jnciit  un  autre  c..ra«i«’re  , et  qui  presque  tous 
•ont  dus  aux  rn,sii:S  (|ui  croissant  dans  la  qu.i- 
trioiiu*  xot'C.  Li'i.rs  dîfl  ronces  res|*ei  li»es  sem- 
Idcnl  tracées  par  des  u.<:'desparaiIclcs.vuméruU«'n, 
et  peuvent  se  diftinpiier  en  trois  ordres  : les  vins 
OCi  tdc.':fau.r  d«  uuiv  lesPy»^eiu‘es  [usqu'à  la  < i de- 
t;  Ht  proviiu.fî  d’Otléan.ds.  l’i  smil  l«?s  vins  «le  Hmis- 
silloii,dc  Languedoc,  d’Anjou , de  Tourraîne, 
*dt*  Berry  , d'Oilê.'nois  , forts  en  cnuieiir  quand 
iU  sont  rouges  , spiritueux,  durs  qu.ind  ils  sont 
uouvt'Uhx  , contenant  benui  cnp  d’extrait  et  quel- 
que chose  d’astringent  dans  Jour  saveur , ayant 
d’éUc  gaidés  j et  dçvtaont  y 
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soit  par  le  tems  , «oit  après  avoir  passé  la  mer; 
tes  Vins  du  milieu  denms  le  RI  iconiuù*  jiuqu’à 
U Ci  ani]>.'tgne  légers  , moins  n^lorés  quand 
iU  sont  rouges  , con'ruaut  iiioiiis  d’-extinit  , 
moins  durs  , plus  agiéuUs  qu’ustringn.s  , plus 
proniptemixit  biival  iej  , n.a  • iiu'iiiiS  duial  les 
et  moins  propres  à soulfrir  le  tisti&port  et  les 
voynges  maritimes  ; eulin  b s \ins  <‘e  l’tj/  «pii 
sont  sur-t«'>ut  ceux  du  bassin  du  RCccker,  et  ceux 
du  bassin  du  Rbin  , durs  , Apres  , les  plus  dii- 
rnbles  de  tous  , et  acc|U(*ranl  par  mf  Ion;.'  lem» 
une  perfection  qtii  Iok  fait  rrclscrcber,  Au-dt-lù 
de  la  qiialrièiae  zone , 1rs  bous  vignobles  « essent, 
et  les  boissons  indigènes  «les  pays  sepieiitrio- 
iianx  sont  le  cidre  cl  li  biirre. 

Lr»  piiliiragcfi  , les  fou  rapea  , les  Herb;u,«» 
deNlmésà  la  noutrimie  des  he^liuux  sont  rom- 
]*osés  pnncipàU'iiicttt  de  |d.inie»  de  la  cl.sse 
«!e$  léfuntineutes  , des  labié'es  , des  compo-j 
‘.ces  , et  des  grauimées.  J.es  unes  sont  l’objet 
d’une  <^lUure  parlieulière  , <ou»ne  les  lu- 
zernes et  le  sainfoin  ; par-tout  où  les  ter» 
reins  ne  s’y  refusent  pas  , longea  les  régions  de 
K Europe  en  nffieii!  des  exemj'les  , ainsi  que  <!es 
prairies  arlif  ciell^o.  Riais  pour  lr>s  pr.iiries  natu- 
relles dont  la  substance  prorripale  est  formée 
de  planJfs  graminées,  il  est  l*r»  c«mlrées  dans 
lesquelles  elles  rêussmeut  mieux  «|ue  d.insd’Hii- 
ireU  : en  génémlmi  st^l  monlueux  , sousundel 
1 itoiide,  présente  les  piVlura^,es  Ics^lus  Irais  et 
b 1 meillf  urs.  Ainsi  , dans  les  pays  iQérklioanux 
ce  îre.sl  guèr«‘S  que  sur  b-s  nuuitcgnes  que  les 
prairies  nalwicilessont  bien  garnies.  L<-s  montagm  9 
espagnoles  , fim<  uses  par  l«  urs  lroupe.iux  nom- 
breux , la  Suisse  , rÂuvi  rgue  , les  Vosges  , 
l’Allemagne  méridionale  , U Ilongrû*  , \c.  pi-ê- 
senteiit  aux  bestiaux  dos  pAlurages  rxcellt'us  f 
les  c:;m]»agne».  de  l.i  Pologne  et  de  1^’k.iRine 
nourrissent  des  h<  rbrs  <|ui  s'éîevi'nl  à graniW 
bauleur  , et  qui  foiiiuisseiit  aux  bosiiaux  cT**x-. 
celb  ns  pâturages  et  dos  fourrages  abondunsr 
L(  fi  pàliir.igesdu  non]  sont  ég.ilenii  nt  riches; mai» 
b 8 tapis  vi  rds  étendus  sur  l’Angleterre  ont  sur 
tout  uno'  réputation  que  |n$liile  la  pciicciion  de  * 
Ifiirs  brtrs  à laine-  , 

Je  parierai  autre  part  des  plantes  aromatique» 
comparées  entr’el les  dans  lesîlirférenles  contrées  ÿ. 
maisicl  je  ne<  nus  pas  qu’il  soit  nécesîKiiiedVntrer 
dans  plus  de  dét.iiU  pour  «loaner  une  idée  géné- 
rale dos  différons  climals  de  )^Euroj>c  par  sc» 
productions  végétales. 

( yînimaux  propre*  ttvx  différente*  parties  de 
/*Europe.  ) • ^ 

A rég.ird  des  animaux  , et  premièrement 
des  quadrupèdes  , les  uns  fuient  l’houinuT  comme 
leur  ennemi,  les  autres  b*  cherchent,  l’aident 
dans  ses  travaux  , lui  livrent  leur  toisou  , b*ur 
lait  et  leur  vie  , cl  ]iaient  de  ces  liions  préckux- 
f ks  ^fiuçcur$  d’uA  triuvvjLlkr  , 
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KjpolitAitis  bicu  faits  pt  clcf;ans.  Dans  U oh’iiic 
i'»ue,  les  rhcvâux  i!c  Gricc  et  <!c  l'Archipel  «ont. 
mAlotcnant  de  rate  nmhe  ; maii»  chez  les  oiicleitsy 
de  rElldc  €i  de  PEpire  éioicul  renommés 
p>'ar  les  courses.  Dans  la  quatrième  zone  y les 
mes  tir  ares  sont  iumeusos  pour  leur  aciirilé  / 
V'  hongroises  et  1rs  Iransylvaiufs  y joignent  U 
ItMUté  , et  le  cheval  limostn  est  rcmarqiuhlo 
|j‘r  la  force.  Au  nord  de  U même  zone  | le  clit- 
vil  normand  est , après  le  Umosln  y le  phis  beau 
ue  la  Eranre.  Les  chevaux  allcmaiuls  sont  Forts , 
niais  moins  actifs  que  les  autres  ; le  HoUaiidots 
f«t  l^  plus  lourd  ilîi-on  ^ pour  Panglois  y il  a ac- 
jj  iis,  peut-elnî  plus  par  Part  ducroiseraeiit  et  par 
ri  pnleclioii  des  haras  que  par  PinÜucucc  du 
climat  y la  première  place  après  lc«  races  çn- 
da!oujp.s.  C'est  avec  les  arabes  et  les  hatbts 
a'on  k'S  a produits,  et  les  soins  qu'on  liur 
onne,  ont  encore  ure  grnndc  part  à leurs  qua- 
blés  supérieures  j Joa*  danois  «ont  également  et 
beaux  et  forts  , et  les  races  scandiuaviennos  , 
qui  sont  petites,  sont  et  bien  faites  et  légères. 

Il  est  inutile  de  recbeixlur  ici  les  diÜerenccs 
qnr  présentent  les  autres  espèces  d'animaux  des- 
liuüs  au  service  de  Pbomme.  L*.lne,  tn^p  négligé, 
le  mulet,  dépendant  du  choix  ile^  deux  espèces 
différentes  nuis  analogues  , dont  il  est  le  pro-’ 
diiit,  nous  offrent  pmi  de  remarques  bien  essen- 
tielles ; quoique  Pàno  , originaire  d’Arabie  ainsi 
que  le  cheval  , ait  aussi  ses  climats  favoris  , et 
écvkmnc  encore  plua  évidemment  que  lui , et 
moins  liean  et  pins  petit  à mesure  qu’il  s'avance 
vers  des  contrées  plus  septentrionales  dans  les- 
quelles il  semble  dépaysé. 

Les  onimauxabsofument  domestiques,  tel  que  i 
le  chien  , sont  bien  plus  dissemblables  et  plus  ! 
diversifiés  que  les  autres  , car  le  plaisir  et  le  ca-  i 
price , bien  plus  que  IVitilitc , en  ont  fait  croiser 
1rs  races  , et  ont  fait  nnitrc  dos  variétés  infinies 
dans  lesquelles  on  a peine  à reconnoitre  une 
Commune  origine.  De  tous  les  animaux  com- 
muns aux  dirléi*entes  contrées  de  VEuropa  , 
c'est  oclui  qui  s’étend  le  plus  .au  nord  \ i)  va 
parl.tgor  avec  le  renne  l.i  solilude  du  Lapon } 
tiuaia  si  l'on  compare  le  chien  do  Laponie  et  de 
hiberie , le  plus  septentrional  de  tous  , avec  le 
chirn  turc  , le  plus  méridional  de  VEurope  y on 
y voit  une  dilTérence  remarquable.  L'hahilaut 
du  nord  est  surchargé  de  poils ,«taiidis  que  le 
chien  turc  c«l  abs<  lumciit  raz  , cxccqvté  sur  le 
s.vnimot  d<î  la  tète.  Ce  soin  de  la  nature  est  plus 
évident  encore  dans  les  animaux  sauvages  que 
datir;  ceux  qui  s’attachent  è l’homme,  rt  qui 
semblent  destinés  à sa  sociétc  et  à la  vio  com- 
mune. Les  fourrures  qui  revêtent  l’ours  , l'her- 
Mine  , la  martre  , les  lièvres  et  les  renards  du 
<wrd  , sont  connues  et  rccbercbces.  Que  de  rc- 
“■'rqnes  ne  nous  ofîriroît  pas  la  multitude  des 
aniraa\ix  qui  habitciil  les  bois  , ccujC  qui  se  ca- 
tTient  dans  les  taillis  , et  que  Êhoinine  poxirsuil 
AIr'(ù:cwe,  Tome  Vlm 
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pour  en  tirer  une  agréable  et  savoureuse  rour- 
iiiurc  l Que  de  correspondances  entre  ici  oi- 
seaux et  les  lieux  qu'il.s  habitent  \ soit  que  voya- 
geurs , étrangers  à toutes  les  tirrrcs  , et  indilfé- 
reiis  à tous  les  pays , iU  passent  et  repasseut 
d’une  contrée  dons  une  autre  , .selon  les  va  ia- 
tions  des  températures;  soit  que  reitlcnués  l’ans 
un  moimlro  cercle,  ils  croissrnt , mullijdieut 
et  hivernent  dans  ui;C  mén:e  coitliéc  ; Miit  quv , 
plus  casaniers  encore , ils  &’.ipprivoisciit  u\(*c 
l’bomme  , vivent  sous«ses  auspices,  cl  eu  at- 
tendent leur  nourriture. 

Si  nous  pasiiions  enstiitc  aux  insectes  , et  que 
nous  examinions  d.iu9  quelles  contrées  iis  se 
pro|uigent  de  préférence  ; que  nous  suivions  le 
ver  h soie  et  scs  travaux  , l'abeille  et  son  nvclar, 
l’iiit  et  l’autre  ne  se  propagent  giièrrs  au-delà  de 
la  4^.  et  de  la  3’^zonv;et  (pte  d'un  autic  fV>ié,rioiis 
cousid'-rtons  dans  les  jours  dVté  de  Laponie  , 
cet  îiinrHuhrable  essaim  de  mouch*  s qui  per- 
sécutent le  malheureux  Lapon,  et  l'obligent  de 
se  dérol>er  à leurs  atteintes  par  une  épaisse  fu- 
mée , coiume  s’il  n’étoit  pas  assez  lonL-tcius 
privé  de  la  lumière  du  soleil  ; si  tant  d(-pap.llons 
orillans  , mais  moins  brilluns  cent  fois  que  ceux 
des  |>arties  méridionales  du  globe  , arréloient 
aussi  nos  regards;  si  enfin  , pénétrant  jusque 
dans  les  rivièi^s  , les  lacs  et  les  mer?^ , nous 
allions  nombrer  les  habitans  des  eaux,  ensui- 
vant et  les  régions  maritimes  et  les  dÜTérenUs 
zones  , il  faudroit  se  déterminer  à faire  \m 
ouvrage  immense,  qui  nous  ëcarteroit  de  nolttf 
but,  eh  offrant  à notre  esprit  curieux,  mille 
obsenrstinnsintéressantes.  Il  faut  donc  s’arrêter, 
et  SB  contenter  d’avoir  ébauché  quelques-uns  d<?i 
traifoi  les  plus  saüUns  qui  caractérisent  le  climat 
de  VEurope. 


A]>r«'*s  avoir  esquissé  le  tableau  des  réglons  et 
des  êtres  au  milieu  desquels  l’Européen  e«>l. 
placé,  tl  me  reste  à le  peindre  lui-même  avec 
l’empreinte  de  ses  dilférentes  origines  , sous  Us 
iiiÜuences  multipliées  des  climats  et  de.«  habita- 
tions ; an  milieu  des  villes  , ou  dnns  les  catu- 
pagr‘C<i  ; daus  les  sites  agrestes  des  montagnes  , 
au  milieu  des  forêls  , ou  dans  les  plaines  ; «ous 
l’empire  de  sci  loix , de  s-s  usages  , de  si-s  pré- 
jugés ; livré  à diHérentes  sortes  d’industrie  , à 
diftérens  genres  de  vîe  , et  par-îout  recfvant 
difTércntes  nuances  « dont  il  est  quelquefois  dif- 
ficile de  retrouve  r les  causes.  Mais  ce  irnv.iil 
demande  du  loisir  et  de  l’éiinle  , ei  le  iriiis  ne 
m’a  pas  permis  d’y  satisfaire  dans  cet  article. 
Je  me  propose  de  présenter  ces  objets  imporr-an* 
dans  l'arl.clcTopoGRArHrr. , dans  lequel  je  trai- 
terai au^tsi  de  l’Asie  et  de  l’Àmérîqu  •,  ainsi  que 
des  observations  de  géographie  médicale  , com- 
parées sur  lrt*iurfacc  comme  du  clobe.  • 

. - . ( M-  Haifi  U 

il  h 
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FABER  ÿ ( Albert-Otton  ) docteur  tn  méde- 
cine , pratiqua  d^abord  A Lubeck  vers  Ban  1641  ; 
cnsuile  à Hamlonrc,  d*où  il  pa^sa  an  service  du 
prince  de  SiiUzbnck  , en  qualité  de  médecin  do 
cour  et  d’urméev.  Il  finit  par  être  médecin  de 
CUarles  II  y Roi  d’Ang’e. erre  , auquel  il  ne  sur- 
vécut qu'un  an;  car  il  mourut  ca  i686.  Un  a 
de  lui  : * 

Practica  /rcenu'tm  de  aura  pnfahili  mcdici^ 
naii  ^ cju^tjue  virtute  , Ffun<oJ'urti  , 16-/8 , 
C*«it  le  titre  de  la  traduction  la'ine.  L^>- 
riginal  y que  Bailleur  dédia  à Charles  U ^ est 
écrit  eu  an^loia. 

Faveu  ( Iltthvrt)étn\X.  des  Pays-Bas,  où  il  vint 
aummidc  eu  i5i5.  fié  ndiu  la  inédecine  à Paris, 
& , suivant  Ocorffe  Af  .tt/iias  , il  fut  de  la  Fa- 
cilité de  ct'Ite  ville.  La  noliie  de  Haron  n'en 
fait  cependant  aucune  mention.  On  n'y  trouve 
q.iü  Pokert  Fi.bcr  ^ iicciitié  de  celle  faculté, 
sous  Viuudv  îiugcr  , qui  fut  <loyen  en  novem- 
bre 1540,  et  continué  en  i54t-  Peut-être  que 
Aiatthios  sV'st  trompé  en  BappelUiit  Ilub.  rt  au 
liéii  de  liohift.  QuoiquM  en  soit  , Fab<r  quitta 
Paris  pour  se  rendre  à Colo^’tie  , où  il  travailla 
HU  dispensaire qu\ui  y publiaen  i564»  et  auquel 
Jiern  trd  J)eMenius  et  Théodore  Birckmann 
ont  eu  tant  de  part. 

Fave]!  ( Jean-Matthias  nAquit  à Ausbourg. 
Il  fut  prtroicr  médecin  du  duc  de  Wirtemberg, 
médecin  ordinaire  de  la  ville  d*Hailbron  , et 
membre  de  Baindémie  des  curieux  de  la  nature, 
sons  le  rom  de  Platon  /.  Il  mourut  le  ai  sep- 
tembre i^oa  , et  laissa  les  ouvrages  suivaos  : ■ 

Sirychnomonia  explicans  stryvkni  mnniaci 
ûntiquorum  f vel  solani fu  iosi  rtientiontm  his- 
toria/a»  jéecessit  Ephtola  de  solano  furiuto 
Hier  nymi  Velsckii  , cuni  rer^ponsione  Fabri.  , 
Augustae  Vtndi-licoruni  ^ *677,  in-4- 

Titae  marinac  anatnme  botam/ogica,  Ao- 
rimbe'gae , j6ya,  s/14*’- 

V 

Fa»v.k  ( Pierre- J.  a'i  ) médecin  delà  faculté 
de  IVlonlpcIiter  , exerça  , ù Casleloaudary  dnns 
le  Haui-Lao|.tK'doc , où  il  sc  lit  une  répuintfon 
ai  étendue  p««r  sa  pratique  ‘oute  chyiniqun , qiBîl 
ëtoit  nS(|mmmeiit  appelé  dans  les  villes  do  la 
province  , et  siir-toul  à Toulouse.  C’est  dans  le 
trsité  iiitilulé  : Cstratinnrs  varitirfou  moibontm^ 
qu’il  nous  apprend  quM  y prit  soin  <Buac  demoi- 
•elle  Agéf  d'environ  vinpt  ans,  nomm^'e  Charles  , 
et  qu’il  U guérit  d’une  alTecliiin  hystérique,  méléc 
^attaquis  d’épüepsie.  11  ajoute  que  cette  demoi- 


selle , noble  et  riche  , Bépousa  en  récompense 
de  ses  services,  et  quM  en  eut  plusieurs  enfaus. 

Les  ouvrages  de  cc  médecin  sont  : 

Palladium  $pouy.-ii.tim,  Tolosac^  1624, /a  8. 
rri63S,  /«-8.  ’ 

Clintrgia  spavyrica.  Jbidt  m , i6a6 , iu-8,  et 
i<?38,  /«.8.  A gentorati f i63a  , i«-8  , avec 
trois  autres  Traités  du  même  auteur.  ^ 

Insignes  curationes  variorum  mor'orum,  To- 
losiu  , 1627  , //1-8. 

Afyrothccium  spagyricum  , sit  e , phnrmarfu 
para  thymUa.  Tolusae  ^ i6a8,  1646,  /«  8. 

Alchymista  christianus-,  Toîosae  , i632  , 
1/1-8. 

Thesa urus  utriusque  medicinae,  Jhidcm^tnJr, 

Hercules  piochymicus.  Ibidem  ^ *634, 

Ilydrographum  spngiricumy  in  quo  de  minera 
Joniium  ^ c-'-ienttd  f origine  etvirtutetractaiu/. 
Ibidem  y j63^  , //1-8 

Propngncculum  alchemiae  adversùs  tnisodty- 
micos  qHosdam.  2b/cwfic  , 1645  , /«-8. 

Panchymici  y sen  , Ana^omiae  totins  ttniversi 
opus.  Tolosac  y 1646,1/1  f».  Francofnr'i , i65i, 
iVr-4*  Tomus  tertius  sire  ultimus.  Tolosac , 
i6J5 , 1/1-8. 

Sapientia  unhersalis*quafuor  libris  compre* 
hen  a.  Tolosae  , i654  , 1/1-8.  Francofurti  y 
i656  , 1/1-8. 

Opera  clymica  duohus  X'oluminibus  compre- 
h'nsa.  Fnn  ofurti  s i653  et  16^6,  1/1-4.  Ha 
allemand,  Hambourg,  *7*3,  in-^. 

Afangct  jcite  encore  Jean  Fjtnnn  , Jos- 
chim  Fablh  , George  F^bek  et  Cluude  F^skm* 
Ce  dernier  a écrit  : 

• 

De  peste  curandd  liber.  P.»ristis  , i568  , 
1/1-8. 

Paraphrasis  in  Claudii  Cahni  l bn:m  y cai 
titttlus  t Prognostica  de  de\.ubitu  infinnoruni  y 
ex  mathematUa  scientia,  I.ugduui  y i5üo  > 
1/1-8. 

/^i»Aa,(./co/»)docteur  et  profesaenr  en  mctlc- 
cine  k Tuhinge  , fut  reclcur  de  i’universilé  de 
cette  ville  en  1610  et  en  1616.  Ou  le  dit  autevi 
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ir  funèbre  Piantr  ^ imprimé  i 

Tiihîiigtie  on  1607,  et  d*uno  leltre  sur  la 

f>f-rre  , qui  se  trouve  parmi  les  observations  de 
(j/egoi^tî I/orseius.  {£s.tr,  rf'£/.)(M.  Goulis). 

FABRI , ( Jciin  ) florteur  et  professeur  en 
wétlerine  à Rnme>  ftit  discipledu  rélèbie  André 
Cèfalyin  y et  dans  la  suite,  l>otanisle  du  pape 
Urbain  VIII,  qui  siéeoa  depuis  i6î3  jusqu’en 
i6^4*  Léon  Allatius  dit  qu’il  éloîl  de  Bamlrerg 
en  Fntncoiiie  ; /nais  re  mduccin  se  fixa  en  Italie; 
où  il  remplities  |»ostes  qu’on  vient  de  nommer  , 
et  fut  do  l’académie  des  jdneaei y établie  en 
i6d3  par  le  prince  Frédéric  Uaesio.  l’ahri  éuéiX 
anatomiste  et  naluraÜs'e  , comme  il  parolt  par 
son  commentaire  sur  l’histoire  naturelle  du 
Mexique  de  François  Hernnudez  , rédigée  et 
illustrée  par  iVd/</o  Antonio  Hrccko.  Caîl  Ou- 
vrage, aont  le  premier  volume  fut  publié  à 
Rome  en  164S,  in-fnlioy  et  le  second  eu  i65i, 
jnème  format , contient  des  choses  curieuse»  sur 
l’.inatoinie  des  motïlires  et  des  animaux.  Fabri 
passe  jioiir  le  premier  qui  ait  attaqué  l'opinion 
de  l-i  réproducilon  de  certains  dues  par  la  cor- 
ruption. Il  donna  une  description  très-exacte 
des  ventrii-ules  des  animaux  ruminans;  il  ex<t- 
mlna  si  les  lièvres  sont  bermaphrodile»;  il  prouva, 
rmilre  Aristote  y que  les  vertèbres  du  cou  des 
lotijx»  sont  mobiles  * et  se  moqua  de  Mavhiole-y 
qui  fait  de  l’onocroiale  un  oiseau  loscfu’  , et  de 
l’ctbiopis  , une  plante  qui  ouvre  fout  ce  qu’elle 
touche.  11  a fuit  aussi  un  trai’é  sur  les  portraits 
des  hnintfies  illustres  de  Fulvius  Xfrsinus  , qui 
parut  à Angers  en  i6o6  , //1-4.  La  même  année , 
Fabri  donna  à Rome  un  écrit  l^c  nardo  et  epi- 
thymo  y dans  lequel  ü réfute  les  sentimens  de 
Sca/iger, 

Fasai  , ( Honoré  ) laborieux  jésuite  , ctoit 
du  diocèse  de  Bell  ip  , où  il  naquit  de  1606  ou 
1607.  H professa  long-teins  la  philosophie  à Lyon 
dans  le  collège  de  la  Trinité;  mais  la  connois- 
sance  qu’il  avoir  de  la  théologie  le  fit  apprller 
à Rome  , où  U fut  pénitencier.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  9 mars  1688. 

Fabri  étoit  un  savant  universel  ; il  pouvoii 
passer  pour  une  Encyclopédie  vivajite.  J1  avoit 
étudié  la  médecine  , quoique  cette  science  ne  fût 
pas  crllr  qui  s’airrordùt  le  plus  avec  son  état.  Il 
sVsl  approprié  la  découverte  de  1a  circulation 
du  sang  , et  il  a trouvé  des  gens  assez  c.réilules 
pour  l’eu  croircsursa  parole.  Le  Père  liegnaulty 
son  confrère  , ne  craint  point  de  la  lui  adjtigor  , 
dans  son  Origine  ancienne  de  la  physique  noU‘ 
vtUe,  11  se  londr  sur  ce  que  Fabri  avoir  sou- 
tenu ta  vérité  de  la  circnUlion  dans  une  dispute 
en  i638  5 mais  lM.un  mberg  a\oii  déjù  parié  fort 
au  long  du  mouvemeot  circulaire  du  en 
J 636  , et  Harviy , aa'érkurement  ù tons  deux , 
«u  avoit  écrit  en  1628, 
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iLes  oQvragns  de  ce  jésuite  cons'slcrt  en  une 
apologie  du  qii  n juins  qu'il  composa  contie 
Flempius  , et  qu’il  publia  à Rome  sous  le  nom 
ài  Antoine  Coningius.  Elle  est  intitulée  : 

Pulvis  peruvianus  fehrifugus  vindUa'us» 
Konutc  ]6o5  , rVi-d. 

Et  en  deux  Traités  , l’un  i 
De  plantis  et  gt  nerationc  animaltum  ; 

L’antre  , De  Homine.  Parisiîs  , 1666  ,x/f*4. 
Korimbergae  y 1677,  iu  \. 

Il  affecte  non-seul*'nieift  de  définir  les  chospslos 
plus  obscures  et  les  plus  douteuses  , mais  encore 
de  proposer  des  systèmes  autant  alistraits  qu’ils 
sont  mutiles.  (£x/r.  d*Fl.)  (M.  Goulin). 

FABRICE.  ( Guillaume')  H naquit  à Htldcn^ 
village  de  la  Suisse,  le  25  .Tuin  i56o,  de  Pierre- 
André  Fabrice,  mort  le  iSNovimlire  1569, 
et  de  Marguerite  AuR  drm  Sand  , morte  le  a6 
Avril  1612,  dans  sa  8c*^.  année.  Basil.  Alonum. 
tn  append.  pag.  47.  ^ 

- Il  est  évident  qne  son  nom  de  famille  .est 
‘ Fabrice  ; mais  , cooime  dans  Je  titre  de  ses 
OEuvres  , on  voit  GuilUlmns  Fcbricius  Hilda-- 
nns  y on  Pa  Iros-sourent  cité  sous  le  nom  é^Ilil- 
danus  y usage  iutmduit  sans  doute  par  ceux 
qui  ignorotciil  que  ce  niot  mirquoit  la  patrie 
de  ce  roédedn-cnirurgien  célèbre. 

Je  ne  trouve  rien  sur  sa  première  éducation. 
Il  n’avoit  qu’environ  9 ans  ci  demi  , lorsqu’il 
perdit  sou  père.  11  parolt  qu’il  fit  en  Suisse  ses 

{irrmières  études  en  chburgie  et  en  médecine. 
1 se  rendit  à Lausanne  en  i586  (il  avoit  26 
ans),  et  il  se  perfectionna  dans  Li  chirurgie 
sous  GrifToii  , qui  fut  (dit  Febricius  lui-nièmc) 
un  chiruigien  très-liabile  et  très-heureux  dans 
sa  pratique.  C’est  dans  le  rapport  d'une  cure 
faite  en  1590  , sur  une  fille  qui  avoit  eu  le  nez 
coupé  par  des  soldats  du  diu:  de  Savoie  , fu- 
rieux de  n’nvoir  pu  venir  à bout  de  lui  faire 
violence.  Griffon  , deux  ans  après  , r épara  cette 
niiitil.\tion  , suivant  la  méthode  de  Tuliacot 
( ya^//oco2îO)  , d’ajirès  ce  qu’il  en  avoit  en- 
tendu dire  à un  italien  gui'ri  par  ce  m'^derin 
( l’ouvr.ige  de  Tsliacot  ne  (ut  imprimé  qv’eu 

Aux  ronnoissancc*  cblrurgicales  , Fahric^^ 
ayant  réuni  les  connoissanres  mé  licales  > alla 
excreçr  U Payerne  en  i6o.5  (il  avoit  35  ans); 
il  quitta  cette  ville  en  j6i5  pour  sc  rendre  à 
Berne  ; la  ville  , pour  Py  délei miner , lui  avoit 
fait  une  pension.  * 

Sur  la  fin  de 'sa  vie,  la  goutte  ne  lui  per- 
meUant  plus  de  suivre  les  malades  avec  U mèuia 
li  h 2 
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assiduité  ^ il  tcnia  toutes  sortes  de  moyens  1 
pour  se  délivrer  de  re  mal.  11  se  cnit  gaérl  ^ I 
mais  au  bout  de  ((uatre  mois  , l’humeur  goût*  I 
leu^c  se  porta  ntir  1&  poitrine  ^ et  lurrasionna  un 
asthme , dont  il  mourut  le  14  rérrier  i654) 
dans  sa  74^»  aruée. 

Cet  homme  ingfHsPiix  n salirent  imaginé  des 
des  üistruoiciis  pour  des  cas  du  momentÉ 

I.e  premier  ouvrage  qu’il  donna  au  public 
traite  «le  la  gangrène  et  du  sphacèlej  ü csv  r'crlt 
eu  nllemHiiJ,  et  lut  imprim'^  à Gen've)  1593, 
in  8*.,  à Ikisle  , i6o3,  et  eu  i6i5  , avec 

cl^Hiiires  opuscules.  Il  parut  ensuite  eu  lat'n 
avec  s3  observations  chirurgicales,  ; û 

Basic,  1600,  in«Ô*^. , Opcinbeim,  i6i4t 
et  avec  la  Pract/ca  meMca  l'ontanoni , Fran- 
t:o('urti,  161 1,  in-b®. ; à Lyou,  i658 , in-16.  0;i 
cite  encore  une  autre  édition  de  1696  , iu4>v.  U 
parut  au^st  en  iVanyois,  chcxStoÎT,  ^ iu-8*.  \ 
Genève,  1669,  in-4^,  Ces  aâ  dissertations  ont 
encore  été  imprimées  en  1698,  in-8. 

Ilaîîer,  Bibl.  C/tir.,  tom.  1,  p«g«  1^9  et 
snjtf.  , s'élend  beaucoup  sur  les  écrits  do  Fa- 
britw , composés  ou  en  allemand  ou  on  latin» 

Ses  obscn'Utions  sont  fort  nombreuses  , divi- 
sées par  Centuries  , et  publiées  ù diOéruates 
«q»oquc<i.  * 

1”.  Ob'^ervationum  et  curatiomim  cb  'iur^i“ 
carum  centuria.  Basilo<c  , 1606  , lu-S. 

10.  Ob  ervaty  &c Ccntnrie  secu^da. 

Basilex  , i6it,heH.  Haller , en  domiatil  coite 
«hile  , quM  a trouvée,  dit  qu’elle  ne  sauroil 
dire  exacte,  |»arce  que  FabrUe  y ra]*porte  dos 
cures  l'Aitos  après  i’amiée  161  a. 

3^.  Observai.  , &c Centuria  tertia. 

, 1614  ) rn^. 

4*.  Ohs  rvat.  , 8sc Centuria  qttarta. 

B.:8ileæ  , 1619,  in<4> 

5®.  Observât.  , &c Ccntnria  ijuinta. 

Basiiem  , Franeof.  ^ a in-4« 

La  sixième  centurie  qu’on  trouve  dans  le  re- 
cueil des  œuvres  de  Fabrice  ^ n’a  point  été 
imprimi^  séparément. 

Fabrice  avait  préparé  une  édition  de  ses 
OEuvies;  il enavoit  fait  même  U dédicace, qu’on 
a ronscn'éc  f et  qui  est  souscrite  ainsi  : JJahani 
Jîtmok.'  in  urbe  vestray  1 die  mt  usis  Aprilis  , 
an.  p'»st  CkriUuns  natum  ^ a633«  -Elle  a paru 
sous  CO  tit<e  } 

Cuu.uEi.t4i  Fabxicii  } Hildoui  ; opcrû  quac 
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extaut  omnia.  Francof.  upud.  Coli,  reyerun  ^ 
1646,  in-Li. 

~~~  Ait.  edit.  Fraticofurti , 1682  , in-fol. 

Frédérli'.  Greiff  ,1  traduit  ce  volume  en  aile» 
m:  U ! , SUU6  ce  litre  ; 

ï.txnsst  hrn^7lffg  und  n'Undar-.my, 

I ramol. , i6in,  in-fol.  j ol  avec  un  autre  lilroy 
à Hanau  , r65a,  iu-fol» 

Les  six  centuries  d’obserralicms  chirurgicales 
de  Fabrice  ont  été  traduites  en  fràiirois  , par 
ri.ropliil»  Bonet  : et  inipiiroécs  à Genève, 

iii-4. 

Ces  mêmes  ceninries  ont  é!o  imprimées  sépa^ 
réiuent,  eu  allemand,  à Ulm  , 1696,  in-ia. 

Qu  conserre,  dit  Haller,  dans  la  biblio- 
thèque de  Berne  , un  squêleUc  ]>réparé  par  Fa- 
è'/ce,  cl  le  sy&lémc  des  v.'seéns  : ou  v voit 
aussi  trois  volumes  qui  rewrciuieiit  beaucoup 
de  choses  qui  n’ont  pau  été  pubLecs  ç un  caiuer 
conleuonl  43/  lettres  , copiées  par  l^urdrc  ds 
Fabrice.  ( M.  Gouux). 

FARIUCIO,  (Jéréme)  naquit  à Aquapen- 
deme  dans  i’élat  de  l’éghse,  au  territoire  d'Oi- 
\io:c  , en  1537.  Il  fut  envoyé  à Pudouc  pour 
Ta  re  ces  études.  Xl  y apprit  les  langues  grecque 
et  latiiie  , y fit  sou  cours  de  iihilosophie,  et 
ct  liiide  méJccinr  iuMs  Gab/iei Pallopio , undes 
plus  hahdes  profe.sseurs  de  son  siècle  , et  fut 
rtçji  docteur  dans  celle  université.  1-es  pro- 
jjrés  lit  vous  cet  excellent  maître,  le  lea- 
diu'iil  lui-méme  un  des  premierv  hoimnes  de  son 
toriis.  L’atiaioraie  et  la  ciiirurgie  furent  srs 
principales  occupations.  Fabricio  donna  d’abord 
des  leçons  privées  d’aiiatou.ie  et  de  dissection } 
en  i5o5,  il  eut  la  chaire  de  chirurgie  et  d’ana- 
tomie, devemte  vacante  par  la  mort  de  Fallopio» 
Lorsqn*o»  iSyS,  le  aiin.at  fil  reconstruire  l’am- 
philéalre  aiulomique  , il  voulut  que  le  nom  do 
Febricio  l’wt  mis  sur  l’mscxipliou  qui  te  lit  a» 
frontispice  : 

Thenhum  Anatomievm  , 

Jifstintano  Justiniano  Practore  f 
liicvfno  CitessoHO  Prarfecto  , 

%focnn  ‘ Snpetantio  Jùjuitc  , 

Marina  Giimano  F.nnitc  ttJi.  AI.  Proc,  y 
Feonardo  Jlonato  Èrjtute  ^ JD.  AI,  Ptoe.p 
ilymnasii  Mt>drratoribus.. 

M.  R.  XCII  I. 

lîiemnymv  Fnbricio  ai  aquapendrnte 
XJKICpirannos  anatoaiine  projtssore, 

La  ré|'iihltque  de  Venise  lui  ovoit  fixé  u# 
revenu  de  cent  érus  d’or , elle  l’honora  d’une 
statue  , le  gratifia  d’une  chaîne  d’or  , et  le  créa 
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elt^valier  4e  Saint-Marc.  Il  mourut  en  1619# 

Tf  Kai.  Jun.j  à IVige  4t*  B2  ans.  On  a cru 
<^uM  Ci  lle  longue  vie  à Viisagc  habiUiel 

4^  (*aioca  ro»at.  jtauvre,  il  luUj>a  <i*^wx  cenis 
mille  ù si'ii  arrtère-petise  l»Ue,  <|ui  «vt>il 
éjKius.!*  Dcjiluni,  aéiiaiour  Vénilicnj  cl  tjui  est 
tuorlc  aprèa  six  mois  de  mariage. 

On  a dit  que  ce  mcdecin  fut  Je  premier  qui 
eftl  rrmarqué  1rs  valvule»  des  veiiu  s;  il  les  a 
dt^montrées  en  i5^4*  pèàf  Paul  Smpi  s’est 
attribué  i’feniieur  de  les  avoir  fait  counollrc  } 

U est  cej»endant  cerlain  que  fabrino  l’a  pn- 
venu,  et  /I.  S,  Aliinus  ^ ainsi  que  Morgagni , 
n’oni  point  balancé  de  f.e  dcod>  r eu  sa  laveur. 
Ce  icnjoignage  lui  seroil  plus  nvanlngcux,  sM 
avoit  connu  le  vcritablo  usage  de  ces  valvules} 
nais  il  o’a  parlé  que  de  leur  structure  ^ qu’il  a 
exposée  dons  les  bguri'S  qu’il  eu  a fait  graver. 
Vue  découverte  qu’on  lui  doit  y c’est  celle  d’un 
p<  Ut  imisrlo  qu’il  appropria  au  marteau  , osselet 
de  l’organe  de  l’ome.  il  est  cnc».>re^  le  proniier 
qui  ait  parlé  de  l’envrloppe  charnue  de  la 
vessie  ^ et  qui  l’ail  soupronii^  d’élre  un  muscle 
servant  à i’expuUion  de  l’tiriue  Selon  lut  y 
l'épiderme  est  cr^mposée  de  deux  laoics. 

Fabricio  ccrivoit  avec  hcaiiroup  de  mvlliodej 
jl  a suivi  le  même  ordre  d;tns  t<»us  ses  Irailés 
anatomiques.  Il  y donne  <l’abord  la  structure 
de  la  partie  y et  parle  ensuite  de  son  us-.ige  ci 
de  son  utilité  } mais  tout  recommandable  qu’il 
soit  par  les  omragcs  qu’il  a puU.és  sur  l ana- 
tomie , il  en  a composé  d’autres  Mtr  la  cHiriir- 
gie , qui  lui  font  encore  pli*  d’iionm  iir  : la 
po»t»Tité  la  plus  reculée  les  regardera  comme 
des  livres  précieux  à l’iium.initc  , par  rapport 
aux  préceptes  qui  y sont  renfermés. 

Voici  la  notice  des  écrits  de  ce  médecin  sur 
l’une  et  l'-ulre  de  ces  parties  de  l’art  de  guérir, 
extraite  d’Uloy. 

PtntaUuchus  chirurgicus,  Francofurtiy  1592, 

, par  les  soins  de  Jean  Hartmann  Biytt, 
CV#l  proprement  une  chirurgie  niédicamentaire , 
dans  laquelle  il  traite  des  tumeucs  , des  pUû's  , 
de»  ulcères  , des  fractures  et  des  luxations. 

De  visionc  y voce  et  auditu.  Venetihy  léoo, 
in-folio,  Patuvit , ibo3  , tn- folio,  Francofurtiy 
j6o5  , i6i4>  in-folio, 

* Trcctatus  de  ora'o,  visiîsfjne  o'gano.  Pa^ 
taviiy  i6cj  , in  fol,  Fruncofurti , it>o5  , i6i3, 
in-fül. 

De  venaru/n  ostiolis.  Patavii  y i6o3,  i6s5, 
in-fot. 

De  locutione  et  ejus  initrumcntis,  Patavii , 
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Iléoo,  in-fol.  Venetifsy  j6o3,  in-^.  On  dit 
que  l’auteur  vît  en  un  seul  jour  de  l'an  i5o8 
tous  les  allemands  déserter  de  son  école,  purco 
qu’eu  expliquant  le  mé-chanisme  des  musclas  de 
la  langue , il  avoit  tourné  en  ridicule  leur  ma- 
uiérc  de  prononcer. 

Opera  Anatomica  qucjc  continent  de  formata 
fa’tUy  de  formaticne  ovi  et  puW y de  tucutiono 
et  ejus  irstrumentis  , de  b'utorum  lotjuAii* 
Patavii , i6c4  in  fol.  Vrancofurti,  tba.j , infol, 
Patarü  y i6ai>  , in  fol,  , sous  le  titre  de  iVa- 
vuu%  Opus  Anatomicum  , avec  ligures. 

Le  Irait:' du  largape  des  l>êfes  mérite  l’.illcn- 
tioii  des  phvaicictis.  L’auirm*  donne  ni  e exjiîi- 
cilion  .'ivc*  curicu>e  d**  leur  langage}  il  jné- 
lend  même  tp'c  chxqne  •>pécc  d'anim.iux  en  a 
un  différent , et  tpi’ils  sVsl  Itouvé  des  perso«iie< 
qui  le  coinpicnoieut. 

De  musçuli  artifein  et  ossinm  articuhtîonî* 
bus,  Fuentiuc , 1614,  ôi-q» 

• 

Fabricio  avoit  fait  de<s:tfrr  une  niyologié 
coriipicitr  qu’il  se  proposoît  de  donner  uu  pu- 
blic; nniis  res  p’niiches  n’ont  point  paru  ; elles 
ont  passé  entre  les  mains  do  'FhüHio%  Fartho- 
lin  qui  en  a fait  l’ac<[uisition. 

De  rcspiratiunn  et  ejus  instmmentU  Libri 
duo.  Patavii  y i6j5,  i6a5  , in  \. 

De  mutu  loceli  animalium  secundum  totmn, 
Patuviiy  i6tB,//i-4' 

Il  explique  nsset  bien  le  raéchanisme  de  1a 
marche  de  l’homme  et  de»  aniir.iUJx  , ainsi  que 
du  vol  des  oi-»eaux. 

De  gu/a  y vcntricitlo  , int  stinis  , Tractatus, 
Patai'ii  y 16 18,  in~^. 

De  intt'guinentU  corporis,  Ilid,.m  ^ 1618  > 
/'t-4.  îii.giomonti y iliya,  iri.\, 

Opera  chirurgica  in  duns  partes  divisa,  Pa* 
taviiy  1617.  in  fol.  Ibidem  y 1647  > i666- 
in  fiJio  y nv»x  ligures.  Venetiisy  \(nqy  infnf, 
Franetfurfi  y 1620,  in  foi.  I.ugduni  , 1628^ 
;V4.  lia  Hoiiandois  , lédy,  1666,  in-fol.  En 
allemand,  Nuremberg,  1672,  in-^,  y 1716, 
ht  fol.  E’i  François.  Ly<>n,  i^49»  *^7®» 
1729,  /«'H.  Rouen,  i658  , //j-8.  Eu  Italien^ 
Paduue  , 1671  , 1684  \qi  \ , in  fol. 

Il  y détaille  toufcs  les  maladies  qui  peuvent 
se  guérir  par  l’opération  de  la  main. 

Mediesna  Pmçtica.  Pnrisiîs  , t634  , rn-4* 
Fourdclot  en  fst  l’éditeur;  mais  Thomas  Bar» 
tholin  assure  que^  cet  ouvrage  est  supposé  , et 
que  Fabricio  u’en  fut  jamais  Vauteur* 
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Opfra  onn'a  Physùtlogicù  et  Anatomkn. 
JJ^sitie  y in  JoUü  y avec  une  j^réfLce 

de  Bohnuts. 

Oprra  omnia  .fnatomica  et  Physio^opica  , 
curn  Pr*it'Jatione  Jiern.  S'Og,  Albini,  Lut^Auni 
Jiativürum  , I7a3  , in’foiio  , avec  figurca.  ibi- 
dem y i7-37>  in-fotio  , griiid  [>a|>ier  , a\ec 
figures.  (M,  OouLiN). 

FABKICIUS  Cdarqiies)  iioii  Je  Rostock.,  où 
il  vint  au  niomie  le  att  AoiU  *577.  Suivant  le 
conseil  iPHippocrJtc  , il  joignit  l'clude  des 
niitltématiques  à relie  de  U inét'eciue,  'litbo 
Jh'tdié  fut  kon  roaiirc  d.'.m  la  prcmiiTe  scieiue. 
Quant  à la  seconde^  il  i’y  appliqui  noii^fieelc- 
laent  dans  sa  patrie  , iffii;»  il  parcourut  le»  P.iys- 
ll.is , rAiigl«  t«  rre  et  IWlIemagi.e,  pour  y 
proliter  de  Fini>truclion  des  professeurs  <|Ut 
joiiissoimit  de  la  plu»  grande  céldJniié.  Au 
sortir  Je  leur  école  , il  se  tendit  h lene , où  il 
lut  rc^.u  docieur^  ftgé  de  a6  nns.  Les  taieiis 
de  ce  médecin  Iq^épaudireiit  bientû!  avec  uant 
d*a\aiitage  ) quM  lut  un  des  plus  employés  dans 
la  pratique.  Il  fut  profes»eur  dt*  médecine  et 
des  nmtl)éinati(jue$  à lloslock  j il  devint  ensuite 
premier  médecin  des  rois  Clmsliaii  IV  et  Fré- 
déric 111. 

Les  ouvrages  qu'il  a composés  sont  d'après 
IVlanget.  , 

Pcriculuai  Mcdf'cttm  , seu  , jnvcnilium 
JactuTiW priort  s,  Haiac  Sa-xonwn  y 1600^  iVi-tt. 

. Uroscopia  y seu  , de  Urinis  J'/actalui, 
Postochii  y i6o5,  r>t*4. 

De  Cephalal^îa  autumnali.  Ibidem,  1617^ 

Institutif)  MeJici  PractUam  agg>-ediêntis. 
Rostochii , 1619  » 

Oratio  Kenu.-.ciationi  novi Idedicinae  Doc- 
p^rU  pracnùssa , de  causU  cruemtantis  cuda- 
periê  praesente  koniicidd.  Ibidem  y 1620,  iVt-4. 

Dissertatio  de  nov-antit^uo  capitis  morbô  ne 
du/ore  , cum  nliis  Disuuigitiumbus  Meihcis 
de  difficiiioribus  nonnnUis  materiis  practkis. 
Ibidem  y 1640  ) rV4«  I 

Fahriciue  mourut  à G^peniiague  le  16  Août 
J 652 , Agé  de  76  a«is  / mais  roinine  il  avoit  or- 
donné que  son  corps  fût  inhumé  à Rnstock  « ses 
filles  et  ses  geodies  , parmi  lesquels  étoit  le 
célèbre  Simon  Patdli , l’v  fimnl  transporter. 
On  mit  sur  sou  tombeau  une  éptiaplie,  qu'on 
peut  lire  dans  le  Dictionnaire  d'Kloy.  . 

(M.  boULlN). 
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j PAeTViftrs,  (Philippc-l'oiir.id.)  proresicur  de 
i raédectnc  en  Puniversiié  df  lielmstatU , a donné 
plusieurs  Ih>hs  ouvrages  d’aiuHoruir  et  de  tiii- 
iiirgie  y qui  lui  oui  nicrilé  les  «îloges  du  célèlire 
et  jiiilii'ieux  Iltf/er,  Vn.cl  les  tilrvs  sOus  lesquels 
Fauteur  les  a fait  paruitre. 

Idi  a ylnatome»  Prnvticac,  JV':tzlariac , 
1741  , /n-8. 

Il  y donne  de  nonvellcs  régies  d’injecter  1 
parle  de  divers  ranieatix  de  la  |>orti4li  dure  de 
la  sejitième  |Miire  , décrit  le  périoste  interne  des 
osselets  de  Fouie  , et  une  production  du  mmeie 
slerno-masloidien  , qui  s'étendoit  jnsqn’uii  car- 
tilage xipb  (xt  atiaiomiüe  assure  quM 

peut  démontrer  que  la  cornée  est  composio  de 
diverses  larmes  d’une  naliue  dilLieulc. 

« 

Sciagraphia  historiae  plysico  - medicae* 
IFeztlarîae  , 1746  , />i-8. 

On  y trouve  plusieurs  bonnes  observations 
sur  Fubus  du  trépan. 

De  cognitionis  anastomoscos  vasorvm  insi» 
gni  u^u,  Heimaesladii  y lySo. 

Observationes  nonnuliae  Anatomicae,  i754f 
/n*4* 

Syllocc  06.«iî/Tn//o/Tr/.7i  Anatomicarum.i^5<^^ 
r/i-4*  {Mxtr.  d*£l.){lA.  Goulin). 

FACE  HIPPOCRATIQUE,  (^’d/ziei-o/ryire), 

Hijipocrate  avoit  pour  maxime  gcnér.ile,  que 
plus  Fétat  d’uii  m iiadc  s'éloignoil  de  Féut  sam, 
plus  la  m«iUdie  éloit  grave  , et  le  |»éril  imminent  : 
et  , pour  constater  celte  différence  et  ces  degrés, 
cc  graiid  übscrvalciir  aivoit  , en  quelque  sorte, 
meltre  tout  à < ontribution.  La  première  chose 
qu’il  conseille  d’ex.iminer , c'est  le  visace.  C’est 
uu  bon  signe,  dit-il  , si  le  vis.ige  est  semblable 
à celui  d'un  hoinine  en  santé,  et  sur-tout  à 
celui  qu’avoil  le  malade  lui-oièmc  lorsqu'il  so 
portoit  bien.  Une  diif<  rente  totale  est  duncuii 
tica- iiMiivais  aigrie.  Le  viaige  n'est  plus  dans 
Félut  naturel , ajoute  Hippocrate  , lorsque  le 
noa  devient  plus  en  pointe,  tçij«  , que  les 
yeux  sont  cjives  , les  tempes  creuses  , les 
oreilles  froides  et  retirées  et  leurs  lobes  ren- 
versés, la  peau  du  front  dure  , tendue  et  sèche, 
Cl  la  cou!»  ur  rie  tonie  la  Face  tirant  sur  le 
pâle  , le  noir  , le  livide  , et  le  plombé.  CVst 
ce  que  les  Médecins  appellent  ent  ore  , arec 
r.iisuii,  une  Face  cadttvércme.  Si  on  l’observe 
dés  le  commcnceniciit  d’mio  maladie  , s,ins  te 
concours  d’aucune  c.iuse  rsteme,  il  fout  reclicr- 
cheralor,  sicllvn'a  pas  été  occasionnée  ou  par  imo 
longue  diète  ,,  ou  par  l'iii-iouitiic  , ou  enfin  j»:ir 
dt;  gi'andes  »fvacualioMî»  iUus.  ces  cas-la, 
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90  efîet  ) îl  y a bien  moin^  île  âan^er.  On  sera  | 
•asuré  au  bout  «ii:  vingt  quatre  heures  st  réelle-  | 
ment  ou  peut  Tattribuer  à üc  pimMllra  causes. 
Mais  si  aucune  d’elles  n'a  prëcé.lé  , et  que  la 
J'ace  f/ippocrutiqut^  \'^é\:xo\i\e  aticnn  amende- 
ment t ne  faut  pas  hésiter  à regarder  cc  signe 
comme^orteL 

Lorsqu'il  se  manifeste  y la  maladie  ayant  déjà 
duré  trois  ou  quatre  jours  , et  mémqpliis  ; alors, 
indépendamment  de  ce  que  nous  avous  dit  (|uM 
ialioit  observer  , on  doit  encore  ^ pour  p;irvenir 
à un  pronostic  plus  s(\r  , e\aminer  les  yeux  du 
malade  y et  toute  sa  pliysiononoc , ainsi  que  les 
autres  parties  de  son  corps.  Si  les  yeux  évilem 
Il  lumicre , s'ils  rcp.indeiit  des  laruies  involon- 
taires ; si  l'un  dts  deux  paraît  plus  petit  que' 
Tuulre  \ si  le  blanc  devient  muge  , ou  hi«  n »rs 
\'ei&seaiix  hvides  ou  noirs  ^ s'ils  sont  tournes 
vers  le  luiut  ; s'ils  sortent  de  la  léte  , ou  s'ils 
s'enfoncent  dans  leurs  orbites  ; si  iVxtiémité des 
paupières  se  contourne  y se  roidit  et  se  salit  ; 
s'il  s’amasse  de  la  mata  re  vers  les  angles  ; s'ils 
se  ternissent  et  perdent  tout  leur  éclat  ; «i  le 
visage  devient  livide  et  d’un  eniemble  effrayant  5 
SS  les  délits  sont  noires  , si  la  rha’eur  de  la  pcuu 
nVst  plus  la  mciue  2 tous  ces  accidrn4  ne  pré> 
sageiit  rien  que  «le  lm$-f.lcliciix.  C'est  en«  t>re 
DD  mauva  a signe  , lorsque  dans  le  somnie'l 
les  psiipières  ne  joignent  posy  et  laissent  entre- 
vo,r  une  ])ortion  du  blanc  de  l'œil.  Cejjcndanl 
la  ]»ronos!ic  qui  en  résulte  doit  être  adouci  , soit 
que  le  malade  ait  l'hahiludc  de  dorm'r  ainsi  y 
soit  que  ce  symptôme  ait  été  préiédë  par  un 
C:>urs  de  ventre  , ou  par  quefqii'aiilre  é' «tiiation 
coMsidéralde.  Lnhn,  continue  Hippocrjte  , lors- 
qu’un maîa  lc  a les  p.iupières,  ou  les  Itrvres  , ou 
le  nez  de  trav«r$y  et  que  ces  parties  sont  oti 
livides  , ou  pâ'cs  y la  mort  tst^rochnîne.  C’e  s! 
aus>i  un  svinj  tome  mortel  d’avoir  (es  lèvres 
irelAcliécs  ) pendantes  y froides  et 

blanches,  Hippocr.  PnosNosTre.  er/.  r/e 

Charger  , tome  8 y png.  5B9  — 600.  La  Vacc 
iiippncralîque  a lieu  particulièrement  à la  fin 
d«  s mal.nÜes  dans  lesquelles  le*  innUdesont  I nu- 
coup  maigri  , cl  entr'autrvs  y dans  l'Kmpyème. 

( M.  Maho.v  ).^ 

FAOHN  , ( Guy-Cnscent  ) né  A Paris  au 
Jardin  Royal  de.«  rlmles  , le  ji  mai  >6B8,de 
Henri  Fagon  y méiîerm  , et  de  Louise  de  la 
Br  s“,e  y nièce  de  Guy-i'e-la-Brossc  y médecin 
ordinaire  de  laauis  XIII. 

En  1^26  y OuT-dc-la  Brosse  obtint  un  édii 
.our  l’étaldisspini-nl  d'un  jardin  dey  plmtrs  A 
*aris  y et  fil!  no  I mé  à ente  intend.mre  î i!  fu 
rnnsiruire  les  KUim'  t a y et  en  fit  l’.jii\er!tjre  , 
pour  b prcmièic  fus  y.  en  i()4o.  Il  y ns^r-mbl.i 
par  ses  aoina  plus  de  deux  mille  plantes  difi'é- 
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rentes  dans  l'espace  du  dix  ans.  Toumefort  parle 
avec  éloge  de  Guy-divU-Bio>sedan$  son  Voyage 
du  Leeant , ton»,  3 , p.  149  y lettre  18. 

Fagon  père  fort  jeunç.  Son  grand 

oncle  SC  chargea  de  son  éducation  , et  l’éleva 
au  jfirdin  du  roi.  Ce  fut-là  quM  prit,  presque 
en  naissant  y ce  codt  pour  U médecine  et  J* 
botQiiique  , que  l’exemple  et  les  conseils  de  «on 
grand-ondeoe  firent  que  fortifier.  Il  fit  ses  étudés 
avec  U aucnup  de  siirrds  an  college  de  Sainte- 
Barbe  y et  s'élanl  livré  eniieromenl  à celle  de  la 
nicdccine  J il  fut  bachelier  <*n  thhs,  obtint  la 
troisième  tien  de  licence , et  fut  re.^ ut  docteur  le 
9 dc«  emtre  166I.  La  même  année,  Antoine 
Vullot  , premier  médecin  du  roi  y et  intendant 
du  jardin  royal  , le  nomma  profi-sseur  de  bota- 
nique. Fagon  y charmé  de  ce  c.boix  , donna 
b:eiifé)td’erlaianlrs  preuves  desrn  goAi  pour  cette 
science  ; il  riUreprit  à ses  irnia  , qiioiqu'avec 
mie  lortuue  méiliorro  ,un  v«\ya^e  eu  AiivergnCy 
en  Languedoc  , en  Provence  , sur  les  Alpes  et 
sur  ie«»  Pyrénées  , et  n'eu  revint  qu'après  avoir 
fait  une  collection  aboudante  de  plantes  , quo 
Vallot  réunit  H celles  qu'il  faisoit  venir  de.  tous 
cèlib  y et  dont  , eu  it/iS  , il  fit  le  Catalogue. 
Fagoft  put  In  principale  part,  à 1«  rédaction  de 
CcLouvr.i^e,qui  parut  siris  le  titre  d imrtusrrgh/s^ 
et  qui  rrnienroit  plus  «le  ijiiatic  mille  plantes. 
Fagoft  fit  précéder  ce  catalogue  pnr  un  petit 
pm-iue  tnlituié  : Caryi:^n  grntufa'arimn  /////«- 
tris^imo  horti  régit  ro^tau-atofi  /J:  />. 
nin  Vallot , arch.atorum  p^invipi  t rditum  Part- 
tihyopud  Dionyxinnt  Laugluie  y i6^6.  Fon- 
lenelle  s'exprime  ainsi  dans  l’éloge  de  Fognn  an 
sujet  de  ce  poème  î r Cc  concours  de  pl.inti's  , 

» qui  dr  tou’es  les  parties  du  monde  sont  venues 
» à ce  reni’pz-vous  commun  ; cos  diHérens  peu- 
i>  pics  vég'^laiix,qfii  vissent  sous  le  même  cli- 
>»  mat;  le  v.asle  empire  de  Flote  y dont  les  ri- 
jj  che«s»’s  sont  riissemhlées  d.ins  cette  e^j^ce 
» décapitai»;  1rs  pl.mtfs  les  plM<  rares  et  les 
]u  plus  étr.'ingèrra  , tulles  que  la  Sensitive  qui 
■n  a plus  d’.imr  et  iinrnnir  pins  ftieque  toutes 
■n  1rs  autres  ; le  soin  du  roi  pour  la  santé  de 
ï)  ses  sujets  y soin  qui  enroit  seul  suffi  pour 
» rendre  la  sienne  intmim**ni  préru  t’seel  digue 
n que  tonti  s les  plantes  y Iravailbssent  : tout 
« cela  fournit  assez  nu  Pocie  , et  d'ailleurs  on 
» est  volontiers  Poète  pour  cr  qn'oti  aime  99. 

Fagon  ne  s’en  tint  p.as  U : wul  il  suppbtn 
aux  louctions  de  démonslnleur  , de  sous-dé- 
monstrilcur  , et  de  professeur  des  principes  des 
plantes  : il  y njf  «ta  les  recherchea  physiqui^s  sur 
la  nature  des  animaux  et  des  minèrài-x.  .Ses 
leçons  étoient  très-suivies  y rlV.s  niéritoient  de 
l’étre.  Atix  «oîiîs  psrlietilii  rs  qn’il  prenoit  de 
former  de  jeunes  botanistes  , il  joignoit  une 
facilité  d'éloCUtion  , \m  ordre  y une  méthode  et 
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Qw^.n  iihi  Rix  yM  cit  ex  omniSttS  , c««;»  , 

Jjm  /'tff  lO'ij,  -iJit  ^.yW.c4,  leciut  erüf. 

Q:it  sortcsl  Qut  fêta  viro  cotrrtdita!  Reg^ 

DUmpcuit , ÔLsal^o  Priacipe,  txtasjiui. 

O's  vPTâ  furent  ainsi  rendus  en  fraii^oispar 
i*iil>bê  BosqiiiUon. 

Loais  cachoit  encor  son  choix, 

Que  le  public  tout  d'une  voix, 

Pour  premier  Médecin  le  nommoU  par  avance. 

Quel  destin  esc  commis  h ca  vaste  science  I 
C'est  k tui  d'assurer  le  salüt  de  la  France 
£n  con&eivani  les  jours  du  plus  puxsaut  des  Rots. 

I.c  29  Novembre  de  la  mémo  année  , la 
fru  iiLé  iuîdé‘]i.i  la  cluiuic , souujtine  pjr,dosc|di 
P.:!ori  de  Tooriielort  , sous  la  préüJfute  de 
Iletiri  Fitgiieli^id  , el  tjai  nvoit  jour  filre  : 
ab  sangvihis  cirenitu  ^ mofb  ' i - 

f-ub>urt!e  , Docteur  de  Sorbonne  , çéb-bra  «îans 
le  même  t»nis  Fag*»n  par  une  npilrc  cu  b«MUX 
vers  latins  (piM  iui  adre^^a. 

î.rs  f.vvrtirs  de  î.n  rôtir  ne  pur 'nt  faire  oublier 
à Fagnn  le  jardin  du  roi  , dont  il  av«)il  toujours 
ftit  ses  délices.  Il  «rea  rempli<^oit  plus  lui-méme 
1rs  foucUons  , nuis  il  rli«n>issoit  li-l  snji-ls  bs 
plti'i  proprrs  à U repri'seiiU'r.  La  boianùpic  lui 
doit  Toumi-fo  t (piM  nomma  en  .;6b3  à cettu 
chaire,  in'av.iit'fait  venir  à Paris  sur  sa  rf-pu- 
tation  : il  jugea  bienlûl  que  ses  c-ouiiinssinccs 
Riir]ii$jkolcni  encore  sa  renommre  , «t  cpie  Toiir- 
«w»l'orl  éioil  Phf»mmc  qu’il  lui  falbdt  pour  porter 
ti  botanique  et  le  jardin  ries  plantes  à leur  pins 
haut  degré  de  splenrl-nir.  C.o  fut  dans  cette  inten- 
tion qu*il  inspira  au  roi  le  dessein  de  faire 
voyager  en  Ainétique  Sii-^ian  , Mf'-d.  ehim.  de 
Matsetlle  , M.  Lignon  et  le  ]»èrc  Plunuer  | 
en  Lgypie  Lippi , à la  ^^uvclle  PVaiica&  Sarra- 
sin , au  Pérou  le  père  Fucilh'e  , el  d’envoyer 
Totirm  fort  en  Axie  , en  Egypte  dan»  U 
Grèce.  Quand  les  fonds  deslincsau  jardin  public 
snanqnoicnt  dans  d<  s tems  dlfliciles  , Fagnn  y 
snppiéoit,  et  n’épargnnit  rien  , soit  pour  conser- 
ver les  plantes  étrangères  dans  un  climat  peu 
favorable, soit  pour  en  urc|ticrir  de  nouvelles, dont 

iraosportcoûioit  beaucoup:  de  plus  il  protégeoit 
tous  ceux  qui  avoient  du  goilt  pour  la  méde<:ine 
«t  la  botHnicpie.  Ce  fut  À lui  que.  Sébastien 
Vaillant  dut  l’avancement  do  sa  fortune  ; il  le 
fit  nommer  directeur  du  jardin  , ensuite  pro- 
f«*s»ear  et  sous  déinonstrateiir  des  pUntea,  et 
Im  fit  avoir  la  plare  du  garde  du  cabinet  des 
èrugties  de  S.  M.  Enfin  re  fut  8<ius  J^agon  que 
fut  biti  le  cabinet  d’histoire  naturelle. 

Ce  jardin  , qu’il  rcFnrdoit  comme  le  sien 
Médecine,  Tome  VI, 
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propre  , fut  l’obje.l  do  lr.u!es  «rs  complaisarces,' 
Il  n’y  nomma  que  dos  professeu  $ d’uii  ntérili^ 
distinguo  , et  l’on  ne  lui  leprutba  jamais  de 
sitcrifiur  le  vrai  talent  ui  4 la  protection  , ni  à 
l’intrigue. 

Je  termitierni  l’éloge  de  cet  ilhistrc  Médecin 
par  ce  qu’eu  dit  encore  M.  Defomeneüe. 
» Tûgnrt , dit-il,  ne  ht  pas  beaucoup  de  gnoe 
Il  aii.\  nmpiri<|iii's.  n’esf  pas  cependant  qiril 
» rejeUiU  l uit  ce  qui  s'appelle  secrets  ; an 
w contraire,  il  en  a luit. 8ciieicrplusif;urs-àun>i  ; 
U mais  il  votiloit  qiiMs  fussent  véritablemeut 
3>  secrets  ; c’e-i^à-oiro  incotinua  jii>ques  là  et 
» d’uno  titililé  coii:>tanlc.  kiouvenl  iil  a fait  voir 
X»  à de>»  gen.%  qui  croyoicnl  posséder  ini  trésor, 
9>  que  leur  trésor  étoit  déj4  piiidir  ; il  leur 
» luontroU  le  livre  où  il  étoit  rimfermé  , car  il 
>1  avoit  une  vaste  lecture  et  une  mémoire  qui 
» U inetloil  toute  eiiliérc  à prolit.  Atissi  , ajoute 
n EontenelU,  pour  être  p.irvcmi  à la  pr«  miéro 
n place  , ne  s’éioit  il  inillrrufiit  relâché  du 
»i  fravail  qui  l’y  nvoit  élevé.  Il  vouloit  la 
w mériter  fiicore  de  plus*  ee  jifcts  après  l’avoir 
i*  obtenue  ^ tes  l’êtes  , les  s|)et  incles , les  diver- 
» tlsseinens  do  la  cour,  qiicaque  souvent  di'-mîs 
» de  curioviié,  ne  lui  caus vient  nuuitie  dîslrrif- 
» lion  J tout  le  tems  où  sou  d»  voir  ne  l’dltac'boir 
i*  pas  auprèv  de  la  pcsoniie  du  roi , il  reniployoît 
»>  ou  h voir  des  iiMladesmi  A répondre  A des  « on- 
» suitution^i  ou  à énidirr.  Toutes  les  maladies 
1»  de  Versailles  lui  p.issoient  par  les  mains  , et 
« sa  maison  rCssembloit  A ros  temples  de  l’an» 
» (iqiiilé,  où  éloieiil  en  do|îo^  I^S' ordonnances 
r>  et  les  rc(f»tle.s  qtd  fonvenùent  aux  matix 
7>  différrns.  Tl  est  vrai  que  les  suffrapes  d,-.; 
y>  ronriisans  rn  faveur  de  ceux  qui  sotit  en 
n pince  sou!'  as'ieï  équivoques  , qu’on  crojqût 
» Étire  sa  cour  de  s’adresserait  premier  médecin  • 
» qu’on  s’en  faisoit  meme  nne  espère  de  loi  ; 
» mais  bniroiiNeinent  pour  !c.s  courtisans  , <e 
» premier  Aléderin  étoit  aussi  un  grand  .M»-decin. 
» H avoir  besoin  de  IVtre  pour  lui  mètre,  il 
y»  étoit  né  d’ine  très- foible  cotulittilion  , sujet  k 
y*  de  grandes  iminondités,  sur-fniit  A un  astbnje 
» violent.  S.i  santé',  ou  pliitAt  si  vie  ne  se 

soiilenoit  que  par  une  exiréuie  sobriété  , par 
X un  ré^'iiue  presque  siipe.rstiüenx  , et  il  pouvoir 
» donner  pour  prouve  de  son  habileté  , qu’il 
ïi  vivoit. 

En  1699,  l’académie  des  sciences  l’admit  an 
nombre  de  ses  honoraires.  Ses  travaux  contînuol.s 
afToibb'rent  sa  .santé  , et  il  fut  attaqué  de  .la 
pierre,  Ce  qui  l’enragea  A ge  f'a’re  faire  l’opé- 
ration , qull  supporta  avec  nn  rnura'.'.e  héroïque. 
Cette  opération  réussit)  et  Fagnn  fut  rétabli  en 
peu  de  teras.  • ' 

A U mort  du  roi , le  premier  Septembre  iri.Ç  , 
Louis  Poirier  ayant  été  Domjaé  premier  Médecin 

I » 
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de  Looifi  XV  , Fa^on  se  retira  an  jardin  rov.vl  , 
dont  ti  avoît  conserru  U surintendance.  Il  y 
mourut  le  i;  Mars  1718,  Afié  deprèa  de  80  ans. 
Son  corps  fut  porté  à S.  Médard  , et  le  a6  du 
même  mois  , fa  faculté  lui  fit  faire  le  service 
funèbre  qiiVÜe  est  daxia  rua.age  de  faire  célébrer 
pour  tous  les  docteurs.  • 

F»gon  laissa  denx  fils  ; l’alné  .Antoine  Fagon 
fut  évêque  de  Lombes  en  1711  , et  passa  à 
Vévèché  de  Vannes  en  *719 , il  mourut  en  1746  5 
le  second  , Louis  Fogom  , fut  conseiller  au 
parlement  y nicître  des  requêtes  , conseiller 
dVtat  et  intendant  de*  fnsnces.  U mourut  de  In 
pierre  nu  mok  de  Mai  1744  , saut  avoir  été 
marié* 

Fagox  est  auteur  des  thèses  suivantes  aux* 
quelles  il  présida. 

Tît  ne  sudor  erventus  naturœ  vif  Conc*,  aff. 

»5  jan,  1665, 

✓/n  fehrii  iiioitihut  accommodatior  diluti  in 
cquâ  panis  tjuam  carnit  eiixae  sorhitio  ? concL 
aff.  a mort  1674* . 

Confert  ne  vcntrîcuîi  motns  ad  elaho^a!io^ 
nem  chyli.  Conc/,  nff.  Zojan.  16S1. 

e.r  Stihjûî  usufrequenti  vitae  sr/nma  hrc" 
e/or?  Cunci,  ajf.  26  mars  1699.  (Celte  ibèse 
Il  été  soutenue  de  nouveau  le  39  mers 
M*  le  (kmus  en  a donné  un  extrait,  dourn- 
«Vois  17^3.  p.  lal.  > Elle  a été  traduite  par 
Xirolas  Andry  ; sa  traduction  se  trouve  à In 
lin  du  second  vol.  de  ia  génération  des  vers  ^ 
p.  810  et  su!v.  , et  p.  354  Journal  d*  s Sa^ 
¥ans.  (^s  thèses  sont  ssvantrs  , et  joignent  i l.'i 
À'-licotesse  des  expressions  la  solidité  des  pin* 
sées. 

Il  présida  anssi  aux  deux  thèses  suivantes  : 
medicus  phiiosophus  tnccanico  - chymicas  ? 
VohcL  njf.'hi  Alart.  1703.  Cette  thèse,  bleu 
écrite  y fut  soutenue  par  Eticnnc'François  Geof* 
froi  , qui  eu  est  Fauteur. 

XJtteratts  ne  saluhris  caffé  usus  f Conoî,  ajf. 
19,  mort.  1716.  Antoine  de  Jussieu  présida  à 
cette  thèse  è U place  de  Fogon  y et-eVst  lui  qui 
es  est  Fautenr. 

Od  trouve  dans  les  Mémoires  de  Facadémîe 
plusieurs  ebs>  rvatioiis  de  Fagon , et  une  eulr'au* 
irrS  sur  le  bL  d comu  en  ergot , et  sur  l* espèce 
de  gangrène  qu*il  procure  à ceux  qui  en  man- 
gent la  farine.  Il  examine  dans  celte  obsen  a- 
tion  les  muses  q^ii  peuvent  procurer  cetie  ma- 
ladie. ( Vr.yez  Pllist.  de  P académie  royale  des 
^ienccs  ^ P* 
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Lilclire  suivame  parut  en  1680  r Képon*e  de 
-V.  Fagon  , ctmsr///<T  et  premier  médecin  delà 
Hviney  d .If.  Pathv  Bourdelot,  premier  médeem 
de  la  reine  di:  Suide  y et  de  Al.  le  Prince  , strr 
la  maladie  et  la  mort  de  Al.,  le  duc  de  la  Rode- 
foucault. 

En  1697  irptiblii  l'ouvrage  suivant?  jVoir- 
vr/Ar  réjifxions  pour  se  servir  utilement  du  quut» 
qninq  y faites  par  M.  Façon  , premier  médecit 
du  Roi  y pour  guérir  d*une  Jfivre  qu*avoit  le 
fu  Roi  d*Espagne  Charles  IJ  y avec  de  fi- 
queutes  rechutas.  Ces  réflexions  sont  ajoutées 
à U fin  du  livre  , touchant  l*-s  qualités  du  qiiim 
quina  par  Talbot,  Anglois.  A Paris,  1705^ 
r.his  Martin  et  George  Juuveiiel. 

, Le  39  décombrA^oA , il  fil  une  consullaiion 
pour  la  maladie  du  célèbre  Bnylc.  Ou  la  trouve 
ihint  la  vie  de  Bayle  , insérée  à la  téie  de  Fcdi* 
lion  de  son  Dictionnaire  , faite  en  173a. 

Nicolas  Rainssant  lui  dédia  le  recueil  des  dis- 
cours quM  prononça  à la  faculté  et  qui  furent 
publiés  en  1696  , soiu  U litre  de  Actioncs  me* 
dicac. 

Le  Clerc,  conseiller  et  médecin  ordinaire, 
lui  dédia  sa  Chirurgie  compU  tte. 

Nicolas  I emery  le  père  , de  Fseademie  des 
sciences,  lui  dé»lia  en  1698  sa  Pharmacopée 
universelle  ; & U même  année  , Toumr’fort  lui 
fit  Fhomm.:pe  de  son  Histoir  - des  pl  nfes  qui 
croissent  aux  ewirons  de  Pm'js. 

Nicolas  Andry  lui  fit  niissi  la  dédicace  de  ton 
Traité  de  la  génération  dts  %>crs.  Fagon  lui 
répondit  uns  lettre  obligeinte  dans  laquelle 
règne  un  ton  de  mcxleslie  qui  n^appariienl  qu'aux 
grands  hommes.  Celte  réponse  se  trouve  d.ins 
U secomh*  édition  de  Fovrage  d^Andry  , et  dans 
celle  de  174*» 

En  *694,  Claude  Berger,  alors  doyen,  fit 
frapper  un  jetton  où  Fon  voit  d'un  cAté  une 
ruche  & des  mouches  & miel  , avec  la  légende  i 
Sic  nos  scfvavit  apollo.  A Fexergue  , A/.  CI 
licrger  y iterum  decano  f 1696,  et  an  rêver* , 
le  portrait  de  Fagon  , avec  celte  légende  : 
Guida  Cr,  Fagon  , Ftgî  à S.  C.  Archiat.. 
Cornes. 

F.n  i7o3,  Franrois  Vern.igc.,  qi»i  éloît  doyen, 
lui  rendit  le  même  hommage  : son  jciton  repre* 
sente  dhin  cAté  lu  devise  de  U faeulté  r^-nfermêe 
dans  uii  cartouche.  Légende  x Ai.  Fr.  V tmagr. 
Paris.  Facul.  ntrd.  Pads.  DfcaHo.  Exergue  t 
Pnfesed.  ord.  Al.  Guid.  Crcsc»  Fagon  , J'* 
duat.  corn.  ult.  mai  i7o3.  Au  revers, 
trait  de  Fagon  en  robe  de  conseiller  detat, 
avec  Fcpiloge  , et  pour  légende  ; Scholùc  tute» 
praesetts» 
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Otitrc  son  porlrait  f que  l*on  voll'Jans  Îc.î 
rfcolc*  supérieures  faculté  ^ on  en  a uu 

auîrc  dessine  à U pUime  , ige  et  courbé  , 6gure 
grotesque  * o»  le  jKjssède  dans  plusieurs 
i>eiÿ  5 Ficquet  l*a  gravé  /fi-8.  Ou  le  trouve  dans 
OJicuvre. 

Tournefort  parle  ainsi  ^de  f*àgon  dana  sou 
IntroducttQTt  é la  l>otanique ^ impricné  au  Louvic 
à U tête  de  ses  Xnstitutes  de  botan  'qur.  V ayez 
p.  48  de  Plxagoge  in  rem  harbariam.  Tom.  l , 
i>-4»  Parisiis  J 1700. 

Jforti  régit  praefecturam  pùxteà  gesserunt 
Archiat.^n  comités  ; sed  defuncto  Antvniv 
Veifot  eam  ohtinuit  (wdificiorum  regtorttm 
nioderator  Co/bertus  ^ deinde  Louvestus  , pos- 
tât cio  et  AfarcÀio  de  VilUcerf  : nunc  acquis- 
simi  principis  dono  Archiatrmn  comtCi  restf 
tutu  est.  Enim  vero  cujns  tulelac  plantas  ipsas 
cornmendare  l Quem  horto  suo  , mira  illi  terra- 
ru.-n  pr> ponere poterat  LuDortcus  Af-soxvs  y 
m-'si  ii  UustrisstmtJnt  (Sutdon<  ni  Crcscentium 
Fac^sf-M  y cujus  admirahil  m et  penk  r//V#‘- 
nanih-rbarum  cognitionem  in  se  ipso  tam feL“ 
citer  experitur  : qui  in  hof  to  rrgio  natusy  et 
inter  plantas  rducatus  , eas  adeà  in  amoribus 
ctdcUciis  tentper habuit f ut  vix ex ephrbisexce- 
denSf  quascumqae  in  alpibuty  O ebsnnis,PyreneiSy 
Arwernisque  montibus  et  ora  martHma  «osewn- 
tur  y propriis  manihus  colleetat , in  Aortum 
regium  suissumptibus  , qtuzsifuturac  dignitatis 
conscius  y asportari  curaverlt.  Acc  eundem 
axtate  jnm  provectiorem  ab  earum  studiis 
cxvoearmnt  amœniores  litterae  , non  gravissima 
medentis  munia  , quibut  aulae  et  urbi  assidue 
xueturrits  sed  regSy  regiaeque  fairtiliite  con- 
sulendo  f plantis  nequaqvam  defuit.  Ludovico 
Magno  , in  viros  qui  htteramm  scientià  praes- 
tant  verè  munijico  , semper  fuit  auctor  ut  dili- 
gent.'S  rhizotomos  aUret  » radices  vivas  y semi- 
•naque  ex  omnibus p irtibus  transmissuros.  XJndc 
jtihil  mirum  si  kortus  rrgius  Parisiensis  im- 
menso  illo  plantarum.  numéro  quo  instruitur^  , 
intet  omnes  emineat.  Robino  extincto  , Dio- 
nysius  Jonequet , Doctor  Medicus  Parisiensis  y 
Botanicus  P/ofestor  rcminciatus  est.  Unie  sus- 
erssii  darissimus  D.  D.  Fagon  , êummumscAo- 
Itie  medicae  Parisiensu  dt-cus  et  omamentum  , 
qui  ad  aulam  vocatus , Joaw^m  Armnndum 
de  MattvUlain  , doctorem  médicum  Parisien- 
sem  A suffecit  ; et  deinde  prà  singulari  quâ  me 
compleKtitur  bcnvvolentià  y eodem  onerc  y grato 
quidem  et  sutivi  , anno  i683  , me  beavit. 

MM.  Mac  en  Croc  (de  la  Croix,  ) doct.  mwl. 
«tTrsnt  , docteur  de  U faculté  de  Paris  , aVx- 
Miment  ainsi  sur  Fagon  dansle  poëme  intitulé  i 
Connuhia  florum.  Paris  17a»  , ex  typogrpahi^ 
'd  keobutitâ. 
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Jline  séc-f  hshait  Fsguùs  rnnonty 

ytdkoi  taatjm  suptrsvtrat  omtus 
hsaTÎgcre  ^uaatùin  LodoJens  vertict  Rc^<i* 

EuCn  AmunJ  Doulù  , doyen  de  la  facullé  de 
médcciro  , lui  consacra  cet  éloge  dans  scs  régi 
1res.  Die  vtnaris  ^ il  mart.  1718,  obiit  Af, 
Guida  Crescentius  Fagon  , antiquior  icUolae  , 
régi  à sanctioribus  consUiis  , archiatrarntn 
cornes^  et  Ludoi'ici  megui  dàm  viverct  medicus 
prinutrius  , regUie  scientiarum  academiac socius 
hoanmrius  f neenon  supremus  horti  regii  modi  - 
I rotor  y vir  quidam  immorta^itata  dignus  j et  in 

I faeukati  mbenrfietntUsimus , Omni laade  major, 

virtute  , scientid  , et  probitata  nemini  paran- 
dus  , cujus  corpus  postridiè  scpultum  est  in  œde 
Dca  sacra  suh  invocatione  sancti  Medardi. 
Sacrum  pro  eo  , ut  moris  est , celehratum  fuit 
inscholuum  saccUo  , vigesimâ  sexti  martii  die 
sabatli* 

On  rc  doit  pas  oublier  d.ms  cet  éloge  que 
F-j"On  émit  lié  de  l’amilié  la  plus  intiiee  avec 
le  '’rélèbre  Flécbier  , éiéque  de  Nismes. 

( Foyct , pag.  des  L f res  chocsirs  de  M. 
FléÂiar , édition  de  igiS  , lettre  à M.  do  Ri- 
clienioiif } 4 ttoût  i683.  ( M.  Artoav.  ) 

F.MM  , ( Hygiène  ). 

Partie  1 1.  Choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  VI.  ( Percepta.  ) 

Oi^rc  11I«  Sensations. 

Sestion  III.  La  Faim,  * 

La  Faim  , ainsi  que  l’appelit  , est  une  sen- 
sation qui  nous  porto  à manger,  pour  reparer 
nos  forces.  Ils  [luroissent  cependant  différms , 
en  re  que  la  Faim  semble  exprimer  un  besoin 
impérieux  , au  lieu  que  l’appciit  a plus  de 
rapport  an  goût  et  au  plaisir  qu’oii  se  promet. 

' La  Faim  presse  , est  vorace  , et  satisfaite  pur 
' toute  espèce  de  mets.  L’appetit  est  plus  patient , 
plus  délicat , et  veut  être  quelqiielois  réveille  j 
il  appartient  au  luxe  , tandis  que  l’autre  presse 
le  misérable,  qu’on  n’a  pas  tort  de  rep-éseuter 
comme- mourant  souvent  de  Faim,  puisqu  il 
n’a  souvent  pas  de  quoi  la  saiislairc. 

La  Faim  procure  un  sentiment  singulier  qui 
ne  cause  d’abord  qu’un  petit  chatou.lleraf  ut  , 
un  ébranlement  léger  , mais  qui  se  rend  uiseii- 
sibleniont  importun  , et  telltment  liicheux  qu  it 
a forcé  des  mères  à se  nourrir  do  leur  progé- 
xiiiure.  ‘ 

I n est  difficile  d’expliquer  les  causes  de  la 
I Faim  ,et  nous  laissons  à la  ^liysiologie  à an 
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(k.muer  tous  )es  d/*velo{ipemens  \ nous  HiroD« 
«eulemt^iit  ) en  peu  de  muta  y <^uVlle  pnrolt  due 
AU  coiicniira  de  Inaction  sinmltHntV  de  U sttuc- 
tun?  de  l’esioinàîc  qui  est  tiraillé  lorscjuM  est 
vuîde  ) du  Mii^  cjiii  ne  peut  tircnlcr  aussi  aisé- 
mml  d.tiis  un  organe  flasque  , au  suc  gastrique 
Sjiii  stimule  ù sa  manière  au  fond  de  iVstoroar  et 
à la  salive  j ce  sont  là  les  causes  les  plus  vrai- 
semblables  et  les  plus  procl.aiiies  de  la  Taim, 

La  Faim  cesse  lorsqii’nii  n pris  des  alimens  , 
jusqidà  ce  que,  par  le  lrav.iil  de  la  digestiou, 
•ayant  été  (livUés  , atténués  el  deleiminés  vers 
/ le  dut>deiiiim  rt  le»  autres  intestins,  le»  mêmes 
■causei  ramètH’rtt  les  iném''s  pl.énomèues  j ce  qui 
arrive  dansdes  Icms  plus  o i moins  longs  , suivant 
que  les  CslonLU's  ont  plus  ou  moirs  d'énergie, 
s:::v.;nt  l’àge  des  inUvidns  et  lent  degré  de 
santé.  Si  les  jeim*s  gers  ont  pins  d\i|>prtit 
qitî»  b'S  peri'iuii  $ p!iu  *gévs  , cVst  qn-  rltet  | 
eux  il  M»  litil  me  liC.ntrMip  j-.lns  pi.tinb*  dé;»'r- 
ditioii  d’iiiimeurs  , que  le  sang  ci  euîe  pins  vite, 
qn*-  les  limiietr>  g.isiru'îirt  sont  pins  I oü  o^cucs, 
eî  les  papilles  lurveusvs  de  rciloiuac  plus  svii- 
Bkblrs. 

Il  a des  personnes  ebea  lesquelles  la  Taini 
86  tUiisipe  mê.*ne  sans  iuangor  ^ les  caust  s !<•» 
plu*  oMÜnain-»  en  sotàl , Prt.it  viiié  des  sens  . .is-  , 
lri([nes,  souvent  une  mâliùre  gr.vsse  on  glair»  U'C 
««lin  l.ipisst*  les  parois  de  resloiiiAi:  ; que!f|ite 
(o.s  on  délrritipe  lri>p  les  sucs  destiné»  à la 
(ii^eslioii  par  dis  boisson»  riiauilcs  on  trop  ré- 
péun  s , ce  qui  rclêolie  les  fibres  de  Pesiomat 
et  piruiyse,  en  quelque  sorte,  «es  iirifll.  On 
atii  qm*  les  tniii'-res  putride-»  oient  la  I a:m 
aur  !e  ihamp  j IV.M'nipIr  de  HrlÜui  on  fiit  l<»i  : 
un  seul  grain  dVuif  p nirri  lui  doniu  des  rq>^ 
ports  n-d<ML'tLx  pendant  trois  jours.  (bi  pcmt 
aj'julcr  à ce  que  nous  venons  de  dire  riiorrnir 
iiiUiirelle  tpdon  a pour  cert.im*  alimens  , d<»nt 
la  vuo  Hcuîe  on  l’oilenr  enlèvent,  subitement 
IVppriit,  ainsi  qn**  les  gramlea  ulk-ditM»  dont 
l'iune  p«  Ut  être  s.iisio. 

Le  régime  le  pins  Atmple  , la  diète  suffi  mt 
sonv- nt  pour  remédier  aux  lege»*  défauts  d’ap- 
j>€til,  caïués  partK  ntiéremeiil  par  le  reiécliein*  nt 
r*stftmi<iié  uti  la  plénitude  de  IVstoinac  ; ôii 
rêvacne  s'il  c->t  nvce.’.saoe  » ou  In^'i  on  b*  n- 
nime  a^ec  cpi  Iqiie»  substances  amères  et  légé- 
ixeinent  stiiuulantes. 

La  Faim  étant  un  des  plus  forts  instinrts 
*p.'ir.  lesquels  i'iionmie  puisse  èlre  mnîlr.sé  , sai 
'Se  trortVr  hors  dVtat  de  la  satisfaire  , on  a . 
obs'  Tvé  qnVUe  pi  oduisoii , t ntr’.iuties  ucciib  ns  , 
l’héinorrag.c  du  n'Z,.la  ruf»lure  de  quelques 
■•vaisse.'uix  Jiitér.eufs  , fa  dissolution  et  la  ])Utré- 
faction  des  liquides  , In  férocité  , lad\ircnr  et  . 
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enfin  la  mort,  vers  le  ^pt  ou  huillème  jour, 
même  dans  les  por«>nnev  vigoureus*-».  (iejirndaiit 
on  préti'iiJ  que  plu^ienrs  ont  vécu  btaiicoup 
plus  de  t-nis  sans  mourir,  même  en  ne  buvant 
pas#  Maraldt  rapporte  que  , d.iiis  un  t*emlde- 
meuî  de  terre  arrivé  A M:ip!es  , un  jeune  homme 
étoll  resté  vivant  quinze  j<»urs  entiers  s>uis  prendre 
aucune  cape,  ê (Palimeiis  , ce  qui  est  trés-Jif. 
ficüe  àcroirr.( //rof/t  r/,  J.  Üti.aun.‘i,yc(i.  /^.6.) 

Il  est  aisé  de  sentir  couibtun  doit  eoiilfrir  un 
lionmif  dont  la  Fiiim  ii«  peut  é:re  satisfaite  1 
AU  bout  de  vinet-qiivlrc  heures  , nu  sait  1 

que  sa  vie,  dans  l'flat  de  santé,  ne  peut  se 
soutenir  que  p;;r  In  nutrition  ou  le  lenomiî- 
Icmeiit  du  cl.ylc  , qui  soit  à îa  rr’p.;r,.tiuii  dis 
]*uit  eurs  perdues  par  la  1 ra.nspir.it ion  ciuis'.nnie , 
et  an  n Krm*r!leiiirni  des  fore*  s : cVsl  pour», 
quoi  la  nature  nous  a accordé  le  sectimnit  I 
de  î’Ioisir,  q»:i  ncrninpng«'e  l.i  Faim  y qui  ne  i 
s'altère  jamais  dans  IV-’at  de  san.é  , mais  que  | 
notre  inl-  mpérance  a cherché  à ex*'ller  im»ir- 
sidéiéxTicnt  , et  c!c*  tuanièie  A en  élrc  siuivnt 
iu  Victime  ( /'r^vr  .AssAUDyNK.vBNi  , IlcfAs).  j 

La  haim  , pour  éirc*  nvantaieuse  , doit  être 
telle,  que  les  nlinseiis  qu’eile  fait  piendre  ne 
jMiissmt  fatiguer  IVstomac  , ni  par  leur  iprsn- 
tilé  , ni  par  leur  qualité.  ( e uVst  point  à nous 
à Iratlt  r des  I qi.ka  dvsoidoniiéea  , telles  que 
relIcHi  de»,  jcimcs  hiles  qui  rmt  dm  pAies  cou> 
leur*,  dis  feintnc»  enceintes,  des  hvj*')i*on» 
driaqii  s , et  d**  ceux  qui  sont  sn-sis  de  U 
U>u'.-iiiie  , i!e  1<  faim  c.  mue  ou  de  i’oreaie. 

( / oy.z  tes  •uof'^  ).  Il  su.'Iu  lecon  mander 
aux  perMuim-s  qi/i  mangent  de  ne  p.‘.s  si»  livrer 
avei.  iuf  ou>i<h'nlion  hm  dc*sir  prolongé*  de  f.tire 
Usage  dcA  nlîmetia  , et  de  rester  pliitél  ce 
qn'on  norirnc  comnuinémeiit  sur  ieu'-  appétit, 
que  d’.  ti  su. vie  les  imj.ulsions  déréglées;  car 
de-lA  tiais.scDl  le»  iudig<  siions,  les  rom:sscunî« , 
les  renvoi*,  b*s  vents  et  ir*  «lér-.m^emr’u  de 
toute  e*péc«»de  t'ctlnmiic.  Ou  irouveia  à l*arlirle 
Jifffüs  rr.vpéce  de  n*»:iiae  qui  «onvient  eux  per- 
sonnes bi  11  porUnus  , la  qii.int  lé  d'aliment 
qnVlîe*  d.oivem  prendra  , ce  qu‘on  d*»it  ob- 
server avant  et  opré*  le  r.  pas  , enfin  tout  re 
qui  pourra  former  sur  r^t  objet  |e  rornidément 
de  l article  aliment.  ( M.  MAcquAnr). 

FAJSAN.  mat.  médic.  ). 

Partie  IL  (ihoscs  Improprement  dite»  noa 
natiutllcs 

Classe  III. 

• Ordre  1.  Aliniens. 

Section  II.  Animaux  voiatiies. 

Fhasiaaus  dn . 

Le  Faisan  est  un  des  plus  bcanx  oiseaux 
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<^ue  1)0119  lyons  dans  nos  climats*  tant  pour  | 
feim  Tolum*,  que  pour  la  )>eaut<5  dn  son  plumage.  | 
Il  a treate-.six  pouces  environ  depuis  le  bout 
dti  bec  jus({u\iu  bout  de  la  queue  ; ton  bcc 
est  tcmMable  à*'celui  <let  otseaiix  qui  &e  nmi- 
rissent  de  grains  :*il  est  bbncbAire  , ses  yeux 
sont  entourés  d^une  couleur  rouge  écarlate  semée 
d«  p4>tits  points  noirs  , l’iri*  est  jaupe.  Sur  le 
devant  <!■  la  tète,  à la  base  de  lu  mâchoire 
inférieure  se  trouvent  de  petites  plumes  noî- 
ràlres  , mé!ée>s  d’un  pourpre  é<latnnt.  Il  a le 
sommet  de  la  télé  et  la  partie  supérieure  du 
«ol  teints  d*im  ver<l  obscur  brillant  comme  la 
soie  , ou  d^im  blanc  luisant  avec  cprclqne  mé- 
lange de  roux. 

Toutes  b's  belles  Couleurs  qui  se  remarquent 
dans  le  xuAte  , et  eu  font  un  oiseau  si  agréable  ^ 
ne  se  trouvent  pas  daus  U frmeilc  , dont  lu 
couleur  est  ordinairement  mélangée  de  gris  et 
de  roux. 

T»'  r’ntsan.  vit  dans  les  bois  , il  se  perche  « et 
se  ii»»urrii  de  fruits  sauvagi’S  et  de  difirren'* 
grain.  ni*il  Ta  cl"  r lier  datifs  les  champs  voiarins, 
il  v!  oKsi  iiis  que  la  poule  domestique; 

Tf  rs  irf  u):-iiMi.,  il  fait  son  nid  à terre  dans  les 
huiasous  l*«»  pMi-.  ë|»ai6  ; il  le  co.ripos>e  de  paille^ 
de  feulll^s  et  d*i.t  rbes  séclics*  L i femelle  pond 
jusqu’à  quinze  ; les  peuts  n'écb>sr-nt  qit'a- 
piè*  quinze  jours  d'incubation  ; dé-»  qu'iU  ^ont 
éclos  f ils  suivt  nt  leur  mûre  t Gomme  lont  les 
perdreaux  , et  sc  nnurissent  ulor!»  satil^n  Iles, 
d'œufs  de  fourmis  et  d'autres  insectes*  Le  Fai- 
san est  gourmand  et  même  carnassier. 

Cet  oisenii  a été  estimé  de  tout  teins  , et  les 
pfiNOfims  ricbts  en  foUt  élever  ilani  des  beux 
particuliers  . qu'on  nomme  fiilsuiderics.  On  ren- 
contre dans  quelques-im<»s  le  Faisan  doré  d^*  la 
Chine  , qui  est  jH‘ul-étr'’  le  pins  bel  oise..u  qu'on 
puisse  voir  par  l.i  Uauté  et  le  briUaul  des  cou- 
leurs dont  il  est  paré. 

On  neoil  , dans  le  tr*ms  de  U féodalité  , trlie- 
mr'Ut  iinilliplié  cei  oise.in  , qu'il  dévastoit  Imif 
aux  enrirons  de  Paria  di^ns  1rs  cnpilameriea  ; ati- 
jonrd'huion  les  a détruits  avec  les  cnpi:nii>«  ries, 
ai'isi  qui*  l®  mauvais  réf,').!  e , qui  lr<  fai.oit  sub- 
sister nnx  dépens  du  pauvre  cultivateur  , qui 
n'osoit  pas  roéme  se  pldiiidn*  ; les  honn^rr»  crus 
«iui  les acIietCHcnl  eu  léiont  nisémeut  le  sacrifier. 

Lr  FaFan  a toujours  éié  un  mets  reuherc!  é , 
sa  chair  est  nmirriisautc  , d'un  bon  suc,  et  d'iiii 
goû:  excellent  ; ronimp  elle  se  digère  aiséme  nt  , 
ou  peut  en  pr-rmet  le  l'us.ige  aux  couvalescens . 
et  à ceux  qui  sr>nt  cpui&''s  par  de  longues  m.ila- 
dies  ou  de  vioU-ns  exercices. 

On  donne  le  nom  de  faisandeau  au  jeune  • 
Fnisttn  y qui  est  bien  plus  tondre  et  bien  plus  * 
dcficai  4 manger  «^ue  le  Fais^sn.  i 


On  appelle  faisandé  le  /Vrernn  •qu'on  a cnn* 
serré  long-trins  , qtiebpies  fois  des  mois  entiers  ^ 
U qui  a un  fumri  très-fnt  , qui  rat  du  goût  de 
quelques  personnes  , mais  qui  déplaît , A juste 
titre*,  ait  plus  grand  nombre.  Ou  a donné  en- 
suite ce  nom  à les.vi;mrb-s  aitendiies  ou 

un  peu  avancées,  et  qu'il  est  raisonnnb'e  de  pros- 
crire des  tables  , lorsque  les  vers  ont  paru. 

0;i  a dit  que  le  Fa  san  étoit  s.vlutaire  aux 
épileptiques.  On  si'iit  la  valeur  do  celle  a'^ser* 
(ion.  On  a vanté  son  fiel  pour  dissiper  les  tachea 
de  la  cornée  et  «îclaircir  bi  vue, et  sa  graisse  pour 
n'soiidre  extérieureniciit  les  tumeurs  , fbilifi^r 
les  iurfs^  et  appiiiscr  les  dn  «leurs  de  rbuiuatisme» 
( M.  Macqva&t). 

FALCO,  ou  FAUCÜA^  (Jean)  étoit  u'un 
lïourgdu  royaume  d’Aragon  , iicmnié  S.»rîiîen:i, 
Il  vint  étudier  la  médecine  à Moi>i;>cUicr  sur  la 
fin  du  XV*  siècl®^  il  y prit  ses  degrés,  s’y 
établit  et  s'y  maria,  ylstruc  dit  encoie  qu'il  y 
fut  nomme  profes^ur  en  i5o?- » et  doyen  <n 
i5ï9  , lorsque  Oi'bt’tt  Oriffy  fut  chfti&t  clan- 
criier.  Ce  nudeciti  rtiounit  en  i532  , et  laissa 
deux  fUs  de  beaucoup  tlgt  mérite  qui 
fortune,  l'im  dans  la  robe,  et  l'i^utre  dan* 
i'églisc  , p.ir  U pmlerlioii  do  la  mai.ou  da 
Joyeuse  k biqiu  ilc  ils  sYloicnt  attachés. 

,/can  Faucon  a éciit  des  Commet. Liires  sur 
y/ntoine  (ina-ncr  sur  Guide  Cun/Zac  , ^qui 
ont  paru  sous  ces  titres  : 

Additionnes  ad  Praclicam  Antnnii  Cuainvrii^ 
Papiac  y iJi8,  iit'^.  avec  le»  ouvrages  de 
Guaiticr,  lu^dcniy  iJsS,  /'/7-4.  ^ 

Knfabl/'a  super  Grrtilonern  scri{*M  , nucta  , 
recognita  nb  nii  MediGnac  dtlucidatorv 

J vanne  Falcuue*  yîvntlsf  Ci.$u!an<w  Atnie^ 
miac  Dacenô,  Lu^duni y 1669  , in  \, 

CVst  sa  vTurc  qui  a Lril  imprimer  cet  oi^- 
vrage.  H est  éiril  imuué  en  litm  et  moitié  en 
fiaii'  ois,  et  forme  un  \u!imte  aussi q,ros  que  le 
irailH  de  Gui  de  Cnn!'ae  , main  il  est  coulus  et 
ob>  cur.  il  y U ucc  éJilion  toiKc  l'r.ircmsc , soiia 
le  titre  dç  IXetuaujtns  sur  ^ Cli  ur^ic  de 
Cauitac.  Lyon,  164;,  i'a-d.  (M.  (jucaix). 

I‘AL('ONET.  (Charles) 

Lr  nom  do  Fa/\onet  est  iPnstre  depuis  priV» 
de  deux  siècles  dans  la  médniite  vt  dans  la 
république  des  lettres.  Le  premier  qui  1 \<  rrA 
I CI  an  lut  ( liarles  Fa/cont  t , sb  iir  de  bamt- 
Orrrais,  issu  d'une  f.imibc  honmuhie  d*-  la 
Ville  d'Exilcs  »n  Fiéiflont.  li  »<•  itiatia  m it>i  i 
A Hoanne  , et  quitta  ci  ife  vUl«»  en  1614  , pour 
•so  lendrc  auprès  do  U r ine  Mariuirru»»  de 
Valois,  première  femme  d’H-nri  iV  , ipi,  te 
cbotiii  pour  son  mcJic.ni  otduioire.  A la  mort 
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<Jo  il  retint  à lloanno  et  y exerça 

lu  méderiue  jusqu'à  sa  mort  ) arrivée  uu  moi« 
<1«  Février  làqi’  (M.  Akuay). 

FalconeTj  (Asjilré)  His  aîné  du  procédont , 
naquît  le  la,  notenihre  1612.  Après  avoir 
étudié  r.liez  les  Jésuites  de  Hn.anne  , son  père 
l’envoya  à Mimlpellicr  , où  il  fui  reçu  docteur 
eu  lÔTj.  Il  vint  sVt.nlilir  à f.%’on  en  i636,  et 
se  fil  agn'pr  nu  rollé^c  des  iCiédccins  de  cette 
ville  en  même  année  > il  fut  nommé 

rommii'îaipe  de  la  saittc  de  Lyon  , et  reçu 
citoyen  do  la  même  ville.  Il  fut  à Valence  et  se 
lit  recevoir^  in  12  Juin  1641  » docteur  en  droit 
dans  celte  université.  Il  disoil  : « cela  est  ni- 

cessaire  à un  homme  de  lettres  et  do  condi- 
» tion  f parce  quVii  .apn'rs  il  est  capable  de 
» louins  sortes  do  charges  et  nfliccs  » ; il  obtint 
en  J 656  des  lettres  de  conseUler-inédccin  ordi- 
naire du  roi.  Ap|>ellé  à Turin,  en  i663  , pour 
la  m.itadic  de  Cliristine  de  Franco , fille  do 
Henri  IV  ql  bisnyeule  de  Louis  XV  j celte 
princesse  le  nomma  son  j^emiGr  médcciu.  Ce 
lut  par  l^s  conseils  de  Fnhomt  que  le  duc 
Charles-Lmroamiel  fit  réjmrcr  les  bûiis  d’Aîx 
rn  Savnyo , qui  étoient  presque  ruinés  et  ab.aii* 
donnés  depuis  long- tenu. 

André  Falconet  fut  nommé  échovîn  de  Lyon 
en  1667  : tt  exerça  celle  charge  avec  honneur. 
U ]irathpi<a  la  médecine  avec  distinction  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  169t. 

II  publia  en  164a  t A/nvvnr  préservatifs  et 
la  méthode  assurée  pour  l*i  parfaite  connais^ 
tance  et  guérison  du  scorlut.  Lyon,  1642,  in-8. 
Ce  traité  fut  réimprimé  dans  la  thème  ville  , 
chez  Jullieron  , en  1684* 

* On  a encore  de  lui  la  présence  des  ahsens , 
ou  *^moyen  de  rendre  pressent  y an  médecin  , 
Vétat  d*un  malade  ah^enty  par  les  médecins 
consultons  de  Paris»  Paris  , 164^* 

(M.  Ahdrt  ). 

F.ALCOXET  ( Noël). 

FiU  d'André  , né  le  16  novembre  1644  à 
Lyon  , vint  à Paris  fort  jeune  chr*  Guy- 
Pattn,  qui  veilla  sur  sa  conduite  et  ses  éludes. 
Il  fit  son  cours  de  philosophie  au  collège  de 
>;.avarre,  et  fut  en  état  de  soutenir  en  1660 
une  thèse  sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie. 
Guy-Patin  en  parle  avec- éloge  dans  sa  cent- 
quatrc-vingt'quaiorzièrnc  lettre. 

Les  deux  années  suivantes , Falconet  suivit 
les  leçons  de  la  faailté  de  médecine,  et  ceLes 
que  Guy-Patin  faisoit  au  collège  Koyal  x il 
é'iidia  aussi  la  botanique  , retourna  à Lyon  en 
J 662  , et  fut  reçu  l'nnnée  suivante  docteur  en 
médecine  à Montpellier..  De  retour  à Lyon  , il 
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travailla  soti^  les  yeux  de  son'père,  et  fut  agn'gé 
an  coUrge  des  mé<leriiis  de  cotte  ville  : il  y 
exerça  son  art  avec  distinction,  nolucques  , 
médecin  , ayant  traité  dans  une  maladie  M.id. 
Dngtié,  femme  de  l’intendant  de  Lyon , Falconet 
n'approuva  point  sà  mélhode>  et  In  réfuta  dans 
lia  ouvrage  nn'il  fit  imprimir,  intitulé  la  Mi- 
thnde  de  Ai.  Ueluct^ucs  , sur  la  maladie  de 
Madame  ....  réfutée  , rji-4**.  Lyon  1675. 
Il  y ajouta  plusieurs  lettres  curieusts  , et  les 
reuiArques  sur  l'or^prétiiidu  potablo. 

Fil  1678  , il  suivit  à P.irife  J^niis  de  Lorraine  , 
comte  d'iVnaagnac  et  granil  écuyer  do  Fr.uice  , 
auquel  il  ëloit  attaché.  11  fut  nommé  médecin 
des  écuries  de  S.  M.  et  quelques  années  après 
médecin  consultant  pour  la  personne  du  roi. 
yVtUciiéau  man'chul  de  Videroy  par  la  reconnois- 
sance , Falconet  le  suivit  à Lyon  lorsque  ce 
maréchal  eut  ordre  do  se  retirer  de  la  cour  it 
d’aller  dans  cette  ville. 

Le  père  Nicoron  dit  qu'il  présida  à li^dixième 
édition  du  cours  de  enymie  de  Lemcry  , qui 
parut  à Paris  i/i-8®.  rti  171 3. 

Il  impNina  en  1723  , ^Système  des  fièvres  et 
des  crises  , suivant  la  doctrine  H* Hippocrate  , 
d'S  fébrifuges  , des  vapeurs  , de  la  peste  y de 
la  goutte  , do  la  petite  vérole , «c.  Paris 
1720,  //i-ia.  Burette  en  donna  l’annlyse  dsns 
le  journal  dos  savans  du  mois  d'uoût  1724.  Noël 
Falconet  mottrut  à Parts  le  14  mai  17S4  , Igé  de 
90  ans.  ( M.  Am)ay.  ) 

F.U-CONET  (Camille). 

Ne  à Lyon  le  premier  mars  1671  , de  Noël 
Falconet  et  de  Margiier.-lc  Moniii  , monira 
dès  l'enfance  beaucoup  d'ardenr  pour  l'étude. 
A la  retraite  de  son  père  , Il  fut  confié  eux 
soins  de  son  aycul  André  Fnlconct , qui  se 
chargea  de  son  éducation.  A l'àge  de  sept  ans 
il  fut  attaqué  d'une  foiblesse  dans  les  genoux, 
qui  lui  otoit  la  faculté  de  marcher  et  même  de 
se  soutenir  : les  eaux  il'Aix  en  Savoy e le 
guérirent}  et  firent  ce  que  n'avolent  pu  faire  tous 
Tes  secours  de  l’art.  Falconet  vint  étudier  à 
Paris  au  collège  du  Cardinal  le  Moine  ; il  finit 
sa  rhétorique  à 14  ans  et  revint  à Lyon  faire  sa 
philosophie.  Il  étmüa  ensuite  la  médecine  à 
Montpellier  sous  Chirac,  qui  fut  son  professeur, 
et  avec  Chicoyncau  qui  ne  cessa  d'être  son  ami 
u'à  la  mort.  Falconet  reçut  le  bonnet  de 
octeur  à Avignon  et  revint  dans  sa  patrie  , 
où  ayant  subi  les  épreuves  d'usage  avec  succès, 
il  fut  agrégé  au  collège  de  médecine. 

A la  mort  de  son  grand  père  , il  redoubla 
d'ardeur  pour  l'étude  et  l'exercice  de  son  art. 
Son  cabinet  fut  le  rcndea-voui  des  savans  et  dss 
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^rtinp^ra  , et  l’on  peut  le  regarder  comme  le 
Urecau  de  Pacadéniie  de  Lyoïu 

11  cida  IluXj  iiisionce-j  de  Noël  Falconct  son 
jx>re  y et  vint  auprès  de  lui  à Paris  en  J707.  ii 
eut  s.t  siirvivamx  dans  la  eftar^e  i!c  médecin 
drs  écuries  du  roi  , et  il  succéda  en  17C9  à 
M.  Toiitncfiut  dans  celle  de  médecin  de  la 
d>an<  ellcri».  Ce  fut  à cctic  époque  (piM  se  llu 
are.;  le  père  Mullebrartcl’c  , qui  conserva  toute 
sa  vie  ses  relations  avec  lui*  Ces  faveurs  qui 
âuroient  dd  l’atiaclier  à Paris  , ne  purent  Pem- 
|iort€r  st»r  sa  résolution  de  relotirner  À Lyon 
aupids  d’une  sœnr  qu'il  cliérissoit.  Il  cuira  en 
lic< uce  In  i3  oclobro  J7o8,  à la  faveur  iPiin 
jubilé,  fut  reçu  docteur  le  27  novembre  1710  , 
et  retourna  dans  sa  patrie.  11  y donna  une 
application  particulière  à la  médecine,  u Les 
» besoins  de  ses  compatriotes  Poccupoient  par 
» préférence  5 il  s’oublioil  lui-méme  pour  courir 
» i leur  secours,  et  S'.‘S  succès  dans  la  pralique 
»,  le  déiiommageoicnt  de  U violence  qiiM  se 
» faiaoit  pour  s’arracber  au  plaisir  de  l’étude. 

» Les  malades  ne  chereboient  on  lui  qiPun 
»,  médecin  habile:  iU  y trouvolenl  encore  uu 
» ami  compatissant  , empressé  , généreux  , <pû 
» partagcolt  leurs  • maux  , qui  sjmpatbisoit 
U avec  toutes  les  conditions  , qui  p#  Ponchan- 
M tement  de  son  entretien  savoit  charmer  la 
» douleur  avant  de  la  gu'rir.  Une  maladie  épi- 
» démique  lut  une  de»  ])rcnaières  et  des  jiîus 
„ éciatanles  épreuves  rie  son  liaoilcté  et  de  son 
3)  zèle.  Oniïballue  par  un  médecin,  aussi  aclil 
J,  et  iiif.it igaldc  que  pru  lent  et  fécond  en 
31  ressources  , elle  perdit  bientôt  sa  roali- 
» gmtè.  n. 

» Il  voyolt  un  étranger  , qui  en  passant  par 
» I.yon  avoil  élA  atfnuù  d'uiie  fièvre  Tiolcmr. 
» Cn  malin  ii  le  trouva  en.ovcii , et  la  panle 
» lui  racoRta-coniruont  son  oialmle  avoit  l'eiulu 
» les  derniers  soujiirs  à deux  lienrcs  après 
> » minuit.  I.e  médecin  se  rappelant  la  suite  de  la 
j>  maladie , et  comparant  ce  ipi’il  voyoit  «vec 
» ce  q l'il  avoil  Mi  ta  veille  ou  soir  , jugea  que 
» c'étoit  une  de  ses  méprises  tro[i  souvent 
71  fnnc.t  s 11  fait  remettre  le  préienJn  mort 
J»  dans  son  lit  et  le  rappelle  à la  vie 
» remède  spiritueux.  » l'’nycz  élogf.  de  Fa  co- 
mt,  par  M.  le  Beau  , pag.  6 et  7. 

Sa  vie  fut  longue  , toujours  laborieuse  et 
«ccapée.  Il  aidoit  les  auteurs  de  ses  conseils  et 
contr.bnoit  à la  p rfection  de  leurs  ouvtages. 
Il  mérita  l'estime  de  tous  les  savons  de  l Euroi>e; 
bon  citoyen,  bon  ami,  parent  tendre  et  géné- 
reux , les  actions  les  plus  louables  ne  lui 
toient  aucun  effort.  .Scs  amis  troitvoient  dans 
son  aèlc  , dans  scs  lumières  et  dans  sa  fortune  , 
quelque  médiocre  qu’elles  fAt  , toutes  les  res- 
aonrceide  l’humanité.  Il  aimoit  A les  rassembler  : 
te,  coareraationa  étoient  gaies  , instructives , 
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I pleines  de  *el , d’enjonement  «t  do  fianchiio. 
^ulle  matière  u’éloit  pour  lui  nouvelle  ni  em-* 
bam&sée  ^ et  par  cette  vue  supérieure  qui  em- 
brasse le»  objets  les  plus  éfoignéa  , il  présentoit 
deiiouveauxaspcctsàceux  qui  Pavoient  précédé 
dan»  le  mémo  travail.  Sa  bibliotbèqiio  éloit 
(Juverle  à scs  amis  , cl  pour  avoir  co  titre  , 
il  siifBsoit  d’èlre  bomme  de  lettres.  Il  coiinntssoit 
parfaitement  tou»  les  livre»  qu’il  possédoit  , et 
la  mémoire  en  éloit  le  plu»  sûr  catalogue.  Lea 
livres  avoieui  fait  le  charme  de  sa  jeunesse,  il* 
s’occupèrent  jusqu’à  se»  derniers  soupirs.  Fal* 
conet  ovoit  toujours  jmâ  d’une  santé  parfaite  ^ 
elle  s’jffoiblit  en  1760,  et  les  accîdcns  qui 
survinrent  continuèrent  jusqu’à  sa  mort  , qui 
arriva  le  8 février  1762.  Il  étoil  alors  âgé  de 
près  de  91  ans.  ( 1 ) Malgré  ce  grand  ûgp  , il 
* conserva  pendant  les  deux  dernières  année»  de 
sa  rie  , toute  sa  mémoire,  sa  vivacité  et  la  meme 
ardeur  pour  rétude. 

Les  ct>nnoi»»ance»  de  Falconct  en  médecine 
éloîent  fort  étendnes  : il  eut  ptiitlanl  quelque» 
années  une  pralitjno  brillante;  mais  il  prebrru 
hon  cabinet  nu  public  , et  ne  se  réserva^  que 
quelques  maisons  , dont  il  éloit  plus  1 ami  que 
le  médecin.  On  le  consultoil  souvent  : sa  répu- 
tation lui  mérita  le  lilre  de  médecin  consultant 
du  loi.  « L'envie  , dit  M.  le  Beau  , qui  cherche 
>i  à se  dédommager  des  éloges  que  le  méilte 
)»  lui  arrnclie  , forcée  d’admirer  son  érudition, 
» a prétendu  qu’il  éloit  moins  praticien  que 
>a  Sauvant.  C’est  aux  ciil'ars  dont  il  a guéri  Ica 
w père-s,  à le  défendre  contre  tiu  préjugé  qui 
5»  n’a  pas  épargné  Hippocrate  et  Boerhaave  . . - 
» tant  qu'il  vécut  il  lut  le  médecin  consultant 
n du  public  par  le  choix  do  scs  confières.  Son 
» Cdbiuet  leur  fut  toujours  ouvert  ; il  le» 
» nidoit  orcc  empressement  de  scs  recherche»  , 
ï>  de  scs  conseils  , de  ses  livre».  Leurs  rnnlades 
» dtvcnoicnt  les  sien»  t combien  de  citoyens 
M lui  sont  redevables  de  la  santé  ^ qu’ils  ont 
w recou  rée.  Il  avoit  étudié  la  pratique  de  son 
».  art  dans  les  sources  , et  éioit  persuadé  que 
» rhis  oirc  de  rhomme  et  de  se»  maladies  , ne 
» consiste  <[u’cn  fait»  et  non  pas  dans  de» 


(i)  Il  étoit  drstinéîi  mourir  martyr  de  Pérudiiioit. 
Le  29  Janvier,  ta  visite  d'un  savant  étranger  ayant 
rassemble  chc*  lui  plusieurs  amis , il  oublia  le»  acci- 
dens  auxquels  il  étoil  »u  et  depuis  quelque-iems  pour 
■donner  carrière  àion  activité  natureMe.U  parla  ^a^ 
coup,  il  s'ag'ta,  ü mit  en  mouvement  une  partie  de 
sa  bibliothèque  V H fil  admirer  son  grand  lavoif , sa 
présence  d’esprit  et  la  fidélité  de  »\  mémoKC  dan»  im 
Sge  si  avancé.  Mais  la  nuit  suivante  l«i  lit  payer  bien 
cher  le»  applaudi  t mens  qvi’il  avoit  reçus.  Ses  dou- 
leur» augmentèreot , et  hâtèrent  U moment  de  »» 
mort. 
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w l'T  y;sio’«’îquc*  fjti»  ne  serrent  q«i*à 

dnùlcr  les  pro^tè*  cIc  U science.  ». 

Il  sVloit  nT'pîiqiiü  avec  soin  à 1V(uJq  «les 
rciui’tîo»  î cVst  Int  qui  le  premier  a inU  cii 
nss«e  à P.iri»  le  carin  j élecmaire  utile 

qui  depuis  est  entré  dans  le  code  de  la  iacuUc* 

Lm  cïiides  de  Valcfinet  ne  se  bornoieut  pas 
tiiùquenieitt  à U médecine,  il  eu  avoit  emSrassé 
plusieurs  .itjlri*».  OiitTC  .les  hellc»  lettres  et  Pliis- 
toire , il  sVloil  occupe  delà  géoiin’iiie.  Lu  de 
fies  premiers  ouvrants  ftit  »»ne  iraduclion,tn  latin, 
dAiu  livre  de  Phili!>ert  Villemot  , curé  de  la 
Cui<l>>lù‘re  : nouvean  sy^Urme  ou  nottveUe 
c.rpiica'ittn  du  mouVi  m nt  dti  pltinU'i.  Lyon 
1TO7  /7-I2.  J'it/ronet  y ajouta  une  prtiace 
c uirte  , tuais  judicieuse. 

Le  16  f’vri<  r 1711  , il  prrs-d.i  h une  Otése, 
doïït  il  étoil  Paul' iir , sons  l<*  litre  do  <?»  f^rtui 
su  tH'iffrruis  aliint  ntit  ? Dans  telle  U <'se 
soutenue  par  Antoine  dr  Jussieu  son  coinpnfriote , 
il  smitenoit  In  mgiilivc,  et  pr<’-tond.>it  qidil  n*y  a 
mienne  CO  iimunicHiiou  d»;  îatnèreà  Peiifaut  par 
les  vMssenuKj8mu.ni>M  du  pîac.nfa  et  ceux  d<*  I.1  ; 
luatrice  ^ que  IVnf.iiU  sc  iionrrissoil  plulAt  du  , 
Uit  dont  il  croytul  la  miirice  de  la  finimc 
ttbreiivff  , qtie  du  >*®ug  regnnlé  |>ar  plusieurs 
fuiiou^rs  coromc  PaliUicn*.  ordiiMiio  du  fœtus. 
Ce  srùttKiil,  qui  comluitloit  celui  que  Jean 
Mérv  «voit  fiouteiui  dans  un  mémoire  lu  <\ 
P.icad.  des  sciences  eu  1708  , fut  aiiMqué  jsar  ce 
cKirurgieu  célèltrc  anatomisle  , dan*  une  bro- 
cluire  inlilulée  l*mh  c:nc  de  P'ysioue,  Paris 
1711  l'o^i'Z  à ce  sujet  le  Journal 

J^s  Savons  1712' 

1 

Lu  1716  , Falamrt  fut  reçu  de  Pacatlémîc  dos 
iofCiiptioiis  et  U lloi*b*Uros  4 et  le  6 avril  dn 
Pannue  suivante  , il  y Lit  une  dissertation 
tori'fue  et  critique  , sur  ce  que  l s anci-^us  oat 
cru  de  Vtiimant»  Tnm.  IV.  pag.  6»3.  L’auteur 
y examine  les  dilTdrens  noin*  de  Patmiint  , 
dacuieles  divers  fali.s  concernant  celle  pierre, 
indique  Popinion  fias  anciens  sur  -les  causées 
plijsiqiies  de  «es  p'opridtés,  et  termine  la  dî'scr- 
la'lon  par  un  détail  des  faits  fabuleux  cftrcernflnr 
PaiijiaoL.  Falconet  prometioit  un  second  mé- 
moire , dans  lequel  il  devoit  donner  Vhistoire 
de  la  vertu  attract/ve  dv  Puiniant  , et  la 
découverte  de  la  bc  assoie»  Voye*  Journal  des 
Savons  173.6  , p.  3o5.  . 

*^Au  mois  de  septembre  1721  , il  lut  îi  U m**mc 
acaddniîo  une  dà^rrtatinn  sur  les  Batyles  , 
tqm,  VI , p.  5i3.  Les  eHets  merveilleux  attribués 
A^cés  sortes  de  pierres^  ne  sont  fondés  , suivant 
lui } que  sur  une  superstition  bi/urre  j car  ils 
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ne  vîenuer.l  que  de  quelques  poin’iid«î  Pbistoire 
niUiirdie  mal  ctitundus.  l'oyez  Journal  </c< 
Savons^  >7^0  1 P*  ^ 

11  donna  en  i*r?7  des  ohservattons  sur  nos 
premiers  traductiurs  fntncnis  , avec  un  essai 
dr  la  hihlioth.''qnr  Jrancoise,  T.  \ll.  |>.  192. 
On  doit  ces  ol*scrv.ationfi  à ses  re«  l,erclies  sur 
Pépoqne  et  l’origine  Ile  la  Ixiussole. ’C/esl  dan» 
ccUe  vue  qiPil  entreprit  la  lecture  des  manu»- 
rrits  fmiicoifi  des  XllI,  XlV  et  XV*-*.  siècles, 
et  de  iios*iraiîiirU>nrs,  Il  dénrouvril  eu  les  lisant 
plusieurs  fnils  singuliers  et  cuTéCUX  qu’il  a re» 
pandus  diina  son  numioire.  On  l.ra  avec  intérêt 
dans  sou  e sni  sur  la  h bUothique  ftanemse  , le 
plan  de  nlmiieurs  onvrages  necessaires  à la  l^er* 
J'cctioii  de  notre  bistoire. 

Fb  17^0,  il  piV-sida  le  11  m.iî  à la  ll.èse 
soutenue  j»ar  J.icques  Mabiuin.  Cette  tlicse  de 
flunirglc  est  inlitub'C  : an  cduc''ndo  calcula^ 
eacteris  anteferendns  c^pnrahis  lateralWi  lal- 
vonct)'  fait  lino  II  istoirc  succinte  de  la//Morowi>} 
il  r^pportedrs  am  cdolrs  et  des  faits  particuliers, 
rares  et  curieux  ; il  trouve  qiielqu’aiialogic  en- 
tre la  méiliodc  rie  Pajipareil  latéral  et  celle  de 
Cf  lscj  il  c|^w.se  les  n»oyens*qne  frère  Jacques 
mcitoit  en  timge  , ol>sr*rve  après  Celse  que  lo- 
vcssie  est  un  peu  inclinée  à gauche,  et  lerom- 
mande  en  roiiw'f jucuce  de  faire  Piiicision  de  co 
cA*é  en  pr.'iliqtianl  cetic  mélhod**.  Cetle  thèse, 
écrite  avec  soin  , avec  exactitude  cl  un«  érudition 
jTofrinde,  réunit  tout  ce  quia  trait  à cette  ma- 
tière. "Elle  eiitniîna  tous  lijs  suffrages.  ( f oyez 
Journal  dis  Savans  1730.  p.  Sby  ). 

T.  /co;7e/.ipprouToit!a  méthode  du  frèreCosme. 
M.  î.ccnt  lui  écrivit  ù ce  sujet  le  3 fé^Ticr  1751. 
Ou  trouve  la  réponse  de  Valconvt  dans  le  /•«•- 
eeuH  dr  pirus  concernant  l’opération  de  la 
taille  par  Claude  - Nicolas  Levât»  A Koueii 
175a,  iu-8". 

On  lui  allribne  dins  la  France  littéraire  les 
notes  qui  sont  ù lu  lin  des  Amours  de  J)aphnis 
et  Chhé  , <[ui  ont  paru  en  i73i.  iu-8<».  - — * H 
.doniiti  , suivant  le  même  auteur  , avec  M. 
Laro'lol,  la  nouvelle  édition  de  l’ouvrage  inlu* 
liilé  Cyinhaîuin  a undi^  ou  dJalopitvs  salyriques 
sur  iflffé.cns  sujets  , par  Bonnaventure  des 
Perirrs  , avec  une  lettre  dans  laquelle  on  fad 
l’kistoire  ) Vonnlyse  et  l’apologie  de  cct  ou* 
vrape  ; par  Prosper  Marchand ^ libraire»  Nouu» 
édition , revue  , corrigée  et  augmtntée  de  notes 
et  ck:  remarques  ntminnniquées  par  plusieurs 
sai'ans»  Amsterdam  \ Prosper  Alarchand  1732. 

En  1739  , il  donna  la  thèse  suivante  que  »oii- 
tiut  ExiqrèfC  Joseph  Berlin  le  21  mars.  An  jktus 
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tT  foHh  Hui  ad  sorxù^um  dLuiam  apnd  nos 
ptrtineat.  Conclu  ncg. 

L^annêe  saivante  , sont  tour  vînt  encore  cîe 
jjréïiiîer  , et  il  fit  , le  19  tnai  t cette  t^^^se 
soutenue  |*ar  Denjaniin-LonîsL'Jc.ia.  Anx*ariolis 
cujuscumqut  gt-weris  , una  mcdvndi  methodui  ? 
OoMc/,  ne^, 

I-*c  3 et  le  ao  de  lîcce/nbre  <îo  la  même  année  , 
^4'’J  > ‘1  IVVcadéuuic  de»  lu«chiUion.i  une 
aiise.'ti^tton  ^ sur  /es  Assasstrts  y peuple  de 
t*  Asie*,  ( yoy.  journal  des  Savons  lyia  , in-4®. 
p.  5ù  \.  et  ^2é,n.  de  VAcad*  des  Inscrip.  t.  17, 
fagea  la/.  147. 

Le  i3  avril  *745  i il  y Ht  lecture  J’uuc  disse/- 
tstion  sur  /es' principes  do  Vétimolo^io  par 
rapport  à /a  langue  frarteoisc.  Ou  lit  u U ûn 
des  remartiuvs  sur  la  significatioit  du  mot 
Duküm.  Le  Vrai  sons  de  ce  mot  exc<tn  dans 
l’Académie  dos  Inscriptions  et  llellcs  Loitres  de 
ftrands  défiais  entre  MM.  ./’a/contY  et  ieuol 
d’une  part  , et  M.  Frerct  de  l’anlro.  ( Voyez 
Mcm.  de  l* Acad,  des  Inscrip.  T,  ao.  p.  1 ) 

An  mots  de  juin  suir'ant  ^ il  communiqua 
encore  \ \eA^.vo\\<^urte  Dissertation  surJoC'- 
ques  de  Dondts  y auteur  *d*unt‘  horloge  singu- 
//  'î'-r  f et  à retu  occcj;ba  , sur  Ica,  anciennes 
horlogesACet  artisîe  , pfiilusoplic  , inêdccin  , 
fiomnic  de  lettres  vîs’oil  au  quntor/iêrne  siècle 
et  monnit  entre  i35o  et  i38o.  ) Fa/co/icr  entre 
dans  un  détail  curieux  et  historique  sur  les 
horloges  les  plus  célèbres  ; il  marque  leur» 
èjHjques  , leurs  constructions  et  leurs  posscs- 
•eurs.  ( /'qy.  Ménu  de  l* Acad,  des  Jmeript, 
Tom.  20.  p.  440  )• 

Le  21  ftTril  1750,  îlfit  part  à l’Acadcmie  cVu/ie 
disseitation  sur  la  pterrç  de  la  mère  des  Dieux. 
Il  a fait  un  cfioix  curieux  et  des  recherches  sin- 
gulières sur  la  partie  historique  et  mythologTc|uc 
concernant  cette  pierre.  Il  la  considère  du  rélé 
de  rhisîoire  naturelle.  ( Môm.  de  l'Acad.  des 
Inscr,  X.  a3.  p.  ai3),  ^ 

Enfin  le  aA  mars  1752  , il  fit  soutenir  U 
thèse  suivante  ù Louis  Anne  Lavirotie  : an 
legitimac  vulnerutn  supurationi  piomovendae 
cortex  Pemvianus  ? Cbnt/.  ^ajjirm. 

11  est  ams*  r.-uitcur  do  U préface  qu’on  lit 
à la  léfcde  la  théorie  des  tourbillons  Cartésiens 
par  Aî.  do  Fonteneile, 

Sa  bibliothèque f qu’il -avoit  formée  pendant 
plus  tîe  70  ans,  et  qui  étoit  composée  de  près 
de  5o  mille  volumes  , fut  vendue  en  }763:onec 
laiUc  volumes  passèrent  dans  celle  du  roi.  ün 
ca  publia  le  catalogue  (Paris,  BarroU,  176$)  , 
Médecine.  Tome  VI. 


F ’l  25; 

À la  tète  duquel  on  lit  un  averllssemMU  et  un 
mémoire  très-étendu  sur  la  vie  cl  les  ouvrages 
de  MM.  Falcùnety  médecins.  On  y trouve  des 
éclaircissemcns  curieux  sur  quelques  orticlcs  de 
ce  catalogue. 

Falconet  légua  à son  ami,  M.  de  la  Curne 
de  SaJnie-Paluye  , de  l’académie  des  inscrip- 
tions , plus  de  5o  mille  cartes  , fruit  de  ses 
loc’ures  et  do  ses  réflexions,  et  pleines  d’anec- 
dotes, d’extraits  et  do  discussions  critiques.  Il 
voulut  que  les  savans  s’en  aidassent  dans  leurs 
travaux  littéraires.  Ces  cartes  sont  divisées  en 
24  classes,  qui  ont  chtcunc  leurs  subdivisions. 

Le  portrait  de  ce  savant  a été  gravé  deux 
fois. 

La  première  craviirc  est  une  caricature,  où  il 
est  assis  et  un  livre  k la  inuin;  cette  cr.ivnre  est 
du  comte  do  Cayltis  , d'après  le  dessein  do 
madame  Doublet.  On  lit  au  bas  ces  quatre  vers  t 

Dibutaée  peignît,  son  maître  fut  l'amour 
Et  son  amant  fut  son  nrodélc. 

L'amitié  triomphe  h son  tour, 

File  a fait  ce  portrait  üdèle. 

C.  N.  Corhin  .a  niissi  dessiné  son  buste  9 
d’après  le  modèle  d’Uttenne  Falcnnet  y célèirra 
sciilptenr.  Ce  dessin  fut  gravé  par  P.  E.  Moitié, 
pour  le  placer  à la  fête  do  l’éloge  lu  à l’aradémie 
des  inscriptions,  par  M.  le  Beau.  On  lit  au  fias 
de  ce  portrait  les  vers  suivuns.  « 

Il  fut  par  sa  candeur  dîpre  du  siècle  d'or  ; 

Il  sema  de  bienfaics  son  heureuse  carrière  » 

De  son  savoir  h tous  il  ouvrit  le  trésor 

Et  miile  écrits  divers  biiilent  de  sa  lumière. 

On  a fiift  .aussi  un  médaillon  nui  représente 
Falconet.  On  lit  autour  : Cami  lus  Falconet  , 
Rrg.  Alcd,  Fac.  Par,  Anteccssor.y  et  au  Imi.i, 
Durand,  f M.  Durand  son  brau  nevMi  a Lut 
présent  à la  faculté  du  buste  de  Falconet  en 
terre  cuite.  11  a été  placé  dan«  les  écoles  eu 
1777. 

L’élogo  de  Falconet  y par  M.  le  Beau , a été 
imprimé  smis  le  titre  d*Eloge  historique  de 
M.  Fa(cr\net , lu  dans  Rassemblée  publique  de 
Pacadéruie  royale  des  inscriptions  et  oclles^ 
lettnSy  le  lu  novembre  1762.  Paris  , Durand^ 
1762  , y«-4.  (M.  Andry.) 

FALLOPIO,  ou  pluièt  FALOPPIA,  (Ga- 
briel) médecin  plus  célèbre  fuir  les  connois- 
sances  qu’if  uvoat  dans  l’anatomie  , que  par 
celles  qu’on  remarque  dans  ouvrages  da 
botanique  et  de  chyiâie,  étoit  de  Modene.  Le# 

. auteurs  ne  couvieiment  nas  de  rannée  de  sa. 
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oaiss3rrf.  Tcniastni  la  mot  (n  i4çO|  nali 
Castelfan  e t d’.mtres  ap^s  lui  , disent  qu'il  ne 
vint  ou  m)ndé  quVn  i5a3.  Jiallcr  est  de  cc 
aentiraent  ^ il  prétend  même  le  prouver  par  le 
traité  des  tumeurs  de  Falopio^  où  il  csr  dit 
que  Pauicur  u'aroit  que  cinq  ou  six  ans  en 
i3a8.  Cette  diversité  d'oplatons  en  a fait  naître 
une  autre  sur  Udun’cdela  riedccc médecin. Tout 
)e  monde  convient  qu'il  mourut  en  io63  j mais 
Cuilamlini  dit  que  ce  fut  avant  l'^Vge  de  4o  ans  ; 
dt'  Thon  à IMge  de  3^  ou  4^.  Haller  pense  de 
mémo  , et  reprend  Douglas  qui  en  parie  comme 
d'uu  septuagénaire  y d'après  7'otnasinl.  Le  te- 
moignogc  de  Cuila'ulbtiy  auteur  contemporain  ^ 
et  l.i  remarque  de  M.  NaUery  sont  des  p^uves 
bien  tranchantes  \ elles  détruisent  l'opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  Tallopio  a enseigné 
pendant  vingt-quatre  ans  dans  la  seule  univrr- 
ailé  Je  l'adoue.  Cela  ne  nout  être,*  si  ce  médecin 
•»t  né  on  i3a3ÿ  puisqu  étant  mort  en  i563,  il 
•uroit  été  nommé  protasaeur  avant  IMge  de  scène 
luis  • ce  qu'il  u'est  pas  même  |>o«sibie  de  soup* 
^'uniier  (»)• 


(i)  On  connote  la  table  qù'Ani.  Musa  Brassavolo  a 
faite  pour  les  ceuvres  htines  de  Galien.  Or,  dans  son 
ë.)ltre  dédicatoire  11  Hercule  dTst,  quatrième  duc  de 
Ferrare  , il  dit  qu  U avoic  fait  cette  ubfe  pour  lui  , 
pour  ses  (ils  et  pour  scs  amis;  que  iunu  la  lui  ayant 
envoyé  deman. ter  par  Gabriel  Kallope.pour  ia'pubiier, 
iln’aveitput  assuter  li  la  douce  et  persuasive  éloquCRce 
{^m'umtlbfiuii  mis)  de  cc  tids'eitimable  candidat  en 
médecine.  Cepcnï’ani  il  consulte  le  duc  deVerrare 
avant  que  de  sé  dv‘terminer  aUsolumt-m* Hercule  cî’Est 
pense  que  ce  travail  peut  être  très  utile*  Mais  U falfoit 
mettre  en  ordre  les  matériaux  de  cette  table  ; Bras> 
lavo  O se  fait  aiderpar  Jacq;  Arioine  Bonus  (R\mo)p 
Jeune  homme  également  trés-instru  i dans  les  belles 
lettre»,  dans  la  philusopbjc  et  dans  la  médecine. 

Cette. tabla  parut, pour  la  première  fois  „ en  1551, 
pour  accompagner  taaeuxîèroe  édition  des  rtuvrcs.de 
Galien  en  latin  , qui  porta  la  date  de  1550.  A cette 
époque  » Antoine  Musa  Brasiavoio  avoii  environ 
cinquante  ans  , dit  Bono« 

Comme  cette  table  n’a  guère  pu  s'imprimer  que 
dans  l'espace  d’un  an  , et  qu'il  a certainement  fa.iu 
plus  de  SIX  mois  pour  en  préparer  l’cdirron , il  s’ensuit 
que. Gabriel  Faliopo  se  rendit  ches  Brassavuiu,  dans 
le  courant  de  154X.  Fallope,  alors  n'étoit  pas  encore 
docteur  en  médecine,  mais  candidat  , ut 

C4ij;diVa/«}^  , c'est  ^ dire,  qu'il  avoit  fait  ses  études 
légales,  et  qu'il  s'étolt  présenté  pour  obtenir  ses  grades* 
aPeut  é)re  ce  que  dit  Bras»vulu  se  passort  il  en  (547. 
On  ne  saurok  remonter  plus  haut.  Cela  ne  marque 
point  l'âge  de  Fallope.  Cependant  on  no  peut  guère 
supposer  qu’il  eût  pHis  de  oê  à ao  ans  en  154^  , 
c'est  à-dire  > qu'il  sera  né  vers  1512  ou  1510. 

Mais  piusieui»  écrivains  mettent  sa.  naissance  en 
i5s3  ;eoce  casilavort  vingt  quatre  ans  e n 1547.  année 
où  it  nVsi  pas  impossible  que,  pour  oblj  ,er  iunta,  il 
oit  vu  Dratsavolo. 

l^uuiqu'il  en  soit  „ puisque  tous  canvieimcoc  qu'il 
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ToIlopiOy^prtê  avoir  été  le  disciple 
Tlrassavola  , de  Jran-Haptiste  Mvnti  et  de 
I-uc  Ohini , qintta  l'IiaUn  pour  aller  dans 
d'autres  paya  proliier  cl»*9  leçon»  de»  prufosscurs 
les  plu»  loiiommt'ïS.  L'étendue  de  srs  cor* 
noisâânces  en  anatomie,  le  fit  choisir,  dès 
S.548  , pour  l'enseigner  à Pise , irès-peo  de 
temps  après  son  doctorat.  En  i55i  , il  se  rendit 
à Pudoiie  , pour  y occuper  une  chaire  d'untdo* 
mie.  li  y enseigna  encore  U lN>laniqiie;  mais  il 
brilU  moins  dans  celte  partie  que  dans  la  pre* 
mière.  Ses  corinoissarccs  anatoruiques  fireal 
nnn-t>e«!emritt  hontieiir  à l'unirersité  de  Padotie^ 
où  se  rendoit  nnnuolletnenl  un  nombre  considé* 
rahlo  d'écoliers  pour  jirofiter  dè  ses  inslrnctioni, 
mais  elles  proc:nrèrent  à FaJlopio  lui-mèroe 
une  réputation  si  universellrtQent  répauduo , 
qu'il  mérita  iTdtre  opp^llé  l'PsruUpc  de  soa 
siècle.  Ce  fut  à Padone  qn'il  finit  sn  brillinte 
carrière  en  iâ63,  vers  l'âge  de  40  ans.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Antoine  , aù  l’oa 
grava  ces  vers  sur  son  tombeau  : 

Fallopi  k)e  tumulâ  solus  non  condens  : unà 
paritvr 

Tt^cwn  nostra  sepulea  tlomus^ 

• 

Mais  aujourd'hui  il  n'en  reste  aucune  trace. 
Comme  on  Ht  une  porte  à Peodriit  de  sa  sépuU 
ture  , on  transporta  scs  os  dans  le  tooibrau  d» 
Afelçkior  Ouilandini  y qui  est  dans  le'cluitre 
du  monastère.  C'est  cc  Guilandini  qui  fut  mis 
c-ii  esclavage  par  les  Miures  , et  que  Fallopio 
racheta  de  ses  propres  deniers. 

Fallopio  ne  fut  pas  seulement  grand  arsfl>- 
iniste  , tl  se  dislingii.l  encore  dans  la  pratique 
de  la  chirurgie.  L'amputation  se  faisoit  alors 
dam  la  partie  gaiigréuét*  du  membre  , arec  un 
lér  rougi  au  feu  , et  Pou  consumoil  le  reste  des 
chairs  altérées,  par  le*mèmc  moyen.  Au  rap- 
port de  'Vhonerus  y Fallopio  exécuta  Popératii*n 
de  la  taille.  (-0  fut  lui  qui  conseilla  de  faire 
)n  ]>onction  aux  hydropiqui*s  vers  1rs  os  des  iles, 
et  qui  condamna  la  méthode  des  chirurgiens  de 
son  siècle  , qui  In  pr;Uiqunient  près  du  nombril. 
Cc  médecin  n'a  rien  publié  Ini-nième  sur  Is 
chirurgie  : tout  ce  que  nous  avou^  de  lui  sur 
cetto  oiaüère  , a été  recueilli  de  ses  leçons  j>ar 
S(S  d.sciples. 


mourut  en  ij;63  , il  n'a  pas  foural  une  longue  car- 
rière* Cre  autre  preuve  de  la  m(*rt  de  I-'altunc  et» 
1563,  c’c5l  que  U chaire  de  botanique  occuper  paf 
ce  médecin,fut  donnée  à GuilUadiiii  quieii  rcmptisu'if 
les  fimctions  en  i^^4. 

S:  » comme  Tomaîi ni  le  dîf , Fallope  naquit  en  UÇ*'* 
H s'emuivia  qu'en  1547,  étant  candidat  en  médecine, 
il  étoit  âgé  de  cinquante  sept  ans^cc  qui  est  deU-plti» 
grande  loviaisembiance*-  ^ 


Diqi*  ri  ry  Go< 
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J)ouglas  A peint  Fallopk»  dans  »t  biblîo» 
t.))èqnc  nnatomique  } il  fait  en  peu  de  mots  : 
Jn  iùtcvndo  maximè  mothoKiieus  , in  medvndc 
frlicis4imu.i  y in  seç^ndo  expeditissimu^^  Il 
«toit  y fUt'il  y mélliodûjiio  dans  ses  leçons , heu- 
reux dans  ses  cures  y prompt  daoa  ser  dissec- 
tions. A ce  mciite  , il  joifnit  celui  tPavoir 
flairé  l’iinatooiit}  par  un  utirail  assida  | et 
quoiqu'on  puisse  faire  remonter  plus  haut  la 
]»i»p4rt  des  dt'cojvertes  dont  il  se  (ait  gloire  | il 
n'eu  ee(  pas  moins  estimable  par  d’autres  en- 
droits. FaHopio  s'est  donné  pour  le  premier 
qui  ait  apperçu  les  muscles  pyramidaux  ; mais 
iàalicn  et  Jacques  Dubois  ou  Sylvias  en 
nvoient  fait  mention  avant  loi.  11  se  vante  aussi 
d'avoir  résolu  le  premier  l'embarrassante  difli- 
culté  d'Or/^ore  et  de  GalUa  sur  le  mouvement 
de  la  (taupitriv  supérieure  ^ après  que  le  muscle 
orbiculaire  est  coupé.  11  assure  avoir  décou- 
vert, en  tiio,  le  muscle  qui  sert  à relever 
celte  partie.  6'a^>n  s'étoit  lui-méme  tiré  de  rette 
dir/îcuUéÿ  comme  il  pareil  par  l'ouvrage  de  lacis 
malè  affectU  qu'il  commenta  dans  sarieillesse, 
tems  auquel  son  expérience  le  rendoit  encore 
plus  respectable  que  son  Age.  D'ailleurs  ^ on 
trouve  dans  Asicenne  une  deiicription  tiès-claire 
de  ce  muscle  y et  Roaldut  Columbas  l'a  décrit 
aussi  fort  exactement  dans  scs  ouvrages  ana- 
tomiques , imprimés  en  i55q.  Faliopio  fut 
bien  A meme  de  voir  c<‘lte  description  naos  les 
ouvrages  de  Cofumbus , puisqu'il  ne  fit  impri- 
mer ses  observations  qu'en  i56i  ) mais  peut- 
être  n’y  fit-il  point  attention.  On  est  d'autant 
plus  fondé  à penser  ainsi  A son  é^rd  y que  1a 
modestie  avec  laquelle  il  laissa  à Jngrassias 
tout  l'honneur  de  la  découverte  de  Vdtrier  , petit 
os  de  l'organe  de  l'ouïe  qu'il  apperout  lui-même 
en  1548^  fait  preuve  de  sa  fi^on  d'agir  envers 
les  anatomistes  , ses  émules.  On  lui  doit 
d'ailleurs  de  bonnes  recherches  sur  les  autres 
parties  de  cet  organe  ; Haller  le  regarde  même 
comme  on  de  ceux  qui  ont  répandu  les  premières 
lumières  sur  l'osté<)logie  et  l'angiologie.  J'aUo- 
pio  a ea  toutes  les  facilités  possibles  ; car  on 
remarque  coiajoe  une  chose  rare  pour  le  tems 
auquel  il  a vécu  y qu'il  a disséqué  jiisqu'A  sept 
cadavres  par  an  duuis  l’amphitbéatre  de  Padoue. 

Ce  médecin  (lasse  communément  pour  avoir 
découvert  la.  partie  de  la  matrice  y qu'il  a 
nommée  tuba  vteri , et  que  nous  appelions  de 
•on  nom  la  trompe  de  Tallopio  , à l'extrémité 
de  laquelle  U y a im  large  trou  , et  dont  les 
bords  sont  y p4'>ur  ainsi  dtro^  déchirés  et  fran- 

5és.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'elle  lut  connue 
^ Hvropkile  et  de  Hnfus  d'iiphèsc  y qui  nous 
en  ont  laissé  des  descriptions  fort  exactes.  Mais 
cela  n'obscurcit  point  la  gloire  de  Fallopio  ; 
•SI  n'a  pas  fait  toutes  les  nôuvellea  découvertes 
4}u'on  lui  attribue  , il  a rtjeuilMes  anciennes  y 
étoient  presque  tombées  dans  l'oubU« 
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Voici  maintenant  le  oaulogue  de  ses  ou- 
vrages. 

Observat/onrs  Anntomicac  in  lihros  qttinquo 
digestne.  Venetiis  y i56i  , /n-8. , par  l'auteur, 
— J'arifiis  y i56a,  ///-8 , avec  les  ouvr.igea 
de  C-Aumbus.  Cohninc  , i562  y in-9,  •—* 
Hclmstadii , i585  , i588',  <a-8. 

C’est  un  des  meilleurs  traîja^s  du  XVI*.  siècle* 

Il  y a trcs-bien  corrigé  les  fiules  qui  étoion 
échappées  à Fesa/c , ce  restaurateur  dt  l'ana- 
toiiiic  ‘y  mais  connue  U ii'ëtoit  pas  d'un  caractère 
jirésomptueux  y il  propose  ses  découvertes  avec  • 
modestie  y et  comlial  les  erreurs  des  autres  avec 
modération.  Il  eut  tome  sa  vie  un  respect  ex- 
trême pour  Vénale , son  maître  y et  il  ne  imm- 
qua  jamais  aux  droiU  de  l'amitié  envers  [>er^ 
sonne. 

LibelU  duo  y alter  de  Ulceribus  , aUer  de 
l'umoribus  praeter  naturam,  Fvnetiist  i563  y 
/n-4.  Erfurtiy  1577  , /n-4*  y ^vec  les  augmen- 
tations ae  Bruno  ^idetius. 

De  Thermalibus  aquis  librl  septrm.  De 
MetalUs  et  fossilibus  Liber,  Venetiis  y 1 564  , 
f/1-4,  y i584,  in-fol.  avec  d’autres  ouvraces  de 
Fallopio  , dont  André  Marcolinus  eal  réalteur. 

C'est  une  partie  de  ses  leçons  aor  Dioscoride» 

Il  y manque  bien  des  choses  y nuais  pouvoit-oa  ^ 
faire  mieux  dans  l’état  d'eufimee  où  languissoit 
^ncore  la  cliymie  ? 

- • 

De  Morbo  Gallico  Traetatus,  Venetiis^ 
i564y  fn-4.  Patavii,  i564  > in-^.  , tiitc  dea 
notes  marginales  et  des  explicaliona  de  Picr/e- 
Ange  Agatbus.  Venetiis  y »5y4  y inS, 

L'ouvrage  est  assos  lv>n  ; l'auteur  preféroie 
l'usage  du  gualac  à celui  du  mercure  , qu'il 
u'aunoit  pas. 

De  simplidbus  mcdicamentis  purgantihus„ 
Venetiis  y 1666  , f«-4*  C'est  le  commeiitaiie 
sur  le  premier  livre  de  Dioscoride  y qu'il  dicta 
dans  les  écoles  de  Fcrr.irc. 

• Opuscula  varia,  Patavii  y i566. 

Fxpositio  in  Lihrum  Galeni  de  Ossibns, 
'Vtnctiisy  >570,  /n-4-  édition  est  due 

aux  soins  de  François  Jilichîni  de  S.  Angèl  ^ 
qui  a^orné  cct  ouvrage  de  quelques  figures  y où 
sont  représentées  les  veines  du  corps  humain. 

De  compositione  medicamen^rum,  V t/ict 
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tiis  n i5^0y  Z/1'4*  ; uu  Opu&cule  sur  les 

•autèros. 

JDe  parte  Mttiùinae  t^uae  Chiturgra  nun- 
cupatur  ^nemon  in  librum  itippar.ratis  de  vul- 
nenhks  capitis  dilucidhsiua  inUrpretutîo. 
yenetüs  , iS^i  , /«-4* 

II  y traite  âe  dîficreittrsi  operations  de  chi- 
Mirgie  ) et  il  en  expose  les  ind^ialioos  et  les 
contre-'lnflications.  Il  o nié  iVxislence  des  contre- 
coups dans  les  os  du  crMic  ; et  ({uciqu'il  lui  soit 
arrivé  d*obsener  une  Tente  dans  une  autre  par- 
lie  que  crlle  nul  étoil  blessée  ^ il  aima  mieux 
^supposer  un  u(»iib!c  coup  j quu  de  se  départir 
de  sa  première  opiulon. 

J)c  hurnani  corporis  anatomc  cortipendiumt 

VenttiiSf  iSyi  , /n-8.  Vatavii  ^ i5b6  , 

Cet  ouvrage  a. paru  dans  la  collection  de  scs 
OKuvres  , sous  le  titre  à'InsUiuîiones  yineto- 
micac, 

Lectioncs  de  prtrlihus  sUnilarihus  corporU 
humani.  Noribvrgae  , ib’^5  y in-foL 

On  doit  cette  édition  à Coiter. 

Opera  genuina  omriia  , tàm  practica  quitm 
^beurUa  , in  très  tamos  distrihutii.  Vcnvtiis  , 
i5S4y  1596,  1606  y in-Jtd.  Francojurti , 1600, 
in/où'o  y et  un  supplénu  nt  de  i6o6  , qui  isii 
le  quatnème  tome.  Si  l'édition  do  l'rincTort 
^5t  plus  volumineuse  que  celle  de  Venise,  c'est 
qii'oQ  l'a  grossie  de  beaucoup  de  choses  re- 
cueillies sous  In  dictée  de  Pauteur  , mais  qui 
n*éioicnl  pris  d'un  style  à suuieuir  i#pubiicité 
de  l’impression. 

Seenti  raco/ti  datTa*oppia.  Venise,  16J0, 

C’est  un  ouvrage  supposé,  et  attribué  bien 
gratuitement  à /o//oy>i'ô.  {^Ext’»  d"El.), 

(M.  Goülin ). 

TALSinCATION’.  {Mat,  mêd,) 

Dans  In  préparation  des  mûliramms  sinqdes 
au  iompesés  , rirn  n’esi  souvent  plus  difficile 
û coiiiioltrc  , et  malheureusement  rien  en  mémo 
fems  n’est  si  dangereux  pour  les  succès  de  la 

Î>rarique,  que  la  FcUification,  Nous  disons  dans 
es  niédicaimms  simples  et  composés  , parce  que 
Tart  do  faliifiet  les  drogues  s’esl  égulcm«nL 
rxercé  sur  Us  uns  rl  sur  les  autres  ;'la  cupi- 
dité a trouvé  les  moyens  d’altérer  les  mids- ” 
•unces  , soit  no  ojoulnnl  des  maîièrrs  viles  aux 
plus  pn  cienses  , soit  en  siibslituant  à ccs^lc^- 
niéres  des  matini«  s plus  cotutminrs  , et  revêtues 
pai  art  de  caracièrcs  analogues  à ceux  dts  pte- 
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iiiières  ; 1 plus  fortes  raison  a-t-on  étendu  cette 
EüUiJîcation  sur  les  médicaniens  mélangés  ou 
uunposé»  phannaceutiquemeut  , qui  se  prêtent 
bien  plus  facilement  à mt^rand  nombio  d'al- 
térations. C’est  une  TCiilè  <)ue  trop  d'exemples 
ont  fait  connoltre  , et  dont  les  médecins  pra* 
ticicos  doivent  cire  pénétres  lors<pt''iU  ordon- 
nent des  coiuposilioua.  Aussi  les  plus  sages, 
avertis  de  celte  jirêvoricationtrop  commune  dans 
les  grandes  sociétés  , ont-iU  grand  aoin  de  pres- 
crire le  moins  qu’ils  peuvent  de  préparations 
composées,  et  sVn  tienngjit  le  plus  souvint  à 
des  substances  simples  qu'on  ne  peut  falsifier 
à cause  de  leur  abondance  et  de  leur  bon  niar- 
ché.  Cependant  il  est  impossible  du  traiter  h» 
inaludvs  sans  avoir  recours  à l’usage  d'un  assea 
grand  nombre  de  substances  compoaëis  et  pré- 
paréea  dans  les  pluvriuacies  ; il  est  ègalruieat 
impossible  d’éviter  les  i'QhiJications  qui  sc 
pratiquent  sur  les  matières  siiitples  qui  viennent 
de  loin  y et  par  conséquent  il  doit  entrer  dans 
l’étude  de  la  matière  nu'dicak-  de  prendre  des 
coiuioissances  exactes  sur  les  dinérena  genres  de 
Ea'srficafions  qu’un  sait  être  faites  , soit  dans  les 
mcxliciuK ni  simples  , soit  dans  lus  niédicaïuens 
composé». On  doit , pour  acquérir  cesconnois^an- 
ces  , examiner  avec  soin  te»  médicaniens  sophisti- 
qué» oufaisiliés,  U U qu’on  les  trouve  quelquefois 
iluiislcs  boutiques  , et  |H>uÿser  même  celle  cUuce 
jusqu'à  préparer  soi-iiiéme  les  principales  espèces 
de  coin^iosés  faux  , ]>our  en  compaier  U-s  pro- 
priété» , soit  aux  simples  purs  , soit  aux  cou- 
]>osés  faits  avec  fidélité,  l’ar  ce  moyen  on  par- 
viendra facilement  à se  rendtc  iamilièrea  1rs 
obserraûons  propres  à faire  rccminolire  ht 
sophistications  ou  l'a'si/iLations  qu’un  rencon- 
tre trop  souvent  dans  les  boutiques.  Hieu  na 
|ieut  remplit  aussi  bten  cet  objet  important  que  de 
travailler  pendant  quelques  mois  dan»  une  phax- 
macia  où  il  y ait  beaucoup  d’activité  , où  foa 
prépare  avec  soin  tous  les  toiapnsés  médicsnita* 
teux  , où  l'on  rasai  nible  toutes  les  drogues  sim- 
ples , et  où  les  occasions  de  déieruiiner  a^ec 
]>récistnn  les  propriétés  et  les  caractères  de  tous 
les  remèdes  eu  bou  état  s’uUreut  à^chaque  ins- 
tant ; c'est  suivant  nous  une  partie  ea»entielle  , 
et  vcritablvmcDt  indispensable  de  l'étude  de  U 
nu'^deciue.  Ou  est  bien  sûr  de  recunnoi  re  Us 
Falsifications  de  tout  genre  , lorsqu'un  a bien 
ru  et  bien  examiné  tous  Us  médicaou-ns  simples 
et  composés  dans  leur  état  de.  pureté. 

Si  ce  dictioimaire  devoit  traiter  en  détail  de 
la  pharmacie  , on  expo&eroit  ici  les  ])rincip^les 
esjM>rcs  de  FaUiJications  communément  cm- 
ph»)'éfs  pcir  la  cupidité  \ mais  cet  objet  sera 
traité  dans  le  diitionmiire  de  chimie  pour  toutes 
lea  préparations  pharmaceutiques  , et  mous  nous 
faisons  un  deviÂv  d’y  renvoyer  nos  lecteurs. 
Quant  aux  Fahifications  ûitxoduiies  par  frauda 
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dant  diverses  cubstanccs  simples  plus  ou  moins 
précieuses  > on  les  trouvera  toules  indiquées  aux 
articles  qui  traitent  de  Ces  substances  ; aussi  nous 
Conseillerons  de  consulter  Us  articles  acacia  , 
ambre  gris  > castoieura  y hypociste  y mercure  y 
niusc'  y opium  , goinmes-y  résines  y manno  y quin- 
quiiUy  seimé  y rhubarbe  y i|>écaciiana  , &c.  &c. 

(M.  FouncaoY..) 

FALTRANCK.  ( Maf.  méd.  ) 

Mot  allemand  que  nous  avons  adopté  y et  qui 
signifie  boisson  contre  les  ch&tes.  Cest  ce  que 
nous  àp[elons  Vulnérairts  suis$KS* 

Les  valnéraires  suisses  tic  nous  viennent  pas 
iniquement  delà  Suisseyniais  encore  des  moniu* 
gnes  d'Auvergne  et  de  U partie  des  Alpesqui  sépare 
M France  de  Tltalic.  On  préfère  les  plantes  de# 
montagnes  à toutes  les  autres  y parce  qu’on  sup- 
pose avec  raison  qu’étant  plus  exposées  nu  soleil, 
et  à lin  air  plus  pur  et  plus  libre  , elles  ont 
plus  d’énergie.  Les  es|>èoes  , dont  elles  sont 
composites  , sont  les  feuilles  de  pers'enche  , de 
sanicie  , de  véronique  , de  btigle  , de  nied-de- 
lion  y de  milleperluis  y de  la  langue  de  cerf, 
de  capillaire  y de  piilmopaire , d’armoise,  de 
bétuiue  y de  vervéne  , de  scrophulaire , d’ftigrc- 
moinc , de  centaurée,  de  pilo^élte  , de  meutbé  , 

• dcr.  On  y ajoute  des  fleura  de  pié  de  chat , j 
d’ortgamun  y de  vulnéraire  ruatique  , de  bru- 
aelle  , ^c.  car  le  nombre  de*  plantes  vulné-  i 
raires  est  étendu  j et  chacnn  |Æut  faire  ton  nu^-  ' 
lange  à sa  \oK>iitr.  Les  paysans  Genevois  , 
Suisses  et  Auverj.'nats  ont  soin  de  les  ramasser 
j<mr  uous  les  envoyer  sèches  : mais  aupiravant 
ils  les  coupent  p ir  petits  nioiceanx , apparem-  , 
nient  pour  les  décun»rr  et  e«i|>éclicr  qu’un  ne 
Us  reconnoisse.  il  vaudroit  braucoaip  mieux 

?*i’èU  les’cnvoyass^'ni  eutières  , afin  que  nous 
ussiuns  certaiiia  des  espèces  que  nous  em- 
ployons. 

On  doit  cueillir  les  plantes  vulnéraires  quand 
elles  soi.t  lUürics  et  dans  leur  vigueur  , et  y 
mêler  aussi  hiiraileur».  La  meilleure  raanièie 
de  JfS  faire  sécher  eal , de  les  diviser  premUré- 
aient  par  petits  paquets  , de  les  envelopper. 
ensti.lJ  dans  un  papier  gris,  jet  de  les  pendit*  au 
pUiiclu  f , les  y laissant  )a»qu’à  ce  qu’elles  soient 
sèches.  Far  cette  m'^^tliodc  on  toiuervera  leurs 
couleurs  et  Icuri  vertus  contre  les  injures  de 
Tnir}  et  on  empêchera  que  laj»oudieetlesoidures 
des  mouclu*sne  e’y  attachoiiu 

• 

Le  Faltranck  est  b in  it»os  les  cliôtes , pour 
l’sjlliinrf,  la  phtisie,  les  fièvres  iuterioil renus  , 
les  obstructions, les  rèples  sunpri niées,!'  s rbumes 
invétérés,  la  faunisse.  On  y njoiite  île  l*abayntbe, 
^ U geatsoue  , |>oar  exciter  l’appètil  , île  la 
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I>eiite  sauge,  de  la  priipcverc  , pour  le  rt-ndre 
céphalique  s on  peut  remplir  avec  ce  remède  un 
grand  nombre  d’indications.  On  peut  aussi  cou- 
per l’infusion  tbéiforme  de  ces  plantes  avec  du 
lait  y et  y ajouter  un  peu  de  sui  re  > celle  ttiAi- 
sion  y lorsque  les  plantes  ont  été  bien  choisies  p 
est  fort  agréable  au  goût;  et  bien  des  personnes 
préfèrent  le  bon  Faltranck  au  thé  , lorsqu’elles 
y sont  babituéess  (M.  Mauun.  ) 

FANTONI  , ( Jean  ) naquit  en  i6y5  à 
Turin.  11  étudia  les  belles  lettres  , la  philoso- 
phie et  ensuite  la  médecine  dans  i'uiiiversiié  de 
cette  ville.  !\o(^:u  docteur  , les  Lbérabtés  de  son 
prince  lui  fourn  rent  le  moyen  d’aller  se  per- 
rectioniier  dans  les  pay$  élrangeis;  il  parcourut 
l’Allemagne  , les  Pays-Bas  et  la  Fiante , et 
par-tout  il  acquit  d'utiles  et  précieuse»  coimois- 
sanhes  dans  son  urN  II  paroit  qu'il  s’attacha' 
beaucoup  à diiéty  pendant  son  séjour  à Paris  j 
car  on  remarque  dans  scs  dissertations  une 
infinité  de  choses  qu’il  a tirées  de  ce  &avant> 
auatomieto.  De  retour  à Turin  , U enseigna 
publiqiieiuent  l’anatomie  , et  passa  successive- 
ment aux  chaires  de  médreine  théorique  et 
pratique.  Le  roi  de  Sardaigne  le  nomma  instiite 
médecin  du  prince  de  Piémont  , son  fiU.  H 
I s’acquitta  de  cette  place  , sans  néi>ljger  st$ 
•exercices  dans  l’miiversité  de  Turin.  Il  mourut 
eu  1^56  4 i’iige  de  83  ans. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 

Disse rtaldones  Anatomicae  XI,  'laurini  p 

lyoi  y /tf-8. 

Dans  CCS  dissertations  , qui  roulent  sur  la* 

I description  des  trois  capacités  du  corps  humain  , 
Tauteiir  confond  ses  lechercJies  o\ec  celles  des 
analomûtes  les  plu»  célubres. 

Anatomia  corporis  humani  ad  usum  thi^atn 
medici  accomtnoduta.  Jbidtaty  ijii  y in-^. 

Cette  édition  qui  fait  partie  de  Pouvrege 
précédent  , ne  contient  que  ce  qui  regarde  le 
bas  v(>nlre  et  la  poitrine. 

j Dissertetiones  duac  de  structura  et  usa  dura» 
m-.ttris  et  lymphaticonim  vasorvmy  ad  Antonium 
.Facchionurti  consaiptoc,  iiowizf,  lysi  , avec 
les  Opuscules  de  Pacthioni, 

Il  n’est  point  du  sentiment  de  ce  médecin  snr 
la  slriijhtro  i!c  la  dure  mère  , non  plus  que  sur 
l’exisienco  des  vais^eaiix  lymphatiques  dans  le* 
lissn  de  celte  uumbranc.  ’ 

I 

Di'^ttationes  duat!  de  Thvrmis  Valdirianisp 
Aquis  liratianis  , Mourianensibus,  (Jiucvu^f 
173J  > , et  1738  y in-d» 
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C’esl  un  Traité  «iir  leg  Baux  d’Aix  en  Serofe, 
dont  il  Ixjrne  les  principci  4 l&  terre,  au  fer  et 
au  soufre. 

Opuicuia  medic€  et phyxio^ogica,  Genevae^ 
1738  , i^-4»  On  y a jouit  les  Obsenratiouf  de 
son  père. 

Disscrt-Hlones  Anatnmkac  septem  priorc* 
rt’novataé  , de  abdominc,  iaurini  , 1745  , 
in-  8. 

Commcntarinînm  de  Âquis  VindoîUnsilus  , 
'AuguxtdnU  tt  Anfionensîbus,  Ibidem  , tjdy  , 

Jc^n-JlaptUti  rantoHl-^  «on  père,  Inblio* 
tbécaire  et  premier  médecin  de  ViCtor*AmédcelI , 
duc  de  Savoie  , enseigna  aussi  Paiiatomie  et 
la  théorie  dans  les  ccotes  de  Turin.  Il  a laTssé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  , auxquels  il  n*a 
pu  mettre  la  deniiàie  mun  j la  mort  Payant 
enlevé  en  169a,  à l’Age  de  40 ans,  dans  les  ' 
environs  dTinbrun  où  le  Duc  ésoir  campé  , 
}>cndant  le  siège  de  Ghorgos.  Jean  Fantoni  a i 
revu  ces  manuscrits^  dont  il  a tiré  les  meilleurs  I 
morceaux  qu*d  a donnés  au  public  sous  ce  I 
titre  I 

Ohscrvatiûnet  AnatomUo  • Mediçae  telec- 
thres,  Taurini ^ *6991  ^^*4  yenetiU  I7i3, 
(a*4*  La  première  édition  contient  3i  observa- 
tions, la  «seconde  37.  On  y trouve  de  bonnes 
choses  sur  les  maladies  du  cœur. 

( Kxtr,  d* FL  ) ( M.  OouLiN.  ) 

FAHRAOTmi,  FARRAGUS  ou  FERRA- 
OIUS,  étoitJuif;  on  dit  qiiM  lut  médecin  de 
ï*eitipereur  Clmrlemagoe  et  qu*il  lui  dédia  le 
J’acuin  de  /iuhahyliha  liengesla  , qu'il  avoil 
traduit  lie  Parabe  en  latin»  Mais  si  Farraguth 
est  véritableiitont  le  traducteur  de  cet  ouvrage , 
il  ne  peut  avoir  été  njcdtciu  de  Charlemagne  , 
puisqu’on  sait  que  ce  prince  mourut  en  814  , et 
que  Bengisia  composa  son.  livre  entre  Fan 
\oyS  et  lOyS.  , 

Aslruc  croit  que  cette  erreur  est  venue  de  ce 
que  l’éditeur  de  celle  traduction  , qui  fut  im- 
iriou'e  en  i5j2  , a trouvé  à propos  de  changer 
a dédicace  que  Farraguth  en  avoit  faite  , 
Carolo  liegi , en  celle-ci  , Camlo  Régi  ejus 
Hominis  primo.  Ce  qui  a fiii  croire  que  cet 
ouvrage  avoit  été  dédié  à Charlemagne.  Mais 
le  savant  Axtruc  est  persuadé  que  le  roi 
t'harles  premier  du  nom  , à qui*  Farraguth  n 
dédié  su  traduction  , doit  éirg  Otaries  de  France  , 
frère  de  Saint-Ia^uis  , Roi  de  Naples  et  de 
Sicile  , premier  du  nom  , qui  comoienoa  de 
régner  en  1266,  et  mourut  eu  laSi  ; ainsi  U 
regarde  Farraguth  cooune  un  Juif  Napolilgio 
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^orti  de  Fécoî'a  de  Salerne , et  non  point  comsao 
un  médecin  de  la  faculté  de  Morktpeliicr^  uutsî 
que  l’a  dit  ScÀ  nclùue^  et  plusieurs  après  lui. 

( Extr,  <TEl.  ) ( JVL  CovLN.  j 

FARCE.  I HygUne  ). 

Partie  II.  Choses  improptreaient  dites  noA’ 
natui  elles. 

Classe  III.  Ingesta» 

Ordre  I.  Altmeqs. 

Section  IIL  Alimcns  composés. 

On  donne  le  nom  de  Force  à des  espèces  ds 
hachis  f de  viandes  mêlées  d’orufs  et  de  laitages, 
de  lard  , de  irulies  , et  de  diflerenles  substances 
fortement  assaisonnées.  mets  ne  convient 
qu’aux  bons  estomacs  et  aux  fortes  constitutions  j 
les  personnes  délicates  et  conralesceatea  doiveot 
absolument  se  défendre  ce  genre  d’aUaeos. 

' ( M.  MxcquÂRT.  3 

FAÇ.CY.  ( Dominique  de  ) De  Paris,  doc- 
teur le  S9  janvier  1669 , élu  doyen  U 1$ 
novembre  1700. 

Farcy  eloit  éloquent } il  parloit  avec  aisance 
et  sans  préparation  sur  toutes  sortes  de  matières.  , 
11  poursuivit  avec  zèle  les  dsoita  de  la  faculté 
4'onlre  lus  charlatans  et  les  empiriques , et 
soutint  la  discipline  des  écoles  avec  une  grande 
fermeté.  Deux  ans  avant  «a  mort*Ü  fut  0|»éré  de 
la  taille  < sa  santé  , vieoureiise  jusqu’alors  , 
s’alToiblit  peu  è pucii  ) il  mourut  le  14  avril 
lyaa , âgé  de  près  60  ans. 

Ecrey  avoit  été  censeur  en  170a  et  1703. 
Scs  confrères  le  consultoient  souvent  dans  les 
maladies  qui  préveutoient  quelques  difficultés. 

Il  éjU)it  très-occupé  dans  la  pratique*do  son  art.» 
f M.  A.ni>ax.  ) 

! FAJID  , ( Hygiène  ). 

Partie  II.  Du  choses  impropremimt  dites  noA 
naturelles. 

Classe  III.  Appiienta, 

Ordre  U.  Cosmétiques. 

Fard  se  ditdetoutecompositiondeblancou  de 
rouge,düiit  les  femmes  et  meme  quelques  hommes  • 
se  servent  poui  emlicllir  leur  temt, imiter  les  cou- 
leurs de  la  jtiuiiesse  et  les  séjuirer  par  artifice. 

Le  nom  de  Fard.,  fucus  , étoit  encore  plus 
étendu  autrefois , qu’il  ne  Fest  aujourd'hui , et 
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,*rsoit  im  art  particulier  y apprUoît  cos- 

niécitjtie  , ou  l'art  de  l'ar(k;ry  de  mtfAtttKr  : il 
comprenoit  non  seulement  !ontc«  les  espèce» 
de  Fard  y mais  en<ore  tous  le»  tuédicament  «|'»i 
servaient  à ôter  , à cacher^  A rtctilît-r  toutes  les 
dilToimités  corportUrs  \ ei  <’e»t  relie  dernièio 
partie  de  l'ancienne  cosmétique  que  l'on  a 
noiumée  ortbupédic.  ( Vùycz  Cii  mot  ), 

L'amour  de  la  beautd  a fait  imaginer  de  tems 
immémorial  tous  les  moyens  qn’im  a ci  us  pro- 
pres à en  augmenter  l’éclat  , à en  pe»-pé5uef 
Ta  durée  , ou  A en  rétablir  les  brvrites.  L'auteur 
du  livre  de  Neë  assure  ^ qu'arnnt  le  déluge  , 
l'ange  Asalicl  apprit  aux  fi.’  l’art  de  se  laider. 
D'où  l'on  peut  du  moins  inlérer  l'antiquité  de 
cette  pratique. 

L'antimoine  est  le  plus  ancien  Fard  dont  il 
«oit  mention  dans  l'histoire  ) et  en  même  trois 
celui  qui  a eu  le  plus  de  faveur.  JA  ( chnp^i\o. 
e.  i4  ) marque  asses  le  cas  qu'on  en  foisoit  ^ 
lorsqu'il  donne  à une  de  scs  filles  le  nom  de 
bocte  à Fard  ^ comu  stibii. 

Comme  duos  l'Orient  les  yeu;%  noirs  y grands 
«t  fendus  passoient , ainsi  que  d.ins  beaucoup 
d’sutres  pays.,  pour  les  plus  bcaïui , les  femmes 
qui  Touloient  plaire  se  frottoient  le  tour  de 
d'œil  avec  une  aiguille  trcin{>ée  dans  du  Fard 
d'antimoine  , pour  faire  parolrre  l'œil  |dus 
grand.  Tertulien  et  Saint^Cyprien  déclamèrent 
contre  celte  couliune  établie  de  leur  trms  en 
Afrique  ; et  le  dernier  disoil  finement  , inunge 
%cuio$  Tnoa  non  dialoU  , std  coliytio 

ChrUti, 

Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  qu'au jourd'liui 
les  femmes  syriennes,  Iwhylonieunes  et  arabes 
•e  noircissent  du  meme  Fard  le  four  do  l’œil  , 
et  que  les  hommes  en  font  aiit.int  dans  les 
déserts  de  l'Arabie  , j’Oiir  se  ruiiscrver  les  yeux 
ton'.re ^'ardeur  du  soleil.  (• /'oj'ogc  de  Petsc  ^ 
Uv^  a.  ch.  7 )- 

I^es  asîatiqùes  donnèrent  aux  femmes  grecques 
«t  romaines  U coutume  se  de  peindre  les  yeux 
avec  de  l'antimoine;  muls' ces  dernières  enché- 
rirent de  beaucoup  sur  l'ancienne  découverte  et 
imaginèrent  le  blanc  et  le“roU',e.  Ce  que  Juvénal 
dit  des  Iwpscs  d'Athènes  , de  ces  prêtres  effé- 
minés qu'il  Atlm*;t  aux  misières  de  la  toilette  , 
eonime  nos  élégantes  ont  admis  les  uAjres  de 
DOS  joirrs  , se  dioit  entendre  des  dames  romaines 
qui  leur  avoient  fourni  l'exemple  de  mettre  du 
blsnc  et  du  ronge  , cl  de  se  noircir  le  sourcil  en 
U tounuot  en  demi  rond  avec  une  aiguille  de  tète. 

iSt  uperciUum  mâJ'M  faenm 

OS/r^vi  pnHecit  acu , pingir^ae  trtmeata 
JudUai  scaisf.  JurMtf»  is/-  a. 
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INos  dames  , dit  Pline  le  naturaliste  , se  fai* 
dent  par  air  jusqu'aux  yeux  , tanta  est  dccortS 
a/jfc/at/o  , ut  tiustantur  ocuii  quaque.  Mais 
. ce  n'uloit  IA  qu'un  léger  crayon  de  Itur  moleste 

Elles  passoient  de  leurs  lits  dans  des  baint 
. magnifiques  et  gdorans  , sc  faisoient  polir  et 
adoucir  la  peau  avec  des  pierres-  ponces.  Elles 
avoient  vingt  6<)rtOA  d'rsclares  eu  titre  pour  cee 
usages.  A cette  propielé  luxurieuse  succéda 
l'onction  avtc  des  paifiims  d'Assyrie  ; enfin  le 
visage  ne  reçut  pas  moins  de  façons  et  d'onze- 
mens  que  le  reste  du  corps. 

Du  rems  d'Ovide  , les  courtisanes  et  les  af- 
franchies n'osoient  pas  encore  mettre  du  Fard\ 
il  conseille  aux  grandes  dames  un  Fard  fait  avec 
du  fromnnt , de  l'orbe  , de  rorobe  , des  œufs  , 
de  la  corne  de  cerf , dae  oignons  de  narcisse , de 
la  gomme  et  du  miel.  ‘ 

Qo^myye  t:ffieier  meàitamint  vuïlum 
Ful^tbit  tfccub  laPiOT  if%a  uro. 

Bien-tAt  on  se  servit  d'un  Fard  plus  simple  ^ 
composé  d'une  terre  blanche  Je  Chio  ou  de  Samo# 
qu'on  faisoit  distendre  dans  du  vinaigre. 

La  célèbre  courtisane  Poppé  inventa  une  pèt# 

' qui  formoit  un  masque  , avec  lequel  les  iéinmee 
alloient  dans  l'intérieur  de  leurs  innisens.  Plin# 
rapporte  que  les  daines  romaines  se  aervoient  ^ 
|H>ur  rouge,  d'iir.e  espèce  de J'ucus^  on  racine 
de  Syr^  , avec  laquelle  on  teignoit  les  laines 
et  que  Théophraste  nomme  rizion  : puis  ensuite  da 
porpurissum  , préparation  extraite  de  l'éciim# 
de  la  pourpre  , espèce  de  coquille. 

Presque  tous  les  peuples  de  U terre  se  sont 

fieiiUa  de  diflérentoe  espèces  de  couieurs  , suivant 
es  idéei  qu'ils  i^e  sont  formées  de  la  beauté 
partout  l'amour  propre  et  la  vanité  ont  égale» 

, ment  leur  rrrlierdu*}  l'exemple  , les  tems  et  le# 

. lieux  ti'y  motteut  que  le  plus  ou  le  moins  d'a- 
dresse , de  goût  et  Je  perfection. 

LeBln  ne  et  le  rouge  ont  fait  fortune  en  France, 
nous  avons  obligation  aux  Italiens  qui  prisèrent 
A la  cour  Je  Catberine  de  Médicis  : mais  ce  n'est 
que  sur  l.i  fin  dii  siècle  passé  que  l'usage  du  rouge 
est  devenu  général  parmi  les  femmes  de  condi- 
tion. Mais  elles  ont  beau  faire  , les  ravages  du 
tems  ne  se  réparent  pas  ; en  voulant  se  tromper 
elies-mèmes  , comment  ne  chercheroient-ellea 
pas  à tromper  les  autres  ? Mais  comme  le  dit 
Lafontaine  : 

Lei  fards  ne  peuvent  faire 
Qoe  l'on  échappe  au  tems , cet  inrgne  Itiron» 

Les  ruines  d'une  niais<^TlJ 
Se  penveni  réparer  ; que  n'eet  cet  STantag# 

Poui  lu  ruines  du  visage- 


Digitized  by  Googte 


2^4  FAR 

Atis&l|  comme  l*a  Hit  Afranîu^,  les  grAC<*8  lim* 
f)lr>«  et  naturelles  y le  rouge  de  la  ptufenr  y voilà 
le  Parti  le  plus  séduisant  de  la  jeunesse.  Pour 
la  vieillesse  y il  n'est  point  de  Pardi\\û  puisse 
rembellir  que  IVsprit  et  les  coiinoissanccs  , 
J'ajoute  la  bonté  et  ramabilité. 

Il  n'y  a point  de  Honte  oue  tous  les  Fards  ne 
soient  nuisibles  \ iU  font  lefTel  oppo^  k celui 
qu’on  Hesire  , ils  gâtent  la  peau  , nllcrenl  et 
eaièxi'iit  la  couleur  naturtdle  Hn  visage.  On  sait 
qufi  la  transpiration  est  une  dos  sécrétirns  les 
plus  abondantes  et  les  plu»  continues  , qu’elle 
s’opère  indistinctement  par  tons  lo»  pores  de 
la  P&U1  ; mais  y si  on  la  pUtre  on  si  on  la 
couvre  de  blanc  y on  fait  roloulcr  intérieure* 
ment  celte  transpiration  si  indispensable  y en 
bourliiuit  les  pores  par^  lesquels  elle  s’opiire  , 
il  SC  fait  un  refoulemi  iit  vers  Piniérieur  y et 
IMnimenr  qui  auroit  été  évac^ire  va  sc  porter 
aur  quelque  organe  essentiel  à la  rtc  c|gy  portef 
aes  ravages. 

On  sait  que  presque  tous  les  Lianes  sont  ' 
faits  avec  ce  (^ii’on  nomme  de  l'huile  de  talc 
et  le  blanc  d'hspagne  y avec  des  préparations  i 
ou  des  chaux  de  plomb  , de  bismut  y d’étain 
et  même  de  mercure  \ personne  ne  doute  au* 
iotird’inii  que  ces  diverses  stihstanccs  minérales 
no  puissent  devenir  d’nn  usage  très-dangereux. 
On  a souvent  vu  des  lenimes  rn  consé<|uenre 
se  trouver  nllaqmVs  de  dartres  y de  boutons  et 
d'autres  maladies  de  pt-aii  paiticidièrement  au 
visage  \ lorsque  ces  accidi  ns  ont  lieu  pendant 
leurs  grossesses  et  après  1rs  couches , il  est  très* 
diflioile  y et  quelquefois  meme  très-dangereox 
de  les  en  guérir. 

Le  roure  dont  se  sert  le  plus  grand  nombre 
des  femmes  est  le  vermillon  y c’est  de  tous  le 
plus  éclatant  y celui  qui  foisonne  le  plus  ; il  sc- 
roit  moins  dangereux  , si  l’on  s’en  servoit  étendu 
d‘un  peu  d'eau  y sans  talc  ni  aucun  atitre  ingré- 
dient y et  seulement  pour  imiter  In  nature  lors- 
uc  les  joues  n’ont  pni  ce  ton  de  coulcu»y  qui 
ans  Ift  jeunesse  fut  lo  charme  des  yeux  , et  nou 
pour  manquer  d«*s  physionomies  en  y appliquant 
du  roiigeycommetm  fait  sur  les  roues  d’uiic.1  rosse. 
Les  rouges  qti’on  retire  d»«  de  sautul  , 

rquge  infusé  dans  iVsprit  de  un  y de  la  racine 
d'orcanelte  y de  la  cochenille  , du  bois  de  Brésil 
et  autres  subsistances  végétales  y sont  peu  dan- 
gereux y sur-tout  lorsqu’on  en  applique  modé- 
rément. Si  l’on  veut  jouir  des  recherches  qui 
ont  été  faites  sur  le  Fard  et  sur  tous  les  objets 
de  la  toilette  , on  peut  lire  un  ouvrage  do 
le  Camus  y Médecin  qe  Pari»;  il  est  liés  ingé- 
niaux y et  a pour  litre  y Abdeker  , ou  l’art 
de  conserver  la  beauté  } on  y trouve  une  foule 
de  recettes  y 4ont  la  majeure  partie  ne  doit  pas  I 
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âlre  rmployiîe  , saii.  avoir  eKpmvant  cantuM 
un  Médecin  instruit. 

< M.  MacqüAiiT). 

FABDEAU. 

j Partie  îir.  llègles  générales  d’Hygtùne. 

I Classe  II.  Hygiène  particulière. 

I Ordre  III.  Régiino  relatif  aux  conditions  dîe 
' hommes. 

Section  V.  Des  professions- 

T.es  Fard>'aux  ou  faix  doivent  être  propor- 
tionnés à U lorco  individuelle  de  ceux  qui  en  sont 
chargés  ; sinon  on  sent  qu’ils  peuvent  les  fati- 
guer horriblement  y en  comprinunt  beaucoup  et 
en  tiraillant  les  muscles  et  les  nerfs  des  parties 
sur  lesquelles  so  fixe  leur  pesnnlcur.  lUptment 
d’ailleuit  dans  les  cfiorls  violcos  qu’on  fait  pour 
les  porter  ou  les  irainer  y causer  l’aioiiic  de* 
parties  y et  leur  luxation  ; toiU«'s  raisons  qui 
doivent  engîtgcr  h ne  pas  laisser  porter  des  char- 
ge* extraordinaires  y comme  on  ic  voit  faire  sou- 
vent à Paris  aux  porie  fiix  des  halles  et  aux  sa- 
voyards. y que  des  jactances  ou  des  inipni- 
deirces  dans  ce  genre  ont  souvent  blessés. 
C Foyez  ErromT).  ( M.  Macquart). 

FARINE.  (1/ygtènCy  c/ A/a/.  J\Tcd  ), 

Partie  1 1,  Des  choses  iraprop/Cmenr  dites 
non  lulurrUes. 

Classe  III,  Ingrsta, 

Ordre  I.  Altmens. 

Section  I.  Végétaux. 

La  farine  est  une  substance  piilvénilente  tirée 
des  grains  qu’on  nomme  farineux  , qui  tient  beau- 
coup de  U nature  de  la  gomme  ou  du  mucilage, 
mai*  qui  est  sensiblement  plus  savoureuse  y [du* 
rcrmcntescible  y cl  jdus  nourrissante. 

Sans  entrer  dans  l’examen  chimique  de  la  fa- 
rine , nous  dirons  seulement  qu’elle  n’est  point 
homogène  , et  qu’tdle  contient  trois  sul)slanccs 
Ircs-distinctes,  et  séparables  les  unes  des  autres* 

La  première  csll’amidon  pur  , fécule  blanche, 
india*  dtiblc  dans  l’eau  froide,  de  U nature  d«'s 
substances  muqueuses  avec  lesquelles  on  forme 
la  collo. 

La  seconde  est  le  ghuen  , nu  la  matière  vé- 
fiéro-aniniale  découverte  par  Beccari  et  Kesscl- 
M^yer , qui  semble  se  rapprocher  de  la  nature 
des  gommes , par  la  manière  dont  elle  résiste  à 
l'action  de  l'esprit  de  vin  , quoiqu’elle  en  soit 
bien  éloignée  , puisque  l'esii  ne  peut  la  dissmi- 
dre  y et  qu'elle  présente  à l’analyse  les  mêmes 
principes  ipie  les  matières  animalisées. 

U 
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La  troUiome  substance  est  tlouce,  poîssanle  y 
pifwiU'oiem  dUsolubte  à l'eau  froide,  de  la  na- 
ture des  iiutières  sucrées  extractives  et  niu- 
«jnruses  ; clics  sc  trouve  en  petite  quautitc  dans 
Is  firinc^  au  moins  dans  celle  de  froment. 

L'union  décos  substances,  et  la  présence  sur- 
tout du  gluten  , donne  à la  Ikrine  de  froment  la 
lupériorilé  pour  faire  du  pain  bien  levé  , léger , 
le  plus  motlloux  , le  plus  agrê.ible»  et  le  plus 
«alulaire  à tous  épards-  Car  l'amidon  ne  peut 
ioQrnir  qu'un  pain  inférif tir,  quand  la  farine n été 
dépouillée  de  sa  partie  glutineuse  , qui  sc  dissout 
psifiitement  dans  l’acte  de  la  fermentât  ion, et  dans 
celui  de  la  cuisson,  par  rintermède  des  pai'ties 
•niiacéi's^cl  mucoso-sucrées. 

Si  Ton  pouvoil  donner  aux  autres  farines  celte 
partie  glutiucuse  que  pos>èdc  celle  de  fromeut, 
on  rendroit  un  grand  service  à la  socn'té.  Les 
vains  quVtlrs  firurnLsent  peuvent  étie  essenliel- 
l('meiit  aussi  notiirisb.ans  <pic  celui  qu'on  fait 
avec  le  froment  , mais  elles  idauiont  jamais  les 
qualilea  supéri<  mes  de  ce  dernier.  Le  car.iclère 
animal  du  gluten  étant  bir  n avéré  , on  juMirroit 
peut  être  trouver  son  équivalent  dans  quelques 
siil^tancrs  animales  à bas  prix, comme  la  partie 
casée««e  du  lait  ,1e*  peU'fs  ou  colles  qu'on  peut 
tirer  dis  os  , des  cartilagi^s  , des  tendons  , &c. 
et  même  de  certains  végétaux  très-communs  , 
tels  que  les  choux,  les  navets,  qui  fournissent 
1rs  mêinrs  princi]»rs  cpie  les  lualièrcs  iinimales. 
llrl.  Pariiientirr  a démontré  que  c'étoit  ta  partie 
aniilacée  des  ftirinrs  qui  nourrissoit  ; que  cette 
subatance  étoit  beaucoup  moins  susceptible  d'al- 
tération et  de  c-orruption  que  ici  autres  parties 
de  la  Farinv  , puisque  les  aniidoniers  exirnient 
fat  ile  mont  des  larincs  giVtécs  des  amidons  très- 
beaux,  trè$-snim>  : ce  dont  on  doil  lui  savoir 
beaucoup  de  gré  , c'est  d'avoir  clHrclic  k faire 
des  appiicaiions  utiles  de  ces  connoissances  im- 
portantes. Ses  expériences  lui  ont  fait  découvrir 
qu'avec  des  pommes  Je  terre  converticï.  en  pute 
avec  de  l'amidon , avec  de  la  levure  et  quelques 
grains  de  sel , on  peut  faire  dans  tous  les  teins 
un  pain  excellent  , salubre  , nourrissant  , et  qui, 
en  cas  de  disette  , peut  sans  inconvénient  rem- 
placer Je  pain  de  froment  , de  seigle  , d'orge  , 
et  d'avoine. 

La  meilleure  farine  est  celle  qui  est  d'un  blanc 
jaiiolitre  , sèche  et  pesante  , qui  s'attache  au 
doigt,  et  qui  , pressée  , y reste  en  une  espèce 
de  pelote  Elle  ne  doit  avoir  aucune  odeur;  la 
siTpur  qu'elle  répand  dans  la  bouche  est  s»  m- 
Usble  à cnlle  de  lu  colle  fraîche  , sans  qu’on  y 
appercoive  des  particules  de  son.  C\nI  lè  la 
farine  la.  première  qualité.  M.  Piirmrnlier 
donne  d'exceilcns  dév<  Ioppemens  rvia  ifs  aux 
connoissvinccs  qu'on  peut  nvoii  sur  les  dlfférenles 
qualités  de  furinr.  ( Vt'yez  son  mémoire  sur 
Médecine.  Tome  VI» 
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rine  doit  lune  du  bon  pain  , si  en  on  laisam  d ms 
la  main  avec  de  l'eau  li.iiclko  et  pure  une  bou- 
lette qui  ne  soit  pas  trop  ferme  , la  Farine  a 
absorbé  le  tiers  de  son  poids  d'eau  , si  la  ( ètn 
s'allonge  bien  sans  se  rompra  eb  U tirant  dans 
loui  les  S'ils,  si  elle  s'ulfcrmit  promptement 
H l'air  , et  sur-lout  si  elle  contient  beaucoup 
de  matière  régéto-animsle. 

La  uirtilleure  manière  de  la  consf'rrer  est  de 
suivre  ce  que  M.  Brocq  a prali(|ué  ave  c sucrés 
pour  les  blés  , c'est-à-dire  d-*  In  tenir  renfer- 
mée dans  des  sacs  is(»lés  , placés  et  dii|osés 
comme  il  a été  lecomoiaiidti  à l'article  blé. 

U substance  des  Formes  est  abondamment 
répandue  <!ans  le  règne  sé'gétal.  Cellfs  do  toutes 
les  graniituies  et  de  toutes  les  I éguminpiisf» 
sont  susc  eptibles  d'en  fournir  , iiuo‘s  à un  degré 
bien  inférieur.  On  | eut  iliie  que  les  Farines  ou 
les  Mibstaqces  farineuses  fournissent  le  fond 
principal  ou  l’aliment  le  plus  étet.dii  de  tons  b « 
peiiptes  de  la  terre  , et  d'un  grand  nombre  d*a- 
niju.tux  tant  domestiques  que  sauvages. 

Les  hommes  ont  niultiplié  et  vraiscmblabîe- 
ment  amélioré  par  la  ndtiire  celles  des  plantes 
graminées  qui  coiftiennenl  !e  plus  de  P'erine. 
Le  fiomeol , le  seigle  , i'orge , le  rir. , sont  les 
principales  de  ces  substances  végétales  , qu'on 
nomme  céréales  nu  fromentacées.  Le  mais  ou  le 
blé  d»î  Tiiixjine  leur  a été  siibstiMié  avec  avan- 
tage dans  les  pays  stériles  , où  les  fromens  croi- 
sent difïîrilement  , sur-tout  dans  une  grande 
partie  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  Dans  la 
plupart  des  contrée*  de  l’Europe  , nous  voyons 
aujourd'hui  oé’ec  plaisir  que  le  préjugé  contt  e 
les  pommes  de  terre  est  vaincu  , et  que  beau- 
coup de  sols  ingrats  à la  culture  du  froment  eu 
fournissenl  abondEinmeiit-  , et  donnent  aux 
iioniines  une  nourriture  saine  à laquelle  le  fio- 
mrnt  î»cu1  a droit  d’étre  préféré.  ( Voy-  z 
D£  iTRUE  ).  Dans  quelques  contrées  on  fait  du 
pain  de  cbataiguc  , on  en  a fait  avec  la  racino 
de  Ferutn  palustre  arnntUnaciâ  radtec  , avec  la 
racine  d'asphodeie  , celle  de  manioc  , de  la  ms- 
savo  ; ce  «ont  là  .Vpeu-près  toutes  les  prlncipnles 
substances  c>q*ablt  s de  fournir  des  fariui'»  ou  «les 
fécules.  ( Voyez  ces  mots). 

On  mange  les  Forint  s y .iprès  qu’elles  ont  é »t 
altéré-cs  p.ar  la  fenneniation  , ou  sans  qu'elles 
aient  éproiué  re  chang*  meut  : dans  le  premier 
CH6  on  obtient  du  pain  , dans  le  second  cas  or\ 
a 1^.  des  véçé^nux  léguniim-ux  cuits  et  assai- 
sonnés diïns  INaii  , le  Louillon  , et  le  jiu  des 
siiuules  ; a®,  des  praiiu.'s  de  |-l;intes  graminées, 
div»  rsc'incnl  préparr^es  , telles  cpie  le  rU  , h s 
gruaux  , l'urge  mondé  , la  farine  de  froment  | 
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ctlle  de  mats,  puis  les  p<\ies  d'TuIir,  comme 
st  mouille  ^ , veriiiichelle  , ii:aciroui  , 

fagou  dont  on  fait  des  crîmcs  ^ des  i outilles  , 
des  ]»ota;;cs  I Scc-  Ces  alimenssonttr^s-nourris> 
san<)Ct  mèmemcr.i$snns:an  les  emploie l'galement 
dan>  l'état  de  sAiité  , et  dans  celui  de  conva- 
lescence ; ils  sont  plus  propres  à faire  naître 
des  acides  dans  les  premières  voles  que  les  ali- 
mens  tirés  des  animaux  x on  ne  peut  leuraccor 
der  aucune  qualité  véritablement  inédjcanten- 
teiise  f altérante)  nu  qui  exerce  une  action 
prompte  sur  les  solides  ou  sur  les  Iluides. 

Les  peuples  qui  font  presque  toute  leur  nour- 
riture uo  ces  fariii' tix  , ou  de  leurs  rennes  non 
fernieiilées  , ont  Pair  sain,  le  tein  frais  et  ileuri  | 
ils  sont  gras  , lourds  et  paresseux  , moins  pro- 
pres aux  exercices  et  aux  travaux  pénibles  , 
souvent  san  prit  , sans  désirs  et  san»  iiiquié- 
lu  le.  Leur  âge , (rès-proloiigé  » fii  il  par  eiu- 
pàter. 

Cest  avec  la  farine  de  froment  noif  fermentée 
qu\m  fait  y dans  beaucoup  de  pays  , la  première 
nourriture  «les  ciifans,  contre  laipieile  nous  avons 
réclamé  à juste  titre.  ( Kojrcs  Bouillie  ).  La 
fermcetlation  assure  seule  en  effet  à la  Vanne 
les  qualités  quM  lui  faut  pour  devenir  aisément 
digestililr.  Il  n*y  a guère  que  l'auteur  des  ArntH- 
Ics  politiques  , civiles  et  littéraires  , t.  5 ^ p. 
4^9  1 qui  ) en  mangeant  toujours  du  pnin  , i'ait 
regardé  roinmc  iiii  aliment  très-insalubre.  AI. 
Ttssot  y dans  sa  Lettre  à M-  llirzel  sur  le  bU  d 
et  le  pain  , sVst  donné  la  peine  de  roiiibattie 
ne  sophisme  ridicule  , et  qui  est  surtisamineiit 
démenti  p ir  l’expérience  de  tous  lus  siècles  et 
de  tous  les  liomiues  qui  ont  su  en  f.iire  usage. 

L.i  matière  médicale  distingue  parmi  les  réso- 
lutifs quatre  Vntines  , qui  sont  relies  d’oig*»  , 
de  fève  ) d’orobi*,  et  de  lapin;  on  y jrunt  sou- 
vent cclirs  de  froment , de  icniiUes  , de  lin  , de 
^ciîu  grec,  qui  valent  bivn  les  HUircs.  ( VoyetM 
•lot  Lin  , ce  qui  u rapport  à sa  Varine» 

( M.  Mxci^uart.  ) 

FAKINEUX.  ( IlygUn^.  ) 

On  donne  le  nom  de  Farineux  è des  subs- 
lancPH  végétales  ) p opres  à être  séchées,  et  à se 
réduire  en  | OUf’rc  , miscibles  à l’eau  , et  siis- 
erptib-es  de  la  h rmentation  panalre  et  vineuS'<. 
Tout  ce  qui  Cî*l  relatif  à ces  substances  se  iruivc 
suflîSJui.mcMM  approfoinli  , à l’article  Farine, 
et  à l’article  Aliment  rl.iHse  I , Fccubs  .• 
fie  la  Vé  nït!  , et  f/ts  Alimens  oui  la  cuntitn- 
tient.  Toi.e  i page  769.  (M-  Macquaut.) 

FASCICULE.  8.  m.  Fasci'culiis,(  Afat.mée/,) 

C’est  le  non»  d’une  mesure  usitée  dans  la  pres- 


cription des  médicament.  Les  uns  entendant  par 
Fasc/cu/e  une  poignée  ; d’autres  ce  qu  l’on 
peut  prêt  dic  avec  les  trois  premiers  doigts  tis 
de  U main  ; d’autres  enfui  , ce  que  noiisemeiu 
drions  par  une  brass»’e.  La  différence  éinnl  irès- 
cons'd'Table , le  inéd<’cm  dt»il  dans  ses  formule» 
spécifier  cxaclenu-nt  la  dose  qu’il  veut  em]doycr, 
lorsqu’il  IMnonce  par  celte  expression  d«>utcu»e. 

(ÀI.  Mahon.  ) 

FASCIOLA  ou  S ANGStlE- LIMACE, 
espèce  tic  ver  du  genre  »les  tœnia.  Ce  vi  r aqua- 
tique est  d’une  figure  ovale  , et  à peine  de  la 
grandeur  d’une  >ctnrnce  de  melon  , un  peu  plu» 
gros  que  le  vrai  iccnia  ou  v<  r solitaire.  Ou  en 
tnuive  de  la  longueur  d’une  aune  , ^lai»  ssos 
articulation»  sensibles,  ce  qui  fait  qu’tm  ne  peut 
pas  déterminer  si  c’est  un  seul  v«t  ou  piusirun 
ensemble  , comme  on  le  présume  à l’égard  du 
ternis  , dont  la  vraie  longueur  e^t  indéierniinée, 
et  qui  est  divisé  en  travers  , c’rst -à-dire  , par 
nnntaux.  Le  Fasciolu  est  npplati  , se»  deux 
extrémités  sont  rondes  , ses  surfaces  plates  sont 
chargées  de  trois  lignes  longitudinales  , et  sc» 
côtés  sont  crénelés. 

Les  |>oissons  et  les  chiens  sonf  plus  siijetsqnS 
l’homme  à être  attaqués  par  ce  ver.  l>a  manière 
de  s’en  délivrt-r  evt  U même  que  pour  le  lœma. 
( f oyez  Taenia  ou  Ver  solitaire.  ) 

. (M.  Mauon.) 

FATIGUE.  {I/igi'lne). 

La  Fatigue  est  l’^-fTet  d’un  travail  considé- 
rable , soit  du  corps  , soit  dn  IVsprit.  Elle 
est  le  plus  souvent  U suite  des  excès  dans 
l’exercice  des  actions  corporelle»  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  qui  a été  dit  aux  mots  ExercicE) 
Excès.  ( M.  Macquaxt). 


F.AUCIIARl)  , ( Pierre  ) chirurgien  drx^iiie 
à Pana  , élevé  A*Alexanrl'e  Potcler  et  cHi- 
lurgien  major  de»  vaisseaux  du  roi,  exerri  son 
art  penilîut  plus  de  qu.iraute  ans  avec  une  gnuids 
célébrité.  Il  est  mon  le  ai  Mars  1761. 

L’ouvrage  que  nous  avons  de  lui  sur  les 
milndios  des  deuta,est  un  des  raêilIcursqMi aicat 
été  écrit»  sur  Celte  matière*  M.  Sue  le  jeune  eft 
attribue  le  succès  eu  bonne  jurlie  aux  soins  de 
Dn  aux.  Dan»  l’éloge  de  cv  dernier , qu’il  » 
publié  en  177®,  il  dit  que  c*-t  ouvr.tgn  avoil 
j)eAoin  de  la  plume  de  Devaux  jwiir  être 
état  de  pamlire  au  jour.  Il  y fit,  ajoutc-l-il» 
drs  corrections , et  il  y in>éra  des  observations 
qui  ii’apparticiimnl  qu’à  lui. 


Quoiqu’il  en  soit  , Fauchard  a décrit  avec 
assez  dVxaciitude  i’absrès  qui  attaque  la  subs- 
trnee  intérieure  des  dmis  sam  altérer  la 
tance  corticale.  11  a inventé  plusieurs  pièces 
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•rtifinVIIes  pour  remplacer  «ne  partie  «les  «lenU  ^ 
ou  pour  reniéilierà  leur  perte  lotaic.  Il  employait 
arec  le  plusgntnd  succès  cinq  soriesd’obluralfcurs 
du  paUis  , quM  a fait  re[irt'seiiter  dans  uno 
plancbe  particulière  y et  personne  n’a  mieux 
adapté  que  lui  une  ou  plusieurs  Hentsartidcielies. 
Avant  lui , on  ne  ploraboit  presque  point  le» 
dcnla  ; mais  il  $V«t  sen't  de  ce  secours  avec  le 
phis  grand  avantage. 

L’ouvrage  de  Fauchatd  est  intitulé  î 

Le  Chirurgien  Denthfe  ou  Traité  des  dents, 
Paris,  1728  , deux  volumes  17- J 2.  Paris  , 174^») 
deux  Toliimcs  /«-la.  Pn  Allemand  , Berlin  , 
1753  , ///-8.  ( jElrer.  d'El.  ) ( M.  Goutis.  ) 

FAULJC,  processus  de  la  dure  mère,  qui 
prend  son  origine  du  crhta  galli  de  l’os 
e l'moïde,  se  recourî>e  en  arrière,  passe  entre 
le#  d«  ux  hémisphères  du  crrventi , cl  $e  termine 
au  pressoir  d’itéropbilc.  ( Vvycz  le  dict.  d’-Viia- 
tomie.  } ( M>  MaitoN.  ) 

FAUSSE  COUCHE.  ( Tfys,  Med,  ) 

Expulsion  du  fœtus  avant  terme.  Comme  une 
iiibmié  de  causes  s’o[»]>06ent  ^on  nt  à l’accrois- 
senrnt  du  fœtus  dans  l’urériis  , et  le  chassent 
du  sein  maternel  avant  le  teins  ordinaire  \ la 
sortie  de  ce  fœtus  hors  de  la  matrice  avant  le 
terme  prestrit  par  la  nature,  a été  nommée 
Fauise~  Couche  ou  Avortement,  Je  sais  que  les 
médecins  et  les  chirurgiens  emploient  ordinaire- 
ment le  premier  mot  pour  les  femmes  et  le 
dernier  pour  les  bétes  ; mais  le  physicien  ne 
lait  guere  d’attention  au  choix  scrupuleux  des 
termes  quand  il  est  occupe  de  l'importance  de 
Ja  chose  ; celle-ci  intéresse  tous  les  hommes , 
puisqu’il  s’agit  de  leur  vie  dès  le  moment  de  la 
conception.  On  ne  sauroit  donc  trop  l’envisager 
sous  diverses  faces  j et  nous  ne  donnerons  point 
d'excuse  au  lecteur  pour  l’entretenir  plus  nu 
long  sur  cette  matière  , qu’on  ne  l’a  fait  sous  le 
mot  ^Avortement  X il  est  quelquefois  indispensable 
de  se  conduire  ainsi  pour  le  bien  de  cet  ou- 
vrage. Les  signes  présomptifs  d’une  Fausse- 
Càavhe  prochaine  bont  la  |>erte  subite  de  la 
gorge  , IVrucuAtion  spontanée  d'une  liqueur 
sereu&e , par  les  mamelons  du  sein  ; l’alfaisAe- 
ment  du  ventre  dans  sa  piiriie  suiH-ricure  et 
dans  set  cAlës  ; la  sensation  d'un  poids  et  d’une 
petaiiteiir  dans  les  hanches  et  dans  les  reins  , 
accoiotwgm'c  ou  suivie  de  douleurs  ; l’aversion 
pour  le  mouvement  dan<>  le»  femn'Ot  actives  ; 
des  maux  de  tête  , d’yeux  , d’estomar  ; le  froid  , 
la  foiblease  , une  petite  fnWre , des  frissons  , de 
légères  convulsions  , des  inouvemens  plus  fré 
quens  et  moins  forts  du  fœitis  , )vr-.que  U 
arotetse  est  asset  avancée,  pour  qu’une  femme 
U'pUiMe  lentsr.  Ces  divert  signet  plu$x>u  moins 
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marqués,  et  sur-tout  réunis»  font  craindre  una 
Fausse-Ccuchc  y et  quelquefois  elle  arrive  sans 
eux.  On  la  présume  encore  plu*  sftreniciit  par 
la  cause  capable  de  la  procurer,  et  ]ar  l«s 
indices  du  fœtu*  mort  on  trop  loiMc.  Le*;  cignes 
ovant-courcurs  immédiats  d’une  Favssc-Couche y 
sont  l'accroissement  et  In  réunion  de  ces 
syniplouies  , joints  h la  dilatation  de  l’<;riflce  de 
la  matrice  , aux  envie*  fréqnen.es  d’uriner,  à la 
formation  des  eaux  , à leur  écoulement , d’;d>ord 
purulent,  puis  sanrHntç  ensuite  à la  perte  du 
sang  pur}  enfin  à celle  du  sang  gruinelé  ou  do 
quelque  excrétion  semblaMe  et  (Xtraordinahe. 
Les  causes  propres  à produire  cet  effet  , quoique 
très-nombreuses  , pcirrrnt  commodément  se 
rapporur  , 1®.  à celles  qui  cojueroeni  le  fœtus  , 
ses  iiiembraues , les  liqueurs  dans  les<|iiellcs  il 
liage  , son  cordon  ombilical  cl  le  placenta  5 2*. 

\ l’ulcrus  même  ; 3*'.  à la  mère  qui  est  enceinte. 
Le  fœtus  trop  i'oiblo  , nu  attaqué  de  quelque 
maladie  , *est  souvent  expulsé  nvaiil  le  terme; 
accident  qu’on  tache  de  jmneiiir  par  des  corro- 
borants ; mais  quand  le  fœuis  est  mort  , nions* 
trueux  , dans  une  situation  contraire  à la  natu- 
relle , trop  gros  pour  pouvoir  être  contenu 
jusqu’au  terme  , ou  nourri  par  la  mere  ; lorsque 
ses  membranes  sont  trop  fbîbles  ; lotsque  le 
cordon  est  trop  court , trop  long , noué  ; il  n’est 
]roint  d’art  pour  prévenir  la  Fnussc-Couche, 
l^ll  est  encore  impossible  qu’une  femme  , ayant 
avorté  d’un  des -deux  enfans  qu'elle  a conçus  , 
puisse  conserver  l’antre  jusqu’à  terme  ; car 
rurelus  s’étant  ouvert  pour  mettre  dehors  lo 
premier  de  ces  enfans  , ne  sc  referme  jioiiit  que 
l’autre  n’en  soit  chassé.  Le  cr^rdon  ombil  cal 
clûnl  une  des  voies  communicatives  en  rn  la* 
mère  et  le  fœtus  , toutes  les  fois  que  c«*tlc  com- 
munication marque  , la  mort  du  fœtus  et 
l'âvortcment  s’ensuivrnt.  La  même  chose  arrive 
quand  les  enveloppes  du  fœtus  sc  rompent  , 
parce  qu’ciletî  donnent  lieu  à réLOuIcmenl  du 
liquide  , dans  lequel  il  nageo  t.  Le  fœtus  reçoit 
principalement  son  accroissement  par  le  jda- 
centa,  et  sa  nourrituie  pnr  U circulation  com- 
mune entre  lui  et  la  mère.  Si  donc  il  se  fait  une 
séjiaration  du  jdacenta  avec  l’iiterus  , le  sai  g 
s'écoule  tant  dei  a;  (ères  ombilicales,  que  dis 
artères  utérines  , dans  la  cavité  do  la  mutrice  ; 
d’où  suit  iiéceMairemriit  la  mort  du  fœtus  , 
tandis  qiio  la  mère  elle-wèmc  est  en  grand 
danger.  Si  l’on  |>eut  empêcher  les  causes  de  celte 
séparation,  011  préviendra  l’a\ortemcut  ; c’est 
pourquoi  les  femmes  sanguines  , plétoriqurs  , * 
oisives,  et  qui  vivent  d'alimens  succiilens,  ont 
besoin  de  saignét-s  réitér«'>es  depuis  le  s-  coud 
mois  de  leur  grossesse , jusqu’au  cinq  ou  sixième  , 
■Miur  éviter  une  Fauise-Cotnhc.  ElL*  doit  encore 
.irfiver  , si  le  placenta  devient  skirrheiix , ou ’ 
s’il  s’abreuve  de  sérosités  qui  ne  j>e«%-ent  ron- 
^ venir  à la  uourriture  du  iœ(Hs,  riiterua  devient 
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aufsl  lr<;8-somcnl  jiar  lui-m^nie  im«  cansr  fr<?- 
qupntc  <1<?5  J''aussi‘s-Ccuchcs  j i®.  par  rahonJance 
uu  mucus  , flui,  couvrant  ses  parois  intérieures, 
lionne  une  union  trop  foible  au  placenta  ; 2^. 
Jorsijiic  celte  partie  est  trop  délicate  ou  trop 
petite  pour  conlin  rlc  fa'tus } 3^.  si  son  oriiiee 
est  trop  rel^iclid  , comme  dans  les  femmes  alta* 
quées  de  Heurs  bUnclu-s  ; 4*^*  ungrand  nombre 
li’arcouc  lir-mens  ou  d’avorlemens  ont  précéda  j 
5®.  dans  toutes  les  maladies  de  celte  pitrlie  , 
comme  rindamntntiou  , Phérésipèie  , Pbydro* 
pifiio  , U callosité  , les  skirre  , la  passion  liysté. 
rique  , quelque  vice  de  conforiration  , &c. 
6*'.  dnns  les  blessures  , des  conliifions  , le 
resst rrtroeni  du  bas  ventre,  la  compression  de 
i'épiploon  f et  tout  autre  accident  qui  peut 
rlmsser  le  fœtus  du  sein  maternel.  Les  diffé- 
rentes enusea  qui,  de  la  part  de  U mère,  pro- 
diiiseiit  la  T'ausfc^Couihe  y sont  certains  ma- 
ciians  , propn  s A cNpulscr  le  fietus  ; tida  que 
l«*s  cantarides  , ranuoise  y l'acor>it  y lu  sabine  , 
les  eniméiu pognes  , les  purgatifs  , les  vomitifs  , 
les  liiniipaiions  , les  Uvemins  ; toute  les  plissions 
ViVi  s,  la  colère  et  la  frayeur  en  particulier  j les 
iVéqnens  vomissenteiis  \ les  lortes  toux  , les  1 
grands  cris,  les  ixrrciies,  danses,  sauts  et 
secousses  violenlcs  \ les  elfnrls  , les  faux-pns , 
1rs  durits  , les  trop  ardens  et  frèquens  embras- 
Mmiens  ; 1rs  odeurs  ou  vapeurs  désagréiildes 
et  miisiliies  à la  respiration,  la  pledtore  ou  le 
manque  de  sang,  la  dicte  trop  sévèic  , le  ventre 
trop  prrssépar  des  busqués  roides  , ou  par  lui- 
lucnic  tiop  long-lems  resserré;  drs  sHi&ricrs  et 
dr.^  purgations  iiailrs  à conire-tems  , b toîLlesse 
de  la  constitutiou  ; enlin  toutes  les  maladies  , 
tant  aiguës  que  cnmiques  , sont  rorigine  d'un 
gruD'l  nombre  de  J^twsses^Couc^rs.  CTest  pour- 
quoi il  fuit  toujours  diriger  les  remèdes  à la 
nature  de  la  maladie  y les  diverSiiier  on  con* 
sé<|ucncea  des  muses  qu\)ti  tachera  de  « otmolire 
par  leur  signes  : ainsi  bs  saignées  réitérées  sont 
nécessaires  dans  la  pléthore  : la  Ixuine  nourri, 
ture  daos  les  femmes  foibles  et  peu  sau'Miines  ; 
les  corrolmraiis  généraux  et  les  topiques  drus  le 
relàckemrnt  de  rorifice  de  l’ulerus  , Lafin^ 

8»  les  causes  qui  pr<Mlui'^etil  ravortenient , ne 
peuvent  être  ni  prévcutU’S  «i  détriiiles  , et  qu’il 
y ait  des  sigties  que  le  fœlus  e&t  mort  , il  faut 
le  tirer  hors  de  rnteru-s  par  le  secours  de  l’art. 
1®.  L’avortement  est  plus  dangereux  et  plus 
pénible  au  sixième  , sejitièmc  cl  huitième  mois  , 
que  dans  les  cinq  premiers  ; et  alors  il  est 
♦itdijiairfinrnl  accompagné  d'une  grande  perle 
de  ssng.  s”.  Il  est  toujours  funeste  à i’enfant  , 
ou  dnns  le  Irnjf  même  de  la  T’austc-^'ouc/te  on 
peu  de  lein.s  après.  3*’.  Les  femmes  d’une  cons- 
limtion  lâche  , ou  dont,  qiielipies  acridens  ont 
alToibli  la  matrice,  avortint  le  plus  facilement. 
4*^*  Cet  accident  auive  b<:'ancoup  plus  souvent 
dans  les  deux  ou  tiois  premiers  mois  de  la 
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^ grosesse  , qne  dans  tous  les  autres.  5^.  Comra# 
la  matrice  ne  s'ou\re  qii'i  proportion  de  la 
petitesse  du  fœtus  , l’on  voit  asses  fréquemment 
que  Tarrière-faix  dont  le  volume  est  hraucmip 
plus  gros  , reste  arrêté  dans  l’utérus  pendant 
quelque  tems.  6®,  Dans  les  T'auMfS’Couches 
au-desüous  de  cinq  ou  six  mois  , il  ne  faut  pu 
biaucoup  se  mettre  en  peine  de  réduire  , en 
nue  bonne  figure  , les  feelus  qui  se  présentent 
mil;  car,  en  quelque  pisture  que  soiint  les 
avortons  , la  nature  les  exj  iilse  assez  facile- 
mens  A cAtii«e  de  leur  petitesse.  7*^.  La  grosiCur 
des  fo‘Iiu  avorton»  mort»  , ne  réqxrnd  püs  d’or- 
diuaire  au  terme  de  la  grossesse  ; car  ils  n’ont 
communétiient  , qimrid  il»  sont  chassés  de 
i’iiterus  , que  la  grosseur  qu’ils  avoient  lorsque 
leur  principe  d«  vie  a été  détruit.  H*.  Quand  ils 
sont  expuUés  vivans,  ils  ont  mrement  de  la  voix 
avant  le  sixième  mois,  peut-être  j»arce  que  leur 
poumon  ii’a  jias  encore  U fore*  de  pousser  l’air 
avec  as^es  d’ini]  étiiosité  pour  former  atuun  cri. 
9*^-  Les  Fausaef-Couches  rendent  quelquefois 
des  femmes  fécondes  qui  ont  été  iong-tmis 
stériles  par  le  défaut  des  règles,  soit  (O  qnan- 
tilé  , soit  en  qualité.  lO®.  t.es  femmes  sujettes 
à de  fréquentes  Fausses~Cuuc/ies  y produites  par 
b ur  leiirpéranimrnt  , doivent  avant  que  de  se 
J mettre  eu  éiat  de  eôiicetoir  , se  priver  pcndaiU 
quelques  mois  des  plaisir»  d«  l'amour,  et  plus 
[ encore  dès  qu’elles  seront  grosses,  ii®.  Si  le 
fœtus  est  mort  , il  faut  attendre  l'avortement 
■ sans  rien  faire  pour  le  hâter  1 excellente  règle 
de  pratique,  la®.  J.es  précautions  qu'on  prend 
contre  l’avortement  pendant  la  grossesse , ne 
réussissent  pas  aussi  souvent  qike  celles  que  l’on 
prrnd  entre  l'avorteuienl  et  la  grossesse  qui  suit. 
iS®.  i.es  femmes  saines,  ni  maigres  ni  grasses, 
qui  sont  dans  lu  vigueur  de  leur  âge , qui  ont  le 
ventre  libre  et  l’utérus  humide  , suppcjrtent  mieux 
U Fausse-Couche  et  ses  suites  , que  ne  le  lont 
<l’antre«  femmes.  ^vec  tous  ics  soins  et  les 
talens  imaginables,  on  ne  prévient  pas  toujours 
une  Fausse-Couche  de  la  classe  de  telles  qui 
peuvent  être  prévues  ou  prévenues,  i5®.  L’avor- 
leinenc  indiqué  prochain , qu'on  n’ft  plus  d’espé- 
rance de  prévenir,  ne  peut  ni  ne  doit  être  em- 
ipéctic  par  auciinsvemedes  quels  qu'ils  puissent  êti^. 

1 17®.  Le  danger  principal  de  l’avortement,  vif  ni  de 
ti’héinorrhftgie  qui  l’jjccorupagne  ordinairement. 
j8®  Celui  que  les  ftmmcLs  se  procurent  volofl* 
'tairrment,  et  par  quelque  cause*  violente,  le* 
met  en  plus  grand  péril  de  la  vie  que  celui  qu» 
lleur  arrive  sans  l’exciter.  19”.  U est  d’auUrt 
(plus  daneerrux  , ^tie  U cause  qui  le  procure 
|«  st  violente  , soit  qu’il  vienne  por  des  rerrède» 
'actifs  , pris  intérienn' mont  , ou  par  qmlqu# 
'Idrssiire  ixtéricure  . 20®.  La  coutume  desaccou* 
p lieuses  qui  orOot^nent  A une  femme  , 

quand  elle  s'e-sl  blessée  par  une  chute  ou  suin* 
meut  , d'avâler  dans  uo  œuf  da  ix  soie  cranoi*t* 
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<îécoTipee  menu  , delà  graine  dVcarUtc,  de  la 
cochcniUejOii  autres  rem»' des  de  cette  espèce^retle 
coutume,  dis-je,  nVst  «ju’une jaire  8»»perstilio«. 
21®,  CVst  un  antre  abus  de  Jiaire  gar«ier  le  lit 
pendant  vingt-neuf  joura  fixes  aux  feoiinrs  qtii 
se  sont  bit  ssôrs  , et  de  les  faire  saignera»!  bout 
de  ce  lems'là,  au  lieu  d’employer  d’abt'^rd  la 
saignée  e|  autn‘s  remèdes  cnnnnables  , et  de 
c«in»idérr-r  que  le  tems  de  U garde  du  ht  peut 
être  plus  court  ou  plus  long  , suivant  la  nature 
et  la  violence  df  l’arcident.  En  un  mot  , celte 
malièr»  prés»'nte  <piantité  de  faits  et  de  principes, 
dont  les  méderiits  peuvent  tir>T  de  grands  usages 
pour  la  pratique  de  leur  prof»*ssion  ; mai»  ce 
sujet  nVst  nus  moins  digne  de  raUenlii>n  du 
I ‘gislateur  philosophe  , que  du  médecin  pliysi- 
cien.  L’avortement  provoqué  par  d«‘s  bnuivages 
ou  autres  remèdes  fie  quelqu’e'pèce  qti’iU  soient, 
dcvi»'nt  inexcusable  dans  !;i  personne  qui  lecom. 
met  , et  dans  ceux  qut  y p.irlîcipent.  Il  est  vrai 
qu’aiilrefois  les  courtisaniies  en  Grèce  se  f.ii- 
soient  avorter  sans  être  bldmécs,  et  sans  qu’on 
trouvAt  mauvais  que  le  médecin  y concourut  ^ 
mais  les  autres  femmes  et  filles  qui  se  procu- 
roient  des  avortemens,  l'nlrainées  par  les  mêmes 
motilà  qu’on  voit  malhcurcuscm»*nt  subsister 
aujourd'hui , les  unes  pour  empêcher  le  partage 
de  leurs  biens  entre  jdusienrs  enfan^  les  aiilros 
pour  se  conserver  la  taille  bien  9itc  , pour 
cacher  leur  débauche  , ou  pour  éviter  que  leur 
ventre  dev'int.  ridé  , comme  il  arrive  à celtes  qui 
ont  eu  des  enfans  , ut  careat  rugantm  cr/minr 
venter  : de  telles  femmes  , dis-je,  ont  été  de 
tout  tems  regardées  comme  criminelles.  Voyez 
la  manière  d nt  Ovide  s’exprime  sur  leur  compte; 
c’est  un  homme  dont  la  morale  n’est  pas  sévère^ 
rt  dont  le  témoignage  ne  doit  pas  être  suspect  : 
ColIC'lê  , dit-il  , méritoit  de  périr  par  sa  iné<  han- 
chclé  , qui  la  première  a appris  l'art  des  avor- 
temens i Qufje  prima  instituit  tenerot'avelUre 
foptus  , malitui  fuerat  digna  perire  sud.  Et  il 
ajontc  un  peu  après  , hoc  neque  in  armeniis 
tigres  ft'cere  latebris  , perdere  nec  ftvtus  at/sa 
Ictrnasuost  attenrrtit  facittnt,S"d  non  impune^ 
puellae  sœpi’  suos  , u*vro  quac  netat  ipsa 
périt,  Eleg-  XIV ^ ïib.  21 , rrnor.  Il  est  certain 
ue  les  riolens  apéritifs  ou  purgatifs,  les  huil?s 
istillécs  de  genièvre,  le  mercure  , le  safran  des 
métaux  , et  semblables  remèdes  nlmrlifs  , pro- 
duisent souvent  des  inconimodiiës  très  fUcheuses 
penfiantla  vie  , et  quelquefois  une  mort  cruelle. 
On  peur  s’en  convaincre  |»ar  la  lecture  des  obser- 
viiions  d'Albrecht  , de  B.irtholiii , de  Zacutiis, 
de  Maun'ceau  , et  outres  auteurs.  Hippocrate, 
au  cinquième  et  sixième  2hr-  </».v  mafadus 
populaires  , rapporte  le  ca.s  d’une  jeune  fi-mm»? 
qui  mourut  en  convulsion  quatre  jours  ajirès 
•voir  pris  un  breuvage  pour  détruire  son  fruit  , 
tel  est  le  danger  des  remèdes  pharmaceutiques 
employés  pour  procurer  l'avortcmcnt.  La  raison 
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et  l’expérîence  ne  corrigent  point  les  hommes  ; 
l’espt'ir  smcède  i la  rrainte  , le  tems  presse  , 
les  nioutens  sont  chers;  l’honnéur  commande  et 
devient  la  aictiine  *l’un  alireux  combat  : voilà 
poiirqiK»!  notre  sièrle  fournit  U s mêmes  exemples 
et  les  méoirs  malheurs  que  les  siècles  pas*>és. 
Brendeliiis  , ayant  ouvert  en  1714  une  jeune  fille 
morte  à Nuremberg  de  cette  ojiérali)n  , qu’elle 
avoit  tentée  sur  elle-m»‘me  , a trouvé  i’utérus 
distendu  , cntlammé  , corrompu  ; les  lignroens  , 
les  membrane»  et  les  vnlssf'aux  de  ce  viscère 
dilacf'rés  et  grangreués.  Kphé/n.  ncad.  nat.  c«- 
rios,  ois.  167.  En -un  n.ot  , les  filles  et  les 
fi-mmes  qui  languissent  et  qui  périssent  tous  les 
jours  |>ar  les  inventions  d'uii  art  si  funeste  , 
noua  in.siniissent  asses  de  son  impuissance  et 
de  r>es  effets.  I.a  fio  déplorable  d'une  fille  d’hon- 
neur de  la  reine  mère,  Anne  d’Autriche  , made- 
moiselle de  * * * qui  ne  servit  des  tslens  de  la 
Constantin,  sagc-ltiume  , consommée  dans  la 
science  prétendue  des  .*voriem(ns  , «cra  le  d»  r- 
nier  fait  (jue  je  ciicrui  de  U caUïtrophe  des 
} ausses  Coucher  , procurées  par  les  secours  de 
l’industrie  : le  fameux  sonnet  de  l’avorton  fait 
par  ^1.  Ilaiiutit  à ce  sujet , et  que  tout  le  monde 
sait  par  cœur,  pourra  servir  .A  peindre  les  agi- 
tations et  le  trouble  des  femmes  qui  se  portitnt 
à faire  périr  leur  fruit.  Concluons  trois  choses 
de  tout  ce  détail  : i".  que  l’avorlemeul  forcé 
est  plus  )>érilh  ux  que  celui  qui  vient  naturel- 
lement ; 2®.  qu’il  est  d’autant  plus  à craindre, 
qu’il  procède  de  causes  violentes  dont  les  suites 
sont  très  - difficiles  à fixer  ; 3®.  enfin  , que 
la  femme  qui  avorte  par  art  , est  en  plus 
grand  danger  de  sa  vie  , que  celle  qni  accouche 
à terme,  (iepeudant  , puisque  le  nombre  des 
personnes  qui  bravcQt  les  périls  de  l’avorlemeiit 
pn^ouré  par  art  est  extrêmement  considérable  , 
nen  ne  seroit  plus  important  que  de  trouver  des 
ressources  supérieures  à la  sévérité  des  loix  , 
pour  épargner  les  crimes,  et  pour  sauver  à la 
rt'qmblique  tant  de  sujets  qu’on  lui  ôte  : je  dis, 
rien  nn  seroit  plus  imjmrlant  que  de  trouver  des  ' 
ressources  supérieures  à la  sévérité  des  loix  , 
parce  que  celte  exjw-rieiice  apprend  que  celte 
sévérité  ne  puéril  j>oint  le  mal.  La  loi  d’Henri  II, 
roi  de  Prauce  , qui  condamne  à mort  la  fille 
dont  reiifiiit  a péri  , en  cas  qu’elle  n’ait  point 
déclaré  sa  grossesse  aux  magistrats  , n’a  point 
été  suivie  des  avact.iges  qu’on  s’étoit  flatté 
qu’elle  produft’oil  , puiMpi'eUe  n’.i  point  dimi- 
nué dans  hî  roy.iiime  le  nombre  des  avortemf’ns. 

Il  faut  puiser  lus  remèdes  du  mal  dans  l’homme, 
dans  la  nature, dans  le  bien  public.  Ix’s  étals,  par 
exemple, qui  ont  éinhii  des  hôpitaux  poury  rece- 
voir et  nourrir  , sans  faim  aucune  enquête  , tous 
les  enfans  trouvés  et  tous  ceux  qu’on  y porte, ont 
véritablement  et  sagement  détourné  un  prodigieux 
ncmlirc  de  mfuirtres.  Mai»  comment  parer  aux 
autres  avortemens  Z Cest  eo  corrigeant  ^ s’il  est 
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posiiblo  , Tei  principes  qui  y coiuluisenl  ; cVst 
en  reciillant  les  vices  iolérieurs  du  pays  > du 
climat  y du  cou^'ernemeiit  y dont  ils  émanent. 
Le  lé{;Ulautir  éclairé  n’ignore  pas  que  dans  IW 
péce  humaine  les  passions  y le  luxe  y Painotir 
des  plaisirs  y l’idée  de  consen'cr  sa  bcauui  y 
l’emliarm'i  de  la  gnissessQ  , l’embarras  encore 
plus  praml  d’une  ramillc  nombreuse  , la  difli- 
cnilé  de  |K>urvoir  à son  éducation  , à son  éla- 
blUicment  par  Teffet  des  préjugés  qui  régnent, 
&c.  que  toutes  ces  choses  , en  un  mot  , tmu- 
blenl  la  propagation  di:  mille  manières  , et  font 
inventer  mille  moyen**  pour  prévenir  la  conce|>- 
tion.  L’exemple  passe  desgrttnds  aux  bourgeois, 
n>»  peuple  , aux  ariiüans  , aux  laboureurs  qui 
craignent  , dans  certains  pays,  de  i>erpétuer  leur 
misère  ; car  enfin  il  est  constant  , suivant  la 
rétirxion  de  l’auteur  du  V Esprit  (fes  iMx  , que 
lei  Mm.imeiis  naturels  se  peuvent  détruire  par 
les  se^timeiis  naturels  mêmes.  Les  Américaines 
se  laisoiont  avorter  , |M>ur  que  leurs  enfans 
rVussent  pis  de  maîtres  aussi  barbares  que  les 
KapagnoU.  La  dureté  de  \.\  tyr.innie  les  a pous- 
sées jusqu’à  celle  extrémité.  C’est  donc  dans  la 
bonté  y dans  la  sagesse  , dans  les  lumières  , les 
priiiciiK's  et  les  vertus  du  gouvcrnemciU  , au’il 
laiit  cherciicr  les  remèdes  propres  au  mal  dont 
il  fc’iigil  ; 1a  médecine  n’y  lait  rien  , n’y  peut 
rien.  8én»'que|,  qui  vivoit  au  milieu  d’un  peuple 
dont  les  muîiirs  étoieiit  perdues,  regarde  comme 
Une  chose  admirable  dans  Jielvîdia  , de  n'avoir 
jamii»  caché  ses  grossesses  ni  détruit  son  fruit 
]»our  conserviT  sa  taille  etsaljeauté  , à l’excm[»lc 
des  autn  s dames  n>inaines.  Eiunguam  te ^ dit-il, 
é sa  gloire  J'wcunditatis  iuac  qttasi  exprobtx^ 
ret  aetatem  puduit  ; nunqnam  morr  alienarumy 
quibus  tommenJatip  ex  formâ  peti» 

tnr  , tumt:sy:vf9t€m  uterum  ahscondisti  , quasi 
ia^decens  vnus  ; nrc  inter  visccra  tua  conceptas 
spes  liherornni  elisisti.  Consolât,  ad  matrem 
Helviiim  ^ cap,  KV I,  On  rapporte  que  les 
Eskimaux  permettent  aux  femmes  , ou  plutôt 
les  obligent  souvent  d’avorter  par  le  secours 
d’une  plante  commune  dans  leur  paya  , et  qui 
u’est  pis  inconnue  en  Europe.  La  seule  raison 
de  Ci  tle  pratique  est  pour  diminuer  le  pesant 
fardeauqui  opprime  une  pauvre  femme  incapable 
de  nourrir  ses  enfans.  Vuyage  de  la  haie  d’ Hud- 
son y par  LIlys.  Oa  rapporte  encore  que  dans 
l’isle  rormose  il  est  défendu  aux  femmes  d’ac- 
coucher avant  tmntt-ans  , quoiqifils  leur  soit 
libre  de  se  marier  de  très-bonne  heure.  Quand 
elles  sont  groi^ts  avant  l’Age  dont  on  vient  de 
larier  , les  prêtresses  vont  jusqu’à  leur  fouler 
e ventre  pour  les  faire  avorter  ; cl  ce  semit 
non-seulement  une  honte,  mais  même  un  péché, 
d'avoir  un  enfant  avant  cei  Age  prescrit  par  In 
loi.  J’ai  vu  de  ces  femmes  , dit  Kechteren  , 
Voyage  de  la  comp  agnie  hoUnnd.  tom.  V , 
qui  avoient  déjà  fait  [>erir  leur  fruit  plusieurs 


F A U 

fois  avant  qu’il  leur  fût  permis  de  mettra  un 
enfant  au  monde.  Ce  seroit  bien- U l’usage  le 
plus  monstrueux  de  l’univers  , si  tant  est  qu’on 
puisse  s’en  r.apporler  au  témoignage  de  Ce  voya- 
geur. Article  de  i*ancienne  édition* 

FAUSSE  EBENE  DES  ALPES,  (Mat. 

Méd.  ) ( y'oyiz  Eb£NE  des  Ai.pxs). 

( M.  Mahoh  ). 

FAITX  DICTAME,  (Mat.  Aféd.)  {Voyez 
Mviiaune).  (Al.  Mvet^cAnT). 

FAUSSE BRANCHURSINE,  (Afa/-.  MéJ.  ) 
( UnM.E).  ( M.  MicquAKT). 

FAUSSE  GROSSESSE,  {Mat.  Méd.y 

Quoique  j’aie  rapporté  , en  parlant  de  la 
grosscHMc  , les  signes  (|ui  font  distinguer  la 
Jaussc  d’avec  l.i  véritable,  et  le  détail  de  ceux 
qui  ne  Liissent  qu’incertliude  sur  ers  d*  ux  états, 
je  ne  me  suis  pas  attaebé  autant  qu’il  miroit 
été  nécessaire  à l’examen  des  difTi  rentcs  mala- 
dies qui  peuvent  simuler  la  vraie  grossesse. 
Ce  que  }C  donnerai  dans  cet  article  sera  extrait 
de  la  quarante-huitième  lettre  de  Alorg.ignî. 
Il  seroit  bien  à désirer  , dit  cet  anatoniisie 
célèbre  , qu^^  grossesse  «c  manifestât  toujours 
avec  des  certains  , parce  que  les  méiîecins 

les  plus  instruits  éviteroient  les  erreurs  que  ce 
défaut  de  connoissanre  enirüliie  avec  lui.  On 
ne  peut  pas  désavouer  qu’il  existe  une  preuve 
de  la  grossesse  , preuve  sensible  au  tact  comme 
à la  vue  y les  mouvemens  de  l’enf.int  dans  la 
matrice  , mouvemens  différens  et  faciles  à dis- 
tinguer de  tout  autre  , quand  , a]>rès  avoir  ap- 
pliqué sur  le  bas-ventre  la  main  refroidie  dans 
de  l’eau  , on  est  parvenu  à les  distinguer.  Cette 
précaution  est  d’usage  , et  sert  à les  susciter 
vivement  ; ils  ont  un  caractère  si  déridé  , que  nt 
les  vents  renfermés  dans  les  intestins , ni  les  autres 
raouveroeus  qui  ont  lieu  dans  la  capacité  du 
bas-ventre  , de  qui  lque  cause  qu’ils  naissent  ^ 
ne  p?uvent  causer  d’erreur  à ce  sujet.  Notv 
seulement  les  premiers  mois  de  la  grossesse  ne 
nous  fournissent  pas  ce  signe  sensible  ; mais  il 
n’existe  pas  dans  les  sulvansy  et  meme  dans  les 
derniers  , chez  quelques  femmes , soit  que  ta 
foiblcsse  du  foMus  ou  une  cause  étrangère  les 
cache  à nos  recherches. 

J’ai  été-  appelle  ( c’est  toujours  Morgagni  qui 
parle)  pour  voir  une  jeune  fille  , à laquelle  on 
avoit  extirpé  une  mamelle  qu’on  préleadnit 
rancereiise  5 son  ventre  avoit  commencé  à grossir 
depuis  neuf  mois  ^ on  craignolt  que  l’humeur 
cancéreuse  ne  se  fut  portée  sur  l’ulénis  , et  n’eut 
donné  n:iij>$ance  à une  nouvelle  maladie  de  U 
: même  espèce  , crainte  qui  n’étoit  pas  sans  fon- 
dement , d’aprèa  les  exemplea  fréquent  de  U 
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r^idiVe  <]es  cancert.  Cet  réÛexioni  | qui 
m’avoient  communiquées  par  lea  a&siatans  , 
m’engagèrent  à cxaminf*r  le  bas'ventre  avec  une 
granJe  attention.  Ccpeuüant  cette  (iile  me  parut 
groise  I mais  je  ne  reconnus  aucun  mouvement 
de  la  ]*art  du  fœtus.  La  présence  des  parents 
mVm(»éclia  de  demander  de  Teau  froide  pt^ur  y 
plonger  ma  main  et  la  porter  ensuite  sur  Pal> 
dotuen  , ce  qui  étoit  d’autani  plus  nécessaire  que 
la  chaleur  étoit  alors  très-considérable.  Je  priai 
cepcnd.int  le  médecin  de  i.a  jeune  personne  de 
me  dite  , »M  n’avoit  pas  distingué  les  agitations 
du  fœtus  depuis  qu'il  voyoit  ^ malade  ^ il 
m'assura  n’avoir  reconnu  aucun  luouvenieiil.  Je 
l'engageai  y malgré  celte  incertitude,  à ue  pas 
s'en  rapporter  à l'opinion  qu'on  avoit  de  sa 
sagesse  , et  à prendre  toutes  les  précautions  que 
la  prudence  exigeoit  dans  une  circonstance  aussi 
délicate  ; je  le  priai  aussi  de  se  souvenir  qu»-  . 
quelques  années  auparavant  , ua  ras  semblable 
s'étüit  présenté  , et  que  l'évèaement  avoit  été 
déshonorant  pour  les  personnes  qu'oii  avoit  con- 
sultées , sorte  de  disgrâce  qu’il  falioit  soigneu- 
oement  éviter.  • 

Quoiqu'il  en  soit , la  fille  dont  je  parle 
accoucha  peu  de  tcais  après  \ il  suit  de  cette 
observation  que  les  mouvemens  du  fœtus  sont 
un  signe  assuré  de  la  grossesse  \ mais  une  femme 
dues  laquelle  on  ne  les  distingue  pas  peut  donc 
aussi  éue  enceinte. 

J’ai  lu  ( ATorgagnl  ) dans  les  ouvrages  de 
quelques  h»unmes  expi*rîmonlés,  et  qui  n'cloient 
as  sans  connoUsam  c , qu'un  autre  signe  in- 
tillible  de  la  grv>ssessc  , et  qui  ne  maiiquoit 
cite*  aucune  femme  , iWnil  la  prolnlWrance  d>? 
l'ominUc  , rirc>>ns{ance  qui  ne  se  rencontre 
point  dans  l'hydropisie  et  autres  tumeurs  dii  bas- 
ventre  ; mais  il  est  quelquefois  éminent  dans 
l'jscite  , puisque  lea  chirargien.%  font  la  ponc- 
ti«>n  à celte  partie,  d'aproi  celte  indicalioii,  pour 
faciliter  l'<'Cf>ulement  des  eaux  amaasées  dans 
l'abdomen.  On  a aussi  des  exemples  de  la  protu- 
b 'r.ince  de  l'ombilic  dans  la  grossesse  , quand 
le»  intes>*ni  , pouss  's  par  la  matrice  , font  efhiit 
jour  s'échapper  par  celle  partie  5 mais  ce  phé- 
nomène est  commun  aux  autres  m>dadies  des 
régions  a{idom>mt  es  , qui  en  dimimirnt  la  capa- 
cité. D’ailleurs  , de  l'aveu  même  des  auteurs 
que  j'ai  cité  plus  haut , ce  signe  n'rxiste  qu'après 
le  troisième  mois  . et  la  grossesse  est  quelque- 
fois compiiuut'-(>  d'hydmpisie.  Je  ne  m'arrè  erai 
donc  pas  puis  long-tcras  à examiner  le  lon- 
dement  de  cette  assertion» 

Sans  rapporter  ici  l’o1«erv.ition  de  P^alt  r , 
qui  assure  qu'une  dame  divenoil  hydropique 
tomes  les  fois  qu'elle  éioit  gro.se  , j'ajuuierai 
qu'il  a'ett  point  de  médecins  qiu  s'aieni  vu  U 
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grossMte  compliquée  d'h)dropi&ie  y ou  qni,  ma. 
truiis  par  U-s  fautes  de  leurs  prédécesseuis  et 
i'clbs  ae  leurs  contemporains  , ii'ayent  quvhjiie* 
fois  soupçonné  la  grossesse  avec  la  uiabdte 
dont  je  parle.  Il  y a quelques  années  que  je  fus 
appellé  I avec  un  médecin  instruit,  pour  voir 
une  diiine  attaquée  d'ascite  et  d'anasarque } il  ne 
m'entretintque de  la  nécessité  eù  étoit  la  mslada 
de  faire  iisape  de  11  médes  propres  à combattre 
l’uiic  et  l'autie  hydropisie.  Je  ni’aj‘pen  usqueccUu 
dume  avoit  des  enfans  eu  irès-ims  âge,  «[u'eiio 
étoit  encore  à la  fleur  de  son  agi*.  Je  l'intvrro- 
geai  pour  m’assurer  si  elle  étoit  grosse  ou  non  : 
ses  réponses  ne  m'apprirent  rien  sur  son  état. 
J’insistai  sur  ce  qu’on  ne  lit  pas  pr<  ndre  de 
remèdes  avant  qu’on  eut  constaté  la  grossesse 
ou  son  défaut,  etqu’cn  atiendant  on  se  conlcntil 
de  médicamens  qui  convinssent  à l’hydrnplsin  f 
et  ne  fussent  pas  contraires  à Li  grossesse  , mais 
qu'on  s'attacha  sur-tout  à faire  observer  un  ré- 

i guue  convenable  à celte  dame  ; elle  suivit  mon 
avis  ; elle  s'en  retourna  chea  elle  , me  fit  sa- 
voir, dans  le  tems,  qu'elle  étoit  accouchée  , et 
que  les  deux  maladies  pour  lesquelles  j’Hvois 
été  consulté  avoient  dis|>aru  après  l'accouche- 
ment , mais  qu'il  resioit  encore  un  gonUciuer.t 
sensible  dans  le»  jambes. 

' Je  remarque  qu'un  gr.vnd  nombre  d'aiiicnrs 
pensent,  d’apiès  llippocniie  , que  l'uü'rus  est 
fermé  chez  les  femmes  grosses.  Ce  signe  mériie 
d'élrc  rcmanjué  d'autant  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler  n'ont  lieu  qu'après  les  premier.4  mois 
de  la  gestation  p.assés.  Il  m'a  été  utile  dans  bien 
des  cas  , il  me  l'auroit  été  plus  souvent  si  les 
femmes  de  noire  pays  vouloient  sa  soumeUre 
plus  ordinaireiJirut  ù cet  exameu.  Cepend.int  je 
me  SUIS  bien  gardé  de  croire  qu'il  falioit  y ajou- 
ter une  croyance  absolue  , parce  qu'il  y a de# 
maladies  de  l'utérus  djns  lesquelles  , ainsi 
qu'llippocrate  l'vii>cig«e  , le  col  de  l’ulérua 
est  resserré  ainsi  que  son  orifice.  J'ai  voulu- 
B'ivoir  aussi  , dans  quelque  cas  , si  U covronno 
«'étoit  point  augmentée  de  volume.  J'ai  cherché 
à m'assurer  si  en  élevant  la  matrice  avec  lo 
doigt  ( la  femme  étant  delniul  ) et  U laissant 
retomber  prompiement  , on  eu  distingueroît  pas 
un  poids  plus  1 onsidérabte  de  la  part  de  ce  vis- 
ière , ou  Si , enfin  , l’orifice  ne  seroit  pas  tm  peu 
incliné  en  arrière  : car  lonlrs  ces  circouslanara 
ajoutent  quelque  degré  de  probabilité  au  signe 
indiqué  psr  Hippocraie  ; m.iis  comme  l’observe 
Galien  , elles  ne  doiirent  aucune  certitude  sur 
la  Gro’^stssr  , J m *u.s  que  le  col  de  l'ulériis  ne 
soit  dan»  i'éuit  naturel  : car  dans  les  maladies 
de  ce  viscère  , il  existe  quelquefois  une  incli- 
naison d<  son  Corps  qui  fait  porter  son  col  en 
a nere.  J'njoutemi  aux  refbxions  de  Moreagni 

Isur  Hippmrnte,  et  aux  remarques  de  G.iîien  , 
qu'un  engorgement  du  fond  de  la  matrice  , ne 
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sV‘ten<î  |Mis  tmijonrs  juyju'îi  son  « f.t  que 
mulgré  l*iiicliiuiM>n  de  ce  Vi&cère  y «m  n'est  j»ds 
en  droit  ii'usfiuier  qxie  la  Grossisse  exisle. 

Pour  n*êtrej>as  irompc  dans  le  pronostic  y il 
faut  donc  aroir  égard  aux  circ(*n5laiia  8 qui  ont 

InAcddé  la  é/Wft  Wc*  soujaonndc , et  à celles  qui 
'accofnpagvent.  Savoir  aussi  si  1a  lemmea  eu  an* 
tdiieiirement  deseiifans,  si  le» symptômes  qu'elle 
éprouve  , ont  ctë  les  memes  une  éptniue  à peu- 
près  semblable  dans  la  gestation  piélciulue.  CVsl 
pour  avoir  négligé  te»  rccl»ercl»c.%  qui  soiit 
imerlaine»,  à la  vérité,  mais  qui  ne  sont  pas 
j>oiir  cela  à négliger  , que  des  praticiens  ont 
coniniis  «les  fautes  graves.  J’ajouterai  iii  quel* 
que»  observations  qui  donneront  plus  de  liimté' 
res  sur  ie  point  du  doctrine  qi:ü  je  traite. 

TIne  femme  nvoit  con«Mi  ( c’est  Morgagni  qui 
p.irle  ) dcpui.s  six  mois  eL  quelques  jours;  elle 
n’avoit  pas  babité  depuis  cette  éptx|ue  avtc  sou 
mari  ; elle  ne  doutoit  point  de  s.i  grt»SMJ'se  , 
parce  qu’elle  avoil  éprouvé  dans  celte  denuère  , 
les  symptômes  qui  avoieiit  accompagii»;  les  pré- 
cédentes. IXqà  le  ventre  deienoii  volumim  ux  , 
lorsqu’au  troisième  mois  elle  eut  un  écoulement 
abondant  de  sang  par  le»  hémorrboides  ; l’abdo- 
men s’affaissa  , les  personne»  qui  avoient  des 
liaison»  avec  la  malade  , crurent  qu’elle  s’etoil 
trompée  sur  son  état.  I>e  lîux  de  sang  ét.nit 
arrête  , le  ventre  grossit  une  seconde  fois  , et  la 
malade  avoit  recouvré  ses  forces.  M-ilgré  ce 
c.b.\ngement  , on  ne  pensa  pas  que  la  Grossesse 
fut  possible  ; l’écoiileineiil  du  sang  dont  j’ai 

tirlé  plus  liant  «ccoiumciiça,  la  lièvre  » y joignit. 

>4ns  CPS  circointancesoD  lui  prescrivit  une  sai- 
gnée du  bra»  , ensuite  une  antre  du  pied  |.on  ne 
soup^onnoit  plus  la  Gmsst‘'sr  , et  U femme 
ellc-mAme  étoit  persuadée  qu’elle  n’éloit  point 
am.einlej  on  lui  ht  prendre  un  pnrgalif;quelque» 
beinrs  après  avoir  pris  ce  remède,  elle  accou- 
clin  d’un  fœtus  mort  , événement  nui  surprit 
tout  le  monde.  Sept  heures  après  l’accouche- 
nu'iit  le  placenta  sortit  de  la  matrice. 

Dans  l’observation  suivante  , Alorgagnî  parle 
d'une  femme  qiiieulunepertcde  sang  si  abonnante 
et  si  fong-tems  continuée  , qu’il  éloit  impossible 
de  présumer  qu’ellf  put  nourrir  un  fœtus  , si 
les  piPniiers  symptômes  de  la  gestation  , tels 
nue  le  dégodt  des  alitneiis  , le  désir  de  manger 
des  substances  dont  on  ne  se  nourrit  pas  , signes 
fjui  s’t'toieiit  maniftf&iés  dans  ses  Gn>ssesscs  nré- 
cédenLt's  , n’cus&ent  fait  soupçonner  cette  der- 
nière. 

La  formation  des  moles  dans  la  matrice  peut 
aussi  avoir  quelque  ressemblance  avec  la  Gros- 
sesse, ( Voyez  l’article  Molk). 

On  a remarqué  que  les  viscères  du  bas-ventre 
étokot  susceptibles  d'uae  atJgmentation  de  vo-  j 


F A U 

lume  si  considérable  , que  1rs  prslictens  avoVnt 
«onrent  pris  cet  état  pour  une  vraie  Grossesse  \ 
telles  sont  les  tumeur»  du  mésentère,  l’acvrois- 
srmeiit  excessif  de»  reins  , les  olwiruclions  ou 
les  hydropisie»  des  ovaires  , des  trompes, 

Dans  tons  ces  cas,  il  existe  un  moyen  qui  ne 
permet  pas  que  l’erreur  subsiste  iong*tems  , 
|Kirce  qu’en  touchant  l’iitéru»  et  *ou  orilice  , 
on  distingue  aisément  que  le  volume  du  venue 
dépend  de  cause»  étrangères  à la  gestation. 

Il  est'pliis  difficile  de  distinguer  l’obstruction 
de  la  mitrice  ^le-me*mc  , d’avec  la  Grossesse  , 
sitr-toul  pendant  les  premiers  mois.  Cette  ma- 
ladie interrompt  ordmaiiement  iVroulement  de» 
menstrues,  le  volume  de  l’iiléru.s  s’au^racnle 
assez  rapidement  , le  viscère  est  plus  bas  que 
dans  sa  position  nalimdle,  circonstance»  qui  se 
• rencontrent  égidemenl  dans  la  Grossesse.  Si 
relte  maladie  orrasionne  des  liraüleineus  dans 
le»  llgainen»,  dr»  dtiliciiltéH  d’uriner  , uii  poids 
fatiguant  sur  le  rectum,  ce  sont  autant  d’acci- 
den»  qui  sont  In'ts-lréqnetis  dans  U gestation. 
L’obstruclioji  peut  être  placée  de  manière  que  la 
partie  du  viscér^  malade  soit  d.fiicile  à toucher 
ou  qu’on  ne  puisse  y parvenir  , le  reste  de  son 
volume  étant  dans  l’état  naturel , on  reconnoîtra 
bien  que  le  col  n’a  pas  changé  de  configuration, 
mais  pour  constater  In  non-existence  de  U Gros- 
sesse , on  .sera  forcé  d'attendre  plusieurs  mois 
pour  être  assuré  que  les  dimensions  du  col  res- 
tent toujours  les  mêmes. 

Les  auteurs  qui  ont  nommé  Fausse  Grossesse 
celle  qui  a lieu  dans  les  ovaires  , les  trompes  de 
falloj  ic,  &c.  se  sont  trompés  î c«ue  espèce  de 
gestation  est  parfaitement  bien  désignée  par  le 
nom  de  Grosu'sre  ventrale  , que  les  praticien» 
lut  ont  donné.  Les  écrivain»  fondent  u-ur  opi- 
nion sur  ce  que  la  gestation  doit  toujours  avoir 
lieu  dans  la  matrice  pour  ùrffiKfaie  : cette  pro- 
|•osttiotl  n’est  point  exacte;  car  par-tout  où  se  fait 
U conception,  et  ensuite  la  niitrilion  d’un  germe, 
là  il  existe  une  véritable  Grossesse, 

Si  la  timpnnile  de  la  matrice  n’avoit  pas  do» 
progrès  aussi  rapides  que  ceux  qu  on  lui  connolt , 
elle  pourroit  être  classée  au  nombr»  dos  Gros- 

sessts 'y  mais  les  symptômes  marchent  avec  une 

telle  promptitude  , que  le  volume  dvi  ventre  ne 
peut  pas  faire  soupçonner  une  véritable  gestation, 
il  n’en  est  pas  de  aiéuie  de  L’hydropisic  , qui  9 
chez  certains  siijct»  , a un©  marche  lente,  en 
sorte  que  l’amas  dVau  distend  l’utérus  à peu 
près  commeU  Grossesse»  {Voyez  l’article  Gao«- 
&ESSE  avec  livimortaiE. 

Ce  qui  est  relatif  au.x  moles  a été  traité  avec 
assez  de  dcioil  au  mot  mole  , j’y  renvoie  lu 
lecteur. 

L’à^e 


)y  C'oosjc. 
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peut  encore  faire  cliiîtînjÇiicr  la  Faosse 
Cntssmstj  d^avec  l>t  rcritnbU  , il  est  bion  rare 
Qu'uae  femme  derieiiub  gros>e  à cinquante  mis  | 
et  à plus  forte  raUon  qxmnd  elle  c»t  plus  àgt\e  j 
cependant  y à cette  Optique  , lei  congestioos  qui 
se  forment  dans  J*utcnis , ou  loi  organes  qui 
l'environnent  sont  très-communes;  comme  ces 
maladies  simulent  U G ossfsse  y on  peut  emip- 
çonner  qu'elle  est  fausse.  Malgré  ces  coitaidë* 
rations  ^ il  «eroit  imprudent  de  porter  un  pro- 
tnostic  assuré  sur  cet  état  , car  on  a vu  des 
femmes  devenir  incrca  jusqu'à  soixauie  ans  et 
plus.  llaUcr  <11  cite  un  exemple  qui  a eu  lieu 
en  Suisse  ; d'autres  observations  a-ssureot  avoir 
clé  témoin  de  faits  srmhUiblei. 

Les  aigue*  les  plus  ordiniires  de  la  T’tr/sss  | 
G/os-rssc  ont  été  rapportés  l'article  Oros-  < 
icsxc  , je  n’en  recommencerai  pas  ici  l'éuumé-  i 
ration.  ( M.  CuA^iuoN.  ) | 

FALTliUlL  , ( Ifyg/Me  ). 

Partie  II.  Des  çlioses  improprement  dites  non  i 
naturelles. 

Classe  II.  j^ppücata. 

Ordre  I.  Matluncs  dont  on  so  sert  habituel- 
lenifiit. 

TTn  Faut  ntl  est  une  espèce  de  siège  plus 
coin  mode  que  les  autres  en  ce  qu'il  a des  bras 
qui  maintiennent  les  personnes  assises^  non- 
seulement  derrière  , mois  encore  de  droite  et 
de  gauche.  Les  personnes  incommodées  ou  con- 
T.ilescentcs  sont  celles  qui  doivent  particuliô- 
remenl  *c  servir  de  FauMtils,  Ou  a soin  de  les 
faire  rembourer  y de  manière  qu'on  y soit  placé 
mollement  et  commodément.  Los7%7nri?<///rqn’on 
fait  aujourd'hui  sont  trop  petits  pour  cet  usa^e; 
ou  est  obligé  de  se  servir  de  bergères  , qui  tieu- 
peat  la  place  des  Fauteuils  d'autrefuia  y et  avec 
avantage  parce  qu'elb  s sont  bombées  , et  que  les 
autres  éloient  faits  quarroment. 

I.es  Fauteuih  bas  sont  toujours  plus  corn- 
mo<les  que  ceux  qtii  sont  fort  élevés  y sur-tout 
pour  les  penonru's  qui  désirent  y goûter  quel- 
que* instans  de  rejms  , et  j»oiir  ceiies  qui  ont 
à traraillcr  et  à écrire  y j'en  ai  dit  ailleum  les 
raisons.  • * ' 

On  *e  sert  de  Fauteuils  dont  le  fond  ou  le 
siège  est  garni  <1*i>ne  cuvi  tte  de  cuivre  , assez 
grande  pour  qu'on  puisse  y baigner  le*  fe<aes 
et  les  rein».  Ces  espères  do  Fauteuils  sont  très- 
commodes  tOiil<  s les  fois  qn'tm  veut  dé'endre  et 
re-àolicr  y comme  dans  l«s  maladies  de  reins  et 
de  la  vessie  , comme  lorsque  Ica  béiiiorrhoïdes 
tourmentent  par  un  très-grand  érétUme  , dans 
bien  des  nmiarbes  det  li  tntitet  , alors  on  ordonne 
ce  qu'on  nomme  bdusde  Fauteuil  y doatL'ulilité 
Médecine,  2'ome  VI,  * 
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devient  d'autant  plus  nuirquée , que  IVr*  fait 
aisément  dissomjre  dans  l'em  du  bain  , les  su'is-  . 
lancés  qui  soi  t i diquée»  par  les  différentes  cir- 
constarues  dans  fi'&quvllus  se  trouvent  les  ma- 
lades. ( M.  Mact^CART  ). 

FALX  , ( Hygiène  et  matière  médicaU  ). 

Cette  épithète  s’applique  à beaucoup  de  subs- 
tances , à raison  de  le  te  semblance  qu'elles  ont 
avec  d'antres  auxquelles  on  a donné  le  nom  que 
c<8  premières  portent  paredli-ment.  Ainsi  on  dit 
Fo^x  acacia  , Funx  acorus  , Faux  olivier 
Faux  pistachier  , &c. 

La  plupart  de  ces  substances  seront  renvoyées 
dans  ce  dictionnaire  à leur  véritable  nom  y les 
autres  au  nom  principal  ; ainsi  pour  le  mot 
Faux  olivier  y ( Omvier  ) , pour  le  mot 

Faux  pU:achier  y ( Voyez  I'istachirr  ) • &c. 

( M.  Maiion  ). 

FAUX  GERMK.  ( P.\ys.  Med.  ) 

• 

C'est  le  nim  qu’on  donne  à difTérciis  corps 
qui  sont  expulsés  de  la  matrice  y et  qu'on  su;  |>o$e 
être  les  débris  d’un  fcnlus  dont  l’orgnnisalion  est 
déiruile  Comme  Insaccouclicurs  n'ont  pas  dési- 
gné ces  corps  par  des  caractères  bien  distinctif»,  l.a 
plupart  des  auteurs  les  ont  confondus  nier  les  con- 
crétions sai’goineS)  polypeusrs,  lymphatiques  y 
&c.  J encénéralon  iieVsdiffèrenc  ic  d<  s molcvqile 
par  le  vtdujne  de  ces  dernières,  souvent  même  on 
les  a nommés  indifféVcmnienl  moles  ou  Faux 
Germes  y quoique  ceux-ci  fussent  vuluniineiix* 

L'exactitude  du  langage  exi^e  fependniit  qu’on 
détermine  l’idée  qu’on  doit  avoir  du  Faux  GermCy 

I'e  l'appellerai  un  corps  composé  d'iiii  ftrius  dont 
a vie  est  détruite  et  U?s  parties  mal  fi'urces^ 
mais  ayant  pris  un  certain  aci  roisscmeut  dans 
les  mosiihraties  (]Ui  l'onveloppo nit.  Je  nom- 
merai ej^ux'ot  ( |>oor  u:o  serr  r de  l'expression 
des  auc.ens  ) l'écoulement  de  lu  setiteiu  e après 
quelque  teins  de  s»qour  dans  la  matrice  , mais  ne 
ptésealamt  «iicore  que  des  commt  ncemen»  d'or- 
g.'inisatioii  ; en  sorte  que  Vt  fjlu.riun  de  la  liqueur 
séminale  ne  diff-re  du  Faux germ-'  yCyPeu  ceqiie 
ce  dfenner  offie  à Ttril  un  travail  cominciué  et 
reconnoissalde  avec  les  nirmbrannes  qui  l’en- 
Teloppenl  , soit  qu'el’es  se  séparent  d,  l'utérus 
et  s’en  éclappuil  ou  meme  tenis  que  l’einbrion  , 
soit  que  l'im  soit  <xpuls<'  sans  les  autres  delà 
casité  du  visière  clans  lequel  ils  avoient  été 
f.irmés. 

La  sortie  d’un  Faux  perme  a lieu  dans  1rs 

rTemiers  mois  de  la  'grosse&ae  ; car  Autrement 
’ac  croissement  du  ptecenm  ( en  supposan*  (pic 
le  fa*t:i6  eût  perdu  la  vio  depuis  long-teins) 
fonuiroit  une  mole.  L'exclusion  du  Faux  germe 
Mm 
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e»t  plus  lar^tTC  que  ivriluxion  de  la  semence  j 
ipii  arr.%'0  , selon  1rs  anciens  y dans  les  huit 
jncmiers  jours  de  l'imprcgnalion.  Le  lerme  de 
quarante  jours  est  le  plus  ordinaire.  Il  paroit 
qu’il  leltc  éjK.»ijue  le  s*ing  amassé  dans  la  ma» 
trire  p>ur  Paccroissement  du  fœtus  et  de  ses 
env'e!opp»*s  , n’étant  pas  emplr>yé  selon  sa  desti- 
nation , engor;,c  1rs  vaisseau»  de  ce  viscère  , 
et  délntit  i’adherctu'e  que  le  placenta  i^roit 
contractée  avvc  lui  : ce  qui  est  d’autant  plus  fa- 
cile , <i»»e  le  placenta  ne  recevant  |K»int  ordî- 
nairemcnt  de  nourriture  sc  lléirit  , et  401» 
%«i:on  avec  Puicrus  devient  moins  intime^  il 
en  rciiiUc  que  la  plus  légère  iiupulaion  de  la 

iiarl  clej  liqtildes  sidVit  pour  le»  sépnr  r.  Quand 
a cî»osc  n’arrive  pas  ainsi  , et  que  le  pUceiila, 
malgré  la  nn»rl  du  fœtus  , const  rec  sa  vie  par- 
tii  uhrré  , il  s’iXcrolt  considérablement  et  forme 
une  mole  qiielqut  roig  volumineuse  ; j’eu  donnerai 
des  exemples  eu  pariant  des  AloiiS. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  facile 
de  distiiîgucf  le  Faux  ficr/ne  des  vraies  moles  } 
H.i^s  le  premier  ou  distingue  un  fœtus  , dont 
l’organisation  est  coramenrrf , ou  reronnolt  aussi 
la  structun*  des  membranes  (|ui  l’enveloppent 
parce  qu’elles  ont  elles  mêmes  une  véritable 
organiviliim  ; on  ne  peut  donc  cpitfondre  avec 
elles  les  massifs  saut;uin«^s  qui  ont  acquis  Civi- 
que consist.mce  dans  l’utérus , et  qui  n’oflrent 
rien  de  régulier  dans  leur  stnicUire  ni  avec  les 
concrétions  lymphaiîquoa  011  polipcuses  , et  qui 
•ont  également  sans  disposition  régulière.  ( Foy. 
les  arlK  lcsM0LEa,CK0SSESSt,AvoRTEMENT,&C.) 

Il  n’est  pas  f icile  d’assienrr  les  véritables  causes 
lie  la  dcsirticlion  d’un  fœtus  pt  u de  lems  après 
la  conception.  Il  n’est  pas  douteux  cepenuant 
que  b s grands  ébranleraens  suscités  dans  la 
machine  ne  puissent  mettre  obstacle  à la  ct>n- 
liiiuation  de  la  vie  d’un  epibrion  \ mais  quand 
des  fetniiies  qui  n’ont  éprouvé  aucune  altération 
dans  leur  santé  y et  dont  le  mond  a toujours 
paru  Irarqiiillc  y éprouvent  cet  évènement , on 
est  forcé  d’avouer  qu’on  ne  Conçoit  pas  toujours 
comment  la  chose  se  passe.  Ce  qui  est  plus 
roiinti  est  qu’une  chiite  , un  coup  violent  r»  çii 
i la  région  bipogastrique  y des  vomisseme.iafré- 

3UCDS  y des  sauts  trop  répétés  y des  convulsions  ^ 
l's  ébranlcmcns  quelconques  peuvent  porter 
lV/o/r/tc-.t<cvi/  di^ns  un  lacis  de  T«iisseaux  trop 
foibies  pour  résister  h la  commotion  qu’ils  ont 
rrotie  ; ils  «c  désorganisent  ou  leur  oction  s’.i- 
siéiiility  et  le  ferme  ni  son  enveloppe  n*»  prennent 
plus  d’accroissement.  De  cet  état  de  dessication 
(car  il  aVn  fiil  une  faute  de  nourriture  ) résulte 
la  grande  diiposition  à $e  détacher  de  l’utérus 
i la  mr-iisdre  secmisw’i  c’est  ainsi  iju’im  fruit 
attaché  A la  branche  psr  un  ]édicule  qui  ne 
reçoit  plus  de  souri  ilure  y ce  désunit  aiséo^t 
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en  Tomrnnt  «es  attaches  par  son  propre  poîd*j 
ou  si  l’adhérence  est  tncore  quelque  chose  , 
uii  vi  nt  modéré  su(£l  pour  achever  la  désuniuo* 

On  n’ignore  pas  non  plus  quelle  est  l’influença 
des  causes  morales  dans  la  destruction  des  em« 
bnons  y c’est  ainsi  qu’une  grande  frayeur  y 
qu’une  siirpriac  qui  agite  y qu’une  crainte  qui 
sOi&it  y qu’une  aitliction  immodérée  y font  rena- 
rir  les  l(ctit«  dans  le  premier  âge  $ mais  c’est 
encore  aux  efTela  physiques  qu^îl  faut  rapporter 
le  médmnismc  de  ces  acrîdena  y et  voici  y ce 
me  semble  , comment  on  peut  expliquer  cettt 
question.  Dans  une  frayeur  y toute  la  machine 
est  ébranlée  ; les  fluideH  UnctSs  par  le  cœur» 
sans  œgu!arité,datis  leurs  c.  naiix  , y portent  des 
commotions  violentes  , q\ii  produisent  descITels 
absolument  senAlnbles  à ceux  qui  résûitcroient 
des  chûtes  on  des  secousses  ocensionnées  par  des 
corps  étrmigers;  c’est  moins  l’empire  de  l’amo 
qu’on  doit  coiistdi'rer  dans  ces  circoostaïues 
l’agent  immédiat  de  U destruction  , que 
l’ébranlement  occasionné  par  le  trouble  des 
nerfs  cl  l’agitation  des  esprits  aniinnux  « qui 
rendent  plus  pcimanente  les  secousses  dont  je 
parle. 

Onnepeutpasméconnoître  l’influence  desvices 
des  liquides  dans  U destruction  des  embrioiis; 
il  est  d’observation  que  les  femmes  qui  ont  un 
saiigncnmonieu?k,  ou  dissous  y avortcut  coiuum* 
iiéuient  dans  tes  six  premières  semaim-s  de  U 
grossesse  , et  que  les  Faux  germes  qu’ellca 
rendent  ne  jmroisscut  pas  avoir  acquis  le  volume 
auquel  le  tems  où  üs  tombent  y leur  a permis  de 
)ur\enir.  J’ai  examiné  cel  objet  plus  en  détail 
uu  mot  j^vorU’mtnC. 

Les  symptxnoes  qui  accompognent  la  sorti# 
du  Faux  germe  ne  sont  pss  redoutables.  La 
matriie  n’est  |wis  remplie  d’une  assez  grande 
qufttUilé  de  sang  pour  que  l’héniorrhagie  soit 
dâugcreusi*.  On  a vu  même  assez  fréqHenuneflt 
ces  corps  organisés  s’échapper  de  Putérus  , saos 
que  les  f<  mines  en  «Missent  connoisssnoe  y antre- 
que  pour  les  avoir  trouvés  par  haz.ird.  Il 
n’en  e^t  pas  toujours  ainsi  y et  les  femmes  plt> 
llioriques  prrih  nt  nécessairement  lors  de  l’«* 
cliiaion  dr^  Famxgcmcs.  Celles  qui  ne  |>erdent 
pas  sctisibletneni  sont  plos  particulièicmcni  les 
sujets  cacorbiiu<2ù,  ou  les  femmes  qui  mit  dtS 
fleurs  blariches  y ou  d’antres  écoulemens. 

On  ne  peut  pas  donner  nn  plan  de  curation 
pour  un  accident  qui  porte  sa  guérison  avec 
soi.  L’expulsion  du  Faux  germe  se  fut  mr  U 
nature  ; s’il  est  quelquefois  précédé  de  coliijnf» 
ié:;èrrs  qui  dépendent  des  conlractions  de  l’iilé- 
rus  , les  douleurs  sont  si  tolétabb.s  que  le« 
femmes  n’y  font  pas  grande  attention.  Quand  il 
y a un  6uiiilcn*cDt  de  sang  avant  la  sorti*  d* 
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refT^rîon  et  ie  ses  enveloppes  ^ on  recomman- 
'deroit  inuiilemrnt  le  repos  nnx  ninlad''s  ; nn 
ferait  en  v.ïin  pratiquer  qiiclqu<  s s»igi>ées,  Pud- 
héreiue  du  pta<enta  avec  l ul.^rus  est  dêtmije 
en  pirtie  ou  complrttement , €t  rien  ne  peut  en 
prévenir  IVxnuUion. 

«k 

Totit  se  liome,  dsns  les  personnes  sujettes  k 
cet  srcirteMt,  aux  rooyf-ns  piêservitils.  Si  l:i 
plétimrc  (ce  qui  arrive  quelquefois)  dmine  lieu 
à U destruction  du  (œtiiSf  parce  que  les  rais* 
teanx  trop  gorges  de  sang  lai.s&ent  passer  une 
•ouantité  d«  ce  Huid^*,  qm  détache  les  ra<hcuies 
du  plnrenta  , on  prescrira  la  saignée,  et  i’ac- 
CT<*iss*'nient  de  tVmhri  in  ne  st  ra  pins  inter- 
rompu par  cette  rause.  On  reronnuandrra  un 
repos  txtn'me  aux  ftinin»»s  cpii  ont  la  fibre 
grêle,  le  aniig  prit  concr  scible,  et  dont  le» 
motécuies  forment  des  f.olirb'S  -.ans  eorisistam  e , 
pane  qu’on  évitera  le  décollemrni  dei»  vai.i«eaux 
qui  part  nt  des  membranes  pour  s’insérer  dans 
riiférus.  Quand  on  sera  consiilié  ].oiir  d»-s 
femmes  qui  sont  cacodiymes , et  qui  par  cette 
raison  sont  disposées  à l’avortement,  on  fera  b' 
trailemeiil  qub-xq^t-ra  le  viredes  tlnrdes.  On  dis>u 
pera  quelquefois  les  eifets  récens  d’im  grand 
ébranlement  par  la  saigné  e , une  diette  nn  peu 
•évère  el  le  repos  le  plus  absolu.  Les  ébranle- 
mens  qui  naîtront  de  cames  morales  ne  st  roient 
pas  suf/iikaniment  dissipés  par  les  moyens  que 
j'iodiipic  \ ou  leur  joindra  rnsage  dis  antispus- 
modiqtus  , comme  IV-ther  , la  liqueur  minérale 
anodine  d'Hoifrnan  , et  snr*tuut  le  laudaimiii  de 
Sydenham  , le  syrop  dg  diarode  , l aikali  vo- 
lelil  ou  l%spri(  de  corne  de  cr-rf,  itc.  Aiu 
reste  , ces  objets  sont  traités  dans  un  plus  grand 
au  mot  llttMoxfutAci^  et  Avoutcmemt* 

(M.  ClIA.MBU.V). 

FEMMES  EN  COUCHES.  ( Ma/ad,  des) 

Les  maladif  s qui  appartiennent  essentielle  ment 
à IVtitt  d’une  > 1 //irrie  <n  , doivent  dite 

aoigneu->euienl  dts'mguérs  do  ri  lies  qui  compli- 

Î[iiei»i  CO  même  ét>it  \ Autrement  le»  .iffeclsoii'' 
ébrdes  accid- iiUdlt  s , qui  »e  ri’iiiiis<>etit  aux  Ar* 
cid  IIS  «il  s Ci>uci.o»  soroieiil  cutfomliies  an  c c<  v 
dentier»,  idest  a.iisiqin*  d *5  pr.iticic-t.amoécrne'', 
qu’on  Rf  compte  point  p.i  mi  i<s  hommes  d*iii> 
luévite  éui  f>n:  , om  i é-»  gué  s ms  le  nom  ini]>ro 
pie  de  Ji  V e pu>  /*/'r^ru/e ua*î  mnbiu.tle  do  ma;» 
dira  dilbi  c J;e»  q ;e  les  aiitt  nrs  d>»  tous  loi  frm* 
on*  traité  s’paréi.ieut,  |mr«e  que  rbariinc  d’-  II»*.*, 
a e»n  caractère  pAriituiier.  Je  suivrai  donc  re;!« 
deratèr''  inéllmV  , et  je  ciVurai  aucun  égir 
aux  dis-cr  «liions  muderi  ei,  ni  aux  oompilaliout 
iiüoimes  des  médecins  dont  je  parie. 

J'appelle  m lîadie  qui  dépend  osai  ntiellement 
do  i’etat  d’uûe  nourelle  accuudiée  j les  aHec- 
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lions  qui  dépendent  du  gong  et  des  lôcbies  , et 
celles  qui  ont  leur  source  ditis  les  accidena  00- 
casionués  par  la  matière  laitriiso  , qnand  ni  l'un 
ni  l’autre  de  ces  fluides  ne  détermine  une  iiinla- 
die  qui  ait  du  carac^éns  étrauL'crs  à l’accou- 
cbeinent.  Je  sui%rii  l’ordre  des  phéjioniènes  or« 
dinuirts  danS' leur  cxauien  sommaire. 

Au  moiTfti»  de  l’enfaiiieroent,  le  fretus  peut 
élrenr  été  au  pass.  gep.ar  un  vicf  de  conf«>rn.ritio« 
de  la  mère,  ou  par  ceux  quM  a contrailés  dans 
l'accroisst  meut  mal  onK*nné  de  ses  pA  lies,  on 
enfn  par  une  position  qui  rerd  1%  ida:it' mt  nt 
diilicile  , et  soiivcut  jmr  la  nialadnsse  die 
inaiioruvrc'»  qii’ou  emploie.  Mou  objet  nVsi  pas 
de  traiter  t’e  ces  dtlfiniis  émts  ^ prrci'  <[ii’i}e 
»eront  suffivainment  développés  dans  le  diclioti.- 
imire  de  CbiiU'gie  , qui  donnera  iea  moyens 
d'accoucl.er.  Ou  tiouvrra  aus-<i  dai.s  le  même 
ouvrage  ce  qui  regarde  ic»  déibtrures  , les  tou* 
tusums  faites  pendant  le  travail.  * 

Les^ contractions  de  l’utenis  , en  détachant  le 
placrtita  , o(  casioiment  nue  effusion  de  sang  ejut 
peut  devenir  mortelle.  ( Voy.  article  liÊMonii  11  a» 
GIE.  Le  placciiia  adbèi^  qiielqui  fois  tiUcuient 
) ia  matrice  qu’il  en  est  difRcilement  gi'paré* 
( au  mot  Pi.ArfeNTA  les  vices  de  cet  or- 

gane. ) Son  séjour  pioloii;.é  trop  long-trniÿ  dans 
le  même  visetme  donne  lieu  à des  maladies  gra- 
ves. J’en  parlerai  en  sou  lems.  Une  union  trop 
forte  de  ce  corps  organique  avec  l’uténis  a 
oi camionné  le  rçnversrmvnt  dv  la  matdce.  Lo 
iiièinc  accidcnl  a eu  litu  par  des  manœmres 
lusi  dingées.  L^abaissemfnt  du  ir\éj|ic  viscèra 
recounoit  aussi  les  inèmes  causes.  L’ulérus  fats» 
gué  par  des  contraciions  qui  nVxpuUetit  pas  le 
iœlus  devii  «it  incapable  de  tenu:B  r l’accouche- 
ment sans  s<  cours  é’-ran  ers  ,*  on  appt-lle  cet 
élol  inertie  tie  matrice.  Un  enfant  tr«q>  vo!umi« 
^neiix  q>ti  re  cède  pas  à l’unpulMO'i  «{ii  viscere 
dans  Irqnei  il  est  contenu  , un  enclavement , 
de-.  m-iuLmTPS  diii;gereui.es  , ont  été  cause  de 
l.i  rupture  de  l*ut(‘rus  ou  de  son  d 'chr  cment. 
Des  paitMS  du  feins  ou  le  fbeins  entier  ri  slé 
dans  ce  visrere  out  dom<é  naissante  à des  mala- 
dies aigtiés  pt  clirmnqui-s. 

Si  l’on  siippn«;c  qaa  l’accourberoent  ait  été 
I•^lt1iné  lu  iii'eu'enieiit  , il  y a u’aiilies  dant.rra 

courir.  2.^it>‘lll8  rempli  dit  sang  qui  se  v'Ul  à 
la  riutnli*>n  d»-  l't'nfî  nt  ■doit  s’i-u  déharrn  ,.ser 
coinj  leitf*meiit  : ce  llnid.'  coule  «n  trop  grande 
• Mi.ii  ti  c , oti  ne  is'evacnc  pas  aiscB  ationdiim- 
uicnt  , ou  ciif>n  il  y a supprudon  t*iîaîe  de  cet 
écou'cmt  nt  ; d’o'i  les  ni.il.ulies  inflaimnatoirea 
fpii  en  déri\«  nl  , d'où  encore  i’irnipioii  de  ce 
liquide  sur  des  viscères  procliains  ouéloignû. 

La  Fièvro  de  UUt  d^ne  un  autre  onlre  de 
Al  m a 
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: les  engnr^emeos  ^es  seirs  f leur  ia> 
ilâmnuûou  y icnr  bup[>iiration  , leur  induration 
et  i(‘ur  mortification..  Si  rhiunciir  laiteuse  fait 
irruption  sur  d«'s  organc's  qui  nVtoicnt  pas  des* 
tincs  à la  rcterotr  , cite  occasionne  dos  affec*> 
-lions  irès-niultiplit’es  î dnns  le  bas-ventre,  l’in- 
llaniniatiori  d\in  ou  de  plusieurs  viscères  coti' 
trnus  dans  cette  cavité  ; dans  la  poitrine  , celle 
des  pou*mons  , de  la  plèvre  , &c.  ; dans 
de  tête  des  maladies  comateuses  de  toute  es- 
pece. Quand  elle  se  dépose  sur  les  parties 
extérieures  , elle  y fait  naître  des  affections 
aiguës  de  la  même  espèce.  Elle  laisse  aussi  dons 
les  unes  et  les  autres  des  désordres  qui  amènent 
tics  maladies  chroniques.  Ces  difféientes  mala- 
dies seront  traitées  en  parlant  du  lait  et  des  mé- 
tastaaes  dont  il  est  susceptible,  l'oyez  AIltas- 

lASE  LAITHUSE. 

Si  les  nourrices sévrrnttoot-à-coup leurs  nonr- 
rissom  , elles  sont  espo&re.raux  mêmes  accidens 
que  Tes  T.  nimes  en  couclies  de  la  part  de  la  dé- 
viation du  lait.  Il  n*y  a de  dillérecce  dans  Tune 
et  l'ai:trc  circoir.tr.nce  c^u'en  ce  que  la  matière 
l.iiteupe  étant  beaucoup  plus  abondante  cl  ex 
le>  nouvtllcs-acconchêi  s , les  cffeciions  luori  ifi- 
qites  se  n aniftsml  avec  ]du8  d’mle.asilé. 
Toutes  les  femmes  tpii  ont  du  lait  y dans  quel- 
que teins  quM  subsiste  , soit  qttViles  airnl 
nourri  ou  non  , soit  que  1c  S'*vragc  nii  clé  brus- 
que ou  nn'nigê,  partagent  enco  e Ici  mêmes 
dangers.  (>cmmc  thaernt  de  ces  affec.ion»  sera 
cousidért'c  en  d»'tail  en  son  lieu  , il  suftil  d’ea 
avoir  préinnté  ici  un  tableau  abrégé. 

A celles  ,que  je  viens  de  désigner , et  que  je 
regarde  la  plupart  comme  inhérentes  il  iVtal 
actuel  d'une  !'•  mnie.  èn  couthe  , il  s*en  jpiat 
d'autres  tout-à-lait  élraiigrrrs  à crtte  situation  , 
et  qui  ne  paroissent  se  ai.'.nifcstrr  qidü  l'aide  du 
trouble  qvdorcisionne  rncroucl  ement.  Je  ran- 
gerai les  suivantes  dans  cette  d<  niièrc  classe: 
telles  sont  W fièvre  de  lait  pituiteuse  y la  Jièvre 
hu^orole  qui  dépend  dex  &aburts  des  premières 
eoics  ; la'  diarrhée  ; la  fièvre  putride  ; la ^èvre 
ntalifue  y la^èrre  miliaire^  les  autres  givres  c-r- 
iaathénmtiqrresy  le  pourpre  f s pétéchies  y &c.» 
toutes  CCS  .maladies  sont  tiès  fi*équcotes  cl  r: 
le»  Femmes  ert  couches  \ j'en  trarferai  séparé- 
ment , et  d'après  la  désignation  que  j'ai  donnée 
de  chacune  dVîles.  Comme  elles  ont  un  carac- 
tère particulier  chex  les  irouvcllev-accouchécs  , 
il  est  très  essentiel  de  les  coDsiilérer  sous  ce 
rapport  particulier. 

ÿ.  Pksmirb. 

De  la  Fièvre  de  lait  pituiteuse^ 

Si  hi  grossesse  avoil  un  accroivse ment  qui  ne 
gênùt  jamais  les  foncLons  \ si  les  fcouDcs  | qui 
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ont  rovnrn  y portoient  leurs  enfans  ^ sans  êtrt 
expOi»re<4  aux  maladies  qui  peuvent  les  attaquer 
dans  tous  les  autre  teins  , U Hèvic  de  lait  stToit 
peut-être  toujours  inflatmnatoire  : mais  l'expé* 
rien<  e apprend  que  la  chose  se  passe  autrement. 
Sans  examiner  tcrupulciis«  ment  la  question  de 
savoir  , si  les  ncctdens  auxquels  les  i \ mines  crt* 
couches  sont  » xposéos  dépendent  de  leur  ros- 
nière  de  vivre  , des  habitudes  auxquelles  elles 
se  livrent  , des  usages  de  la  société  qui  sont 
pour  la  plupart  étrangers  aux  loix  de  la  nature, 
sur-tout  parmi  tes  personnes  riches  , et  dsns  les 
grandes  villes  ; toit  que  les  générations  actut  lies 
aient  perdu  une  partie  de  Irur  force  et  de  U 
btuité  de  leur  constitution  dans  celtë  dernière 
classe  est  ccruin  que  c'est  on  elle  aussi  ,que 
les  matodios  qui  accooq>agiiont  la  grossesse 
sont  les  plus  fréquentes,  lî'cst  donc  dans  leur 
constitution  actnello  , qu'il  faut  ciiercher  11 
cause  dos  accideoa  qui  les  aflUgcnC  , quand  elles 
deviennent  mères. 

Comme  cette  question  a été  exposée  am- 
plement quand  j'ai  parlé  de  constitiitinn 
des  fouîmes  , je  n'y  revjendrai  pas  dans  cet 
article  , j’y  renvoie  le  lecteur  : il  y trouvera 
te  détail  de»  causes  du  la  constitution  ptiuiteute. 

Supposons  maintenant  que  les  femmes  de  h 
constitution  que  je  viens  d'indiquer  .aient  fonni} 
au  l eu  d'uu  >ang  fonce  en  couleur  , quciquctois 
même  privé  d'une  ass-*i  grande  qiiiinltié  desèro- 
si*é  , ut  toujours  prêt  à porter  l'inflammation 
cl  l’ombrliemcni  dans  toute  l.a  capacité  d<J 
l’abdomrijjOM  1 e trouvera  qu'une  pituite,  iinacf, 
inerte  , bninobile  et  ndhérenfe  .^iix  solides. 
Ches  les  furamea  fortes  , les  vaîsseiux  avo’cnt 
une  grande  action  sur  le  fluide  qn’iU  confeno  ent 
au  moment  où  ils  ont  acquis  quelque  lib^'rié  y 
par  la  dimimuion  de  l'utérus  , après  l’enfante- 
ment : dans  !f>«  autres  , le  syslêioe  vasculaire  , 
indolent  et  foifde  , agit  d'une  manière  presqn’in- 
sensible  sur  les  liquides  épais  dont  il  s’est 
rempli. 

L'existence  d'uu  sang  vifqucnx  , ches  les 
femmes  d'iine  constitution  délicate  , est  prou- 
vée par  l’observation  f celles  , sur  tout , qui 
ont  \m  écoulement  presque  continuel  , couuu 
sous  le  nom  de  fl* iirs  blanches  , rendant  quel- 

?ucfois  lies  glaires  épaisses  qui  r.^ssemhlrnt  p.if- 
sitement  à une  humeur  catharra'c.  bcs  [frali* 
ciens  n’çnt  pas  hésité  à considéra  r cette  mala- 
die comme  un  catharrr  de  la  matrice,  entière- 
ment semblable  à ceux  <pii  afTerlent  quelque- 
fois le  poulmoQ  ou  U membrane  pituitaire.  Ces 
vérités  ont  été  mises  dans  un  plus  grand  jeuf 
dans  l’hi&Uxre.  des  maladies  des  filles. 

Les  phénomènes  de  la  grossesse  concoareo* 
tous  à démontrer  que  celte  humeur  doit 
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ser  en  grande  abondance  dans  la  matrice  et  les 
autres  viscères  du  bas*ventre  ) les  preuves  en 
sont  éiablirs  aillfiirs.  Au  inoment  de  Taccnu- 
chement  , ractioii  qui  fait  mouvoir  les  fluides 
tciubic  dépendre  de  ioix  différentes  de  cell^^ 
par  lesquelles  ils  avoient  circulé  pendant  la 
grossesse  ; le  trouble  <|ui  survient  alors  excite 
un  mouvetncnt  fébrile  , pour  rétablir  l'équilibre 
que  le  volume  de  l'utérus  avoit  dérangé  à 
certains  égards  ; mais  on  remarque  une  suite 
dVlTels  bien  dilférens  de  ceux  dont  j'ai  donné 
le  détail  y en  parlant  des  fièvres  de  lait  intlam* 
matoires  ; la  fièvre  qui  à lieu  ^ dans  cette  der* 
nière  circonstance  , 4^it  faire  repasser  dans  le 
torrent  de  la  circulation  , la  portion  des  liquides 
qui  stasoient  dans  la  matrice  et  les  autres  par- 
ties pour  fournir  h la  secrétion  du  lait  j elle 
doit , en  même  tems  ^ o|>ércr  la  coclion  de  cette 
humeur  pituiteuse  , qui  nVst  pas  propre  à sui- 
Tre  les  routes  (racées  par  la  nature  pour  se 
porter  dans  tout  le  système  vasculaire  et  y être 
asssimilée  ; il  failt  donc  considérer  alors  la  fièvre 
de  lait  comme  étant  en  même  tems  une  fièvre 
catharrale.  En  eifi  t , elle  en  a les  symptômes 
et  la  terminaison.  Le  nom  de  catharrale  qne  je  lui 
donne  ne  parojlr.i  peut-être  pis  ronforme  A 
l’idéo  que  les  anciens  avoient  du  catliarre  : iU 
prélendniciU  que  sa  cause  matérielle  consisloil 
uniquement  d.ins  la  formation  d'un  Iluide  , 
lintAt  visqueux  cl  froid  , tantAt  Acre  , Siflé  , et 
quelquefois  caustique  > mais  toujours  tirant  son 
Origine  du  cerveau.  Je  ne  suis  pas  du  mémo 
avis.  Je  suis  persuadé  avec  Sennert  que  les 
viscères  inférieurs  peuvent  concourir  à sa  for- 
mation , sans  en  excc^uer  l'iilèrus. 

La  rcssemblnnrc  qui  se  trouve  entre  la  fit^vre 
de  lait , dans  les  romitiiuîion»  pitiiitcuhes  , et  la 
fièvre  catha  raie  bénigne  consiste  en  ce  que  , 
dans  l'une  cl  l’autre  , |,\  matière  lente  et  .vis- 
queiMC  qui  s'anérc  dans  une  partie  , qiicUe 
qu’elle  soit,  y forme  des  erporprmens  «pii  oc- 
cupent presque  toute  l’étendue  du  visrrre  on 
delà  partie  affective  ; mai»  il  faut  obieivir, 
avec  les  anciens  , que  c«’S  engorgemms  sont  plus 
pirticulièrement  ibins  les  eslrr'mités  vasmln-rcs, 
et  que  les  grands  troncs  ne  seuiMent  ]»as  y pa^-. 
ticiper  «l’rino  manière  sensible  dans  les  «oin- 
luer.i  «'mens.  L’action  vitale  censerve,  sans  don!e, 
des  routes  praiictbbs  aux  liquides  «ptt  par- 
courent ces  viscères  5 mai»  , comme  le  sang  , 
duquel  ils  tirent  leur  origine  , a la  même  lém- 
cifé*  , IV*tpflrÎ!i#f  de  IVngortemeiit  augmente  au 
point  d’opposer  enfin  «le»  obstacles  insurmon- 
tables à la  circulation. 

Dans  ce  tems  , la  fiè\  re  s’allume;  mais  la  fièvre 
estfoible,  lo  f>ouls  <*j>1  lent  et  large  dans  ses 
contractions  . clic  est  uécc*aiùre  pour  oi>crcr  la 
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(division  de  l’humeur  qui  s’étoit  fixée  dans  les 
fins  vasculaires.  C’est  dans  ce  mouvement  fébrile 
que  consiste  la  c«>ction  de  l'humeur  morbifique 
qui  doit  être  sssc^  attf  nuée,  pour  être  en&uire 
expulsée  par  b s émonc  Uiaircs  convenables.  Cette 
crise  suppose  deux  conditions  essentielles  ; une 
force  suffisante  dans  les  vaisseaux  et  dans  lea 
Vontractions  du  cœnr  et  un  engorgement  réso- 
luble. Or,  toutes  les  fois  qu'un  sujet  est  uiToibli 
ou  épuisé,  la  coction  devient  impossible  : il  en 
estoc  mèire  si  les  forces  restant  conservées , 
l'engorgement  rc’siste  à la  fièvre  par  rétendue  et 
la  quantité  des  parties  qu’il  occupe.  On  {>eut 
conclure  de  ces  prini'îpes , qu’une  affecliori  ca- 
tharrale qui  Attaque  à-la-fois  plusieurs , ou  un 
seul  viscère  qui  , par  sa  position  , gêne  les 
fonctions  vitales  , est  un»  maladie  mortelle  : le 
degré  d'cngorgi'inent , le  plus  grand  épaississe- 
ment du  litntide,  augmentent  encore  le  danger 
de  cette  maladie. 

En  Cûnshlérant  ce  quî  «e  passe,  siir-toiif  dans 
les  enfans  qui  ont  des  afficiîon»  vêritablemt'nt 
catharrales  , on  Tee<înnoll  que  les  ntcmbraiies 
qui  recouvrent  les  os  dont  la  base  du  crâne  est 
«:«)mposée  , ont  acquis  un  volume  beaucoup  plus 
conshlérablc  «pie’ celui  qu’elbs  nvnient  nop.ira- 
vanl.  La  fa'^e  mi-ine  sc  bouffit , bn  joue»  s’en- 
flont , les  yeux  s'ételgneril  et  deviennent  plna 
petit»  par  le  gonflement  du  visage  ; toute  la  tèto 
•s’engorge , une  humeur  visqueuse  s’échappe  par 
les  narines  «lans  les  « nmmen«:ernen4  «le  la  maLadie. 
Les  yeux  5onlengorgés,ils>nérhappe«lf»!arn’e» 
inrobintaires.  Les  simis  éihmoVrlanx  , froiitiinx, 
maxillair*  »,  &c.  ou  les  cavités  nasaU  s même,  sont 
pre**qu’eiifièrpment  fermi't;»  ; le»  vaisseaux  qui 
p.arctïun'nt  «’«  s Tneinbr.u*e.s  se  ironi-ant  enmpn- 
més  , le  'sang  stase  «Utis  le  cerveau  , et  cause 
des  affectiqps  comateuses  qui  font  périr  les  ma- 
lades. 

On  trouve  àl’ouvertnrc  de»  cadavres  les  irem- 
hrancs  «les  parties  que  ju  viens  de  nommer  y 
épaissies  , couvertes  d’iiri  enduit  muqueux  ; 
quand  la  fièvre  a persisté  prndrut  )org-(«*ms  , 
le  li«piidc  est  atJ«*oiié  , il  est  plus  Acre  , il  cor- 
rode tout  ce  qià’il  tom  be  , il  «levienl  fétide  «*6 
«loin*  des  manptes  d'un  rommeTiC'^  ment  de  pu- 
tiûlité.  L*iidér»eur  du  Tràne  r>’est  pn%  exempt  • 
«le  congestion  , le  r«*rve;m  et  le  cervelet  sont 
plus  mol»  que  de  cnniume  : les  ventricules  sont 
«SS02  f:«'qu-tr.in«  nt  romj  lis  d'un  liquide  quel- 
qmroi»  épais,  quefijurroi»  gédntinciix  , «juel— 
«pirroîs  une  eaîi  psfi-  en  ocinp»*  li  capaciiti,  le 
plexus  ch«»ronJe  est  décoloré  , &c. 

La  m«*mc  chose  se  passe  dan»  les  eoirorgrirm»  « 
I d«  » vi:,<-ère5  «lu  bis  vrntre  , «]ui  cau'.«  ut  la  fièvre 
[ de  lait  pituiteuse  ou  catUaralu.  L«a  s}  luplomcs 
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sont  mr>()^r^s  dans  Ica  pr^mirra  momena,  le 
ftoii(leiiu.-nt  du  bas-rcntre  snn'ient  «ans  rauaer 
beaii.  oup  tîe  douleur  , U'slodiiea  bO  suppriment 
ou  coulent  en  petite  ijUantilé  ; la  lièvre  qui  naît 
de  ceL'e  suppression  n'qst  pas  v.olentu  ^ les  ma- 
lades n'ont  pas  «oil';  elles  toinl>ent  dans  raflaîs'’ 
setnent.  R«r  les  ]>ro^rèsJe  U maladie,  le  pouls 
se  conc'ntre  , devietir  plus  petit , le  votifre  ac- 
qUHTl  un  Toiume  êu»irmc,  <pte!i|u  fais  In  i^.e 
ç^l  a^^ccl^^e  , et  «pie’quer>is  eîle  reste  libre  ; te- 
pendaut  l'esprit  s'abbat  , les  lacuiiês  in’cili  r- 
tueiîes  s* «U  'a  dissout  pi  ndanf  q le  la  fotblrssr 
du  pouls  aii{<nien  e et  no  Ims^e  p.us  <jiio 

des  ouduUtiuus.  Li:«  mtl.uli.s  moureid  dans  let 

élut. 

A l'ouverture  des  cadavres  , on  trmivo  |p  bas- 
Teidrf  re.upU  rl'u -e  M*ro6ilè  sr»»queu»e  un  j ru 
optqiie  on  n.iVme  co.orde  , les  vai.ssi  iiox  dos  vis- 
ce  CS  de  l'db  luiuii  în>N-po'”Aji , rintr^neur  de< 
iutostJiis  r*  inpii  d*une  liumour  miianlo  et  un  peu 
Itiioiise  , U suiluco  ex.erue  eu  ott  recouvr  tiC 
dans  qu*  q ies  sujets  ; IVpipioon  piû^etile  le^ 
munies  plidnoinenob  : la  matrice  al  ^or^ca  do  te 
û:nde  l>  iiaco  , scs  vaikHrana  , qiutd  ou  tes  coui- 

in  une,  en  Uss  ni  luiuier  qimlqnc^  ^uuius  , 
i's  lip;<nu>a'>  lar|i^es  et  les  osaircï  soni  t'ana  le 
ménio  él.ii  ^ 1»  vessie  y parliujie  que. qiu  fois  , 
|o  Tai  vue  leiiiplio  < e flaires  roniine  qii.rnd  elie 
est  ulbit  e de  catbarre.  Si  ia'lu>^rf  a duré 
assea  loiqi-lcuw  pour  u térvr  c*  s /lui  !os  et  les 
attomuT  , il»  sont  pins  acri.noniciix  et  (dus  co- 
lorés , lU  sofü  plus  léti'  t s cl  pins  coulans  ; ils 
j’.iroiswnl  dans  qucbpjc*  sujets  avoir  run(;é  jC» 
punies  sur  le- quoi  os  1 s ae  .sont  liaék  • on  trouve 
alors  dos  maïqucs  d uilL.jumalioji  et  de  cor  up- 
lion  par.'loui  où  il  a porte  m;«  ravn^^cs.  L'épi- 
ploon (SI  souvent  roitiiii  , ou  il  eu  reste  (>ru  de 
traces.  Si  |r$  an  res  visières  lie  pas 
ni  dr.W  , eVst  que  b ur  tissu  , plus  solide  , ré- 
siste daiaula^e  à IViiei  de  cctlc  lUdUèie  acniuu- 
uicuse. 

Qu.ind  la  rsaladir  jfst  atinquée  dans  ses  rom- 
siemem*  Us  pir  les  reiiicdc.s  (ouvrnabirs  (e^ 
sujIai.Vs  rend  nt  par  les  selles  des  inalièrcs 
fou  i;<*s  «*l  piMuies  » le  pmi!s  s'élève  et  nc- 
qnicri  de  la  force  , le  veune  s’-  leu  I , alors  la 
lancée  dioient  | lus  i linrjiôr  ( do  blanclu*  ou 
•ouveiir  ne  le  qoVîle  élo.t  jiiiqu'.d  >rs  , elle  sc 
colote  , et  60  ( «ihvm;  trun  l.mon  pins  «'pals  j cV'l 
un  de  (O.  lion.  I»*  g ur.nes  d'-|iose:»l  un 

iim  ni  abotidai:! , U | • ly  ne  reste  (dus  sèclie, 
elle  se  (Ouvre  d'on©  luoitcur  lé. .ère  d'abord; 
e:r>U(t«  la  sueur  s'él.ibllt.  La  vikcosiié  de  l'bu- 
Tueur  qui  rc(‘oj\r«Mt  la  Jaii^uu  , dispavolt  par 
dc(.rés  . le  «’ea  nliu'.eiis  revient  , les  ma- 

la>ics  (D  (b-uiiinueiU.  Lu  souten.int  tes  évactta- 
ttnns  avec  m'in;ipem»  nt  , on  expulse  compb  tfe* 
suent  les  buuieuis  qui  iormoreut  U maladie  ; 


F E M 

mais  la  convalescence  exige  une  grande  CircooM 
pcciion  dans  les  premiers  teins. 

On  reconnott  cette  févre  par  des  lochies  nV 
qtienscs  : elle»  parois.-eiu  un  tud!aru*e  de  limp'.o 
op.tiSs'e  , tomlunée  au  s.*>ng  dans  les  premiers 
jours;  (t  (piaiid  1.1  couleur  de  I et  éirndemcat 
kVie  m,  iil.irs  te  ! q t|  le  qa<  r<Mi  eut  les  nuu- 
le  le»  oi:*ou( liées  res^em.  b à une  »spè(e  de 
w- 1 U 1,1  ôi-  u*«*  , qui  a 1!  lo>nMis  dc;.e.'8  d * coa- 
S 'il.  nr.>.  Dans  q cl'jiicg  ei.dxnla  dt  » Im  es  ^ur 
cljneu  oj.  rci^ot»  iHje  titaliéie  , on  «oper^oit 
e.  uoii'o.at.'H  lpt1  , e»  qui  prennent 

par  la  de^jiiMiioM  • ill  rj>iu»  s tiiiiie>,  les  unes 
d'un  j M«u  • (.4  e , les  Huoev  d<a(>iMim‘A  , 
nu  S'B»p:e  ii>n  liipc  )riH‘>|  ar<  ni  ; qui  l(pie9*UMfs 
p.eui  e>o  une  cnii.eur  ir  ni  i«nr  le  v-  rd  , & peu- 
pre»  c iiHne  le  li*pii«V  i|ue  rendent  les  'Lndes 
du  v.igin  I hc»  h s femmes  qui  ont  des  fleurs  blan- 
cl.es  un  peu  èirca.  Le  reste  des  lin^e»  est  ssit 
rouitne  s il  ftvoit  été  trempé  dan#  un  pus  étendu 
d’un«  certaine  quantité  d'eau.  * 

» 

I.a  fièvre  de  luit  s'annonce  p»r  des  friisovs 
légers  et  irréguüeri , un  en.b.'rra4  dius  la  région 
byi>opaa'rique , sui(  iu’ure  tcn»ioii  nssrt  duiabh, 
ù moins  qu'une  déarrlnV  ne  survienne.  Dan#  et 
C.IS , lesiiialadck  rendrait  des  innlièrrs  la  n 
fétide*  en  pciite  quantité;  l.nr  expnlsioir  est 

priiiklée  de  doulcufk  lépèioi.  Qii.iiid  ia  in.da^e 

ne  prend  pas  Cette  ri  rminaiNon  , le  ventre  se  tend 
davantage  , et  alors  la  ferincMiiAtuin  de#  matières 
qui  V sont  contenues  donne  lieu  à un»-  fi  -vre  pu- 
tride. fl  Cil  iinp  >raut  de  n mirqiier  que  I.  s 
iiiamtiiell)  s , sur-l<Hit  ch*  a ci.l'ea  qui  ne  noitr- 
rifckcut  pas  , ne  sont  pas  remplies  , ou  qu'elles 
le  font  trés-()Cu  , fl  que  lorsque  la  fi<  vres'a  lume 
pour  prcmlie  Uii  caracfèrigde  putridité,  tinsse 
i!é»t'mplis>ciii  et  s’  «naissent , peiidani  que  le  bas- 
ventre  &r  tend  davantage  ; alors  U y a véiitabW* 
meut  puirUijté  : j'en  pailérai  ailleurs. 

Citez  quelques  sujets,  la  fièvre  de  luit  parcourt 
S(S  tems  avec  pins  de  régtiiatité,  elle  utlêune 
»s#ea  la  pituite  pour  la  fiire  p<is\cr  par  difi  rem 
émoiicioires  , comme  les  uririvs  , )<##e.]fs  et 
quelquefois  les  meurs.  Olîe  diférence  vieal 
.sait#  «louic  de  la  (du#  ou  moins  p.rniu  e a:téraiino 
des  lumieurs,  de  la  (ilu'i  ou  moins  gritide  quan- 
tité de  pUuile  , et  du  degié  de  viscr^ité  qu'elle 
a acquis.  Lo  tiaitemrnt  cootnbu-*  aii##i  txaa- 
coiip  à changer  la  teruiinaison  d**  la  unU  le, 
soit  en  faiiUtant  U curation  , sei(  «n  U rendant 
plus  difbcile,  comme  quand  on  donne  de#  «rul-s 
aux  malades  : pr.itique  trop  généinlemi'iit  «Jap- 
tue  , quoiqu'elle  soit  très-dangereuse. 

Cette  maladie  est  grave  : quand  la  jiitti^e  est 
aliondnnte  I elle  dégénère  en  fi-^rrv  pimide, 
sur-Uiut  daoe  lee  sujets  dont  la  fibre  est  inofie 
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•t  înertp  ^ pfirc^  qu«  la  coclion  de  l’Iiaineiir  e#t 
*lora  trt'S-diÜicile.  Il  est  certain  qne  ta  jditrart 
des  inalades  aùandonnt'es  à elles  «indb^es  siic- 
comberoteat  aux  accidcnaqui  leur  arrivent. 


Fai^cs  cuire  , d ins  qusin^  llvrea  d’eaw  ; passes 
et  ) dans  U décoction  , dissolvez  deux  gros  d« 
sel  ammoniac  j ajuuicx  , de  syrop  apûr.  cucKect. 
de  Al.  Daquiu  , ouc.  iv. 


La  diarrhée  qui  s’établit  ntielqnefois  les  sou- 
lage , et  suifit  souvent  pour  les  guérir  ; la  t*n- 
sion  du  bns-ventre  , qui  ne  cède  point  aux  éva- 
cuans  est  un  signe  mortel. 

La  fièvre  qui  t^alluxiie  dans  le  commencement 
de  la  maladie  est  néceuairc  à la  curation  , et 
quand  1«  pouls  est  aifaissé , on  ne  doit  point  es- 
pérer de  guérison. 

Il  faut  s'attacher  dès  les  premiers  momens  à 
diviser  les  lluiU^s  , afin  de  fatiliter  leur  circuU- 
fion.  Pour  |K>uvoir  y parvenir,  on  fiera  usage 
des  décoctions  degrameii  , qui  est  on  des  meil- 
leurs savonneux.  Les  infusions  de:  plantes  légè- 
lement  incisives  , comme  les  pissenlits,  les  ebi- 
corées  , la  bardane  , la  bourrache  , U btjglose 
sont  des  remèdes  très-appropriés  A la  maladie. 
Je  préfère  les  infusions  .aux  décoctions  , parce 
qtiVlles  fatiguent  moins  Pestomac  , qui  est  ordé 
sairement  foible*  La  terre  foliée  do  tartre,  à U 
do>e  de  deux  et  trois  gros  par  jour  dans  une  des 
décoctions  ou  infusu  as  que  j’ai  nommées,  rem- 
plit très-bien  l’indication  quM  faut  suivre  : ces 
décoctions  serviront  pour  üoiason  ordinaire. 


Prenez  De  chiendent , \clc  chaq.  a oners  si  rrs 
— Debftrdaiie,  I plantes  sont  vertes  5 
- De  Imurrat  be  , r moitié  , si  elles  sont 
De  chicorée,  | desséchées. 


Dans  le  premier  cas  , broyrz-les  dans  un  mor- 
tier de  marbre  ; versez  pnr-dessus  deux  pintes 
d'eau  bouillante  ; laissez  infuser  ; passez  à tra- 
vers une  chausse  , en  exprimant  ; ajoute:  de 
terre  foliée  de  tartre  deux  gros, de  syrop  des  cinq 
rac.  apér.  onc.  ij. 

La  malade  en  prendra  une  tasse  d'heure  en 
heure,  le  premier  jour:  ensuite  on  éloignera 
les  doses  comme  on  le  jugera  nécessaire. 

Les  apéritifs  un  ptri  actifs  , comme  l'ache  , 
le  persil  , L»  garenco  , le  tharUon  étoUé  en  infu- 
sion 5 les  ratines  de  pareira-brava , d*asi>erge  , 
les  oignons  cuits  dans  une  quantité  d’eau  sulfi- 
santo  pour  lui  ronrutuniq.ier  b un  pém  ipos  , 
Bv»  c l’udJi'.ioiï  d’un  grog  .le  ftcl  wminoiiittc  | ar 
pinte  , s«>pi  des  icin'-ihs**  encore  plus  aciifs  , et 
cpii  réusaiss  -iit  très  - Ucn  ; je  les  prescris  de  la 
manière  suivaiiie  : 


Prenez  De  racines  de  persil^ 
— De  fenouil , 

— De  gsrence  , 

D’asperge  , 

De  pareil a-brava , 


de  rbaqne  trois 
• pros  si  clics  sont 
frojcbcs* 


Si  l’o&lomac  sc  trouvoit  fatigué  de  cette  àé* 
scoction  , on  lui  subsliii^roit  la^uivonie  t 

Prenez  Depouillot, 

— IVarnioise, 

— De  lierre  terrestre 
— — D’origan  , 

De  lavande^ 

Infusez  dons  Ür.  iy  dV  au  commune  ^ mélcc 
d'oximel  scîilitique  , gros  iv. 

La  malade  en  prendra  un  verre  de  deux  heures 
en  deux  heures. 

J’ai  caijdoyé  auvsi , avec  un  grand  ovanîage  , 
les  anii-scoibuliqui's,  <piaii3  Icsbumeurs  avoient 
été  préparées  par  les  moyens  que  j'ai  indbjuéf 
^ ci-dessus.  En  suivant  celle  méthode  ) on  dispos© 
les  fluides  à passer  par  les  urinrs  ou  les  sueurs  • 
à l'aide  d'une  quantité  sulfij»inlc  de  boisson  $ 
et  quand  la  maladie  est  dirigée  avec  soin  des 
l’uivosion  , il  est  rare  que  la  fièvre  devitmno 
dangereuse.  . 

I Si  le  bas-ventre  parolt  lèndu  et  que  Pbiimeur 
laiteuse  ait  fait  irruption  sur  les  viscères  de 
cette  capacité,  il  faut  employer  l’ipérai  ufinha  è 
la  dose  de  quinze  grains , en  soutenir  iVlTel  par 
’ des  biussons  n guisées  de  s»ds  neutres  } i*af 
ces  moyens  le  vi  ntre  se  débarrasse  , et  les  lo- 
chies reprennent  leur  cours,  s'il  avoit  été  hiltr- 
rompu  ou  diminue* 

. La  nourriture  doit  être  simple  , du  bouillon 
ou  une  petite  qnnnliié  de  crème  de  ris,  d'orge 
et  d'avoine  , la  semoule  et  le  vrrmicelle  qu’oo 
aromatise  avec  l'eau  de  fleura  d'orangf  011  le 
safran,  sulfivent  poisr soutenir  les  forces.  Quand 
la  fièvre  de  lait  est  passée  , et  que  les  lochies  ne 
coulent  plus  , on  purge  deux  ou  liotsfois  Icsma- 
l.ide'»avec  Ica  purgatifs  amersen  infusion,  comme 
la  rliiibarbe,  la  r.icinc  d'eupatoiie  d’Avicenne  , 
^^cc.  aiguisés  d’un  sel  nentre.  Hofliiian  préfère  ica 
pilules  de  Stahl  ; elles  sont  très-indiquées  dans 
Ci'tte  maladie.  On  a soin  de  luivaer  écouler  six 
à huit  jours  de  distance  entre  chaque  purgatif  , 
pour  ne  pas  fatiguer  U-s  malades  ; on  diminue  , 
par  gradaJioii , les  boissons  jusqu’au  jour  du 
premier  purgatif,  ensuite  on  les  restreint  à deux 
tassps  choque  matin  jusqu’au  dernier  , et  la  cure 
‘’aebète  parfailcinezit  de  cette  manière, 
s 

I.a  méthode  curolive  que  Je  viens  d’indiquer 

Iswj’pnsc  que  la  mal.vdle  h eu  une  marche  modé- 
rée , et  que  la  cbngcstiou  pituileuw  forsué© 


' ' 

- 


de  chaque 
poignée. 
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âftn«  l'ftbdomen  n*A  pas  occasloin^  des  srinp- 
t6mes  véliémens  dans  son  iavasion  t cir  y dans 
ce  dernier  cas  y toutes  les  fonctions  s'altèrent 
à la  fois  } le  volume  du  Tentre  gèneU  respira- 
tion ; les  poumons  eux-mèiucs  sVmpàtent  à liur 
tour  par  la  pituite  ; la  tète  est  affectée  de  délire, 
parce  que  le  saug  y stasr  et  y est  retenu  ; les 
parties  extem-'s  acquièrent  une  boufRssure  seo- 
aible  , et  les  malades  meurent  suffoqués. 

D’autres  fois  la  pituite  acquiert  promptement 
un  caract(’:re  acriiiioninix  , irrite  virement  les 
viscères  du  l>as*veiilrc  , détermine  des  douleurs 
intolérables  , auxquelles  se  réinut  le  gonfle- 
jnenl  dont  |^ai  parlé  plus  haut,  et  |H)ur  peu 
qu’on  tarde  à porter  des  sec  mrs  enicnces  aux 
Ui.'^Iades  , ils  succombent  promptement  aux 
aociilcns. 

Les  causes  les  plus  communes  de  cet  état 
^nl  toutes  celles  qui  agissent  en  diminuant  le 
«;onrs  de  la  transpiration;  p.irmt  les  externes,  le 
Croid  est  la  plus  ordinaitc.  Son  effet  est  d’autnnt 
plus  prompt  que  les  femmes  sont  alors  plus 
irritables  , et  tpie  la  transpiration  y tr,iîllctiri 
très-abomianto  dans  ce  lems,  se  supprime  Arec 
la  plus  grande  facilité.  Lu  diminution  ou  la 
«uppre>sion  coniplelle  de  celte  excrétion  reporte 
la  sérosité  dans  I -s  parties  internes  , mais  celte 
sérosité  tient  en  clis*olution  une  grande  propor- 
tion d’humeur  muqueuse  q?n  su  coagule  lics- 
promptr-im  iil;  d’tuj  Urs  congc'slions  abdominales 
dont  j’ai  donné:  l’J.UCoirc  précédemment. 

I.es  afTeciions  morales  portées  à un  certain 
degré  de  véhénu-mr,  sur-tout  lorsqu’elles  ont 
)jour  objet  une  in  |iiiétnde  vive  , uite  surprise 
Dcheiise  ou  un  chagrin  bien  ou  iu::l  fondé,  oC- 
ranionnent  ];;ompJemciil  les  symptômes  de 
fièvre  ])ituiUMisi.‘  des  nouvelles  accoucliées.  La 
jaison  s’eu  déduit  de  ce  que  j'ai  dit  cl-dcssii* 
ni  parlant  de  la  proportion  abondante  de  inuct- 
inge  d'ssous  dans  la  séroviié  , et  de  la  ficiiité 
avec  Jiupiello  toutes  les  excrétions  se  siippr*- 
ment.  Or  on  sait  que  le»  Ft-mmes  en  couches 
«ont  infiniment  plus  sensibles  cpie  dans  tout 
nn:re  t«'ms  de  la  \ie  ; ou  sait  aussi  cpie  rien  ne 
dérange  plu»  jirompteroent  les  fonctions  de  tou*e 
ospè«  c <|ue  lus  grandes  passions  et  b's  mouvemens 
de  l'iime  ; rrs  duix  coiiiidénitions  suOisent  pour 
donner  lu  théorie  de  lu  formation  de  la  lièvre 

Iûtiiitcuse  dont  je  parle  , et  en  expliquer  tous 
es  pbénoiuèm's. 

Lit  considérant  le  médianisme  par  lequel  I.a 
sérosité  , lu  limjthe  et  la  mulière  laiteuse  se  por- 
tent précipilemiuent  sur  l«s  viscères  de  Pabdo- 
mun  , on  Conçoit  aisément  C{ue  ces  humeurs, de- 
riée*  de  leur  route,  nc<puèrent  subitement  une 
^Cruté  qui  irrite  les  parties  avec  lcsr|uellos  clics 
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sontan  contact;  d’où  IomsIci  symptomM  inflam- 
maloircr,oii  b s corgusiions  qui  prennent  d'autre- 
fois une  sorte  de  disposition  a ht  ]>utridité  , s<  lon 
le  degré  d'alté  atioa  doul  ce»  humeurs  sont  sus- 
ceptibUs. 

On  juge  encore  que  ces  liquides  arrivant  avec 
promptitude  et  on  grande  quantité  ver»  les  par- 
ties où  elle»  se  ras»embbnt,  les  autnsen  seioot 
moins  surch.ir|_ci*s  et  celte  ronfcidémlioii  ex-  - 
jiÜque  comment  les  manimelte»  , de  dures  , 
lermes  et  amples  qu’elles  éîoienl  avant  l’inva- 
sion de  la  fièvre  de  lait  pituiteuse  , doivent  s’af. 
f.iisser  et  s’affaissent  réellemml  à propnnioa 
q**0  l.i  cougeslioo  abdominale  est  plus  considé- 
rable , dure  depuis  plus  loog-tcms  , ou  est  plus 
irrcBoluble. 

Je  ne  comprendrai  point  dans  le  nombre  des 
causes  internes  de  celte  alTeetnm  m.irlafique  les 
humeurs  btlicuses , ou  le»  sahunes  stagnantes 
dans  les  premières  voles  , parce  q«ie  <el  êtit 
forme  un  autre  ordre  d’.iccidens  fjue  je.  dési- 
gnerai sous  le  nom  de  lièvre  hiiinoralu  de»  ac- 
couchées. Quoique  ces  deux  maladies  aient 
b»iiutoup  de  resscmbliince  enlr’elle»  , et  qua 
leur  traitement  se  msbemble  aussi  à beaucoup 
d'cgnrds  , j’ai  cru  que  pour  di>nticr  une  idée  plus 
c-Kacte  d*s  différent  états  paihologiqiirs  d'una 
Femme  en  couches^  il  éloit  néce.>saire  de  les  dis- 
tinguer. 

Quoique  j’aie  adopté  le  nom  de  fièvre  de  lait 
piuiiteu&e  , je  ne  prétends  pas  iitdî(|iier  par  celte 
dénoniinitioii  le  temsoù  se  forme  la  inaludiedoiit 
je  |Mrle  : c’c»t-à-diie  , qu'elle  n’a  pas  un  rom- 
raoncement  qui  correspomit  exactement  avec  le 
moment  ou  la  fièvre  de  lait  se  ni.mifestc.  En 
effet  elle  attaque  les  femmes  dans  tous  les  teras 
des  couches,  mais  plus  particulièrement  quand 
l’humeur  laiteuse  est  abondante  , soit  que  U 
séxrétion  en  soit  déjà  coimiiencée  ou  non  dms 
les  mamiiivUes.  C'est  }>o:irquoi  on  a vu  quel- 
ques sujets  être  attaqués  de  oetle  maladie  dans 
les  promières  vin«t-quatre  heures  ù dater  de  leur 
accouchement.  A U vérité  , elle  e .l  plus  com- 
mune dans  le  U ms  où  le  lait  psroit  déiernainé  à 
se  porter  nux  seins.  Si  à celte  époque  une  soll:- 
ciiudevive  ou  une  aflVction  désagréable  agite  les 
femmes  , le  ventre  se  tend  , sc  durcit , et  ce  pre- 
mier accident  est  hieniAi  suivi  de  loua  ceux  dont 
j’ai  donné  plus  haut  rénumération. 

• 

La  curation  a trois  tem»  bien  distincts  qui  in- 
diquent des  lu  •diramens  bien  difTériîns  entr’eùx  ; 
dans  les  premier»  mom.  n»  les  liquides  ne  paroi»* 
fcunl  pas  eiuxne  avoir  arqu  s de  con^ulaîion  ; te 
spnsnic  est  ic  symptôme  le  plus  marqué  : or  un 
mélicainent  qui  dissip^roit  le  spasme  et  qui 
prévicnuroil  la  coaguUtiou  , rempliroit  les  deux 

indicalioM 
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intliratînns  e»S£enfî<*ll?i.  JVnnrèü  ri*»  vues  , j’.ii 
é<*nnu  1%-spril  He  corne  do  cerf 'laits  un  drl.iTant  , 
et  ii  a proiuptcmcnt  diiisipé  cei  symptom-s. 
Tf-Ue  est  la  méthode  que  j*ai  suîrie  avec  sncer-b  : 
je  fiU  boire,  à coups  très-rupproché*  , i-no  in- 
fusion U'fère  de  bourrache  ou  de  p'amen,  qitând 
K s malades  ne  supportent  pas  U fadeur  de  ta 
première  , je  fiis  mAler  à la  première  tass'*  huit 
ou  dix  gouttes  dVsprit  de  corne  de  cerf;  on 
é liilcnre  cetle  boisson  avec  lu  syrop  de  fleur 
d‘:>raiige  ou  un  syrop  ordinaire;  mais  le  premier 
comme  anit- spasmodique  , doit  avoir  la  préfé- 
T-  nce  à moins  cpiM  ne  déplaise  & quebpies  ma- 
lades. On  conlimie  la  botsson  édulcorée  p et  de 
huit  en  huit  heur*s  , on  y ajoute  la  quantité 
dVsprit  de  corne  de  cerfqu*  j’ai  di  sigiu'e  ci- 
dessus;  en  obserranHoujnur'i  de  la  fair«r  prendre 
en  nre  seule  dose  dan.s  une  tasse  d’infusion.  On 
tient  les  malades  a^sez  cou^erIs  pour  fariüter  les 
sueurs  , mais  sans  occasionner  une  chaleur  vive 
qui  s^oit  nuisible.  Bientôt  la  transpiration  de- 
vient abondaiitc  , les  Inchirs  reprennent  leur 
cours  , et  Us  accidons  disparoissent  prompte- 
ii.ent. 

Le  «OTtflr’ment  du  bos-venlre  ne  subsiste  pas 
long-lems  sans  être  nreompapné  d“  doiib ms  qui 
acquièrent  avec  vitesse  une  grande  iiitousilé  et 
qui  suscitent  aussi  très- proniplenicnl  des  acci- 
dr-ns  inflainmnloir»'s.  Cet  étjt  ne  se  rapproche 
du  caractère  véritablement  inflammatoire  qu’au- 
tant  que  U constitniioii  de  la  malade  est  plus 
aauguinc  , et  que  par  rons«'“<pu  Mt’  lo  lenqM'rem- 
snoat  est  moins  pituiieu.v;  nuiia  d'abord  on  sait 
que  ces  deux  iiio<les  de  conslitiition  se  irouveut 
souvent  réunis  en  se  combinant  ensemble;  eu 
second  lieu  , on  ne  doit  pas  oublier  que  la  sura- 
bondant'C  de  liquide  miicilagincux  mi’on  ob- 
serve chez  les  iiouv€*ITc?  accouchées  , torme,  en 
quelque  sorte  une  constitution  rntmirntanéc  ( si 
l’on  ose  parler  ainsi)  qui  est  a>sujeUie,  tant 
que  les  mêmes  circonstances  persistent , aux  af- 
iVetions  morbifiques  des  personnes  n.iliirclb*- 
mrnt  pituiteuses.  Ces  observations  m’ont  paru 
nécessaires  à développer  pour  prévenir  toute 
espèce  de  doute  , et  sur  la  théorie  que  j’étabîis  , 
et  sur  la  méthode  cuiative  qui  en  dérive  : mé* 
tbod'J  d’ailleurs  appuiée  par  de  nombreuses  ob- 
servations. 

Je  reviens  aox  accidens  dont  j’ai  parlé , c’est- 
à-dire  , je  snppo-ic  qu’une  femme  nmivellement 
«cconchéc  a le  bas  ventre  très-gonflé  , que  ce 
gonflement  est  accompagné  de  douleurs  qui  n’ont 
pM  nne  durée  ancienne  (et  ici  il  faut  entendre 
par  l’expression  ancieime  , l’i-spacc  de  a4  on  3o  » 
heures  ) qne  l’écoolereent  des  loc  lues  est  diminué 
de  quantité  , on  qiiM  est  cnrapletieiuent  sup-| 
^rimé  ; doux  derniers  symptômes  qui  exigent  uii 
-«toile  pardculier  de  curation.  Un  s’attachera  4 
calmer  les  dmiletirs  , i^.  par  les  Biédicaincn». 

Aîvdtcine.  Tome  VI, 
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rx*crn‘s;  tels  quoJ<is  appiic.H:ions  , r^>n-/.etiîr- 
menî  énic>!U<'ntf  s , niais  aussi  narcotiques,  l’oiir 
remplir  cette  indication  , on  employa- r.t  les  dé- 
coctions de  ci^ué  , de  jusqiiiaiiie  ihi  de  aiorelle 
et  de  fruilles  de  m.iuvc  , ou  d’autres  phiiil'  s 
émolllontvs  ; on  en  Tara  des  fonientalions  qui 
resteront  constamment  sur  U réaion  dons  laquelle 
la  douleur  se  sera  manifestée.  ' 

Pendant  qu’on  calmera  les  symptonies  au 
moyen  des  rcmè  les  externes  , on  dissîpi  r.i  l’ir- 
rititïon  par  des  m'-dinuiieMS  internes,  qui  soient 
en  même  tcm.s  fondans  , aniis*>n5mo(ii(|iies  et 
modérément  diaphon-riqu'^s.  L.i  |M-ttion  suiv.antn 
remplit  cesiiidicalions.  Premv.d'.'nfusiondc  neiira 
de  tilleul  ou  de  primeverd  huit  onces  , njoutea 
d’e*  prit  de  corne  de  cerf  et  do  landamim  liquide 
de  Sydciiliam  douze  gmilles  d«  chaque  , de  li- 
queur minérale  ano<liue  d’HoOmaiin  uu  gros: 
mêlez  deux  onces  do  sirop  de  violette  ou  de 
pniniauve  : faites  une  potion  à prendre  rii  deux 
doses,  à deux  heures  de  distance  rmic-de  l’autre  , 
si  les  douleurs  se  calment  un  peu  après  la  pre« 
mière  prise,  ou  une  heure  seulement  d’irttrvalle, 
s’il  n*y  a point  de  djlTérence  dans  l’intensité  des 
douictirs. 

Dans  le  cas  où  les  srmfTmnces  diminuent 
sensiblement  après  la  première  dose  , il  Miffit 
de  donner  une  cuillerée  de  cette  potion  dans 
chaque  verre  de  tisanne  ; on  prévient  pur  cette 
méthode  le  retour  du  sp.innic  et  de  l’irritation, 
ut  les  symptômes  SC  dissipent  très-promptemcnt. 

Comme  U parott  que  le  dégagement  de  sulrs- 
tame  gaseuso  , qui  a lieu  dans  les  intestins , est 
une  de8C.iiisos  t.a  plus  active  de  l’irritation  , il  est 
nécessaire  d’absorber  , si  l’on  peut  , ce  gfts  aéri- 
forme  , dont  l’fxpension  détermine  la  disicntîon 
et  le  tiiaillemenl  de^  viscères  nlwlominaux.  On  y 
parvient psr  les  Uvomens  émoUians,  dans  lesqm  Is 
on  dissout  une  petite  quantité  d’.flkaii  fixe  caus- 
tique ; pour  opérer  ccl  elfi’t  d’une  mauière  plus 
prompte  , on  use  d’une  décoction  peu  chargée 
i!c  p.irties  mncila^neus-  % , afin  qne  cellea-ci  ne 
nuisent  pas  A la  coinhinai«on  qu’on  desiie  elfec- 
lucr  ; car  on  ne  peut  pas  mé'connoîire  fa  présence 
d’uue  certaine  quantité  fie  g.t«  craienx  ou  d’acblo 
carbonique  , qui  s’unissant  promptement  avec 
t’alkali  fixe  perd  »a  pro;iriété  cxpnnsive  et  pro- 
cure par  c^tte  de  réduction  un  soulsgemcnr  subît 
aux  niaiarb  a.  Au  reste  ce  qui  est  relatif  .aux  elfcfs 
des  ^as  élastiques  dans  les  viicèns  du  bas  ventiv* 
sfTîi  (railé  nlus  amplement  A l’article  TvméjAt- 
tiûn  (in  bas  ventre  par  un  gas  a^ifnrwe,  * 

La  congeaiioii  inflaimyatoire  ou  accompagnée 
d’acridr-us  laiUinmatoires  ii’a  |»as  toujours  une 
marche  rapide.  On  obsesve  quelquefois  une  lec* 
tciir  marqué'!  daot  «es  pn^grrs  ; rircunstauco 
qui  donne  au  Médecin  la  Lcilité  du  varier  Iv* 
N n 
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moyen*  rurftïoires  et  dVn  dis|jngiier  jdui  {jarü*  I 
cuhénintnl  le  succès.  Cette  marciie  Knic  se  | 
dè  Uiit  (îes  principe»  que  nous  avons  exposé»  plus 
haut  , en  parlant  d»  s < on*til«tii'iï%  sanpuine*  sur 
îe  caraclère  de  l’uffeclion  morbifique  itoiit  mm» 
donnons  les  détails.  Dans  ce  cas  , ouite  le»  np- 
pltrasLms  èmollicnle»  et  narcoti«|Uc»  îndiqitèes 
pré*.é'l«oinirnt  et  i'u»a-.e  inurne  de»  calnuus 
|irf*bcritç  ci'desMis,  on  aiguise  iausantir  des  ma 
ladesavec  un  sel  «entre  jCoiunw  le  sel  de  G :a». ber 
ou  le  sel  d’Upsom  à U dose  d’un  gros  par  piiiU- 
de  l.r|uide.  On  observera  que  la  j liip.irl  H»  s 
malade»  avant  ime  grande  sod  » ils*  prennent 
ainsi  jusqu’ù  une  once  de  s»  l de  Glauhor  dans 
les  virij.  un  s : jVn  ai  connu  qm  ftv»»ienl 

ÎTis  C'  lie  dose  dans  douae  bearrs.  Qiiuiid  !*• 
Upiide  a(>ér}tif  aiguisé  por  nn  sel  «cu  re,  a di- 
visé la  partie  muniieiiae  , qm  coimnemo.t  u 
aVpaiasir  , ^il  siiMient  une  sueur  cxiiènn  m*  «t 
nbondunle  atcc  la  dintinutinn  sensible  di‘s  d ■«• 
leurs.  La  su<  ur  enircirnue  par  les  bmssons  dis- 
sipe le»  symptômes  les  plus  nlarmans , et  *n 
tontinuant  p»  n*‘ftnt  que  lques  jonr.»  le*  nièm«  r* 
tnovens  , on  détermine  promptement  U cure 
de  la  inalad.e.  • 

De  quelque  manière  qu’on  ait  calmé  les 
accident  graves  qui  a'étolent  manifesté»  «vr  c 
^itrsac  et  violence,  il  reste  également . un  Irai- 
teiiK  lit  prolongé  à observer  , comme  cela  est 
J•écrsslirr  quand  la  marche  a éié  lente,  l'n  eflei 
il  lie  siifrir«'U  pas  d’avoir  diminué  la  véhémence  des 
d '.ulr  ur»  , dont  j’ai  parlé  j'iii»  haut  , pour  cioire 
que  la  mahidtc  est  urniiuée  \ la  congestion 
qui  eubkisle  , rcnoiivell  * umvent  ce»  mêmes  ac- 
cident , si  l\m  ne  procure  pas  la  résolution  des 
liquides  déjà  coagulés  , qui  les  avoienl  occa- 
sionné». On  Y p.irvu'iu  en  suivant  le  derniur  mode 
de  iraiteinenl  que  j'ai  indiqué  pour  les  cas  où  ta 
maladie  »nit  uiiC  m irclic  Iciàc.  Otte  méthode 
entretirnt  des^tiems  saluiain » c|iii  sont  !e  pro- 
duit J Phuu.éur  d visée  > el  qui  est  expulsée  par 
les  vuis^t  aux  cutanée». 

J'ai  dit  précédemment  que^la  fièvre  de  lait  pi- 
tuit  use  éloit  i.ctoiupign- e cl  tx  quelques  sujets 
d’tt  e diminution  ons  déraule  , ou  d’ime  cessa- 
tion a.soo  e des  huhics  , indé[<end>mmcut  du 
plus  I rompt  ^ ou  du  plu»  l>  nt  alfaisseitient  dans 
le.  maoie.iea.  Dan»  ce  cas  * l’irllammation  se 
mon  r«  avec  des  caractères  plu»  rapides  et  plus 
marq  lé»  , ou  bien  la  n>a*adie  | remi  un  degré  d 
pull  luté  intense  ( de  rn.er  mo'  e dont  il  sera  parlé 
en  r.  itani  * <»ia  fièvre  putride  de»  nouvelles  ac- 
coiicl  ées  ) ou  iCS  liquides  et  le  sang  qui  devott 
iV  aciicr  par  i’iitrru»  parolt  encore  staser  diin» 
h»  viscères  et  les  pHTties  euv  runnanles,  où  ily  « 
déjà  un  iiOaisseii  eni  qui  annonce  qidil  sV»t  porté 
sur  d’autres  visr»*r»^s  ; dan»  le  prrm  er  cas  on  peut 
•DCore  espérer  de  lui  rouvrir  les  routes  par  les* 
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quelles  il  drvoit  s'écouler;  dans  le  second  il  nt 
irès-rarc  de  rappcllcr  sou  cours  par  les  vaisseaux 
utérins. 

Quoiqu’il  en  soit  y on  doit  tout  tenter  pour  oblfr 
iiircc  résultat  heurt  ux:c»r  h guérise  n vst  hem- 
( oiip  plus  a.surén  »i  i’ou  y pan  ient  ; tandis  quelle 
est  «'outcuse  et  prt-squ'iiup'mible  dans  le  dernèr 
cas(»)  e*  todut  s restent  supprimée»).  Grpciulaut 
j'ai  ohtèiiu  dis  guér'Sons  malgré  la  (es^ation  a}>^ 
.solue  des  iiieustuc».  Au  reste  on  appliquera  les 
roiuent.itioii»  que  j’ai  iuJ  qtiées  phi»  hr.ul,  nun- 
seulemeni  sur  les  puriies  affectées  ^ mais  aussi 
sur  la  région  de  l’iitétus.  Ou  fera  de»  injectious 
t'e  U même  ei»|H're  dans  le  va  in  , on  y fera  {»af- 
ventr  des  fuiuigation*  plus  capable»  encon-  de 
raiiioil  r le  tü»u  de  l’utérus  ei^de  dissiper  son 
irritation. 

Kn  attendant  l’efTel  de  ces  moyens  on  fer*  un 
Iraiieni  ni  antiphlogistique  et  à la  fois  caimint. 

Si  l’infhimmalion  , quoiqu’elle  ne  soit  pas  itn* 
C re  , met  ac<  quelque  visrère  , on  fera  une 
-sa-gnée  du  hns  ; elle  esi  d’autunt  }Hus  indicjuée 
qii'  llf  oi'casiormrra  une  déplétion  prompts  , et 
par  re  moyen  diminuem  l’activité  de  l’mfLun- 
itiarinn.  Mais  t)  suffit  d’avoir  indiqué  ce  genre 
dVfecli.in  inorhifiqur  qui  paroîl  disparate  avec 
la  fièvre  de  lait  pitniteusr  ; je  renvoie  pour  le 
rrniîemcnt  , ù l'.irtii  le  où  je  traiterai  des  ronpej- 
lions  iiiflan  ma'nire»  du  bas  ve.itre  clie*  les  Fem- 
mrs  en  couihe.n  ^ et  ù celui  dans  lequel  j’indi- 
querai h'  traitement  à faire  dans  la  suppression 
des  lochies. 

Malgré  tüiij  ce  qu’on  vient  de  dire  sur  la  mar* 
die  de  la  fièvrr  de  * ait  pi  t ni  t*^  use , ou  n’auroil  [»*» 
encore  louic»  les  connoissoiic  s qtU’  celle  ma’adie 
exige  , si  je  n’ajoiroi»  pas  ici  quelque»  réflexion* 
sur  la  manière  dont  crtte  nfTeclion  cotnin«nce 
d cï  la  phip.itl  de*  accouchées.  Un  exunple^ 
i|ue  je  choisirai  p.irmi  un  tn*»- grand  nombre  » 
.suffir.i  pour  indiqiu  r ce  te  mar-  he  el  le  irailcment 
qui  lui  convient.  Madame  de  K.  .étoit  accouchée 
depuis  i8  l.enrri,  lorsqu’elle  {'prouva  qiu  iqut» 
douleurs  au  bas  ventre  ; elle*  fut  eut  d’almrdtrèi- 
ifodérét'S  , et  da  is  l’espace  d«-  q«-  Iqucs  heure* 
elles  devinrent  assez  vires.  Pendant  quVlles«ub- 
sisloicnt  , l’écouUment  sangiiinob  ni.,  qui  suit 
l’accoucl.ement  , p.*rut  ]ire»qu’enlièrement  *up- 
primé  , le  bas  ventre  devint  dur  et  tendu  ; U »»• 
Inde  ne  pouvoit  pn»  s’asseoir  sur  son  lit  saai 
éprouver  des  douleurs  benucmip  plus  véhémente*. 
Ou  me  consulta  , les  choses  étant  ou  point  que 
je  viens  de  dési.n«*r  ; en  touchant  l’abJomeo  I* 
malaile  se  plaignit  d 'uloureusemrnl  de  m*s  re- 
I herches  , le  fHnils  étoit  fréquent  , dur  et  ron- 
centn^  , la  ri'Spiration  dewnoit  un  peu  difficile  , 
la  couleur  du  visage  devenoit  pùle  et  terne  pd* 
dont  que  U»  yeux  étoient  plus  auimés. 
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Ce#  symptômes  que  j*avi)is  socvciil  oli..crT<fj  , 
et  (|ui  prèctàilcnt  ^émira^ement  les  étaU  fàclæux 
dofil  donné  ci-desMs  Phistoire  , ne  luissoieiit 
tuctin  doute  #ur  le  caractère  de  lièvre  «Je  la  l 

fituilcu-ie.  Celte  dame  d'ailleurs  avoil  liabituel* 
ment  le  tissu  cellulaire  empâté  de  pituite  î clic 
•\oit  aussi  depuis  plusieurs  ann<‘cs  des  ileurs 
blanches  assez  aboudaiites  | auxtjuelles  la  négli- 
gence et  la  dissipation  des  persoimes  de  sou  ège 
n * lui  avoieut  pas  permis  d'a]<porter  «[iielque 
S&LOiirs. 

Je  lui  fis  appliquer  «Tes  fomentations  arec  la 
d coction  de  «igué  sur  l'abdouicn  et  sur  la  région 
de  PuléruSj  je  ils  maintenir  U ciguë  ellc-inénie 
en  forme  de  cat^jdasine;  je  prescrivis  un  mélange 
à parties  égales  de  Laudanum  de  Sydciibuin  et 
d’esprit  de  corne  de  ceçf , à la  dose  de  six  gouttes 
dao  s une  tas&e  d'infusion  de  ilcnra  primeverre^ 
on  réjMita  cette  potion  trois  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; avant  ce  terme  PécoulemetU 
utérin  avoit  rt*para  ; dans  les  premières  heures 
les  douleurs  étoient  calmées  , et  la  malade  ne 
•oufCroit  plus  dans  ses  mouveiuens. 

Elle  cnit  que  les  remèdes  qn’elle  avoit  pris 
|iisqu’àce  moment  suffisnian^pour  la  guérir  cem- 
plettrment.  Opendant  je  Pavois  prévenue  de  U 
nécessité  de  les  continuer  plusieurs  jnqrs  y jiarce 
que  IVxpérience  démontre  que  Pirrîtalion  se  re- 
smnvelie  aisément  dans  Putérus^  quand  il  a été 
affecté  de  cette  manière  une  première  fois.  Unpeu 
d'insouciance  fit  abandonner  les  fomentations  et 
l’usage  des  narcotiques  y les  douleurs  recommen- 
cèrent y mais  on  ne  |>erdit  pas  assez  de  lems  pour 
qu'elles  pussent  parvenir  i un  degré  de  violence 
capable  de  mettre  la  vie  de  U malade  en  danger. 
On  les  calma  comme  la  première  fois. 

• 

On  observera  qu’il  restoit  toujours  dans  les 
parties  afifect^a  une  sensibilité  extrême  qui  an- 
noncoil  la  disposition  la  plus  prochaine  au  gonfle- 
ment et  aux  douleurs , mais  on  détruisit  ces  symp- 
tômes par  la  continuité  des  fomenistions  émol- 
lientes (car  les  narcotiques  dont  l’odeur  étoit 
très-desagréable  à la  malade  ne  furent  plus  con- 
tinués ) et  par  une  tisanne  aiguisée  de  sel  de 
Olanbéry  à la  dose  d’un  gros  seulement  chaque 
jour  , en  ajoutant  à ces  moyens  une  tasse  d’infu- 
sion de  ileurs  de  violettes  y dans  laquelle  on 
méloit  six  gouttes  d’esprit  de  corne  de  cerf, 
matin  et  soir. 

L'bistoire  de  cette  maladie  est  un  tableau  exact 
de  ce  qui  se  passe  chez  la  plupart  des  femmes 
^sposées  au  gonflement  douloureux  de  l’abdomen 
«t  aux  congestions  Isilcuæs  et  pituiteuse#  qui  en 
•ont  Peifet.  Le  commesicement  de  cette  maladie 
jie  présente  pas  plus  de  difficulté^ao#  la  curation , 
qu’il  n’y  cm  a eu  dans  l’maemplc  cité , pourvu 
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qu*on  soit  k portée  de  donucr  ils  promp*#  sccoiira 
et  qi:r  1rs  ailéctions  momies  qui  domiciit  s.^uvtxat 
naissance  aux  svinpiomcs , dont  noi*s  donnons 
le  d'.-iad,  n’ayeul  pas  un  di'gré  de  violcnc«5  loi 
qu'clh's  (aiüsttnt  dans  l’ame  de*  nouvelles  accou- 
ciiées  un?  impression  difllcilu  à d;«siprr. 

On  juge  parce  qui  précèi’ocornboii  est  dange- 
reuse la  doctrine  qui  ne  s«;mlflo  sdiucUre  pour 
curation  «les  allcction^  morbifiques  dont  iinus 
parions  , «jut*  l’usage  de  l’yp<’cacusiih.'t  ou  du 
koriucs  minéral  ; sans  doiile  C.uiiiiie  incisint  et 
comme  évacuons  ces  deux  niéJicamcns  sont  utiles 
quand  la  cou|;estion  est  portée  à l’cxrès  , qtiai:d 
ii  y a UH  afl'aissejnent  des  faculté#  vitale#  et  une 
atonie  qui  exige  des  secours  actif#  \ mais  , dans 
les  autrts  circonstances  et  sur-tout  dans  1rs  r?« 
d’ini  ation  extrême,  celmode  de  curation  trop 
précipité  ne  convient  nullement.  Au  reste  nous 
aurons  encore  occasion  de  foire  coiinolire  la 
fmsseté  de  celte  doctrine  qu'oii  a re  ndue  trop 
générale  dans  cesdcMiiiors  lems,  et  qui  ayant  été 
scrupuleusement  suivie  d.!»#  U>u*  le#  cas  , sans 
faire  attention  aux  différences  eftsentielle*  que 
présente  la  maladie  dont  nous  parions  , n'a  pss* 
présenté  les  facilités  qu’on  esperoit  en  obienir 
daus  lu  curation. 

Il  suit  aussi  de  ce  qui  s précédé  qu’il  faut  être 
extréiucment  attentif  à prévenir  toute  psbsit.in  et 
tout  mouvement  de  l’araè  qui  feroit  nue  grando 
impression  sur  l’esprit  d'une  Fimmc  en  couclus. 

Si  les  émotions  agréables  n’ocessionnent  pas 
toujours  des  accidens , c’est  quand  elles  ne  sont 
pas  portées  à un  degré  exccbsif  : à la  vérité  celles- 
ci  ne  laissent  pas  ordinairement  de*  désordres 
auxquels  il  soit  difficile  de  remédier  ; celles  qui 
sont  accoQipsgoécs  de  crsiiite,  de  scdlicbude , de 
chagrin,  decedère  , de  jalousie,  &c  déttrminent 
très- promptement  une  surcessioit  d’accidt-ns  de 
U plus  grande  pra\iié  dans  Ls  suites.  11  est  donc 
bieo  important  d’en  prévenir  l'imprrssioii  autant 
qu’il  est  possible  , ou  de  distraire  de  cette  at- 
tention malfaisante  l'esprit  des  mala«lrs  qui  en 
ont  été  atteints.  Sans  cette  précaution  la  cure 
devient  difficile  et  très  fréquemment  impossible. 

Il  n’est  point  d’état  qui  demande  plus  de  tranquil- 
lité «l'ame,  que  celui  d’une  nouvelle  accouchée. 
Tous  les  efforts  du  médecin  et  d'-s  assistatis  doi- 
vent donc  se  porter  à procurer  cette  tram|iiiiité 
d’esprit , sans  laquelle  les  remèdes  les  mieux 
appropriés  aux  circonstances  sont  presque  sans 
effet. 

Si  le  Médecin  a été  appelé  trop  tard,  et  que  « 
la  maladie  ait  pris, un  caractère  de  putridité, 
elle  exige  alors  des  secours  tout-è-fuit  difiérens. 
J’en  parlerai  en  traitant  de  la  fièvre  puirtJcdcs 
nouvelles  accouchées.  J’obsrrvorai  seulement 
ici  que  comme  la  cause  matérielle  do  la  maladie 
Ntl  a 
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Mt  imt  îitimrnT  rftl^nrralc  qui  r<*Tr« 

pUt  U*  Tisc^rcs  du  hnv-ventre  , njalgré  la  d»^gr- 
n^rMr^nre  quVUe  j>f*nt  acquérir  , il  «si  nécra- 
• lirp  (lo  cosniucticcr  le  traitement  par  i\i»ûge  dca 
purgatifs. 


T)r  .'il  Jihvrf  humorate  qui  dépend  dvf:  iahnrrx 
des  premiè'cs  voies , compliquée  *itec  la 
Jicvre  de  lait, 

m 

J'ai  pari  ^ de  la  gén#»  que  le  volume  de  la 
maîrice  fsisoil  ép'oiiTer  aux  viscères  du  bas- 
ventre  cl  du  trouble  qu'il  occasionnoît  aouv<*nr 
dans  la  digestion  pendant  la  grossesse  j cVloît 
déji  faire  c<mc«voir  que  J*  cbex  nombre  de 
Avmnes,  l’estomac  el  les  intestins  sont  remplis 
d'humeurs  grossières  , visqueuses  et  glaireuses. 
C’est  j'Oiirquoi  les  dér-*ngem»  ns  les  plus  sensibles 
qui  arrivent  dans  le*  ftuictioDa  , sc  inauifes'cnl 
ordiuairt  leent  par  tous  les  phénomènes  qui 
prouvent  que  1rs  digestions  sont  iinpaifaites. 
,T 'ne  autre  c.iiise,  qni  précède  r-ouvenr  celle  que 
l’indique  «t  q>ii  l’accotnpagne  hahîtuellemrnt  , 
c’fst  i^rritaticm  qu'eprouvent  las  nerfs  au  moment 
de  la  conception  \ irritation  qui  donne  iinissimce 
aux  dégot^ts  y aux  nausées  y aux  voniissenu  ns  } 
Si  elle  &ubM»te  pendant  le  déveioppemeni 
complet  de  la  matrice  , le  défaut  d*’  digestion  est 
permanent.  Ainsi  p le  spasme  df*s  nerfs  se 
réunit  donc  aux  causes  mécli*aniqu».s  dont  j’ai 
parlé,  |K>ur  exciter  un  désordre  pffsque  con- 
tinuel dans  les  fonctions  de  l'esioinac  et  des 
intestins. 

Si  celle  longue  suite  de  lems,  pendant  lequel 
une  femme  nourrie  d’alimms  qui  laissint  , dans 
les  premières  voies  , des  fluides  capables  de 
contracter  une  altération  sensible  , n'occasiontic 

J\as  toujours  d^s  rés-oluiions  lâcheuses  après 
’nrc<»tichrnienl  ; c'est  peut-être  parce  que  la 
fièvre  de  lait , à cette  dernière  époque  , atténue 
«rs  humeurs  , et  en  fait  la  cnction  avec  celle  du 
lait  Ini-méme  , pour  chasser  l'nsuite  l’un  el 
les  aulrns  par  les au'mrs voies.  CenVsf  p.is  le  seul 
exemple  que  nous  .ayons  de  la  réunion  de  plu- 
a'eurs  maladies  d’un  caractère  diiférentqui  soient 
guéries  par  la  même  révolution. 

CVst  de  celle  qui  a porté  le  dérangement  le 
plus  marqué  dans  l’éronooile  animale  , que 
dépend  la  question.  Si  la  première  a qiielqn’/n- 
fluence  Mtr  U marche  des  accidens  de  U seamde, 
c’cit  en  les  rendant  jïUis  grives  , sms  cli.inger 
leur  r.tçoti  d’exister.  C’est  ainsi  qu'une  malau'ie 
dangvreuse  , dont  la  cmusc  eiil  accidentelle  , 
dissipe  souvent  «les  iji'licpostiiona  invétérée^  , 
dont  la  dispiriltoB  doit  être  attribuée  k la 
dcruiùrc  révolution  que  le  malade  a éprouvée. 


(On  peut  faire  l'application  de  ce  principe  à une 
maladie  déjé  ancienne  , qui  seroit  soumrse  k 
l'action  de  la  fièvre  de  l^it  | 'celle-ci  pcircouft 
ses  tems  en  sc  confondant  avi*c  la  première  \ et 
comme  ses  symptômes  sont  plus  grues , ils 
masquent  assez  Iréquemment  ceux  de  la  inaiadio 
.«nteneure.  La  crise  de  i'um*  et  de  l’autre  sc  fait 
en  même  tems  , el  la  nature  se  débarrnsse  des 
' fluides  altérés  par  les  mêmes  émoncts>ires. 

Au  moment  où  une  femu  o vient  d’accoucher^ 
le  trouble  devient  gi'riprul  , les  humeurs  fer- 
m< nient  davantage,  il  leur  acrimonie  se  tlére- 
loppe  promptement  j les  Miburres  îl-  s pn  inières 
\oie*î  srtMit  plus  irritantes  5 leur  pr»Lcace  i« 
manifeste  p«r  des  sirnes  plus  oa’^ccléris»  n } Is 
langue  , qui  liuqu’aiors  fivmt  été  blanci*.i  re  el 
couvrrte d'un  vndii.t  vifqueti.x  fo  bîcincnt  culorè, 
prend  une  lemio  pun  Inm  ée  et  m*  dessèche  j la 
tète  est  affec'iée  de  douleur*  lancinantes,  O'ec  un 
sentiment  de  pcsanti'ur  } le  poiiU  devirnt 
fréquent  , dur  el  coin  entré;  1rs  urines  s Trient 
rouges  et  ebargées  , miis  il  est  jinpojis>bc  de 
les  distinguer  dans  les  premiers  momeui , parce 
qu’à  leur  sortie  , elles  ^e  mêlent  aux  fluides  Jes 
tru’hi'  s.  Ln  peau  , qui  a de  la  dispovition  à 
s’inimcctcr  dans  las  d'emmes  en  Vrech.Sy  se 
desséi  lie  ; on  y rçconnolt  une  cb.aleur  Acre  qui 
■semble  s'eugmeiilcr  pendant  qu'on  la  louche. 

Le  bas-ventre  , s«^  nsiblr  par  le»  douleurs  qni 
ont  eu  beu  dans  r»ccoiirbemenl  , devient  plus 
douloureux  : il  est  rmbrftsé  par  l'irritation  des 
matières  qui  séj!>Mrnent  dans  intestins;  l’air 
qui  s'en  d'-gage  lui  donne  une  tension  consi- 
dérable , accomp.vgm^^  de  chaleur  rt  d’un  seoli- 
mrnt  de  souflraoces  , dont  le  siège  est  étranger 
à c<  lui  des  douleurs  qui  suivent  le  travail  de 
reafautCDjent.  • 

Il  est  rare  que  les  seins  se  gonflent  rUnc  cette 
maladie  , ils  restent  conimuiK'mfnt  affaissée  ; et 
s’ils  -ont  acquis  un  peu  plus  de  >oliine  1rs 
premiers  jours  , iU  se  flélii>isant  bientêt  , ce 
qui  annonce  que  toute  hum^'iir  laiteuse  fsit 
irruption  sur  les  viscères  de  U digestioa. 

Ces  accidens  réunis  d miruent  nnlinairement 
le  cours  des  vuidnngrs  : alors  les  fluides  qui  h* 
foriuem  «ont  appelés  ver*  U»s  intestins  où  réside 
le  foyer  de  l'm  tation  priricipvle.  IU  se  méleat 
à des  sucs  déjà  dépravés  et  contractent  la  même 
altération.  Le  ventre  , qui  avoU  été  tendu  } 
acquiert  un  volume  énorme;  il  devient  plus 
donlour.  ux  ; 1rs  viscère*  s'enflamment  ; les 
lochies  se  supprimant  complet  >-meiit  ; la  fiètre 
s’allume  davantage  ; la  soif  ilevicnt  conlmin  Ile 
et  rien  ne  j eu^  T’eU  indre.  A cette  époque , le 
délire  s’emjiare  de  la  m.'iladc,  ou  un  coma  ■tem-’ 
uolc/itum  se  manifeste;  les  progrès  de  la  f«^* 
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in*n»aîiofi  lï*»  Immrnr^  ; r<îiî<‘%-f.I  , h 

lotir  trttir  y porjrnt  l«  piilrf’f  irltmi  d in»  Ia 
*til>«tancr  d'*svi»rfrr«ot<jue’qiie{o*»  la  p1P.p'^l^♦»e  j 
)of  sycnptonu*«  parlent  de  l#*ur  intonsit**  , 
nuis  ce  ralmo  Ironipour  re  dure  que  i|(ieiqiie.4 
n>’)inens  et  il  est  Ucntùt  «uiti  de  la  mort. 

t 

L’otircrttire  de«  caflaere*  fait  voir  que  !Vstn- 
mnc  et  Ira  intestins  sont  le  siège  princqwil  de  la 
maladie  ; on  en  fronre  d***  port'ons  p*inuT»-nèp5  5 
d'.iiilres  fois  on  y reronnol  mto  grande  inrlitni- 
mition  5 et  , dan»  quelque»  siijo!»  , les  inarqMos 
d'une  «nppnralion  Ritoiidanl»*  ; il  est  rare  ipit'  I41 
ntutrice  pr-senie  IpvS  «ignrs  d’intUo=iua:ion, 
Opemîanl^  en  )V*aminsm  , on  rcncorjrrduii» 
quelques  rujeis  de»  rngor.ernens  qui  om  acquis 
de  ia  soli  Jléf  «iir-lout  qiniad  U itiaLidie  a été 
d’une  durée  nio  Via'e,  c^mme  de  quatre  à cinq 
jours;  rVst  que  le  lenis  nécessaire  pourquVUe 
pAt  se  délKirrrtsser  des  fluides  qui  remplissoient 
ses  parois  n’dtnit  pas  arrivé  y avant  r|uo  l’inllam' 
rnaiioii  des  ioiestinsy  portée  au  pFTis  haut  degré  y 
ne  fixât  et  ne  roagulÂt  en  quelque  sorte  le 
fluide  puer{H-rAl^  Après  lo-s  maladies  qui  ont 
duré  piasieurs  semaines  , la  matrice  paroît 
Communément  dans  un  élat  sain.  Je  oe  parlera] 
pas  ici  ries  congesliona  humorales  ou  laiteuses 
qui  peuvent  exister  dans  d’aulns  capacités  , 
pLirce  qu'elles  ne  sont  que  des  .occidens  rares 
de  Id  maladie  dont  je  doane  les  caractères  , 
puisque  c*est  plus  {fartîcul.èremeul  «Uns  le  Ixu* 
ventre  que  les  plus  grands  dé»i>idres  ont  lieu. 

LVxcés  de  nourri’.ure  y qu'on  d<^nne  qiu  îqne- 
r<»is  aux  femmes  notivcllemcnt  accou<;hé<.>a«occa< 
sioiine  une  maladie  parfuitement  sembtible  , par 
la  gravité  de  ses  symptômes  et  ses  suites  funestes. 

Il  suit  de  ce»  n'flexions , que  lo  fùvre  de  lait  , 
en  se  compliquant  avec  celte  qui  dépend  de  la 
uantitd  de  matières  acrimonieuse»  qui  séjournunl 
an»  les  premières  voles,  forme  nae  miiiodie 
dont  les  pn*grè«  sont  pins  rapides  et  la  lermi- 
natson  fune»t<'.  Le  danger  dex’icitt  instant  lorsque 
l’biimeur  laiieiise  quitte  la  matrice  pour  se 
porter  aux  intestins,  parce  que  ce  fluitln,  cause 
Hnicrielle  d-'ime-  fièvre,  éfnnt  très-aiKmdi^nt  , 
doit  occa»iom»'.r  des  efiels  proportiunr.és  à si 
quantité.  ' 

Quelquefois  une  diarrhée  qui  arrive  dès  le 
commencement  de  h fièvre  de  lait  , enipécl  e que 
le»l  tumeurs  ne  se  fixent  sur  les  vipères  de  la 
digestion.  Le  l.iit  , qui^tlévoit  porter  aux. 
aeina , passe  aussi  pnr  U wèmc>  voie.  Si  la 
fem%enl»oa  est  «o(Ur..'a  et  que  La  malade  soit 
Lien  conduite  , les  sytnptojnoa  diinir.u>  i.t  , 
quoiqise  la  puanteur  de«  ma.ièrse  soit  considé- 
raUa  ; la  fièvre  alor.4  suit  la  marche  de»  fii^vri..» 
iiumoralea  des  prenuérea  voies,  c’e*l>à-djiC‘  , 
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qu’.ipr'sv  de  longues  « vacualîor»  , en  obtient  U 
guérison. 

Si  le«é  maiière»  von?  porliVs^à  un  frr>p  haut 
d»gré  d'.icrinionie  dans  I#»s  intestin»  , lu  maladie 
prend  un  caractère  de  putridité. 

Cependant  ’e  lait  deyt'  U sécrétion  n'.i  point 
élé  fmie  par  le»  niatninelie»  , peut  occasionner 
d<»»  engorpejoens  dan»  dinôcvn»  viscères  qu’oti 
pxounnît  enenn*  aprè-»  la  pm’ri»on  de  la  mabidie 
dont  je  ptrU  ; il  en  »«ra  traité  eu  son  lieu. 

Ces  cnu»rs  d'p^r*’^'»t  d«>»  humeurs  qui  s«« 
joliment  dans  le  canal  olimentaire.  Lf*ur  fer- 
nicmntion  au  moment  de  Ta*  roMcIiement  p>rte 
un  triuible  &eusiblf  d.uiS  l’économie  animale. 

Si  on  demande  pourquoi  j**  pense  que  U fièvre 
litiTnorale  des  ]'remièr*  s vo  cs  a plus  de  facilité  à 
SC  développer  h re’le  époïjue  que  dans  les  tcrn» 
f{ui  l’ont  précédé;  voici  01.1  r rponsç  : il  est 
certain  que  la  nature  s*ac<  oiituine  ai&émcnt  à 
racllon  d’un  irritant  ( et  les  humeurs  amassées 
dan»  l’estmnac  et  le»  intestins  sont  l’irritant  dont 
je  parle)  quand  son  énrigie  a été  légère  dans 
les  premiers  morrens  : or  , on  ncpeut  pas  doiiti  r 
qu’un  suj‘*ty  même  d’une  comple.xion  loible  , ne 
résisie  frès-fréquemmeitt  à l’acîion  irritante  d.  s 
»u«‘s  extrait#  d’une  msiiv.iise  digestion  , sans 
éprouver  de  dé:ang>-ment  bien  rrmarquabie. 
Cette  action  continiié*'  sur  le»  mêmes  vis'ctpt 
les  rend  nu^ins  sensibles  à ce  stimulus  , et 
i'ex}>én  nce  le  confirme  tous  les  jours. 

Mai.»  quand  un  désordre  étr.inger  , une  (h’vre 
qui  dépend  d'une  autre  cause  apporte  un  nouveau 
trouble  ; alors  In  fcrmrntnliou  de  cet  humeur» 
s’accroît  plus  rapidement,  et  l’aci imonle  qti’cit^*» 
acq.iièrc'it  cause  à sou  tour  une  fièvre  qui  ko 
c mtpliqiie  avec  InprcmiiVre.  L’.icc  )»clu  ntent  est  y 
d.ins  la  question  que  j’examine  , la  cause  étran- 
gère du  nouveau  (royido  , qui  se  réunissant  nu 
»ec'ind  , augine  te  rarr'monie  des  sucs  du  canal 
allineiitairi'  , pour  former  la  fièvre  I iiinorale  d>  t 
prentières  voies  , unie  à CLlle  de  iaît. 

Il  ne  faut  pa»  croîr?  qu’.l  faille  toujotir» 
plusieurs  jours  pour  créer  cette  maladie,  ure 
fi  mme  qui  vient  d’accoucher , et  qui  prend  d«s 
nouriituros  qu’elle  digère  mal  , ou  qui  en  prend 
une  trop  graiidcquantité  , eneslsouvent  attaqiiée. 
Hion  c’cjt  plus  fr.'qu»-nt  dans  les  cnmpag-ies 
dont  les  habitant  ont  U cniitiimc  de  Joujirr 
beaucoup  de n >urritme  aux  Pt/nmtsen  Comhts^ 
J’en  ai  vu  un  grand  nombre  qui  ont  péri  des 
suit' s de  celte  impniduice  : quelque»  unewmC 
résisté  aux  » Ü«  r»  de  celle  dafig  -rviHe  cotitiuu»  , ' 

suf'Uiut  h»riqiie  Te  dégoût  général  quVIhs 
avoient  pour  lia  al  me  n#  lei  a empêché  -#  d**  u 
fair4:  t u tK  gc  iniiUudéré  ou  trop  long-uuis 
Couliuué. 
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Le  lait  par  <3cî  causes  quelconque!  peut  se* 
porter  sur  les  intestins,  acquérir  une  acrimonie 
acide  J passer  ensuite  à une  fermenlatioti  plus 
ilangereusc  , et  causer  cette  mal.i.üe  ; ces  Qcci- 
dcMs  sont  plus  Wqiiens  chc*  les  feinines  qui  ne 
nourrissent  pas  leurs  enfans  : cVst  sans  doute 
par  ces  raisons  que  les  praticieus  reronintandent 
alors  une  diele  sévère  , parce  quMs  se  sont 
appurriis  qu'un  lègime  austère  empéclipit  le 
développement  de  la  fièvre  humorale.  Quant  aux 
causes  éloignées  y cVsUè’dire  telles  qui  |>urtent 
le  trouble  dans  le»  digestions,  elles  sont  dues 
à U coraj  ressioD  des  viscérg» , aux  inquiétudes  , 
au  chagrin  , à l’usage  des  mauvaises  nourritures  , 
À PiliiUiiton  des  nerfs  par  la  dinicullé  qu’éprouve 
la  matrice  à se  développer  dans  quelques  sujets , 
à U foiidcssc  habituelle  de  sa  constitution  ou 
son  épuisement , &.c» 

Le  diagnostic  de  cette  maladie  n’est  pas  dinTi* 
elle  à élntilir  ; la  bingne  est  chargée,  la  bouche 
est  mauvaise  , l’haleine  est  désagréable  , les 
malades  se  plaignent  de  ne  trouver  aucun 
goAl  aux  alimens,  ou  de  les  trouver  mauvais  \ 
le  pniiib  est  plus  dur  et  pins  fort  qu*il  ne  doit 
être  dans  les  premiers  teins  de  l’accouchement , 
la  télé  est  douloureuse  et  pesante  , la  couleur 
de  In  peau  est  altérée  , elle  est  sèche  et  un  peu 
hrAlanle  , le  ventre  est  plus  tendu  et  plus  volu- 
riineiix  qtie  ers  arcjlena  ne  le  comportent  , 
parce  que  l’irrilaticn  s’y  accroît- facilement. 
Dans  les  progrès  de  la  maladie  , tous  ces  signes 
sont  pins  marqués  et  plus  aisés  À saisir.  A reux- 
li  , *il  faut  joindre  les  commémoratifs  qui  se 
tirent  du  récit  des  accidens  que  la  m.ilado  a 
4]>rouvés  d.tns  le  lems  d^  sa  grossesse  , de  leur 
durée  et  de  leur  intensité  i ensuite  la  fièvre 
prend  un  ( ai  ratérc  de  putridité  et  aa  marche  eat 
encore  plus  rapide* 

Le  prognosiic  est  grave  ; cette  maladie  passe 
aisément  à la  putridité,  sur>tout  si  la  malade  a 
quelque  sujet  J’tnquiélude  , si  elle  a du  chagrin  : 
la  fièvre  est  morteite  , s’il  y a complication  avec 
inflammahoii  de  la  matrice.  Opeiidanl  quand 
elle  n’est  pas  réunie  à des  acridens  étrangers  , 
comme  ceux  que  je  riens  de  désigner  , ou 
d’antres  de  cette  intensité  , et  que  le  médecin 
est  appelé  dans  son  invasion  , il  guérit  commu- 
nément les  malades.  Il  faut  dans  le  prognostic 
avoir  égard  nu  toms  de  Ia  maladie  et  aux  diffé- 
rentes compbeations  qu’elle  présente.  Les 
femmes  qui  noiirrU«!ent  s'en  tirent  plus  aisément 
que  les  autres  ; mais  les  enfans  en  souffrerK  , 
parce  que  le  lait  devient  Bcrimonirux  , ce  qui 
indique  que  1a  aecrilion  du  lait  diminue  le 
dâuger  inséparable  de  cette  maladie.  Les  femmes 
du  peuple  et  sur-tout  celles  de  la  rainpa;<ne 
résistent  plus  facilement  à ces  nccidens  , parce 
que  leurs  nerfs  sont  moins  mobiles , et  que  la 
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mntiice  ne  le  conintcie  pas  ordinaîreinent  aa 
point  de  supprimer  ou  de  diminuer  consiJcrs> 
i>lement  les  loclues. 

Les  évacuations  intestinales  sont  de  la  plus 
grande  néiessi(ë{  un  trop  long  séjour  des  ma* 
Itères  contenues  dans  les  prem.èies  voies  , 
rendroit  la  maladie  smpostible  à guérir } mais 
il  faut  en  mémo  tems  éviter  les  graadesiiritations 

Îiui  sont  la  suite  des  purgatifs  violens.  Lei  in* 
usions  légères  de.s  purgatifs  aqiers  tels  que  Ict 
différentes  rhubarbes  et  le  siroarotiba  sont  très* 
utiles  : les  dériKlions  sont  nuisibles,  pane  que 
la  partie  résineuse  de  ces  médiramens  se  dissout 
en  une  certaine  proportion,  ii  l’aide  de  la  par- 
tie extractive.  On  aigni.«tera  les  infusions  avtc 
deux  gros  d’un  sel  neutre  , tel  que  celui  d’£l>* 
sora  , de  Seidiilz  , de  Giauber  , de  Saignette  oa 
le  sel  végétal.  On  donnera  à la  malade  des 
lavcmens  faits  avec  la  décoction  des  feuilles  de 
mnuve  , de  pariétaire,  de  violette,  de  graines 
de  lin,  de  ps^'llium  , celle  de  son,  de  riz,ds 
racine  d’athæa  , &c.  dans  lesquelles  on  njouiers 
une  once  de  miel  mercurial.  Wr  ce  moyen  on 
préviendra  plus  facilement  l’irritation  de  U 
matrice  , et  on  faciliteral’évacuation  des  lochies. 
On  prescrira  pour  boisson  les  décoctions  de 
chiendent*  de  bardane  , de  bourrache  , aiguisées 
d’une  suffisante  quantité  de  seU  neutres,  pour 
entretenir  la  liberté  du  ventre,  et  emiiccher  la 
coogulatiOD  de  l'humeur  laiteuse.  Quand  oa 
s’apjirrcevra  que  l’irritation  sera  modérée,  oa 
fera  infuser  dans  les  décoctions  une  pincée  de 
fleurs  de  sureau  , d’ulinaria  ou  reine  des  prés , 
do  srnrditim  , ou  on  mêlera  à la  tisane  vne 
quantité  suffisante  de  décoction  de  sassafras,  de 
squinc,  de  gaiac  ou  de  salsepareille  , &c. 

On  donnera  le  soir  un  parégorique  , conuafl 
l’infusion  d’une  pincée  de  feuilles  de  coquelicot  { 
ou  celle  de  fleurs  de  tilleul,  dans  laquelle  on 
dissoudra  une  demi  once  de  sirop  de  pavot  ülsoc 
et  d’armoire  , de  fleurs  d’orange  ou  de  karabé , 
selon  l’indication.  L’usage  de  ces  caïmans  est 
nécessaire  pour  em t>dcher  que  la  matière  laiteuse 
ne  se  porte  trop  abondamment  sur  les  intestiiu 
que  l’action  des  purgatifs  irrite. 

La  quantité  de  purgatifs  ne  peut  pas  être 
fixée  d’une  manière  poeitivc , parce  que  les 
circonstances  apprendront  s’il  est  nécessaire  ds 
les  réitérer.  On  ne  peut  pas  non  plus  déter- 
rainer  b s substances  dont  il  faut  faire  choix  dans 
retlemalrtdie^  mais  les  nccidens  indiqueront  celles 
ouxquelles  il  faitt  donner  la  préférence.  Dsm 
les  constitutions  robustes , quand  il  y aura  un# 
grande  plénitude,  on  prescrira  une  dissolutioa 
de  sel  de  Giauber  , mêlé  cl’im  grain  d’éinétkjue; 
on  aura  soin  d’en  donner  des  doses  modérées  et 
à des  distances  convenables  pour  prërcnir  la 
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Tomiss^mcnt  qui  sen»ii  trop  fatigusnC  pour  les 
maia<^es.  Je  ne  &uia  pa»  de  l*avi^  auteur> 
qm  coiiscilleDt  le  ur  re  kribié  sans  eu  aflbiUhr 
iVif' t jur  un  nuHaii^c  quelconque  , et  qui 
Yeuleni  qu’il  conserve  la  venu  éindtiquc , pan  e 
que  la  liisposilioii  procliame  du  l»i^-ventre  au 
gonflement  est  encore  augmentée  | ar  l’action 
de  ce  remède  ; d’ailleurs  neii  ne  doit  plus 
sotgn»-nsement  évité  que  le»  substance»  qui 
portent  i’irrtlalion  dana  les  v*bcèrcs  de  l’aluîomen 
chez  l**s  nouvelles  arcoiichéi'8  5 et  j’ai  tou|onrs 
remarqué  qu’il  valoit  mieux  presnira  le  tartre 
inbi«  ainsi  que  je  l’ai  dit  cUlessus  , que  de 
le  donner  comme  vomitif.  Je  dislingtic  l’action 
de  l’ipecacuanl.a  de  celle  de  l’éméiiqiie:  le  vo- 
miascmi  nt  que  procure  le  premier  n’isl  pas 
accomj»af’né  du  trouble  que  caus^  le  second. 
Cciteei-lion  est  modérée  cl  in-.tantanée  , elle  iic 
fatigue  pas  les  malades,  et  par  uinséquent  nVat 
pas  dangereuse  ; c’tst  poinquoi  elle  r»'Us»it 
comniuncmenl  dans  les  buiimes  mal  nourri*  s , 
qui  ont  l’estomac  rempli  d’aliraens  indigestes  cl 
en  trop  grande  quantité. 

• 

On  répare  le»  vices  de  la  digestion  par  une 
infusion  de  racines  d’eupnioire  d’Avicenne  dan», 
quelques  onccs  de  vin,  ce  médicament  est  en 
mt'me  lems  tonique  et  légèrement  purgatif.  Le 
sirop  de  t’bicorée  compo.»é  ou  relui  de  rhii- 
barbr*,  pris  ù très-petite  doi.e  , remplit  la  meme 
indication  , ou  en  donne  mie  once  à la  malade 
chaque  matin  , afin  de  fortifi'T  l’esloinac.  Par  ce 
mo.cn  *m  entielient  la  l.bmé  du  ventre  , et  on 
facili.'c  l’expuUion  de  la  matière  laiteuse  cbejî 
les  f»  mines  «pu  ne  nourrissent  pas  leur  enfant* 
On  prescrit,  chaque  soir,  une  tasse  d’uifusionde 
flrurs  de  suieau  , ou  de  comuhiér,  ou  telle  de 
scordmm  , de  bcrle  , de  bccaoung.i  , de  trtsson  , 
pour  qirOcurcr  des  sueurs  légères  qui  dissipent 
cciiiplet  letuenl  le  luit. 

('omrae  on  oljserve  que  les  femmes  qui 
allaitent  leurs  enfans  sont  , en  général  , moins 
ex|Misé*  3 aux  mnlailirs  qui  fbnt|»é  ir  le»  nouvelles 
arcouebées  , je  ne  doute  pas  qu’il  ne  soit  utile 
d’attirer  aux  m^mnielles  nue  portion  de  l’iiii- 
Bifor  Uilcuie  , parce  qu’*m  «lébarr.iise  le  b.ts- 
v^ntre.de  la  qiiaulilé  de  liquide  qui  se  porte 
aux  8*  '«s  5 moyen  qu’il  c»!  important  ds^meMre 
eu  usig'*  dans  la  plupart  des  maladies  q*.*i 
attaquent  les  Fcrtimcsen  Couches* 

$.  I I I. 

De  Is  Diarrht^e, 

1*a  diarrbéo  est  très  - dangereuse  chez  l**s 
aecouc;  é»  s.  Il  est  néc'  SNaire  d’en  consi  érer 
tout>'si^«  différences.  Ou  elle  a pr«Më<lé  l’accou- 
ciiement , et  dans  ce  cas  elle  peut  avoir  duré 
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très-loiig-tems  ; ou  bien  elle  se  manifeste  après 
ia  f)dis>aiice  de  l’enfant.  Quand  la  prvnisérc 
dépend  d’un  vice  de  «Ib.estion  haUiueile  à la 
malade,  el  e occ  asionne  ordinainuneiit  les  sym- 
lûmes  suivons  t elle  porte  un  aiToihlissem*  nt  dans 
toute  ia  nutliine,  ehe  prive  le  sang  de  lu  p.<rtie 
nourricière  qui  doit  i'cnlrcleiiir  dans  sou  état  de 
pureté  , par  coii»éqiu'iU  ia  masse  des  huiiieura 
est  |>orléc  à un  pouU  d’altération  toiisidérabie* 

Il  existe  une  diarrhée  symptomatique  que 
dif'èie  de  celle  dont  j’ai  pané,  en  ce  qu’elle 
reconnoit  ]>our  cause  une  irritation  constante 
dans  les  intestins.  KUe  dépend  du  spasme  des 
nerfs  de  la  matrice  qui  ont  soii/fi-rt  par  la  disten- 
sion de  cet  organe  , san» qu’il  y .iTt  une  altéra- 
tion sensible  dans  les  liumcurs  ; elle  se  dissipe 
quelquefois  d’ctle*méine  après  l’ac('ouch(  nient  , 
«piaml  ia  matrice  revenue  è son  premier  volume^ 

< psae  d’éprouver  une  < xtension  «forcée.  Elle  a 
ceci  de  particulier  quVUu  ne  cause  pas  une 
loiblesse  aussi  considérable  que  celle  dont  j’ai 
parié  en  premier  lieu.,  quoique  souvent  elle  ait 
subsisté  pendant  la  plus  gracidt^  partie  du  tems 
lie  lu  grossesse.  Ia;s  malarfes  n’oiu  pas  la  IkiucIic 
1 inituvaise  , ni  la  langue  sensibleiueat  chargée  ; 
elle»  trouvent  les  sliniens  de  bon  goèl  , et  elles 
eu  mangent  avec  pla;s«r.  £»i  les  forces  ne  se 
réparent  pascompletteicent , elles  se  soutiennent 
au  moins  {K>tir  ne  pas  exposer  les  femmes 

à de  giands  dangers. 

Cependant  il  faut  avouer  que  , quoique  légère 
que  soit  L’irritation  que  celte  Diarrhée  occa- 
sionne dans  les  intestins  , elle  snfiît  pour  aug- 
menter le  trouble  qui  dépend  de  la  fièvre  de  lait, 
et  appeler  l’humeur  laiteuse  sur  ces  viscère». 
D^nsceens,  la  diarrhée  devient  plus  considc- 
lable  , elle  épui&e  la  nuUde  , les  excrvmcns  sont 
d’uno  grande  fétidité  , les  inatiéris  ncqiiièreut 
de  l’aciimorio'  , et  cette  n.aladie  rentre  dans  la 
classe  ée  ceiKs  «juc  j’appelle  putrides  , et  dont  je 
traiterai  ci>oprcs. 

L’humeur  laiteuse  peut  ati.»si  être  déposée  sur 
Il  s intcsliiis,  les  irriter  et  causer  vnie  diarrhée 
qui  ne  se  nianifesie  qu’à  l’invabion  de  la  fièvre 
de  luit,  (iette  dernière  (si  on  n’y  apporte  pas  la 
plus  glande  nUc ntion  ) dt*vient  blentù:  putride 
eUe-méme , el  sou»  ce  rapport  cUc  rcirsiiuble  à 
la  précédent^'.  Ce  que  l.i  matière  du  lait  occa- 
sionne, une  trop  grande  «|iiantité  d’alimens  peut 
aussi  le  faire  noilre.  11  est  trèvfréquent  d’obser- 
ver dan»  La  pratique  des  d.arrbécs  ,lqui  dé- 
p-  ndeiit  de  rette  cause  ; mais  c’est  prcsijiic  trm- 
p)u*  s ù la  grande  sensibilité  du  sy'Siéme  nerveux^ 
au  m-unent  de  l’accoucLenient  , qu'il  faut  mp- 
porirr  ces  accidens  qui  troublent  la  secrétion 
du  lait , et  qui  le  (ont  cliangcr  de  route.  C’est 
pourquoi  ce  fluide  ne  se  ^H>rte  pas  aisexuent  aux 
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II;  jmmolles,  il  ncs’y  pnrip  fjuVn  prtiri» 
lilc.  Si  It  diiirrlu'e  omlimip  , 1rs  seins  s’.if- 
f.iisent}  alors  tonte  la  miliirr  UîMUse  s-*  rss- 
Si'inblo  <lans  le  bas-venlrr,  rnlMlom  n se  ten«l, 
Jes  f1ui<les  qui  nltor»lcnl  aux  iule*:liiis,  nrqtiièrrrt 
de  l’.tcrinuiiiie  par  \.\  frrnienfatioii  , et  la  fièvre 
prend  mi  caractère  de  puliidilé. 

Ce  nVst  pns  !af»t  par  h pn.rntfurdes  niatîAres 
ipin  rendent  les  malades  , qiril  faut  mesurer  le 
ilitigerde  celte  milidie,  que  par  leur  nbnn- 
d.inre.  Van-iSwierrn  obs^-rre  cpi’il  n vu  des 
femmes  avoir  tine  diarrhée  trAs-fé:»do , avec  une 
tension  considérable  du  ventre  , qui  ont  été  gué- 
ries en  rétsldissaut  le  cours  des  lochies  , par  les 
wovens  que  l'ai  indiqués  su  mot  snpprcsMon  des 
lochies:  mais  il  remarque  en  mé:ne-tems,  que 
•i"  la  matière  laiteuse  est  nl>ondirnle  , et  fait  ir- 
ruption sur  les  iniosiins,  presque  tous  les  li- 
quides y sontiTttîrés,  et  qu\l  .sVnsiiit  une  fonte 
coUlqualive,  qui  fait  périr  les  umivclles  hcrou- 
cil  es.  Quant,  an  contraire  , nialpré  que  b diar- 
rhée sui^siste,  les  force»  m*  sont  pas  «m  'autie», 
et  qn\ru  i>eut  soutenir  t’écouleinonl  du  tluide 
pnerpé*a!  , les  malades  su])por:eiit  léen  cette 
évacuation  , et  sont  piomplrmcut  guéries. 

Il  y a , suivant  Le'  rrt,  deux  sortes  de  diar- 
rhées : l’une  est  critique  » l’autre  symptoma- 
tique. La  première  commence  le  troisième  ou 
quulrième  jour  après  raccouchement , les  ma- 
tières sortent  en  forme  de  bouillie  jaune  , ou 
blanche  , on  nuancée  de  ces  deux  cmileiirs  ; leur 
issue  procure  un  soulagement  sensible  aux  ma- 
lades sans  suppreiision  , mais  arec  diminution 
des  lochies.  l/ap[>élit  subsiste  dans  toute  sa 
rigueur  , et  le  soinmr*!!  est  iranquille  ; le  j>ou!a 
ne  devient  pas  plus  accéléré  , etrubdomeii  con- 
serve sa  mollesse.  La  diarrhée  aymj»tomaii- 
que , au  contraire,  commence  beaucoup  plu- 
tôt. L«-s  matières  qui  sortent  des  intestins  sont 
fwiirAtres  , elles  deviennent  grises  ou  séreuses  , 
qu'dquefois  muqueuses  et  sanguinolentes  , les 
iuchiea  sc  suppriment , &c. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  couleur  noire  des 
matières  nVioit  pan  toujours  un  signe  dangereux  ; 
ainsi  l’observation  de  M.  Levr^t , quoiqu’elle 
soit  juste  en  général  , iic  doit  pas  être  prise  à la 
rigueur  , parce  qu’elle  induiroit  souvent  en  er- 
reur sur  le  caractère  de  la  maladie  dont  je  parle  j 
c’est  la  circonstance  dam  l.aqnelle  se  trouve  U 
m ilade, et  l’ensemble  des  symptômes  qui  rendent 
l|  ptt'gnosiic  certain.  C’est  pourquoi  la  tension 
du  Kvs-ventre,  qu’il  regarde commi  «nemorqnede 
la  diarrhée  qu’il  appelle  symptomatique  , peul 
exister  égalcrocnt  onns  celle  qui  est  véritable- 
ment critique,  si  les  matières  ont  acquis  avser. 
d’acrimonie  pour  irriter  , à un  certain  point  , 
Ï99  viscères  de  la  digestion  j mais  U danger  n’est 
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pfîv  prf  î , parce  qii’i-m  peut  nî  érftrnt  tiire  ihS- 
pnrobre  ce  symptôme  par  les  moyens  que  je  pn> 

^ posent!. 

On  ne  doit  pas  cr.iirdre  la  diarrh'^  qui  n’r»ccfi- 
sionne  [tas  une  grande  irritation  dans  le  b.i«- 
ventro , qi)i  ne  supprime  |'4U  lecoiirs  des  !ncM‘'s, 
m ne  cause  pas  de  tension  bit  n marquée  à i*ab- 
onien  , et  qui  n’est  pas  un  écoulement  trop  ré> 
pt'té  d*mie  grande  qnaniité  do  mitièrei;  qui 
n’est  pat  accompagnée  d*une  grande  prrte  o'S 
force>* , et  qui  n’est  pis  de  longiio  durée:  toit 
que  les  digestions  vicieuses  aient  hiissi^ , dans  Irg 
intestins  , des  htiraenrs  crues  et  dispnsri-s  k U 
(ernicm.ilion  , soit  qu’une  partie  de  Thunieiir 
laiteuse  dévoyée  air  ou  son  écoulement  par  les 
ft’Ilei*  , lu  m.tiacl:u  ii’c.st  pas  daiigr  reuse.  Hjÿs 
les  cas  contraires  , la  diarrhée  est  mortelle*  Idle 
l’est  aii!»si  dans  les  femmes  d’une  conititiiiion 
afifôiblie  par  le  cLigrin  , le  défaut  de  digestion, 
la  ti>auvai.se  nouniuire  , l’altération  du  sang  et 
la  suppression  cooiplette  des  locliies. 

Si  II  pratique  d'Hoffman  a été  suivie  de  quel- 
ques su<.T.ès  dans  b s maladies  des  F^mmfs  en 
couches , c’est  paclicutièrement  dans  ceite-cù 
I/Cs  purgatifs  sont  iudispensables  dans  l’c5|>è(e 
de  diarrhée  que  Levret  appeloit  critique  \ elle 
débarrasse  les  intestins  des  m.ttièrcs  qui  les  irri- 
tent , et  par  ce  moyen  rend  le  calmi*  nécessaire 
è la  coDlinnation  du  Ilux  puerpéral,  (^pendant, 
le  choix  di-s  siilMtanccs  doit  être  Ici,  qii’cll't 
u’aient  t|u’une  action  modérée  ; il  est  nécessaire 
de  les  associer  à dra  remèdes  caïmans.  Ün  choi- 
sira donc  les  purgatifs  que  j’ui  indiqués  au  para- 
graphe précédent. 

Quand  la  diarrhée  dépendra  de  l’irritation  d« 
l’ub'rus  ou  du  iféinspori  de  la  matière  laiteuse 
sur  les  infC'tins  , on  chercitern  è la  rappeler  -'fU 
visctTA  qui  doit  la  iransmetfre  nu-dehors.  J’i*i 
dit  ailleurs  qur  U étoicnl  les  moyens  utiles  pour 
remplir  celle  indication.  Au  reste  , soit  qu’elle 
soit  avmptomaii(|UC  , soit  qu’elle  soit  critique  ^ 
les  bivemens  émolliens  sont  bons  : dans  Je  pre- 
mi*’r  cas  , pour  calmer  l’èrhétixmr  5 dans  le  fO* 
coïid  , pour  aider  la  sortie  -le»  matières  qui  lui 
donneroieut  naissance  par  leur  acrimonie.  Vsb 
Swieten  observe  qu'il  -scroil  dangereux  dlarrétcr 
la  diai^é  ’ symptomatique  , parce  que  Us  hu- 
meurs qui  ont  séjourné  dans  les  intestins  pru* 
danl  la  grossesse  , aeqjierreroient  trop  de  putri- 
dité par  b'ur  séjour  dans  res  viscères,  et  occa- 
slonmroient  des  accid'?ns  très-graves. 

Aux  lavemens  émolliens  donnés  aux  malades 
le  premier  jour  , on  fera  «urrèder  ceux  qui  se- 
ront en  même  lems  composés  de  l’infusio*  des 
fl'  Urs  de  camomille  commune  , ou  d’annoiie, 
ou  de  rhne , mêlée  à quelque  décoction  éraol- 
liente» 

Dans 


Dk:'  IbyVjOOglc 


F E M 


F E 


D«ns  \û  CA3  où  la  matière  Inilcns^  , en  faisant 
irruption  sur  l’esfom.ir  cl  les  intestins  , donnr- 
roit  lieu  à une  diarrl»»^e  acide  y comme  cellra 
qui  arrivent  chea  lesenfans,  on  mêlera  aux  pur* 
|;ati&  des  substances  absorbantes  , et  on  près* 
crira  celles-ci,  à diverses  reprises  dans  le  jour  , 
unies  à une  petite  quantité  a extrait  de  rbuuarbe 
de  caatoreum  , afin  dVntralner  les  humeurs 
qui  s’amassent  dans  res  cavités  , et  de  fortifier  en 
même  tems  les  viscères.  La  formule  suivante 
m’a  réussi. 


Prenez  De  corail  préparé , 

De  |»oudre  de  rhubarbe, 
De  pilules  de  Kufus, 


de*  chacun 
3 gros. 


— De  cas’oreum  y 
-F—.  De  camphre , 


vingt  grains. 


Faites-en  des  pilules  de  quatre  grains  chacune, 
avec  Iç  syrop  d>'  fl^^urs  d/orangt‘s  ; U iimlnde  en 
)ir*  udra  trois  , quatre  fois  par  jour,  eiv  laissant , 
mire  chaque  -prisp  , l’inlrrvaUe  de  quatre  he  u- 
res ; et  , pour  Its  délayer  , oa  lui  donnera  une 
tasse  d’infusion  légère  d’eupaloire  d’Aviceiinc 
édulcorée^avec  sufoMDtc  quantité  de  sucre. 


On  observera  sur-tout  de  ne  pas  emnlojer 
des  remèdes  trop  chauds  qtii  hàleroient  U fer- 
mentation des  mslières  Contenues  dans  le  canal 
aliDiHiitairc  , et  feroient  dêgéitérrr  la  maladie  en 
fièvre  putride.  » , 

Quand  on  sera  sûr  d’avoir  débarrassé  les  in- 
testins y on  prescrira  , pour  boisson  , les  eaux 
spîncrale»  qui  fondront  les  empùtemeps  qq’oc- 
ensioonent  Ira  mauvaises  digestions.  On  purgera 
les  malades  tous  les  cinq  à six  jours,  et  en 
continuaert  ces  secours  y on  les  rétablira  promp- 
tement. *N  # 

Si  l’acrimonie  des  matières  eit  excessive  ; si 
jc3  lochies  ne  coulent  point , quelques  précau- 
doi»  qu’on  prenne  pour  en  rappeler  le  cours  ; 
ai  In  fièvre  s’alltime  violemment  , &C.  il  j aura 
alors  putride.  ^ 

«.-IV. 

De  la  fièvre  pu^ide* 

plus  grânde  partie  des  auteurs  qui  ont  écrit 
lur  les  mahtdies  des  femmes  en  couche  y sont 
prr&uadèa  que  la  fièvre  dont  elles  sont  atta- 
quées ^ eslloujours  putride.  On  voit  , par  ce 
qui  préctrde  , que  won  opinion  diffère  de  la 
leur.  Il  faut  donc  savoir  en  quoi  consiste  îfli  p>i- 
tridilè  , pour  connoUre  ensuite  si  elle  existe 
toujours  dans  les  sETcctions  fébriles  qui  accom- 
pagnent la  fièvre  do  lait.  Galien  appelle  fièvre 
putride,  celle  dans  laquelle  les  fluides  fassent  û 
Médecine»  Tome  VI» 


l'alkile^cencfi-dans  tmn  lea  vaîsâ“:.irx , et  sur- 
tout dans  ceux  qui  ont  le  plus  grsnd  diamètre. 
Boerhaavo  ajoute  à ces  caractères  les  sulvinsf 
il  croit  que  la  putridité  est  dûe  à des  causes 

Îdus  actives  que  celles  qui  sont  néccssiires  pour 
ormer  une  simple  inflatfimation....  y et  sur-tout 
à une  acrimonie  plus  développée.  L.i  doctrir»© 
des  anciens  et  des  modernes  n’ndmet  donc  de 
putridité  que  dans  le  ca.s  où  l’hubieiir  qui  forme 
la  fièvre  est  univcriellemcDt  répandue  y etquaoîd 
elle  a un  caractère  d'acrimome.  Or  y dans  les 
maladies  dont  j’ai  déjà  donné  l’histoire  y elle 
ne  poiivoît  pas  avoir  lieu  , puisque  l’Kiiroenr 
( je  parte  du  Uit  ) qui  a déterminé  la  fièiTO 
n’a  ess-  ntiellcmcnt  auepre  acrimonie.  Son  mé- 
lange avec  les  autres  liquides  n’est  pas  suffisant 
pour  créer  une  fièvre  putride  j il  faut  qu’elle 
éprouve  des  altérations  particulières  pour  lui 
donner  naissance. 

Il  suit  de  CCS  réflexions  y que  Ift  supprestioe 
dos  lochies  , qu’on  a considérée  comme  la  cause 
h plus  générale  de  cotte  fièvre  putride  , n’cit 
pas  capable  de  la  créer,  avant  que  la  firmen- 
tatiou  ait  donné  lieu  à l’acrimonie  nécessaire  ^ 
pour  former  cet  él.vt , duquel  dépend  le  déve- 
loppement de  ralkalesrcore.  < rtle  dernière 
proposition  est  p.irfaiU'ment  prouvée  par  les  ob- 
servatiorts  de  Sennert , qui  as>vUée  dès  qu  on 
fait  rcparoltre  le  flux  puerperaî,  les  syinplôiiira 
de  la  maladie  qui  cHoit  la  suite  de  cette  sup- 
piession  y Cf  ssenl  proiuplemenl.  Or  , s’il  ex«s- 
Irtit  une  acrimonie  y quelle  qu’elli*  fut  , dans  le* 
fluides  y elle  cnlretiendroit  le  trouble  qu’elle 
aiiroif  fait  naître  dans  l*u®onoinie  animale  , jus-.- 
qu’à  ce  que  l’humeur  dégénén*e  eut  été  expulsée 
par  une  crise  salutaire  , indépendante  de  l’é- 
coulement des  lochie». 

Il  suit  encore*  de  ces  préceptes  y que  les  cn- 
gorgemens  locaux,  et  ceux  même  qui  occut>ent 
une  grande  capacité  , ne  sont  pas  les  marques 
djune  fièvre  putride  , quelle  que  loîl  leur  termi- 
naison. Quoique  b s ravagci*  qu’ils  opèrent  dans 
la  subsl.ancc  des  viscères  soient  souvext  très- 
étendu^,  on  ne  peut  reçardvr  les  ebangemens  ^ 
qti’ils  y ont  causés  que  comme  l’effet  d’umj 
suppuration  , plus  active  à la  vérité  que  celle 
d’une  inflammation  simère  y mais  très-ressem- 
blante à celle  d’une  infl-ommation  humorale  qui 
auroit  attaqué  ces  viscères. Or  , on  sait  que  dans 
ce  cas  la  matière  morbifique  aciiuicrt  prompte- 
ment une  telle  causiicité  , quVlle  détruit  jus- 
qu’au tissu  des  *olid»*s.  Co  sera  , si  l’on  veut, 
une  putridit*;  locale  , n»a»a  ne  forme  |ioint 
une  fièvre  putride  , poisr|u«  l’acrimonie  n'e.at 
pas  encore  universelle  : ce  n’est  qu’au  moment 
où  cette  dernière  aura  lieu  y que  la  fièvre  prend 
le  nom  de  putride. 

Quoiqu’il  on  soit  , je  disîîupue  deux  aorte» 

O O 


Digitiz'ed  by  Google 


F E M • F E M ?9'i 

boiiîllanM  des  viandes  des  jeunes  animaux  arec  1 autorité  qui  donne  enc  ore  une*  nouvelle  forre  i 
celui  qui  auToitétd  préparé  par  la  chair  d(s  aiii>  I ma  docirine.  Un  fiit  toujours  cun»iAnt  diiu  eea 
maux  plus  avancés  eu  A^e  i on  trouve  dins  lo  I maladies  ^ quand  elles  se  tiianirc'$ie:u  immédiat 


premier  cas  une  quantité  de  gelée  braucoup  plus 
cunsidéruhlo  que  dans  le  second.  CVst  Jonc  à 
une  circulation  plus  forte,  à une  action  vascc> 
laire  plus  énergique  , qu*il  faut  rapporter  la 
diniiniition  de  quantité  de  substance  muqueuse 
dans  le  régne  animal.  Dans  la  grossesse  ia  circu- 
lation éprouve  des  obstacles  très-nombreux  , dont 
nous  avons  rap{»orié  les  causesdans  rbistoire  t^ts 
maladies  de  la  grossesse  $ ces  obstacles  contri- 
buent à la  formation  d'une  plus  grande  propor- 
tion de  liquide  de  nature  gélatineuse  , dans  le 
aang  des  femmes  nouvellement  accouchées.  J'ai 
prouvé  ailleurs  que  le  liquide  contenu  dans  le 
placenta  étoit  gélatineux , et  qu'il  passoit  dans  (ei 
vaisseaux  de  la  matrice  pour  se  mêler  de  nouveau 
au  sang  dont  il  a été  extrait , qu'enfiu  les  conges- 
tions rormées  par  des  fluides  oe  la  même  nature 
qu'mon  trouve  dans  les  cadavres  des  femmes  nou- 
vellement accoucliées  , ne  se  rencontre  pas  en. 
même  proportion , hors  le  tems  de  la  grossesse 
ou  de  ses  suites  , circonstances  dont  la  réunion 
nous  fournit  les  preuves  les  plus  convaincantes  de 
la  proposition  énoncée  ci-dessos.  > 

Quand  on  vient  ensuite  à considérer  quelle  est 
la  première  dégénérescence  qui  st*  manifeste  dans 
la  partie  gélatineuse  animale  , on  est  bientôt  as- 
suré , par  l’observalion  , que  l'arrimonie  acide  y 
prédomine.  Il  sembleroit,  d'après  co  principe  « 
que  les  maladies  qui  disposent  les  humeurs  A 
lalkatesc*  nce  , comme  les  fièvres  putrides  , ne 
devroieut  être  ui  communes,  ni  dangereuses  dn ns 
les  Femmes  en  couches  : cepi  nJant  d arrive  tout 
le  coBtraire.  C'ost  que  l’acidité  que  contracte  U 
partie  imicilsgineuse  du  sang  .iVst  , {K>iir  ainsi 
dire , que  momentanée, et  qu'elle  passe  très-promp- 
tement à l'alkaleso  r ce  , comme  toutes  les  hii- 
menrs  animales.  L’excès  de  chaleur  qu’elle 
éprouve  K:\tc  encore  cette  dernière  fc-nnentatioii, 
et  «on  mélange  avec  la  lymjdie  , qui  est  très-abon- 
d'ante  , et  qui  n*a  d’atilrc  dég('>iiércsc4*nce  que 
l'alkülescente  , sont  les  cuises  qui  la  c^ntliiiseiit 
f icilement  à celte  sorte  de  dê^ênëre&tvni  e.  I..n 
rorroatioii  do  la  fièvré  putride  ei»t  encor<$  pins  fa- 
cile à concevoir , si  on  supjiose  que  lo  sang  d’un  • 
nouvelle  accouchée  , ait  «ubi  quelque  altération 
antérieure  au  trAv.iil  de  l'erifarteineiit , puisqu’.:, 
lors  il  étoit  hti-même  capable  de  donaer  naissance 
4 cette  maladie. 

II  auit  de  tout  ce  qui  précède  , qtte  la  fièvre 
p%trlde  dans  quelques  femmes  en  coiuhes,  est 
dans  &OT1  origine  une  maladie  iiidépcudaiite  de  la 
suppresion  nu  do  l.i  diminution  des  lochies*  et 
qun  la  suppression  qui  a lieu  dans  rc  cas  iiVst 
ou’urc  siiile  de  la  fièvre  t ainsi  <|ue  l'avoit  pensé 
^oerbaave , mus  s’expliqun>  sur  la  putriiiité  : 


irraent  ) ou  peu  de  jours  .iprès  l'accouchement 
( qnelle*que  soit  leur  cause, qu^^l  que  soit  le  premier 
accident  qui  s'est  roaniloslé  ),  c*e»l  un  griiiflement 
considérable  et  douloureux  du  bas-veutre.  lime 
parott  qiie  la  régularité  suivie  de  ce  <>ymplome 
dépend  de  l'étal  de  gène  et  d’engKirgement,  dans 
lequel  avoient  été  les  viscères  de  rubdomen  pen- 
dant  la  grossesse.  A l'aide  de  rhumeur  Uilouse^ 
plus-iluidc  que  le  sang  qui  y'siasolt , le  oegorge* 
ment  s^en  Jait  en  partie  par  les  vaisseaux  qui 
s^ouvrent  dans  les  intestins;  mais,  comme  ces 
liquides  ont  acquis  une  sorte  d'acrimonie  qui  no 
peut  pas  toujours  être  assez  corrigée  parKhumdur 
Laiteuse  , puisque  celle-ci  n'en  est  quelquefois 
pas  exempte  , elles  bissent  échap|)cr  une  grande 
quantité  de  substance  aériforme  qui  distend  les 
intestins  outre  mesure.  Ceux  qui  sont  épancliés 
dans  l'abdonicn  bissent  également  dégager  beau- 
coup d'nir  fixe  , qui  augmente  à son  tour  le 
vohime  de  cette  rapacité  ; cVst  pourquoi  ôa  y 
trouve  plus  ficquemnieot  une  ceiiainc  proj»orUon 
de  liquides  séreux  , laiteux  , san.L-uimdrns , mais 
loiijours  fétides.  Ces  réflexions  sont  r<v'hrmé'çs 
jinr  l'examen  qnr  j*aî  fait  à Pouverturo  cb  s ràda- 
vres  , des  parties  du  bas-veiitre;  elles  bont  encore 
appuyées  des  ol’servations  de  M.  l'Héritier  , qui 
a eu  de  frétjuentes  orcvisions  d'ouvrir  dos  femmes 
mortes  de  b fièire  de  bit  et  de  ses  suites  , peu- 
d;inl  c|u'd  étoit  à rHoIcbnieu  de  Paris.  CcUesM  Î 
sont  in*érées  dans  une  lettre  qn’on  trouu?  à la 
suite  d'uno  dissertation  ) impiriuiée  à Leyde  en 
178a. 

On  peut  appeler  fièvre  putride  sjmptom.i- 
tiqiiu  celle  qui  , dans  son  origine  , n avoit  pas 
les caraclèresqui con.«:i tirent  essonliellement  celte 
maladie  ; c’esl  ainsi  que  la  fièvre  huiuoraie  doa 
]>remières  voies  dégénère  aisément  en  fièvre  pu- 
•tride  chez  Ks  nouvelles  Hccouchées , quand  les 
matières  contenues  cani  le  c.inal  alimentaire 
ont  acquis  une  acrimonie  cousidér.'ibie  , et  que 
l'inimeur  laiteuse  qui  y est  attirée  par  Piriila- 
tiou  cause  des  engorg^mens  qui  devir  n:ieiil  in- 
flammatoires. Dans  ce  cas,  la  tension  du  ventre 
devient  cxtTssivo  ; clic  est  accompagnée  d'una 
douleur  aiguë  * et  qui  est  insuppuriablc  quand 
mile  louciie.  J’ui  vu  des  nialaïUs  qui  ne  soute- 
noient  pas  le  poiils  do  leurs  couvertures.  Si  f-llcs 
rendent  quelques  matières  par  K*  wlles  , rlUa 
sont  liès-fétiilcs.  Le  pouls  , ijiii  avoit  t»ris  jus- 
qu'alors un  caractère  de  dureté,  s'alioiblit;  Ica 
forces  i»'anéantiss.*nt  ; chez  rpif  lijucs-iuie» , il  y 
a Vfmii-.semt‘ut  de  matières  verd.\hc«,  le  hi.quvt 
survient  , il  tst  fréquent  et  (htigurtnt  ; le  visage 
se  décolore,  il  a un’ aspect  lerieux;  U bout  lie 
se  dessèche  , l'halcine  est  pimnte  , la  loibhsse 
s'augmente;  alofl  les  symptômes  mblcnt  di« 
O O 3 
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miniier  d^inter-^lië  ^ mnls  le  pouls  Hevient  p«lit 
•t  oiiduIftMt  I et  les  malades  périssent. 

L^ourerlure  des  cadavres  offre  Jes  délabre* 
mca&dans  lesquels  on  ue  peut  pas  méconnuitre 
les  effets  dVne  corruption  considérable  ) qui  a 
porté  ptrticuliùromr^nt  son  action  sur  les  viscères 
de  la  digestion.  Quand  la  maladie  a duré  un 
certain  tems  y la  matrice  est  ordinairement  on 
bon  état  y elle  a'est  débarrassée  des  duides  qui 
rengorgeoient  y et  a repris  son  volume  liabituel 
ou  s'?n  rapproche. 

S'il  s’établit  une  diarrhée  de  matières  fétides  y 
il  est  bien  rare  quVlle  nVpuise  pas  la  malade. 
Celle  qui  subûstoit  indépendamment  de  la  bèvre, 
et  qu'on  peut  cependant  considérer  sous  beau- 
coup d*aspectSf  comme  une  autre  sorte  d«*  fièvre 
iiitmorale  , se  comporte  de  la  même  manière  ) 
les  matiérr’s  irritent  les  iniestiiis  \ les  seins  s’al- 
fuissent  s'ils  éloienl  gonilé*  : pliènomènu  qui  a 
iu*.tleiQeiit  lieu  dans  tes  autres  espèce»  de  fièvre 
pulude,  &.C.  Toute  la  matière  laiteuse  passe 
j»ar  les  selles  ; m.iis  la  fièvre  qui  s'est  allumée 
duiiue  plus  d’acrimonie  à fcs  liumeurs  y et  les 
i.nd  j>li<îdelèlcics.Lfgoidleiaeiit  du  bas -ventre, 
fjjW  tsi  presqiiw  lonj«>uis  la  suite  de  cet  étal, 
est  bien  diniule  d diminuer.  La  fjîblesse  a«g- 
im  ute  considérableiucut  par  les  pro'irès  de  la 
lUiilâilIe  , et  souvent  les  inlo-uins,  ulcéiés  j>ar  la 
causticité  des  humeurs  , sont  attaqués  d’une  dys- 
sciiterie  qui  lait  promptement  pt-rir  les  malades. 

I>c  pus  formé  dans  une  partie  quelconque 
après  une  inflaoimation  laitiusc,  soit  dans  la 
matrice  ou  dans  un  autre  viscère,  et  résorbé 
dan»  la  masse  des  Ûuides  , cause  une  autre  sorte 
de  fièvre  putride.  Elle  a une  marche  qui  diP.ère  , 
a quelques  égards  , de  celle  qui  dépend  do  la 
diarrhée  ou  de  la  fièvre  Immorale;  elle  attaque 
indistinctement  tous  les  viscères  el  loiitt:»  les 
cspaciléa  , et  fait  souvent  irruption  sur  drs  par; 
tics  irès-élnigné;  s de  celles  qui  ont  servi  de  foyer 
à l'engorgement  itinauimatoirc.  IVucvoIi  a donné 
à cct  é^ard  des  observations  intèrcssaïues. 
Quand  le  pus  s'amasse  d.ais  de»  parties  qui  per* 
iuetteut  qu’on  puisse  lui  donner  issue  par  la  sup* 

, pural ion  , alors  la  maladie  se  change  en  un  abcès 
qui  fixe  dans  le  lieu  qu’il  occupe  presque  toute 
l’humeur  purulente:  mais  quand  ü se  dépose  sur 
les  viscères  situés  dans  les  gr.nndes  cavités  , il  les 
désorganise  et  fait  périr  toua  los  malade?.  S'il 
res'e  mélé  au  sang  , mais  en  moindre  quantité  , 
il  donne  naissance  à des  fièvre»  lentes  qui  ron- 
snoicnt  les  malades  : cVst  ainsi  qu'il  cause  la 
phthisie  rénale,  pulmonaire  , &c.  Scc* 

Quoique  j'nie  particulièrement  insisté  sur  les 
accidens  de  l'inuammation  qui  se  maniresteiit 
dans  U fièvre  putride  laiteuse , et  «ur  Les  déJa- 
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brement  qui  sont  la  sitiUf  de  l'infiammatlnn  ; je 
ne  veux  pas  la  faire  considérer  comme  unique- 
ment inftainimUoite.  Il  arrive  souvent  que  le» 
- congestions  formées  dans  les  visrères  conser- 
vent seulement  un  caractère  humoral , dans  les 
premirrs  tores  de  la  maladie:  en  sorte  que  si 
on  retrr)uve  à l'iBSjicctioii  des  cadavres  des 
signes  d'inflammation,  on  ne  doit  les  atiribuer 
qu'à  la  corrosion  que  ira  humeurs  ont  occasion- 
née dans  les  derniers  tems.  Il  en  est  de  même 
de  toutes  les  maladies  dans  lesquelles  il  se  (ait 
une  dépuration  de  la  matière  morbifique  , lors- 
que la  crUe  tend  à l'évacuer  par  Ira  selles.  Si 
elle  est  trop  acrimonieuse  , et  que  sa  coclion  ne 
soit  pas  parlaite  , elle  ronge  les  viscères  lar 
lesquelles  elle  est  déposée  , et  l'inflammatton 
quVile  y détermine  n'est  qu'accidcutelle  et  mo* 
utentauêe,  La  même  chose  w passe  dans  la  crise 
de  rbumeur  laiteuse  ; lorsque  son  mélange  avec 
le  sans  a suscité  un  mouveoient  fébrile  trop  con- 
sidérable , elle  devient  caustique  et  produit  Iss 
cfltits  dont  je  viens  de  parler  , i|uoiqu'on  ne 
puisse  pas  regarder  la  maladie  comine  esseuticl- 
îsaseut  iiiflanunatoirc. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  dans  les  ah 
fectîons  où  le  pouls , bien  loin  d*arquérir  de  )i 
fréquence  et  de  la  dureté,  est  foible  et  langais- 
sant  ; mais  il  pareil  alors  que  le  mnuvemeift 
qui  a été  excité  dans  la  masse  dc‘s  fluides  est 
concentré  dans  les  grands  vaisseaux.  CVst  le 
carucière  de  la  putridité  essentielle.  Il  suffit 
. pour  la  Lire  naUre  que  le  mélange  des  Jifrèreolcs 
humeurs  soit  impurfait , pour  qu'elles  éprou- 
vent toutes  eiucmblc  une  fermentation  intestioe 
qui  les  dii»jMVsc  à l'alkalcscencc.  Dans  cette  cir- 
cun>taaccle  système  vasculaire  perd  son  énergie, 
il  n'est  pins  sensible  à l'impression  que  font  snr 
lui  les  fluides  ; ceux'ci  , presque  abondonnés  à 
eux  méoiHs  , dé^énèicnt  d'autant  plus  aisément 
que  leur  hétérogénéité  est  plus  manquée  : or , 
c'est  ce  qtii  .arrive  lorsque  le  laît  passe  en  grande 
quantité  «ian»  des  vaisseaux  qui  n'en  font  pas 
parhiiteuient  ht  mixtion  avec  le  sang.  L'acca- 
blemciit  diîvii-ul  pén*'rul  , le  pouls  sVbbat , le» 
fluides  ^altèrent  davaolage  , le»  cori;^e^tioBS  se 
multiplient  , et  les  fondions  ne  peuvent  plœ 
s’exécuter, 

r 

L^tfspc'ctior:  des  cailavres  ne  présente  plus  ds» 
délabreniens  semblables  à ceux  que  j'al  décrits 
plus  haut.  On  trouve  dans  quelques  capacités  us 
erapdlement  général  , qiii'lqmfois  acco»p*g"^ 
dViiio^ pî.l-igose  commenrsnte  ; d'autre  fois  la 
phh»gO‘e  ne  subsiste  p.as.  Le»  fluides  conlet^* 
dans  les  grands  vaisseaux  oni  des  cnractérestrès- 
vjiriés  ; lantèt  ils  sont  coagulés  dans  U plup*^ 
des  grand»  troncs,  tantôt  ils  par«MS.*.ent  plu» 
tenu»  et  plus  diSsous.  ^ est  vraTsemblabb  que 
le  degré  de  icriaealatioa  auquel  ils  OD^ 
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ocfftiionnc  lui  tourcf  <y5  dÜTcrfnc^^s. 
Cetic  conjecture  parolt  rrauiant  plus  fondée  , 
qii*on  olnçrvc  rri'qucmmctit  dans  les  sujets  attv 
qu«'s  de  1»  même  malndic  y et  dans  des  disposî* 
lions  à'peii-près  égales,  loules  ces  variétés. 

Celte  dorJrîne  est  confirmée  par  les  réflexions 
judicieuses  d'Huxlism  , qui  éloit  persuadé  qu*une 
nêioe  Inimeur , ou  si  Pon  veut  \ine  meme  acri- 
monie , ne  déterminoit  pas  (on^onrs  des  efft^ts 
semblables  , et  tpic  les  divers  teinpémmens, 
comme  les  ncridens  de  la  maladie  , êloient  ca- 

5 aides  d'altérer,  de  changer  tellement  la  nalurc 
n premier  levain  , qu'il  n'ëtoit  plus  possible 
«usiiite  de  le  reconnoltre  aux  mêmes  signes. 

I>a  réunion  d'un  grand  nombre  d'arridens  qui 
•e ressemblent  k beaucoirp  d'égards  dam  la  fiêvic 
de  lait  , le  tems  où  la  maladie  a commencé , 
l'état  du  bas-ventre , celui  de  la  bouche  , d«' 
l'iialeine  , les  signes  commémoratifs  par  les- 
quels on  apprend  si  la  m.itade  a souflert  pen- 
Mot  sa  grossesse  , et  comment  sa  constitution 
a été  altérée  , la  chaleur  vire  qu'elle  éprotive  , 
l’altéralion  extrême , l’irrégularité  et  la  mib!ess<r 
du  pouls  , l'oppression  et  les  douleurs  de  tète  , 
rac(ab!ement  et  la  gêne  universelle  , la  fétidité 
des  matières  ou  des  iocliics  , si  elles  subsistent , 
Us  maladies  humorales,  inflammatoires, ou  la 
suppuration  qui  ont  lîou  , la  suppression  ou  la 
diminution  des  lochies  qui  coulent  en  raison  lo- 
verse  de  la  gravité  et  de  l.a  durée  des  secideos  , 
&c-  instriusent  assez  le  niéilrcin  pour  lui  faire 
connolirc  l'cxisteoco  de  la  putridité. 

La  fièvre  putride  essentielle  d**s  J^trmmcs  fn 
conc^ü'S  est  mortelle.  L'altération  dr^.lnjuides 
donne  à la  matière  laiteuse  une  alkalescence 
qui  >c  développe  avec  une  très-grande  vitesse  , 
eiie  c.iiHe  les  plus  grands  arriiiens  , et  il  est 
difficile  à la  malade  de  résister  aux  dèsorslres 
qui  en  sont  la  suite.  L s fluides  font  une  irrup- 
tion violentr  sur  les  viscères  , les  engorgent , et 
les  font  tomber  promptement  en  putiéfaoion. 
Cr  n’est  pas  ici  le  lieu  d’attendre  une  suppura- 
tion , la  m.'ttiéré morbifique  exaltée  par  la  hèvie, 
est  trop  i\cre  , eUo  ronge  le  tissu  des  parties  sur 
lesquelles  elle  s’est  dépo8t'*e  ; à moins  qu'on  ne 
fasse  de  grands  efforts  dès  l'invasion  de  U ma- 
ladie pour  corriger  son  acrimonie  , la  mal.idu 

1*èfii  prouqqemciit.  Il  est  très-rare  que  celle  ma- 
idie  se  prolonge  jiisi|u’4ii  oualurzième  jiiir  j 
les  f-^rames  périssent,  dit  Hippociate  , tantôt 
}>lutAt  , tanuVt  plus  tard  , scion  l’état  de  leur 
convtitution  , et  le  caracléro  de  la  maladie. 

Svdcnbam  faisoit  ses  efforts  pour  augmenter 
la  durée  de  la  maladie  , p.arcc  qu’il  nvoit  ob- 
aerré  que  1a  rurntion  devenoit  plus  facile  , et 
qu'apr^  le  vingtième  jour  le  danger  éloit  ordi- 
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naîrement  terminé  j m.iis  cet  miiuir  ne  parle 
que  des  fièvrt»  ptHridrs  qui  dépendent  #’e  U sup- 
]>ressionces  lochies  » ainsi  son  prcgnostir,  et  relui 
d Hippocr.ile  doivent  ré<.eis..iremfnt  différer  du 
mien  , puisqu’ils  noient  que  la  durée  de  cea 
maladies  se  prolonge  communément  jusq  u’aii 
! vingtième  jour;  tniiHis  que  je  auit  persuadé  que 
quand  la  putridité  est  esücntielte , ou,  ce  nui 
est  le  même  , qu'elle  ii’cst  pas  le  symptôme  mi 
la  suite  de  la  suppression,  elle  arrive  rarement 
■U  quatorzième  jour. 

La  drfiércnco  qui  sr  trouve  ù cri  éprird  entre 
la  fièvre  de  lait  essentielfemetit  putride,  cl  celle 
qui  ne  le  d«  vient  que  par  accident  , est  aisée  à 
ronc*  V’oir.  Dans  la  première  , C(»mnir  |r  l'*tl  fait 
remarquer  plus  haut  , le  s>ng  r.t  hcrituv.nieux  ) 
juir  conséquent  il  ii’csl  pa>  m'ersvaire  fpi’iim* 
iiouvelle  fermentation  Ini  fasse  <onlrac:er  celte 
dégénérescence  i an  lieu  que  dans  la  sympto- 
matique , il  faut  qu^un  mouvetsent  intestiti  lui 
donne  naissance.  Llle  ne  s'opère  d’abord  qiio 
dans  la  matière  lahcnse , qui , se  uiêlanr  au  sang , 
lui  communique  son  acrimonie  : c’est  [Huirqnot 
^ est  plus  facile  d'en  arrêter  les  progrès  dans 
son  commencement. 

Dans  le  tems  qui  suit  l'acroucheraent , la 
fièvre  développe  souvent  les  principes  do  la  ma- 
ladie , qui  jusqu'alors  u’avoient  causé  aucune 
altéraliou  dans  les  fonctions.  Ost  dans  ers  pre- 
miers mornens  qu’il  faut  être  utrciitif  k l’ctat 
d*une  nouvelle  accoucliée  , et  observ  er  sojgneu- 
semeuL  ce  qui  se  passe  Vn  elle.  Si  , qmilqnes 
betirrs  après  que  son  cnfatit  r«t  né  , elle  ne 
jouit  pas  d’une  tranquillité  cl  d’un  calme  qui 
annonce  le  réiabliKSotncnt  de  i^>rdre  qui  avoit 
été  interrompu  par  la  viobn  e des  doulenrs,  on* 
doit  s'attendre  à un  orage  dont  les  suites  peuvent 
être  funestes.  C'est  dans  ce  moment  qu’il  faut 
chercher  A démêler  l’cspècc  do  mnladii:  dont 
elle  va  être  attaquée , aim  de  prévenir  ses  pro- 
grès , dès  qu’elle  sc  sera  manifestée  par  des  ca- 
ractères qui  la  fassent  reconnoitre. 

Puisqu'une  fièvre  simple  suffit  pmrr  interrom- 
pre le  cours  des  vuidanges  , la  première  indica- 
tion à remplirdnns  la  putride  est  d'employer  loua 
les  moyens  convenables, pour  en  faciliter  l'écoo- 
iemerit  ; on  prévient  ainsi  leur  retour  dans  la 
masse  du  sang  , et  on  empêche  l'altération  qnl 
tni  seroit  coiiimuniqiiée  par  les  fluides.  Si  ^ 
malgré  b s efforts  qu’on  aura  fait  pour  aider  lo 
flux  pnerpéral , on  n-mnrque  que  le  liquide  dont 
il  est  formé  <liminue  de  quantité  , ou  se  suppri- 
me , alors  il  y oura  plélore  , et  il  faut  diminuer 
la  somme  des  liquides  par  la  saignée, pour  éviter* 
les  inHammations.  Onobscnera  , dans  le  choix 
de  la  saignée  du  I.ras  ou  du  pied  , les  préceptes 
, que  j’ai  donnes  en  traitant  de  U suppreiaion  de< 
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lochies.  On  tiendra  le  ventre  libre  par  des  1are> 
sucn=i  y de  crainte  que  les  roalières  qui  {>our> 
roieiit  aiéjourner  dans  les  intestins  n'irritent  ces 
viscères  y et' n'y  uUirtnt  l'humeur  laiteuse. 

Les  boissons  ne  doivent  être  que  délayantes , 
savonneuses  et  Jncisivvs  dans  les  premiers  mn- 
inens  , c'est-à*<Iire  avant  que  la  putridité  soit 
jnauifcste. 

Oo  pourra  prescrire  les  suivantes  : 


rrene/  De  chiendent , 
De  iMrdane  y 


^ de  chacun  3 onces. 


Faîtes  infuser  dans  deux  pinte»  dVaii  com- 
mune) pendant  un  quart-d'lieiire  ; {youu-z  sur  la 
fin  , de  la  décoction  de  rcglisiie  concassée 
une  demie-nncc. 

Passez  ) et  faitea  dissoudre  y dans  la  liqueur  , 
deux  gros  de  seè  W*géial. 

Ccttc  tisane  sera  la  boisson  ordinaire  de  la 
malade. 


Si  on  Veut  la  rendre  plus  savonneuse  et  pli# 
fondante,  qualités  c*>sentielle«  pour  diviserle  lait 
qui  a de  la  lendeiice  à Pépaississvnient  , 


Prenez  De  chiendent,  une  once. 

— De  bourrache.  I j 1 

r\  • ’ I de  cJianue  m.  1. 

De  pariétaire,  • ^ ' 

——De  mciiics  d'asperges,  deux  onces. 


Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d'eauj 
passes , et  dissolves  dans  la  liqueur  : 

de  terre  foliée  de  tartre  , trois  dr.ngmes. 

Edulcorez  avec  suffiantc  quantité  de  sucre  , 
de  sy'rop  de  violettes  ou  de  capillaire. 


Mais,  dès  que  la  putridité  sc  fera  reconnoltrp 
par  les  signes  qui  lui  6o}il  particuliers  , on 
rendra  les  boissons  nnti-septiquea  par  les  infu- 
sions de  quinquina  acidulées  , et  les  aiities  re- 
mèdes qu’on  emploie  ordinairement  dans  la  cure 
dci  hévTCs  , comme  les  suivans. 


Prenez  De  quinquina  concassé  , deux  onces. 

— De  serpt-ntai^e  de  Virginie,  dtniic-oiice. 

Faites  une  déroclinn  d.ins  deux  livres  d*eau 
commune; ajoutez  h la  décoction  le  suc  d'orange 
ou  de  citron.,  )uM(u'è  ce  que  la  liqueur  soit  .ici- 
rliilée.  On  peut  se  servir  (‘gaiement  de  s^op  de 
rutaicre,  de  groiseilltf,d*épine-viiieltc,  àc.  »u, 
quand  on  voudra  uit  anti-seplîque  plus  puissant, 
Pacide  vitrlolique  , jusqu'à  ce  que  l'aculitc  soit 
marquée  ; on  en  donnera  , à la  malade  , un  terre 
de  Uuts  heures  en  trois  heures. 
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On  prescrira  les  lavemens  faits  do  la  nsiu^r« 
suivante. 

Dans  une  suffisante  quantilé  de  décoction 
commune  pour  un  clystère  , faites  bouillir , do 
quinquina  onces  iv  ; pafses,  délayez  un  gros  do 
camphre  dans  une  suflisante  quantilé  d’buile 
d olives  > Cl  mêlez  à la  décoction  pour  en  fsire 
un  U>cnient.  Le  camphre  n’a  pas  besoin  d'élie 
intimémeiit  uni  à toute  1s  masse  des  liquides  ; il 
siiJlit  qu'il  soit  bien  divisé,  et  introduit  dnrs  les 
intestins,  pour  oj  ércr  des  efléls  salutaires.  Outre 
sa  propriétc  anii-seplique  , il  est  très-incisîf , 
Cordial  , et  porte  les  humeurs  à la.i;eau  , ce  qui 
facilite  les  crises  les  plus  couveoubies  aux  /cor- 
mes en  couchts, 

L'iisoge  de»  vésicatoires  est  indispenssble 
quand  il  y a suppression  des  lochies  , psree 
que  la  suppuration  fournira  une  issue  à ce 
liquide  , et  l'cmpéchera  de  faire  irruption  sur 
les  visceres  esseiiiieU  à la  vie.  Je  ne  balaoceruis 
pas  à les  faire  appliquer  , dès  le  moment  où  |o 
reconnoilrois  que  les  lochies  coulent  en  moindro 
cjuanlité  qu’il  ne  convient  au  coraclère  de  putri- 
dité. On  observera  , par  rapport  au  Uni  où  on  le» 
appliquero,  les  mêmes  règlesquepour  la  saignée, 
c’est- à»dire  que, si  l'humeur  latieiisr  paroit  se  por- 
ter aux  capacités  supérieures  , on  appliquera  le» 
vésicatoires  à l'intérieur  de  scuisses  , afin  de  faci' 
liter  une  prompte  révulsion,  et  forcer  le  liquide  à 
reprendre  sa  route  accoutumée  ; si  in  matrice 
s'enflamme  , on  les  appli-<]uera  aux  bras.  On 
aura  soin  de  dormer  aux  emplâtres  une  grands 
étendue, afin  que  l'irritation  porte  sur  une  grands 
surface,  et  produise  une  grande  révulsion. 

Si  , malgré  toutes  ces  précautions  , le  fluide 
puerpéral  se  fixe  sur  quelque  viscère  , il  donnera 
lieu  à une  maladie  qui  prendra  sa  dénomi- 
nation de  la  partie  qni  sera  affectée  ; mais  dans 
ceUc  circonstance , quel  iraiiement  faut-d  faire, 
doit-on  s'attacher  stnilemcnt  à combattre  ce 
nouveau  S}inptome,  comme  le  pensent  presque 
tous  1rs  praticiens  ? On  voit , parce  qui  précède, 
qu'il  est  aussi  important  de  faire  le  traitoiunt 
de  la  cause  que  celui  du  symptôme.  Je  rvs 
regarde  une  pleurésie  , ou  une  autre  affeclioa 
iniinmniatoirc  oveasisunée  par  hi  nuHaslase 
de  l'hurm  ur  laitetiae  , que  comme  une  afTeettoa 
symptomatique  ^ qui  cesse  d'ene-méme  , dés 
qu'on  a pu  rétablir  IVcoutenuni  des  loclues. 
(^'uand  même  cette  affection  symptomatiqu» 
]H'rsist«  roit  , je  suis  assuré  qu'on  en  diminue  Is 
violence  ensuivant  le  traitement  de  la  cause  : cVit 
pourquoi, dans  ung  parcillecirconstance.  je  laisse 
suppurer  long-tems  les  vésicatoires  (.fin  d'em- 
porter , par  Celle  suppuration  , la  pin»  grand» 
J^arS^u  de  l'humeur  morbifique  , et  de  soulager, 
par  ce  moyen , le  viacère  qui  a été  aflecié  secut;^ 
dairement. 
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crise  de  la  fièvre  putride  des  "Femmes  en 
eotickcs  a lieu  ordinairemeot  par  deux  èmonc- 
toires  , la  tranépiraton  et  Jcs  sellfs,  La  sueur 
est  nauséabonde, et  lesselles  sont  fétides. *Ouand 
l’une  ou  l’autre  de  ces  évacuations  , ou  lourds 
deux  ensemble»  annoncent  Ja  termiuaison  de  la 
maladie  , il  suilit  de  les  eîdor  pir  une  bojssan 
aimfdc  y t«dle  que  la  décoction  de  gramen  ou  de  I 
bartiane.  La  convalescence  après  la  iièvre  pn«  |' 
trii!o  n’exige  pas  les  mêmes  précautions  que 
celle  qui  termine  les  fièvres  inllamniutoties. 
Dans  ce  dernier  cas  , il  reste  presque  ttmjours 
un  autre  maladie  è cc»mbattre  y savoir  lesrngor» 

S emens  laiteux  dcvenussoiides  par  reffet  de  l*in* 
jmmation.  Dans  la  fièvre  putride,  au  contraire, 

( à mnius  qu’il  n'y  ait  eu  une  tnotiistase  parti-  ' 

^ cultèro  ) » toute  Lbumetir  morbifique  a été  att<>^  | 
.HU..V  et  chassée  par  la  crise  ; mais  , comme  les  [ 
femmes  ont  perdu  une  grande  quantité  de  li-  i 
quides  > il  est  nécessaire  de  les  soutenir  par  des  ! 
aiimeiis  di>ux  et  de  facile  digestion  , tandis  qu’on  ’ 
cappcUe  les  forces  par  l’usnge  des  amers  , soit 
en  infusion  » soit  en  substances  , ou  par  celui 
des  eaux  minérales  ferrugineuses.  Otte  méthode 
est  d’autant  plus  indis^»eii»able,  que  l'alfoibltssc- 
anent  dans  lequel  elles  se  trouvent  les  conduit 
souvent  à pihiste  ou  à la  cachexie  , parce 
que  les  fonctions  sont  extrêmement . langnis- 
•antes.  On  prévient  donc  ainsi  les  maladies 
clinmiqiics  auxquelles  elles  suceombcroicot , cl 
on  abiègc  la  longueur  do  la  convalosconce. 

La  fièvre*  putride  qui  a été  compliquée  avec 
la  fièvre  humorale  des  premières  voies  exige 
un  traitement  particulier  ; il  ne  sufTit  pas , dans 
celte  circonstance  , de  s’iipposcr  à la  fermen- 
tation , il  est  encore  m'c<’s*aire  d'évacuer  les 
matières  quT  séjournent  dans  les  viscères  de  ta 
digestion  ^ c'est  le  premier  objet  qu’on  doit  se 
proposer.  II  serolt  dangereux  d’employer  j à cel 
effet  , des  subst»inces  |.'rasses , comme  la  inatine. 
I/'»8  syrops  purgatifs  ne  rempliroieiit  pjs  non 
plus  toutes  les  indications  \ c’est  aux  amers  qu'il 
faut  avoir  recours  , parce  qu’outre  la  propriété 
qu'ils  ont  de  procurer  des  évatoiations,  ils  sont 
anii-sepiiques  , comme  l’a  très- bien  prouvé 
Piinglc  par  les  belles  expéneuecs  qu’il  u coa- 
• .gnèes  dans  set  mémoires. 

11  n'est  pas  étonnant  qae  les  crises  des  fièvres 
putrides  , chez  les  nouvelles  accoiicbccs  , »c 
Jasvent  particulièrement  par  Je  bas -ventre. 
L'espèce  d’emoètementqui  s'éroit  formé  dans  tous  , 
les  viscères  de  cette  ctpaciié  se  dissipe  plus  : 
aiiément  par  les  selles  que  par  toute  autre  voie.  ' 
D’ailleurs  , c’vst  plus  particiilièremenl  dans  les 
v.iisse«ux  des  régions  abdominales  qun  U ferme-n- 
ftgAioo  dos  humeurs  a eu  lieo$  et  , comme  U 
plupart  s’ouv'rent  dans  Ic-s  inteitios  ^ la  voie  est  , 
toute  préparée  pour  l’expulsion  de  la  nutièrb  j 
viorbifique.  « * 
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La  suppuration  de  la  matrice  est  une  cause 
fréquente  de  la  fièvre  putride  , parce  que  Ix 
résnrbtion  du  pus  poric  le  trouble  dans  tout  le 
le  syslérae  ViiscnUirc.  Celte  ilerntère  ne  peut 
p.'i$*ctre  traitée  roniitte  1rs  précédentes  ; y X 
deux  métiiodes  à suivre  eastmiblc.  i**.  Celle 
par 'laquelle  nn  s’oppose  aux  progrès  de  l’aJka- 
lesceiice  y elle  consiste  dans  l'emploi  des  anti- 
septiques que  j'ai  indiqués  ci-de$sus  : celle 

qui  a pour  objet  la  détersion  du  foytr  puru- 
lent. Quand  j’ai  parié  de  l’inllamination  de  la 
matrice  , j’ai  fait  connoitie  les  iiijectinns  par 
lesquelles  on  nouroit  entraîner  les  liquides  qui 
stasoiint  dans  la  c.'ivité  de  ce  viscère  , nettoyer 
ses  parois  , et  lui  donner  une  action  qui  la 
rendit  capable  de  sc  debunasser  des  fluides  dégé- 
nérés ((ui  peuvent  altérer  sn  substance.  Outre 
les  injections  dont  j'ai  reniirmandé  l’us.sg«  , 
on  en  fera  avec  la  dé.'oction  de  quinquina  , nu 
celle  de  eenliane , de  cbaiiiiT!«irii  , de  petite  cen- 
taurée, ftc.  mêlée  par  moitié  arec  celle  de  sa- 
ponaire ou  d’orge  perlé.  Ou  y ajoutera  in-.e' 
qiîrmtité  de  sucre  suflii.inte , parce  qu’il  est  anti- 
septique et  détersif.  On  ne  pass'ein  aux  injec- 
tions d’eaux  minérales  naluirlles  pu  artificielle.Sy' 
que  pour  cicatriser  1rs  ulcères  , c’csl-à-dirc  , 
quand  la  putridité  aura  été  dissipée,  rt  que  la 
suppuration  fournira  un  pus  de  bonne  qualité.* 
Le  teins  sera  aussi  arrivé  d'employer  les  memes 
eaux  à l’intérieur- 

S’il  s’éloit  établi  un  foyer  do  suppuration  dans 
qitciquo  cavité  inaccessible  aux  remèdes  rx- 
teriies  , et  tellement  placé  qu’on  ne  pét  pas 
donner  ouverluro  à la  matière  purulente  , on 
ebereberoit  en  vain  à dissiper  la  fièvre  putride 
qui  dépenilroit  de  la  résorbtioo  du  pus.  On 
n’obtiendra  de  curation  qu’au  moineui  ou  on 
aura  donné  issue  à la  matière  morbifique.  Je 
i traiterai  plus  particulièrement  celle  inaUdiedans 
r'arlicle  qui  aura  pour  objet  la  curaiiou  des  dé- 
puta consecutifs. 

Oalien  ct>mploit  les  jours  critiques  chez  let 
notivelU'S  accouchées-,  ù commencer  dr  relui  de 
l’accouchement.  • Swieten  est  du  même 

avis,  sans  en  donner  une  raison  s.'Uisfjisanir. 
L’iin  et  l’atiire  s’appuient  de  l’autorité  d’Hip- 
I pocrale.  Mais  y comme  il  arrive  souvent  qu’une 
maladie  étrangère  à la  fièvre  de  lait  se  joint  à 
elle  au  inoment  où  la  première  est  à son  déclin» 
il  me  parott  contraire  k la  saine  pratique  de 
suivre  celte  o|niùnn  , ]\arce  que  la  marche  de  la 
st'conde  n'a  rien  de  c immun  avec  les  plHùioménrs 
de  l’autre, qui i-st  prescpie  terminée.  J’ai  démontré 
d’une  manière  évidente  que  les  nonvelles  accou- 
chées étoienl  ex|>osé<‘S  à des  maladies  qui  pré- 
cédoienl  souvent  la  fièvre  de  lait  > j’ai  fait  voir 
avecla  même  clarté  que  d'aiitri  s afTectiorui  , qui 
se  moiù festoient  (‘n  eJlrs  plusieurs  jours  aptèa 
raccouchemeiit  y ne  |>ouvoicul  être  aUnbuè«s4 
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riiutrenr  laitcnse  , quoique  U nSnnicm  ite« 
dnix  üiTTrane  aerabUl  ptiij  faire  qu'une  mdnie 
maladie  ; et  comme  il  est  des  circconstancei 
^ans  lesquelles  ime  fî^Tre  putride  attaque  une 
Femme  en  couches  , malgro  que  1rs  locbies 
subsistent  constamment  , dans  ce  cas  , on  ne 
doit  PM  compter  les  jours  critiques  de  la  fièvre 
putride  , i commencer  du  jour  de  l’accouche* 
ment,  puisque  les  phénomènes  qui  en  dépendent 
p’oot  éprouvé  nnrune  irn*gularité  dans  leur 
cours.  Ce.seroit  ronfondre  doua  maladies  dif- 
férentes , et  n^avoir  une  idée  exacte  d'aucuno 
d’elles. 

CVst  une  inconséquence  dans  les  auteurs, qui 
crovoieiU  tous  que  la  lièvre  putride  des  nouvelies 
accouchées,  dcpciidoil  de  la  suppression  des  lo- 
chies. Senntrt  a bien  senti  la  fausseté  de  celte 
dfMlrinc , *t  U veut,  carminé  la  piup.'trt  des 
Wé!  ecins  qui  avoient  vécu  ai'ant  Cal. en  , que 
les  jours  critiques  soient  comptée  de  relui 
où  U fièvre  se  aé'chire.  Par  la  raison  , ajoute  ce 
Praticien  célèbre,  qu’une  humeur  quelconque 
lie  peut  pas  reater  unie  au  sang  , sans  avoir  été 
développée  par  le  mouvement  fébrile  qu*a  sus- 
cité 1a  matière  laiteuse.  11  croit  aussi , que  si  le 
sang  lut-méme  avoit  conlricié  quelqu’acrimonie 
avant  raccouebement,  celje-ci  doit  occasionner 
d’aulunt  plus  prompietneiit  des  uccidens,  qu'elle 
a été  plus  dtWebqrpée  par  les  douleurs  de  l’ac- 
coiichcuient  ou  la  fièvre  de  lait.  IL  assure  enfin, 
que  si  la  chos«*  se  p.i&se  autrement  , c’est  à une 
cause  étrangère  qu’il  faut  en  rapporter  l’effet, 
ce  qui  constitue  une  autre  maladie  qui  a sa  crise 
particulière. 

f.  V.  ' 

De  la  Fièvre  maligne, 

.l’ai  parlé  dans  les  articles  prérèdens  dea  chon- 
rniens  qui  arrivoient  dans  les  fièvres  pituiteuses 
tiniomlcs  , &c.  et  de  la  putridité  qu’elles 
ncqiu'roient  dans  quelques  sujtts  t il  me  reste 
à dire  comiucnt  ces  diflércntes  reaiadiea  et 
la  fiè\re  putride  elic-méme  peuvent  devenir 
malignes,  il  en  naît  deux  espèces  de  malignité  ^ 
l’une  essentielle  et  l’sutre  s^niplomatiqiie  , dont 
les  causes  «ont  ou  internes  et  irihéronles  à chaque, 
individu  , ou  externes.  Dans  la  première  eapèce, 
je  range  toutes  les  dégénérescences  qui  arrivent 
dans  les  duidej  lea  plus  tenus,  comme  la  lymphe 
ncrvale  , le  fluide  nervçux  , &c.  ^it  qu’elle  s’al- 
tère «lle-iHdcne  , soit  que  son  ecrimonie  soit  la 
suite  de  la  déjrravation  des  fluides  plus  grossiers  , 
comme  ceux  dont  le  sang  est  composé.  Je  passe 
saindemcnt  sur  ces  objets  que  j'ai  traités  pltts  en 
détail  dam  un  ouvmpe  sur  les  fièvres  malignes  , 
et  dana  lequel  on  trouvera  les  raisons  jmf  lee- 
quailes  j’établis  la  vérité  des  propositions  qu’on 
Tient  de  lire. 
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Les  dégènéresc'  nersqui  arrivent  dans  trsflu'dei 
d’une  grande  ténuité  sont  beaucoup  plus  rapides 
que  celles  qui  se  forment  dana  les  liquides  plus 
épais;  par  conséquent , le  trouble  dé  leurcircQ- 
lation  suffit  pour  occasionner  une  acrimonie  dont 
les  effets  sont  très-fiuiestes.  X>’est  pourquoi  le 
chagrin,  les  inquiétudes  , les  craintes  qui  pértent 
une  grande  agitation  dans  l’esprit , sont  capables 
de  causer  une  dégcnércscence  dans  les  esprits 
animaux.  On  ospfique  par-là  comment  il  étoit 
possible  qu’à  l’Hètcl-Dieu  de  Paris  , les  Femmes 
en  couches^  toujours  environnées  du  sjiectscle  de. 

U mort  des  nouvelles  accouchées, contimiellemeat 
tourmentées  par  les  cris  de  la  douleur,  n’app ercTr 
vniit  rien  autour  d’elles  qui  ne  leur  annonçât  ans 
fin  prochaine , tomboient  dans  une  stupeur  et  un 
accablement  qui  sont  les  symptômes  d’une  grande  * 
malignité.  Joignes  à ces  circonstances  une  dicte, 
mal  observée  , souvent  des  maladies  ancieooes 
qui  se  coropliqooteot  avec  la  fièvre  de  Icit  , l’ap- 
pauvrissement du  sang,  suite  nécessnlre  delà 
misère  et  la  désolation  de  U plupart  d’elle», 
Tima  aurrs  connu  les  causes  des  mc>rts  fréqutuies 
qu’on  y observoil. 

J’.^ppelle  cause  externe  les  agents  qui  sont  hors 
de  nous  , et  qui  ont  sur  l’économie  ^iiin.ilc  une 
action  capable  de  porter  le  trouble  d.-uis  les  fooc- 
tions  ou  de  causer  des  dépniviitioua  dans  les 
liquides  ; or  ou  sait  que  l’air  infect  des 
Ilèpilaux  est  l’agent  le  plus  dangereux , puisqu’il 
donxie  une  di»]>osition  gangreneuse  aux  fluides 
(si  on  peut  parler  ainsi  ) comme  aux  s^dides  : 
c’est-à-dire  qu’il  porte  dans  les  uns  et  les  autres 
les  germes  d’une  corrmition  très-procb.iine  et 
presqn’iiiévi table.  Son  effet  est  encore  plu.s  prompt 
et  plus  destructeur  chfs  \esFemmes^em  couckrs^ 
parce  que  le  fluide  ]Uierpéral  ayant  une  grande 
tendance  à U corruption , les  émanations  qui  s’cfi 
élè>em  , rendent  Patmoaphère  , Jdéjà  vicié  lui- 
méme,  beaucoup pluapernicii'ux  \ aur-toiit  qu.m>l 
des  aailes  entîèrea  ne  aont  occupxjea  que  par  des 
malades  de  la  même  eèpèce. 

La  marche  des  flàvrea  malignes  dans  les  accou- 
chées est  très- rapide  , rarce-quo  la  grande  quan- 
tité de  liquides  dont  les  vai.ssesux  $e  tromenc 
remplia,quand  1a  matrice  est  contractée  , acquié- 
rent une  comintion  presque  subite  y et  porte  ses 
c fTeti  sur  tous  Ira  viscères. 

Elle  SC  reconnolt  àl’accahlement  des  malades# 
au  désordre  de  le\ir  imâginatioâ , à la  crainte  qui 
agite  le  plus  grand  nombre  , au  manvais  état  da 
pouls  dans  lequel  on  trouve  fréquemment  des 
intermitteiicet  ou  des  pulsations  trèa-foiMea  entre 
d’sutres  pulsations  plus  marquées  ; A la  vhesle 
avec  laquelle  le  gonflement  du  baa-ventre  s’est 
tdasifesté  , et  s'est  augmenté.  Le  visage  n’est 
plus  animé  , il  a un  aspect  terreux  ^ les  yeux 

sont 
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•onF^tPÎnU  , et  ne  meuvent  plus  quWee  )cn> 
leur  y la  roiblüâ&c  de  lu  voix  y la  difùculttj  tTexù- 
cuter  des  mouvemens  , éclaircissent  encore  le 
«lia^rusiic  ; nuis  tien  ne  le  rend  jilus  ccriniii  i|ue 
rinilitcjue  d'nnc  Itabiiatioii  empestée  jur  un  air 
qu*oiit  corrompu  lescxhnlaisiuis  qui  sVdèveul  d'uii 
giauJ  nowbrt*  de  lUHladcs  , sur-luiit  si  quelques* 
uns  d’entrVux  sont  attaqués  de  la  ^an^renc  , 
s'  U ont  des  écouleuieiis  con&idéraldcs  y et  que  !>*• 
ilmdesdom  ils  sont  composés  acqeièreul  proiiip- 
tement  une  putridité  marquée.  Il  suit  de  tes 
obsrnratioiis  que  la  réunion  d^m  f,r.aid  nombre 
dVtccnucliécs  i et  j>eriucie(ue  pour  chacune  d'ciU'.'. 
Le.»  signes  commémoratif»  y tels  que-  cnix  qui  se 
tirent  des  maladies  antérieures  , de^  Pétât  de  iV».* 
prit  avant  ou  pendant  la  maladie  , forment  cjucoie 
tinc  observatinn  essentielle  pour  domier  au  dia- 
^uosfic  toute  iu  certitude  qui  Itfi  comieiit.  ^ 

Cette  maliidiè  est  une  des  plus  meurtrière  y 
elle  tue  dan»  peu  de  jours  y ciU*  }K>rte  la  dissoliw. 
tioii  dans  les  Uiiidt-s  et  la  gungreiie  dans  !•»  so- 
lides. Si  la  suppreiS  un  se  joint  à U malignité  , la 
tnort  c^t  cert.iiiic  : le  danger  est  au»»i  gra\c  (|uar.d 
elir  se  complique  avec  une  fièvre  putride.  Il  iPest 
pis  le  même  avec  une  fièvre  qui  reconiioltroit 
pour  cause  iVutharras  des  premières  voies)  quel* 
que  troiiliie  que  tause  cette  dernière  y quand  on 
a{q'cile  le  Médecin  à tems,  il  guérit  les  malades  ; 
mais  il  faut  observer  quM  iPy  a qubm  instant , 
pour  aiad  dire  y dont  ou  puisse  profiter  i pas, ses 
ce  tonne  , la  malignité  fait  des  progrès  rapide»  y 
et  la  malade  reste  sans  ressource.  Si  on  peut  sou»* 
trnire  le»  malades  aux  causes  de  la  iiialigiiilé  y 
quand  elles  sont  exierre^  y la  curation  devient 
plus  facile.  Les  sujets  qui  ont  le  sang  altéré  dans 
ac»  principes  ne  jieuvcnl  pas  espérer  de  guérison. 

Dans  la  m.'ilif'nilt*  de  cause  externcy  la  première 
indication  à remplir  e»t  de  changer  Pair  que  la 
■lalade  respire  y ou  de  te  corriger  autant  que  cela 
est  possible.  Tous  les  aiiteurs  qui  ont  écrit  des 
inalailie.'*  des  H6pfiaux  y de»  Prison»  et  des  Camps  y 
ont  donné  di  s moyeu»  utiles. 

Puisque  la  trnnquiUitédcPamcestun  drsobjets 
qui  doiv*  nt  le  plus  fixer  l^attentum  du  Médiciu  , 
loutfs  les  foi»(|uV]li-  est  altérée  par  quelque  cause 
que  ce  soit , il  prendra  k ce  suj«-t  les  piècaytions 
qui  conviennent  , et  lu  cirœn^Unce  les  lui  sug- 
gérera. (.'omme  il  ne  peut  pa»  toujours  s’occuper 
de  bt  consolation  d'un  grand  nombre  de  personne» 
joulTraiites  , il  indupitTa  au  itioiii»  le  choix 
de  celles  qui  pouinueiit  rniiplir  Ci'Ue  fonc- 
tion aiiprè»  de»  malade»  y en  souteimnt  totijour» 
leur  cour.tgc  par  d<.s  motifs  de  tranquillité. 

Quant  au  traitement  de  chacune  des  maladies 
qui  |a>i<rroient  être  C(  mpliquées  avec  La  malig- 
nité , il  a été  détaillé  i»>ez  amplement  dans  les 
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per.'grapl  es  piécédens  , pot;r  quM  rc  soit  puis 
nénssurc  d’y  revenir)  mais  lo  tratUmcnl  d*>  la 
m.'.liguité  exige  lui  seul  des  srcuiir»  piompts  et 
cuerg aptes.  I-es  substances  qui  réveillent  l’action 
du  >)-ïtMJie  vas<  ulaiie  et  IViigoutdi&sement  dc$ 
DCifi  6ont  très-utiles  : on  donnera  siix  nu.ladcs 
le  c.antpl'  «à  . 1.1  dose  de  24  grains  pur  jour 
à dilfi-reiite»  reprises  , afin  dVii  conlpiuer  l’ellêt. 
Les  décoctions  de  quinquina  y ccl'is  de  r.iciiies 
de  serpeiUnirc  <le  Virginie  , de  contravriva  nci- 
dtil  ée»  y £tc.  sont  de  très- bons  anii'uejitiqucs  , 
et  oiU  en  luètue  tenis  une  vertu  rordiah-y  néces* 
suire  pour  retirer  les  malades  de- l’accabicnicut 

où  clics  SüUt. 

De  quelque  manière  qu’on  conçoive  la  forma- 
tiou  de  la  fiùvte  maliguc  dans  les  l'vmmes  en 
^ouch^,s , ou  ue  peut  pa»  inéconiioiue  les  efiets 
d’une  sUgUtUloii  de  i’itunieur  laiteuse  dans  dii* 
f 'H  fîtes  partirsy  et  le  coininenceiueul  d*  hëraiion 
qti'c!le  éprouve  dan»  la  maligne  ciseollelle  , cV»U 
à-ilirc  y celle  qui  tiV»t  pa»  la  suite  d’une  maladie 
aniéneure  y comme  la  fièvre  humorale , | uiride 
ou  iuü.mima(uirr.  Si  ou  avoir  un  rernêdr  qui  y en 
même  teins  y ]*ùt  s’op[os>^Ut  la  co.!giiUtioit  dt 
cette  m.itiùrc  et  arrclci  Ivs  t^els  de  la  putridité  , 
ou  fturoit  un  excellent  moyen  de  guérison.  Oa 
l’obtieut  par  l’usage  du  sel  ammoniacal  ncéteux 
ou  l’esprit  de  Mindéiérui.  Pcingle  et  Huxhnm 
s’en  sont  servis  avec  succès  dans  les  fièvres  ca- 
tharrales  milaminntoire» , quand  il  falloit  dis* 
soudre  des  coagulations  formées  dans  la  plèvre 
et  dans  la  substance  des  poiilmona  y auxquelles 
se  joignoit  l’inlluence  d’une  utmo'.phérc  iuiectée  y 
p.ar  U réunion  d’u»  grand  nnmbrtt  de  itialudts. 
Quelquefois  à l’hemc  du  sommeil  y Prîngle  prrs- 
crivoit  deux  scriipules  de  sel  volatil  de  ronin  do 
cerf,  dissous  «îaiii  trois  cuilletécs  de  vinaigre 
ordinaire.  Le  docteur  C|^ike  on  avoit  fait  u»:q;s 
avant  lut  y À la  dose  d’un  dniii-gros  par  priso  ) il 
l'éieudoit  dans  une  petite  qiuntité  de  sy:op 
d'allhrca.  Huxham  l’ordoiiRolt  dans  les  inAliidics 
011  il  étoit  nécessaire  d’inciscr  la  lymphe.  Tous 
ont  roinarqiié  qu’il  étoit  un  diurétique  doux  , it 
en  mèiue-tems  un  sudorifique  assuré  y quai  tô 
qui  le  rond  encr^re  plus  avantageux  dans  les  ii:d* 
ladies  dos  feuiine»  nouvel  Itiuent  ai'coucKées  , 
chez  loi^quelics  on  n observe  que  les  crises  (itii 
arnvoieiit  piir  le»  tueurs  , é'.oUnt  les  plus  sala* 
la.re»  et  les  plus  communes. 

lloerliaavoregnrdoît  ce  rcmèdccomme  un  nnti* 
j;eptiqiie  très  pénéiranl  et  sans  corrosion  ) il 
l’oiHployoil  même  à l’oxtériour  comme  un  des 
itioilleiirs  foiidjns.  Lu  efTot,  ce  composé  savon* 
lieux  a une  très-grande  énergie  ) il  Ohl  irfiuimcnt 
plus  pénoiraut  et  par  const'quont  pUt»  diasolraut 
que  les  »ola  iioutrea  y compost*»  dos  .entres  aci«Va 
et  dis  alkalis  fixes.  C’ist  s.ins  doute  par  colts 
raisOA  qu’il  procars  des  tueurs  et  des  urUieê 
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misfii  abondantes  dans  la  plupart  des  maladies. 
Quoi  (ju*ti  en  aoitf  comme  sa  saveur  evt  révol* 
taille  , le  savant  conitnentuleiir  de  la  nmrnii* 
fopée  de  Lojidre>  observe  judicieusement  qu’il 
est  nécessaire  de  l’unir  à des  sirops  a^téitl>l«‘i 
qui  en  nuvqiienl  le  poiU  , pour  que  les  nial.ides 
puissent  lu  prendre  sans  répii!.'.naiire.  l'iii  aidant 
son  action  de  boisso  is  ronveimldes  , on  sera 
assuré  d’expuUer  aii-debors  les  humeurs  morbi* 
li'jues  dont  la  stagnaEÎon  seroit  mortelle  par  la 
corruption  qu’elles  occasionneroient  dans  les 
Jluides. 

Son  utilité  ne  se  borne  pas  àla  fii-vre  maligne. 
Comme  an(i-seplique  . il  trouvera  sa  pUcediins 
3-1  putride  ; comme  fondant  , dans  les  lièvres 
bnmorales  et  pituiteuses;  comme  Ionique,  dans 
les  engorpemens  locaux  des  mammelles  el  dans 
toutes  les  ronge'tions  laiteusi’s  , dan»  quelque» 
parties  «jub'lles  se.  Ibrmeiil , pourvu  cepen.ianL 
qii’elie>>  ne-^oii’i:t  pa»  ■(  une  piofuiidcurqui  puisse 
le»  soujtxairc  à stm  action. 

J^e  la  fUere  miiiatre, 

David  Hamilton  nvoil  prouvé  juscpdà  l’évidence 
que  dans  la  fièvre  miliaire  la  st-rosité  «lu  sang 
eioil  acide  , etqiiecettc  maladie  éloit  parlicultcre 
aux  personnes  cii«‘t  li  Kf|iirUc^  cette  même  sérosité 
étoit  suralxindanie.  On  nVvt  pas  siirprî»  de  la 
trouver  Iréqiu  nie  chex  les  b mmes  en  couches  , 
quand  ou  se  rapi>ellc  une  Han»  le  moment  de 
l'invasiuii  de  la  fièvre  dr  lait,  il  se  f.iit  avec  le 
• ing  un  iiiébijige  «l’une  graiu^  quantité  de  li- 
quides , qui  nvoient  scjouriu!  dans  des  organes 
]>arti('uliers  avant  cclt«  «époque  ) et  que  l'qcidilé 
«les  humeurs  est  aussi  chi  x les  nouvelles  accou- 
chées i'acrimouie  dominante. 

Je  ne  m’nrr.'*erai  pas  aux  systèmes  qnVn  a 
voulu  établir  »ur  la  nature  de  la  lièvre  miliaire. 
Je  n3  parler*!  pas  non  pbis  de  l’opoiion  de 
qm  bpus  méilecins  , ' qui  In  croyeiit  toujours 
sviio  tiunatlqur  , i/miire  «1c  Harii  el  le  plus 
gV.iiid  lumibru  *l«s  Pniiirti  ns  de  Paris.  La 
pliipait  des  wiédet  ir.s  des  province»  de  IVmcc 
sont  ^cr>undés  aiiconiraire  que  le  mil  est  presqiu' 
toujours  «'s.^enliel , parce  qu’ils  en  rent«>ntreiil 
*raien>(iit  sytnp'oinatique.  lloffman  le  croit 
tantôt  critique  el  o’aulrefois  symplomaliqiie  chez 
les  nouvelb:>  accouchées  : quoi  ijuM  en  soit  , il 
paroit  que  cette  dernière  espèce  exige  autant  d»? 
Holns  de  la  part  du  médecin  que  l’idiopalique. 
.Te  les  confondrai  donc  dans  le  traitement  , et 
j«î  ne  parlerai  plus  de  cette  différence. 

Celte  malfUÜe  s’annonce  ^dans  quelques  snjeu  ' 
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rnr  une  lassitude  universelle,  accompagnée  dSif 
iVer  délire  qui  s’augmente  avec  le  lem».  Si 
IVruption  ne  i»e  fait  pas  fi>cileiuent , on  observe 
d('s  sensations  irrégulières  de  chaleur  et 
froid  , des  niouveniens  convulsifs  légers  , et  ua 
treml>l«‘nu-nt  iuanife»ie  de^  mains:  symplèmes 
nui  n’oiit  pas  lii-u  quand  l’«*ruption  est  facile, 
ivlais^  so.l  quVile  ail  de  la  dilticultéà  parnilrt 
ou  non  , U existe  toujours  oppression  qui 

subsiste  avec  p‘n»  ou  moins  de  force  jusqu’au 
motneni  où  elle  est  parfaite  , et  qui  se  renouvrlle 
si  elle  disparotr.  L’insomnie  et  le  délire  sont 
orensionrés  par  le  trouble  qu’excite  i’iiumitir 
niotbifque,  qui  trouve  des  obstacles  à sc  porter 
à ht  peau  ; «en  géfëral  , le  pouls  est  foibfecl.im 
se  relève  que  quand  le  système  vasculaire  est 
débarrassé  de  la  sérosité  suiahoiidaote. 


Quand  des  remèiîe»  incendiaires  ont  troublé 
IVriiptiou,  i’iiiinuiir  se  rtqmrtc  sur  lesvisèrvSf 
et  cause  «b;»  n<  cideiis  dilférens  , suivant  U 
fonction  à laquelle  ils  sont  destxné»  ; U uièuis 
chose  arrive  j»i  on  a exposé  jtnpttidi  mui  nt  b» 
mala«)es  à.  un  air  froid  ; si  la  sérosité  sv  porte  su 
« ervean  , elle  nccAstonuc  un  délire  violent , 
iir.e  maladie  (omatcuise  ou  une  apoplisxie  mor- 
ttdlc.  Si  cile  nttnquelcs  pouliuoiis',  il  en  naît  une 
o]>prcssion  qui  géue  la  circulation  , et  qui  fait 
jiétir  les  ma. ad). s.  Si  elle  sc  jette  sur  les  visarei 
de  la  digesliou  , elle  excite  des  cerdialgies,  «le* 
vomissf-mens  violiuis  et  des  diarrhée»  tolllqua- 
lives  , à moins  «pi’on  ne  la  rappelle  piompte- 
ment  âu  dehors.  Quand  cite  infiltre  le  tissu  rvl* 
lulaire,  elle  croupit  d uis  ses  réseaux  , y \*oti6 
la  <ii.s»oiution  en  ftTment.int  avec  les  sutte^ 
liquides  , et  passe  enfui  h la  putridité.  D.in< 
tous  CCS  cas,  les  seins  s’alfaUscnt  s^ils  étoitnC 
gonflés  , la  secn’‘tion  du  Uit  ne  se  fait  plus  , lc> 
lochies  »c  suppriment. jt  et  le  ventre  se  «u'ti'ori'e. 
'IVdlcs  sont  Its  leraiinaisons  de  celte  ii.aUtiif. 
Quand  la  matit-rc  morbihipie  a ét«?  évacuée, ['«'uv 
la  plus  grun-Je  p.artie  , par  l’organe  secrctoirc  ée 
la  pctiii  , .HZ  rétropulsion  ' re  «uuse  pas  «bs 
accideiis  aussi  graves  ; mais  elle  donne  noissini'C 
ù des  maladies  chrotiapi' s.  8i  elle  a |éuétré  i 
Pim«‘rieur  , &oiiv>ntell(r  se  fixe  sur  les  arliftiU- 
lions,  pour  y f.iirc  naître  des  g«Millemens  d'>u- 
hmieiix  , qu’on  dissipe*  Avec  le  tcnis  <1  b* 
secours  appropriés. 


Il  paroit  étonnant  qu’une  maladie  , dtni 
la«jurlie  l’itc  dilé  pré<louuue  , laisse  dans 
c.id.  vrcs  des  mar(|ucs  d’iinc  di.ssolutimi  l uiridp» 
mais  si  on  «e  rappelle  avec  quelle  pioinptiluJ® 
les  antres  liquides,  Comme  la  jympi  e et  In  i^ar- 
tie  géintiiicuâcdu  sang  , j assciit  à l’alka!cscenC«’) 
on  est  moins  surpris  de  cette  lernnnaison  ; p^’Ut* 
être  aussi  que  l’excès  d’acide  } qui  se  iroiut 
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•1(»r5  flans  les  înimeurs  , aMaquo  la  fîîirc  muscii- 
Ijîre  et  U |>irtie  fihn^nsc  <lu  &ang  ; comme  cca 
^ciix  aulMlnncos  sont  ^oIllb[es  ünns  les  acides, 
su^itie  vé};(!raux  qui  forneiil  nuc  pe! 'e  avec  clics. 
11  y a tout  lieu  île  croire  quMles  subissent 
qut*l(}u*allération  , quand  elles  ont  ainsi  iiton» 
dées  par  une  sérosité  acide  ; ce  qui  explique 
comment  les  cadavres  des  |Mr&ointcs  iitc'tes  de 
1a  fièvre  luilï.iiro  sont  si  pruinplcmeitt  cor«* 
rompus. 


qiiîcrt  de  racescencc  , et  ce  i.V&t  qn'avrc  un 
clfort  considérable  que  la  nature  p.  ut  la  fairo 
ensuite  traverser  les  vaisseaux  d*  la  lr.îiis)>iiaiion. 
On  explique  par-là  pourquoi  1rs  inalndt»  sf)iit 
accablé;'»  , pourquoi  ellci  ont  l’e  l’ojq  ri\,sli>n  , 
de  l’anxiélé  , des  soupirs  ttivuloutaires  , dtis 
bàillemcns  fp’qiiens,  cl  beaucoup  d’autres  s\mp- 
lomcs  qui  dij eiulent  de  ragicemrm  des  ncils. 
Un  air  froid  ,qui  répercute  ]a  liaiispiralion  , est 
aussi  uuc  cauje  ëluigiuo  de  la  lièvre  luiliuirc  , 
&q. 


Quant  aux  cpancbcmeni  qu’on  remarque  dans 
1rs  dilTcrentes  capacités  , iU  dépendent  de  la 
quantité  excessive  de  liquides  qui  n’ont  pas  pu 
s'écouler  par  les  locbies  ou  par  les  sueurs^ct  qui 
ont  fait  inuption  sur  les  parties  intérieures. 

Toutes  les  fois  qu’il  s’établit  une  sueur  égale 
par- tout  le  corps  f l’éruption  $e  fuit  avec  faci* 
lilé  , le  trouble  de  la  circulation  du  sang  et  des 
esprits  diiparoît,  la  malade  reprend  des  forces 
subites  y raccableineiit  qui  la  toiirnienloit  cesse 
au  même  instant  y comme  si  on  otoit  p dd  dessus 
les  épaules  d*un  Portefaix  , un  poids  considé- 
rable dont  il  était  accablé  y ce  sont  les  expres' 
sions  d'iiamillon.  Le  pouls  sr  reieve  y l'esfirtt 
devient  plus  tranquille  , le  somm.  il  paisible  y 
les  évacuations  sont  rétablies  , et  la  maladie 
marche  sAs  trouble  à sa  guérison. 

Les  causes  de  la  fièvre  militaire  sont  l’acidité 
de  la  sérosité  du  sang  qui  irrite  les  vaiss-'aux 
cutanés  et  la  trop  grande  quantité  de  ce  fluide 
qui  abrr  uve  la  peau , lorsqu’elle  n’a  pas  été 
évacui'-e  convenaDleiUf?nl,  La  vérité  de  cette 
dernière  proposition  est  prouvée  par  tout  ce 

3iii  a été  dit  des  phénomènes  de  In  grossesse  et 
e l’accoiicbement.  C’est  pourquoi  les  Irmines 
qui  ont  la  chair  molle  et  liuiiiide  y et  qui  sont 
d’un  temj.«*rammcnt  plilcgraatique  } sont  plus 
sujctlos  à celte  maladie. 

T/ftcidilé  de  U partie  aqueuse  du  sang  est  si 
manifeste  y qu’elle  frappe  l’o  loral  d’une  maiiièrr’ 
très-vive  *,  cepeudaM  quelques  médecins^  n’étant 
P .s  satisfaits  de  cette  preuve  ^ nui  fait  l’expé- 
rience suivante  \ iU  ont  apjiliqiié , sur  différiMitcs 
parties  du  corps  des  malades  , des  lambeaux  de 
pajiier  bleu  pi  a été  bumecté  par  la  transpiration 
et  SI  couleur  a passt'f  au  roug»- ; pn  uve  Lieu  Cf>n- 
vaincanle  d’un  acide  parrutcmcnl  développé  dan% 
la  iivvre  miliaire. 

Les  cAtiSv's  prédisposantes  sont,  les  anV*ct|ous 
vives  de  l'ame  qui  troublent  la  circulation  , et 
déterminent  tin  spasme  constant  dans  le  système 
artériel , sur>prim<  nt  les  sueurs  ou  empêchent 
la  sOrosité  de  wî  porter  à la  peau  ; elle  rf  sic  en 
stagnation  dans  lo  tissu  cellulaire  cù  elle  ac- 


Elle  se  reconimît  à une  éruption  formée  de 
pustides  de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet  y 
d^oii  cette  maladie  a tiré  son  nom.  Avant  qu’elle 
paroisse  , on  peut  prévoir  qu’elle  est  picte  à se 
manifes'.er  , par  l’accablement  dans  lequel  sa 
trouvent  les  malades  , par  l’oppression  et  r.uj- 
xiété  que  Hamüton  regarde  comme  le  signe  pa- 
thognomonique d'une  éruption  miliaire  |réto  à 
se  porter  à la  peau.  L’état  de  la  malade  , son 
tempérament  phlegmatique , la  mollesse  de  sa 
chair  ^ le  trouîile  de  son  esprit  y les  re  ours  irré- 
guliers de  froid  et  de  chaud , la  petitr»ssc  du  pouls 
.{ointe  à sa  fréquence  , ficilitent  encore  le  dia- 
grio.tîc  , et  cVst  .sur-tout  à l’acidité  de  U trans- 
piration jointe  aux  autres  syiuptornes  qu’on  rc- 
connoit  que  l’éruption  est  piété  à pamitre. 

Celte  maladie  est  mortelle  chez  le»  femmes 
dont  l’esprit  est  foible  ou  afToibli  , et  qui  sont 
aisément  troublées  par  iine  légère  a/Tectioii 
de  l’esptit.  La  rétropulsion  des  niishilcs  lus 
souvent  les  malades,  et  il  est  peu  d’exemples  de 
guéri'on  , sans  avoir  fait  rcparollrc  l’éruption  • 
la  métafitaso  de  l'humeur  niorbifique  est  donc 
extrémcnicnt  dangereuse  , elle  s’annonce  q«iel- 
quefois  par  la  pâleur  de.»  mines  ; circonstance 
aisée  à saisir  rues  les  femmes  qui  sont  éloignéts 
du  tems  de  l’accouchcmrat,  parce  qu’elles  n’ont 
plus  de  lochies  qui  v'*  mêlent  à elles.  J’af  vu 
lies  fièvres  inibaires  après  six  semaines  de  cou- 
ches , quand  l'inimeur  laiteuse  mélée  au  sang 
avoit  causé  une  maladie  fêlirile  , qui  n’avoit  pas 
discontinué  depuis  la  fièvre  de  lait.  Celle  rncia.s- 
lase  ne  peut  pas  être  prévue  par  des  signes  qui 
l’indiqucrit,  qu.ind  elle  estfVuet  d*un  sentiment 
• subit  de  frayeur,  de  crainte^  de  joie  nu  do 
plaisir,  on  celui  d'une  impiessiun  d’air  Iroid  | 
Sec, 

La  difficulté  de  respirer  Jointe  à des  moure-  ^ 
mens  convulsifs  de  la  langue  et  une  voix  éteinte 
M^ntdes  signes  funestes.  Les  personnes  qui  ont 
de  l’égaillé  d’amc  , un  caractère  doux  , sont  plus 
faciles  .1  giiérirquc  les  .sujets  emporté»  cl  colères^ 
parce  que  rct  état  est  un  trouble  continuel  qui 
empêche  la  crise;  les  feiuim-squi  ont  un  sommeil 
pnisible^  ou  qui  , sans  doitnir  , sont  dans  un 
état  de  tranquillité  , guérissent  facilcuicol.  Les 
Pp  a 
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tu  PU  qui  ont  été  tou*men!-^s  par  i!es  rrn  èVs 
in«  Pi  diaire»  nriPiirfiit  prr«  juc  li  u».  Qu;ind  Ir 
pni  Is  SC  relcve  j «‘I  q»  e l*  s forces  renaissent 
arei  Pirruplion  , îi  n'y  ft  plus  de  «l«nj.er,  |;ouivi] 
qm  les  nia  ades  ne  s'expo.eiii  point  à i'.tciion 
J<  s cflu^en  rpii  ponrroient  iie  nre  mélA>- 

1rs*  . Kl  I oifipiii  Alioii  de  IVnipt  on  inili.iirc  avec 
Ip  I élite  vérole  , la  rouj:^eoie  , Je  pouipic  , &c-. 
ai  uui.ee  un  ^rand  dal.^er. 

l.a  nr«li:TC  e«t  arrablde  pir  «ne  a^rositd  ifro 
«I  ahondri.ie , tons  «es  edorls  tendent  A i\xpiit> 
Sir;  li  n I e Loninbue  aussi  efn<  :h  cmint  ù snii 
expnUion  (pu*  b s \é^ir.\toius  ^ mats  il  fini  up- 
piiquer  i c ia»j;es  empià  rrs  , et  preiulre  , jiar 
rap|iort  no  rouis  des  Inclues  | 1rs  n^^les  pies- 
cr:(ts]'iéc  <*eiiimeiil.  Il  est  iiii|>o>5il»te  ipie  la 
I\j:.].lie  n'êjToine  pas  niie  eerSaint*  attciatiou 
de  la  part  de  l’.  cidt:  pi'ddoniînaiil , et  qu’elle  ne 
sVi’aissisfr*  l’oiiT  lomper  l’aciJ<t  cl  diviser  la 
Ijiujhe,  on  fora  U6.5[.e  de  IVsi-ril  de  tonte  de 
cVii,  k lu  d<ne  de  doute  à qninae  {;onllcs.  Quel- 
qufs  nuMiiin»  pVt^ôrriil  celui  qui  n’a  insélé 
TCtilfic»  jaree  qidll  tonLent  une  biiûe  très- 
rxnltêe  cpii  ie  kïU!  , et  qi.M»  iroienl  r.itmaiile. 
Puor  rofi'plir  celle  iDiÜCBlioii,  jo  prdfèie  l’usage 
de  î'biaie  ar  inalu  de  Dippel  nnie  an  s»  l yo- 
lalii  , pan.ë  tpie  je  suit  liès-i^luigm*  de  croire 
qiuî  ri.iiile  tn.pyri-miiotKpie,  qui  se  trouve  mêlée 
au  sel  volatil  , soit  cnluiaiitc  ; sa  Ciusliciîê  et  son 
dcîcn’'  la  Tinilenl  i:u  c*‘n'Tair*-  trêa-i'tbaunant»'. 
L’esprit  <le  iim  d»T*rus,  qui  est  iiu  isif  ei  d.aplio 
jê^iqiie^  ri  inpUce  a l’alKili  voliuil  l<»nles  les  fois 
qîi’oii  craindca  <{ue  l’aelion  de  t e d>  mit  r ne  soit 
un  pt'ii  l'ou  M’^liôiiicnte.  An  reste  ^ quoitpt’on 
emploie  l’.  IkaÜ  volatil , l’esprit  de  Mlndérerus 
re  sera  pas  pour  cela  exclu  du  tiaiti  menl  ; il 
•ouli*  tidra  l’«  Pt  l do  l’oprit  de  corne  de  rer! , f t 
par  (eîa  ntrme  deviendra  utile  dans  tous  les  cas. 

Ce’le  mi'tliode  me  | Br‘»ft  pn'férnldr  à relie  de 
Pa’îd  Jlamilton  et  iniolfnian,  tpii  faisoienl  l*tjn 
et  l’aulie  un  lrét|ucnt  usage  de  poudres  Absor- 
bantes ) ronmi'»  le  corail  ^ les  perles , li  s jeux 
«ïii  lt;s  pattes  d’êrrcvisfces , la  pUTre  de  Goa  , le 
b» sourd  oriental,  &c.  Hnm-ltou  cofieierit  qu*îl 
éiOit  obligé  ii%  niployet  le  sel  volatil  de  corne 
•le  rerf  p<  i#r  d.is;»iper  l^ppresslon  et  Knrr.ll  le- 
ment.  C'«  s obseirationa  promeut  qn’un  nt^iue 
remèiio  pi-iit  cnlner  en  même  tems  plusieurs 
syiri])!<  mes  de  retie  mal.idie  , parce  que  ceux 
que  je  viens  de  nommer  , dépendent  de  la  oiétuc 
cause  ÿ racr.su>n;e  de  la  sérosité.. 

Conirue  î^s  aurur-»  niodén'es  sont  la  crU'*  la 
plus  (nvoruMe  et  la  s*  ii!e  terminnison  qii'oii 
doive  s’iiltadier  à procurer  d.nn*.  crüe  fn<iladie  , 
t*  m 1rs  auteurs  ont  rlicrcl.ê  A iVxciti  r pur  des 
d ap)  oiéiiniies  souvent  aclifi.  C’i  st  une  trarde 
iaux  dsj'sie  régime  des  malades  ^ que  l’ciaploi 
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des  remèdes  écliaiiffans  , 1rs  tisanes  les  plss 
i^implfs  I quand  le  s)'a^ole  des  mrfs  est  dtssqé 
piir  les  nu'ycii»  que  j’ui  indiqués  li-dessini  , Hif* 
ii»<  ni  |HUir  pnu'vtei  (ctie  é\ai  iiat^oo.  Aures<e> 
on  pcul  donner  Ie^  déroflions  iéjéres  de  bnir- 
r.u  he  I de  1 ard.inc  , di  scorsonère  ^ de  eborCoo 
béni  ) de  bnglose  , de  vq^irii  e , &c. 

I.f  s vésicaloim  prê'irnrrui  ou  mlireTil  1rs 
grands  orridt  , connu*  b s at!e<tionK  losa- 
letiKC»  ) 1rs  ii<i'lnMase.s,  1rs  diaribdcs  rolliquê- 
lives  , les  p<»niU  11  CMS  des  visiêtes  cm  drsarliru- 
InjioiiH  , lr>  ei>iu  iilsiofs  , le  délire,  In  cp'aptité 
d*..pliles  qui  tr  siu  codent  |.et>dai;t  loiu-ifiHi , 
K.n  ctildruieul  , raiu'i'i>ii».st  n t ni  du  pouls;  sur* 
t«  ut  ipian<l  ICS  ac<!4  tim  sont  dAs  à la  quunlils 
CM  essive  de  si'ro«jté  qui  ne  s’evatue  pas  par  les 
sur  ui$. 

Je  ne  parle  pn.s  des  métl  CHÎes  rtattêes  psr  1rs 
médecins  qui  *'i»t  iVrit  der  uis  Han  iltor»  , parce 
qii’i'lies  ae  me  pur  ûi-sent  p;*n  niis-.i  nlilrs.  J ai 
vu  * un  gtaml  tH>mb«e  de  fois,  qti’eüe»  éteirnt 
ii.suflsM.nlf.s  <ut  iHii.sil  les,  et  c.nc  , p<<ur  réparer 
les  sccidf’PS  aiiM|uels  files  avrient  donné  rsis- 
snr  ee  , ou  pmir  c-dnier  la  viotenci'  de  <'eu>  qui 
exis  oient  dd|.A  , on  éioit  obligé  de  rrCntinr  à 
relie»  du  n*é4c*  in  anglojv  • je  r « suis  ^onu  n‘é 
d’y  faire  un  cbang»  nient  que  j*ai  cru  e>cessiiire 
parce  qu'il  e>t  iiidit|uc  , et  qu’un  en  relira  des 
aramrgcs  réels. 

Quoique  la  dessication  des  pustules  annnoca 
Ia  lermiiiAison  de  la  lièvre  miliaire  ^ i e[  eii(!ai>t 
cet  état  exige  , de  U ] arl  du  médecin  ,-des  j*cy- 
catilionsel  oe  la  prudei  ce.  I-u  siippniatiou  d«s 
vrUicauurcs  ( qiiaml  en  h j«g«'  l<ur  emploi  né- 
rn&s.vre  ) opère  une  n vulsion  dans  la  maf'ère 
inorblfquc-,  et  si  elle  n’est  pas  c>  mpU  t'  tm  ot 
évuetiée  aMint  ta  cicatrisation  des  plaies  Jt^riiucs 
par  It's  coîitli  irides  y ellf  lai»  e la  maiidc  dans 
nn  état  de  langueur,  qui  est  quelquefois  plui- 
dsrgereux  que  la  mr.biibe  nu  me.  Les  fuici* 'i- 
tsle»  n’étant  pas  toujiurs  siiffisaMUs  pour  p o- 
tnr«  r une  nouvelle  éiitp’îou  , la  matière  r»s‘e 
méii'e  AUX  eunu  iirn  et  le.s  altère  ; les  iiii.ÎAC.fs 
r*  tnnibi  «l  d.ms l’ai  ec-hlrriieut , et  on  U'-  les  srnvt 
qn*en  réitérant  l’jpjdiration  des  vomi  i t-*i»p»  et 
Ml  y joignant  nn  Irait»  meut  Bualogiic  A ce  on  de 
!n  fièvre  niilinîre  , aiitr»  ment  1rs  malades  <îu- 
viuineut  phtliùiqnes  uu  caclitctiipue»  , &t. 

§.  V I r. 

De  la  Jièx'Te  exnnlh*mat\ptc  y connue  sous  le 
nom  r/f  pour/  re. 

Üva  anfre  *^orfe  d’a»  rîmonie  , ma-s  qui  se 
rapproche  de  ralkalesreni**  , donne  nflir.'nr.ce 
au  pourpre  rouge  et  blanc.  On  le  rcconnolt 
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•OU»  U forme  d'unn  éruption  composée  de  pus^  ' 
tuleâ  du  même  Tolum'.*  qtie  In  nui  , et  c|ut  en 
diffère  par  la  couleur.  T^e  rouge  ne  peut  pas  être 
Confondu  avec  lui  ; le  blanc  s'en  distingue  en  ce 
que  les  pustules  miliaires  r<miieimq;it  une  séro- 
aiu>  qui  les  rend  triinâpareute.-i  ^ flti  lieu  ipie  le 
pourpre  bionc  est  d\i«c  couleur  plus  maltc  et 
sa  pusiuie  c»x  plus  résislaute.  Mlle  &e  distingue 
encore  plus  aiséiuent  de  tou;cs  les  autres  érup- 
tions. Il  nVn  est  aucune  qui  disparaisse  aussi 
facilemi  nt  que  cellc-lA  , et  qui  se  renouvelle 
aussi  aisément.  Une  iégete  imj^ressiou  de  froid  , 
\iii  trouble  mnroentaué  , sufiisent  pour  o|iérer 
celte  révolution. 

C*est  une  maladie  qui  attaque  particulièrriiient 
les  Femmes  en  couches.  Quoiiju’elles  y soient 
exposées  dans  d*autre&  tems  , cependant  elle  n'c»t 

i'amais  aussi  commune  que  parmi  les  accouchtîcs. 

loffman  assure  avoir  vu  le  pourpre  rouge  exister 
aans  II  vre  ; il  idcn  est  pas  de  même  du  idanr  » 
qui  esc  beuicoup  plus  dangereux  \ Pnn  et  rnutie 
ae  recooiioUseni  aussi  |>ar  une  sorte  de  fétidité 
qui  ieur  pnrticul  ère  et  qu^m  ne  peut  pas 
confoi  dre  avec  i*acidiio  qui  est  propre  à la  fièvre 
miliaire.  C«*pen<Unt , on  voit  souvent  le  mil  réi^rii 
au  pourpre  , en  sorte  que  les  pustules  de  Piirie 
et  l^mtre  espèce  se  trouvent  r-pandues  ronfusé- 
meut  sur  les  malades.  L*iiiu*  et  Tauire  éruption 
ont  des  svniptomrs  communs  y tels  que  l*oppres- 
ê on,  lafoiblesse,  l'anxiclé)  iessoiqurs  fréqiiens, 
PinsoniMie  , les  ^iltr^ruaiiresde  chaud  etd'*  froid, 
)a  suppresion  des  lochies  , la  tédorpiioii  du  lait 
clf**  mamelles.  D ms  dune  ei  Paulre  aiijsi , quand 
l'érjpti  lU  Vol  bien  faite,  le  pouls  se  icU"*'^  , les 
forces  rçvi»'imei*t , l’.'igitaùon  se  dissipe,  1«  s fonc- 
tions sont  plus  li!  lev,  Il  peau s*hum«c\c , Tespijt 
est  plus  Iranquiile  , &c. 

En  a !me!t«nt  une  acrimonie  différente  dans  la 
foriiia'ioii  du  uiil  et  du  pourpre  , comu»erit  itrri- 
ve-i-ilq  c ces  deux  $o  tes  il’oxhaut  hi-mes  ^e  lroit> 
▼eut  réiiuis  dans  la  mémo  luabid'e  ? .Te  crois  qu»* 
difiéreires  portinus  d*uti  même  liquide  p<  uveut 
€>»  .ir.scier  des  déo/.néres*  «n  :e>-  div»-i»es  dans  »e 
même  vujet  cl  la  môme  iii.ilalirt.  TJne  fièvre  mi- 
li.i  re  est  le  prolni»^  île  l’aroicCMce  , et  peut-être 
ne  fjiii-l-i!  qu'u  > d -^ré  poicii  liti  de  l’.»lk*ile^r*  nro 
pour  f.>rmer  le  |>05iprcî  ‘nais  jr»  suis  persuadé  que 
ce. te  SOI  le  d»^  l<  i men  a um  ida  lieu  iii'*  d.in8  IVx- 
tréinué  des  vases  qui  coTifieiifenl  Plniim  ur  inor- 
bifque  , et  que  tVsi  au  séjour  qu’elle  y a fait 
quVst  due  reiie  nouvelle  aliération  ou  a de.caii'.o 
ibies.  ba  sueur  qn.  l’ar.  oinpa;;nc  a , piir 
l’odeur  et  îe» autres carac  ères,  une  in.ilogfe  arec 
celle. rie» fièvres piMri.iesç.  eptînd.a  •!  les  premières 
▼oies  donnent  encore  «les  marques  d’acidité , ce 
qui  prouve  que  T aci-li  é t-i  Pjik  dcsi  eiice  peuvent 
exister  eu  luenic  tems  dnns  le  même  sujet.  On  en 
â une  preuve  incontestable  dans  certaiocs  dvs- 


senteries  , où  les  tliffércnie*  portions  de  matières 
rendues  par  une  luénie  selle  sont  les  unes  acides , 
ce  qu’on  reconuoil  à l’i>denr  et  à la  couleur  vene  ^ 
tandis  que  d’auires  bOiit  fondue»  et  puiriitM. 

T.c  pourpre  rouge  est  plus  commun  clics  lea 
sujets  qui  ont  le  s<tng  acriironieux  ; comiiie  Ira 
bilieux  , les  scorbuliipies  , &c.  nmivrlle  pivuvo 
Je  aou  étal  prochain  oe  diasoliUion.  T.e  mil  ne  -,e 
rencontre  que  chez  les  r iifaus  , les  femmes  et  le» 
hommes  d’une  cotistitntion  fa  ble  qui  ont  iiu  nr'do 
>rC*doiiiinant;ntais  lo.  pu-sag*-  de  l’acidité  èl’alk.i- 
rscetice,  ainsi  que  je  l’.ii  prouvé  piétédrnimeiii, 
est  qmiqucibis  hès-rupiie,  ce  <jui  lait  coiicc— 
v*ur  comniMit  deux  inaiadit-s  ipû  dépendent 
d’une  altération  ai  opposée  peuvent  exi.stcr  en 
méine-tcms. 

Cette  maladie  est  dangereuse  ^ la  facilité  avec 
laquelle  l’éniptioii  disparoit  expose  les  inaludes 
à perdre  la  viu , si  on  ne  rap;  elle  pas  pruinpte- 
mt-ut  les  pustules  au-deliors.  Cependant , quand 
on.  soutient  IVriiption  par  des  m<>yen<i  conve- 
nftblcs  , le  pourpre  n*a  rien  par  Im-niéiue  d« 
mortel,  si  on  excepte  celui  qui  se  luanilVslu 
dans  cc-rlaiiiGS  Gonstitutions  épidémiquvs  qui 
sont  funestes;  nviis  elles  n’ont  |K>înt  de  rapport 
avec  mou  objet.  Les  nuin-s  signes  pragnoaticM 
o;it  une  ressemblance  parfaite  avec  eaux  du  mil; 
j'ttjouterai  seulement,  que,  quand  1/s  pustules 
ont  une  couleur  Ibncée  ou  qu'elles  deviennent 

tdtis  oi  scures  et  mérrve  noires  , la  malniiic  c.st 
icaiiioiip  plus  dangereuse  , et  que  les  hé-nuir- 
rlmgie»  qui  arrivent  quelqiu-fois  avec  te  syiu|>- 
lou'.e  sont  niortrllei,  p^rce  qu’cllLS  sont  la 
pieuic  d’une  grande  dissbluLion. 

On  ti<*ndra  les  malndfsà  une  chaleur  douce, 
en  éloignciiît  dVtlcs l’impression  du  Iroid,  et  en 
évitant  s*^igneus**m'-nt  la  trop  grande  rhab  ur  , 
qui  halo  singulièrement  l(  » progr«<»  de  la  dis-  ’ 
.saluiion.  L’ame  doit  être  maintenue  dan»  mi  état 
.de  trfin{|uiliilépnrf.iite:  auiremvnl  i’éniplhm  dis- 
paroii  , et  l’humeur  morbifique  fait  imiplioa 
sur  les  viscères  et  tue  les  malades.  Le  régiina 
Sf'ra  observé  s<  Uj.iiîoüse.uenl  p/rr  rapport  aux 
l^oiss  ns^  q d do  v ni  difléri  r esseniiellemcut* 
de  Cfll'^'S  que  j’ai  prcsrilv*  danv  1h  lièvre  mî- 
Inure  ; il  ne  faiil,  du-  s la  cur.itiou  du  pourjire  , 
que  des  déc  oclmns  lég.  re*  do  scorsoiùre  , de 
r'-ili.-ise,  d’«*rge  , ilehaidi  ie.  q lo'q.fduU  mô- 
ItVs  à nue  petite  quauiild  d’inlusiuii  de  lleur» 
d'orange  ou  de  p ivot  biaiic  , quand  il  y a un 
sp.tsiiie  violent* 

I.a  saîinnée  , recommindé-*  iu8tnm'n‘»nt  par  Je 
TTaiiijest  un  moyo'i  dargt  ronx.ei  q i’  »n  ne  peut 
einp  over  qn’av  #■  u s plus  ^ routU  métmgemens, 
et  '1.TV.1  le#  ciri  ui‘«ianr>  s le»  phis-rar**»,  comme 
celle  il’une  suppre»sîo:i  iuuit-.*  dci  loi-:  ies , d’une  ^ 
iaÜauimatioii  commen^^uie  des  viscér;.*»  , 
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Dans  le  ça$  où  Ua  pustules  noirclrofent  « les 
iftrusmus  (le  (|iiin<jiiiiia  acidiiU^es  , sonl  imÜs- 
|K?n&ai)U^'*  pour  c<>rri^cr  la  ptUridilêj  d'ailleurs  , 
ce  rrtn-:le  facilite  siu^  iliMrejuefU  les  ërupiinns 
de  toute  espt^ce.  On  ii«*  fait  pas  un  iisaj;e  a.•>^oa 
IV<^juent  des  vésicatoires  ; cm  s'atlaclie  seule* 
ïm  nt  à IVruptio»  , sans  délj.irrasser  la  nature 
(lu  poids  de  U matière  inorlnfu|ue  qui  l'accablc. 
J*ai  loiijoursTu  leur  application  lrè»-ulite  dans 
cette  maladie  ; ils  forment  un  point  d'irritation 
qui  Attire  les  IiiiiuiMirs  du  centre  à la  circoiifc- 
renée  j et , les  vi^c^res , devenus  plus  libres  dans 
leurs  fonctions  y ne  sont  plus  exjiüsés  aux  mé> 
tastast's  , qui  les  détruisent  cm  portant  li  cor- 
ruption dans  leur  substance. 

I. C»  piirpatif<  ncî  sout  utiles  que  dans  la  fin 
de  la  curation  : en  les  donnant  trop  précipilani- 
ment)  tls  attirent  b'S  humeurs  sur  les  liilchtins 
et  cau*"nt  dc>  diarrlit'es  colliquatives  et  des  dys- 
teulerces  ; il  faut  des  circonstances  iirp, entes 
]Hnir  les  prescrire  dans  le  cours  de  la  malndic  , 
coaime  lorsqu'il  y a aixindance  d'humours  dans 
les  premières  voies.  Au  reste  , toutes  les  indî- 
cations  (pie  ]>n.^sentent  celle  maladie  , se  ren- 
contrent dans  la  lièvre  inilinirt'  , en  olM^rvant 
de  ne  pas  confondre  iV»pèc«  d'acrimonie  qui 
prcdoinimr  dans  l'une  et  dans  l'antre  , et  qui  ne 
jivut  pas  être  traitée  par  les  mêmes  remèdes  , 
jmisque  l'une  est  acescerile , et  que  l'autre  tend 
à l'aikaleKcnre.  ( M.  Ch  4M  bon  ). 

FEMMES,  ( Maladies  des)  (^Médecine pra- 
tique. ) 

Quand  j'ai  traité  de  la  cnnstitiitinn  des 
T'emmes  , j'nî  donné  une  idée  abrégée  dr»  affec- 
timis  morbillquca  auxpiellcs  elles  étoinnt  expo- 
sées $ mais  dans  cel  examen  , j’.u  considéré  tout- 
à-la-lois  les  occideni  qu'elles  « 

comme  célibataires  et  comme  mariées.  Dans  cet 
article  , je  ne  présenUMai  que  le  tabb^au  des 
aicidcDs  qui  attaqiuii^  les  lemmes  qui  rivent 
dans  riiabjtude  du  m.iria^e , parce  qu'en  par- 
lant des  filles  et  drs  veuvits^  je  donnerai  un  dé- 
tail particulier  des  phénomènes  pathologiques 
<pu  les  concernant. 

J. es  premiers  plaisirs  des  Vemmes  sont  accom- 
p.igué«  de  douleurs  assis  vivts  pour  disdper 
ttMit  l'al'iail  de  la  vol  ipté  qui  réunit  ordimi- 
rement  les  drnx  seaes.  Il  se  fait  ordinairement 
nn  dé(.li:rcmrnt  de  ritinien  y si  il  subsiste  y on 
d'un  cercle  mrinbranenx  (pii  lu  remplace.  Mais 
Cftte  légère  plaie  se  giiér.l  snns  <|u'it  soit  néces- 
saire d'v  apporter  d('  soins.  Il  c»t  rare  que  les 
grandes  lèvre»  soient  déchiréi'S  dans  l'approche 
de  l'homme;  car,  il  faudroii  supposer  une  vîo- 
!•  nce  extrême  dans  les  enibrasscmens  , et  une 
disproportion  considérable eiiiie  U vergo et l’oii- 
trerture  du  vagin.  Mois  comme  il  sc  rencontre  ^ 
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quoique  très-rarement,  des  ras  temblablrs,  il 
est  bon  de  prévenir  que  celte  plaie  simple  se 
guérit  asse/.  prompti  ment , pourvu  (ju’on  ooiei te 
qnelipics  luénagemens  dans  Tunion  de»  deux 
sexes. 

C'est  aa  défaut  de  circonspection  dans  les 
caresses  , ou  plutôt  à un  excès  de  imtissances 
I ès*rapprocl:éf  s , (jue  sont  dues  les  iidiamma- 
tions  du  TBgiu  , qu’on  observe  dans  quelques 
Mije'is.  Elles  ont,  lieu  particulièrement  ches  ctiUs 
dont  le  vagin  ii'i'st  pos  asf  s;  humecté  par  le  mucus 
que  fournissent  les  lacunes  de  cet  organe.  Par 
consi^quent , les  femmes  d'une  constitution  sèche 
y sont  plus  e^po^él*s  que  les  autres.  Mais  cei 
aoiiicns  t>up[u)sent  que  les  hommes  avec  les- 
quels clips  vivent  lis  fatiguent  pendant  un 
lems  con:>idér.ible  , suris  laisser  échap|>cr  dt  se- 
mence , et  (|ue  cette  soilc  de  jouissance  est  lièsi 

i'L'iiéM*e. 

L';nd*.i>uinaticn  ne  &e  borne  pas  toujours  su 
vagin  ; «omme  le  canal  de  rurèthre  éprouve 
aussi  une  partie  des  irottemens  réiléiés  qui  ont 
lieu  dans  «es  circonstances,  il  siK^ctil  diÜicuUé 
• 'uriner  , et  le  cul  de  la  veMsie  s'eiilhinime  à son 
tour;  d'où  les  ateidens  dé|>imdant  de  U auspen- 
MOii  de  l'évacuation  des  urines  ou  même  de  sa 
suppreosioii.  ( Voyez  |iour  la  curation  y Infuam- 

MATION  UU  \ AGIN.  ) 

I.'cxcès  du  coït , dans  les  circonstances  que 
nous  venons  d'indiquer,  donne  encore  naissance 
A une  maladie  plus  grave  ; je  parle  en  ce  mo- 
ment du  racornisscmvnt  du  va^in  , ou  d’uiia 
esjièce  de  dessèchement  , qui  est  le  produit  des 
frottemens  trop  prolongés  auxquels  il  a été  ex- 
posé. La  sorte  (l'endurciKsemrnt  que  contracte 
ect  organn  ne  parolt  pas  d'abord  oOnr  bien 
des  inconvéniens  ; mais  à la  longue  , l'habitude 
continuée  des  mêmes  plaisirs,  y détermine  des 
ulcères  d’autant  plus  dinicilvs  A guérir  , que  la 
partie  malade  a perdu  en  quelque  inanière  son 
organisation;  car,  la  ]>!iis  grande  portion  des 
vaisseaux  sanguins,  lymphati<;ue$  et  séreux  , qui 
eniroient  daii»  sa  compo»ition , sont  obiitén-s.  Il 
se  forme  une  espèce  r^o  squirrosilé-dans  les  por- 
tions endurcies,  et  l'iniiaaunation  qui  les  at- 
taque Oit  toujours  d'un  mauvais  caractère  | 
ainsi  (|ue  la  suppuration  (^ui  en  lésulle. 

Ces  uîci'res  résistent  long-tcms  A U cnraîior», 
çt  , quelque  soin  qu'on  apporte  à arré*cr  leur 
progrès,  ils  s'étendent  dans  toute  la  sulislonce 
endurcie  quMs  fondent  par  U suppuration.  I.a 
maladie  devient  encore  plus  reliellc  cher  les 
femmes  dont  l'endurcissement  a élé  augmtcté 
par  des  injections  astringentes. 

En  supposant  que  le  dessèchement  dit  vigin 
ne  prenne  pas  une  touruurc  aussi  dfuigercus# 
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Cille  dont  je  parle,  il  est  lonjonrs  im  obs- 
tacle à la  ftcilitê  (le  PaccoiiLliciuent  , parte 
nV&t  plus  &us(  ( plible  de  la  diUtntion  utb 
cessaire  pour  livrer  un  pnsia\.e  suliiisni  au  fœ- 
tus au  momciit  de  s.i  naissance*  Ou  ne  doit  donc 
pas  tire  surpris  de  la  frt'miente  des  décliiremen» 
ui  arrivent  dans  Torgane  dont  nous  partons  lors 
e Paccoiichenieiit  , des  suites  de  ce  décliir*»- 
ment  , de  U lenteur  de  sa  suppuration  , de  la 
mnuTAisc  (|ualitc  du  pnsrjui  en  découle  , et  de 
la  difiîculté  de  le  cicatriser  dans  certains  sujets. 

La  fréquence  des  plaisirs  vénériens  cbtz  les 
femtiies  dont  Pulérus  est  plus  bas  qu*il  nd  doit 
être  , expose  aussi  à d’autres  accidans  | la  ma- 
trice, irrilcc  par  les  impuisiona  qnVlle  soulfre  de 
la  part  de  la  verge  , éprouve  d’abord  des  dou- 
leurs , fpie  le  tems  rend  plus  insoiitenables  *,  en 
second  lieu  , l’irritaûon  trop  continuée  déter- 
mine uu  engorgement  de  te  viscère,  d’où  les 
ulcères  et  les  carcimrmes  , ou  Usiinple  inlkm- 
mation  qui  peut  recounoitre  pour  cause  ctdle 
dont  nous  parlons. 

L’abus  des  memes  plaisirs  énerve  les  facultés 
vitales  , animales  et  nalurcUes.  C’est  par  lui 
qu’un  grand  nombre  de  G mmos  tonbeat  dans 
un  état  de  marasme  qui  les  fait  périr  après  de 
longues  souffrances,*  il  est  la  cause  fréquente  de 
l’uliénation  de  iVs^ritjde  cetteméiaiicolic  sombre 
et  iàrouCiie  ^ qui  ne  laisse  plus  de  sonsahons 
que  celles  qu’on  excite  encore  par  i’habitude  du 
plaisir.  Cotuioe  cet  abus  éneivc  le»  esprits  ani- 
maux , il  occasionne  tous  les  dékordres,  qui  sont 
la  suite  de  son  ib-faut  de  ré[<aration  , d’où  résulte 
la  foiblesse  des  fonctions  do  tonte  cspèi  e^  le  dé- 
faut de  iiufritioit  , d’où  Tatrophie  et  les  mala- 
dies ùVpui.>ement  qui  se  maniicHcnt  sous  tant 
de  fornit's  diltérentes.  Au  r^iSte,  je  traiterai  cette 
quesbon  dans  uii  p.iis  grand  detail  à'l’article  /»- 
Cünt,nertce  daqs  ICj  pla.sirs  de  l'amuur. 

Le  défaut  ou  la  privation  de  ce<  jonissrinres  , 
apr  s les  avoir  éprouvées  , est  aussi  uae  *oun  e 
d>*  détord  es;  mais  |’<  n parierai  en  exposant  Se 
lableau  des  acciden>  auxquels  les  veuves  »ont 
exposées.  ( yoyiz^iK  mut  Vci  >xs  ). 

Comme  U procréation  est  le  du  m-iriage  , 
elle  eu  est  aussi  U suite  Inévitahte  toutes  les 
fois  ipi’il  n’y  a point  d'obstacles  la  cum  epiîon. 
O*  nouvel  état  a auüsi  se<.  dangers.  Il  se  déclare 
quelquefois  dé»  les  premiers  miuni  u«  de  l’iriipre- 
giiaiioii  pardes  symptômes , si*uon  t.u  beux  , au 
moins  très-incominodes  : sont  t**U  les  vomisse* 
mens  , les  nausées  ^ la  perte  d’appétit , ou  un 
ap|>ctil  extrême  , ou  cuKn  un  appétit  di-praié.  , 

î.a  inatrire,  en  acquérant  1111  volume  extranr 
duuirc  , presse  Ica  viscères  qui  l’eauronncüt , et 
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reîte  seule  action  mérlmnMjue  suffît  souvent 
üur  gêner  et  gène  fréquemmem  Irs  foiicl'Ctis 
es  viscères  du  bns-veuîrc.  i'eun  de  la  digestion 
en  sont  les  premiers  ûiroiniiiodés.  Il  y a deux 
causes  de  cette  lésion  , l’une  est  l’irritation  qui 
se  communique  de  l’utérus  à eux  , qitand  lo 
sujet  est  trè»irritab)r  , et  que  le  changement 
arrivé  dans,  l’uténi»  4e  fatigue  et  l’agace.  Il  n® 
faut  p.is  , comme  on  l’a  vu  plus  haut  qu’il  ait 
acquis  un  volume  remarquable  pour  être  agacé  , 
puisqu’on  voit  d>  s Icmiiies  v(»xnir  dès  le  premier 

i'eur  (le  la  conception  , et  un  grand  uombie  dana 
a première*  seunuiie. 

Par  quel  méchanisino  un  si  grand  changement 
se  fait-il  , par  une  came  encore  en  apparence  si 
légère  ? Il  pnroit  certain  qu’.iu  niomert  on  une 
lenime  est  lérondée,  il  y n nm*  allluence  deïi- 
uides  qui  se  poile  précipit«iiuinent  aux  pnrlb  s 
0 la  génération  pour  la  nourriture  de  l’œuf  qui 
doit  contenir  l’embiion.  Les  expériences  qui 
constatent  ce  aystcrac  paroissent  sans  réplique  s 
car  on  a observé  que  ptii  d’iieiires  après  lec,<^ïl 
les  ovaires  d*  s lèmelles  sacrifiées  è ces  recher- 
ches étoient  déjà  gorgés  de  fluides,  et  que  lo 
sang  qui  s’y  portoit  paroissoit  en  quelque  sorte 
les  enilammer.  Les  embryons  trouvés  ifaiia  les 
trompes  ont  appelé  égalciiu*nt  sur  ces  ovganesla 
congealicn  saeguine  dont  je  parle  : la  mémo 
chose  arrive  dans  l’utérus.  L’est  donc  à cet  af- 
flux précipité  du  sang  vers  les  organes  de  la  g«’- 
nérauoii  (ju’on  doit  i’irritolion  dont  iU  sont  sus- 
ceptibles I toutes  lea  fois  que  te#  organes  , et 
particulièrement  l’utérus,  ne  se  prêtent  pas  avec 
facilité  au  développement  néccssaiie  pour  qru 
les  vaisseaux  se  remplissent  sans  résistance. 
C'est  par  te  inéchanisme  epi’ori  peut  cxjdiquvr 
les  lUrangeniens  jirécoces  qui  se  manifestent 
diins  la  gioispsse  : nous  verrons  bientôt  que  Its 
mêmes  causes  agissent  de  la  même  mamère  dans 
uue  grossesse  avancée. 

J’ai  dit  que  la  gestation  éto-t  accompagner  d’rn- 
rommodiié»  qui  tnoient  leur  source  du  volimia 
extrême  de  U inairtce.  Ceîiv  sccom^ç  musc  ii’a 
|v.is  be>oin  d’mve  ixpiicaiton  b:en  «b'iaillée  pour 
eire  avom'e.  1 n s-ilol  , c[Ui  peut  ignorer  que  la 
compression  exerce  alors  sur  Us  intestins  et 
l’estomac  une  ui  lion  qui  gt‘eo  Inirs  miutveinens, 
einbarras:>o  U m.irclie  di  s fln.de:.  dans  îts  vais- 
seaux don!  ils  sont  formes  , (-11.  or', ml  t es  n. élues 
vaisse.iu.N  en  oblitérant  un  gi.u  d noiii'  re  d*<  x- 
Iréniifés  (apilbiircs,  ou  en  lalb mi  a*:*  le  f.  ,.rs 
du  vaiig  duis  leurs  cylindrt^s  , eu  « onq  un..  le 
diamètre  i'-cs  veini  » ^ pn  s.\(iti(it  jar  la  c<mj.-s- 
lion  qui  rc’Miîie  de  ces  eff  ts  un  tii aiiutnent 
coiiÜMitl  dans  l*s  nerfs  piiiicijMiix  ? C.  s dilfé- 
rms  plu'rioiu'.'iies  s(«nt  .i  fti'ilri  à Hjqiercevoir  , 

quilsciuit  inuiili;  d’cuti'ti  ù çel  e^^ard  dons  wu 
plus  g.  and  détail. 
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Cg  (|ni  rct  întércMAnt  à dUiin/>üer  # cVit  qtiG 
les  «Je  ia  compre6$ion  clonucnt  »<juvent 

naissance  4 ix  sympiomes  suivaus  : une  <li* 

g<’5îion  laumeuse  ou  nulle  y d\iù  ramai^ri»se- 
ment , la  ili  irriu  e { ou  , <Jan«  lea  pertoniu'S  to* 
bu.sleâ  , Je  rillnuiaai  ment  de  la  inatchc  «lésina* 
tiôrrs  dans  les  iiuest. ns  y d’uù  mie  coiis(ipa:ion 
pei ju4iiei;te  \ d-;  (clle^ci  des  douleurs  de  reins  ) 
ui.e  chaleur  cors.ante  dans  le  b.>v*veutre  , Je 
gonücmcnl  des  vaisseaux  htJiaurrboîdaux. 

Du  défaut  de  digestion  , les  aigreurs  , les 
gl.iires  ) les  vomissemens  de  pituite  , la  |H*rte  du 
oÙE  pour  lèi  atimens  y ou  y comme  je  l*at  d«>jà 
it  y 1.1  ddpravatiou  du  goAt  : d*où  Crtle  préfé* 
rence  pour  des  a'-imens  mauv.iis  en  tux>mémes  , 
et  ce  désir  inconcevable  , et  par  sa  v.otcnce  y et 
par  SS  duré'G  jicmr  des  suUslauccs  4m  rcpu^iicot 
en  hom.e  saiud« 

Du  defaut  de  digestion  naivsent  au.ssi  cette 
foibiesbe  extrême  de  quelques  Jemnies  que  la 
groNs<  ssc  exténue  y U*  mHru^me  qui  se  inaïufcste 
chex  quelques  autres  ^ la  Gêvrc  Iriil»-  qui  k’altume 
clos  celies'ci  ; les  maladies  putrides  qui  at^> 
quem  iinj^rand  nombre  et  dont  lacau>e  setmiive 
dans  ramas  de  saburres  des  premières  voies  y 
&c. 

Quand  , au  contraire  , l«s  digestions  sont 
hoiincs  y la  pléthore  ae  montre  avec  ses  signes  et 
ses  aeddens.  Îa  compression  exercée  sur  Taorto 
fait  staser  une  partie  du  sang  dans  les  parties 
aupérieiin-s  du  corps  : d\>ù  les  douleurs  de  tête,- 
sa  {lékariteur,  les  vertiges,  les  éblotiisiemens  , 
les  chutes  -par  défaut  de  diriger  sArement  la 
nisrrbc,  parce  que  rorigine  dds  neris  est  < mbar- 
«•saéo  par  lu  quantité  excessirc  du  sang  ; par 
rapport  aux  poimions  la  diÜiculté  dt>ÿ  respirer 
aussi  iibretitem  qu'à  l’ordinaire,  les  palpitations, 
un  sentiment  de  gêne  et  de  suHocation  , les 
a<nrgieaicns  ou  les  spasmes  de  U trachée  ariète, 
les  criicbi'iiietis  de  sang  et  les  plitbisies  pulmo* 
nsires  qui  en  liérivent.  Dans  ers  circonsUures 
( la  pleibore  ) les  bras  sont  lourds  y engourdis; 
le  pouls  plein  ; l’a  tère  se  meut  difficilement  ; 
les  opérations  de  la  inaiu  sont  fatiguaiites , 
quand  ou  s’efforce  de  les  continuer  quelque 
tems. 

La  même  cause  donne  lieu  à des  phénomènes 
à-peu-près  M'mblabUs  dans  les  parties  infé- 
rieurt-8  ; mais  c'est  particulièrement  par  le  sang 
Tcineux  qu’on  peut  expliquer  Ultr  mérhanisme. 
La  compression  de  la  veine  cave  rail  utit  la 
marche  «1rs  fJiitiles  qui  tendent  des  ex-rémités  au 
ccenr  : d’où  l'enuoiirdissemeiit  des  jambes  , leur 
onn-ineii!  , Ds  vaiices,  leur  édém.ilie  ; la  dif- 
culté  de  marcher  comme  d'habitude  , l.i  fati> 
guc  .après  un  exercice  modéré  ; les  ilraillemens 
fl  les  douleurs  ibuis  la»  cussses  , &c. 
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Si  la  gossesse  étant  déjà  avancée , 1a  matricf  t 
Comme  (Sans  les  prviuitr»  icms  de  lu  g«’statian  , 
ne  se  laisse  pas  |>énélrir  facilement  paroles 
fluides  qut  yabord>  ni,  l’trritation  se  contiauc  , 
ou  connut  iice  A se  ittaittfrster  ; ü’oii  les  «yuqi- 
toiues  dont  j’ai  fait  l'énuuiération  plus  haut. 
On  dissi|r  cc't  ésat  par  les  bains  et  les  rvUcliuiu  ; 
^cc  qui  esi  la  preuve  qu’il  exisio.t  des  engouciiiens 
]>artieU  qui  entruieiioiciii  l'a^iaceiucnt  des  nerfs; 
agacement  c)ui  cesse  aussi-lôl  tpie  ia  circulation 
se  couiiuue  sans  rmconlrer  les  mêmes  oUslaclei. 

C’est  dans  cet  ét.it  d’ogacement  que  naissent 
les  douleii  a de  rems  rlélermiitées  par  l’cu^nr  e- 
iiienl  «angtiin  des  )ig<imeiis  largi-s  ; si  Ce»  deu- 
leurs  di  Vieniit*fit  consUiile»  , elle*  augineu  ent 
de  véhémence  , Jiint  une  iinpreasiou  vive  alir 
i’utf'riib  , l’irnbnt  , cau«eiu  des  contraction» 
duns  te  vivccic  , «tcc.isituineiit  le  décolicmeot 
partiel  du  placenta  ; d'où  les  pertes  ; d’où  i’a- 
vortemtn;  uu  rsccoucl  cincnt  prématuré.  Lt 
seu.e  pleliiore  de  i’nterus  déicrmiue  les  tm'mri 
accidens. 

La  compression  exercée  sur  l’origirse  du  rec- 
tum gêne  ia  co-uilalion  dans  «es  vaibAeaux;  d'i»ù 
le  gonfletnenl  de»  h<  tnt.rrlioides,  et  les  douhuri 
qui  sont  inséparables  de  cet  état  lot  g*lems  cou- 
tinué. 

Le  même  efïèt  de  roinpri  ssion  sur  la  vr»sî* 
crapêcliG  l'excrétion  de  l'uriiu  ;dWi  les  dniilcurt 
eu  urinant,  U difficulté  de  rendie  les  urines, 
l'iinposbibiiité  de  s'en  débarraaser  sans  repousser 
la  matiiie  plus  haut  , ou  sans  prendre  une  atti- 
tude qui  Is  fasse  porter  plus  en  avAnt  ; (clic  est 
Celle  que  pUMinent  qtielqiu-s  fcinines  qui  cour* 
l>ent  le  corps  en  avant  et  trè^-bas  en  appuyant 
les  bras  sur  leur  lit  ou  sur  une  chaise  , p«>iir  que 
la  matrice  tomlie  en  quelque  sorte  dans  l’abûo* 
men  et  dégage  ia  vessie. 

Mais  la  compression  trop  Inng-tems  continuée 
amène  avec  elle  l'atonie  de  la  vessie  : d’où  »oa 
gonflement  prodigieux  qui  augmente  encore  sa 
foiblekse  ; d’où  son  état  d'inertie  qui  |«er&istt 
après  l'accouchement,  et  les  accidens  sans  nomr 
bre  qui  dépendent  de  cette  gêne  portée  a l’excès. 

« 

Si  la  grossfsse  n'a  pas  lieu  dans  le  viscère  qui 
est  destiné  à la  gestation,  les  fi  nîmes  sont  me- 
nacées d'une  prompte  mort.  C'est  ainsi  que  la 
grossesse  des  ovaires  ou  desirompes  se  teimme 
ordinairtinent  du  quatrième  au  septième  mois 
par  une  rupture  des  membranes  du  fœtus  ; d'oà 
une  hémorrhagie  qui  fait  p'^rir  subitement  celles 
qui  épjruu^eat  ces  erreurs  de  la  nature. 

La  claudication  , qui  est  as«ex  fréquente  chea 

Iles  femmes  enceintes  , reconnol.  deux  caiiivs. 
Elle  dép>end  quelque/bi«  d«  I4  compression  dis 

Mrfa 
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nerfs  s*icr^s , 1orsq’:c  Pit'éni»  se  porte  ]»liJS  snr 
on  (?es  cÔLcs  'jiie  sur  l‘;î*îJr?  : ret  état  réitilie  ou 
^ Pattarl^  üu  (^!âcenta  sur  un  des  côtés  de 
iHitérus  , (4f  de  l'inégalité  d'action  des  ligamens, 
<inni  Us  uns  plus  courts  que  les  opposés  main- 
tiennent la  matrice  dans  une  situation  vicieuse  j 
ou  bien  encore  ]Mrce  que  quelques  ligamens 
trop  rel.lcliés  permettent  cette  iuflrxion  de  Tu- 
térus,  malgré  qu'tl  ti’afTecte  par  lul-méme  aucune 
inclinaison  particulière* 

La  seconde  cause  lire  sa  source  d'un  reilclic- 
ment  extrême  des  ligamens  qui  umss*nt  les  os 
du  bassin  : car  il  est  un  effet  inévitable  d^  la 

Srossrsse  , qui  cou^iste  dans  un  amas  prodigieux 
e fluides  dans  tou'es  les  parties  de  rabdomen, 
•t  dans  les  extrémités  inférieures.  Ce  ph«*nn- 
tnène  , comme  je  l’iii  déjà  dit  f dépend  de  U 
compression.  Or,  cct^e  stase  frès-prft!ongée  ra- 
mollit tous  les  ligamens;  d'où  bahitueUemerit  la 
désiinirndes  svmpliyçes  du  pubis  et  quelquefois 
celU  des  os  innom.ités  d'avec  le  sacrum  j d’où 
il  ré(»ulte.que  tes  Femmes  n'ont  plus  de  soutien. 
J’en  ai  vu  deux  qui  ont  été  obligées  de  rester 
daiu  leur  lit  pendant  le  dernier  mois  de  1a  g**s- 
tatioii  , parce  qu'il  leur  étoit  impossible  de  se 
soutenir  sur  leurs  jambes.  * 

Cette  di.sposition  à un  reî.\cbement  extrême 
est  rare  à la  vérité;  mais,  quan  li-lle  est  portée  à ce 
point  y elle  exige  des  secours  très-assidus  pour 
faciii'er  le  rapprochement  et  la  réunion  des  os 
s^arég  après  l'accouclicmcnt  t^aiitreuu-nt  U 
«laudtcation  peusiste  toujours. 

• 

Aj»rès  avoir  souffert  toutes  ces  maladies  pen- 
dant la  grossesse  , l'enfaiileinent  amène  d'autres 
dang<  rs.  Les  doulrurs  sont  pre.^que  toujours 
l'annonce  de  ce'.te  p^mible  fonction.  Kl (e^  sont 
plus  véhémentes  à raison  des  obstacles  ou  des 
difficultés  qui  se  présentent  au  passage  du  fœtus. 

D'abord  une  conformation  vicieuse  des  os  du 
bassin  peut  rendre  l'accoucheinent  impossible, 
ft  il  ii'y  a que  deux  moyens  de  délivrt-r  la  mère, 
l’opération  c;esarienne  , «'u  la  section  des  mem- 
bres du  fœtus  , sM  a perdu  la  v.e  Ces  deux 
moyens  sont  égalemotit  douloureux  pour  la 
B(*rc  y et  égib'ment  dangereux  pour  sa  con- 
serviuion. 

Si  *es  vices  de  «yniformatioo  sont  de  nature  à 
permettre  la  sorhe  du  fœius , quoiqu'avec  des 
d;Hicuhés  , la  b rigm  ur  de  l'aciouchemcnt , la 
persévétarce  d'-s  douleurs  , les  manœuvres  qu*On 
ffct  obtigü  rl'emplover  sont  encore  une  source 
de  malheurs  pour  la  Frmme  en  couches  .L'uUtus 
s*épu-ie  y et  ses  contractions  devenues  insuffi- 
santes iraccélèrent  plus  l'enfétUrment.  Pendant 
tout  ce  rems  une  hémorxlmgic  periiicituse  est 
Médecine,  Tome  FI, 
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une  autre  ranse  dVuéauti.viemenf.  Que  rrate-i-  I 
k fiiire?  a extraire  le  fœtus  à l'aide  du  forceps. 
Si  l’on  tarde  à s'en  servir  , et  que  l;i  matrice 
rtit  conservé  quelqu'aclion  , elle  ne  l'einploye 
dans  quelques  circonstancvs*qu'à  son  détnmcnC 
puisqu’elle  se  rompt.  « 

Si  la  rupture  a lieu  à son  fond  , l’hémorrhag-e 
est  mortelle  presque  dan^  tons  le-s  cas;  psrm 
qu'il  y a éjianriiement  dans  l'abdomen  : si  fa 
rupture  a lieu  dans  l'oiiHce  , l'enfant  .passe  , 
mais  la  plaie  qui  re«to  est  à craindre  d uu  ses 
suites.  Lf'S  dériureinens  de  la  Milve,  du  vagin 
et  du  périné  M>nt  encore  des  accidvns  dépendans 
de  la  mémo  cause. 

I..e  volume  des  eiifsns  »rop  eros  detrrmine  Iri 
mêmes  suites.  Le*  manœuvres  «q*éri*es  avec  peu 
de  mérmgernent  cau!»etit  les  mêmes  dntigers. 

Il  fnut  joindre  à ces  miux  les  mnlusions  pro- 
fondes de  toutes  les  p.arties  , les  infiainm.'itions  <|iii 
succèdent,  la  gangrène  qui  ♦»  est  la  suite  ou 
les  nuppiirations  exressivses  et  nhond.mtes  que 
les  contusions  occasionnent  , sup^rations  qui 
consument  les  malade*;, *»u  dont. la  in^ièro  faisant 
des  fusées  à travers  le  tissu  ce  lula  rc  doiinn 
nais^anre  à des  dépi^ts  consécutifs  , avec  fièvre 
lente  , mara.sme  , atrophie  , &c. 

Les  tirnilleinens  vrolens  et  l<*s  impulsions  trop 
prolongé!  s de  la  part  de  In  mère  sont  suivies  de 
la  lierme  de  la  inntrice  , de  sa  subversion  , «le  sr^s 
déchire. nens.  Si  le  rcnversrroent  n’est  pos  coni- 
plr^,  ondilfictle  à connottre,  et  qu'il  n'nit  lieu 
que  une  portion  du  fond  de  l'utérus  , l.t 

ptrte  qui  l'ac«ompnpie  est  foudroyante.  Si  le 
renversement  est  complet,  des  içnorans  tirail- 
lent un  vistère  sensible,  et  font  périr  les  ar- 
coiiciiées  dans  des  angoisses  incxpiimabics.  ()iia 
dirai -je  de  ces  accoiicheusos  , qui  arrachent  la 
matrice  dans  tes  circon-siances  désastreuses  ? 
Mais  en  supposant  la  réduction  du  vis- 
cère , la*  foiblesse  qu'il  conserve  , sa  «lispo- 
sition  aux  engorgemens  , par  l'irritation  qu'il  a 
éprouvée  y sont  encore  des  rau.ses  de  maladin 
que  le  tem*  uc  fait  pas. toujours  disparoîfre  avec 
les  secours  indiqués. 

Si  le  roi  de  l'utérus  est  obstnur,  sa  dilatntî<^n 
^l^artielle  dans  les  pointa  qui  se  pré  eut  à i'exlen- 
sion  dev  endr.1  trop  considérab'c  , faudis  que  les 
portions f*n«or^,ée-i  consers'vrom  U-ui  état  primitif. 

Il  fésiilfera  de  celle  inégalité  de  développcmcift 
une  foiblesse  e>trézne  dans  les  parties  qui  se 
prèterojt  à l.i  ddatatiou;  d’où  l»  ur  rupture  par 
la  disproportion  avec  laquelle  elles  sont  obll^i*t  a * 
de  s'étendre.  Si  tout  le  col  est  obalrué  , le  fond 
de  l'utérus,  fatigué  jinr  des  conînct.oiii  iuii’llrs , 
U>mhera  dans  l'alooie  ; d'où  inipoi>sibilité  àSe* 
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c^lérer  Voo<!ouchRment.  Si  Tatonio  n'a  pas  KeU) 
la  continuité  des  cüulractîons  n mpra  le  ioiiH 
de  Tutérus  } d*où  les  accidena  dont  j'ai  parlé 
préccdeinineiit. 

Les  engorgement  des  parois  du  corps  <Ie  la  ma* 
tiice  donneront  lieu  aux  mêmes  symptômes  par 
les  mémea  causes.  l es  positions  vicieuses  di-  i 
l’utérus  opéreront  le  même  effet.  8i  la  tète  de 
l’enfant  ) comme  cela  airrive  quelquefois  y est 
portée  sur  les  os  inriondnés  de  manière  qu’dle 
ne  puisse  s*a^amer  , aU»rs  h*s  conlrnctions  se 
multiplieront  sans  succès  po<  r l’accotufeineol  , 
mais  avec  danger  pour  la  mère  y piU*  les  raisons 
apposées  ci-di&sus. 

Quand  la  roatiico  s’irrite  violemment  , l’ac- 
couchement ne  se  fait  point  y mais  l’hémorrhagie 
qui  subsiste  devient  funeste.  CLci  quelques  su- 
jets la  véJ:énii  iice  de  l’irritation  occasionne  des 
mouvemeus  convulsifs  y le  col  do  l’utérus  se  ’ 
ferme,  le  Uis  ventre  so  tend*,  il  s’tnilammeroit 
prnmpit  ment , si  Tou  ne  veuoit  pas  au  secours 
de  U mère,  qui  périruit  des  tuiles  de  cet  accident. 

L’atonie  l’utérus  est  un  des  plus  grands 
inalh' urs  què  puisse  épromer  une  Femme  en 
couches  *,  le  travail  ne  sc  termine  point  tant 
que  dure  cet  état  , l’enfant  n’avsiice  point  , la 
mère  s’i-puise  en  efforts  impui&sans  ; la  perle 
continue  avec  d’uutant  plus  de  violence  , que 
les  vaUseaux  ayant  perdu  leur  ressort  lais- 
sent échapper  le  sang  comme  des  cylindres 
inanimés;  leurs  orifices  restent  béana  ; lU  ite  sont 
pas  capables  de  se  contriicler  ; la  mère  p<%it 
d'hémorrhagie.  ^ 

Vue  position  vicieuse  de  l’enfant  rend  l’ac* 
couchement  d’autant  plus  difficile,  et  plus  dati« 

Î creux  y qu’il  y a moins  de  moyens  de  ramener 
’enfant  dans  une  situation  qui  favorite  5on  pas- 
sage. L’état  de  la  matrice  s’oppose  quelquefois 
à la  réussite  des  manœuvres  qu’il  faut  employer 
pour  parvonir  à ce  but  : le  tems  tjui  s’eat  écoulé 
et  beaucoup  d’autres  circonstances  accessoires 
nu'jmentent  encore  le  (Luiger  fiihéreiu  aux  mau- 
vaises positions. 

La  conformation  vicieuse  du  fertus,  ses  parties 
mal  organisers,  mais  par  l’excès  de  volume,  sont 
nue  autre  sorte  d’obstacle  au  travail. La  réunion* 
des  jumeaux  présenleut  les  mêmes  phénomènes  , 
eiisorto  que  le  danger  so  mesure  sur  la  dispro- 
portion du  passage  avec  le  corps  qui  doit  le  par- 
courir. Dans  rettecirconslance,  comme  dans  les 
vices  de  conformation  du  bassin  , le  parti  à. 
prendre  est  sul>ordoniié  à l’état  du  foetes  et  aux 
fapér.iufcs  de  conserver  L’un  des  deux  individus; 
car  on  ne  peut  espérer  de  sauver  tous  deux  eu 
méivi  lems.  « 
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Les  adhérences  du  placenta,  contractées  peis* 
dniit  la  grossesse  par  une  phlogose  , rendent  la 
(lélivrauce  difficile.  En  s’obrlirtant  à le  tirer  , 
on  rcnverscroit  la  matrice,  ou  l’on  dBcasionne- 
roit  la  hernie  de  ce  viscère.  Il  n’est  pas  toujoun 
|M>ssibie  de  le  d<sunir, comme  on  le  recommaadr, 
eiiseseirant  del’unglc  pour  détiutre  la  cohésion 
qui  l’unit  à l’utérus  : celte  manœuvre  enflaitune 
aussi  la  matrice  t celle-ci  se  contracte  dans  cer- 
tains sujets  au  point  de  ne  pas  permettre  l’intro 
duction  de  la  maindel’accouch»  ur.  La  rupture  du 
cordon  ombilical  jette  presque  dans  le  même  em- 
barras. lieureusement  1<  R uons  accoucheurs  ne 
pré(^>itent  jxiint  cette  délivrance,  à moins  qnSls 
ii’y  soient  forcés  par  l’aLondance  de  la  perte, 
et  l’on  |teut  encore  modérer  celle-ci  par  les 
moyens  connus. 

Les  hémorrhagies  , dont  je  n’ai  point  parlé  eo 
particulier  , ne  sont  à craindre  que  par  leurs 
excès  : mais  , comme  elles  dépendent  de  tout 
les  symptômes  dont  on  vient  de  lire  l’émAné- 
ration , je  me  dispenserai  d’en  traiter  plus  su 
long  dans  cet  article. 

f.’accouchement  terminé  , les  fluides  qui  de- 
voient  s’éch.'ipper  ne  passent  pas  toujours  svcc 
farilité  ; d’où  le  gonflement  des  organes  de  U 
génération  , celui  du  b.is*venlre  , les  iraladies 
iitliammaioires  de  ces  parties,  et  les  malheurs 
qui  eu  sont  1a  suite. 

La  fièvre  de  lait  porte  le  liquide  qui  doit 
nourrir  le  fœKll  dans  les  mammcUes  pour 
en  fave  la  secrétion  ; mais,  si  les  viscères sbdee 
minaux  sont  gorgés  par  une  trop  grande  quan- 
tité de  ce  liquide  , s’il  y a une  iiritation  parti- 
culière dans  res  viscères,  la  matière  laiteuse  y 
stase  , les  enflamme  , d’où  les  fîèvros  puiriétra 
avec  ou  sans  inflammation,  d’où  la suppuratioa 
ou  la  gan,  rêne  de  ces  viscères  , cm  les  déjW^is 
purulens  dont  le  foier  plus  ou  moins  profind  est 
aussi  difficile  à évacuer  qu’il  l’est  à guérir. 

D’autrefois  , la  fièvre  qui  a déronrné  le  bit 
de  sa  route  ;>oite  cette  humeur  sur  des  parties 
éloignées  , d’où  les  affections  paihidr)gM|ut  s les 
plus  variées  et  les  plus  pernicieuses.  Il  n’est 
aucune  partie  du  corps  qui  soit  à i’abri  do  son 
irruption  ; les  cavités  s’en  remplissent , les  arti- 
culations en  soi\t  attaquées  , le  tissu  ceilulitie 
en  est  engorgé. 

Si  une  portion  de  rhnmcur  laiteti^e  est  éva- 
cuée,celle  qui  reste  occasionne  d’.nJtrev  m da.ucs 
à des  distances  même  considérables  de  l’actou- 
chenient  ; elle  se  comporte  comme  dan»  1© 
lercs  des  couches  ; mais,  comme  elh*  eù  mams 
al>ot:dante  , elfe  agit  aussi  d’une  ru..iiièie  tcquis 
timiultueuse  C’est  pourquoi  elle  forme  plus  oidi> 
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•mîrrmcnt  des  crnjàicmrna  : J\)ù  ies 
mens  laiteux  , du  b;is  v»n  rc  , des  glrnlesj  les 
eoipAtcmcns  des  uiiiculdîions  ; les  douleurs 
Tai*ues  } d’où  , avec  le  Inns  , la  décomposition 
des  litpitdes  , avec  rarochimie  ) et  par  stiiic 
carliexie,  et  toutes  lesallectionsqu’olle  calralnct 

Si  Je  lait  parvient  anx  mammelles  , il  les 
engorge  outre-mesure.  Celles  fjuine  nourrissent 
|>as  iours  enfans  s’exposent  aux  en‘:ir>rgem<  ns 
indammatoires  des  seins  \ d’ou  les  abscès  excès- 
aiTement  douloureux  do  ce»  parties  : mais, comme 
i.i  suppuration  ne  fond  pas  toii|ours  compIette> 
ment  les  engorgemens,  la  cli.dt?t!r  de  l’iuflara- 
raation  les  rend  trùs*soUiles  dans  leurs  noyaux  } 
d’uù  le  squirre  des  mammelU-s. 

Les  chocs  , les  coups , nne  disposition  partiru- 
liére  des  lluidesqui  ont  acquis  quelqu’acnmonie, 
)*euTcnt  faire  dégénérer  le  squirre  en  carcinome. 
Si  la  tumeur  carcinomateuse  e»t  adhérente  au 
thorax,  si  les  glandes  Toîsines  om  contracté 
quelque  vice  , lu  curation  par  l’opération  est 
infructueuse. 

Dans  ce  court  abrégé  des  alfections  auxquelles 
lot  Femvei  sont  exposées  , je  ne  comprendrai 
pas  celles  qui  se  manifestent  à la  cessation  des 
règles  , parce  qu’elles  sont  communes  aux  filles^ 
aux  femmes  cl  aux  veiives.  J’en  donnerai  la 
notice  en  parlant  des  veuvtt^. 

( M.  Crambon.  ) 

FEMMES  EN  COUCHES.  ( Médecine  légale 
ei  médcLÎnt;  publiqut:.  ) 

La  Htuation  dans  laquelle  se  trouvent  les 
femmes  , lorsque  le  terme  de  leur  grossesse  ap* 
proche  , où  est  arrivé  , intérresse  vivement  toute 
ame  sensible  ^ et  inspire  alors  ponr  elles  cette 
tendre  sollitude,  qui  n’a  pas  besoin  d’être  excitée 
par  aucune  autre  passion.  C/ependant  comment 
est-il  arrivé  , qu’à  l’exception  de  ce  qui  a pu  se 
faire  depuis  environ  cinquante  ans  en  faveur  des 
Femme*  en  couches,  les  peuples  modernes  soient 
restés  si  fort  au-de»sous  des  anciens  sur  un  objet 
aussi  important  pour  la  socié.é  ? Ee  mépris  et 
l’avilissrmt'nt  dans  Icsqu'ds  l’état  du  mariage 
semble  tombé  de  nos  jours  seroit-il  la  princi- 
palo  cause  de  l’étrange  indifférenre  ,que  tant  do 

gens  manifestetit  pour  les  personnes  du  sexe, 
lorsqu’elles  remplissent  leurs  plus  nobles  fonc- 
tions 1 

Les  jurisconsultes  ont  agité  la  question,  savoir, 
si  nne  f«  mme  ro»-.e  , ou  en  couches  , srroit 
(quant  aux  elfel»  civils)  réjmté*  dans  un  état 
de  s.mlé  on  d’infirmité  : et  ils  ont  décidé  qu’à 
moins  d’un  dérangement  non  ordinaire  pour 
cette  situation  , on  devoit  adopter  la  première 
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i opinion.  Ne  pottrroit-on  pas  soti:enîr  cepc*id.*iit 
que,  quoique  uaturid  «pie  so.t  l’vcuvrc  de  i’^c- 
roiicliemen  , et  eii  général  tout  ce  qui  tient  à 
la  propagation  d«*  i’espèi'e,  l'allaiicnunl , &cc.| 
il  seroit  injuste,  et  souvent  barbare,  d’astre jidre 
une  femme  , soit  dans  l’un  , soit  dans  l’autre  de 
ces  deux  cas , à toutes  U s fonctions  sans  distinc- 
tion dont  s’arquitte  une  femme  dans  l’état  ordi- 
naire ? Une  femme  dans  l’état  de  sauté  est  relie 
qui,  dans  tons  les  cas  possibles,  à la  fariilté  de 
remplir  1«m  devoirs  propres  àson  sexe.  L'humanild 
et  la  justice  ne  paroissent-elles  pas  se  réunir, pour 
exigrr  que  les  fempes  grosses  ou  en  couches 
jouissent  do  tous  les  pr.viléges  qtieles  législateurs 
ont  accordé  aux  malades  , et  «{u’on  m.*  les  envi- 
sage , soit  dans  l’état  de  santé  , soit  dans  celui 
de  maladie  ,qu*autant  que  sous  l’un  ou  l’autre 
point  de  vue  il  en  résultera  pour  elles  queU 
qu’avantage  , et  jamais  aucun  inconvénient  9 

Les  privilèges  accordés  cher  les  anciens  aux 
Femmes  en  couches  n’étoi«mt  pas  très<on8i(!é- 
râbles.  Lycurgue  défeudit  de  mettre  des  ins- 
criptions sur  les  tombeaux  de  leurs  époux  ^ 
même  dans  le  cas  où  ils  leroienl  morts  pour  la 
défense  de  la  patrie , ni  sur  ceux  des  (emmea 
qui  auroient  perdu  la  vie  dans  le  travail  de  Ten- 
fanlement.  Les  Aomains  suspendoient  des  cou- 
ronnes à la  porte  de  leurs  maisons  , sans  douto 
pour  en  écarter  le  bruit  et  le  tumulte  qtii  sont 
quelquefois  si  préjudiciables  aux  Femmes  cm 
couches.  Leurs  loix  no  prrmettoient  de  donner 
la  question  aux  frmm«^s  que  quarante  jours  apr<'‘9 
l'accouchemuit.  Cedélai  n’estpas  mèmeioujoura 
suffisant  aux  yeux  des  Méilecins  « et  il  est  bien 
sur[ireitantquc  Zacchias  ait  cm  qti’on  pouroil  le 
raccourcir  des  deux  tiers, et  même  des  trois  quarts^ 
lorsqu’on  ne  se  prOposoit  que  d’int  imider  1rs  accu- 
S^^.lXlnaest.mtd.ieg.J.,.  VXyT.  Iljqu.rs^rC^.ïs) 
Est- ce  que  la  terreur  des  supplices  (cur  la  ques- 
tion CO  est  un  ) n’est  pas  capable  de  nuire  inf- 
nimciit  à une  femme  , lorstjiie  la  nature  est 
encore  occupée  à rétablir  les  parties  internes  do 
la'gcoêration  , et  à tavoriser  une  sécrétion  qui  ^ 
à la  «érité  , ii’esl  pas  (rès-rotisid«‘rable  quinae  ^ 
et  même  dix  jours  après  l’acrovchemcnt , mais 
qui  no  laisse  p.is  cependant  d'être  encore  assex 
abondante  ? Les  mémos  loix  romaine»  déleti- 
doient , même  les  quarante  jou*"*  vxpirés  , d’in- 
fliger aucune  peine  afihetivo  à une  acçouciiée  ÿ 
avant  d’avoir  trouvé  une  nourrice  à son  enfant# 
Un  |nri>conjuilo  de  nos  jours  a fait  un  ouvrage, 
ou  dissertation  , pour  prouver  qu*uno  Femme 
en  couike  malade  ponvoit  tester  validemenl  , 
sans  employer  les  formalités  ordinaires  , sinon 
de  remire  dépositaires  d<*  se»  dernières  volontés 
et  la  sage-femme  et  lesautic»  personnes  de  son 
sexe  qui  lui  donnent  des  soins.  Kegardera*l«on 
comme  un  des  priviléfgos  îles  Femmes  en  couches 
la  coutume  de  qtielquea  nations  , chez  lesqueUca 
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les  msns  s«  mettoit  au  lit  i la  place  da  1*ac« 
o^uclida  ? lülc  avoil  lieu  autrerois  en  Espagne  y 
au  rapport  de  Strabon  le  Gx-O^raphe.  On  lit 
dai  s rhistoire  générale  des  vov  ag<-s  ^ qu*aussi« 
qu*un  Indien  y dans  l'isle  de  Cayenne  , ap* 
prend  que  sa  femme  vicnt  dlaccoiiclM  r,  il  quitie 
. sur  le  champ  son  traviii  y et  ruème  la  guerre 
où  il  est  engagé,  sViiveloppe  la  té  e de  liages, 
et  se  coucliu  comme  (»M  étoit  saisi  par  Us  dou» 
leurs  du  renfauteim  nt  : alois  ses  voi:>ins  ricn- 
nen  le  visUer,  et  cherchent  à le  coi>soUr  et  à 
iVtii  ouragfT  de  la  minière  du  monde  la  plu& 
rid.culc.  ^ 

C*A  été  une  opinion  asses  généralement  répan> 
duc  de  tout  tems,  et  ni'A^ue  chez  les  peuples  tes 
plus  écliiirês  cju'ii  cxisioit  des  eaa*'niit  invisibles 
lie  la  propaj;aiio  i de  l'espèce  hiiiuaiue  , qui  s'ap' 
urochoi'iit  des  lèmmes  à c*rtT*nes  é,>oques  , 
leur  fuixiiciii  voir  Us  luxures  it  s plus  étranges, 
et  du  ri  11  ji^^ii»  h aro.r  avec  i l. es  le  roiniii'  rce  le 
jiius  iiUiuie.  T l.s  étoieal  cli^z  les  Uomiins  les 
divinités  cliani?  êtres  appeilées  faunes  , et  h-s 
incubes  Ou  chéri hoit  ù éloigner  ces  êtres  mal- 
faisans  par  cert  lires  p atiques  nuAquelies  cha- 
cun atlaclioil , selon  son  idée,  plus  ou  moins  de 
valeur.  Chez  nous,  aujou< d'hui, bien  dt  s Femmi'x 
en  couches  s'abst.enuent  île  cecevoir  la  visite  de 
person  tes  inconnues  , de  tegaider  dans  la  rue  , 
de  se  tenir  à la  porte  de  leurs  maisons  , ou 
dIVntrer  dans  leurs  cuisines  : et  il  nVst  personne 
rpii  lirait  entendu  dire  à quolqu -saunes  dVlKs 
que  de  pareilles  recontres  Uur  ont  causé  beau- 
coup d't’>4uiétudes  pendant  le  tems  de  leurs 
couches,  et  que  Us  histoires  de  ihirmes  , répan- 
dus sur  d'autres  femmes  , leur  ont  fait  appré- 
hender qu'on  ne  leur  jettàt  pareilleme  nt  des  sorts 
aussi  fdcheux.  Ne  devroit-ôn  pas  chercher  à 
d Irair^  de  semblables  idées, qui  ont  <]uelquefois 
une  innueiico  irès-préjudiciabie  sur  la  santé  des 
accouchées,  en  appelUnt  à «on  secours  le  peu 
de  principes  de  physique  qui  seruient  à U por- 
tée de  leur  esprit  , et  ceux  de  mo  ale  d'uprés 
lesipiels  elles  se  regarderbieut  comme  des  êtres 
protégés  par  le  cré-iiriir  , ci  destinés  par  lui  à 
pcr^iclucr  la  race  des  hommes  sur  la  tt-rre  ? 

C’ett  encore  en  quelque  sorte  en  dépit  du  res- 
pect et  de  la  tendre  soUicUu<re  que  les  Femmes 
en  couches  inspiicnt , que  Pon  contenue  à les 
croire  immondes  pendant  un  certain  icms  après 
l'accoucltemeiit.  Srion  les  loix  di;  Moyse  , une 
•femme  qui  avoit  mfa  au  monde  un  enfant  mâle 
étoit  réputée  telle  pendant  quarante  jours  ; et 
peodaiit  qiiatre-vingi  , si  c'étoit  une  tille  : elle 
ne  pouvoit  durant  tout  ce  tems  ni  toucher  ù rien 
de  consacré  au  Srignvur  , ni  même  entrer  dans 
, le  tcoinle.  ( Voyez  lx  Levitiquc  , cKap  12  ). 
Les  Grecs  regardoirnt  une  accouchée  comme 
une  chose  aussi  immonde  qu'on  cadavre  r et  une 
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(sorte  de  parification  étoit  en  usige  chez  eiui.' 
Il  est  vrai  que  chez  eux  la  loi  ne  l'ordonnoii  pas 
comme  chez  les  Hébreux.  Les  Siamois  obligent 
leurs  femmes  de  se  teii-rpcndant  quatre seniaiaes 
devant  le  feu  ^ et  de  présenter  à sa  chaleur  ton- 
lAt  un  cô'é  du  corps  , et  tantôt  l'autte  côté.  Les 
Kalmoiicks  , dit  M.  Palias  , ont  lixé  un  espace 
de  quarante  jours  potir  dissiper  ce  qu'une  accou- 
chée (>eut  I selon  eux , avoir  d'impur. 

Ces  usages  de  tant  de  peuples  dilTcrens  (noos 
aurions  pu  en  rapporter  un  bien  plus  grand  nonv- 
bre  d’exemples)  ne  seroicni-iU  point  fondes  sur 
la  persuasion  universelle  daus  laquelle  on  est , 
qu’il  seroit  préjudû  iahle  à une  acenuebée  de 
reprendre  trop  promp’ement  ses  occupaltoss 
ordifiAirei.  Quo  <}uc  i’aci oticheim  nt  uc  soit  pu 
dans  tous  les  pays  une  opération  également  ses- 
lut'use  , cepemlant  tUe  cniralne  toujours  dans 
i<i  niichine  Certaines  révolutions  qui  . quoique 
dans  l'ordre  de  la  nature  , rendroieul  dangereux 

{»onr  la  plupart  des  femmes  le  mépris  ces 
OIS  dont  nous  avons  parié.  Mais  quelle  a 
pu  être  U raison  qui  a engagé  le  iégi-«lateur  des 
Juifs  é doubler  le  tems  de  la  puritii  ution  d'une 
femme  devenue  mère  d’une  liile?  Le  climat  y 
eritroit-ii  pour  quelque  chose  ? Nous  n'apper- 
cevon^  point  de  traces  J’uii  Uva^e  semldablr-  parmi 
les  autres  peuples  de  i'.Asie.  Hi  ppocrate  , qu’on 
ne  taxera  ussiir<!‘mcnt  pas  de  suporstîtion  , dit 
que  l’rcoulenicnl  d- s Whies  apiès  ta  naissance 
d’une  ill>e  dure  quarante- tieiix  jours , et  trente 
jours  seulement  si  c'est  un  enfant  mule.  ( 

Of>.  Ilippocr»  iie  natura pueri  y tvm.  5fp.  3i5, 
zcf,  de  Chartit’)  ('e  grand  hommo  aïoit-il  donc 
adopté  un  préjugé,  lui  que  l’observation  semble 
avoir  toujours  guidé,  et  dont  elle  confirme  loua 
les  jours  les  préceptes  immun  els? 

On  est  sans  doute  en  droit  de  conclure  ds 
l'exposé  que  nous  venons  de  faire  des  usages  des 

Qles  Ici  plus  o{q>osés  , que  cette  partie  de 
Dté  des  personnes  du  sexe  mérite  de  fixer 
l’attention  la  plus  sérieuse  , et  que  tout  homme 
né  sensible  doit  concourir  de  tout  son  pouvoir 
à la  formation  des  étabbsseiiicfis  qui  peureot 
assurer  davantage  le  sort  de»  Femmes  en  cotf- 
c/ies.  La  hmiue  e>t  de  toutes  les  femcileA  des 
animaux  celle  qui  , dans  ces  circonstances  ,a  le 
plus  besoin  de  «ecouis  é^raïqers  ; ce  qu'on  doit 
attribuer  en  très-gr-itidc  partie  à l'énorme  gro^ 
seiir  de  la  tcie  du  fccius  relative  ment  au  resS 
de  son  corps  , et  à l'extrême  r-ensil  ilité  du 
genre  nei  Veux.  Aubsi  rema  <}tie-t  on  en  général, 
que  les  feriimes  qui  ont  la  fibre  forte  , tellesque 
celles  de  la  cainpagae,  l'prouvent  moins  de  dou- 
leurs et  de  fiit  guc  dans  leurs  couches  que  ces 
frêles  bourgeoises  qui  sont  sans  aucune  énergj# 
pour  s'acquitter  d'une  fonction  si  importante} 
et  qu'une  «entibililé  contre  nature , i'érélisae 
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nerN,  ou  bien  U nullité  ée«  focre*  ^ <m  crlle 
litfs  doiilcuri  de  iVnrantcment  provenant  iPtine 
sort«  de  paralysie  rédui»eiuà  la  dernière  extré- 
iniié  y quoujuM  ne  t*jgi:>8e  que  dVnc  opération 
natiirolfe. 

C«  que  .rapportent  <|nelqiies  voyageurs  de  Vc- 
tonnante  facilité  avec  laquelle  les  femmes  accou- 
ciieiit  dans  certains  pays  n'est  pas  fi>nd«  sur 
des  obiervatioiis  trù»>exuctes  j«ii  h en  ce  qui  sc 
passe  sous  nos  yeux  doit  être  ailribué  à Je»  dif- 
férences exlréoies  résultanles  dit  climat  , du 
tenipéraoient,  de  la  force  du  corps,  et  des  vices 
de  l’éducation  pliysirpie.  Cepi*m!ant  il  est  cer- 
tain que  l^saccouctieniens  qu'une poaii ion  contre- 
D&riire  du  fœitis  rend  lnb<jririise  sont  tels  pour 
toutes  les  femmes  sans  exception  , et  qu’uue 
biuieuse  lerminatson  n’eçt  guère  dûit  à un  tem- 
pérament miens  disposé.  Un  enfant  qui  se  pré- 
sente plus  ou  moins  de  travers  au  pa<»su..e  ne 
peut  pas  plus  le  franchir  cl  cz  une  feiuine  saine  et 
robiute  que  cliez  une  autre  , av.ml  qu’une  n>ain 
K"'ourable  ait  .changé  C»-lte  . postUOii.  Or  , 
dira-t-un  qnM  y a drs  climats  où  de  parrîls  ac- 
Clderis  li’aieiii  jamais  heu  plus  ou  moins  fré* 
queiumeiit  ? 

Le  besoin  absolu  qu'ont  les  femmes  d'étre 
assistées  dans  leurs  couches  étant  bien  démontré, 
est-il  un  abus  plus  funeste  dans  ses  conséquences 
que  celui  de  laisser  ou  de  confier  à des  main.s 
ignorantes  l’administration  de  ces  secours  ? Et 
nVat'Ce  pis  un  devoir  essentiel  des  administra* 
leurs  de  U chose  publique  de  veiller  à ce  que 
chaque  communauté  soit  pourvue  d’une  sage- 
femme  instruite  , et  chaque  district  d*un  accou- 
cheur capable  de  terminer  les  accouchemens  les 
j)lus  difnciles?  Combien  de  femmes  qui  , pré- 
Toyant  l’abandon  dans  lequel  elles  seront  lais- 
aées  y perdent  l’espér.mce  de  faire  des  couches 
heureuses  ? Combien  d’autres  se  félicitent  de  ne 
pas  devenir  mères,  ou  même  d’êtres  délivrées 
avant  terme  ? Combien  enfin  emploient  de 
noyens  illicites  pour  éviter  la  groiatsse  ? Cette 
cause  de  dépopulation  est  malhenretisement  plus 
énergique  qu’on  ne  le  croit  communément. 

En  supposant  les  secours  convenables  mis  à 
U portée  des  Femmes  en  couche , il  faudra  en- 
core prendre  des  mesures  pour  engager  celles-ci 
à ne  jamais  difféicr  dc^s  r mplôyer  , et  à ne  pas 
attendre  pour  appellcr  la  aagr-frmmo  que  le 
travail  soit  à sa  fin.  Car  il  n’est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  fvmmes  qui  se  font  un  (nompl^ 
d’être  accouchérs  avant  l’arrivée  de  la  sag*-- 
femme  ou  de  l'accoucheur  , et  qui  même  re- 
cherchent celte  espèc4î  d*.iv.«nture.  Cependant  , 
ne  voit-on  paa  quelquefois  des  enfans  mnifîr  au 
moment  de  leur  naissance  , faute  d«  s secours 
qu'ils  xec^roient  d’une  sage-femme  ? Plusieurs, 
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sortant  du  sein  de  lonrs  mères  avec  force  , ^ont 
tombés  sur  ’e  carreau  cl  se  sont  froissés  grave- 
ment. Eu  {iftreilles  circonstances  , si  le  cordon 
onilûlical  se  rompt  , l’enfant  peut  p<*rir  d’hé« 
morrbagio  | cl  la  secoti&se  que  l’arrièrc-faix 
éprouve  c8t  capable  de  faire  naître  une  perte 
énr»rme,oii  une  chute  de  matrice,  &c.  Une 
ft'zoïnc  qui  néglige  d’appel îer  du  secours  exposa 
donc  sa  vie  et  celle  de  son  enfant.  Si  la  posi- 
tion de  Cl  liii-ci  est  dcsaTanl.igeiise,clle  se  faiipiie 
inu'ilemeiit  , pnrceqtie  , fou»  ses  eiforls  ne  lui 
feront  ]>oint  Irinchir  le  passage.  Si  lu  sage- 
femme  n’arrive  pas  , son  état  devient  dir  plus  c* 
plus  fir.heiix,  pareeque,  les  eaux  ayant  percée  il 
nVîU  bientôt  plus  possible  de  retourner  l’ca- 
fant , qui  périt  ainsi  avant  de  naître.  Une  maii- 
v.iise  honte  , qui  empêche  les  Femmes  en  cou- 
ehe^  de  permettre  qu’on  s'assuie  de  IVlat  do 
l’onficc  interne  de  la  matrice,  de c<  lui  des  eaux  , 
et  de  U position  du  fœtus,  jusqu’à  ce  qu'elle» 
y soient  contraintes  par  l’exrès  des  douleurs  , 
attire  les  mêmes  inconyéniexi»  que  le  manque 
total  de  secours.  * 

Ce  scroit  donc  une  loi  fort  utile  que  celle  qui 
obtigeroit  les  chefs  des  familles  à app^lier  la 
sage-femme,  si-tôt  que  les  douteurs  pour  accou- 
cher se  manifeste  roient , et  qui  les  puniroit  si  un 
arcouchement  avoit  lictf , même  heiireuseliient , 
sans  que  celle-ci  y fut  présente,  à moins  qtio 
l’accouclicnient  n’eût  été  inopiné  et  très-prompt. 

El  pour  rendre  l’execution  de  cette  loi  plus  cer- 
taine , la  sage  femme  elle-même  seroit  tenue 
du  dénoncersiun  accouchement  s’étoit  faitsau» 
qu’elle  y eût  été  .nppellér,  ou  sans  qu’on  lui  eût 
permis  de  remplir  ses  fonctions.  Elle  ternit  en 
qtiehpie  sorte  créée  dépositaire  de  la  sûreté  pu- 
blique. 

Mais  il  sero't  nécessaire  de  défindre  en  même 
tems  , excepté  dnns  les  cas  d’accouebemens  im- 
prévus t de  se  servir  d'autres  pursonn»-»  que  d’ac- 
roiichciirs  ou  de  sages-fpmmcs  approuvées.  Rien* 
du  plus  commun  , eu  effet,  sur-tout  dans  te» 
campignes  que  cr-s  commèr»*»  qui  s'offrent  à Caire 
l’office  d’accoucheuses.  Quelques  purs  que 
soi»  nt  leurs  motifs  , elles  ne  peuvent  donner  des 
soin.squc  dans  les  accnucfit  mrns  oû  l’art  nVntre 
our  ri»*n  s et  encore  sont-elh  s remplies  de  tant  \ 
e préjugé»  ^ qu’elles  ne  favoriirnt  ordinaire- 
ment que  1rs  hévues  , et  ne  -'accordent  enlrVlles 
que  pour  exclure  ceux  dont  les  lumières  seroient 
alors  de  qu<-lqu’iitilité  , ou  les  décourager  par 
le*  peu  d’psp»‘/.mce  du  succès  , en  n’ayaot  enfin 
recou'S  à » ux  que  lorsque  l’acc  juchée  ell  dans 
la  situation  la  plus  triste. 

Les  effeis  civils  et  religieux  vésuUanl  d'un 
pareil  abus  mêriteot  enc<*rc  la  plu»  grande  con- 
sidération. Quelle  confiance  U société  peut-dU 


Digitized  by  Google 


5io  F E M 

uroir  dans  des  femmes  <jni  ne  sont  point  ftnlo- 
rUéfs  par  elle  , qui  le  plus  souvent  sont  plus 
que  smuecies  de  tini'oir  servir  diî  intéri^is  p.»r- 
ticulieri  , lorvju’il  sera  question  de  reclu  relier 
la  légitimité  d un  enfant  y de  constater  son  âge  y 
le  moment  de  sa  mort)  soit  pendant  L'acrou* 
cliement  y soit  depuisy  et  y on  doit  même  le  dire  y 
la  manière  de  sa  mort. 

Si  y comme  on  n’en  peut  douter  y certains 
acconrl\emens  exigent  que  l’homme  le  plus  con- 
sommé dans  son  art  df’ploie  toulo  son  adresse  y 
les  connoissances  ordmair.'S  dos  sages-Ienimes 
se  trouvent  pour  lors  insiiltts.intes.  Il  e»t  donc 
nécess.iire  que  dans  chaque  district  il  y ait  des 
accoucheurs  capables  de  venir  à leur  secours 
dans  CCS  cas  extraordinaires.  U seioit  même 
très-avftutageux  pour  les  Femmes  en  couches  que 
les  SAges-fornmes  fussent  astreintes  à appeler  un 
accoucheur  dans  tous  l**s  tas  un  peu  difficiles  y 
et  principalement  lorsquVlles  jugeroient  néces- 
saire dVmploycr  les  insirumcns  y dont  l’usage 
devroit  nonr  plut  de  sèreté  leur  être  interdit. 
Cette  obligation  où  elles  seroicnl  leur  donucroit* 
plus  d’empire  sur  l’esprit  des  parens  ou  amies 
des  Femmes  en  couches  : et  d’ailleurs  la  taxe  de 
l’acrouclieiir  seroit  très-modérée  , ou  même  nulle 
à l’égfird  d» s pauvresy  l’administration  lui  pavant 
des  appointemens  fixes.  Ou  rrchtTchcrt)it  aussi 
Tigouruisemcnt  , par  tons  les  moyens  convena- 
bles y In  cause  d§  h mort  d’uno  Femme  en 
couches  ; et  si  elle  nvoit  siuxorabé  par  négligenccy 
on  inûigeroit  aux  coupables  une  punition  exem- 
plaire. 

Chaque  communauté  seroît  poumie  pour  l’u- 
sage des  pauvres  y uon-seulement  d'un  lit  de 
travail  d^ine  mécanique  simple  et  commo<le  y 
mais  encore  d’autres  machines  utiles , que  sou- 
vint les  sages-femmes  n’ont  pas  le  moyen  d’a- 
voir en  propriété.  Telles  sont  une  seringue  d’é- 
tain ou  de  métal  y des  ciseaux  mousses  y et  d<  s 
*aiguilics  courbes  y du  gros  fil  pour  U ligature  du 
c<)rdon  ombilical  y une  seringue  à injection  propre 
pour  baptiser  l’enfmt  qui  n’a  pas  encore  franchi 
le  passage , et  qui  est  en  danger  de  ]>érir  avant 
la  fin  de  l’accotichnmcnt , de  l’agaric  y de  l’a- 
lun y un  flacon  d’alkati  volatil  y des  pessaires 
€t  des  suçoirs  pour  faire  le  bout  des  manimellesy 
ou  prévenir  leur  engorgement. 

Enfin  , lorsque  le  travail  farde  à*se  terminér  y 
que  la  Femme  en  couches  éprouve  de  l’impa- 
tionce^  ou  une  foiblesse  le  plus  soiivent  imaLÛ- 
naire  y ou  bien  lorsque  la  sortie  de  l’arrière  faix 
ne  suit  pas  de  près  celle  de  l’enfant  ; on  voit 
bientôt  y dit  M.  Frank  y un  Sanhédrin  de  com- 
inères  former  le  projet  d’employer  des  médicn- 
jnena  chauds  ou  cordiaux  y lesquels  ont  plutôt 
iâ  fatale  propriété  d’exciter  des  hémorrhagies  , 
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des  fièvres  de  difTéveal  gei  rc  y et  des  înfi8inmi« 
tions  d’eniraiFes , qiu*  te  !e  de  hAier  la  hn  île 
l’accouchement.  l*e  rtméde  à uu  s grand  abus 
seroitd’iiiterdirey  sous  les  peines  les  plus  sévirps, 
soit  aux  sages  femmes  elles-mêmes  y suit  à luuts 
autre  personne  qu’aux  iiiédcc.ns  et  aux  accua- 
chour^  y l’administration  il’aiicun  remède  intir- 
ne  I spéfiulemcnt  doM  remèdes  incetidiaini.  Le 
vin  , donné  modérément  y est  le  seul  cordial  dout 
on  puisse  tout  au  plus  tolérer  l'usage  dans  de 
pareilles  mains.  ^ 

Lorsqu’un  accouchement  est  cnmplcttement 
terminé  , l’état  delà  mère  exige  encore  des  soîbi 
dont  l’omission  lui  deviendroit  souvent  funeste. 
M*  Tissot  le  rom|Nire  ovec  raison  à celui  d'un 
homme  qui  auroil  reçu  une  large  blessure,  et 
qu’un  défaut  de  régime  pourroit  conduire  à u 
perte.  Il  est  vrai  que  l’on  voit  nos  rolusies  piy- 
sannes  y quelques  jours  seulement  après  leurs 
couches  y retrouver  toutes  leurs  forces,  et  sc  re- 
mettre à IfUrs  occupations  ordinaires  i qiia 
même  dans  certains  pays  le»  femme»  à peiof  dc< 
livrées  vont  se  plonger  dans  l’eau  , et  reprendra 
aussi-tôt  les  travaux  de  leur  sexe.  Mais  il  sénat 
absurde  de  vouloir  tirer  de  ces  e>eniplrs  des 
règles  de  pratique  applicables  aux  fcuime»  qui 
ont  été  élevées  mollement , et  dont  la  nature 
fbihle  et  débile  peut  à peine  suffire  au  travail  da 
l’erifontrment.  C’est  ce  lempéramenl  éucrré  j 
et  souvent  incapable  de  résister  aux  fatigues  de 
la  maternité  , qui  e»t  la  cause  d’une  niortHlité 

filus  grande  parmi  les  Femmes  en  conches  ànas 
t‘S  villes  que  dans  les  campagnes,  quoique  Ici 
premières  soient  plus  secourue  s que  les  nuirrs  de 
toutes  les  manières.  Cette  nirirtalité  n’est  assu- 
rément point  dans  l’ordre  de  la  nature  : elle  est 
dèe  a une  multitude  d’ahus  en  tous  genres^ 
qu’une  bonne  administration  extirpetoit,  si  l’on 
écoutoit  davantage  les  réclamatioris  que  les  bons 
médecins  n’uni  jamais  cessé  de  faire  au  nom  de 
l’humanité  souffrante. 

Pour  revenir  à notre  sujet , il  aeroit  i souhai- 
ter que  les  sages  femmes  fussent  asses  au  fait 
des  signes  qui  présagent  les  maladies  particu- 
liercs  aux  Femmes  en  couches  , pour  avertir  i 
tems  ceux  qui  les  entourent  de  recourir  siix  mé- 
decins. Et  la  défense  qui  leur  seroit  faite,  ainsi 
qu’à  toute  autre  personne,  de  s’immiscer  dans 
le  traitement  de  ces  ma^dies  est  d’autant  plus 
importante,  que  des  complications  multipliées  le 
^^deiit  très-difficile.  Telle  est  la  suppression 
des  lochies  } telle  est  !a  fièvre  milia  rc  ; telle 
eit  la  fièvre  puerpérale  ^ telles  sont  les  inflsm- 
malions  des  différens  viscères  , &c. 

Ce  qui  , principalement  dons  les  dernières 
classes  des  citoyens  , devient  la  cMtusc  de  la  perte 
d’un  grand  nombre  de  Femmes  en  couches  ^ 09 
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•oat  les  excè»  de  table  qui  se  coametunt  à 
roccâsioii  (lu  baptélue  ; indépendamment  de  la 
]>art  que  ce$  femmes  y prennent , ou  lea  voit 
S iuveiit , iiendant  que  IVnfant  est  à IVglise,  se 
lover  y et  s*ez|>oser  è la  fatigue  la  plu»  immo- 
déré*^ pour  préparer  le  festin.  Il  n*est  pas  à pré* 
lunier  quVn  France  des  réglemens  positifs  puis* 
sent  remédier  à un  pareil  mal  y comme  on  a tenté 
de  le  faire  dans  quelques  pays  de  l'Allemagne  , 
où  l'iniluence  d'un  gouvernemeut  despotique  ee 
subdivise  à l'infini.  'iVLiis  que*  ne  doit*on  pas 
(sj)érer  de  L'instruction  que  Ton  cherche  à ré- 
pandre de  plus  en  plus  dans  les  campagnes  , et 
des  exiiortations  paternelles  des  pasteurs  ? L'ex* 
cès  dea  alîmeus  et  de  la  boisson  , leur  qualité 
échaulTante  ^ le  tapage  d'une  troupe  de  convives 
aouvent  pris  de  vin  y leurs  cris  , leurs  disputes 
quelquefois  ensanglantées j tels  font  les  incon* 
véoieus  do  ces  parties  de  débauches  ; et  de  ces 
inconvéoiens  naissent  fréquemment  les  maladies 
dont  nous  venons  de  parler. 

On  doit  éviter  aux  Femmes  en  conçues  tout 
ce  qui  pourroil  être  pour  elles  un  objet  de  répu- 
gnance ou  d'effroi.  Par  exemple,  si  le  nouveau 
né  A des  defauts  naturels,  il  faut  les  cacher  en- 
tièrement à la  mère,  ou,  au  moins,  les  lui 
afToiblir  le  |4.«is  qu'il  sefa  [>o$sible.  On  écartera 
les  chats  et  autres  animaux  domestiques  , qui , 
dans  l'éiat  d'irritablilé  excessive  où  elle  se 
trouve  , peuvent,  soit  en  se  battant , soit  même 
pxr  leurs  jeux,  exciter  clies  elle  une  émotion 
préjudiciable.  I!  seroit  avantageux  de  siqq>rimcr 
cette  clochette  funpbre  , dont  le  son  aiinoucé  , 
dans  beaurnup  dVndroits  , le  jmssnge  d'un  coii- 
Toi  funéraire.  On  cachera  sur-tout  aux  Femme* 
en  couches  la  perle  d^ine  femme  morte  en  pj;- 
r»*illes  circonstances.  En  général  les  idées  tristes 
font  sur  les  Femme*  en  couches  l'impression  la 
plus  Hicheiise. 

Tye  repos  et  la  tranqtùllité  d'esprit  étant  deux 
c1i  *ses  extrêmement  nécessaires  aux  Femmes  en 
coüchcSy  ces  visites  si  nombreusis  qu'elirn  rc- 
Ç4iivent  , où  l’on  ne  débite  que  de»  inepties  et 
di's  P 'qtos  ^n^onsidéré^«  , souvent  dam-ereiix  , 
où  l'.trilueuce  du  monde  produit  inévitablement 
la  dél  lioralion  de  l'air  , &ur'loiit  dans  les  hahi* 
t.itionsétroites  rt  |u*o  aérées  des  gens  de  h cam- 
p.(;Tie  , dovroient  èir**  prohibées  , nu  moins  dans 
lei  premier»  jours  qui  suivent  l'accouchement. 

It  en  ttvt  <le  même  du  bruit  aux  environs  des 
ffixisons  ^ d.  » «Liise»,  d<s  querelles,  d«'S  dô- 
cbvr;.cs  é.e  tiiouiMMeUHrie  , ^€.  H y a à Har 
l^rm  (fu^li  >r<^re  rhunmniié  des  ma-' 

fi<',rol.*da  ccu.e  vtilo.  C<*Mo;toi  défend  méioe* 
(■mr  n.'  <1**  It  rn..ivoi  .ntx  siqqnVs  de  la  justire. 

i’objec  de  To^a^e  où  étuieiarlcéi 
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• Komsins  d'aitaclrer  une  cmironnc  à la  porte  des 
maisons  où  il  y avoit  uue  Femme  en  MUches, 

F/or/ùus  suspende,  roronas , 

Jam  paSer  es,  (Juvuiial.  Sai.  9.  ) 

On  desireroît  donc  que  toute  poursuite  judi» 
Claire  lut  suspendue  contre  une  1 em*ne  en  couw 
ches  , et  contre  sou  mari,  soit  afin  de  prévenir 
ces  révolutions  morales  si  fàcht^uses,  soit  pour 
ne  pas  Texposer  elle  et  son  enfant  à manquer 
des  choses  les  plus  nécessaires. 

Une  ordoan^ce  de  l^électeur  de  Saxe  pres- 
crit de  déterminer  dans  chaque  endroit  un  Lieu 
particulier  où  en  cas  d'incendie  , d'tnondatioa  • 
subite,  dcc.  on  déposera;  les  malades  , les  en- 1 
I fans  , les  vieillards  , les  femnies  grosses  \ et 
I celles  qui  sont  en  couches  ont  assurément  les 
mêmes  droits  aux  mêmes  précautions. 

Cellesqu’en  tems  de  guerre  des  généraux  , amis 
; de  l'humanité  , prendroient  en  leur  faveur  , se- 
[ roient  aufsl  honorables  ponr  ces  guerriers  , qu'a- 
I vantageuses  aux  Femmes  en  couches. 

\ Enfin  les  administrateurs  de  la  chose  piihliqno 
devroient  venir  d'une  manière  s|iécinle  nu  secours 
de  celles  qui  ni.uiquent  de  moyens  de  fournir 
aux  premières  nécessités  de  la  vie.  On  conaer- 
veroit  à la  fois  IVxistence  et  la  santé*  à deux 
êtres  précieux.  Ou  nvoit  formé  ù Paris  il  y a en- 
viron (plinze  ans  un  é’tablisst'incnt  sous  le  non» 
d’//d/(7  de  santé , dans  lequel  on  rccevoit  de» 
Femmes  pour  y faire  leurs  couches  , les  uuea 
pour  un  prix  modéré  et  proportionné  au  séjour 
qu'elles  y faisoîeiit , les  autres  , c'esl-à  dîVe  le» 
pauvres  , gratuitement.  Mais  ceKcs  ci  étoiant 
obligée»  de  s’en  aller  iiumédiati-ment  après  l’ac- 
couchement , ce  qui  avoit  par  soi-inémc  de  grand» 
inconvénieos  : et  d'aillruis  ces  Femmes  man- 
quoieot  du  iiécess.'iire  pour  la  suite  de  leurs  cou- 
ches. 11  y aà  ri{otei-n<eii  de  cetiemêrne  ville  dea 
salles  particulièrement  destinées  aux  Fenmtet 
prêtes  à accoucher  t on  les  reçoit  à tonte  heure 
de  1.1  journée  , et  on  les  girde  le  terni  siiffisatit. 
De  pareils  établis-emens  existent  dons  d’autre» 
.vilh'sde  France  , en  Angleterre,  on  Ahouiaguc, 

^^CC.  cl  sont  dos  écoles  de  pratiques  pour  former 

tien  arcoijcliourseï  des  sages-femmes.  Mats  , com- 
bien de  Femmt^s  en  couehes  iir  p uvent  pr.  fiîer 
(b'  ce«  institutions  de  bu  nrHis.ince  ? Ces  grands 
it.seaiblcRiens  ne  sont-ils  pas  , par  U cor4;our» 
Idc  ovr«aincv  rirtv>mtanccs  , des  causes  et  dca 
foyer»  de  mortalité?  Une  mère  d'*  famille  peiif- 
>ellt*  (jnitter  , pour  s'V  réfugier  , pliidenrs  antres 
.(ehfans  q«i  ont  besoin  de  ses  soins  et  de-  st  vrgi- 
Unrs  ? nVst-cc  jias  avec  peit  e qu'fdle  se  verrîi 
cCm&nulu»  avec  ces-  qou  Pieeonduita 

séulc  aura  conduites  dans  le  mcuic  licu*?‘ 
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LVmpcrciir  Léopold  | I'>ysi|«M  dtott  OtàiiJ- 
Di>c  de  ToscAnw  , nroil  connu  ptdviK^  rp«  itu  on- 
véniens.  Ce  jniiicey  ami  de  i*hiifnanilé  et  le  j*ùre 
de  60U  {teupie  , qui  sait  commenl  il  faut  faire  le 
bien  poar  qu’il  soit  le  plus  grand  possible  ^ 
fstsoit  donner  , sur  sa  cassetle  ) une  somiuc  de 
ê*%  livres  à chaque  pauvre  Ptmme  rn  coirc/eade 
Florence  : et  il  payoit  en  outre  une  sage-femme 
dans  chaque  qiiarlicr  Av  la  T<lle  , à U chnrpe  do 
ptéfércs  aux  /‘Vvnwtrj  qui  pmirroii  ni  reconiioîuo 
ses  soins  Cl  Ue«  que  leur  ]::nivrelé  i mpécberrrit  de 
le  faire,  sans  j.miais  rien  lerovoir  de  ces  dernières 
sous  aucun  prêtrxie.  Il  y avoii  aussi  un  ciiirur;.ien 
el  un  accoucheur  obligéssotis  le^mènu  s ci  ndi- 
tiens  d*admit)ts(rcr  des  secours  dans  les  cas  dif- 
cilrs.  Enfin  l’i  6]utal  royal  diS«iUn  Maria  Nuova 
fimniisaoii  gratuitimcut  loua  les  médiiamens 
nècess^in  t. 

Telle  est  la  manière  dt  soulager  les  J'\/nntes 
en  f oucAfS  de  laquelle  nous  croy  uis  divoir  ré- 
siiieer  le  plus  d'avaiit.igt  s et  le  moins  d'incon- 
vèniens.  Ne  seroit-d  [<a>  mèiuc  X de^Irer , pour 
le  dire  en  pa:vsuiU  , qu\>n  i’appiiquAt  à toutes  ica 
maladies  dont  ia  pi>rtiou  iudi:.ei>te  de  la  M>ciéié 
est  si  souvent  et  si  profundéuieut  atiaquce  ? 

C’est  le  moyen  le  plus  iûr  de  pn' venir  une 
infinité  de  crimes  commis  dans  Nïs  ténèbres  , et 
d’emoura^er  ia  jwpulaûoit.  Ne  doit  - on  pas 
craind>e,  un  elïet  , que  la  perspective  de  la 
misère  ^ui  les  attend  iiVngage  souv»nt  des  in- 
fortunées à ètonlfer  le  germe  iju’ellcs  ont  conçu , 
üif  à éviter  de  devenir  mères  par  toutes  les  vuics 
qu’ell' s peuvent  imaginer  ?*Quellc  consolalirm 
D*épTourcront-cIles  pas,  au  contraire , lorvfju’etJes 
apprendront  que  la  patrie,  à laquelle  elles  vont 
donner  des  citoyens  , viendra  certainement  à 
leui»  secours  ? On  ne  doit  p«dnt'sVii  'rapporter 
uniquement  à l’activité  que  IMiurn.miié  inspire 
quelquefois.  Poqcroit-on  , par  exemple,  croire 
sérieusement  qu’on  a le  droit  d'exiger  qu’une 
a.tee*ferome , qui  vit  avec  peine  de  son  état , 
reiusè  une  femme  en  couches  riche,  pour  aller 
chei  une  autre  dont  elle  n’a  rien  à attendre  ? 
Cela  seroit  même  absurde.  Mais  , en  salariant 
des  sages-femmes  , l’état  acquierra  ce  droit  , et 
les  Administrateurs  pourront  l’excrccr  rigourcu- 
aemant» 

Nous  parlerons  aillctirs,  ( Voye%  au  mot 
NovnaicL»}  dis  mesures  qu’un  sape  gouverne- 
ment doit  employer  [Hjur  engager  le  plus  grand 
nombre  des  mères  à nourrir  leurs  enion»  ; ainsi 
que  des  règlemens  sévères  qui  défendroient  aux 
femmes  nourrices  de  faire  coucher  leurs  nour- 
rissons k c6lé  d’elles  dans  le  même  lit.  Le 
nombre  dcseufaus,qui  périssent  victimes  de  cette 
fatale  coutume  consacrée  par  le  préjugé , la 
diip^Tstition , et  une  tendresse  malrenUodua , est 
sucroyabie.  4 


F'EM’  % 

'j  Nous  terminerons  cet  «r»  c'e  p.'ir  quelques  ré- 
flexion^  touchant  les  rcAtvï/y/t'.».  Cet  usa::e  irm»- 
mii  des  Juifs  aux  Cliréiiens  n’a  son  orgtne  que 
d.ins  l’idée  <l’impur^té  , que  pr*'sqne  toutes  les 
nations  se  sont  lormé/  de  l’é  at  d’ui  « Fem  n ri 
coucAiS'y  et  le  terme,  ou  Tépoque  jii^squ’i  la- 
quoUe  iclte  Ci-fémoii  O a éié  iecu*éc  par  les  lé  is- 
lateurs  est  une  p’cu'e  de  leurs  sig^^sse  et  de  leur 
lumières*  lU  conDOiS*>oi'ut  le  dèruiigeinent  que 
i’oBuvre  de  l’accoucl  eir.ent  produit  «i.ins  les  or- 
ganes sf*xiiels,  cl  la  ditré-e  ordinaire  ilc  ce  déran- 
gi'iuout , que  i’rxpérxu  ce  a déterminé  être  le 
plus  souvent  dans  les  psyt  chands  de  quarante 
jours  ou  de  six  sem  iii  es  : mais  , en  général , 
un  mois  siiflit  jK>iir  le  réiabiisscment  complet 
d’une  leoiiue  qui  a accouché  soit  d'un  rufant 
mAte  , soit  d’uue  fille.  S'il  y a quelquefois  des 
diflenmes  sensibles,  files  proviennent  ou  de 
ce  que  i’accouebement  n été  plus  ou  moins 
laborieux  , ou  de  ce  (put  ta  mère  est  d’une 
complexion  plus  ou  moins  forte.  Les  Femmci 
iidoiimrs  à des  tiavanx  pénibles  ont  des  suites 
de  couch'  s nioma  prolongées  , de  même  qu’elles 
ont  i.es  régies  luoiru  uboiidartes  que  celtis  qui 
Uiéncul  une  vie  désœuvrée.  L’slUite.'nent  dimi- 
nue aussi  la  durée  et  la  quantité  des  lodnes  , 
en  ocLas:omiant  te  rellux  des  buiueurs  ^eri  )• 
sein  : ce  qui  , pour  le  dire  en  passant  , prévient 
aussi  l’apparitioO  des  fleurs  blancliea* 

La  Femme  est  tnfmimcnt  plus  susceptible  alors 
d’inip<ess;otis  quelcoDqu«  s moi.ileset  piiysiqiieS| 
toit  H ruisuii  de  la  perte  énorme  qu’elle  a faite , 
soit  À cause  de  U loiLlesse  ou  de  la  sensibilité 
du  système  des  neiTs  qui  a été  violemment  a^'- 
cmié.  Il  n'y  a que  1«-  cülme  de  l’ame  et  le  repos 
de  la  machini'  qui  puissent  rétablir  l’égHÜié  dans 
la  circulation,  et  ramener  les  partit  s inUrnes 
à leur  état  habituel.  L’e.\j)éricnce  journalicNe 
appr«*nd  , en  cflét  , aux  Médecins  combien  les 
Fimni  s sont  vistimes  de  leur  imprudence.  La 
suppression  des  lochies  , même  À une  époque 
déjà  éloignée  de  l’.iccoiichement , occasionne  des 
maladies  aigués  de  toute  espèce  , des  fièvres 
exanthématiques  , des  méiiisiases  , et  des  stases  ) 
principalement  duns  la  saison  de  l’hiver  , où  le 
froid  numide  saisit  facilement  des  parties  qui 
n’oDt  pas  encore  repris  leur  ressort  , et  qui  sont 
mal  garanties.  Un  travail  fîircé  engendre  au^-û 
des  descentes.  Enfin  ki  les  Femmts  n’ont  pas 
d’ahord  des  maladies  bien  caractérisées  , elles 
éprouvent  des  incommodités  interminables,  un 
état  d’infirmitc  chroni([ue  qui  finit  par  leur  être 
funeste.  Aussi  est-il  prouvé  par  fi'S  calculs  po- 
litiques, consignés  Huns  les  mémoires  de  l’act- 
demie  de  Stoclkhulm,  que  les  BÊfimes  périssent 
principalement  de  viagt  à treiR-cinq  ans  , ei 
plus  par  les  coucliea  que  par  toute  autre  maladie* 

Il  ^seroit  donc  à desirer  quii  l’administration 

s’occupât 
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»*ofcnpât  3^5  n esiires  à prendre  fOur  réprimer 
un  abus  dont  les  suites  sont  si  étendues  , S'sit 

3u’elle  y employât  des  moyen»  coactifs  à IVg-ml 
r»  chefs  d«î  famille  qti'ellc  déclareroit  respon- 
uUe» , soit  par  la  voie  de  l'inslnictiori  qui  seroit 
plu5  bûre,  plu»  douce,  et  lout-à-fiit  dans  l’esprit 
de  la  constitution  d’uii  pcu]>le  libre. 

( IVl.  Mahon'  ). 

FENTTRE.  (Hj^/rne). 

Fiirtic  lîf.  Réglés  giWu'ralcs  de  THygiène,  rc- 
liUvcs  aux  besoins  de  l’hoiumc. 

Ordre  II.  Règles  pour  le»  halntatlon»  com- 
munes. 

TW  Fenêtre  est  une  ouverture  ]>ratiquée aux 
demeures  des  hommes  , qui  sert  à laisser  passer 
l’air  et  la  lumière.  C’est  sur-tout  dans  les  cam- 
pagnes, qn’il' faudroit  que  U jîolicc  surveillât 
Ivs  demeures  des  paysans,  pour  fiire  disposer 
/es  Fenêtres  de  manière  qu’on  U’y  ctoufTât  pas  , 
comme  cela  arrire  quelquefois  f.ïule  d’air,  il  est 
important  qu’il  y ait  toujours  deux  Fenêtres  y 
qui  ne  soient  pas  trop  élevées,  et  dont  la  lar- 
geur soit  toujours  au  moins  de  Irnfs  pieds  quar- 
rcs  , afin  qu’elles  piiîssrciit  fournir  aisém.mt  un 
courant  d’air,  et  l’»nfiucnce  de  La  lumière  , qui 
est  peut-être  beaucoup  plus  importante  qu’on  ne 
le  pense  pour  la  salubriti' des  habitations.  {Voy, 

Habitation)*  ( M.  Mac^uart). 

FENOUIL.  (A/flC.  ned,) 

Ob  connoit  depuis  lon2-t*»ms  deux  espèces  de 
Fenouil ^ qui  sont  employées  d.ins  ht  matière 
lUc-dii.ale}  l’une  est  amère  , l’autre  est  douce. 

i’'.  Le /V/iob// commua. 

Fœnicu/um  vufgarc  minus , acriori  et  nigriori 

êemine»  Tovrnef. 

Farniculu/n  vuig.  Italicum  , semine  ohlongo^ 
giutu  acuto.  C.  B,  R. 

Ânethnm  fructn  ovato.  Lin. 

Ce  Fênnnil  a une  racine  vivace  bîaftchètre , 
$Toœ  comme  le  doigt  , d’uuü  saveur  aroma- 
tique , et  un  peu  amère.  La  tige  s’élève  de  cinq 
è six  pieds,  les  feuilles  sont  deux  fois  allées, 
Ics  folioles  linéairc.'i  comme  cylindriques,  ter- 
utinés  en  |>oînte.  L’ombelle  fournit  des  flenrs  à 
cifu|  |H-tales  recourbées,  cinq  étamines  et  deux 
pistils.  Le  calke  , à peine  visible  , reçoit  un 
•cuit  ovule,  forapOté  de  deux  semences  convexes, 
'*<j»r,ares,  canelces  d'un  cètè,appUticsde  l’autre. 

On  trouve  le  Fênouii  dans  les  terroins  pier- 
les  vignes  des  pays  méridionaux  de  la 
^ rauce:  la  plante  est  bieiine,  si  ou  lu  laisse  ileu- 
Cir  , et  elle  /Ifurit  pendant  tout  l’été. 

J^iJdteiue»  Tume  Fl, 


FEN 

Les  feuilles  ont  une  odeur  aromatique  , une 
saveur  légèrement  Acre,  comme  la  racine;  les 
semences  sont  plus  Acres  encore;  toute  la  plante 
passe  pour  ré:>olu:ite,  rarmiirntive  , diurétique» 
stomachique  et  sudorifique. 

ao.  La  seconde  espèce  de  Fenouil^  est  ccllo 
qu’on  nomme  , 

Fœnicuium  dulcv^majore  et  aibo  semine,  J.  B. 

Fucnicuium  dalce.  C.  B.  P, 

Celle  espèce  ne  diffère  j>as  beaucoup  de  la 
précédente  ; sa  tige  est  moins  haute  , les  feuilles 
plus  petites  , les  semences  plus  gtandes,  blaii- 
cbAtres  , moins  Acres  que  celles  de  l’autre  espèce. 

La  Pharmacie  emploie  égalcm'nl  la  graine» 
les  feuilles  et  les  racines  de  ces  deux  FénoniU. 
La  graine  porte  improprement  le  nom  d'anis 
doux.  On  en  fait  un  r.itafiat  stomachique  et  cor- 
tniiiatii,qtii  ne  convient  pas  aux  estomac  s chauds. 

Il  seroit  bon  d’observer  de  nouveau  si  , comme 
on  i’u  prétendu,  l’infusion  de  graine  de  l'énouil 
est  utile  contre  les  maladies  des  yeux  , des 
oreilles,  dans  les  fièNres  malignes  , putrides* 
éruptives  , la  petite  vérole  , la  rougeole  , el  le» 
fièvres  pestilentielles.  On  a encore  avancé  que  U 
racine  et  les  feuilles  de  Fenouil  bouillies  dans 
du  lait,  et  appliquées  en  cataplasme  sur  le  sein 
des  noumccs  , faisoît  revenir  leur  lait.  On  a re- 
gardé le  Fenouil  comme  fébrifuge  , et  on  en  a 
donné  le  suc  dépure  , A la  dose  de  trois  once»  : 
il  est  extérieurement  résolutif. 

L.1  semence  de  Fénouil  ^ dit  Vogel , contient 
une  huile  éthéréo,  que  le  froid  condense;  le 
Fénonil  est  une  drs  quntie  semences  chaudes, 
employée  comme  l’anis  : sa  rarine  est  une  des 
cinq  apérilivcs  majeures,  ce  qui  doit  indiquer 
dans  quels  cas  il  faut  la  prescrire» 

Craion  dit  avoir  vu  un  moine  délivré  de  li  ca- 
taracte eu  dix  jours  , par  l’application  de  la 
décoction  de  la  racine  do.Fénouil , faite  dans  du 
vin.  Zacutus-Lusituims  a guéri  avec  quatre  onces 
de  son  suc  , prises  pendant  dix  jours,  plusieurs 
espèces  de  fièvre,  et  sur-tout  la  fièvre  quarte. 

L'huile  es«eiitiplle  est  trop  échauHautc  pouQ 
être  prise  inléricureraciit. 

On  a encore  donné  le  nom  de  Fenouil  annuel 
au  visnage,  (/oyez  ce  mol)  de  Fxkooil  ma- 
rin au  l’assepihrre.  ( P'oycz  1*as5F-pii.rre.  ) 
De  Fénouii  de  porc,  A laqtnuede  pourceau* 
( p'oyez  ce  mol.  ) ( M.  Mac^uart.  ) 

FENOriLLETTE.  (Pomme de)  (//,^/é/ie.> 

/oyez  le  mot  I’omme.  (M.  Macoüart.) 

R 
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lE-NTH.  (F«s«v, ) {PaîkiiiOgh,)  Voyez 

îillAGAtîZ.  (M.  Mamon.  ) 

r£.N'U  G-iüC.  {Mat, 

Vœnum  Gra^'cnm  , et  Vo:n'^  Grzecum  , Off. 

lùrnu'H  Gravenn  sativnm  ^ C,  D.  P.  3.^8- 
H.  iU  rl.  40g. 

Fr/Vj’0’7<?yûFrt.*nuniGrîccmn  Ic^ununiVus  ses&t- 
lihus  strivtis  vrvvtin>eulis  svbJaUatis  acununa- 
tÎ9  J taule  crcc‘o>  Lin. 

On  nVjnploic  en  Médecine  qu«  1rs  spnierrcs 
clr  Venu  O'-tc,  qui  ont  un  j;oAt  «î^  iiiiioil.igr , fl 
vue  ojlfur  nssfjt  af.n'.'ïLîc  imaî»  qui  porlc  à la 
tclo.  Cf%  scij-.' riccs  sont  ^moîlu-ujes  , résolu- 
tlvrs  , anoilyncs}  et  on  «‘cri  «erl  tians  les  cnla- 
plasmes  émoliiens  , Sic.  «o:l  en  aubstnnrc  j soit 
«n  finployanl  roulement  «a  partie  roiitüagitieusc. 
Sa  ilrcochon  est  ôjialemcut  bonne  prise  m lave- 
suvMs.  Liie  adoucit  lUcroté  dis  biiincurs,  ou 
pluliVt  elle  en  défeml  les  prcmièies  voies.  On 
la  prescrit  en  coiu^écpicnce  dans  1rs  érosions  du 
canal  inlestinal  , dans  les  coliques  , les  dévoic- 
irens*  la  dybscntrric.  Son  nincÜaf;c  est  aussi 
Irès-ulile^  en  topique  , dans  les  étitymoses  des 
veux  : Sydenbam  l.iisoit  entrer  les  semences  de 
Ven»  Grec  dans  celui  quM  einployoit  contre 
iVtésipéle. 

Il  est  rare  qu’on  se  serve  des  semenres  de 
Venu  C/rec, comme  remède  inlernoîclleà  entrent, 
it.ir  exeirple  , dans  le  &yrop  de  iUarrube  cl  le 
Inov^  sn/tunt  de  Me&ué , qui  à la  >éiilé  ne  soiU 
giièies  d'us  (ge. 

Les  formules  de  plusieurs  emplâtres,  et  on- 
guens,  prescnveni  1rs  semriires  «le  l’vnu  Grec  : 
leia  8üut  le  Aîartlatamy  le  JJtachylon  , &c. 

( M.  Maiion  ). 

FER.  ( AftJt.  mctl.  ) 

Le  T'er  est  une  des  matières  nalundles  les  plus 
importantes  pour  Part  de  guérir.  Ilsiuiblc  que 
Jn  nalnrePait  réj  aiidimvcc  profusîoiisur  lateir'*, 
pour  avertir  les  bommes  de  s’en  servir  dans 
liiie  foule  de  bisoiiis  , et  pour  leur  Imirnir  une 
immense  ressource  dans  la  vie  sociale.  Aussi 
Bi'v  a-t-il  aucun  corps  naturel  dont  Pboiume  ait 
su  tirer  un  plusgrarid  nombre  d’asaniages.  Non- 
sfuU'ineut  il  en  a tiré  tous  les  inslrumens  pro* 
j)rcs  aux  premiers  et  aux  plus  simples  des  arts  , 
comme  à PoxcVul  ou  de  la  plus  sublime  mécani- 
que J mais  il  y a trouvé  encore  un  remède  pré- 
cieux, héroïque  même,  dans  plusieurs  maladies 
qui  menacent  son  existence.  Aux  premières  ob- 
«ervaliorts  des  p*  rqdcs  anciens  , et  sur-tout  des 
Crvçs  f Oléine  dans  les  tems  héroïques  d«  leur 
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I Iiîs  oire  t »t:r  les  propriétés  médicales  du  Fer  , 
Il  s g'.n»  de  Part  en  ont  ajouté  SMCi'cssivement  d# 
R »li^cli^3  * rt  beaucoup  ont  t availlé  avarier sc* 
former,  A inulliphcr  ses  propriétés  et  8fs«j»ages  , 
tn  nmit.’pUant  ses  combinaisom.  (iet  apperça 
suffit  pour  f.i'ff  cojiîiollre  combien  il  importe 
dVtudii  r les  propriétés  du  Ver  dans  la  roalièr»' 
médicale.  Sans  rrcbrrtber  â posséder  jusques 
l'.ini  scs  détails  l'hfstoire  naturelle  , chiiuique 
rt  économique  du  /'Vr,  qui  exige  seule  une 
élude  prc'-qne  immense  , ce  qui  teroil  presque  à 
pure  perle  j»oiir  i’iiistitution  médicinale  , il  est 
an  moins  nccfssniro  que  les  jeunes  niédecin* 
aient  présentes  à l'espnl  les  grandes  propriétés 
de  ce  méiiil^  ses  principaux  états  daiu  la  n.Uure 
et  dans  Part , qu'ils  se  ra]qiellent  les  prinripslci 
de  ses  combinaisons,  qii^iisconroissenl  exactement 

I s div(  r»fs  préptiMiions  qu’oii  lui  fait  subir  , et 
sur-tout  quMs  n'ignorenl  rien  des  découverte* 
que  l'on  n faite*  dans  la  suite  des  siècle*  sur  ses 
vertuscl  sur  son  administration  ntédiciualc.  Aussi 
est-il  nécehs.iire  de  tiailcrdaus  la  matière  médi- 
cale ù l'.irliclc  du  Ver  \ i^.  de  ses  qualités  carac- 
téristiques ; a®,  de  ses  diverses  niodificatino* 
dans  la  nature  et  l'ait  ; 3<*.  de  se*  combinaisons 
chimique*  ÿf4°*  de  ses  difléieutes  prép.'iratîons  ^ 
5^.  eniin,de  ses  vertus  et  de  scs  usages  en  méda- 
cine.  Nous  suivrons  ici  ces  divisions,  pour  être 
siVs,  sans  entrer  d.ins  les  grands  détails  qui  ap- 
pariienuent  à l'histoire  naturelle  , à I.i  chimie, 
à la  métallurgie  et  aux  arts  mécaniques  , dVm 
brasser  cxa<  teiuent  tous  1rs  points  de  l'iiistoiro 
de  ce  mëtii  qu^in  Médecin  doit  savoir  , |iour 
l'employer  couvcnnb'.ement  im  sonlagemenl  de* 
maux  qui  r.ttaquent  i'homoïc  et  les  animaux 
domestiques- 

PREMIER. 

JOes  qualités  caraetiristiques  du  Fer.- 

I!  n’en  est  pas  du  Ver  comme  des  autres  subi* 
tances  niciallt(|ues  ; le  brillant  , la  ductilité  ne 
sont  pas  les  seules  propriétés  qui  le  distinguent 
des  nmliêreg  d'mie  nature  différcnle.  Seul  entre 
les  métaux,  le  / tr  se  fait  remari|Uftr  par  son 
extrême  iibondancR  , ]iar  «on  cxisirme  dar* 
tous  le»  régnes  , et  siir-toiil  par  l’attriClion 
ëinguiièrc  qu'il  exeiTe  sur  lui-mémé  dans  quel- 
ques circonvlancps.  (>n  a reconnu  , il  y a long- 
teins  , non-seulement  que  le  Vrr  est  le  jdu* 
uniVLT»cllenieiJt  répandu  des  méimix  dans  1* 
nature  5 mais  encore  qu'il  existe  dans  les  trois 
rèpnes  , il  est  le  seul  qu'on  trouve  par  l'analyse 
dans  b*s  iuati'*res  végétales  et  dans  les  animales. 

II  sembla  qu'il  soit  nécessaire  à la  composition* 
de  ces  matières  ; on  l'a  regardé  , non  sans  vrai- 

Iscunlilunce  , comme  la  cause  de  la  cmileur  d'un 
grand  nombre  de  ces  êtres  et  sur-teut  d«« 
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fleiiTâ  ei  du  sang.  Il  parolt  in^me  sc  former  dans  , 
le  corps  desvégéiaua  et  des  animaux  j il  est  le  I 
seul  métal  qm  ne  uuisr  pas  , et  ipii  n^gisse 
pas  contiiic  un  jmiHoii  dans  l'économie  atiiiuaJc; 
il  semble  tJi  un  mot  quM  existe  enlie  les  corps 
orgauujues  et  le  une  analogie  , une  ulli- 

u;té  <|u'on  eWrekeroit  en  vam  dans  les  autres 
•ubstaïues  méulliqtiet  j mais  c'est  sur<tout  le 
i«agn»*ti5«Mî  qui  mérite  de  fixer  l’attention  eUs 
Aîédcciris  comme  propriété  exclu»ivc  du  Fer. 
Qüf}quos‘Mtms  de  f«es  mines  en  jouisseut  dans 
la  tiuiure  y on  les  coimult  sous  le  nom  d’uimaiti 
naturel  , de  pierre  d’aimant.  Le  /*Vrest  su$cc{>> 
tible  de  devenir  on  aimant  parle  froltemem , 
par  le  contact  d’un  amiante  par  le  choc  et  la 
commotion  éieclri(|ut*  y naturelle  ou  artUicidle. 
Comme  ceite  propriété  est  celle  q li  fait  djilûrer 
le  plus  le  Fer  de  toutes  les  auitcs  subsiaiues 
inétalliqnes  , nous  aurions  inséré  ici  une  courte 
notice  des  connoissances  ac((uîses  aiijourd'liui 
sur  le  m.ignélismc  , si  cct  objet  ii’avnit  pas  été 
traité  dans  une  très*grandc  étendue  à ['article 
Aimant.  Nous  renverrons  ^donc  à cet  Article 
p«>iir  bien  connoître  le  caractère  unique  et  pres- 
que idiopathique  du  Fer  y en  prévenant  toute- 
fois que  nous  n’adoptons  pus  les  opiiiiuns  (pu 
'sont  présentées  à la  lui  de  cet  article  sur  les 
prétendues  propriétés  médicinales  de  l’aimant , 
par  lus  raisons  que  nous  exposerons  dans  le 
cinquième  paragraphe. 

♦.  I I. 

F^€s  diverses  modifications  du  Fer  défis  la 
nature  et  Fart, 

Oest  encore  un  des  car.ictères  les  plus  tran- 
chés du  Fer  que  l’iiiimense  variété  de  formes  I 
qu’il  affecte  dans  la  nature  ou  qu’il  piend  j>ar  le 
secours  des  arts  , il  seroit  periiiis  de  le  iionimer 
un  Prolkéi?  métallique.  Aussi  les  ouvrages  de 
niiiiéralugie  coiit.uiiueut-ils  une  quaitlilé  consi- 
Aér.ible  de  descrqilioos  , soit  en  espèces  y soit 
en  variétés  de  mine»  de  Fer  : mm- seulement  ( es 
mines  , considérées  en  gênerai  et  dans  Imii 
l'enst'nihle  de‘*  prodiictioiu  ininciates  ilu  globcy 
ofiient  line  suite  nombreuse  d*e:>pèct  s j mais  le» 
variétés  com]>rises  dans  cbacune-dct  c*  s espèces 
aom  singuliérenK'nt  nmitipltétrs  suivant  les  pays, 
les  Sites  , les  Itciix  , ta  prufond*îur  de  la  terie 
où  elles  sont  situées  , et  siiivaut  une  luule  ue 
eirconstarires  arcessoues.  Un  peut  rap{torler  à 
quatre  g'  urs  toutes  les  espèi  es  et  variétés  de 
luiDcs  de  /vr  qui  cxis.ent  dans  laïuUire^ 

1^.  Suivant  leur  état  plus  ou  moins  voisin  du 
m iai  clics  s >m  plus  ou  moins  noires  et  .:!lira!-le» 
à t’.nnj.irt  ; tel  sont  le  Fer  natif,  lej  /'i/i.spé- 
cuUir«  s de  IVsIc  li'Iiibc,  de  Caus«î  ^ d«  F amotU,  j 
de  buede  ^ &c.  le  Fer  du  Mont-u’or.ou  ùi;  [ 


Volvic  y les  sables  noirs,  ferrugircLx , at.i» 
rabies  à l’ainKint , &c. 

fio.  Elles  sont  d tns  IVint  d’oxides  bri  ns,  roi> 
CCS, jaunes  souvent  mêlés  d’aede  carbonique,  do 
terre  argileuse  et  silicée  , tels  que  1rs  otiires  do 
j Fer  de  diverses  couleurs  , Es  l e/s  limonMix,  le  s 
I Fers  en  gnins  , les  hématites,  les  mincï  tleFcr 
' ligurées  , les  énierlls  , les  aimants  , les  pif-rie» 
li'.iigle  , &c.  (Jeux-ci  sont  réductibles  par  U 
seule  chaleur  , pl  plus  ou  moins  fusibics  ; four- 
Biismt  du  Fer  pins  pur  av»  c plus  ou  moins  do 
facjiiié  , suivant  la  qiiariiitc  et  la  nature  des  dif- 
férentes terres  qui  y sont  toatmuiiéuieiil  mélccs* 

3®.  Le  troisième  genre  de  mines  de  Fer  com- 
prend les  sulfuies  de  ce  métal  nommés  conimu- 
iiiuiicment  pyri;es  , parjre  tiue  toutes  font  plu* 
ou  moins  de  feu  par  le  clioc  du  briquet.  Ou 
compte  dans  ce  genre,  les  iiy rites  jaunes  , pAltt 
ou  brillantes  , striées  , ciiLiqucs  , sphériques  , 
doilécndèrcs  , pyramidales  , les  mines  de  Fer 
liépali(|ucs  , !•<;(:.  , peul-'tre  c-xiste-t-il  des  car- 
bnns  et  d.s  phosphurcs  de  Fer  natifs  , m.oi  ou 
ne  les  a point  encore  reconnus  d.ms  U luturc. 

4®.  Le  quatrième  état  gfuiériquc  du /ec  dans 
la  nature  apjurlient  aux  differens  sels  nciittcs 
lémipntux  qui  existent  parmi  les  mines  de  co 
métal  ; c’est  dans  ce  genre  qu’on  a fait  le  plus 
de  découvert  s dt^puis  quelques  années  par  les 
analysesot  U s travaux  eliimi.jucs.  On  sali  aujout> 
d'’ltui  qu'il  existe  dans  la  natuie  du  sulfate  de 
fer  , du  iniirtafe  de  fer  , carbonate  de  fer  , 
du  phosphate  de  1er  , de  l'arsvniato  de  fer  et 
du  tuufstate  de  fer.  I.e  picniier  est  connu  sous 
le  nom  de  vitriol  martial  natif;  le  secamd  existe 
dm»  qiieiqu(?s  subies  leii tigineux  ; le  iroisiè 
cu-npiend  Us  J ers  »pailu«]ucs  ; le  qiiatnèiHo 
appartient  aux  iiuaes  qui  occupent  le  fond  d<>s 
marais;  l’ai»éniatc  de  1er  paroit  exister  dans 
quelques  mines  , qui  donnent  une  lotie  orleur 
d’ail  (pinnl  mi  les  grille;  enfin,  le  wolfram  , 
autreiois  l'noré  dans  sa  nature > a été  reconnu 
par  MM.  Dellwyar  , pour  de  ^rai  tunstate  d© 
fer.  Tous  h » dcUtils  rdatlf»  A cette  analyse  étant 
tniièreiuent  dépendant  de  la  chimie  , nous  ren- 
vcrioni  au  dictionnaire  de  cotte  sci  ncc  , ]>our 
ies  faire  ronnoilre;  il  ne  doit  être  (|uestion  ici 
que  dos  résultats  qui  doivent  être  présens  à l>s* 
prit  du  Médecin,  ou  qui  |euvtiit  ('cUirer  sur 
les  pr»>priélés  médicinale»  du  1er.  C.Vst  dans  cet 
ordre  de  résultats  qu’il  faut  aussi  ]dacer  l’iiisioire 
générale  de  ces  mines  salinrs  de  1er,  qui  no 
s mt  jamais  qiiV'ii  ]<etites  parties  on  en  groiipjjcf 
cristallisé?»  ou  en  couches  peu  profondes  et  pt  u 
étendues  , comme  doivent  èire  des  mines  secon« 
flaires;  aussi  lis  noinine-l-on  souvent  miucs  d« 
tiiiuspuit  I luiiiC»  (b:  secouüe  fornmtion. 

U r a 
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i)i  la  patrre  pr«' nte  le  fer  sens  nn  sj  jçran^ 
rombtc  de  formes  dislincies  et  nVlats  difft^rens  , 
ce  nteial  ne  sort  pas  moins  v.irié  en  (juriqiic  sorte 
lies  mains  de  Tart.  Depuis  tong-tems  les  natura- 
lisées et  les  rlâiiils!»*  ont  etc  cumnesde  Ibmmcn- 
èiiédci  diiférencts  (jueprdseuteiil  les  djvtrs  étals 
du  1er,  et  de  U Lcilité  ({iic  Part  éprouve  à lui 
donner  ) U moiics&e  > U ductilité  , la  blauclicur, 
le  brillant , ladiu  ctc , larrsi&lapce  ^ lacohérenio , 
la  ténacité^  suivant  les  us.t^e»  auM|i;ets  t)  est 
destiué.  Rien  ne  paroil  plus  éloigné  dans  leur 
uaUirc  cpæ  le  1er  doux  et  ductile  de  Suède  ) vpii 
se  plie  comme  Pétain,  et  Paci*  r trem'ié  dur  qui 
entame  les  pierres  précieuses  cl  silicées.  Celle 
difltTcnce  est  si  sinfiulière,  qu’on  diroil , suivant 
la  remorque  dt-  Ib  rpmaii,  que  le  fer  foimeauLinl 
de  métaux  dilférens  les  nus  des  anlr«  s , et  ca- 
ractérisés par  des  propriétés oppos  ‘es.  (Vpendant 
toutes  CCS  qualités  si  oiirérenles  , et  suureut  même 
si  disparates  apjisrtieimoul  à la  mémo  :u»l;s!rtnce  | 
c'est  toujours  du  fer  qui  les  piéj>ente.  ('<s  modi- 
fications dont  on  a pem’nnt  si  lon^  temps  inté- 
rc»"'*  en  vain  la  couse , dépendent  (?ï  quelques 
combinaisons  qui  ont  été  découvertes  par  les 
travaux  trè<  - bien  faits  de  MM.  Vandcrmmide  , 
BenliüHet  et  Monge.  Sans  entrer  ici  dans  les 
dé  ails  de  leurs  expériences  qui  doivent  eue 
insérées  en  entier  dans  le  dictionnaire  de  ebiraie , 
ariicle  fer,  il  est  itwlispensabie  d'en  olFnr  le 
sé^umé  général.  On  distingue  trois  principaux 
états  du  fer  ^ la  fonte,  cassante,  gienue, 
fusible  , provenant  du  traitiMuent  immédiat  des 
mines  \ 2®.  le  fer  doux,  le  fer  proprement  dit,  le 
for  affiné,  ductile,  Übrrux,  inivtsible  comme 
fer,  qui  est  formé  avec  la  foute  tenue  roii^e  nu 
milieu  de#  charbons  , et  pétrie,  frappée  par  le 
marteau;  3*'.  l'acier,  fusible,  ductile,  lanu  1- 
Icnx  , dexenam  très-dur  et  très-cassant,  parla 
Uempe  dans  Peau  frt»idc  lotsqii'il  »fit  rou*i;e  , 
reprenant  sa  ductilité  et  de  la  mollesse  en  U 
laissant  refroidir  lentement  dan#  Puir  , après 
l'avoir  fait  rougir.  De  ces  trois  étals  , il  n'v  a 
que  le  second,  nlui  du  fer  doux  , qui  soit  le 
fer  pur  , le  fer  sans  aucun  corps  éiraiigrr  , sans 
Qucuiic  combinaison  ; plus  il  est  dans  cet  état  de 
pureté  et  plus  il  jouit  des  camclèris  que  noua 
lui  avons  assignés  ; aussi  l'opération  qui  K- 
forme  etqu'on  nomme  nfrinage,  ne  consiste  t elle 
qu'à:  lui  enlever  les  cr>rps  étnmpors  , et  siiMoiit 
Ia  porlion  d'cxigènc  , qu'il  contient  dans  son  éiat 
do  fonte.  Quand  pour  faire  de  Pacier  on  cHaufft* 
1«  fer  très-pur  envrioppd  de  cbntbon  atténué 
d.'xns  des  vi’se#  bien  firmes,  le  charbon  pénètre 
1»*  fi  r , s'insinue  r-nliv  si  s pores , #e  combine  avi*c 
lui  , d''gage  même  lu  portion  d'oxigène  qu'il 
pont  contenir  encore  , et  c'est  ce  f«  r carln  né  qui 
«oMSlilne  Parier.  Lu  fonte  contient  du  fer  pur, 
de  Poxigèiie  et  du  carbone  ; elle  ne  diffèiv»  de 
l^atùr  que  par  la  préi.eiice  de  Poxigène  , si  on 
Ijifi  eulwoU  celui-  ci  sluI  et  sans  lui  Cter  du 
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carbone  , on  la  cbangeroit  en  acier  ; mais  ceît 
n’a  pas  lieu  , car  en  la  cbaulfanl  fortement  , 
comme  on  le  fuit  dans  Paffinage  , lo  churboa 
brûle  en  rjdovnut  Poxigéne  à une  haute  tempé- 
rature, cl  le  fer  sort  pur  de  cette  épreuve.  On 
voit  ûClutUemeiit  qwo  lîaiis  Cf»  trois  états  princi- 
paux de  fer  pur  , de  fer  carboné  ou  d'acier , de 
i'cr  carboné  et  oxigéné  ou  de  lonte  , ce  niéial 
peut  contenir  des  pniportions  très-variées  de  Pim 
ou  Je  Pauirc  drs  principes  étrangers  à la  nature, 
et  de  là  découlent  naturellement  tous  les  «lais  si 
multipliés  que  peut  preiidie  le  1er,  et  qu'il  a 
réellement  , suivant  ht  nature  des  mines  qui 
Pont  fourni , le  tiaitemont  qa'on  leur  afail  subir, 
le  temps  et  les  différens  matérianx  qu’on  y a 
employés  , ike.  Jamais  théorie  plus  lumineuse 
n'est  sortie  de  la  chimie,  pour  éclairer  les  arts. 
On  peut  voir  aux  mlicles  acier  cl  f«  r du  diction- 
naire de  chimie,  combien  de  rés^iiltats  utiles, 
combien  de  données  nouvelics  , de  principes  et 
de  préceptes  luaiiiU  ux  et  simples, celte  précieuse 
découverte  a fournis  aux  arts.  Ce  qui  a rapport 
à Part  de  guérir  dno#  celte  suite  de  vérité*  nou- 
vt’Ueinent  trouvées,  c'est  que  co  ii’est  plus  d» 
l’m  ier  comme  ou  le  laisoit  autrefois  , qu'on  doit 
SC  servir  «?n  médecine,  pour  les  diversr*#  pré(>a« 
ration*  ferrwgineiiscs  , mais  du /cc  doux,  du  /'sT 
lUicule  , tel  que  celui  de  Suède* 

f I I I. 

Des  eomh/naisons  i'I  des- pmprU^fés  c/um/^tie$ 
du  Ftr, 

Il  n’^y  a pas  de  méinf  qui  ait  été  combiné  à un 
plus  grand  nombre  de  C'>rps  , et  dont  on  ait  plus 
examiné  le#  diverses  afiinités  , que  le  fer  ; il  n y 
en  a pas  non  plus  qui  onVeun  plu<  grnnd  noinbra 
de  composés  divers  à counoîire.  Le*  ouvrages  do 
chimie  contiennent  des  détails  très-étendus  sut 
ce  sujet, et  c'c&t  deux  qu’il npjiartient, en  clfet,  do 
le  traiter  avec  toute  ht  latitude  possibUqnussi  Irou- 
vera-t  on  un  article  très  long  sur  ce  métal  dans 
te  Dictionnaire  de  chimie  ; mais  il  nous  sidfiri 
ilaiis  cvhii'Ci  d'exposer  <pu-Ii|mts-mis  des  princi- 
paux résultats  de  res  comluiiuisous , pour  qu  il# 
sviwm  de  résumé  à ce  <(ue  doivent  savoir  de» 
médecins  sur  c*  t utile  métal,  et  pour  quM»  con- 
duisent A la  connoiss.ince  de»  diverres  prépo**»- 
lior.s  de  qu'on  a coutume  d'employi-r  Lninina 
méiKcamr  ns.  I.es  numéros  que  nous  eraploivron» 
pour  pn’seiiler  ce  précis  des  propriétés  ch»a*^“ 
ques  doivent  ètie  re.ardés  comme  des  soiminufc* 
légers  lies  divers  chapitres  ou  articles  qui  pour- 
roient  composer  son  histoire  chimique  coffl^ 
plelto. 

I Le  Fer  exposé  à la  chaleur  et  à Pair  s’oxid» 
ou  se  bnMe  promptement  ; s'il  est  chaiiRc  lente- 
ment et  pzogrciiivcmcnt  jusqu'à  lu  rougeur , u> 
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é^oxtde  par  couches , sa  surface  sc  détache  en 
croûtes  cassantes  fusibl«*» , trun  gris  noir  y qu*on 
nomme  dans  les  arts  hdtiîttns  de  Fer  y et  qui 
sont  encore  attîrablcs  à l'aimant.  Si  on  le 
cliauife  en  petites  masses  jusqu'à  une  forte  incan* 
dt  sceticc , et  en  contact  arec  de  l’air  vital  , il 
bnVe  avec  une  forte  activité  , une  ilamme  vive, 
brillante  et  des  étincelles  éclatantes.  I^c  premier 
oxide  est  noir;  plus  d'oxîgène  le  rend  brun; 
ti  pdit  contenir  depuis  i8  jusqu'à  près  de  4^ 
d’oxigène  nu  quintal,  l.'oxide  brun  de  Fer  fait 
par  le  feu  constitue  le  safiun  de  mars  astringent. 

a®.  A l'air  le  Ferse  rouille  et  s'oxide  d'autant 
pltui  vite  que  l'air  est  plus  humide  ; U absorbe 
aussi  de  l’acide  carl^onique  aimospliérique.  Le 
carbonate  de  ainsi  préparé  avec  sotu  y forme 
le  safran  Je  mars  a|>éritif. 

5®.  Le /’rr  décompose  l'eau  très-lentement  à 
une  basse  température,  et  rapidement  lorsqu'il 
est  chauffé  jusqu'à  l'incandescence;  il  se  dégage 
du  gaz  hidrogèneen  grande  quantité,  tandis  que 
l’oxigène  , autre  principe  de  l'ean  , be  fixe  dans 
le  Fer,  qui  ne  s’oxide  jamais  qu'au  noir  dans 
cette  op4!ratiou.  C'est  ime  des  expériences  capi- 
tales de  la  chimie  moderne  , puisqu'elle  a servi 
à faire  connohtc  la  nature  de  l'eau.  Dans  &a  dé- 
composition lente  et  à froid  par  le  Fer  y l’eau 
eo  rédiiisam  ce  métal  à l'état  d'un  oxide  noir  t n 
poussière  très-fine  , donne  iiaissauce  à Fétfùops 
oiartÎAl  j Voyez  ce  mot. 

4^.  Le  Fer  ne  se  combine  point  aux  terres 
dans  soo  état  métallique  pas  plus  que  les  autres 
métaux  ; mais  ses  oxides  s'y  unissent  bien  par  la 
fusion  et  colorent  les  verres  en  brun,  rouge  , et 
sur-totii  en  vert;  cette  combinaison  avec  les  tems 
est  fort  f»ct|uente  dan»  la  iiatTrre  , et  lornie 
le  plu» grand  «ombre  des  pierres  colorée»  , opa- 
ques ou  transparentes.  C'est  aussi  1a  petite  quan- 
tité de  Fer  qui  »e  trouve  communément  dans  les 
terres  et  les  alcali»  qui  rend  le  verre  commun  , 
le  verre  à IxHiteille , d'tme  couleur  verte  plus  ou 
moins  saie* 

S*'.  Si  le»  alcali»  n’ngîssent  sur  le  Frrqn'vn  ren- 
dant la  décomposition  de  l'eau  plus  facile  parce 
luétalyquand  il  estoxidéil»  en  dissolvent  un  peu. 

I (y^.  L’acide  sulfurique  concentré,  n'ngit  sur 
le  Fer  , et  n'est  décompijsé  par  c * méial  qu'à 
i'aide  de  la  chaleur  , il  se  dégage  ninrs  du  gaz 
sulfureux.  L'acide  stdfunque  étendu  d'eau  agit 
rapidement  sur  ce  métal  ; l'cnu  eat  déroinp«^sée  ; 
il  se  dégage  heaitcoup  de  gaz  liydrogène  pin»  ou 
moins  pur  ou  carboné  , strivant  l’érat  du  Fer,  Ce 
»éra!  oxidé»*miità  l’acide snîfiirîqtie.  Le  snllaie 
de  Ferqui  r n résulte,  cryslaUise  en  rlioinhes  d'un 
beau  «erg  d*émvraude  ;;  il  c»t  décomposablc  par 
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la  chaleur  qui , d’abord  lui  enlevant  son  eau 
de  crysialiisition  , le  réduit  en  Vià  ' poudre  grise 
nommée  p.udrc  de.  sympathie  de  yCr.suiie 

en  dégage  l’acide,  et  oxide  \e  Fer  en  brun  ; 
on  nmume  ce  sulfate  de  Fer  ainsi  décomposé  co/-> 
ckotar.  Tous  le»  alcalis  dé*com(  o>ent  le  sulfata 
de  Fer  et  en  précipitent  un  nxido  vert  d’abord  y 
et  ensuite  jaune  par  l’aii  ; les  alcalis  cbaufic.savec 
les  matières  animales  le  précipitent  en  bleu  de 
Prusse  y et  la  noix  de  galle  , ainsi  que  toutes 
les  matières  végétales  acerbes  ou  usU  iiigcntes  ea 
une  fécule  noire  qui  fait  la  hase  do  l'vncre* 

7®.  L'acide  nitrique  oxide  rapidement  le  Fer^ 
il  en  résulte  une  mssoiution  rouge  ou  brune  ^ 
d’où  l'oxida  de  Fer  se  précipite  promptement  , 
ui  Iburnit  de  l'imnioniiupie  en  raison  de  l'azote 
e l'acide  nîtricpie  décompose  , uni  à l'hydro- 
gène de  l'eau  égih-mcnt  décomposée.  Le  nitrife 
de  Fer  précipité  par  le  carb(»nate  de  potasM-  , 
opère  la  dissolution  du  prreipité  à U fureur 
de  l'acide  carbonique  qui  se  dégn^e.  Cette  dis- 
solution y qui  contient  du  nitrate  de  pot.i&sc  eC 
du  carbonate  de  Fer  arec  excès  d’afide  carbo- 
nique , c«l  la  teintnrc  de  mars  alcaline  de 
Slahl. 

8^.  L’artde  muriatique  dissout  très-bien  Ve 
Fer  à l'aide  de  l'eau  qui  se  décompose  ; il  a !de 
plus  la  propriété  de  dissoudre  aussi  très  bien  les 
oxides  de  Fer  les  plus  chargés  d'oxigùne  , cl  sur 
lesquels  les  autres  acides  n'out  pas  d'action  y 
parce  que  l'acide  imrriatiqnc  commence  par  dé- 
gager nu  Fer  l’excès  d'oxigôue  qui  l’cnpèche  do 
shitiir  aux  acides.  Le  niuriate  de  Fer  y ainsi  que' 
le  nitrate  de  Fer  sont  dissolublos  dans  l'alcool  * 

9*.  L’acide  carbonique  dissout  bien  le  Fer  ^ 
on  imite  très-bien  , par  celle  dissolution  artifi- 
cielle , les  eaux  ferrugineuses  ordinaires  et  ga- 
zeuses , suivant  la  proportion  d'acide  que  l'oa 
emploie. 

10®.  Tous  les  acides  végétaux  s'nni.ssent  fanV 
Inmcnt  au  Fer  qu’ils  oxidrnt  d*iiboid  à l'aide  do 
l’eau  , la  plupart  dissolvent  bien  h-s  oxides  de 
Fer,  et  sur-tout  l’àddc  oxalique  qui,  dans  l'état 
d'oxalate  acidulé  de  potasse  ou  de  sel  d'oseille 
enlève  bien  les  taches  d’ciicre.  L'arithi'.e  larla- 
renx  , ou  le  tarin*  , dissout  bien  le  /Vr;  c'est 
avec  celle  combinaison  qu’on  prépare  les  ùoulrs^ 
de  mars  y le  tnrtrc  rhalyhé  y le  ta>trc  martial 
soluble  y et  la  /.  inturc  de  mars  t.irtensce  ; voyez 
ce»  différentes  prépaïutioii»  sous  leurs  noms  pro- 
pres dans  cedii'tionnairCy  et  sons  relui  de  tartrite' 
de  Potasse  et  de  F<rdans  le  Dictionnaire  de 
chimie.  Plusieurs  des  composés  de  Ft  r avec  les- 
acidca  végétiiitx  sont  crisiiiilisabh's  • le  plu» 
grand  nombre  dv  co»  scU  sst  déUtpiiesçcut, 
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1 1**.  Les  aeU  neutres  siilfuriques  sont  ^ôcnnt- 
j»osés  par  le  Fvr^  I s nilrales,  et  sur-tout  le 
iiitralc  de  noldsse  oii  le  iitlre  commun  oxident  le 
l'cr  ; et  forment  ainsi  le  safian  da  man  de 

lî®.  Le  Fer  est  un  des  nu*tAUx  qui  ont  1c  plus 
dVninitê  |>our  l’oxit^no  , et  qui  , comme  tel  , 
non-seuictnent  iVulcvn  <iux  autres  oxides 
liqiies  p'«'s  et  isolés  , mais  encore  à ces  oxides 
combinés  avec  les  acides  ; aussi  jv>ut-on  cm* 
] loyer  le  Ver  pour  décoiujKjscr  tous  les  sels  mé- 
tailiqucs. 

îT;®.  Le  Fer  s’unit  bien  au  soufre  et  forme  des 
composés  pvriUux  arîificiels  , soit  par  le  sitnplc- 
invlaiq>e  aidé  du  contact  de  IVau  , soit  par  la 
fusian  dans  un  creuset , soit  en  faisant  passer  du 
Ver  roU”i  à blanc  à travers  un  canon  de  soufre. 
C^tte  combinaison  artilicielle  sc  décompose  à l’air 
itumide  et  par  l‘eau  comme  la  naturelle , et 
donne  au  bout  de  quelque  tems  du  sulfate  de 
Ver. 

i4*.  On  a vu  dans  le  paraprajdie  précédent 
que  le  Ver  s’unit  bien  au  cbaritnn  ; les  doses 
font  varier  celte  combinaison  ; peu  de  carbone 
et  beaucoup  de  Vtr  pur  forment  l’acier  ; beau- 
coup de  carbone  et  j'eu  de  Vtr  forment  le  car- 
bure de  Fer  ou  la  plombagine  5 enfin  peu  de 
carbone  uni  en  même  Irins  qu’un  j»cu  d'oxigéne 
à beaucoup  de  Ver  consiituciit  la  fonte. 

i5®.  Le  Fer  sc  combine  facilement  avec  le 
pbospUore  , dans  le  niomcnl  où  celui-ci  se  dé- 
gage de  sa  coin  lunaison  acide;  ainsi  en  cebouffant 
du  verre  pliospboriquc  avec  du  charbon  rt  du 
Fer*  on  obtient  du  pbospburc  de  Fer.  Le  peu 
de  /'erqui  existe  dans  les  charbons  de  matières 
animales  suffit  pour  donner  quidqnes  petits  glo- 
bules de  pliosphure  de  Fer  ^ loraqu’on  chauffe 
trés-furtcmcnl  ces  cbarlKuis  , qui  conlicmsent  en 
même  tems  du  pbosj>l:ate  de  soude  ou  de  diaux, 
et  sur-tout  lorsqu’on  les  liaiic  avec  des  os  c&l-- 
cincd. 

16®.  Le  Fer  se  combine  facilement  avec  beau- 
coup de  métaux  et  forme  des  alliages  tlilf<bcns  , 
il  dcs'ient  c. usant  pnr  rarsenic  , ranlimoinr  , 
le  ïinc  et  l'élaim  ; il  durcit  le  ruirre  , l’argent 
et  l'or  ; il  st’q  are  le  soufre  de  l’anlirnoine  , du 
ïuerciîre  , du  pl  mb  et  de  l’argent.  S«m  alliage 
nvcc  i’anîimolne  est  cmplojé  , quoiqu’inutile- 
tîîent  et  m'une  ridiculement,  pour  la  préparaliou 
du  Liium  de  P.\r;icc!sc. 

ly®.  Quoique  lei  « orsibinatsons  que  Ton  forme 
ave;»'  îr  J\r  1 1 qi<*  ique«  matières  \égdaîes  stuen! 
nss(/.  K'*inh»en.-»es  ei  as.s»-x  faciles  , elles  îi’ap- 
j»rorl  f i:t  peint  <’c  « cUcs  <pte  ikil  1 1 nnlure  par  la 
sé^étntiuu  ^ clics  o’imitenl  eu  nvn  les  surccan- 
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posés  végétaux , et  on  ne  s«iit  en  aucune  itfcn’cre 
dans  qud  ordre  , suivant  quel  mode  de  compo- 
sition sont  ordonnées  les  molécules  de  Fer  que 
l’analyse  démontre  dans  ces  surcouqiosés.  Peut- 
élre  aussi  U présence  du  Fer  dan.s  les  matières 
\égé(ales  ne  joue-t-elle  point  un  rôle  important, 
et  doit-elle  être  regardec  coimue  accidentelle. 

18”,  Il  en  est  de  même  du  Fer  dans  les  ma- 
tières animales  ; on  le  trouve  dans  le  sang,  dsni 
les  chairs  , et  en  général  dans  tontes  les  parties 
rouges  des  animaux  ; mais  011  ne  sait  ]ms  bien 
quelle  infJuettce  il  a dans  l'organisme  de  ces 
êtres.  Cependant  il  paroU  y être  plus  essmiiel 
que  dans  les  végétaux  , il  semble  qu’il  entre 
comme  partie  consii;uante  dans  la  compositirn 
du  sang  de  l'homme  «t  des  quadrupèdes,  puisque 
sa  quantité  correspond  à la  rougeur  de  ce  Üqiiu'e 
et  aux  propriétés  qu’on  sait  y être  néccs  airrs 
jiour  le  soutien  de  U force  vitale  dans  les  rJawts 
ti’aniuiiux.  Mais  aiu  une  combinaison  artificielle 
n’iinite  ici  celles  de  la  nntme  ; on  ne  sait  corn- 
meiil  le  fer  est  suspendu  et  récUenieat  disstnis 
dans  le  sang;  on  ne  sait  |vis  quel  rôle  il  joue  dai  s 
celle  cspè*  e de  o'mposé  animal  sicoinpbqué  et 
si  important  à connoitru  pour  la  physique  des 
animaux. 

f.  I V. 

Des  différentes  préparations  médicinalei  dit 
i'tr. 

Quoique  le  Fer  sous  toutes  les  formes  et  dans 
toutes  le<  comhinoisons  possibles  ail  en  général 
une  action  identique  , homogène  , sur  l’éco- 
nomie animale  , cette  action  est  cependant  sus- 
ceptible d’èlre  modifiée,  soit  dans  son  intensité, 
soit  dans  sa  nature  même  , par  les  différons  étal* 
dans  lesquels  ce  métal  p<mt  être  rni>  par  Part. 
Depuis  que  les  médecins  ebimistes  se  sont  occu- 
pés de  la  jiréparntion  des  inédirnrocns , et  qu’ils 
ruàt  cheiclié,  par  les  secours  de  la  chimie,  tsmèt 
à adouc  ir  les  sulutntices  acres  du  rt'gne  minéral, 
tantôt  K leur  donner  des  formes  diverses  qui  ré- 
poltdi^sent  bien,  soit  aux  ciiconsUnccs  et  aux 
indications  présentées  par  les  maUdirs  , soit  au 
goût  des  malades  , iU  ont  imaginé  pour  le  Fer 
Comme  pour  l’antimoine  et  le  mercure  , une 
foule  de  formules  et  de  procédés  qui  ont  ujol- 
liplié  k Piufini  les  dilTérens  remèdes  ferrugineux. 
Aussi  1rs  phannacopéc»  rédigé»  s depuis  pièv  ds 
diiix  sièrirs,  sont- elles  remplies  de  rec«*ltcs  et 
de  formules  relatives  aux  jrépaiations  de  Fr 
ou  de  Ma  s comme  on  a nommé  ce  métal.  L® 
plus  grand  noiu!»re  de  ces  remèdes  a éié  pen*à- 
peu  abnudunné , mais  il  en  rc  sic  emorc  une  li'tè 
, SS-  X rnr.shlérable  dans  les  disptnsaiit's  , et  d.  as 
hv  livies  de  matière  médicale  chimique.  Pour 
ernioître  exactement  les  principales  prépara- 
tions de  Fer  employées  aujourd’hui  en  niéde- 
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cine  , il  fant  Ici  disp^^rr  Han*  un  orJrs  cliirnî-  r 
^uo  ) h l'aMc  duquel  on  puisse  le^»  comparer  li-i»  I 
im^’-s  eux  autres,  et  dé;crra'ucr  avec  précision 
leur  nauire.  I*!n  considérant  iVn'Cmhlc  de  toutes 
les  prrp‘'-ï'ûti<>ua  rerriip,ii;euses  qu’on  fait  dans 
les  pharmacies , ou  tpi*on  prend  dans  la  natür»*  , 
im  peut  les  diviser  eu  sept  genres  qui  Cf)mpfrn- 
n>'iu  chacun  im  plus  ou  moins  gr.iml  noaiLre 
d’espèces  5 celte  ilivision  n’est  pas  à la  vérité 
entléfcment  cl  tinlqUiiiienl  chimique,  car  elle 
seroit  moins  nomhr.-iisc  ) mais  elle  est  en  partie 
fondée  , soit  sur  riiistolre naturelle  et  sur  la  chi- 
mie soit  sur  i’.ippMcation  iimnédiate  de  ces  deux 
sciences  à la  matière  medicale  et  à la  pratique  de 
la  médecine. 

Le  premier  genre  comprend  les  pn'paralions 
m V..njqiu?s  du  /<.r;  il  n*j'  a qu’une  espèce  de 
ni  'ilicii nient  ferrugineux  emplové  dans  ce  genre  , 
la  liiiMlile  de  Fer  porp//j  rtsve  \ il  faut  avoir 
soin  do  prendre  du  Fer  doux  et  non  pas  do 
iVier  pour  celle  préparation  5 im  doit  fa  ron- 
seiver  dans  de»  va.es  h'c:i  lcrm<*»  et  ^ raini  de 
11. nie  limuidité;  on  l.i  dr>:inc  à la  dose  de  queî- 
q’tei  gniins  sou»  la  forme  de  pilules,  de  Lo's, 
d’opiatos  , de  pou  îns  , avec  des  exirails  , des 
fyrops  , des  racines  , fouilles^  écorces,  &c.  ap- 
propriées. 

Le  second  genre  renrerme  !es  oxides  nattireU  , 
tels  que  l’iiématite  , l’iiimant , les  précipités  des 
eiux  ininénles  ferrugineuses  , la  pjorre  d’aigle, 
qui  composent  les  prim  ipaies  espères  de  ce 
g'nre.  C’éloll  d’après  des  erreurs  et  d-js  préjugés 
qu'on  avoit  autrefois  accordé  plus  ou  nioii»s  de 
coiiiiance  à ces  m.atièrej  j on  ne  h*»  presrri- 
voit  guère  que  dans  des  préparations  phartna- 
ccut^qnes  plus  ou  moins  compliquées  # aujour* 
dMmi  on  ne  les  emploie  plus,  li  faut  observer 
que  plusieurs  de  res  composés  ft-rrir^ineux  natu- 
rels ne  sont  pas  de  simples  oxides,  mats  contien- 
nent des  acides  et  .viir-toiit  de  l’acîde  < .irbonîque. 

Dans  le  troisième  genre  sont  compris  des 
oxides  artilirieU  ; ceux-ci  sont  plus  nonihrciix 
que  les  espèces  rangées  dans  les  genres  précé- 
dons , parce  que  l’art  a beaucoup  de  moyens 
pouroxidrr  le  Fer  y et  pour  l'oxtder  à difl’éreiis 
degré».  Je  comj>rv»nds  dans  ce  genre  l oxidr  de 
f er  noir  préparé  par  iVau  ou  Vrffiiops  martini 
tU  l*'ine~y  , l’oxide  rouge  fait  par  le  feu  ou  le 
saftai  de  mare  astrinfçent  y l’oxide  ronpeAtro 
fait  par  Tair  ou  le  safran  de  mars  apéritifs  l’o- 
xide  de  Fer  par  le  nitre  «vu  le  safran  tic  Mars 
de  ’Awelfer  y l’oxide  précipité  <le  U teinture 
martiale  alcdltne  ou  le  safran  de  ma  s apéritif 
dt  Staki.  T otites  ces  préparations  ne  sont  lias  1 
égxlrment  employées  , il  n’y  a guère  que  l’é* 
tluops  martial  , et  le  safran  de  iii.ars  apérilif  qui 
soivut  d'un  us.ige  frérpiçnl.. 
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Le  quatrième  genre  ronlient  les  r.elv  r.cn’rrs 
formés  natureliement  par  les  acides  et  l’oxide  de 
Fvr.  I#r*sprinripa!e5.espêc*'sdcce  genre sonl  le  suf- 
r.Ue  «ie/'»r,cl  fe  carbonate  de  7 V/,  qui  sc  trouv*  nt 
d.ans  la  nature,  ou  que  l’on  pn'pnrc  en  pi  iunsa- 
cie.  Le  premier  e^t  presque  toujours  prépaie  eu 
grand  dans  les  p-ys  ou  les  pyrites  sont  hIhki- 
danlos  ; on  le  débite  dans  le  commerce  sous  î« 
nom  de  vitriol  vert  , de  couperose  verte  5 on  le 
l'iuifie  par  la  dissolution  «*t  la  crislalUsation.  7 o 
carbonate  de  Frrrsl  lrè»-ahondan:nirnt  répandu 
dans  la  nature;  il  forme  le  Fcc  spathique  de» 
n3int’ralopisl<.5 } cV^t  eiu'ore  ce  sel  qui  fait  la 
plus  grande  partie  du  safran  de  mars  apéritif 
ou  de  !a  rouilte  de  7er , quVn  pre’pare  en  pl.ar* 
macie,  parce  que  le  Ftr,  h mesure  qu’il  s’oxido 
par  l’ail*  et  à iVaii,  absorbe  l’acidc  carboniqi-o 
lépamiii  dans  l’ataiospl  ér*'.  Le  premier  de  ce» 
sfL-»  ne  s*etnploi«  guère  tjfi’.i  îNxlériiur  sous  sa 
foîine  rrisfalline ; li*  sreond  .s’imjdoie  à I :ulé» 
rieur  sous  la  fcru’.e  sèil.i'  il  piilvcrulcnie. 

An  cinquième  genre  sont  rapportées  Ic.s  disso-^ 
liitior.s  .saÜncs  fcrriiginense.s  (p.r  la  nlure  nous 
offre.  C’est  ici  le  rang  de»  e.iaix  m'nérales  fer- 
rugineuse* , soit  cmilc'iiant  du  carbfMiale  de  Fer 
seul  et  pur  , soit  r.rllei  qui  tiennent  du  carbo- 
nate de  7 Vt  avec  de  racîdc  carboniipie  en  excès  y 
soit  celles  qui  recèlent  du  sulfate  de  Fer.  il  y a 
peu  <le  substances  naturelles  aussi  sonvetit  et 
aussi  abondammcMl  employées  que  celles-ci.  H 
n’en  est  pas  non  plus  qui  aient  une  action  plus 
manife'-le  , et  plus  uliie.  Ces  eaux  sont  tonte» 
liés  altérables  ; elles  doivent  en  général  être 
prises  à la  source  , ou  envoyées  dan»  des  vais- 
seaux bien  bouchés  et  sans  nuciine  coromuiii- 
cation  avec  l'air;  car  elles  se  troublent  et  Ih 
Fer  s’en  précipite  très-promptement;  alors  elle» 
n’ont  plus  le»  vertus  qu’on  y rechcrche.- 

n.ins  le  sixième  genre  des  médîcamens  ferm- 
giiicux  seront  placées  les  dissuluttons  salines  arti-- 
licieUes  du  Fer  : ce  genre  comprendra  comme* 
alitant  d’espèce»  , la  dis.olutiou  de  sulfate  de 
Fer  y celle  de  muriate  de  Fer  y l'eau  minérale 
gareiise  arti/icielle  on  la  dissoUitinn  de  Fer  par 
l'acide  carbonique,  l’acelite  de  Fer  que  plusieurs- 
praiicieus  ont  employé  avec  succès  , le  prussiate 
de  Fer  pur  qu'on  a proposé  depuis  quelques  au- 
nées.  En  général  , parmi  les  espères  de  dissolu- 
tions de  Fer  qu’on  pourroit  beaucoup  multi- 
plier , il  n’y  a que  telle  de  carbon.ate  de  Fer 
artiAcfel  que  l’on  emploie  fréquemment  ^ous  le 
nom  d'<  au  niailiale  gazeuse  futice.  Il  suffit 
|iour  1.1  prépnn  r de  je  tter  quelques  jdncécs  de* 
Fer  en  limaille  fine  dans  de  l’eau  chargée  de* 
gaz  acide  c-irboiiiqiie  y et  de  conserver  ce* 
niélntigf?  p-'ndaitt  qtieb|U('S  heures  dans  uar 
bouuiüc  rpu’oii  .agiter»  de  luuÿ  eu  icmsr 
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Uî«4  tremper  un  burrrau  Cctie  eau  n'n 

pu  prodiiirA  un  pareil  filet  que  chez  les  periuiinci 

3u«  de  iVtii  pure  el  fraîche  prise  à jeun  à U 
ose  de  queh^nes  onces  , purge  souvent , me^mc 
fisses  aix)iuiainjiient.  I>aiS!>oiis  donc  ces  ciiimères 
fai^  pour  les  enthousiastes  et  le-':  gens  crédules 
et  occupons-nous  des  véritables  propriétés  médi- 
rineles  du  Fer.  Il  résulte  de  toutes  les  observa- 
tions faites  sur  1rs  effets  de  ce  métal  , qu*il  aug- 
mente lc«  forces  digestives  , quM' resserre  Te 
ventre,  quM  pénètre  facilement  et  promptenienl 
dans  les  sec<Kides  voies  , qtt*î)  se  combine  avec 
le  saug,  qu'il  le  rend  pins  concrescible,  qu'il  ac- 
célère le  mouvement  des  humeiirs  , quM  rend 
les  puls^itions  du  coeur  et  des  ailèrcs  plus  fré- 
quentes et  plus  fortes  ; ces  piemit-rs  c-jfeis  sont 
irométiuiemetit  et  nécessairemeut  suivis  des  ef- 
fets  secondaires  , qui  sont  la  base  des  piopriélés 
médicamenteuses  du  Fer.  Les  engoigemens  , Ica 
ob>tnicrions  de»  viscères  abdominaux  diminuent 
ou  disparoissent  au  bout  de  quebnic  icnis  ; l'ap- 
pétit tenait  et  devient  même  quel  piiTois  consi- 
dérablejle  système  de  U veine  porte  se  débarrasse} 
ici  vaisseaux  bémorrhoïdaux  se  gonflent , les 
hémorrhoViles  paroisscut , le  flux  hémorritoïdal 
«'établitjchea  les  frfniiies,ta  uiatrice  se  gonfle,  et 
Ivsiôglei  coulvntjle  sang  devient  plus  rouge, plus 
solide  et  plus  plastique  } la  |M-aii  s'anime  et  se 
cvilore  } les  forces  de  ttmt  le  système  augmentent, 
et  sur-tout  celles  des  muscles.  Si  celle  action  est 
{lonssée  trop  loin,  ce  nui  arrive  ([uelquefois , soit 
par  l'excessive  sensibilité  des  luaUdes  , soit  par 
unuiag%‘trop  long-tems  continué  du  Fer\  il  ces 
symptômes  de  mieux  se  joignent  tous  les  signes 
d'une  énergie  trop  grande  } la  figure  s'allume  , 
les  pAlpilaiions  deviennent  fortes  et  continues  , 
les  vaisseaux  veineux  sont  gorgés  , la  respiration 
est  grandi;  et  anhèlfure,  le  pouls  est  dur  , la 
toux  sViablit  , le  crachement  de  sangouqueU 
qu'autre  hémorrhagie  survient  , et  tout  anunnee 
qu'il  y a une  di«tt-tir>ion  trop  forte  dans  les  vais- 
•faux  , et  une  réaction  trop  vive  dans  les  solides. 
On  est  alors  obligé  d'avoir  recours  à la  saignée, 
i la  diète,  aux  boisüons délayantes,  tempè/antes  , 
rafraicliisvaiites.  Tel  est  lo  lul.leau  de»  elTets  ol>- 
•ervé»  du  ftr  et  des  préparations  ferrugineiurs  } 
car  (otilei  , sans  excepter  même  les  eaux  feint- 
gitiMurs  les  plus  légères  , prodiiisent  à la  longue 
tous  ces  pli  uomènes.  On  doit  concevoir  d'.iprès 
C**tle  e&quiss^  cpie  le  Fer  convient  dans  les  nu- 
hdies  suivante»  } la  foible»!.e  dVstomach  , les 
olrstructions  c oimnencaiites  I les  flilections  oû  le 
sang  est  pAte  , décoloré  , le-,  humeurs  blanch*^s^ 
fret  abonii.trips , c«>innic  Ih  clilorose  ou  les  p.Vt's 
Couleurs  d<s  jMiin  s filles,  Ita  diverses  espèies 
de  Cachexie  , les  romineiiceun  ns  <l't>ydropi»ie  , 
les exressivt 5 évacuât j<  u*.  lymphatiques,  le  dia- 
b te»  , les  iiicontin  rnct  s d'urines  , &c. 

Quiîiqiie  lotîtes  les  préparations  du/crindi- 
Mèdtcine»  Tome  FI, 
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quée®  ci-Jesai!s  50  Oi  i dint  v 3 de  ce«  varliis  , ou 
•toit  ceperjlant  en  iaiiu  un  cL-  tx  sei  u .'état, 
l'Age  des  malade»,  la  iiaïute  de  leurs  m.l-.;die»  , 
et  sur-tout  le  '<gré  de  lei.r  sen&ibiult*.  11  ne  faut 
pas  oublier  q e le  Fer  passe  rapniement  dans  les 
humeurs,  qu'it  ta  »e  combiner  au  »an*  , tpio 
Lorri  i'a  trouvé  dans  le»  urine»  des  liouiui'  s qui 
ont  pris  pendant  quelques  jours  des  préparations 
martiales.  Cliva  les  uns,  et  sur- tout  chez  les 
sujets  nerveux  , sensibles  , on  doit  donner  le 
«arboi’a'e  de  /Vrdi»sous  d;tns  beaucoup  d'eau  , 
ou  le  mêler  à des  substances  douces  et  fades,  ou 
l'accompagner  du  petit  Uil  , des  boissons  muci- 
laginetises  , des  bains  , &c.  Au  contraire  chez  les 
siqVis  foibles  , chez  les  filles  chloroiiqties,  on  as- 
socie ordinairement  le  Ftr  au  vin  , aux  spiritueux 
en  général  ; il  est  quelque  cas  où  il  faut  le  don- 
ner avec  des  acides  végétaux  , tels  que  ceux  d'une 
déenmpositien  lente  des  humeurs.  Il  faut  aussi 
être  trés-at:entif  dans  l'administration  du  /'Vret 
de  ses  préparuiotia  ; observer  aveosoin  l'état  de^ 
malades  , leurs  forces  , les  premiers  effets  du  re- 
mède ; prendre  garde  à l'excèa  de  son  acth  n , <)ui 
arrive  souvent  beaucoup  plutôt  qu'on  a pu  le 
prévoir , et  être  toujours  prêt  à arrêter  cette 
énergie  par  les  moyens  qui  ont  déjà  éié  indiqués 
plus  liant.  Ses  ]|»ag^8  extériturs  sont  loujoi  ra 
rflatifs  à son  action  Ionique  , resscrr.tiito  , forti- 
fianle  et  quehpiefois  même  rcpercussive  } au&si 
on  l'appliquo  dans  les  cas  où  il  faut  dissoudre 
promptement  , et  répercuter  , discuter  rapide- 
ment une  inflammation  locale  accompagnéed'en- 
orgement , tels  que  le  gonflement  des  tcsticulci 
on»  les  gonorrhées  supprimées. 

( M.  Fouxcrot  ). 

FER  A CHEVAL.  {Matière  médic.)  JL'p» 
pocrepis  L, 

Ou  distingue  trois  espèces  de  cette  plante  , 
dont  la  plus  coinmunu  , Hippoaepit  como^a  y 
est  mise  au  nombre  des  plniiles  astringentes  , et 
a , dit-on  , la  vertu  dVrrêter  les  hémorrhagies. 

( M.  M.vtlo^^.  ) 

FER  CHAUD.  {Pathologie^.  Voyez  Pr- 
RÛ&IE.  ( M.  MaHûN  ). 

FERDiNANni ,|(  Epiphone  ) né  à Mess.ign» 
dans  la  terre  d'Ocranle  le  2 octobre  iSbç  , cul- 
tiva de  bonne  heure  U poésie  latine  cl  grecque  , 
et  fit  de  bt^aux  v*  r»  en  ces  deux  langues.  Il  sc 
rendit  à Naples  en  i5fl3,  d-.ns  le  aess'^in  d’y 
faire  *.e»  cours  de  pbilosopldc  et  de  médecine  : 
mais  il  fut  obligé  dVn  sortir  en  i59i  , ensuiiu 
d'un  ordre  dn  vjeeroi  , qui  enjo  gnoit  à tous 
ceux  qui  n'étotem  paa  du. pays  de  retirer  chex 
eux.  Au  boutdefix  mois  cet  ordre  fut  révoqué^ 
T<rdinr.ndi  iii  profila  pour  se  rendre  de  nou- 
veau à Naples  , où  il  fût  re^'u  docteur  en  pi  ilos 
Sophie  et  en  loédocine  le  2.|  août  1594.  L'onnuo 
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stUTanie , il  rcTÎnt  à Mcssagna  et  se  livra  d’alxirrl  J 
aux  exercices  île  li  i»rali(|nc,  ('rnntnc  il  le  fir  | 
livre  benucoii|i  lîc  sno  è« , il  se  fi\a  dans  celle 
ville  t rt  s*y  iiiârm  en  1 5y7-  Julie  l’arm  se  j j’rin- 
cc»sc  il’Avetraria  , le  tir.i  c’prndant  de  sa  pa- 
trie ra  }6i6  } Fert/irni/u/î  la  suivit  dans  le 
voyage  qu’elle  fii  à Rouie  et  ensuite  à Rarnie 
anpr.:s  du  duc  aoii  fiêrc.  (e  voyage  iiil  bien  sa- 
tisiaisam  pour  lui  ^ il  fut  acUH  itii  |:nr-tout  avre 
irtle  iiistiiicUim  qu’un  ne  peut  rifiiser  nu  vrai 
liiëritc.  \ son  arrivée  à Rotr.e  ^ b s savnns  de 
crili*  nqiiiale  s’empri'ssèirnt  à lui  f.iiie  visite. 

A R.'flotic,  on  lui  oiTril  In  première  cbaire 
ni-  'lct  lue  ; Ir  duc  de  Parme  lui  prcjt  nia  le  même 
etnjdoi  dans  l’Unleersité  de  sa  résidence  : ma. 8 
l’nttacbrment  de  cc  médecin  à sa  patrie  , lui  Ht 
refur.er  ces  bonururs.  1!  regrctloit  déjà  d’èite 
éluig'tu*  de  £.1  lorsqu'il  apprit  que  le 

séjour  de  la  princesse  Parnese  à lV«me  di  voit 
élfe  plus  loi»«  qu’il  ne  se  Pêloit  Inmplrié  , il  de* 
manda  la  prrn  tS'ion  Je  reioiitner  à Mcss«tp,na. 

Il  l’obtint  avec  peine  ; il  rtvit  sa  patrie  f où  il 
vécut  dans  une  (.auié  parfaire  jusqii’A  l*ftge  de  f»o 
«ns.  Il  coinnionra  alors  à sentir  Ica  iniirmités 
de  l'ji'.c  'f  nue  grande  dilbcnlté  de  rcfpirer  l'em- 
j>écboit  souvent  de  sortir  d**  cl:r*  lui  pour  visiter 
s<»s  malades  : il  mourut  cii  i638  f âgé  de  69 
nnfi. 

Tt  rfU*fanrU  éfoit  un  liommc  vraiment  pbilo- 
«opbe.  Renfermé  dans  luUinème  ) tes  honneurs, 
ir'S  dislinelioiiH  , i«  s avantages  de  la  lortiine  , les 
revers,  les  disgrâces , rien  ii’otoît  capable  de  IVn 
fai*o  soriir.  R’auteur  de  sa  vie  rapporte  deux 
exemples  de  sa  f«t  rraeté.  Un  jour  qu’il  expliquoil 
\m  rtjdiorisnie  ^'’}lippocratn  à qu'  Iques  jeunes 
gens,  ou  vint  lui  apprendre  qu'un  de  ses  fils  , 
Agé  de  30  ans  , étoit  mort  à Naples  , où  il  étu- 
dioit  , il  se  contenta  de  dire  : Dominas  tlerlit  , 
J)omintn  rislulity  et  continua  son  explication.- 
Une  autre  fois  , comme  un  de  ses  amis  tAchoit 
de  le  consoler  de!,*i  iimrr  de  sa  femme  qu’il  avoit 
tendrement  aimée  , il  lui  répondit  qu’il  seroil 
imdigne  du  nom  de  philosophe,  s’il  ne  savoit  pas 
•se  consoler  Iiii-méine. 

Ce  médecin  0 composé  un  grand  nombre  d’où- 
Yrages  , mais  on  ne  comiolt  que  les  quatre  sui* 
'VOUS  qui  aient  été  imprimés  : 

T'heoremata  Mtdlca  et  Phiîo&ophica»  Vene~ 
tiis  , 1611,  in-foL 

De  vita  prorvgandd  , seu  ^juventute  con<cr- 
H’ondfî  et  scriLCtutc  retardandj.  NeopoU^  16 iq, 

4* 

Centum  D/stonae  y srrr  y Observa/ioifes 
X^asus  Medici.  1621,/»^/.  O*  recueil  1 

« été  pliii^enra  fois  réimprimé  en  Allemagne  ; 
«nHollomle. 


yfutsusde  PesU  IJIhUus.  Nenpo/i  y iA3i  J 
/>t-4.  ( Extr.  tPEl*  ) ( M.  Govlxk.) 

FKRET  3VESPAGNE.  ( mêd.). 

{Voyez  Pixr.&K  «ATMATîTr. ). 

( M.  Mahov). 

FERIN  , Fvrinus , ^Mfim/lnt^iPathaiogie*) 

Ce  mot  a clé  adapté  par  lc3  anciens  Médecins 
aux  malidies  rcmanpmblcs  |v.irU'ur  ninlignilé,  en 
tant  qu'elle  procédoit  de  l<i  dépravation  extraor^ 
diiiairc  des  liunuurs.  Dans  b s Prortbéilques  , 
Hippocrate  donne  ce  nom  aux  vers  , à la  toux, 
au  oHiro  , et  aux  ulcères  de  mauvaise  espèce. 
Ceux  qui  nvoient  de  pareilles  uialiuÜcs  étoirnt 
aussi  appelles  Ôi’/or/iu.  Enlm  Hi[po«rate  (//A. 
de  prUid  nu'dtLinn  ) sC  sert  <5  ■ la  lui'me  épi» 
j-mir  les  .ilinu'its  dont  Ias  prt  m'ers  liomnics 
se  iiourt issoleiil  , ri  qui  < ousii.io<Viil  eu  gland, 
en  fruits  cl  en  racines  , xpi’il»  nvoient  co  lom» 
mim  ûvtc  les  bétes  sauvages  ( Vfycz^  Toux 
Féhtme.  ) (M.  Mahon  ) 

FERMEEH[J1S(  Jran-Raptisie  ),  réàVernnn, 
pTsticicii  célèlire  , et  doclcur  de  U faculté  di? 
Rhelms.  Il  fui  reru  harhelier’  le  mier  avril 
170a  , et  rnsitile  doclnir  le  a3  avril  i^o5.  R 
étoit  conseiller  honoraire  de  l’académie  de  peiie 
lure,ei  mourut  âgé  de  qtiatrc*vingtans,lc  20  février 
i^Si. 

Fcrm''fhnis  est  avileur  de  VE.'Ogc  fvnihre  de 
madrmoisi lie  Chaon  ( mudnmele  Hay)  Paris, 
in-VP . y 171a  , et  de  relui  de  Coysevox.  Paris  , 
i;ai  , iVi-5’’.  (M.  Andry.  ) 

FERMENT,  FERMEÎvTATIüN.  {Mat, 
Mtd.  ( Alvd.  prat.  ) 

Ferment.  C’est  une  matière  quelconque  capable 
de  cliangrr  toutes  les  siibsl.'inces  possibles  en 
une  nature  semblable  â la  sienne  , par  un  mou- 
vement de qu’elle  y excite,  /"e/- 
mentütion , c’est  iin  mouvement  excité , ou  spon- 
tanément ou  par  un  Ferment  y dstis  des  matières 
de  diverse  nature  , et  qui  leur  dorme  un  car.ictère 
nouveau  , soit  d’alrnnl , lorsqii^ello  a lieu  dans 
des  corps  sucrés , soit  aride  si  elle  repasse  dans 
les  corps  autrefois  sucrés  et  alors  vieux  , soit 
putride  quand  elle  donne  nniss.vrvre  A de-  Pamrai^ 
niaque  , comnic  r'^la  .s  lieu  dans  tontes  les  subv- 
tancesanîmales.  On  vient  de  voir,  pa»-  ladéfiiuiicn 
précwlente,  qu’il  y a trois  espèces  de  feiTnen** 
j talion,  et  qu’on  rlrvoit  , d’apr'-s  c«l«,  admettre 
trois  espères  d"  Ftr.-*:en!.  Il  n’«  st  pas  difllcdc  de 

f 'ressentir  qu'un  phénomène  tl’une  aussi  grande 
alitud''que  la  Tertn^ntatlon  y a du  être  employé 
en  médecine  , cl  servir  à expliquer  d’autres  phé- 
nomènes dar^s  plusieurs  parties  de  d ite  srier.ee. 
Non-seuUment  on  a admis  la  Fermentaûats 
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<omm<^  piîiuîpc  \!e  plusVurs  c.i«  iC5  il’i.n  rraoi! 
iioiuSrC  ciViU'U  dan^  réconouiie  aniiualc  ÿ 
oa  Ta  regarde  comme  la  fcourct*  des  maladies  , des 
cbingemciis  qui  y arrivent , de  la  dc]<uration  et 
des  crises  qui  en  proriKt^nt  et  en  annoncent  la' 
termiiuisun  heureuse.  Les  /trmtvis,  les  levains  , 
les  mouvenjciis  spontanés  , ont  été  leÜemcnt 
imdtipliv's  dans  la  pliysîologie  et  la  pathologie  j 
tju’il  ii’y  uvoil  presque  pas  une  fonction  dai.s 
nsoaimcon santé,  vî  un  |»l.énonjérci!a:jsl’hoiuiue 
ma'ade  , qui  nVii  dépeüdit.  ()n  avoit  imagine 
tuunt  de  l'cr/fje.vs  flinérens  qu’jl  y avoll  d‘hu- 
ibeuri  diverse»  à former  dans  leurs  ornants 
rtspeclifi  5 chacun  de  crs  / trv/e/M  avoit  la  piO- 
pr.étéde  coaveilir  en  ia  propre  nalttie,  le  î*ing 
ca  la  lymphe  qui  anivo:l  dans  iVrgane  où  il 
é'oit  placé.  Le  Pvnncnt  biliairu  rorinoil  1 1 hile 
dmslo  foie;  le  fera.ent  urinaire  Turne  dutii  les 
feim ; le  salivaire  , la  saliv^.-  dans  1ns  glandes 
pirotides  , maxillaires,  &c.  Lorsque  lo  système 
chimique  eut  prévalu  dans  la  physiologie,  et 
eut  f.iit  toute  ht  hase  de  la  physique  animale, 
cti  t’éuudit  bientôt  à la  pathologie  \ les  nuilidie» 
partirert  ducs  toutes  à des  Ferr:ien\  ; on  admit 
un  levain  pulrii'Q  , un  levain  febrile  , ^c.  La 
CiLililéque  cc  système  présente  pour  expliquer 
U ccraimin:<  iiliou  des  niaUdics  Contagieuses  , 
CiUitribiu  beaucoup  à son  er.tension.  Il  parut 
trèi.simple  de  croire  à IVxistcnce  dNin  levain 
tsorliilVtix  , d*uti  levain  varioliiTur  , vénérien  , 
hydroplioh  q ne  , psorique,  ike,  l’our  com  evoir 
U produclàOii  de  t.i  rougeole  , de  la  petite  ve- 
nde , <W'  la  rage , de  la  gdle  , on  mil  que  les 
levains  Bié'és  à nos  humeurs,  les  faisoieut  fer- 
menlcr  chacun  A leur  manière,  et  dcvdoppoicnt 
•invi  |t;i  nialadita  qui  caraclërissoient  chacun 
d’eux.  Il  faut  convenir  que  cctln  théorie  con- 
forme à plusieurs  phcnouièxies  chimiques  Irès- 
rj'pandus  dans  la  niiure,  et  anilnguc  en  même 
temps  à la  puissauce  génératrice  des  animaux , 
olTre  A IVsprit  une  sttnpliciré  qui  !c  repose  , 
et  une  ressemblance  frappante  avec  les  moyens 
eém'rsnx  de  la  nature  qui  le  séduit  ; mais  mal- 
heureusement on.  n’a  pas  de  preuves  exactes 
éelVxistince  de  ces  Fermens^  et  la  pliysiqje 
actuelle  ne  pt?ut  pss  se  contenter  des  analo- 
ei'‘S  sur  le^quitllrs  celte  théorie  est  fondée, 
n’ailleurs , elle  ne  procura  point  d’uvantagcs 
rveli  h la  pratique , vers  laquelle  1rs  méde- 
cins doivent  tourner  toutes  leurs  vues.  Elle  ne 
conduit  pas  A des  niéihodca  de  traitement  pour 
lesnu(.adies,plusccrlnim'sqnccelIcsquicxistoirnt 
tTint  qu’on  admit  cette  influence  des  Fermens. 
Ainsi  l\)n  est  réduit  à compter  cette  doctrine  de 
la  Fermentation  p.irnii  les  systèmes  qui  ont  brillé 
tour-à-tour  dans  l’art  de  guérir , sans  avoir  no- 
ublemeal  influé  sur  ses  progrès. 

( M.  ÊouncAoT. ) 

fERMENTÉES  ( liqueurs  ) ( JlygUnt  )• 
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ï^ityct  Botssoîcs  , , Kvu  - rr.  - vt.: , 

II.VT.VIIAIS.  ( tlî.  MaJI*-î<). 

FLUNEUAM  , on  de  FEHNIIAM  , ( Ni- 
coLis  ) ué  eu  AngUtrrre.  Il  est  plus  connu  dans 
l’I.jsloiro  eci  iésLstinuc  que  dans  celle  de  la 
médecine  * nous  parlerons  de  îui  sous  <cs  deux 

r. »pports.  Fcrnchani  pas^.i  sa  jeunesse  à()xfon!, 
s'y  livra  avec  ardeur  A l’étude  rt  jrouva  de 
lionne  l:cure  ce  à quoi  sou  génie  dcvoil  bi 
porter  un  jour.  Aniatpur  do  la  btili-n  qifo  , il 
voy.i^oa  , il  all.a  A Paris  et  A Bon  ogne  [n>ur  y 
éludhr  la  médecine,  et  revint  en  AiigloJirrc 
aj  rcs  avoir  fait  de  longues  études.  Sis  connois- 

s. :iic(s  eu  littérature  et  ses  succès  en  médccino 
lui  acquirent  de  la  réputation  \ fos  vettus  lut 
méritèrent  l’estime  générale. Henri  III  sei’attai  ha; 
et  comme  sa  place  do  Méilecin  de  la  cour  et  de 
i.i  faniiileroyale  ne  l’impérholt  point  de  su  livrer 
a la  théologie  : U fut  nommé  évêque  do  Chusler 
cfi  1239. 

FiTnvham  possédoit  une  vertu  qui  ri-Iovoit 
encore  st>n  mérite , la  modestie.  Il  ne  se  cuit  ]’ss 
capable  dc  gérer  une  place  .aussi  importante  et 
aussi  difficile  , et  il  rciusa  cet  évêché. 

n.»n8  cc  lems-lA  les  mo’nrs  de  l’Anglcîcrr* 
nomiroieiit  aux  évêi  héa  , et  cette  élection  éfoit 
confrmée  par  le  roi  , par  le  clergé  eJ  par /r 

Les  moines  avoiuil  rwmw.é  F nmhvm  X 
l’évêché  lie  Chester  comme  i’hemme  qui  étoit  l.v 
plus  propic  à remplir  lette  place  \ les  ch.anoinrt 
appuyèrent  ce  choix  et  envoyèrent  tn  leur  nom 
avertir  Fernelafn  que  tous  s'étoient  réunis  pour 
Ojqirouvcr  son  élection  et  pour  le  prier  d’agii'-er 
ct-rle  charge  qui  lui  étoit  offerte  in  ilomino  et 
pro  domino  ; mais  il  fit  cette  ri'ponse  : « je  vuus 
» rends  grâce  , mes  amis  , d’avoir  jrtîé  les  Vi'ii.x 
» sur  moi  , quelqms  miiicef  que  s«^ienl  mes 
» talens  pour  mVlerer  A bi  dignité  de  votre 
» pasteur;  mais  je  suis  content  d«»  mou  .sort  ^ 
» et  la  charge  que  vous  voule*  m’imposrr,  U 
V compte  que  j’aurai  A rendre  de  tant  d’.'umrs 
a»  confiées  A mes  soins  me  met  hors  de  moi  et 


(i)  I*  Elegentat  igitar  magistrum  K'C9laa!n  4e  Fern- 
»»  hzm  ^Vitum  Ofùmi  ltttetelnia\  et  qmi  plufisytn  mulfi* 
•>  p/'ci  piUM<uin  ^iÙA  4ecofiitum , nature  eUgtuttr»  , dit' 
♦I  at!9  jcrmor.*  ftandvm,  vuha  et  gam  metivnm  et  n.«- 
•*  éeuum  , ne  n^rui  rtpH}bationii  <orvm  fmût 

»»  impeitre,  Qso-lcnm  rex  aueptintt,ei  ckrat^  rr  populus.^ 
' U nogisur  iVLo/.io  nt  tir  projuf'di  v lem 

»»  tiu  fttightam , et  in  ccnfinio  reg  otis  /^r^^^lc.^ux , et  fc^’s- 
w tant  se  tnore  hwnius  et  dtscreti^  tantn  oneri  mofftiienuet , 
r»  ponderenf^Bt  tôt  anina/am  onns  petleih- 

*»  SN'ts  in  reJdenda  mivaè  , nFait  aliyaouKtdo  cil.jm:s(ere\^ 
»♦  Sâd  ohhtMm  anus  eam  Aairtr»  cnnstauUr  tifutimên  ytn  g” 
'n  Math.  Par».  Hist,  Angl.  p. 
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n m*é))oiivante.  Cessez  donc  y me«  cîiers  frères^ 
n de  in*inqiiîétcT  sur  cet  obj<  t,  car  je  vous  dé- 
7i  date  que  je  u’aquiesctrai  jamais  à votre  tlc- 
3J  mande  ». 

Malgré  ce  refus  f 1rs  moines  de  Durham  le 
nommèrent  i\  leur  évéclié  eu  la  j*  • voiiloil 
ne  pas  accepter  encore,  mais  U céda  enfin  aux 
remontrances  de  l’évéïjue  de  Lincoln  , Jioitrf 
C osse-t^y  , qui  lui  fil  envisager  les  torts  quM 
feroit  à PIigl.se,  s'il  pcrsistoil  dans  son  relus- 
Ju’cc  rmmachi  j'inneimeness , et  corum  eedesia 
desthuta  paslorc  ^ lacrymis  sofa^ium  fi  gi tant 
pnstora/e  , nvc  consentis , ciim  canonicevUgaris^ 
j4fijuropcr  aiîpvrsionctn  sunguinhdcsn  Christi^ 
ut  hoc  onus  sttbias  et  honort.n,  Q'ita  rex  nuUo 
modo  , ii  'si  manifesté  dvsiperct  ^ vestram  repro- 
habit  electionem.  Si  auU  m non  con’^entias  , rex 
ihi  apponet  suii  machinatUme  aJiipicin  ali  ni- 
genam  et  dégénérera  neenon  et  imp.-ritum  ^ in 
subec-  sionem  ccc/esiac  dignitatis  et  pvrictilnm 
totius  rrgfti , cum  sit  Dultte  neasis  ipiscopatus 
in  confinio  regnontm  Àngàae  et  Scotiae  > vt 
sint  castra  DulneraensisySvi  icet  Norbwn  vt  Ou- 
ttLlrtitita  , Argîîac  e.r  p.  rtv  ilia  tc.-ugnacula 
contnl  omnium  ininii  orum  s moin«  s 

de  Duram  le  rt  çim’nt  avec  joie  et  le  présen- 
tèrent Hu  roi  qui  cor-firma  ret?c  élection  «uir 
le  champ.  Il  fut  sacré  pur  Parchevéque  d’Yorc 
le  5 des  Ides  de  juia  de  U même  année  ia5i. 

En  1244»  Fcrnvham  fut  attaqué  d^unc  mala- 
die très-grave  , il  avoit  une  obstruction  au  foye 
qui  as'oit  produit  une  bydropisic  incunibie  , et 
ti'syaiit  plus  rien  à attendre  du  secours  des  hom- 
niet,  il  eut  recours  à Dieu  , et  fil  vœu  d^sllcrnu 
tomlieaii  de  Saint  Edmond  , archevêque  de  Csn- 
torbéry  , si  Dieu  vouloit  lui  rendre  la  sauté. 
IPhistoire  du  lem»  raconte  Panecdote  suivante  , 
ftur  laquelle  nous  ne  faisons  aucune  rélbxioii. 
53  On  le  lr.tnsp<»ria  dans  une  litière  vers  les 
3»  parties  méridionales  de  IMngletcrre,  tant  pour 
» lui  faire  prendre  Pair,  que  [>our  le  rapprocher 
A de  Poniigny  (i)  où  il  devoil  accomplir  son 
n voui.  U demeura  quelque  tems  dans  cet  en- 
33  droit  y mais  il  s'y  affoihlit  tellement  , qu'il 
3»  avoit  plutôt  Pair  d’un  spectre  que  d’un  homme. 
y>  Il  lit  donc  son  testament  , dit  adieu  à tous 
33  ceux  ((ui  iVnvironnoient , re^ut  le  viatique  et 
33  Pex'rétne-onction  , et  étoit  sur  le  point  de 
3»  rcinlre  le  dernier  soupir.  Il  avoit  auprès  de  lui 
3>  un  domestique  qm  avoit  été  barliier  et  portier 
33  de  Sninl-Edninnd  , et  qui  nvoii  $0  g leusement 
3>  g.irdé  les  poils  de  la  barbe  du  Ssiut,  lorsqu’il 


(1)  L'Ablaye  de  Pontigny  , en  Champagne  , pos- 
sède les  corps  de  St-  h'.dmai  tü  de  Su  Thomas  de  Cou- 
Swhdiy- 


FER 

y»  le  rasoît espérant  que  par  la  tuiké  Cês  poHs 
33  seroient  d'un  grand  si-cours  aux  malades , à 
» cause  de  la  sainteté  de  son  maiirc.  Il  en  avoit 
» dit  quelque  chose  à Ftrntham  , qui  étoit  à 
33  demi-mqrt  , msia  qui  jmiissoit  encore  de 
13  Pusage  de  scs  sens.  Il  onloima  h ce  domes- 
» tique  de  lui  donner  à boire  d<;  Peau  Inmile 
33  dan»  laquelle  il  metiroit  quelques-uns  de  ces 
3>  poils  : ce  qui  fut  fait  , et  aussi-tôt  le  Tonut* 

» sement  la  tumeur  et  la  doult  ur  cessèrent,  et 
n en  peu  de  tems  Terneham  fut  entièrement 
» guéri  ». 

Fcrn.kam  eut  en  il47  disputes  avec  les 
moines  de  Saiiit-Allians  an  sujet  du  monastère 
de  Thynrmue  , cl  résigna  son  évêché  en  1249* 
On  lui  ns'.i^iia  {>mir  sa  subsistance  trois  terres 
qui  dépendoi*.nl  d<;  son  évéché.  Ilservtira  lantét 
dans  Piirie  , lanlôi  d.iiis  Pautre  de  c<s  terres,  et 
s’y  livra  font  enti<  r à la  prière  et  à la  contem* 
pl.ition.  Il  inounit  eai  laôy  | et  fut  enterré  dans 
sou  église  suivant  B.ilæus. 

Il  composa  les  ouvrages  sulvans  t 

Prnetic  s medicinae» 

JJe  virrbus  kerbarunt.  (M.  Andhy.) 

FER  N EL,  (Jean)  nèquit  en  <497  C')  ^ 
Clermont  , pi  lite  ville  qui  u’est  éloi-»née  de 
Paris  que  de  vingt  milles  (elle  est  dans  le  dé- 
partement de  POisc  ) t il  y reçut  une  éducation 
liotinéii;:  C'*ncndanl  à la  tète  i!c  scs  ouvmgrs , , 
il  &e  dit  d’Amiens,  parce  que  son  père  en  étoit 
orig  n lire. 

Il  avoit  appris  la  grammaire  sous  un  maître 
qui  tenoit  école  dans  l.a  ville  : m.iis  ce  n’é.oit 
pas  assez  pour  lui  , qui  sc  scnloit  tm  amour  ar- 
dent pour  tes  lettres  \ il  fait  connol  re  le  désir 
iju’il  auroil  d’étiidtcr  I éloquenoe  et  la  philoso- 
phie. Ce  n’étoit  plus  alors  un  enfant  j il  étoit 
même  déjà  avancé  in  ège,  (il  avoit  19  ans, 
c’êloit  en  i5i6)  puisque  s.i  mèr^y  s’op|>ose  foite- 
rnent  à son  di  s.^ein  , en  disant  qu’il  étoit  trop 
lard  pour  qu’il  prit  ce  parti,  et  qu’il  devoit 
plutôt  s’occuper  des  alfaircs  de  la  maison  : celte 
résistance  et  ces  raisons  ne  iVbranioni  point,  il 
demande  à son  père  la  permission  d’aller  à P.trii 
y puiser  les  connoissnnees  qui  lui  mniupient , 
lui  promettant  de  réparer  , par  son  travail  et  par 
son  anlcur  , la  perîe  des  anm'es  précédentes.  Il 
l’obtint  do  lui  sans  peine:  ce  vieillard  , insfiutt 
par  une  longue  expérience,  savolt  que,  cnnmic 
dans  les  terres  ensemencées  , la  belle  apparence 

a.  ■ ■"* 

(l)  On  sVloit  trompé  sur  les  annést  de  h vie  de 
Feratl.  J’ai  démontré  et  rectitié  l’erreur  dans  mes  .Vé 
mo/r*i  littérain  et  eûù^net  , ann.  Ï775,  if  est 

inutile  d'en  remettre  ici  les  preuves;  il  suftit  de  mir- 
quer  préiisément  fépoque  de  a naissance,  qui  ss( 
l’an  1497. 
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et  la  çrnisntr  de  la  haie  annoncent  une  nbon* 
dante  leo^sson  ^ de  nièine  un  f^nncliunt  si  vif  y 
une  passion  d<?tidée  (M>nr  les  lettres,  un  génie 
drji  si  pr^p.ué  dans  l*adi>{«scince  , et  qui  ii’ai- 
Icni  pliM  c|  e la  culture  pour  sc  développer , 
lont,  djiis  l'iiomTie  , le  prefage  assuré  d(a  hoi»- 
neiirs  qui  enihelliront  toute  st  vie  , et  qui  fero..! 
l'ottiement  He  si  vieillesse.  Il  y avoit  alors  à 
Pans,  d.ins  le  cidlé^.e  de  Sa  nie  Barbe,  non- 
Seulc  uent  des  mu!  r>‘S  tiâ>-vcrsc>  dans  Ira  arts 
libéraux  , mtis  encore  un  grand  noiobre  de 
j unff  gens  fort  instruits  ( C»‘  qui  éioil  ordinaire 
dans  ce  t(  oivià  ) : leur  capacité,  iuir  tèle  , 
Tirent  p>ur  rernd  un  nipuillori  qui  ranima 
puitsamuitnl  à se  Ti-mrr  et  à sc  perb  ctionnt  r 
dans  )ca  set  nces  qui  étoîent  alors  rn  hnnuc  itr  : 
il  se  remlit  en  den.x  ans  si  1 abilr  dans  l.i  disputi', 
quM  alla  bien  au-uo  à de  ce  attendoit  de 

lui. 

Il  ne  tarda  point  à être  fait  ma!:re  ès  arts  \ il 
ob'int  ce  grade  (vers  i5i9,  dgé  de  22  ans) 
après  avoir  donné  des  preuves  pubbqucs  de  sa 
rapacité.  Auso-t^t  plusieurs  principaux  lui  ol- 
IrTCut  à r«  iivi  d«-i  cor:ditioiis  aviiiil;i,eu>es,  pour 
iVngager  à professer  U diilcctiquo  dans  leur 
collège  : il  ne  voulut  point  rond» scemlrf  à leur 
demande  , sans  avoir  aupnfavnut  mb-iix  ajipro- 
fotidi  la  docirine  de  Plalou  • d'Aristote  cî  «le  Ci 
céron  , et  l'avoir  eu;>cigiiéi  d.  ii>  des  levons  par- 
Itcubèris.  Dès  qiVil  eut  rnm  . cncé  ce  travail  , 
il  s'apperçut  combien  il  s’ctoit  écarté  de  la  r-iUtc 
qaM  auroit  dû  tenir  dans  ses  études.  Un  effet, 
il  nVvoit  appris  dans  les  écol»  s toutex  barbar<  s 
de  ses  maîtres  que  des  questioi  s rid.cuies  | mais 
il  s'en  consola  d'autant  plus  aisément,  uu'ïl  vil 
que  ce  malheur  lui  éioit  comiuiiii  av*ec  plusieurs 
autres  , et  qu'il  ne  devoit  l'imputer  qu'au  vice 
de  son  siècle  \ car  alors  les  arts  n'étoient  pns 
sortis  du  sein  de  la  barluirie  : file  régnoit  encore 
dans  l'université  de  Par  s que  Ton  sait  avoir  été 
la  plus  flonsHante  des  écoles  qui  aient  jamais 
existé.  Les gratnmairiens  et  les  rliétcurs  n'iuter* 
préto:cut  que  les  ouvrages  d'Alexandre  de  Vide- 
Dieu  , de  'l'Iiéopaprsto,  de  Grécisme  , de  Tiico- 
«iolel  , et  autres  aussi  pitoyable^)  les  diaiecti- 
ciens  «voient  pour  base  de  leurii  leçons  les  écrits 
de  Clictl  one,  de  Pierra  l'EspaguoL,  de  Brivot  , 
et  autres  de  cotte  trempe. 

Tcrncl  jugea  que  , pour  réparer  le  tems  qu’il 
avoii  pcrilii  , il  «levoit  r commencer  s«-s  éludes 
et  s’y  iivier  tout  entier.  Il  prit  donc  le  parti  de 
renonc' r aux  amuicmens  , aux  s'irie^tés,  a»ix 
parties  de  plaisir  , aux  festins,  aux  entretiens  de 
prew|ue  tous  res  compagnons,  à s<‘s  baisons 5 d«*  : 
compter  pour  rien  le  innngpr  et  le  sommeil  5 de 
ué,,lig«ir  le  soin  de  sa  santé,  celui  de  son  corps 
•’t  d**  sa  fortune  ; do  «'exposer  à tout  poirr  s’ins- 
truire dans  les  belles  lettres  ; d'y  mettre  toute 
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son  assiduité  , son  applirntion  , son  indnsirte  ; 
de  ne  connoitre  , de  ne  goûter  d’.iutre  plnisir 
que  relui  d'apprendre  ; de  regar.’er  comme  pir- 
diis  tou.4  1rs  rnomens  qui  ne  scroient  point  con- 
sacras à la  lecture  et  à la  méditation  des  bons 
écrivains.  Cüe  courageux  projet  est  l.i  preuve  do 
l'exirème  passion  quM  avoit  de  devenir  savant 
et  d'eleadteses  counoîssances. 

Son  premier  but  , en  lisant  les  raeillenrs  an- 
icurs  laiins  , étoit  de  se  défaire  de  ce  lanr^age 
barbare  qu’il  lenoit  de  l'Ignoraui  e des  ra.iiirea 
de  a m siècle.  11  choisit  pour  cet  elTct  les  livres 
ncadéiiiiqurs  de  l’ortileiir  romain  , et  sur  tout 
scs  autres  ouvrages  pliilosophiqurs , son  traité 
de  la  iialnre  des  dieux  , et  c.t  liii  des  offices  J 
quelques  mois  Turent  consacrés  à celte  lecture, 
tidse  , qui  l’avoit  égnleraent  cbarmé  , et  par  la 
pureté  «îe  sa  diction , et  par  la  solidité  cîes  cliosrs, 
ht  scs  délices  les  plus  cbùrrs  ; il  ne  goûta  pas 
moins  Platon  , dont  Marcile  Picin  avoit  traduit 
eu  Utin  les  ouvrages. 

Mais  comme  , faute  de  connoîssvnces  en  ma- 
thémaliques,  il  sc  trouvoit  arrêté  jiar  des  exem- 
ples fréquens  que  les  auteurs  produisent  pour 
démon. rer  une  vérité  ou  une  proposition  , il  crut 
qiiM  étoit  honteux  de  no  pas  être  instruit  de 
vette  science  , partie  d'autant  plus  excellente  de 
la  philosophie  , qu'elle  est  plus  certaine.  Il  par- 
tagea donc  le  tems  de  ses  exercices  de  manièra 
que  le  matin  étoit  employé  à l’arithmétique  et 
aux  mathématiques  ; l'apiè^-diner  à la  phiioso- 
phie  iialmelie  ÿ et  l’«pnès-«nuj»er  , à la  lecture 
des  ('crivains  latins  , et  à des  ob>ervatioog  réilé- 
chies  sur  le  génie  «le  leur  langue. 

Tandis  que  , pour  orner  son  e.sprit  de  con- 
noissanecs  , il  se  livre  avec  trop  d’ardeur  à un 
travail  excessif,  il  se  voit  enfin  Attaquer  cTune 
lièvre  quarte  qui  , après  l’avoir  lorg-tems  et 
cruellement  tourmenté  , le  force  d’interrompre 
le  Cours  «’e  ses  études  , et  d'aller  respirtr  dont 
son  pays  uu  air  plus  pur  e«  plus  salubre. 

I.or«qiiecetlcfièvre opiniâtre  l’eu!  enfin  quitté, 
eî  qu’il  eut  repris  srs  forces  â la  campagne  , il 
songe  â re'-enirà  Pans  pour  y délibérer  avec  ses 
am.s  sur  l'état  qu’il  devoit  embrasser.  Il  se  dé» 
termina  pour  U médecine. 

O projet  formé  il  reçut  une  lettre  de  son 
père  qui  lui  rcprochoil  les  «h'pensrs  trop  consi- 
dérabhi  que  lui  avoient  roAlées  les  étndes  d’uii 
»eul  de  ses  enfans;  qu’il  en  aroli  d“atiires  sur 
lestjuels  devomiit  également  s’étendre  ses  soins 

i»a’erueli  • qu’il  n'nvoit  donc  nii'A  revenir  chi» 
ut  , ou  à trouver  les  raoy.  ns  ne  jn'  procurer  de 
quoi  vivre  honnètemeut  et  à sou  aise. 
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. il  sü  mit  A en&ei^^ncr  la  i 

rn  pArliculier , m-us  publi([uement  dans  le  toi. 
kè^e  de  5iiiiiie-D;irbe  ) (ce  fut  ?crs  i5a6  uu 
i52^  ) et  <reii  faire  un  cours  complet  : cc  cours  , 
<|uM  entrejtrjt  dans  uu  tems  encore  grossier  , lut 
mérita  l>eaucou|>  dVlo^;cs,  et  lut  aclieré  avec  un 
applaudissement  général.  Cependant)  il  étoit 
toujours  fortement  entraîné  vers  les  inadicma- 
tiipies  : ses  écrits  qui  en  Irailcutt  et  quMl  a pu* 
linés  autrefois  ) «mioucciit  combien  il  j avoil 
d-  jA  acquis  du  counoissancos. 

Après  avoir  travaillé  long-tcms  A se  rendre 
habile  dans  ces  sciences  qui  applniiisst  nt  la 
route  de  la  méduine)  il  se  Inrn  tout  entier 
pendant  quatre  ans  àdVtude  de  nlb'Ci.  Lrs 
progrès  quM  y fit  furent  tels  , qu*A  peine  admis 
Au  baccalauréat , il  donna  dis  preuve.*»  écl liantes 
de  sa  capacité  , non'sculemojit  dans  les  disputes) 
mais  encore  d.ms  dis  b cous  puliliques.  Ces  pre- 
1111*  rs  cxerciCfsde  iVciiln  , qui  durent  deux  un-s» 
«tant  Ü à/si  la  ftciiUé  de  Paris  lui  accorda  dVlIc»- 
même  le  s*  coud  lieu  de  l.t  ii(.ence;  le  premier  , 
que  pltisiiurs  brignnient  A IVnvi  , lui  curoit  été 
dévolu  ) si  ) pour  Pobtenir,  m's  iiiojeiis  pécu- 
niaires eussent  é^julé  les  laltiis  qu'il  a\oit  mon* 
très  dans  la  dUpulo. 

Décoré  du  litre  de  docteur  en  i530)  ayant 
33  ans  , il  so  fixa  dans  la  capitale. 

T'Tn  nouveau  doclcur  se  persuade  nisémenl 
ippil  n’a  plus  rien  à appi.  ndre  ) il  s^^pp!.HIcîil 
irtlérieurûmeul  du  mérite  qu'il  croit  apperctvoir 
en  lui.  Plus  modeste , /tT./i  / idinuigina  point 
que  ce  grade  le  dispensAt  des  éludes  sérieuses; 
au  contraire  , il  e.stiina  qu'il  devoît  s'appliquer 
avec  plus  d'ardeur  A lire  les  écrits  des  anciens , à 
approfondir  leur  doctrine  et  A s'on  nourrir.  Il 
éloit  convaincu  de  cette  vérité  ) qu'on  ne  relire 
(les  dispulGS  scolasiiqtirs  qu'uno  inen  foible  cou* 
noissance  de  la  médecine)  ou  pour  mieux  dire 
lia  commencement  de  connoissancC)  biquellc 
devieut  inutile  et  s'évanouit  entiéieincnt  , si  l’on 
ne  travaille  point  A l'étendre  par  une  applica- 
tion continuelle  et  subie.  Il  abandonna  donc 
toutes  les  questions  phïlosopliiques  et  mcdicalcS) 
et  se  renferma  durant  quclipics  aunées  afin  de 
reprendre  la  lecture  des  excelicns  livres  qu’il 
ayoit  interrompue. 

Alors  florissoit  A Parts  un  rbéiortcicn  célèbre, 

Saifaitement  irislriiit  dans  les  belles  - lettres  , 
ac*|ues  Di:;>iîir.nAV  ; il  s'empresse  de  se  lier 
avec  T^cr/ie/,  qu’il  savoit  posséder  supérieure- 
ment les  mailicmutiqucs.  Durant  deux  années 
eutièics  ) ils  font)  pour  ainsi  dire  , un  échange 
de  leur  s.ivoîr.  D«.»trebay  apprend  de  Fcrnei  \es 
m/nliématiques  , et  Fer/iel  de  Deslrebay  les  fi* 
gesses  de  ta  belle  litiérMure  : son  guAt  s’épuic 
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sous  ce  m.vhre , son  i-locuiion  s'i-mbellit , et  son 
style  devient  noble  et  iirajerUtcnx. 

Cependant,  il  imagine  di'er»  inslrum^ns  de 
maiiiématîqu*  a qu’il  fait  exécuter  A grandî.  frais 
at  au  détriuitnt  de  sa  fiirlune  ; îl  tmici  e irènie 
A la  dot  de  sa  fentme  qu'il  evoit  é|M'uisér  de'^uia 
peu  , ver*  i.^3i  mi  ?ir»a , âgé  de  34  ou  55  sus. 
La  coiiteinpiation  d*-sasirf  s et  di-s  niouvtruuis 
célestes  excite  irlbinent  l'admiration)  elle  a 
tant  de  charmes  pour  nous  , clic  subjugue  si  fort 
notre  volonté  , qu'on  ne  «aiiroit  l'abandouner 
dès  qu'on  s'y  est  une  fols  livré;  c’est  un  pen- 
chant a ictuiieux  qui  nous  lie,  qui  nous  enebaint 
agré.abh  meut. 

Le  père  de  sa  femire  , homme  éclairé,  pru- 
dent U lustnilt)  voyoit  souvent  son  ginilre,  et 
l'iiivitoit  quelquefois  A niangir  < hex  lui.  ('onime 
dans  tes  npas  la  coiiveiMithui  nmlcit  fié- 
quemmcnl  sur  des  objets  de  nié  î.  cinc  » il  pro- 
htoit  de  Ihiccasîoii  pm  r faire  A Fcr/icl  de*  re- 
pioihi  s ) de  cc  qu'il  négligeoit  iiiie  science  A la- 
quelle il  s'i'toit  aiq'arav.vnt  a]qli(;ué  avec  tant 
d'ardeur  et  de  xèlc  ; et  de  ce  que  sa  pa^sioll  pour 
les  mathématiiii  es  l'nvcugloit  it  le  caplisoit  au 
point , que  ni  la  tendresse  ronju.ale  , ni  les  ca- 
ie*.ses  de  si  s enfins  , ri  i'iriUTet  scs  affaires 
donicsliqurs  1:0  pouvoienl  Pm  arracher.  îl  lui 
disuit  tpio  les  malbémat*ques  éloirnt  bien  dictirs 
d'nii  boiiiinc  ) et  bien  capables  de  • PaUncraT , 
pounu  qu'il  ne  se  laissfit  point  emporter  au*de!A 
des  borm  s de  In  modération  , et  que  ce  fut  dans 
un  Age  convenable  ; mais  il  lui  observoit  qu'il 
étoit  honteux  A un  linmme  de  probt  é , qui  doit 
être  mile  à li  république  et  à sa  famille, de  tout 
ni>andonner  pour  ces  études,  d'y  cieillir,  et  ds 
se  rendre  par-U  , comparable  A celui  qui  s’en- 
dnrmtroil  iiomhalamiiuitt  sur  1rs  arides  écueils 
des  Sirènes.  Que  les  inalhématiqncs  n'étoient 
point  ndco'^salrcs  au  bien  de  Pélat , piiisqu'A 
Pexccplion  de  Parilhméliquc  et  de  la  géométrie, 
il  en  reliroit  peu  de  fruit , et  qu'elles  n'inJluoient 

Îtoint  ou  fort  peu  au  maintien  de  la  société*  Qne 
a médecine,  au  contraire  , soit  qu'on  iViivisage 
comme  s'occupant  à la  noble  et  sublime  re- 
cherche de  mill#  phénomènes  y soit  qu’on  jette 
les  yeux  *ur  son  usage,  sur  ses  avantages  et  sur 
son  utilité,  est  legardce  A juste  litre  comme  lo 
plus  excellent  de  tous  les  arts , à la  connoissan*  e 
duquel  le*  malhématiques  contribuent  foible- 
ment. 

Gî  magistrat , éclairé  par  l'expérience  , allé- 
cuoit  ces  raisons  et  d'nutrrsnon  moins  solides, 
pour  persuader  son  gendre.  Comme  Ftmri  pa- 
roissoit  être  inflexible  , son  heau-père  , louché 
par  les  larmes  de  sa  fille,  ne  carde  plus  de  mciia- 
gement , et  s'emporte  en  paroles  durrsi  le  gendre 
ced*  enfin  aux  remontrances  et  aux  rejtrocbes  ; 
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•51  renonce  anx  niAthématlqiier*  et  reprend  , arf*e 
|)iu$  d’ardeur  que  iamats  ) réhido  de  la  rncJe- 
«:ine.  Ainsi  il  rt^nvoic  les  circleurs  et  pr,ivewr$ 
•qu’il  entretenoit  et  noiirrissnit  à grands  frais 
chex  lui  ; il  Avertit  (|iielques  disciples  di&iin{*uës, 
qui  afxprmnicnt  sous  lui  le»  mnllM'inatiques  , de 
chercher  un  autre  niahre  ÿ il  sc  dé'*aii  de  tmu  les 
écrits  des  anciens  sur  ce«  sciences  , de  scs  Asiro* 
labes  , et  de  (qtis  instrumnns  de  cuivre  qu’ii 
lui  avuitlant  coûté  à exécnlur^  aHu  de  su  livrer 
tout  entier  à la  niéd'^riiie.  Alais  voysut  qu’après 
avoir  employé  dans  lu  rciraile  du  caliiiiet  une 
bonne  partie  de  la  journée  lire  et  à nu-dtter  lr« 
auteurs  de  la  médecine,  il  lui  restoit  encore  mi 
temps  dont  il  poavoit  disposer , il  voulut  le 
mettre  à proHt  : C;V>t  pourquoi , tandis  quM  se 
pr  paroit  à sc  montrer  bientôt  coiuoie  praticien  , 
il  entreprit  dVxplitpirr  Ifippoiiaïc  cl  Galien, 
comme  il  Tavoit  fait  dans  les  écolfcs  de  la  fa- 
cuÎDî  , avant  que  dVilrc  docteur.  Il  eut  des 
disciples  de  tout  pays,  et  leur  nombre  ëloit  si 
praiid  , qu'en  peu  d’années  le  bruit  de  son  savoir 
se  répandit  au*drUdcslimitc»de  l'empire iV.inrois, 
en  Allemagne,  en  Iliiie,  en  K»pa;.iic,  et  d^uis 
d*aiitre«  C'mtrétts  de  nSurope  ; sa  célébrité  dev  nt 
telle  quM  n'y  eut  pcoioane  A qui  son  nom  fut 
inconnu.  Il  enseit^nolt  en  t5Ü6  hu  collège  de 
Curmmailles  ; il  avoil  alors  3q  an«. 

Kn  retinissarit  ainsi  , durant  l’espace  de  six 
ans  , l.a  double  fonction  de  iné  bein  praticu  n cl 
enseigniuit  , on  vit  sensiblement  sa  rt'pntadou 
s'accroître  dans  Paris  nu  point  , qu’ii  poiuoit  à 
pemc  sitfiuv  nu  monbre  des  nial.i.'es  qui  «’adres- 
soloiit  A lui.  Car  ce  ii'éloiriii  pjs  seulement  le» 
Jnbitans  de  cette  capitale  (pu  mettoient  en  lui 
leur  conliartee  j les  iurtuigera  mômes  qui  se  trou- 
voient  oUaqués  de  quelque  nuladie  danger^'use  , 
imploroieiit  son  secours  et  »es  lumières.  CcUe 
pratique  nombreuse  et  éieuduc  le  for^  d'abait* 
donner  enfin  scs  l^ooni. 

Tout  le  temps  qu'il  pouvoit  dérober  à iVxçr- 
cice  de  la  profession,  aux  devoirs  de  lu  société  , 
à «.es  affiires  domaaliques  , il  l’eiuployoit  ù com- 
jvoser  un  ouvragequ'iî  intitula,  r/e  nnturali parte 
mcdiùnar.  Il  le  puldia  en  , Agé  t\r  ^5  ans. 
DéjA  Henri,  Dauphin,  l'Avoii  mis  sur  i’ét^l  de  su 
maison  avec  uue  pension. 

Ce  fut  Femel , qui  le  premier , dans  un  siècle 
encore  grossier,  bannit  d»*s  écoles  de  médecine 
ce*  ineptes  et  fiivolcs  questions  proposées  .par 
les  docteurs  inlcrro|;eans  ou  disputans,  (ques- 
tions qui  respiroienl  la  plus  révoltante  b.irbarie  ), 
et  ces  subtilités  non  moio'î  obscuresqu’entortillées 
u'âvanr-oirnt  gr.ivemenl  cr»sopUietés  pointilleux 
ont  tout  l'art  consistoit  A mvcioppcruc  ténèbres 
4paissc5  les  choses  les  plus  claires. 

Dès  que  sa  physiologie  fut  sortie  de  dessous 


1:1  pre«<e,  il  fbt  Vivement  sollîrltéde  l’m'orprctpr 
de  vive  \oix^  les  élèves  de  la  farultéemployèrent, 
|Kiur  le  délerminef  , le*  prières  et  les  plé^ens  : 
lise  rendit  à leurs  instances,  l’endaiit  trois  uns 
il  expliqua  ce  l.vrn  .avec  un  zèle  infatigable  , ot 
il  eut  la  satisfartion  de  voir  sortir  de  son  école 
des  niédrr.ns  snvans  qui  sr  répandirent  dans 
toutes  les  contrées  de  l’Üurope. 

Tandis  qu'd  renipU^soI-l  arec  autant  d'assiduité 
que  de  bonne  foi  la  louction  i!e  professeur  public*, 
il  eiiiployoii  le  tems  de  la  nuit  A composer  un 
traité  sur  l'uia'^c  de  la  saignée  ( de  vaevandi  ra^- 
tion-’\  df  vcnac  scc/îTidai'  ratione).  A {leinc  est- 
il  liiiprimé,  t'  en  Agé  de  4^  ans.  ) quM  en- 

tieprciid  de  le  lire  ot  de  Ibnierprôter  dans  àos 
leçons. 

Il  n’avoit  pas  encore  achevé  IVxplication  de  ro 
livre,  lorsqu'il  fut  appelé  A la  cour(  vers  la  fin  do 
J 545  ou  au  comnieiK  ornent  de  1546.  ) pour  une 
femme  <le  qualité  (rès-dangercuseioent  malade. 

f'ette  ci»re  écîatnnie  A l'égard  d'une  femme  Iré**- 
chérlc  Hu  datipliiii  ( il  pnroîtvjuo  c'éloit  Diane  de 
Poitiers  ) , mérita  pour  toujours  ù Feiitrî  l'ef- 
time  et  là  cmifiaure  de  ce  prince?  il  lui  offrit  ta 
place  hoMoraldu  de  premier  médeiin  de  à» 
personne  , avec  une  pensîoit , s'il  vouloil  demeu- 
rer à la  cour. 

La  passion  de  s'instmire , plus  puisante  chex 
lui  que  celle  des  honneurs  et  de  l.a  gloire  , Ut? 
lui  permit  point  d'aro’jitercesofrresmàghifiqTTf». 
U s'excusa  sur  l.i  foiblesse  de  sa  Vanté  j tl-dériara 
avec  candeur  qu'il  ii'étoit  pas  encore  assez  liahile, 
assez  versé  dans  li  pratique,  pour  se  chari^rr  de 
veiller  sur  k santé  du  prince  et  ëur  celle  dr« 
grands  du  royaume.  Il  supplia  donc  le  dauphin 
de  lui  accorder  la  liberté  de  revenir  à Paris  ^ 
afin  d'y  reprendre  ses  occtipâtions,  e4  de  se  livrer 
longt-lems  encore  et  sans  n i.lche  à Péxerrice  de 
la  médecine  clinique',  obscirant  qu'il  se  mctlroit 
par  là  en  état  dVlre  utile  un  jour  an  roi  <^t  aux 
princes  , s'ils  avoient  jamais  besoin  du  se# 
services. 

En  effety  il  n’ignoroit  pas*  il  repétoit  même 
souvent,  que  la  pratique  de  la  médecine  formoit 
beuicoiip  pUis  qiie  lei  livres  et  les  leçons;  que 
les  médecins  , Iesgénérnu5t  d'armées,  les  ornteui  s, 
les  juri8C<5nsulles,  ....  quelque  fnîti*uiis 
qu’ils  soient  d**s  rt'gles  de  leur  art , nepouvoirnt 
rien  exécuter  de  vétit.ableincnt  glorieux  , sans 
Pnsage  et  l'expérience  : il  çrui  donc  ne  pouvoir, 
plus  certainement  , acquérir  l'un  et  Pautre  que 
dans  la  capitale  , tant  à cause  du  grajnl  nombre- 
de  savans  qu’elle  renfermoît  dars  son  enceinte  , 
qu'à  rauve  dfs  djfféreiUes  espèces  de  maladie» 
qui  y régnoient,  • i • 
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Qiiotc^ua  Fcme/  ait  loujouri  ragirdi  comma 
trèï-utUe  à un  médecin  celte  partie  de  l'astro- 
nomie , qui  traite  des  iiiouvemtni  rékstcs  » du 
lever  et  du  coud  er  des  astics  , de  leur^  cours  et 
de  leurs  révolutiViu,  et  quM  ait  même  écrit  sur 
ces  objets;  il  condamnoit  décidément  l'astrologie 
judiciaire  et  gétiélldiaque  y qui  par  l*iio|>et;tiou 
superstitieuse  des  astres  forge  dt  s luiiisoiiges  et 
de  faux  prodiges  dont  elle  prédit  i'airivée  ; qui 
établissant  des  maisons  télestes  et  des  positions 
Jnveutées  à plaisir , trace  IMioroscope  de  citacun  , 
cl  annonce  sa  tonne  et  sa  mauvaise  lortnne  ; qui 
a Ion  les  diiferons  tnouvcniens  dcsaslrts,  leur 
approdie^  leur*  aspects  « leurs  ccnjonctioiit , 
imagine  des  cursetères  vt  des  ligures  , et  se  vante 
de  liic  dans  l'avenir  les  évéuemens  futurs  : il 
regrettoit  de  s*élre  occupé  dans  sa  jeunesse  de 
celte  science  , quM  avoit  reconnue  fausse  et  in* 
certaine.  Alnis  il  soutenoît  quM  ne  falloit  {k>  nt 
ciiercher  la  raison  des  jours  critiques  duus  les 
vaines  idées  des  astrologues  qui  altùtcnt  la  vérité 
des  oliaerviilions  faites  par  les  medecins  anciens , 
et  qui  renversant  l'ordre  des  jours  de  crise  : ce 
sentiment  de  /e/nr/  ^voit  d'anlant  plus  de  poids 
ue  séduit  lui-niéiue  par  las  frivoles  promasses 
e l'flstrologie  juiiipiaire  , lorsqu'il  éloit  encore 
peu  versé  duos  la  pratique  do  la  médt  cine  y il 
avoit  pen»é  bien  dilférenununt.  Il  reconiin  indoît 
donc  qu'on  aiiivti  Attcntii’cinent  une  maladie  y 
dans  son  invasion  y dans  ses  progrès  y dans  son 
état,  qu’on  reiberduU  le  carocltTC  de  l'humeur 
ui  la  cause,  qu'oo  obsi  rv&tla  syuinatliîecacliée 
es  mouveraens  de  U iiaitire,  la  loi  inconnue 
d s jours  critiques  où  s'opèrent  ces  luouvemens  , 
et  eiiJîn  les  forces  do  lu  nature. 

Fcrnt'l  y ne  pouvant  obtenir  du  danpliin  la 
permission  de  retourner  dans  la  capitale  , se 
trouva  contraint  de  lui  rti imposer  |>our  ta  lui  urrn. 
cher,  llfrignitdoncd'étreattaqué  d'une  pleurésie; 
et  unchirnrgien  , quiéioitau  sanice  du  prince, 
se  chargea  de  lui  déclarer  que  le  médecin  étoît 
en  très'grami  danger  , que  son  mal  étoît  causé 
par  la  tristesse:  et  le  cliagrïn  de  se  voir  biilevvr  à 
ses  études  , séparer  de  su  femme  et  de  ses  enfans, 
priver  de  ses  lectures  , et  obligé  de  changer  une 
vie  philosophique , (r<inquilie  , sédentaire  et 
aisiblo  , contie  une  vie  militaire  , agitée  et 
ruyantc  ; qu'il  succooiberoit , s'il  n'étoit  point 
rendu  à sa  femme  y anx  lettres  , à ses  malades  , 
à scs  collègues.  Ces  motifs  iîreut  enün  céder  le 
dauphin  : il  ne  s'opposa  pjusau  retour  de  Fernt.i 
à Paris,  il  voulut  encore  qii'ou  lut  payât  exac- 
tement les  six  cents  livres  d'honoraires  qu'il  lui 
avoit  assignées  , oiin  de  Si>uteiiir  son  sèie  et  son 
émulation.  Il  IVxt  mpta  donc  de  résidence  auprès 
de  sa  personne  et  de  toute  fonction  gênante  , 
gssurant  qu'il  le  ftroit  sou  premier  méileciii  , 
rant  à cause  de  sa  supériorité  sur  tous  les  antres 
dius  l'art  du  guérir  , qu'à  cause  de  sou  Ulcnl  I 


•ingiilîer  pour  le  progi.oMic.  Cm  paroles  dat- 
leuses  du  prince  u Asq  èreiit  pronipiemvnt  uue 
maladie  le. nie  , mais  txciiùrent  /r//re/ à entre* 
prertdie  avec  courage  Icschoso»  les  plus  Ü4flitilts, 

Doux  jours  après  il  rentra  che*  lui  , reprît 
l'explication  de  son  traité  Mir  lu  saignée  , qui 
avoit  été  iiilermnipuc,  et  la  nmlinua  jusqu’à  ia 
fin  de  l'ouvrage.  Dès  qu’il  eftt  rj-ioj  h celle  lâche 
utile  qu'il  s'étoit  lut  même  imposée  , il  résolut 
d'inîerpréler  quelques  livres  d'Ilippoerate  et  de 
Galien  : c’étoit  le  vtm  de  tous  1rs  jeunes  méde- 
cins qui  se  réuriihs^yicnt  tous  les  jours  pour  le 
supplier  de  le  faire  ; tuais  le  grami  nfuiibre  de 
imilades  qui  de  toutes  parts  avoicnl  recours  à lui , 
ne  lui  permit  pas  de  saliïiiiire  leur  dcinaude  et 
son  incliualion. 

Commo  il  vouloît  que  tout  son  temps  fut  pro- 
fitable au  public,  il  travailbiii  la  nuii  à un  ou- 
vrage intitulé  de  uhdi:is  rfruni  tausis  , dans 
lequel  il  l'évoile  l'origine  des  ebost-s,  inLlircit 
beaucoup  de  tliéorénie»  fort  obscurs  ue  iu  plulo- 
90])hie  Cl  de  la  nié  :e  me  , et  rappor'e  le  pour  et 
le  con;n*  avec  beaucoup  de  sagncilc.  C«  l ouvrage 
Vit  le  jour  cil  i5.,8  ; /V/nt/  avoit  alors  5i 
ans. 

Lorsqu’il  eût  , pour  .sin&t  dire,  jeté  les  fonJo- 
mens  de  bi  méjecitie  , d.ifi'»  ces  Irrtis  ouvrages  , 
il  en  médita  bienlût  un  autre  sur  les  maladies  ; 
il  fut  achevé  quelques  années  apn^s , et  publié 
enfin  sous  le  tilie  de  patkofngia.  Xi  y conserve 
U doctrine  des  anciens  , lorsqu'elle  est  saim*  et 
solidement  ajipiiyée  ; il  ajoute  de  son  propre 
fonds  ce  qui  a été  par  eux  omis  , lève  les  doutes, 
dissipe  les  obscurités  , détruit  les  erreurs , re- 
tranche les  snprriluilés  , et  pour  ne  pas  être 
contraint  de  déièmire  souvent  dos  opinions  ab- 
surdes, il  s'abstient  de  citer  aucune  autorité. 

Il  travailla  ensuite  à un  autre  traité  de  com- 
pesitionv  mediamvntorunt. 

Après  avoir  achevé  ce  traité  de  In  composfioii 
des  médicaïueris  , il  le  lut  cl  relut  plusieurs  fois  ; 
mais  il  ne  crut  j»oinl  devoir  mettre  la  deriuèro 
main  au  traité  des  médicamens  siuipU-a,  auquel 
il  se  livroit  tout  entier,  avant  que  d'avoir  achevé 
sa  méthode  de  guérir  , qu’il  se  proposoit  de 
publier  en  même  lems. 

Henri  en  montant  sur  le  trAne  , en  i5-|7  , 
desira  que  Ferael  fut  son  premier  médecin. 
Ferncl  sut  engager  ce  prince  de  ne  pas  dépoiiülir 
Louis  de  Bourges  do  celle  pince  qu'il  «>ccu|Kat 
sous  François  I ; mais  Louis  de  Bourges  éiant 
mort  en  i556  , Ferntdne.  pouvoît  plus  ^api  orter 
de  prétexte  , il  n’avoit  plus  aucune  excuse  le-i- 
Ume  pour  refuser. 

Il 
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n ftToit  alors  5p  ans  Hcromplis|eiatnsî  il  ^knl 
3sns  a» soixantième  année } mais  il  aroit  un  corps 
robuste  , et  accoutumé  au  iranail.  Aussi  estima- 
t-il  que  la  vie  de  U cour  , bien  que  tumiiilneuiie  , 
nesf»roit  point  ]>énible  pour  lui  , en  comparaison 
des  fatigues  multipliées  et  continues  auxquelles 
il  avoit  résisté  dans  la  capitale  ^ durant  tant 
d^années  } il  crut  même  entrevoir  que  ce  séjour 
aeroil  pour  lui  un  osyle  paisible  dans  lequel  il 
pour  oit  se  tlélasser  avec  les  mu.os  ; il  espéroit  j 

?[ue  ses  fonctions  auprès  du  roi  et  des  princes  , : 
ui  laisseroient  plus  de  loisir  y que  les  secmir»  ' 
assidus  qtiM  donnoit  auparavant  aux  citoyens 
d^loe  grande  ville.  Son  espoir  n’tul  point  étc 
trompé  y si  la  guerre  que  K s François  fiusoient 
depuis  tant  d'années  avec  les  Fispagnols  et  les 
Ajif;lois,  quelque  tems  suspendue  , mais  renmi- 
Tclée  avec  plus  de  fureur,  n’eut  oblige  le  roi  , 
(qui  nienoil  par-tout  Fcrnvl  avec  lui),  de 
tnarclisr  à la  léte  de  ses  troupes  , de  se  trans- 
porter tantôt  dans  un  endroit , tantôt  dans  un 
autre  , pour  voler  au  secours  de»  places  qui 
éloient  aliaquécs  ou  menacées  par  les  ennemis. 

Au  milieu  dcg  agitations  iFune  vie  militaire 
et  ambulante,  Fcrnvl  ne  passoil  aucun  jour  sans 
écrire.  Ce  fut  d.ms  ces  voyages  quM  commença 
aon  traité  des  ôèvrea  ; ü é oit  même  presque  déjà 
fini  I lorsque  le  roi , au  plus  fort  de  Pbiver  le 
plus  rigoureux  , reprit  sur  les  Anglois  U ville 
et  le  {«ort  de  Calais  dont  iis  s'étoient  emparés  y 
dejuts  cent  ans. 

De  retour  de  cette  expédition  , Femel  suivit 
la  cour  à Fontainebleau  , emmenant  avec  lui  sa 
^mme  , arcoiiiuniée  à une  v.e  paisible  et  séden- 
taire. Le  cliagrin  , qu'elle  ressentit  de  se  voir 
«éparé<‘  dv  «a  famille  et  de  ses  connoissances , lut 
causa  quelqn  s jours  aprè*  i.n^*  fièvre  continue, 
qui  devint  fort  aigue;  tlle  en  fut  cruellement 
tourmentée  , et  mourut  phrénétir|ue  rt  dsns  les 
conruUions  le  vingtième  jour  de  sa  maladie. 

On  reconnut  dans  cette  occasion  que  l’homme 
*Vsl  jamais  itarfailement  heureux.  Fernet y en 
effet  , qui  sVloît  montré  patient , ferme  , cou» 
rageux  , dans  les  disgrâces  auxqit**!!' s il  avoit 
été  Iréquemm*  m exjK)»^  , et  qui  furent  porté' s 
au  delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  s'imagiiur  , 
fut  vivement  frappé  de  ce  coup  , rudement  ac- 
cablé <le  la  ]>erte  de  son  épouse;  la  douleur  et 
le  chagrin  , qu’il  en  eut , lurehi  tels  que  moins 
de  douze  jours  après  , il  fut  lui»méme  saisi  d’une 
fièvre  continue. 

Henri  II  étoit  alors  à Paris  : en  apprenant  que 
Fermi  étoit  attaqué  d’iine  fièvre  continue  , suivie 
déjà  de  la  prostration  des  forets  , il  en  fut  très 
•rnsiblemeiit  touché  ; et  recommanda  fortement 
aax  uiédecina  de  sa  pc  rsonne  qu'il  affcctiozuioit 
Médecinê,  Tonê  VI-, 


le  de  ae  r!en  négloer  pour  lui  reuJic  la 

saute. 

L'onstème  jour  , le  mal  augmenta  considéra* 
blement  ; le  malsde  alors  , frappé  de  vo.r  la 
crudité  des  urines,  et  ta  férocité  des  autre.v  sym- 
ptômes , demanda  ]X>ur  consultants  b s méd«  etns 
de  la  cour  et  de  la  ville  les  plus  exprimcniés.  11 
termina  sa  carrière  le  26  avril  i5i&  , à 61  ans 
accomplis  ; par  conséquent  dans  sa  soixante- 
deuxième  année. 

Son  corps  fut  ouvert  ; et  l'on  reconnut , comme 
les  symptômes  l'avoient  annoncé  , que  sa  ma- 
ladie étoit  une  inflammation  du  foie  ; ce  vist^re 
étoit  exlrèmeiHCnt  gonflé  , eistii'reiuent  livide  et 
verdâtre  ; en  pUngeant  le  scalpel  dans  sa  sub- 
stance, il  sortit  une  très-grande  quantité  tic  sanie 
noire  comme  de  la  poix. 

Le  quatoraième  jour  de  sa  maladie  , Fv.rnel 
n’uynnl  qu’une  irès-foiblc  espérance  de  guérison, 
s'aiuigea  vivement  de  se  voir  tiiôt  emporter  par 
une  mort  prématurée  ; ce  nVst  pas  , disoit  • il  , 
qjîC  je  regrette  de  quitter  la  vie , j'ai  ntt»int  le 
terme  ordinaire  marqué  par  la  nutiire  , j'ai  As>es 
vécu  pour  la  gloire  , pour  mon  épouse  (jui  m*n 
précédé  dans  le  tombeau,  pour  mes  «tiliuis,  mais 
pas  asvez  pour  la  républi(|ue  des  lettres  et  pour  la 
médtcinc.  Ce  qui  le  coniris  oit  principalrment  , 
éu>it  de  ii'avoir  nas  mis  la  d*  rnièn*  main  à sa 
thérapeutique  , dont  U s'occupoit  avec  aèic  de- 
puis long-tems. 

Quelques  années  avant  que  de  mourir , sa 
frmtne  l’avnil  riijjagé  d’atheter  une  maison  de 
camp.tgne  à Pantin  , où  il  pôl  aller  de  tems  en 
teins  sc  délasser  dans  mie  rciraite  pai»ib!e  d s 
fatigues iniséparnbles  de  son  é at,nu  milieu  d'tme 
grande  ville.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
consentit  de  s*y  rendre  une  fois  nu  diux 
Pannée  qu'il  en  fit  l'acquisition.  Li  tiempe  fitme 
de  son  ame  , sa  vertu  sévère  et  r«gide  lui  inspi- 
roient  de  l’aversion  pour  tous  Ica  plaisir»,  et  ne 
lui  permetlolent  pas  de  laisser  échaper  un  seul 
moment  sans  travailler  de  corps  ou  cl’i-i^pril.  Le 
repos  , le  délassement , les  festins  lui  paruissoient 
insipides  ; il  croyoit  que  les  principaux  mobiles 
de  toutes  les  actions  de  l’homme  dévoient  être  U 
gloire  , l*honnê<cié,  la  déct  nce  , et  qu’il  devoit 
y mettre  de  la  dignité  ; qu’il  n'y  avoit  rien  de 
plu»  beau  , de  plus  excellent  que  de  bien  mêiiler 
i de  la  société  , que  de  porter  drs  secours  swx 
affligés  , de  soulager  b-s  malades  dans  leurs 
maux,  de  s'iiitéresier  elficncemcnl  à la  consiT- 
vation  du  genre  humain  , de  sacrifier  sa  vie  pour 
sauver  celles  de  ses  semblables  , d'ariélir  le» 
progrè.H  des  maladies.  Le  nombre  de  ceux  qui 
renoient  le  eonMiltrr  étoit  si  gnnd  que  , pen- 
dant tout  l'été  , il  étoit  oblige  de  dîner  debô^it  : 

T t 
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il  dcoutfut  monde  y et  no 

iciitoy'»it  posonniî,  (jiielque  paiirre  qu*il  fiU  , 
avoir  bien  la!rci  son  ul<it  y et  sans  lui 
in'!:<j*.irr  les  mm  des  dont  il  avoit  beso-n  ^ et 
le  régime  qu'il  devoit  observer.  Lorsque  l’Uncy 
son  tii  c:ple  r.is*crli>soil  de  penser  davantage  à 
sa  sinlé  ijuM  no  méiiageoil  point  y et  d'inler- 
roaiprr  » » veilles  continue»  , lorsqu'il  Pexborloii 
à prer  dn^  du  repos  et  un  peu  plus  de  sommeil  , 
(car  >1  doimoit  Irè»  peu),  il  rvpoiuîoit  onli- 
luircm-  n?  ]»ar  cc  vers  : 

^uUicendi  tempoM  f,tta  <lsèont, 

Tîien  que  stm  visage  fiU  grave  , sévère  et 
sombre  , il  prvnoit  un  air  souriant  et  gracieux 
lnr»qii*il  abordoit  les  mnUdis  ; il  leur  pcTiloit 
ftvec  doufoiir  , avec  politesse  , avec  aménité  j 
il  les  ii)lerrngei>it  sur  les  moindres  symptômes, 
iu.quVi  ce  qu’il  eAl  di'cmiveit  la  source  du  mal , 
et  ta  partie  affei  li  e.  Quelqu’obscure  ou  caebée 
que  fut  11  maiclie  d'une  {ualadn*  , je  doulc  (|ii’il 
s’^n  soit  jamais  ronconlré  une  seule  dont  il  n’ait 
bieiiôt  npper^  u i’origine,  et  promptement  saisi 
le  caricièreî  qiu  Sque  variés,  quelque  compliqués 
qim  fussent  Us  symptômes  , U les  uéuiéloit 
toujours  av<  c l.icibtô  , et  les  rappcbiit  aux 
sniladics  dont  ils  étoituit  jTopres  ; tant  il  avoit 
le  coup  dieii  ju%te  , U*  tact  i'm  , le  discerne- 
meut  subtil  et  péucirâul. 

Jamais  il  n’oioit  h un  malade  , i\  tiu  mourant, 
à un  bomme  moitelb meut  allaqué  , i'csjioir  de 
sa  guérison  , il  aidoit  toujours  au  coniraire  à 
soutenir  en  lui  cette  confiance.  21  ]iron<>n^.oit 
sans  se  troinp>-r  sur  l’tssue  des  maladies  cliro> 
niipips.  Lorsqu’il  nniionçoit  aux  nmis  du  malade 
tin  dan.er  pressant  oit  une  mort  certaine  , la 
tristisse  éloit  pmnie  sur  son  visage  , et  sa  voix 
lugubre  et  aigue  ; mais  quand  il  prédisoit  une 
guérison  future  , la  sérénité  paroissoit  sur  son 
iront  , et  ses  paroles  étoieiit  pleines  de  douceur. 
Jamais  il  ne  prit  port  au  lécit  <les  Taules  que 
la  médi»ani.e  ou  la  caioumie  aimoil  à reprocher 
tt  ses  conifères. 

Fernrt  éloit  d’une  ass'a  liante  stature,  et  d’une 
constitution  robuste  j mais  de  violons  accès  do 
douleur  néphréliquc  , dont  il  étoii  n(l.iqué  qua- 
tre on  cinq  f *ls  l’antiée  , l’avoicnt  lii-.iucoup 
nfiotbli  ! la  roulonr  do  son  visage  él»nl  livide 
et  pluinuce  \ il  avoit  le  poil  noir  et  tiès-touOu. 

Il  étoit  d’un  c.imrlwre  vif  et  prompt  ; ropen- 
daiit  il  ne  se  laissoit  point  ompniicr  par  la 
C'dèie  , U la  réprimnit  dés  les  pn*m  ors  mou- 
vi  mens  ; on  le  v<»yoil  pro-.quo  toujofirk  prasif, 
cl  un  j ou  triste  ; il  ne  ronimuniqiuut  à personne 
ses  jjro|Ots  on  ses  desseins  , sc  définit  de  le.ut  5 
il  vedluil  attentivenu  nt  à se®  affaires  dômes- 
tifpM'S  , CO  qui  ne  J’enip 'choit  point  d’èlrc  géné- 
leux  cl  libéral  à l’égard  de  scs  auus. 


F f;r  ‘ 

Durant  dix  années  entières  que  J’ai  vécu  avec 
lui  , dit  Plancy  , il  reliroit  plus  de  doiise  nulle 
livres  de  sa  prali(|ue  y rarement  elle  étoit  au- 
desstaus  do  dix  mille. 

Sous  le  rogne  de  Henri  II  , le  marc  d’or 
valutt  lya  livres  et  le  marc  d’argent  i5  livres. 

Los  douxe  mille  francs  que  jTi:mel  recevoit 
par  an  , ('({uivaloiL-nt  A huit  cents  marcs  d’ar- 
gent , losquols  évalués  sur  le  pied  actuel  de 
notre  inonnoie  , revicxneut  à quarante  mîlU 
livres  environ. 

Ouvrages  composes  par  Jean  Fernel. 

I.  ' 

Jnannis  Fernelü  ambianatîs  Monalnsphae* 
riumpartibus  constans  quatuor.  Prima  genertiUs 
hor.irii  et  strueturam  ne  vsum  , ir\  cjrquisit>im 
monahsphrîcrii  cognitiorii  m pracmit^it.  Se- 
cunda  mobi/ium  solcnnitatum  criticorvmque 
tilcntm  rationvs  , muita  brt  vitati;  compiectUur, 
'ïuTÙ:i  quascvmquii  ex  matu  primt  mobilts  de^ 
promptas  utilitates  clargitur.  Quarta  giome» 
Iricant  praxim  brerittstuits  tlemortstrationthHS 
dilucidat.  Hacc  sane  luntta  vxiutit  monalo^ 
sphnrrium  ; quorum  capita  subs<  quentes  faciès 
ostentant.  Parisiis.  Lx  ædibus  Siuionis  CoUna*i| 

1 I. 

Joannis  Fernelü  ambianatis  de  proportioné^ 
b’is  lihri  duo.  Prier  qui  de  simplici propo  tione 
est  et  mapnitudinum  et  numvrorum  tUm  sintplè 
cîumtum  fractoTum  ra'ioncs  cdocct.  Posierior# 
ipsas  prnportioms  compaiat  ; eantmqite  ratiO' 
ms  etdligit.  Parisi'S.  Lx  œdibns  Simonis  Coli- 
iiæi , iSaS.  {^infoUo.  } 

I I I. 

.Toannis  Fcrnelii  nmbînnntis  cosmotheoria  /> 
hrns  duos  coaiplexa.  Prior  nivndi  totius  et  for- 
mam  et  rompü'>itioncni  y tjus  subindc  partiun 
( quac  cîcmcnta  et  ctu  ii:sti>i  sunl  eorporo  ) situs 
et  mngnitudinesx  orbiuni  t*.ndt  ru  motus  qvosvis 
solertcr  reserat.  Posterior  ex  uio'ibus , i^iderum 
loca  rt  ttassionvs  disquirit  ; iut>  rspersis  docu* 
thrniis  naud  pcenitvndntn  aditum  <xd  astiono- 
micas  tabulas  suppeditautibus.  Jlaccnuc  se- 
jumtim  tandem  vxpedite  pnebet  pfanetho- 
dium,  Cuique  capiti  , perbrreia  , démonstration 
m/m  loco  i adji'cta  snnt  scl.olia,  Parisiis  in  ®di- 
bus  Simonis  Colîiiuci  , i6x8.  ( in  folio.  ) 

Iwesconnoissanccs  mathématiques  sont  portée# 
de  uos  jours  à uu  si  haut  degré,  qu’il  n’est  paa 
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•nrprcnant  qne  cc«  ouvrapc*  <îe  Tcmcf  soient 
m p«inc  connus.  I/autcur  tic  l’IiUloirc  de  ces 
«cicrscra,  qui  paruiclcs  avoir  examinés  ou  pnr 
couru»,  pa*le  ainsi  de  Ci’t  homme  ci'léhrt*.  « J,c 
» fjm«*iix  Fi-rncl y uiéderin  cl  m.iiiicina(icicn 
y>  du  seizième  stècl'*,  est  le  premier  des  ino- 
r>  dernes  t|ui  ait  entrcjwis  de  détermim  r de 
» nouveau  U prarid^ur  de  la  terre.  Il  oU.»  de 
y>  Pa  i>  h Amietia,  niesnrint  le  chemin  quM  l'ai- 

soit  par  le  tiotnbro  des  rérolutioiis  d'une  roue 
» de  voilure  , et  s'avan^:<int  juscpi'à  ce  qu'il  «At 
» trouvé  prtVi'éiii»  nt  un  degr»»  de  plus  de  hau 
» teur  du  jxMc;  el  pardà,  il  délerniina  li  pran- 
y>  drur  du  degré,  de  5674^  toises  de  Par.». 
3»  (/»*tte  exaclitiide  feruJ  beaiiroiip  d’honm-ur  à 
» Fcrrtc/y  si  elle  é;oit  un  eOet  de  U bout/»  de 

30  aa  métiiolf»;  car  on  sait  aujoiird'iiui  que  ce 

31  degré  est  de  570A0  tois<  s eimroii . mais  qui 
» ne  vni»  pas  que  ce  fui  seulement  un  heun  tix 
» liasard  qui  P.ipprocha  ai  iort  Je  U vérité?  et 
3»  à apprécier  le  procédé  qu*il  suivit,  rpii  auroît 
» osé  le  souproiiner?  » Hist,  th-s  mnfkém.  ftaf 
Âf.  AfoniUi:fa  , i.  ij.  page  î3i . ( 175H.  iii-q®.  ) 

Ces  trois  oiivriges  de  m.Khémat:qucs 
ne  sont  pas  fort  communs  ; ils  se  tiouvr'tu  réu- 
nis dans  un  même  volume  à la  bibllothctiue  du 
Koi.  X.  283, 

I V. 

JoannU  F*»rnelii  ambian.atis , de  naturali parte 
mrdicin  te  lihei septem.  Parisiis,  apud  CoÜuæuni, 
1542.  {in-foi,  ) 

Je  possède  cette  édition,  qui  est  devenue  tréa- 
rerc. 

( Alt.  cdil.  ) Vencliîs  , 1547.  ( /n-3®,  ) 

Simler  est  le  seul  de»  bibliographes  fpiî  nous 
dit  coniCrvé  U date  et  le  format  Jr  celle  édition  , 
qu'il  observe  être  cotii»o%ér-dc  tn  nic-ciuq  leiuîUs 
et  demie,  c'est  à.dire  o«  56S  pa^es. 

(Alt.  edit.)  Joannis  Fernelii  arnhlanalis,  de 
naturali  parte  mcdicinau  Ubri  septi  m , ati  lien- 
ricum  Francisci  Galliat:  r-gû  Jilium*  Lu^diini  , 
apud  Joaii.  Tornæsiuui,  elGuitelmuin  Gazeium, 
, //m6. 

f C»  lie  édition  a été  f-iite  sur  celle  de  Paris  , 
iSqa  , ou  sur  celle  de  Venise,  1^47*  * 

\ 

. V. 

JoannisFrrnelii  amliiani,  de  paenandi ratia’U' 
liber.  Pansiis  , ex  ofHciiia  Cbristiani  VVech  b . 
siibscuio  ba:»iliensi  iii  vico  Jacobæo,  et  sui»  Pe 
g<tso  , in  vico  bellovaceusi  , ii4^,  ( ùc 

>4'  P<*S‘  ^ 
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Au  (\tlîîlel  suivant  mi  page  a . or.  Ut  , Joan* 
nés  Feiuclais  ad s:uüii.3.  s. 

Dans  rctie  espèce  de  t^^ii  ace  , Tcrnvl  rend, 
compte  dvs  raison»  qui  Pont  «Jélc»i4;:i.é  a c-  nij/o. 
scf  Cet  ouvjage.  UiiC  des  prif.rip  lU’S  esl  le  uiiiti-. 
vai.H  ii»age  que  ccruius  meiivcins  iai»oici;t  de  la 
saignée. 

Cette  première  cdilîoii  nVat  pas  rnnunune,  Je 
l.a  crois  même  r.ire  ; elle  s'est  conser\ce  néaiw 
moins  dans  la  bibliothèque  du  roi.  (T.  aj>4o.  ) 

(Alt.  edit.)  De  vûcuandi  ratione  Joanni» 
Fi  nielii  ainbisni  , liber,  l.tigdmii , apud  Joan. 
Toruasiuiu  et  Gulieimuui  GKzeiuui , i^.)8.i/M6« 

J'al  vu  cette  édition.  ' 

(.Ali.  edit.)  Veîieiiia,  i54S.  //x-8. 

Je  jiosnède  cMte  édition  , dont  Ira  papes  ne  * 
sont  chiffrées  qu'au  rectn\  il  7 a 58  feiuilels. 

Il  parnlt  tpic*  d'autres  exemplaires  portent  la 
date  de  i549* 

( Alt.  edit.  ) JoflrniK  Fermdîî  ambl.ini , de  ea- 
cucn'Ji  Tixtionc  l.br  y tjut /a  ru%at:oii  notnine 
praclicam  pu-.&ttmus'inscnbrr  . OpHnix  t^uiLns- 
y//e  mvdicinac  atudioui  adnuHiur.i  utiUs  , rutn 
indice  otftnium  capitum.  Liigduiii , nj*u*l  Guil- 
lielmuin  Houillium  , i^i9>  (/'/*>6.  ) Je  l'ai  vue. 

(Alt.  edit.)  Hauovioe,  i6o3.  </i8. 

Inscri  c par  M.  Haller  dans  son  $tud.  mrdi» 
cutn  y pag.  809,  comme  étant  de  cel  oput-citle 
une  éuaion  |.articuiicrc. 

(Alt.  rdit.  ) Francufarli , apud  Joan.  Sau- 
rium  ,1612 

Imprimé  à la  suite  de  la  scfiola  salernitaea  y 
disent  lu  plupart  des  bibiiogiapbei  de  la  me  !c* 
ciiie. 

Kota,  Fa  section  du  chapitre  xi:ij . pag-'  i35 
.!**  l'édition  df  P.trii  lO.j.î,  o<‘i  up- quatre  p-*ges} 
r'i  sl  ce  qui  forny  le  xx'iInpÎTe  H.ii  s cfilc  de 
F.yon  jJj8,  et  le  xvip  d.us^  le  de-iji'iue  livre 
b*  l.a  th  ripe»iire  , publiée  en  i55.^  , i/i  /•//ro, 
..ù  il  lifiil  environ  deux  ps  os.  I.ri  b blio- 
iM'du'S  uyaiil  intiitpié  ce  Miorci'.an  comme  uu 
raité  |ar>icui(cr  , et  de  criU-  puiiière  . 

Einisxi sanguin  s obserratia» 

.Is  indu'vnl  r*ii  prnv'»’t  induire  en  eiT'ur,ce 
d.i  il  fftUoit  avertir.  Vand^r  Fimlen  ledit  im- 
Xl  3 
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J r:m'^  ôTCC  U Sçholi  safemitü’to,  Fr^neof,  txpvd 
Jean,  Saurîurti  /65i  , //i-ia.  Cortieiiu»  à üeu- 
frji  in  ùibiltlh,  rnt  J.  la  même  ciiovu,  ainsi 

4jM0  M.IÎS  tWBs  oUi>er%crnus  t^u*üu  ptrut 

iionK  r <lf  l’oxisifocc  de  celte  cdtiiou , si  CkUv 
de  i6)3  &»t  réelle* 

V I. 

Joannîs  Fcrneîii  ambiani  , Je  abditii  remm 
€■  usis  Uh:ititto  ad  JJcnricum  F anciae  rt  gein 
t'ftrisiianissiriiutn  cum  priviltgio  r>gis  ad  scjccH'’ 
Ilium»  PariMi*  , iipiid  Christianiiiii  VV'cclie'wm 
siib  Peua-vo  in  vico  beUnvacensi , et  ô regione 
apud  (.arotum  Petier*  Anuo  , ai.  u.  xLviii. 

( iu'fvUo.  ) 

Les  premiers  bibliographes  de  la  nu'dccint* 
liront  fait  aucune  mention  de  celte  piemière 
tdilion  de  ce  traité  ; on  ta  cherchcroit  iimtile- 
Utcnt  dans  Paschalis  Gallus  ^ qui  écrivoit  en 
1/^90  ; datitSchenik,  1609;  vau  der  Linden  , 
i<>37,  »6.5i  , 16635  Lipcnius,  16795  Cornel.  à 
B (iglirnt  ) i68i  5 Àlerckliii  , 16H65  A'Iaitgct  ^ 
173i.  Elle  se  trouve  à la  bii>liothèqun  du  roi) 
soui  ce  nuni,  T.  287.  Elle  est  rare.  Je  Pai. 

(All.cjbl.)  Joaiinis  Fcrneîii  ambiani , de  ah-  \ 
Jiiis  rcni'n  causit  lihti  duo,  j4d  Henricum  I 
l'ranciae  r>'gem  christianissimum.  Vencliis  apud  ; 
Andream  Arrivabeniun.  AI.  D.  L.  (i/i-8.) 

Elle  est  coQsenée  à la  bibliolhênuc  du  roi , 
T.  234,. 

( Ab.edit.)  Joann'is  ForDeliiJ  ambiani  , de 
ahditis  icmm  libri  duo  detiuà  ab  ipso 

authore  recognUi  f compluribnsque  in  locis  aucti 
tid  ilenricum  Franeiae  n gem  cnristianissimum. 
jdh.ditioseeufuia,  Cnm  priviUgio  r,  gis  ac  supre- 
9ni  senatiis»  Parisiis  : excudcb.it  Christiamis 
Wichelus  sub  Pegaso  in  vico  bcllovaceosi  anno 
bulut.s  Sk.  i>.  LX.  { in-folio.  ) • 

Cette  «'•dition  est  belle  , le  caractère  en  est 
n't  ) et  l<-8  exemplaires  certaincracnt  peu  com- 
III  una.  Celui  que  j'ai  vu  se  trouve  dans  la  bi> 
bÜotlièrpie  de  S-iint-Gcrmain-dcs-Prés  5 colé  A a 
i4^^.  * Aiulle  mention  dVlle  que  dans  la  bildio- 
thtca  Uodlvjana  y in-folio  1674  > 248. 

( Alt,  edit.  ) IJc  ah'Jitis  rentm  causis.  Paris. 
W ecbel.  tSS2,  irt-fol. 

On  peut  douter  qu'on  ait  £iit  à Paris  deux 
éihiions  in-folio  danaPespace  d'un  an  ) j55.i  et 

s55a. 

(Alt.  edit*)  Joannia  Fcrneîii  ambiani  , de 
ahditU  rtru'm  causit  libri  duo  , postremà  ah 
uutK  fc^  saçogniti,  conpluribus^ue  in  locis 
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aacti  5 ad  fienricunt  Frandaé  rtgtm  ebrutid» 
uissimum.  Fditio  postremà.  ParisiU  > apud  An* 
dre.im  Wt  cbelum  sub  Pegaso  in  vico  bêÜoTâCO 
j56o  ) cum  privUegio  regis.  ( inS.) 

Cette  édition  est  très-belle  et  mérite  d'être 
riTl.eri  bée.  Quoique  moins  ancienne  que  les 
piéci'di  ntes  ) f Ue  comiiu  nre  à devenir  peu  com- 
mune. M.  de  ViilierS)  médecin  de  la  faculté  de 
P.<riS)  possédoU  Puiempiaire  que  nous  avons  vu. 

(AU.  edit.)  Joaniiis  Fcrneîii  ambi.ini  ) de 
abditis  rerum  C4.ttf-is  f libd  duo  y postremo  ab 
ipso  authore  rrci'gnitiy  compluribustjue  in  loeis 
uufti  y ad  Jfenricum  Fraat  iaa  rcgtm  ehriittia- 
nissimum.  Frenculurli  > a[>ud  Aiidr.  WvCl>e- 
luni.  M.  n.  uixim.  cum  pnvi  cgio  cacsartae 
tNajx.st,  ad  scxtnniuai.  (i/i-o.  ) 

Celle  édition  est  belle  , mais  d’on  caractère 
plus  petit  que  la  prérédeme  Al.  de  Villiers  ea 
possédoit  un  exemplaire. 

(Alt.  edit.  ). . . Francofurti,  apud  Atidream 
Wcchelum.  m.  d.  lxxv.  cum  privilcgio  cacsa- 
reae  majest.  ad  sexennium.  ( /W'8.  ) 

Celle  - cî  ne  diffère  de  la  précédente  que  par 
là  date  du  fmnli&pitc  ) laquelle  eat  répétée  i la 
fn  de  la  table  : ou  pour  mieux  dire  | c'est  la 
même  édition. 

An  reste  nous  en  avons  vu  un  «xemplairedt 
15^5  ) i la  bibliothèque  du  roi  ; il  est  réglé)  et 
placé  tous  le  11^.  T.  2339.  Xi  s'en  trouve  aussi 
un  exemplaire  k 1a  bibliothèque  de  Saim-Cer» 
main-des-PréS)  coté  Ce  336. 

(Ah.  edit.)  Joannia  Femelii  ambiani)  de 
abditis  rcrum  causis  libri  duo  , postremo  oh 
. ipso  authore  recogniti,  compluribustjuc  in  locit 
aucti  ad  licnrkum  Frandac  regem  ckristianis- 
simum.  Fraiicofurll  apud  Andrcam  Wecheltiin) 
M.  D.  LXAxi.  cwn  pririfrgio  cacsareae  majest. 
ad  sexennium.  ( //1-8.  ) 

Je  l'ai  vue  dans  la  bibliothèque  do  S.  Germain 
des  prés  cotée  Ce  387.  C'est  une  des  dernières- 

firoductions  des  presses  d’Andcé  Wecbel  ) mort 
e piemicT  Novemlrre  i58i.  jg 

( Alt.  «dit.  ) Fie  abditis  remm  casuis  libri  f* 
Fra  ’cofurti y /Vi-8**. 

( Alt.  edit.  ) Joannia  Femelü  ambiani  ) ai^ 
chiatri  de  abditis  rerum  causis  libri  duo  x pos- 
tremà ab  ipso  authore  recogniti  y compbtn- 
busqué  in  locis  aucti  y ad  Jicnricum  Francise 
regem  ckristianissimum.  Lugduni  ) apud  Tho- 
mam  Soubron  , et  Moysen  dna  Pre*.  M.  D» 
XCVII,  (m-8^)L 
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(Alt.  edlt.  ) Lugdiini,  1602 , in-folio, 

C^e»t  ainsi  qu'on  trouve  souvent  annoncé  ccl 
ouvrage  ^ comme  étant  une  é<)ition  à part.  On 
a eu  tort  : ce  morceau  nu  sauroit  dire  divisé  de 
la  collection  in  fol*  fuite  par  Veyrat  et  Soubron  } 
en  160a. 

(Alt.  edlt.  ) Lugduoi  > i6o4f 

( Alt.  c<lit.  ) Joh.  Fornclii  de  ahditis  reruai 
cauris.  Fruncofurü , 1607, 

Elle  est  indiquée  dans  la  hihliotheca  Bcntc- 
'siana  j'imstel.  m.  mcti.  p ge  i»4*  7* 

et  dans  la  bibliotheca  lltinniana  Lugd.  Balav* 
U.  DC.  i.xxari. page  i34«  *7^* 

( Alt.  edit.  ) Jo.  Fcrnelii  de  chditis  rerum 
causis*  Genevœ  1627  | //1-8®. 

Je  n'ai  connoîssance  de  celle-ci  que  par  la 
hihl'otheca  Stoschiana  y Florentine  , m.  ncc. 
Lix.  pa't*  j.  eliiss.y.  page  i66.  n®.  21 14* 

Ce  traité  de  Fcrnel  semble  éiie  annoncé  dans 
ce  catalogue  comme  faisant  partie  de  ses  œuvres 
complettes  1 imprimées  en  la  meme  ville  et  sous 
La  même  date. 

{ Alt.  edit.)  Joan.  Feroelü  ambiani  de  ahditis 
rerum  aiusis  Uhri  duo.*  Ad  fivnricuat  II.  Fran- 
cine rcg.in  christianissimum.  Lu^duni  Baturo* 
rtim  y ex  officina  Franscisci  Hackii,  CI3  Iq  C 
XLIV.  ( de  a55  pages.  ) 

Edition  que  j'ai  vue  dans  la  bibliothèque  de 
S.  Germain  des  prés  Ce  335  : partie  d'une  édîl. 
comnlcUe. 

VII. 

Jo.  Fernelii  y Medicina.  Ad  Ilcnricum  II, 
Oalliarum  regem  chr istianissirnum . I^utcliæ  Pd- 
Dsiorum  y apud  Andreant  Weeheliim  y sub 
Pvgaso,  in  vn  o bellovaco.  i554*  Cum privilvgio 
r.  gts.  ( in  fol.  ) 

Ce  volume  contient  trois  traités  J le  PncMitn 
est  intitulé  ; Fhysiologiae  I bri  septem.  Il  a été 
comm<.ntc  par  llioUn  y médecin  de  Paris. 

Le  Second  Trcité  qui  n'axoït  pas  encore  vu 
le  jour  ) a pour  titre  : Fathologiae  Lbri  septem. 

Le  TaolsiÀHF.  est  intitulé  : Fki  rapeuttcc  , 
eeu  med*:ndi  ratio.  Il  est  compost^  de  trois 
livres  : le  premier  livre  de  la  tliérapeuliqiic 
porte  le  litre  de  methodus  mvdendi  ; le  second  y 
intitulé , rfe  venue  sectioney  est  une  nouvelle 
édition  du  traité  que  /Vr/ie/avoit  mis  au  jour  en 
1545  sous  ce  titre}  r/c  vaK.uundi  mtione.  L'auteur 
l'a  retouché  y et  l'a  prcsqu'entièrcmviit  relait. 
Voici  le  titre  du  troisième:  de purgandi ration.- . 
Cette  édition  est  belle  et  exécutée  avec  soiu. 
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Simler  Pu  connue,  cl  l'a  succiiicieinent  décrite. 
Llle  est  devenue  rare. 

(AU.  cdit.)Joan.Fernelii  ambiani , Medicina^ 
Ad  Ilonricum  II.  Galliarnni  rcgim  christianisa 
simum.  Liigduni,  apud  Caisarem  ratinain.  M. 
D.  LXIllI.  ( ) 

On  a suivi  certainement  l'édition  de  P.iria 
i554  I pourfaire celle- ci,  qui  uVstpas  lomjuunc. 

( Alt.  edit.  ) Venetîis,  apud  Rulillum  Borgo- 
miiierhim  i564*  ) 

Je  n'ai  point  vu  celte  édition. 

(Alt.  edit.)  J.  Ferncîii 07>cr/7.  Vciietiis,  apud 
Fraucisemn  dePoiionariis,  i566.  in-îy^,  conscans 
609  poginis. 

. Je  ne  l'ai  point  vue  } elle  doit  être  rare. 

Jo.  Fcrnelli  ambiani  unirersa  medicina  , 
tribus  et  xùginti iibris  absoluta.  Ab  ipso  tjaidem 
authorc  ante  vhituin  diligenter  rrcogttita  y tt 
qua‘uor  Iibris  numquem  ante  editis  , ad praritu. 
tarnen  perquam  necessariis  auetn,  Kunc  euiem 
studio  et  diligentid  Guil.  Planfii  cenomnni 
postremum  elimata  y et  in  libnini  tbrrap^uticcs 
septimnm  scholis  illustreta.  Lutetia^  Parisio- 
rum , apud  Audrenm  Wc-cbeltim  « siib  Pe^aso  , 
in  vico  bellovaco.  1567.  cuin  privilegio  rrgfs  ad 
sexenniun  .(  in.folio.  ) 

Cette  édition  de  1567  , connue  de  tous  le» 
bibliographes,  eslexéciitée avec  beaucoup  do  soin. 

( Alt.  edit.  ) Job.  Fcrnelli  oniversa  medicina,. 
Franco!.  /Vz-8®.  deux  vol. 

Cette  édition  de  i574»  même  que  celle 

de  1575  y di.nt  voici  le  litre  : 

( Alt.  edit.  ) îo.  FmiRlii  ambiani  nniversa 
medicina  : Ab  ipso  quidrm  nuthore  ante  obituri 
diiiîientcr  rci  ognita  , et  justis  acccs  ionibus  h ~ 
cupb  tnta.  ViStea  aufent  studio  et  diligentid 
Gui.  Plaiitii  r»*iiorn:mi  postremum  el'mat.i  , et 
inlihrum  du  t\tpiUtic(.s  septiniwn  doctiss,  scho- 
liis  i'IustiiiM.  LJitio  teriin.  Francofurti , apud 
Andreaiu  \\cc)-clun».  M.  D.  J.XXV.  rum  pri~ 
viéfgio  caesareae  inajist.  ( in-8*.  a vol.  ) 

( Alt.  etîii.  ) J.  Fernelii  fniversa  mt  dtcinnm 
Francofurti,  npnd  Audr.  ^^ccbelum.  M.  i). 
Lxxvif.  in  fol. 

Nous  avons  vu  cette  rdiîîon  , il  y .1  quelque» 
anriées  } mais  ii'ayant  pu  la  retrouver  , luni»  ne 
})ouvons  marquer  en  quoi  elle  différé  dt  s pte- 
cédentes. 

L 

( Alt.  edtl.  ' Joajanis  FernelÜ  ambuni  ujiiversa 
mrdii.ina  , ?:c  ....  Filttio  postrema.  Apud 

IJacobnm  Stocr.  M.  î>,  txxvii:,  {in fol,  ) (so>a 
liom  du  Ueuk  ) ■ ■ ■ 
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Onia  IrouTC  <îan»  la  bihlloth.  Ju  roi  T.  aSj. 
J,  «S/OvT  demcuroit  à Güucre. 

( ) Apnd  Jdcobiim  Stoer  y i58o 

in  fol,  {(xb'<quù  loci  indicatione,  ) 

( Al!.  ) In.  rVrnrlîi  , nnilitani , unîvcr&a 
TU 'dlcifta  , . , . Ivüllo  i{(Mr{a.  rranrofurli  , 
nptul  Andre.^in  Wecheîum , M.  D#  LXXXI. 

( a i'oi.  ) 

( AU.  cdit.)  I.tjr'Uirî  CK  offîtina  Juntonim, 
et  Pauli  Güittii  , i6oS  in-Jol. 

.T'rtI  rompan?  frifc  r.lijinn  «î«  i5r>r»  arec  rePc 

dp  Sîi»iT  PI  je  nifî  HHK  r»uniiTîi  qi,p  re 

X»  ps(  <|U  iî:ie  seule  rt  njt-m  .le  iPai  j*ojfii 

iM«;  à |n>rip**  <!«•  Ii’s  C‘«  ii  «rr  a%pf*  •ollp<le  i.ado, 
dont  M.  Amniireux  , docreiir  de  iM  intpcUi^r  , 
m\x  envoyé  la  no  k p } in.iis  il  es»  iiro!).ùilc  qn* 
c'est  encore  la  niôuic  <jiie  citledc  i5t8, 

(AU.  rd  (.  ) rrancoftirli  apud  Anlr.  Werlirli 
liiLTcdps,  iMurnium  et  Aubriuiu  , i5ç*î  in-fuL 

I 

Cclle-cl  est  inrlirjn  ’c  par  V«indcr  Tanclen  , 
XUrcklm  , Mangel  , Oou^Iass  ft  Kcitner. 

( AU.  r<lii,  ) Univvni  mcdicina.  I rancofurti , 
>5y3.  //I-8. 

nt'viMiprs,  médecin,  pnss’Moît  tm  osempl.slre 
dp  relie  édition.  J’en  possédois  aussi  un,  dont 
j’.ii  été  privé,  ainsi  que  de  près  de  trois  mille 
autres  voiuioe». 

( AU.  edit.)  l/n/versa  mcdicina,  rrancofurti. 
i5(p,  in-fol,  ’ 

On  ne  In  trouve  onnnncpp  que  pir  Lipeniiis  , 
sur  iVxaetilucle  duquel  on  ne  doit  tua  trop 
Compter.  ‘ 

(AU.  pJit.  ) Joannis  Ferneliî  .'tminani  , ar- 
chiatri,  doctoris  parisienti*  , univvrsa  medici- 
Tfa  : ah  ipso  quidom  autSorc  ante  ohisnm  dili- 
P nt.'r  rcvopiiittt  y tt  )u^Us  accvssioTii' vs  locit- 
ph'Uita  : fos.^ea  nuum  studio  et  dih^entid 
CîiUicl.  J’Unlii  renomani  postnmnm  climata  , 
et  in  lih'urn  Th^  rap*  utn.es  scpiimnnt  doctissitnis 
sroitis  illnstra^ i,  E itlto  &c.vta  ; cui  accessit 
rfusdem  I-tM-tielü  consilionim  IHht  , cum  qui- 
bitsdani  clarorum  mvdicontm  paris-erts'itm  res» 
pnnsis.  Lr.{;du»iii , apiid  TJmitwm  Son  brou  , et 
iVloysen  d.s  Prea.  M.  1).  XCVJI.  ( /Vi-8 
a col,  ) 

Ces  drtijr  vnliimPw  sont-ivirlngés  de  manière 
que  plusiruiR  traites  auroUnt  pu  très-bien  se 
vendre  séparément. 

( AU.  ediî.  ) . . stpliina  cditîo.  . . Imgduni  , 
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apod  Jasnnom  Veyrat , et  TLomam  Soubfoa/ 
-M.  DC^JÎ.  {in»fol,  ) 

( Alt.  pflîi.)  , . . Francofurti  , apuJ  Andrfie 
VVecheli  barredes  , Alarnium  ctAubrlum.  i6?3. 
ifl  H. 

Indiquée  par  ATcrcklin  , d’.iprès  lrqn<A  en  oet 
f.iit  Muuiiion  Mangel  , Kesiurr,  Illoy  dans  son 
dictionnaire.  J’i^uarc  si  elle  ost  rëclltmtul 
oxiataute. 

(Alt.  edit.)  Atirrliæ  Allolirognm  excudebat 
Peints  de  U Kovièrc.  1604*  /«-8. 

Cetfr  «'doion,  que  j’ai  vue  , parojt  avoir  été 
fi  tr  sur  c«'U».‘  di*  Lyon  ibqy  j ni.iis  de  manière 
que  pMisii'iirs  d«»4  traités  lio  J'  rne.  out  pu  se 
«tisiribiicr  sép.tréiuent  dans  ie  conicnen  e. 

( Alt.  pdif.)  . , , Lii:>duni  • smnptîbus  J.  Do 
Gabiaiio  ri  S.  G.rarJi.  M.  DCV.  /Vi-8. 

Il  ne  nous  »*sl  tombé  sous  l.t  niaiiiqop  b»  second 
vidume  de  celte  Collection  des  fT*uv*^c»  de  J'crnel, 

( Mt.cdil.)  rtlitio  scxia  ('ni  nu  c primùm 
art  c fit  vila  auctoris  ah  eodetn  Plantio  lucu^ 

I nter  c.rp' sifa  : vt  con  ilioruin  m dû  ina/iaat 
iihc'lus,  I Vanrofurti , nptid  CMiid  um  Alarnium 
et  liierodt  s Joan.  Anbrii.  MOt.VJI.  cum  y>rm- 
legio  ciivsa  eav  majest.  ( /«-3 , a vol.  ) 

' Ce  qui  distingue  priiicipaUment  cette  éditîoa 
de  1607,  est  la  vie  de  J emclj  laquelle  ii’avoic 
jiai  encore  été  imprimée. 

I/exrmp!ftire  que  j’ai  sous  les  yeux  appartient 
au  roi  : il  est  coté  T,  a3q5  , 3346. 

( AU.  edit.  ) Joannis  Fernelii  anibiani  uni» 
versa  medic/na^eic.  . . , editlosixta.  (Jud  nunc 
primùm  accedà  vita  auctoris  ah  codem  P/antio 
luCulcnter  exposita  î et  consiliorum  mvdicina- 
it'itn  Itbcllus.  Ilanorioe  , impensis  Claiidii  Mar- 
iiii  livre duin  , Joannis  et  Andrm  Maniii  et 
consoriiim.  lUDCX.  cum  privilegio  sac,  cae^ 
sareae  majestatis,  ( iu-fol.  ) 

Jean  et  André  Mnrniiis  , liéritiers  de  Claude, 
ont  cxacirment  suivi  , pour  cttle  édition  de 
1610,  colle  de  1607. 

( AU,  edit.  ) Jo.in.  Fernelii  «mbianijBniVrr.fe, 

mcdicina Gcmvai  rxciidebat  Sieplianut 

Gamonctus.  M.  I)C,  XIX.  (<V4.  ) 

Nous  ne  Pavons  Vur  qiif*  dans  la  bibUolbèquo 
du  collège  Msxaria , jiiaç. 

( AU.  edit.  ) Cenevx  , i6a4  j é/r-8. 

2.  part. 

Cette  édition  TiVst  indiquée  par  aucun  bibîio» 
î rapbr  d»*  la  niédrcinc  : on  ne  la  trouve  que  dans 
le  Uxicon  Ocorgi, 
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(Alt.  c3tt.  ) Jo.  Fcrnelii  meJicina, 

Geaeym  ) 1627  , /Vz>8. 

CVsl  ainsi  qu’on  la  roît  annoncée  dans  la 
hihiiotkfca  Stosthtana  f Tlarcnt,  MIKXLIX  , 
inS.  part.  j.  ctast.  page  i6o.  n.  21 14* 
exoïuploire  éloit  dans  la  bibliothèque  de  Devil- 
liers.  M.  Raaoiix  , médecin  de  Niiucs  y m’a 
meiiiié  qu’il  en  possédait  un. 

( Alt.  edit.  ) Joannis  FemelÜ  univeraa  m'edi- 
cina,  OeiieTæ , *637,  in-\.  {paÿ.  1172.) 

Celle-ci  est  inscrite  dans  le  catalogue  des  livres 
de  AI.  Aslruc  , po^c  69.  1»®.  911. 

Devilliers  en  avoil  un  exemplaire. 

( Alt.  edit.)  Jo.annls  Fernelü  universa  mtdi- 
^ina,  Goneræ  I i63H,  in-'6, 

Dcvilliers  en  jiossédoit  un  exemplaire. 

( AU.  edit  ) . . . Geneva? , 1644. 

On  ne  s.auroil  assure.r  que  ceile-ci  existe  , car 
elle  n’est  indiquée  que  par  ))oti^lass«  hiblio> 
gr.iplie  {>ou  exact  : il  est  vrai  qiiVIle  se  voit  aiisii 
d ins  la  bibliotkeca  medica  de  Kestner,  mi;s  il 
déclire  quM  l’annonce  surin  foi  de  Doiiglass  | 
ce  qui  ne  fait  point  une  autorité  suHisanlo. 

(Alt.  edit.).  . . Lugduni  Banivurum  ^ 
i/i-8. 

Ce*tc  édition  cstprobablcmi'iil  la  même  que  la 
suivaule  1645. 

( Alt. edit.  ) Joan.  Fernelii  anîversa  mi^dicina., 
2Sova  bac  vditioni^  y quav  ohscura  vrant , iHas” 
trnta  \ quac  d Jicirf^ant , supphta  sunt.  Lugduni 
Batavorum  , ex  o/Bcina  Fraiidsci  Hackii  i6q5. 
( /«'8.  2 fo/.  ) 

Celte  étlilion  est  d’une  belle  exéculîcn  fypo*- 
grnpbiqne.  Elle  eAt  été  plus  estimée  ^ si  l’on 
n'avoit  pas  interverti  l'ordre  adopté  pur  Fcrnel. 

(Alt.  edit.  ) Joan.  Fernelii,  ambiant , univrrxa 
mcdicina.primutnquidcm  studio  etdiif'pentidG. 
Plantii  , cenomaoi , elimat^i  , nunc  autem  notis , 
ob-scrvationibus  et remeaiis  secrafis  J.t/Olhonis 
!frurnîi,uUrajvcl.  etairoru/n pr/7vst-intifsimorum 
medicorum  sebo/iis  illustrata.  Cmi  accedunt 
etisus  et  observât ionc’i  rarrores  , quas  IJJ). 
Otho  Heurmus  in  ac.idemnY  l.eydensi  primnrius 
rai'dicinæ  practicir,  anatomiæet  rliiturgia*  profes- 
sor,  in  diario  prnctico  annotavit,  (^U’intnrn prnr^ 
terra  huic  cd'tiani  accesserity  typo^rapnomm 
epistofa  ad  b etnrem  ftisius  dorvhU.  Adjrctus 
est  ind'.v  i^icuplftissimus.  Traj*'rli  nd  Rlu-niim, 
I ypis  Gisberfi  à Zijll>  cl  Tlieodori  al>  Ackcrsdijckj 
anno  cId  lo  cLvi.  ( rV*-4®»  3 parties.  ) 
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(Alt.  /irtè  edit.  ) 4 * . Liigdusi  , i658  aut 

1659. 

Nousn’osrrions.issnrer  l’rxistence  d’une  édition 
de  Lyon  vers  ces  anm'osjil  paroJt  repeinhint  ipi’on 
sVn  ocrupoit  alors  ; c'est  au  moins  ce  qui  résulte 
do  ces  patoles  do  Gui  l’atiu  , dans  s:t  leltne  1 17. 
à Frtlconet  , médecin  de  Lytm  , daiée  du  <)  avril 
I ô.-jS  t « Puisqu*on  imprima  chv^  vous  le  Ftr/iefy 
» Ji  vrtus  fv//.T  prier  iPuna  chose  , . ».  Ouoi- 
qidil  on  6<ut  nous  nVn  trouvons  point  à Lyon 
sous  ccttc  date. 

(Alt.  edit.  ) Joannis  Fernelii  opéra  medici» 
Veiieliis  , 1O64,  in-.\^. 

Noos  ii’nvnus  rien  de  plus  cerliiinsurlVxislencft 
de  coHe-<  i , dont  aucun  bibiiojir.iphe  de  la  mé.'e- 
riiie  ne  fait  mention.  Xous  i’mdiquons  sur  la  foi 
de  Tiicopli.  Georgi.  ‘ • 

( Alt.  eJil.yToannisFernelii  ambîani  Galliarnm 
arcliiatri  , utuWrsa  medicir.n  , primum  studio  et 
diligentiti  (îiilielmi  IManfii  cenomani  elimata  ; 
postaa  notisy  obscrvationibtts  etremediisserretis 
Joann.  et  (blionis  lleurnii  ultrijecti  et  aliormrt 
prarstantis^imorum  nu  diconim  srbofiis  illns-^ 
truta  f cu:n  casibus  et  nh'^en  afionihns  rariori~ 
bus  ÿ ex  diario  pruc'ico  O honU  Heurnii  , in 
academi.l  Lcydrnsi  primarii  medlcinæ  practicat  , 
nnatomiio  et  chiturgiæ  professoris  , annotatis. 
Knnc  demum  opéra  Thi  iq*liiii  Bondi  , serculs- 
.sinii  quondaiii  principi.s  Ileurici  Aiirrlianl  , Lon- 
gavillm  diicis,  etc.  . medîci , auciior  ndjcctionc 
eoebeiridii  mrdico^pracltci  y incerti  autaoris  , et 
cliirurgici  ('halmelei  , nden  ut  sincnla  illorun 
capita  singu/is  pathologiar  Fcrntlii  capitibus 
respondeant.  Duplici  cum  indice  , altvro  capi- 
tum  , iiitero  rerum  et  verboruin  locuplctissimo. 
Gemsæ  , ftpud  S.imuclcm  de  Tournes.  M.  DC. 
LXXIX.  ( in-folio  ). 

Il  paroît  qu’on  ù suivi  pour  cetic  édition  celle 
d’Ulrccht  , d^uiV  <*lle  diîfèrc  tHulcinent  par  1rs 
additions  drs  d<  ux  Ænebeiridion.  L’exécuiîon 
typographique  a*a  aucun  mérite. 

( AU.  fdlr.  ).  . . Cenevœ  , apud  Snmuclein  de 
Tournes,  AI.  OC.  LXXX.  ( m J'oliq  ). 

Les  exemplaires  que  i’on  trouve  avec  cette 
date  16H0  , porte  le  même  fronbikpice  que  l’édi- 
tion précéJeitte  1679.  Disons  mieux  , ce  ne  sont 
p:cs  deux  éditions  , nmls  une  seule  et  même  y 
dont  Irt  date  fait  la  différence. 

( Alt.  edit.)  Jonri.  Frrnelii  nnivçrsa  médicina. 
Tiajucti  , i(i86  , iti-i^ . 2 volumes. 

Telle  est  l'annonce  qn'on  trouve  dans  Iîp  cata- 
logue des  frcrcs  de  Ville  , libraires  ù Lyon.  Je 
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soujiconne  ^ne  cVât  une  fuite  typograplilque^  et 
quVu  lieu  au  i6S6  , il  iaut  iô56. 

r III. 

Joannis  Fernelii  l'kerapeutic  ts  vniversalis  , 
mcdi-ndi  rationis  lihri  sep:9  1 1 y«a«  tol:Uâ 
mediciuw  ferna^ii  Jl.citpart  tu  ad  p axi/n  p r- 
uiile.a  €t  ntccitsartam.  Laj>duai  , 1669. 

V<in  d-*r  Linden  indique  cotte  édition  , et 
d'aprèi  lui  , Mdu^et  , Keslner.  Je  ne 

Fui  |)uint  vue.  Scr>it*ce  la  Uiéme  que  Tlieoph. 
Georgt  ftiuionuo  luiisi  ? 

Joannia  Frmelii  'rherapeutices  univcrralis  y 
•ciL  Mtdcndi  racionts  , lib.  7.  . . . . Arhiiiu^ , 
1569  , i/<-8. 

Dovilliers  posa4^t>tt  un  exemplaire  de  celle 
ddilion. 

( Alt.  «dit.  ) Joannis  Fernelü  amliian!  Thira^ 
peuiicts  uniiu:rsti/is  scu  medvndi  rationis  l hri 
fsptati,  Opus  ad  prarim  per^^utife  ri  pernetes^ 
sar/um-  Liq'duiu,  armd  Sebk:itianuoiHo.ioratuui. 

3V1.  D.  LXXI.  ( i/i-8.  ) 

Celle  édition  seroit  assez  agréable,  ai  le  papier 
ëtoit  moins  gris.  EÜ«*  n’.i  point  élu  connue  de 
Van  der  Linden  , ni  de  Merrklin,  ni  de  Manget. 
Jo  l’ai  vue  dans  l.a  bibliothèque  de  Deviilîers  , 
M.  ü.  P.  Selon  toute  apparence  les  exemplaires 
n'eu  sont  pas  nombreux  atijourtniui. 

( AU.  edit.  ).  . « . Lugduni  ex  offirinà  Ludov. 
Cioqviemiii,  etSlephaui  Altcbaelis.1574  (f/r-16). 

On  ne  trouve  point  celte  édition  indiquée  par 
Van  der  Linden  , ni  par  MercJdin  , ni  par  M m- 
pet  , ni  par  beaucoup  d’autres  bibliographes. 
Elle  ne  doit  pas  éire  commune  bien  qu’elle  soit 
dans  la  biblioihèque  du  rot  T.  s33d.  et  daziks celle 
du  collège  masarin  , n.  29860. 

( Alt.  edil.  ) Joannis  Fcmelii  ambiani  , ZV5e- 
rapeutlces  universalis  aeu  medendi  rationis  lihri 
aepttfm  5 tjuam  tolùis  medicinae  tertiam  fecit 
p'^rtem  ad  praxim  perutilcm  et  necessanam. 
Fmnc<»furli  apud  Andream  Weclielum,  M.  O. 
J-XXV.  cmti  ptivilcgio  cacsareae  asajest,  ad 
atxenttium.  ( /Vi'8.  ) 

Ce  volume  est  à bibliothèque  de  S.  Germain 
des  près  Ce  336. 

( AU.  edIt.  ) Joannis  Femelü  srabiani  Thera- 
peutic  s , &c.  . . Franrofurti  , n|iud  Andream 
Weebelum  M.  D.  I^XXXI  a/m  privilégia  car- 
sareize  m jest  ad  sexennium.  ( ia-&  ) 

Elle  est  à la  bibliotlièque  de  S.  Gerautin  deâ 
ptés  C c 337.  , 
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( AU.  edit.  ).  . . Francofurri  j iSÿS.  ( j 

Plusieurs  bü.liograplies  Pannoncent  sous  cette 
date  comme  une  édition  séparée.  Ce  n’est  probs- 
blemeiit  qu’une  suite  de  la  collection  complète, 

N.  B.  0i\  a donné  de  ce  traité  une  traductioi 
framboise  : elle  a |niru  sous  ce  titre 

sept  livres  de  la  Thérapeutique  ttnivenelU 
de  Mitssire  Jtan  Ftnnl  , médecin  ds 

Henri  II  , et  docieur  régent  en  niédeciar  de  U 
fil  ullé  deP  arU.  Ouvrage  très^utile  et  nécessaire 
pofr  (*usogc  et  !a  pratique  de  la  médecine  Hog' 
-matiquv  , tuis  tn  J am  ois  par  le  siew  du  Teil. 
P.i*is  , cbe*  la  veuve  Jean  le  Bouc,  au  bout  du 
l’**nt-neuf,  sur  le  quai  des  Augustins.  M.  I)C. 

XLVIII.  (/n-8.) 

Celte  traduction  a été  réimprimée  sous  ce  litre: 

T.a  the^peutique  ou  la  nitUhode  nniverselU 
de  guérir  les  malidies  , de  JVl.  Jean  Femel, 
ptitmer  m'*tlee:n  «le  Henri  fl,  Pt  docteur  régeat 
en  médecine  de  la  fai  iil’é  «le  Paris  , divislr  es 
.'«•/rZ/rves,  Tr  uliicuon  nouv«  IJo  , et  plus  exacte 
que  celle  diS  édition,*;  précédentes,  A PrfriS,cLcs 
■Jean  Guignard  , M.  DC,  LXVlll  ( r«-8.  ) 

Cette  traduction  , bnrrliment  annoncée  comme 
nouvelle,  est  une  supercherie  de  libraire.  C’ist 
celle  de  du  TefI  , dont  on  h cl  angé  quelques 
exprensions  de  lems  en  iems.  Nous  nous  eo 
soiiui.es  assurés  en  Crmiparant  les  deux  ver- 
sions { ou  plutôt  les  deux  éditions  , c’csl-à- 
dire  celle  de  1648,  et  celle  de  j668. 

IX. 

JoannisFernelii,  ambiani,  doctoris  medlci  ptri* 
si>  n>i8  arebiatri  regîi,  consiliorum  medidnaliam 
liber  , ex  rjus  adetersarUs  quadringentarun 
consultationum  s<  lectus.  Parisiis  , apud  AEgi- 
diuin  Bevs  . viâ  Jacobœà,  snb  signo  lilü 
M.  O.  LXXXII.  cum  privilégia  régis.  ( m-8.  ) 

Van  der  Linden  , Mercklin  , ni  Manget  »t 
|>.irient  de  cette  édition  • qui  se  trouve  à la 
bibliothèque  du  roi  T,  2842. 

(Alt.  edit.  ) Joannis  Femelii  ambîani  trehisiri 
doclons  panstensis  , consiliorum  liber  5 cui  ac- 
cess-mnt  responsa  quticdam  cla'o/wn  medi- 
corum  parisien  sium,  rari&iia  , ajuid  AFiCidium 
Bc  vsium  , sub  signo  lilü  albi.  M.  D.  LXXXV. 
cum  privilégia  regis.  ( //1-8.  ) 

( Alt.  edit,  ) Joannis  FcTUelü  , ambiani  doctoris 
m^diri  parisien.sis  , archialri  regij  , con*ifiorwa 
m,  dicinaliurn  liber  y ex  ejus  adversariis  qua- 

dringeatanurs  consuluitionum  selectus.  Numc 

dcnu9 
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fidi  liui  et  accuratitis  quant  anteà  efittus^ 
et  d qftnmrpiurimis  rncndis  , quibut  antal  sca^ 
tcta*  ^ rrpurgiitus»  Cum  indice  accurato.  Fran- 

, apu  1 Joiimcin  ^V<*c)lelum.  M-  O. 

LXXXV.  (//1-8.  de^43/)/I^^  ) 

(Alt.  fo.  Fernelii  anibiatiî  ^ doctofiS 

mcilH-i  parii.en^i<  , «rchiatri  rt-gü  , coftsilum  v 
mcdicinalium  liber.  Ex  cjus  tulvcrsani:.  qua*urt' 
pcnf'tifu*n  consultationuia  su/ectus.  Ilac  cpiiirii 
c Utioae^V  liiiS  et  accuratius  qnùin  antem'dit.iSy 
et  nonnuEis  con-^i/iiê  quco  in  aîu<  imprcîsu  ^ 
mh’ts  d%ierant  locnpb  ct-utus y et plutibut  tn.nd-^^ 
qu'bus  ant-  a scaUlaU  repurgatux,  Otm  duplid 
indice  cnpiosissini^i,  Tdiiriiii  Oii3.  iJojni- 

nicuja  Tariouni.  M.  U.  lAlXXIX.  ( i/i-8.  ) 

O ‘te  édition  qui  n’a  point  été  connue  d • van 
der  Linden  , ni  de  Mercklirt  , ni  de  Manuel  , 

$t  ir^nre  à la  bibliothèque  de  S;iînt  Gtruiaiii- 
de*-j'fif,  iou3  le  aumero  Ccb/^i. 

( Alt.  cdit.  ) Medicinalium  c0ffw7/o/T/«  Joan. 
Fernclîi  ambiani  , doctoris  , mediri  parisiensis  , 
arcbia»ri  régit,  centuria^  exadversoriuquadrin- 
g-‘nfarutn  coIt^ttltationum  ejua  scU'cta.  Terlift 
editio  priore  non  ancthr  solàm  , sed  longé 
cerrectinr,  Cum  indice  vbrmmo*  Francofurti, 
apud  Joaonem  Wucticliim,  AI.  D.  XCIU.  (in-8.  ) 

Bibliothèque  du  roi , T.  a344» 

X. 

Joannî.t  Fcrneîii  ambieni  ^ eurandarum 

mcthvdus  gencra^is  , nunuptam  antchac  édita. 
Ffat.coftj:  û , ûpud  Andraîjm  Wechelum  *577. 

Ce  traité  posibume  de  Fernrl  a été  publié 
par  Jean  Lamy , roéJecbj  de  Pari». 

C’est  U seule  édition  séparée  , dont  non» 
ayorts  connoissance. 

Il  a pani  utile  de  metlrcen  franco!»  ce  traité: 
il  fut  publié  en  notre  laug  jc  bou»  cj  lûto  : 

Ln  mct'od-  g^^n^rnle  d gv-rir  les  Ji'vr.s^ 
com'iosêe  en  'adn  par  m « i ' Joui  Fernel 
premier  médecin  du  roi  He  nri  If  , lr.:drut<'  eu 
franioii  \ \r  CKirle*  de  5.i::ir-n.Ti.ia;ii  , deuifr 
dortfur  en  la  f.unltâ  df  mèd<iisi^  , co*  j .7' r 
et  m^ilevin  ordina’rt  dt  rit  piris\n.  D 
d A/.  tVOrg  tW  (LuiUùr)  , *.ot.t>c'iUr  du  nà 
en  scs  corsc/Li  d\U.'t  rtpri.d,  il  nuira  des 
requêtes  ordinaire  de  son  Sd\d,  A ILùi  , « K*  a 

Joao  Guij;nard  b*  j»*iinp  , en  l i peaeurs'iUe  du 
PallaU  , du  cAté  de  la  r«iur  d<  s aldee  , à l’imr.ge 

S4Âiit-}ean.  Al.  Î^L».  LV»  ) t 

Médecine,  l'omc  VI» 
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Joamrs  FernMiî  ambinnî  de  luis  vcrt'reas 
cur  :tionc perfvctiasini  î liber , nunq:ic.m  ent^  hac 
vdi‘.;:c,  Aiiluerpta*  , vx  rif.irind  Pruiitiiii  , arebi* 
typogiapbi  regii.  Al.  D,  LaXIX.  ( p.  126.  ) 

La  piibiicjtiou  de  re  traité  est  due  A Victor 
Giseliuu»  , qui  lo  dédie  à Jean  Douaa  à Xoort* 
w.p  k.  Son  épîtru  c>t  datée  ainsi  s Brugi^  , anne 
U.  D.  I.XXiX. 

(Alt.  ed.'t.)  . » . Patavli,  apud  Paulum 
jetuim.  i38o  , ùiS, 

C’est  d‘apré§  van  der  Linden,  Mcrcklin  et 
Manger,  q'ie  j’iu  lique  cotte  édition  : je  ne  P.  i 
point  vue.  On  U trouve  encore  inscrite  daiis  !a 
bib'iuth.  Ili-ins,  p^g>  »8o  n®.  83  , au  rang  d»  a 
livres  m-8®.  Ce  qui  ne  laîaso  aucun  doute  #ur 
rcaistence  de  cette  édition  do  Padoiie. 

Ce  traité  de  Femrl y a été  traduit  ca  notre 
Idngue  , il  3 p2iu  sons  ce  titre  : # 

Xraifé  de  Jean  Ferntl , de  la  parfaite  cure 
de  la  aiuladic  vénérienne  , traduit  par  Michel 
le  Long  , Prnvinois  , docteur  rn  médecine.  A 
Pari»,  M,  DC.  X.XXIU.  in-ii, 

XII. 

Xotis  avons  Tait  connoUre  les  consultations 
de  Feriiel,  plusieurs  fois  impriui<'*es  séparément, 
depuis  Pan  iSSs.  Dans  cette  édition  de  liSa, 
qui  peut  • être  fut  précédée  par  une  autre  , 
mais  qui  est  la  première  de  celles  q«e  nous 
avons  vues  , oit  ne  trouve  point  la  consulta-^ 
tiuD  pour  un  épileptique  ( consiliun  ept{<p^ 
tico  pniescriptum  ) \ elle  n’est  pas  non  plus 
dans  l’édition  de  Paris  i585  , ni  dans  celte 
de  Francfort  , même  année.  Alais  nous  avons 
remarqué  qu’elle  avoit  été  insérée  dans  plu^iîeurs 
é<iiliooa  des  cuurres  coraplette»  de /V/tic/ , et 
notamment  dans  celle  de  i59*7  , de  160a,  de 
i6c5  , de  160T  , de  i6io,  de  1619  ; et  etiba 
.diiiis  Pédition  oe  Leyde  i644  164Ô  , r^-8. 

{dans  laquelle  cette  consultation  est  placi^.e  A la 
léte  des  autres.  La  première  fois  qu’t  lle  parut 
ce  fut  A la  Hn  d’ime  collection  de  qimtre  petits  i 
traiiés  , S4>riic  dm  preArs  d’André  Wcchcl. 
E;le  a ^our  titrer  ' • , 

, Mrdienmeutorum  facitk  parahiîlum  adver^ie 
omnh  g-  neris  artivuforum  dnlores  t*;*wmcro.*i,i  , 
.;//  Atitonto  Sni*eber‘  ero  , ligurino  ♦ hélvetio  , 

fronscripta. l'.em  Joannis  Fi'rntdii  ami>iaai 

^ronsilûtn*  pro  fpilepHco  scriptn/n.  FLmrofiirti  , 

' apud  Andrcam  3VecKelum  , M.  D.  LXXXI. 

( i/x*8j  ) > . . . 

Vt 
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XIII. 

Jr>»nfiÎ8  Forarliif  doctoris  medici  pamlfnsU, 
et  Htnrici  II  GalliRnim  rc^is  c)iri5ttAni».^iuii 
âi-rhintri  clari>sixni)  pa^hoiagitu:  ifhri  sept*  m. 
Aoe  » etLtio  i mendûtissima^  cum  dup^ici indice , 
in  gratïam  tyronwn.  P.irisÜ9,  aj'iid  Joanm  ni  Le 
Mir.'  , vià  jacobcA  , juxtà  teinj»î\im',  d.  neue- 
dicli,  è rcgionetaiainaiidræ.  Al.  DC.  XXXVill. 
( ) 

l.apathoîrgie  de  F*  mvî a été  frndulte  en  notre 
lan<4ue.  Il  a'eti  est  fait  deux  cdilions. 

La  première  sous  cc  titre  : 

Fa  pnthologie  de  Jsjy  FEttyÊZ  y premier 
mèdecdi  de  Henri  II  , roi  de  France.  Ouvrage 
trés’Uti'e  à tuu$  crwx  qui  s*app/iquent  à la 
canaoiss^nc'*  du  co'ps  humain  ; /;i/.r  en.  fraffvoU 
par  A.  D.  Al.  docteur  en  raèdtcinc  } prcmiirj 
édition.  A Paris , chez  Jean  Guignaru^  i655) 
( in-^.  ) 

La  seconde , arec  le  même  titre  | chez  le 
néme  libraire  , 1660  ( i'n.8.  ) 

Il  semble  que  le  septième  livre  de  la  palho> 
logie  de  Fumel  a traduit  en  anglois  par 
CniFuume  Cl  >-wcst  si  Pon  en  juge  au  saoins  par 
IVnoncé  do  titre  de  son  ouvrage  sur  la  vérole. 

A nrw  and  approved  treatiie  eonetmiug 
the  cure  of  J'enih  poT  by  the  unetions, 
\V  iierruDto  is  allô  adjoinrd  a rigbt  leanied 
worck  tuticklng  the  oiitwar  J affecte*  of  the  body, 
^ritten  by  the  li*arned  jihysician  and  chirurgemt 
F&ltiVELius.  yVidt  a composition  of  a most 
precious  mater  for  tke  pr.  ser\-ation  of  man's 
J ody  for  inmard  and  outn  ardr  disi  OS>  s , dcvi~ 
sed  y practiff  d y and puhltshtd  by 
Chomr.Sy  cliirurgeoD  ol  London.  London  prin- 
led  iSyS  <*«-8.  ) ' 

Coaisie  nous  nVvona  pas  vu  cette  édition  , 
BOUS  u'osona  assuirr  que  ce  soit  une  traduction. 
Il  seroit  ce|>endant  singulier  que  Guillsunio 
<^lowes  anronçiU  on  an^lois  le  titre  dbin  traité 
qu’il  auroît  faitimprimer  en  Utin:on  j>eul  apncller 
traité  ce  morceau  9 qui  a ]>oiir  objet  les  maladies 
sterne#)  tt  que  Ferntly  qiiaii£é  par  G.  Ctowes 
de  savant  médecin  et  chinirgien  , a intitulé  de 
extern'S  corporU  affcctihus  patàologiae  liber 
aeptinius* 

Deux  livres  de  la  pathologie  de  Femel  ont 
4té  commentés. 

1^.  Le  æptième  , de  exfarnis  corporie 
tîonihm-*y  qui  en  même  tinvi  fut  tradtiit  en  Iran- 
ypif  y dont  noua  alloua  en  donner  le  titre  s 
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IJ. a chirurgie  de  Femel  j translatée  de  latin 
en  franiois  , illustrée  d:  brifues  annotations 
et  d*une  méthode  chirurgique  par  Sinuon  dâ 
Prouatithien  s , médoi'iii  à Sms  ) et  de  nion- 
seignetr  i’iUustiis-sime  et  rrveit*udiSé»me  cardi» 
nal  de  Cuyse  , arrhtViMjiic  et  duc  de  Rlieiniq 
premipr  pair  de  France.  «SV  vend  à Paris  che% 
O.  ( haudiere  , lihruirç  y di  mowant  rue  S.  Jai- 
ques  y à Penseigne  du  Temps  vt  d l* Homme 
Üauuuge  , ibyq  , avec  privilège  du  ruiG^-i^-) 

Qp.  On  a un  commentaire  du  qiiatrièoe 
l:\rrd-i  In  p;»lltolo^ie  d«*  Feruel,  fait  par  un  nié* 
dvdi»  è^rangfr,  Utu^enis  Loi-mus  pror<*:icurde 
pinlosophie  dans  l’uuivnsilé  dt*  l)r-v«i»lcr,  ville 
des  Pays^bas  bollantloîa.  Voici  le  titre  sous  lequel 
il  s'annonce  : 

Joannis  Fernelii  pathohgiae  liber  qnartus  y 
def.bnbrts»  dphorismo  uri  de  fe!iribu.*  biqatn^ 
tinm  fXf>-'icatio  , et  pruedicendi , curandiqut 
ratio  stnt’uUs  fbnhus  adjtcta  ; à Rufgcro  Loe- 
nio  y dm  tore  tnedico  et  prolessore  pliilowplio. 
Amsielodami  , npud  AEgiiliuiu  Valk^nier,  bê 
bliopolam.  anoo  cio  L)  Lxiv.  ( /n*i6.  pp.) 

C’est  par  erreur  typographique  qu’on  voitin 
frontispice  la  date  du  rio  lo  Liv  ( i554) 
lieu  de  cL>  lüC  Lxtv.  ( 1664  )• 

XIV. 

Phartnacia\o.  Frmelii  cn/y*  Onîlel.  Plsnll  ^ 
Franc.  Segnyr‘rl  scholus  t in  usuni  j harmacff 
paorum  nunc  prinium  édita.  Manoviic , 
w«*rhclianis,  apud  CInud.  Mamium  et  beredes 
lo.  Aubrii.  M.  IK^  V,  (/n-j2.  pp*  ) 

Cet  ouvrage  nVsi  autre  ebove  que  le  wîptièas 
livre  de  1a  tbérajjeuii^uc  de  P\niel  y couaneo^L 

X V, 

Un  homme  de  qualité,  de  l’anden.ne  maisoa 
des  comtes  de  Flandre  , étoit  depuis  20  ans 
attaqué  de  la  gou»e,  {Uhorahat)  arthrititF , 
.sive  morbo  artivului , modô  podagrà , modo 
gonagrây  chrragrâ  et  atiis  ejusmodi  generibu%\ 
nliquaado  eodeui  tempore  plurihus.  ) il  «voit 
alors  soixante  ans. 

Fernel  consulté  envoya  deux  consnlfat'flr** 

' adressées  à P Jlruhesiii'!.  On  les  trouve  d ins  *js 
éditions  pariiculières  des  cans  liay  dansceU^de 
i68x,  c’est  la  si}.  , et  avec  d’autres  «.oninbsiiuas 
\ I recueilUts  en  i5ya  par  un  docteur  de  LorTii** 
sous  ce  litre  ; 

1 De  orthritidis  pranservatione  clarorum  doc* 
fiasimorutnque  nostras  metatis  medico  um  co** 
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unno/nt\uift,'tri'-tixvj  c^ntine^itur^ 
O^ieA  et  studio  li^iirici  Garetii , lovaiiieuâts  ^ 
rererendirift.  ac  Alustrias.  eieotorii  moguntini  y 
neJici  in  luccm  édita,  Fraiioofurti , apud  loan- 
ncm  UVcLelum  et  Petriuu  l'ûcberum  consorUSy 
M.  D.XCU  ) 

X VI. 

Vândrr  Lindeti  y Mf  ickliUy  Mnn?et , disent 
que  Jiins  les  œuvres  deSylv»*i«,  ( Jacoln  Sjrlvü 
ambiini  , mcdici  et  profcssorij  re^^it  parisjcas;s 
o^rra  mednn  . , . G'ueTAi  y sttmptihus  Javohi 
ChouSt  M.  DC.  XXX.  in-fijl.  ) se  trouve  une 
consultation  qu'iU  annoncent  de  la  sorte. 

Disputatio  de  partu  cojnsdam.  infantnlae 
Qgtnnensis  , an  sit  septinestris  f an  novem 
menti  U m ? 

Tous  trois  se  sont  trompas  ; elle  est  seulement 
indiquée pap,  5Bo  y et  Fun  renvoie  à la  contuU. 
de  l'ernvl, 

C*est  ainsi  qu’en  s’en  rapportant  ysnos  vérifier , 
à un  bibliographe  inexact  y on  rt-j»ète  des  méprises 
at  des  fautes.  • 

.4u  reste,  li  consultation  53 y dans  le  recueil 
de  i583  y />i»8.  publié  jKir  G.  Ca|i()el , a pour 
titre  de  portn  Ifgitimn*  rVaanssi  la  cinquante- 
troisième  flnns  i’édiûon  de  i585.  Alais  elle  so 
trouve  la  55'*  dans  l'i'dition  de  toutes  les  œuvres 
de  Fernel  ^ à U rechc  y ainsi  que  dans 

celle  de  Genève  1679,  in~fol» 

XVII. 

Osns  le  iTcuril  des  thèses  de  la  faculté  de 
Psri->  , 00  en  trouve  trois  auxquelles  présida 
FernÂ.  Files  sont  seult:nie»l  maniiscrifei:. 
<li:oique  nous  n’avsurlons  point  quVilfS  soiint 
de  ce  médecin  > nous  allons  eii  donner  les  titres.. 

Dans  h première  , fini  est  de  i543,  on  discute 
bri  ■'  ■’emnnt  an  frigidas  distiUctioncs  maturct 
feirisf  réponse  est  affirm  Uive, 

La  s^")ndc  d*:  »549  pour  hxit  d’exatnlner  j 
tademne  di'^pcr.ûs  atque  ptsp'tfaribus  morbis 
curatio  ? La  couclusion  est  négative* 

La  question  de  b troisième  est  proposée  en 
ces  termes  : labornc  cihum  prneccacre  ctbet  X 
On  SC  détermine  pour  IVfhrmalive. 

Celte  thèse  «at  de  i55i. 

XVIII. 

Noos  ne  nous  arrêterons  è pTourer  que 
ooUecüoB  in-foL  dea  dmiérena  traités  sur  lei  , 


fivres  y imprimée  :1  Veuise  en  i5-5  y et  dont  In 
itoaUüpice  porte  1676  , u\i  point  e;i  pour  oj.leiir 
Fi  met.  On.t  démotilnÙa  fausseté  de  .etloijilnion, 
Vey,  Kcslncri  b,hUoth.  med.  pag.  36a  cl  J63. 

( M.  Goumx.  ) 

FIZnOCK.  (Dar.inx)  Sémrîo^'tpie.  ) 
d’Airiujn,  ( ^oyez  } ( M,  Maiio.n*.) 

FF.RR.^RI  I f Jean-Mnth'cu  ) cormi  sous  le 
nom  de  Qrndibus  ou  de  O-ado  y qui  esl  celui 
'Iti  cliAteaU  où  il  prit  uniss^mre  claus  te  Mt.anfXy 
lut  un  des  {dns  habÜes  luéd  cins  do  son  soins. 

Il  exerça  à W lati  , d’où  il  fut  apj  ellé  è Favie 
J o jr  y occuper  la  prciuiore  clmiic*  «lo  mcdcCitie  y 
04’il  remplit  avec  htaucoup  d’applaudisst  moût. 

Il  futaus-^i  Diédcc'Q  de  Maiie^Blancbe  Visi  ontiy  ^ 
duchesse  Je  MiUn. 

CV»st  raal-à-propoa  qu’on  met  la  mort  de 
Fer.ari  en  14^0  y puisqu’il  dnte  la  préfare 
de  scs  commonlaircs  sur  /{/«astfa , de  l’avie  te 
9 octobre  i47**  H survécut  mciue  à cette  epo» 
que  y et  ne  mourut  qu’eu  j4bo. 

Voici  les  titres  des  ouvrage#  qu’il  a laissés. 

Praçticfic parx  prima  et  secunt  'a^  re/  cem  nen^ 
tjrùu  U'jctuaiit  f cum  ampiiauonibus  etüdd.tio^ 
nibttt  m4i*vria^nm.  in  nonum  Khatis  od  Alnia/> 
torc.n^  adjuncto  t tiam  textu.  Papiae  ^ i47*  » 
J./97  f in-folio,  VtnelUs  , ijoa  y in^joiio  y 
i5k7  y /n-4  1 * in  folio  y s uis  le  titre  de 

Pract!K.a  , seu  Conunentaria  in  nonum  R/tazis 
ad  A/mmnsorem.  Lugduai , 1337  y in~\. 

Il  y parle  dc^ovains  des  femmes  y et  prétend 
qii’it  * sont  de  même  nature  que  ceux  des  oiseaux. 
Stenon  y De  Graetjf^  Ferhvycn  y Littré  et  boau* 
coup  d’autres  ont  adopté  ce  système. 

Fxpositiones  super  eigesima’n  setundam  Jim 
tertiae  canonit  Avicennae,  Atediolani  , i494  > 
iufolio. 

Consiliorum  secundùtn  vins  Avicenriac  ordi^ 
natorum  utile  repcitvfium  y vdditU  nntiqvi  Ami 
m\dici^  RtAbi  Moytis  , de  regimine  vitto-  y 
quinqus  traclalibu.^ } nfcnon  Hnymundi  Lullii ^ 
de seervtU  natiroe  librit  duohu.\  , Vapiav  i50iy 
in  fol.  Ftnetiis  y \b\\^imfol.  f'eronar ^ %b7.\^ 
in  folio  y avec  les  ouvrages  de  Blaixe  Astarims^ 
Lugduni  , i535  , in  fol.  {Ext.  H^EL  ) 

( M.  Giiwuî».  ) 

FERRARIUS  , (Jean-Baptiste)  jésuite,  natif 
de  Sienne , étoit  naîuralivi^  , puCle , orateur  , et 
vivoit  daiîv  le  di\  Loptiênic  sicclo.  La  conicui» 
plstion  do  la  nature  dans  ses  productions  , oc* 
cupoit  les  moinens  qiiM  pouvoir  dérober  aux 
occupations  de  s<in  état ^ ce  fut  drus  ces  tootm^us 
qu’il  écrivit  di*ux  ouvrages  , dont  le  style  plaira 
toujours  aux  bltérateiurs  et  aux  bolamstvs.  lia 
sont  intittiléa  s 

Vvè 


Digitized  by  Google 


34»  FER 


FER. 


ne  Jtfyrum  cnlturâ  /ih'-i  ^uaMcfr,  , 

^ irt‘\-  ylnstt'lrdj’ni , 1676  , '"*'i  » 

avec  Kti  j>r.r  I.ouls  -V'tt,  * // j di,* 

l*cj‘)u.p.  Il  >me  , i6r«>,//4*4. 

.H  «r  r;'r/  s , , fie.  n-tir'm  rvr  eruet  't:* 

tu  d et  usu  ibti  i^ndtuor.  H imne  , /» , in  fo!. 

Il  y IIP  le»  diff  rpjilp.s  p»j»r*-rpi  ô’oi.ui- 

f'.  r»,  il  di>nnc«'iP  «IcM  rip’lfm  rx.i  t«'. 
I.'  •.  lî-'.  T:  s r»j;t  «*lr  «c»  imVs  f-.»i  ([V./7-  / /#  \u 
r ait  % i»i>  *i^^-fbrjham  , pciulif  tclcliie  ^ i.  ;li( 
«ij  (io’Oitil* 

î^an  d^r  J iitilcn  ot  ^f.vnr'/  |‘f*r!  î.i  d'ii'i 
ft;i!  O l' r.  Hn  • iii  ( Ow.v /'■  ?7a  ) i»î<'?i*rin  iln- 
a eVr :l  d irn.i  'i  <!c  jra:ic|uc  K)jt 

dan«  lu  uct'.U'iUL’  : 

l'ic  rc^jih's  r.\  fVfiniv.y  1 1>  i tr  x ex  //ÿyi  >- 
Cfu\  « .‘t.’iurni  'vnrn  i t u"t  di'i. 

^ A' ’ : * a//  ■ /;/ S.  / 
jvj  3 J i,;y3  , in  ü.  / iCm  | i.-t-l*. 

Tic  aite  /A»  dicn  i'ifiud'iui  T'rt  tji’c-ur.r. 
Vrht'itic  y ^6/7/  i-yj  > /rt  7.  Lipiiac  y iCot  , 

lie  Qitc  mcJicn  infundunt  , aidorixinonun 
particuiae  très,  //./.r/u*, 

jÔ3i  y /«-8.  avec  l’ouviu^c  |)tL*ccJuit«  IVitte^ 

hcr^ac  y 1 604  y /V»-8. 

/Je  sani/a'e  et  morB/s,  Br/x/ac  y i5ry3,  ///-.j, 
( Hxtr.  d* Ili,  ) ( M.  Guulin.  ) 

ri.PvUElN  ( .‘f^îtoiiic  ) , mî  à Frr^perh  rn 
, aw  nu»i»  J’oclohn;  i6.;3  d'unt;  faimih^ 
A a ieiiMC  <1  •rs  tllU*  prnviiKO.  Il  (îl  »*•»  élu<(p^  a 
.Ac*  ji  au  coUfg'î  dtn  Jéauii**»  dcptiii  i^c6  |iis- 
r iVn  i7»7-  Ajfps  sim  cotir»  de  phiInhopUi**  il 
alla  :V  Caliors,  y [mssa  Paniiée  sitivaair  , ei  v 
f.aiv  t Il-s  U\oit&  des  prof»  nseiirs  dr  droit  y d»‘ 
(«i  Uüttie  Pî  »îe  lîi  ‘ologio.  l)è»  rà_ç  de  j.eiil' 
a'iâ  11  Qv.iit  m kiiirû  un  j^out  iii>tin.i  nt  piiir  ic 
« e^biii  , Ifs  inr>  l'éiiMtirpifs  y la  n;.'.  liaüiip;»*  , 
e*.  e:i>ui:t;‘ pot’.r  la  plissiijuoj  ilepiii*  f s >11  : d.\ 
pour  i Pludetit  lii  m'Mltfcinc  IVuipitrla.  ï*a  letîure 
r. uu*.  I'..:**  s 'ii* BurC'lli  uvoit  pi»iir  lut  mt  aiir  it 
» .1.  tilii  r ; PI  comiite  pour  le»  liieii  t'ii?<vidr*‘  la 
rona:»!.. Mince  de  ran  itomie  in<li»ppu&.d  le  , 
il  etiidia  Ctî*«  »c»rnre  y ei  laute  de  cidort-s 
lum.-iiiis  , il  se  luit  à d»si<^;]iu’r  df»  «nimnwx. 
t's’.t  ce  penchant  ddeidé  pour  l’.<na{nm;i'  ij-ii 
le  tli'U  rniiiM  à eiuhrassiT  la  i.vîiIrciiip  » malgré 
1»'»  op;  oaiiiuris  de  fOn  [ètc  qui  le  duoiinoit  au 
barreau. 


t-Vit  f ir  iVrîl  tout  ce  qiiM  liiî  entendoit  dire , 
et  iW'ÿsirio.t  les  piércs  d^unainmir  ipdil  voyvit 
•Urn<  5on  labinet.  Ku  même  t'm»  y /«rr.wsal* 
N -’  t T’ «mieiiit  :it  le»  leror.s  de»  prolrsscvri  ; et 
.1  1 1 le<  U e di  s lahii  r»  réjiaiidua  parmi  h<>(ta* 
ji>  ; ait  C' 11c  d<  » lUPilleurs 
n M ••  e’ir  .i-  urc^  euri.us** , si,n  nppliratiea 
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"M  I a état  de  (aire  de 
.s  l’c  tOiioijs'O  aniiiule  , Iri 
.•  H I*j1  re  U bifhp’ior 

( t'.t  j’  !, , 0.»rj  I ) , 

:•  1716  ( M.  l'ur-^1). 

r i Ü P U i:t  j 'îur  U P fl* 

I-  fi  t queSjue  »■«’ jour  À Mit- 

'.t:i  •.;-ie  .7  .ft*^  J Ci'lèhn's  ni"- 
c!  in  ii't  î:.>  Ini.i  !tx  ilci'i'ite 
. <i*y  j.i.ii-  II',  cours  mivid’aa* 
r.  .•.ïi'.i,  iri  nom  <!rs  admii.ii' 
«•••i!:vi  , qu’ii  avoil  IVn’ ' r» 
i**.  < i •■'q'U'f  •»  s c.- ’ 

p.-jMr  t,  - . ,r  d - , f.  ré* 

.>1  « c.»  !lU  di  JuauJoif'i  'y 

ii.uir  ItPti  de  chéri  lier  les  <3|Uirt 
lie»  nui.  i .c«  par  ihnspecliuu  dr  ces  CAdrrres. 
i <t  luciue  prière  et  les  inèmcs  ollres  lui  Tufent 
iiiiea  par  le  btiilli  de  Lati^eron  , oljji'ier  géité' 
ral  des  galèrr»  , et  ]»ar  Us  nuire»  chefs  de  ce 
corps  ^ iilin  qu'il  instruisit  les  cliirurgieus  lU 
i’iièilel  drs  foiÇaU  f et  leur  loinmuuiüntlt  res 
coiuiO'»s<mrc«.  riaild  parce»  dcinandis  n’iléfées, 
f'\r:tin  se  rendit  à tiMae.\re$  so:li<  iU(ioa»|et  filà 
Marseille  pliLsieiirs  roms  d'an  ilomief  etd'o|)cra* 
tiuiisc!  di  s ItÇOiis  sur  Fêionoinio  antmale  cistir 
h-s  ntahtd.e^  qui  ont  r.^pport  aii.\  ojH-rtlioDS.  Us 
.v.tn.s  medi  i ir;».''»***  ♦ Itiruri  ien  s cèlèhrcs,  le^'iu* 
s riMur  lie  Marseille  et  pîiiii<-uis  ieu>  df  ::ais 
i;t  ce  luJiiie  Uâ^tslCrOit  sou'.tin  à ce»  le  aai4 


if: 
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Tn  »;■  3 , Ftncin  reviui  A Mon’pelli»  r jiouf 
ne. lever  d'y  prendre  ses  grade»  Ja  lè  ipiiiia 
ifun  iliHlrur  »‘y  lait  avec  heaucuup  cVJu  et 
un  jrr-'ii  1 coacocirs  de  mon  e.  ii  r»t  d'mageqit 
le  jir,il.'s*,rur  qui  denue  le  bonm-t  pu»  T.r.c«- un 
«U><oiiri  qui  pour  l’ordinnne  a r.i»*ort  à U 
m*  4»  c ne.  Chyr(iiur.iu,aior6  chanr  .erde 
vr:.>iui  de  Moiitpetiler  , fut  ce  crfic 

lén'iimaic  \ n.r.is  au  lieu  dr  «nr  ro  1 1 utéfh-sU 
uc<  outenièc  ) il  |.nt  pour  «uji  I de  nu  di'Coa'i 
IVhr'îe  iiii^me  Je  son  réciprend  tiit*.  1,4  i*iO'ip>l:e 
de  1 rrreiti  qui  tdavuir  potui  é.  > wif^ti  soc'Tjit 
beaucoup  dr  Cl  ( tloge^il  se  Iroot  la  m air^e  (-‘t 
pciue  à .se  reaii-ttri»  pour  jiroirau  cr  soa  f'I** 
cours.  C«  fut  le  septembre  1 ^a-Wpi'd  r.-n.l 
le  b.  nnel  ; et.  quelque  lem.i  après,  il  im  n<»:>  u.a 
pour  remplir  à Moq^clbcr  la  ploi  e*  de  po'h’i- 
>>eur  , v.icniite  par  l’abseure  de  Jean  Asicuc» 


Ku  1 7 1 5*  F*'Tre;»i  fut  à MontpelU*  il  r suivît 
l**»  levons  'ie  V'ieiissea-»  5 il  assistoilaux  di»sc*c- 
C»aus  que  fauok  cet  auAtouûaitc  cclèbre  } ilmct* 


MM.  Astruc  et  Dcidier  aient  «h*,  aè  Icnr 
démission  en  1781,  et  i73a,  c»  t<*»d  c:  thac» 
fc  trouvant  vacanUs  j Fcttan  se  aud  sur  lv« 
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rang»  pmir  1rs  Il  a\oit  pour  concurrent 

i>i»tacbt‘  I^larcot  , Aatoine  Tues  , Huf;ues 
Gourraipne,  Niroins  Fournier  ^ Piene  Gui&arti 
et  Amiré  Caiitwrl.  Le  piibÜr  acruunit  en  loiile 
à reMc  dispnV  ; l'err  in  y r.'unit  tous  le*  iul* 
frage* , et  fui  iiomiv.''  un;uuiu' ui^*nt  le  premier 
«le*  tn>  s «nirls  pt>*ieiitôs  au  roi.  Ltr«  deux 
autres  dioi  ni  Ma-cot  et  F *■  * } ce  furent  eux 
ne  !e  roi  nrrrti  5 !•*  prcuuer  **1:1  la  chaire 
‘Ajiiruc  î Tu  * , Cfilc  J’An'o.nc  Djidier.  T't:r^ 
rvi't  , 6Cn*ilde  À « ••Mc  pr<'h*trncc, 
lit  !\r*»îî* ufliier  , ft  Vint  à Ih*  rardîital 

ce  FLnry  le  sur  , Ir  fl  n-,;|>«  'er  , et  chf rrha  à le 
te»  l'voli'r.  f.e  ni  tiarnt  Lché  iM  n*<  ùt  ju'i 

etri’iine  dt  .>  • hh.rcs  lui  («rmai^na  quM 

}u^^c  de  Pc»  d '•domiii;«‘;cr  y CL  lui  ajouta 
<j:30  *^il  it  pas  et  • nomnut  .1  la  rîiain;  où 
l.i  stipériot  il'!'  (Il*  »cs  scuihhut  d to;i'  lo 

r , cVsl  f|UB  ie  « hi^ix  di-  la  Ci»iir  uv  ùt  clé 
dc.'t<‘v:nÎ!i^  piir  dcü  raison*  particuLdrc»  et  »lt 

cof;ve  »îicv Dans  le  ni^ine  trms  , 

M.  Cii-iiirciin  y gartlc  des  sceaux  y lli  d.re  ù 
l 'tirru  n , q::c  si  «ou  dt  «sein  élo:l  de  rrlotmier 
à Mo.iipcLier  , la  cour  érigeroit  eu  sa  laveur 
une  nouvelle  chaire;  ï'trrcin  ne  ciût  pas  devoir 
Faccepter  ; il  préréra  le  séjour  de  U capitule  f 
et  ) fit  un  iOiirs  d'unatemie  «pii  fut  extrêmement 
•uLt. 

V»  TK  la  fin  df*  17^3,  il  partit  pour  ritalie 
en  q^aUlé  de  iTu'.iecm  f*«  chef  des  hôpitaux  de 
P-rniée.  Il  s*aisura  , par  d-*  expérifnccs  r.oni- 
hreu-  f^s  • élolt  f.icil'*  d’ét  «l>lir  dans  les  hô- 
pitaux i n ordie  qui  , en  difuÎMiant  la  dépcpsn, 
dimin  trut  fus»i  de  deux  tiers  le  iioinîjrc  dts 
liiorts  y et  11  moitié  de  la  duré»  d ’s  maladies. 
Vernin  voyoit  avec  douleur  les  entrepreneurs 
étMvdre  l'Ur  Cii]ud;t<î  )ux{UC!»  s ir  le*,  dr  qur-s  m> 
C#s^a  re*  aux  mauide»  ; que  te»  «îr-»  u s é. oit  ut 
w’d  cIkkm^s  ) et  qu\in  grand  uouihic  c 
j.l  ;s  lup.iU'  sdr  imire  (pie  de  | ;*»:î;cr.  I»  s\n 
pDi  .'itit  et  lut  \ictimedc  sou  aile,  (^u  cl  .lOf.»  u 
diogu«*s  dont  il  aVrloit  plaint,  »*î  <jt;'u  cî- 
voy-'il  comme  pn  uvc  du  délit  j 011  h*i:r  én  suh- 
stitoii  d\nitre*  de  bonne  qu.ililé.  It  Int  rippth* 
k P..ri*  en  1735.  Lo  gouvcrncmcî  t lVnv«.\;i 
d.cis  U V«-îiin  1-ran  ois  pour  y rei  niu’lr  ' et 
traiter  une  éévre  p‘*sliU,n:icile  (jui  1 1 tn  i lv> 
j'lo.j  j^.i.itids  ras  âges,  ^errrin  ic».ion  aci  dcj%ynip- 
to:n  s aux  causes  de  celle  m.d.tdi#’  , <j«%ir 
lUMDuie  la  awc//r,  irrmvau  ic  lué.Kod»- sit  llii.  a.  0, 
ipic  de  tous  les  raaladi^s  rpiM  tiaita  il  11'  n p‘-rii 
p.:$  un  sf*nl.  Infirmés  de  et  s «oc(é<,  le  » ar»li;  ai 
de  J burv  i t Fin  lutdaut  de  Paris  lui  d-m  uidù 
rent  sa  m'uluuh* , afin  de  ia  Ulre  suivre  d.iris  lu 
Brie,  où  »Pf  tôt  IC  même  succès.  Pl»>i'  »r» 
au'res  per>o»  n'’s  la  lui  deuiandéreul  , il  l accor- 
àa  •y  et  quoitp  'il  uVit  rien  Init  iinprim  r A ce 
sujet,  sa  mé.hodc  a été  | depuif  çe  tcins**à , 
fUtcs  publique. 
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perrein  se  décida  alors  à revior  i Paris.  Il  to 
prc^euta  à la  licence  en  1736  , fut  reçu  litcutié 
lu  cô  Août  1733 , et  docteur  le  a5  Ot  tohre  de  U 
méiue  année.  11  eut  le  ptemier  lieu  de  licence  : 
lu  ciiaiucltcr  de  FUuivtrsité  , Thyerry  lui  pro* 
posa  letto  question  ; Qua/is  m </ûus 

J*ar:sû  rtu‘^vss  ca*  s.ï/wôi/-//7/.i.** .r/r- 
t’itis^  Ln  174*  r il  lut  uJiuis  A FAcalt'iuie  des 
Sciences;  et  Pannée  suivante  il  fut  choisi  |»our 
succé*!ci  au  t'ollégo  R.iyril  A >iic(diis  Aiidry  qui 
veuoit  de  mourir.  La  meme  année  la  fuctilté  le 

i. omiuii  proiésst  iir  de  ih.mrgie  , et  en  il 

fui  nommé  pour  pio.ciscr  lu  ph.uinacie.  Kitiin  y 
•n  1753,  Wiiislow  uyauf  demandé  un  sucrer- 
Sr.*ur  pour  le  rumpiaccr  hii  .Ludîn  du  Ilui  , icr- 
rcifx  fut  rommé  A celte  plarH,  cours  ptibUca 
et  prrùculier*  sur  unîtes  le*  parties  de  lu  méde» 
cino  furent  e:».lremeiueut  suivis;  il  forma  dV- 
liis;r:'s  élèves,  il  luetloit  dans  scs  Ict^uiis  mt^ 
ordr  r .idmirablo  ; jans  jamd*  le  perdre  de  vue  , 
il  rpuUoii  tm  sujet  ; it  h*ai:»ch<int  sur-tout  A la 
soltdiic  descho«>s  t{u*Ü  dciaïuitr^^îl , il  négU- 
g'*o.t  volontiers  Pcîé^AJico  du  di).cours.  11  sc  fit 
atuiit  un  nom  «Uns  la  jiralique  oi  lVxcr«^a  avec 
éclat  pendant  fort  long  tems.  Doix  uns  avant 
sa  mort  il  perdit  la  mémoire,  et  se»  facuitéa 
4 oiiimeiirt;renl  A s'alloihiir.  Il  motinit  lo 

f vricr  x^(*ipy  Û!^é  de*  76  uns,  A lu  sui'e  d'uuu 
At'uque  dùijwplvxio  , ei  lut  ii.l  inué  dans  Fégli.si? 
«te  S.iint  Am  i'é  d *8  Arcs.  Jean  Aslruc,  dans 
son  iiisloire  d»’  la  I arulté  de  Monîpell.cr  . j :i'  . 

, à Parlic.le /)Wo/4 /• , rurid  A / c'«i /'/(  <■»•  |.-- 
mogmge  : « Sa  rhaire  ( d’Anîoine  Dr.d.er)  .t 

w été  douiiée  u M.'Fs/ea iî  « ut  jaUU  cou* 

» currcnt  le  céelre  M.  letrein  , pr..|.  sscitr 
)4  royal  dcMiiédec it.(^  e(  «‘^a'i.trimr  .t-i  Jaïuui  du 
U Hui.  .Ses  d<’*44unirli>  iii;po-t.i;î  cv  , rx- 
w ccilfiu*  im  nrjir*’i  Irrmit  vosr  u pim.o.>  (p.e  s-  s 
» Jii.' es  ciii'-nl  raïsoiidr  loprélcriT.  ruiiavoiteu 
»*  tout»'»  h-iu*;  voix  ; et  <pif  1,;  court  11:  tort  tU 
J»  rte  > s*-u  rr>|'p*T!rr  an  jugcminl  de  la  i a- 
o iulléde  .Mui'tpt-liù  r w. 

Son  Lu*.tr  I n mirbre,  scfilpié  p'r  le  Moiru*,. 
esl  diiTi-s  iV»jjdiiih*’aire  r.un;..mlfj!U'  de  la  l'.i- 
c'ii'é  I lïvcr  t t-.îx  «h*  *\d  n '<*\v  ?u  o i.c 

j. or.rail  de  t •:.*!  t ;i  *i*  p:iv.  ..après  cc  bu-.v. 

On  litmi  l>iv  Ivs  Vers  »:i;v\.i;s  ; 

T. a rhyd.-]''c  A i^s  yrux  Cl:  bri’U'  a fîarrihciu , , 

Pour  5-.IUVVJ  ks  ;nv»fti'lj  cac  s-. 'i  til  m"  laisore  ^ 

Cu.  :rc  fipnrqucvt  !c  fi  ';é  ci  •:  s , 

Il  arrache  i ’'rrrenr  *■>»  di’i^-îeux  h,*  -Î:ju; 

Ht  p-r^a;U  1rs  replis  d-‘  l'humaine  'l'ucfufe, 

A due  s:n  secret  il  force  la  cature. 

A r«'Cc.id'»n  de  11  di  J tnfr  p-iiir  les  vjf'-rx 

• h 'irc’»  va.  n-t'-s  A Mur.'  p-  di:  » , «’out  ou  K 
p;ul(^  , -fAe/r/'  r pnbli  » 1.  .s  1 fôs  ï , ; . .;a 

fui  sun  pioi.'icr  wuvu.j^o. 
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duodtcint  ah  iikstnssimis  viris  Chycoyncat*  , 
canctllcrio  ampli tsimo  p Joannc  B\:zac  , 6 c. 
propositaû  in  auiâ  episcap'fli  y 6‘c,  pro  rcgiâ 
€ntncdrd  vacante  per  ahdicationem  R.  J), 
Joannit  AstiVt,  , in  Calltgio  Jiegio  Parisien-^ 
t^is  professoris  dignisxiini,  {)uas  JJeo  favcnte  y 
et  nnspice  Dci  para  , propugnabit  in  Augustimo 
AJonspv/iensi  Apollinix  fano  triduo  intégra  , 
tnnnè  et  s^rè  , élit  bu*  ?»  y ^ et  5 mensis  apriiis 
anni  173».  Antonius  Ferrein  , /).  Af.  Mons~ 
peliensh,  Monspelii  y apud  Joannem  Martel^ 
i^3î.  Ces  thèses  furent  détUées  à M.  Chycoy- 
Beau.  — Dan»  la  première  dr  ces  questions  , 
Verrein  examine  si  Pon  jxnil  guérir  les  muets  de 
naissance  « et  conclut  m'-gativement.  Dans  la 
atxonde  , il  c<>&aya  de  prouver  la  possibilité  et 
l’utilité  de  la  trst'isfusjon  du  sang  dans  les  ani- 
maux de  diverie»  es|>éces.  Dans  la  troisième  , 
il  prouve  que  dans  1rs  dniiirurs  do  colique  y les 
anodins  sont  préféraid*  s aux  purgitifs.  Il  traite 
dans  la  quatrième  de#  bous  efiets  de  la  sai^'tiér 
■oiivont  répétée  dans  Puplitaitnte.  Il  o.\ainin<‘ 
dans  la  cinquième  question)  si  le  rétt'écissemcni 
morbiAque  de  l’artère  pidiiiuimire  et  celui  de 
Paorte  sont  accompagnés  du  mémo  symptôme 
pathognoniomque  ) et  il  en  examine  la  cause. 
Dans  la  sixième  ^ il  protivo  Putililé  du  Uuda- 
uum  pour  exciter  une  proinoie  et  louable  sup- 
puration dans  1rs  plates  réceiit’>s.  Il  prétend  , 
dans  la  septième,  que  toutes  les  mnlatlirs , soit 
malignes  , soit  cou  ngleuses  , ne  putivcnt  être 
ftiéries  par  une  aiéinode  certaine  sans  cuiiptoyer 
les  spécitiques  11  examine  dans  la  huitième  , 
uels  sont  les  signes  qui  peuvent  servir  à pré- 
ire  une  crisr* , si  nature  lionne  ou  mauvaise  , 
et  ses  suites  ; et  il  conclut  que  tous  les  signes 
que  Poe  peut  avoir  ne  sont  qu*«  coajHctiir^U. 
Jl  examine  d.ans  la  neuviéais  , et  il  conclut  pour 
Paffîrmativa  , que  Pon  peut  sVu  rapporter  à In 
pulsation  pour  distinguer  l’ancurume  vrai  des 
varices.  Dans  la  dixième  » il  explique  le  mécha- 
nisme  de  la  fréquence  du  pouU  dans  les  /lèvres , 
et  détruit  les  principales  hypothèses  reçues  jus- 
qu’alors. Il  examine,  dans  le  onzième  , les  elTets 
des  ligaturer,  des  ventouses  , et  des  autres  déri- 
vatifs, et  révuUifs  , et  il  détermine  le  choix  que 
Ton  doit  faire  de  ces  remèdes.  Enfin  , dans  la 
^onzième  , il  traite  des  priiicipal’s  maladies  du 
rrystallin  , de  leurs  causes,  et  de  leur  curat!«>n. 
Culte  deniière  question  est  imprimée  dans  le 
tome  5 des  JJL'iput'.s  de  chirurgie  de  M.  de 
Jiu/ler  y p.  565. 

Fer'ein  fit  soutenir  la  thèse  suivante  te  i3 
novembre  lySÔ.  An  actif»  mecha/ticn  pttlmonum 
it  fluiday  tempore  expirationis  ? Elle  se  trouve 
dans  la  collection  do  M.  de  liallcr. 

Ff'r'’ein  a enrichi  l’Iiiafoire  de  l’Académie  dès 
sciences  d’un  grand  nombre  de  mémoires  dont 
nous  allons  crayonner  les  exuaiu. 
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Sirr  11  structrire  du  foie  et  de  ses  r<i/- 
tcanx,  Mtun.  lyho.  — Il  préiend  que  le» 
grsiufcn  iab\ilcs  du  foie,  décrits  p.ar  Alalpiglu, 
ont  deux  subit  suces  dilVéreutcs  : nise  exténeure 
qu’il  nomme  corticale  , Triutre  inférieure  qu'il 
appelle  médullaire.  Les  conduits  hépatiqma 
tiaver.sent  la  siiSsianre  corticale  pour  se  rendra 
dans  le  médullaire  formée  des  exlréniilés  | mU 

fieuses.  Il  admet  deux  sorte»  de  rameaux  dsns 
a veine-porte  : les  artériels  qui  portent  le  sang 
au  foie  , et  les  veines  qui  reçoivent  le  sang  de 
i’rtrtt're  hépatique  pr>i»r  le  porter  dans  la  veine- 
porte.  Il  Kilt  quelques  remarques  sur  hs  vais- 
seaux lymphatique»  du  foie , et  dit  que  les  in- 
jections colorées  poussées  dans  le  tronc  des  con- 
duits hép.'itiijUvs  (ioiincnc  la  facilité  de  les  ub»er- 
ver.  il  démoitlrc  les  vaUscanx  lymphatiques  du 
poiicmuiyit  admet  des  espices  interiobuiairus. 
il  admet  aussi  un  reflux  de  la  Iule  du  csnal  cho- 
lédoque dans  les  canaux  cystîquc»  et  hépatiques. 

En  I7?'3  , Ferrcin  donna  In  «Inscription  dci 
vaisst.'Uix  iynipiiatiqtivs  du  i’uvée  , et  les  dé- 
montra remplis  d’uno  sérosité  rrans]>ar«'nti* } ils 
paroissoient  en  grand  nombre  , disposés  comrrs 
des  rayon»  «“rpciitans  qui  aitoient  de  l;i  circon- 
/érencp  l’uvée  à celle,  «le  t’iris  , et  se  sulidivi- 
xoicnl  comme  des  vaisseaux  sanguins.  Ferrein 
admet  des  vui«.seaux  lympli.uique«  artériels  et  des 
vaisseaux  lympiiaiiqun»  >eiueux. 

2®.  Obserpaiions  sur  de  nouvelles  artère*  f't 
veints  /ymphatrijues.  M.  1741.  — ■ - l'errein 
expose  d’abord  dans  ce  mémoire  deux  opitiion^  : si 
les  vaisseaux  lymphiilique»  prennent  leur  ori.-me 
des  vaisseaux  sanguins  , on  a’iU  ont  des  tronrs 
{uirticulters.  Il  rapporte  h a raisons  pouret  contre; 
ut  il  adopte  le  système  qm  admet  les  vaisseaux 
lymphatiques  comme  la  cominuation  de»  vsis- 
souux  sanguins.  Il  le  prouve,  par  la  vue; 
2®.  par  l’injection  «{u’ii  voit  couler  de$  vaisseaux 
sanguins  dans  l>a  vnis«eaux  lymphatiques,  «'^C. 
il  suit  les  ramificaltom»  , et  le»  voit  a’anasiomo* 
ser  enseuible  et  former  nn  plus  gr.>»  Uoec  qui 
s’abouciic  duus  une  rru-re  ou  dans  une  vrme  ; 
ce  qui  lui  fuit  éinblir  delt^  sortes  de  vai'aeaux  , 
les  artères  et  les  vniiieâ  lymphatique».  Il  a sur- 
tout découvert  ces  vsis:tMUx  sur  face  ar.  é- 
rieure  de  l’u'ée.  Il  faut  , jurur  lea  appercevoir 
plus  aisément,  avoir  des  yeiux  bleus  ou  fdeithref. 
On  séparera  la  portion  antérieure  du  reste  du 
globe  pour  mettre  l’iri»  à découvert  j alors  on 
n’aura  qu’à  regnrder  l’nvév  |»ar  dehor»  ;*u  grand 
jour  avec  un  veric  lemicaiaire.  Leurs  troncs 
cxtrèinenmiit  déliés  et  nombreux  partent  du 
giami  c<rcle  ou  de  1a  circ*iDfé»cnre  de  l’irr*>  , 
d'où  ils  vont  vers  le  petit  cercle  ; après  demi- 
ligne  de  chemtrr  , 'Use  divisent  en  nn  nombre 
prodigieux  do  raïuifications.  Ferrein  avoit  dé- 
couvert I entre  U acclêrolique  ei  la  choroïds  | 


^oo^le. 
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im  cor|*s  ««nnnÜairr  , rt  ii 

scpHrcr  lit  CCS  ricux  aieuibraiîcs.  Il  <st  loni.c 
d'une  etibstancc  ^ri»i'ilre  , ei  embrasse  cirtuUi- 
reinciit  i*  càoroule  i-rèH  i!u  t«  rcîe  de  Tuvee.  Il 
le  nofcmc  Vanncju  de  la  çhoroîde, 

3®.  De  h f-rmatton  de  Ui  voix  de  l*homuie, 
il  1741.  — h de  la  c-i  im  i»is- 

trumeot  à cordes  «*i  à v»-nt.  LVitr  <|nl  vient  «les 
]K>am«iD$  et  qm  pas'**  |-ar  la  y fait  i'ofiicc 

d'un  arclit  t sur  teslibres  lenditicusts  de  sts  burds. 
f'crrtirt  }o.î  compare  aux  cordes  d’un  violon  ou 
d'i.uj  basse  de  viotu  y ci  les  «oramc  cordts  vo- 
coirs  ou  ruhms  de  la  glotte.  Le  ton  t|uV*llts 
reniieni  est  proportionné  k leurs  différeutes  vi- 
hralîniis.  F.!l.  s produiseut  un  son  ai^u  lorsque 
les  vibrsiions  sont  fréiiiientes  > ei  un  son  grave 
lorsqu’elles  sont  peu  tioiubreoscs  (Urib  un  teins 
d inné;  cts  vibrations  sont  rcla'iv'.s  à la  tcusioii) 
à la  téiiui-é  H à la  biiévoté  des  cor-ks  vocales. 
Ainsi  Fvrrcin  trouve  daiu  IWgane  du  la  voix 
tontes  les  propriétés  des  ccriies  sonores.  La 
comparai. on  que  I*un  en  fftit  avec  une  llike  est 
vi(iru:>C)  parce  que  le  ton  est  le  raém<* , quoi* 
que  l’mtvorturo  ch.'.nge  j ce  qui  devroit  étie  le 
contraire.  Pour  prouver  c*  qu'il  avoil  avancé  , 
Fi.rrcin  prit  une  lr.icUéc- artère  délar’iét  du  ca- 
davre avec  son  larynxj  il  soufdoit  dàtus  la  tian*' 
chi^artère  f tenant  « n meme  l<  les  ruluns  de- 
là glotte  j lus  ou  mrins  tendus , et  Pou  entendoit 
In  voix  nnusscr  ou  baiss**r  d'un  ton.  Les  voix 
des  animaux  é oient  Irè^  • rtc  >iUiOi«sables  : on 
entend  di  le  p/ogi  fm*'nt  du  norc  , le  noigisse- 
mf;nt  dam  ta,ure9ii  , loi  ri  d’un  cUen.  ferrein 
A aubSi  fait  voir  que  b s rabnns  let.  jiicux  de  la 
glotte  soiinenl  coiome  les  cordes  sonores. 

En  1743,  il  lut  à Pacadémie  uni*  observation 
sur  la  H iisivme  vertèbre  du  dos  d’un  Komme  y 
fl  Bcasi^èc  par  le  bout  d’une  lume  d’«*pè«  qui  s’y  | 
cassa.  Cet  homme  vécut  encore  «jneique  tems  y | 
et  Poo  trouva  h Pouvenuie  du  corps  la  moelle  , 
épin  ère  traversée  pi  r le  bout  de  Pépéo.  — • ' 
Ferrt.üt  tennit  reUe  observHîif»u  rie  M.  CuviU 
liera  y médvein  de  l’hÀpîial  de  Ts'loit. 

4®.  Sut  les  mouvcMcns  de  la  mâchoire  infé- 

r'trure.  M.  1744. Avant  d’cnlrtr  euin.ilièrt  , 

Ferrein  donne  use  description  succinte  de  la 
n'cAchoire  infér.eure.  Elle  est  divisée  dans  Pea- 
fant  V en  deux  partira  , par  le  nioyert  H*un  repli 
du  périoste  qui  en  sépare  les  deux  pièces  ; il  fuit 
appercevoir  que  ce  repli  est  adhérent  au  périoste 
en  dedans  et  en  dehors  , et  que  ce  n’est  nulle- 
ment un  cartilage;  quM  n’en  existe  qu’un  seul , 
destin<‘à  la  jonction  des  pièces  osseuses  du  crànCy 
et  qui  e>t  placé  entre  P05  sphénoïde  et  Pos  occi- 
pital. Il  décrit  quatre  trousseaux  ligamenteux 
qui  fortifient  la  essuie  articulaire  de  la  mâ- 
choire infilrieiire.  Ftnein  examine  quatre  mou* 


veinens  do  în  mL  hnire  mrériciire  : le  moii\e- 
liiint  ou  avant , b mouveinnit  en  arrière  , et 
1rs  moiivtmens  Kiléraux.  lU  ne  se  font  pas  , 
.suivant  lui , de  la  même  inuiiière  que  le  crovotr  ut 
les  anatomistes  qui  pensoient  q ie  les  ccMulvics 
se  trouvoient  d.ms  une  ligne  linrirontale  : au 
COiilthirv  y Fe'rein  y aprèi  .ivojr  diunoutré  Pim- 
posstbililé  des  luouvctncns  1 11  arrière,  remarque 
que  lorw|iPi*n  l'ontourne  la  iii.ld.oiie  , par 
exemple  , du  tôli*  droit  y en  même  Juins  le  cun* 
dyle  se  porte  eu  nvaul  ; et  que  U nnlchoire 
décrit  ainsi  une  partie  du  crrclo  dont  le  n otive- 
ment  est  dans  le  coudyle  droit  , \ers  lequel  le 
reste  de  la  inAcl  oiie  se  tourne. 

5*.  iSVrr  le  mouvement  des  dtux  mâihoire*, 
M.  1744*  uiéoioirc  est  divisé  en  dt-nx 

parties.  Dans  la  première  y Ferrrin  traite  dt  9 
mouveuieits  de  la  ui.^clioire  supéricnre  ; dam  la 
seconde  , j|  recherche  quels  sont  les  muscles 
qui  les  proeliiifcnr.  Il  croit  que  la  portion  anlé* 
nriirc  du  digistriquc  , sert  seule  à l’abais^iuejit 
de  la  xii.4choire  inlcrieitre  ; et  que  par  sa  portion 
poslériourcy  il  |>eut  soulever  la  télé  conjointe* 
ment  avec  le  slylo-hyoïdiea.  Suivant  lui  , il  y a 
quatre  geni-hyo'jdiciis y deux  supérieurs  et  deux 
èuierkurs.  Il  nVxciut  jxis  pour  rida  L-s  milo* 
liyoidiens.  Il  pense  que  ics  muscles  ptérygoTdicns 
» clernes  peuvent  y par  leur  contraction  , 
jiorter  la  mit  lioire  en  avant  y et  par  U faciliter 
l’ouverture  de*  la  bouche. 

6?.  Sur  la  struchire  des  p/'irêrrx  nommes 
f^tnnduleux  , et  partiuilièremi.nf  sur  celle  dc.t 
reins  et  du  fidc,  3Î.  1749*  Dans  ce  inû- 
ntoire,  Ferrsin  expose  le  sy&lèmu  de  Ruiscli  et 
celui  de  Malpïghi.  Il  Croit  que  les  vésicules  que 
Liitre  pensoit  avoir  découverts  dans  les  reins  y 
avoient  déferminé  Eoerhaave  4 réunir  ces  deux 
systèmes.  Maisi*’tm'ra  les  combat  ; il  ne  pense 
pas  qu’on  puisse  les  combiner,  puisqu’on  dé- 
couvre dans  le  foie  et  dans  les  reins  une  stnic* 
turc  diriikefite  de  celle  que  fvTalpiplii , Huisch 
et  Ëoerhauve  Uur  ont  nttnlméc.  Suivant  lui  y 
c«!i  viscères  s<int  un  asit^mbinge  meivi  illeux  de 
iiivuux  bkincs  y ctlindriques I rc-pHés  lis  uns  sur 
1rs  autres  en  mille  manières  dif)'ér<*nt4  s y qu’il 
démoii're  seuviblcraent  dans  les  reins  y dans  le 
foie  y dans  !•  a capsules  atrabilaires  et  dans  plu* 
sieurs  ntilies  parties.  11  [-ense  que  la  substance 
corticale  des  reiitb  est  comjiosce  de  vaisseaux 
riifTéremmeiit  enlortillés  y et  que  U siibsisnce 
médullaire  est  formée  de  vaisseaux  rayonnés.  Eu 
dtSM'quant  des  reins  l'irnuina,  il  a découvett  des 
prtilongemens  de  la  suiisiance  méduilaire  y fjui 
pénètrent  Ucortical-^,  v t sont  reçus  dans  anUnC 
d’c.'ironceiueni,  , qu’il  nmninn  loges  corticales* 
I.I8  points  blanchâtres  qu’on  apperoiit  dans  lea 
mns  y lorsqu’on  a partagé  la  substance , sont 
iormés  par  i'asseoiblo^c  d^uœ  de  tuyaux 
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blaiM  S ryUndriquF^  ; les  im<  r«tjcf«  roiTp^i  qui 
le»  f'paront  cimlicnii’  nt  Ait>«i  «le  ce»  ludmeâ 
tiivrtux  , miis  en  moîjulre  noiiiKre.  hvrrvîn  croit 
qu’ils  fr»rnient  la  siibstaure  rorttc«ile  > qu’üî  se 
ri'plirnl  ei  se  grotippeiit  ‘‘e  mille  manières  ; mais 
qu'ils  n**  liuiiuujt  par  leur  ajsrm’il.tpe  , rien  qui 
a;l  l^l•q»«lreMr.e  tle  çl  imles.  (h's  rnxmaux  vint 
to»Js«lr  ia  prosseur  et  sans  aiicure  «livi^imi  5 

l«‘ur  Hjninêîre  r'r.'ilc  un  lu»n  l'e  cot..n  n ->11  irié, 
€t  ils  sont  touvei.t  4îc*  a <?e  vsiasnux 

sanpjUliis  em  orc  |>]us  <lt*!jés  et  qui  se  jHT.:*  ut 
tlans  l’intersvilc  «Irs  vûi*/eau\  (orricanx.  l.’in- 
ferSMlle  qui  lè^'ie  enlre  tous  ces  tuyaux  corli- 
f.iux  , <.U  liestinê  à loger  l•*  art^  rej  et  les 
seines,  oi  M.  /Vr.'c;/t  y a o|>%er\ë  une  s’.il  *U?nre 
g -liuineiisc,  q»i*il  r*  comme  le  vrai  j.areu- 

CÎn’îre  «^.’s  an‘u*ns.  lia  Jéroi.vrrt  tir.e  p.ire  Ue 
suWslanre  dan»  Tuvcc  et  le  test  cti'e  : eMc 

sert , .suivant  lui , h soutenir  i«-a  sraîs^eain  bliuics 
qui  com*''>*ent  ces  parties.  Il  |irften.l  que  la' 
lonpiuiir  de  v.usiC.iux  blancs  qu*il  a d«i  ouverti 
C!^t  itiime*n»e  ; et  qu'une  « sp.ice  d*une  l’p;ue 
quaiT’e  p'-ul  en  curifonir  au  moins  ileux  inrlc 
cinq  cents.  Il  «joule  que  si  l’on  .'»»»♦  nibbui 
hc'Wt  A,  ixiut  fous  If»  tuysux  blancs  qui  ronip  >s*  ni 
]a  snii<»tKncc  rortiralc  «lu  rein  hum.iin  , ils  four> 
iiiroteut  tine  longueur  de  »o!?!ante  iniile  pji-d» 
mi  d(!  dix  mille  toises,  ou  enbn  de  cinq  lieiics. 
Ji  R (b'-rourert  dans  la  subciance  corticale  du 
rein  dci  v.ii.sscatix  blancs  , difTéremment  entor- 
tilbU  , dont  il  donne  une  description  aussi  dé» 
taiU<^n  que  celle  de»  vaisseaux  coi  ticaux  , et 
décrit  aussi  ceux  qu'il  croit  avriir  découvert  dans 
le  foie  , dans  les  c.;ipsub-s  atrabilaires  , ^cc. 

Mrmnire  sur  l^irtjîammntion  </er  r/.rcdcM 
du  /'nr-tv77/rc.  M.  1766.  Fcrtdn  soutient 
que  l’in^  inimalion  du  foie  est  une  maladie  plus 
ccmmi  n:*  qu’on  ne  pense,  et  il  est  surpris  qu'on 
ait  refusé  de  la  sensibilité  à ce  viscère» 

T^n  savant  de  nos  jours,  à qui  la  médecine 
doit  bcnucoiip*  piv:<nd  que  le  foie  est  insen- 
sible, d'iipré»  dos  expéiienrea  faites  sur  de.-* 
anÎTnaiix  vivan».  11  est  facile  de  se  convaincre 
que  le  foie e«tsu)et il  la«!ouliiir, qu’il  en  éprouve 
souvent  de  cruelles»  sans  qu’on  puisse  les  allri- 
brer  ni  aux  ligainiTi»  ni  aux  parties  voisiiie<». 
))nn»  le  mèn  e mémoire,  Fternin  prescrit  des 
règles  sur  l'art  de  lâler  le»  riicènîs  du  bas- 
Vi  titre. 

R®.  M>'Ki(iiiT  sur  U e^c/'uA.V  sexe  fie  xr.ux 

cppcife  hrrrttaphroditts.  M,  trf>7.  — 
t e (jue  dit  3't rrdn  sur  les  embrions  femelles 
r'  ntc  rattentioM  d«  s italurabsl*'*. 

Nous  venons  d’anulyser  les  divers  mémoire» 
l«»  par  /emr'n  : il  irvmva  plusieurs  couiradic- 
parmi  ses  confrères,  ^ertin  cen»ur>i  live- 
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men*  son  système  de  la  voUjetWinslow  pri'tenèîr 
que  tout  ce  qu’il  y a»  oit  de  nouveau  dans  le 
jiiémoiro  d<*  }'<rrein  sur  le  mouviuiienl  de  U 
mùcboire  infi'rieure  se  trouvoit  dons  rex|>osittoii 
anatomique.  / Vr/c/o  * i^t  ont  orc  trois  autres  cnn* 
Ira-iicteurs  : l’un  , journ»Ii»:â  qui  n’entc-i.doit 
rien  À cette  <lisp*re  y St'iiâc  , dont  lapiriîAUté 
daiisUs  ju^eiiieiMi  t ie  peu  friiu.hise  tir  urdér.'nt 
pis  ü rire  connus  J et  Olfroy  delà  Meilrle,  q-.iî 
a\oil  vi'iidu  M p'nme  A SiMtc  , <t  qui  ne  rougit 
pas  , dans  sa  Pt'nvhpe  , de  faire  un  | ortrait  if- 
ireux  de  J errein  , rfon»  lequel  il  réunit  ’out  es 
que  11  calomnie,  li  mérliaiicod  et  la  noirceur 
pouvoieiit  invc  iiier  de  \ lus  atroce* 

Mii»  CCS  dispute»,  où  l’on  dîstingnoit  bîfa 
plus  le»  p<'r*»>iia!ités  grossières  que  lu  diaiocu* 
que  des  liomires  a.i^es  , ne  ntiisarnt  qu’à  le«r« 
auteurs.  \x  système  do  Ftnvin  sur  la  voix  lut 
a ’opté  pir  Mcsuoiir»  Montagiiat , l’abbé  Nollet, 

, l^orlr.î-  d : ( Boniard  NicoU»  ) Mc  ssleiirs  IVison, 
Hvnkol  , l.Jimuro  , Ninel  , PitîMÜe  , Uordcu  , 
r^ndirriii  justice  .à  «e$  traviu.x  et  soutinrent  it* 
di'couverles  , et  il  eut  la  satisfact.on  de  voir  un 
grand  n>>Dibre  de  sv;h  disciple-,  lui  faire  hommage 
de  buirs  coir  oissatu  e»  d.tus  l'anatoiuic  et  iUcs 
la  pratique  de  U médociiio» 

En  tjSt  , .nnc'cn  disciple  de /’orm’ff, 

publia  un  ouvnge  intittib;:  Jntroduiiton  à le 
matière  tnédic  le  en  forme  dr.  tlcrapeutique» 
Cet  ouvrage  fut  réven<Ui|ué  avec  raison  par 
Ferrri/t  f loir  ce  n’éloii  autre  chose  qu’un  abrégo 
de  sou  cour»  de  matière  mcduaic. 

En  17^9  parut  le  Cours  de  mcdccinr-pmtUpit f 
rédtpé  fi* après  les  principes  de  M.  Frrrein  ^ 
pmfesaenr  en  mêdxtine  au  colh^pe  royal ^ en 
onalomie  an  jti'‘din  du  roi  ^ et  membre  JeFaca' 
dtîmie  royale  des  seicncts  ^ par  Al,  Ar  anli 
de  Nohlet  ille^  dtnteur  en  médecine,  Esris  | 
X^bure  , *7^9»  3 vol.  in- 12. 

L’année  suivante  il  parut  la  mati'Te  médirait 
extraite  des  me  Heurt  au'ettrs  , c!  prin:,tpaie- 
meut  du  truité  dc^  mèilh  a'Ui*HS  de  A/.  deTcut- 
nforty  et  des  leçons  de  Ad,  )\rr.in,  l’aris  ^ 
Dobure  , 3 vol.  in-ia. 

Et  en  1-71  , M.  Gautbi'-r  pnidia  un  ourr:»g® 
cussi  léd  pé  dVip'Vÿ  b 5 leçons  de  Ferrein  : Kè^ 
mens  de  t/iirur^ie  pratquc.  t.  1 , iii-i2,  *77^* 

( Voye^îo»  c'I'gr»  de  F%.rreln  , par  M.  l'sbbè 
Goujet  tt  M.  Portai.  ) 

Nous  terminerons  cot  •rticîe  eu  cit;nt  un 
luonumonl  bien  Ûaitcur  pour  Fentin  : c’‘st  la 

dèuicsct 
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J^diracv*  lut  fit  Zvl.  soit  confrère  , et 

l'üii  (ici  piui  LaJne^  u.i^lU4â»»l«rd  ilu  royaiiuie  , 
en  pubituu  U nouvelle  cdii^on  de  Va/taiü.7tia 
4Ù:  Ÿayùi.  ( M.  AmihiT:.  ) 

FEllRIER  ( Auger  ) naquît  en  i5i3  dans  le 
•diocëst^  de  Toulousa  , et  iul  élevé  avec  beau- 
coup dt!  soin  par  kou  père  qui  ëtoit  chirurgien. 
11  aroit  étudié  Us  mathématiques  y la  jnris(>n> 
deuce  et  la  ni/'docine  ; il  prit  le  Je  doc- 

teur àMontj/cUiur  en  1^40  » sous  SüiyroTi. 
Après  son  doctoral  , il  alla  X l*.iri>.  11  [>arli)it 
avec  beaucoup  de  politesse  ; il  rtoit  bh  u hiit  , 
d’une  conversation  agréable.  Par  ces  quabtés 
que  reievidtfiit  un  fonds  desciciice  y et  scs  cou- 
iioissaiices  dans  Pustrologie  judiciaire  <|ui  éloit 
fort  À Li  mode  de  sou  tems  , il  se  procura  aisc- 
nient  l’entrée  chez  les  personnes  de  la  première 
qualité.  Joau  Bertrandi  y garde  des  sceaux  de 
France  y et  ensuite  cardinal  y le  présenta  i la 
reine  Cstlierinc  de  Alédicts  (|ui  le  nomma  soit 
médecin  o''dinaire.  llenlra  morne  si  avant  dans  les 
tonnes  g]  aces  du  cardinal  Bertrandiy  que  ce  prt'- 
l«it  le  conduisit  nve:r  lui  A Rome  , oCiil  se  fit  des 
smi»  qui  contribuèreut  A sa  réputation.  Il  en 
«ut  aus^i  ptusieiiri  <;o  France  ; il  vécut,  en  par- 
ticulier y dans  la  plus  grande  intiinité  avec 
Jul^s^César  Scü/tger  , médecin  iPAgen  , qui 
eut  tant  de  confiance  en  lui  , que  dans  ses 
éludes  y dans  la  cuie  même  des  maladies  quM 
avait  à traiter  , il  n'entreprit  souvent  rien  sans 
iVvüir  consulte. 

/cTr/cr  s’engagea  dans  une  dispute  avec,A  an 
Bodin  y d'Angers  , au  sujet  des  six  /ivri  s de  la 
République  (jue  celui-ci  avoit  composés.  Celle 
dUpiilc  fut  très-vive.  Ftmier  publia  à Toiiluusc 
en  iv58o  , un  avcrîissemvnt  à défia  Bodia 
sur  le  quatrième  livre  lic  sa  république  \ et  il 
étoit  encore  occupé  À écrire  cvriilre  lui  lorsqu’il 
fut  attaqué  ü’iiue  odUnimalion  intestinale  , qui 
Peuiev.i  au  monde  en  i588  à Pàgc  de  soixanic- 
qtiitixe  ans.  U iaisoit  alors  la  médecine  A Tou- 
, où  cl  s'cloil  fixé  à sou  retour  de  Rome. 

On  a de  lui  plusieurs  ouvTages  : 

De  d/t  bii»  dezrctoriit  secunditrn  Pythngori- 
£<m  doctrinara  et  ustnmomitain  obsavationem. 
hugduai  ^ c54i  » >^49  1 ^Vm6. 

Xéiber  de  somniis.  Ilippccratis  de  insomniis 
Xdber,  GaU  nl  hber  de  insomniis,  Syncsii  ltbi.r 
de  saoiniis,  J^ugduai  y y 

De  pudendagra  , lue  hispanicâ  y Itbri  duo. 
X\jiosae  y i555,  /«-la.  Antuerpiae , i564y 
Barisiù  , iSqj , <a-i6. 

De  radice  chinac  liber , quâ  prohatur  diver^ 
esse  ab  apio.  Talosae  , i554  y la-8. 
Médecine»  Tome  VI» 
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Vera  metl.odas  medeneii  t’ui^b  s hb'UiOm* 
prci.  i':ss.  CtiStig  ftlctneg  prueficae  dix:inae. 
T tienne  , ibitj  , in  6.  J.iig^uni  y *d/4»  *6ca. 
iti‘8.  Èxtr,  (/'A/. ) ( M.  CouLiy.  ) 

i TRKIERES.  Ç Tanx  tniiuhtilcs  ), . 

C’est  une  petite  ville  de  l.i  Btauce,  sur  la 
r.vièrc  de  Cléry  y à deux  heues  rt  dcic-c  -R. 
de  Montargis  , et  À <pi  ilr.î  de  iNi  itmiirs.  Lu 
•iüune  uiixérale  est  dans  le  janbacc  i’al.i  atiaio 
juonnsièie  ili*  ci-dovom  4I  û'.éu.ctiiiS  , jiii- 
ü»  ist)tis  de  tello  ville.  Nous  savons  seulemcut 
q .u  l’eau  est  Iruidc.  (M.  AlacqrAKT  ). 

FKURiERES-BliCïfET.  ( Faux  minérales).' 

C’est  une  paroisse  du  diocèse  de  S(  cz  , A une 
lieue  do  cHle  ville  et  à quatre  d’.AIcn^on.  La 
souri c minérale  e»t  dans  la  cour  du  prvsby<è  o 
de  cotte  paroisse^A  ciUc  lI’uuo  rarrièn*  tle  pierre 
noire.  Elle  tsl  froide  et  acidulé  } AL  Doobuit- 
Desi  os  la  croit  ferrugineuse.  ( M.  Macquaiit). 

FEiUlîUS  , ou  FERRO  y ( Alphonse)  doc- 
teur ôs  arts  et  en  méd<îcine,si:lon  Arfeo/oî  l'tippi 
dans  sa  bibliothèque  napolitaine  , ou  sim|deii.ont 
chirurgiLiVy  selon  l’ an  der  Li/«/r/tyéioIt  de  Faens  t 
dans  IVtat  de  l’églisr.  Il  enseigna  la  ch.'ntrgie 
A Nnples  avec  Icaucoiip  de  célébrité  , et  pasj.a 
A Borne  y où  il  fut  médecin  du  Pape  Paul  111, 
(|ui  fut  élu  en  i534  > ^t  mourut  en  1/149*  R 
«lunna  misai  des  levons  d'anatomie  à lioine. 
Ses  ouvrages  sont  : 

De  Hgni  sancti  multipîici  medicind  et  vini 
cxhihUionx  libri  quator.  liomac  , ib’Sj  , //i-S. 
Itasilvac  y i^3S  , /a-8.  Parlsiis  , j54o  y , 
/rt-iî.  Lugduni , j547,  avec  la  Sypluliis 

de  Fraccsior» 

En  François  y i54o  y /n>i2. 

En  Allemand  par  G»  IF  7?^^.  Strasbourg  y 
i54i  , 

De  eclnpetorvm  , sive  archîhutorum  vnfneri- 
hus  libri  très.  CoroUarium  de  sclopeto  ae  similium 
tormentorum  pulverc.  De  Ctirunculuy  sive  CalFy 
quac  cervicivesicac  înnascitur.  Bomae  y i55a, 
/«-4  î.ugduni  , i553  y in  4-  Tiguri , ii55  , 
in-folio  y dans  la  colkclion  de  d sner  sur  la 
«hinirgie.  Vcnitils  y i566  , //f-8.  Ko/ifq/fi/^/y 
157.^,  /V<-4*  \(>\0,  infol.  Antuerpiae  , i5Ô3  y 
itt  -4* 

Cet  ouvr.ige  est  un  des  premiers  qui  aient  paru 
sur  les  plaies  d'armes  à Lu.  On  y trouve  piii- 
sieurs  détails  inléresoans  ; Paulriir  a même 
inventé  un  instrument  y sous  le  nom  éialphon- 
sina  t pour  tirer  la  balle}  mais  A U de&cripiiou 
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fpril  en  (îonnt  > il  ne  pirolt  gnirc  propre  à 1 
remplir  cet  objet*  Dans  son  petit  traité ’sur  les  : 
carnosiiés  dn  col  de  b vessie  , dont  il  prétend 
avoirparlé  le  premier, il  propose différens  moyet»» 
de  guérison  \ il  vante  sur- tout  Tusage  des  bou- 
gies , Intention  que  les  modernes  ont  rajeunie, 
et  qu’ils  ont  voulu  Ta  re  passer  jioiir  neuve. 
L.ui-même  a rajcMini  d’aneicnnesobsersalsons  sur 
ces  caroosités  , car  Oahen  en  avoit  parlé  , mais 
il  n’a  rien  dit  sur  Ia  cure* 

De  mor^o  t’iUlco  , sancli  naturiî  , \ 

msuquG  multiplici  y lihri  Dans  lo  pre- 

mier tome  de  Louis  i uUinus  sur  les  ni.iu* 
vénériens  , qui  fut  imprini>**c  à Venise  en  i566 
et  1667  , den»  volumes  t/tfoito  , et  réimprimée 
en  1599.  {JExlr.  (M.  Govlin.) 

FERRUGirCEUX.  {Matière  mtW/Va/r  ). 

Fer c/Eaux  minérales.  (M. Maron.) 

FERXJLACEA  Raii  , nom  de  î«  Ft-mla 
gmlbanifcra.  Ferule.  (M.  Mahon). 

FÉRVEE. 

Feru/a  y »v*«Ç  ( Mat.  méfiic,  ) 

('’est  une  plante  dont  b racine  est  grosse , 
aucculente  et  laiteuse  ; scs  tiges  sont  fongueuses, 
pleines  de  poix  , et  sVnll  miment  aisémeni  ^ s.'i 
graine  est  uv.ile  , br^e  et  plate  ; elle  jette  son 
enveloppe  en  milrissaiit  , et  devient  noire  pour 
l’ordiitaire. 

Boerrliaavc  compte  tre'ae  espèces  dlftércnles 
de  Férule.  Linnæns  n’eu  leconnoit  que  neuf. 
Les  principales  espèces  de  Boerrhaare  sont  : 

Ea  seconde  , ou  Teruîa  major  y seu 
mina  7V//t/V.  C’wst  elle  qui  produit  le  Sagapenum. 

( Foyez  Sagapenvm  ). 

a®.  La  cinquième , ou  Féru  'a  africana  galba- 
nifera  y folio  et  farU  ligustici.  Ses  propriétés 
sont  Celle  du  Galbanum  qui  découle  de  sa  racine 
unnd  on  y fait  une  incision  , et  sponlaiiérarnt 
es  jointures  des  tiges,  quand  b plante  a trois 
ou  quatre  rns.  Toiirneforl  ( re/ éfr^.  319.) 
rappelle  Onoselinum  ufricannm  galbnnifiu/n 
frutescent  anisi  folio.  ( Foy.  Galbanum  ). 

Les  mitres  espèces  de  Férn/e  ne  sont  que  peu 
ou  point  usitées  en  métlecine.  Kous  ue  nous  y 
arrêterons  pas.  (M.  Maiion  ). 

FETIDES  , ANTIHYSTÉRIQUES.  ( Mut. 

mt'rf.  ) 

L''S  .irrcciions  bystéiiqites  peuvent  tenir  à tant 
dr  cati>es  différentes  qu'*il  est  bien  dinicile  de 
Axer  avec  précision  [e  vrai  sens  du  uiot  Anti- 
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hystérique.  Celles  qui  sont  en  effet  prodoîtei 
par  la  rétention  des  règles,  peuvent. elles  être 
guéries  pnr  les  mêmes  reinèileb  , que  celle»  ipii 
irovk-mu  nt  d’un  Accouchement  laborlei.x  , d» 
'abus  des  purgatif^  ou  des  saigm  » s ? E’hj»- 
Icrie  qui  surcède  aux  fleurs  Claribe»  ou  t 
l’obstruction  des  viscères  , doit-elle  avoir  le 
même  tr.iilefnenl  que  ce  qu'en  peut  appeler  hxi- 
térie  libidineuic  ou  causée  par  un  oxe^  de  coiw 
linenec  dans  des  terupéramens  ardetis?  Quar.A 
on  parle  des  Fétides  comme  antibystérique» , 
ce  iiVst  pas  qu’on  les  propose  comme  pnuiaai 
guérir  la  maladie  dans  son  principe  ; on  1rs  re- 
garde seulement  comme  projires  i calmer  on  à 
bite  cesser  les  accidens  spasmodiques  qui  sem- 
blent mciurer  les  jours  du  malade  durant  on 
p.iroxisroe  d’bysterie.  Ils  paroissent  agir  coinne 
stimiibiis  en  excitant  vivement  la  semibililé, 
en  \,\  réveillant  pour  ainsi  dire  de  son  assoufiis- 
sement  , et  en  retirant  la  malade  d'une  miDocs- 
tion  qui  semble  b rapprocher  d’un  état  de  mon. 

L’usage  qu’on  fait  en  ce  cas  des  fetides , est  ée 
les  présenter  à l’organe  de  l’odorat  ; c’est  aiau 
qu’on  fait  aentir  aux  malades  de  l’a^sa  faetids , 
du  bitume  , du  Peirule  , la  fumée  d’une  cban- 
dellc  éteinte  , ou  bien  celle  qui  s’élève  de  It 
rombusiion  dus  plumes,  du  cuir,  des  plaulrs 
Fétides  y d'uue  étoile  enduite  de  soufre:  oa 
cliercl.e  aussi  à exciter  des  éfernueniens  en  pré- 
sentant aux  narines  du  sénevé  broyé  avec  do  ri* 
nnigre  , ou  bien  du  tastoreum  , du  poivre,  Ae. 
Ou  flppUtiiie  quelquefois  un  empUlrc  de  galba- 
num sur  le  nombril,  et  Foresltis  lui-mémt’ re- 
connolt  avoir  souvent  retiré  des  femmes  d’un 
état  de  suflocation  hystérique  |iar  ce  lo^iqur. 
L'iisagc  des  Fétides  ainsi  emp  loyées  , n’*  j«s 
fait  négliger  celui  des  fomentations  aromaliqufs 
comme  le  remarque  Aëce  , ou  bien  des  iliition» 
avec  des  parfums  qu’on  faisoit  jK%étrer  par  la 
vulve,  sur-tout  lorsque  les  accès  Jiyslérîqncs  pr<v 
venoient  d’une  rétention  des  menstrues.  Oa  ne 
se  conte ntoil  pas  d’appliquer  des  siipposdoirea  1 
on  employoit  aussi  , parmi  les.incieiis,  dvspr*- 
sairvs  enduits  de  substances  aromatiques.  Enfin 
lorsque  beaucoup  d’antres  moyens  «lanqucoi  » 
ou  a rtcmirs  aux  clysières  où  entre  une  dissolu- 
tion dbssa  friiJa  , et  j’ai  vu  un  accès  d’hyaiéiw 
des  plus  vj'olriis  ne  céder  qu’à  C«  remède.  L aiw 
felkda  peut  être  administré  dans  ce  cas  à b 
dose  de  doux  ou  trois  gros  , et  roniBie  c’est  m** 
gomme  - rés'ue  , il  faut,  pour  b fiiire  bien  diJ- 
soiidre  dans  l’eai»,  la  triturer  avec  ce  fluide  i 
par-là  on  donne  à la  liqueur  une  loiine  cinuiüve 
et  lactescente. 

Il  paroit  que  les  Fétides  empUryt-s  comoK 
amihystérques , ne  fout  qu’exercer  une  **^’[f'* 
pr.remenl  stimulante,  et  que  c’est  ainsi  i\ 
réveillent  b sensibilité  : c’esi  ainsi  qu  0» 
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danft  t4>n3  les  cas  ([iielconques  <l*asph!xie  dos 
sisbsUnces  propres  à irriter  et  à rappeler  les 
fc>rctions  du  tysième  musculaire  ou  phtiùi  du 
3ys»«^ine  nerveux  qui  en  est  le  mobile.  Celle  irri* 
lAtlon  s'exerce  sur  les  nerfs  de  l’odorat  qui  soûl 
trés-senslbles  sur  le  rectum  ^ ou  à l’intérieur  de 
la  vulve  par  le  moyen  des  pcssnircs  ou  des  sup- 
positoires f portés  dans  le  conduit  intestinal 
dont  on  coimoit  IVxtréme  sensibilité.  Ainsi  les 
verliis  anti-hysldr  ques  qui  ne  remédient  qu’aux 
accidens  du  moment,  ne  tiennent  qu’à  des  pro- 
prictés  générales  que  possèdent  beaucoup  d’au- 
trr's  substances.  Quant  aux  vrais  remèdes  de 
l’hystérie , on  imagine  bien  qu’il  faut  les  prendre 
da  os  la  classe  des  moyens  qui  Attaquent  rlirec- 
tiernent  la  cause  de  la  maladie.  CVst  ainsi  que 
dans  rhvsu'rie  chlorotique  qui  dépend  de  1a  ré- 
tention des  règles  , et  qui  est  réunie  aux  signes 
de  pletliore  , il  faut  avoir  recours  a une  nourri* 
ture  végétale  , à un  exercice  de  corps  soutenu  , 
à une  habitation  Siilulire  , à tous  les  moyens  en 
un  mot  que  fournit  l’hygienne  p>mr  létabbr  le 
jeu  des  ionctions  de  l'économie  animale.  Si  oq 
a à traiter  l’J«yslerie  qui  provient  des  fleurs  blan* 
elles  , ou  d’mie  obstruction  des  viscères , il  faut 
tacher  de  remédier  à ces  alTeciions  primitives. 
L.*i>ystério  libidineuse  , celle  (|ui  attaque  des 
femmes  d’un  iciiipéramr nt  ardent^  des  veuves 
Ou  d’autres  personnes  vouées  ù la  continence  , 
l»e  peut  être  guérie  d’une  manière  permanente 
«t  solide  que  par  le  lien  conjugal  , et  il  est  ab- 
surde de  chercher  dans  la  pharmacie  des  rcs- 
aources  que  l.i  nature  indique  si  puissamment 
n^exisler  que  daus  les  plaisirs  de  l’umour. 

( M.  Pinel.  ) 


PUuUs  fetid  s > Ces  pillules  , comme  leur 
épUhèlel’iodique , tirent  leurs  prétendues  vertus 
des  substances  Fétides  qui  entrent  d.ans  leur 
composition  , et  qu’on  croit  propres  à combattre 
Phystérie  et  an'res  affections  nerveuses;  mais 
pitrun  enU»semem  fait  sans  ordre  et  sans  me* 
thode , comme  presque  toutes  les  recettes  des 
®^«5dccins  arabes  , on  a cru  les  rendre  propres  à 
^^tnédier  à beaucoup  d’autres  maux,  r.  mme  si 
^liacun  de  leurs  ingrédien»  alloit  directement 
par  la  voie  qui  lui  est  tracée  porter  son  impres- 
** On  sur  des  parties  ûétermim^s» 


C’est  donc  moins  pour  proposer  un  remède  qtii 
”^ire  être  employé  que  pour  en  faire  sentir  le  ri- 
dicule , que  nous  allons  rappeler  les  ingrédtens 
ce  qu’on  a[)peloit  Pilules  fétides  majeures. 
J ■‘enca  du  sagapenum  , de  la  gommeanunonifte, 
Toppoponax  . du  bdellium,  de  la  coloquinte , 
l’aloes  succotrin  , de  U semence  de  rue  , d’é* 
P^thym,  de  chacun  cinq  gros,  scammnnéc  , trois 
Ç ** os, ésulc  préparée  dans  le  vinaigre  , deux  gros  ; 
*•4  meilleur  turbith  , domi-oncc;  du  gingembre, 
et  demi  > de  U conelie  , du  spica  indica, 
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du  safiai , du  cast^  reum  , de  chfctm  tin  gros  ; 
de  IViiphorbe,  deux  scrupules.  ( n fuit  de  tout 
une  musse  selon  l’art  avec  le  suc  de  porriûu. 

Si  on  veut  avoir  une  id  'e  des  raisOTincmens 
extravagans  et  nbsimlcs  qu'oii  peut  faire  sur  1<  s 
vertus  des  médicauuuis  composes  , on  n’a  qu’à 
lire  certains  auteurs  sur  la  manière  d’flgir  do 
chacun  des  insrédiens  qui  entrent  dnns  la  cornpc- 
sitioo  des  Pilules  fétides  majeures.  La  vertu 
purgative  de  U coloquinte  , disent- ifs  , est 
augmrn'.ce  par  celle  de  1’*  upliorbc , de  I.1  scani- 
monéc  , de  i’aloës  , et  d’mi  autre  côté  elle  est 
réprimée  par  les  gommes  ; les  hcrmodites  et 
l’ésiilc  sont  destinées  à porter  leur  impression 
sur  les  articulations , et  A reméibcr  aux  maux 
qui  peuvent  les  alfecter;  d'un  autre  côté,  ajou- 
tent-ils  , comme  les  purgatifs  vîolens  qui  en- 
trent dans  CCS  pillules  blessent  le  cœur  , le  ven- 
tricule , le  foie  et  les  autres  viscères  , il  a fallu 
leur  associer  d’autres  subst.inces  propres  à em- 
pêcher ce' traction  pernicieuse;  c’est  ainsi  qu’on 
y a mis  le  safran  pour  la  défense  du  crciir;  lo 
n-ird  d’inde  , pour  protéger  le  foie  ; le  gingem- 
bre pour  garantir  l’estomac  ; la  cannelle,  pour 
résister  à la  putridité  des  humeurs  ; le  casto- 
rcum  , pour  fortifier  le  cerveau  qui  est  la  source 
des  nerfs  ; le  suc  des  poireaux  |»oiir  in:iscr  les 
humeurs  épaisses  et  visqueuses.  N*esl-il  pa*  plai- 
sant d’int.isspr  ainsi  sans  ordre  et  sans  choix 
une  foule  do  substances  disparatus  , cle  Idur  assi- 
gner le  rôle  qu’elles  doivent  jouer  , av**c  une 
distribution  idéale  de  leurs  dépcxtenieiis  et  du 
degré  d'action  qu’elles  doivent  txercer  , sans 
faire  attention  que  quand  même  on  coiinoîtroit 
précisément  la  manière  d'.igir  de  chacune  en 
particulier  , il  est  impossible  d’npprécier  ce  qui 

ficut  résidtcr  de  leur  confusion  et  de  leur  mù« 
ange. 

Au  moment  où  les  progrès  de  la  chîmîc  corn- 
inencoient  à influer  sur  la  pharmacie  et  à y rc- 
pamlre  dus  idétes  plus  sain»*s  , U étoit  natiin  l 
qu’oii  cherchât  à corrî*  cr  la  luirb.irie  des  com 
positions  arabesques  ; mais  c’é^oii  avec  ménage- 
ment , parce  que  la  fiuile  des  médecins  tenoic  ' 
encore  à l’ancienne  routine.  On  trouve  dans  la 
plmrnucopée  universelle  de  Lérnery  des  Pilules 
fétides  majeures  réfornices  ; elles  diffèrent  do 
celles  de  Mesué  qui  viennent  d’èire  rapportées  , 
en  ce  qu’on  a retranché  l’épitliyme  , le  spica- 
nard  , la  cannelle  , le  gingr*mbre , le  bdelliiim  , 
l’euphorbe  , et  qu’on  a substitué  le  sirop  de 
pomme  au  suc  de  poireau.  Les  PituU  s fétidts 
de  la  pliarmacoptîC  de  Pàiris  , diffèrent  de  celles 
de  M''snc,  on  ce  qu’on  a retranché  l’euphorbe, 
et  qu’oit  y a ajouté  la  myrllie  el  l’assa-fétida  , 
qu’rftn  a enfin  substitué  avec  Lemery , le  syrop 
cle  pomme  au  suc  do  poireau,  La  dernière  pltar- 
macopéc  rédigée  par  les  Medreins  de  Londrua* 
Xx  % 
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H cntîï'rffm^nl  onu»e»  les  PiUuhi  fétides  j et  îî 
faut  *n  elfet  avoir  bi<  n ptu  de  connoiss.tnres 
en  chimie  et  en  histuire  n.uureiie  , pour  les  atU 
meure. 

Il  est  ^tonnant  que  dans  des  onvraf,es  où  de- 
vroil  régner  mie  aaine  critique  , on  propose  en- 
forr  les  Pi/uUs  fétides  comme  hymagogiies  , 
fondante»  amihysli'riques  , emmenag^.gur»  , 
&c.  OnsVst  élayc  des  témoignages  «V»  anciens 
ni  les  empîoyoient  « outre  une  fouie  de  msU- 
irs,  rom»  e si  celte  aveugle  confiance  ne  tenoit 
j»ns  iiBmôdi.iîoment  à des  préjugés;  «m  a encote 
pous^é  plus  Juin  l’oubli  des  vrais  prim  ipes  , en 
«e  plaignant  que  la  médecine  mnilcrnc  ait  pros- 
crit tes  piltulis  qu’tïii  classe  parnii  l<»  remèdes 
héroïques.  Je  ne  puis  deviner  quel  e»t  le  prin- 
cipe de  ces  retrets,  in.iis  ;c  puis  assurer  «pie  tVsl 
«vouer  qu’on  mécoiHioll  les  lemôdes  simples  et 
diri'CUqui  piuvcnt  cire  substitués  au  fuiras  ara- 
lic*que  dont  nous  parlons  ^ et  montrer  qu’nn  ne 
6*fsi  jamais  m ciipé  |•M‘riel..s^*înelll  y ni  de  chimie  y 
ni  de  Irntiiniquc.  (M.  PiNar.) 

FI-Ü  ( Komiiin  du)  Ignnrus  , de  la  ville  de 
Hîondidii^r.  lire  lu  ber  eu  i59*/.  Il  fut  élu  recteur 
de  l’univcrsili*  le  lO  ortoltre  iboi.  Le  n 
jiovemî  re  de  la  même  anmb-  , il  cnmplirrenta  le 
roi  Mir  la  naU'^ancc  du  dauphin  ( Louis  XUI  ) , 
et  lui  lit  des  reiiitrcimen:.  sur  la  réforme  de 
l'nniversilé.  Il  demanda  aussi  au  roi  la  permis, 
sien  de  lui  dcilicr  ses  thèses  de  meiVcîne.  H en 
dédia  efléctivemenl  une  à Henri  IV  ; mais  il 
tomba  malade  ]>eii  do  icms  après^  et  mourut  le 

décembre  i6oi . 

Les  funérailles  de  Dufen  se  firent  avec  une 
pompe  et  un  appsreil  inconnus  jusqu’alors.  (?e 
lui  Léon  son  frère  qui  se  chiirgem  «le  ce 

soin.  Lcs.mMlburiiis  prête n.'oicnt  avoir  le  coris 
en  leur  «‘gli&e , qui,  suivant  eux  , devoil  être  la 
sépulture  de»  n cteur»  déi  édes  en  charge.  Cep«‘n- 
dant  I^on  Dufett  fit  riénoscr  le  corps  dans  la 
chapelle  du  côllèg^^  de  Jloncourf,  et  tous  Icv 
ordres  religieux  furent  mandés  ]>our  y réc»ter  «les 
prierrs  On  avoil  construit  deux  chapelles  ar- 
ddilis:  les  cour»  soiiver.'iines  , le  parlement  à 
latéto  , assistèrent  ans  obsèques;  tout  le  quartier 
de  l’univcrsilé  étnit  leuidii  de  noir.  Le  corps  fut 
porté  sur  les  épuules  le  visage  découvert  , 
t l envimimé  de  tous  bs  m;  r.viersde  ruiiivcrsilé. 
Il  fut  inhumé  dm»  la  ne!  de  S.  ljiîeane-<lu-hionl  ; 
et  Cnhié  , docteur  do  Sorbonne  , pimionca 
l’oraison  fiiuèbre.  ( M.  Andut.) 

FEU.  ( Hygiennc  ) 

l e rni  comprend  smi»  ce  rapport  toutes  les 
mniières  en  combusilonou  dans  un  élat  d’ignltlon  , 

voisinage  desqueUeé  l'homme  se  plùcc  pour 
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•e  défendre  des  impressions  d’im  air  trnp  froid.' 
On  ne  peut  point  fixer  le  degré  jirécis  de  tenpiv 
rature  de  l’air  exiérienr , qui  lait  éproum  une 
impression  douloureuse  du  froid  , puisque  celle- 
ci  déf^eiid  de  l’habitude  de  le  sup]>orier , de  it 
vigueur  individuelle)  d’une  vie  plus  ou  noini 
ixercce  et  livré»*  à des  Ir.iv.iux  péniUrs,  &c. 
niais  on  petit  dite  en  général  que  la  clislcur 
humaine  offrant  un  point  fixe  ou  j>eu  Vitriable) 
( I ) tandis  que  dans  les  zoircs  tciuperéct  oo 
glaciales  , l’air  de  ^atmosphère  éprotoe  de 
très  grandes  variations  de  chaleur  et  de  froidj 
il  a l:illu  que  l’horanie  se  prémunit  contre  cri 
dernières  impirssions  qui  deviennent  doulou- 
teuses  cl  «loiit-il  ne  se  garantit  que  dans  lias 
atmosphère  échauffée  par  dis  matières  qu'nn 
fait  brûler  ou  qu’on  eiiljcticnt  daus  un  état 
d’igniiioD. 

Les  cheminées  qu’on  fait  construire  dsnslft 
chambres  lour  ret«?voir  les  ctvrps  combustibles 
qu’«>n  fait  r.rûlcr  , et  pour  conduire  au  dehors  li 
f^mée,  ne  sont  pas  d’une  anthpiité  bien  reculée 
«luns  tins  cltmnls  t«*nipérés  ; te  nVst  même  que 
par  les  pro;,rèsiîc  la  civilisation  qn’oii  les  avuse 
multiplier  à i’tnfini  y À mesure  que  l’iiomme  mr* 
liant  mie  vie  sédentaire  et  plus  inactive , est 
devcMi  moins  pro|ve  è supporter  les  impressions 
«lu  froid.  On  pourmtt  citer  un  atitenr  AngloiSf 
qui  a écrit  sous  la  reine  riirnheth  , et  dent  l’on- 
vrnpe  prouve  que  l«8  ch*  mint'es  sont  d’iioe  is- 
mention  récente  en  Anglotrrre.  « No»  l'éreii 
dit  il  , ii’avoient  point  de  cl  emiiiiH*»  > il  y 
$cnlem«'nt  dans  chaque  mnlsort  habitée  on  lieu 
pour  le  feu  ) et  la  fumée  sVcl  appoit  par  un 
liou  pratiqué  dfius  le  toit  ; ni«is  maiplenanl  , 
ajoiile-t-ii  ) il  n’y  a presque  point  en  Angle-* 
terre  de  maison  d’un  homme  de  bien  | qui  ii’ail 
une  cheminée:  » Ce  char.gemcnt  de  meeuri  ) 
co.nm?  chaque  personne  de  maison  cWtt 
parvenue  à avoir  «ne  cheminée  ) a consommé 
dar.s  peu  de  tems  psesque  tout  le  bois  conibüs- 
lible  «?e  l’Angleterre  ; et  il  rendra  ces  némes 
combustibles  très-raiesct  Irès-cliers  en  France) 


(l)  On  îait  qucM.  Dehaên  a fait  dans  l'hupitsl  de 
Vienne  un  grand  nombre  d'expériences  sur  la  chaleor 
humaine,  considérée  sui  des  personr^ct  de  tout  âge 
et  des  deux  sexts,  toutes  en  de  santé,  et  avec 
le  ihermumctie  de  Farenheit-  Sur  quiiiK  vieillard» 
âgés,  depuis  64  jusqu'il  »*i  années,  il  en  a trouvé 
trois  qui  avoieut  une  cha'eur  de  97  degrés;  six» 
•*nc  chaleur  de  j cinq  , une  chaleur  de  99;  et  un, 
une  cha‘»*ur  de  ernt-  Il  ne  donne  ;ioirl  le  déwif  dr* 
expériences  qu'i'  a fait  sur  les  ndult's;  if  se  contente 
de  dire  quV  a trouvé  une  variation  depuis  95  ju»* 

Iqu'h  98  degrés.  H résulte  de-U,  que  le»  ulohrs sont 
moins  propres  que  tes  vieifbrdsô  donner  le  maxi^rn» 
de  la  chaleur  humaiue.  ( Fr^.U'u  ae&i;  k 
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•I  Puftftge  du  charbon  de  terre  ne  s’y  établit  J efTetsdn  Ft»  des  cheminées  et  des 'poi^Ies , reta- 
comme  en  Angleiérre , où  il  a trouvé  d^abord  i tivement  à In  santé , on  nourra  leur  trouver  drs 


de  i\i[>positio«  , «t  où  on  nVst  parvenu  à sur- 
monter le  préjugé  qui  lui  étoit  contraire  ^ que 
par  une  longue  expérience. 

Les  cheminées,,  telles  qu’on  les  fait  construire, 
ne  remplissent  que  trop  iniparf<nh*ment  leur 
objet  , celui  dVchatilfer  la  clmmbre  tt’une  ma- 
nière unifrvrrne  , et  avec  le  moins  de  perte  pos- 
sible de  1.1  chab'Ur  qui  se  dégage  par  U Com- 
bu.slion  \ au  contraire  , cette  mémo  chaleur  est 
contintiellemeiu  rniratuée  au  de  lmr>  avec  la 
fumée  et  avec  l’aii  r.iretiè  qui  s’élève  naturel* 
lement , et  s’échappa  par  le  tuyau  de  la  cheminét'  ^ 
ensorte  que  lespersonncsqui  habiteut  Uchsnibro  , 
ne  mettent  à proüt  qu’une  tiès*  petite  portion  f‘e 
la  matière  de  la  chaleur.  (Jn  sait  que  M. 
Franklin  etd’siiltes  pliividens  , ont  proposé  «le 
resserrer  bcMucoup  l’embimchure  de  laçhtminre 

fiar  un  ouvrage  de  brique  entre  les  [ambages  et 
s manteau  Je  la  cheminée.  M.  Fiauklin 
propove  aussi  de  faire  glisser  lioraontakmt.iit  , 
au  moyen  d’un  ciiassis  de  fer  placé  directr  meut 
sous  le  inaiiti  au  de  U cheminée  , um*  pl.'iquc  qui 
soit  exactement  d’une  largeur  suiüsautc  jHinr 
remplir  toute  l’embouchure  de  la  clitminéf  ; 
ensortequ’on  ueUîsse  qu’un  petit  inh  rvalle  entre 
le  bord  postér  ettr  et  ic  dos  «le  la  cheniiiiéL*  , 
quind  il  laut  laisser  passive  la  fumée  , et  «pi’oii 
ire  Inivs'  aucun  iuteivnile  lorsque  le  corps  com- 
htistible  est  exartement  brûlé,  et  qu’on  veut 
retenir  en  dedans  la  matière  la  chaleur. 

Les  poêles,  dont  l’iis^igc  est  si  familier  et  si 
économique  > sont  singulièremeiU  propres  pour 
faire  éviter  les  inconvvitieus  attachés  aux  clic- 
imnées.  Leur  tuyau  est  très-jiclit  en  compiraison 
de  relut  des  uhcniinées  , et  ce  c.«jii>iuit  qui  $e 
trouve  liii-métne  retifermé  dans  la  chambre  , 
laisse  échapper  une  trôa-gramlo  partie  de  la  cha- 
leur qui  est  (ommoniquée  à ses  parois  , et  qui 
les  pénètre  avec  d’autant  plus  de  fac.litë  quMs 
sont  de  fer  ^ c’est-à-dire  d’un  métal  qui  es!  un 
très-bon  condurteur  de  la  chaleur.  Les  substan- 
ces combustibles  qu’on  fait  brAlcr  dans  l’intérieur 
du  pnele  , y sont  renfermées  dans  un  très  petit 
lace  , et  U citaleur  qui  s*e«  dégage  en  pénétrant 
le  métal  ou  la  poterie  qui  les  compose  , se  dis- 
sémine uniformément  dans  U chambre,  ün 
n’éprouve  nullement  l’inronvénienl  «jne  pré- 
sentent les  /cwjr  allumi's  dans  nos  chrminées  , 
qui  font  ressentir  une  chaleur  vive  et  souvent 
brûlante  à une  parlie  du  corps  , tamiis  que 
d’antres  parties  sont  exposées  à i’iiii  pression  de 
Ihûr  froi«i  du  dehors  , «jui  vient  prendre  la  pHre 
di»  celui  qui  se  rar.  He  s.ans  cesse  par  l’aclùui  du 
^€U  t et  s’élève  dans  le  tuyau  de  la  cheminée. 

Si  l’oo  Tcut  cependant  comparer  entv’cux  1er 


avantages  et  des  ïnconvéniens  réciproques.  Le 
Peu  ciicminèes  , outre  l’inconvénient  «le 
consommer  ♦.•n  pure  perte  une  grande  quniitîié 
de  combustibles, produit  par  son  action  îminèdiale 
et  trop  vire  sur  certaines  parties  «lu  corps  , 
Comme  sur  les  jambes  , les  cuisses  ou  le  visage  , 
une  chaleur  trop  anlento,  qui  les  flétrit  et  les 
dessèche , et  souvent  occasionne  sur  quclques- 
unc.<  de  tes  parties  , «les  rongeurs  vives  qui  ap- 
prochent plus  ou  moins  de  la  cauicrisution  , 
sur-tout  à l’égard  «lc^  p»-rs4>nncs  très- fri  lieuses  , et 
«|ui  sont  sans  cesse  auprès  du  fovrr.  Les  parties 
trop  échaullées,  tandis  que  d’autrev  é|>rouvi-nt 
une  sensation  opposée,  deviennent  p.ar-là  sujettes 
à des  fluxions  , à des  douleurs  inflammatoires  , 4 
des  affections  calharrales  par  des  passages  briia- 
(jue  d'uneatinusphèreédiaufféeàunairfroid.  1 ea 
poêles  au  contraire,  en  échauffant  nnifurmémenc 
uos  habitations , nous  font  éprouver  une  ch.aleitr 
douce  et  uniforme , qui  n’affecte  aucune  partie 
du  corps  plus  qu’une  autre , et  ne  nous  expo&n 
nullement  à éprouveren  mémet*‘ins  le.<ideux  srif» 
sations  opposées  du  froid  et  du  chaud.  Mais  d’une 
autre  cûté,  l’air  descbumlires  échauffées  ]uir  dea 
cheminées  est  bioo  plus  sain  , puisqu'il  est 
sans  cesse  i‘onouvellé  par  celui  du  dehors  , ù 
mesure  que  la  raréfaction  du  Ptru  le  fait  dêssiper 
]>ar  le  tuyau  de  lu  cheminée,  au  lieu  «|ue  l’.iir 
des  chambres  échaufTéis  par  des  poêles  <;it 
sujet  à une  certaine  stiigration,ctàunesurcbar*.e 
de  vapeurs  souvent  peu  saines  , qui  le  rendent 
moins  salutaire  pour  la  respirudion.  I.es  résidtut.s 
.sont  sur- tout  frappants  dans  les  contrées  «lu 
ii(>rd  coruine  dans  ha  Russie^  ou  voit  en  elLt- 
dans  les  mêmes  chanibros  habitées  continiiellr- 
ment  par  une  nombietise  familléj  et  pleines  «ica 
émanations  qui  s’élèvent  de  toutes  parts,  que  l’air 
y est  surchargé  de  miasmes  mal  sains  ^ et  ipte  U 
surface  du  corps  i{Ui  se  trouve  contiauellenient 
dans  une* chaleur  humide  , et  une  aorte  de  tram.- 
pfration  forcée  , se  recouvre  de  saletés  et  do 
matières  griisses  et  onctueuses  , qui  rendent  :?ans 
cesse  nécessaires  leurs  baitisde  vapeurs.  ( Poyei 
Uaivs.  ) 

J Oux  qui  «lesirent  de  conserver  une  «amé 
k ferme  et  robu-üe , doivent  toujours  se  rappeler 
Ique  l’homme  n’e^st  point  destiné  à mener  une  vio 
j sédentaire  et  casanière  , et  qu’il  doit  en  passer 
lune  gr.inde  par.i««  à l’àir  ouvert , en  s’exposant 
I gaiement  à foutes  les  vicisshudes  dos  saisons, 

> pour  s’endurcir  à leurs  impressions,  et  à en  rendro 
ipr<'<qtie  nul  Tcffet , sur-tout  dans  nos  climat* 

, femjM*ré«  ou  froid  est  irèa-raremcnt  porté  à un 
[degré  niilsilde  on  destructeur.  Le  seul  moyen  do 
: se  tenir  chaudement , que  la  nature  avoue  , esC 
,do  mener  une  vie  «iure  et  exercée,  d’entretenir 
: chaleur  du  corjis  par  l’activité  et  le  moiiv«’m«-rtf , 
'et  de  dévelotq'er  le  principe  qui  nous  èciusuUd 
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et  nous  virile  , en  nous  rendant  iouttle  l'tm- 
pr'*K^ioa  d^in  J^eu  ëlrdngiT.  Qu’on  fisse  un 
exercice  TÎotcnt  « ior»  môme  que  le*  Iroid  est 
extrême,  et  on  verra  tous  les  membres  devenir 
agiles  , le  visflge  se  ranimer  et  «.e  colorer , 
et  une  douce  chaleur  renaître  dans  toute 
rhabit'ide  dn  corps.  Dans  les  pays  mêmes 
où  la  violence  du  IVnld  est  extrême  , on  se 
soustrait  bien  plus  facilement  à ses  effets  funestes 
par  l’exercice  , que  par-tout  autre  moyen.  Entre 
Us  llollandois  qui  aburdèrent  au  Spil^bcrgf  ceux 
qui  restèrent  auprès  du  feu,  quoique  dans  des 
endroits  petits  et  bien  clos,  y perirem  de  froid  j 
mais  ceux  qui  firent  beaucoup  d’exercice  à l’air 
libre  conservèrent  leur  saule  et  leur  vigueur. 

Quoique  la  clialcur  scmldc  être  le  principe 
qui  anime  toute  la  nature  organisée,  ce]»ejidant 
on  doit  être  loin  de  considérer  l’impression  d’un 
air  froid  comme  mtlsihie.  Framklin  a cbercLé  à 
tourner  en  ridicule  ce  préjugé  qu’il  a appelé 
^Y.ophübic  : il  avolt  fiui  dans  ses  dernières 
années  par  regarder  l’air  froid  comme  l’ami  de 
la  santé}  et  il  avoit  coutume  de  dormir  la  nuit 
en  laissant  une  fenêtre  ouverte.  Quand  le  froid 
n’est  que  passager,  il  agit  comme  un  stimulant, 
non-seulement  local  , mais  mémo  universel.  IL 
produit  une  déteriinuation  du  sang  dans  la  parrie 
où  il  estappliqué  , et  aficclc  ainsi  tout  le  système 
aangtiln.  Neanmoins  on  ne  peut  délenniiier  si  le 
froid  agit  comme  stimulant  ou  si  la  réaction  qu’il 
occasionne  est  uniquement  l’efTct  de  scs  pro- 
priétés sédatives  ou  deleteres.  Mais  quoique  nous 
ne  puissions  p.is  expliquer  sa  manière  d’agir  , U 
est  certain  qu’il  a la  propriété  d’augmenter 
l'action  du  principe  vital.  L’énergie  même  de  ce 
princijie  est  en  raison  de  la  violence  du  froid} 
et  U ne  cède  à cet  agent  de»trucleur  , qii’aprês 
avoir  résisté  long-Scms  , sur-tout  lorsqu’il  est 
soutenu  par  l’exercice.  Ainsi,  après  avoir  manié 
de  la  neige  , il  succède  un  sentiment  de  chaleur 
considénible } tous  les  exercices  faits  en  plein 
air,  lorsque  le  froid  est  très-vif,  augmentent 
beaucoup  la  tr.inspiratioti  , excitent  un  appétit 
dévorant,  que  l’on  no  peut  assouvir  qu’au  moyen 
dcsalimens  les  plus  grossiers.  On  sait  que  Brutus 
ayant  fait  une  marche  forcée  par  un  (cms  de 
neige  , tomba  dans  une  sorte  de  faim  coniac. 
( FaoiD).  (jVI.  Pinel.  ) 

FEU  ACTUEL.  ( Mut.  méd.  ) 

Le  pliysictcn  considère  on  général  les  phéno- 
mènes que  le  Feu  présente  lorsqu’il  porte  son 
action  sur  les  divers  corps  de  la  nature}  mais  le 
médecin  supposant  ces  phénomènes  connus  $c 
borne  à exposer  ceux  que  le  Feu  produit  par  son 
impression  immédiate  sur  le  corps  de  l’homme. 

£o  comparant  la  pratique  ancienno  de  l’art 
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de  guérir  avec  la  moderne  , on  apperçoit  d’al>OTd 
lino  grande  différence  dans  l’application  du  Fvu 
qui  étoit  aulrefois  si  ordinaire  , et  qui  est  luain- 
icnant  si  rare.  Je  ne  dois  point  ici  embrasser 
cette  quesjion  dans  toute  son  éfrndue  , puis- 
qu’elle appartient  en  partie  à la  chirurgie  , et 
que  l’usage  du  Moxa  , qui  est  maintenant  la 
méthode  la  plus  usitée  <l’appliqiier  le  Ftn  en 
médecine  , a déjà  été  développé.  ( Foy»  Adus- 
TioN  ) Je  me  bornerai  donc  à ex;imincr  i®.  les 
effets  du  Feu  sur  l’économie  animale  ; a®,  la 
dilféreiice  a cet  égard  de  la  pratique  ancienne  et 
moderne  } les  maladies  qui  peuvent  encore 
exiger  ce  secours.  Conmit;  ces  objets  ont  été 
approfondis  dans  l«-s  mémoires  de  l’académie  da 
rhiriirgic  ( ) ) } je  ne  crois  pouvoir  mieux 
faire  que  d’y  avoir  souvent  recours. 

Effets  généraux  de  l*action  du  Feu  sur  Fcco- 
nomie  animale, 

n.ins  le  mérr.oîre  qui  a été  couronné  rn  iy55 
par  l’académie  de  chirurgie  sur  le  Ftu  actuel, 
considéré  comme  moyen  dcguéilr  , M.  de  la 
Bissiere  se  livre  à des  considérations  gcnêralea 
sur  l’action  que  le  Feu  exerce  sur  l’éconuaiia 
.inimalc  , et  on  voit  que  toutes  ses  raisons  sont 
fond  'es  sur  des  théoi  tes  do  Boerrhave  qui  uo 
peuvent  plus  s’accorder  avec  Us  lumièrea 
qu’on  a arqiii<>es  sur  l’irritabilité  et  la  sensibi- 
lité, ainsi  que  sur  le  système  lymphatique  : c’est 
ainf*i  , par  exemple  , que  l’aiitt»ur  , rousidérant 
les  ciTets  du  J'eu  au  premier  degré  , dit  que  noa 
liqueurs  raréfiées  , outre-mesure  , distendent  et 
bouffissent  nos  solides  déjà  relâchés  par  l’abon- 
dance de  celte  nutiêre  , qu’elles  s’introduisent 
dans  des  vaisseaux  qui  leur  étoient  ci-devaiil 
inaccessibles,  que  nos  fluides  les  plus  cs:>ei>Lielt 
s’échappent  et  nous  abandonnent.  Le  même 
auteur  ajoute  que  si  l’excès  est  du  second  drgré, 
les  liqueurs  même  mises  en  ébulition  changent 
de  nature  , qu’elles  s’évaporent  et  sortent  en 
partie  des  solides  , qu’enfin  cet  excès , au  troi- 
sième degré  , disperse  les  liqueurs  , et  détruit 
directement  le  tissu  des  mêmes  parties.  Il  est 
facile  de  voir  que  toutes  ces  explications  , qui 
sont  uniquement  fondées  sur  des  théories  méc.i- 
niques  de  Boerrhave , ne  répandent  aucune  vraie 
lumière  sur  l’action  du  Feu  dans  l’art  de  gué- 
rir , et  qu’on  ne  peut  en  déduire  aucun  précepte 
sur  son  uMge. 

Reprenons  donc  celte  graduation  de  l’opéra- 
tion du  Feu  y et  clicrchons  sur  - tout  à écarter 
tout  ce  qu’elle  présente  de  vague  cl  d’indéter- 
miné , en  fixant  par  des  phénomènes  sensibles 


0)  Recueil  des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le# 
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Vaction  plus  ou  moins  violente  du  Teu  sur 
i'èconoinie  animale. 

Il  est  facile  de  voir  qu^ine  partie  quelconque 
vivante  est  loin  de  recevoir  une  iuipiession  luii* 
cible  de  l'aciiou  du  Feu  l«)r»qirelle  ccl  xnodérdc} 
au  contraire  , lorscjuc  la  leinpefrature  de  l’at* 
niospht-re  est  beancoup  au-deasous  de  la  cbaleur 
animale  y nous  éprouvons  un  bien-être  marqué  y 
en  nous  tenant  à un  certaine  distance  du  Ftu  y 
par  la  communication  d*une  douce  chaleur.  Il 
aroit  même  qu'il  en  résulte  un  accroissement 
e transpiration  , une  circulation  des  fluides  plus 
vive  et  plus  animée  y une  sensibilité  et  une  irrt* 
tabilitv  plus  susceptibles  d'un  dérangement  mor* 
bifique  , puisqu'en  s'exposant  ensuite  brusque- 
ment a un  air  Iroid  on  devient  plus  sujet  à des 
alîectiona  inflammatoires  et  catharrales. 

Si  on  suppose  maintenant  qu'une  partie  déter- 
minée de  notre  corps  soit  exposée  à une  chaleur 
vive  y supérieure  a celle  dont  je  viens  de  parler^ 
mais  qui  ne  soit  point  asses  violente  ni  pour  éle« 
ver  l'épidtrmc  en  vé»icules^Mi  pourprodiùre  une 
croûte  escarrotique  , o>i  remarquera  seulement 
tous  les  syinploines  d'une  vive  irritation  ou 
plutôt  d'une  inflimniit'on  locale  , puisqu'il  se 
msnifvslc  par  un  gonflement  | une  tension  plus 
uurquée  , une  rougeur  vive  et  une  douleur  plus 
OM  moins  violente.  11  est  évident  que  dans  cet  état 
la  partie  est  plus  scnsitHe  et  pais  lacile  à irriter, 
que  l'irritation  actuelle  qui  y existe  y deterni  ne 
un  alûux  de  la  lymphe.  Dans  ce  second  degré 
de  l'action  du  Fnu  , on  remarque  tous  IcselltU 
d'un  stimuluz  violent  qui  établit  daus  cette  par- 
tie un  centre  d'irriialioii  ( Voyez  AiüuiLia»*  ), 
et  si  c<  t ëtat-inflammatuîre ctoit  assea  jirofond  et 
asse*  prolongé,  il  s'ensuivroit  un  vrai  phlegmon. 

Dans  le  troisième  degré  de  l'action  du  FeUy 
l'épiderme  , par  l'afflux  de  la  lymphe  qui  c'y 
porte  au-detsous  » est  forcé  de  se  séparer  de  lu 
peau  , et  il  s'élève  en  vésicules  distendues  par 
ce  fliiirle  traus[>uretit  ; si  on  [»erce  ces  vésicules, 
le  fl.iide  qu'elles  contiennenl  s'écoule  , el  leur 
paroi»  , en  s'alf.iissant , liiiisscnl  par  tomber  et 
se  détacher  ; de  telle  sorte  cepcmlHiti  que  si  le 
Fctt  a borné  Son  luiprrssiou  délelere  à cette 
substance  inorganique  , cl  qn'il  n'ait  point  porté 
atteinte  à- U pt-au  proprement  dite  , U n'en  ré- 
sulte aucune  cicatrice.  D.u>s  ce  troisième  drgré 
de  l'action  du  Feu  y l’inllauimatioa  est  plus  vive 
«t  plus  dtir.ible  , et  la  sensiblitc  et  l'irrilabilité 
piiroisient  bien  plus  vivement  excitées.  C'est 
dans  Ce  cas  que  Je  Ftu  commence  à produire 
un  effet  non  seulement  l.ic<il  , mais  encore  à 
étendre  au  loin  l'impression  qu'il  Communique  , 
l fiire  une  sorte  de  ■'diversion  de  certaines  af- 
fections hxée»  sur  des  parties  éloignées  , à faire 
esster  des  »pasiucS|  'de^  douleurs  ^ des  dc  t iriui- 
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nations  vicieuses  d'humeurs  , à produire  en  un 
mot  par  des  elfets  sympathiques  , des  change- 
mens  lavorables  à la  guérison  des  maladies.  Cet 
avantage  n’est  pas  seulement  dA  à la  vive  irrita- 
tion locale  que  produit  l'action  du  Feu  , mais 
encore  à la  nouvelle  direction  , et  à l'écoulement 
de  lu  ly  mplie  (|ui  en  &ont  la  suite. 

Dans  le  quatrièmo  degré  enfin  où  l’utteinte 
portée  par  l'impression  du  Feu  jient  être  plus 
ou  moins  riolenle  , soit  par  U prolondeur  tie  la 
lésion  , soit  jMir  aoii  étendue  la  peju  , le  tissu 
cellulaire,  les  muscles  ou  d’autres  jiarties  adja> 
centea  peuvent  avoir  été  attaquées  , et  leur  tissu 
réduit  par  la  cautérisation  à une  sorte  d'état  char- 
bonneux ou  de  croule  escarrotique.  Dans  ce  der- 
nier degré  on  peut  avoir  en  vue  iinn-seulcment 
de  changer  une  direction  vic.eiiso  des  humeurs, 
ou  de  faire  cesser  certaines  affections  spasmo- 
diques , mais  encore  on  peut  se  proposer  direo 
temenl  de  détruire  le  tissu  d’une  partie  affec- 
tée d’un  virus  particulier  , comme  de  relui  du 
celui  du  cancer  ou  de  i’iiydr.ipliobie.  On  peut 
aussi  avoir  pour  but  de  remédier  à u:;e  certaine 
concentration  vicieuse  de  l’agent  quelconque 
qui  réside  dans  les  nerfs  , et  qui  par  ses  désor- 
dres peut  produire  répilepsieoii  d'autres  mala- 
dies nerveuses.  Je  ne  parle  pas  ici  des  cas  chi- 
rurgicaux qui  peuvent  demander  l'applicaxiun 
du  Fru  portée  à ce  dernier  degré  ( rcij'.  Csü- 
lEHE  ) J mais  en  se  bornant  plus  pmptemeiit  à 
des  considérations  médicinales,  on  doit  remar- 
quer nue  lorsque  l’escarre,  produite  par  l’ac- 
tion du  Feu  , est  tombée  , la  plaie  qui  se  pré- 
sciite  reste  , comme  toutes  les  autres  plaies  , 
soumise  à l’état  général  de  l’iiabitiide  du  corps, 
en  sorte  que  si  l’individu  est  sain  , jeune  , pkin 
de  vigueur  , cette  plaie  sc  guérit  sans  peine  , 
tandis  qu’elle  devient  d'une  guérison  dillicilo 
dans  les  cas  contraires. 

Les  anciens,  qui  ont  fait  nn  si  grand  usage  du 
Feu  , sont  sans  doute  enlréi  dans  des  détails 
minutieux  et  peu  fondés  sur  le  choix  des  diver- 
ses substances  du  cautère  dans  l.iqiielle  ils  in- 
dii|uciit  un  rapport  avec  chaque  mal  -m  parti, 
culiére  , indépendamment  de  l’action  du  Feul 
Ils  faisoieiii  , par  e.vemple  , un  giand  caa  du 
cautère  d'or  pour  les  ulcères  parce  qu’ils  le 
croyoi.'iit  pins  doux  , et  qu’il  ne  rouille  point  • 
cepcn  lant  ils  estimoieiit  beaucoup  l’airain  pour 
les  mêmes  maladies  à cause  de  sa  rouille,  comme 
s’il  étoil  question  i!e  rouille  dans  un  méial  em- 
brasé ; c’est  en  vertu  des  mêmes  préjugés  qu’ils 
faisoieiit  choix  du  cliaiboii  aident  , du  bois  de 
figuier  pour  cjuiériser  les  verrues  , de  celui  de 
chêne  , de  mirtho  et  de  sarment  qiisnd  ils  vou- 
loient  joindre  i’astriction  à la  hrùlitre  ; ils  p,é. 
féroient  celui  des  racines  d'ar.stolocln!  , qiiaiid 
en  caulcrisant  ils  se  pioposoieat  de  moudilieri 
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(le  celui  de  laurier  quand  l1«  es|K*ti)ient  de  r<> 
poudre  J de  celui  de  genüaae  quand  ils  avoieiil 
dessein  do  cliA^sor  ie  venin  ^ &c.  iU  ue  fiUftaient 
])oiut  atUMitiou  que  i’ombrasement  qui  s'cm{nire 
de  ces  siibitoncrs , détruit  leurs  principes  coiisti' 
luLiTs^et  ne  leur  laisse  plus  d’auCrc%*ertu  que  celle 
du  feu  qui  Us  remplit.  Cependant  , sans  sdo|>> 
t<  r toutes  les  opinions  des  .inciens  sur  la  maticro 
priprc  à servir  de  c.autére  y les  moderaes  liront 
pj>  mains  appt  b , par  iVxpétience  y qu'il  y 
avoil  iiii  cerlam  cltoiK  à faire.  C'est  aiitai  y par 
exi  i&ple  , que  l'applicntiau  d*uii  cautère  niéîaU 
lifpic  sur  la  tête  , pour  remcdifT  à certaines 
maladies  nerveuses  , a produit  dea  accident 
f;rav‘'s  , ol  meme  mortels  , tandis  que  l'applica- 
tioa  du  Afoxa  sur  la  même  partie  est  mi  moyen 
(le  ^ucTÎson  Irès-cfdcace.  ( yojaz  Adcstiox.) 

On  voit  bien  , d’apres  ce  qui  vient  d’être  dit 
Ci*  essus  , que  l'action  du  /Vv  sur  le  corps  liu* 
main  produit  des  efièis  priaulilai  t d'autres  effets 
jecoudsires  y sur*tout  dans  lu  quatrième  de^rê. 

Les  premiers  sont  la  divi^ioa  de  nos  solides 
par  la  cslcinatioii  de  leur  tissu  exposé  au  cnn> 
to^:t  de  l.i  substance  du  eau  ùrt* , Vèva^mialtou 
des  ûuidi'S  de  la  prenitère  touche,  l'e  i^or^e- 
mcn{  iadammatoiru  des  rouelles  sui\ant(‘S  , et 
iinr  secousse  vive  et  donIoi:reu.e  dans  le  priii* 
■ripe  actif  qui  réside  dans  It-s  nerfs.  Les  effels  s(- 
co;ulaires  de  l’appliciiiioii  da  l'tu  sont  l'évacua* 
tiO’.J  et  le  dessèrlieraent  d'une  paiiio  surchargée 
fni  alireuvée  lU?  iiquetira  , l'afllu'.nçe  du  sang  et 
de  la  lymphe  dans  la  partie  cautérisée,  (a  sup' 
fu.iatiuu,  la  hinli' et  IVxpiiKîon  dès  cscarios 
^qni  no  peut  se  faire  le  plus  souvent  sans  un  mou* 
veinent  febrile  excité  dans  toute  l'halûludc  du 
Corps  5 enfin  le  changement  que  produit  ce  nou- 
veau centre  d'irriiauoii  dans  l'étut  sjm>modique 
ou  des  affcUiotis  caihnrrales  de  parties  éloignées. 

Z^siffcs  que  Ils  anciens  ont  fait  de  l*  application 
du  Feu  y et  piatiquc  de  ceux  qui  ont  marché 
sur  Icujs  traces. 

11  en  a été  du  Feu  comme  de  tous  les  moyens 
les  plui»cfficiàces  employés  par  l'art  de  guérir, 
quelques  personnes  éclairées  en  ont  fait  un  u&age 
judicieux,  tandis  qn'uu  très-grand  nombre  en  a 
abusé  de  manièro  à élever  ensuite  contre  lui  las 
.opinions  U's  plus  défavorables.  Si  on  se  borne  à 
.rcLueillir  parmi  lesaAciens  tout  ce  qu'iU  ont  dit 
indislincteoient  du  Feu  , on  verra  qu'ils  lui  attri- 
buoieiit  les  vertus  les  plus  extraordinaires  et 
} morne  des  propriétés  opposées.  Ils  le  regardoient 
aoiumc  propre  à rcmédior  à toute  sorte  de  inn- 
l.idies,  soit  que  le  corps  |>échAt  par  trop  de  cha- 
leur ou  par  trop  lie  froid  , par  sécheresse  ou  par 
humidité  , &c.  On  auroit  dit  que  cet  élément  . 
^Avoit  U propriété  de  procurer  la  coction  et  la 
suppuratû^n  f de  ramollir  ^ d'atté&uer  ^ de  ré-  i 
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soudie,  d'attirer,  d'.ihs.>ibcr,  d'ivtriùre,  dV 
inOftocr  , de  rei&ci  ier,  d’ouvrir  , de  rclàcljrr,  4| 
ciiasaer  , do  fort. fier,  diî  icîabiir,  dedivistr|il 
sejubloiteii  un  mot  qu'il  p )v.éd.U  toiucs  lc>  vi  e- 
lus.  Un  suroit  donc  d'..bord  porté  à croire  que 
la  pralupiu  des  anciens  suggérée  souvent  |urd« 
vaines  théories  sur  l'u&ugc  du  Ftu  aidviU  est 
nect  ssairemeot  exposée  i uiiile  (*rreurs.  Msb  il 
UC  faut  p3s  cependant  trop  se  hâter  de  tirer  cette 
coBsèquence , car  il  es:  certain  que  uVst  qu'|. 
près  avoir  trouvé  des  remèdes  qu'on  a discount 
sur  leur  action  et  sur  leurs  vUeis  , comme  te 
rcoinrqiie  l'uuteur  anonyme  d'un  mémoire  inséré 
dans  le  recueil  de  l'acadcinic  Je  rliirurgic  (l). 
La  pratique  i!es  anciens,  ainsi  que  celle  des  m<}- 
dernes , n’a  pas  été  tonionrs  rf>iiérenle  avec  leur 
tbdorir  ; et  ([uoitpie  orLie-ci.ait  été  souvent  er- 
ron-  e , l'autre  a été  êouvent  le  résultat  d'inie 
expérirucc  teidirèe.  L.'.aniiitons  l'usnçe  et  les 
abus  qu'lis  ont  fuit  de  l'explication  du  Feu. 

Ln  anciens  se  sont  toujours  servi  dn  Feu  pour 
arrêter  les  liémon.igies  des  groa  vatM.‘aux.  Miu 
coriiKie  U fer  vouge  ior  qu'on  IVnecntraaie  sm- 
vent  avec  lui  l'oscarve  qii'U  a faite , et  trompe 
ainsi  l'intention  de  l'opéra’etit , et  que  d'adieun 
celle  escarre,  lors  même  qu'elle  reste,  résUls 
rarement  à l'effort  et  à l’impétuosité  du  sang, 
et  qu'edle  tombe  trop  tét  , ce  seroit  bien  mal  à 
propos  qu'on  se  serviruit  du  cautère  actuel  lors- 
que ta  coiiiprc-svion  , 1rs  bypiit|ues  ou  la  ligo^ 
turc  (>euveiit  avoir  lieu.  I^es  anciens  employoienC 
aussi  le  cautère  actuel  dans  les  douleurs  et  les 
dépAts  d'humeurs;  mais  coUc  méthode  est  fort 
daugereusn  dans  les  maladies  aiguës  et  inflaro- 
inatoires  qui  cèdent  ordinairement  aux  évacuons, 
aux  snigmfes,  aux  l'mnllien».  Supposons  d'aiU 
l«‘urs({u'il  soit  nécessaire  d'ouvrir  une  issue  aux 
humeurs  lentes  et  pituiteuses  par  un  cautère  , 
ne  scra-t-il  pas  même  en  ce  cas  plus  aèr , plus 
prompt,  et  moins  douloureux  pour  ie  malade 
de  le  pratiquer  par  incision  que  par  inustioDi 

Mais  sans  m'arrêter  ici  sur  des  cas  proprement 
cbtrurgic.anx  , et  en  insistuH  plus  p^rliculicre- 
ment  Mir  les  maladies  inrernes  que  les  anciens 
rherclioient  è guérir  par  l'apnlication  du  Feuy 
on  doit  remarquer  qu'ils  cautérisoîent  dans  l'em- 

fiveme  , qu'ils  enfoucoient  un  fer  rouge  dana 
es  abscès  du  foie;  iis  en  foKoient  de  même  dans 
le  bas-ventre  des  bydropique»  ; mais  toutes  cci 
opérations  sont  si  oangcriuses  par  rapport  i la 
sensibilité  di  s purliei  et  à la  nécessité  do*  fonc- 
tions des  organes  , auxipiels  ou  au  voisinage 
desquels  ils  appliquoient  ie  cautère,  qu'il  est 
surprenant  (a)  que  les  anciens  nient  oi»é  l'entre- 


(1)  Tome  vn , pag.  34^.' 

(2)  Ü CSC  vrai  qu pcéfère  ab|o(^lllMt 
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.rendre , et  it  est  vvlJent  4u’on  doit  leur  préférer 

A méthode  qu^.n  )>ratiquc  atijourdMiui  dans  lot 
nrèmes  ras.  Les  ei^ranlemens  de«  dents  ont  queU 
quefbis  îles  cau«i‘S  internes,  et  dans  ces  cas  les 
ilncieits  conseilloient  d^aptdiqiier  un  fer  ronge 
sur  its  gencives^  mais  si  les  dents  sont  ébran- 
lées dans  leurs  alvéoles  f [>arje  que  ceüos-ci  se 
mnplisst'iit  tl'uno  mntièie  o$seii<te  à quoi  servira 
rapphc.Uion  du  caïuèfc  actm  i sur  les  gencives. 
Si  an  contraire  leur  ébriinlement  vient  de  ce  qne 
les  g-  ncives  wmt  reUciiées  cl  il,-iries  , il  est  cer- 
tain que  les  niédirnmens  aslringons  , fouifians , 
août  bien  plus  propres  à corriger  ce  vice. 

On  trouve  bien  plus  de  fondement  à Is  pra- 
tique H’Hip|iocr4tc  , lors(}U*ii  conseille  la  cau- 
térisation «uns  les  douleurs  opiniâtrement  lixées 
aur  une  partie  quand  edes  ont  résisté  à tous  les 
autres  secours  de  l'art.  Il  dit  en  parlant  des 
maux  de  tête  relrelles  qne  ce  moyen  est  1a  seule 
espérance  de  les  guérir.  L'effet  de  c»  lie  brûlure 
est  d'augmenter,  dans  La  partie  , U force  de 
l'action  des  vaisseaux  sains  ; ce  qui  peut  dis.^ijier 
«fiicacement  l'humeur  lente  qui  embarrasse  les 
extrémités  vasculeuses  et  ca>  se  leur  disiealioo 
douiouicuse.  La  caiilérisatioii  produit  ainsi  un 
centre  d'irnlalion  et  des  ebraniemers  d’une  na- 
ture différyntc  de  Ceux  qui  sont  i'effet  de  la 
maladie  et  la  cause  do  U douleur  , comme  xela 
ariire  d.;ns  les  anectiona  spasmodiques.  £nfia 
l'application  du  /V«  p'-ut  être  utile  encore  en 
prcM  urant  un  égout  pour  la  dérivation  de  l’Iiu- 
aneur  morblBque.  Idippocraie  reromtnandc  le 
lin  crud  pour  cautériser  , dans  l'aflection  sciati- 
que sur  le  lieu  où  la  douleur  ae  lait  sentir.  Cette 


la  cautérisstion  pour  l'ouverture  des  abscés  prufuods. 
On  peut  en  juger  par  les  deux  qu'il  r ipporte  dans 
le  cinqu  éine  Une  des  épidémies  (n*  2y  et  )u)  à 
l'occastun  de  deux  mdides  attaqués  d’abscci  au  bas- 
eencre.  U parie  aussi  de  la  cautérisation  du  foie  abt- 
cédé  dans  ses  aphurisroca  ( lect  vu.  aph.  45.  ) Aré- 
cée,qjia  traité  savamment  des  nbscés  du  foie,  a 
donné  Je  précepte  de  la  cautérisation,  lorsque  i'abscés 
se  montre  li  rextérieur,et  qu’il  esc  susceptible  d'étre 
ouveit.  Si  stcareatuem  malis^  dit  cet  autour , fruf{tn>ù 
tùr.gumn  funiohm  lastAi  » staùirufat  Itamtptm  ftrdi  cjaUn- 
gtt^  aaat  tangHW}i  i jacort  prvfuiio  cntfctrt  aidh  modo  po- 
tait*  IgflUTy  i:  aü^uonéo  tiUciiCTià  ad  secftoncm  tftnirt  esc- 
gtris  nitofium  /èrrjjne>ïro;ii  canJats  ptnpictiamtjHt  ah  iffit 
aaeipito  , et  «iywe  ad  p<iu$  heum  orvr/ro,  idem  enini  tihi 
secat  et  c^fniurîr,  M.  Ixuis  , dans  le  recueil  des  Mé- 
moires de  l'Académie  de  chirurgie , a cherché  !i  justi- 
fier leprécepted'Hippociate  et  d'Arécée,  et  H préfère 
le  cautère  actuel  k rinstrument  tranchant  : mais  ce  chi- 
rorgien  célèbre  n?  s’est-il  pas  laissé  trop  entraîner  par 
l'auinritéjde  deux  grands  médecins;  et  l'expérience 
n's-t-elle  pas  prouvé  de  nos  Jours.qutlesabsc«du  foie 
peuatnt  être  ouverts  en  coûte  sûrtté  pxr  ruaKumenc 
crafichaoi* 

Médecine.  Tenu  VI* 
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manière  est  encore  pratiquée  aux  Indes-  ( Voync 

Abustxon.  ) 

Lorsqu'il  étoit  nécessaire  Je  procurer  l’éva- 
cuation des  matières  épaiicliëes  , Hippocrate 
{Kiroit  quelquvfois  l.:i»sor  l’altoi native  du  fer  ou 
du  {'eu.  L’aphorisme  37  de  la  sixième  section 
nous  en  fournit  la  preuve  (1).  U y est  parlé  de 
Pabrès  de  la  poitrine  et  de  l’anasirqiu?.  Il  y 
.aurait  bien  ries  raisons  de  préférer  Hiir-tout  tinna 
cette  d^^mièic  malMÜe  la  cautéiisaiion  aux  inci- 
sions qtjt^  quelques  aateursiuodernesrcconiman- 
ileut  pour  l’évacuation  des  sérosités  iubltréas 
dans  les  cellules  du  (îsau  graisseux  ^ car  rieu 
n’est  plus  ordinaire  que  de  voir  survenir  la  gan- 
giét.e  à ces  sortes  d’ouvertures  , et  on  ne  peut 
eu  arrêter  avec  sécurité  les  progtès  qu’en  appli- 
quant le  l'eu  pour  encroûter  pour  ainsi  dire  Ica 
lèvres  dv  la  plaie  par  l’esenrre  qu’il  produit.  Ou 
doit  , comme  l’a  remarqué  M.  1.k>uis  , à la  clii* 
rurgte  moderne  une  perfection  bien  importante 
daii>  l’opération  qui  convient  à la  leucophleg- 
matie  , je  parle  des  mouchetures  suporflcielUs 
(pli  entament  à peine  la  snrpcaii , qu’on  imilti- 
pliü  sans  Causer  la  moîiidrv  douleur , qu'on 
réitcie  au  besoin  tans  crainte  d'aucun  inconvé- 
nient , et  qui  procurent  dra  déi>orgemt'us  si 
abondant  et  si  enicaces.  Il  sc  fait  quelquefma 
aux  jambes  œdémateubcs  des  sujets  cachecû- 
qiivs  , des  crwusses  gitn^reneuscs  ! je  me  sUi« 
servi  alors  , ajoute  M.  Louis  , d’un  boulon  de 
Feu  pour  arrêter  les  pro;;rès  do  la  putréfactioD  , 
duut  l’avoia  vu  quelquefois  de  lottuvais  erfvtaà 
la  suite  des  scarifications,  quoiqu'on  eut  em- 
jiloyé  les^  cataplasmes  antiputrides  convena- 
bles. 

Un  cas  bien  remarnuablo  qui  a paru  aux  an- 
ciens demander  l’application  du  Feu  est  <cliu 
des  tumeurs  iiiilnniaiatoire^  maligneston  doit  dib- 
liiiguer  ici  deux  Cns,  celui  d'abord  ou  la  malignité 
étant  répandue  dans  toute  l’habitude  du  corps 
il  se  fait  line  expulsion  au  d<Jtors  pur  un  dé]êr 
critique.  Il  faut  bien  se  garder  d’appliquer  ici 
des  cautères  qui  , ou  repcrcuteioIeiiL  cv-ite  érup- 
tion , ou  en  uxrêtemient  le  cours  ; mais  il  faut 
employer  ^ l’extérieur  les  attractifs  suppurans 
pour  y hâter  cette  affluence  vîiulente  , et  adoii- 
uistrer  intérieii'cinent  les  cordî.'Uix  et  les  anti- 
septiques pour  fortifier  les  puissances  naiurcllcj 

3ui  la  proiiuLeui  ; lu.us  si  ht  nmlignitc  vicuit  du 
ehorj , comme  une  piqûurc  vcniuieiise  , un 
contact  impur  vénérien  ou  pe;itileiilirl  , &.c. 
qui  aura  produit  un  biiiioa  , un  phh-gmon  , 
alors  pour  prévenir  le  passage  de  ce  poison  dans 
une  habitude  de  corps  qui  est  saine  , il  huit  ap- 


1(1)  Qni  pat  tfiorate  cdliguat  aat  a^ti  iatat  cuum  foéfr 
rêftt , li  arantar  ui  .eantar , êrc* 
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j*1*f)npr  le  caM't  ri'  pour  déposer  jtu<pj'nti?i 

tJent^èirs  m »k’j  ii’es  i!c  ccl  amas  y ei  siipprtnirr 
ainsi  Ci  pr  lîe  la  coninginn  fjni  zii'iia^Oii 
h-  ï ■ 1 ‘•■oti'it rVic  qui  Nurvicnl  X une  tu* 

motir  P u-'lfc*  j!îî»  à un  principe  veuinrux, 
malin  , ÎO'-al  , v.t  rn  co  cas  on  coit/oil  que  tvtu- 
r»a^a‘lio  a»!  i lîr.i  le  cuuèrr  arfuei  ; nMi^  sms 
cell»’  * irro  Nl.im  r , q;:i  « st  très  rere  | ou  i e voit 
pa-i  q«  elle  ruvm  les  aiiriciis  ont  ui  tle  pre^-rrno 
C'in're  la  un  moyen  qui  n»»  peut  quVti 

accélérer  lc<  en  ajoiilatif  moitiiicatKvi:  A 

pzortilica  io  » , earnrrc  i escarre. 

Lo»-*qiic  j'ii  parlé  »le  la  pralique  «les  anri^ns, 
r»  lan  iiirn;  A l’.îiq  liealiou  rfii  f'\  «.j’ai  <IA  y com* 
preti-ln»  les  a»*ri*  u»  Romains  à iVpoqtu*  où  ils 
Inrioit  tiist*if‘l*e7.l«  s(îrrc»  les ronnoi'ianccs  tl.ms 
1<*^  ru  r*  s sfien' es  ci  les  arts  ; cVsl  ain'i  que 
CeTsr  ronstille  Hans  rertains  ta*  l’usage  <Iu  cau- 
tère , mais  ses  rmise.U  A fc  stijei  respiient  la 
sa..e  rirr  impt  C ion  qui  rèjne  <îans  scs  éniis. 
C'rs»  jùriKi  prop..«,c  tinns  riiTilronisic  l)*m- 

pmiJe  c!r  f\i'f  , par  le  nu»y«  u du  fer  cluuiil  , 
dillèrcrs  uîoW*  s sur  tc  ^enlre  ; mais  il  met  crttc 
Ciulé  is.ition  :ni  ntmilire  des  dernicn  s rosource-*, 
Cl  i!  ne  la  corscille  qii’a]ifès  toul«s  les  anires. 
Il  recommande  (p'cl<«  ulcên  s soient  enir»*irm>s 
lo:  r,-:cTTis.  J'crrnmcnf.'s  c*i'u/ p^t^ribus 
/ cr\  TTT/r  r c.r:r/rrrfjnfbux  est  (i)  et  smurnHa 
I. ' -Urf.'us.  Ol  auirur  c^]»ère  la  *:ncrisoti 
».il!ea!c  de  IV'pileps  e , si  l’ot*  (ail  sur  IWciput 
•leux  1‘iùlfirrs  avec  un  fer  ardent  pour  donner 
issue  ^ riiuineur  ]»crir(Cietist»  qui  orcasiomie 
«•«Ml'»  rA'‘lu  UHC  maladie.  Si  ce  moyen  u’euiporic 
pniiit  la  <aiiM‘  de  la  m.ibdte  , il  est  rare  , dit  il  , 
qu’rltf  l'iuTts'e  ]nn  ais  , ej  il  fa\it  >Vn  tenir  à !,i 
Cl  1”  pâli  .-.îivr  , en  JaiNant  également  iisa:e  «les 
ch  airs  r/pa!  les  d’adoucir  , et  en  cs'itant  les 
Cî.o.es 

D ns  le  dcreîer  degré  «le  consomption  quv 
ta-Ue  nomme  P::îL:sk',  lorsqu’il  n’y  a plus  absi'* 
I •ment  X compter  sur  les  secours  ordinaires  , 
je  tuai  derien!  d.e  pîiH  en  pUir.  coreidérablc  , fci 
la  fl  VU’  »îl  la  lo».\  ^o;ll  coir iniiolles  , si  le  nia* 
Inde  fsl  dans  ie  niaraeme  , il  faut  iîVi>ir  lecoers 
A dei  rerredes  plus  elfirace.s.  On  fera  donc  , d«f 
( eise  y avec  mi  fer  chaud  un  ulcère  art  il:  i iel  sens 
le  menton  , un  aiiirc  \ la  gorge  , denx  sur  claque 
ii  nmmejle,  et  un  j»areil  nombre  A l’extrémité 
de^  r»s  des  épaulra  ou  omoplates.  Il  est  vrai 
qu'un  p;ircd  exposé  peut  faire  regarder  comme 
criiehc  la  chirurgie  de  Ceîse  ^ «ri  ce  n’esl  pas 
rat. s rnis- n i|m*  CCI  auteur  cAigo  y cuire  les  qnn- 
lilé;  n tessitre»  h un  chirtirrien  , qu’il  «oji  jn 
tiépi-.leel  ijnpiloyahie  , /mm;.*c’/7Vn/y  mais  il  y 
a (le  riid.iiifUiiiîLé  A ne  poiul  faiie  usage  dc$ 


(i)  L.b.  7*  cap.  21. 
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secours  de  l’art , et  on  pourroit  bien  èlre  crael 
p.ir  une  pitié jissilirmime.  Ne  i oiivirnl-üii  pa&qte 
la  lé  dc>  htimeiin^  qui  b’ovaruent  par  1rs 

cntiîôjfs  e^t  un  cxrcttf-nt  moyen  dans  l>rtu. 
< oup  «le  CAb  ? La  phfinsie  n’est  une  mai.idie  ti 
Iréquenfe  y que  pftroe  que  le  pooiimn  «si  un 
Viscère  Ii)rl  ajKincieiix  y dont  les  bbrcB  oiK 
pi  U de  ressort  , c»  sur  lenncl  les  lKix  o»s  de< 
humeurs  ai  r.moKiui  es  se  font  Irès-nisénieïit.  Si 
l'ofi  veut  détourner  c*  Jie  Immeiir,  et  qid«*n  ne 
le  fnsse  qu’en  pnr.i‘  ,on  procurera  qurUp-e.'Oula' 
gemcnt«ton  riM.ndrra  i’épiique  de  luorljoisii 
SI  on  nviMi  Je  coiir.vge  de  muliiptier  A leu  s Im 
si'iirc»  s de  la  dé  ivauon  <le  l’I  umeur)  on  éprou- 
'croit  probabienient  des  suceèv  la.irqiiês  ée 
cette  pratiqut^.  Les  niaJadet  ne  s’y  refus»  roirnt 
prissi  l’on  pouvo.t  l-up  promettre,  iivicquilq«e 
ci  rtituilcy  les  av.iiitAgcs  qui  peuvent  en  résulter. 

..  La  curation  de  I’éié<!j  elle  proposée  parCeUe 
Obt  romar<|ti.ible.  C>u«'  maladie  , dit  (V»«  » 
surviem  Mon-8<’u:ement  à la  suite  des  niaifS) 
mtih  elle  veut  encore  iiidépeiidRoimcnt  oeiouie 
btC'.surc.  L’érésipcllo  est  souvent  dangereux 
sur  tout  s’d  ocrnpc  les  enviions  dn  col  eide  Ift 
«éic.  On  doit  saigner  y continue  (^Ue  y si  1rs 
forers  le  permeltent  , et  nppüqt’cr  rmuite  érs 
cjtrtplasnu  4.  M us  vi  l’endnùt  érésipela'nix  est 
noir  snn«  lu'iiimnins  que  la  noirceur  s’éteu'^p 
d.'ns  les  environs  , Olæ  veut  qu’on  applique  de 
le ’crs  caustiques  pour  ronger  doucei^ent  1rs 
clmirs  pourries,  et  lorsqu’on  «i  par  ce  mono 
sulKvamment  «lét^rgé  l’ulcère  , on  prnrun*  la 
répénéraiioM  des  chairs  comme  dans  les  autffs 
plaies.  M.-iis  bi  la  pnnrriture  <»st  pins  consiJé» 
raide  , si  le  mal  s’étend  et  gegt  e l<  s cnvirn«‘| 
il  hi>it  avoir  recours  ade<  en  nsi  iq  ms  plus  vîi»Vi»q 
et  s’ils  ne  hmt  rn  n , il  fani  brûii  r l’endroit  j«»* 
• |ii’.\  cc  qu’d  n’<  n découlé  plus  d’iiuiucnr , car 
les  parties  saines  dtmruretit  «cches  quand  on 
les  briVc.  Ceire  pratique  , dit . M.  Louis  , sc'S 
t»»i;iours  très-s.aluiaire  , et  l’on  ne  risque  point 
de  dire  que  par  son  ornissinn  l’art  ferclrotd« 
ami  cxciLence.  La  cure  de  la  gam-rene  pu'senie 
«‘•paiement,  dans  CeJsr  , un  laltîcan  bien  rji* 
sonné  polir  la  condniîe  intérieure  et  exl**rir«rp. 
Lorsque  le  mal  e*.|  Ivirné  , il  ro:  saille  d’empuf* 
trr  U pmnrilnre  avec  l’imirnment  irancl  ant  j 
m »is  si  le  mal  s’i't»  nd  , ni>lgré  n ui'-drs  pres- 
crits , il  f.iut  , dit-il , hrAh  r tout  ce  qui  eri  gan- 
grené. 11  ne  recoiiimandc  l’anipiuatioi.  du  m m- 
bre  « que  pour  sauver  le  reste  du  corps,  leri^p'C 
tous  les  ^ecoll^a  ayant  été  ii:uli‘ca  , le  inrl  ouii- 
menre  A s’étendr.-.  C’est  un  remède  déplorable, 
.ajontc-t-il  , irAiS  il  cat  le  acul  : fruitrim 
uniçutn  auxiliufti, 

/\p.rès  avoir  décrit  les  signes  du  charbon  avec 
élégance  et  précision,  CeUedir  , avec  moins  de 
fondement  y que  la  uuillcarc  méthode  est  de 
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brAler  le  charbon  snr  le  champ.  Cette  opération) 
ajoote-t-il  nU  rien  de  douloureux  ^ car  les  chairs 
•ont  mortes } et  par  conscqirent  priréca  d«  sen- 
timent. Il  faut  continuer  de  brdlvr  jiisr|u*À  ce 
()U*oii  «ente  de  la  douleur  de  tous  C(^tés  , en- 
suite on  iraiic  Tulcére  comme  les  au(res  brti- 
Inres.  Il  sc  forme  une  croûte  qui  , venant  à 
tomber  et  à se  sépartr  des  parties  sain*-s  | em- 
porte avec  elle  tour  ce  qu'il  y avoit  de  vicié; 
et  lorsque  l’ulcère  e\t  bien  détvrgé , on  se  sert 
demnè  les  propres  à faciliter  la  règént'r'Uiou  dos 
chairs.  Voilà  les  propres  paroles]  de  CeUc  qui , 
dans  quelques  anircs  cas  semblables,  couin^e 
dans  la  cure  de  l’.uilhrax  et  du  ihériomn  pres- 
crit l'usage  du  Ftt* , suivant  le  même  principe  , 
en  recoromandant  expressément  de  prendre  garde 
aux  nerfs  , aux  tendons. 

La  morsure  des  animaux  cnr.igés  est  un  rns 
qni  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence.  Si  c>ii  h 
été  moi  du  par  un  chien  enragé,  ditCoUe,  il 
fhut  attirée  levinis  au-dehors  par  le  moyen  des 
venlonses  , qu^)n  applique  sur  U plaie  ; ensuite , 
on  brt'ilc  l’endroit  qni  n été  mordu  , s’il  ii’esl, 
ni  nerveux  , ni  tendineux-  Il  ajoute  ensuite  , 
que  si  on  n’a  point  brillé  l’endroit  de  la  mor- 
sure , il  faut  appliquer  dessus  des  rntisUqncs 
'Tiolens.  Mais  cette  méthode  a été  pcrfe.clionnéa 
depuis,  comme  on  en  peut  juger  par  Ja  lecture 
des  ouvrages  d’ATilius. 

Ce  detnicr  auteur  , dit  que  dans  lo  cas  de  pa- 
r.ilysie  , il  n’Iiésiteroit  nullement  de  caiilériKer 
arec  le  fer  ou  avec  un  médicament.  Il  conseille 
même  d’en  multiplier  les  applications  , en  fai- 
sant des  escarres  sur  différentes  parties.  Arclù- 
gène^  lui  a fourni  le  chapitre  des  abscés  de  la 
poitrine.  Il  parle  des  tubercules  qui  se  forment 
dans  les  poumons  , et  qui  viennent  aiiccessive- 
ment  à suppuration.  Il  donne  des  moyens  pour 
prévenir  les  petites  vomiques  qui  ont  coutume 
de  se  succéder  ; et  si  les  médtcamens  sont  mu- 
tiles pour  empêcher  ces  récidives  , il  veut  qu'on 
ait  recours  aux  cautères,  (^uùd  si  savpt‘  pitris 
coiUctio  contincat^  securins  est  crustas pvr  cau^ 
teria  inun  r'.  On  «c  peut  donner  trop  prompte- 
ment du  secours,  dit  ALtius,  à ceux  qui  oniété 
mordus  d’un  chien  enragé  , quam  celerrim^  , 
car  aucun  de  roux  qui  ii’onl  pas  été  traités  mé- 
thodiquement, nVn  es!  échappé.  Il  faut  d'abord 
commencer  par  aggraiîdir  U jdaie  av*  c i’instm- 
m»-nl  tr.incUant , et  en  scar»fter  profondément 
l’intérieur,  pmir  faire  sortir  Wincoup  de  sang 
du  cet  endroit.  On  rauSérisem  ensuite  avec  des 
lers  rou  es  ; on  pansera  avec  des  porreaux,  drs 
oignons  ou  de  rail  avec  le  «el  ; et  lorsque  les 
•scarres  sf'roiit  tombées,  il  faut  bien  •«  donner 
garde  de  cicatriser  avant  quarante  ou  soixant*' 
jours  ; et  s’ils  venoieut  à se  fermer  , il  ne  f.iui 
point  lié»itcr  tt  les  rouvrir  de  nouveau,  üu  voit 
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par  le  p.issnge  de  c;t  ai  c en  Méée.in , c «e  les 
modei  lies  n’ont  dit  rien  du  niicu?  a tr  co  | o n . * 

M.  Louis,  du  jMémo’re  duquel  estexiri^it  ce' 
qui  vient  d’étre  dit  , re/narqtie  que  , quoique 
Paul  d’Kgine  oit  Irés-bicii  mérité  de  la  Chirur- 
gie en  ]>lusieurs  endioits  , il  n’est  pas  original 
sur  l’usage  du  Feu.  Il  en  parle  comms  Hippo- 
crate et  CeUe  en  ce  qui  regarde  les  dérivations.  ■ 
Il  dit  dans  la  cure  de  l’cnipycme  , que  pour  Je 
cautère  actuel  on  doit  seserrir  de  la  racine  r 'a* 
risloloche  avec  de  Piiutle  mise  .sar  le  feu.  il 
ra|q>orle  aussi , d’uprès  Léonide  , la  nmn.ère  de 
pudscr  un  fer  rougu  à travers  ia  plèvre , pour  6 rr 
ta  matière  pundonle  du  thorax.  La  chirurgie 
modLrne  a trouvé  dans  l'usjge  des  mèches  d« 
lin  , un  moyen  d'cnlrrtvnir  , ains  inconv  *nient , 
la  s-oic  pour  Pissue  des  matières.  AlalgréceU, 
on  pourroit  donner  des  raisons  pour  montrer  la 
préférence  de  l'ouverUirc  faite  nvec  le  cnulùre 
actuel,  sur-tout  ciana  le  c.vs  d'iiçdropisic.  L.'i 
|ierlurftlion  de  \a  poitrine  avec  le  Ier  ronge  , en 
causant  une  perle  de  substance,  nasurc  ui:e  voie 
à l’évacuation  de  l'huinciir  contenue,  sans  cxti'or 
lu  nécessité  d’entretenir  une  mèche  dans  le  p.is- 
aage  ; et  en  supposant  qu’on  trouve  Pu.sûî;e  de 
cette  mèche  convenalilc,  elle  sc  placera*  sans 
douleur  pour  le  ranlade  , parce  que  If’s  parois 
caulèi'isévs  de  la  roule  qui  conduit  dana  l’irté- 
cuiir  du  thorax,  n’ont  plus  de  sensibilité.  Oe 
plus  , ou  prévient  le  dnngi  r de  la  gangrène  , qui 
succède  assfx  souvent  aux  plaies  biiies  dans  des 
)>artiea  ædémaieuses  , ou  dont  les  parois  sont 
continuel  lenicnt  abreuvées  par  les  eaux.  Mais  , 
quoiqu’il  en  soit  , on  peut  toujours  assurer  que 
si  cet  accident  arrivoit  à la  suiie  de  l’opération 
de  Tcmpyème  , faite  ovec  l'instrument  tran- 
chant , le  meilleur  moyen  d'en  borner  les  pro-j 
grès  avec  efficacilé  , seroit  de  porter  Ic-cautèrc 
actuel  dans  tout  le  |mssuge. 

Les  anciens  faisoient  aussi  un  grand  iisige  du 
cautère  actuel  , dans  les  maladies  des  articula- 
tions. L’observation  leur  avoit  appris  que  les 
capsules  lignmentetises  sc  relachoiem  souren!, 
parce  qirelles  étoieni  humectées  jiar  l’immeiir 
glaireuse  que  nous  connoissons  sous  le  nom  dn 
synovie.  Ils  attnbiioicnt  aussi  les  douleurs  nr*. 
licula  res  à un  engorgement  d’humeurs  pitui- 
teuses , que  r.iCiion  dn  feu  drvoit  consumer  ; 
cl  iis  comptoieni  sur  cette  mémo  action  p<  nr 
fortifier  1rs  parti*  s solidi  s , cl  prévenir  la  réci- 
dive des  douleurs  , parce  que  les  parties  coro- 
imrées  n’é. oient  plus  sasceptibJes  d’élue  alrcn-' 
'ées*  On  pratiqiioit  ce*  sortes  de  raulerisations 
du  trois  d’Uipj'OiT.ite.  (iei.se  en  parla  nus.si  jt 
i'm;ca&)on  de  U sc  taUqne  ; mais  Paul  d’Eginr  en 
traite  d’nne  manière  particirîiôre.  Il  rtoommando 
de  lairc  un  selon  avec  un  fer  rougo  ù la  »fcaii  do 
l'arücuJatiou  de  l'iamieni»)  contre  Jes  luxatiors 
y y a 
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Ae  ot  y <|ui  tnot  ti  dilhcUea  à roninlRntr 
iorsqiit  tes  ligiuncns  soat  fort  i^(K«s  ; et  s'il  j 
«Tcjit  trop  d’ëti  ncine  d'une  ouverture  à J\iiitrc  , 
il  fatidroil  ^ dit  cet  antetir  , passer  xiu  stilet  dans 
ce  trajrty  et  briUrr  ensuite  la  peau  au  rntlicu  de 
d(ux  ouvertures  just^u'au  stifet.  11  indique  la 
précaution  de  ne  pas  comprendre  pins  c|ue  les 
te^umens  , pour  ériter  les  accidens  qui  peuvent 
être  la  suite  de  la  caulcrisatioB  des  parties  ner- 
eeitses  qui  sont  au-dessous. 

Pour  passer  maintenant  aux  Arabes  , ou  doit 
i'emarc[iirr  que  la  caiitv’risatioii  leur  étoit  si 
familière , quVlie  en  a porhi  le  nom  » ustiv  ara- 
bica. iiaii  rapporte  que  le»  Perses  cautérisoienl.la 
région  de  l’estomac  en  plusieurs  lieux  , avec  uxe 
éponge  de  chêne  qiisnd  il  nvoit  été  afToiLli  par 
une  loupiediarrhée.  Albucitsis,  dan»  ledoiixiémo 
aiêcle  ÿ fut  le  restflur.iteur  de  la  chirurgie  presque- 
éteinie  de  son  tenis*  Son  premier  livre  roule  sur 
ie»  eau  ères  ) dont  l’usage  iiii  étoit  plus  lamilier 
qu’aux  Grecs  même.  Il  le  rcgaidoit  comme  un 
remède  uiii-.erse!  pour  dissiper  tuutesles  maladies. 
Maro>Aur(‘le  St  vérin  f rapporte  et  paraphrase 
avec  romplAis.nnce  dans  sa  pyroiheciiie  chirur- 
gicale , 1a  première  période  du  livre  d’Albucasis, 
sur  les  grandes  propriétés  du  Feu.  Quoiqu’il  lit 
«in  grand  us.'tge  des  cautères  y U ne  les  appliqnoit 
pns  en  tém<Taire.  Les  conuoissancesanatomiquesy 
telles  qu’elles  étoieut  alors  , le  guidolent  dans 
l’administration  d’un  secours  anssi  eflicace.  Il 
avertit  qu’il  faut  connoltre  an  piate  la  aituation 
des  nerfsy  des  tr  ndons  y des  artères  et  des  veines. 
Il  rap[>or(e  l’Iiisioire  d'un  malaiiey  tué  y dit-il  y 
parce  qu'on  lui  avoit  brêlé  les  tendons  y en  lui 
crtutcri»ant  le  pied.  Il  remarque  que  ladircclion 
d’un  secours  aussi  puissant  demande  un  chi- 
rurgien admit  et  expérimenté  y qtti  connois>e  bien 
la  nature  difTért  nte  de  chaque  homme  en  parii- 
ctilier  y et  l’état  de  aa  maladie , les  causes  y les 
mccidens  et  le  lems  auquel  elle  a commencé.  Ou 
voit  donc  que. cet  auteur  étoit  loin  de  suivre  un 
aveugle  empirisme  dans  l’application  du  Feu» 

Ambroise  Paré  n’a  pas  été  moins  soigneux  de 
bannir  la  mutine  de  cette  partie  de  l’art  de  guérir, 
lia  proscrit  les  huiles  bouillantes  du  traitement  des 

£ laies  d’armes  à feu  y et  a substitué  la  ligature  à 
i cruelle  application  des  cautères  actuels  dans 
les  amputations  même  auteur  entre  dans  un 
di'taii  fort  civcoBstanciésur  lacuredu  lasciatiqne  y 
]»ar  le  moyen  des  médicamens  $ mais  s’ils  sont 
inutiles  y il  propose  la  cautf^risation  en  plusieurs 
endroits  y a«tti)urdc  l'articularirm  y pour  discuter 
les  hun  enr^et  raffermir  les  solides.  Il  loue  ans*.i 
le  çautérivotion  dans  la  curntion  des  plaies  fai*e.s 
Mr  lamor^ure  des  animaux  enragé» , et  il  s’étayo 
de  l’autorité  d’AEtios. 

INvmi  Ua  anteurs  qai  9nt  étudié  avec  le  plut 
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I grand  $(Mn  les  anciens  , sans  suivre  svenglén^nt’ 
leurs  pr  ceptet  «nr  la  cauténsaiton  y on  doit 
mettra  l'abrire  d’Aquspi ndeiite.  La  doctrine 
qu’ils  ont  fondée  y il  l’appuie  sur  les  lumières 
que  lui  fournissoitiit  ie»  découvi-rles  anatomiques 
modernes  y auxquelles  H a eu  grandi-  part,  et 
sur  une  pratique  rclléchie.  Il  incline  toujours 
]iour  les  moyens  les  plus  doux  , et  personne  peut- 
être  n'a  mieux  entendu  que  lui  l’art  de  faire  la 
chirurgie  au  rahsis  des  opérations  , par  la  juste 
administration  des  ii.étücamcns  convenables  aux 
indications  des  maladies,  suivant  la  différence 
de  leurs  causes  y de  leurs  symptômes  , de  leurs 
accident  y ^c.  Son  autorité  ne  sera  pn»  suspecta 
lorsqu’il  recommundera  l’usage  du  Feu  , puisqu’il 
le  rejette  dans  Leaucoup  de  c<it  où  les  sncieas 
l’cmployoient.  (.Vise  avoit  pnipoaé  la  cautériss* 
tion  des  veines  variqueuses  des  jombes  , et  Paul 
d'Lgine  vouloit  qu'on  les  emportât  avec  Lias- 
trumenc  tranchant.  Fabrice  d’Aquapendente 
rejette  ces  deux  méthodes  comme  trop  dures; 
il  leur  substitue  l'application  des  reniedes  qui 
lépriment , aidés  d’une  compression  faite  arec 
ait  y et  il  prescrit , après  la  cure,  le»  bas  de  peau 
de  chien,  pour  éviter  la  récidive. 

Fabrice  d’AquapendeTtte,  déaaprmive  les  cao- 
'érisation  de  la  tête , dana  la  vue  de  détourner  les 
iinxiona  d’hunu'ur  , qui  se  font  snr  les  yeux  on 
«pli  causent  d<  a migraines  , dc^  céphalalgies.  Il 
Jor.me  la  préférence  au  selon  , qiù  a tous  Us 
avantages  du  cautère  , »t  qui  ti’evt  paa  moins 

. doidouriux.  Il  comdnmne  aussi  le.s  caulrrisalioxa 
de  l’abdomen , sur  la  région  dn  foie  , de  la  rate, 
du  ventricule  , pour  le»  inaladiea  do  ce»  viscères. 
L'application  de»  cautères  ne  peut  point  guérir 
l’intempérie  de  ces  visrèresy  qm  sont  fort  éhûgnés 
de  la  peau  qu'on  brûle;  on  a trouvé  d’ailleurs 
des  moyens  plus  doux  pour  remédier  aux  maux 
qne  Paul  et  Alintrasis  prélendoient  gncorparlâ 
caulériKaticm.  Erthn  , dit  Fabrice,  les  cautères 
a.issant  avec  violence  et  dans  le  moment  luème  , 
on  peut  s’rn  servir  dans  un  cas  pressant , on  qui 
menace  d’une  rao't  prochaine  ; par  exemple 
dans  l’épilepsie  , l’apoplexie  , le  sphacèle  , dans 
les  grsnrlrsnémnrragits  et  autres  cas  semblsbby 
mais  non  dans  une  toaladie  chronique  et  hahi* 
tuelle  y qui  dépend  de  l’inlrrapérie  d’une  partie. 
L’ameur  cependant  dans  ce  dernier  cas,  n’entend 
parler  que  des  viscères  contenus  dans  l’il»domee  ; 
car  il  loue  pnr  exemple  la  ran:é*'isation  des  «rti- 
«iilations  , pour  de»  malaHics  que  h*s  ana-*n» 
raj»piirtoient  , è ce  tpi’iis  apit^’oi  nt  une  in  ew 
jM»rie  froide.  L’ansas  de  U m.ltière  niuqiiemr  , 
dont  K-a  srliculmirni  ^ont  hum-  çtéi^  dans  Péî** 
naturel , iel.<cl»r  les  Itg  .m*  tu , rend  î nriiculauf’® 
fbihic  , et  une  cause  ioferne  de  Iwvsiian. 

I..a  dutilenr  acrompa-ne  asser.  sonvenl 
cident  y par  la  contusion  que  la  tête  de  l'^s, 
qui  sort  de  sa  c«vilé , lait  sur  les  parties  uer* 
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feuie*  qu'elle  toaprimeloiuHsiend  vlolemnirnt. 
Fabrice  d'^lquapendcnle  rapporte  à cette  occasion 
lea  pruceptes  d’Hippncraïc  i de  (/els**,  d'ilEtius  et 
de  Paul  d'F.|i!me.  il  donne  à <r  aujet  ob- 

aervatioiiii  qui  lui  rendent  raison  de  Pcûicncitc 
du  mnyen.,ii  aroit  es;»ayi  sans  succès  rappiica tien 
des  remi'ides  cipahles  de  ramotlir  et  do  discuter 
la  maiière  qui  rendoit  un  gei  on  fort  gouflê  et 
très  dur.  Le  malade  gii  'Tit  par  l'applicition  de 
cinq  ou  six  cautères  actuels  , r<  n la  et  nssr'z 
larges.  Le  second  cas  est  encore  plus  remar- 
U ibie.  Un  homme  avoit  le  genou  si  gonflé  et  si 
ur,  qu'il  ne  joiivoit  plus  le  faire  umuroir^  Fa- 
brire  , apprIU*  avec  Cüpivarrius  , jugra  que  cette 
mltidie  éfoit  incurable.  Un  cnipyrique  ^ qu'on 
appr  lU  f mit  un  médiramcnt  iiniant  sur  U par- 
tie, qui  y excita  une  gr'.nde  inllammatiou  avec 
chnleiir  , rougeur  et  douteur  , et  dès  ce  moment 
mvnie  le  genou  acquit  un  |ieu  de  mouvement , et 
les  chosfs  ont  toujours  été  de  mieux  en  mieux 
jusqu'à  la  parfaite  guérison.  L'amour  de  la  Te- 
nté et  du  bien  public,  fait  dire  à rct  auteur  que 
cet  empyriqiica  fait  une  cure  qu'il  n'a  pas  ouf 
entreprendre  } et  il  en  prend  occasion  dVxpli- 
qner  le  fait  , parce  que  le  caustiijne  a éciiauffé 
et  atténué  U matière  froide  et  épaisse  qui  fbr- 
voit  la  tumeur. 

C*est  sous  Fabrice  d'Aqimpendente  et  sons 
Spigelius  , qii- se  sont  ibrmé- bcuUet  et  Gian- 
dorp  , deux  ciu'ruigtens  Allemaoda,  qui  ont 
fait  usage  du  raiitiTe  actuel  arec  inti  lligence. 
Scultct  rapporte  av  c com)daisanre  Pobserva. 
liou  rie  la  cure  d’un  oavue  par  le  moyen  du 
cautère  actuel , car  c'éioii , dit-il^  ma  première 
opération.  I.a  puanteur  et  la  noirceur  du  pus 
qui  couvroii  une  tcnlo  de  linge  mise  diiis  la  na- 
rine d'un  homme  qui  avoit  éié  tiaité  de  la  mala> 
die  vénérienne,  imoiif'^sloit  aa&es  qu'il  y aroit 
un  idcère  avt‘c  carie.  Sptgclius  qui  éloit  indis- 
posé , char«.ea  Si  iiltet  , sou  élève , de  celte  opé- 
ration il  lui  prêta  ses  instnnnens,  qui  élnienl 
Une  canule  j?ercée  de  c«'«té,  et  un  cauîère,  dont 
l'introdnrlion  dans  la  canute  m se  dans  le  ma, 
a sen'i  à brûler  le  lieu  ulcéré.  LVxl'oIiation  seflt 
su  bout  de  quaiorxe  jours,  et  il  y avoit  deux 
snsquVn  tmitoit  le  malade  imililemeiit.  Scultet 
dit  , qu’il  a hiil  depuis,  cette  njiérttion  plusi«  u s 
fois  en  Allem.a'.ne  ^ maiit  que  , pour  diminuer 
l’horreur  que  ponvoit  inspirer  celte  cautérisa- 
tion , il  meitoit  du  co^oii  sur  1rs  yeux  et  les 
bandoit  , afin  de  dérober  ses  instrument  à la 
toe  de  ses  malades. 

Ce  mémo  Scultet  avoit  oui  dire  à un  étudiant 
qu’il  avoit  été  témoin  d'une  cure  J'orène  faite 
par  Fabrice  d’Aqnspcndenle  avec  nue  rarnile 
pleine  , c’est-à-di  e que  le  cautère  ne  pouvoit 
agir  que  sur  les  parois  de  la  canule  , et  n'avoit 
point  d'aOioii  iimuedinte  sur  l'uUère  | il  a«  Toq- 
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lott  qu’echaufTer  U partie , et  en  dessécher  l'Ku- 
midîté.  On  retiroit  W canule  dès  que  le  malade 
fnisoit  signe  aiie  le  sentiment  de  chaleur  deve- 
noit  trop  vi/T  La  réitération  de  cette  pratique 
suppléoit  à La  cautérisation  X^s  procédée  doux 
éloieot  toujours  préférés  par  Fabrice  d'Aqua- 
pi-ndeiite  , et  on  en  peut  juger  par  un  autre 
point  de  sa  pratique.  Il  craignoit , par  exemple, 
de  retrancher  la  lucuc  trop  longue  avec  des 
ciseaux,  et  il  ne  vou^nit  pas  qu'on  la  cautérisât 
avec  une  petite  citiHérc  de.stinée  à cet  usage, 
qu'ou  fiisoit  rougir,  Cl  cvia,  dans  la  crainte  d'en 
brûler  plus  qu'il  n'est  nécessaire  ; mais  il  con- 
seille de  faire  cluuller  su^tisamment  cet  instru- 
ment,  |K>ur  <pi'il  puisse  forlifler  la  partie  , et  y 
Lire  renaître  la  vie  en  rap^iellant  la  chaleur  na- 
turelle qui  y est  lunguissaute. 

Glandorp  , dont  je  parlerai  ci-après  en  trai- 
tant du  feu  potentiel  , a fait  un  traité  sur  les 
fontanelles  et  les  setons,  qui  a pour  titre  : Ce- 
zopAiüiciu/n  palypt/sium  fonticulorum  et  eeto» 
num  , dans  Ivqnel  il  sapporie  tout  ce  qui  a été 
dit  sur  la  iTiatiè''e  des  cautères  par  les  anciens 
et  par  les  modernes  , et  pour  avoir  éprouvé  lui- 
meroe  la  différence  de  l'application  du  cautère 
actuel  et  du  potentiel.  Il  marque  une  si  prnnde 
prédilection  pour  la  première  espère  , qu'il  dit 
aimeroil  ra.eux  qu'on  lui  en  appliqu.lt  six 
Je  cette  espèce  , qu'un  delà  sec«inde.  Le  cautère 
actuel  , Ajoiitc-l-il  , fait  plus  de  prur  que  de 
tnail;  actualr  cautt-num  majus  matum  quam 
tiolorem  incutit,  ( Voyez  Fokticulx, 
S E T O N . ) 

Marc-Aiirele  S.  verîn  , un  des  restanm’enrs 
de  la  chirurgie  moderne  » sVst  montré  en  mèniê- 
tems  im  des  plus  zélés  partisans  de  la  pratique 
des  anciens  sur  l'nrplicaiion  du  Fvu.  Je  ferai  , 
dit-il,  tous  mes  elforts  pour  rétablir  cette  chi- 
rurgie génémisr  et  Herculienne.  Il  a fait  un 
j:rAnd  ouvrage  sur  cette  matière;  il  rapporte 
tout  ce  qui  a clé  dît  sur  l'urage  du  lèu  ; une 
sorte  il'eiitlioii'^iasiiii*  le  sai.sit  i t il  tombe  dans 
le  défaut^ordinaire  aux  Panégyristes  ardr  ns  , il 
outre  son  suji-t  ; cepend-«iit  <>n  recouoolt  dens 
son  ouvnige  le  travail  d'un  honiine  habile , 
)iavnut  et  expérimenté  dans  son  art.  U entre  dan# 
unaesuz  grand  délnil  sur  ta  matière  des  cauièiva; 
il  préfère  les  im.tiumens  de  fer,  parce  qu'ils 
conservent  plus  lont^-tenis  le  feu.  On  peut  en 
arrêter  l'activité  en  la  passant  légèrement  ; c'est 
une  des  remarques  de  notre  autrur  , et  qu'il  a 
tirée  des  anciens.  Alliucasis  rocitnir  tin  rantéro 
iégèrrmrnt  éclinuffc  dans  le  conduit  de  l'oreillo 
bouché  par  une  caruncule.  Aundiunus  appcLf  cca 
sortes  de  cautères,  tièdes  ; et  Paul  les  nomme 
froids  , et  fn  recnm-uatide  l'application  dans  les 
durillons  des  pieds  «t  des  mains.  Severîn  dit, 
dît , d'après  Aurelianus  , qu’on  peut  appliquer 
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dans  U scÎAtlqtie  des  a.icUets  de  sel  hUnc  , arro* 
8*^8  dVaii  marine  > qii’on  pense  avec  des  fers 
chauds  asscs  larges  pour  que  riiumidité  pdnèirc 
dans  Us  |>arties.  Voilà  une  faron  Irès^fiicace 
de  faire  pcfiéter  les  résoiulifs  et  les  disctissifs. 

Severin  divise  îe  dernier  livre  de  sa  Pyrotechnie 
fhirurg'cale  eu  deux  parties.  Dans  la  premuTe 
qiPil  nomme  Entopyrie  , il  traite  de  ia  cnutt^ri- 
bilioii  dans  les  maladies  internes  ; on  y lit  des 
oliscrvaiions  do  cures  admimhles  ) op-Téos  par  la 
diversion  di;s  humt  urs  à la  suite  i’es  catüèrs. 
I5a seconde  partie  de  ce  dt-rnivr  livre,  sur  Ihtsage 
du  T'eu  , ej.t  infiinlt'e  ENopvrte  , cVsi.à-d.re,  «Je 
la  cautérisation  dans  tes  maladies  externe».  Ue$ 
ulcères  cl  les  nlirès  , arcoinpagnôs  de  • orruption 
d%is  ont  cédé  à ce  moyen.  L\*iu(eur  a anéié  k 
gangrène  et  la  pmirritiire  a\cc  les  cau;èros  ut- 
tiiels^  ilndëlergé  le.sttlcù  c»  matins  et  rongcir»; 
il  sVst  servi  d’un  fer  clmtid  , en  formede  couteau, 
po^;r  ouvrir  les  tnineurs  froides,  (réroit  au^si 
le  sentiment  de  Pigray.  Il  a porté  le  T'iu 
avec  succès  sur  des  chancres  de  la  jonc  , du 
ner.  et  du  fond  de  la  gorge  , que  le»  Médecins 
et  les  Chirurgiens  rcgardoieni  r<imme  incuiahles; 
1rs  btilioits  vénérien»  et  pe»rilenlicls  > U sfi.tuUs 
d:ms  difiércntos  part  os, 1rs  exostose»  rt  les  tubé- 
rosités des  05, produit',  par  le  virus  s'énérien  orl 
él6  guéries  entre  ses  mains  par  PappUcaiion  du 
T’t‘U.  Il  faut  convenir  que  depuis  relie  épcnie 
on  sVst  bien  relAché  sur  ce  moyen  de  Pari  de 
guér  r , soit  qu'on  dt>ive  PaltribiuT  à une  sorte 
de  désiiélude  où  est  tombé  un  des  remèdes  les 
plus  eflit  aces  , par  1a  pusillanimité  des  tiiaUdes, 
soit  que  les  gens  de  Part  ayent  manqué  de  cou- 
nge  pour  le  proposer,  quand  en  a vainement 
trii  é tons  les  autres  moyens  dictés  par  l’cxpé- 
r.eme. 

JJ.  s malatiics  qui  prttv  nt  encore  exiger  T ap~ 
plic.ütion  du 

Quelques  auteurs  modernes,  plus  connus  par 
drs4.omj>ilations,cpie  par  ries  om  rages  originaux, 
ont  donné  dans  des  irriités  générnux  de  chinirgie 
la  desr  ription  de  dilTérrnle»  h>rmosde  c.intèr**s, 
et  iis  vu  md.qru’iit  i'usige  d.m.s  la  cari»'  des  ns  , 
dans  e sqiiirre^dans  le  carv'r  r,les  excroissances, 
Ji'S  rliarlionsilesganpréncs,  ainsi  qui*  pour  ouvrir 
des  foutii  ulos  , f'iire  des  6-*lons  , arrétt  r les  hé> 
morrlingies,  guérir  la  lonlle  sereine,  Pép'lepsip, 
Ica  thm.enrs  de  sciatique  , des  dénis  et  d’autiTs 
parliel^*iU  parlent  souven^  aussi  de  son  usage  et 
dt-  soiielhcacité|>ourla  guénson  de  plusieurs  ma- 
ladies. ( Jiehtcr  y inst.  ch.  ) Oui  ne  cr«>in»it 
d’abord  que  ces  auii  ufs  ne  i.Vr.i'-lent  presque 
|>oiut  de  1,1  pratique  des  anciens  ? O'peiu'ant 
iois-pdiU  noua  exposant  la  tineiir  que  ce  le- 
iiMjde  im{  rime  aux  malades  , jwi  ctuanfé  , les 
doülcuis  vioh  nî«  qu'il  cause  , Us  dangers  que 
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son  application  , mémea  dans  la  gangrène  fait 
encourir  , lorsqu’ils  ajoutent  que  Vu^oge  de* 
cautérisations  est  rxtrdmrment  tombe  ^ n’est- 
on  pas  porté  à croire  que  c<s  auteurs  ro  ue 
coiMfamnant  pas  toiit-à-lait  l’usage  du  Feu  j se 
conduisent  ptuiùt  par  une  autorité  étrangère , 
que  par  leur  raisonntmeiit  et  leur  propie  expè- 
ripuce. 

D’uülres  auteurs  , entre  lesquels  on  |>eutcil«T 
Giuengt  ol  ( des  instrnm.  en  chir,  ) liécTÎtFttil 
et  même  ont  lait  graver  plusieurs  espèces  de 
lautèrcs  , ci  à peine  sVn  servent  iU  , si  ce  n’ert 
dans  U*  Ir.ii'crneul  de  U ft^ltiie  lacrymile  eldans 
l’ofolMt.on  tics  os.  Il  sVn  trouve  parmi  le# 
niodcrnçs  dont  le  langage  poxrroit  faire  ( i ) 
croire  que  l'usage  «lu  J t u leur  est  familier, 
famine  cependam  ils  ii’cn  font  l’éloge  que  pour 
l’avantage  qu’il  a de  réprimer  les  fungui^,  ^ 
trailt  r la  curie  avec  vvrimnilure  , lU  renf  meot 
l’us.ige  de  ce  remède  dans  des  bornes  trop  éiroi- 
t«s,  de  jiii'nie  que  d’nutrot  qui  le  consolleat 
i>eu!cmi‘nt  dans  la  ( a ) gangrène  humide,  dans 
ia  c.ir.(*  profonde  et  dans  la  iistulo  lacrvmale. 
( 3 ) D’au  ires  nuteiirs  croyent  que  scs  rilets  ne 
sont  ]ias  aussi  fâcheux  dans  la  cane  des  os  , que 
dans  les  autres  c.is  où  o»  les  désaprouve  ; (^) 
d’autrrs  prétendent  qu’on  ne  «loit  pas  mém-  s'en 
seixir  dans  la  rar  e des  o«.  (5  ) Quelques-uns 
ajoutent  qu’ii  n’e»t  plus  pratiqué  que  d«ns  U 
raric  profonde  , dans  l’exosiosc  et  l’hypcrsarcosc; 
iUprétendfnt  ccpcnd.tntquc  ce  u’csiqu’au  grand 
jiréjudice  de  l’art  de  guérir , que  les  modernes 
en  ont  rejette  l’usnge  dans  plusietirs  cas,  comme 
ledit  M.  Lccat  dans  le  recueil  des  pièces  qui  ont 
concouru  pour  le  prix  à l’académie  de  chirurgie. 
Quelques  autres  avancent  que  ce  remède  i*st  lo- 
laieiurnt  tomlié  en  discrédit  , et  qu’on  ne  s’ea 
sert  aujoiird’Iiui  que  pour  les  tiinuMirs  maligne» 
cl  les  ulcères  d.c  mauvais  caractère  , lorsqu’il  est 
à craindre  que  la  malignité  ne  s’étende  et  ne 
gagne  les  parties  saines  , parce  qti’on  doit  |>eu 
wunpter  sur  la  ligatnre  et  sur  le»  as»ringen». 
M.  Ledran  regarde  comme  trop  cruel  i’applira- 
tion  d’un  f«  r rouge  sur  le  corp»  vivant , et  sur- 
tout sur  les  parties  molles.  La  caiilérisaîioa 
même  des  os  pandt  un  rcmèdj  trop  cnnl  à 
I\I.  Sharp;  si  l’on  tn  cniii  ce  dernier  aiiieur  , 
ce  remède  , qu’on  regardoit  autrefois  comm.- di- 
vin , sera  daii^  peu  eiiiièi  cniriit  rejetlé  »’n  la  pra- 
tique de  l’art  de  guérir.  Il  e»i  vrai  qu  i!  n’»sl 


CO  Monro,  CJimb.  iJisai. 

Cil  , praj'ui.  ch  t. 

(3'i  Lrd.an,  Pbincr,  Garengeot. 

(4'  Fl»tner,  it  it.  ehir. 

(f)  Le  iMr'nciir  , aon  tr^  ia  ossutm  tsue  catite^Msi 
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plus  question  à pn'snu  de  cautère  arliiel  «îarii 
lt«  livre.s  <!e  chirurgie  y &i  >>n  en  excepte  l’tuiiia» 
tiôn  |iM-  le  m'>xa«  ( Aoustion.  ) II est  \rai 

eit<  ore  que  iia:-*seiiletucitt  eu  ie-i>è>«e  Pàit  bai  ni 
de  la  pratique  dc^  li(>pi!aux  , mats  quVm  ne  trouve 
pas  iitùme  de$  lers  à catiiHii»cr  d>ua»  les  arsenaux 
de  (hiiurge,  aur-lout  des  jt  uitcs  chirurgieus  » 
cil  sorte  (piM  paroU  , rotnnie  lo  dit  l^iatner  , que 
dans  eu  siècle  dé;i«:tt  on  a presque  ce$s<‘  de 
mettre  le  Ftu  au  nomUe  d>  s remèdes.  Muis 
la  raison  et  l’expérien» c u*.)pprcnncnt<elles  pas 
ue  rien  ne  p♦•ut  supplêitr  rappiicatioii  du  F*u 
JUS  cerla.ns  cis  ; et  ue  ré^Iumcul-elles  pas 
Icnu  al  contre  l'abus  qtiVn  en  laisoit  auciejuic- 
et  contre  l'espèce  d'oubii  où  II  est  tombé 
p.irmi  les  modernts. 

On  ne  doit  point  se  ilissiinuicr  que  U doctrine 
fondamenliile  de  t'art  de  guérir  u’ait  rc^u  do 
grands  cliaiig'  in.'na  depuis  la  découverte  de  la 
cîrculition  du  sang  , depuia  Pétude  particulière 
qu*uti  a faite  des  loix  de  la  sensibilité  et  de  Tir* 
ritabililé  \ ainsi  que  depuis  qu'on  n acquis  des 
cunno.ssancrs  étendues  sur  le  systécue  glanduleux 
et  tympbauque.  On  a banni  Pancion  jargon  pltv- 
sioloç^ique  du  chaU  ur  innée  , d’iuimnîe  railital , 
et  de  d.ffeMCntes  facultés  , restes  de  Pancieniie 
plulosnpbiu.  On  ne  croit  plus  quM  faille  raison» 
ner  sur  l«*s  opérations  do  Iv  naUire  p ir  des  sub- 
ti'iuvs  et  i es  di  tii  c i>m>  méfajdi) siqnci.  I^es 
rluri-rgeus  oiit  cu.tive  ruiiaiouiie  ; Part  de» 
opérations  s'<‘sl  pericetionné  ^ j'arc^  qu'on  a 
mieux  Connu  1<^  corps  liumsin  et  lis  m.iladies 
qui  r.ilîstpu.n(.  On  a inventé  Leancoup  d'insiru- 
mcù»  pour  r'inplirdirers  objets.  I.c  Feu  a iiisptié 
de  Pa'cr.non  et  on  sVsl  servi  de  i amères  {‘O'en- 
t.eU  dans  tous  le»  caa  où  Pins  rument  tsanebant 
ne  pouvoit  nv4>ir  lieu.  Une  aiitrv  t*;u»c  detutte 
préfcrrnçe  tient  aux  progrès  de  la  ebmue  , qui 
A multiplié  les  remèdes  caustiques.  Le  caimre 
actuel  ne  paroh  êtte  resté  dans  la  ciiirurgio  qin- 
lorsqu’il  s’.igil  do  détruire  et  de  liàter  lese>|i)l.a* 
tiona  , encore  n’eïl-ce  que  dans  le  cas  oi  t\  n 
m-  peut  être  sùr  d’ctiU'vcr  exaclcim-nt  b*  vl<  • 
local  par  le  uanc’:at>t  de  la  gouge  ou  du  ci- 
seau. 

I!  est  rertfiiu  que  l’instrument  trarebant  es» 
en  généril  préférable  pour  Pooverinre  ou  pour 
P* x.irpalion  d'  S tumr>\irs  . coma  e le  remarque 
M.  rdulaion  dans  un  mémoi»-e  qui  a m‘'rilé  un 
prix  do  Piic.idémie  de*  chirurgie  \ ma  s dans  1»-» 
abcès  gangréneux  ou  ne  retirera  pa^  le  niénu’ 
effet  de  Pinvtrumciit  trancliont  que  du  canléie 
aciUiîL  Dans  les  ti.in<  urj*  dure»  qui  ne  sont  pas 
susvupiiUcs  d’clre  stmpiumenr  ««iirui  scs,  si  l’in- 
dication exig'*  qu’on  y attire  PiiilI.iHiinatir»n  p*>nr. 
la  faire  suppurer  plus  promptement , les  cauièn  s 
potentiels  pcu'venèêtt*'  employés  ; ils  font  naître 
la  suppuration  j mais  si  la  luoicur  est  déjà  dis- 


F E U 369 

pos'e  h la  pourrifuiV-  , le  i ji.lère  potentiel  ne 
coiivlrnt  point  ; il  b<ni  j suivant  ic^  priuri[>rs 
qui  ont  éic  pos«*s  suivl'ariioii  du  Ftu  , préférer 
lu  caiiiéte  Acluei.  Lhndsinu  m'erKsnite  pour  do  • 
m r issue  aux  m itiéirs  roule  ui‘s  a souvent  dont  é 
lien  ù mil*  plus  grande  corrnpiion  diiis  ccrirui  a 
iiulbrax.  Id.iccèsib-  Pair  u iid  la  peurriliir».  ronta- 
gieiisu  » et  lui  fut  faire  «les  progrès  j Papplicaiioii 
du /'t//  n’a  pas  Ci  t iiiC4>t:VvU:(  nt  ; iluiqnu  nlH 
la  force  vildic  dans  l -s  vais.^eaiix  ciiioLvoisins 
et  il  forme  à Pextr  infc  <1*  s vai»»e.uix  divi-é» 
une  ejcnne  sirll-le  (|iii  tient  U- u <'e  tégiiminn 
naturels.  Que  pourro:t-t-o:i  fine  de  mieux  ^ q«  e 
de  porte  r .c  /<«  stir  cci  in;iu\  de 
lieux,  qui  sont  quelpicbus  si  nuunriers;  i« 
ne  peut-on  p.n»!cs  co.isxiér*  r comme  une  espéu* 
de  diaibmi  placé  dans  un  lu  u 1 haud  et  In. môle, 
disposé  par  conséquent  k m e prompte  p\ilr<dac- 
tion  pur  »a  •iUi.itiun  , n.èim*  in(b'{^^i:il.-in:t  eut 
de  SK  nature.  On  n‘a  pas  vu  que  lis  srarifca- 
lions  nient  f.iit  du  bien  , et  in  c.mtéri‘^niiini 
aiiroit  probabltment  artèié  b s progrès  du  uni 
si  ou  Peut  employé  ba‘2>«]uM  doit  Ions.  )ni 
pratique  prési-nlu  quelqiii-fo  s m>  lablrau  .iffriix 
dans  ceruiinrs  circonstances  qui  nliccicnl  J<'sn< 
maxillaires  supérieurs  ou  itifériaiiis-  , qni  s'^éiti.* 
doit  au  loin  , (pu  ror^enl  It's  cbaiiLi  et  les  es. 
On  ne  peut  ah>o>umeiit  c.s|%rrt‘r  de  giu  riM»n  qnu 
par  Péradic.Tli 'Il  de  cv%  iitnicurs  fuugueu»is- 
L’instrument  ir.iuhant  peut  emporler  le  plus 
gros  de  la  tumeur  , si  un  peut  parler  nin.u  ; 
mru.s  ro  ne  s<*n  qu'avec  dw*s  cuutûics  ncuivls 
qu’on  pourr.'i  délrnituU  lariiie  du  m.il , coiisoin- 
mer  ri.umit.iti  snnieuse  des  poriits  voisiner  , 
et  j'roi  iirt  r des  cmutes  qui  les  prés#  rvi  nt  c oi  Ir* 
!es  causes  dc..lriiclives  de  leur»  ubstai-ce.  Il  f.^ut 
y r*  vi.nir  pUisicnr.«  fois  , et  être  fort  atlentifs  à 
consimier  les  poinr>  de  cli.ur  tpii  voudroii  ni  v 'gé* 
ter  en  lubercuics  contre  natuie  sur  U surface 
docouverie. 

Le  cautère  moinscmivena!*îe,.r  t pour  réprliet  r 
les  effiis  mis  «hi  s*tt  g ou  du  lijulc  autre  liqiiei  r 
(pu  sc  font  par  l(->  piu.s  ] ciiu  vaissc  a«.x  qt  e 
ies  s'vpiiipirs  , les  asir.ngcn.'^  ou  l.a  coirpri-ssioi:  , 
moyt  ns  lioir.  ii  ne  rcsulit*  aeimie  lésion  dans  b s 
t.aities  , au  lieu  tpie  Pajipüc ncion  du  Citiilèio 
iModiiit  le  rpliuCcie.  (iejM.daur  le  sang  nu 
la  lyiiq  li(' ao*  teiit  (lueiqiiefoic  evre  tant  d’nbon- 
iSanCC  des  excroisaiiecs  fcii  lieuses  qui  suiV;ei'- 
iirnt  après  Papplicatiuii  d<  s sangsiiea  dan.c  \ % 
enfant,  ou  duvsceux  dont  le  s.nng  a perdu  r.i 
consistance  ù la  suite  des  fièvres  bcciiqucs  furt 
l'.pgiies,  rpi'on  ne  ^n’ut  ParièuT  qu'à  l’uidc  du 
cautère.  Ou  peut  arré  er  teriniiH'iiicnl  , et  sans 
retour  , l*  s lié;norrh»j.icg  four,  us  par  Ihmycr- 
tiir*'  des  arivrc>  an  liant  les  vairsranx.  (Vpi  u- 
daivC  il  SC  reroiiire  dana  la  pratique  des  cr.s  n:i, 
par  rapport  à la  simnlion  et  au  cours  dn  vais- 
seau  , le  bandage  ni  U ligature  ne  p*  uvinl  èu» 
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d*auctin  usage , et  où  on  est  obligé  de  reroti» 
r!r  nu  c.iuiAre.  Suppoeona  , par  exemple  f f^ue 
l*artcrc  inl(Toesei;se  de  l^lva^t'brA8  ou  de  la 
j.tinbe  ail  dtë  ouverte  par  une  ^péc  ou  tout  nU' 
tre  instrument  piquant  , il  est  li.ea  certain  que 
dans  ce  cas  la  compression  ni  U ligature  n'of' 
frent  ancutto  ressource  , et  eju^on  sera  oblig<^  de 
porter  un  1er  rouge  sur  i’ouverîure  de  l’urlère  à 
Paid«  d*une  canule  y pomlant  quVn  môme  teins 
OM  fera  une  forte  compn  ssion  sur  le  tronc  de 
IVnère  brachial*;  ou  enraie  avec  un  tounuquet 
pour  ompAcher  que  1 allluciice  du  sang  u*ttmor- 
tia&e  ruction  du  l'cu. 


deux  effets  (i)  en  mùaie»tems  y In  Urne  osseaie 
■e  sdnare  beaucoup  plus  promptement  , [^arca 
que  les  dtair*  qui  croissent  au  foud  et  aux 
bords  de  la  pUie  la  pontoS'-at  eu  loiit  sens,  Lti 
tumeurs  indulcnles  , dont  la  siippuratimi  est 
tardive  y miiris»etii  bien  plutôt  par  i*ap)>lir»doo 
du  cautère  , a<  l,i  chùte  di*  iVscaire  d<jime  uns 
libre  issue  ù la  matière  qu*eltes  contiennent.  Io!S 
cautères  p iroisseiit  donc  dire  propreit  à procurer 
la  luàtmité  et  l'ouverture  des  tumeur,»  scrojdm* 
Icu&es  y aqueuses,  gélatineuses,  des  bubuos  , 
froids  vénériens  , des  parn)idi*s,  (les  bubons  pes* 
tilentieU  et  autres  tumeurs  seiubiubles. 


On  exttri^e  avec  le  plus  grand  succès  les  tu- 
meurs enbisté'-s  , les  tulx  renies  , les  excroii- 
êûtiCfH  ?\ec  l’insirument  traiirhnnly  et  l’on  gué- 
rit le»  it'tiiles  en  hsonvrfliit  par  ce  moyen; 
mais  souvent  ils  sont  iusuflia;:!!»  pour  détruire 
rndicalemuiit  ces  maladies  , et  pour  lors  on  est 
obligé  d rrcminr  an  cautère.  ID.ins  le  cas  où 
roii  ponrrtMt  se  servir  iudiirVpiiinitiit  du  scal- 
ou  du  cautère,  ou  doutiQ  quelquefois  la  pré- 
férenre  ù celui  ci  , et  avec  ra.son  , ]iar  r.ipporl 
à la  inamère  dont  il  u^il  , à srs  qualités  parti- 
culières y pjrt'e  (jue  c’est  im  remède  irritant , 
sUmiilant,  ipti  détruit  l'oiistruction  , la  stagna- 
tion des  liuiio'tirs  , change  la  natii  c de  celles- 
ci  y et  produit  tin  oscari'C  dont  la  h nte  sépara- 
% lion  d’avec  les  porties  vives  peut  être  de  quel- 
qu’utilité.  ün  parvient  souvent  bien  plus  certai- 
nem<*nt  , e!  avec  une  moindre  perte  de  suhsiam  e 
par  l*ap|dicalirm  du  JFi  u , que  par  l’incision  ou 
tout  autre  naoyca^à  affaiblir  la  violence  du  venin 
introduit  dans  une  plaie  , et  i jirévenir  ses  per- 
nicieux effcis  sur  les  nerfs  , ainsi  que  ceux  qui 
n'ïsulteiit  du  transport  du  sang  de  la  partie 
malade  dans  le  reste  du  cor|is. 

Il  est  presque  impossible  d’obtenir  la  cicatri- 
sation de  ces  ulcères  fongueux,  d’où  il  découle 
une  sanie  de  couleur  plie  et  cendrée  , si  l’on 
n’en  détruit  les  mauvaises  chairs  par  le  cautère. 
Ce  remède  ranime  l’action  et  la  force  des  soli- 
des y obstrue  les  vaisseaux  , et  procure  enfin 
la  formation  d*im  pus  blanc  , épais  , glulioueux 
a(  louable. 

\a  gangrène  qui  vient  de  foiblesse  et  de  relA- 
•bernent  , gagne  souvent  les  parties  s.iines  si 
on  ne  1a  borne  à Cems  par  l’application  de  ce 
remù  le  , dont  l’efKcartté  procure  la  séparation 
des  parties  mortes  d’avec  les  vives. 

Lorsqu’un  os  est  vicié  sans  que  cependant  la 
circulation  y soit  (otalement  éteinte  , l’exfolia- 
tinn  se  fait  atieodre  fort  lon^-tems  : car,  pour 

Su’elle  «e  fisse  , il  faut  que  1a  partie  morte  se 
e.Hècbe  y ét  que  la  partie  saine  s’enflamme. 
Lorsqu’on  applique  le  cautère  qui  produit  ces 


On  est  q:ielquef>is  obligé  de  tenir  l’orlHceds 
certains  ulcères  ouvert  pour  que  le  fond  ait  It 
tems  de  se  conglutiner  et  se  remplir  de  chairs. 
Par  exemple  y lorsque,  fviT  rapport  ù la  sitaj- 
Cion  y il  est  impossible  d emporter  aussi  profifl* 
(iém*  ni  qu'il  scruil  nécessaire  un**  tumeur  enku- 
(ée  y dont  le  sac  contient  de  l’e.*iu  , ou  de  U 
matière  semblable  à de  h gelée  ou  de  la  bouil- 
lie y lorsqu’une  lléclie  ou  tout  autre  corps  tst 
engagé  si  profontithiieiU  dans  une  plaie  qu’on 
nVii  puisse  fturc  l’extraction  y lorsqu’une  Unie 
d’us  carié  nVst  point  encore  s -parée,  dans  t«us 
CCS  cas  ou  autres  semblables  , ü est  utile  ds 
détruire  les  bords  de  l’ulrère  à l’aide  du  cau- 
tère pour  rmpérl.er  que  son  ouverture  ne  de- 
vienne trop  étroito.  C'est  pourquoi  , lorsqut 
l’on  ouvre  les  ub^èset  les  tumeurs  dont  je  viens 
de  parler  , il  faut  observer  de  brûler  les  légu- 
mens  avec  le  cautère  afin  qu’aprùs  U chète  de 
l’esc.irrc  , si  i’uii  peut  , sans  danger  , differvr 
l’évacuation  Je  la  matière  jusqu’à  ce  trms  , cette 
même  matière  trouve  une  issue  facile.  Si  an 
rbutraire  il  est  nécessaire  de  l’évacuer  sur  U 
champ  , il  fuit  eiilon4  er  le  bistouri  dans  la  Lu- 
nieur  au  traveis  de  l’escarre. 

Dans  cas  U Feu  ott  cautere  actuel  w# 
prcférahlc  au  cautùra  potentiel. 

On  doit  préfér.  r le  rautèro  actuel  lor»qu’i»a 
a besoin  de  brûler  sur  le  champ  et  très-promp* 


(l)  Les  ü«,  soit  compactes,  soit  mois  « et  pi>ail 
ces  derniers»  ceux  qui  le  s:>nt  davantage,  se  cari::Rt 
ordinairement  à leur  superficie  , lorsqu’ils  sont  décou- 
verts et  exposés  à l'impression  de  l’air  \ si  dans  ce 
cas,  OD  rugine  U partie  altérée  » ou  qu’un  i’emaorie 
avec  la  gouge,  i!  est  «i  craindie  que  la  Urne  saine  qui 
est  dessous,  exposée  ainsi  à l'air  par  ces  o éraiioas , 
ne  soit  atteinte  de  carie  avant  que  la  plaie  aa  pu  ^ 
remplir  de  nouvelles  chair;.  On  ne  peut  donc  se 
conduire  ainsi  dans  ces  sortes  de  cas,  sans  courir  le 
risque  de  rendre  la  cure  fort  'ongueet  fort  eanuyruie. 
On  prévrendia  cet  Inconvénient,  eo  procurant  ui>e 
exfolisiinn  salutaire  par  i’applkation  du  féu  sur  U 
aurfkc  «Itéiée  de  i'oi. 

tcIBCfU. 
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tenent.  On  peut  apporïcr  pour  «emple  <1e  ce 
caa  celui  d’une  pUie  infecté  de  Ténia  , la  sor- 
tie du  sang  et  de  la  lymphe  trop  dissous  par 
IVxtrëmiié  des  petits  vaisseaux  qu’on  ne  peut 
arrêter  par  les  siyptiques  | l’im]>o&»ib»lilô  d’or- 
-réter,  ni  par  la  ligature, ni  par  la  compression, 
i’écnuiement  du  sang  par  l’ouverture  des  ar- 
tères. 

Le  cautère  actuel  doit  être  aussi  prèftiré  au 
potentiel  , lorsqu’il  est  nécessaire  , pour  obtenir 
la  guérison  , de  dissiper  les  humeurs  atjuüuses 
ou  d’exciter  l’action  des  vaissi  aux  ^ atiu  que 
l’absorption  et  la  suppuration  en  soient  augmen- 
tées. Nous  avons  dit  p'u*  haut  qu’on  sc  trouvoit 
bien  de  l’usage  du  cautère  dans  le  traitement 
des  tumeurs  aqueuses  , gélatineuses. 

On  doit  observer  aussi  que  les  cautères  poten- 
tiels ne  remj)U-'»sent  point  nos  vues  , lorsqu  il 
est  nécessaire  de  prescrire  des  bornes  exactes 
à la  brûlure  ; car  ces  médicamens  se  foiulent 
lus  on  moins  en  exerçant  leur  action  , et  s’eten- 
crit  dans  le  voisinage  , sur-tout  au-dessous  de 
IVndroit  où  ils  ont  éié  appliqués.  Le  au 

contraire  s'emploie  irès-avaniageusement  en  ce 
cas  , et  on  doit  s’en  servir  sur-tout  si  , par  rap- 
port à la  situation  de  la  partie  malade  , on  ne 
peut  conduire  à l’œil  l’application  du  cautère  , 
si  la  corriger  avec  la  main  lorsqu’elle  a clé 
mal  faite  y et  qu’il  y a en  inêrae  lenis  un 
écoulement  al>ondant  de  liqueurs  propres  à fon- 
dre le  cautère  potentiel.  On  arrêtera  donc  bien 
plus  sûrement  les  hémorrhagies  par  le  l'eu  que 
par  le  cautère  poteotieL  ' 

Lorsque  l’on  craint  que  du  pus  ou  quelqu’ail- 
tre  humeur  ne  s’écoule  pendant  l’.iclion  du  cau- 
tère , on  doit , sans  contredit  , préférer  le  cau- 
tère actuel  y parce  que  les  médicamens  causti- 
ques se  fondant  par  l’action  des  liqueurs  épan- 
chées , ils  sont  entraînés  avec  elles  , et  brûlent 
et  rongent  les  parti-  s voisines.  Ces  accidens  ne 
sont  |.oiiit  à craindre  de  U part  de  Feu* 

S*tl  est  nécessaire  de  cautériser  des  tumeurs 
et  des  uLèffS  situés  dans  le  goder,  un  fer  rouge, 
conduit  sur  le  mal  au  inojen  d'uii«  canule, 
remplit  parfaitement  celte  indicati-m  sans  blesser 
les  parli-s  v«nsim  s , et  sans  (inc  le  malade  soit 
exposé  à rien  avaler  du  nuisible. 

Le  FfU  est  bien  plus  stiraulmt  oue  le  cau- 
tère poten  icl.  Il  s.  ra  donc  «l’ime  pl.is  raiide 
efficacité  pour  guérir  les  spa'm  'S  , fortifier  les 
solides,  exciter  Tu  fl  immnlum  et  a»céléier  la 
supputation  , et  devra  être  préféré  dans  le  cas 
dont  nous  allons  parler. 

Dans  l’odoutalgie  , les  affections  des  neifs  , 
Wclou  hystérique,  l’apopUxàe,  1*  paralysie,  &c. 

Méde$iM€,  Tonc  VJ* 
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l’irritation  , caus -c  par  l’application  d’un  fer  ar- 
dent , calme  souvent  des  douleurs  très-aiguës^ 
et  guérit  quelquefois  les  maladies. 

Quoique  le  raisonnement  et  l’expérience  répé- 
tée, et  les  stjccés  siirprenans  du  caiilèrc  acitiel 
duns  les  maladies  les  plus  dKfi<;iles  à guérir 
rendent  son  usn^c  tiès-recommandablc  ,il  s’est 
cependant  trouvé  des  auteurs  qui  le  condamnent 
ohsohiinent  dans  tous  les  cts  , par  rapport  à la 
cruauté  dont  il  présente  l’image,  et  qui  retombe 
sur  le  chirurgien  lui  - même , ainsi  que  par 
rapport  à \i  terreur  que  ce  remède  imprime 
au  malade  et  aux  douleurs  vio’entes  qu’il  f.ut 
éprouver.  Maison  peut  leur  répondre  : que 

dans  le  tems  où  ce  remède  él»it  fort  usité,  on 
ne  taxoit  point  les  chirurgens  de  cru.aute. 
lJ*«Mlleur.<,il  me  semble  qu’il  y en  a bien  dav.in- 
lage  dans  ces  opérations  de  chirurgie  qui  s’exé- 
cutent [lar  une  lente  dissretion  des  parties  , 
méthode  dont  ils  font  de  pompeux  éloges  ; 
2«.  que  l’oii  peut  diminuer  certainement  U 
frayeur  du  malade  en  cachant  le  fer  dans  une 
canuliî  , et  en  couvrint  le  visage  du  mal.ide 
comme  on  a coutume  de  le  faire  dan»  toutes 
les  opérations  dir  chirurgie  ; 3®.  que  la  douleur 
causée  par  le  cautère  actuel  n’est  ni  si  cruelle 
ni  si  intolérable  qu’on  se  l’imagine  ordinaire^ 
ment,  et  elle  n’est  pas  de  longue  durée,  comme 
l’a  remarqué  Heii^ler.  M.  Morand  ayant  appli- 
qué le  cautère  actuel  sur  le  not  , dont  la  sen- 
sibilité est  fort  grande  , le  malade  , autant  qu’on 
peut  en  juger  par  son  histoire  , ne  se  plaignit 
point  d’avoir  soulfert  de  violentes  douleurs. 

( M.  Pinel.  ) 

FEU  POTENTIEL.  (Mal.  med.) 

La  propriété  qu’ont  certaine»  substances  chi- 
miques de  produire  une  escarre  sur  les  partîea 
vivantes  du  corps  humain  , de  même  qur?  des 
matières  qui  sont  dans  un  état  d’icnition  , a fait 
donner  à ces  caustiques  le  nom  de  Feu  potentiel; 
tels  sont  l’nlkali  de  potasse , celui  de  (0  soude, 
l’ammoniaque  , le  nûratc  d’argent , &c.  Soit  en 
effet  que  ce»  agens  chimiques  détruisent  le  tissu 
de  nos  parties  , en  vertu  d’une  affinité  particu- 
lière qu’ils  ont  avec  certains  principes  constitu- 
tifs qui  les  composent , soit  que  l«  ur  action 
s’exerce  d’une  aulrc  manière  qui  ii -us  est  in- 
connue , le  résultat  de  leur  application  a uno 


(i)  Darsiin  temsoù  l;i  chimie  étoit  encore  au  ber- 
ceau, et  où  tout  l’art  de  la  phattnicie  couilstoil  i 
combiner  sans  intelligence  euan*  piincipes  une  fou  c 
de  substances  , on  a successivement  mis  en  usage  di- 
vers caustiques.  On  peut  en  voir  le  tableau  dans 
l’ouvrage  de  Glandorp  ,sur  les  sétons  et  les  f^nticulvs, 
zoiophvhcinm  , po{y/iaütnn , /y/jlica/o«f«  <t  se/ongjn  , 
fltc.  1633.  . 
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rt  sifiiiblancc  m.irqiu'e  avec  ce  qu'on  appelle  le 
feu  actuel  y |>tiis<|uM  en  résulte  un  e-scarre  y une 
intlamrnntion  locale,  un  i;tat  de  suppuration  et 
«l'autre»  heuicuv  effets  relativement  à lu  guéri- 
son de  ccTtaineu  maiad^es. 

Il  y a des  cas  où  l’irritation  causée  par  le  feu 
«diit-l  y comme  trop  vinltnle  , seroit  nuisible, 
cl  nù  «elle  que  cause  le  cautère  potentiel  , 
comme  moindre,  [‘rodiùl  des  eifets  salutaires  ; 
s’il  faut,  par  exemple  , ouvrir  un  pMegnion  ou 
1IM  éré»ipelle  suppuiô  , et  que  le  malade  ait  une 
ré  it.u.inr-o  trop  forte  pour  l’inarninieiit  Iran* 

Cl  .II.  . il  faut  avoir  recours  au  eau  ère  polen- 
1i»l.  IWi  cancer  «l'un  petit  volume  , ou  le  reste 
d'mi  ra..4  ur  co«<*  deruMe  , qui  n'a  pu  être  extir- 
pé en  entier  par  luppo  i à lu  situation  , peuvent 
être  d’ir't  s |»ar  le  cuiuùr*;  potentiel.  Il  en  est 
île  inème  des  chairs  ü’nne  plaie  ou  d’un  ulcèie 
d’.iilleu  s d’un  bon  cnraclèie  , lorsqu’elles  crois- 
sent trop  , cor  alors  on  les  reprime  avec  succès 
en  les  toticbanl,  ou  avec  la  pierre  infvrnuic  , ou 
avec  le  vitriol  romain. 

On  doit  donner  flussî  Va  préférence  nu  cautère 
|K>teutiel  sur  l’acutrl  , si  rhuniiditu  de  In  paitie 
■est  si  grande  qu’elle  élcij>ne  l«»  leu  et  rtn  le  son 
application  inutile.  Une  petite  quantité  , par 
«xemple  , de  caustitpie  Lixiviei  ou  alkdi  de  po* 
'iQsse  introduit  dans  le  creux  d'une  dent  remu 
’vert  de  colon  , de  peur  qu’en  se  IbnriaDt  il  ne 
yoncr  Li  Lin^tie  ^l  les  gencives  , convient  mieux 
que  l’application  du  /ure.  Les  rarkîs  avec  hy- 
per$ar<  ose  et  certaines  excroissnnees  fonp.uouses 
fournissent  une  si  grande  quantité  d't.iimidirés  , 
q«io  ce  stroit  en  vain  «|u'on  y appliquoroit  le 
J^L'u  } le  cautère  potentiel  evt  le  sr  ul  capable  de 
les  détruire  , pourvu  rep<  udart  qu’on  prenne  Us 
précautions  nécessaiîcs  |iour  eropécl.er  que  ce 
Temèle  ne  se  répande  au  loin  et  ne  bidile  les 
'parties  saines.  Qii.int  au  m«*yen  d’«raployer  les 
C^austiques  jxvur  ouvrir  des  exutoires.  ( Koyts 
F0NTICVI.E,  SSTiJX  ), 

îyS  caractère  général  d’un  Ionique  canallque 
est  de  Téicndre  au-delà  des  endroits  où  on  le 
place , de  s ? joindre  à nos  liqueurs  pour  décHi- 
Ter  le  llssii  «le  nos  solides  , de  le  faîie  avec  plus 
ou  moins  de  lenteur  selon  l’espèce  du  cautère  , 
mais  toujours  beaucoup  plus  lentement  que  le 
fer  «t  le  feu  y de  causer  par  conséquent  d«  a dou- 
leurs moins  vives  mais  plus  longues.  Les  effets 
aecondiiirrs  du  même  topique  sont  les  escarres  , 
i’engnrgement  , l’inâammruion  , &c.  dons  l’u- 
«age  dei  pins  simples  , la  iièvre  ) les  nausées  , 
Ir-s  vomissemens  , 1rs  convulsions  lorsque  lo 
<austi«pie  est  vénéneux  , et  qu'il  en  passe  quel- 
ques parties  dans  le  système  vasculeux. 

• 11  seroât  Irop  Iraig  d’entrer  ici  dans  PezposW 


tion  détaillée  de  tous  les  cas  qni  peuvent  demtn« 
dt  r l’applicHtion  du  caiistère  potentiel  , et  qui 
doivent  lo  faire  préléres  nu  cautère  actuel  ) il 
suffira  de  rendre  ces  prêt  eptes  sensibles  par 
quelques  exemples  On  voit  d'ubord  que  la  réso- 
lution des  tumeurs  inllamnialoires  sincères  et  bé- 
nignes , n’onl  besoin  d'autres  topiques  que  d« 
iiuditamens.  On  doit  ce|  enflant  en  excepter 
les  cas  où  les  elfets  du  cautère  «pie  ncus  iipiw- 
ions  indirect»  , c’est-à-dire  du  «'aulère  appliqué 
ailUurs  qu’à  la  partie  même  malade  sont  d’un 
secours  trèr-elficnce.  Tel  est  , par  exemple  , 
celui  «{u’on  applique  à la  nuque  ou  mieux  en- 
core derrière  les  oreilles  , dans  le  trai:ei(‘ent 
des  nplitalinies  les  plus  rebelles.  M.  Bi.<^siêre, 
auteur  d’un  mémoire  couronné  pnr  l’aciu^émid 
de  chirurgie  , rapp«irte  un  « x«  n»pU‘  de  ce  gene. 
Une  d«-iti<i!»elle  avoii  é<é  pri&c  i^’ime  <^pi  isbme 
considérable  sur  les  «'-eux  y«ux  qui  «Icvitiitrlâ 
iiiai.idis  qu'on  ie  distirgunit  plus  la  corrét 
Ir.'nspareiite  ni  la  prunelle  du  reste  de  l’orj,'*ne| 
et  «pi’on  les  cioyoït  tous  deux  perdus.  lyfS.Mii* 
gm  es  et  les  c«i'lyres  miillipl  és  n’ayant  produit 
nuiiin  <f!et,  M.  U Bissiere  appliqua  un  va»ts 
tanière  «leriière  chaque  «<r«*ille.  Tous  les  ac<i- 
(Iciis  se  calmèrent  bientùt  a)>rè$  , et  les  yrtixorft 
repris  leur  état.  On  peut  v«>ir  dans  les  ubservâ* 
lions  de  / atio/icet  de  un  grand  nombrv 

dVxeinples  «le  celte  espèce.  Si  le  cautère  esi  on 
puissant  résolutif  «les  maimlica  des  yeux  , appli- 
qué à imecrruine  dîsrrince  de  ccl  organe  , pour* 
quoi  ne  proctirrra-t-il  pas  le  même  bien  à t«mt« 
autre  partie  nlf«'Ct*kî  «l’uillnmmaiion  , parexene 
pb; , dans  les  cas  d’bécnn:rhotdes  , en  établissant 
«les  estanes,  non  pas  sur  les  héinorrl'OÏ«ir»| 
tomme  le  (Ai.soient  ciuellement , rt  au  détriment 
des  malades  , les  onciens  , mais  sur  quelque 
partie  voisine  comme  lo  süc/um  , la  cuisse. 


Il  y a des  lnin«*nTs  concrètes  nni  srmb’ent 
formé*‘S  par  un  amas  de  sucs,  concrets,  inexfU' 
gnables  pour  l’ordinaire  «iiix  ae<*ns  des  t*’fa»i- 
nidvonS  favorables  , et  que  l’urt  est  presque  tou- 
jmifs  obligé  d’extirper.  Telles  sont  its  verrues 
condilomes,  polypes,  loupes,  scrophules  con- 
firmées , squirres,  &c.  Ces  extir]>ationi  peirvent 
se  faire  de  plusieurs  manières  par  rarracheœenlf 
par  la  lioature  y l’instrument  tranchant , lectu^ 
tique  et  le  feu.  L’arrachement  ne  peutseprsii- 
qu«’r  qu’aux  tumeurs  de  copsUtence  fongneiws 
dont  le  corps  a beaucoup  plus  d’étrndue  que  b* 
racines , et  dont  les  adhérences  ni«'Ilei  peiiret»* 
céd''T  à celte  manœuvre  sans  déiruire  les  parties 
ossenlicllvs  qui  leur  servent  de  base  comme  cfi^ 
tains  polypes.  La  ligature  convicivl  aux  lomcTirs 
qui  ont  la  base  extrêmement  étroite  , à celles 
qui  sont  entourées  «le  beauceup  de  vjis'-Miix  t 
<-t  qui  sont  situéi-s  dans  de»  cavités  comme  Is 
plupart  de»  condilomes  et  autres  tumeiirs  de 
l’anus  y du  vagin  'et  certains  polypes.  L’insttu^ 
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bwtU  trancliA  it  Joit  éire  sani  d;ju;e  pr.'fcr*  !orw-  j 
ik^'iigie  <le  tumear&qui  oiiC  une  b.ise  large  r*t  | 
une  farce  consistcuce  > e(  qui  par^^là  «u  rdusiuf 
à la  U^alurc  el  k Tarracluaucnt.  Mjii  ce  nmy<  n 
a sci  limite*  dan*  lu  praliqiie.  On  peut 

rarement  ic  porter  dans  ces  cavités  i il  a peu  de 
prise  sur  1-^s  tum(  i:rs  mnlUsscs  , fongueuses  ^ 
sanieiises  virulentes  , dont  les  bases  dn  même 
nature  ne  sont  pas  circouscriles  j mais  comme 
éparses  sur  tes  parties.  Il  est  pour  Tordtiiaire 
iin|H^ssiLIe  (pi’d  poiss^  suivre  toute  fsyêce  de 
tuotcur  entre  divers  cordons  do  vAis.scaux  ^ 
de  nerfs  , de  irndons  y ou  dans  des  cavili'i  où  les 
racines  se  pralongrtti  \ eitlin^  ce  <|u  M laisse  rc- 
pullule  pour  rordiiuiro  parce  que  son  actiou 
sur  cea  rosies  nV*st  point  CJ{>al>le  d’y  attirer  les 
engorgeni^ns  y inflammations  et  bup]>ul‘ations 
projtres  à les  foudre  et  à les  faire  toiubôr. 

eVit  dans  b'B  quatre  circousiances  pr.-ccéden- 
tes  ) dit  M.  de  U üusicru  , où  le  (cr  e»t  impuis* 
a int  ) que  le  fou  montre  son  énergie  et  sa  siipé-> 
riofilc  sur  lui.  CVst  l’ofHte  du  cau'.ère  , d'ailrr 
ntlaquer  ces  nialaêics  dans  leurs  pim  profondes 
retraites  , et  du  le  faire  sans  crainte  d’Inunorrha- 
gie.  La  tumeur  fongut  use  y molUuse)  sauieuse  , 
virulente  y nVcImppe  point  k son  activité  y el  il 
p'^iU  ta  poursuivre  lrés-l:eiire«sMuent  jusiju’à 
son  origine  par  la  mortifuntiou  qu’il  lui  iiii* 
prime  , oC  pur  les  citg(»rgciut‘us  siippuratoires 
qui  suivent  toute»  les  espèces  di*  tumeurs  pré- 
cédcntei  , ainsi  (pic  les  restes  de  celles  dont 
rnisfritinenc  tranchant  aura  emporté  la  ina^se 
principale.  Mais  de  quel  caiiiùre  faut-il  alors  sn 
servir  ? Si  la  tumeur  a une  certaine  s -chert-sse 
qui  piuissc  conserver  à un  bon  escarotique , soit 
sec  y st)il  liquide  y toute  sa  force  \ si  la  maladie 
pat  benigne  y et  que  son  caractère  n’ait  r>omt 
<Je  dévuloppe-nent  k craindre  de  la  part  de  ce 
dissolvant  piilréfi  int , il  faut  préférer  le  topique 
caustique  qui  est  moins  effrayant  que  le  f:r 
rouge.  Il  m irlifiera  les  chA|»cîoîs  gliiidideus  y 
les  iraiuéea  sqiiirreuses  , il  occasionrn-ra  de* 
suppurations  à leur  ciicoufércnce  et  Unir  sé- 
questre. lAaia  si  les  concrétions  sont  abreuvées 
<ir  b**aîivoiip  d’iiuiiiidité  1 , le  fer  rouge  pLiil  seul 
C4»nsumer  et  celles-  i et  les  Concréûons  qui  les 
priduisv-'tit  4 la  nécessité  redouble  , si  b s bumi- 
dités  sont  vicieuses  el  inenicent  de  corruption 
l«-8  piartics  voû»im-i;  elle  sera  plus  pressante  en- 
core celte  nécessité*  si  la  iiiallgiiiié  scropbu- 
Ieu»e . chancrense  , &r.  caracîcnse  ce  vice  H 
quVllc*  «oit  locale  ; il  faut  alors  se  hâter  d’airé- 
ter  le  progrès  du  virus  par  le  fer. 

La  paralysie  peut  recevoir  les  bienfait*  les 
plus  marqués  du  l’application  des  cautères  poten- 
tiels» quin’ont  pourélre  préféiésà  l’actuel  qu’un 
appareil  moins  eiïrayHnt.  Un  bommo  * dit  M.de 
Bissier€  » s’etant  coiv.é  dans  une  Tète  au  point 
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de  ne  pouvoir  revenir  ebr*  lui,  p.issa  U mot. 
coiiubé  sur  le  guKoii  ^ il  te  révcdiale  lerécmiin 
avic  une  paralysie  à la  p.iupiè  C eu  c^l»'  sur 
lequel  il  avoit  dormi.  On  lui  appliqua  une  trni- 
née  de  r.autcies  d.'nicre  rorciLe  , ou  sur  l'npo- 
pltyz  ■ Diaatoide  du  même  cA  é ; nv.  bout  d'eijM- 
rou  iiii.t  jours  de  suppuiatKUi  de  Tescarte  , la 
jir.npicre  rcj-ril  son  luomcmeu!.  LVniploi  des 
(aiiiùies  dans  la  paralyaie  est  d'ailleurs  conivi'- 
me  à Ij  pratique  de  lou:e  IVnlîquité. 

Le  cautère  actuel  acté  forlc«u‘«l  rccominandé 
et  mis  cil  usige  pour  le  traitrimut  local  delà 
luor'iurc  d'une  vi|-.èic  ou  de  celle  d'im  ciiicn  en- 
rage : car  f|uoiqnVii  sc  bornant  A emporter  l.t 
P éce  avec  le  bisSouri  on  puisse  quelquefois  pro- 
duire le  iiiéiuc  effet  \ cepvmlaiii  [•'  cautère,  par 
l'é  eadue  de  l'altération  quM  produit  dam  le», 
liqueiîrs  et  les  solides  , par  celles  de  IVngorpe- 
ment  cl  de  la  siipptir.iiioii  qui  b*  suivent , p.ar  dt 
encore  plus  sùr  , ou  bien  il  faudroit  que  la  &ub- 
slAnce  emportée  par  Pinsiriiment  tranebaut  lut 
bien  considétabie , cc  ipii  n’esi  pas  toujours  pnv 
silile.  Quoique  M.  Dissière  * daiisun  ouvrage  que 
j’ni  «léj.li  ccé  , prétende  rpi’il  faille  bannir  «le 
celle  oj/raiioii  le  cautère  potrnlicl  , <!es  fad*. 
plus  ré'cuts  semblent  devoir  lui  faire  donner  la 
pit’Iüience.  Ou  siil  que  M.  Lcnuix  , daus  uii 
mémoire,  qui  a été  couronné  par  la  socicié 
royale  de  médecine  (i),  a moiiiré  tous  lc«  a^an» 
Uges  (ju’avoil  à cel  égurd  le  beurre  d aiilonoine 
(inuriate)  lin  des  premiers  soins,  dit  cet  au- 
teur , doit  être  de  bien  découvrir  les  dimensions 
de  lo  plaie , de  la  dilater  avec  le  hi#»!oiiri  , et  de 
manière  que  l’entrée  en  soit  plus  large  que  le^ 
fond.  eVat  un  mallicur  cpiand  elle  est  déjà  cica- 
trisée , et  qu’on  ne  peut  plus  juger  de  sn  direc- 
tion ni  de  sa  profondeur.  On  iHiste  sugner  U 
plaie  , el  on  la  Isve  avec  IVau  de  savon  ou  ou  la 
trempe  dans  un  bain  de  même  ii.iture  ; on  la 
tam|)one  de  charpie  sèche j on  la  rouvre  décom- 
presses et  de  bandes  jusqu  ati  lendemain.  Ce 
n’est  qu’à  la  b vée  du  pri  imcr  a)>pareil  qu'on  fflil 
usa  >e  du  caustique.  L’suieur  préfère  le  beurre 
d'antimome  tombé  en  déliqnescr*Mce.  On  v 
Ireuipe  une  sonde  de  bois  , et  ou  porte  lerai  s- 
tique  dans  le  fond  de  U plaie,  niais spérialemeut. 
sur  les  bords,  en  IVtemlant  même  sur  la  peau 
environnante.  On  met  p»r-de>siis  un  la-ge  em- 
pUlte  vé.icatoiis  qui  «'••tend  bien  au-d-rlà  de  U 
plaie  5 au  troisième  pnu-»emc!!l  on  applique  un 
linge  garni  d’onguent  de  la  nu-re  avec  du  bpurre 
frais  , cit  celle  méthode  $**  continu»  jiJtaju’tt  la 
cbùle  des  escarres  4 ou  enlrelicnt  ensiiJr  l.i  sup- 
piiMlion  t«>mme  on  U fait  pour  lus  cautèrea.  A 
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qn  <rlm  rs  revîi^itnent  , M.  Leroux 
1rs  lu'.'V  4*0  II  ► iViM’i  avei-  le  {«‘rir  rf;’a;i  .jn»». 
li  -»pj;l.4juo  .•  js  I Ifts  voWr.itoilûs  à «Ji.l  rej  les 
ie|  »i*.r  r;  fi.liii  i!  ne  • erinet  à M (i!.ii«*  de  sr  c • a- 
trist  r qu*a:/rc«  «jnajame  joiir.-»  r.'*v  «lus.  ^cu,  ut* 
j ar.lrjii»  j.o.ni  n.i  tiu  lia.teiueiit  ixlCUir. 

Ij  U*  -i^res  sifunleMirul  calleux  , C4>iîim.e  le 
«ît'T  cm’.fnl  !*  s ^l'  si  es  lo.uleux  le» 

1«  r iju'  is  v\-  ,jiS6-rl  , n'oiil  Ufsoii»  qi;e  «le  l'iiis- 

* lM;a."ul  îrsi.uîrtiii,  j'îif- r|i:e  lefu'rure  ne  «'«»ii>ij,:e 
<;uVi  ♦•n’.MiT  S«s  filio«i:és  et  les  Ci.qMés  , polir 
en  litfedrsiil  èrr»  s-inplt  s mi  jiliiiùi  «!e»  jOuies 
oi!v  r:e«i.  Il  u*Ÿ'.t  (jno  f«  itx  qui  niiroirni  Crs 
« jiMosiiés  jurtr*  ei^ssiUlen  A Tinsi  ruine  ni  ir.im  Imiu  , 
qu’on  «loil  nii«f|»’cr  par  le»  ram.qiie.ï.  Li*g  u.- 
rn'.'s  , «aileiix,  l’ongucux  , nljremé* 

lie  MMif  qm  «lui  résilié  à tonn-s  les  es|*éc«'^  «le 
triij  ruiriis  inierttes  eJ  oNt«nie»  , irej  pciiM  itt  è.re 
piii'ri’.  q r pur  le*  raiitcres  , ee  sur  tout  par  le» 
40  lu  1 . \ o.«  I «les  cures  4 i*es  nu  j oU'uueU  , qiii 
ont  4*iê  fu.hhr  cs  pur  M.  Ii  >'.i4  rc.  I,e  c.nu«:‘re 
dont  i!  »Vsls  rviest  l.ipnmîre  nue  «le  i'iocîmis 
fuie  «V<ui»emc  tl  tic  poudre  de  racine  de  ser- 
pentaire. 

XTu  jenn-  liomme  d'environ  19  ans,  n?«^il  5 
ulcères  foiq  lu  »ix , calleux  et  cvinmo  »qiiineux  , 
à 1r  joue  «Iro  tc.  ( rtte  conc  rcMori  uccupoit  ' 
«}♦  puis  iVirbile  jus«|iriiu  h:vs  «lu  imuiton  , et  elle 
son  oripine  à une  Ihixioii  o «'Hsioniiêe  j>jr 
des  m.o*x  «!i  nts.  Lu  maiiulie  avoit  etc  naiiét- 
nvec  son  et  intell‘:«Rce  , pemi  uit  cinq  mois  , 
*nus  qu’on  y npji'  CMt  le  iT;om<lre  pro;.r4‘S. 
I*n\il;  U.  nu  Oit  regaulé  cis  ulcères  comtiic  des 
ail*  étions  chnni n ua^s  \ m«is  la  «imiietir  inôd.ut  re 
atlestoit  le  cmilraire.  On  soujiondra  sur  un  plu- 
ma r nu  rii.irgc?  de  supptirauf  , un  peu  de  la 
|M^ndro  be-'ile,  f|  on  l'ajipliqun  sur  les  ulcère»  j 
O.»  provint  le  malade  sur  le  ^.nnncuient  , .ti  U* 
mai  «!«•  tôle  qiri  devoif-nt  surven.r.  Lv  l’-oisu  m«- 
J«iiir,  Ifs  d nilrii-ase  ralmèrcnr,  ett«  l:onf/iH>iir*‘ 
dti  Visn.n  Pt  dp»  l'finpipi'p»  «Vranimii.  I.i>  4', 
jour,  on  Vit  un  rniunipucpinciil  dp  iip|>ar»lioii 
d'pscarrp.  Li-  5'.  jour,  ccilepci  tniulia  e:  laiija 
dpi  cluirs  I >ii.il>lej  sans  aucun  vpsii{:«  lic  «|uir  p , 
et  la  ,:UPri»i  n de  ci  t ulcère  »im|ilp  un  | luid!  i!<‘ 
celle  |un  e , lut  lulievée  eu  tjuiuz  ' jours  d'iiiip 
minière  coiupiettp. 

T^n  mènie  nnnèe  ^ le  garçon  d’un  jardinipr  avuil 
i 11  partie  iiiuyeniie  et  supèripure  dp  la  inà- 
choiru  iii|i*rii  urB  , du  cAiè  gauche  , un  ulcère  , 
lequel  perçrdt  la  joue,  et  r<ruu>ii  iiun  Cipice  de 
TOulp  depuis  relie  ri  jinqu’à  l'alvéole  ili)  ta  »e- 
conde  dent  uiolii.re  e.Mùiieurrini  ut,  et  sa  fijitilc 
fbruinii  un  cni  de  poule  on  espère  d'enlonnoir  , 
du  mil. eu  duquel  soi  toit  un  champignon  , dont 
fa  racine  ëloil  à l’alvd  de.  Dès  la  prciuière  iippli- 
cation  de  k poudre  béiiiU;  , le  cham]i  gnon 
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I loniîiB  ï il  punit  rrnaîire  le  lendemsîn  , U 

I juin  !re  o’  ri  ?-rtina  île  imiiTcaii.  Il  tu  kou'iiii  svpt 
à liuiî  applK, irioi’s  , jnsqidà  «e  que  l«  dernière 
t.u'ün’  fur  arteii»  c , «près  quoi  l'uKiiie  ^uéôc 
très-pronq  enient. 

(-o.i.lnfn  , ajoute  le  inônie  atitnir,  n*a-t-on 
pn.nf  ’eiuM  Cv;n>t»qi  «••»  oKliiini  c»  sur  de  seiii- 
iil.ilde»  idrèfrï  , suis  *n  obtenir  la  fonte  qu% 
P iHtiiil  1 ■rt»t*iiif.  ( ’i  a!  ilniit  p,ir  sa  \iobnce 
»«|(  rône  qi>4}  le  pnjisrtii  e»t«lc«r-iu  ic»  un  reikèdo 
Mniv«'r.*iM  } riKiis  qui  Ujuc  vi  dent  c.iust  «juc  qu'il 

.>«>it , O»  io>  satiroii  dibi.oi.ver.ir  «jiif  ie  f«;r  ronge 

UC  IVuip,,.'..  rmore  sur  lui,  et  il  n'd 
b;î*  vêmb»  us^  s de  relui-ci  \ flu  contraire, 

ii  f»l  1 antidote  du  piusioi  , du  le.  lu  , à qui  le 
mit  doit  s-'ii  orqim-,  tt  lOi  ut*  peut  dissimuItT 
«jiie  la  (MMtlie  aifemcaie  u’e.\jw.s,-  le  lUiUde  à 
e.rc  pr-ië  «le  tomiSseuirus  , de  c invidsMiiis  , &c. 
comu!.*  li  y en  a quel  jnes  ex  iiijibs  «bii’S  l-i 
ui  euis  ( 1 ) , et  (pie  le  . n it  c a«  i.,eî  , eitipl.  yc 
il  lus  b s iii.'iiit  s < <r.  I es  , ne  pro  (lusil  bs 

mCmos  révol. uii.ns  bnirniàe»  , courir 

uu  inaUdc  les  mem  s rist|ues. 

On  vient  de  vo  r les  grandes  ressoiirres  qu*on 
|ieul  leliicr  «lu  «Mutère  cmitrt*  lea  ubôres  ra- 
Cuetlits  peu  liouloureifx  , <omin«*  !«•»  pul rides  , 
I.  s scropliub  iix  , it  s scorb’.liqties  , &«;.  n.ai$  d 
iaiil  coiivviiir  ijue  s<!ji  osnpc  ne  doit  pas  sVlcndre 
an  d.  lél  ; l epeml.int  iio$  pères  n'y  in«'ttoieiil  iM)int 
«le  iMoni's,  ilv  iVmployoM-iit  avec  une  «‘gale  cofi- 
li  m e sur  les  iib  èrirs  dm  rrciix  , ro''gfurs , &c. 
ra'txpèrietii  e b 8 a Convainc  IIS  la  duvMis  d«  bar- 

biir.e  , et  ii-tir  pratique  un  pseu  adouc  t>'  cii  aj»pi- 
ri’iice  , p,ar  la  stibsliiii(ji>n  «les  «atislîqiies  au 
ruitère  actuel,  c*t  rle-iiie  nmiiiienant  parmi 
b s i-biilatans  , tpii  sacnlierit  «’ik  ore  clmquc  jour 
ir  ellii  ikiigcretiie  m.inœiivro  , les  virlimes  ass« 
riudulrs,  piuir  let.r  prodi  lier  une  coufistice 
iiveogic.  A l’époque  où  nous  écrivons  ceci,  il 
BMsIc*  i Rois  un  cuipyriqttc  , qui  met  .n  usage 
un  c.iu.sUqite  d’uue  ccimpiisi'ion  se.  relie  , et 
auquel  il  ihu  ne  le  niuu  li'cpi  hniid  dés’hca- 
(^’i  si  avec  ce  Inphpte  <pi’,l  |iréiend  «voir 
tr.iilé  il- s sqiiirris  et  îles  csi.crrs  , dont  il  a f..it 
{ ubjùr  I»  guérison  il.iiis  plus.euis  journaux.  Ou 
voit  couih.en  de  pireils  cxe.nples  iluivent  être 
Misprcu  , piiisq  le  ret  • mpyrique  ne  se  donne 
l'oint  II  peine  lie  liiire  h-en  constiier  k nsliire 
tirs  ulcères  qir^il  a gnéria , et  qu’,1»  peuvent 

II  être  que  de  l’espèce  de  ceux  dont  ou  n p.irlé 
ci-dea,us.  Ou  a iPailleti'-s  rendu  compte  dans  un 
jr)urii.il  du  médecine  ( ta  mdJeanc  éc'airéc  par 
1rs  scit  nevs  naturcili  x ) , d - quelques  cas  où 
l spplirstiou  du  remède  parnil  avoir  clé  liineste, 
ou  du  moins  n’avoir  point  empêché  le  progrès 
du  m.il  et  U mort  du  niakde. 


<i)  Plis  de  l'Académie  de  Chiruigie  , tome  1. 
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Quant  à l’ulcère  tonte.'ni , comme  il  y en  a 
J-  diT-  rse%  l apètes  , le  uièiiic  princi]  e Je  raiaoii- 
ni  meiil  < l dVipériem  e , ipii  guide  danr  la  cure 
daa  luiiiturs,  doit  conduire  dans  celie  de  cet 
■nic'  re  ipii  a de  l’analogie  arec  elle.  Si  sa  mali- 
griilé  rient  du  dedans  , envain  l’aliaijmra-l-on 
ji.ir  tous  les  nioy  ns  emi  loyi's  à l’extirpnrtion  ; 
et  ai  celle  mulignité  est  rivement  in.ii(|uèe  , et 
qu'l  lie  ail  son  siige  aux  parties  nerreuses  , les 
uiovensles  plus  irritans  , lelsque  les  caustiques  , 
le  Peu  l'àieront  le  plus  le  progrès  de  l'èrosion 
maligne  ; mais  si  la  < .uise  de  cette  i rosion  rient 
du  deliurs.  si  elle  est  purement  locale,  si  arec 
ces  circonsianits  la  surface  de  l’ulière  est  fon- 
geiise  , et  lient  un  prit  de  la  nature  putride 
et  indolente,  l’extirpation  a lieu,  et  sur  tout 
celle  produite  par  le  cautère  , dans  les  endroits 
où  rmsirumenl  tranchant  ne  peut  pas  enleror 
toute  la  luassti  infectée. 

Un  pcysin  qui  arolt  dormi  dans  tm  hois  , se 
réreilla  .in  c le  prépuc-  et  le  gland  fort  enliés  ; il 
se  fit  Inenlôt  un  ulcère  i l'une  et  à 1 autre  de 
ces  p.irtii'S  , qui  en  consuma  une  grande  |iorlion , 
et  les  chirurgiens  du  caiito  ■ y employineiit  les 
remèdes  généraux  et  tous  les  topiques  anodins 
éniolliiiis  , pus  actifs,  &■  . qu’ils  lùiagiiiérent 
couri  nir  ; l’..liere  alloit  toujours  eu  avant  , 
l'urelre  cl  les  corps  cas erneiix  en  lurent  disséqués; 
et  tan.'is  que  i’érosiou  gagiioit  d’iiii  cùté , il 
isniissisit  des  foiigosilés  de  l’autre.  Ci’e.st  dans 
eet  état  qu’il  vint  iroiiver  M.  Bissiere  ; tout  le 
fond  de  ces  ulcérations  f.iii_eiises  é.oit  Idafard  ; 
il  n’en  siliiunit  que  quelques  serosi.és  , et  il 
n’y  avoit  point  de  srnsibiliié  à l’a ilouchi ment, 
liisti'ilit  de  riuutillté  des  remèdes  en.pinyés  , il 

I loisuuia  tou  es  le.  loag.i'üés  avec  l olive  ar- 

dente, que  nos  anc.eiis  ont  iti.se  au  l«out  de 
soudes  c.(iin  lécs  ordina  res,  et  il  appîiipia  sur 
le  reste  un  futl  •'■gypliac.l  iiitérieiiremeut 

II  lisim.e  des  lois  et  de  quiuquiiia  ; d Im  long- 
Ums  à oliimir  u e boni.,  siippuralioii  ; elle 
sim  cepi  niant.  Il  surriiil  .lo  malade  un  éré- 
sipèl-  universel  dont  il  pens i iiiunr.r  ; celle 
cs-i'ue  d’ériiplion  s’i  tant  ternuiiée  i ar  le,  siiin- 
Icmins  de  la  peau  qui  sont  ord.n, tires  , la 
pr-miére  nia'adie  , qui  punit  avoir  été  la  cause 
de  cet  érésiièle  , alla  mieex  eiicorn  qii’aupara- 
*niii  . et  il  le  fit  nue  ruho  aoutrel.e  à ce  qui 
rcsloil  de  cet  orgiiie. 

Un  homme  fut  attaqué  d'un  ul-ère  de  l’espère 
pn'-  'il  -..lc  nu  gland  , escepté  qu’il  ii’y  avoil  pas 
dr  rmigosiiés  ; la  tulislance  du  glaiiil  devenue 
bliiicl.e  SUIS  sentimetil  , se  ilissoieoit  eu  s-ime 
et  dispirois  lit  ; il  ii’y  avoit  p uni  de  boi.  si  nrs 
comme  diiii-  1’  hère  i hancieux  vénèriin.e;  u’a  I- 
Inirs  le  raal-de  n’as-oit  couru  ain  un  ces  dan- 
C'  is  qui  peuvent  faite  soiipi;onii«r  celte  m d id.e. 
Apres  aroir  éprouvé  inutiiemeul  les  auuùyns , 
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les  émolliers  , les  siippiuans  , les  virifisns  anii- 
gaiigreneu-i  , M.  la  Bissiere  eut  recours  i un 
égyptiac  luit  vif  ; cet  escarotiqiie  inondiliant 
suffit;  l’uîfèie  s’a  i ré  ta  , suppura,  devint  ver- 
mtU  et  guérit. 

Si  on  joint  è re  qui  rient  d’é:re  dit  sur  le  cait- 
lèrn  potentiel  l’iisnge  qu’on  en  lait  pour  ouvrir 
des  fonlit Viles  ou  des  sétons  , on  aura  lieu  de  se 
convaincre  que  lis  moihrnes  piéléicnt  en  géné- 
ral le  cautère  à l’appliratioii  d’un  bouton  ronge, 
dont  la  seule  idée  peut  révolter  l’homme  !e  gdus 
intrépide.  Le /t-n  est  parvenu  dans  tes  derniers 
teins  è inspirer  de  l'aversion  , et  on  se  sert  de 
cautères  potentiels  dans  tous  le,  cas  où  l’instru- 
ment lr.inchant  ne  peut  avoir  lieu.  Les  progrès 
de  la  chimie  , qui  a multiolié  et  simplifié  les  re- 
mèdes caustiques  , a peiit-éire  coninhué  aussi  à 
l’omission  de  cautériser  avi  c le  cautère  actuel  , 
qui  paroit  n’élre  resté  eu  cl.iriirgie,  qii'  lor,qii’ii 
s’agit  de  détruire  les  carii  s , et  de  lidler  ica 
exfoliations.  ( M.  Pinxl.  ) 

Fnu  J)E  .SAINT  -,4XTOI,\E  , on  F E U 
SAhVT-ANTOINE.  ( Nuso.'oÿic  ). 

Voyez  le  mot  Astoinx  ( Fae  svint  ). 

( .M.  Al  SUD»  ). 

FEU  PERSIQÜE  , {Noeol  gie). 

Voyez  le  ftot  -Ahdexs  ( Mst.  nrs  ). 

( Àl.  AI  silo».  ) 

FEU  VOLAGE  ou  SAUVAGE  , ( A'ojo- 
losie  y 

C’ett  iin«  espèce  de  dartre  rive  , 
ien»e  , (|ui  «Hacpie  le  risagr  , jwriitulièn  ment 
uux  erHüh.s  , «l  (jni  eu  occnj.r  tanrùt  iiu-  jwrlie 
uiie  autre.  ( Voytz  le  juat  DARinF.*). 

( Mahom  ). 

FL^^E  , rjlVEIlOLLK,  ( .Afaz/tVe  med,  et 
Hyi^iène). 

Partie  II.  Des  choses  iniprnpnmcnt  dites  nou 
natmellos. 

Classe  III.  Ingesta, 

Ordre  I.  Alimcns. 

Section  I.  Vèg’'tvux. 

Le  nom  de  rVi/<'  convient  pnrficulIèreTnent 
i rertaine'i  <s|'èt<  s de  pr<ni'e».  I>  i^iimincuses  iioal 
nou»  allotu  désigner  le»  priitCè|évaes. 

1.®  La  FVv»  de  ni  i'^fli’iOii  de  jardin. 

Fuhti  major  horteru:e.  Off. 

T ala  Jlore  t^ndido^  LturU  nigrii  eonepieuo* 
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f iciaca/t  d Cfccia  pctiolis  e.-rrho  destitutis. 

Lin. 

La  racine  de  la  /Vtv  de  marais  est  «ftrn’e  de 
loberculos  et  de  Ithrcs.  Lci  tiges  s’élèvent  jiu- 
qu’à  trois  pieds  et  plusjlcs  (ciiitle;sottt  arrondies, 
oMongucs  , épaisses^  lis;>rs  , bleuâtres .11  liait 
dcsaisselcs  plusieurs  fleurs  légumineuses,  blaji> 
cl.es  et  noires  au  milieu  ; à res  fleurs  succèdent 
fies  gousses  étroites  , vcDes  , en  | oinie  arron- 
die [;  elles  renferr.jeut  de  grosses  semences  , 
orales  ^ oblongues  } applalies. 

Cette  plante  , qui  est  annuelle  , se  sème  dans 
Icâ  cham]>s  et  dans  les  potagers,  11  y en  a cinq 
variétés  tr..‘s  connues. 

La  première  , U Fève  de  marais  ) ronde , ou 
Feve  d’Anglcîtrre. 

La  seconde,  la  /Vfre  d’.ibond.ince  qui  es!  plus 
foisomiojite , moins  grosso  , plus  longue  que  les 
autres. 

La  troisième  est  la  Julienne  , heauroup  plu® 
mlite  que  la  jtrccédcnie  , innis  la  plus  précoce 
de  louies  5 c est  peut-être  1a  petite  Fève  de 
Portugal. 

La  quatrième  est  la  Fève  de  marais  i cliassis, 
aussi  {)cUte  que  la  précédente  , et  qui  s^élève  de 
liuit  k dix  pouces. 

La  cinquième  est  la  Gnurgane  ou  Fève  de 
cheval , dont  la  graine  est  un  |ieu  cylindrique  , 
et  dont  les  fleurs  sont  tantùt  noires  , tantét  d'un 
blanc-sale. 

Les  Fèves  sont  très-’nourriss.antes.  Elles  se 
Siangent  vertes  ou  mûres  , après  les  avoir  fait 
cuire  avec  des  plantes  arom.iiiques , telles  que 
le  serpolet , le  tnim  et  les  autres  assaisrnncmens 
ord)oairt'.s.  Isidore  , liv.  17.  , pré!end  quo  les 
Fdies  sont  le  premier  légume  dont  les  bommes 
oyent  fait  usage.  Pline  (Ut  qidon  a essayé  d'en 
faire  du  pain.  Elles  sont  délicates  et  agré.ibles  à 
manger , quand  elles  sont  verU-s  et  très  petites, 
mais  elles  n'en  sont  que  plus  venteuses.  Elles 
fximisscnt  une  nourriture  grossière  ]K)ur  les  es- 
tomacs délicats  , et  pour  les  personnes  séden- 
taires y ou  qui  ne  font  pas  beaucoup  d'exercice. 
CeEes  qui  sont  sujettes  à la  colique,  aux  maux 
de  tête  , à l'ictérisme  , au  calcul , aux  consti- 
pations doivent  s'en  abstenir. 

On  été  l’écorce  de  ces  Fèves  pour  les  avoir 
plus  tendres  { lorsqu'eUps  sont  séenes  et  grosses 
siu  eu  fait  de  la  purée  { en  général  on  en  mange 
moins  à Paris  qu^aülcurs  ; mais  il  y a des  pro- 
vinces entières , et  beaucoup  de  gens  de  roer 
etixqueU  elles  donnent  tine  nourriture  très-or- 
diimire.  Pour  les  conserver , on  doit  les  tenir 
dans  U0  lieu  bien  sec  | «t  souvent  les  remuer  \ 


F F.  V 

sans  quoi  elles  s’écliatifferoient , quand  elles  se^ 
roient  lamasséus  en  tas. 

Le  «UC  de  ^feuilles  de  Fèves  rougi!  le  papier 
Lieu  ; celui  des  graines  ne  l'allèrc  point. 

On  dit  que  l’odeur  des  fleurs  de  Fèves  est  ca- 
pable* de  mire  tomber  dans  leurs  accès  les  hy|-o* 
comlri.ujuca  et  le»  vapor(;ux  ; on  en  tiic  ccpni- 
d;int  une  eau  , qui  passe  pour  nettoyer  Us  tacLu 
et  les  rousseurs  du  visage. 

On  lire  aussi  des  coques  de  Fèves  une  «u  qui 
est  diurétique , et  que  üartboÜn  , d'apiès  sa  pro- 
pre (îxpércnce,'Ccomniande  contre  le  c.dcuUt  It 
réplirétrquc.  (Épid  . cent.  1.  p.  2.38.  )Lu  poiuirc 
sédie  de  celte  coque  est  vantée  jrour  les  mciue» 
circonstances. 

Quant  à la  Fève  , elle  est  du  nombre  dos 
qualri'  farines  rè.<M>4ntiv<*.s.  Lorsqu’il  contùrl 
d'arrêter  des  diarrhées  , Cln^inel  dit  qu'il  s'iit 
sciri  avec  avantage  d'une  bouillie  faite  avec  le 
lait  et  la  farine  de  Fèves  de  morias. 

La  farinf  de  ces  Fèves  , dit  Vogel , est  honc« 
pour  résoudre  les  tumeurs,  et  sur  • tout  celles 
dee  mamelles  , des  testicule»  et  du  scrotum,  üo 
l*employe  ridiculement  dans  les  sacbcls  cooîie 
l'aj^opiexie  : nnr  l'addition  du  miel  , elle  devlrat 
maluratite.  On  la  croit  bonne  en  décoction  con- 
tre la  toux  rébclle. 

On  vante  encore  la  cendre  des  tiges  comme 
un  excellent  fondant , et  un  puissajit  diuréljqtir: 
on  fait , avec  deux  onces  de  cette  cendre , une 
lessive  , qu'on  filtre  , et  qu’on  donne  à boire 
dans  l'iiydropisie.  Toutes  ces  vertus  devjoienl 
bien  éire  de  nouveau  examinées  scrupuleuse- 
ment. 

Les  Egyptiens  ont  à tort  regardé  les  Feva 
comme  impures  , et  comme  le  symliole  de  la 
mort  : aussi  leurs  préires  s’eo  abstenoienr-ils. 
Aujourd'hui  les  Atiglois  les  font  cuire  arec  du 
miel  pour  seivir  d’appât  aux  poissons. 

2^.  La  Fève  du  Bengale. 

Faha  f^engaUensis^myrohalani spectesanos* 
nullis  credita.  Sa  n.  Va/e.  Rajî  Vendre/.  i34. 

CeWeFève  est  une  excroissance  ou  fruit  élran» 
ger  qu’on  trouve  «ornent  mêlé  avec  le  miroboUn 
cilrin  qu’on  nous  envoie  des  indes  orienules. 
C'est  mie  espèce  de  noix  ronde,  compacte,  ridée, 
applalie  , large  d’environ  un  pouce,  brune  en 
dehors  , noirâtre  en  dedans  , «ans  odeur , d’oa 
goût  5tipti(pie  et  astringent* 
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SuiTint  Date  « c’est  le  docteur  Marlod  « wû- 
d^ciii  Atiglois  , qui  le  premier  ft  lait  connoître  el 
mis  en  usage  ce  remède  5 le  même  auteur  pense  ! 
que  c’est  une  cxcroissani'c  qui  s’est  lorniée  sur 
le  mirobolanicr , à cause  de  la  piqAre  de  quel- 
qu’insecte,  ou  plutôt  que  c’est  le  mirobolan  ci- 
trin  lui^méme  qui,  blrssc  par  cette  pitjûure  j a 
pris  une  forme  monstrueuse. 

La  Fève  du  Beng.ale  est  d’nne  saveur  très- 
nstringente,  et  lx>nne  , soit-«î!sanl  y pour  arrêter 
les  hémorrhagies  et  les  crachemctis  de  sang. 

3»,  La  F^e  de  Sjint  ignacc. 

Faba  fehrifuga  y Faba  Sancti  Ignatii , off. 

Ignsufy  4CU  y nujc  vomica  légitima  serap.  G, 
■Os'/iL^V. 

Mananaùg  indontm* 

Cathalogan  ai  pepita  da  Bisajas  Hispa^ 
norum. 

La  Fèvt  de  Saint  Ignace  est  un  noyau  arrondi , 
ixrëgal  , comme  noueux  , très-dur,  à demi  trans- 
.parent , et  d’une  tubsiance  presfjue  cornée  , 
aerablable  à la  noix  vomique,  de  la  grosseur 
d'une  aveline  : sa  saveur  est  assfx  semblable  à 
4a  graine  de  citron  , mais  elle  e#t  ]>tiis  amère  , 
et  rt'une  coulvur  c^^ui  tient  le  milieu  tiilre  le  blanc 
.«l  le  verdâtre.  <ie  fruit  a été  apporté  par  les 
missionnaires  jésui'.es  portugais  , des  isles  Phi- 
lippinea. 

Elle  est  produite  par  une  plante  nommée 
cataîongay  et  cantora  , G.  Camei.L!,  act.  phi- 
loso]ih.  hmdin.  n®.  a5o.  Cucnrhutifti  a muLi^ 
hatkn  foltis  y scnndtns  ; C«t:ilong.ay  e/Caniara 
Phi/ippinis  oriintahbiis  dicta  , cujus  nucL  i 
pepiUs  de  bifayas  , aut  carbalogau  , et  faba 
aancti  Ignatii  ah  Hispnnis  , igasur  et  mananaog 
wsulanis  nuacupati  , Pevex.  mant. 

Cette  plante  , qui  est  grimpante  , monte  , en 
serpentant , au  haut  des  jdus  crands  arbres  , sui- 
vant la  description  qu'eu  donne  le  pèie  G.  ( a* 
MV.LL1.  Son  tronc  est  ligneux,  lisse,  poreux, 

nclcpiefois  d«  la  grosseur  du  bras , couven 

‘une  écorce  rabr.tiuse,  épaisse  et  cendrée,  Sea 
feudlcH  sont  grandes,  g.irnics  de  nervures  , araè- 
Tea  , prri^qiie  aeinblablea  à celles  du  nialaba- 
thmm  (/ew/'e  if^dimne  y ) mais  plus  larges- 
Sa  fleur,  fpi  ressemble  à celle  do  gtensdirr  , 
devie  nt  un  fruit  plus  gros  qu’on  melon  , couv^^rt 
d’une  peau  f-rt  mmee  , lui-^anie  , lisse  et  d’ui 
*v€it  sale  , ou  de  couleur  d’albàtre;  sous  cett 
'petite  peanrsi  une  autre  éc 'TC«-  d'une  substam  e 
dure  « t comme  pierreuse.  L’mtérieur  de  ce  fruit 
4«l  renpU  d’une  cluûr  un  peu  amère,  jaune  et 
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molle , dans  laquelle  sont  reofernés  le  plus  sou- 
vent vingt-quatre  noyaux  de  la  grosseur  d’une 
noix  I lorsqu’ils  sont  frais , recouverts  d’un  du- 
vet argenté  , de  figures  différentes  et  inégales  j 
en  SC  séchant,  ils  diminuent , el  n’ont  plus  que 
la  grosseur  d’une  aveline.  ^ 

Elle  croit  d.'ms  l’isie  de  Luzone  et  dans  le» 
autres  ides  {ihiiippiiies. 

Le  commun  du  pcnjde  , dit  le  père  G.  Ca- 
MiLLt  , donne  indilféremment  la  noix  igasur 
our  guérir  généralement  tous  les  maux  du  corps 
iimain  , snns  avoir  aucun  égsid  au  tenis  , à la 
maladie,  à l’âge  , ou  inéiue  à la  dose;  plusieurs 
même  1a  portent  suspendue  au  cou  ; et  s’imagi- 
nent que  , par  ce  moyen  , ils  sont  à l’abri  et 
exempts  de  tout  poi&oii  , de  la  peste  , de  la  con- 
tagion , des  encliantemens  magiques  , des  phiU 
(res  , et  spécialement  du  sopto  ; espèce  de  poi- 
son qui , nit-oii  , tue  en  le  respirant  seulement  t 
et,  ce  qui  est  bien  plus,  du  démon  même.  Il 
ajoute  cependant  quelques  observations  qui 
prouvent  qu’il  faut  être  circonspect  dans 
de  cette  noix. 

Elle  peut  être  utile  d.'ms  les  anecilons  comai- 
teiiscs,  la  stupeur,  l’apopléxie  , 1a  léthargie,  la 
paralysie  , l’épilepsie,  l’asthme  et  le  catarrhe 
ica  fièvres  intermittentes  , dans  la  difBculté  d’u- 
riner , dans  la  supjire&sion  d«  s régies  et  des 
lochies;  contre  les  vers  lombricaux  ; dans  la 
diarrhée , les  épreintes  , les  obstructions  des 
viscères  ; contre  les  poisons  , la  morsure  des 
animaux  venimeux  , et  les  ploies  faites  avec  des 
traits  empoisonnés. 

On  la  donne  en  poudre , en  infusion  , ou  en 
décoction.  En  poudre  , on  en  fait  prendre  dix 
ou  douze  grains  pour  exciter  le  vomissement  ; 4 
une  dose  moins  fi>rie  , elle  prornre  souv*  nt  une 
surnr  très-abondonte.  On  prépare  avec  celte 
noix  une  huile,  par  le  moy»*n  de  l’infusion  t 
Cftte  huile  est  un  émétique,  qui  S"  donne  de- 
puis une  onre  jusqu'à  deux;  crtir  même  huile, 
.appliquée  extérii  uTemon»  , est  bonne  pour  les 
turfs;  elle  guérit  la  gale  et  les  douieuis  de  la 
goutte. 

M.  B.  VAT-eNTîîf  dit  vjn’avec  la  Fkve  '1b 
sain’.  Ignace,  on  est  venu  k b^uitde  guénr  «ha 
fièvres  inl*  rinitlentes  , sur-iout  dans  les  cnf.’Tis 
à la  inantmelle.  Elle  a été  aussi  emph-yée  avec 
succès  con'rc  Icsiiènes  continues  , p.ir  Wedx- 
X.IUS.  On  ht  d.vns  bs  mémo:res  de  l’&ca<  émie 
dr>  Rertin  ( vol.  a*  décade,  t p 35.  ) que  aon 
sion  ebl  bonne,  sur-tout  contre  les  fièvres 
inN  rmittenie»  ; mais  on  ajoute  que  ses  V'itus 
aont  douteuses  , et  ii’oiU  pas  paru  sans  danger  à 
plusieurs  personnes. 
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Les  mimes  mlmoires  rapportent  que  cette 
‘Doix  puëlît  le  (ene&me  et  l«^s  maladies  spasmo* 
di(]iie«  f ce  (]ui  est  ap|n)yë  d^une  observation 
fa«  e sur  un  épileptique.  ( /)cc.  ij*  vol  lo.  ) L.i 
poudre,  prise  à la  dose  d*un  demi  scrupule, 
proiure  le  vomissement  , souvent  d'une  m.imùre 
excessive  j mais  oo  ajoute  quVUe  forlttic-  lVs> 
tomac  , accélère  la  digestion  , ce  qui  en  rend 
Tusage  utile  dans  les  fièvres  intermittentes. 

On  roi  t ,«  d’après  ce  qui  a été  dit,  que  la 
Ftfve  de  S.ii/it'Igiiace  possède  des  vertus  p**u 
di/frrentrs  de  ceUo  de  la  noix  vomique  , et  qii'on 
pourra  peut-être  l’employer  avec  succès  en  nié- 
dt  cine  , quand  on  aura  fait  de  tiniivi  l'es  reclier- 
clies  sur  S.1  nature  et  sur  toutes  les  vertus  qu’oa 
lui  atribue. 

4. *'  Ln  Fih^e  purgative  î|/We  du  uedicinter. 
< Veytz  Ricin  ). 

5. ?  La  /Vre  d’Égyple. 

Nymphaea  necumbo.  Lin. 

Elle  naît  d’une  plante  exotique,  a<sez  curieuse 
paf  In  beauté  de  sa  fleur.  C’est  le  Mecumbo  de 
Ce)  'an. 

T. a plupart  des  botanistes  regardent  U /Vee 
d’Égypie  comme  une  esjièce  lîe  nyuiplièr  a 
fleurs  olanclics  , pou»prcs  et  iocarnaies.  1<  sem- 
ble qu'Hérodote  ail  \ouln  parler  de  cette  plante, 
en  faisant  mention  d’un  lys  d’eau  couleur  de 
rose  , et  d'un  lys  blanc  qui  naissent  dans  le 
Vil.  Plutarque  rappelle  iê  crépu'cule  , parce 
qu’it  ressemble  à la  coiileurqui  parolt  à nos  yeux 
quand  le  jour  commence.  Son  fruit , qui  a la 
forme  d’une  coupe,  en  porloit  le  nom  clies  les 
Crt'cs.  Il  y a des  médail  es  , d«  s [«as  reiieL  , des 
pienes  gravées, où  rc  fruit  est  souvent  représenté 
aervint  de  siège  à un  enfant.  La  lige  qui  porte 
la  /If Ve  a’Égy  ptG  a un  pied  et  dt  un  de  haut , les 
fi  utiles  sont  larges  , rre.is'Vs  < n forme  de  nom- 
bril et  a'taci  é«*s  aces  pè  liculi'aNérissét  s d’épines. 
On  trouve  b figun;  de  c ite  plante  entière  dans 
Coniiufiio  , Lreynius  et  Piuk.eact. 

Qin-lqU's  auteurs  ont  aussi  donné  le  nom  de 
E’tV*  d’£  ypte  à U rotodsie.  Elle  peut  avoir 
les  mêmes  seruu  que  ienymptiæa  de  oos  climats. 

6. ®  On  donne  encore  le  nom  de  Féve  purgative 
■des  Indi  s <»ccideniaic»  au  Ricin.  (Fry,  ce  mot). 

• ( M.  Macvuakt  y 

FEL  ILT  E INDIENNE  ( ).Eoy. 

M ai  ah iiiiauM.  (M.Mabok). 

FEL'UXETÉ.  ( Hygiène  ). 
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Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  bob 
naturelles. 

Classe  IIX.  Ingc%ta» 

Ordre  I.  Alimeos. 

Section  V.  Préparation  alimentaire. 

On  donne  le  nom  de  Fenil  té  à une  pAte 
faite  avec  du  luMirre  , des  œuL  et  du  set  , mats 
eztrèincmcnt  lut  U'*, de  sorie  tpi  •,  lorsqu’elle  • st 
cuite  , elle  sv  lève  très  ai}.4*iii*  iit  en  feiiiilei.t  tn.*- 
niinccs  , ce  qui  rend  celte  p.lti'.aerie  plus  légère 
t|iie  celle  dont  la  pâte  est  peu  b-vé<‘  et  en  imitsc, 
ce  qui  la  rend  {-àr  conséqti(>nl  plus  facile  à digé- 
rer pour  beaucoup  d’cs.omacs  . mais  non  |.•u^ 
tous  J c-^r  je  connoU  de»  |>er^nucs  , dtml  Pes- 
lonuic  n’est  ji':»s  vigoiimix  , et  »pii  ne  peuvent 
digérer  les  p.'ites  fi  iitllt  (ées  , tandis  que  celles 
qui  ne  le  son*  pas,  t qui  sont  au  con’ra.r,*  irès- 
pv>>an(ei  , p.ts»  nt  fixiieaieiit  , c;  sans  ioc  »w- 
iiuider.  Ce  sont  dr*$  lus'rerles  lie  <cl  organe, 
auxqii»*Ue<«ii  eit  snje  de  bien  p n«d’,,ue  uianicre. 

( I OJiZ  UlOLSllUM.  ) ( iM.  Mac^cart). 

FLVRE  , ( Albert  le  ) du  diocèse  de  Paris  , 
reçu  doctMir  b-  19  octobre  i563.  Il  étott  pro- 
testant , et  &*ai>s*  nta  pendant  quatre  ans  à cause 
de>  irtuibles  de  religion.  Le  3 mai  1576  , il  de- 
manda A 1.1  faculté  d'èire  remis  sur  le  tableau  , 
et  I etie  dt  mande  lui  fut  acrordén.  l.e  Fé.  rc  fut 
professi'ur  de  pharmacie  en  i58o  , et  r«  fusa  U 
décanat  en  1684.  Il  fut  n>»mmé  pour  un  an  , le 
i5  octobre  iSqy  , professeur  des  nputlucaircs 
su-deià  dis  ponts,  et  continué  dans  la  meme 
chaire  pour  deux  ans  , le  7 novembre  1598. 

Alhift  le  Févre  mourut  le  la  Janvier  1609. 
Le  chagrin  de  la  mort  rie  son  fiU  hilta  la  fin  Je 
ses  jours  ; ce  fils  avoit  r*tni)rassé  la  professum 
d'avocat  , et  mourut  à l’ège  de  27  ans  d’une 
fièvre  épidémique  pestilentielle  , regretté  de 
tous  ceux  qui  i’avoieut  connu. 

Gui-Patin  , dans  sa  soixantc-rlixième  lettre  è 
M.  S{H)n  , fait  mention  d*  élbtrt  le  Fé^-re.  Apres 
avoir  parlé  de  sa  naissance  , il  ajoiiii  : «c  11 
» avoit  présidé,  en  , A feu  M.  Nicolas 

n Pietre  , qui  l’extolloit  et  le  louoit  mervriU 
» Iru-'Cuient.  Je  l’ai  pareitlemcnt  <tuî  priser 
U extrêmement  par  M.  Guérin  , qui  est  un  de 
» nos  anciens  três-s^ivant.  Albert  * le  Févrt 
9 étoii  ici  en  grand  en  dit , graml  ennemi  de  la 
» ■lullipUcité  des  remèdes  , et  dès  ce  tcnit-là 
» ennemi  de  la  lorfanlerie  des  apothiiao'  a qui 
a tnne  pluriniutti  potereni.  Al. us  il  ét«»it  ao- 
» dessus  de  leur  haine  et  de  leur  eu>ie.  Il 
w avoit  été  fort  aimé  «le  Henri  Jll  , et  .11  oit  le 
» brevet  de  premier  médecin  | lorsqu’il  fut  tué 
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r i S.iîm-CJoU'^ , foiiibion  <|u’il  fut  tî«  <îi(T«rriile 
»j  reiiniqn.  Feu  iVI.  Hielrc'tuo  dit  un  jour  de  lui, 
y>  quM  avoit  bien  de  quoi  être  et  panutre  un 
» habile  homme  , car  jamai»  ^>orsonnc  n*a  au 
» si  bien  Hippocrale  et  l'Aristoto  que  lui  ; et 
» je  ertus  tant  plus  aisément  qiiM  étoit  habile 
a*  hommr  , que  M.  Nirolas  !*ielre  , çnt  erett 
» pnri'us  toudator  ^ me  l’a  Kuié  iiéauiuoius  trfi> 
« souvent  et  très^volonticrs  ».  ( M«  Anuuy). 

FEURS.  ( Baux  m/Vi,  ) 

CVst  une  ville  capital»  du  nauî-Farez  ^ fur 
la  Loire  y a dix  lieuea  de  Lvon  , et  autant  de 
Roanne.  L'eau  luinér.ile  sort  d'un  tronc  d’aibre 
à un  qnait  de  lieue  de  la  uile,  d e est  a(-p«  ldc 
eau  d«‘s  (Quatre,  ri  c*»l  froide.  D.ins  i*anuly*n 
de»  taux  minérales  du  Forez  , par  M.  Ricliard 
de  la  Prade  , Lyon  177^  , les  Cruix  des  Qn.itie 
sont  présentées  coiuiuc  ayant  un  yiAt  stiptique, 
puvnaiil  une  teinte  avec  la  noix  de  galle»  verdis- 
sant le  syropTtolet  y ne  subissant  aucun  chan- 
rement  par  le  mélange  des  lUUrrs  léaclif» , et 
fournissant  par  Pés'.qMtr.iiion  mie  Ui'ie  lu.rtiaic 
en  petits  tioccons.  (M.  AIac^vaat.) 

FIBRE.  ( maladies  de  !a  ) ( ui'ûf.  ) 

^ Un  des  Méd  cins  les  plus  instruits,  et  le  plus 
mèthoda(ue,  p.eut-étre  , de  tous  ceux  qui  ont 
«xislé,  BiH'rrIiaave,  a cru  qu’ayant  à traiter  par 
ordre  de  toutes  les  maladies  qui  alllii  eut  le  corps 
humain  , i)  deroit  commencer  par  celles  dos  par- 
ties les  moins  composéés.  Il  a donc  traité  d’aliord 
de  la  aiinnle  /Vé/eanimale  ,ct  des  maladies  atix- 
quolbs  elle  est  sujetto,  dans  nno  aério  d’aj  ho- 
TÎsmcs  que  nous  allons  présenter  ici  atiocesiive- 
snent.  Mats  , quelque  précieux  que  puisaciit.é:re 
iHSUr  les  jeunes  praticiens  les  commentaires  dont 
les  a enrichi»  h*  plus  illustre  de  sua  élèves  y nous 
nous  abstiendrons  de  les  rapporter  y du  moins 
dans  leur  eulicr  t premièrement  , parce  que  Pou- 
▼rage  de  Van  Swieten  est  entre  les  nriains  de  tout 
le  monde;  secondement  y parce  qu’tU  ne  sont , 
peut-être^  pas  assez  concis  |>our  faire  partie  d'un 
dictionnaire;  troisièmement  , enfin  , parce  que 
leur  substance  se  trouve  comme  dissémiiiée 
dans  les  difïéreos  articles  analogues  de  ce  dic- 
tionnaire. 

Les  parties  y qui  y séparées  des  fluides  que 
contiennent  les  vaisseaux  , rt  appliquées  les  unes 
aux  autres  parles  facultés  vitales,  coDstituenl  les 
plus  |>etitcs  Bibrcs  y sont  elles-mêmes,  dit  B >er« 
rh.iave,  extrêmement  déliées, simples,  de  nature 
terrestre  , et  presque  incapsMes  de  subir  aucun 
changement  par  les  causes  qui  agissent  sur  le 
corps  iiumain  TÎTant.  ( Aphor,  ai . ) 

C’est  pour  cette  raison  que  chaque  molécule 
àâédeciM»  Tome  VL 
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rn  parlîculit  r n’est  *iijclte  ù aucun»?  mnW  îir  rpie 
le*  !M  -decins.nuu'»  aient  dit  avoir  vue  ou  traitée. 
Aphor,  sa.) 


La /'/3a*  la  plus  simple  et  11  jiliis  mcmie  est 
censée  trop  ibible  , lorsque  rodhéiencc  de  ses 
parties  le»  plus  débées  intr'cUes  est  si  légère  y 
quM  III*  fjiil  pour  les  séparer  qu'un  très-j»elit 
mouvement  , qiu  ne  sera  cejien^nt  qu'uo  effet 
du  méchaiiisnie  de  la  sanie.  ( Aphor,  24*  ) * 

Celle  adhérence  , dit  V.in  Swietco,  varie  se- 
lon l'age  du  sujet.  Ainsi  quelrpiei  semaines  nprùs 
1.1  comeptimi',  la  matière  du  fj?(us  est  liqtiiJt» 
au  toucher.  La  cr>hés<on  est  plu»  forte  entre  le» 

Tib  es  d'un  adulte  qii’eiiire  celles  d’un  enf.int  ^ 
uure  lc.->  ditlércutes  jiarlica  d’une  même  per-» 
sonne  , par  I xem|  le  , viitn;  la  pulpe  molle  du 
nerf  amlitif  et  les  Filr^s  dont  r*»l  roriuè  le  ten- 
don d'Achilb-,  C'est  une  par.  ille  Lubîesse,  qui, 
à l’occasioii  d'uii  exercice  qiiebonque,  permrt 
la  rupture  des  vaisseaux  du  poumuii  » et  suscite 
uitc  hémorrhagie  , ^c. 

Lrs  causes  antécédentes  de  la  débi!i(>  dj 
ht  Fibre  la  plus  simpli:'  et  U plus  débt-e 
sont:  i**.  le  défaut  d**  nutrition,  tpa  vient,  ou 
d'uîiR  trop  grande  dU'sipalion  di?s  buiuiUM 
saines,  et  du  peu  d’action  dc«  solides  sur  b*.s 
fluides , ou  de  ce  qu’on  a pris  des  a'îiiuns  trop 
tensces , pour  quM»  puissent  sc  convertir  en  hu- 
meurs nourricières  t 2°  La  *tohcsion  trop  ioihio 
d'une  molécule  avec  mie.  aulra , ce  qu’il  faut  at-  ^ 
iriluuT  4 la  trop  grande  fo:bles.se  de  la  rirciila- 
, tinn  , L([uellc  vient  elle  même  or.Unairemeut 
du  défii't  du  monvçmi.nt  musculaire  : ?>*>,  loi 
dis  ension  si  excessive  de  la  Fibre  qiiVlle  çjt 
pi  etc  à rompre.  ( Aphor,  o5.  ) 

CVst  par  rélaborallon  riue  1rs  alimens  su- 
bissent dans  la  machine  , qinU  deviennent  véri- 
tablcinent  nutritifs,  dit  Van  Svvietcn.  Le  mé- 
hiu'-e  d'une  petite  quantité  d'alimen»  cruda 
avec  une  trés-^ramlc*  d'humeurs  préparées  est, 
en  gnimle  partie,  la  &ui«ede  leur  assimilation  si 
nécessaire  à la  nutrition,  üne  petite  portion  de 
chvie  ïi’»-st  donc  changée  en  sang  , qtie  parce 
quelle  SC  trouve  absorbée  ]>ar  une  énorme  quan- 
tité de  cc  fluide.  Aussi  , par  U raison  contraire, 
voit-onque  ceux  qui  ont  perdu  la  plus  grande 
partie  de  leur  sang  , ont  beau  prendre  de  bons 


Mais  la  /V3/v  la  plus  petite  , qui  est  compo- 
sée de  ces  parties  ttnieN  ensemble  , est  .suscep- 
tblc  des  maladies  suivantes,  qut,  toutes  simples 
qu'elles  sont,  méritent  d’èire  examinées  , parce 
quVlles  sont  fréquentes , et  que  d'ailleurs  leur 
couiioissdfice  est- nécessaire  pour  riiitcUigence 
d. -6  antre»  maladies  * ({norqii’on  lésait  jusqu'à 
ce  jour  pAS:<iées  sous  silence  , ou  qi/uu  iic  les  ait 
pas  encore  bien  développées.  Aphor,  a3«  ) 
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alimenf  , et  les  mi:ng^'r  avec  appëiît;  cei  .ilimens 
ne  se  di^àrcnt  lioinL  y et  les  (îevlei:ne‘|]t 

cacocliymes  et  hydropiqxies.  La  différence  frap* 
pante  qve  Ton  r>-niiir|ne  entre  la  saiiic  des  per* 
aimiies  oisives  et  séiîeiitnires  et  celle  des  per* 
tonnes  qui  font  ati  c^)nlfaire  beaucoup  d*e?ier- 
cicc  y prouve  coinineri  le  défaut  do  ciiculaiion' 
et  de  niotiv^ntenl  uiuscuUiie  s’oppose  à une 
bonne  éUI>oration  ; Mir*tuut  lorsquVa  Joint  à 
ce  défaut  Tusage  d’altutens  tenaces. 

En  conséquence  de  celte  foible&se  des  Fibrvs, 
les  petits  vaisseaux  composés  de  ces  Fibres  xda* 
gissent  que  bien  foiblement  sur  les  fluides  qidils 
ttn^ertaeuX  î ils  se  dilatent , et  se  rompent  faci* 
lenient.  Voilà  l’origine  des  ttimetirs  y du  emu- 
pissementy  de  l’exiiavasation  des  fluides  , de  leur 
putréfaction  y et-  d’autres  effets  funestes  qm  en 
•ont  la  suite,  {ytphor,  a6.  ) 

Il  est  fliciley  d'après  ce  qui  vient  d*ètre  dit 
|us]u’ici  y de  connoiirc  la  débilité  pr-‘srntey  fu- 
ture y et  passée  y de  la  Fibre  y d’en  piévoir  les 
elfcts  , et  de  prendre  en  coiuécpiencc  les  me- 
sures nétessaties  ppur  y remédier  ( /fph. 

L’on  pat  vient  à la  cure  d»»  In  Fibre  relâchée  î 
par  lien  ni  mi'ns  (jut  contiennent  une  grande 
quaatilc  de  inaiière  nulriûve  y et  qui  so.cnt  df-Jà 
pre8(|u’nu5’!*i-b  en  prépares  qu'ils  le  sont  i!nns  un 
corp%  sain  et  robuste:  tels  sont  prittupaleBient 
le  lait,  les  œufs,  les  bouillons  de  viande*  tes 
décoettons  de  i>ain  fcrm>  nté  y et  tes  viiu» austères: 
il  laut  üs«'r  do  ces  aiiinens  souvent  y mais  en 
petite  quantité,  a**.  En  augmentant  le  mouve- 
ment des  soliihset  des  fluides  par  des  friciionsy 
parla  promenade  à pfod  ouàcheMily  dans  une 
Toiture  ou  d.ms  un  bateau  , et  généialement  par 
fous  les  exorricfs  du  corps.  3®.  Hn  ]iressant  lé- 
gèrement les  vaisseans , et  repoussant  d.ouce- 
nirnt  les  fluides.  4^»  En  faisant  un  usage  pru- 
dent et  modéré  de  médienmens  acides  y aus.èiesy 
et  do  spiritueux  qui  aiei.t  féi monté.  3®.  £ti  met- 
tant en  œuvre  tous  les  moyens  de  remédier 
au  liraiilcim-'nt  que  les  Fibres  ont  éprouvé. 
^Aphor.  att.  ) 

Veyez  le  commentaire  de  Van  Swieten  sur 
cet  aphorisme  , uu  dans  ce  dictionn  iii^  y les 
ar:ie!«s  NiTuiTioN,  Lait,  OKuf,  B<)t*iiLn.Ns 
i>E  ViA.*«ne,  Paim,  Vi.v  , Frictiox  , PjutME- 
STAOE  y Navigatiun  , Eveacxce  y Asteim- 
cKirs  y &c. 

■ On  api.ellc  Iniilé  de  U Fibre  , la  coh,!,ion  de 
ira  minus  mii  rat  liisceiihble  d’un  clmncemcnt 
cajijljle  de  la.Innger;  c’eal  donc  un  deerd  de 
démliid,  et  le  princijM: d’où  dd{iend  lafl.  xibililé; 
« I on  doit  comi>rendre  ce  ijiie  c’est  , a.i-si  bien 
'jue  l’éls.ticric,  pa  ce  qui  Tient  dViae  dit  ci- 
ui^Sius.  {^Aphor»  39} 
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On  répond  pnr.lù  nux  questions  stiivanteit 
poiin|mii  les  atiuiens  cquvux  et  gras  alfoibtiskcnt 
les  libns^  poim|Uoi  ceux  qui  refont  pas  dVxtr- 
cive  y ceux  qui  A«mt  d'un  tempérament  fond  , 

Jea  jeunes  gt  ns  qui  croissent  ont  Us  /léni 
foibles  ? pourquoi  les  substances  qui  renfernent 
un  principe  Icirciix  et  austère,  les  ralfcrntisarDit 
pnuiqiH»!  Ltux  qui  font  beaucoup  d’exercice. 

Ceux  <|tii  sont  d nu  tempéraioiuent  chaud , ont 
\r\  Fibrts  lortev  ? potii'qnoi  i’éhistiaté  se  trouve 
joinic  à la  force  ? ( ylphor.  3o  ) 

Une  fibre  trop  roide  est  celle  dont  les 
moindres  p'triifssoiil  si  fortement  unies,  qu'elles 
resistMit  à l’aclion  des  fluides  à laquelle  elles 
doivent  céder  pour  conserver  la  santé.  ( Apk.  3i  ) 

Cette  rigidité  provient  de  l’usngc  excessif,  ou 
trop  loRg-tems  continué  , des  rr  niciles  propres! 
la  cure  dts  Fibres  foibles.  {Apkor,  b%.  ) 

Elle  rend  les  vaisseaux  composés  de  res  Fihm 
moins 'flexibles  y plus  étroits  , plus  courts,  trop 
ré'sislans  au  mouvement  <ie»  lltiiiles  , et  produit 
les  accidens  qui  résultent  d'uue  semblable  dispo*  I 
sitiun.  ( Aphor,  33.  ) 

On  connoit  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
et  la  nature  du  mal  et  ses  eltcta,  et  la  cure  qui 
lui  convient.  ( Api.ar,  24*  ) 

Oti  dvoit  1®'  us'^r  d'un  régime  aqueux  , et 
doux  y et  prinCipaltraCDt  de  petit  lait  , de  !é^u« 
mes  tendres , dcmat.érrs  fan  eusesbien  délsyi  e* , 
et  qui  n’aiint  point  ferjiu-iué.  $e  re{>oscr 
dans  un  lieu  humide  et  un  peu  froid,  et  y doraiir 
«riin  sommeil  plus  prolongé  qu'à  l'ordinaire.  3** 
Faire  usage  à l'extétieus  et  à i’intérirur  (U 
remèdes  aqueux  y Liétlev  , et  d’huiits  doucesel 
légcies.  ( Apha  35.  ) 

Il  est  facile  , d'après  cel  i , de  se  faire  ans 
juste  idée  «'e  la  trop  grande  élasiicité,  et  d'y 
remédier:  car  elle  se  trouve  ordinairement  jointe 
à la  rigidité,  et  elle  en  csii't.iiet-  ( Aphor.  36.) 

On  comprendra  tout  aussi  aisément  pourquei 
les  eniani  , les  femmes  , les  gens  ois:f'»>  ont  les 
Fibres  l&thts  ^ pourqiioi,  nu  contraire  , les 
hommes  adultes  , et  priitcipalenu  nt  ceux  qui 
sont  accoultiniés  à faire  beaucoup  d'exercice, 
ont  les  Fibres  , et  par  conséquent  toutes  les 
parties  solides  , roides  , et  pourquoi  elles  sa 
contractent  avec  tant  de  force  dès  qu'cllci  sont 
rompues.  ( Aphor,  37.  ) 

Les  petits  vaisseaux  sont  composés  de  FihtfS 
simples,  unies  par  juxta-f>osition  , nu  par  entre- 
l.vcc'inent , les  ur.e.r  avec  les  autres.  Ainsi  il  est 
évident/  pax  tout  ce  qui  a précédé  , que  leaie 
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MUdiet  vienoent  des  mêmes  ctiiies  y sont  de 
même  nature  , produisent  les  memes  effets  , et 
•xi^snt  le  même  traitement  que  celles  des 
Fibres  simples.  ( Aphor,  38.  > 

Les  grands  ralsscaiix  , qui  sont  composés  de 
petits  appliquas  ou  entrelacés  ensemble , sont 
siijets  à deux  diflén-ntes  maladies  : la  première 
dépend  de  celle  des  petits  canaux  y nui  entrent 
dsns  la  composition  du  grand.  Ainsi  c'est  là  qu'il 
faut  chercher  son  origine  et  sa  nature  , ses  elfcts 
et  le  mode  de  traitement  convenable.  La  seconde 
Tient  i«.  de  la  farce  avec  laquelle  Je  fluide  qui 
coule  dans  la  cavité  de  ce  grand  canal  va  heurter 
contre  ses  parois  : csry  comme  elles  sont  compo« 
•ées  d'antres  canaux  plus  petits  y cette  pression 
en  exprime  les  liqueurs  qui  y sont  contenues. 
C’est  ainsi  que  les  parties  latérales  de  ces  petits 
tuystix  y s'approchent  les  uns  des  autres  y s'ai- 
fâissenty  et  s'unissent  sous  la  forme  d'une  Fibre 
solide  f mais  plus  épaisse.  La  même  chose  peut 
arriver  dans  les  petits  vaisseaux  voisins,  a*'.  De 
la  concrétion  du  liquide  avec  son  propre  vaisseau. 
( Aphor,  3ç.  ) 

Il  est  facile  à présent  de  savoir  ce  qu'on 
entend  par  la  foiblesse  y le  rel.\cbemenl  , la 
force  y fa  rigidité  y le  ressort  des  vnisNeaiix  ; et 
de  comprendre  que  nous  n'avons  point  agité  des 
questions  vaines.  ( Aph.  40.) 

On  appel’e  débilité  des  Tsissesux  et  dee  Tiscêres 
cette  cohésion  des  parties  qui  les  composent  y 
que  le  moindre  mouvement  peut  détruirç  au 
point  de  les  empêcher  de  fsiie  leurs  fonctions 
nécessaires  à l'entretien  de  1a  vie  et  de  la  santé. 
< Aphof,  4j.  ) 

Ces  n>nctioDS  diflerent  selon  l'àge  et  le  sexe. 
( 42.  ) 

Celte  débilité  vient  i«.  de  Ta  faiblesse  de  la 
Fibre  et  Je  ses  causes,  a®.  De  la  débilité  des 
petits  vaisseaux  et  de  ses  causes.  3”.  de  la  len- 
teur de  la  circulation  dans  les  grands  vaisseaux  , 
laquelle  vient  de  la  diminution  de  la  niasse  du 
Mngy  et  de  trop  grande  fluidité  y et  du  m-u 
«l'achvité  du  mouvement  musculaire.  4^» 
grand  nombre  des  petits  vaisseaux  qui  sulisi'.teHt 
trop  lon^'tems  à raison  de  l’Age.  ( Aphor,  43.  ) 

Voici  comment  V.m-Swieten  développe  cette 
Yiatriéme  cause  de  la  débilité  des  vaisseaux  et 
es  viscères.  Il  est  très-constant  y dit-il,  qu'il 
faut  une  certaine  callosité  à un  certain  êge  ; et 
qu'il  pstt  nécessaire  que  quelques  vaisseaux 
s'anéantissent.  Les  anatomistes  ont  observé  que 
Us  injections  se  font  toujours  très*heureusemefi( 
iurles  jeunes  sujets  : et  nous  voyons  au  coutraire 
par  les  exemples  suîtuu  | qu'un  grand  nombre 
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Ide  Ttisseanx  s’anéantît  à mesure  qu'on  avance 
en  Age. 

La  glande  du  thymus  y «sKs  grosse  ches  tea 
enfans  nouvellement  nés  y décroît  dans  une 
personne  formée  y de  façon  qu'à  peine  en  découm  • 
t-on  le  moindre  vestige.  Une  femme  p qui  X 
nourri  succesairement  plusieurs  enfans  de  son 
propre  lait  y dont  elle  aroit  pour  lors  une  très- 
grande  abondance  y devenue  maigre  et  avancée 
en  âge  y n'a  plus  que  des  pelliciifes  flasques  y à 
qui  l'on  ne  pent  plus  y pour  ainsi  dire  y donner 
le  nom  de  inammelles.  Les  glandes  vagues  du 
méseniere  sont  enuèrement  anéanties  dans  l6S 
liomuies  avancés  en  Age. 

Un  grand  nombre  des  plus  petits  vaisseaux 
comprimés  y donnant  lieu  par  leur  concrétion  à 
U formation  etàl'épaississeroenldes  membranes  • 
ajoutent  une  grande  force  aux  parties  fermes  do 
corps.  Or  celte  concrétion  provient  dn  violent 
mouvement  qui  porte  les  fluides  dsns  les  grands 
vaisseaux.  Par  conséquent  la  consolidation  du 
corps  est  d'autant  plus  grande  que  ce  mom'ement 
a été  plus  fort , ou  qu'il  aura  agi  plus  long  tems. 
Delà  rient  ce  nombre  considérable  de  canaux 
dans  un  enfant  nouveau  no»  et  en  même  tems 
cette  comploxtoo  lâche  de  tontes  les  parties  du 
corps  ; et  delà  cette  plus  grande  ft'rnieté  dsns 
un  homme  formé  y par  l'anéantissement  de  plu- 
sieurs vaisseaux.  ( t'an  Strieten  Comm.  ) 

De  cette  débilité  produite  par  cet  causes 
naissent  plusieurs  maladies  p qu'on  regarde  , sans 
fondement  comme  des  maladies  de  tempéramenty 
ou  comme  des  maladies  connées.  Les  principale# 
sont  1®.  une  facile  dilatation  des  vaisse.iux  y 
les  tumeurs  y leur  facile  compression , l'inanition  y 
la  stagnation  des  fluides  y la  résistance  au  cœur 
augmentée,  la  crudité  des  humeurs,  la  corrup- 
tion spontanée , une  disposition  peu  propre  à 
l'exercice  des  fonctions  vitales  p naturelles  , ani- 
males y et  toutes  les  indispositions  qui  sont  les 
suites  de  ces  premières,  suites  aussi  difJlciles  à 
guérir  qu'mflnies  en  leur  nombre  p et  sources 
fécondes  de  uouvel les  maladies  , siir-iout  de  la 
cachexie  et  de  la  cacnchymie.  3®.  Une  facile 
dissolution  des  vaisseaux  par  des  causes  iniernes 
ou  externes  , qui  ont  en  elles  un  principe  d'acri- 
monie ou  de  mouvement  dé»ordoiiué$  l'cflusiony 
la  stAfiialion  , la  corruption,  l'évacuation  du 
liquide  nécessaire  à la  vie  et  à la  santé  \ l'inter- 
ception du  mouvenieot  du  liquide  par  des  vais- 
seaux rompus;  Ja  corruption  des  parties  dont 
ce  mouvement  entretenoit  la  santé.  Ces  maladies 
sont  encore  de  différentes  esjièces.  Les  princi- 
pales sont  ta  phthisie  p l'empyeme,  l'hydropisie 
et  l'atrophie.  ( Aphor.  44*  ) 

Si  l'on  nfflécliit  attentivement  sur  ce  que  noua 
renon#  de  dire  » on  connoltra  non-seulement  U * 
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des  valsscanx  et  des  vioccres , mais  encore  I 
ime  innnité  crautres  maladie» trune  nature  très-  | 
dllUcUe  à déterminer.  On  rccoimui.ra  jusqu'à 
leur  origine  j ou  jin'«îira  les  suites  qu*elUs  j>e«- 
veut  avoir;  et  ou  seia  en  état  de  Iromtr  les  ^ 
nu^yens  d*y  remédier.  ( Apkar.  ^j5.  ) 

Dans  l*api>lirMion  de  ces  moyens  , il  ne  faut 
RS  agir  avec  précipitation  > eu  egard  à la  dé> 
ililé  : car  il  iiVst  point  de  las  ou  un  change* 
jnrnt  subit  soit  pins  dangetcua.  ( v^/y»Aor  46.  ) 

^ L’application  fîrsrewè«Ies  demande  donc  beau- 
coup de  lenteur  et  de  niéciiullon  ; et  on  ne  doit 
les  employer  que  graouellemt  nt.  Lorsque  pur 
leur  usage  les  vaisseanat  ont  acquis  qiielqu’éner- 
gie , il  faut  alors  prendre  beaut  oup  d’vxercice  9 
et  le  continuer  ju»qn'à  ce  que  les  vaisseaux  et 
les  viscères  soient  munis  d'un  degré  de  fermeté 
cl  de  force  qui  rassure  completlt  ineiif , cti  égard 
à leurs  fonctiuua  dans  réconomic  animale  ( Àpk, 

47*  > 

n suit  de-D  qiic  tout  ce  que  !*on  dit  des  qua- 
lités des  abmens  rsl  tantôt  vrai  , tantôt  faux  ; 
cit’o  l'aclimi  des  musi  lrs  donne  de  la  force  aiiN 
l'ilrc^  \ <|UC  les  e\ercices  d-nis  lesqu«'ls  011  est 
porto  (Ct/i*  que  le  clvval^  la  lo/V/r/t,  Scc.  rés*d- 
veiil  le?,  hmnf^urs  coaguIrP':  , fgriifient  les  par- 
ties qui  l {•ronvellt  du  icLuhemenl  , sans  repou- 
riant  dissiper  !e»  foret  s ; que  loj  gens  tii-a-iobostcv 
ont  le  sang  fort  épais  « coiLnl  ot  dttux  9 tandis 
qu'il  est  dissous  y peu  consistant  e t àcrr  dnits  les 
personnis  d’iinc  ronstitmion  délicate  ; qu'il  y a 
une  inlimludc  malatlieS)  très-diliércut'.-s  les  nneî 
d<  s antres  en  apparence  9 b;st|U'-lh  s cependant 
no  lif.nnent  souvent  qu'à  une  seule  racine 9 t|u*il 
siifut  d'extirper  pour  les  guérir  toutes,  {'/fp/.or, 
48.) 

On  déduit  des  m*'mes  principes  et  1a  coonr  -s- 
sanre  et  la  cure  du  reiù'  hcmeiit  des  vaisj^aux 
et  des  viscères.  ( Ap/tor  49-  ) 

Les  vaisseaux  et  Us  visci'rt»  sont  trop  ro/Ws, 
lorsque  les  p arties  qui  les  cirmpn^.mt  sont  te  le- 
xiojil  unies  euM'mble  , q,*Ms  t'  ^isteut  au  iiiou- 
vemenC  qui  doit  opérer  en  en:;  K. s rl!anj.cuicns 
de  la  succcTsion  i:i*n  inlerion  pue  «î#-,qut  U dé- 
pend la  coiiliaiiité.  de  la  saute.  ( Aphor.  !^q.  > 

Crtîc  rigidité  vient  1®.  de  toutes  ces  causes 
qui  rendent  les  Fibres  Iro  I)  r.'iJ.  s ; 2^.  de  ce 
que  1-1  force  de  la  cirtnliliou  a ideuiifié  I.  ^ 
Fibres  Us  nues  «vec  les  autres  ; T*®,  dv  lu  réu- 
âiion  (Jti  petits  vnissiaux  piivés  de  leurs  llnidcs 
par  la  violence  avec  lK|urlle  Je  sang  artériel  va 
Imppcr  les  paroU  des  ^/.‘nda  vaiWfiux  ; la 
pimcipide  cause  de  cct  cff.t  est  la  fréqeente 
coulracùou  dta  muscles;  4®,  de  I4  cüDtrcûon 
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des  vaisseaux  avec  leurs  propres  liquide*  , qui 
restant  eu  stagnation  dans  leurs  cavités  s’y  des» 
sèciietu  9 s’v  coagulent  9 et  ne  forment  eiéa 
qu'un  tout  aolidv  avec  eux.  ( Apk  ^r,  5i.  ) 

La  rigidité  des  vaisseaux  produit  1®.  les 
mémos  elfcls  que  la  trop  grande  rigidité  del 
Fihrts  , ou  de  ficwbluhlos  ; a®,  c'est  tlVUe  que 
vient  dans  lea  vaisseaux  1%  lï’orl  violcnl  que  la 
Fibre  fait  pour  s'appliquer  à l’asc  de  son  canali 
pour  en  n trécii  le  diamètre  ; pour  presser  , com- 
primer 9 tepousser  et  chasser  les  fluides,  résis- 
ter par-là  au  niouvement  que  le  sang  reçoit  da 
cœur  et  à U force  du  etnur  même  , ei  , en  s* 
dilatant  avec  peine,  inlvrroinpre  Tégaliié  de  U 
circulation  « tiiHihlcr  toute»  le»  sécrétions  , rm- 
péi  herqun  Uctrurà  chaque  contraction  ne  pousse 
autant  de  sang  qu’il  en  pouaseroit  sans  cria  , et 
qu’il  ne  ee  vuide  entièrement,  ce  qui  donne  lieu  i 
des  concrétions  polypeiises,  ]>arce  que  le  sang 
qui  reste  toujours  dans  le  cœur,  à force  d'y  êlf« 
comprimé , perd  ses  pariks  les  plus  tluidcs , el 
se  condense  en  une  masse  assez,  solide , pour  que 
la  suppression  de  in  drcitlalion  rt  la  mort  puis- 
sent «ensui\re  ; 3®.  la  pramlc  énergie  avre 
laquelle  les  parties  des  vaisseaux  ae  retirent  vers 
leurs  points  d'appui  quand  ils  sont  entamés,  et 
i’.tiigraenlaiioii  qui  survient  à l'ont erturc  drs 
plaiiv  d<^  mêmes  v.iisseaux  , sont  encore  les 
effets  de  l.i  rigidiié,  aussi  bien  que  la  diminutioa 
ou  la  rlôiiirr  parlhilc  de  leurs  cxttémilés  quauè 
lis  ont  été  Coupés.  ( Apbor,  5a.  > 

C’t  sien  fa^sitnl  nllenlion  à tout  ce  qui  précéda 
que  l'on  aura  nue  notion  claire  et  ptécise  deçà 
«lu'out  été  9 de  ce  qua  ^ont  , ut  ce  que  peuvent 
devenir  la  rigidité  , relaslicité  , et  la  força  ac- 
tive des  vaib^eaiiT  du  cosps  humain  , ainsi  qui 
des  remi  des  ipi'il  convient  d'emjdoyor  , quand 
elL  s de  vit iiiienl  t xcessiv  ca.  {Aphor,  53) 

Ces  remèdes  sont  : s®,  ceux  que  nous  rvors 
déjà  itidi.]ti''s  comme  propres  n guérir  la  rigidité 
des  Fibns  ; 2^-  ceux  qui  diminuent  le  volume, 
la  densité,  et  la  pression  du  snng  ; S’’,  ceux  qui 
répriment  la  violence  excessive  du  raomement 
musculaire;  4®*  Wa  hmnectans  , les  adoucissam, 
les  émoi  liens  , les  délayans  , les  dissulvaita  , 1rs 
détersif».  ( Aphor,  54*  ) 

Celle  docîrine  de  Boorrhaiitve  peut  paroître  au 
pfouiier  toup-d’œil  un  peu  subtile  , et  plu** 

I tôt  comme*  le  produit  de  i’iinagriuition  d’un  beia 
génie  , que  comme  U résuUat  de  connoiswnc^* 
Lieu  positives.  Alais  quand  on  l’examine  avec 
une  alicnlion  suivie  ; quand  ou  vuU  «iv«c  (luch* 
facilité  celte  doctrine  et  l’expérience  médicale 
s’ajusteul  eusemble  , combien  elle  fijumii  da 
maximes  d’un  très-grand  usage  en  medeciae  # 
et  sur-tout  dâua  le  iraitement  de»  maladies  d«a 
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^riies  solides  t on  nr  peut  qu’adniiroT  et 
à (irofit  lu  sogAcité  du  ^rand  lionini«i  qm  a su 
faire  uii  luiU  des  pari. qui  avoient  toujours 
CJe  jugées  si  disparates  Le  commentaire  de  V' an 
Svvielen  est  , daiin  quelques  endroits  principale- 
ment y digne  d’un  si  gnind  praticien.  Ncmis  ne 
l*Avona  point  tmnsporté  dans  oet  article  , |K>ur 
les  raisons  que  nous  avoiu  délatllécs  au  com-  I 
mcncecneDt , cl  parce  qu’il  y a peu  de  mois  es- 
sentiels dans  le  leste  de  son  nuiire  qui  ne  soient 
autant  de  titres  d^artichs  de  ce  tiictionnaiie. 
Nous  en  usons  indiquée  plusieurs  : il  sera  facile 
de  trouver  les  antres.  ( M.  Mauon.  ) 

Fie.  ( PatAo/c^ic  ). 

Ficus. 

Espère  de  condylome  ou  excroissance  cLamue, 
qiie  les  Latins  ont  nf>nmic*e  liTurisca  y et  les 
Grecs  C'est  une  petite  liimenr  indo- 
lente, ronde  y qui  pend  en  manière  j 

d’oii  elle  a pris  son  nom.  Le  /’iVvicnt  aux  yeux, 
aux  paupières  , nu  menton  , à la  langue  y au 
fondemf-nt  et  aux  parties  naturelles  des  deux 
sexes.  Il  est  souvent  rmigeitreet  mou  , quelque-  ! 
lois  dur  et  squirrheux.  Il  excède  ordiuaireraent 
la  grosseur  d’une  vernie.  On  en  a vu  d’aussi 
gros  que  des  œufs  de  pigeon.  Il  y en  a qui  dc- 
Tiennenl  douloureux , qui  s’ulcèrent  et  s’oiiTrcnt 
en  manière  de  grennde.  Ceux  du  rondeinent  cl 
des  parties  natuielles  sont  pour  l’urdinairc  des 
eiïets  du  virus  vénèrisn.  ( poy*  CoXDVLoaiE  et 
W.ROLE.  ) ( M.  IMaiio.v  J. 

I ICOIDES  , C Ilygiint  et  mut.  rted.  ) 

La  plante  qui  porto  ce  nom  e.u  pleine  de  Mic  , 
9t  ressenibh-  ù la  joubnrhe.  Toutes  ces  csjièces  , 
qui  sont  très  - nmltipli'  • s , sont  , dit- on  , émol- 
lientes , et  cîl*«s  posvldent  du  plus  les  autres 
propriétés  de  U joulMirbc» 

Le  frinl  du  T’UoTdt  s se  mange  j et  quelques 
anciens  roy;igcurs  assiireiil  ipiMTaît  la  principale 
Tîoiirrilnre  <b  s Hottentots.  L«-s  T.»va^»Mirs  mo- 
dernes ( Sparrqiun  et  VailUnî  ) n’<-  i parlent  pajs. 

(AT  AI  uioy  ), 

Î'ÏDLLIS  ( l'tjrlunaiHs  ).  Ce  M«lccîn  l'toH  de 
Florence.  Il  publia  au  commenoement  du  siècle 
d*  rnier  ( en  i6o3)  qiintre  livres  sur  les  rapports 
en  médecine,  {de  rc'attonibus  t-icd.'conan.  ) Le 
vecond  traite  les  qurst.ons  sniv.intes  , qui  ont  un 
rapport  {particulier  avec  la  médecine  légale:  corn- 
ment  on  peut  crHiViiiurre  ceux  qui  feignent  des 
vialadies  , et  sur-tout  les  mendians  ; comment 
on  peut  distinguer  ceux  qui  sont  obsédés  des 
démons  ou  d’antres  naléâce»  de  ceux  qui  sont 
véritablement  malades  { des  finis  f de  U torture 
relilivement  a l*4g^  y ^ l’excès  dVmboupoiut , 
à ia  grossesse  ^ aux  maladies  da  la  poitriue  , de 
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1a  tète  , Scr,  î des  difTêrenles  sortes  fie  blessLres  } 
des  ieutes  qiin  commettent  les  Médecins , et 
entr’autres  les  physiemns,  les  rliiriirgiens  , le» 
«iges  femmes  , &c.  Cet  Auteur  parle  , dans  son 
troisième  livre  , des  signes  vrais  ou  fau»  ilc  la 
virginité  , de  l’impuissance  citez  les  individiis 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  j de  la  iiiimière  do 
recoanoiire  la grfvssesse ; de  l’anlmstlon  et  de  la 
lormalioii  du  loctus  j do  l'accopt  liemeiit  j dci 
monsties  . et  particuliérement  de  ceux  qui  . 
selon  lui  , sont  le  produit  de  l’accouplement 
avec  les  dénions  , ou  arec  des  animaux.  Kniin, 
dans  le  quatrième  lirre  , il  est  question  dee 
signes  de  la  mort  } de  la  mortalité  des  blessures} 
des  empoisonnemens  } de  reux  qui  succombent 
par  la  violence  des  coups  qu'ils  ont  refus. 

Cet  ouvrage  de  F^ortunatus  FiJclisuM  réim- 
primé à Leipsik  en  1674  par  les  soins  de  P. 
Amman,  qui,  dans  la  prelai  e qu’il  v a joinio  , 
loue  l'érudition  raisonnée  , et  le  jugement  solide 
de  l’auteur  , qualités  qu’il  a-<ure  être  fort  rare» 
parmi  les  savans;  il  lui  rend  le  léiuosgiiage  beno-. 
rable  , qu’il  est  le  premier  qui  , après  plusieur» 
siècle»  , ait  enfin  donné  , sur  les  rayfwrts  ctt 
m£f/ecs/ie, quelijuo  chose  de  digne  de  passer  à la 
postérité  } et  que  c’est  par  t tlTe  raison  qiieP.iul 
Zicchia»  s’appuie  si  souveu»  de  raiitorité  d* 
Furtunatns  l idt  Ut.  Qimiqiie  , <lrt-il  , plusieur* 
préiciem  le  premier  nu  dernier  , il  est  eerinin 
cependant  que  Zncebias  a seulement  élé  plu. 
volumineux  : eu  effet  , il  ii’est  gnèras  posvibisv 
de  donner  la  liste  de  tou»  les  objets  viiscep- 
^ tiblvsd  être  Lr.iitiis  dans  le»  rap]>orts  que  le* 
mé  'ecins  sont  d.ms  le  cas  de  fa.ro  : il  sulhi  ,pie 
FidcUs  ait  agité  les  questions  les  (Jus  oïdoiar- 
rcs  conint.  b s plus  import.tnies.  Ou  ne  ^ciit 
nier  , à la  vérité  , qu’il  n’aii  suivi  les  hypotbè- 
scs  des  .incietis  ; mais  ce  défaut  lui  est  moin» 
propre  qu’il  ii’esi  celui  du  lems  où  il  vivoit  ; et 
il  est  Cicilc  d’ai.cordtrsa  doctziiu*  .avec  les  décoix- 
vertes  des  moilcriics. 


Alberti  |iistifie  encore  FartimatusFidilïs , on 
disant  qu’élaut  de  lu  re.li.ion  papale  , il  lui 
étoit  impossible  de  ne  pas  donni  r dan»  certaine 
opinions  erronées  des  papes  et  du  droit  autorisé 
par  ces  pontifes  souverains  ; ]iar  exemple  , cell» 
qui  attnbiic  rerlaiiies  grossesses  au  comiuerce  dn 


qui  ■ 
diab 


de  avec  ifes  femmes  , X:c.  C’est  même 


-s-— . , VS.S  . S.V  X 9*.  lléCUtr  IV 

sujet  d’une  dissertation  iH.-flÉcrti , qui  a pont 
titre  : Tte  origine  pioccssüs  inyaiaiturii  euntra 
sagas.  ( ^.î.  Mairo.v  J, 

r'IEL,  ( Mat.  ntéd.  ) ’ 


Voyez  Bn  «’et  te.s  articles  qui  sont  sons  le.» 
noms  des  animaux  dont  on  riuploic  la  biL  eu 
lc_/fc/,  tels  que  le  taureau  , &c. 

(M.  HljLiSOX.  > 
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FIEL  DE  TERRE.  {Mat.  mdJ.  ) 

C’e»t  an  nom  qn'on  n qoelquefni»  donni5  à 1« 
fumetprrn,  à cau«  do  ion  <*trdme  amertumo. 

( Voyez  FjMETEBaa.  ) { M.  Füubcbot). 

FIEL  DE  VERRE.  ( Mat.  m/d.  ) 

1.0  Fi.l  de  verre  est  ïa  mémo  cIiaso  que  Je 
aol  do  eerre  : c’est  nii  roélanj^c  de  |dusioiirs  siiba- 
t.'inces  salines  , et  aur-toul  do  sulfate  de  potasse , 
de  muruite  de  soude  et  do  seU  calcaires  , qui  se 
sépireiit  de  l’.ilculi  fisc  pendant  la  rilrifiiation, 
et  qui  e.enneii!  niVger  au-*less\ta  du  verre.  Cas 
6*'lt  ineHftQ^és  I qui  rte  siMit  japiai*  oaclcmenl 
de  tu  lueine  nature  ni  dans  ta  ui^mr  jmipor- 
tion  de  mélange  dan»  les  ililtdcenies  T<rrerie»| 
forment  un  liés-maiiva»s  roédicanunt  ^ et  ne 
doivent  tout  tu  plu»  être  employés  que  dans  la 
médecine  de»  ariimaux  y à caïue  de  leur  bon  mar* 
clic.  ( M.  FouncaoY). 

FIENTE.  {Mat,  méd,) 

Isa  Fiente  de  plusieurs  animaux  a été  em- 
ployée m médecine,  soit  k l’exlérlrur , soit 
même  iiilérieur-uicnt  , malgré  toute  la  répu- 
gnsince  qu'une  semblable  substance  deeroit  ins- 
pirer : tant  le  a miment  de  la  d«iuleiir,  et  le  désir 
de  sa  coiiserraiion  inspirent  à l'faomme  de  cou- 
rage et  de  crétlulilé.  11  est  vr.ü  que  l'on  avuil 
ra’ientlrm  de  lea  dé  uiser  sou»  de»  noms  pom- 
peux. Tel  est  le  fameux  Album  Oraccum , qui 
Ti'cst  autre  chose  que  la  merde  de  chien,  ( Voy, 
les  articles  P i c a o k , &c.  et  Excaistaxs  ues 

4JflXAUX») 

FIENUS  ou  FYENS  ^ ( Jean  ) médecin  du 
XVI  siècle  , étoit  d'Anvers  ou  du  moins  du 
diocèse  d'Anvers.  11  fut  élevé  parmi  les  eiifaDS 
de  choeur  de  l'église  principale  de  Boislctluc  ; 
mais  dûs  <|u'd  se  trouva  en  Age  de  commencer  le 
cours  de  ses  études,  il  s'y  livra  tout  entier, 
et  parvint  enfin  , par  l'assiduité  de  son  travail , 
au  comble  de  ara  souhaits  , qui  étoit  le  doctorat 
en  médecine.  Il  exerça  celte  profession  tiendant 
un  grand  nombre  d'années  k .^i.vers,  où  la  répu- 
tation qu'il  s'éloit  acquise,  lui  mériu  la  charge 
de  métiecin  pensionnaire.  Celte  charge  * t la  con* 
fidéraîioo  dont  U jouissoit  d'ailleurs  dans  cette 
ville , l'avoient  d^^lermiiié  à y finir  ses  jours  : 
Asi-i  le  duc  de  Panne  ayant  mis  le  siège  devant 
Anvers  en  i584,  Fienus  se  retira  à Dordrecht  , 
où  il  monrut  Pnonée  suivante.  Une  note  écrite 
& la  fin  de  sou  livre  dnna  l'exemplaire  qui  se 
trouve  è la  bibliothèque  académique  de  Louvain  , 
^»or(e  : Obüt  2^.  Joannes  Fyenus  ùnmatari 
morte  Dordraci  Hollandiao  i585,  Julii 
die  decimd,  cuju*  anima  requitscat  in  anlüa 
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Suivant  M.  Paquet  ^ cette  note  parott  être  da 
tema  t une  autre  saxiii  a ajouté  : Uxor  ejua  aerà 
eum  eecata  i6oi  , du/ii  aa , Anteerpiae,  An 
reste  , iS-wertius  dit  qu'il  mourut  le  a aoAt,  et 
qu'il  fut  enterré  dana  l'église  principale  de 
Durdrecb  ,avcc  cetteinscription  aurson  tombeau  t 

DocToa  JoâNUBa  Fixirva  Maoicva 
Anttex  PiXNua 

Obiit  II  Aug.  Annâ  MDaLXXXy. 

L'ouvrage  suivant  est  de  ce  médecin  : 

De  Flatibus  humanum  corpus  molestantihat 
Commentarius  novusec  singuiaj  is.  Aatverpine^ 
i 58a  , rVi-ia.  llvidelhergac  , 1589  , /«-8.  Fraa- 
cofurti  , 159a  , #Vi  a , avec  les  note»  de  Liévis 
Fisther,  Amstelodami  ^ 1643,  /A-ia.  lien-" 
bu  gi ^ 1644,  fn-i a.  Eu  Flamand,  Amsterdam, 
1668,  in-ia.  Fit'fîus  u'a  pas  écrit  en  simple 
commentateur  , comme  faisoient  la  plupart  dei 
méiltcins  de  son  tem»  ; il  a l'air  'original.  £t 
comme  il  se  fonde  sur  une  longue  expérieoceet 
va  droit  à la  pratique  , il  ne  s'arrête  point  à 
toutes  ces  vaines  spéculations  qui  éblouissent  plus 

3ii'elles  n'éclairent.  On  trouve  narmi  les  œuvre* 
' Hippocrate  an  \^eùx  traité  sur  la  même  matière, 
qui , au  jugement  de  Ficnus  , est  écrit  plu*  is* 
vammeiU  qu'utilemint.  Il  a d'autant  plus  raisuo 
d'en  parler  ainsi , que  ce  traité  est  encore  regtulé 
aujourd'hui  comme  supposé  , et  ne  portant  point 
l'empreinte  du  génie  ^ lUppocrate» 


FIENUS  , (Thomas)  fil»  du  précédent, 
naquit  à Anvers  le  28  IVlars  i56y.  Les  historitn* 
ne  nous  apprennent  pas  où  il  fit  ses  éludes  \ iU 
disent  seulement  que  ce  lut  dans  les  Pnys-Bi*; 
mais  une  leitre  de  Fiénus  , qui  se  trouve  i b 
tète  de  se*  livres  de  chirurgie  , porte  qu'il  de- 
meura trois  ans  dans  la  même  maison  que  Hotiol- 
phe  Sneliius.  On  sait  <^ue  celui-ci  ne  sortit  point 
de  Leyde  depuis  la  bu  de  1578,  t«*ms  auquel 
Ficnus  n'avoit  pas  encore  atteint  la  lin  de  is 
dousième  année  : ainsi  il  est  biou  appan  ni  qu'd 
étoit  plus  âgé  lorsqu'il  se  rendit  ches  Sn^llias^ 
et  que  c'est  seulement  alors  qu'il  fit  im  c«mrs  d» 
mathématiques  sous  cet  habile  professeur,  ea 
même  tems  qu'il  étudîoit  Ia  méflecine  sous  Fient 
Forvsty  Rambetl  Dodoens  et  Jean  Heurniui 
qui  l'enseignoient  dans  l'université  de  Ley«le. 
Quelque  grands  qu'eussent  été  lis  pro|:rè*  ijud 
avait  faits  aous  ces  matlre* , le  désir  de  ptrfrc- 
tionner  scs  connoissances  le  détermina  à *r  rn 
en  Italie  vers  l'an  1.590.  Il  prit  à Boln;iPC 
leçons  àe  Jérôme  Menurialiyà'Uii&seAl^ff**^^ 
di  ^ de  Jean-Freu^ois  Costaaus  et  de 
César  Ara/Uius* 


l 
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06  r6fonr  an  son  ses  taTeni  ne  tardèrent 

EOitit  à J é re  connus.  Il  fut  s|)pelè  en  i593à 
>miTaio  y pour  y reuipltr  l'une  dos  aetix  premières 
cliaiies  de  n;»' Ifcine  f vacante  par  la  démission 
Jean^Viringus  f et  leç  du  mois  de  novembre 
de  la  même  année)  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
dans  Puniversiié  de  celle  ville.  U en  sortit  au 
bout  de  sept  ans  pour  se  ren<lre  à la  cour  dr 
JVlaximtlieu  , duc  ol  depuis  électeur  de  B iviere  , 
<)iii  l'avoii  clioisi  pour  sou  médi-cin.  Mais  Pamour 
qu'il  conservoit  pour  sa  palne)  ne  lui  permit 
pus  de  garder  loü^’teins  cet  emploi;  UPal>andonA 
au  bout  d'un  au  et  vint  reprendre  son  premier 
poste.  Les  arcliiducs  Albert  et  Isabelle  l'aUireieiit 
eoMiitc  auprès  d'eux  pour  y faire  les  mêmes 
fonctions  ({u'il  avoit  reuiplies  à Munich.  Il  se 
rendit  è tvnrs  désirs  , sans  abaïuh  n<ier  les 
<)•  voirs  lie  sa  ch  iire  ) dont  il  s'acqmttoit  aussi 
réguLèremeut  que  le  s«‘rvice  des  arthidut  s lui 
{>ernietl.oit  de  tiassvr  à Louvain;  mats  sa  SHiité 
étant  trop  foible  pour  suftire  eo  même  lems  aux 
doux  emplois  ) il  abtndonna  la  cour  pour  s'en 
tenir  à.  sa  clmrge  de  professeur. 

En  1616  , Piiniversité  de  Bologne  lui  ofTril 
une  chaire  de  médecine  dans  ses  écoles  , avec 
mi  le  ducats  d'ap[>oiiitemens.  L'archiduc  Albert 
nVn  fut  pas  pliitét  iiilorm'^,  qu'il  augmenta  ceux 
de  yient/s  A Louvain  jn>f|u'a  la  conciirrenre  du 
coite  somme  » hüu  de  lui  éuT  la  tentation  do 
aortir  de  cette  ville.  11  y demeura  jusipdà  sa 
mort  arrivée  le  i5  mars  i63i  , au  college  de 
lireug^f/  f dont  il  avoit  été  long-lems  pië^ident. 
Ce  médecin  étoit  clvrc;  non  p^ts  que  cette  (lua* 
lité  fut  requise  pour  sa  cliurge  de  proiess  ur  , 
mai»  elle  J'vtoit  pour  la  présidence  du  college 
de  UrtugAti/  ^ de  même  que  pour  le  rectorat  de 
l'unversité,  dont  ii  lut  honoré  trois  fois  ) en 
J 594»  *^')*}  *604.  Cn  a toujours  regardé 

Fivius  comme  un  irès*savant  médecin.  Il  en  est 
peu  de  son  lenis  qiii  Paient  égalé  dans  la  ton* 
notssance  de  l'histoire  naiurtiiîe  et  de  la  clu» 
rurgic  ; oiilic  lela  , il  eutendoit  la  langue 
gr.  C(|UO  et  leâ  matiiéinaLquvs.  Sc'i  ouvrages  oui 
aussi  beaucoup  contribué  à sa  réputation  : 

Du  Cautitrits  Lihri  qwnque.  Tjoyawi  » 1 5oR  , 
1/1-13  , 1601  , Cutoniae  , 1607  , «»«Ô.  Il 

remonte  à la  plus  haute  antiquité  pour  examiner 
l'uspge  des  cautères;  il  cousei^e  même  l'appli- 
cation du  cautère  actuel  dans  plusieurs  cas  du 
médecine  et  de  chirurgie. 

ÏJbri  Ckintrgici  XJI t de  pmacipuis  Artis 
Chtrurgiciw  controvmiis.  Fancoju  tit  160a  , 
ia-4  9 Ibidem  , 1649  ) /a-4*  F*'  soins 
à* Hcrmnn  Conr'ngius.  Certains  bibliographes 
ont  mis  cet  ouvrage  au  rang  des  écrits  nost humes 
de  1 ienns  ; oVsl  maUà-f/rnpos  , car  l’édilion  de 
l*aa  i6oa  se  trouvoil  daaa  U bibliolbctpte  de 
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Ta^ conet.  Franco furti  y 1669,  Londmi  ^ 

17B3,  /a*4.  Eu  Allemand  , Nuremberg,  167^ y 
//1-8.  En  Flamand,  Amsterdam,  i665,  /a-8* 
Les  pr  ncipales  niatièri  s,  dont  Pauleur  a traité  ^ 
sont  le  ’l'répan  , la  Cataracte,  la  Paracentèse  à la 
poitrine  et  au  bas-ventre  , PArtériotomie,  POp^ 
ration  Césarienne  , la  (aille  , l'Opération  de  In 
hernie  , l'amputation  , la  réparation  du  nen 
suivant  la  métho'le  detT/i^/acotzo.  Il  est  si  peu 
éloigné  d'étre  partisan  de  cctie  méthude,  qui  a 
été  comiiaitue  par  Ica  objections  les  plus  fortes  ^ 
qu'il  réfute  tout  ce  qu'ou  a dit  contre  elle;  il 
finit  même  par  l’approuver , quoiquil  ne  disai* 
mule  pas  certains  incorivéDic-na. 

Z)e  viribiuitn  'ginationU  T'rncfatus,  Lovanii^ 
1608,  x/f-ia.  iMgduHi  Batavo  yniy  i635,//i-i6» 
LàOndini ^ >^57,  Lipsxae^  t x/i-ia. 

Am'-teiodanti y i658.  Le  défaut  de  cet  ouvrage 
est  de  n'èire  pmiit  frappé  au  coin  üe  la  saine 
critique  et, du  l.i  bonne  philosophie;  tuais  ce 
défaut  «St  ctdui  du  teojs  auquel  il  a paru. 

De  Com.  tta  nnni  1618.  Antvtrpiae  y 1619, 
//l'ia.  l.ip$iiie y 1606.  Ou  y trouve  une  lettre  où 
il  agite  U question  du  mouvement  de  la  terre  et 
se  déclare  contre  1rs  défenseurs  de  Copernic.  Il 
dit  , à la  fin  de  cette  lettre  , qu'il  est  retenu 
au  lit  par  une  fracture  à 1a  jambe. 

De  viformatrice  Fœtus  Librr^  in  quo  ostendU 
tur  anii/iam  rationalem  injunài  tertid  die%  Ant^ 
vcrpiacy  i6ao  y in  8.  (^(ouvrage  fut  attaqué  p.ar 
Fouis  du  (jardin  y professetir  en -.médecine  à 
Dou  ty  , à qui  Fienus  fit  une  réponse  où  il  n« 
ménage  pas  beaucoup  son  adversaire. 

De  formatrice  Fœtus  adversâs  Z.ndovicum 
Du  Oardin  , medicinae  doctorem  Duacenum* 
Lovanii  f t/S.  C*ej»t  la  répliqué  dont  on 

Vicui  de  parler.  JJu  Oardin  ne  demeura  paa 
niu^'t  ; imiis  Ponte  Santu-'Cruz  y mcdrcîn  de 
Pliiii;  [ e IV  , s'étanl  ausu  déclaré  contre  le  sen- 
iiuietit  lie  Fienus  , celul-ri  répondit  par  i'apologîe 
suivuiue  : 

Pro  sua  de  animatione  Fatâs  teiiid  die 
opinione  Apo  ’ogia  y adrersâs  Antonium  Ponce 
, Regis  iihpaniarum  medicum  Cu» 
biiuldrem  y &‘c.  1629,  xW-8.  La  fureor 

de  Per;^oterie  a mtioJoil  d.ins  la  médecine , 
ain^i  qur  dans  les  autrei  sciences  , de  tes 
questions  épinmsrs  qui  ont  fait  du  bruit  , qu’on 
a agitées  avec  chaU-ur  , et  qu'on  ne  viendra 
jamais  à bout  de  décider,  faute  de  principes  et 
de  lumières.  Le  mystère  obscur  de  la  génération  y 
et  le  ruyslère  plus  obscur  encore  de  l’animation 
du  foettis , oui  été  les  suji^ts  d’une  infinitude 
disputes,  dont  la  suite  a plus  contribué  à échanf» 
fei  les  espriu  qu’à  les  écUiier.  La  physique  n* 


Digilized  by  Coogic 


376  FIE 

doanc  que  (!ea  conjeclnres  sur  le  tems  de  Tam- 
nialtoa  ilufcuuis;  ia.iis  ou  ne  sVgarera  jamais  en 
morale  , quami  on  déridera  que  Tépoque  de 
rinfuûon  de  l*amc  el  celle  tic  la  lûcoudatiau  sont 
4e  même  date. 

S^miotice  tiive , tïesigais  medUis  Tiactatuê. 

iM^duni  ^ 1664»  wi*4« 

On  dit  que  F/V/imc  ne  s'est  pas  br»rnc  k.  la 
C^nqtosition  üc  ct^s  ouvr  u;f‘S  ^ et  qiiM  un  a lui^M 
4'auuc»  sur  prcapie  louicn  l>'»  pMiiMS  de  ia  im*.^ 
dccitie,  qui  &«  troirvou  m vii  lî.'  ^ JanjU'.'s 

£,dcthccr  , cou-'UiU(-r‘pt^iisiaunaj«c  «U>  la  ville 
tl' Anvers.  M.  Pa^ytot  a vu  vendre  à Louvain 
deux  traiti's  manusenU,  1*1111  J)r  i /riais  ^ raiUrc 
JJe  l'iiirihus  , qui  étoicnl  do  1û  nus. 

On  i/mne  plusienr-;  lettres  i‘i  rites  de  la  main 
^roprt*  de  te  in  decin  dans  )»i  UiblîtUhùque  du 
JToi  àP.irU:  cV>l  un  inanii&rrii  iV-d-  t collé  y 

qui  contient  d'autres  lettres  originales  du  P. 
d.  Hivins  , Augnstûi , d*F^/i/«a  Puttanus^  6'c. 
( Rxtr.  d*l'J.  ) ( M.  üouLiN.  ) 

I FIÈVRE,  f^fehris.) 

La  fievre , dit  Boërrbaave  , est  U plus  fré- 
quente de  toutes  le»  mabdies.  Elle  est  la  com- 
pagne inséparalile  des  inl’atunialions  et  de  la 
plupart  des  outres  alfectioiis  \ elle  est  fioiivenl 
ta  cause  de  la  mort  j mais  aussi  il  idcsl  pas  lïire^ 
qu*on  Uii  doive  l.s  guérison. 

Lis  Latins  font  dériver  son  nom  de  cha/cu‘^ 
4 fervorcy  parce  que  ce  symptiune  se  rencontre 
piesque  touiours  avec  elle  } d’autres  le  font 
venir  du  mot  lustrare  à lustrando  , vel  à pur^ 
gando.  La  première  élymulogic  convient  mieux 
À l'opinion  des  anciens  médecins,  qui  ont  regardé 
la  clialcur  comme  Tessciice  de  la  Ji/vre,  I.a 
seconde  est  plus  confiinuo  aux  vues  de  la  mé- 
decine moderne  j eu  effet  la  fièvre  est  souvent 
lu  moyen  dont  la  nature  se  suit  pour  déharras- 
aer  tc'corps  des  humeurs  viciées  qui  |H>urroicxil 
lui  nuire. 

La  nature  de  la  fièvre  a été  Pobjel  des  re- 
cherches Its  plus  opiniâtres  des  médecins  du 
tous  les  dge«>  et  cjc  prohléœe»  qui  a enfanté  tant 
de  systèmes  , est  encore  irrésolu  do  nos  jours. 
Plusieurs  symphoiies,  tels  que  le  frisson, ou  rlior- 
ripilaiioii  li  c’ialour  , la  soif , le  poiiU  vite  et 
é“levé,  le-  délirV  , les  lassitudes  , le  dégoAt , les 
douteurs  de  léiu,  les  yeux  éiincelaBs  , les  urines 
rougeiires  > et  d'autres  aeddens  encore  , se  ren- 
contrent fréquemment  avec  la  fièvre.  Ne  seroît- 
il  pas  lidicnle  , par  exemple , dans  le  système 
de  ceux  qui  font  de  la  chaleur  l’essence  de  la 
fièvre  y de  nier  qu’elle  existe  dans  lu  frisson 
de  la  quarte  iiitcrmillcme  , et  de  ne  Padmettre 
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qu'4  iVpoque  du  pamxisu.e  oîi  elle  te  déie- 
inppe.  Dans  les malignes  où  U chaleur 
est  presqu'étciiilc  , où  les  iorccs  sont  <!sns  la 
plus  grande  prostration  , et  le  pouls  u’une  h'R- 
t«mr  bien  au-dessous  de  iVtat  naturel  , pour- 
roit-on  inécoimnoiire  la  fièvre  de  i'esiièi e des 
plus  meurtrières.  11  suit  delà  que  la  nature  de 
la  Jièv  e varie  , loin  d'étre  la  même  dans  loiiiei 
It-s  dilférentea  es|>éccs  (le  cç  genre  d'alluctions , 
et  qu’il  est  iui{K>«sibie  de  r<iiferuicr  daii'>  uni 
d<;iiiiitum  tous  lus  jiliénomèiici  qui  s’oU.  rveul 
dans  les  Jtàvre.s  du  dilléruus  caractères, 
diut  il  faut  (aiiivunir  que  le  plus  oriliiiairraiUit 
i.\ fièvre  maiche  toujours  accumpaguée  de  cri 
liwis  symptômes  , le  frisson  ou  le  sentiment  du 
lioul  I la  \(‘locité  d.'ius  le  pouls  et  la  ihüleur, 
tt  4]uu  le  plus  consiaiit  dus  trois  est  la  vèloci^ 
dans  lu  pouls. 

En  admuttant  ce  principe  le  plus  géné- 

ral, 011  pou  rr.Ht  dire  que  l.i  est  IMl  uioB 
la  plus  (oimtiune,  moîL  cominu  maludic  r-.§*T.- 
tiulle  4 soit  cniiimu  svinptouu*  dus  autres  tndi- 
dics  , et  qu'elle  est  le  tdii»  ordiuuiiummit  carac- 
tériw'u  par  ia  v<  loûié  du  pouls  , ho.t  qu’il  y ait 
plus  du  force  ou  de  folblcssc  que  dans  l'étit 
uaiurel(i>. 

Ea  fièpre  ainsi  conçue  s'ofTre  à no?  regards 
sous  des  rapports  si  multipliés  , qu'elle  exi^t 
uécussairentent  plusieurs  divisions  pour  pouvoir 
réunir  tous  1<  s phénomènus  wriéa  qui  raccom- 
pagnent dons  scs  différeiis  é>a  s , ei  qu'  établis- 
sent plusieurs  genres  cl  plusieurs  espèces  d« 
fièvre. 

La  méthode  adoptée  par  de  Haën  , pour  diri* 
ser  lus  affections  fébriles  , nous  ayant  pani  la 
plus  commode  et  la  plus  claire  , nous  lui  rt  ios 
donné  la  piéférence  , et  c'est  celle  que  iiuus 
allous  suivre. 

Première  dk’ision. 

Dans  cette  division  on  distingue  les  fièvres  ï 
raison  du  danger  plus  ou  moins  rapide  qui  Itsac 
compagne  daus  leurs  divttrscs  j>ériodes.  Considé- 
rées sous  ce  rapport , elles  sont  divisées  en  aigui'S 
en  chroniques.  Les  aiguës  sont  subdivisée!*  vn 
trois  classes^  savoir,  les  aiguës  proprumeot  dites, 


(1)  M.  Aubf!  définit  la  (lèvre,  un  mal-étre  darJ 
tout  le  corps  , qui  dans  un  certain  tems  diminue  le 
battement  des  artères,  dans  un  autre  l'augmente»  et 
quelquefois  le  laisse  dans  l'état  naturel.  Le  frisson  k 
diminue  en  grandeur,  la  chaleur  raugmenie,  tant  en 
élévation  qu’en  fiéquenrc  et  en  célérité,  tt  il  y > 
quelques  lièvres  malignes,  dans  lesquelles  le  mouve- 
ment du  pouls  paroU  aussi  mudéré  que  dans  i’éut  de 
santé. 

acuUi 
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ücnfae  ^ celtes  qui  sont  pins  aign?îs  pfrani^ar^ 
et  «elles  dont  le  terme  est  eur.ore  plus  ta[.-> 
pfoché  ncufissimac.  I/O»  premières  sVlendent 
jQ5f]iiVu  qiuraTitièine  |our  } les  second*  s se  icr* 
minent  en  sept  , neuf  y ou  onze  ; et  les  dernières 
en  un  , deux  y trois  ou  tpiatre  jours. 

Nous  devons  oli.fereer  rpie  « quoique  l.t  rU'no- 
minsd'on  soit  réherréc  sp.'ciftlemeiit  aux 

fièvmdsu^ereuses  ) et  que  les  plus  <7/^'^;/c>s  soient 
conimunéinf  nt  les  plus  graves  y le  cootmire  a 
cependant  lien  quelquefois.  Ainsi  Pon  sroit  les 
fièvres  plf^urétiqiies , cl  celles  qui  accompngnent 
l'angine  y parœurlr  leurs  teins  sans  danger  eu 
quatre  ou  sept  jours,  landîa  que  d'uti  autre  c6td, 
on  rencontre  dans  la  pratique  des  petites  véroles 
discrètes  qui  se  terminent  plus  rapidement  que 
les  confluentes  , et  qui  sont  néanmoins  moins 
dangereuses  que  les  dernières. 

Les  fièvres  chroniqncs  sont  celles  qui  ne  sont 
acroropagïiècs  d’aucun  danger , où  diuis  lesquelles 
il  ne  SC  développe  qii’aprcs  un  long  espace  de 
Ums.  Plusieurs  dVntre  les  cKroutque&  «e  termi- 
Dcntpardes  maladies  aigues. 

Stco  ide  dhis/on. 

Dans  cette  division  , on  classe  les ^t'vres 
d’sprès  le  nombre  plus  ou  moins  grand  d'judi* 
Tîdus  c|ii’el)es  attaquent  en  même  tems.  Si  la 
même  Jtèx^r  c répand  ses  ravages  d'une  manière 
|énéralr  , çt  sur  un  grand  nombre  de  personnes 
«n  mémo  le»ns  , on  la  nomme  épidémique.  Si 
elle  se  born«  à qucbpies  individus  isolés  , on 
l*a{q)elle  sporadique  ou  intercurrente.  Les 
éii^vret  épuiémiqu<s  et  les  stationaires  opptir- 
tiennciît  i la  première  classe.  ( Voyez  ces  deux 
mots.  ) 

Troisivtpe  division. 

Celle-ci  est  établie  sur  la  nature  des  diffé- 
rentes fièvres  y ou  du  moins  sur  le  symptôme 
prédominant  qn’elles  ofiVenl,  et  qui  p.iroil  leur 
«isifincr  à cbacune  un  cararaclère  esi^ntiel  par- 
lir.ulu  r.  Peut-être  ne  devroit-on  pas  faire  de  ces 
fièvres  une  cUasso  distincte  , parce  qjie  les  symp- 
tômes qui  les  ont  fuit  ranger  dans  un  ordre 
séparé  semblent  appartenir  k toutes  les  aigiiés  , 
et  $c  rencontrent  fréquemment  dans  les  unes  et 
dans  les  autres.  Nous  aurons  occasion  de  taire 
observer  ailleurs  combien  en  établissant  ces  es- 
pèces de  Fièvres  sur  la  symptomilologie  , on  a 
répandu  de  confusion  sur  leur  génie  essentiel , 
et  nui  au  progrès  de  l’art.  Cependant  nous  ne 
pouvons  omettre  cette  distinciion  des  anciens, 
et  mms  croyons  qiiM  cît  utile  de  rappeller  ici 
uoe  partie  de  ce  qu’ils  ont  dit. 

I I 

Les  Fièvres  qui  composent  cette  claase  sont 
Médecine,  Tome  VI, 
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' I®.  la^fKï're  épia/e  , dans  1 quelle  , suivant 
: Galien,  (//é.  defe'j.  dijjcrrnt.y  cap.  5 ad  finem) 
le  malade  a en  même  teins  froid  et  clistul.  Ifip- 
jK>crate  , d’après  le  commentaire  à.' Frotiaats  et 
de  Foësius  , donne  le  même  nom  à la  fi^^vre 
dans  laquelle  le  malade  est  tourmenté  conlmeeU 
Irment  par  le  Iroid  et  le  tremblement.  Les 
Fièvics  sont  de  peu  âe  durée  et  dos  plus  dange- 
reuses. Lorsque  ce  symptôme  sc  rencontre  dans 
les  intermittentes  y il  est  ordinairement  mortel. 

Do  Haën  a fait  des  expériences  qui  concilient 
ces  deux  opinions.  Il  a observé  avec  lo  thermo- 
metre  appliqué  à ses  malades  , qui  éproiivoicnt 
un  sentira' ni  de  froid  conlinm  l^  que  la  clmlciir 
nâturL'Ue  , loin  d’étre  dimiauco  , étoit  au  con- 
traire biaucoup  augraeniée.  > 

ha  fifvre  lipytic.  Dans  celle-ci  l’extérieur 
du  corps  est  Iroid  et  l’intérieur  brûlant  , avec 
trne  soif  inextinguible.  C^ix  qui  en  sont  attaqués 
' se  plaigneUt  oussi  de  douleur  pungitive  à l^esto- 
mac  et  dans  les  intestins.  Âvtius  pense  quo  cette 
fièvre  est  occasionnée  par  un  éré^îpell*sur  les 
viscères.  îiS  ilpyrle  est  , suivant  Hippocrate  y 
line  des  Fidvrvs  les  plus  graves.  Il  dit  dans  les 
coac.  f scct.  I , pftg.  4^1  , n'*,  i49î  avoir  i*ea^ 
térii  $tr  froid  pendant  la  fiM're  y et  ^intérieur 
brûlant  , an  point  qu* il  y ait  de  la  soif,  e*est 
un  signe  mort*d,  Forestiis  rapporte  l’observa- 
tion siiiraiite  sur  la  lipyrie  , pag.  79  , observ. 
4a  t ^ Une  fille  de  vingt-deux  un»  robuste  , en 
fut  attaquée  ; le*  extrémités  et  la  surface  dn 
corps  étoient  froides  , pendant  que  l’intérieur 
bràloit } la  douleur  ne  s«  faisoit  pas  sentir  long- 
tems  dans  le  même  endroit  ; elle  occupa  d’abord 
l’humérus  g.nucbe  , ensuite  l’épaule  , après  le 
cùté  pauche,  enfin  le  ba»-vcnire  et  les  yré-eccurs, 
La  soif  étoit  extrême  , quoique  la  langue  ne  fût 
pas  aride  ^ tous  les  membres  étoient  froids  et 
avoient  la  pûleiir  de  lnmort<  Lti  malade  parois- 
soie  auffuqiier  par  le  leu  intérieur  qui  U dévo- 
roit  ; elle  hiivoit  sans  relâche  ; son  pouls  étoit 
petit  et  foible.  Le  second  jour  elle  étoit  dans 
le  même  état,  elle  ne  dormoit  point , elle  avoit 
de  grandes  douleurs  luix  pré-cteurs  et  au  ventre. 

Il  lui  s*'uibloit  qiron  pcrfuroit  srs  intestins  ; le 
l' flaiiper  alloit  toujours  ca  croissant;  les  extrè- - 
I mités  contimioient  d’éïre  froides  , poi.dant  que 
la  chaleur  la  biûloit  au-dcilans  ; elle  avoit  iino 
! soif  vhdente  qu’elle  ne  poiivoit  calmer.  La  nuit 
I suivante  , elle  vomit  beaucoup  de  bile  verte  ; la 
douleur  étoit  fixée  aux  pré^cœurs.  La  roaUde  , 

I après  avoir  été  fatiguée  cc'.te  nuit  à force  de 
I boire  rtde  souffrir,  eut  vers  Ut  cinq  heures  du 
matin  un  flux  de  ventre  abondant  de  DÎle  pure  ; 

. le  vomissement  cessa,  mois  elle  rendoit  la  bois- 
* son  par  Us  selles  , telle  qu’elle  la  prenoit sans 
qu’elle  panV  changée  ou  altérée.  Le  lendemain^ 

, extrémités  continuèrent  d’étre  froides  : I0  • 
Bbb 
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pouls  dev^int  intcrmiltcnt  et  très-petit  ^ elle  ex- 
pira ftvaul  U Un  du  iroisièuie  jour. 

Les  assofft  s.  Elles  occasionnent  des  in* 
^uidtudi-s  , des  anxiétés,  et  des  agitations  con- 
lionelles,  qui  tourmentent  telleroont  Us  malades 
qu'ils  ne  ptuvent  conserver  la*inéme  attitude 
dcMix  heures  do  suite.  Ils  ont  la  plus  granule 
peine  à rester  ({uc'uues  moniens  traciquilles  dans 
leur  lit;  ils  demafhtent  souvent  à en  changer,  et 
ceux  qu’on  y retient  malgré  eux  sc  fâchent  et 
font  des  efforts  continuels  |>uur  en  sortir.  Ils 
aouifrent  irè.«-diffjcilement  letir  maladie;  ils  sont 
ordinairement  dégoûiue  et  fatigués  de  nau.»üe«  et 
de  vomissemens. 

4'*.  La  typhoeies  qui  , suivant  Hippocrate  , 
vient  d*unt*  hile  enflammée  , mise  en  mouve- 
ment , et  répandue  tNirloul  le  corps.  Il  avertit 
que  J.iiu  c itc  malaaiü  , U lièvre  est  acconr[)a- 
giiéc  d’une  graudo  ardeur  , et  d’uue  telle  pros- 
Uation  de  iofcre , que  le  malade  ne  peut  faire 
aucun  iiab'ge  de  s<  s membre».  Il  avertit  aussi  que 
ies  malades  sont  tourmentés  de  douleurs  de 
venue,  t-lqiie  leurs  évacuât. <>ns  sont  lrès-fëtid<8. 
Le  traitenient  qu’il  emploie  fait  roa'  que  celte 
fièvre  est  esse  nticliement  putride, et  qu’eiJe  attire 
même  souvent  après  - elle  la  dissolution  des 
humeurs.  Ln  eflet  , Hippocrate  recommande 
ruMge  du  vin  , les  boissons  froides  > et  l’appli- 
cation de  l’eau  froide  sur  les  parties  les  plus  ûi  û- 
lames.  Il  en  distinguoic  trots  e 5q:éces , ( Voyez 
les  mots  Typuoi)k.set  FjàvxE  AnpxNrx. 

Suivant  la  plupart  des  anciens,  U typhodes 
«St  nne  espèce,  de  fièvre  inflammatoire  qui  porte 
aes  priiicipatix  eflets  sur  le  foie,  la  rate  et  les 
reins;  elle  est  comme  les  xs^xXJV% fièvres  inflam- 
matoires , sujette  à dégénérer  en  suppuration  , 
ou  en  ga.-igrène.  Ils  pensent  encore  qu’elle  est 
occas»oiiné*e  par  une ércsi pelle  interne  qiH  se  fixe 
sur  l’un  dos  viscères  dont  cous  venons  de  parler. 
Toutes  les  /y/iAor/csr  qu^a  obsen’ces  dans  la  pra 
timie  M.  Aubry  lui  out  paru  plu;ùt  phteg- 
nioueus*  8 qu’érésipeliaieiiscs,  à cause  des  tu*  | 
meurs  dures  qui  s’élevoient  sur  la  partie  des 
visr  ères  , où  elles  déposèrent  leur  malignité. 
Oracle  de  Cos , scct,  3 , pag^  4^  i . Forestiis  rap- 
porte l’observation  suivante.  Un  jeune  homme 
après  des  déhanches  de  vin  et  des  exercices  ou» 
très  , tomba  dans  uns  grande  fièvre  , qui  se  dé- 
clara bientdt  typhoder  ; mais  comme  elle  fut 
mal  traitée,  il  se  forma  un  abcès  au  foie  r si.v 
semaines  après  on  appeUa  Forestus  nui  trouva 
le  malade  atrophié  par  l’intolérable  douleur  de 
l’liy|K>condrc  droit , quM  avoit  ressentie  depuis 
Ira  premiers  fours  de  sa  maladie.  La  langue  étoit' 
sèche  , âpre,  aride  , notre  , et  la  aoif  des  pins 
•niknles»  Comme  la  Ininour  à l’hipocondre  pa- 
«oasscût  extdrieutemcAt , Foreatos  la  fil  ouvrir  , 
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il  en  sortit  d’abord  une  petite  quantité  de  pits 
blanc;  la  douleur  n’t'it  fut  point  appsiséejle 
lendemain  le  malade  rendit  par  les  selles  des 
matières  puruU-ntes,  putrides,  corrompues  et 
fétides  ; trois  jours  opres  I’ojh ration  U mourut. 
Il  est  rare  que  toutes  les  maladies  de  ce  genre 
déi  larent  m.iitifrslemrnt  leur  maligmté  de»  les 
premiers  jours  ; on  ne  1rs  découvre  ordioaire- 
sneiit  qu’après  quelques  accès  , rC  après  Icâ  avoir 
négligées  et  mal  traitées.  C'est  aima  qu’on  ob- 
st  rve  assez  souvent  des  pKrénésifs  et  iuéme  des 
para-pbrénr&ie»  morlelhrs,  dont  le»  comnience» 
mens  sont  qnelqucluis  assez  doux. 

5®.  Les  fièvres  colUquatlvcs^  Ce  sont  celles 
où  les  dificrenips  bumeurs  , les  graisses  et  les 
chairs  se  dissolvent  ef  sc  fondent.  On  les  con- 
nolt  pardes  déjections  rousse»  , épaisses,  fétidei, 
grasses,  visqueuses  , huileuses,  bilieuses  , mous- 
seuses , par  des  urines  de  la  nième  espèce,  prr 
l’iimaigiisscmt nt  siihit  du  corps,  Qiijndlesmt- 
Iddes  éc!iap«nt  on  danger  de  celte  fièvre  , et 
qu’elle  se  change  en  langueur  chronique  , U 
sulistance  des  viscères  et  des  clioirs  t-e  consume  , 
et  il  s’en  détaclie  souvent  dos  jmro'lles  qui  sor- 
tent du  corps  aviC  les  matières  fécales,  les  uri- 
nes ou  Ipv  crachats;  les  malades  »ont  alors  dé- 
sespén''s.  Quand  on  n’a  pas  prévenu,  dès  le 
coinmencrroent , l’eflèt  de  U putridité  par  des 
anti-septiques  appropriés  , ouqu’ona  laissé  faire 
des  progrès  à l.i  colhqiiarion  , h s fièvres  sont 
presque  toujours  mortefl***.  Si!nriu>  qui  rendit 
p.tr  les  selh's  , le  cinquième  jour  de  sa  maladif, 
des  matières  grasses,  luiiantes,  éciimeuses , de 
bile  pure  , et  qui  monrul  le  nuvième  , r n est  un 
exemple,  fourni  au  contraire  on  reiuédicde  bonne 
heure  h la  cuUiqimtion  , on  tire  toujours  quoi- 
qui'S  mnliidf»  des  bran  de  la  mort.  Pierie  Fores- 
Mas  raconte  , ptig.  , //6 , ohserir.  40  , qu’un 
homme  de  soixnnte  six  nns  , attaqué  d’une 
fièerc  coliiqumtive  , rommençoit  è nndre  des 
matières  rousses  , fétides  , éimisses  , visqueuses, 
bilieuses  rt  très- grasses , avec  des  urines  épslf- 
mrrit  visqueuses  et  ronussciises  , et  que  s.i  figure 
, avoit  tellement  changé  , qu’à  peine  il  étoit  rc- 
conruiissable  ; mais  qa’aynnt  été  traité  comme 
dans  la  dys$«  nterie,  avec  les  aslrioLens  modéré- 
inrnt  acerbes  , les  ftcidulcs  , &c.  la  chaleur  di- 
minua , le  lliiY  de  ventre  s’arrêta  , et  en  peu  dâ 
.>  teins  le  malade  entra  en  convalescence. 

60.  Les  élodes,  Elles  sont,  dès  le  commen- 
cement , accompagnées  de  sueurs  conlinuellei  9 
qui  dcsaècheiit  les  mnladcs  , et  les  conduUen* 

, toujours  à la  cwisomption  ou  aux  fièvres  hect>- 
qne^  et  lente»  , lorsiju’elles  dégénèrent  enoflec- 
tic»»  croniqiKS*  Er.isietis  , qui  sua  depuis  l® 
comment  de  sa  fièvte  jiis<|u’a  la  fin  , mourut  le 
, cinquième  jour  , parce*  que  cette  maladie  éio‘* 
très-aiguë  , et  acromj>agnée  d’ailleurs  de  ph’“ 
sieur»  autre»  liguas  mcutala*  ( Voyez  lit-oDi»*  ) 
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Le$  fièeren  lyncopala  nu  eanHatjun  f 
ptuaieura  iiiédccinB  couiidèrent  comme  ne  | 
laitanl  qu'une  «eula  clasie.  Ce  sont  celles  qui 
aPeclenl vivement  les  nerfs stoinacliiques  ouesr- 
«Ijaques  : on  les  ilîstin^ue  j ar  <les  itonleura  f des 
liattemens  oupalpitationsdans  la  région  du  cœur, 
desvomissemeiisou  envies  fréquentes  de  vomir,  le 
pouls  iuégal  , irrégulier,  des  friblesai  s , des 
nyncopes  , des  défaillances  fréquentes.  Los 
^t-vres  sont  eneorc  accompagnées  d'une  citalenr 
fort  vive,  les  malades  ernt  le-visagc  rouge,  allu- 
mé , leur  respir.iliou  est  petite,  Iri'queiile  , la- 
borieuse ; ils  sont  pre-qne  tous  foVi:és  de  s’as- 
seoir dans  le  lit  comme  les  aliiinntiqiiespour  faci- 
liter leur  respiration.  Il  leur  survient  de  petites 
•iieurs  qui  annoncent  In  mort  lorrqii'elles  sont 
froides  ; d’autrefois  il  s’élève  de  leur  p-an  une 
rai>eur  cliaudc  qui  Irouipe  souvent  le  niéilecm  à 
moins  qu’il  ii’ait  la  préc.iution  de  présenter  le 
dos  de  sa  main  prés  de  la  Ixtuel.e  du  malade.  .Si 
l’ai,  qui  sort  alors  tics  poumons  lui  pareil  froid, 
il  juge  le  malade  è toute  extrémité.  Quoique 
cette  espèie  de  JUvre  soit  presque  toujours 
mortelle,  on  .sauve  cependant  quelques  molaile, 
lorsqu’ils  sont  jeunes,  d’une  Imniie  constitiiiioii , 
et  que  les  symptômes  ne  .sont  pas  des  plus  gr.aves. 
On  lit  dans  Foresiiii  , pafi.  , obsrrf.  , 
qu'un  homme  de  trente  ans  ayant  cette 
avec  lieaiiroiip  de  clinlenr  et  de  syncope  , la  res- 
piration lahorleusc  , f <hni>-nle  j!l  aixé'érée,  qui 
i’obligeoit  d"  se  tenir  nssia  dans  le  lit , et  des 
douleurs  tlans  la  région  du  cœur,  especlora  un 
crachat  singlant  , quoiqu’il  ne  toussAt  point  nu 
du  moins  fort  peu.  Il  fut  néiumoins  hien  guéri 
le  septième  jour  nu  moyen  d'une  petite  saignée 
»n  br.xs  , d’un  air  frais  qu’on  lui  fit  rcfpircr  , 
d’nn  régime  firl  humeciant  , acidulé  , rafral- 
eVissant’’,  et  de  la  literie  du  s-eiilre  qu’oii  lui 
pr.scura  par  quelques  doses  convenables  de  sy- 
fop  violât  et  solutii  de  roses. 

8®.  le-s  trnfiii  'tueuses  , i|tii  sont  aeconipagnées 
de  hoquet,  itepuis  le  tommi-nivuicnl  de  la  nia- 
laiiie  jusqii’.\  la  fl  1.  G.ilieii  .11  fait  meiilion  dans 
le  livre  lie  DUeti  acutor.  De  liai  11  m a observé 
deux  de  tolic  espèce  dans  sa  pratique  , /,.m.  4 , 
de  febr.  pug.  0. 

q".  l.es  fièvres  hurrSfiqttes  ; elles  paroissent 
être  la  même  espèce  que  les  (îeeci  nppelloient 
épiales,  dont  nous  avons  déjà  fait  iiieiilioii. 
Elles  sont  pie  que  toujours  accompagnées  de 
froid  et  de  chaud;  c’est-à-dire,  que,  dès  que 
les  malade»  se  tournent  tlans  leur  lit,  ils  sont 
mu-  de  suite  saisis  d’un  frisson  korrifiqae  , mal- 
eré  la  cbaietir  do  In/'vre,  qui  d’ailteurs  n’est 
pas  bien  grande,  las  danger  de  œWe  Jievre 
dépend  des  symptôme»  graves  qui  i«-uvciit  s’y 

rencontrer. 


• Çiro/r/Vv/i*.'  diviüon, 

Ce’te  division  contient  nuairo  « drnt 

It  distinction  est  fond<$eâut  la  durée  «le  la 
•a  continuité  « sa  réinîltence  , et  son  iuteraist- 
tcnco. 

La  première  comprend  les Jièvre’t  contimicss 
non  pnlridrs  , qui  sont,  lV[ih»njere  simple  ^ 
diaria^  l’épliémrre  pro'on^^i'o  , et  la  &)  no<|tit 
non  putride.  Suivant  Galien,  lea éloient 
rtccavionncos  i-ar  nn  simple  «.-clinuPriijeni  5 tan- 
dis que  d.nis  les  putrides  , cet  «•diatiffenicnl 
étoît  produit  par  la  coiruj>tion  ou  l*altcratioii  des 
humeurs.  Galien  ojoutoit  à la  classe  des  non 
putrides  \t<  fihvrt  hectique,  qu’il  attribuoit  à 
un  échaiiilement  du  la  siiléslatice  même  du 
coeur.  ( Voyet  les  mots  LruéMEKE,  DiAstA^ 
Symx^oe  et  hectique. 

La  seconde  classe  contient  les  Fièvres  pu- 
trides, aigiâ'S,  non  rémittentes;  parmi  celles- 
ci,  unes  vont  toujours  en  croissant  depuis 
le  commencement  jus<pi’à  la  fin;  les  autres  c«in- 
tiiiueni  toujours  avec  U même  force  , peiulgut 
tout  le  cours  de  la  mnladie  ; d^autres  , enfin  , 
sont  dès  le  commenc^'ineul  a leur  plus  grande 
vi^u»  iir  , et  décroiss«mt  continnellenumt  jusqu'à 
l«‘ur  Luérison.  Les  Grecs  ont  appcUé  les  premières 
épacmastifjues  , l»*s  wenudes  omoCnncs,  et  les 
troisièmes  paracmaxCiquts.  C«.s  noms  expriment 
assez  bien  leur  marche. 

Les  Médecins  anciens  , et  même  ceux  de  nos 
jours  (|iii  hahiti’iU  dilh'rcns  p:»ys,  ont  viè  si  peu 
d’accord  sur  le  vrai  caractère  des pu- 
trides, qu’il  ne  S' ra  j>eut-élre  pas  inutile  dirrnp- 
j rocher  iC«  tous  les  dangers  d'une  pareille  inr«»r- 
lilude  sur  les  signes  au.\queîs  on  peut  lecon* 
iioîtrc  les  Jttvres.  On  pr?ut  «Üviser  en  deux 
(lasses  les  auteurs  qui  , d.  puia  Galien  jusqu'à 
nous,  ont  parlé  desj^éi-rrs  putrides,  a Les  uns, 
dit  M.  le  Uoy  aacicn  prolesseur  de  médecine 
nu  luthïvicée  «le  MontpelliiT , les  uns  l’oi.t  copié 
ûcrupuleusom^nl  , Ir.s  autres  n’ont  pa»  craint  t‘e 
bVn  écarlcr.  Ou  voit  bien  qu’il  seroit  inutile  de 
JiscuUT  les  ouvraces  des  premiers.  Depuis  en- 
viron un  siècle  , la  sigiisficalioii  de  c«*Uc  exprei— 
sioii  , Ji'‘vre  putride^  a chanté  |>cu-à-j)eu.  Klîc 
sq^nlA;  À pnWeiit , non  toute  une  chose,  mais 
ime  espèce  particnlièic  èe  JtèiTe  ai^ué.  Willis 
est  , si  je  ne  me  trompe,  un  des  premiers  qui 
l’aient  employée  dans  €«•  teus.  IVJorîtui  )’a  suivi, 
cl  apré.^>  lui  hoviucoup  d'autres  : u*  fin  , c*«  sî  duns 
ce  sens  <pie  len  mëilecins  l*enipIou:ul  low»  lo^ 
jtuirr  , h*rsqu'inlunogè.s  sur  la  nature  d’une 
maladie,  ils  répond«*nt  , i*  est  tmv  Jf  ivre  pt*^ 
tridc,  Kst-on  bien  d’accord  sur  iu  marche  , |;i 
la  nature,  et  les  signes  de  l'espèce  de  J'iivrf 
aiguë,  qu'on  doit  oppt  iUr  ainsi  ? On  v.v  voir  que 
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non  , ft  à quel  point  le»  auteurs  diffèrent  dans 
les  idt-es  quUU  nous  donnent  de  cette  maladie. 

» Willis  appelle  /Vdi'-v  putride  prcpnment 
dite  , Celle  dont  la  niarcl  e est  continue  sans  re- 
doublement. Morton,  au  ronirairc,  tire  le  ra- 
raclèie  de  la  Fièvre  putride  de  sa  ntnn.be  rénut- 
tente;  il  oppose  celle  Fièvre  à la  gyuoque.  Il 
prétend  que  de  sa  natmc  !a  première  «si  bt*- 
uigne  , tandis  que  la  sytioque  est  toujours  plus 
ou  moins  mali^^ne- Bien  plus,  il  assure  <|uc  U 
r^'‘miitenie  ne  devient  aMli;:nc  , qu^lu(ant  quVile 
prend  le  typ'“  de  (a  ‘iynoque;  et  que  ce!U-ci  uc 
doviî’îit  bénigne  , quViiUiil  qu’elle  dégénère  en 
réiniltcntr.  Brs  at:<icn$  n\>iil  pas  toujours  été 
d’accord  enir’eux  sur  le  siéie  principal  de  la 

fiulridîté.  L'opinion  couimiine  la  plaortl  dans 
es  humeurs  contenues  dans  1rs  vaisseaux  t 
d'autroi  pensoient  qtdt-llc  avoit  son  siège  dans 
les  premières  voies  , et  celle  dissention  a duré 
îiisqu‘’à  nous.  LV*cole  dp  Montprdlier  a adopté 
ce  dernier  senhmem.  Beaucoup  d'autres  Mè<ie- 
cins  suivent  le  premier.  Ceux-ci  ont  appii<p)é  aux 
Fièvres  putrirlcs  la  théorie  des  modernes  sur  lu 
dégén' ration  putride  alcalesci  nie  dcshmui-urs  | 
et  ils  ont  donné  !«  nom  de  piittnies  aux  Fiivn  s 
dins  loAqitelbs  ils  croyent  que  lessigms  de  celle 
pulri  lité  iilcalescentc  sont  écidens.  Lc.s/iVe/ts 
qu'ils  d cr  vent  sous  rc  nom  sont  Jes  pins  per- 
nicieuses; les  putrides  de  1’  colc  de  Mon||i»')tier 
ctdcsi'^iu'Aticiens,  sont  assez  bénigm a.  M.  J'izes, 
suivant  i'tipinion  courante  de  ceUc  école,  veut 
f]ue  les  symptômes  qui  dénotent  un  amas  de 
luaurais  sucs  dans  les  premières  voie<;  « tirnneni 
le  premier  rang  dans  les  signes  de  la  Ftèi^re 
putride. 

Par  ce  seul  exposé  des  différences  essentielle» 
qu’on  remarque  dans  la  doctrine  des  auteurs  , 
au  sujet  de  U Fièvre  putride  , il  est  aisé  de  sen- 
tir les  îneonvéniens  qu’a  eus  ju'-qn’ici  celle  r!é- 
nomination , qui  prise  dès  son  ori:  inc  de  ridée 
qu’on  s’éloit  formée  de  l’essem'e  de  celle  sorte 
de  Jtèvre  , de  U cause  Cju’tm  s’ininginoîl  l i pro- 
duira, inlrr>duit  nécessairement  henuroiip  d’hy- 
potlièl'qiir*  et  d'arbitraire  dans  la  minière  dont 
chfti  Un  l'envisage.  Maia,  dira-l-on  , quniid  iiièmc 
on  se  tromperoil  sur  les  cauiirs  de  celte  sorie  de 
Fièvres  , les  symptômes  qu’on  a domiés  pour 
indices  de  ces  enus^’s  n’en  seroicn't  pus  motns 
fixes  et  propres  à les  carnetériser.  Lximinons 
lei  chos<”s  sans  prévention  , délivrons-nous  de 
ce  préjugé  si  funeste  au  progrès  des  sciences  , qui 
mus  fait  regarder  ceux  qui  nous  ont  précétlés 
avec  Une  vénération  vtupide,  comme  s’ils  eussent 
été  d'mie  nature  supérieure  à la  nôtre  ; et  il  ne 
n-nis  srr.i  p.is  dTiicÜe  d’aj'pn-cier  la  plupart  de 
res  si',  n- s , cl  de  nous  npperrevoir  qu'ils  ne 
«o.rî  lien  moins  qu'auosi  fixes  cl  ansii  trriniirs 
qilua  SC  rimagiiJüil  ; que  Tidéc  qu’on  s'éloit 


fv>rniéa  sur  les  causes  cachées  de  ces  fièprtt  y 
les  afait  admettre  trop  légèrement  par  lesauleurs 
originaux  , ec  que  l'autorité  de  ceux-ci  les  a fait 
adopter,  sans  examen  réiléchi  , par  ceux  qui  lea 
ont  copiés. 

Cons'd^rons  en  premier  lieu  les  sijnes  , qui  t 
suivant  (i.diru  cl  ses  copls'cs,  raiarléns»  ni  les 
} Vyr%’s  putriilcs,  i.l  les  iJistin>  rient  des  Fit-vsts 
s’iiipl-’s;  et  noii.t  fr-rons  A ce  siq*  l cjreUjues  ré- 
Oitxions,  qui  sont  d'.uitanl  plus  uéci»sffnres  , que 
c.  s sign«‘s  oui  été  adoplés  jusqu’à  nos  jours  d.ii:$ 
tous  les  écrits  qui  ont  paru  sur  les  Jièi  ies  pu- 
tride; , même  clui  les  auteurs,  qui  tiiiendeni 
par  (Cite  expression  , non  une  classe  , mais  une 
eq  ece  particulière  de  fivvr  s.  Ce»  signes  sont 
donc  tirés  î 1**.  de  ce  que  Us  Jiivres  commen- 
tent , sans  être  occasionnées,  comme  la  Fièv.-e 
épliémèrc  , par  une  cause  rvidciile.  a^.  De  ce 
qu'elles  débutent  par  un  frisson.  3®.  De?  l’iné- 
gnbié  du  pouUcl  Je  la  cbalciir.  4^.  Des  ledou- 
Idcmens.  5®.  De  IMcrcié  Je  la  cliileiir.  6®.  De 
la  riies  e augmentée  de  I.i  «yst'Je  des  artères. 
7®.  De  la  crudité  dea  urines,  üalien , dê 

diffrr.  fehr.  iib.  i.  cop.  7. 

11  seroit  inutile  de  nou.%  arrêter  i\  discuter  Us 
quatre  premiers  signr-a  ; Galien  rec.ianoisrant 
lui -même  que,  cortiine  ils  ne  s'ob^enrnl  pas 
ronsiamment  dans  les ^èvres  putrides  , iis  na 
priiveot  être  rrgard>*s  comme  des  signes  tics: rue* 
lils  de  celte La  chaleur  ùcre  , qui  consii- 
Ur<!  le  cinquième  signe,  n'est  paspltis  constante. 
On  voit,  par  cxenqle,  dis  aipiiés  , et 

toutes  1rs  fièvns  ôtotert  lurgécs  par  Gaiirn 
JuîS  la  clflüsc  l'es  lièvres  |m1riJ>  s , ou  voit, 
di  -je , (Us  fièvres  .aigues,  dans  li  Mpiclles  les  ma- 
lades sont  froids.  On  en  voit  d’autres,  dont  la 
ch  leur  est  imtiin  Ik*  ; dkulres,  où  elle  est  plu* 
Ibrle;  J'auires  enfin  , où  tllo  est  ex i reine  dans 
CO! talus  reJoubleinens.  Voilà  eu  qu'on  observe 
< tifx  1rs  malades.  Mais  l’Atrelé  de  la  chaleur 
semble  être  im  é'.rc  de  raison.  Le  mot  Acre, 
dont  1rs  médecin»  se  seivcnt  encore  tous  les  jours 
en  pailnut  de  chaleur,  est  Ici  mie  eNpression  fi- 
gurée, qui,  hicn  appré*ice,  ne  peut  sicnifier 
autre  chose  qu’une  citntrur  |i>rte,  une  chaleur 
srVehe  , espèces  de  «haleur  rpii  ne  sont  rien 
moins  que  constant»  s J u s loii:e>  Jièvres  y 
que  l»a  anciens  r.angcnie  ii!  dairs  la  rla-.ve  des  pu- 
trides. Mais  , si  l’on  emploie  cette  exjueasum 
p<’ur  signifier  que  le  tact  est  affecte  par  ceJl® 
rhiih'iir  , comme  le  goût , par  qtielt|ue  cbo»e 
J’Acre  et  de  piquant , il  me  «einble  qu'on  sup- 
pose ce  qui  iiVst  pas.  Les  ailoucissemeus  dont 
Gabcn  et  se»  disciples  accompagnent  cette  tx- 
pressiorr,  cato’-c  rjuodam  modo  tnordieunte  , dit 
Galion,  quodam.  modo  pungeatc  y dit  Bocr- 
rhaave;  ces  ariouoissenieiis  , dis-je,  font  ass«*z 
sortir  qu’on  n’avolt  pas  dos  idées  Inen  préciisos 
de  cctlo  chaleur  àciv,  c(  que  2c  signe  a étv  plu- 
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accTifdii^  pnf  TopiTiipn  qtiVn  «roîl  com^ne 
de  IVspècfc  CO  cim’ieur  ijui  «levoii  èirc  iViUi  <ic 
la  corruption  des  luimuurs)  <}ue  parla  aiuiple 
observation. 

On  doit  remarquer  au  sujet  du  sixième  »i»ne  , 
qui  consiste  d.iiis  la  vitesse  au^ninnltx*  des  artères. 
|0.  Que  du  lems  de  Galien  y et  même  aupara- 
vant , les  MiNlrchis  cloitnt  partagés  sur  ce  su- 
jet. Les  um  préfendctit  qu'iU  ne  pouvoient  sc.i- 
tir,  suivre  Purtére  dans  su  coiilra(  lion;et  encore 
moins  , juger  si  cette  contracticu  se  faisxiit  avec 
plus  ou  moins  de  vitesse  dans  telle  on  li-lle 
ÿtéiTi*  • tandis  que  (ialien  rt  ceux  du  même 
parti , prétendoient  le  contraire.  2®.  Que  les 
derniers  pensent  tpte  les  artères  commt|.oiq>toienl 
par  une  infinité  de  pores  avec  la  siij  crbcie  d(S 
corps  f et  que  leur  diastole  servoli  à y fa  r«  en- 
trer l'air  pour  le  rafraicliissement  dts  esprits  et 
la  systole  à Texpulsioii  des  fuliginosiics;  celles» 
ci  étant,  suivant  leur  opinion  , beaucoup  plus 
abondantes  d.ins  ]csjt<^‘vrcs  occasiomiées  par  la 
corruption  dos  Ituin  urs,  cVloit  une  suite  naln- 
rr'Uo  , il  étoit  , pour  ainsi  dire,  de  Pintérô:  de 
IViypothèse,  ipio  dans  les /lèvr-  s la  systole  &c 
fil  av«  c plus  do  for<o  et  docéléiitc.  3’’'.  Que 
les  s*  cttUeurs  do  Galitn  n'oiu  pas  manque  ('c  le 
c >picr  aussi  servit  ment  dans  ce  |>oint  que  dans 
tais  loA  autres.  Lrifin  , que  depuis  qi^e  U 
c r-'ulaiion  du  sang  tien  connue  , a i.iit  sentir 
tout  lo  fjux  de  Pl>ypotl:èse  des  anciens  stir  l‘u- 
fige  des  mouveme:k.s  do  diastole  ot  de  systo  e 
des  «Plcr-'S  , t s meilleurs  nuiems  u'om  plus 
parlé  de  ccîte  ^lle-se  angmrntéo  ii«»  U syslols, 
comme  d*un  signe  diftinctifdes  lîèvi-es  puiridi  s; 
ce  qui  paroh  une  preuve  èvid»  nie  que  ce  signe 
é^ojt  plus  soutenu  par  ri»ypüsî;èse  , que  par 
une  obser\alioa  libre  de  préjugés. 

Enfi'j,  robs^rration  jmirralicre  f-iit  rgîilement 
contioi:rc  l'irtcfriitudo  du  dernier  signe  qui  est 
tiré  do  la  crudité  des  urines  ; il  iiV'Nt  piunt  du 
tout  rar-3  dV*n  voir  de  naturelles  pour  la  couleur 
pr  pour  le  dépôt  dans  le  4 oiumciicement  dos 
Jt  ‘vres  aigues  ; ou  en  %'ciit  souvent  de  telles  dan* 
les  plus  pernicieuses  , même  peu  d'ioerc*  av:uil 
la  mort.  Concluons  donc  que  tous  ç«-s  signes  ne 
peuvent  passer  pour  distinctifs  de  tontes  les 
Ÿn$  que  les  anciens  rançeoieuidans  la  classe  des 
putrid*'s.  L.1  reniarqueque  fail()alieiiqm‘les^é- 
vres  éphémères  dépénéroient  quclqiu'fois  en 
vrei  putrides,  meparoil  une  espèces  d’.ivcu  tacite , 
que  les  signes  ne  leur  paroisVdent  pis  aussi 
certains  dans  la  {tratique  , que  dans  U théorie. 

Examinons  acluellemcot  ce  que  dit  Boerhaave 
au  sujet  do  la  »vno((Uc  putride.  Cognascititr  ^ 
dit-il  , calorc  tiigitnm  rjuasi  pungentv  , pulsu 
Jvhrili  sed  intwquaii  ci  non  ordinafo  , nrind  , 
croMu,  rubrâ  y turbidd  j crudd  j iinç  sediBunto^ 
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Itcmptrii^ , actaU  , tali^u  t ca/tdis  xnnputno- 

kn':squ*\  Sur  quoi  nous  ri  irt  irqiicrons  ; pre- 
xnièrcuicnt , que  les  sigm  i , ainsi  que  les  causes 
expoM'es  dans  le  p.ir.tgiapl  c qui  j>récède  celui 
que  nous  vouons  <!e  citer  , sont  f ris  à peu  pn\« 

mot  à mot  de  la  lin  du  cl..iju’tre  de  l'crüd  , où 

U traite  UC  la  syunque  putride  j $4  cor.dem'iit , 
que  les  sigii'Js  sont  les  niéines  fjue  Gaiie-n  don- 
uml  pour  caractériser  , non  la  ft  v e putrido 
des  moilernes  , mais  toute  la  classe  Ax  ^Ji'vrs 
putrides,  dtins  laquelle  il  comprerioil  Icb  arden- 
tes , les  i/itt  rm.Ueiilea  , itc.  f)ut’  j»ar  cotisé- 
queul  l'autorité  <ie  Eoerhaivc  , de  Fcrnel  et  de 
tous  les  autres,  qui  se  soriH’'.dt  une  loi  dejtuivre 
les  nneieus  dans  la  descriplioii  dca  Jii‘vrrs  f 
l'dutorité  disqe  , de  tous  h s auteurs,  remonte 
et  se  réduit  pour  ainsi  dire  à celle  de  Galien  , 
quM»  ont  im  lé.  Tiois'ètncmcnt  , que  les  ré- 
ite:i;ons  qtie  nous  avoM.s  fiit<‘s  ci-dc‘,5us  , ou 
sujet  des  symplo.'iK-s  (pie  Cal. cm  donnoit  comme 
signes  communs  à louies  les /î*.  ircj  qtiM  ran- 
g«:oit  dans  la  classe  des  Ji'vr  s putiidc»  , ont 
uue  juste  opplication  oi»x  iiiétncs  signes  consi- 
dérés comme  imltces  de  la  synocpie  pntri(|^  Je 
rcmnr(|iic;  4irfin  , au  sujet  de  ces  dernières  paro- 
les du  paragr.)j'l  e cité,  Umpertc ^ artat<' ^ fia» 
iitit  , valiius  SQ  i^tiinni  ntt  »///e  , que  sans  en- 
trer il.tils  la  discuss;on  du  système  de  Gal;cii  sur 
le  type  Jt'vrts  |j-o'.Iu.;cs  parti  corruption 
du  sang  , ou  île  in  bile , o;i  de  l«i  piiuite , il  p.";- 
roil  I 11  giuiéra!  que  ccUe  as;iertion  est  a.ssex  cou- 
fo'me  a 1 observation.  Il  est  certain  que  les 
Jix-vres  syimqiu  s s'obiCrvent  principalement 
dans  les  jt'mies  gcc.s.  La  Jièvn^  maligne  qui 
leur  est  assez  f.iinilière  a en  cffit  tiès-souvent 
une  marche  synoque  : et  je  suis  persuadé  que 
c’est  Cfttc  e*pèc.j  de  ^éire,  que  les  patriciens 
Iraitoicn!  biiircrois  sous  le  nom  de  svuoqiie  pu- 
liide*.  Ma;.i  M.  le  R.  y croit  aussi  avoir  b. en 
observé  <|ue  la  même  espèce  de  Jt  vre  a quel- 
qui-fois  une  mai'Lj.c  rfmittenlr,  i l <pic  s'il  est 
vrai  de  dire  quVlle  att.iqiie  le*  j*  um»b  ou 

aiiroit  ioit  Je  soutenir  quVlle  n'ait.'UfUo  que 
ceux  qui  suul  d’uu  tcmpiéiaïucnl  satigiiin. 

Les  médecins  qui  suivent  la  doctrine  courante 
do  l’école  de  Mmit[»eili(  r ne  sont  fias  plus  fuit- 
désâdirc,que  tes  symptômes  qui  indiquent  la 
snbtirro  dea  premières  voies  coiislitucnt  les 
signes  de  la  v'^e  putr  <b'.  Car  ils  tieimonî  ta 
même  doCTuie  sur  1rs  causfs  des  ar- 

d nies  , inaligiies  , et  même  sur  les  iutermé- 
tcntvs.  1 U assurent  qu'on  y observe  le#  tm-mes 
aigues  <îc  salmrn*  de»  premières  s'olc*.  Les  signes 
ne  peiivonl  donc  être  n'g.ardés  comme  distinctifs 
de  H /iV-in;  putride.  Bam  plus,  si  ikuis  sui- 
vons i*écriv«iii  oa  le  proft-üs»  iir  du  z les  malades^ 
nous  le  ve.'rons  souvent  nommer  putrides,  des 
Ji'wrcs  d.inv  Utipulles  il  u’y  aura  ni  vouumc-" 
jneiiS)  m nausées,  ai  bouche  autèio  , ni  meuto 
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mémo  langYte  chargée  , sur-tout  dans  les  Com-  1 
menci?inei)s.  Et  , comme  nous  l'avons  déjà  dit,  J 
dans  le  fait  on  ne  distingue  guère  à Montpellier 
les  Ji'''vres  aigues  accompagnées  de  syaiptomes 
<]ui  caractérisent  une  maiidic  sérieuse  qii'en 
d 'ux  espèces  , en  pulridfs  et  malignes,  ün 
nomme  malignes  celles  qui  sont  accompagnées 
de  symptômes  formidables  et  qui  mar(|uent  nn 
danger  é\'ident  j on  appidle  putrides  , relies 
dans  lesquelles  on  n’observe  pis  de  pnreds 
syinptomes.  P’oycz  les  mois  ruraiDt,  putri- 

13IIR,  MALlCNtet  MAMONITC. 

Gardons-nous  de  conclure  des  observations 
précédentes,  que  la  doctrine  de  ia  «abiirre  des 
rcinières  voies  est  entièrement  l.iusso  et  imiiile. 

1 est  certain  qtic  dans  le  nr>mbre  des  fièvres 
aigues,  il  n’est  |M)int  du  tout  rue  d'uu  observer 
dans  lesquelles  plusii'urs  sympl<*n;cs  tels  q*m  Ica 
r tusées  , le  vo-risscmcot , l*.in^iélé,  In  d ’faiU 
lanre  , la  syncope  même,  hont  produits  par 
l’abondance  et  ia  niaitv.usiMpialité  des  niitiéres 
contenues  dans  les  premières  voies,  (^bic  dan* 
le  notfbre  de  ces  Ji'vrrs  , o.i  lire  des  avantages 
de  Tiisage  des  émétiques  et  des  purg.arifs  , sur- 
loiil  au  commencement  et  vers  U fm.  Aîais  doil- 
on  pour  cela  généraliser  celte  oUsetriition  au 
]>oint  de  prétendre  que  foule  fièvre  aigue  dé- 
pend principalement  et  presqiie'uniqueinenl  de 
cette  cause  ? Doit>on  généraliser  la  pratique  qui 
eu  déroule  au  point  de  purger  également  dans 
toutes  les  Jivvret  aigues  , et  dans  tous  les  icms 
de  fièvres  , et  comme  le  font  ipielques  - uns 
des  moins  habiles,  de  n’employer  presque  dans 
leur  cure  quv*  celte  espèce  de  remède  ? Pour- 
moi  je  pünse  que  non  , et  que  c’est  im  cxenip'.e 
de  l’abus  condamnable  qu’on  peut  faire  d’une 
bonne  observation. 

La  dépravation  des  liumeurs  qui  paroU  tendre 
à Paikaieacence  , et  qui  se  termine  par  une  dé- 
piiralion  plus  ou  moins  manifeste,  fait,  suivant 
M.  Licutaud  , le  principal  caractère  de  la  fièvre 
putride.  Pfdi.is  de  médecine,  pratiq.  pag.  ai. 

Que  cet  habile  médecin  juge  lui-méme  si  celte 
tcud.ince  à l’alkalesceiice  , et  cette  terminaison 
par  une  déjiuralfoo  plus  ou  moins  manifeste  , 
«ont  plus  sen>ibles  dans  la  fièvre  qu’il  décrit 
sous  le  noio  de  putride,  (|tic  dans  celles  qu’il 
décrit  sous  les  noms  d’ardentes  eide  maligne. 

Concluons  des  remarques  que  nous  avons  faitev 
j'isipi’ici , que  la  doctrmo  de  nos  ameurs  sur  les 
fièvres  atdcules  et  putrides  n’est  rien  moins 
qu’iîmforme.  Qu’à  Pécari  de  U marche,  des 
causes  et  des  signes  de  \s  fiè‘v»e  puiride  , iU  ne 
août  aucunement  d’accora  enir’eux.  Que  pour 
ce  qui  concerne  la  fièvre,  ardente  , les  passage^: 
uoAtbreux  de  Galien  réunis  et  comparés  avec  ce 
qU’en  ont  dit  ceux  qui  l’out  suivi  , iWment  un 
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^ritab’e  labyrinthe  , dans  loqml  on  na  voit 
qu’embarras  , conrtision  , contradictions  i que 
Pexpérience  même  a donc  lait  sentir  les  inronré* 
iiiens  de  ces  dénominations  prises  par  nos  autenrs 
dans  des  significations  si  variées  ; et  que  si  mm« 
voulons  travailler  sur  un  plan  plus  solide,  et 
qui  puisse  servir  à l’a\ancemenl  de  nos  c»n* 
nnisvinces  sur  cet  objet  , il  est  iiéiessaire  de  1rs 
abandonner  et  de  nous  aticchersui-ioiil  à douocr 
de  justes  idées  des  fièvres  ^ par  des  dcscriptîoiu 
sufiisamment  étendues  , et  non  par  de  courtes 
définitions,  prises  sur-tout  des  causes  cachées  , 
matière  éternelle  de  variations  et  de  cootes* 
talions. 

Il  sVri  faut  dalieaucoup  que  M.  Leroy  ait  été 
le  premier  à sentir  tette  vérité.  Sydcnham,ra 
digne  ami  de  Locke  par  la  solidité  de  soa 
esprit , et  par  son  aversion  pour  les  vaines  cou* 
jrcttiri’S  , les  hypothèses  iuojhérenles  qui  ont 
si  fort  retardé  les  progrès  de  la  inédtciiie  } Sj- 
deiiham  , dis-je  , avoit  si  Inen  «oiiti  les  incomé- 
nicjis  de  ces  di*noininations  , qu’il  a évité 
tninment  de  s’nt  seivir.  Oa  trouve  dans  W pré- 
cis de  la  médecine  pratique  de  M.  Lientaiid  ui 
passage  qui  fait  conool^Tc  que  d’habiles  méde- 
cins ont  ]'cnsé  comme  M.  I.oroy  sur  c«ite  ma- 
tière  , et  qui  nous  donne  des  regrets  , que  daris 
son  chapitre  sur  les  fièvres^  il  n’ait  pas  eu  le 
c >urage  de  se  aoustiMiic  nu  jou.q  de  l'autorité. 
Je  ne  suis  pas  éloigné  , détail , de  penser  avec 
plusieurs  savans  nu'ileciiis , qu’on  purvienéri 
(lifHcilemriit  à dél«rouiller  ce  chaos,  si  l’on 
n’abandonne  tout  ce  qui  a été  dit  jusqu’à  (iréni'nl 
sur  cette  matière^  pour  travail l»r  d’après  l’ob- 
servation à nouveaux  frais.  Extrait  de  M.  i^ruj. 

I Mélanges  de  physique  , png.  a^o. 

La  troisième  classe  de  l.i  quatrième  divisioa 
est  composée  fièvrts  roiitinnes  rémittentes 
qui  sont  la  fièvre  ardente.  ( Voyez  le  mot  »t 
CausHs  ) , V hémitritée  qu'on  apjrelle  aussi  demi- 
tienne  , vt  la  tntéophie  qui  est  , à peu  de  cl^ 
près  , la  même  que  l’humitrilée , dont  elle  nt 
diflèrc  que  parce  qu'elle  est  pljs  douce.  On  doit 
apporter  la  plus  grande  attention  |»our  ne  pus 
confondre  l’iiéimtritée  .avec  la  double  tierce  , car 
lo  prognosticct  le  Iraitement  sont  b.ea  différent. 
On  connoU  l’hémitritée  eut  ce  qu'elle  a toujours 
un  accès  plus  fort  qise  Pautrv  ^ au  lieu  que  dans 
la  double  tierce  , tous  les  accès  sont  à pni  prés 
égaux.  Ces  d<  ux  fièi'res  diff(*rent  aussi  cobiî- 
dérabicincnt  par  le  frisson.  Celui  des  doubles 
tierces  est  un  véritable  froid  rir.otireux  , lamlis 
que  leiiisson  du  and  accès  de  i’Iiémiiritée  tient 
■ le  tuilicu  entre  celui  de  la  vraie  tierce  et  celui  da 
la  quotidienne  , p.ir  coii.«:ét|uent  le  frisson  da 
furl  accès  de  l’h-^milrilée  n’vst  qu’un  froid  borri- 
lique  , horror  , et  celni  du  lendemain  n’eunt 
qu’un  pur  accès  de  quotidienne  | les  roaUdos 
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n’tpperroirfnl  qn’un  «impie 
frisson. nccès  commence  par 
une  grande  horreur^  c e»t-à-ilire  qu’il  reisenible 
un  peu  à un  petit  Insson  ; mais  il  ii’a  jamais 
l’eaacte  rigidité  du  froid  de  la  tierce  î les  fris- 
sons intermêcliaiiei  n’étant  que  de  purs  ncciU 
de  quotidienne  , ils  ne  ressemblent  qii  à un  re- 
froidissement plus  ou  moins  temj>eré  ^ selon  la 
grandeur  de  la  c^use,  la  saison  , et  le  tempéra- 
ment particulier  di*s  malades.  Cette  es|ièce  de 
relit  frisson  nVtanl  donc  qu’un  diminutif  de 
Viiorreur,  il  est  absolument  ililférent  de  celui  de 
U veille  5 du  moins,  sM  pnroit  quelquefois  lui 
rvrssemMer  , ce  n’est  que  pasiagèremeut  et  pour 
fort  peu  de  tems. 

La  demi-tierce  n’arrive  presque  jamais  à uiic 
parfaite  intermission  , parce  que  chaque  accès 
dure  long-teras  avant  qite  de  parvenir  à son  apo- 
gée , et  qu’il  décline  très  - lenlurneut.  Cette 
est  en  outre  fort  longue  , su  r-toul  quand 
elle  est  composée  de  la  fausse  tierce. 


Les  anciens  croyoient  que  cctie  Jt':xre  étoît 
un  résultat  de  hile  et  de  iirliiite  mêlées  ensemble. 

( {'oytz  ÜAitFN  , dis  irises  , lie.  a.  Oc 

la  difjerenc:  des  rUercs  , lie-  a.  — lies  trms 
des  maladies, et  des  tuns  de  toute  la  maladie.  ) 
La  bile  jaune  > Uisoieut  - ils  f mise  en  mouve- 
ment ou  en  feriuentation  , pioduiroit  tm  accès 
de  véritable  tierce;  nuus,  comme  au  même  ins- 
tant la  pituite  , mise  aussi  en  rmiUTerncul  j leroil 
un  accès  de  qitotientic  , il  résulte  de  runiott  de 
CCS  deux  dillcrcnlei  humeurs  en  mouvement,  un 
frisson  rigoureux,  c’est-à-dire,  une  horreur  i\\ù 
tient  le  milieit  entre  le  froid  de  la  tierce  cl  celui 
de  la  quotidienne  , parce  que  la  pituite  tempère 
la  bile.  C’ost  pourquoi  on  lui  a donné  le  niim 
rio  demi-tierce  , pour  signifier  que  ce  u’est  qit’üii 
demi  frisson  de  la  Jlèere  tierce.  Mais  comme 
les  accès  qui  viennent  de  la  pituite  simt  très- 
longs  , c’est  ce  cpii  fait  que  chaque  accès  recom- 
mence avant  que  le  prérrédent  soit  fini  ; de  sorte 
pie  cette  Jièvre  a beaucoup  de  tt  ssemblunce  i 
[’ime  continue  qui  redouble  eu  alternant. 


a- 


Quand,  après  pUuieuri  .accès  , cette  maladie 
commrncc  à décliner,  elle  dcvl»-nr  jmiir  lont 
vraiment  iiilermiltcnte , et  le  tUiig.  r diminue  en 
m^rne  raison.  Galien  raro.HC  une  histoire  parli- 
ticulière  de  cette  fièvre  , qui  at^mble  prouver 
jKiVllr  est  vériublcmeut  un  composé  de  la  tierce 
7t  de  Uqiioüaienw!  : nous  allons  en  donner  ici 
la  traduction  , afin  de  réjMiudre  encore  plus  la 
clarté  sur  tons  ses  signes  tariclérisuqucs.  Nous 
ferons  «culrmenl  obvrver  que  1.»  tierce,  qui  en- 
Iroit  dans  la  composition  de 
uo€  tierce  légitime  , et  qu’il  y a bcauoup  d hc- 
initritées  dana  lesquelles  U tierce  est  tauase  et 
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illcgitime  , ce  qui  rend  ces  dernières  bien  plot 
dangereuses.  M.  Aubry  dit  en  avoir  essuyé  uae 
de  cetlc seconde  csi>cce,  à l’àge  de  yingl-siat  nus, 
qui  fut  longue  et  dangereuse  , et  de  laquelle  il 
eut  beaucoup  de  peine  à se  tirer.  H eut  la  mémo 
ficère  deux  ans  de  suite  au  mois  d’aoèt , et  elle 
disparoissoil  vers  la  fin  d’octobre  suivant  : elle 
fut  «cconipaguée  la  picmière  année  de  veilles  p 
de  dégoût , et  de  délire  violent.  La  seconde 
année  elle  fui  plus  douce  , mais  un  peu  plus 
longue.  Cette  fièvre  , aux  «pprocics  des  pre- 
miers froids  , se  décoroposoit  IcUeuient,  que  lea 
accès  de  tierce  et  de  quolulienue  se  montraient 
séparément  , avec  une  înleimission  remarquable 
culr’eux.  Finalement  elle  ne  paroissriil  plus  quo 
sous  la  forme  de  tierce  , avec  des  frissons  suivi» 
de  sueurs  , de  voinisserociis  et  de  flux  de  ventre 
bilieux.  Quand  la  tierre  U'-giiimc  se  trouve  tiuie 
il  la  quotidienne,  c’est  la  quotidienne  qui  reste 
la  dernière  , après  la  décomposition  , comn^ 
on  va  le  voir  dans  l’exemple  suivante 

Galien  rapporte  qu’un  jeune  homme  ressentit, 
à une  heure  du  matin  , un  frisson  accompagné 
de  tous  les  autres  signes  propres  aux  vraies  et 
légitimes  tierces  j que  cette  Fièvre  continua 
jus<{u’a  six  heures  ; qu’il  vint  alors  , et  tout-à- 
' coup  I un  voniissemeiit  de  bile  , suivi  d’une 
^ I etiie  sueur,  et  que  le  uialai.'e  fut  prejqu’aussî- 
I tôt  saisi  d’une  ki.rrtur  , avec  un  pouls  petit  et 
illégal,  tel  qu’oii  l’observe  dans  le«  quotidiennes. 

' Cc't  élut  alla  , dit-il  , en  «iigmeniant^  un  pci» 
jusqu’à  ouïe  heures  , après  quoi  la  Fièvre  nng- 
lueota  plus  sensiblemettt  jusqu’à  cpiatrc  heures 
du  soir  , et  resta  di  ni  l’ancienne  vigueur  [u^qu'à 
six  , depuis  lequel  teins  elle  dér  lit»a  m.inifeate- 
lemeut  jusqu'à  (juuilre heures tlu  lendemain  mntin. 
t et  accès  u’étoit  pus  encore  fini  lor»quM  eo 
survint  un  autre  a\ec  un  s.nijdè  froid  au.\  f^xtié- 
mités  , sans  horreur , et  qui  uvoil  lou.s  les  stgi'cs 
de  la  quotidienne  : il  continua  à croître  jusqu’il 
quatre  heuroi  du  «oîr  où  il  fut  à sou  apogee  , 
et  deux  heures  après  il  commença  à décliner 
visiblcMuent.  Le  lendemflin  matui  , qui  étoit  lo 
troisième  jour  , les  accès  , tivoir  celui  de  la 
tierce  et  de  la  quolidieuup,recomin<*nc<'reiit  itui» 
it«’ux  H la  même  heure  , parce  que  l.i  qiîotî- 
dietine  anticipoit  de  ces  deux  heures  par  accès,  et 
tpie  la  tierci’  retardait  d’une  heure.  Il  rëtulta 
lin  mélange'  de  d»-ux  accès  dtflércus  une  horruir 
nioindre  que  le  frisson  «le  la  tierce  , mais  plus 
grand  que  le  froid  de  la  quotidienne-  Cet  accès 
compliqué  continua  na  niarcbe  jusque  ^rs  qua- 
tre heures  du  snîr,  où  il  fut  à sa  plus  grando 
fui'ce  , ensuite  do  qwù  il  décima.  Le  leiidi  m.vtn 
matin,  qui  étoit  bi  quatrième  jour*  il  »ni\iut 
un  simple  accès  de  tjüotidienue  qui  m>  ttrinin.s 
cnnime  c«'luî  du  second  jour;  celle  .F/ésTC  eût 
donc  pendant  cçs  deux  »lerniera  jours  tous  les 
caractères  d’une  vraic^  Uémitriiée  j mais  couime 
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quotidienne  tnticipoîl  ch.iqne  jour  de  deux 
heures  ^ cl  que  U tierce  ret<»rdoit  d’une  heure, 
le  rinquu'me  acc^s  de  l.i  qiiolîdienre  dero’t , en 
gardant  c«l  ord  o , arriver  le  qiialnème  jour  , 
vers  le»  dix  heures  du  iw>ir  , cl  la  tierce,  le  len- 
demain nvitin,  vers  qnnire  liriirea  , ce  qui  ar- 
riva eifet  tivement  ^ car  à dix  heures  du  >oir  du 
quatrième  jonril  survint  un  accès  de  quolidicnne 
avec  tont  son  appareil  , qui  coniinua  jusqu'à 
environ  quatre  heures  du  matin  , où  il  recul  une 
légère  iiilerruplioii  par  un  iné  liocrc  frisson  de 
la  tierce  \ après  quoi  ces  deux  ac<  ès  marchèrent 
ensemidc  , ft  n’en  frcnl  Jtlu*  qn’nn.  Vers  U 
nuit  , U quotidienne  , <|iii  avaiiroit  do  deux 
heures  , parut  à huit  , et  depuis  ru  tems  , les 
dmx  l'ivvrrs  se  déconiposôp'nt  le  Icment  , que 
l'accès  snivant  do  la  lieue  fut  séparé  et  Ineii 
distingué  î je  veux  lîirc  <|u’il  commença  par  le 
frisson  ordinaitc  à sou  cs|^ce  , «*t  qu’il  y eût 
vomissement  , ilux  de  ventre  hilienx  , et  de  la 
sueur  dans  le  déJin  , avec  de  fort  l»oi»ncs  urtnrs. 
Peu  après,  ces  deux  l'ivvrrs  s'afloihhrcnl  vers 
le  septième  accès  , et  la  quotidienne  vers  le  dix- 
«ep'ièmc. 

On  distingue  trois  sortes  d'hèmitrilècsr  savoir, 
une  grande  , pane  qu'elle H?st  compliquée  «v»c 
la  fuuss**  tierce  5 «ne  petite  qui  c*t  composée  de 
la  tierce  légitime  incorporée  dans  U quotidienne, 
telle  que  relie  dont  nous  venons  de  donner 
l'iiisloiie,  «H  une  médiocre  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux  , par  l.i  trinpéralure  drs  causes 
qui  la  produisent.  Uivière  a vu  une  hémitriUH:; 
d'ur.e  espèce  hien  singulière;  il  dit  , nbst-rv*  a3  , 
cent.  4 y 4*1^  pettdnnt  Phiver  de  1647  , un  ma- 
lade ayant  une  jièvre  continue  pituiteuse  fut , 
dès  le  virgl-hintième  jour  de  sa  maladie  , régu- 
lièrement attaque  tous  les  jour#  de  deux  accès 
de  vraie  tierce  , *|ui  commencoienl  par  un  gr.^n  l 
frisson  , et  <|nl  hnissoiciil  par  une  légère  sueur  ; 
que  pendant  les  intervalles  , \o.  Fiètfre  qunti* 
diépne  l'onlinurdt  sans  intermusion  , comme  elle 
iflisoii  avant  celle  cotnpliinlion.  Si  cria  est  , 
cmmn«  le  rac.onle  Rivière  , c'ëlnit  une  fausse 
hcmitiiléecompos«*e  de  la  quotidienne  continue, 
et  d’iii’C  qiiu  lruple  tierce  ; mais  il  seroit  vrai- 
semhUbie  que  Puti  de  ces  deux  accès  apparte- 
noit  à la  tierce  , et  l'autre  à la  quo'idicnne  ; 
ce  qui  , dans  celte  sup|visition  , auroit  fait  une 
hémilniée  composée  »»uleincnt  de  U double 
tierce  et  de  la  quotidienne* 

L’hénfltritée  commence  par  la  quotidienne  , 
et  alors  les  grands  accès  se  trouvent  dans  les 
jours  pair».  Telles  furent  les  fièvres  de  AVeo- 
drme  fi' Âbderc  et  de  Vythk>n  du  'l'hate  t celui* 
ci  raourul  . parce  que  la  fièvre  éloit  maligne; 
l'jiUtre  guérit  , parce  qti'ollc  nVloil  acCxvffipagncc 
rraticiin  signe  mortel.  D’autres  fiîis  cette 
couimeaco  pai  legrauU  accès; alors  les  redouble- 
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mens  ne  viennent  qu’en  jours  impairs.  CAéo'an 
et  la  femme  de  Drnméar'es  en  sont  des  exataplei: 
le  premier  se  tira  d'aifaire,  parce  que  set  uriaci 
éioient  de  bonne  couleur  pendant  sa  maUclic  , 
ot  I.i  femme  mourut, jtarce  qu'elle  eût  dès  le  corn- 
mrncenient  des  symptômes  et  des  signes  m^rteh, 
comme  la  douleur  dont  elle  se  plaignit  dés  le 
premier  jour  à l'hypocondrc  droit  : car  hs^- 
vres  y qui  comaicncent  avec  des  douleurs  «ux 
Itypocofldrcfisoiit,  cngénérai|  d'unmautaii  carac* 
tère  , et  aouvenl  mortelles. 

L’hémilritée , d'après  l’observation  de  Galien 
(des  types  y chap.  4 ) y pamit  plu&  commune- 
m**nt  dans  l'ûge  viril  , et  quand  un  est  dans  la 
vipueur  ou  d.ins  la  fieiir  de  son  Age  ; vers  la  fia 
de  iVlè , ou  en  auloiune;  elle  est  plus  rré(|UCiUe 
den>  les  paj's  chauds  , humidea  et  exjM»és  aux 
vents  du  midi.  Il  y a une  grande  apparence  que 
c’e^r  l’air  chaud  , marécageux  , et  iVx|K>silioa 
mèndionale  du  pays  lalin,  qui  la  rendent  si  iaiai- 
lièfC  & Rome  , ainsi  que  Galien  l’obserra  neie 
dant  le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ctpiiale  , 
(Uni.  des  tems  dt  s ^n^liadieSy  chap,  10)  ctqiHiu 
le  vi'.t  encore  actuellement.  Hippocrate  la  iD^t 
nu  rang  dcstnalndie»  longues  et  mortelles; celte 
Fih'fe.  est  encore  plus  à craindre  che*  les  caca* 
chiines,  cl-ex  les  phthisiques  et  chez  eaux  qui  ^ 
ont  de  la  disposition  ; car  elle  dégénère  souvent 
en  phthisie  et  en  iivdropisie  ; elle  atlaque  lefoif, 
l’estoDiac  et  se#  parties  ncrveiues  ; elle  occa- 
sionne des  veilles  arcomp.ignèes  de  fatuité  , de 
stupidité  , et  de  la  perte  du  sentiment;  elle  cou* 
duic  à l’atonie  , et  aux  affections  léthargiquti  ; 
elle  est  coUîqu.iliie  ; elle  épuise  le  corps, et 
anéantit  les  forces  jusqu'à  occasionner  des  sym* 
copes  et  des  défaillances  ; dessèche  la  langue  et 
la  rend  aride.  Fontaniis  dit  qu’elle  attaque  prin- 
cipal* meut  les  nobles  , les  ecclésiastiques  , 
coiirtin^u» , les  jrunea  gens  , et  cetix  qui  vivent 
d.ins  l’oisiveté  et  d.»ns  la  bonne  chère.  En  on 
mot  , elle  est  plus  ou  moins  maligne , selon  que 
les  raisons  sont  plus  ou  moins  désordonnées  , 
que  les  pays  ou  les  appartenions  sont  plus  ou 
moins  humides  et  ex|>os**s  aux  vents  du  midi, 
celle  fièvre  ne  paroli  pas  toujours  avec  1rs  mêmes 
symptômes  ; à la  vérité  ce  sont  toujours  les 
mêmes  types  , les  memes  ]K*riodes  et  la  même 
marche  ; mais  les  acrîdens  qui  l’Accom(>s;;neot 
varient  selon  les  saisons  , les  [lavs  , les  teiop**- 
rarnens  et  les  dispositions  des  personnes  quVila 
attaque.  f/e  A&b'y), 

Hippocrate  en  donne  deux  descriptions  ddTér«r«* 
les  ctcompleiles  dans  h ur  genre  x l’une  appsr- 
tieiuàunc  coristitiUion  humide  et  méridionale,  et 
l’uutrea  iinecnnslilution  froide  et  humid  .Onlts 
trouvera  décrites  à l’article  année  médicale  y 0^ 
nous  avons  traité  d’une  manière  assez  étenduo 
des  cimstitiitions  tfea  saisons.  ( l’oyez  aussi  le 
mot  T:miorutE. 
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La  quntrî<We  classe  contient  les  fièTrcs  iuter- 
mitiCnics.  On  a doimo  à cts  lièvres  ooiii«« 
relatifs  att  retour  de  leurs  accès  j toiles  , jwr 
exemple  , qui  reviennent  tous  le»  jours  , et  qui 
p;)rnt>;èCDt  (|uiUer  qiielipies  iuslaiis  , s^q>pcllL*^l 
quntidir'unos  \ t l.'t  s dont  I s accès  u’arriveiit 
fjiie  luus  ie«i  trol^  jours  iticlu»«vonient  , c*esl>à- 
dire  , qui  laisàcut  un  jofir  d^iiilenuUsioii  cuire 
c'ia>jiie  ai<  ès  , bVi]'|>'-îteiit  litrces  ; et  celles  qui 
ïift  revierirem  que  tous  les  qtntre  jours  y ou 
q*it  fjiisilerit  Il  unt  d ux  jours  frauc^  eniic 
ciiaqtie  acfès  y s*ap|  oiier  l iju.ir'eS'  i^oiiqiic  lu» 
t ;cès  dfs  li '.vres  uUeru.uirjiUs  soûl  toheuu-nl 
long.s  ) que  l’un  ii’esl  pas  Mir«'re  lîni quand  l’au- 
tre reprend  , ou  les  a]q>uUe  subtmiauics  \ lus 
quotûliennoj  sont  as>e2  do  cette  tq<ècc,  parcu 
que  leurs  accès  son!  lort  re  qui  est  cauie 

que  Galien  les  Dummo  quoiidiunnes  continues. 

On  subdivise- les  intermittentes  en  simples  et 
en  comp  uér's;  les  simples  sont  celles  que  nous 
Venons  de  définir.  Les  com[io.vèes  résiillent  de 
Liinion  de  deux  ou  trnia  fièvres  djfT  rente»  ou 
semblablt  s ; par  exemple  , la  double  tierce  est 
comiiosée  de  deux  fièvfea  lierres,  cVst-à>dire  ^ 
qu’il  y a tous  les  jours  un  vrni  accèn  de  fiè«re 
tierce;  danslt  double  quarte  , il  y a pemiaiit  deux 
îmirs  de  suite  y d«'S  accès  de  vraie  quarte  : dans 
la  triple  quarte  il  y a tou^  les  jours  un  accès  de 
quarte.  Nous  obsi-werons  seulement  que  lus 
accès  doivent  avoir  eutr’eux  une  certaine  ana- 
lo;ie,  et  Une  (orrt  snoTidame  carartërisllque  : 
par  exrniplv  y dans  les  doubles  tien  es , l’accès 
du  troisième  jour  doit  rt'pondre  à t’<ic>ès  du 
premier  , pareillement  i’aceùs  du  quarrièiuc  j.mr, 
à celui  du  deuxième  , « t ainsi  d<  » uiiirus.  'Quand 
les  üèvres  iu'Crinitlentcs  sont  c<<ni|*o8-es  'de 
deux  fièvres  dilfcrentes  ) rl2es  ont  d'autre»  noms 
q<iM  est  tièa-essrniîel  de  ne  pas  ronlunilre.  Il  v 
a encore  des  fièvres  inlenuiticntes  lé;.ii;m*'S  y et 
de  faus.ses  fÜcvrcs  sur  lesquelles  ii->us  .1110114 
donner  tous  les  ë<  lairrissen.ens  n<  ressaires  , 
après  avoir  décrit  les  attributs  et  l<  s si;;n<‘<< 
catactérisliques  des  intcruiHIculcs  simples  et 
légitimes  ou  vraies. 

Gai. en  ( liv  a , des  crises  , cliap.  4 ) prétend 
que  c-lui  qui  iiu  j.eiil  connoiiru  au  piumicr  actè. 
SI  une  Jièvre  sera  tierce  , quarte  , ou  qiiot.- 
dieniie  , ne  mérite  pss  le  timn  du  iiièdcc.n.  ( cî 
auteur  suppose  nvec  Hippocrnle  que  le  printc-ius 
c»l  chaud  et  iiuui  de  , rcté  thaud  et  sic  , l'au- 
tomne sec  et  froid  ^ et  l’Livcr  froid  H liiiinlde  ; 
qtiVa  conséquence  le  prïntemsest  le  plus  pinpie 
à former  le  sart«  , l’été  i.i  bile  pauebe  , l’.iulomue 
l’atrsbile  , cl  l’hiver  la  pituite  ( Vty.  les  dètsi’» 
iiue  nous  avons  donné»  sur  celte  p.irlie  de  la 
doctrine  des  audens  à l’article  année  médùale.) 

Les  Jti^vre^  tierces  , continue  Galisn  y .ini 
▼ent  en  ôté  , eu  dans  les  saisons  chaudes  et 
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I ^sè  bus  ; les  quartes  en  automne  , d^ni  la  sa!iori 
I est  f.oide  et  sèche  , avec  l'allon  ntÎM*  du  iiodl 
I et  du  chaud  dens  la  même  joutneu  ) Us 
uolidicnue»  pendant  Phiver  y cVsl-è-dire, 
ans  une  saison  froide  ut  humide  : U’où  il  suit 
qiio  la  bile  jaune  en  mouvement  ou  > en  fer- 
menUiioji  y produit  la  Jîrvre  tierce  , l'atra- 
liile  la  quarte  , et  la  pituite  la  quotidieime. 
('e!a  po.sè  , voici  comme  il  s’explique.  La  ficivro 
tierce  qui  vient  de  la  bile  jaune  , m.se  eu  mou- 
vumciit  , r.oiiimeace  d’abord  par  uu  iVi*ion  a-iscs 
fort  , ngoty  qui  diflère  du  frisson  de  b qiiar.e, 
pane  que  dans  la  tierce  le  corps  paroil  comme 
pique  Lt  po.cé  par  lescntiim  ui  d’iiu  ftoid  ri^idC| 
Tig  uiruux  y quoniarn  in  'tvrtiand  pn/rfii  ac  prr- 
lundi  corpus  vidi  turd  rigoris  sensu  ; tandis  que 
dans  la  fièvre  quarte  ou  nbipperr.oit  qu’un  ref.ui- 
di»sement  seiublilile  au  froid  qu’on  rus^enl  pen- 
dant la  ^ulée  de  l’hiver  : ilaqa  ' f eh  îs 

fieri  non  conting'U  , sive  rigore  t cA  menti  pwi^ 
gente  uc  jeriente  carnt  m.  I a fièvre  quarte  ii’ar- 
live  pa*  d*a|jord  avec  un  frisson  rigide  y rh.,ou- 
reux  : ce  frisson  auguieiitc  ï la  vérité  à lucsiirc 
que  la  pr-  n*l  de  raiTroissemem  ; mais  les 

mnladrsu’éprouvent  j imais  une  sensation  comme 
si  ou  Icipiipioit;  c’est  pliitèt  nuume  »i  on  le»re- 
froidissoit  eu  fl  Hissant  Us  chntrs  juvcpi’aiix  rs:  n^'irt 
qrtasr punguntur  y sed  potiiis  refrtg- ri  ntnr  y cvm 
quibu.durn  ccluti  contusionibus  //  que  ad  ossa 
tendentibu'!  \ du  sorte  qu’iU  se  pbiigiiriil  d’une 
busiiu  lc  dios  1rs  os  , et  d’avoir  eu  même  teins 
les  chairs  conluscs  , piU'es  , frois&ècs. 

T^ans  là  quot  Hienne  il  n’y  .1  point  de  fri.ss'vn 
ri  ont  eux  , soit  au  con  nu'iu  em- nt  , >i>it  clans 
i’au^’mi  ntrtiion  ; 1rs  Mi;da*:i*4  vruir- 

mviii  UH  simple  rcrroidissriiti'nl  <m'< oiup.igné 
d’une  lé^‘ère  4'>rewr  : e n un  leot  !«•  fn»s.ui  de 
la  tierce  less  u|è‘c  p’us  aux  po  ntes  ii’un  4 orps 
at^ii  qui  pitp.rl  pu.oi  , tan  bs  que  dans  ia  ipuu 
lid  etiue,  e.ii.i':»  i.i  (]ti.>nr,  b fuvsou  ilo.  n-  phi- 
lét  un  <>n  imeut  de  fro.d  q*  e de  piqAre.  < < s 
trois  fié\'res  t .aussi  d.ffèreiites  par  h*  poul.-î. 
D.iii»  U cpicrte  y le»  pouls  sont  peliU  ) fo.l  les  y 
l.ardafs,-!  t lellumei.t  r n-t» , «[ii’tls  ne  ress«  n bb  t 
à aucune  auir^  iifleition  Les  pouls  x"'nl  U 
véiitc  petits  y foibles,  (.ir-’lfs  et  rnr  s .’ti.’récî 
des  tic  n os  ; mais  lei.r  h uti'ur  et  Uur  rareté  sotvt 
bien  difTèreiilcs  de  celU*  dis  qiiariev  ; c.ir  dans 
le  comniencen.enl  th  s quailc  s , rarciie  j Trtdl 
*rn  (|urlqiie  sorte  liée  , nflac!  ée  et  n tio'*  dans 
i’inléricur  di  s clisî  v y sans  avoir  tire  Une  i*s- 
crnsîou  cl  élévAlion  : m quartannntm  pr'f  ti^.:i*y 
ridehitur  t.'bi  arterii  qnudan  modo  a'b:;et.t  y 
a'qur  ad  interiora  ut  ucta  y ncque  Itluutn 
habctc  ascensnm. 

Dans  les fiHres  tierce»  on  n'.apprr(^oît  rien 
dp  seinbUh.c  : la  lenteur  du  pou!»  dans  celht- 
I ci  approche  Lcsiicoup  de  Télat  naturel  , tandis 
I qu’au  comntfr>ccjncnt  des  quartts  le  niouvciut  nt 
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de  l'artère  se  fnit  comme  dans  Pàge  décrépit.  Il  y 
a en  outre  dansln Jièvre  tierce  légitime  un  certain 
ordre  > et  une  égalité  dans  les  piilsationsdcs  artè- 
re» y qu'on  n’ûbscrrc  pas  dans  le*  autres  Jtèvrcs, 
toit  qu’on  examine  ces  pulsaliou»  um?  à une  , ou 
collectivement,  c’est-à-dire,  plusiciir* ensemble. 
Ceux  qui  ont  de  l’usage  eide  l’expérience  ne  s’y 
tromperont  nas  dan»  le»  comroenccmens, encore 
moins  dans  l’augmentation  cl  dansl’éîat.Ij\/Ç«r'm‘ 
tierce  parrleat  également  , librement , et  avec 
célérité  à sa  grandeur  , à sa  véhémence  y à son 
apogée  , aans  qu’il  paroisse  nulle  part  auciino 
marque  d’inflammation  \ déjà  la  soit  et  la  cha- 
leur se  font  sentir  , et  l’instant  après  e.Ue  est 
dans  aa  rigueur  ) la  chaleur  so  répand  olora  éga- 
lement par  tout  le  corps  , sans  qu’il  y en  att 
plua  à la  poitrine  qu’aux  exlrémités.  Si  on  y 
applique  la  main  , on  apperçoit  d’abord  une 
cnaleur  grande  et  acre  qui  s’élève  comme  «ne 
es|>èce  de  vapeur , et  qui  peu  à prés  est  surpas- 
sée par  la  chaleur  naturelle  de  la  main  , c’est- 
à-dire  , qu’on  la  trouve  bien  plus  douce  qu’elle 
n’avoit  paru  d’abord  ; ce  qui  n’rst  nas  de  même 
dans  les  autres  fi  vres  bnMantes  d’une  esjiéce 
mauvaise  ^ car  dans  celle-ci  » plus  la  tnaia  reste 
long-tems  appliquée  , plus  la  chaleur  paroii 
grande  , vive  et  incommode. 

• 

Ver»  l’apogée  des  tierce»  , et  quand  la  soif 
commence  às’éleimlrc  par  la  boisson  , il  s’é  eve 
de  la  peau  dea  malades  beaucoup  de  vapeur» 
chaudes  qui  annoncent  la  sueur  prochaine;  après 
quoi  il  survieut  un  vomissement  de  bile  , le  ven- 
tre se  détend  , les  malades  vont  à Ia  gardt  rolaq 
et  l’urine  parolt  bilieuse  ; la  sueur  qui  découle 
est  chaude  et  rapon-use,  comme  celle  t[ui  estoC' 
casioiinée  par  le  bain  ciiaud  ; tout  le  corps  suc 
également  , et  le  pouls  est  alors  semblable  » 
celui  des  personnes  qui , dans  une  bonne  santé  , 
ont  fait  qnelqu’exercice  plu»  ion  qu’à  l’ordinaire, 
ou  qai  se  sont  haij  nées,  c'est-à-diie  que  le  pouU 
est  prêt  , grand  , véhéiiirrnt  et  frt'quent  ; il  est 
avec  cela  égal  comme  il  étoit  au  comniencenicnt; 
et  le  moment  d’après  , la  Jtèvre  cesse  eiiliére- 
went , de  manière  que  l’accès  ne  s’étend  guère» 
uu'delà  de  douce  heures  ; ce  Ums  e»t  fort  long 
pour  le»  vraies  et  légiiimes  tierces.  L’urine  ef»t 
à hi  fln  du  premier  accès  d’une  belle  couleur 
|aunatre  et  citrine  , avec  une  consistance  médio- 
cre, et  un  l'uage  ou  une  su-vpensioa  bluoche  et 
louable  , celte  fivre  ne  passer.i  pas  1c  quatrième 
circuit  ; si  l’iiri  le  est  au  contraire  un  peu  plus 
jaune  et  s.tn6  sit»pension  , elle  iva  ju>aju'au  sep- 
tième ; et  s’il  y a premier  le  jour  un  dépôt  Immbie, 
c’e$t-à  dire  blanc  , léger,  égal,  ellq  imira  au 
iroiaième  accès  ou  circuit. 

C uxqui  aont  d’iin  tempér.imr'nt  bilieux  , et 
l'Hii»  la  Vigueur  de  iMge  , sont  les  plus  di»[>oaés 
à cvttr  fi'vte  y sur-  tout  quand  ie»  veilles  , U 
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diète  elles  travaux  on  précédé  : lorsque  1rs  ma- 
lades ont  été  exposés  aux  chaleiiis  de  l’été  , 
qu’iU  ont  éprouvé  de»  lassitudes,  de  l’inquiétude, 
et  de  la  tension  dans  l’esprit  j s’il  y a avec  cela 
de»  lièvre»  tierces  régnantes  , il  est  impossible 
do  s’y  trompe  r.  Les  aiicie^ns  pentioicnl  que  , 
(]iian«l  ces  causes  .ivoient  un  plus  grand  degré 
d’uiiivhé  , elles  produisoicnl  plutôt  ia yéivre  ar- 
dente. 

On  ronaoit  la  Jttvrx'  (juartc  \ i^*  parles  sîpiéa 
que  nous  avons  détaillés  ci-des«ui  ; a’’,  si  l’au- 
tomne a é é d’une  température  froide  , sèche . 
iii«’galp,et  si  l’àge  du  malade  a un  peu  passé  u 
vigui  ur  de  la  jruiæs&e;  S®,  si  les yTcrrcj  quarîrt 
Sont  plus  fréqiienîcs  en  ce  pays  qu’ailUurs , ou 
81  elles  y règpent  actuellement  ; nulide 

est  d’un  tempérament  attrnbilaiie  , s’il  est 
liéiieux  , on  attaqué  à l’Jiypocondre  gauche, 
ou  euiin  s’il  a usé  d’atimena  prn|ircs  à engendrer 
de  l’airabile  ; s’il  a essuyé  une  Jîtvrt  tm- 
tique  , c’os*  ainsi  qu’on  »[ipeUe  Celles  qui  ne 
sont  point  caructérisécs,ou  don!  les  accès  arrhenl 
irrégulièrement  ( t sans  ordre  ; 6®.  si  lés  urifies 
sont  ténues  , blanches  et  aqueuses , car  elle»  sont 
toujours  très-difforenlea  de  celles  d^s  tkrcrl, 
qui  sont  commuucuicnt  jaunes  , rougeâtres  oa 
bilieuses. 

La  jievre  quotidienne  se  distingne  plus  aisé- 
mciil  de  la  tierce:  le  froid  n'est  jamais  rigoureux 
lUi  commencement  de  l'ac(  è>  ; ce  sont  plofèl 
des  petits  rtTroidissemensque  des  fii^soits.  Qataé 
les  accus  vienii.-tit  , il  ii’y  a ni  ordre  , ni  é;;alrté 
d.ms  le  pouls.  Dans  l’au;.mrii  ation  de  la Jitvrey 
la  vélocité  du  pouls,  su  grandeur  et  sa  véhé- 
mence , qui  sont  «ensib’es  dans  hs  tierces,  Rt 
le  sont  fvoint  dans  les  ({uolidiennes  : le  poulsett 
dans  celles  - Cl  presque  toujours  concentré , et 
ne  SC  développe  qu’avec  peine  : les  mslade*  ne 
brôUnt  pas  , ils  ne  jettent  point  leurs  couvr:- 
tures  hnr»  du  ht  , et  ne  dc&ir^ot  pas  d’èire  looi 
luid»  ; iis  ne  respirent  ni  granrlenicut , ni  fré- 
quemment ; il  ne  sort  pas  do  leur  honche  dr* 
espèces  de  flammes  , «on. me  d^iia  lei  tirrcei 
légitin^es  , ou  anlente»  ; ils  ne  deti.andrnt  pain* 
do  br,isson  , et  n’ont  p.is  soif.  Les  uriee»  cei 
premiers  jours  ressemblent  un  pou  ü celle  des 
quarlenaires  ; ils  ne  suent  pûsdnii»  irvprvntrrs 
nccès;les  sueiirà  ne  vicnivcnl  que  dins  la  snile.  1-^ 
chaleur  de  ce»  Jifpres  est  encore  dHférei'te  ds 
celle  des  autres  , en  ce  qu’elle  est  plus  hnsiidr, 
avec  un  sentiment  d’acrimonie  qu’oa  u’ap|rrroil 
pas  d’abord  au  tact  , mais  setilriuunt  <b  oub* 
nuant  un  pett  de  tems  l’application  de  h v*"* 
sur  la  peau  : il  parolt  alors  s’élever  uae  chsivur 
fumante,  niéléedc  beaucoup  de  vopeiirsile 
est  bien  plus  petit  quo  dans  hs  quartes,  de 
même  que  le  pouls  des  qusrtrg  est  plus  f rlitqu* 
celui  des  tie  ces.  La  raxeté  des  pulsatious , st  U 
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toif  luirent  cette  proporiion  dans  l*une  et  IViitre 
^evre  } dans  les  liercea  , U langue  et  tout  le 
corps  sont  très» secs  ^ et  dan«  les  quoltciiennes 
très'humîdes.  Dans,  celles-ci  ) )cs  Tomisseinrns 
aonf  pituiteux  , les  déjections  sont  plus  froide»  , 
plus  crues  et  plus  pituiteuses  : car  le  corps  de 
ces  lébricilans  est  communément  rempli  d’bu» 
tueurs  crues.  Les  jeunes  gens  bilieux  , et  d*iin 
tempérament  sec  nVn  sont  jamais  attaqués  ; ces 
Jitvrtsn^  se  terminent  pas  par  des  sueurs  ^ comme 
lea  tierces  et  les  quaires  \ c^est  jiourqiioî  il  est 
fort  rare  de  les  roir  parveuir  i une  parfaite  inter- 
mission.  Les  urines  sont  ou  blanches  et  ténues  y 
ou  épaisses  et  troubles  ^ ou  rougeâtres.  Dans 
les  tierces  y elles  sont  | comme  nous  Parons  dit 
plus  haut  y jaunes  ou  jaun&trcs  ; dam  1rs  quartes 
elles  sont  djfTérentes  y mais  toujours  crues. 

La  fièvre  quotidienne  diffère  si  manifestement 
de  1a  tierce,  qu'on  nesauroit  la  confondre;  mais 
elle  approche  un  peu  plus  de  la  quarte  , quoi- 
qu'elle en  soit  aussi  clairement  différente  par  le 
frisson  y par  le  pouls  et  pas  ses  causes.  En  effet , 
la  quotidienne  attaque  plutôt  les  personnes  d'un 
tempérament  humide  , pituiteux  , qui  mènent 
une  rie  oisire  ; c'est  par  cette  raison  quMle  est 
Asses  commune  ches  les  enfans.  Il  est  rare  que 
l'oriiico  de  Pestomac  et  le  foie  ne  soient  point 
attaqués , car  les  crudités  ont  coutume  de  pré- 
céder cette  fièvre  y ainsi  que  des  digestions 
lentes  , laborieuses  , et  des  renvois  aigres  au 
commencement  de  cette  maladie  , les  précosiirs 
eontélevés  au-dessus  de  Pétatnaturel;  la  plupart 
les  ont  gonflés  et  tendus  ; la  couleur  de  ta  peau 
est  d'un  blanc  pâle  ^ même  au  fort  de  Pâccês  ; le 
teras  le  pluspropra'à  occasionner  celte^t're 
est  Phirer  y ou  les  saisons  froides  et  humides  , 
ainsi  que  nous  Parons  déjà  dit  , et  les  accès 
commencent  ordinairement  vers  le  soir. 

La  fièvre  tierce  exqiiisite  ou  légitime  y telle 
que  nous  Pavons  décrite  ci-dessu» , ne  jMSie 
iaasais  sept  accès  ; on  appcrroit  le  troisième  on 
ie  quatrième  jour  des  signes  non  érjuivoques  de 
coction  dans  les  uriucs  ; mais  il  y a uue  tierce 
fausse  ou  illégitime  qui  prend  quelquefois  en 
automne  , et  qui  dure  jusqu'au  printems  suivant  : 
les  hypocondres  se  gonflent  pendant  Pbiver  et  se 
remplissent  de  flatuosités  ; le  visage  ]>erd  sa 
couleur  naturelle  et  en  prend  une  mauvaise  , il 
devient  bouffi  ainsi  que  les  cuisses  et  les  jambes  : 
en  un  moi , cette  fièvre  ne  ressemble  aucune- 
■sent  à la  légitime.  Voici  Phislnire  d'un  jeune 
homme  dedix-huit  aiis  ^ queOalien rapporte  {K>ur 
aarvir  d'exemple  et  suppléer  à ce  qui  peut  échap- 
per dans  une  description  générale  ; nousallons 
la  transcrire,  afin  d'en  donner  des  idées  plus  ncl. 
tes.  La fièx^re  de  cel  adolescent  commença  , dit- 
il  ^enire  le  coucher  des  pléiades  et  Péqiiinox'e 
piécédcDt;  Le  prenûer  accèa  ie  saisit  vers  Paurore 
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avec  îtorrevr  ; la  douleur  et  le  pouls  étoient  bien 
différeiis  de  la  tierce  légitime  : il  n'y  eut  ni 
Toiuisscment  de  bile,  ni  sueur  , à Pcxceplion  da 
second  jour  dans  lequel  il  sortit  de  la  peau  une 
quantité  fort  modique  de  vapeurs  liumides  qui 
paroissoient  terminer  Paccès  , mais  avec  tant  de 
lenteur  , qu'à  j>ctne  le  malade  , vers  le  soir  , pa» 
roissoit  sans  fièvre  ; car  il  étoit  resté  dans  le 
pouls  un  signe  de fièvre  assex  manifeste  ; il  fut 
au  reste  aises  bien  dans  cette  soirée  , ainsi  qua 
pendant  la  nuit  suivante.  Le  troisième  jour  , le 
second  accès  revint  à-peu-prèt  vers  la  même 
heure.  Sur  le  soir  il  sortit  de  la  peau  du  malade 
une  va|ieur  Jiumide  , comme  dans  Paccès  précé» 
dent,  et  vers  Paurore  du  quatrième  jour  fièvre 
cessa.  C'est  ainsi  que  le  reste  de  raulomne  et 
l'hiver  se  passèrent.  Le  jeune  homme  avoit  la 
peau  blançbe  , il  étoit  gras  ; il  avolt  vécu  au- 
]>3ravaot  dans  Poisiveté  et  dans  la  crapule  | il 
uvoit  iifcé  de  beaucoup  de  bains  et  s'étoii  rempli 
de  beaucoup  d'a  iinens.  Sou  estomac  étoit  réduit 
iiu  point  ne  de  pouvoir  plus  digérer. CXi  observoit 
dans  le  pouls  une  dureté  remarquable  , qui  aug- 
menta par  degré  jusqu'au  septième  jour  , de  ma- 
nière qu'mi  auroit  pu  juger  par  le  pouls  seul  y 
que  fièvre  devoit  durer  plusieurs  mois.  Vers 
le  printems,!*'  pouls  commença  àdevenirmoUel; 
quarante  jours  aprèv  cc  changement  il  fut  guéri  : 
les  accès  pendant  les  quarante  derniers  jours  de- 
venoieiitsensihlemcnl  moindrcK  ; le  pouls  parois- 
soit  de  plus  en  plus  meilleur  ; les  urines  avoient 
une  meilleure  hypostase  ^ tandis  qu'elles  étoîent 
fort  crues  auparavant  , ou  coiitvnoient  un  mau- 
vais dépAt.Vüilà  une  fausse  tierccqu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  U légitime  ; celle-ci  nes'etend  pas 
au-delà  du  septième  accès  , au  lieu  que  l'autre 
est  fort  longue  ; il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
quotidienne  et  de  1a  quarte  , qui  sont  toujours 
longues  quand  elles  sont  légitimes  y et  qui  sont 
courtes  lorsqu'elles  sont  fausses.  ( Extrait  dee 
oracits  de  Cos . ) 

Ijeefièvrei  périodiques  dont  nous  venons  do 
parler  ne  sont  pas  les  seules  intermittentes  qui 
aient  été  observées  , soit  par  les  Médecins  an- 
ciens, soit  par  les'modernes.  Hippocrate  a fait 
mention  de  celle  dont  les  accès  reviennent  loua 
les  cinq  jours  ; il  l'api'cUoit  quintana  damnata  ^ 
il  dit  qu'il  l'a  pArtiCubèrciiicnt  observée  clies 
ceux  qui  étoient  dans  la  consomption.  On  su  a 
vu  dont  les  paroxikmes  ne  vénoieut  que  tous  les 
six  ÿ sept , huit,  et  même  nmif  jours.  Santoriu* 
a vu  ches  plusieurs  femmes  un  accès  de  fièvre 
bien  prononcé  à l'approclie  de  leurs  t^les  ; il 
assure  avoir  remarqué  que  le  flux  hémorroïdal 
étoit  de  même  précédé  ches  quelques  hommes 
par  un  paroxisme  fébrile.  On  lit  dans  Bâillon  Üè, 
1.  Consultât,  medic.  a**.  4^  i qu'il  éprom'oit  tous 
les  trois  mois  une  fièvre  épliéinère  à l'approche 
de  la  révolutioa  des  saisons  ; elle  était  accom^ 
Ccc  a 
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pagîicc  iî'un  ficntîraeiit  de  pesanteur  générale , ] 
de  dégofit  cl  dr  malnî^kC.  Le  tut*nie  auteur  ra[v  i 
ortc  deux  oh«.frvations  d'une fi^tvre  annuelle. 
)e  Hiiëtt  11*611  crt.*m  outré  qu'un  seul  exemple 
d.uis  &a  loitgue  pratique, 

Cinquit  me  division, 

La  o'riquièmc  division  comprend  les  /frtrea 
qui  sontü(.coiup.>gnées  de  riiidamui.iUoo  de  quel* 
qiics  parties  internes  5 telle*  que  la  fièvre  aiigi- 
nnisc  , la  phrénétique  , la  péripneiimoniquc  , la 
mèdin-  tlne  , la  pleurétique  , la  cardiaque  , la 
parnpliréiiilique  y la  splénique  y la  ga*ti<]ue  , 
l’hépatique,  la  pancréatique  , U miî*eulérique  j 
la  néphrétique  , 8cc.  ( Foy.  /«‘a  mo/a  Inflam- 
mation et  l'iEVnE»  INrLAMMATOmtS  ). 

Sixième  division. 

Celle-ci  contient  toutes  les  /Tètrej  énintiyes; 
ainsi  la  fèvrs  l'résipcilaieuse  y la  scarlatine, 
la  |^é^éc^lialc  , U miliaire  , la  varioleuse  , la 
ittorbilleuse  , sont  coiuprisri  dans  cette  classe. 

( l'oy-‘Z  les  mots  LxANuièMES  , et  Maladies 
jiavi’ii\£s  ). 

Septième  division. 

Pour  bien  entendre  qu’elles  sont  les^èrre^ 
qui  composent  celte  division  y il  fautlroit  lire 
altepliveiueni  ce  qu’en  ont  dit  Sydenham  et 
lluxla  uu  Le  premier  recommande  de  ne  jamais 
peidre  de  vue  les  fièvres  stationaircs , lors- 
qu’tm  a à traiter  des  maladie*  intercurrente», 
fcut rement nppclléos  sporadiques.  On  nomniCJ'a- 
tionaircs  les  maladies  qui  , jicmlnnt  nue  durée 
du  lems  remarquable  , attaquent  «uccessivement 
un  ♦’rand  nombre  d’habiian»  du  même  pays, 
Toutaa  les  ûlf<  Etions  sporadique»  qui  se  déve- 
loppent pendant  la  même  é]»oque  parliripent  à 
leur  giinic  , et  leur^truiicmeut  doit  être  le  même. 
Ainsi  t par  cj.cmple  , ai  la  Fièvre  morbilleuse 
sralionaire  ( en  «iqq>0»ant  que  ce  soit  elle  qui 
rc^'ne  ) , Gonir’imÜque  U saignée  et  les  lav»*mens, 
la  fièvre  synoque  putride  , si  c’est  rallêction 
sporadique  re'.nanie  , ne  les  supportera  pas  da- 
vantage , cl , d.vns  ce  cas  , le  lr.iileitirnê  de  la 
s>no<iue  doit  être  subordonné  à celui  de  la  fié- 
fTC  morbilleu>e. 

Sydenham  rapporte  srct.  5.  cnp.  5,  l’htsioirc 
d’une  fièvre  continue  qui  , par  «a  nature  , ne 
permettoit  pas  de  faire  plus  d^lne  ou  deux 
s lignée».  La  maladie  intercurrente  qui  regnoit 
en  même  tems  était  une  plrurêsie  , provenant 
sppaceinmeut  du  dépôt  de  la  matière  morbifique 
de  \tL.fièire  Btaiionaire  • qui  se  faisoit  sur  la 
plèvre.  Dans  cette  pleurésie  Sydruh-lm  a observé 
qu’on  pouvoit  u pcino  faire,  une  saignée  , tandis 
que  dans  les  autres  pleurésies  , il  assure  qu’on 
Mg^pouvoit  pas  les  guérir  , sans  tirer  au  moins 
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quarante  onces  de  sang  aux  malades.  Bln 
plus  , ajoute  ^Hip]>ocrate  moderne,  s'iLregnoit 
pendant  le  même  tems  une  autre  maladie  , soit 
avec  , soit  ssiM  fièvre  , à quelque  distance 
qu’elle  parût  être  par  sa  nature  ae  la  fièvre 
stationaire  , elle  ii’étoit  au  fond  que  la  même 
maladie.  C’est  ainsi  qu’il  avoit  observé  que 
les  dy^senteries , cpii  ont  régné  depuis  l’un- 
iiée  i66<^  ju-iqii’à  ibys,  n’étoient  cflectivement 
quels  y/êvre  stAtioualre  alors  régnante , dont  it 
cause  matérielle  se  üxoit  sur  le»  intestins  ; et 
elle»  lie  pouvoieat  être  traitées  heureusement  qu» 
par  la  uiêiue  méthode. 

Il  en  fut  do  même  de  la  dyssenterie  et  de  la 
diarrhée  qui  régnèrent  conjointement  avec  nne 
fièvre  centatense.  ü jugea  ( Voyez  la  section  5, 
C/iap.  3.  ) qu’il  ne  lalluit  pas  les  traiter  comme 
des  maladies  essentielles  , quoiqu’elles  fusieat 
bien  caractérisées  par  des  exciétioii»  rouqueusits, 
de  douleurs  aiguës  , de  même  i^e  les  réritablrs 
dyssenterie»}  mais  qu’elles  n’étoient  que  sympto- 
matiques : aussi  leur  ojq>osa->  t • il  avec  le  plai 

§raiid  succès  les  parégoriques  et  les  évacuons , 
ont  l’usage  avoit  réussi  dans  la  Fièvre  coma- 
teuse, 

Iluxham  a fait  une  observation  analogue  sur  It 
dyssenlcrie  qui  régna  eu  qu’il  jugea  o'élrs 

qu’un  accident  de  la  Fièvre  caUrrale  qui  étoit 
alors  stationaire.  Celle-ci  exigeant  la  saignée 
il  l'employa  également  dans  la  dyssenterie.  Ùn 
voit  combien  de  pareilles  observations  sont  essen- 
tielles û faire , et  de  quelle  utilité  elles  |)curent 
être  dans  lu  pratique.  De  pareils  faits  in  iiqneQt 
assez  l’avautage  d’une  libre  Communication  entre 
les  médecins  d<‘S  différens  pays  , avantage  déjà 
prt^&cnté  et  indiqué  par  l’un  des  auteurs  célèbres 
ue  nous  venons  de  citer.  Fxpedirdt  sanè  f 
.t-il  , omnes  ciiHtatis  totius  , aut  regionis 
meilicos  nmîcitiem  , in  publici  mtilitatem,  mu- 
tuom  colcre  , mutuas  secum  observationti  com- 
municarc  , et  sic  demum  selutares  praxeos  ré- 
gulas condere. 

Noos  ne  devons  pas  oraellre  d’ajouter  quelque 
ebose  à ce  que  nous  venons  de  d.re.  Ce  mot 
sans  doute  des  règles  générales  que  nous  venons 
de  tracer,  mais  elle»  ont  leurs  r.\cepli<Mil  > 
comme  on  va  s’eu  convaincre  en  lisant  l’obser* 
vation  suivante*,  que  fit  de  Hacu,  dan»  la  cow 
titution  épidémique  qui  rêgua  à flaguenau  ea 

*747* 

Cette  fièvre  étoit  anomale  et  maligne.  I ra- 
dam  toute  sa  durée,  on  observoit,  chez  loiuh* 
nuilados  , une  grande  prostration  de  forces. 
L’urine  étoit  très  • rouge  chez  le  plu»  grand 
nombre  , pâle  ches  quelques-uns  , et  rarecbf*- 
tous.  Plusieuis  se  plaignotent  d’ajixiécé  et 
avoieut  les  yeux  jaunes  } certains  ëprouroiaat 
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we  dyMcatene  aTcc  des  excrétioaa  MUtgnino- 
Itntes  ) des  nausées  et  des  vomissemena.  De 
Haën  observa , dans  un  petit  nombre  de  ses  zna- 
Udes  f un  ptyalisme  si  considérable  , que  dans 
Vespace  de  vingt-quatre  heures  ils  rendoient  une 
pinte  de  salive.  Ce  médecin  ne  pouvoit  pas  | 
comme  Tobserve  Sydenham  , regarder  celle 
fièvre  accompagnée  de  ptyalisme  comme  va> 
riolcuse  , parce  que  y depuis  plus  de  huit  mois  , 
il  u*y  avoit  eu  ni  petite' vérole  | oî  rougeole, 
dans  route  la  contrée.  Chez  quelques  malades , 
on  voyoJt  se  développer  une  angine  fort  doulou- 
reuse, chez  d*ûutres  des  aphthes,  qui  disparois- 
aoient  et  rerenolent  alternativement,  sans  donner 
aucun  aouWement.  L'insomnie  tourmentoit 
tous  les  maiadee  , et  résistoit  à l'usage  di  s 
opiatiques. 

Quant  au  traitement  f la  saignée  souingeoit 
les  uns  , et  aggravoit  la  maladie  des  autres. 
Les  émétiques  et  les  purgatifs  ne  produisoient 
aucun  effet  utile  ; et  même  , quoiqu'on  mitigcAt 
leur  action  par  le  moyen  des  parégoriques  , ils 
nuLsoient  en  général.  Les  acides  et  les  tamarins  , 

?[ue  la  présence  de  la  bile  sembloit  indiquer  > 
urent  inutiles.  Les  fièvres  duroiant  deux  , trois, 
quatre  , six,  et  même  neuf  semaines.  Les  vrais 
. aecours  cju'employa  de  Haën  furent  les  émolliens 
«t  les  tauciJagineux  administrés  soit  en  boissons, 
aoit  en  lavement , soit  extérieurement , sous  le 
forme  de  fomentations  qu'un  appliqiioit  sur 
l'abdomen.  Plusieurs  des  malades  , qui  furent 
attaqués  par  cette  fièvre  moururent  , et  les 
xechûtes  furent  fréquentes  chez  les  auties.  De 
Haën  dit , daus  son  observation , que  ses  vues 
se  tournèrent  vers  l'usage  du  quinquina  , mais 
qu’il  fèt  détourr#  de  son  emploi  par  l'état  du 
fuie  et  de  tout  le  système  biliaire  qui  étoient 
eAgor^;és;  la  tnahdie  étoit  contagieuse,  et  dès 
que  quelqu'un  en  étoit  attaqué  dans  une  fa- 
millc  , il  étoit  rare  qu'elle  ne  se  communiquAt 
pas  à tous  les  autres. 

Pendant  que  fièvre  stationnaire  que  nous 
venons  de  décrire  exer^oîl  scs  ravages  , on  ob- 
sei^'oit  en  juëmc-icmps  des  scarlatines  , des  an- 
gines et  des  dysscnleries.  Cette  dernière  ne  sup- 
portoit  ni  les  émétiques  , ni  les  purgatifs  ; les. 
aslringeiis  enchaînaient  la  maladie  , qui  repa- 
roissoit  ensuite  plus  violente  qu':tuparavant.  Les 
ft^'iils  muctlagineux  et  les  émolliens,  appliqués 
sous  to»ites  les  formes  avec  succès  dans  la  ï’/évr# 
stationnaire  ^ guérirent  aussi  en  peu  de  jours 
cette  tlysscnleric  \ mais  il  n'en  fèl  pas  de  mémo 
pour  la  scitLitinc  et  |>our  l'angine^  elles  ne 
cédèrent  ni  au  Irailcmcert  de  la  fièvre  siatimi- 
naire  , ni  à celui  de  la  dyasenterie.  Il  fallut 
donc  ) dans  ce  cas,  faire  taire  le  raisonnement , 
et  se  laisser  conduire  aveuglément  par  les  indi- 
cations de  la  nature.  £n  effet , jjji'y  eut  qu't^c 
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méthode  heureuse  A employer  ; ce  fut  de  com- 
biner dés  le  principe  , les  purgatifs  avee  l'usage 
des  mucllagineux.  Sans  cette  pratique,  la  sc.ir- 
latine  devenoit  maiigne  , l'angine  dégénéroit  en 
une  suppuratiofl  , qui  étoit  accompagnée  des  dou- 
leurs les  plus  vives  , ou  bien  ou  voyoit  s'élever 
des  parotides  , qui  n'éloient  rien  moins  que  cri- 
tiques I souvent  ce  dernier  symptôme  annonçoit 
la  mort , ou  se  lerroinoil  par  une  aflVction  lente 
presque  toujours  funeste.  Voilà  cc  qu'a  appris 
au  célèbre  de  Hacn  son  expérience  , après  avoir 
été  long-temps  trom[>é  par  scs  observations,  qui 
ne  lui  servirent,  pour  ainsi  dire,  de  rien  dane 
cotte  épùlémie.  Il  s’efTorra  en  vain  d'attsquer 
l'augine  et  la  scarlatine  sporadi(|ues  , qui  se 
dér^oppèrent  durant  son  règne,  avec  lcs.^secours 
qui  avoient  si  bien  réussi  , soit  dans  la  fit'vrm 
stationnaire  , soit  dans  la  dyssrnterîo.  Il  changre 
une  méthode  , qui  sembloit  consacrée  [tar  sa 
longue  pratique;  il  sut  combiner  heureusement 
les  seuls  moyens  curatifs  qu'il  conveaoit  d'em- 
ployer. Il  n’ajjpartient  qu'aux  médecins  vrai- 
ment supérieurs  de  s'écarter  hardiment  et  à pro- 
pos de  ces  sentiers  frayés  par  la  rourtne  , que 
suivent  aveuglément  les  praticiens  ordinaires. 

Huitième  divUion, 

On  divise  toutes  les  fiM'res  ^ soit  intermit- 
Ifntrs  , soit  continues  putrides  , on  rejnittenfes  , 
soit  inflaotm.itoire&  , en  bénignes  et  en  malignes. 

On  appelle  bénignes  celles  qui  ne  présentent  , 
durant  leur  cours,  que  des  symptômes  oidt- 
riaires  , et  qui  cèdent  aux  moyens  indk^iiés  par 
la  nature  do  la  maladie  , et  umsacrés  par  la 
pratique  journalière.  Les  malignes  sont  celles 
qui  sont  accompagnées  de  syinplnmcs  insolitea 
et  graves , qui  font  j>érir  un  grand  nombre  de 
ceux  qu'elles  attaquent , vt  qui  çe  cèdent  point 
aux  secours  ordinaires  du  l’art.  Tous  les  méde- 
cins ne  sont  point  d'accord  sur  le  sens  précis 
tpiVn  doit  attacher  à cette  exprc.vion  maVgnitê, 
Plusieurs  Pont  définie  tout  différemment  de  ca 
que  nous  venons  de  le  faire  , et  les  description» 
qu'on  nous  a données  des  fièvns  mnligous  de 
certains  pays,  ne  sauroiunt  point  du  tout  con- 
venir à celles  que  nous  voyons  régner  dans 
d'autres  contrées.  D'où  peut  venir  C'^tte  contra- 
riété d'opinion?  C'est  ce  fpio  nous  allons  discu- 
ter et  lâcher  d'écLxircir  dans  l'exposition  des 
questions  suivantes.  On  pourra  consulter,  pour 
de  plus  grands  détails  , le  savant  mémoire  de 
Charles  Leroy  , célèbre  pr*>fes  cuT  de  l'école 
do  Alontprllier , dont  nous  avons  extrait  uae 
partie  de  ces  observations. 

Première  partie.  Comnient  doit-on  définir  les 
fievret  malignes  ? Il  parott  qn'on  ne  peut  guères 
définir  Us  JUvres  que  par  leur  prétendu  caroa^ 
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tère  inaidSeiix  y par  teuri  causas  y par  leurs  «ym« 
y ou  par  leur  dancer.  («eux  qui  les  dé- 
nissent  par  leur  caract>  re  insidieux  y en  don- 
nent uoe  idée  peu  conforme  à celle  de  nos  meit* 
leurs  auteiurs  , et  à robserraûon.  Dans  le  fait, 
et  en  général  p les  Jirvres  raaligncs  ne  sont  point 
insidieuses  pour  qui  sait  les  observer  : par  une 
étude  suivie  de  leurs  signes  , on  peut  sc  perfec* 
tionner  dans  le  diagiiO’>tic  de  ces  fi.  vre*  , au 
point  de  les  suspecte  r dés  le  début  p et  de  les 
reconnohre  le  plus  souvent  avec  certitude  dans 
leur  commencement  (t):  et  sM  arrive  quelque- 
ibis  qu^UDC  XtWcfievrc  enlève  le  malade  inopiné- 
ment , et  sans  qu'on  ait  prévu  le  danger  } ce  cas 
est  trés-rare  pour  les  médecins  instruits,  atten- 
tifs , et  exrrrés.  Le  faire  entier  dans  la  défini- 
tion de  ces  ficvrcÉ  , ce  seroit  pn  cisédient  don- 
ner l'exception  pour  la  règle.  Définir  ces  mêmes 
fieyr»:s  par  I iirs  cause»  , dire  avec  reruel  qu’elles 
dépendent  d'un  venin  ce  seroit  hasarder  de|  se 
tromper  , et  s'écarter  de  la  sage  retenue  de  la 
piitiosophie  moderne  \ d'autant  plus  que  l'idée 
du  venin  n'est  rien  moins  que  précise  et  bien 
circonscrite  (a).  Il  vaut  mieux  sans  doute,  il  est 
plus  dans  le  goAt  de  la  médecine  d'observation, de 
donner  uneidée  générale  de  ces fievres  par  IVnu- 
meration  des  symptômes  qui  leurs  sont  familiers  et 
quiserveut  éles  (aire  reconnoltre.  Ces  symptômes 
sont  principalement  ceux-ci  :savoir^l'abattement 
extraordinaire  dts  forces, la  i'oiblcsseetl'inégalité 
du  pouls  , les  nausées  , le  vomissement  opi- 
niâtre , le  flux  de  ventre  séreux  , bilieux , très- 
liquide  , les  loubresaiiU  des  tendons,  et  toute 
sorte  de  mnuvemens  convulsifs  , le  délire  pbré- 
nétique  , l'assoupissement  léthargique  , apo- 
plectique } certaines  afîecticns  paralytiques  qui 
survienneut  dans  le  cours  et  à la  En  de  ces  Eèvres, 
savoir  , la  surdité  , la  goutte  sereine  , la  paraly- 
sie de  la  langue  , l'hémiplégie  , quelquefois  , 
comme  M.  le  Hoy  l'a  observé  , la  paralysie  du 
bras  d'un  cèié  , et  de  la  jambe  du  cèté  op|>o:ié  | 
U bas-venlre  soulevé , tendu  , plein  de  vents , et 


(l)  Le  commencement  d’une  ûévra  maligne  s'é- 
tend à plus  ou  moins  de  jours,  suivant  que  sa  marche 
est  plus  ou  moins  rapide.  Ainsi,  il  est  assez  ordinaire 
de  voir  la  ûèvre  ma'igne  avec  reéoublemens  sopo- 
reux, C M-  Leroy  ta  nomme  aussi  fièvre  maligne  des 
srieitiardi  ),  caractérisée  dés  le  second, -le  trobiéme 
jour;  tandis  que  la  fièvre  maligne  des  Kunes  gens, 
lorsqu'elle  a iiae  marche  fort  lente,  n'est  quelquefob 
bien  développée  que  vert  le  dixiéme  jour. 

(si  11  esc  certain  que  dans  cci  sortes  de  Fièvres, 
Bos  humeurs , ou  du  moins  une  partie  de  nos  hu- 
meurs contracte  une  qualité  pernicieuse.  Mab  mal- 
gré ceU,  00  aurott  tort  de  croire  en  avoir  éclairci  la 
nature  . en  comparant  les  humeurs  ainsi  dépravées 
9VCC  l>rscnic , eu  avec  tout  autre  poison. 


ratsonnanl  comme  un  tamlmur  ; les  symptômes 
qui  aiinwicent  le  dé|>At  de  la  matière  léhnle  i)ir 
les  principaux  viscères  de  la  poitrine  et  du  bas- 
vciilre  ; le  gonflement  du  visage  ; certaines  aa- 
xiétés  , cenauics  défaillances  (3);  l'éruption  de 
t.icl.cs  pourprées  , de  j>arotides  , de  bubons,  de 
cbarbnns  , de  certaines  vessies  pleines  de  sérosité 
grosses  conimn  mie  noisette  , une  aveline  • uoe 
noix  ; enlia  l’éruption  de  petites  vessies  mibiirei 
pleines  d’une  sérosité  , appelléet  par  nos  auteurs 
iudamina  , parce  qu’ellea  ressemblent  à des 
gouttes  de  sueur. 

Il  est  sans  doute  superflu  de  faire  remarquer 
qu'on  n’oliserve  pas  tous  les  symptômes  chez  tous 
les  malades  , mais  que  tels  ou  tels  de  cessynp- 
tonies  so  développent  chez  certains  malades, 
d'auirt-s  sjmplornes  chez  d'autres  , et  serrent 
par-là  À caractériser  le  genfe  de  fie9rt  dont  lis 
sont  atteints.  Il  seroit  également  inutile  de  faite 
observer  d'une  manière  diffuse  , que  nom 
croyons  impossijtle  de  définir  avec  une  préebion 
de  logique  ces  fievres  malignes  par  leurs  *yop 
tomes;  que  de  semblables  définitions  peiivrot 
plutôt  se  donner  et  se  soutenir  dans  les  livres  et 
dans  l'école  que  dans  l'usngo  , auprès  des  ma- 
lades ; qu’on  doit  avouer  de  bonne  foi  qu'on  né 
peut  faire  bien  connoltre  ces  maladies  que  par  ée 
bonnes  descriptions  ; qu'on  n'eu  peut  donner  de 
signe  pathognomonique  comme  de  la  pleuresie  ; 
que  dans  le  nombre  de  ces  fievres  , il  y en  s 
quelques-unes  dont  le  caractère  est  si  marqué 
par  les  symptômes  qui  se  déclarent  dès  le  début, 
qu'il  est  presqu'im possible  de  s'y  méprendre 
moins  d'étre  tout  à fait  éuanger  dans  la  pratiqua; 
mais  que  souvent  elles  sont  un  peu  éqniroquei 
dans  leur  commencement  , quoique  pourtant  in- 
finiment moins  pour  le  mérlecin  instruit , exercé, 
attentif,  que  pour  le  nouveau  praticien  ou  le 
routinier.  Nous  devons  cependant  insister  ici 
sur  une  remarque  qui  est  bien  essentielle.  C'est 
que  dans  le  nombre  des  symptômes  dont  nous 
venons  de  faire  Ténumération  , il  y en  a beau- 
coup qui  p pour  l'ordinaire  , ne  se  déclarent  que 
lorsque  la  maladie  est  déjà  fort  avancée  et  re- 
conuoiasable  pour  les  moins  liabiies  , tsndb 
qu’il  y en  a d'autres  au  contraire  qui, se  dévelo|>. 
pant  tu  commencement , doi>  eut  être  étudié 
avec  d'autant  plus  de  soin , que  leur  juste  éra- 
luation  peut  p si  je  ne  me  trompe  , souvent  dé 


(3)  Nous  disons  certaines  anxiétés,  cernines  dé- 
faillances , pour  excepter  celles  qui  s nt  cKcasiunnées 
par  une  irritation  de  l’estomac,  suriiuuc  de  sou  eri* 
fice  supérieur,  dépendante,  soit  d’un  amas  de  büc 
âcre,  soit  des  mouvrmeos , ou  de  la  piqûre  de  qud* 
quesven.  Les  ééfiillancet  qui  dépendent  de  paiedlet 
causes  s’observent  quelquefois  dans  des  Fiesmp  qui 
d'aUleurt  ne  ioqi  point  datigereuma. 
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(1c  la  rt^nutatioii  du  mé  decin  y et  qu!  plua 
ebt  de  la  vie  uu  malade*.  I/uiiatiement  extraordi- 
naire deii  ibrees , la  foiblesse  et  ^illégalité  du 
pouls,  les  nausées-,  le  vomisseinent  opiniâtre  , 
fe  cours  de  vt-ntre  séteux  , bilieux  , très*liqiiide , 
•ont  les  symptômes  qui  , d'après  l'expérience  , 
ont  paru  le  ]>lus  servir  à faire  -suspecter  et  recou- 
noltre  les  lièvres  malignes  dés  leur  commenct** 
ment, et  avant  le  développoinent  de»  autres  symp- 
tômes r|iil  rendent  leur  danger  iunuire»te  pour 
tout  le  monde.  On  peut  y joindre  encore  Je  gon- 
ücnient  du  visage  , la  surdité  et  l'os^oupis^e* 
ment.  Ne  pouvant  entrer  ici,  au  sujet  de  ce$ 
symptômes  , dans  nuciui  délai)  qui  ait  une  applr 
(•ilion  également  jusle  aux  diifirenle:>  espèces 
de  fièvres  malignes  , nous  nous  cuutenteroa»  de 
cette  remarque  générale. 

Nous  avons  dît  qu’il  éloit  exlrèraemrnl  diffi- 
cile  de  donner  une  défiidion  exacte  de  ces 
Jîrvrvs  ; si  cependant  on  eu  vouloit  une  , ou  ne 
pourroit  guère  les  définir  autrement  que  de 
Jit  vrvs  davgen  uses  et  meurtrit  rcs*  El  daus  le 
fond  celte  dernière  définition  revient  à-pcu-près 
à la  description  que  nous  avons  donnée  , puis* 
qu«î  les  fièvres  dangereuses  et  raeurliicns  sont 
précisément  d lies  qui  sont  raractéris  par  les 
symptômes  dont  nous  venons  de  jarltr  , ttvicc 
versd  5 elle  «st  d'aillvurs  ronfonne  à la  dé/rii- 
tlon  que  Galien  donnoit  en  général  des  mata- 
dic-s  malignes,  et  que  (|U(-l<)ues  auteurs  ont  ap- 
pliquée VLUX  fièvrt  s malignes  en  particulier. 
Ainsi  lorscpi'ËttmulIer  et  de  Haéii  délii»is»enc 
les  fi^vr^s  malignes  ilc  cette  manière  , mafignae 
dkantur  iltae  fibres  (gtae  irtsuctis  stipuntur 
syrnptomatibus  et  svltiis  non  parent  auxiliis  / 
qu'elle  autre  chose  duiu  le  fond  que  dire  (pi'on 
observe  dan^  fièvres  des  symptômes  qui  sont 
étrangers  aux Jiè’vrcs  bonignps  , et  que  , rt-bc-Ues 
Mux  remèdes,  elles  tuent  souvent  les  mali:d>  s 
qui  en  sont  attaqués.  Galien  Ini-niéme  emploie 
cette  expre^5ion  dans  le  même  .seus,  dans  un 
endroit  de  ses  ouvrages  , où  il  dis(in;;iic  1rs 
fiè-vres  ardentes  en  beniv-ncs  ou  en  malignes  ^ 
endroit  très- particulier  et  dans  lequel  , comme 
dans  un  petit  nombre  d'autres  , il  semble  donner 
à la  signification  de  cette  expression  y fii’èvrts 
ardentes  y beiucoup  plus  d'étendue  que  dans  le 
reste  de  ses  ouvrages  , et  lui  faire  embrasser 
toutes  les  fièvres  aiguea  5 de  sorte  que  celte  di- 
vision de.s  fi-'-vres  ardentes  en  bénignes  et  en 
malignes  semble  revenir  préciséuneut  au  même 
que  la  division  dea  fièvres  aigues  que  nous 
arons  adoptée. 

Seconde  question.  L’épidémicité  doil-cîîe  en- 
trer dans  la  définition  des  fièvres  msHgnes , 
ainsi  que  la  contagion?  Dons  ie  nombre  de  nos 
auteurs  , il  y en  a (luelques^nns,  des  Allemands 
•or-tout, qui  Iboleatrcr  l'épidcJUKilé  dan»  la  dé* 
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finition  dos fièvrrs  malignet  t et  qui  seinident 
par  conséquent  o‘en  poini  roconnoitre  de  spo* 
radiques  } en  quoi  je  pej>se  qu’tU  se  trompent 
beaucoup.  Selon  eux  les  fiè-vres  malignes  sont 
des  fievrts  épidémiques  meurtrières  , qui  sont 
acconqtagfiées  de  symptômes  particuliers  qui 
leur»  sont  Ihniil.ers  I et  qui  ne  s'observent  pas 
dan»  les  fièvres  épidémiques  bénignes.  S’il  y a 
clone  des  fièvres  sporadique»  , pareillement 
meurtrières  en  proportion  du  n<>mbre  des  ma- 
lades qu’elles  attaqueut  , et  qui  ]>ar  leurs  syiup- 
tomes  se  rapporieut  érideninent  aux  fièvres 
épidémiques  m iliques  , il  paroit  nécessaire  de 
caractériser  les  premières  par  la  jiiémo  épithète, 
ür  l’expéricncü  journalière  ]>ai'oit  démontrer 
qu’il  y a etle».  livcmrnl  de  tuile»  fiée  es  5 que 
les  symptômes  qm  c.iractérh.i'tiî  les  fièvres  épî- 
dconqucs  nuiiigms  , et  qui  les  disimguenl  des 
des  fièvres  épid  uinpies  bilnigui's  , sont  ]ircM  i- 
senienl  le»  mêmes  qui  caractéiîsent  rtohfièx’ns 
sporadiques  datqsu-iisei  et  jim  urlrièrcs  , et  1«  â 
distinguent  den  fièvres  sporadique»  bénigne». 
Mécoiinoltre  celle  vérité  , ce  seroit  se  refuser  k 
l’éxidence.  J’.ir  fxemj>le  , ]\1.  Leroy  lut  appelé 
clicx  mie  feiume  ègée  de  cinquante  à cinquante- 
cinq  ans  , qm  étoit  malade  depuis  c'inq  jours. 
Elle  avoil  au*  la  joue  gauche  iiu  charbon  très- 
considérabie , couvert  de  pustules  pleines  d'une 
aérosilo  roiigcAtre  et  (raiia|iarei)te.  Des  envi- 
rons de  ce  charlxin  p.irloit  une  enfiurê  ardésiia- 
tense  et  un  peu  livide  , qui  sVlendoit  sur  toute 
la  joue  , et  particulièrement  aux  paupières  de  ce 
cùté  là  qu'elle  avait  à demi- fermées.  11  y avoik 
du  inèn^e  oilé  une  parotide  très-grosse  et  très- 
dure.  Le  pouls  éloit  presque  naturel  ^ mais  un 
peu  interroilient.  Point  de  chaleur  à l'haliitude 
du  corps.  La  tète  libre  , mais  boaiicniip  de 
crainte  de  la  mort.  Quatre  grains  d’émétique 
qui  lui  furent  donnés  le  soir  même  ne  firent 
pres4{uv  aucun  effet  sensible.  A peine  vomit-elle 
i.nc  lois  ou  deux  , et  peu  de  cho»e.  Dans  la 
nuit  1.1  tèir  se  {rit.  M,  Lt  roy  ta  troma  le  len- 
dtmain  malin  dans  un  délirephrénétique  , agitée 
sans  cesse  et  cherchant  à tout  moment  à sortir 
dit  lit  \ le  pouls  mauvais  , foible , ioég.il  , fré- 
quent ; U parotide  encore  rclci*  e , mais  très- 
dclendue.  Il  lui  ordonna  , mais  sans  fruit,  une 
décoction  de  quinquina  très-forte,  et  édulcorée 
avec  le  syrop  de  kermès  j elle  mourut  le  jmir 
même  a quatre  heures  du  soir  , et  les  araistana 
at'nnt  rapporté  une  heure  après  , que  son  Corps 
exhaioit  iiiieodeur  itisu|*pnriaMe,ui>’nieavant  de 
mourir  ; qu'linmcdiuleit.er.t  «près,  elle  étoit  de- 
venue lomc  noire  , el  quVm  aÜoit  prendre  les 
mesures  pour  la  faire  enterrer  promptement  ot 
sans  atieruJre  les  délais  orili'iaiies.  Neseroit-re 
pas  , pour  ainsi  dire  , firmer  les  yeux  ù la  lu- 
mière , qne  de  méronn«>î:r»j  la  conforr.ité  frap- 
pante qu’il  y a entre  cetfe  observation  parlicu- 
Léirc  , el  une  iofiniké  de  semblables  qii'cm  trouve 
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décrits  les  eutctirs  qui  ont  traité  de  la  Jiè’- 
t'  r épidémique  U plus  mtuirtnère  qui  ait  régné 
en  £urO[>e.  D^atlleurs  on  a observé  que  cette 
Ji  vre  Aigue  daugereuso  et  meurtrière  est  spo* 
radique  dans  un  pays  , et  qued:ms  le  même  teins 
aile  est  épid<*m>que  dans  uu  autre.  Or  il  ue  ser«>it 
pa.!»  cnn 'orme  à la  droîlo  ratsou  de  caractériser 
C4ttte  Jivvre  de  tnaligne  ^ dans  le  pays  où  elle 
est  épidémique  , ei  non  dans  celui  où  elle  est 
sporadique  : de  dite,  par  exemple  « que  la  peste 
de  Marseille  ctoit  nue  ^'ét're  maligne  et  que 
la  même  espèce  de ^uV/e,  sporadique  dans  plu- 
sieurs contres  de  la  terre  , n*y  devra  cire  ap- 
liée  maligne,  qii'âiilnnt  qu'elle  y sera  deventie 
épidémique  , ou  p^itùt  populaire.  ])ira-t-ori  , 

four  nous  servir  d*nn  autre  eaemple  , nue  le  nù- 
iaire  é|ndémiqtie,q\ii  a élé  nl>serTée  à Heiuvsis, 
à Ciisset  en  Bourbomiois  , ctoit  \\m  fièvre  ma- 
ligne , &in$  caractériser  du  même  nom  la  nii- 
liiure  sporaJ.tpie  deli  Saxe  et  d’aulrcs  provinces 
de  l'Euiojxî  , lorsqu'elle  tsl  accompagnée  de  pa- 
reils symptouies  > qui  en  munticnt  évidemment 
le  mauvais  caractère.  Admettant  une  fois  des 
fi'vr  s sporadiques  , il  est  cUir  que  U contagion 
ne  doit  point  entrer  dans  la  définition  des  Jiivrc$ 
malignes  en  général.  L'expérience  journalière 
fa>tvoir<pie  les  sporudii[ues  en  S'mt  exemptes. 
C’est  ainsi  que  pense  McrLUriali*.  l^ne  des  d.f- 
Icreiucs  qu’il  élablissoit  entre  les  JiH'rea  pes- 
tiieotielles  épidémiques  , et  les  pcatileiUu  ilcs 
sporadiques  , c'evt  que  ces  dernières  no  sont  pas 
contagieuses.  Il  est  évidei«t  qiiM  employoit 
l'expre.siora  de  Jièvre  pesti7tnU'c//e  , dans  le 
mémo  sens  que  nous  celle  àeJtOvre 

TroUi  'mr  tjueMion.  Doit-on  dire  avec  certains 
auteurs  , In  Ji  ' vrc  ou  comme  nombre 

d’antres  , /cxjièvrf.':  wa/i^nts  : ou  , ce  qui  re- 
vient ail  même  , n’y  a-t*il  qu'uu»:  seule  espèce 
de  fî  vrc  maligne  , ou  y en  a-t-il  plusieurs?  Il 
rit  leruin  qu'il  ne  l.iut  point  multiplier  b'sdis- 
tinriions  di  sans  oécessilé  ; mais  iui:»si 

fint-il  conu**nir  que  lorsque  des  fièvres  aussi 
graves  ont  une  m ircbfr,  et  pour  ainsi  dire  une 
allure  différente  , «'t  que  do  plus  elles  diffèrent 
smsiMement  eulr’elics  parles  symptômes  et  le 
de  *rô  do  danger  , et  même  par  le  traitement 
qii*elb*$  exigent,  c'est  aller  au  porfccltonnoînent 
de  notre  art  que  de  donner  des  descriptions 
séparées  de  ce,^fi'vres,  cl*  de  ne  les  pas  con- 
fondre. Partant  de  f e qirincipe  , nous  croyons 
qu’on  ne  doit  p:is  UUmer  À diie  qu'on  doit 
reconnoître  dilfé.etites  cq*èces  àe  fu  vrrs  nnli- 
..ipg  , non-senlem  nt  pour  les  épld.-mtcs  , (1rs 
deseriptio' s de  ces  sortes  de^Vcrcs  qui  oui  été 
publi  'es  le  pr  «nvonl  assez,  ) m.ùs  méiiin  par  rap- 
port a X spo^u  liques.  Les  obs-i  raiioiis  qu’on 
frou''*  sur  «e  sujet  din&le  premier  laémotre  de 
3^T.  I er  >y  sur  les /fèrrcJ  aigues  prouvent  soii- 
dca.CDl  qic  Ç\tJLv:cs  oflicut  dts  différcoiXë 
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remsr^nables , soit  qu’on  exanine  timpleaent 
les  Ji  vres  malignes  «poradiques  d’un  pa}i , 
soit  qu’on  compare  cnir'elles  les  fievres  mali- 
gnes S{>o:  ftdiques  de  düférens  pays.  Cela  étant 
ainsi,  on  sent  bien  qu’il  est  inq>ortant  de  donner 
des  descriptions  séparées  de  cbacune  de  ces  es- 
pèces de  fièvres.  Faute  de  l’avoir  fait , les  su- 
tCHrs  sont  tombés  , et  ont  induit  dans  les  erreur» 
de  diagnostic  les  pins  graves.  Ün  a dit,  par 
exemple,  que  dans  \s.fi^.vrt  maligne,  il  y avait 
peu  fievre  relatiremi  nt  à U gravité  des  symp- 
tômes q que  dans  o Ue  fitprcy  le  pouls  était  sou- 
vint naturel  ou  si-nibUble  au  naturel  : et  les  ob> 
serv.itions  qui  ne  conviennent  qu’à  quelques  es- 
pèces de^certj  nialigpes  , ne  peiixent  éire  a[- 
pbquèes  sans  erreur  à d’autres  espèces  des  memei 
fivvrvs^  ( Voyez  le  premier  et  ie  second  ac- 
moire  de  M.  Lrcroy. 

La  fievre  lente  nerreii-'io  d’Tîuxbam  est  évi- 
demment du  genre  des  fièvres  niolignr».  C«t 
auteur  célèbre  en  distingue  de  df.-ux  espèces, et 
cette  distinctioa  est  fondée  sur  la  nature  des  par- 
ties suricsqmJlcs  la  raaligeiié  parob  exercer  son 
action  délétère.  Dans  l’une  il  voit  des  signes  loa- 
ndestes  de  dissolution  du  sang  , et  il  appelle  res 
sortes  de  fièvres  putrides  ma/igKes.  Dans  celle 
qu'il  appelle  lente  nerveuse  , il  pense  que  ce 
sont  les  humeurs  lymphatiques  et  nerveusts  qui 
sont  affectées  , non  le  sang.  On  peut  voir  d-^n* 
ses  ouvrages  les  observations  sur  lesquelles  il 
fonde  celle  distinction.  La  fièvre  lente  nenreu»* 
d’IIuxhaa  a un  rapport  manpié  avec  l’espèce  de 
fievre  qu’on  appiiic  à l’aris  , !a  fièvre  erfl- 
ligne.  ( V ^yez  I^-orry , de  mclaitco  ’id  , toin,  ’i , 
pag.  177).  i lle  0 aussi  du  rapport  avec  U fiem 
mai gne  dts  j unys~gvns  obsemee  à Mont[*ellirrj 
mais  elle  en  diffère  en  certains  points  , enir'ait- 
Ires  \ raison  des  causes  qui  la  piodniseiil  suivant 
cit  auteur,  et  qui  ne  p.irois>eiit  [<oirtdu(om 
inliuer  dans  la  production  de  celle  déirile  pir 
M,  Leroy,  E’ie  en  diflèrc  encore  à raison  de 
IVruplion  miliaire  qui  est  familialre  à la  fievre 
lente  nerveuse  , et  qnbm  n’observe  poîni  dans 
la  première.  ( Vo^ez  les  mots  malicxitê, 
.MAitovcs,  r!fTr.R:.iiTTE>itEs  nvLioxes,  pni> 
cuits , ruiaiuiTi  , pütïudes,  et  mssoLf  nos. 

^Icuv/eme  division. 

On  doit  distinguer  toutes  les  fièvres 
venons  de  considérer  de  ces  aflections  qui  , 
ressemblant  point  du  tout  k la  fièvre  , sont 
cr  [Mît  d oit  en  effet  des  maladi^’S  fr-nnb»,  etrioi- 
V»  lit  èirr  Iraiii’es  l omme  elles.  Ce  sont  le»  alTcf- 
lions  qui  forment  la  nouvicme  division  adoptée 
par  dr-llacn.  Otto  observai  ion  e^t  d’tmc  »i 
grande  inipnrtane^»  , dit  re  mèderin  célèbre,  que 
ce  genre  de  maladies  se  guéiit  facilement  h»r** 

(pi',1 


Digitized  by  Googlp 


F I E 

<}tiM  est  connu  , et  que  l’ignomicc  le  renJ  sou* 
vent  mortel. 

SjdenlMrn  , Mûrion  cl  Huxlvsm  ont  fait  iren- 
lioti  de  certaines  apn{dexie8  f de  jdcan'sles  el 
de  coli  qtics  , dans  leu}urlies  on  ne  remar(|uoil 
point  de  Jtx  vre  , et  qui  (ip^sentoiint  scu!cm<nt 
vn  8'*diiuent  brî<|ueté  dans  tes  urim  s.  Leur  mar* 
cite  étoit  périodique  y et  cV-toit  orrliiiairenn  lU 
dans  le  parox«^Iuc  CjuMlts  eiilav(ueiil  le  ma- 
lade. 11  arrtvoit , par  txcrople  , iprim  ' homme 
éloit  subitement  attaqué  d*U‘io|>  exie.  I.o  lijédccin 
appelle  pour  lesen>unr  adiu.nislroit  li'ssctours 
indiqués  I tels  que  hi  saî;;mV  , iViiiét  !qne . rt  l's 
vésiraioifos.  La  maladie,  truie  ^',rv\c  qiiNdlf 
s^aiiiion^.oit  , cédoir  dans  la  journée  j imi-s  U 
lendcniain  il  paroissoit  ime  iiouinlie  alt.ique  qui 
eniponoit  le  maUde  le  riiiqiiîérno  <’U  le  îrp'iemé 
jour,  ün  irotive  dans  IMoriou  , //6.  /»- 

tern.  cap.  9.  , une  description  ass»  a précise  d-* 
ces  Ji.-vres.  Jl  sVaprime  à j>cu  prés  ainsi, 
a Parmi  les  nombreux  symptômes  qui  ont  cou* 
tiime  d’acrompagner  les  iotcrmitlenlts  perni* 
cicuscs  y il  nVn  est  aucun  qui  ne  soit  assis 
pravp  pour  m«t<ie  la  vie  du  malade  en  danger, 
et  leur  nature  est  tèllcmcnt  cacl.ér  , <{u*on  ne 
ptiil  pas  1a  découvrir,  soit  qu’m  ob>orve  le 

Iiaroxismc  dans  le  période  dn  froid  , de  la  dm- 
fur  , ou  de  la  sueur.  Ce  q*ù  rend  encore  le 
diagnostic  plus  difGcile  , c i-st  qu’on  no  peut 
tirer  aucun  signe,  ni  du  pouls  , ni  des  urines  ^ 
ni  de  toute  autre  clrcooslance  de  la  maladie. 
Elle  pri'nd  tantôt  le  masque  de  U diarrhée  , 
tantôt  celui  de  l’apopléxic  , du  choiera  morhus, 
de  la  pleurésie,  tanlôr  celui  d’un  vomissrmrn* 
opiniâtre,  et  trompe  facilement  le  mi'decin  avec 
Ce  Caractère  apparent.  C’est  envain  qu’on  lui 
oppose  les  secouis  ordinaires  de  Part,  elle  les 
élude  tous  , et  c’est  au  moment  que  la  cessation 
des  arcidens  vient  inspirer  le  plus  de^cnrilé^ 
que  le  malade  périt  victime  de  Pignorûnce  ou  de 
l’incurie  du  médecin  ». 

Oa  ne  saurait  donc  considérer  atlcnlîvement 
les  affections  , puispi’elles  sont  ordinairement 
mortelles  le  second  i»u  le  troisième  jour.  Syden- 
Jiam  el  Morion  confcillent  d’oliscrver  avec  at- 
tention les  urines,  et  de  sc  tenir  sur  ses  gardes  , 
dès  qu’on  y voit  un  sédiment  hriqiieté.  Mais 
dlaxhani  m;  veut  pas  même  qu’on  attinde  que 
<•4»  aigue  jnroi>se  , el  il  prçscr.t  le  rininqiiiMa  , 
dès  quM  voit  un  nouveau  pnrr)xisine  :»e  d.  velop- 
]i< T : c’est  ainsi  rpi’il  le  pratiquoit  dnns  la  cor  s- 
titution  réetninte  de  lyôy.  Lauter,  célèlire  mi'*- 
d-cin  de  Luxembourg,  rapporte  qu’il  a çu''ri 
dix  malades  au  moyen  du  quinquina  , «piM  nd* 
iniiiistroit  aussi-è'u  «près  le  |ucmicr  accès,  lois- 
q j’ii  eut  lire  fois  découvert  le  ctfrm  tère  d'  iVjd- 
néniie.  ( V%vvcx  iuCcrmîttcnhs  mnlitrms.  On  y 
tremvera  de  pdua  grands  détails  sur  Us  Jicvr.s 
•ifnuliè'S,.  ‘ 

AJcticcinc»  Tomé  VJ. 
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Ou  doit  encore  rapporter  à ce:t'  cla<:se  du 
Jii^vres  1rs  afteciioni  ; ’riodifp.e;  ip;:  i:c  prt'*cn- 
teiit  pnsqu’aiicunc  allération  dai.»  1-j  pouls  , et 
qu’jl  faut  cepcnd.inl  traiter  comme  des /tevres 
intermilUrntt-s.  Telles  sont  les  migraines  , ces 
ophintmies  cl  ces  doul.  uri  locales  décrites  par 
Waii-Swicttn , qui  re*.  enoieiit  |u.r  accès.  Oii 
trouve  plusieurs  nliseï valions  de  ce  ;cnre  dans 
Morion  el  dans  Torii  } l’expérience  leur  avoit 
prouvé  que  le  i)iiirquiria  éloii  le  sluI  rcmèflo 
ci/Lace  qu’ou  pûi  leur  oppo«:cr. 

( M.  LACvcnEitE.  ) 

nr.VRE  COMATÏ.USr.  On  peut  en  généi  il 
.ippi  Per  du  CO  nom'  toute  fi'Vrc  .Lus  htqueiln 
le  coma  ou  une  nnèctio.i  s-qi.ircusc  fcru.e  le 
-symptôme  prim  ipal  ou  c.iraclénatique  , celui  cpii 
il  lieu  pondant  t >utc  la  durr  e , qui  sc  reuouvfPe 
à chaque redotibh  ment  , à cl.aquearcès  , et  du- 
quel dépend  le  dunger  de  la  maladie.  L'‘v  auteurs 
ttuït  mention  d’un  grand  nombre  de  firvrcv  de 
ce  genre  , qu’ils  ont  design,  es  sous  d OVrentes 
4lénr>min.iltons  , relotivcn.cnt  à U nature  , à la 
marche  , ou  au  type  parlicidier  de  la  //.  vre  avec 
laquelle  rst  jointe  Pnn*ction  comntriise  : le'les 
sont  dans  iesÿî'firrs  continiies  , Sy^oc/tux  .rono- 
rorn  de  lliviére  , l.-i ^ vrc  continue  soporeuse 
observée  par  Sydrniham  en  iô~o  { ]>.irmi  les  ré- 
iniMenfe-»  et  iesinttrmitt<  s 'Typhus  comatosuSy 
{iuatùUana  S'\p  roia  de  Moi  lmif<|iii  p.iri  itélro 
la  même  désignée  p.sr  S mvagi  s sous  le  titre  de 
Tcrticna  carotU  a rup!v.c\  Tt  rtf-tria  ca.'ct.'ca  de 
^V’^‘rlhof,  7V//fleoy'/r/a  canttica  lîr  Bonnet  ; enfin 
(Juartana  comatQsa  de  Cli.'irlesPison,  &c.  , ^c. 
Mous  n'enli^rors  sur  chacune  du  c»  s jtevres 
dans  niicun  détail.  La  théorie  de  leur  mtiire  , du 
propnortic  toiijours  fli  heu:»  qH’ell**s  piév.cn?cnt  , 
du  s'Hil  traiteme.iil  qui  leur  convient , appartient 
à celles  df-*  Jirvrcs  in  ilignev  mi  génér.il , et  siir- 
loiil  à ctîlrs  des.^*  « r/s  remit. cuit  s et  iiurrinil- 
leiiU'-i  , l'cb^es  m<ih  nwrî^  , si  lu#»n  o’.servécs  et 
décrites  pat  Werihol  , Torli  , &.C.  ( Vvycz  cci 
articles.  ( M.  LvroinE.  ) 

rinvRCînsTrîîiQT;r.  ( Vvycz  ikstciu- 
cisMC.  ) ( M.  CiiaMiia:r  ), 

riLVUE  DE  I.AIT.  ( Vyez  Lait.  ) 

( M.  CnAMs.ix  ). 

nEVP.F.  rTTT.RrUlALE.  {Vry.  PiEftPi:- 

rai  r.  ( riEVRi.  ).  ( M.  ('u  vmeos  ). 

JTGT'E.  s.  f.  ( ITypî^nc  ). 

IVutb'II.  Choses  improprement  dîtes  1103  na- 
turelles. 

Classe  III.  /f'res.'/r. 

Ordre  î.  A iens. 

Scclion  I.  Vé-élaux. 
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La  r«l  le  fruit  du  figuier  y dont  on  dis- 

tingu  vingt^oeiif  espèces  dans  le  dict.  de  Bot. 

C’iSt  un  genre  de  plan’c  à fleurs  incompletles 
de  la  farnilic  du  mcioc  nom  , qui  a de  grand» 
rappo  t»  avec  les  bambous  , et  qui  compn’nd 
des  arbre»  et  des  arbrisseaux  i feuilles  simples 
et  alicrneS)  h rameaux  termii>és  par  un  bourgeon, 
oinlii  , à sucre  propre  Inileux  , et  remarqua 
le»  par  leur  frticlificalion  , qui  est  enfermée  et 
to  it>à-fait  cacln^e  dans  une  enveloppe  charnue 
qu’on  nomme Jtgue^ 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  Figuier  com» 
xouii.  II.  fr. 

Ficus  carica.  Lin. 

On  distingue  deux  Tarîétés  de  ce  figuier* 

1®,  Le  figuier  commun  saurage. 

Ficus  humilis*  C.  B P.  4^7*  sous  663* 

Le  figuier  commun  cultivé. 

Ficus  communis.  C.  B.  P.  4^7. 

Le  figuier  commun  en  gcucial  est  un  arbre 
médiocre  , rameux  , à tinie  un  peu  lilche  , et 
ni  s’élève  , lorsqu'il  est  cultivé  , è la  liâuteiir 
e vingt  à vingt-cinq  pieds  ; son  tr<uic  est  soii- 
▼enl  tortufux , son  écorce  griséire,  wm  l>oi»  est 
blanc,  spongieux,  moelleux.  Se*  feuilles  sont 
grandes  , palmées  et  décoiqiées  assi-s  profonde* 
ment  en  cinq  lobes  obtus , épais  , rudes  au 
toucher  , sur  tout  en  dessous  où  se  trouvent  des 
|K>ii8  courts  un  peu  loides. 

Les^tfcs  renferment  le*  fl.  nrs  avant  leur 
maturité  , contiennent  les  semences  de  la  matu- 
ration dos  fruits  , sont  sessilesou  presque  se&si les 
le  long  des  rameaux  ; poussent  avant  1rs  feuilles 
au  moins  ivs  premières  , qu’on  nomme  figues- 
fleurs  , et  aelon  les  variétés  acquièrent , en  mû- 
rissant , une  couleur  bleuâtre  , ou  violette  , ou 
rougeAtre  , ou  jaune  , ou  blanche  , ou  verte. 
Leur  pulpe  intérieure  est  le  plus  souvent  d*un 
rouge  agré.ible  plus  ou  uroînÀ  vif  ou  foncé. 

Cet  arbre  croit  naturellement  dans  les  région*  j 
ausi  raies  de  i’Luiope,  dans  le  Levant  et  en  A^^eJ 
il  |>erd  ses  fi  nilles  tous  les  hivers  , est  très-sen- 
sibiç  au  froid  , ce  qui  fait  qu'on  est  obligé  de 
COiivr.r  de  padleen  hiver  ceux  rpiVn  ciiitive'  d.in» 
nos  provirces  du  nord.  On  eu  élève  beaucoup  en 
Provence  et  en  Languedoc* 

Voici  Pesposé  de»  variétés  principale*  dn 
figuier  commun  cultivé  d’apr<iis  Garidel  «i  M. 
l’ubbé;  Rozier. 

Figuiers  fioit  ic  fruit  mûrit  dans  Us 
j>rovi/tccs  QU  nord  du  royaume. 
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La  grosse  blanche  ronde. 

Ficus  sativa  fructu  globoso  albo  meUifim. 
TouRNxr.  663. 

Ce  figuierales  feuilles gr.indrs,pen  décntipèes, 
les  fruits  gros,  renflés  par  la  tête  , pointa*  à leur 
base  , recouverts  d*ime  pran  lisse  \ sa  ci'ulentrst 
d’un  verd  clair  , p&le  ou  blnnch&îre.  lj»ffue 
fst  remplie  d’nn  suc  doux  li-èvagréable.  Ce  C. 
giiier  donne  deux  fois  du  finit  dan»  la  m^ine 
année.  Les  ^gvrs  dn  prin»rm*  , m oirarM  fi 
gués  fit  urs  y ne  sont  pas  aussi  bonnes  que  C«ll«< 
d'automne. 

/?.  L’angélfgue  , ou  la  melelte. 

Ficus  sativa  frmtu  parvo  fusco  intus  n- 
bente,  TuvRNEr.  662. 

' T.es  fi  iiillps  sont  moins  grande»  , moins 
coiqvées  <pie  le»  précédentes  , pliii»  longues 
, larges,  n’ayonl  souvent  que  trois  découpure».  b<s 
! fruits  sont  un  peu  pins  allongés  et  moins  groij 
leur  peau  est  jaune  tiquetée  de  verd  clalT.Lt  cou. 
leur  do  la  pulpe  est  fauve  , tirant  sur  le  roage } 
cette  figue  est  Irès^agréable  au  goût. 

C.  La  violette , ou  pourpre  commvae. 

Ficus  sativa  fuctu  violaceo  y ton  go  y mtss 
rubente-  Tovx.  66è. 

Le»  feuilles  de  c«  figuier  Sont  moins  gr*a<l« 
que  celles  du  prétéilent  , découjîée»  irès-profo  - 
déiaent  en  cinq  p.iriic»,  pre»qu’ao»si  large»  que 
lon.'ucs,  elles  sont  portées  sur  de»  peliole» long» 
de  deux  à trois  pouce». 

On  distingue  ce  figuier  en  deux  smis-rariétéi , 
la  première  est  celle  qu’on  nomme,  Ficus  set^s^ 
fruettt  parvo  gioboso  intùs  rulcnte, 

Si'S  fruits  sont  arrondis  et  du  diamètre  de  dii* 
huit  à v*rigi  lijne»  ^ la  p»  au  est  d’un  vioiei  foncé, 
et  la  pulpe  est  trinle  d’un  rouge  très-h  ger  vers 
la  peau  et  assez  Jonfé  .iu  rentre.  Cetie_/f^ac 
aliondante  en  automne  e.*l  fort  bonne  qui*iui 
née  est  chaude. 

La  seconde  smis-v.'irié.é  , dont  les  caratlère* 
sont  exprimés  dans  la  pl.rnse  de  Tounufbrt 
ci:ée  rî-dtssns,  et  qn’oii  nomme  Jigu<- • poife  s 
ou  Figue  de  Bordeaux  , a st;s  fnnis  pl»<  1^* 
qtio  l.irg«  s / d’environ  vingttdcux  lignes  de  oi»* 
mètre.  La  peau  est  d’un  violet  fonce»  ou  « »*• 
rouge  brun  parsemé  de  petites  tache»  oidongoe», 
Jules  , ou  d'un  verd  clair,  le  dessu^i»  de  U pr.ta 
Cit  d’un  rouge  pâle,  rmlérleur  d’une  cïmeur 
fiiuvc-rougeiire.  V.rxwfgue  est  abondante 
deux  ; flans,  le»  année#  chaudes  etl*  **| 

I Z succtileuie  et  fnrl  dtMice  ÿ mais  en  générai 
2 elle  mûrit  dilficilcincul  dan»  nos  cUiuaU- 
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ft*.  ffnnf  le  fruit  ne  mrnrit  Que  dans 

hs provinces  méridionales  du  rny^ume* 

D.  La  coruelière  ou  servantine. 

Ficus  saliva  fructn  praecoci  , suhrolundo  j 
albido  , striato  ^ intùs  rosco*  Tournef.  66», 

Ce  figuier  a.  un  fruit  obrond  et  bîancliAfre  | son 
écorce  est  raarcjuée  de  nervure#  loogiUiüinales  : 
rintérietir  du  fruit  est  de  coulrur  de  rose  ; celte 
figum  est  commune  dans  le*  vignes  et  les  j inlins 
de  U Provi*nce  : les  préco' es , qu'on  ap- 

pelle f gués  fleurs  , sont  les  mcilleqrcs  de  ce 
genri'. 

E,  La  grosse  blanche  longue. 

Ficus  saliva  fructu  obtongo  y albo  ^ mclif 
Jlao»  Tournep.  662* 

CVst  une  dessous-variétés  de  la  grosseblanche 
ronde  , ( lettre  A)  elle  exige  beaucoup  de  cha- 
leur et  craint  les  brouillards  ; son  fruit  est  blanc, 
obtong  , sillonné  et  marqué  de  queUjucs  petits 
points  blancs.  Sa  peau  est  asseï  dure,  ^esfgues 
printanières  de  celle  variété  sont  douceâtres  , 
mais  moins  bonnes  et  moins  délicates  que  les 
automnales^parce  que  celles-ci  mûrissent  mieux. 
Ce  figuier  est  fort  commun  dans  les  provinces 
du  midi  , principalement  d.ins  les  parties  les 
plus  méridionales  de  Provin..u. 

F,  La  marseilloise. 

Ficus  saliva  fructu  parvo  seroltno  albtdo^ 
intus  roseo^  mellifluo , cute  laccrâ,  TouaM.663. 

Celte  Fipuc  exige  beaucoup  de  chaleur,  aussi 
fin  mûrit-elle  bien  que  le  long  des  côtes  maritl- 
ncs  de  la  Provence  , principalement  à Marseille, 
rette  ffgue  est  petite, d’un  verdpàleou  bUncliÂtre 
extérieurement  , rouge  dans  l’intérieur  : elle 
passe  , avec  raison  , pour  la  meilleure  et  la  plus 
parfumée  de  toutes  celles  qu’on  cultive  { elle 
iHÔrit  tard. 

G.  La  petite  blanche  ronde  , ou  la  fguc  de 
Liperi. 

Ficus  saliva  fructu  globoso  albido  / omnium 
minimo.  Toorkef.  66a. 

C’est  la  plus  pplile  desA^««  que  Pon  mange; 
«on  fruit  est  blanc  , globuleux  , élargi  en  cha- 
peau de  champignon  , et  doux  comme  le  miel. 

JI.  La  Figue  verte. 

Ficus  saliva  fructu  viridi  longe  pcdiculo  iff- 
tidente,  Touawrr.  66a. 

Les  Provençaux  nomment  celte  Figue  trorope- 
Câssaire  ; elle  tst  portée  sur  un  long  pédicule  } 
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verte  extérieurement  et  rouge  comme  du  sang 
dans  son  intérieur  ; c’rsl  une  des  m'-ilkuires 
figues  de  Provence  5 mais  elle  craint  beauennp 
1rs  broudlards.  AI.  l’abbé  Roaior  parolt  fondé  à 
la  regarder  comme  Usebia  verte  de  Miller. 

I,  La  grosse  jaune. 

Ficus  saliva  fructu  albo  ^ omnium  m-îximo  , 
oblongo^  intus  suave  rubente  et  mellifiuo.  Poz. 

Cetle^^^/e  est  d’abord  bianclic  , ensuite  jaiino  ’ 

quand  elle  môril  ; elle  est  oblongtie  et  d'un  joli  , s 

rouge  en  dedans  ; c’est  U plus  grosse  qu’on  Con* 
noissc  : on  en  voit  qui  pèsent  jusqu’à  quatre  à 
cinq  onces.  Son  goût  est  agré.able  et  fort  sucré. 

On  croit  que  c’est  ollo  que  MilUr  nomme  la  • 
grosse  blanche  de  Gènes.  ( Var.  n.®  4*  ) Miller 
olvscrve  que  l’arbre  qui  la  produit  ne  s’en  charge 
pas  beaucoup.  C*cst  le  ficus  saliva  fructu  fia* 
vescente  intus  suave  rubente»  Tournei.  66a. 

A'.  La  grosse  violette  longue  | ou  Paulique. 

Fius  sativa  fructu  majore  eiolaceo  , cute  la* 
cera.  Tournée.  66a. 

figue  a la  forme  d’une  espèce  d’auber- 
gine ou  mclrmgine(  fruit  d’iincespère  de  morclle) 
sa  peau  sr  fend  qand  elle  approche  de  sa  matu- 
rité : les d'automne  oe  celte  variété  sont 
moins  grosses  que  celles  du  printeras;  c’est  ]>cut- 
èire  lay^^we  de  Gènes,  variété  u®.  a de  Miller. 

Cette ^guc  est  un  fruit  allongé  , aminci  vers  la 
queue  , et  gonflé  vers  son  sommet  qui  est  obtus. 

JLn  peau  est  d’un  pourpre  obscur  etcouvertc  d'une 
fleur  ou  nébulosité  purpurine  , comme  certaines 
prunes;  le  dedans  est  d un  rouge  brillant  et  d'un 
goût  relevé  très-agréable  ; elle  mûrit  au  com- 
mencement d’août. 

A.  La  petite  violette. 

Fitus  sati\*^a  fructu  minori  violaceo  p cote 
lacerd.  Tournef,  66a. 

Elle  ne  diffère  de  la  figue  que  nous  veaont 
de  décrire  , que  par  sa  grosseur. 

M,  La  grosse  bourjassotc. 

Ficus  sativa  fruclu  alro  • rubente  , poUinê 
cacsio  aspero,  Tournef.  663.  . 

Celte est  d’un  roiiçe  foncé  et  cnuvcrlo 
d’une  espèce  de  poussière  bleue  cl  blanche.  Son 
, écorce  est  dure  ; sa  forme  est  sphérique  et  op- 
^ phitie  du  côié  de  l'œil  ; sa  chiiir  est  rmige.  liUe 
cbl  irôa-délicatc  et  très  agréable  au  goû.. 

K,  La  petite  bourjassotc. 

Ficus  saliva  fructu  globoso  y atro  rubente  ^ 
iniàs  purpurco  . cutcjiimd.  Tournef.  663. 

Ddd  % 
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«6*  rsi  |ùus  prJile  que  lû  prtcécî”i*lr, 
mo^n»  côiKUl*’  au  , ti%in  n^uge  imir  »n  tir- 
Ijofi  y itotirpir  rn  «Icd.ins  y plus  afplatic  vrrs 
IVi  il  , U à écorce  uarc  , elle  exige  beaucoup 

«]»■  tlut!t.-ur, 

(y.  I.r»  ir.oaîssinn". 

J ft  tfs  scfi  ,i  f uet  t rotunflo  ^ minort* , atio-  ’ 
fkrptt:£o  y Lor'iie  t nui.  GAr.iuKC*  176. 

Crtluy^ç’Vf  05t  fctile  , d’uft  pourpre  noir  , 
fliUêiv  «îe  (.1  pn*.  rilfiiic  [«r«on  ét*)ne  mu  ce. 
G^riüti  ia  dit  peu  cotuiuune  aux  et.virons  d*Aix. 

F»n  Liuicgrojjc, 

r uu.^  S'itiva  f urtu  pnr\'0  , spacîicco  » iittus 
dilutt  rt.liutc.  (iAïUDtL.  1^6. 

Crîte  fritte  rsl  fort  romniunCypeu  déîic-itfq 
file  croît  d.u  s frs  vi:  ncü  5 ton  finit  est  pe'ii  , 
CM>  lu'iiM  rijfiti  J'iiii  rouge  bruii^  et  iiitcncurc- 
nsei.l  ù’uii  rouge  vif. 

{}.  Ln  grnùssnne. 

Fi\  us  saliva  fructu  rotundo  » alho  y nio/ùs 
ci  insfj'ii/i s^tpo/is.  Gaaiucl.  176. 

Ci'Mo  J^puc  est  lrù»*pi  U drlicnte  y blanche  y 
fade  , iiiulJr  , nppl.ilie  piir-«;e>soiis,  J lie  est  pré- 
roi  e , et  de  p«u  <fc  iiu'nte,  t/e'»i  pnit-^tic  le 
Jtcv.s  sativa  fnntu  puuxoïi,  aiùido  yfnguti  Ai: 
'J’ournefort.  6C2. 

il.  Lii  roii9>e. 

riiUi  entiva  frnefn  magno  , rotundo  , dc^ 
pr.sso  y spudu  o , ti  en  ou,bilÎLUm  di./iiscvntc\ 
inlus  e rultnij,  (jaiudll.  177. 

One  Ji*;uc  es!  tn:s-»’-osse  , rotule,  appla'i**, 
et  du  rmiiiiif  rrmge-Lriin  ; elle  s’mivre  vers  l'u’il 
ut  inl^ncurcjiieiil  elle  est  d’un  rouge  agréable. 

S*  Le  cul-de  mulet. 

Fi*  us  sit.-'  a f uttu  ohlnngn  y dilut,)  a'ro 
rifbcsvcnic y mUlifiuoy  incùs  aibo.CjK\\\\n.L.  177. 

|Cetfe^/^üiî  est  olilongiic  , d’un  rouge -ro’r 
et  tiùs-vif  , iutéricutcuient  elle  est  bUucIie  et 
très-douce. 

T*.  La  verte -b  une.  ^ 

Tvfv/y  sa*i r»i  f ucfv  prtrvn  , in  husi  rotundo  , 
cirxii  pcdituftim  nrwmwi;/»,  ut  o viridi  ^ intiis 
Tvlnn:  y<t  dt:iicati  afquc  cjcquiatii  s />o/û.  Ga- 
RiDFX.  177. 

Celte  7'/ir//r  oTVr  iin^  des  meillnircs  esprcf  s. 
Life  C I pciiJe  , à base  arrondie  y moins  terminée 
ca  pointe  YC;s  !c  p*:<l()iiculc  ^ et  d’un  vcrd  bruu 
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à IV.xtérimr , rouge  en  dedans,  d’une  mt«ît 
délicate  et  exquise* 

J'\  La du  Saint  - Esprit.^ 

Ficus  saliva  aufomnnUs  y fructu  utstpio 
(blondit  i t otscurù  violacco,  Oaridel.  177, 

Ce  fruit  est  gros  y oldnng  y d’un  violet  obscur  y 
d'un  goût  fade  y iupicux  et  peu  agréable. 

-V.  Le  figuier  du  Levant  , ou  figuier  de 
'rurquie. 

Ficus  orittuiaUs  y fulits  laciniatis  y fntetu 
ma-rinio  albo.  Ucuam.  Arb.  1.  N®.  7. 

\ l’ég.ard  du  figuier  sauv.vg**  , dont  le  capri- 
figu^r  n’est  qu’un  individu  stérile  ou  à fleur» 
toulcs  Tniles  y il  paioit  é:re  le  type  du  figuier 
ruUivé  : il  lut  ress>  nible  br.mi  oup  y nniii  il  e«I 
toujours  petit,  tortueux  àf>:iiil!ca  m<ûns  l.irgcsy 
il  porto  de  peliles  Fign<.%  qui  tombent  commu- 
néunnl  nv.viit  de  panenir  à in.Uuritéy  et  qui 
$i  rvent  y à ce  que  l’on  | retend  , dans  l’Arcbiprl 
à opér  r la  caprificulion.  Il  croit  parmi  les  ro* 
cber*  y sur  le»  muraiUi  » et  les  vieux  édifices. 

En  général  l.i  Fiffttr  de  lionne  esj>éce  y «lit 
M.  niiiumol  y lorsqu’elle  e>t  venue  eié  lion  ter- 
ri* Il  , à une  bonne  exposition  y et  qu’elie  c«t 
parvenue  à une  paifaiic  miituriié  nfûe  mti  de» 
uH'ilieurs  fruits  que  l’on  puisse  manger.  Quel- 
ques-uns ont  rréi-  ndii  quM  clou  mAl-sain;  iiiiii 
je  crois  qoe  c est  à tort  , et  C|ii*t  sM  a qiuique- 
loi»  causé  des  indigestions  y il  f.itil  s’.-n  piendro 
uio  i\s  SiMxJf^utiS  y q i*à  l’iiilcm|)érancc  »ie  rettt 
«jiii  niangi’iit  avec  exiès  «1*1111  fruit  même  «léli- 
«leux  5 c’étoit  , en  elTityUn  des  aliniens  les 
plus  recberdié»  et  des  plus  ordinaires  des  an- 
ciens , et  sur-tout  des  Grecs  ; maintenant  ce 
finit  fait  encore  une  grande  partie  «le  la  nour- 
ri  ure  du  paysan  dans  les  provinces  méridioiulei 
de  i.a  France  , dans  l’Italie  y et  on  ne  sVst  js- 
m.ii»  «ppercii  qu’il  leur  ait  causé  quol<ju*iucom- 
inodiié. 

Eu  Languedoc  , en  Provence  , en  Espagne  y 
en  Italie  et  dan»  le  levant  on  dessèchr  benucoiip 
soleil  , relu  f.iit  une  branche  de 
ronirnerce  asses  considémblc  } car  on  en  con- 
somiiie  beaucoup  coinoïc  al'mr'iit  dans  les  pays 
fr.vids  et  irmpéiés  de  l’Europe^  et  cet  aliment 
«•si  infiniment  agréable  et  sam. 

Plus  la  peau  des  figues  «*&l  tendre  et  délicats  y 
plus  el  SC  «ligcveni  facilement  5 elle»  cimvira- 
nent  à toute  sorte  dVi.c  et  à toute  esjiécede  trm- 

Ipéraieenl  , pan  «•  q;Pellcs  sont  légèrement  nouf- 
rissunlcs  y adoucissaniea  et  ra&aicbÎMauUa. 
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La  matière  lïiûJicale  les  re^^arflc  comme  rclà> 
chantes,  d.'tcrsives  et  pectorales. On  les  employé 
sf^ches,  comme  ênvditentcs  et  j^ropres  à avancer 
la  maturilé  des  abcès  <!e  In  bouche  et  de  la  gor^e; 
ou  en  fait  des  gargarismes  avec  du  lait  ; d.ins 
lequel  on  les  luit  bouillir  ^ Ton  y ajoute  , si 
l’on  v^  ut  I du  sirop  de  mères.  C'est  aussi  uu 
bon  béchi({ue  î on  en  fait  usage  pour  appai>er 
1rs  toux  Moleiites.  (Uunmc  sa  d'/coction  ei.t 
adoucissante  , relâchante  et  nicrassaute  , on 
Pordonne  pour  les  maladies  des  reins  el  de  ta 
ressie. 

Le  lait  qui  découle  des  feuillos  et  de  l’écorce 
des  üguiers  est  caustique  ; on  s’eu  sert  pcmr 
dviuire  les  verrues. 

Le  fruit  d’iinc  espèce  de  bananier  se  nnmnic 
aussi  Jr^uc-àjn^nc.  {f'^oyàz  /l'my/ÜAVAMtfcR.) 

V M.  Mac^waet  ). 

riLAUlA  o«  PIIILARIA.  (Mnt.  MéJ.)  i 

Phiiiycca  folio  ligustri,  (C.  B.  P.  47^)* 

C’est  un  arbrisseau  que  plusieurs  herboristes 
Conloiideut  mal  à*propo$  avec  l’alaterne. 

Il  e'il  peu  employé  en  m»'«Vcine.  Suivant 
Djosconde  , feu. lies  soûl  rafraidiisiantes  et 
ollo'»  conv'itnjD’rit  dans  b-s  et  les 

ulcùri's  de  la  gorge  : on  jorii.e  de*  garg>rj*me« 
avec  leur  décoction.  Le&  fleurs  ^ julées  avec  du 
vinaigre  , et  appiiqiu*es  sur  le  Irunt  , sont 
bon  ncs  f dit  M.  Lemery  , pour  app.iiscr  la  don-  I 
K'Ur  de  létc.  C’est  souvent  rclfi-t*(|ue  produit  le 
vinaigre  (oui  seul.  (M.  i^lAHu:r). 

FILLT  , ( Jlyg/ène). 

P.ir:Ie  II.  Ocs  choses  improprcmcol  dites  non- 
naturelles. 

Classe  in.  fngtsta. 

Ordre  I.  Al.  mens. 

ScLi'.ca  II.  .Animaux. 

T.e  t »‘St  II  p.otie  musrti’aire  qu’on  Wve 
de  d s Ils  1rs  rems  d'.tii  Ita'uf,  d’un  cerf,  d'un 
cheTrtiiily  &C.  O » en  di-.tliigiie  «Ic  i»  *orles, 
les  grands  et  1rs  peu*s  ; 1rs  grandi  n^rouvtent 
les  tantes , «f» rit  exiériinn,  h s pesits  sont  inlé- 
rirurs.  Les /îv/i  oifrent  la  rlialr  U ulii»  délimie 
de* qiiadriij>èd(‘s  \ le  pcil  fil  ou  crlm  qui  est 
en  dedarti  de  l’aloyau  , est  Im. jours  le  plus 
tendre,  sans  être  le  plus  savoureux.  îl  y a peu 
de  mdl>  plus  siibstaulirit  el  meilleurs  que  ceux 
qu’on  prépare  a%e«-  \rs  filets.  IJ  en  est  peu  qui 
convienn»  nt  davatUnge  «U.x  pmonn*  s qui  ont 
besoin  de  prendre  des  fines,  rt  qui  font  de 
Tioleua  exercices.  ( MACt^UAAT). 
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FILIPENDULE.  (Mat.  MM.  ). 

Tiîiptndulix  xvlgaris  ^ an  Muron  Pliniil 
(C.  ü.  P,  i65)  r,  lierha'.  393). 

On  a employé  la  racine  de  cette  planlc  , par- 
ticnliérecient  J«  s petits  lubercuUs  , cunire  une 
itiitiiité  de  maladiis,  telL’s  que  la  gravcllc , 
i’cpilepste  , h s flrur*  bl  'iiches , la  dy-jsenierie  , 
leà  écrouclle*.  Après  le*' avoir  fait  M*t.li«’r  ei 
r ’duire  en.  | Oiidrc*,  ou  Iri  doimril  à lu  dose 
d*un  grosenviion,  Hans  tin  vid.lnile  npjiroprié. 
Ou  i:e  fait  pl.i;s  niijourrl’hui  niiciin  iivigu  de  l.i 
juléptnduLr  y snns  Joute  « parc»*  ipic’.k'îri  v>  r- 
lus  ii’ûut  pas  été  corfifiiéfs  par  rc-X|»érieiicr  , 
ou  que  Si  s succès  ii’i  ioitua  du*  qu’ii  d'autrts 
substances  auxquelles  on  l’mcocioit. 

(M.  Msnos.) 

FILLES#  {^MaladUs  des)  { Afvd.  P,at.). 

Cet  article  nV*l  destiné  qu’à  présenter  no 
laldeaii  abrégé  des  afreciions  nioruinqiies  aux- 
quelles \*‘sfLl/  s sont  le  plus  généralement  cx- 
fiosées.  (tu  n»  doit  donc  pas  s*.*HlendrcA  un»t 
liisîuire  délvilice  de  res  alleclions  , ptiisipior 
chacune  d’elles  doit  éîrc  traitée  séparément. 

Je  suivrai  ici  l’ordre  que  j’ai  établi  p'écé- 
d^mnient  , en  parlant  aus*i  en  général  dos 
Afa  'edits  des  /'V//»/ne»;c*es!  J dire  que  l’indique- 
rai sommaireineiit  les  accidons  qui  altarpient  le» 
filles^  MUS  exjioser  leurs  symptômes  particu- 
liers , ni  le  plan  de  curation  qui  leur  convient. 
Ce  sera  un  précis  d«*s  accid»*ns  principaux,  con- 
sidérés d’après  l'organisation  du  sexe  qui  le» 
éprouve. 

Je  suis  encore  obligé  de  rappellrr  ici , quVn 
. n.rriant  de  la  constitution  dts  icmiues,  j’ai  éta- 
bli les  d.flérenres  qui  existuient  entre  elle*  et 
les  hommes.  J'ai  conclu  que,  do  l.v  dversitâ 
de  strnclU'  C , b s femmes  étoienl  assujeUies  à 
i une  pléüioto  générale  , et  à ur.c  plus  particu- 
lière qui  avoit  son  siège  dans  les  viscères  de  la 
région  hipogas:ri({ue.  J*ps  preuves  de  celte 
.ts*erlicn  s ront  mi*>es  dans  un  jour  snfflsant  eji 
parlant  des  menstrues , et  }c  renvoie  A «et 
aride  pour  en  prendre  conuoismnee. 

Quoiqu’il  en  soit,  à considérer  lis  enfan» 
dan*  les  premiers  teins  même  de  la  leunesse  # 
c'est-à-dire  au  moment  où  leurs  opérai  Ion»  phy- 
siques et  morales  présentent  des  déterminatione 
frxes  , on  distingue  déjà  dans  les flies  une  dlHe- 
r*nce  d'actions  très-remarquable.  Leur  marche 
plus  posée  tient  peut-être  , dans  Ica  premiem 
temps,  plus  aux  institutions  qu’on  leur  donne 
qu’à  la  différence  du  sèxe  ; mais  lea  coiRj  sont 
déji  Jislincts.  Les  filles  plus  paisiblea  évitent 
le  tumulte  et  les  dis»entions  qui  «’éUrent  tutr» 
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les  garçons  de  leur  ; Ira  nmuaeineni  d« 
cell<»»>ci  ontqitc!qne  clios  * de  plus  moddrê  que 
ceux  des  ouircs  : elles  se  raâ^embi^nt  pour  jouir 
«le  (J:s*erti%«cmens  plus  tranquilles  ; In  conversa- 
tion ou  le  parler  est  pour  » lie  un  grand  plaisir  , 
tar:dis  que  les  garçons  se  rétmissviil  pour  courir, 
se  fatiguer  et  se  livrer  à des  exercices  vioicus. 

Quand  iMge  de  rasscmldor  quelques  pensées 
est  arrivé,  1rs deviennent  cnrieusis}  elhs 
s’inquiètent  d«s  causes  de  tout  ce  quVIIes 
voient  , leurs  questions  it*  surtèilent  rapidement. 
Le»  gtrçoos  , ««I  contt.ilrc  » seml)l«  nt  ne  pn'ndre 
garde  h rien  qu’A  cc  qui  les  met  dans  un 
venienl  roiuimicl  ; C(  t état  est  le  seul  qui  leur 
procure  de  véritaljles  jouissances. 

r>«  cette  opposition  de  caractère  , très-pronon- 
cée à l'Age  de  cinq  h se'»t  ans  , il  r<  »ulle  evjileni- 
luenr  que  les  fi/A‘S  ont  les  facultés  inlcllrrtuelles 
jilus  précoces  que  les  hommes,  (leile  observa- 
tion est  d’accord  avec  cr  que  nous  apprend  la 
comparaUnn  de  l’organisa'ion  des  deux  sexes. 
Cln*  les  femmes  (je  l’ai  dit  plus  en  détail 
ailleurs)  la  fibre  éléni-ntaire  est  plus  déliée  , 
les  neifs  plus  ter.iis;  par  &>nséquent  elles  doivent 
recevoir  plus  facilement  rimpicssion  des  agens 
qui  nous  environnent  , en  éprouver  plus  sensi- 
blement Pactioii  , dire  donc  aussi  plutôt  ins- 
truites par  l’expérience  qui  en  résulte  , et  par 
conséquent  donner  prématurément  des  preuves 
«l’un -jugement  déjà  exercé,  quand  les  hommes 
p.aroisscut  réunir  à peine  quelques  idées. 

Il  suit  de  cette  différence  que  les  adections 
morales  doivent  et  ont  en  effet  sur  elles  une  plus 
grande  influence  ; elles  deviennent  |>our  elles 
une  source  de  maux  physiques,  dont  l'origine 
étoit  essentielle  à développer  , pour  mieux  com- 
prendre ce  qui  suivra.  On  ne  doit  donc  p^rs 
s’étonner  si  elles  s'abandonnent  plus  aux  peines, 
aux  inqiiiétud«‘S , aux  chagrins  , et  si  ces  affec- 
tions de  l'esprit  se  nourrissent  plus  long-t'^mps 
flans  leur  souvenir  , pui^|u'elles  sont  ébranlées 
plus  fortement  que  les  hommes  par  les  mêmes 
causes. 

Une  autre  conséquence  dérive  aussi  de  ces 
principes  , c’esl  que  la  frayeur  cl  les  ciainies  de 
toute  espèce  sont  une  suite  nécessaire  de  la  foi- 
Llesse  de  Uur  organisation  , aisément  émue  par 
une  cause  qui  n'a  pas  une  grande  force.  Les 
résultats  de  la  fmyeur  et  de  la  crainte  sont  aussi 
plus  manifestes  chez  les  Jillvs  , Don-seuleimiit 
parce  qu’elles  out  Ica  nerfs  plu»  facilement 
ébranlés  , mais  encore  parce  que  les  fibres  irri- 
tables se  contractent  plus  promptement  et  plus 
fortement  par  nue  cause  déterminée  ; de-là  , la 
fréquence  des  spasmes , des  Buffocations  , des 
pleur»  I de»  foiblexses , des  agitations  de  toute 


F I G 

espèce  , et  U somme  des  maux  physique»  que 
ces  phénomènes  entraînent  A leur  suite. 

On  explique  aussi,  par  les  mêmes  raisons , 
pourquoi  leurs  sollicitudes  sont  plus  periu-- 
nrnies  , car  , îndépendaniroent  do  co  qu’elles 
sont  plus  vives,  aÎDî.i  que  je  l’ai  dit  ci-uv&»us , 
fei»  oJfets  qu’elle»  déterminent  sont  plus  sen- 
sibics  et  troublent  davanLige  l’économie  ani- 
mai*‘.  Si  à rcs  raisons  , ou  réunit  lu  vic  l.|u. 
sédentulic  de  leur  sexe,  un  mira  tous  les 
iiintif*  par  lesquels  on  parvient  à cornoitre  pour- 
(pioî  leurs  af  fections  morales  ont  une  plu»  longue 
dmèe. 

CVst  encore  à la  vie  plus  sédentaire  qu’il  faut 
rapp«  rî«r  cetto  foiblesse  physique  habituelle 
i|u’oi»  n*niaique  dan*  le»  JiVei.  En  eflét , celles 
qui  sont  exercer»  par  des  travaux  fatiguans , 
|icrdeiil  cet  état  pour  se  rapprocher  davantage 
de  relui  de  l’iioiHUiC  , auquel  cependant  elles 
' ne  parviennent  jamais , puisfpe  leur  organisa- 
tion ne  comporte  pas  une  force  réelle  semblable. 
Et , à cet  é^ard  , on  ne  détruiroit  pas  la  vérité 
de  la  pro(K)sition  que  j\ivance  , en  citant  quel- 
ques • teptions  par  Icsijuellcs  on  croîroil  prou- 
ver que  les  femme*  égalent  les  hommes  en 
force  t car  celles-là  même  qui  auruiem  un  degré 
de  sU|>ériorité  reconnu  sur  les  autres  individus 
de  leur  sexe  , ne  seroienl  point  à beaucoup  près 
à mettre  en  comparaison  avec  les  hommes  d'une 
force  extraordinaire  , circonstance  qui,  au  lieu 
d’être  une  objection  à 1a  proposition  que  j'avan- 
çois  plus  haut , ne  servîroit  qu’à  la  coiihrmer 
parfaitement. 

Quoiqu’il  en  soit  , te  grand  nombre  des  jeunes 
filUs  SC  ré'duit  en  général  à une  vie  peu  active , 
et  c’est  celle  qui  convient  à leur  conslitulion  ÿ 
il  i^rolt  même  que  les  sortir  de  celte  habitude  , 
et  particulièrement  celles  qui  naissent  dans  les 
villcB  , c’est  les  faire  sortir  de  l’état  de  nature. 
Le  défaut  d’;iction  ou  d'exercicc  fatiguant  est  la 
cause  éloignée  d’une  pléthore  , qui  doit  rendre 
leur  vic  exposée  à de  grands  dangers. 

11  est  d’obs  rvntion  que  1a  lenteur  avec  la- 
quelle se  mcMvrnt  les  fluides  , quand  on  n’accé- 
lère pas  leur  raarcle  par  des  mouvemens  sufti- 
snns  y dispose  tout  les  individus  à la  pléthore. 
On  observe  que  nous  supposons  ici  la  nutrition 
continuée  et  les  digestions  bonnes.  Il  résohe 
donc,  de  ce  défaut  d’action,  une  plénitude 
spontanée  , qui  lire  sa  «mirce  de  rinsufHsance 
des  excrétions  que  le  mouvement  augmente.  A 
^ cette  cause  , dont  la  vérité  est  démontrée  par 
tous  les  physiologistes , rappelions  au  souvenir 
la  différence  qui  existe  entre  les  veine»  et  les 
artères  de  l’alHiomcn  chez  les  Jîllcs  ^ cunij>arées 
1 avec  celles  de  U même  capacité  chea  le» 
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Immines,  et  bous  iiirone  1rs  deux  ciuisea  qui 
sléicnuioent  la  pléthore  locale  chez  le«  femmes. 

Nous  Toilà  parvenus  au  moment  où  le  sai\ÿ> 
trop  sliondatit  chez  les  JUif's  a besoin  clVlre 
évacué  par  les  mensirnes  | cVst  dans  ce  moment 
que  commence  veriubleiiient  leurs  mabidéCs. 

T.a  première  qui  s’offre  à l’observation  est 
celle  qui  résulte  de  l'embarras  des  fluides  et 
de  leur  stase  d.ins  les  vaisseaux  de  la  réj^ion 
■)>doniinale.  Si  le  sujet  manque  des  forces  né- 
cessaires pour  f.itre  franchir  aux  liquides  les 
obstacles  qui  s’ujrnosent  à sa  sortie  par  l’utënis  \ 
leur  séjour  prolongé  dans  les  viscères  de  l’ab- 
domen forme  une  sorte  d’emp.\teinent  qui  gène 
leurs  fanctums  et  les  détériore  par  la  suite  des 
temps  : d'où  les  vices  des  digestions  qui  amènent 
le  goût  dépravé/ 1.1  perle  de  l'njipétit , ou  un 
appétit  sans  réguUrùë  ; d’où  l’amas  des  saburres 
qui  infec  e it  les  pmnitues  et  secondes  voies  ^ 
ci’dù  les  envit  s de  vomir  , les  vomisseniens.  A 
ces  symptômes  se  joigneni  souvent  les  douleurs 
«lu  ventricule,  te  soda  , les  rapports  acides,  les 
«ü-vfrhées  Iruquenics  ou  la  constipation  par  ato> 
nie;  d’où  le  défaut  d«  iiiiirition  aufiiHanie  aug- 
menté par  l’ama«  des  glaires  c|ui  tapissent' les 
intestins  ; d’où  les  coliques  ventrales  , les  dé- 
jections pnrracées  ou  bloocliAtres.  Du  défaut  de 
nuiricioii  résulte  , 

jo,  L’nmaicrisscment , pnisque  les  pertes  ne 
sont  pas  convenablement  réparées  ; une 
sorte  de  dépravation  du  «nng  > et  parce  qu’il 
aVst  pas  renouveUé,  et  parce  que  Je  défaut 
d’activité  dans  sa  marche  détruit  Ionien  de  ses 
principes  I d’où  la  partie  muipieusc  surabon- 
dante.  Comme  celle-ci  n’est  [ims  assimilée  nu 
cnior  , elle  prédomine  ; d’où  la  viscosité  ( le 

/TtorAcs  latins)  , d’où  le  ralentissement  secon- 
daire de  son  cours. 

Or , comme  la  lenteur  avec  laquelle  il  marche 
permet  oiix  différens  liquides  dont  il  doit  être 
rotuposi*  de  rester  désunis  , le  cruor  manque  de 
conMi.sianci*  et  de  pro^mrtion  avec  les  autres  par- 
ties i 'a  sérosité  devient  excessive  , d’où  sa  pâ- 
leur , état  qui  constitue  la  chlorose  ou  pales 
couleurs. 

Si , ù ers  symptômes  , se  joîgnmt  une  fièvre 
lente  ou  quotidienne  , il  y a alors  lièvre  blanche, 
f hrisalb.i  virg.nttm.  Si  celle-ci  dure  long-lerapS, 
le  sang  s'altère  davanu.  c , d'où  lu  caclr  xie  , les 
gonHenit  ns  S'Teux  dans  le  tissu  ceiluiairc  , le 
•corOtiC  vt  U phthisie. 

Mais  avant  que  les  fluides  aient  contracté  les 
dernières  itté;ratioiii  dont  je  Mens  de  remire 
compte  ) leur  viscosité  uméuc  d’uutrcs  accideus  ; 
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j’ai  déjà  parlé  de  l’emp.Vcmrnt  général  qiu  avoit 
lieu  d in^  tes  viscères  de  l’ubdomen  ; à celui-là 
s’en  joinl  de  partitjiiliers  qui  attaquent  plus  m.i- 
nifcstcmi  ut  quelques-uns  de  ces  viscères  ; telles 
sont  les  oln»truction$  du  foie  et  de  la  rate  : ma- 
ladies bien  obserrées  et  bien  décrites  par  Bailtou, 
et  dont  ce  célèbre  médecin  a paifaitement  déve- 
loppé l’origine  eu  lr«Lilaut  de  U fièvre  blancliB 
des 

Joignons  à ces  afTcctlons  les  engorgemens  des 
glandeit,iiié4eiiiériq'i<‘s,  de  celles  qui  eiivironn>  nt 
la  trachée  nr:ère(le  goütre  ) si  commun  ches 
les  jeunes  filles  avant  la  nien<»t  ruai  ton  , cl  étant 
souvent  la  suite  de  la  difficulté  avec  Uquelle 
celte  évacuation  s'établit  ; joignons  cncoi'e  le 
gonflement  des  glamle<  axi  ll.iircs , inguinalcs,ilc  c. 
nous  aurons  réuni  l.i  plus  grande  partie  dv>s 
m.iux  qui  résultent  dn  défaut  d’éUburaliou  du 
sang  chez  les  jeunes  filles  , dont  la  constitu- 
tion est  originuireineiit  loible,  ou  qui  a é.d 
affoiblie  par  accident. 

De  l’ombârras  de  la  matrice  et  des  viscèrfB 
qui  l’avoisinent,  naissent  des  douleurs  dans  les 
lombes,  les  reins,  avec  destiradlmicnsii.sup- 

Imru blés;  delà  aussi  un  spasme  qui  s'éiend  «iir 
a substance  des  reins,  d’ou  la  diniciilté d'unm-r  y 
faute  de  sécrétion  d’urine;  d’où  les  urines  noi- 
ràtifs  , qui  sont  un  mélange  de  sang  décom- 
posé , qui  n’ayant  pas  pu  passer  par  l’utcrus  ^ 
reflue  ;>ar  les  artères  émulgentes  dans  les  reins  ; 
de  là  encore  l’irritation  de  la  vessie  , d’où  let 
douleurs  de  cet  organe. 

Cet  état  est  prcstpie  toujours  accompagné  Je 
douleurs  véhémentes  à la  tète , s<>it  (|u’elles  soient 
générales  à cette  région  , soit  qu'elles  n’en  oc- 
cupent qu’une  partie;  ou  remaïque  aussi  qii'eiiea 
se  manifestent  sur  les  yeux  avec  une  sensaiioD 
d’avulsion.  Qufhjites  filles  u’ont  qu’ua  |>oiul 
doulonrcMix  qui  ressemble  au  clou  hislérique. 

De  celte  surcharge  de  la  tète  , nbuilte  un 
engourdissement  géuéràl  , inhabiUté  à exécuter 
les  Miouvemciis  accoiilumés  , une  pente  presipio 
eoii.stanle  au  sommeil,  ou  plutôt  un  olfais'ieroetit 
continuel:  delà,  la  lésion  ou  la  pression  do 
l’origine  des  neiT»  ; d'où  h^s  dssposltioiis  aux 
convulsions  et  souvent  des  rno^vcuieiisctinvulsifs; 
d’où  leu  spasmes  étendus  ù plusieurs  ;i.irties,  ou 
qui  fixent  leur  siège  sur  une  seule  ; aiusi  on 
explique  pourquoi , IcssuffoCiitions  , les  soupirs  , 
Ih  ditfn  ulté  do  respirer  libromeut , les  étrangle- 
du  col,  les  Contractions  spontiuiées  <!u 
«ii.iphr.igmr  , les  motivenieu.'i  histériques  , le» 
T'nHiis^cnoiiji  par  irrlt.ition,  les  êpUopsies  symp- 
tomat.qups  le  dé.irn  ruguc  ou  permanent , la 
démenc'*  ou  la  folio  , i l rrmuaclton  prolongé» 
du  l’tiCsophage , avec  diificuiLé  ou  liupossibiUia 
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<!*araî<  r , les  syncopes,  les  foible$5es  cl  un  grand 
itooibre  ù'autres  syniptumc:;* 

A CCS  <V'raii«rTnens  succèdent  «ne  tristesse 
i;al>iinelie  , t^ueiijiierois  inlerrompue  par  des 
accès  tiSine  guittê  tpii  ressemble  à bi  füJie  \ des 
larmrs  conloiit  sans  avoir  Ht?  véritable  molil  de 
cbagrin  , «ne  muur  usc  humeur  qa\»n  ne  peut 
pas  dompter  , qiioupron  en  connois^e  Pinjiivtice, 
des  caprices  insupportahics  pour  ceux  qui  en 
sont  l*ohjet  y uns  instabilité  JnsurinontAhle  dans 
les  idées  et  tes  pntjets  , ou  une  obstination  in- 
domptable qui  résiste  aux  eflnrls  de  la  raison  y 
«ne  mélancolie  habituelle  , de  la  colère  snn*. 
sujet,  do  !a  joie  sans  cause;  enf.ii  un  déran*je- 
li.ciit  < xlrsocdinaire  dans  toutes  les  lacuUés  de 
r.tmc. 

Si  le  sang  conserve  un  peu  de  consistance,  et 
que  la  force  des  vais^eniix  ne  soit  pts  uJioiblie  , 
la  plélliore  smguinc  s’annonce  avec  tous  ses 
car.K. libres,  d'où  les  engnurdi»$erucns  des  rai  ni- 
hres , la  pe..a«lcur  de  la  tête  , les  vertiges  , les  , 
dblouisiemeits , les  ihouvctti'ns  convulsifs,  l.i  ; 
pténiiude  des  poumons;  d’où  la  lésion  de  la 
respiration,  les  étouffemeus , les  pnlpitatious 
vioientes,  les  foiblesses.  A .nsi  la  forro  du  pouls  , 
la  couleur  rouge  de  la  peau,  la  plénitude  des 
veine-,  les  batt'Ricns  douloureux  des  artères  , 
les  fièvres  inijanirncloires. 

La  jdéthore  entraîne  aussi  d’antres  symptômes , 
quand  le  sang  ne  trouve  pas  de  passages  libres 
pour  sYn  nuler  ; c’est  par  cette  raison  que  des 
hcnu  rr.igies  tiemienl  lieu  des  règles  ; d’où  le 
£us  pério  lique  des  hémorriioïdes , d’où  l’hémo- 
ptiiie  , d'où  les  saignemens  réguliers  p:ir  les 
ftarines  , pr^v  les  iwins,  les  oreilles , les  yeux, 
ra?sopliage  , lu  vessie,  h*s  intestins  , Us  gen- 
cives , les  voies  salivaires  , les  on<  îrniics  plaics , 
les  uU  ères  , la  peau  qui  recouvre  Ich  glandi-s  des 
Aiselics  ; on  a vu  1rs  extrémités  des  doigts 
fournir  celle  excrétion.  A consuller  les  oljsorv.t- 
teiirs  sur  ce. te  erreur  de  lieu  , ( qu'on  me  per.*nellc 
cette  expression  ) il  ii’cst  aucune  partie  du  corps 
qui  ne  puisse  donuer  passage  au  &ang  menstruel. 

Les  menstrues  sont  aussi  reti-nuesdans  l’iilerus 
parv.ee  do  conform  iiion.  Ainsi , l’imperforalion 
de  ce  viscère  fi>rcu  le  sang  •'l  y S'qourner,  à s’v 
am.isücr  ni  qtiantilé  excessive  , d’où  le  vnliiinu 
extraordinaire  de  U matrice  citons  lesaccidcns 
qui  en  dériront  ; le!*  sont  la  compression  des 
viw'èi'i-s  v.iisies  elles  symptômes  qui  smit  l’ciret 
iinméditl  de  cette  Cimipi'csi.iou.  l’itycz  utticle 
pnossuasc. 

Delà  «t.agnalion  dn  sang  dans  I«  mafr.cc  , 
crit  rv'  -eence  daas  ce  tlujde  , sa  d-r;  énércsrcrico  , 
SOI  ucrmionie,  Ibrrt'.aùua  quM  cause  tar  les 
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parois  de  ce  rîscère , La  resorbtion  du  liquide 
acrimoninix;  d'où  U fièvre  leiilc  et  quelqutioù 
l’milamniatton  de  la  matrice* 

' De  même  rire  se  rencontre  dans  le  vajin  nti 
ù son  entrée  ou  plus  profondément  ; cardiver» 
fuit»  prouvent  qu’il  peut  être  imperforé  et  de 
dilliTcntes  manières.  Comme  b s détails  qui  sant 
n-latifs  à cet  objet  sont  amplement  exposés 
itillcurs,  il  me  sufllt  de  les  imliqurr  somm.iire- 
ment  ici , en  ajoutant  seulement  que  reue  im« 
perforation  est  dicidcntellc  ou  naturelle;  acci- 
dentelle ftprèi  des  suppurations,  des  plairs,  des 
briilùres  de  res  parties  ; .jialurclle  quand  le  sujet 
apporte  ces  vicvs  de  conforoialion  4 sa  naissaoce. 

D’évaoialion  des  menstrues  ne  sauve  pas 
toujmis  les  filles  des  maUdieft  aiixqueile*  clics 
sont  exposées  avant  que  cette  excrotiou  sema» 
nifevto  ; car  si  elles  i;c  coulent  pas  en  quaiuité 
suilisaiite  , IVmpaleiueut  des  v.scères  du  Imi 
ventre  délrrmine  une  congi  stion  qui  liouehe 
complettement  ou  incompletlejneiit  , les  canaux 
deshnés  à donner  passage  au  sang  measuuel. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas  , la  pléthore  est  U 
suite  de  eetlc  dispositioa  : il  y a cepend.int  cens 
djfléreqte  , que  quand  une  pnrlie  du  isng 
mensti'iKdtVrcotile  réftulièremeni,  les  symptômes 
de  la  pléthore  sont  plus  lents  clans  leur  progrès; 
BU  lieiique  la  cessation  complctle  de  l’évacuatioa 
dout  nous  parions,  détermine  préclpiUmment 
les  accidens  dus  à la  surabondance  du  sang. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  pléthore,  lorsqns 
les  menstrues  tardent  à parolire,  doit  être  ap- 
pliqué à cette  circonstance  ; car  les  effets  cotu 
sécuUfs  sont  les  iiiéiucs. 

Quoique  les  règles  coulent  régulièrement, 
quelques  sujets  foibles  s<>nt  encore  alFcciés  ds 
chlorose.  De-v  principe»  qui  lui  Aonuer.l  naissarte 
et  cpie  j’xi  relaté  plus  haut , doivent  s’appliquât 
à ce  cas  particulier;  ils  nous  oxpliqtunii  la 
mation  de  colle  maladie  malgré  l'écoidemcnt 
des  menstrues.  Les  iilles  sont  donc  encore  avsh- 
jettics  aux  cmge^tions  dans  Ks  viscères , «“* 
engorgeuieiis,  ftuxobslrucliofis,  anxh*ucophh‘g* 
malles,  à ranus:irqne,  à rasciie,  à la  caclu-xie  , 
au  scoibul  ; vievs  qui  sont  )K>tir  la  plupart  le 
défaut  de  for<  e tonique  cl  d'.issimilaliau 
principes  du  sang. 

La  cessation  complette  des  mensînseï  evioa 
ou  aC' idvrjtellc  : la  prenuère  e»;èc« 
rccouiioit  p«.iîr  r.mvc  l’atoriie  des  v.tiîseaiix  / et 
i D générai  l.i  fmblesse  de  la  Cons!itut»ivi  * or , 
les  acctdrns  doi:?r  nous  avons  donné  l’énuun  rs- 
lioo  , (n  puiUutl  tic  lit  dilUcollé  avec  laquelle 

quëi.;v;c» 
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sujet!  sont  somtiîs  à crttff 
ér  4 nation,  se  reprotluieeitl  Hans  l'esj-drr  donl 
noua  pHrIoiia  ; aitiai  les  maladies  chroniijii*‘s  (|iii 
0!<t  été  énoncées  plus  haut,  alta^pient  également 
les  persoiiiiea  dont  nous  parlons. 

Si  les  menstrues  Cf'ssent  tnwt-4-Cotip  pendant 
qaVM' 5 coultnViit  ; nu  autre  ordre  (l*ë^ènemel.^ 
SC  pn’aente.  Pjr-fout  où  le  sang  est  repouss**  , il 
oc  Rvû  nn  » des  syaqitomes  danj’rri’ux  : sM  hC 
porte  ù la  t«ie  , il  cause  des  maladies  cumatcu&i  s 
avec  ou  sans  ftèvrê',  avec  ou  sant  intUruination  ; 
des  compressions  Mir  le  cerveau  , et  Pori>;iiie 
des  nerf»  qui  déterminent  des  arciilens  jL;énéranx  , 
qiund  tout  le  svHiènic  nerveux  en  est  affecté  , 
comu  e convulsions  tiniverscUes  , s[>.i$me  per- 
manent , lésion  d»  s facultés  de  toute  espèce  5 
des  acridens  partiels  , quand  une  jioittoii  des 
nerfs  pnroit  seule  support^T  U compression 
eatreie  par  la  co^ge^lto^  sanpuine  t u^^ù  les 

f>ara.<«o-a  ,i>  strc-inbt<'un-r»s  deque.q  tes  in(rml>res, 
cur  «011  •igrissetiti  nt , les  douJ»‘urs  locales,  les 
congcs'ion»  infl tuimatoitea  circotiactites  , 

Si  le  sang  su’^charje  les  pmitmons,  il  les 
en  • orge  t o’uù  h % toux  «èches  , frérpientes^  opi- 
nià’ics  , les  héiooptis  es  , lei  p!it>isi*s  puni- 
Ventes  ; d^autrefois  de§  élonffeiuens  vlfdeus  , 
Une  diiéciilté  constante  dans  la  poitrine  ; des 
paipicalioTis  iasuppo>’tables  , des  anévrismes  du 
cueur  ou  dts  gros  vaisseaux,  &c. 

Dans  le  bas  ventre  des  congestions  lentes  ou 
inOamaiatoires , des  obstructions  sangtiinrs  , et 
les  symptômes  qui  résultent  de  la  surcharge  du 
aar.g  sur  tous  ces  viscères. 

Si  parmi  tant  de  causes  de  désordres  U santé 
■te  maintient , et  que  les  force*  restent  dans  leur 
intégrité  , un  autre  genre  de  malheur  raenice 
encore  b-s  Jilles.  Le  tems  des  passions  amène 
avec  lui  ses  orages  \ et  l.i  privation  Je->  plaisirs  de 
l'amour  cause  aussi  des  maladies  qui  ,*  sont 
facile*»  guérir,  en  se  rapproclianî  des  vues  de 
nature  ; mais  qui  se  minifestent  d'une  ma- 
nière terrible  toute*  les  fois  qû’oii  &Vbslinc  à 
s*  eattr. 

Il  faut  le  dire  sans  dé^juiscmcnl  j la  morale  cl 
IV'duc-ition  iaisvent  appercemir  ici  toute  leur 
impui&sance  , quand  on  veut  encliahicr  le»  sens 
a tm  eaipirc  trop 'métaphysique.  L»  contraint.' 
avec  laquelle  on  s’attache  à réprinuT  les  imput- 
ions d«r  Tamotir  , ne  fait  que  rel.jrJcr  \ doimer 
pitj»  d'intensité  et  de  véhémence  l’explosio-t  de 
(Cfic  passion  Insurmontable.  C’tst  ainsi  que  h 
lurcur  , qu’on  nomme  irérine  , ei»t  la  suite  de 
Il  ron%tant:C  i C''n«r  irier  de»  drs  r*  q c ta 
/iatiirrroniniaiideimpérieuscinentqu’on»ali»r.i»;f . 
EUc  it’.it.end  pas  et  ne  peut  p.vs  altendie  qu’oa 
Aléüecint.  'Jomt  VI, 
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j rciireîcs  conventions  de  11  î mi/l-ri:.- 
lérét , pour  livrer  im  jume  fiilu  aux  eiii!»rJs.e- 
meus  d'un  époux.  1 il ••  la  Jette  d :;i  ce.  déior.lro 
lies  &cnr> , <pii  1.0  lui  laisse  p!u'»  «iiscerne-  c<  îu* 
qui  imr.toit  son  cho>x  ; et  toute  personne  qui 
liVst  jt'tsdc  son  sexe  , devient  au  mèmu  moment 
celui  .atrquel  elle  s‘ah  ndonne  sans  méiingen.cnt 
comme  sans  honte.  HiîUTcu.somrnt  cetie  niril.id.e 
i|tii  ullaque  en  même  teins  le»  facultés  morale* 
comme  t Ue  porte  lé  dé  ordre  dans  l»  s facilité* 
physiques,  est  excessivement  rare.  Ccpcnd..ut 
Ifop  d'excuiples  encore  appreuent  à eu  redouter 
les  iitimdians  effets. 

Quand  le  désordre  est  moindre , il  «'annonce 
par  l’hy»térioitme , dont  le  siège,  quoiqu’on  en 
dise,  c.‘t  fixé  dans  l'uieius;  cV*l-i\-ciro  que 
rembarra*  de  ce  viscc*re  occasionne  tous  les 
symptômes  du  celte  arTuclion  p.ithotogique,  dont 
les  détails  seront  exposés  ailleurs. 

Dans  le*  sujets  que  la  nature  ne  gnnverno  pas 
avec  un  pouvoir  aussi  absolu,  r’e»t  à dire  dan* 
l«^s  Jtllcs  d.^nt  la  constituiion  n'a  pour  base  que 
des  forces  (rèi-iiiodérés , la  privation  de»  plaisirs 
du  mariage  ri’entr  ine  p.isH'.iussi  gr.indsarrjdens  : 
les  passions  sant«(*i  je  puis  parler  ain.it)  plu* 
moralts;  elles  oliéctent  davantage  les  fanil  és 
inretlpctuelles  ^ mai*  les  innuiiiudcs  qu’elb** 
suscitent  COuduiseut  insenKib^eiuent  à la  mé- 
lancolie ; delà  au  dérangrtnent  Je*  fond  on* 
vitales  et  naturelles,  et  sduvent  un  dérèglement 
de  l'imaginiition.  C’est  de  cette  cause  que  dé- 
rive lc<  aliénations  de  l’esprit,  toujours  occupé 
d'un  même  objet;  esprit  qui  pe.^d  .'^ufm  l’usage 
de  ia  rétlcxion  , sitr*toitt  autre  sujet  que  celui 
qui  i'd  occupé  exclusivement. 

Je  ne  pirîcrai  pas  dans  cet  article  lïe  la  mul- 
titude d’acr  iéens  «ju’un  libertinage  fccret  aincno 
ù sA  suite;  reMc  émiuii'ratton  trouvera  sa  pUce 
vu  traitant  de  h m.»sturbation.*>Ce  sera  iilor* 
qti<  le  vice  ollcft  aux  jeu\  révoltés  de  son  .*15- 
pccl , avec  te*  CvUiburs  I ideii^es  qui  lucaract.'* 
ri>(nt»  donnera  tiii  talilrau  efirayaiit  des  mal- 
beurs  iiiiMincU  il  esposü.  ( M.  (./Hambon.) 

FILTRATION  , I ILTRC.  ( Mat.  m-M.  ) 

l a rUtra'inn  es!  employée  pour  obtenir  le* 
liqnitlrs  trausp.irens  rt  s p.irés  d'avec  les  corr»» 
solides  mu  lu*  altènînt.  Lile  est  nécessaire  p'uir 
ri'Tidre  Wk  médicamens  compulsé*  , ou  les  jiré- 
paraiions  métîicA'uenteuves  , plus  tmres  , ui  dns 
dés ijiréabb  s |V‘U'’  les  lu.i  ades  et  sr.uvritt  pin* 
ou  moins  *ctiv>  s qu’*  Ibs  ne  l’auroienl  été  «lan» 
r»'tte  opéraii  .11.  Tout  ce  qtiî  j-st  rclitil  à l’art 
d<»  ia  JrUrntion  , à la  inlurc  et  A rixsage  de* 
J^ires  f appartenant  cuiièiciuuiit  A In  pltarniacie 
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à la  rlum;<*,  nous  renverrons  les  <lélnlîtf“quî 
les  concernent  au  cliciioimairc  /V  rrltn  science. 

(M.  FüUJlcno^). 

Fî^^  E {Oroncc)^  néà  Cliam}>>noiict»prè.>  Brian 
roii^  en  i^y4*  S.>n  père  l'ratuois  J'ine  ra«  »*eon 
et  sou  Jî^eul,  f|iii  l’uncï  Faulrt  éioicnlfvnl  vcrs<*s 
ilans  1 s muti.cniii(iqnes  , lui  donnèrent  les  pre- 
mières lirons  de  Celle  science.  Après  leur  mort 
il  vint  à Paris  , et«fit  son  cours  de  pliilnsopl-.ir 
nu  collopo  de  A.ivarrc.  I-a  [iltiiosopjtie  avoir 
]>t.ur  lui  do»  uttrails  ç il  Jil  des  etforts  incrt>yublcs 
pour  en  approfondir  toutes  les  parties,  .iutinl 
du  moins  rpi’on  pouvoir  le  faire  alors.  Xi  s'.UIncha 
<l.ivant,T^oau\  niallii'm.i  tiques  jcl  sans  se  rclniler , 
iK  j*ar  U peu  d ras  qu’on faisoil  de  cette  science, 
ni  par  le  jeu  de  ruoyenset  de  so<ours,  il  iîl 
loin  pour  sV  ruidrc  habile  et  y réussit.  Il  eut 
atiasi  beaucoup  de  suciès  d.ins  la  mèclianiquc  , 
et  s'iicqiiit  une  grande  réj motion. 

Son  premier  travail  fut  une  .‘dilion  qu’il  donn® 
di*  Pai ul.métique  de  Jcan.AIariiii  Salict-e  ^ Es- 
p.o;m»l.  (y;  L ouvrage  parut  en  J5t4>  »5i7. 

i intî  doit  d»  jè  çoi  nu  comtiiD  astronome  cl 
Bu-dtcjii.  Oii  cioitajti’il  lut  arrêté  en  i5i8  , 
par  ordre  du  roi , et  mis  en  jirisun  avec  piitsieiirs 
autres»  membres  de  Pimiventld  , à came  des 
actes  d*op4*0‘ilion  f.ilrs  au  oonc  jrd.it  jnir  celte 
Cùnipagiiiv.  Suivant  les  aclt  s de*la  nation  dVAU 
Jemngne  , il  semUeroit  qu’il  étoil  encore  captif 
le  27  octobre  i5:t4‘  CVjicndant  du  Boulay  liii- 
xm  me  liit  i\\COrouco  l'ine  Ait  recteur  de  futii- 
vtTsilc  le  lO  octobre  i5i8j  cl  d’après  les  rc:  islres 
de  la  faeuhe  de  mcdecinè^,  ils©  ji^r-senta  au  mois 
de  mars  i522,  pour  éirû  aiimts  au  baral.'^urpnt. 
Suivant  Dtdnitioy,  liisl,  du  collège  do  Navarre, 
yiiic  bt  pnvoiîre  en  i523  \a  margatxla  phil(\sn 
phka  , lie  (.'répoiro  Koiscli  , AMeinand  , depu  s 
çliarheux.  Et  aiino  15^5  ( dit  Dolnimoy  ) , durn 
fîdhuc  in  "S-iverra  cum  Antonio  Sih'ts!ro  tlfpf- 
T.  t , /i/7.'oAr>/'//t<7w  margarctam  tfuac  rafix.n  ii\ 
oc  mt  r.til  phiivmphiw  principia  fluodecim  Ui  is 
romp/fctitur  rtiignor/t  et  prucio  mondirt^u- 
rnvtt.  ^ qu’il  eu  soit,  et  d.n.s  la  supposiiioti 
que  l'iioî  ail  etc  emprisonné  en  1718  , il  rsl 
probîib'c  qiiu*  ia  cause  de  celle  disL^rarn  f^  t 
d’avoir  vmiIu  j rèdirc  à la  cour  de  Praïu  e lîes 
CÎiosrs  qui  ne  lui  p!aii.oitnt  pas.  Uii  sait  que 
dans  c«‘s  j<u;is  il  écoil  peu  d'.islront  ne*  et  de 
gëomèfro  , qui  ne  se  nu-l:\i  d’asfrotogie  judicaé.  e j 
et  c’rst  ù rjuoi  fait  HÜiibioti  Henry  Ouneille 
Ajiripfa  , d;m?  lelire  ^nixanfe-dotI.•v*èIIle  du 
quairicmt-  bvr*'  dil/n*  d*-^Lyon  , le  3tt  vembro 
16V»,  où  apr  -s  sV'Tc  pi  ijni  lU-  sa  Tierce, 
qu’il  attritti  * à un  boinsf  ope  i|ii’ti  avnît  fnit  du 
Connétable  de  l-oiirI>'ui  , il  ajÉiuf^  » qu’il  u’avoil 
« p.cs  st  n:A  .-s  z-ait  .A  l’uvc-utuie  ll’im  trancl 
7>  ma.lu';t:a  \ Vu  , <|ui  été  long-r  ms  dans 
w iinr  dure  c,apliv»ié  pour'  le  rocmc  sujet  « 

( FV>jr;  Bail.-;  , :uUJo  ri:.k.  ) 
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Après  la  publiCAlion  des  deux  ourrtgei  éoni 
je  viens  de  parler  , Oronce  Fine  donna  Hrs 
1er  uns'  particulières  de  mathématiques  , et  en* 
soigna  publiquement  cetle  science  au  collège  ne 
mai  re  (uMvais.  Ses  levons  faites  avec  le  plus 
grud  succès,  lui  (procurèrent  en  i53a  UcKairt 
de  nrofosseiirde  matl'ématiques  , dans  le  nuumu 
collège  que  rVanrois  fonda  alors  à Paris.  Il 
occupa  celte  place  jtiscju’èsa  mort  d'une  manière 
distinguée  ,,  et  l’im  peut  le  regarder  comme  l» 
restaurateur  des  matlnbnaliques  en  France. 

I.es  personnes  ilTiistres  de  ce  terni  là , le» 
étrangers  mémo  aimoientâ  le  visiter,  à converser 
avec  lui  , et  à voir  ses  machines.  Vn  de  ce* 
clr.angers  , Eiista  e JCrndulelàMlorf  , Prussien, 
fait  sou  éloge  dans  sa  description  de  Paris. 

Pervigil  astrigeros  meditntur  Orontius  ignés, 
Cotli'cai  et  propriis  sydera  cuncu  lotis, 
Muliipiicls  quelles  voluii  curvamina  sphei», 
Æqualem  liculo  se  peut  esse  leni. 
Hisaüosetfam  junxit  Uemcncb  Regis, 

Carminé  îed  cunctos  dicere  longa  mora  «t. 
Nec  t-mtum  phaleris  gaedens  faciinéla  praesul, 
Panditur  hîc  , rebus  major  habetur  honoi. 

Jean  Voulté  ]’.»vmt  loué  <?n  moins  de  mol*; 
cl  plus  ciicrgiqucmcnt  clans  ces  sia  vers  : 

Regius  et  doctor,  doctoris  nominc  dignat» 

Ue  septem  penses  anibus  lp*e  loqui. 

Sydera  quas  babeant  sedes,  quuque  ordine  tn, 

Si  lu  non  doceas,  oemo  aocere  potest. 

No.'ti  mvnsur.18,  numerts,  moiusque, sunosquc# 
l-ina.'e,cc  fines,  quidquid et  uib.s  babet. 

N'i  ers  éloges  , ni  cet  accueil  dvs  gens  d'iui 
rang  é'wé,  ne  -scrviteiil  à sa  forlutie.  Il  liiita 
toute  ba  Vie  c^'uitre  rindigenci*  , sans  autre  bien 
(jur  ses  gages  de  professeur  du  collège  royal,  «t 
le  pru  (ju’ii  r»liroit  de  S'  « cauvr.agcs.  Il  mourut 
le  6 octobre  Agé  de  6y  ans,  aussi  pAurre 

quM  avuil  vécu. 

n ayoil  éjïoiisé  Denyse  le  Éîanc  ,, 

Cantl.’ifa , célèbre  par  Sou  esjirit  tq  sa  beauté  j 
il  «'n  fait  1 eltige  dans  scs  ouvrage».  Sa  mort  U 
Iuiash  (:a*'s  la  nu.',,  re  ^ clhr  étoil*  tliargée  de  deii^ 
f t de  ^ix  01. f iiii  J mai»  le  fio»ivriiir  du  mérite  d*i 
perr  lîj  jciiir  le»  li!s  , ce  que  *-on  mf'rîlc  nume 
Il  •'l'oit  I n filin  pour  lui.. Sa  fanidie  trouva  «Ici 
Mécènes,  et  {du^î.urs  de  sea  lils  fuieut  avarita* 
g<  usemeut  établis. 

/v//r  nroii  choisi  pour  devise  viircscit  vnlncTt 
virtits  , I rut  être  pour  faire  allusion  à sa  déien* 
lion  ^ «*t  aux  pi  rséculiotis  de  scs  ciircmi» , 
dont  il  SP  plaint  souvent  dans  scs  ouvr^g'’* , 
comme  dans  tontes  Irsépilrts  dédicaloire»  U 
plaint  de  la  pauvreté. 
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On  lit  cê  qui  guîr  au  linj  tl’une  ctiampf  /W-4.  » 
<^iii  SC  vrnduit  a Pan*  clir/.  Louis  HoibiLVin  , à 
]im.Tge  Sic.  Geneviève.  O.-once  line  y e>t  r<*- 
jifc^eiilé  eu  robe  <!e  profc:>*eur  royal  5 il  a 1*'S 
che\eux  coiirt*  e(  plau,  et  un  boiin^'t  carre  i!e 
la  forme  u»i:êr  alors.  » 1/ammi  de  Bonnîwl  le 
»»  fit  Conn<d!re  à l'ran^'ois  premier  y qui  IVnimena 
5*  C71  jPirnmnl,  cl  le  clisrgra  de  faire  trav.iillcr 
3»  aux  foriifieationt  de  Aliian.  Il  fut  toii'.uUè 
» par  François  premier  , sur  le  siège  de  Pavie  y 
» où  i\iu  dit  qu’il  prédit  au  roi  su  prison.  Lm* 
» de  ses  It'Ure»  de  Crémone  y du  26  mart  i5a5  y 
» décrit  de  quelle  manière  il  fui  pria  iuimièmc  y 
» faisant  construire  un  pont  sur  le  Tésiii , le  22 
» février  de  ceste  année  U,  et  comment  il  av;û: 
» refusé  les  avantageux  éiablibsvmcu*  cpii  lui 
»*  avoient  été  projio^é*  per  le*  conn/lablc  de 
» Bourbon  , et  D.  Ferranle  d*Avaîos  , inaïquo» 
» de  Ptsca . Le  roi  le  sut  y et  lui  lit  pré*. -ut  de 
» d<;ux  bagues  de  sa  propre  main  , et  après  si 
>»  délivrance  le  nomma  « la  chaire  ruy.ih?  de 
M niafiiématiqueS)  quM  remplit  avec  tant  dVclr.t, 
» qu^  |ouU;  U cour  et  les  rois  mêmes  , François 
» premier  et  Henri  II  l’Iioimrèrent  souvt  nt  de 
w leurs  visiiea.  S,on  atlachenu’iit  à la  religion 
» calliolique  lut  fit  refuser  les  offres  qu’ou  lui 
» fit  rtiii*i  qu’à  plijsieut-v  autre*  savans  y pour  itn> 
» attirer  d«uis  it's  hérésies  naissantes.  » 

Il  éloit  très-habile  à dresser  des  cartes  géo- 
graphique*. Il  publia  en  i5r>i  deux  cartes  ijui 
seroivnt  Muiourd*hui  très-ciincMtse*;  il  les  avoit 
intiiulées  : destription  et  carte  du  pré  aux~ 
clvrts^  en  i*dtut  qu*il  étoit  /'/  y a 28  on  3o  ans  , 
et  desiription  on  carte  dudtt  en  l*ètat  et 
adultération  ou  U est  de  présent. 
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la  r.;*»*!?  \î!'e  1 do  (L  Ori]lein'‘«  :l  -’i*  C '>11  îu 
Aiiialpl.c.  l.lks  ioiit  toutes  iur  le  lu.,  do  iM. 

/ cy  2 Allard  , bibÜo'h.  du  L.iiif  îiiré  , T!ie- 
vet-é»oges  y itiut.  y y L.»uaoy  , li'  tôt.  (Jyinnns  y 
.\aiarr.  J >uvtT*lif.*r  cl  la  (iriux-ilu-M.iiiic  y les 
iuéjnoirr»-du  p‘re  Xiccron  , loin,  üîf,  l’hisl  du 
ro!lèg«;  llojui  do  F.ibljé  (ioujet  y le  dirt.  de 
i/H\Uy  1 s leg  sfres  de  li  f.uuUé  de  qu'ilocine  , 
et  1rs  élo.rs  de  Sic.  3Iailht'  } crm  nues- 
if/i.vr,  ike*  éic» 

Ow  voit  à la  bibHolhèque  de  Stc.  Geneviève 
l'hcirloge  qu'il  in^enlu  en  i5ô3  y et  dont  le 
jomrmi  d’A nistcrdu  111  , d«i  29  mars  1674? 
lu  «Jcfttriplion.  On  trouve  aii*ii  d.itis  la  mémo 
bib.'ioiLiujUc  1.1  ! rnchure  sniv.inîc  q-d  i'e\pl‘cpjc  i 
discription  de  l*horlof,e  pUmt'îairo  y j'jit  : par 
Vordtv  de  Af.  Ir  laridnal  de  J,orr.:i;ic  ^ de 
i*invcniion  d^Oronce  line t 

Cat.ilogue  des  ouvrages  d'Üronce  Fine. 

I.  Jott'^nh  liîartini Sa!iùa  -i f hi^patff , ariîA~ 
mvtl<  a tAeotica  et  prncticaf  e/ita  tt  c^rrreta 
ah  Orentio  /'V/?co.  Pari* , Martin 

Salicéc  est  mort  cariliiial  en  1057. 

3.  Marçareta.  philosophica , ratlorahUis  et 
moralis  phiiosopniue  princtf  ia  A"  II.  Itbrts 
dialopicc  complectins  , olim  ab  ipso  autora 
recognito  , nuper  corrccta  et  aucta  ; una  mm 
appi  ndicihus  itidrm  emrndatis.  Forisiisy  1^23, 
Bosi/ae  i.^33,  /J7'4*  *”  ouvr.ige 
est  originairomrnt  do  Grégoire  Jleiscb  , qui  le 
Composa  avant  de  sc  faire  chartreux. 


Oronce  Fine  fut  le  premier  profrssour  de 
HamuS}  comme  ^eiui*ci  le  dit  dans  l’avi*  im 
lecteur  , qui  est  à la  tète  de  son  ouvrage  , inu-* 
tulé»  P,  Kami  arithmeiicae  lihri  duo^  geonte- 
triât  septem  et  viginti , Jiasile^e  y in-.\,  1669. 

Allard  dit  que  Miaanld  , savant  médecin  et 
ami  de  Fine  , a écrit  sa  vie  \ et  il  Ajoute  que 
1rs  savans  dressèrent  qu’dqtie  moniiniem  luiu-lirc 
A sa  louange.  Ce  recueil  fut  impriniô  .•»ous  h*  titre 
de  junehte  syinbotuin  aliquotdoLto/um  i irnn/m , 
vira  doctissimo  Orontio  Finacn.  --  fl  est  ihf. 
férenl  de  l’oiivrogc-  suivant  y in  4'  » de,  16  p.  y 
adressé  à Jean  le  Vasseur  , docteur  en  ihéologo' 
4 t pnitcipaldn  collège  de  nKenus.  lia  pour  tilr^: 
Ortntii  litiaci  , régis  matkrmadcoruai  upul 
J.ntetiam  professoris  tttmulus.,  hitinfr  , graet  è y 
tC  gtilicà  ^ au  tore  l'homà  Fargavo  VtHiunio  i 
l.utctiac  ^ apud  MichacU-m  Vascosanum. 

L.a  plupart  de*  pièce*  en  vers  grecs  » l.itîns  et 
franoois  y de  l’éditeur  ; 1rs  aulrrs  so;.t  de 

Jean  iiclluys  de  Beauvais  , de  Jean  y doyen  , de 


3 Thearirae  novae  planctarum  idi.st  Sfqitrm 
errantium  sidcnint  nrc  non  oc.tnri  oibis , scu 
Jinnamenti  y Anctore  Ov.tci<*  Pn/hivhto  y Grt-^ 
mano.  Kuper  sumaia  dtllg  ntia  ihotitü  F/navi  % 
cmtnd'Uar  , Jiguris  iti  m opprntnnisui.iis  t a 
scholiis  nona  spt’/fiand/s  Ulusttafac  y long-  que 
castigatius  quota  anttà  ipso  eu.  ante  crum^ 
prvSsuv.  Parisiis P i535  y /V/-4*  foiuli.  q l* 

4.  Nouvelle  descriptio't  ife  la  Fnince.  P.irîs  y 
i525  et  j53*^.  Fenisc  y i.^.56.  C'est  une 
carte  géographique  en  une  grande  feuille. 


5.  Profomnthisis  • oprts  %•  friant  ne  scifu  non 
ri/ntts  ptila  quam  jucnndum  , nurtc  primum  /n 
iitcem  4 mîssum.  Partsdsy  ifioa,  in  jul.  f.utlî^ 
207.  LVjûire  dédirat.ûre  au  roi  ^‘ranroi«  prem..  r y 
« .tdalér  du  prrmeer  |:iuvm  r i53i  , c’ea:  à dirn  , 
i5?2  r suivant  notre  lu.m.c-e  de  coinplnr.  — Co 
traité  contient  qualtc  ouvrages  dilTérens. 


Oe  ariihmcticd  prac'iui.  l^btî  IV^  y i5  3y 

1 ji*5  y /Vr-4* 

, Ec e 3 


Digitized  by  Google 


'4o/,  .FIN 


F I N 


D'  g h i (Uto.  — CpfonrMî*e  aiin  tîfre 

l'articulir r qni  po  te  i’an  ('r*p<'n()«iiW  ]e« 

cli<rirc>  Ji-i  KuiUt.-is  de  tout  It  rf'i  cuti  &oiit  .suivis. 

Dr  cosmogrtiphiâ  five  mun'U  sp^at^ra  lih  i 
/ t pipprrs  tftis'ivm  Oruntii  t'v>mmi  nta- Us  tlu~ 
c;dati.  Le  ühc  par:.tiilit*r  porte  aos.-.i  lijo. 

De  loLuihus  hor.dpgtU  et  ijuadretTîUh:ts  , 
f Le  htro  porte  l oi.  Ceiourrn.c 

a été  lrèi-crit!qiië  p,u  Jtan'lL^pltbtc  bene  i ni. 
l.n  i ffet  / ///fj  rijiporlo,  d'ajir-i-s  Muiisit  r, 
sieurs  cli05(  s «Vsl  p-iiMifla  île  de  reiuter. 

Cps  (iiiatrc  ouvr.ino»  , avec  un  autre  qriM 
donna  sur  le^  miioirs  ardens  , ont  été 

•ranitifs  PU  It.ilien  et  publiés  sous  ce  titre  : 
tjpwc  lit  Orontm  ■ l'inco  , ti^visr  in-  cinffut 
parti  f arithmetica  , t,  cumetr:n  , cosmogiu/tu  , 
Owi'o  V ; tra  iottr  da  (\^smo  U trtoii,  acadwico 
j^ur,nf/.,o  , c g/i  spiCthi  t tuhtftida!  CuVaL 
Dreofv  r»n.rt  jpxro^  , Gcntilh,  Üo/ngnese*  ht 
i cn:in^^  1JÜ7  , /«-4.  iluL  1670,  in-1. 

PP-  77^»- 

6 Epitre  en  rtnie  prêsrntt^c  au  rai  hrani  ois  , 
touclant  /j  fi’gni  é ptrfaction  et  utilité  d s 
sciences  tnuthe  natii^itcs  , en  Itipndlc  r^t  ittiro- 
pJUL'SopUe  pariant  audit  &e'gneu  . 

J ^ fins  1 .13 1 f //1-8.  /’/,  rrc  JjcbiT  — Jt.  à /j  ta  e 
PC  i'i  sphi  re  du  monde  de  J'ine.  Paris  y Alichvl 
l uicotan  ^ in~\.  r5Ji. 


?i  rro«  chiffrées.  Comme  l’atiteur  (dit  lettre 
iVieeron  ) a «ornent  Liit  repnroîtrc  les 
cluiscs  sous  dili'érp|i;es  f.rmp»,  pmir  inultiplitr 
ses  ouvra;:es  et  son  gain  , il  est  pre^qunniivossililfl 
de  marquer  au  jusîc  la  date  des  premières  édi- 
tions ) i.’jiitaiil  plus  qu*i‘Ues  sont  presque  enliè^ 
renient  disparues  j et  que  J'ine  a stipprintê  d^ns 
les  PoiireUcs  i(s  anciennes  épitres  dédicatoirrsi 
pour  leur  en  substituer  d'autres. 

il.  IX  mundi  sphacra  y sive  Cnsmographii 
P'iniûv..'  ast.'onom/ac  parte  libri  V,y  inauditt 
I niethùdo  vb  autore  unoeati  y propnis^ue  tant 
^ commenta! iîs  1 1 Jipiirh  , tuni  dcmonstiatiùnihas^ 
^ et  tr.hu.'is  rvc.  ris  ii/usl  atr\ 

hjusdem  Orontii  rcr.tirum  in  circuit  que- 
drantc  snbt.  nsurum  ( tpu'  s sinus  focant  ) 
dvinenstratio  supputathquv  f<-c:liima  , nunc 
j'nmu/n  édita  y una  cum  torumdem  sinuasi 
talula  y'Jididi  admodum  caLutO  i-estiluta. 

Ijusdent  Orontii  o'ganuni  universale  y ex 
supra  dicta  sinuu/n  ra  ionc  contexfum  , quo 
tum  geonu  triei , tum  omnes  astronomiJ  canemiy 
ex  qu  ituor  sinutun  propartwnc  pendeniesy  nira 
jctilitate p.Qsticantur.  l^aùsiis  y y ùt-fol. 

l'tne  a.  donné  depuis  deux  nouvelles  éditions 
du  pi . mier  ouvrage  sous  cet  nuire  titre  , qyi  leur 
est  commun  ù quelque  chose  prés. 


•7*  Quadraix  astrobjbirus  omnibus  herropaf 
r> gti}/rbi/s  /'M-re/c/is  ; ex  rcrenti  et  cmendat 
insiusantori>  lecognitione  in  ampliorcmac  Iminc 
iidi  itoreui  ndactus  cogniUom  m.  l'arisiis 
J 634,  y iu-'j'ol.  J.'uUlcS  18.  * 

• 8 Ulivad  scriptin  îerrarum  ad  intrVtgcntiam 

vtnusquc  h stmni  tui  maxitné  conducvntia  r. 
ParU/ix  y CV'st  une  autre  carie  eèopîin. 

pliiqin*.  " ' 

9 O, bis  toHus  r cens  et  int.  g a descrinth  ad 
cerdts  humiuti  iJfigUm,  Ibid.  i536.  (7est  une 
suirc  cane. 

10  In  st.Tprwvs  Hhror  f^rom-'riconm  rlrnicr.- 

tnmm  EudûHs  , Mfff,ire/ts-s  , n-.monst:a^,\,^  \ 
P'a.p  cl  iM  -.i  i cn.„  intepntntiunr 
Juirtholoan,  i AymUrti  , ParLAi., 

I.5..6,  m jfl.  T'ittc  nr  sVst  iip'illijut!  dans  r,-i 
niivra;;.-  1,1, ‘à  ,.’i<]„rr  le  plus  rlairora-tlt  <i„M 

lui  a Vf  i.nsiM,:  la  pensd...  d’Eucl.d.-  , 

f nln-pr  iid.e  da  donner  de  nonvelks  d m-.ns- 
tra  ions. 

I.  U prrprium p’„„,.!arum  Ar,,u„r.rium  om- 

pi-n  avl  a çy-.:,p:,^tom.n  et  intcll„.,„  u „ 
JouMmum  (c  encs  , ai  ipso  aaion-  rccfJs  I 
av,tt  et  cmi’.zùuli.  ParatU  , i533  , /,r-8.  pp.  j* 


Sparra  mundi  sive  cosmograpkia  quinque 
Uh'ts  recens  auctis  et  emendatis  ohso!a^\iit 
qua  tum  prima  astrnnoniiac  p>rSy  tum  geo- 
grnph  üv  ac  h^drvpraphiae  rudimenta  pettrac- 
tantur,  ParisUs  , ï55l  , in  Jt.  Parùiit  , 

5j5  y /‘/1-4. 

Il  l'a  m 'me  traduit  en  François  cl  publié  soûl 
ce  litre  : 

13  J, a sobàre  du  monde  y proprement  dite 
I osrt-'g-ap.iiv  , composée  nouvclli  meut 
frant^  ois  , et  divisée  en  cinq  üvres , comprenoRt 
fa  pru  mière  partie  de  Ptsstrvnomie  j et  les 
prineiptes  ujuversefs  de  la  géographie  et  hydrty- 
graphie  y avec  un  épitre  fouchint  la  dignité  y 
perjccllon  et  utihtéd.  s sciences  math  'ntsfiiiues  y 
par  OronceFiaey  natif  du  Dauphiné  .•LcUur 

nixtlcmatici.  n du  t.is-ehréîuA  rot  de  France  y 
en  l‘ur//i\r^ité  de  Paris.  \>é.Tis  y j55i,  /ï-4.f. 
chez  ALV^i.7  Fasmsan»  — Cet  omia  e tsl 
déd.é  un  roi  Henri  IL 

14  De  his  qaac  munio  mirahiPte*  rveniurù^ 
ubi  de  senstium  erroribus  et potentiis  animae , 
ac  de.iafluetttns  ciicDrunifr.  Claudii  caelestini 
opusculum,.  De  mirâbiti  potestate  arth  , et 
nnturar  ubi  de  phi’osophorum  lapide  y fr.  Ko* 
gerii  Baconts  , anglici  , libeUus.  Hacc  duo 
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gratissima  et  non  asoern-.im'a  opuscula  Orontius 
f'tm  us  rcci'gtosc^  Lat  et  in  iua>n 

redigebat  harmonium.  l^arUiUy  i5-/3  , in  i\. 

i5  De  arithmeticâ  practicâ  llbri  quatuor. 
Tarisiis  •,  Jftdans  l’abicg^*  (le 

cet  ouvrage,  qu’il  donua  en  i54i»  qu’il  avoit 
iîéji  êî«  imprimé  trois  fois  en  16^3  > i^3.5  cl 
1643.  Il  y en  cul  encore  une  nouvelle  éiiliuii 
eu  i555,  //1-4. 

J 6 Canons  des  éphémerides.  Paris  ^ *5.'j3  , 
//1-8.  ].a  seconde  édition  est  intitulée  : les  canons 
et  docùmvns  irùs^amplt  s touchant  Pusage  et 
pratique  des  communs  almanachs  , que  Pon 
nomme  éphémërides.  JirieJ'i  e ct‘  isagopique  in^ 
tioduction  sur  la  judiciaire  astrologie  , pour 
savoir  pronostiquer  des  choses  advenir  , par  le 
moyendesditi  s ephé/nerides.  Avec  un  trai'.éiVal- 
cabice  nouvellement  ajouté  y touchant  lés  con- 
jonctions des  planètes  en  chacun  des  douze 
signes  , et  de  leurs  prdgnostications  es  révolu- 
tions des  années  ; le  tout  Jidèlèment  et  très- 
clnircmcnt.  rédigé  tn  langage  français , par 
Oronce  Fine,  leiteur  y mamvmaticù  n du  roi 
en  Puniversité de  Paris.  Paris,  i55i  , in  8.  , de 
80  pages.  On  voit  à la  ure  épitre  en  vers 

lie  , à M.  André  Pluii  tel,  trésorier 

géin^ral  de  l'cjnarpne  , dans  laquelle  il  lui  dit 
‘qu’il  ai*»>it  dédié  la  première  édition  à M-  Duv.1l 
son  prédécesseur  , et  qu’ayant  aiigmenié  son 
ouvrage  il  loi  dédie  rcjle*^ri  A cause  de  son 
mérite  , de  la  place  qu’il  oroiipe  , de  la  pro*i- 
niiié  de  leur  piys  , et  nfiii  <[u'il  lui  paie  sa 
pension  lorsqtiVlIc  sera  échue,  parccqu’Il  n’avoii 
pas  d’au'rc  rto  enti.  ■ ■ !t.  Pari*  y Guillaume 
Caxcllat  t in  8.  io56. 

a 7 De  quidraturà  circuit  \ de  çirculi  men- 
tn'd  \ df'  mui'angvlarum  omnium  et  regufarium 
Jrgur.int/H  diSntptionc’y  de.  ine.rficnda  longi- 
tu. liais  /ocorum  diffcr.  tiUâ  , aliter  qua  n per 
luaarrs  éclipsés  , ctiam  dato  ijmn  is  temporc  j 
Phmisphaerium  gcographiium,  Pnrisiis  , i5d4- 
in  'fol. 

18  Orontii  Finnci  a'iPimetlca  pra't/ca  in 
compendium  per'  antorem  ij  snm  tedacta  ^ 
mu  ’tè'que  tuv  ssionihys  Irçuple'aSm.  Pari  Us  , 
i5.l4  , //ï-8.  fiuill.  rj5.  Cet  abrégé  est  comme 
l’ouvrage  mènie  divisé  en  quatre  livres. 

19  De  U tivrrsali  quadrantc .^sinnumque  orgnnoy 
quo  t'im  geomtt  ici  y tant  asfronomici  canom.s 
e.r  quat  ior  siuunn  rcctoiuni  proportione  pen- 
dent.'S  y mira  fatilitate  ptytractintur  y liber 
tingu'arU.  , i^5o  , 1/1-4. /««///  lO. 

30  On  tronve  il  la  lêta  du  li'ra  d’Anlni»* 
Mixauld inliluié  : AlUcutapii  et  Vraniiie  me- 
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Idicnm  sifwî  et  mstronomicum  ct  rjrg-t/m.  l.ug* 
t'uni  y fUliOy  //r*4.  ime  pièce  de  i8  veis  de  ia 
façon  de  Fine  ^ à la  louange  du  livie. 

21  II  y a aussi  une  autre  pièce  de  56  veis 
latins,  de  Finr y a l’ouvrage  du  même  raèdi  cin  , 
intitule:  i^lizaidi pianetoh gia,  Lu^duniy  i55»  , 
in-^. 

23  Dû  spécula  ustorio  ignen  ad  propos! tam 
distantiam  g nerante  liber  unicus  ; e.rquo 
dua-um  liu^ti’-um  semper  appropinquantium  et 
numquQin  com  urrentium  colligitur  demonstr.^lio» 
ParisitS , i55i  , iVr-4.  feuiÜ.  25. 

i3  De  duodecim  caeli  domiciliis  et  hor>» 
inaequalihtis  libcUusnon  aspernendus.  cnm 
ip.xanim  domorurn  y afqua  inacquaïium  5o  a- 
nun  instrumenta  ad  l itUrdirtcm  Parisienscm  ,* 
hactvnus  ignotî  ratione  dtlincato.  Parisiis  , 
i5â3,  k'uill.  3o. 

24  /«  cot  qtios  de  mundi  spkaerd  consqripsiC 
libros , ac  in  plam  tarum  tnearUas  cnnonutii 
astronomieorum  libri  duo.  PaiisiiSy  i553  , in  t^, 
ffMiill.  62.  — Ces  canons  avolent  déjà  été 
insérés  d.irts  Ich  !i\res  de  spharra  mundi  \ ruiiis 
Oronce  line  1rs  redonne  ici  avec  des  augmeu* 
'lations. 

25  Desetiption  deVhorloge  planétaire  y faite 
par  Po'dre  uc  A/,  le  cmdinal  de  Lorraine  , de 
rinViTition  d'Otonce  Fine  , en  i553^  i>ï-4^ 

26  De  re  et  praxi  geomctiica  libri  fre.^  , 
fguris  et  demon^tranianihns  iflustrati.  d.'bi  de 
qttadreto  g*  ome*^rû:o  et  eirgis  seu  hheulis  men- 
suris  y 71' f von  a/iis , cnm  matht/naticis  tum  me- 
chanicis.  Pa  isiis  y i555  , in  :\.-^—It.  ibid» 

' i586  f in-t\.  yi.  1 1 8.  * 

Pierre’  F»>rcadcl  a traduit  cet  ouvrage  en 
Fr.iiirois  j.ous  ce  titre:  La  pratique  de  la  géo- 
métrie ti*0.  once , professi  ur  du  roi  ès  mathéma- 
tique..'* ; en  laqt  el/e  est  • ompris  Pusege  du  quarré 
géométiiquc  y et  de  plusieurs  autres  insC/umens 
serrans  à nié  .e  effet  : ensemble  la  manière  dû 
bien  mesurer  toutes  sor'es  de  plans  et  dr  quantités 
corporelles , a r<  c /•  .sfi  urcs  et  démonstrations  y 
revue  et  traduite  par  Pierre  Fcrcudel.  Paris  j 

1570//77-4  F uill.  64. 

27  De  r<  bus  mcthematicis  hactrnus  deside- 
ratis  l'hri  IF  ; quorum  primus  inventionem 
duantm  rectanirn  inti  r dat..s  exttt  mas  cent/nuè 
proportional/um  exponit  f seenndus  rae.'oncm 
cinumferent'ar  ad  circuit  dii.mvtrur.i  exprimit  y 
et  sic  qtti:ara*utam  circuli  \ tertiut  inventio- 
nern  loterie  cujusVbct  polygoni  regu/aris  in 
dato  circula  desçriptiy  reductionemqtie  fgura- 
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rum  rectillneamm  in  circulum  f tjttartu$  omr.i» 
moiltim  soiîiiorutii  tranjimutctionv/n  , c9m  ipsa 
9phiier\ie  çuhicatione  \ tww  prisvfui^one  Antunii 
^îizaîdi»  Parhiis  ^ i5j6  , 

28  Z.n  fhco'ique  drs  deux  et  d^s  4ep^ pla» 
n>  ttes  y avec  leurs  mauvemens ^ n.'hes  vt  d spo~ 
sUiuns  tr(  S^rti^e>  ssaires  tant  pour  Pusn-e  et 
ptafique  des  tahh-s  a.sùoaomiiptcs  , nur  pour  lu 
eannaissaftee  de  Puniversitè  de  ce  n ut  monde 
céleste,  Pari.^y  ï5j7,/rt  8. 

29  7)v'  solarthns  ho^oloqiis  et  quad  an^ilnts  , 

Ithri  quatuor.  Parisiis  ii»6o,  p.  2a3. 

l.Vttilrc  licJicatoirc  isl  <îü  Jean  Fine  ^ fi!s 
d*Ofontc, 

50  Almanach  cou  jonc  tionum  et  opposifionant 
Ltminnr.'urn  , m/n  iis  qu.te  ad  cicl>  .'iasticu/n 
co’upuium  spcctare  viiüntur,  3J  unms  iriser- 
xiens, 

3i  Âlmanaih  mapjs  universale  pluribits 
^nnis  uluriitururn  . . en  latin  et  en  fiMin^ois. 

3a  ÎL.rplicatlnn  de  P usagede P anneauhoraire , 

33  Jîrive.  déclaration  de  P horloge  au  quadrant 
gpu’ral.  Pari^. 

54  jflistoire  sacrée  en  tahUau.Vy  avec  leur 
explication  , par  Oronce  Fine  de  lirinnvJUe  , 

( avec  tl«*s  figures  graviV»  jmr  SL'baMicn  K*  Clrrc.  ) 
Vnris  ^ de  Sercy.  i(>qO  j i6ri  et  i6j5.  3 Toi. 
w-ia.  ( AI.  Anort.  ) • • 

FINOT.  ( Ppimond  ) 

De  PrzicfTs  en  Languedoc,  dorlcwr  à Aloel- 
m-Uier  en  r6^9,  puis  à Paris  ni  1669.  Il  rciuplà 
la  ni.  ce  lie  lueiicciit  Je  la  i.tlié  peuiiant  viiiet- 
cinq  ans.* 

Tinot  éloit  iiM  l:om«*c  dam  grflnd  mérite  , 
bon  pl’.isti  ieii  v\  i-LS-lialiil**  in-  det  11.  Il  possédoit 
des  ronrMiH-îaurci  pins  agnr.jbles  , aii\r|n»'llo-s  sp 
joigiioit  nn  Ii>ud  d'i  loijucNre  uaturellc  nuM  avoit. 
pris  soin  de  tiillivrr.  Hes  moPurs  dmnes  et 
Jolies,  son  .itiention  j.onr  les  malades  , nnc 
eiâi  tn  proliiti;,  une  jn^tc  sinrére  , une  cliarité 
tendre  et  t'r.>-éît‘iiduiî  pour  les  pauvres  , lui 
actyiircnt  IVstluie  gétur.ilc.  Il  nnuirul  le  a?» 
ss-pt.  »709,  rct>etlé  de  tous  ceux  qui  le  cou- 
tiotssoicnt. 

On  tro'iTe  dans  le«  mémoires  de  l^révoux  , 
jniu  17*0,  un  eloge  de  Finot , extrait  d\ine 
li'ttre  de  M.iîecquiJ  , son  oini,  au  R.  P.  de 
Tourneiuine.  ( M.  Axuxv)  j 

H\OT  ( nainioiid  Jacoli  ) fils  du  précèdent. 

Il  se  destina  li  la  prolci.-vioa  de  «on  jnire  i-l  f.ii 
Latûelief  CM  c6i/> , eut  le  lroL:ètue  iieu  de  li. 
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ffn-.c  et  pifrlnt  au  jor.toral  !e  i5  Oflnlre  170a. 
Eu  1744  il  fut  luinijiii;  <fii«:ur  cîc  la  lacului,  et 
à la  mort  di;  Jl.  Burette  , en  1747  , a d„mt 
doyen  ou  aiiciLti. 

F/.^o^  niounit  le  ii  septenilrrc  de  la  ratmj 
aiimie  , âgé  de  74  au».  ( ÜI.  Amirv  ). 

FIOB/VA  E.'.TÏ  ) ( la  dnard  ) doeleur  en  yl-i- 
losopUie  et  eu  iriédcciiie  , émit  île  Bologne.  Sti 
conleiiijiorains  ]\ulmiie<eiil , nou  .«u'iiiemeril  {lour 
■sou  «avoir  dilua  lu  nieiu;ciue  , iiuii»  eucore  pour 
»a  tleiiéritü  i |.r.iiujuer  la  clnrii  gie  ; d lui  Cf- 
l eiuani  un  lêritirhie  rui|ui;(|Ue  , ilouf  le  lé- 
inoigliagr'  ne  iinrile  jas  l<>ujours  une  confiance 
-entière.  Il  mournl  le  4 «ep.’emljre  i jïÜi,  pi  la  >»& 
quelque-  Ouvrages  en  Jl.inen  , dans  lesqucU  il 
SC  ré-Tjc  Jortemeiit  ciuilrc  la  saignée  , et  iVtcei 
fort  au  long  sur  l'excellence  des  secret»  iju'il 
postfédoît. 

3\>:ci  le  titre  do  scs  ouvrages  : 

specefun  di  sciintia  universale.  Ve- 
nise?, i3ü4,  in 

Le  miroir  de  cet  auleiir  a pjiru  en  franco»», 
<!e  la  Iraduction  de  Gahrici  (Jauituis*  Pari»  » 
iJ36,  /Vi-8, 

Frgim.  nco  dc/la  peste.  Veiiise , i565,i57i, 

>575  , /n-B. 

Caprici  médicinaU.  Venite  , 1 568  , i5-i  > 
1573  , 1J95  , r/j.8.  ' 

La  dernière  rdnion  comprend  le  Régiments 
delà  peste  et  le  Tisoro  délia  vita  kmnana. 

Fesoro  délia  vita  kumcuia.  Venise  . i5t0| 
i58i,  /V1.8.  » / ' 

Compendia  dei secreti natunali.  Turin,  liÔo, 

/a-8.  Venise,  i53i  , i5y5,  1620,  />f-8. 

FeUn  Fitica  divisa  in  Libri  qnattro,  Veaise, 
i.'îSa  , i683  , f'1.8. 

Cintrgia.  Venive  , i583  , 167/i  , rn-S. 

. ( Kxtrr,  de  P Fnc,  J ( Al.  Goutiw  ). 

FiORAA  Ei\TI  ( Baume  de  ) ( i^at.  meé.  ) 

Léon.inîo  Fiorav,.nti  èioit  un  niédrcin  de 
Bolngnp  , qui  voulut,  couinie  tant  ti-aulff* , 
ûToir  au'Mti  son  baume.  1!  est  presqu'enltùreuirot 
passé  de  luo.lc  aujourd'hui  , p.run  lis  Aféd.  en» 
(jiii  ne  l«»ut  pas  proft’jsion  ouverte  de  tharisu* 

^ tiisinp  , «î'iiivenîcr  des  bannic's  , el  antres  comp'* 

^ «liions  seaibtabics  • et  il  fuijt  uu*iuo  <Apè  rrt!ti 
l^eift  cl»ornen;«*ni  d*!  ].i  niëiiecine  « <juc  le  inrntlird 
nés  rcm.jdis  orfirinau.\  *acl ueiiement  exi^'ani 
dimimiera  de  plus  en  plus  , parec  quM»  ne  j en- 
veul  repoli  Jrc  aux  i«d;«Aiions  cxat-ie*  et  piév  iv:i 
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qui*  fonrrtiror.t  le*  luaUdics  jnlnix  connues. 
Viûc»  , au  rcsiu  ) comiiunt  se  fli  l le </<? 
Tioraventi, 
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y,  TtVébrutlimc  de  Venise  , 
B itrs  cic  launcr  récentes^ 
Hésiiie  L*l  ;mi  , ) 

■ tneamabara , J 


i’i- 

§1». 

iw- 

§iii- 


Styrax  liquide  ^ 
Oaibannm , 

£iKen2i  iiiAle , 
AIvrrhe  ^ 

Gomme  delièrre, 
Bois  d^alocs  y 

Galeng.i  minor  ^ 
Oérjrte, 

Caiicllu  y 
]Musc.nIe  ) 

/Aloaire  , 
Oim^embre, 
Feuilles  de  dictam  ( 
de  Crète  y 

Aloës  suicotzin  ,| 
Sticcîn  prép.iré 
£&prit  de  vin  rec- 
tifié . 


Après  avoir  conc.issé  les  suli&tincçs  qtii  doi- 
vent IVtre  , on  les  lait  m.irèrrr  dans  IV^prit  de 
%iti  pendant  neuf  ou  dix  jours;  alors  oiiajonte  la 
tlierélmntlnc  on  dis’ille  ce  mélange  au  1mm- 
m\rio,  pour  tirer  tout  le  spiritueux.  (iVst  ce 
que  l’on  iioiîinie  Baume  de  I‘ wravenci  spiri~ 
tinrtjv. 

On  enlève  le  marc  resté  dans  l’.tlambic  : on  le 
met  dans  une  cucurbite  de  terre  vernissée  , on 
de  fer  , et  on  di&lille  par  un  feu  de  cendre 
cb.indc  , un  peu  supétiour'au  dc^ré  de  ebuieur 
de  Teaii  bouillante.  On  obtient  une  huile  citrine 
qu*on  met  a part.  CVsl  *ce  <pio  l’on  notume 
JB  MJ91Ç  de  l'iftfaùtnti  huiUux\  Ktifin  y en  ftui;- 
ment.-iiit  li  clialtur  jusqu’à  presque  brûler  1rs 
matières  contenues  dans  U cui  iirbite  y on  obiieiil 
riU’V  liqueur  en  partie  liuileuse  y et  (u  partie 
aqneuse.  On  sépare  l’buile  : on  la  met  à part , et 
on  jette  le  pMegme  comriie  inutile.  C'est  ce  que 
l’on  iioiiimo  Biiumc  de  l'ioraventi  noir. 

Le  haumv  de  Fiorax'e'iti  spirituiux  est  un 
tn  vbon  forlifianl  ; on  l’emploie  dans  l»*s  tnns 
de  jiestc  y l'ant  à l’iiitèrieur  qu’à  l'extérieur. 
Comme  vulnéiüirc  et  antiseptique  * on  s’ea  sert 
nvanta^eusemeut  pour  les  cou|»s  de  tèie  , les 
contusions  ci  les  meurtrissures  où  il  y a Leaucoiip 
de  sang  caillé  , et  menace  de  gangrène  ^ ^ 

On  le  fait  prendre  intérieiirrment  dans  les  mn- 
i.idies  des  reins  et  de  la  vessiOf  nuurdéterger  Us 
Hicères  internes  de  ces  parties.  Quelques  auteurs 


Vont  cortseiîlé  dans  1rs  colique*  n.-ph:éliqtics  ; 
mais  il  r.tnt  dire  cectain  dans  tes  cas  quM  n'y 
a point  d'iiinainmation.  L.a  manière  tlVn  faiic 
ns'jgc  à lomérieury  c’*^^  d’rn*mi*ltrc  quelques 
gouttes  dans  dn  t!<é  , ou  dati*  rpiclque*  boissons 
\ulnéi.iire>  , diuf'  liques  , amiiepiiqi.es  , ÜLc. 

I.e  Baitue  de  n>ri\vx:nti  souîapo  aus?i  Ira 
di'ulour'v  <le  rluir:Miivn;e  cr.  <’u  Irotlanl.  les  parties 
allligéos.  On  sVn  sort  pour  diMouriu  r lc.«  (luxions 
des  yeux  , et  pour  fort. fier  la  vue  en  sVn  frut- 
tnnt  U*s  paupières,  et  en  présentant  ses  mains 
iinpri  gné:  s devant  les  yeux  pour  leur  en  faire 
recevoir  U vapeur  stimulante. 

Le  Baume  de  Pioraventi  noir  est  do  peu 
d*us.ige  en  moderine’;  le  liattmv  huii  ux  l’est 
davantage  : le  spintuciix  est  d’iin  usage  fré<pienl. 

Les  ftlsificatrur*  de  im-dicatncns  contrefont  ce 
dersiierqui  a l’odeur  de  l’essonce  dcthérébentliinc, 
en  mêlant  do  celte  cisencc  .*ivec  de  IVsprit  de  vin 
aromatique.  Al.ais  il  n’y  a de  ressemblance  qua 
dans  l’odeur.  ( Exùr,  IIaumé  ), 

( M.  Maiion  ). 

riRMlX  ( SAINT  )-.(  Faux  mint^rajes.) 

(dosl  nu*  village  de  In  vallée  du  Dauphiné  j' 
auprès  duquel  est  une  source  minérale  froide, 
sous  la  tour  d«  la  Ilachc.  On  trouve  dans  les 
mémoires  de  la  société  de  méd.  , tom.  2 , 
page  14»  » nue  notice  tiés-sucrin(e  de  ces  eaux, 
que  M.  Vdlars  dit  sulpliuieuses  , cl  dont  il  a 
l.lit  usage  .IV > c sucrés  dons  les  maladies  des 
glaires.  ( M.  Macqcart.) 

nSCïIFU  ( Jenn-  Andrtî)  naquît  a Lrford  le 
23  novembre  i66**  , de  T'ran^oii-~ Dm/s y célèbre 
apolliiciire.  11  lut  n.Mi  dooiour  on  médecino 
dans  l’univervilé  d’Erford  , le  23  avril  16^1  , et 
li-nt'it  après  on  le  nomma  médirin  du  pays 
d Lison  iclt.  Ki»  i6y5  , il  fut  nommé  profrsseuc 
extraordinaire?  dans  1 1 firullé  d'Erford  , et  pro- 
•fi'‘>soiir  de  logique  au  collège  évangélique  en 
i6i,y9  : niai*  il  ahamlonnna  ces  deux  chaires  en 
17*3  y pour  ne  s’occuper  que  do  celle  do 
pall.ologie  et  de  praliquo  y àiarpi.  Uc  il  avoit 
été  promu  dèa  l’an  1715!  lischrr  s’acquit 
de  la  réputation  à Erford  et  dans  los  cours  Voi- 
sine* do  ccll”  ville.  Il  étoit  niédrcin  de  celle  do 
Mayi’ncc  depuis  dix  ans  , lorsqu’il  mourut  lo 
i3  lévrier  1729.  On  a de  lui  plu.>.cntrs  diss»>rta- 
tions  cil  forme  de  thèses  , qui  ont  clé  publiées 
depuis  1713  jusqu’à  l’année  d^  sa  mort; 
mais  il  e»l  auteur  de  quelques  ouvr.iges  plus 
coüjiidérables  : 

Constlia  medUa  tjaae  in  nsutn  practicum  et 
forensL/n  , pro  sci>pù  çurandi  et  renuti^^iandi 


» 
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atinr/iafa  unit.  Tomus  I.  T'rr.ncofurti ^ » 

.tcccdit  vjustîe.n  ConsiUarUiS 
'J'omtfs  II.  Jbidi  tn  f 1706,  i«-8.  .Icccdit 
tissa  mcdicamvntotuni  sîngularium.  l'om'ts  ] II. 
Ibidem  , 1712  , //i-^î  ,*  avec  le  traiié'He  KlivhA 
Ct'ugner  y qui  e^t  îittiiilé  : Idc  niatnic  perlala. 

I/îas  in  ntjce  , feu  , Mcdicina  synoptica 
mcdicinfu:  (.OffcUiatrii:tsubsciMtnrac  prtJvmUsa. 
£.rfurti  ïj  ib  J ia‘.\, 

Jicspnnsa practiea,  Lirsnte  ^ 1719, //y-S. 

Daniel  TssctiRtt. , médecin  Hongrois  de  ce 
sii'clv  f a écrit  : 

De  t rra  Toc^.yensi  à C^imicis  qnibusdatn 
pro  s^Lri  luibita.  ytatisiaviacy  1702  , //2-4« 

Ceitnmcnlarius  de  rcmulio  rustiiano  vario*as 
p‘  r hatnenm  primb  aqurte  dultis^post  verà  sert 
l et  s , f<  liciter  curatiii.  Erfordiae^ i I74-5  8- 

Cette  pièceost  appuyée  sur  de«l>ODs  principes. 
Ln  niéthoile  UVmployer  lo  bain  ci*c.iu  tiède  avant 
, l’ériiplioD  de  l,< petite  vt^ole  t est  adoptée  par 
la  plupart  des  Piaticienf.  ( M.  G.>uli«.  ) 

Vis  nux  LACnYMAI.n.  {Mal.d.  syiu.T.) 

( e*:  DtciioNXAiRE  uu  CiiiRt  nnic.  Ct*t  ar- 

ticle et  plusiieiirs  autres  étant  traités  atr*c  soin 
dans  la  partie  de  Chiruigie  de ^l*Encyt lopédic 
ffivtkodiqne ^ il  convirnl  ég.alemenfd’y  reiiT«>yrr  ' 
pour  {faillies  mots  , que  je  11'expliqueroi»  que  , 
pnr  di's  répétitions  parasites,  ('epenclant , je  nie 
l’roposc  à Tarticlc  OLil  y de  présenter  un  résu* 
lué  de  ta  pniholo^ie  ophtalmique  , et  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  l'euspmi-Ie  dos  pria-  , 
cipaux  2'cints  de  doctrine  sur  les  maladies  des 
jeux.  ( î''oyez  (M.  CtiAM&i:Hu.) 

FîTZ-GER  AI  J)  , {Gérard'^  docteur  delà 
ficullé  de  médecine  de  Montpellier,  étoit  de 
Idmerieen  lilando.  Il  lut  reçu  docteur  en  «-^19, 

Cl  lut  nomoié  professeur  on  .survivance  à Pierre 
CUrac  en  17516.  Il  siirvi  rut  à relu  ^:i , consé- 
qoeinmont  il  étoit  prolc^aeur  en  tiirc  , lorsquM 
pniurul  en  1743. 

On  n de  lut  quelques  lliè«^s  , romnie  celle  de 
catametdis  impiiiuée  à JVIoiitjieliier  en  i73i  ,• 
«Vz  8 J une  autre  de  J^isu  publiée  dans  la  même 
ville  m 174»  , /n-8  J nno  Iroisiéme  de  tarie 
os.sium  en  I74'’'*,  ^"'4  ♦ 1 m ù'»  on  a donné 

après  s.i  mori  un  omra«e  plus  roosidér.abte , qui 
parolt  »*lr  une  Iradnrtion  îles  cahiers  cpiM  avoil 
dicléi  en  lauti  dans  les  écolc^. 

Il  est  Intiuilé  î 

Eraifd  des  maladies  des J\  mmcs , traduit  du 
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latin  de  AT.  Eifz-Genld^  pre/^'S'^enr 
dtcine  dans  f ir.iversitti  de  ^lontpt.lU^:r.  Pins, 
(Avignon)  i7i8,  /«•12. 

Il  est  dtrisé  en  deux  sections  , l'une  des  mi. 
i.adio.s  chrotiii|ues  , Rauire  des  maladies  ai^iuêi: 
mais  le  (oml*  est  é:abîi  surl*»s  mêmes  princi(>et, 
sur  les  m%:nes  opinions,  sur  l.a  même  praliqiw , 
Jacques  J.c.zt  rmc  et  d’autres  médecitu  Je 
îontpeuicr  nvuient  posé  pour  base  de  leurs 
ocrils.  t^n  serotl  tenté  de  croire  que  l’an  de 
guérir  il  a fail'aiivunv  progrès  depuis  crm  ans 
•‘nos  les  écoles  de  MonipcUiec,  *1  l‘oo  s» 
lenoit  aux  écrits  de  t.azermr  vK  de  Fitv-Gerdd\ 
ce  quMs  ont  di<té  dans  ces  écoles  rrr*  le  aiilitu 
de  ce  siècle  , ne  v.ani  pas  ce  que  Rivière  y en* 
seignoit  en  16.^0.  Ahv&i  pensoit  M.  Jstitc  cb 
1760,  dans  son  traité  des  maladies  des  feiituvi 
publié  rannée  suivante. 

I.cs  cahiers  de  JiUz-Ocrafd  stir  les*  maladifs 
du  sexe  ont  été  imprimés  en  lalir.  , sous  U 
tiitc  de  : 

2'ractatus  padiofopicus  de  eff-ctihus  fxm- 
narum  prattt  rnafun  (.bus.  ParisiiSf 
I (jÇx/r.  tt*EL  ) (M.  Coulis.) 

j FIXr.R.  V.  art.  ( rhcraprmtique) 

On  cherche  à détourner  une  Humeur  mtiûbid 
d’un  organe  esscniiel  à la  conservation  de  U 
Vie  , et  4 la  fixer  sur  une  partie*  moins  infêrri* 
sanie.  Tel  est  le  but  que  Ton  sc  propose,  ['if 
l’usage  des  siqapi.smes  et  des  vésicatoires,  dm 
l’auginc  , la  goutte,  &c. 

La  fixité  d’une  humeur  a lieu  lorque  Iri 
remèdes  les  mieux  indiqués  , n’out  que  |e« 
point  dVfBcncité  pour  la  rendre  mobile , et  »«*• 
cepiibie  de  quitter  la  partie  où  elle  cause  Jf* 
ravagea  , soit  pour  sp  porter  ailleurs,  soit 
être  expuUéè'dtt  corps. 

*(  M.  auiiox.) 

FIXIN,  c Eaux  min.  ) ' 

C’est  un  village  à un  quart  de  lieue  de  Fiwy, 
à deux  lieues  de  Dijon  , aur  la  funcuve  fêle  des 
vjgnoldes.  Il  y adatis  cet  eudroitune  source  mi- 
nérale froide  , appelée  Chaulois.  M.  Dnrande 
croit  qu’elle  ne  contient  que  de  la  magm-sie. 

( AI.  AIacQuaat.  J 

FI7F.S  (Antoine)  n.'iquii  vers  l’an  1690,  ds 

A/co/^us  Eizvs  y famille  originaire  de  Froud^nio 

et  professeur  des  mail.ématiqu- a à Montpel  lor. 
U fu^élevé  [»ar  son  père  et  ii’eul  ptunl  d’au  se 
prért  juenr  que  Jni.  «Sa  pénétralioti  . son  «>si- 
d.iiié  ini  travail  , sa  grande  mémoire  . lout  rfîs 
porta auii  père  à nerieu  négliger  pour  iVducat'^n 
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4’iin  nu  quM  Toulolt  rcinIre  CApabie  <!e  lui  suc- 
ccilcr  un  jour  dans  sa  i:baire  <lt'4  malhémati<|uc5. 

Après  «voir  fait  ses  cours  d'iuimanltés  et  de 
biloiopliie  , durant  lesquels  il  avoil  appris  U 
lupuc  grc»  ipie  et  riiistoirc  y il  scroit  passé  aux 
écoles  du  droit  y s’il  sc  fut  irouvé  d*àgc  à y être 
inscrit.  Pour  ne  pas  perdre  de  lems , il  oblint  de 
■on  jR-re  de  fréquenter  le  coUè«e  de  médecine 
où  Ion  faisoit  des  leçons  d'amiUmiia.  Il  prit  du 
^oût  à celte  partie  de  la  physique  ; et  pria  .son 
j>ére  de  lui  laisser  suivre  s.>ii  inclinalion.  Celui- 
ci  voulut  s’assurer  si  ce  goût  ét»>it  réel  ; il  feignit 
de  se  rendre  aux  ])rossantes  sollicitations  de  son 
fUs  ; m.tis  voyant  que  le  savoir  de  ce  fils  se  por- 
ü'ctiomioit  de  jour  en  Jour,  U lui  permit  enfin 
d’éludier  lu  médecine. 

Les  écoles  de  Montpellier  éloïent  alors  .sors 
l’empire  des  tourbillons  , des  fermens  , et  l’un 
y «uhsiituoit  des  ageru  cliyniiqucs  cl  J’aiitn’s 
priaci|>c5  siçqiosés,  à c»*iix  qui  ilérouleiit  »le  la 
structure  des  pailles  et  des  loix  du  méthantsine. 
Malgré  une  telle  théorie,  la  pratique  a>oîl  lait 
quehjues  progrès;  on  «voit  akind»mné  les  recettes 
de  Gordon  y le  galé'ii.sine  et  la  polyjdi.irn'acic 
chymique  »le  Lazurc  liivierti.  Les  choses  éloïent 
dans  cet  état , \<)v»(\\\^^ntornv  f 'izrs  se  présenta 
Tcrs  l’an  i^c8  jniur  prcmlrelc  »legré  de  biiciu.-licr  : 
la  génération  de  Plioniine  fut  le  sujet  de  sa  these. 
11  fit  mi  pré«:is  de  tout  ce  cpii  avoit  été  dit  sur 
celle  luntière  depuis  Aristote  y sans  ccpeiidanl 
entrer  dans  les  discussions  irivoles  des  arabes  et 
des  méiapJiysiciens.  Il  adopte  , dans  cette  tlièse  , 
Popinioii  des  ovaristes  , prétend  <juc  le  fa’liis  8e 
nourrit  par  la  liouche  et  le  cordon  ombilical  , 
C‘t  déduit  des  affections  «le  la  in«^re  , la  cause  de 
presque  toutes  les  diflbrmités  de  naissance. 

Lc-s  succès  do  ce  premier  acte  flattèrent,  le 
Tiouveau  bachelier  qui  se  di-voua  à rétiidc  d\i 
cabinet  avec  tant  d’ardeur  , quhl  y ciDiiloyoîl 
dix  heures  par  jour.  Ce  sacrihee  élmt  lid  ù la 
lilîerlé  qui  rognoit  dans  son  aro«î  : ou  ne  lui  avoit 
jamais  inspiré  le  gotU  des  plaisirs  qui  déloiirnr  itt 
des  choses  sérieuses.  S.i  'Constitution  en  fut 
cej^eiid.jnl  altérée,  par  une  manière  de  concen- 
tration qui  le  rendit  étranger  dons  tout  ce  qui 
ti'est  pas  du  ressort  de  la  médecine  : ses  dig«*s 
tioti-s  devinrent  si  tanlivcs,  quM  en  fut  incom- 
modé le  reste  de  sa  vie  , jiisquU  être  exposé  , 

filusieiirs  fois  , à jiérir  en  très-peu  de  teais  par 
es  douleurs  vi>rs  de  colique. 

Lorsqu’il  eut  pris  ses  degrés,  U retoucha  son 
traité  de  la  génération  , dont  son  père  cliAua  la 
diction  , il  recueillît  les  monuinens  de  la  prali(|uc 
de  Iftsrbvyrac  , et  suivit  les  médecins  qui  avolenl 
Je  plus  do  cé'lébrilé,  en  particulier  Dciditr  qui 
dirigeoit  alors  les  roaUdea  de  L’bOlcl-dipn  de 
Mddéçifiet  Tome  VZ» 
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I Montpellier.  Tizes  s’appliqua  «o:gnrti;nn#*nt  à 
démêler  les  hoirs  d’avi'C  les  mauvais  priru  ipe«  , 
en  les  comparant  avec  ceux  des  autres  ] rali- 
ciens. 

Fizes  le  père  voyant  avec  tdaisir  les  progrè* 
de  son  fils  , voulut , quoiqu’il  un  fut  pas  ri»  jx'  ^ 
lui  procurer  l*as*antage  d’augmenter  scs  connoû» 
sanccs  et  delcspcileclionner.il  l'cnivoya  dans 
la  capitale  ; il  eu  revint  après  avoir  suivi  les 
meilleurs  maîtres,  en  ]>articulier  du  Ferncy , 
Lémcry  cl  les  deux  de  tlussieu.  Arrivé  à Mont* 
peilier , il  s’occupa  à voir  les  malades  de  Ja 
< harité,  à faire  des  cours  publics  et  à travailler 
dans  le  cabinet.  Mais  la  ciialre  d»  s ma tliém.a tiques 
élant  venue  à vaquer  p.vr  l«i  mort  de  son  père  ^ 
il  chereJm  à l’obtenir  , et  jMrvint  enfin  è olro 
nommé  pour  enseigner  alurnativcmeiit,  im'mo 
avec  M.  de  Clapiers  qui  s'é’oit  fait  pourvoir  en 
survivance.  Aprèsla  mort  de  celui-ci,)!  enseigna 
seul  jusqu’.iu  teuis  où  si  chaire  de  médecine  et 
l’éieiidue  de  sa  pratiqu»?  le  forcèrent  k abandon- 
ner toute  autre  occupation.  Ce  fut  en  1781  qu’il 
concourut  pour  coUe  cliairc  , que  l’al^iii  aiion 
de  Dvîdier  iivoit  rendue  vacanle.  Il  eut  pour 
comjK*litPurs  Perrein  , Afa^'^ot  , ï'ottrnier  et 
Cauttrehy  et  quoique  le  premierse  soit  distingué 
au  point  de  mériter  la  supériorité  que  la  faculté 
lui  adjugea,  tout  le  monde  sait  que  la  cour  ea 
décida  autrement  , et  que  Pizea  fut  installé. 

Il  remplit  les  devoirs  de  cette  rha  re  avec 
exactitude  , niais  avec  pf’U  de  célébrité.  Il  brilla 
davantage  du  coté;  de  U pratique;  car  il  avoil  uu 
talent  singulier  pour  l’observ'.ition.  Doué  d’.ijl- 
leurs  d’un  jugement  .s.iin  et  d’une  mémoire  peu 
commune  , il  saisissoit  le  caract»';re  de  ht  malaüio 
la  plus  compliquée  , etsc  faUoil  .survioutailraiier 
parla  justesse  du  pronogstic.  Ces  talens  l’avoient 
rendu  le  praticien  de  ftiontpcliier  le  plus  suivi  ^ 
lorsqu’il  lut  apj»elé  pour  remplir  la  place  «lo 
priunier  médecin  du  duc  d’Orléans.  Il  n’accejitx 
qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il  sentoi|.  qu’il  ne 
se  plicroit  point  aux  manières  de  la  cour.  Arrivd 
k Paris , il  ne  trouva  point  les  esprits  de  la  cipiialo 
disposés  en  sa  faveur.  Il  sc  logea  chez  d© 

.Uusieii , afin  de  se  mén.iger  plus  aiséiiu*nt  sa 
folraile.  Il  eut  des  désagréraens  à essuyer,  et 
donna  la  démission  do  sa  place  , après  l’avoir 
remplie  i4  mois. 

D«'  retour  ù Montpellier,  il  reprit  les  fixtirtiont 
ens«  ignanles  cl  la  pratique.  11  aj»pelU  auprès  de 
lui  son  frère  qui  avoit  un  fils  iniiquc.  La  mort 
enleva  ce  jeune  homme  que  P/zes  clxl'rissoit  ; 
il  en  lut  vivement  aifccts  , et  pou  sVn  fallut 
qu’il  ne  fiuccorobAt  è son  chagrin.  Dès  que  Pizes 
cul  n'couvré  scs  forer  s , il  reprit  scs  occiipàtiong 
ordinaires  ; mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-tems  ; 
sans  ^Cre  ai^o&blé  d’années  , il  étoit  ruiné  par 
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1rnv<<il  Pt  Ips  înqtii<Uu<Ip«.  Il  fut  Atteint  d'une 
fièvre  maligne,  ci>iiipU(|viée  de  paralysie,  qui 
malgré  Ici  . soiiisassidus  du  ses  rouirères  , l'enleva 
en  trois  jours  ^ le  14  août  t^65  , âgé  d'environ 
75  ans. 

Personne  ne  fut  plus  exact  que  lui  à remplir 
ses  devoirs.  Attaclié  à son  corps  y ainsi  qu'aux 
docteurs , ses  collègues  , il  soutint  la  Imnno 
zn^'decine  dans  le  teras  où  elle  semldoit  devoir 
périr  dans  IVrole  , par  la  niullipliriié  de  pié- 
trntions  et  d<>  seutiniens.  C'est  ainsi  qu'eu  parle 
£stcvt'  dans  Icméraoire  qu'il  a donné,  en  1765  , 
sur  la  viv  et  les  principes  de  M.  Fîtes.  Mais 
v4stiuc  l’a  rej;ardé  comnie  un  homme  mcdioLre  \ 
et  les  médecins  lui  ont  reproché  une  orgueilleuse 
opiiii.\lreté  à soutenir  les  opinions  les  plus 
absurdes  , et  ils  l'ont  chargé  d’avoir  retardé  les 
progrès  de  l'art , au  lieu  de  les  avancer.  Celle 
partie  de  son  éloge  n’est  point  flatteuse.  Fizrs 
gagne  plus  à être  vu  du  côté  de  ses  qualités  per- 
sonnelles, Il  fut  vertueux  , humble  et  vrai.  Il 
pjirloit  avec  circonspection  et  franchise  ,|  et  il 
exigcoit  que  ceux  qui  avotent  quelque  affaire  à 
traiter  avec  lui  , en  usassent  de  même.  Tout , 
chez  lui  , portoit  une  teinte  d'exactitude.  Sa 
fortune  n’a  guère  élé  au-<lelà  de  trois  cens  mille 
livres  t ce  qui  prouve  qu’il  n’a  été  ni  aussi  avide, 
ni  awssi  intéressé  qu’on  le  lui  a reproché.  Lc^ 
ouvrages  do  ce  médecin  sont  : 

De  homints  lienc  sano.  MonspeUiy  1716, 
SA'ia. 

Il  croit  que  le  principal  usage  de  la  rate  est 
d'ntténucr  les  particules  du  sang  artériel  et  d'en 
faire  un  mélange  homogène.  Suivant  lui , il  existe 
d.-uis  le  sang  contenu  dans  la  rate  , un  petit 
mouvement  de  fl-rmeiitation  , jmr  lequel  le  chyle 
e&t  intimement  assimilé.  Ou  trouve  dans  cette 
dis^rrtaliun  plusieurs  autres  assertions  sem* 
LUhles, 

JDe  nnturali  secretione  hilis  in  jecore,  Alons- 
, 1719,  />î“ia. 

Spécimen  de  suppuratione  in  partihus  moU 
libus.  Monspelii  y 1722»  //t-8. 

Il  C i Ire  dans  de  fort  longs  détails  pour  éxpll- 
tur  la  SU]  puiation  : en  général , il  suit  Boer^ 
aaxe  d'as&ex  pK's. 

Partiumcorpo  is  humani soUdammconspectus 
ün^.tomico-mec.hüntcus.  Monspeliiy  1729,  i/t-4* 

Il  attribue  une  pulsation  aux  veines , aux 
vaisseaux  lymphatiqui’s , et  à tous  les  vaisseaux 
qni  émanent  des  arteres.  Il  supfKise  encore  que 
le  ve  ntricule  est  perméable  aux  parties  les  plus 
subtiles  des  alimcux  , qui  s'insinuent  dans  les 
vaifSt'MUX  s.inguins  de  reviscére  j et  c'est  par^là 
qu'il  explique  l'acUoo  des  coidiaux. 


De  Cataracta. 

Il  admet  égalrmoni  les  cataractes  memtra* 
neuses  et  crystallines  , nais  il  incline  davantage 
pour  les  dernières. 

l-  ntemae  pfiysiologiae  conspectus.  Mont- 
pela  y 1737  , 

L’auteur  suit  la  méthode  des  méchanicîena 
dans  presque  tous  se*  détails  ; il  les  présente 
siJCcintemcnt  et  avec  beaucoup  de  clarté. 

De  tumorihus  in  gencre.  Monspelii  , 1738  , 
Âe-4*  Parisiis  , 1751  , jn-8. 

Ce  traité,  qui  est  purement  scholnstlqae  , est 
tiré  en  partie  des  ouvrages  de  S^porla  et  de 
Deidicr. 

'Fractatus  de  Fehribus.  Monspelii  y I749t 
r/i-i2,  Hagae  Comitis  y lyS'j  , 

La  plupart  des  écrits  de  Fizes  ont  été  recueil- 
lis en  un  volume  r/r-4)  parut  à Mont- 
pellier on  1742.  11  y A un  autre  recueil  sous  le 
titre  à*Ohservations  sur  /es  plaies  par  Chirac  et 
sur  la  suppuration  par  P'izes.  Paris  y *742^ 
//»«ï2.  ( Jzxtr.  d^EL)  (M.  Goulin.  ) 

FLABELLATION  , terme  dont  s’eet  serrî 
Ambroise  Paré  pour  exprimer  le  renouvellement 
df  Pair  sous  un  membre  fracturé  % ou  son  ra* 
fraiikisstmrnt.  Ce  mot  vient  de  FLheüum  y 
rpii  signifie  éventail , &c.  ( Foy.  le  Dict,  de 
Chirurgie*')  ( M.  Mahon.  ) 

FLACCIDITÉ  , s.  f.  { Pathologie.  ) 

Se  dit  de  Pélat  des  fibres  relâchées  qui  ont 
perdu  leur  ressort.  O terme  jicut  être  regardé 
comme  synonyme  de  laxité  , et  peut  même  être 
employé  pour  signifier  ce  dernier  vîçe  porté  à 
son  plus  grand  excès.  ( Voyez  Fibxf..  ) 

Flaccidité  se  dit  aussi  de  l'état  du  membre 
viril  qui  n’est  pas  en  érection.  Lorsque  cei  état 
est  h<tuitur‘l , qu’il  n’eAt  pas  susceptibie  dechsn- 
ger  , que  la  n.tture  ni  Part  ne  p»*uvcnt  pas  exci- 
ter la  disposition  opposée  à \a  faecidité  \ celle- 
ci  est  regardée  comme  le  signe  paihogoomoni- 
rue  de  IVspèie  d'impuissance  qu'on  a nommée 
frigidité,  C'tst  en  parlant  de  c^t»c  indisposilioo 
que  Juvonal  (Satyre  X,  ) a dit  ; 

Jacet  exipuns  cum  ramier  ncivus  , 

Et  y quanivis  totà  palptturnoctc  , /aceBit, 

^ Voyez  FiuoiDiTé.  A.  E.  ) (M.  ÎITauox.  ) 

FLAGELLATION  , s.  f.  ( Mat.  Méd.  ) 

Galtcii  rapporte  que  qu*  Iqtus  médecins  de  son 
tems^faisoient  battre  avec  de  petites  férules  lè* 
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çèrcs  m^iliocr^menl  j^rai^si'e^  l*  s parlîes  ftmaî-  f* 
j^nea  Jmorps,  jiii>(pi*à  <e  t^uVtii  s sVlcra^sent  | 
tau.t  &oii  peu.  ( Jjti  A/etJi.  AJcJ.  lilt.  XIV. 
cip.  XVI.  Il  ajoute  qu*ou  fit  grossir  le»  fesip» 
d un  enfant  (jiii  sVioienl  cnlièrcuient  dessécfiéi  s, 
en  iers  fiappant  »in.si  tous  les  jours  y ou  de  deux 
jours  Tun  y y ajaucajit  aussi  Uiie  légère  onction 
ile  poix. 

Il  jparoft  que  l’irritation  qui  est  l’effet  de  la 
Hagedati.)ii  attire  les  humeurs  vers  la  partie  avec 
beaucoup  plus  d'impétuosité  et  de  vitesse  , et 
^ue  par  ce  moyen  les  vaisseaux  auparavant  trop 
resserrés  sont  disicudus  y {mderit  ensuite  une 
partie  de  leur  rigidité  ou  de  leur  ressort  y etohéis* 
sent  aux  humeurs  qui  y aüluent  alors  avec  plus 
d’abondance.  ( M.  Manox.  ) 

FLAMBl^.  ( Afu/.  Med.  ) ( Voyez  Inra.  ) 

( M.  AIaci^uakt.  ) 

FLANELLE.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
Dâturellcs. 

Classe  II.  Applicata, 

Ordre  I.  llabillemens. 

La  flanelle  ei.t  une  cs[>èco  d’étoffe  de  laine 
fine  y claire  , peu  serrée  y qui  n’est  point  piquée 
ou  matelassée  ) composée  d’une  trame  et  d'une 
chaîne  y et  qui  a la  propriété  d^étre  extrêmement 
chaude.  C'est  pour  celte  raison  qu’on  en  recom- 
mande L’usage  aux  personnes  frileuses  qni  sont 
aujettes  au  rhumatisme  y à la  goutte  ou  à des 
éruptions  cutanées  utiles  y ou  qui  transpirent 
difficilement*  Chez  ces  derniers  on  applique  la 
flanelle  immédiatement  sur  la  peau  y et  on  en 
Forme  des  gilicts  qui  sont  recouverts  par  le 
linge. 

On  fait  encore  frotter  avec  *de  la  flanelle 
les  personnes  qui  ont  des  douleurs  d.iris  les 
muscles.  On  recommande  de  faire  portar  des 
chaussons  èe  flanelle  à celles  qui  ont  des  maux 
de  gorge  y on  des  rhumes  très-opiniatres  : On  en 
a vu  dans  ces  circonstances  délivrées  de  ces 
maux  comme  par  enchantement  par  cet  usnge 
très  simple  de  \>x  flanelle  y qui  sans  doute  for> 
çoit  aux  extrémités  une  transpiration  iitâccou» 
tumécy  et  capable  d’attirer  l’humeur  qui  s'étoil 
llxéc  aux  [>arties  supérieures.  ( AI.  AÎac^uxat.  ) 

FLATUEUX  , adj.  ( Hygiène.  ) 

On  dit  des  alimens  qu’iU  sont  flatucux  lors- 
que l’expérience  a appris  qu’ils  engendrent  des 
vents  y c’esl-àdirc  lorsqu’il  se  fait  un  très-grand 
développement  de  l’air  qu’ils  contiennent  natu- 
rellement. 

Voyez  Vents.)  (M.  Mact^uAiiT,  ) 
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FLATÜOSITÉS,  {nature  des)  ( 
Pa'kologityue).  Il  n’est  p.is  qurslton  de  traiter 
ici  des  niilaiiies  llatiieusc'S  ou  il.ilulcntcs  dans 
toute  l’étenJue  qu'exige  le  sujet  p.u!.oh>giquc  , 
d’oti  reclurcher  les  causes  y dVn  décrire  les 
symptômes  d.fTéroiiï  , d’cii  .issî^iicT  les  carac- 
tères y d’en  dévelopjier  le  siège  y les  change- 
niens  y les  transports  inèlastatiqucs  y le»  cfhilSy 
ni  d’en  tracer  la  curation  5 tes  détails  sont 
étrangers  à l'aiiiclu  que  nous  nous  proposons 
d’insérer  ici  y wt  exigeroicut  d’ai.leurs  un  traité 
presque  complet  dont  nous  «'avons  point  envie 
de  nous  occuper  en  cc  moment.  Il  s agit  seule- 
ment de  faire  connoître  la  nature  des  fluides 
élastiques  qui  distendent  les  dîïf.Teutiu  cavitéa 
du  Corps  luimaiii  y et  ce  sujet  peut  être  regardé 
comme  aussi  neuf  qu’il  est  important  pour  éclai- 
rer la  pratique  dans  le  traitement  des  flatu- 
lences* 

Il  n’y  a pas  encore  long-temps  qti’on  croyoît 
généralerntnt  que  les  vents  étoient  de  l’air  dé- 
veloppé <lans  l’cstomach  et  dans  les  intestins  ; 
on  voit  même,  en  lisant  lu  plus  grand  nombre 
des  ouvrages  de  médecine  uiodcxne  , que  leurs 
auteur.»  y lr»)p  peu  au  lait  des  connoissances 
acquises  parles  physiciens  sur  i.T  nature  ut  la 
dilièreiice  des  divers  fluides  élastiques  , ii’out 
pas  fait  attention  k l’état  actuel  de  ces  counois- 
sances  yftt  n’ont  pas  douté  que  ce  ne  fut  de  l’aie 
qui  remplit  les  cavités  du  corps  humain  , dis- 
tendues par  les  Jlafuosttès.  Cepen«!aiit  il  est 
presque  imj>03sible  que  l'air  atmosphérique  suit 
reçu  assez  abondamment  dans  le  Ctiual  alinun- 
taire  , etsiir-loiiE , ensupposant  qu’il  put  y èlro 
reçu  yqu’il  puisse  au  moins  conserver  sa  nature. 
U'aillcurs  l’origine  des  fiatuositès  est  attribuée 
avec  raison  y par  tes  médecins  y à des  , az  drg.'igf.» 
par  le  séjour  ut  la  fermentation  des  aliiuuns  y 
ou  des  sucs  biliaire  y inleslinal  y &c.  dans  l© 
canal  des  intestins  , et  ces  fluides  ne  peuveiU 
pas  alors  être  de  la  même  nature  que  l’air  almo^ 
phériqiie.  Déjà  quelques  f.iits  bien  observés 
annoncent  que  les  flatuosités  sont  réellement 
dilTérenlrs  de  l’air , et  qu’elles  varient  meme  de 
nature  y suivant  les  circonstances  diverses  qui 
Accompagnent  leur  formation  cl  leur  duvehippe- 
ment.  Commençons  p.iir  exposer.  b^«  ptincipale» 
observations  qui  conduisent  à cet  énomé. 

L'oslomach  des  animaux  sainsconlir  nt  constam- 
ment plus  ou  moins  de  gaz  acide  carbonique  qui 
paroit  sc  dègag  r pendaal  la  preuiiète  dipestion  j 
quand  on  y vcr»e  de  l’eau  de  chaux  y ou  la 
trouve  troiibh  o et  prccipilée.  Les  rots  reçus 
sous  des  cloche»  pleine»  d’eau  du  chaux  y ibr- 
inent  tout-à-coup  un  précipité  de  craie.  Les  vents 
fétides  qui  sortent  par  l’anus  y et  qu’on  peut 
recueillir  au-dessus  de  l'eau  d’un  bain  y sont  des 
gaz  infl.ammablc».  d'ai  plusieurs- fois  examiné 
Ht  nature  de  ces  derniers  y et  je  les  ai  irouréi 
Fff* 
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composés  (le  gas  hydrogène  , tenant  pins  ou 
moins  de  souiVe  et  Oe  carl>oi>tt  eu  dissolution  \ 
i'y  ai  aussi  rencontré  un  mélange  de  gaz  azote. 
j-!it  examinant  un  ihitde  élastl(|uc  sorti  du  i>as- 
ventre  d'un  iiÿdropi(|ue  pendant  la  ponction  ; 
|e  i’ai  trouvé  mélangé  d'ac.de  carbonique  et  de 
gaz  azo'e.  Un  gaz  lrés*Ictide  et  très-dangereux 
• rtspirer  qui  sortoit  avec  siillement  du  bas- 
venirt*  d'un  cadavre  aflécié  d'une  boufiisiire  et 
d'une  tympaiûie  abdomiiuile  trés-caractérlsée  , 
étolt  un  mi'Lingc  d gns  hydrogène  suli'uré  et 
carboné  , de  gaz  azote  cl  de  gaz  acide  carbo- 
nique. AI.  Chabert  , eu  fuisant  une  jioiiction 
dans  le  cæcum  d'un  cheval  aflcctë  de  tranchées 
vives  , complicpiées  d'une  tympanite  locale  , 
maladie  que  Pon  observe  assez  fréquemment 
dans  les  indigestions  auxquelles  cet  animal  est 
f(>rt  sujet  ) vit  le  fluide  élastique  qui  en  sortoit 
a'allumer  par  le  contact  d'une  lampe  , et  rem- 
plir l'écurie  d'une  ilaiume  légère  et  passagère. 

Ces  faits  , bien  avérés  y suffisent  pour  prou- 
ver que  1rs  j latuutitiis  qui  distendent  l'eslo- 
macK  et  les  iuteMins^  ainsi  que  celles  qui  rem- 
plissent 1.1  caVilc  abdominale  daus  plusieurs  ma 
ladies  y ne  sont  point  de  Pair  j ils  apprennejit 
qu'on  a déjà  reconnu  quatre  espèces  de  fluides 
C‘UstK|ues  difl'rrens  dans  la  matière  d<*s  vents. 

Le  gaz  acide  carbonique)  (|nt  se  trouve  le 
plus  soment  dans  l'estoniacli  et  1rs  iolestins 
grélts  ) à la  suite  des  digestions  pénibles  et 
lentes  des  farineux  , des  siilislancrs  végétales. 

I..C  gaz  azote  , qui  existe  qiieiqnclbis  dans 
le  même  lieu  que  le  précédent  , à la  suite  d«  s 
indigestions  prodiiiirH  par  de»  luatièrrs  nni' 
m.iles  y du  poisson  y 8>ic.  et  qui  le  plus  soment 
€st  mêlé  dans  1rs  venis  qui  sortent  par  Pamis , 
et  d.ins  les  fluides  élastiques  qui  forment  bi 
tympanite  abdominaîe.  3®.  Le  gaz  hydrogène 
sulfuré  ) il  est  rarement  dans  Pe-stnmach  y nuis 
Créqnemrapnt  dans  le  ciecum  y le  colon  et  le 
rectum  ; c'cst  lui  qui  est  la  prim  ip.ile  cause  de 
la  fétidité  des  vents  sortis  par  Panii.Sy  à la  suite 
do  niaiivaise  digestions,  ou  d’un  séjour  trop 
long  de  viandes  laisandées , d'œufis , d'une  bile 
Acre  et  putride  dans  les  intestins.  4**  Lnfin  le 
gaz  hydrogène  carboné,  qui  accompagne  tou- 
jours le  d«'rnier  , et  qui  est  dd  comme  lui  à la 
décom|M)»iiion  spontanée  des  matières  aniinules. 

On  doit  voir,  par  ce  court  exjx>sé,  qu’il  y a 
plus  de  vérités  et  de  fiils  exacts  contenus  dans 
l<  s as>erlions  , que  n'rn  offroient  autrefois  di.*» 
volumes  entiers  écrits  sur  la  nature  des  flatu- 
Unevs  } on  doit  cette  clarté» , celte  exactilndc 
et  cette  précision  , aux  décixivertes  des  Ulii- 
mis*('s  modernes  ; mais  il  y en  a beaucoup 
d'autres  â faire  encore  sur  Porigine  et  U fonna- 
tion  de  ces  f/a/utis/'/i-Sy  sur  la  caus>3  de  leur 

«loppement , et  sur-tout  suc  les  signes  qui 
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annoncent  Inexistence  des  uns  et  des  antres,  atr.» 
que  sur  les  moyens  d'en  einpcel-.er  le  développe- 
ment, ou  d’eu  arrêter  les  eflèls  funestes.  Ce 
dernier  point  est  déjà  *n  pailie  contenu  dan» 
les  travaux  qui  ont  fixé  la  nature  et  les  princi- 
pales difJéreiices  de  ces  gaz  llatueux.  On  con- 
^'oil  fuciiement  que  Pt  au  de  chaux,  les  fllkalia 
fixes  et  l'alkuli  volatil  plus  étendus  d'eau  , IV-an. 
toute  seule  en  grande  ruiautité,  et  sur-tout  Peau 
très-lfoide  ou  même  la  glace  , doivent  faiie 
cesser  les  gonllemeus  et  les  distensions  des  vise 
cères  aldumînaux  , en  condensant  et  en  absor- 
bant nu* me  le  gaz  acide  carbonique  , qui  en  est 
si  souvent  la  cause.  On  voit  trè»cUirtment  qufr 
les  liqueurs 'chaudes  peuvent  être  uuisibles  eii 
raréfiant  les  fluides  sans  les  alisorlier  ^ il  ii’cst 
pas  moins  vrai  que  les  liqueurs  en  fei  mentalinn 
le  cidre  , la  bierre  , tes  vins  mousseux  , doivent 
produire  des  Jlaluositts  par  le  g.iz  acide  carbo- 
nique qui  fi't-n  dégage;  que  les  matières  calcaire» 
et  la  magnésie  elK-rvescdilo  ou  le  carbonate  de* 
magné.sie , sont  capables  de  faire  nalue  les 
mêmes  uccidens  , lorsqu'elles  rencontrent,  dans 
les  premières  voies  , un  acide  as^icz  coucentré 
pour  cil  dé:gagrr  l'acide  carbonique  sous  forme 
de  gaz  ; que  les  médicamens  , très  volatils  et 
Irès-évuporabies  , comme  Pulcool  , Péther 
Pammoiiiaqiie , les  huiles  volatiles  animales  y 
se  réduisent  souvent  en  gaz  dans  les  premièTes- 
voies,  et  qu^en  distendant  le»  membranes,  ils 
allongent  les  nerfs , ils  ouvrent  souvent  les 
èroom  toircs  naturels  , que  c'est  irès-probahle- 
ment  à cette  action  simple  que  sont  dus  les 
antispasmodu^ues  qii'ih»  produisent;  de-ià  )a 
sortie  de«  vents  qu'ils  procun'iit  , vt  qu'il  ne 
faut  p.19  attribuer  seulement  aux  llniulcncfs 
contenues  dans  Ptstoniach  ou  le  tube  iniesiinal  ^ 
avant  que  les  malades  ayent  pris  les  médica- 
nicns  , puisque  les  vents  sont  en  grande  partie 
fonm's  par  In  subsiatice  volatile  avalée  et  ré- 
duite eu  vapeur,  comme  le  prouve*  leur  odeur». 
Quant  à IVrfet  des  physagogties  ou  carminatifs 
chauds^  contenus  en  général  dans  les  substances 
aromatiques,  Acres,  amers,  il  paruît  que  c'est 
en  excitant  une  action  vive,  une  contrartioit 
robiisle  dans  les  m(*mhranes  acrveo-iiiiisculaiies- 
des  viscères  abdominaux  , que  cc-s  remèdes  pro- 
curent in  sortie  des  vents  , et  que  ce  n'est  pa» 
par  une  action  chimique. 

Il  est  important  de  faire  remarquer  encoieîciV 
que  parmi  les  gaz  qui  forment  les  f/afuositéi 
il  en  est  deux  sur-tout  qui  sont  très-^>ssolithlpz 
dans  les  humeurs  milmnles  , savoir  le  g.iz  acide- 
carbonique  et  le  g.-iz  hydrogène  sulfuré.  Aussi 
est-il  certain  que  les  sucs  castricpie  , intestinal 
et  biliaire  , et  mémo  que  le  chyle,  av.int  de 
passt  t dans  les  vaissi  sux  du  mésentère  , ahsor- 
heiil  peu-à-peu  les  gaz  , cl  h*s  ]K>rlen<  avec  eux 
dans  le  torrent  des  liumcuis  en  circuiabion  ^ 
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aînsî  que  , sans  évacuation  sensible  y <T;s- 

Îtarokssenî  lentement  les  gnnllcmens  ilatiieiix  île 
’estoinach  et  des  intestins,  (.-es  gaa  sortent* 
ensuite  par  le  poumon  et  par  la  peau  avec  les 
trauspiratinns  pulmonaire  et  cutanée.  Si  leur 
sortie  par  la  peau  est  interrompue  par  une  cause- 
quelconque  > ils  sont  refoulés  vers  les  intestins 
et  produisent  de  nouvelles  tempêtes  iiiUsli- 
nalcsy  quo  l’on  observe  sur-tout  dans  les  Itmps 
bumides  , pluvieux  et  venteux,  ( Voyvz  les  mois 
VfiNTS,  CAEM-iyATirS  , &C.).  (M.  FüCRCRüY). 

FLATUOSITFiî.  Fîatnkntia,  Ffatus,  Tlalu- 
Seoce.  Vents.  ( Médicint: prüti>inc'^n 

Classe  IX. 
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dojVenl  îctlr  dureté.  L*uir  qui  sc  dégace  dans 
Testomac  par  la  fermentation  spontanée  du  pnin, 
et  des  végétaux  dont  nous  sommes  nourris  , lors- 
que la  digestion  so  fait  difficilement,  est  absorbé 
lorsqideiln  $c  fait  bien  par  le  mélange  de  la 
«alive  5 il  e&t  aussi  prouvé  que  la  bile  empêcha 
cet  air  d’entrer  dans  une  trop  grande  expaiisfoD* 
Lorsque  la  salive  est  d'une  bonne  nature  , et 
qu'elle  est  mêlée  des  aliinens  bien  préparés  et  pris 
en  quantité  morlcrée,  la  fermentation  se  fait  biens 
mais  lorsque  les  alimeiis  ne  sont  pas  asse*  triturés^ 
qu’ils  sont  pris  en  trop  grande  qtiautilé  , qu'ils 
sont  de  nature  indigeste  , que  la  salive  est  viciée  ^ 
ou  en  lrop,^elifc  quantité  , alors  la  fermentatioit 
devient  tumultueuse,  Pestomac  se  remplit  de 
vents  9 delà  l'ardciir  d'entrailles  que  Pon  calme 
avec  les  alkalis.  ( Voy\  Savvacls,  Nosologie)* 
On  distingue  plusieurs  espèces  de  flatulences* 
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Les  venta  ne  sont  autre  chose  qtihm  air  qui 
fliit  ellbrl  pour  ae  dilater  , et  distend  fortoini'iil 
II'  canal  Alimentaire  où  il  est  c ontenu.  Le  prin- 
cipal symptôme  de  c<  Ite  nialndie  est  la  sortie 
do^  vents  par  hiut  et  par  ba>.  La  sortie  des 
vents  par  haut  s'appcdle  en  Grec  , rm  tus^ 
eructatio  , tuctatio  en  latin  , rapports  en  fran- 
çois.  Les  venta  s'échappent  avei;  bruit  de  Pes- 
tomac.  Ils  sont  acitb  a , nidoretix  , putrides, 
insipide»  ; ceux  qui  s'écbnpj>ont  par  bas  , sont 
appellés  en  latin  crcp  tns  ^ bnuibi  ^ quand  ils 
aortent  avec  bruit  \ et  flatus hebett  s ntnlv  ofcntesy 
quand  lU  sortent  sans  bruit,  i^e  nom  de /for* 
kf^rygmes  a été  donné  par  les  modernes  aux 
flatuosités,  aux  vents  qui  courant  dans  les  gros 
intestins  , et  qui  s’échapjwni  de  cellule  en  cel- 
lule en  faisant  un  certain  briii>.  Tous  1rs  alimens 
sur-tout  ceux  qui  sont  tirés  des  végél.aux  , et  les 
boissons  qui  iPunt  pas  assez  fcrn’onté  , contien- 
nent une  grande  quanlilé  d'air.  Cet  air  qui  se 
dégage  des  végétaux  en  fermenlation  est  suscep- 
tible d'une  Irès-grande  expansion  , ensorte  que, 
lorsqu'il  est  abandotmé  à lui  - même  , il  peut 
occuper  un  espace  beaucoup  plus  grand  que 
celui  qu'il  ofcnjfoit  auparavant.  De  plus  nous 
avalons  de  Pair  pur  avec  tous  les  aliiiiens  , et 
dans  Pétut  de  santé  il  ne  cause  à Pesiomac 
et  aux  intestins  qu'une  légère  distension  , et 
perdant  sn  force  et  son  édastirité  à cause  de  U 
chaleur  du  lieu  , en  Ac  quérant  une  expansion 
modérée  , il  en  remplit  le  vuide.  Il  est  prouvé 
qu'il  se  fait  i ontinueÜfîment  dans  notre  corps  une 
lésorption  iPair  ^ soit  <(uM  y soit  engendré , soit 
qu'il  y ait  été  attiré.  La  douzième  partie  de  Pair 
inspiré  est  détruite  , mais  cet  airn'esi  pas  «n‘'anlî, 
c«ir  iientre  rlnns  ifl  composition  de  nos  fluides  et 
de  uo«  solides , et  c'est  à lui  que  ces  derniers 


1®.  Flatubnce  aride.  Oxyregmin  de  Trallcs. 
Ceux  qui  ont  fait  usage  de  végétaux , de  liqueurs 
en  fermentation  , de  fritures  , ou  d'huile  , de 
graisse  , de  lard  , qui  ont  éprouvé  un  feu  Tiolcnt: 
sont  sujiis  à uu«t  iiittigesliori  et  à iiiiey}ùr///e/rce 
empyr»  uiiMtique  , Acre  (|tii  excite  une  ardeur 
dans  IVci-opliHge  ,et  une saiivalion  fréqm  nie.  Les 
cathariiqiiis  et  les  absorbans  sont  les  remèiles 
indiqués  d.ins  celte  maladie.  Si  le  malade  est 
d'une  constiimion  pituiteuse  et  fnmie  , &«  la  sa- 
live est  visqueuse  el  insipide  , M.  IValle»  rrc<im- 
inandetesslonuchiqiies  chauds,  .lur  toutle  poivre, 
niais  Pli  est  d'iin  teiiq>érament  cbaud  et  sec  , il 
veut  qu'il  use  tPalimens  froids  tirés  de  U classe 
d<  s roqtùllage8,tols  que  les  liiiitres,  les  moules. Il 
faut  dans  l'un  el  Païuire  cas  s'<ibst<  iiir  des  végé- 
taux , se  U nirrir  principalement  de  chairs  d'ani- 
maux , et  laire  usa^e  d'eaux  im^irc  guéca  de  sel 
de  Giauiicr- 

Flatulence  nidoreuse. 

Dans  cette  espèce  les  rapports  ont  P(»dr‘ur  et  le 
goùl  d'œufi  couvis , et  sont  , jKuir  l'ordinaire  , 
accompagnés  d'inappétence  , de  nausées  , de  car- 
dialgie  , de  la  saleté  de  I»  langue  , d'une  salive 
muqueuse , ail  ÜcMt  que  dans  Pespece  préc'dento 
lu  salive  est  limpide  , abondante  , il  n'y  a pa» 
d inappétence , el  la  langue  n’est  pas  chargée. 
Celle  espèie  est  produite  par  l'.abus  des  alinien» 
du  régne  Auiinal  » sur-tout  lorsque  les  surs  di- 
gestifs ont  une  disposition  à 1a  putridité.  Pour 
guérir  cette  espèce  , il  faut  commencer  par  em- 
ployer les  éméliqiirs  et  les  purgatifs  , afin  de 
nettoyer  les  preuiières  voies  , puis  les  boissons 
délayantes  acidiih‘''$  avec  le  vinaigre  , le  suc  d© 
limons  , ou  niéléi  s avec  la  hierre  ou  le  vin  , oiv 
employé  ensuite  la  confection  hyacynte  ,ou  de$ 
absorbans  «ois  aux  stomachiques. 

» 3®.  hypocondriaque,  s fvy^mrré/sf 
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firiS- d’Hij'|>ccratft  , riafost\es  Espagnols»  Fhtu- 
lentia  hystericn  de  Juiuktfr»  C’est  la  seconde 
es}>èce  Je  passion  Haineuse  de  Gsmbilusier.  On 
la  connoit  par  ,lt  viulence  des  douleurs  presc|ue 
continuelles  » el  par  son  opiu’àlrelë.  Les  vtnls  se 
forment  et  se  meuvent  avec  une  espèce  de  fureur  » 
tant  iU  parcourent  avec  la  plu*  grande  rapidité 
Jes  différentes  régions  du  canal  intestinal  » lantAt 
gênés  entre  deux  obstacles  » ils  font  un  effort 
pour  les  vaincre  et  sc  procurer  une  issue.  C’est 
ainsi  qu’ils  produisent  des  borlM>rygmes  , des 
tranchées  » U colique  » le  ntcléoiisme  ou  une 
roiupte  tumiifitction  de  l’estomac  et  de  tout  le 
as-vcnlre  , sur-tout  vers  le»  hypococidre*  , des 
tensions  très-douloureu^es  » des  cardialgtes  » des 
palpiiacions  , des  vertiges  » des  syncopes  » U<  » 
crachemens  muqueux  » des  urines  lymphatiques 
et  plusieurs  autres  symptômes  aussi  irréguliers 
que  fttlieux.  Le  froncement  de  la  partie  iiifé- 
rioure  des  îiitestiu*  est  SI  grand  pour  l’ordinaire 
dans  cette  roaladn.-  » «pt’oii  ne  peut  quelquefois 
introduire  la  canule  dans  le  ri'ctMtn  pour  donner 
des  lavemens  ^ aussi  laconstipnlionest^elle  d’une 
opiniâtreté  presqu’invincible  \ on  est  plusieurs 
jours  sans  aller  à 1a  selle  » et  ce  n'eu  jamais 
qu’avec  effort  et  douleur.  Celte  maladie  est  assez 
iréquente  » sur>tout  dans  les  pays  méridionaux. 
Lllo  est  le  partage  des  femmes  va{>oreuse’»  et 
hystériques  , des  bilieux  , des  méUricoUques  » 
des  atrabilaires  » des  gens  de  lettres  , de  ceux  qui 
ont  Pespritrifet  pénétrant  » qui  suivent  avec  trop 
d’ardeur  l’attrait  des  sciences»  qui  passent  les 
nuits  sur  les  livres  » qui  ont  les  passions  vives  , 
et  qui  s’y  livrent  avec  ardeur.  Elle  attaque  aussi 
très  souvent  les  femmes  qui  ont  des  suppressions, 
et  les  hommes  pléthoriquessu  jets  un  flux  hémor- 
rho'tJal  qui  aura  été  arrêté  » soit  de  lui  - mèmej 
soit  par  quelque  manœuvre  imprudente.  Les  pcr> 
sonnes  qui  se  livrent  aux  excès  de  la  table  » qui 
boivent  beaucoup  de  viii  cl  de  liqueurs  spiri* 
tueuses  , qui  font  u»agc  de  ragoûts  salés  » épicés, 

Î (livrés  sont  aussi  alLiqués  de  cette  maladie. 

)nHn  , un  purgatif  violent  , ou  un  émétique 
donné  mal-à'proppos  » un  poison  corrosif  mal- 
houreusement  avalé , des  alternatives  fréquentes 
et  subites  de  froid  et  de  chaud  » une  l^issou 
trop  froide,  un  froid  excessif  souffert  aux  mains, 
aux  pieds  et  autres  parties  du  corps  , mais  sur- 
tout l’imprudence  de  marcher  nuds  pieds  sur  le 
paru  froid , ont  été  la  première  époque  de  cette 
maladie.  La  cause  essentielle  et  conjointe  de  la 
Jlatultnce  hypocondriaque  est  la  contraction 
spasmodique  et  inégale  du  canal  intestinal , les 
tranchées,  les  vives  soulTraiicet  et  tous  les  symp 
tomes  cruels  qui  l’accom|>agnont  en  sont  la  preuve. 
Cette  maladie  est  par  elle-même  très  - rebelle  , 
sur-tout  à cause  de  l’opini^ilretc  et  du  caprice 
des  malades  qui  changent  souvent  de  remèdes  , 
de  médecins  , ne  veulent  pas  se  soumettre  au 
règinie  et  aiment  mieux  user  de  purgatif»  réitérés. 
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Pour  piérir  cette  f/atu/mee  , il  faut  commencer 
par  détruire  la  conliaclion  *pasmo<liquc  de  l’csi- 
tumuc  et  des  intestins  qui  en  est  Is  principaic 
cause,  niais  , en  même  tems  , il  faut  s’msiruirs 

soigaeuseuientdescaiisesanlécédenlesctèlnigDvei 

qui  ont  produit  et  qui  vntretiennenl  celle  cous- 
traction  spssmod.que  , et  les  é\iter  prompte- 
ment qaand  on  le»  aura  reconnues.  Ainsi  i®.  il 
faut  Imnnir  le  vin  , les  liqueurs  spirdueusrs,  hi 
ragoûts  salés  , épicé»  , le»  iruvuux  et  esrrcices 
de  corps  et  d’esprit  imuiodérés  , h s passions 
vives  , les  longues  méditation»  , et  se  gariUrdu 
fro.d  » si  la  malad.e  a été  prcnluite  i»ar  une  de  ce» 
cau»e.s.  Il  laut  user  d'ulimen»  uouxet  facilei 
a digérer  , se  mettre  à l’eau  pour  boisson  , et 
prendre  un  verre  dVau  chaude  avant  et  après  le 
repas  : si  ou  permet  de  la  v.ande  au  malade, 
ou  préférera  do  lui  donner  de»  chairs  de  jeunes 
animuu»  , et  un  lui  rccuminandera  do  hien  in* 
lurer  les  alimout  qxi'il  prendra.  On  le  mettrai 
l’tisiige  du  petit  lait  » de  l’eau  de  veau  on  de 
poulet  , de  bouillons  adouci»sans  , des  eaux  tri- 
duld  , des  bains  ; et  on  lui  recommandera  l’eier- 
cicu  . sur  tout  celui  du  cheval,  et  de  la  voilure, 
si  SC»  lacullé»  le  lui  \>ermettent.  Le»  lavemens , 
ica  liaitm  n»  éiuollien»  et  anodins,  les  caupUsnies 
de  mémo  nature  ont  aussi  leur  utilité  dans  celle 
maladie.  Il  faut  «voir  soin  de  tenir  toujours  le 
veutre  libre  à ces  malades.  Quant  aux  linîmeai 
Cl  aux  cataplasmes  , ils  s’einployent  très-rare- 
ment , à moins  que  la  douleur  ne  soit  ttès-vive. 
Mai»  , quand  le  mal  est  opiniâtre  , on  recom- 
mande beaucoup  , et  avec  raison  , les  bains  et 
le»  demt-baius  d’eau  tièdo  qui  raniollisssenl  U 
rigidité  des  solides  , diminuent  leur  froDcement 
et  leur  contraction  , calment  l’effcn'esceoce  des 
lKiides,et  en  les  délayant  remédient  à leur  éptis- 
si&scment  et  â leur  sécheresse.  Après  ces  dilTé- 
rens  moyens  on  passe  à l'usage  du  lait  d'ânesse. 
Si  la  maladie  est  venue  à la  suite  de  la  suppres- 
sion des  règles  ou  du  flux  hémorrhoïdal , ou  que 
les  sujets  soient  pléthoriques , il  faut  duainurr 
le  volume  du  sang  , et  la  saignée  que  l’on  doit 
préférer  est  celle  qui  se  pratique  par  les 
moyens  des  sangsues.  Dans  tout  autre  cas  il 
faut  pas  l’employer, 

4*.  Tlatuïcnce  accidentelle.  Cette  espèce  tit 
occasionnée  ]>ar  l’u&age  d'alimens  onde  boissons 
susceptibles  de  fermentation  , ou  encore  dans 
cet  état  , tels  sont  le  vin  nouveau  , la  bierre 
nouvelle  , les  syro(>s  , les  légumes  , ou  des 
boissons  froides  , la  constipation  et  le  froid  peu- 
vent aussi  le  produire.  On  la  dintiogue  de  la  co- 
lique venteuse  , parce  que  les  douhurs  sont 
moins  vives.  On  emploie  pour  le  guérir  lesdé- 
layans  chauds,  le  thé,  le  caffé  » les  $1001»“ 
chiques  , la  thériaque  , l’extrait  de  gmièrre  y 
l’écorce  d’orange  , et  les  semences  caraiiA** 
liveSt 
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5®,  Flatulence  enfans.  FlotnUntin  infan'- 
Cardiogmus  Juncker.  TabuU  137.  3a. 

Cette  maladie  est  occasionnée  chez  les  enfans, 
par  Je  mauvaises  digestions,  par  la  saburre  <'on> 
tenue  dans  les  premières  Toies  , ou  par  la  ré|>er- 
cussion  de  U transpiration  , ou  des  sueurs , ou 
de  quelques  maladies  cuian*>cs  , telles  que  la 
teigne.  L'estomac  et  les  parties  prccordiales 
sont  tum^  tièes.  Les  remèdes  convenables  , sont 
les  purgatifs  légers,  tels  que  le  mercure  doux  , 
les  syrops  purgatifs  , les  frictions  d'huiles  car- 
zninatives  sur  la  région  ombilicale. 

6^*  Flatulence  lochiala.  Flatulentia  lochia- 
lit,  Juncker.  Tab.  i35.  n**,  7, 

Les  femmes  grosses  , et  celles  qui  sont  en 
foutbes  , sont  sujettes  aux  rapports  et  aux  bor- 
borigmes  , à cause  de  la  constipation  du  ventre, 
et  de  la  chaleur  de  Thypogastre  ou  de  la  pres- 
sion du  rectum.  On  prévient  cette  affection  dans 
les  femmes  grosses  psr  une  boisson  abondante  , 
des  lavemens  émollieiis  et  un  exercice  modéré; 
et  dans  1rs  femmes  en  couchts,  par  l'usage  de 
la  magnésie,  une  infusion  légère  de  Heurs  de 
camomiUe  , et  des  lavemens  avec  les  feuilles  de 
la  même  plante. 

7®.  Flatul  ncc  convulsive.  Flatulentia  con^ 
vulsix'a.  Spasmus  abdotninis,  Sennerl.  lib.  3. 
p.  10.  cap.  8.  iieumius  , de  morbis  capitis, 
cap.  i5. 

Hicchstetter  a vu  un  Jésuite  à qui  il  survenoit 
une  grande  quantité  de  veuts,  de  grouillemens , 
de  borborignies  dans  le  ventre  , et  de  douleurs 
aux  hypocondrea  , accompagnés  de  convulsions 
dans  la  poilnnc  et  dans  tout  l'abdomen  , d'une 
respiration  difficile  et  fréquente  , d'une  excré- 
tion involont.iire  de  liqueur  séminale  , cl  de 
perte  de  connoissance.  Cette  maladiea  plusieurs 
symptômes  de  l’épilepsie.  Henruius  a vu  un 
homme  attaqué  de  la  même  maladie,  chez  le- 
quel les  testicules  éloient  retirée  dans  le  ventre. 
( Kxtrait  des  onvfapes  de  Sauvages  et 

Comhalusicr').  (M.  A.ndry.  ) 

FLECHE  D’EAU  , sagitta  aquatica  major 
de  GaspAAti  Baeiiiy.  C’est  une  espèce  de 
renoncule.  ( Voyez  ce  mot.  ) ( M.  Mattoït.  ) 

FLEGMATIQUE.  cCon»litution)(  liygienr.) 
( Voyez  TuMPfcRA.MENT.  ) ( M.  MACqUART.  ) 

FLETIIIVE,  ( Eaux  min.  ) 

CVsl  un  territoire  de  l.i  paroisse  de  Chicheri, 
à deuxLcucs  d'Auxerre,  us  y trouve  une  source 
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1 minérale  sur  le  bord  de  la  rivière  d'Yone  , à 
dix  pas  de  la  grande  route  de  Rnris  h Lyon.  Elle 
est  connue  aussi  sous  les  noms  d’^^ioigny  ou 
Ejioigny.  Celte  source  est  froide.  Des  obser- 
vations physlqiieset  médicinales  sur  ces  eaux,  par 
J.  Léryat , Auxerre,  tySa,  apprennent  quVIlcs 
contienueiit  du  fer  et  mi  véritable  sel  de  Glaii- 
bert.  ‘L’auteur  les  croit  utiles  pour  faoiliier  la 
digestion  , contre  les  glaires  , les  saJiles  des 
reins,  les  ohslrurtions  du  foie  , la  suppression 
des  règlCiS  , les  migraines  opiniâtres  , et  les  va- 
peurs. (M.  Macquart,  ) 

FLETI-.S.  pleurs^  larmes.  { Not.  mtUhod.  ) 
Symptôme  remarquable  dans  les  maladies  ner- 
veuses , et  provoquée  , soit  par  le  sentiment  de 
la  douleur  , soit  par  un  spasme  dont  l’accès  est 
près  de  sa  fin.  ( Voyez  Spasme. 

( M.  Chamseru.  ) 

FLEURS.  {Hygiène). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  II.  Âpplicata. 

Ordre^II.  Parfums,  odeurs. 

Les  fleurs  sont  des  parties  des  plantes  qui 
contiennent  les  organes  essentiels  à la  formatnm 
des  fruits  ; elles  offrent  un  des  plus  agréables 
spectacles  de  ta  nalnre  , par  le  charme  des  co- 
loris qu’elles  semblent  prodiguer  , par  l’arrange- 
ment symmétrique  de  toutes  leurs  parties, par  1rs 
parfums  exquis  qu’un  grand  nombre  exhale.  Elles 
paroissent  avoirété  faites  pour  emliellfrlc  séjour 
de  l’homme  indépendamment  de  leur  exlréme 
utilité,  puisqu’elles  portent  dans  leur  sein  le 
germe  reproductif  qui  immortalise  leur  espèce  : 
c’est  ce  qui  a fait  dire  à Pline  \ in  floribus  ;ia- 
tura  est  maxima. 

Lf*ur  utilité  relativement  à l’espèce  humaine 
est  sur-tout  marquée  depuis  loag-tems  par  l’u- 
saje  qu'on  en  fait,  eu  les  employant  ou  fraîches 
on  sè(  hes  dans  Part  de  guérir  , en  fournissant 
des  pîltesqui  enrichissent  les  desserts,  des  pou- 
dres qui  parfumeut  les  demeures.  Les  violettes  , 
les  jonquilles  , les  fL  urs  de  pécher  , les  roses  , 
\f»  jasmins,  les  œillets,  et  sur-tout  les  fleurs 
(l’orange,  fournissent  des  syrops  , des  conserves, 
des  confitures  , des  essences  , des  eaux  distil- 
‘ées  , qui  font  jouir  des  odeurs  les  plus  exrpiiscs, 
et  des  autres  qualités  de  f/i  urs  , long-tems  après 
qii’i  lles  sont  passées.  Elles  s*  rvtnl  encore  pour 
b ê parfums  , b 5 odeurs  , les  fards  , et  les  dif- 
u'r«'nles  préparations  des  toilettes. 

Tous  ces  avant.1^05  n’em[>échent  pas  que  les 
/?•  urs  ne  puissent  être  nuisibles  dans  beaucoup 
de  circonstances  de  la  vie  , et  il  est  de  notre  do- 
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voir  i\e  faire  observer  jusqu’à  tjuel  point  elles  peû- 
vent  être  préjudiciables. 

Il  est  beaucoup  de  fleurs  , sur-tout  celles  qui 
sotit  aromatiques,  celles  de  larande,  d’or.inj^er, 
dü  rosu  , di*  jasiutii , de  lul>crcuse  , «l’a'illei , 
^c.  dont  les  émanations  soui.  capables  de  porter 
sur  les  iierU  une  vciitûble  irritation  , et  telle 
cjue  »i  les  particules  odorantes  sc  Irourcnt  con- 
centrées dans  un  lien  étroit  ou  une  gramle  masse 
d'air  DO  puisse  pas  en  quelque  soi  te  les  délayer  , 
alors  clics  peuvent  faire  beauemip  de  mal  aux 
personnes  qui  se  tnniveroicnl  jdongées  dans  une 
pareille  atmosphère.  C'est  pourquoi  il  est  ai  dan- 
cereux  de  laisser  penJanl  la  nuit  des  pots  de 
jU  nrsy  ou  descarafles  qu’on  a dépooéos  d-uis  Jes 
clmmbrcs  où  l’on  doit  coucher.  <Jn  a eu  des 
exemples  de  personnes  qui  ont  eu  do  violons 
maux  de  lètc  , qui  ont  perdu  rouuoiss.ince,  citii 
ont  éprouvé  des  loalaises  considérables  , de?, 
spasmes  , qui  ne  pouvoient  dormir  , et  qui  ont 
été  corapletlcment  asidiixiéc-"*  , parce  qu’elles 
sVtoient  rmtférmées  avec  des  lli-urs  très-odo- 
rantes , dont  les  ga^  ou  particules  maUais.:uies 
avoient  suOi  pour  leur  causer  les  accidens  dont 
je  viens  de  parler. 

On  trouve  dans  le  journal  de  physique  de 
1782,  tom.  2 1,  l’histoire  Jrs  dangereux ellèls  q«ic 
les  exhalaisons  de  la  ilenr  de  toxicodendroii  ont 
consiauiment  produit  pendant  plusieurs  année  a 
dans  un  jardin.  Aî.  Ingen-lûiusa  , dans  scs 
îngèiiitMises  expériences  sur  les  végétaux  , dit 
ue  le  poison  des  ileurs  qui  ii’est  redouté  que 
e peu  de  personnes  , se  cache  souvent  sous  le 
pa«ium  le  plus  dididcux , et  qu’il  a fuit  )H*rir 
quelqu<*lois  des  personnes  dont  on  a attribué  U 
mon  subite  à toute  antre  cause. 

On  a trmivé,  en  1779  , une  femme  morte  dans 
son  lit , à Londres  > >ans  qu*on  ait  pu  souju  on- 
lier  d'autre  cause  qu’une  giancle  quantité  de 
f/cur.t  de  lys  qu’elle  avoit  placé  à côté  de  sou 
lit  dans  une  chambre  fort  étroite. 

Le  savant  Triller  , dans  ses  ouvrages  de  mé- 
decine , cite  la  mort  d’niie  jeune  iille  qui  fut 
tuée  par  les  exhalaisons  d’une  grande  quantité  de 
fleurs  de  molette  placées  près  do  son  lit  duos 
une  pièce  exactement  fermée. 

Lfi  1764,0116  demoiselle  couchée  avec  une 
aervaute  dans  une  petite  chambre  où  il  y avoit 
beaucoup  de  fieurs  , s’éveilla  au  milieu  de  la 
luiit  dans  wte  grande  angoisse  et  prêle  k mourir. 
Llle  éveilla  la  servante  qui  étoit  pres<|u’aussi 
naïade  qu’elle  , mais  qui  ayant  eu  la  force  de 
ae  lever  , d’ôler  les  fleurs  et  d’ouvrir  les  fenê- 
tres I se  sauva  ainsi  que  sa  c^;>tppagnc  du  danger 
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qui  1rs  menaroit  toutes  deux  \ cVst  encore 
M.  lugrii-ilousx  qui  raj>porte  ce  fait. 

Une  ft-miiic  rut  des  maux  de  tête  trèc-vioirna 
parce  qu'elle  coueboît  sur  des  ro^es  énarpillt-cs* 
AI*  lioiier  lui  .ayant  fait  quitter  celle  habitude  ^ 
elle  ca  fut  entièrement  quitte.  Ces  émanations 
dangereuses  ne  sont  pas  du^s  seulcnunt  k l’o- 
deur proprement  dite  des  f/t  urs  \ mais  il  parois 
quo  lor>(pi’tf!les  s'épiiiionisscnt , elles  exhalent 
une  grande  quantité  d'ucide  carboutque  qui  peut 
causer  d'aussi  funostes  accideni. 

Les  personnes  délicates, les  hypnchomlriaque.9| 
les  femmes,  celles  sur-tout  dont  les  nerfs  sont 
alsrmcnl  lililtés  , doivent  être  fort  en  garde 
contre  toute  espèce  d*odi‘ur  forte  , et  il  y en  a 
beaucoup  qui  ont  été  incomii'.odé'*s  pour  cette 
l'Aisoit  , et  qui  11c  s'en  sont  pas  doutées.  Tout 
le  moiiiie  sait  ju-iqu'à  quel  point  elles  peuvent 
imite  aiiX  fommcc  en  couches  , et  combien  il 
Ci-l  impurUnt  de  ne  j.vis  so  préicnUr  cliez-elles 
avec  d.'s  bouquets  et  des  odeurs  lorles  dans  la 
pondre  , dui6  la  {loinmidc  • et  dans  les  mou- 
choirs. ( M.  AIIT.  ) 

l'LECKS.  (il/tr/.  meJ/calc») 

Ces  parties  du  vê;  éial  où  s’opère  la  fécondi- 
lion  , et  que  1rs  rrtl.erches  des  botanistes  mo- 
fîrrni  snous  font  em  isag' r comme  une  sorte  de 
lit  nuptial  , ne  soront  ^loinl  ici  considérées  sous 
î l’.isficcl  riant  qu'elles  présf*niput  aux  amateurs 
I et  uùx  natnr.iu^tes  , puisqu’elles  ne  sont  ht  plu- 
! |>nrt  du  Irins  employées  en  pliarm.icic  que  lors- 
qu'elles sont  desséchées  , et  par  conséquent  pri- 
vées d'une  partie  du  leurs  parfums  et  de  leurs 
vives  couh'urs  ; mais  il  inqNn  tc*  de  rappeller , 
pour  su  former  une  idée  de  leur  nitivité, 
qu'elles  sont  le  plus  souvent  le  siège  d’un  prin- 
cipe odorant  et  aromatique  , connu  sous  le 
nom  d'esprit  recteur  et  qu’cUcs  contiennent 
plusieurs  v.irîétés  d'huiles  essentielles  qu’on  en 
retire  en  chimie  parla  dislilhvtion.  (*es  paflics 
actives  dans  lesipielles  résilient  principalement 
leurs  vertus , ne  diOèrent  pas  seulement  sui- 
I vaut  les  genres  et.  les  csjkIccs  , mais  encore 
suivant  la  constitution  , 011  pour  parier  plus 
exactement , suivant  l’élat  de  santé  et  de  vigueur 
de  la  plante.  Quelle  dilfér*Mice , p.vr  exemple, 
entre  les  vertus  des  fleurs  des  pUnlcs  qui  crois- 
sent dans  leur  sol  natal  , et  nui  sont  librement 
ex])osées  aux  infliienres  de  l’air  et  de  la  lu- 
mière , et  celles  des  plante:;  de  la  méinc  espèce 
qu’on  élève  dans  des  serres  ? On  sent  bien 
qu’on  ne  doit  bien  espérer  des  propriétés  nié- 
dirametUeiihrs4]«  % fL  nrs  , que  lorsque  les  plan* 
(PS  auxquelles  elles  iippurlit'iineiif  , ont  été  alté- 
rées le  moins  possible  par IcsgoûtseClcs  caprices 
de  i’boaune. 

pour 
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Pour  faire  donc  U récolte  des  plantes  en 
fleur  qui  sont  ulilea  co  médecine  , on  doit  s’at- 
UcLer  aux  endroits  où  elles  se  plaisent  le  plus 
et  où  elles  profile  ni  davantage.  Toutes  les 
pUnles  qu^on  cultive  dans  les  jardins  sont  | 
comme  on  sait  ^ plus  grasses  } celles  qui  Tjen 
ncot  naturellement  dans  les  campagues  sont 

f)lus  vigoitr<  iHf-s  ; celles  qu*on  rencontra  dans 
es  montagnes  sont  plus  odorantes  ; relies  qui 
croissent  daus  les  lieux  ^uariques  sont  plus 
acres  ; celles  qu’on  se  procure  par  artifice  pen- 
dant Pliiver  ont  peu  de  vertu  ^ et  se  sentent 
de  Parrosage  et  du  lumler  qu*ou  leur  a prodi- 
gués. La  mnnieiii  convenable  à la  récolte  des 
fleuri  est  celui  où  elles  commencent  à s*épa« 
nouir  : après  cette  période , elles  perdent  chaque 
jour  de  leurs  parties  volatiles  , par  conséquent 
de  leurs  vertus.  On  doit  encore  choisir  un  l>eau 
j<^tir  et  ne  les  cueillir  que  vers  les  dix  heures 
du  matin  y après  que  U rosée  est  enlevée. 
Quand  elles  sont  bien  dessé  'hées  , il  faut  les 
enf-Tmer  dan»  nu  vase  : les  uires  telles  que  les 
violettes , les  crillots  et  les  roses  demandent  à 
être  conservées  dans  des  bouteilles  de  verre  bien 
bouchées;  k d'autres  f leurs  il  sufbt  d'une  boite 
de  bois  garnie  de  papier  et  expos-^  dans  un 
lieu  sec  y afin  qu'etie.f  ne  sc  rninoinssent  pas. 
D’auttes  , telles  que  les  roses  pftl-  s et  lousca- 
des  y pertlrftt  leur  od-jitr  en  séchant  à l'air 
libre  : les  rOü^'S  de  Provins  > qui  n'out  que  peu 
ou  point  d'odeur  étant  fraîches  y en  acquèrent 

Sar  la  désiccation.  Les  fleurs  de  bourrache  et 
e buglosse  pâlissent  et  sg  décolorent  eniière- 
nent.  On  en  peut  dire  autant  de  la  g^rman- 
drée  y de  la.  violette  et  de  la  petite  cèntaurée. 
Four  obvier  k cet  inconvéuionty  il  sufBtcl'en 
faire  de  très-petits  paquets  avec  du  papier  et 
de  les  ^poscr  à une  chaleur  modérée  , soit 
an  soleil  y soit  à Pétuve.  Les  seules  plantes 
crucifères  deaséebées  ne  conservent  point  leur 
vertu. 

On  sait  que  Ici  différentes  saisons  de  Vannée 
sont  marquées  par  Irs/Ver'rs'qui  semblent  pro- 
pres à ces  périodes  de  Faunée  y et  cV&t  cette 
succession  quj  a donné  lieu  à une  dissertatitwi 
qu'on  trouve  dans  les  Amaenitates  Acadenicae 
Liniuu  ij  sous  le  titre  de  Cclcndarii$mfloras\ 
mais  de*  même  q^e  toutes  les  plantes  ne  fleu- 
rissent pas  dans  la  mémo  saison  et  le  même 
mois  y de  même  aussi  loutea  celles  qui  fleuris- 
sent le  mèmi  jour  dans  tm  même  lieu  y ne  s'é- 
panonissent  et  «e  se  renferment  p$ts  à la  même 
benre.  Les  unes  s'ouvrent  le  maiiny  telles  qu^^ 
les  laitues  y les  labiées  ; d'autres  à midi  , telles, 
que  les  mauves  ; les  autres  y le  soir  ou  la  nuit 
après  U soleil  couché  y telles  sont  quelqiiee 
cierges  y quelques  espèces  d'herbe  àri’oberty  occ. 
* Parmi  ceilea  qui  s'ouvren^  le  matin  , il  y.  en 
a qui  se  ferment  aussi  le  matin  tandis  .que 
Médecins,  Tonte  VI* 
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. d’autres  ne  se  ferment  que  le  soir.  Il  y a à 
1 cet  <gard  une  grande  variété  dont  la  cause  prin*; 

, cipale  dépend  de  la  chaleur  y de  la  lumière  et 
de  beaucoup  d’autres  circonstances  du  l'alino- 
j^phère  , qu'on  ne  peut  guères  déterminer  ou. 
soumettre  à un  calcul  général.  QuoiqiiM  eu 
soit  de  ces  variétés  y toutes  le-»  fleur»  doivent 
être  'cueillies  au  moment  où  elles  s'épanouis* 
sent.  . \ 

Pour  que  les  fl  urs  soient  de  garde  , elles 
dolvmft  être  desséchées  très-rapidement  y parce- 
que  le,  mouvement  de  fenneurntion  qui  s'ex- 
cite pendant  une  déslccaiion  lente  , oétn:iroit^ 
leur  tissu  délicat  y et  aliéreroit  par  là  leur  vertu 
et  leur  couleur  ; je  dis  leur  coulenr  y car  de-là 
dépend  non  seulement  l'élégance  de  U drogue, 
mais  encore  parc^què  c’est  un  bon  signe  pour 
reconnoître  les  propriéléi  arfii*e»  et  la  perfec- 
tion du  médicament.  l,es  fleurs  qui  ont  une 
odtur  délicate  , comme  la  mauve  , les  roses 
pale»,  la  petite  centaurée , la  violette  , Bcc, 
la  penieut  presqu'eniièremeut  exposées  hii  so- 
leil y mais  elles  ne  souffi-eiit  pas  la  moindre 
altération  de  couleur  si  on  interpose  le  papier 
le  plus  mince  entre  la  fleur  à sé^cher  et  les 
rayons  du  soleil  , fait  digne  de  remarque  et 
ui  doit  faire  distinguer  la  chaleur  des  rayons 
U soleil  ^dc  Peffet  de  leur  lumière.  (Al.  Pikxl.  ) 

FLEURS.  ( Mat,  med.  Pkarm,  ) 

On  donne  y en  matière  médicale  et  en  pharma- 
cie y le  nom  de  fleurs  en  général  k toutes  les 
matières  sùi  bes  obtenues  ou  purifiées  parla  su- 
blimation. Ce  sont  toutes  des  mitièros  ou  des 
produits  volatils  , plus' où  aioins  régulièrement 
crisasllisés  par  leur  condensation  y:.'iprèr  avoir 
ëté**élevés  en  vapeurs.  Aujourd’hui  cette  déno- 
minstion  est  entichement  abandonnée  en  pbèr- 
macie  f et  n'est  plus  employée  que  dans  les 
recettes  plia  mai-euiiques.  (M.  Foubcaoy.  ) 

FLEiruS  AMMONIACALES  MARTIA- 
LES. ( Plier,  ) 

Les  flrurs  ammoniacales  martiales  sont  du 
moriatc  ammoniacal  sublimé  avec  un  seizième 
de  son  poids  de  fer  y et  coloré  en  jaune  par  un 
j>cu  de  niuriale  de  fer  qui  s’est  formé  pen- 
flaqt  la  sublimation.  ( / Fr.n  v.t  mubiatb 
d’ammoniaque.  ) ( M.  Foubchotv)  i 

t ■ 1 I 

V FLEURS  AMMONIACALES  ' HEftUTT-' 
TELS.  (PAar,  ) ' ‘ ^ * 

C’est  la  même  composition  que  la  précédente 
faite  avec  de  l’hématite  au  Lieu  de  limAille  de 
fer.  (M.  Fouxcbot.)  . , 
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fleurs  ammoniacales  COrVREO'- 

8ES.  ipia/.) 

On  fait  les  fltun  anmottisetlrt  euîTrentet 
•B  sublimant  du  muhaie  d’anunooiaqiie  avec* 
un  tieole-deuxiime  de  son  poids  de  limaille 
fine  de  cuisre.  Ce  nidlal  est  oxidd  par  ^’ean 
«onlenue  dans  le  sel  ; il  dé);a(,e  une  pptite  por- 
eion  d'*aiiiniODiaque  , et  forme  un  peu  «le  mu- 
riale  lie  cuivre  ^ <}ui  y élevé  avec  le  muriale 
d’amuioniaque  non  dÀ:ompoaéf  le  colore  en. 
▼err.  Ce  remède  eat  un  poison  , loraqu’^  rat 
pris  à rvop  forte  dote.  ( Voyez  ie  mot  Cvtras.  ) 

( M.  FuvncvoT.  ) 

FLEURS  D»ANTIM01NB.  ( Piartn.) 

L*o1iide  d'antimoine  étant  i^aceptible  de  ae 
aublimer  , toutes  lev  préparaiiuna  antimouialrt 
cliauftées  donnent  à'tflfurs  d'antimoior.  On 
nommoit  tur-tout  ainsi  auirefoia  ietuhlim*^  jau- 
nâtre et  cristallisé  en  aiguilles  p qu’on  obtient  do 
sulfure  d’antimoine  fortement  chauffé.  ( Voyez 
le  mol  ÂN'UMoiKn.  ) ( M*  FouacaoT.  ) 

FLEURS  argentines  DE  RÉGULE 
D’ANTIMOINE.  ( Pharm.  ) 

C’est  le  nom  de  l’oaide  d’antimoine  enblîmé 
en  aiguilles  ou  prismes  brillons  y prnJant  la 
fusion  et  l’iuiidatioii  de  l’antimoine  y qu’on 
nommoit  autrefois  neguU.  ( Voyez  Amtimoise. 

( Ma  l’ovmcaoT.  ) 

I 

FLEURS  D’ARSÉNIC.  ( PÀanm.  ) Lr, fUur< 
d’ursdi.ic  sout  formées  par  l'oxide  d’arsdnic  su- 
blimé lent!  meut  en  imiissiêic  , on  en  peliis 
cristaux  très -bus.  ( Voyix  Airrnaoiiis.  ( M. 
BoncBoT.  ) 

FLEURS  DE  BENJOIN.  ( Pkarm.  ) 

Lort|a’on  cbaulfe  du  benjoin  dan.  de.  eais- 
Maux  Icrml.  , il  w aublime  en  aiguilles  blan- 
che. I un  wl  odorant  Tolalil  et  acide  | que 
Fod  nouime  dans  la  nomenclatiira  moderre 
acide  lienjoTipie  . et  qu’un  dé>ignoit  auirefoia 
par  le  nom  de/7tura  do  benjoin,  { Voy tz  ie 
mot  BanruiN.  ) ( M.  Founenur.  ) 

FLEURS  DE  BISMUTH.  {Pkarm.  y 

LiC  bismulb  fortement  chauHi  dans  on  creusât 
donna  un  oxide  jaunâtre  subbiaé  | qu’onaqui-l- 
quefnis  employé  en  pharmacie  sous  le  eom  de 
ftann  de  lusmuth.  ( yoyexlt  mot  Biaasuan.  ) 

( M.  FouacaoT.  ) 

FLEURS  DE  CUIVRE.  {Pkarm.  y 

Ce  nom  est  donné  dans  les  auteura  , lantAt  è 
tm  oxide  de  cuirre  reri  qui  ae  détache  en 

1 ■' 
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rooille  on  tn  verdet  gria  de  la  rurfaoo  da  coi* 
vre  exposé  à l’air  I tantèE  au  muriate  d’aœmo^ 
aiaqun  sublimé  avec  le  cuivre  , tant&t  à une 
espèce  de  sulfure  de  cuivre  ^ &c.  On  n’empIoye 
plus  anjoord’liui  cette  dénomination  éqnivodjuey 
oa  y sobetitue  celle  d’oxide  de  cuivre  prépaié 
de  telle  ou  telle  manièrei  &c.  ( VoyezCvirKz,} 
( M.  PuVXMTOT.  ) » 

FLEURS  DE  MARS.  (PÂarm,  ) 

Les y/rsrade  mars  on  martiales  sont  la  même 
préparation  que  les  flenrt  ammoniacales  msr- 
lialrs.  Voyez  ce  mot  et  le  mot  Fxa.  ( M* 
FovncaoT.  ) 

‘FLEURS  DE  PIERRE  HÉMATITE, 
( Pkarm.  ) 

On  les  nomme  nuast /lettre  ammonicalaa  hé* 
matitées.  ( Voyez  ce  oiUi.  ) ( M.  Fou  aexov) 

• FIÆUHS  DE  SOUFRE.  iPharm.^ 

L«*s  fleurs  de  aoiifre  ne  sont  que  du  eoufre 
sublimé  } on  a coutume  du  les  prestTÎre  dans 
les  formiues  pharuiaremiques,  | arc<*  que  ie  sou- 
fre sublimé  est  beauroiip  pius  pui  que  le  soufre 
fondu  et  en  canon.  Mai*  li  faut  avo.r  atlennoa 
de  les  prescrire  lavées  , aJiii  d’en  séparer  la 
portion  iracide  tiiiXur.que  ou  vjlrtoiiqiie  qui  s’j 
est  formée  iiendant  la  sublimation  y t-t  qui  doit 
avoir  me  action  toute  dinérume  de  ce>le  da 
aviiffe  sur  l*économte  arimaie.  ( Voyex\e  mot 
sourna.  ) ( M.  Fovxcxot.) 

FLEÜIIS  DE  ZINC  ( Pherm.  ) 

On  nomme  ainsi  Rostde  de  tinc  auibUmé  ou 
plttiAi  élevé  pendant  la  combustion  rapide  oa 
déflagration  an  amc.  C’eei  le  mém«*  sublimé 
uu’on  nomme  ruasà  Dompio'ix  , e/i//«/éesV| 
lom*  pki/oêOfikicu  | occ.  . il  eat  désigné  |jsr  lea 
mots  oxidu  de  aine  rabliMé  dans  la  nouvelle 
nomenclature.  Il  faut  cejeiidant  remarqiter  que 
t^oxîde  de  amo  n’est  |»aa  volatil  par  iui-méarn^ 
et  que  oe  n’est  qi»e  par  uue  ^a|>^'e  de  fus«oa 
rt  pf*ndaiit' l’inflammation  de  te  métal  , qu’il 
est  élevé  daneiVir  et  qu’il  s’y  convertit  en  flo- 
cons blancs  légers*  C**!  oxide  est  enipibjé  avec 
succès  comme  antispasmodique  dans  les  mala* 
dies  convulsive'» , et  sur  tout  dans  celles  des  en- 
fana  ; on  le  donne  à la  do  e de  frai-mens  de 
grain  , jnsqu'à  deux  grains  : il  est  anownl 
énétiqnu  à cette  dernière  dose.  Gatibius  a dé- 
couvert qu’vue  poudre  vendue  en  hollande  sotie 
le  nom  de  lane  6xée  de  Ludmaon  , /ona fse** 
Al  Lude»nanmiy  et  qui  avnit  quelques  succès  dans 
les  convulsinsis  desmfana,  ii’éioit  que  d«-  l'o- 
xide de  sine  sublimé  on  des  fteors  de  une* 
( Voyez  k mot  2Ssstc.  } *(  M.  FovacaoT.  ) 
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FLEURS  BLANCHES  ( Méd.  prat  ) 

Cette  maladie  consiite  en  un  écoulement  irré» 
gtiUer  d^une  humeur  impure,  mucUagineuae  ,et 
.ordinairement  blanchâtre , par  lea  partiea  natii- 
rétlea  de  la  femme  ; elle  eat  toiijoura  accompa- 
gnée de  ajmptomea  fâcheux  et  d'une  altération 
nianjuée  dant  lea  fonctions  naturelle#.  Quoique 
les  jeunes  femmes  soient  plus  sitjettes  à cetae 
maladie  qu>  les  autres,  celles  qui  sont  arancées 
en  âge  n'en  sout  pas  exemptes.  Il  y a aussi  des 
ezempies»ile  filles  de  trois  , quatre  , cinq  six  , et 
hept  ans  qui  ont  été  attaquée»  de  cette  maladie  : 
quelquefois  elle  se  manifeste  dans  des  enfan» 
pus  jeuiirs.  Cet  écouiement*  commexsce  assez 
ordinairement  i treize  ou  quatorze  ans  , lems 
auquel  B lieu  l'aoparition  des  règles.  Le  mariage 
et  la  gestation  n en  guérissent  pas  toujours.  On 
▼oit  des  femmes  avoir  des  f eurs  hlancke*  pen- 
dant tout  le  taros  de  la  grossesse  , sans  en  avoir 
eu  précédemment  ; d’autres  qui  étoient  sujettes 
à un  écottleuient  modéré  , en  ont  de  plus  abon- 
dant |ieadaut  la  gestation  ; ce  qui  arrive  parti- 
culiérement dans  les  trois  ou  quatre  premiers 
mois. 

LVxpérience  prouva  que  celles  qui  ont  1a 

* ftbre  lâche,  et  le  tissu  des  solides  plus  mol,  et  qui 
a lx>ndeni  en  sérosités  , y sont  plus  ex|)Osées'que 
les  autres.  C*-t  écoulement  est  irré|^ulier,  et  il  n'a 
aucune  j>értofe  marquée  : qu«  I.jues  femmes  l'ont 
Si’Hs  n k<«e  , tandis  que  chez  d’autre#  il  a des  in- 

• tervalles  seiuibb  s } chez  quelque»  unes  il  ne  de« 
vieil!  rem  rquable  qu’A  l’apjyoche  et  à la  cessa- 
tion de  I liaque  révolution  metistruelle.  Quelque» 
iv>is  il  supplée  aux  règles  , quand  il  est  Irès- 
aixMidaut  : en  sorte  quW  voit  des  femmes  qui 
ti’tini  d'écoulement  qu’en  blanc.  Cette  dernière 
circonstance  s'obsi-rve  aussi  chez  lei  femmes  qui 
n'ont  plus  de  menstrues  par  l’âge.  Il  est  prouvé 
que  les  passions  de  l'ame  , Te  ciiagrin  , les  mau» 
Taises  digestions  • et  le  trouble  de  réconomie 
animale  , quel  qirtl  soit  , augmente  raboiidiince 
et  la  duree  de»  fUun  b ancha.  Souvent  elle» 
ifont  pas  eu  d'autres  causes. 

La  luatière  de  cet  écoulement  varie  tant  par 
rapfiort  à ta  couleur  , que  par  rani^rt  â la  con» 
aîslanct^  i l'humeur  est  quelquefois  séreuse  , et 
ians  ce  cas  très-abondaute  , limpide  et  sans 
exciter  d'  pirottemeo»  ; qurlqiiefo  s elle  est  âcre 
et  saline  , jaune  et  ver.mire  , cjt.elquefois  un 
peu  noirâtre  f et  même  saoieuse.  Tonidl  elle  est 
•ans  odeur  , et  tantùt  (rts-fétide. 

Quand  reüe  maladie  nVst  |ws  arrivée  A un 
haut  degré  , les  *»ymptOfnes  qui  l’accompagnen: 
#r>n(  ai  légers , qu’on  a vu  des  femmes  mariées 
et  non  nMiri<'e»  en  être  atiaquées  pendant  d.'» 
mois  et  des  ai.Aéca  entiùroa  | sans  que  leur  santé 
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ptrat  etiMeffrir.  Quand  IVcoulenient  ettexres* 
sif , il  détruit  les  forces  , il  altère  la  coustitu- 
tioa  , et  amène  la  cachexie.  D’où  suit  une  Isn- 
gueur  coasidérable  et  une  foiblesse  dans  les  ac* 
tiona  î avec  chaleur,  démangeaison, qiicoitemeaa, 
tant  dana  Les  perdes  naturelles  que  dans  lea 
Toiaines. 

On  distingue  encore  la  violence  de  la  mala- 
die par  la  matière  de  i’écouleuientqui  resterntUy 
dit  Hippocrate,  àPuritte  btanihe  de  Vdne.  Le 
visage  de  U malade  »e  convré  de  pustules  bUn- 
I ehe»  : les  partie»  qui  sont  au-dessous  des  yeuxae 
tuméfient  ; lea  yeux  eux-mémes  sont  affectés  t ils 
sout  à peu  près  comme  dans  l’éydropisie.  Le 
couleur  de  la  peau  est  blanchâtrt*  } la  région 
inférieure  de  rabdomen  se  gonfle  j il  se  fait  aux 
jaml>ea  des  tumeurs  si  mcdles  et  si  lâcliea, qu'elles 
retiennent  l'impression  du^oîgt^  Ü y s un  tirail- 
lement presque  continuel  dans  )’eslom.ic.  <5’il 
srnve  à une  femme  qui  ait  des  fivurs  blanches 
des  envies  de  vomir,  elle  rendra  des  eaux  âcresÿ 
elle  aura  même  des  nauvées  â jeun,  qui  causeront 
la  même  impression  sur  elle.  Si  elle  est  con- 
trainte à monter  quelque  lieu  élevé  , elle  aura 
une  difliciilié  de  respirer  et  un  essoufflement 
iofiipportable.  Ses  jambes  seront  froides  en  tout 
Cems  , ses  genoux  faibles  , et  l'orifice  de  la  ma- 
■triceiera  dans  une  dilatation  contre  nature  ; il 
arrivera  même  que  ce  vi&cère  s’approchera  de  la 
vulve  avecuu  sentiment  de  pesanteur  continuelle. 
Dans  ce  cas  la  maladie  sera  de  difficile  guéri- 
son. 

Les  femmes  d’un  tempérament  pitnitetix  sont 
sujettes  aux  fleurs  hlttnches.  La  qualité  de  leurs 
règles  fera  connoltre  qu'elles  soti*^  sur  te  point 
d’ètra  qltaqttét'S  de  cette  maladie  , qtisud  le  sang 
qu'elles  perdront  sera  glaireux,  visqueux  rt  pan 
coloré.  Il  forme  une  congestion  leiue  et  insen- 
sible dans  les  vaisseaux  d«.>  l'utérii»  : il  confie  c# 
viscère.  Aussi  reconnolt-on  une  moih  sse  et  une 
sorte  d’empâtement  de  l'uiérusaii  ;uuc'-er,cilex 
les  sujets  pituiteux.  Cet  empàtemeut  d’un  sing 
froid  n’a  pas  pu  durer  lonj^-iems  , »iuis  afToi- 
blir  l’éladicité  : (es  vases  distendus  par  le  fi  .»de 
»e  relâchent  ; enfm  leurs  exlténutcs  resi^nt 
béantes  , et  la  sérosité  vi»qu«-use  du  s’t- 

chappe  par  cet  ouvertures  , qui  ne  se  res»errent 
plus  faute  de  conitai  tiiiié.  U en  eât  de  meme 
des. femmes  dont  la  «'rusité  est  trop  sbotidariie, 
sans  être  au^si  épaisse;  en  abreuvant  coriiinuel* 
lement  le  tissu  s solide»  , ^1^^  l'.iinol  it  et  dé- 
truit sa  force  tonique.  Alors  fleurs  ht, 'ni  lies 
se  mumfehtent,  maii  elles  differen.des  premières. 
Le  liquide  «le  cellea-ci  est  pla  reux  il  est  lénate, 
il  s’échappe quelqiiprois  en  luasne;  land.»que  Ira 
antres  jlettfs  blin^hes  plus  fluides  et 

[ne  sont  mêlées  qu’à  Une’ petite  portion  dit 
mucilage  du  sang  qu’elles  iienru  nt  en  dissolu- 
Ggga 
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JlfRcile  t îfi  panpiü'cs  se  goiflrnt  y parce  qu’il 
y R caclbéxie  , après  iin  rtrin  n tems  , fnule  de* 
nii'ri*m;i  ; «nssi  dcvicnnent-^îllej  hydropiques. 

Je  tu-  crois  p.is  avec  les  anritns } que  l'iiumeur  des 
f/ertrs  blanches  qui  est  sans  acrimonie  j descende 
de  la  tète  par  àhtill<itif\n  , et  que  celle  qui  est 
acrimouieube  , tire  sa  source  cic  l’est  oanc  ; la 
réfiitalion  de  cette  doctrine  se  trou^  daus  l'*ar- 
ticlc  où  )’ai  traité  des  menstrues. 

Quand  la  matière  des  /leurs  blanches  seroit 
MRS  acrimonie  dans  son  iiivasion  y elle  ne  cause 
pas  moins  de  grands  désordres  dans  la  substance 
da  la  matrice  , après  un  certain  tc-ms.  La  por- 
tion qui  séjourno  dans  les  lacuues  ou  les  sinus 
de  ce  viscère  , acquiert  par  la  fermentation  une 
aorte  de  putridité  qui  s’.tugmcnic  par  ta  suite. 
Le  liquide  dégénéré  irrite  les  parties  ftvec  les- 
quelles il  est  en  contact  y il  les  eallamme  , et 
prorUiit  J la  Irmgiie  des  ulcères  y dont  la  cura- 
tion devient  très-iliincile.  Cette  théorie  expli- 
que 2»uurquoi  y sans  came  manifeste  y un 
écoulement  do  matière  ijul  étoit  homogène  et 
tans  odeur  dans  ses  ccmmencerDens  prend  en- 
suite dilférenios  nuances  , devient  îclide  , ir- 
ritant y &c.  Ces  obscrs'titions  n’avoîcnt  point 
étliappé  aux  médecins  grecs,  qui  assurent  que  les 
J7‘.  urs  blanches  inrétérées  , quoiqu’elles  âii'r.t 
été  forméék  par  une  matière  douce  et  sans  acil- 
monie  lors  Je  leur  apparition  , sont  cependant  , 
toujours  accompagnées  d’ulcères  à la  matrice. 
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avoîl  enlevée.  Le  col  du  visre're  et  l.i  couronne 
qui  le  termine,  sont  quelquefois  les  parties  qui 
fournissent  la  plu5  gramlo  qiiamilé  he  celte  li- 
neuf.  On  la  trouve  efez  d’autres  sujets  au  fond 
e l’utérus  , pendant  que  ses  partits  inlerieures 
paroisicnt  saines.  La  surfare  ( je  parle  toujours 
de  rinlcrne  ) est  quelquefois  inégale  : on  y 
observe  de  petits  tubercules  disséminés  c»  dif- 
férentes { laces  , ils  ont  quelque  ressemblance  4 
des  vcrnu-8.  Quelques  viscères  donnent  une 
matière  plus  tenue  ; elle  papl  du  fond  , tandis 
que  celle  qui  déchult*  du  roi  est  plus  xiMjiieuse  , 
plus  épaisse  et  plus  colorée.  Chez  les  frmims 
qui  ont  cette  espèce  de  inaîadio  , le  col  de 
l’utérus  est  engorgé  et  plus  volumineux  5 circons- 
tance qui  est  prcique  constante  cher  celles  qui 
ont  un  écouicmciit  acrimonieux  et  piiriilcnU 

On  R trouvé  des  vésicules  qui  conlenoient  une 
sérosité  mii|||ucusc  ; d’autrefois,  les  sinus  devenus 
plus  sp  icicux  , étoiem  remplis  d'une  sérosité 
semblable.  On  a vu  ces  vésicules  dans  les  parois 
de  la  m ith'ce  et  dans  le  col  de  ce  viscère  ou  4 
leur  surface  interne  j car  , d’après  les  anato- 
mistes , leur  siét.e  varie  infiniment  , pnisquVIlea 
«mu  plarée.s  indistinctement  dans  tous  les  points 
de  ce  viscère,  en  les  cons'dérnnt  chez  les  dü- 
férc  uî  sujets  qui  en  rnt  fourni  des  cxcniples. 
Qnclqucs-iines  des  vésiioles  contiennent  ans  i 
im  mucus  épais  , tandis  que  les  voisines  sont 
remplies  d'une  eau  téiiue. 


Les  hémorragies  qui  affoiMishCnt  la  constllu- 
lioa  , la  suppression  fréquenlé  de  la  trauspira- 
fion  , qui  répercute  celle  inaluTcrr  rend  le  snng 
plus  seiciix  , l’habitation  des  1. eux  humides  et 
maréca^'cux  qui  reîèche  le  tissu  des  solides  , le 
défaut  dVxcrcicPs  nécessaires  è l’expulsion  de  la 
s *ro.sitésu[  eiflue,le  tl.sgriti  quigénela  circula t?on 
la  rend  languissante,  qui  occasionne  une  décoiii- 
positiotidans  les  humeurs,  les  nlirnens  cmds,  do 
diffictle  di  esiion  , trop  sémix  et  trop  rchlr  lia»?, 
une  atmosphère  humide  ét  cliatido  qui  ramollit 
la  te:tlurc  d*-s  solides  , des  humeurs  acres  qui 
atténuent  les  principes  du  sang,  k'«  enihanas 
des  viscèri  s du  bas-ventre  qui  nuifecniè  la  liberté 
du  mouvement  circulatoire  , &c.  sont  les  causes 
prédisposantes  6^sjle//rs  blamhgs.  Acelics-lA  , ' 
gu  ajoutera  une  organisation  foilde  , naturelle 
ou  accidentelle  , df'S  vices  béréditaires  dans  les 
fluides  ou  les  solides. 

• 

En  examinant  la  matr'cc  dei  ferrmes  qtil  ont 
eu  des  fiouis  blanohea  , on  y reconnoîl  les  signes 
suiisns  : sa  cavité  est  couverte  d’iin  mucus  cia- 
plMTie  I ou  sans  transparence  , j«u«c  , vert  ou 
Manrhairc  , doux  ou  acrîinoniciix , sans  odeur 
ou  un  peu  féline.  Si  on  essuie  la  matière  qui  en- 
duit l’utérus  et  qn’on  comprime  $fs  parois  y 
elle*  veraent  uno  hument  semblable  àcelte  qu’on 


Il  parolt  constant , d’après  les  observations  de 
Graall  et  d’Higmore  , que  les  sinus  , ninsî  que 
les  vaisseaux  de  l’utérus  , sont  teiminés  par  d<  s 
orifices  capable.^  de  cilWr.iriions  , mais  que  Jai 
perte  de  leur  élastic'té  sufiit  pour  donner  heu 
aux  fleurs  blanches  séreuses.  J’ai  dit  ci-dcbsus 
quelles  étoient  les  catis’-s  qui  ponvoient  leur 
ftiro  |*erdre  cette  action  to:ii4|iie  5 d ms  re  cas  les 
orifices  dont  je  parle  sont  la  source  de  ces  fleur® 
blanches  nljoiidontrs  et  rrmtiniielli  s qui  inondent 
les  femmes.  Quant  à riiiiinetir  divcrsnnen^co- 
loré2  qui  s'écoule  par  l’onfice  de  l'uiérus  , on  ne 
peut  p.i4  SC  dissimuler  que  les  tubercules, dont 
j’ai  décrit  le  r.ararfère  d.ans  Kirticlc  précédent  , 
11c  lui  donnent  ocdmiiiremcnt  issue.  Ou  n’auroii 
pas  encore  un  vrai  diagnostic  de  Cette  sorte  do 
caure  snr  le  si;ne  que  j’rndique  , puisque  les 
sinus  de  la  m iti  ice*,  sans  lésion  app-u  enlc  de  son  s 
tissu  fibreux  , sans  e\croi*sanrf  s visibles  à la 
surficc  , contimnedt  quelquefois  une  humeur 
semblable  , et  la  versent  dans  \n  r.ivité  de  eo 
vi-srère.  Tl  restera  donc  toujou-s  indécis  , qu*l- 
quVTotilerrérl  qîti  e.viste  , (si  on  en  cMcpte 
toutefois  celui  qui  nurolt  un  c.ir.vi  1ère  ptrridcnt 
on  sanieux  ),’si  b suifircet  la  sulwlante  de  la 
matrice  sont  dans  un  état  sain. 

Je  jic  donnerai  paa  le  nom  de  /leurs  b/anchtf 
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•ux  pertes  purulentes  , qui  df'pendeat  des  abcès 
ui  ont  un  pnssage  par  la  matrice.  On  a mal 
ësignè  cot  écoulement  | dont  on  lit  PJiistOire 
dans  tes  mémoires  de  Tacadémie  des  sciences  , 
■nuée  1700  I observation,  V.  parce  qu'un  nbcès 
des  oraires  y dont  le  pus  s'écoule  par  la  trompe 
et  la  matrice  y n'a  aitctine  re-aeinblânce  avec  la 
maladie  que  j'appeiie  Jluurs  bùinchi*,  Mor^agiii 
n’a  pas  été  exempt  uc  rette  erreur  qui  est  géné- 
rale \ la  nature  de  ces  nlfi'ct  >ons  étant  abaolument 
dissemblablo  , elles  ne  doivent  point  éue  con- 
fondues sous  la  même  déoomiaaiiou. 

En  se  rappellent  les  causes  des  Jl ^urshlanchrê  y 
on  ne  sera  point  étonné  que  celte  maladie  soit 
aussi  rebelle  cbea  la  plunait  des  femmes.  Quand 
elle  est  récente , et  qu'elle  est  duc  à la  forhlesse 
de»  v.iisseaux  ulériti*i  y on  la  guérit  asseï  facile« 
xne<«t;  maisquatid  Ictissude  la  innlricea  éprtnivé 
une  sorte  de  di  struc'uni  y quand  la  matière  de 
l'écoulement  sort  «les  tebN^rculcs  qüe  j'ai  décrit 
ci-desstis.y  ta  guérison  est  toujours  tréa-difbcile  y 
et  a>sea  souvent  imfKSsdble.  Les  fleurs  blanches, 
chet  les  femines  qui  ont  des  obstructions  consi- 
dérables I persistent  ordinairement  jusqu'après 
la  guérison  des  engor^eniens.  L'acrimonie  des 
est  encore  une  a«  s r^^uscs  qui  rend  celte 
maladie  rebelle.  Il  n’eu  pas  vrai  y conirae  les 
auteurs  l'a^sur-iit  y que  la  curation  soit  toujours 
plus  facile  ches  It  s jeunes  filles  que  ch>  s les 
femmes  quiomeu  plusieurs  • nUns.  Lrs  médecins 
qui  ont  hasardé  ce  syoïéme  , n'avoiei.t  pas  con- 
noissance  de  i'exisience  d'une  sorte  de  destruc* 
lion  de  la  sUTfare  interne  de  la  matrice,  dont 
j*ai  donné  ci'des«iis  les  cararièie»y  et  qii'«in  ren- 
contre chi'S  les  j<*UTii‘S  .£ties  comme  (lies  les 
fenim«*s  èg  >8  ; moins  fiequciumenty  à la  vérité  , 
chei  les  premières  que  ches  1rs  autres.  11  n'en 
résulte  pas  moins  de  ces  remarques  qu'on  a fait*  s 
à l'invpection  des  parties  de  la  génération  , que 
l'Age  ne  donne  pas  un  prognostic  assurt*  sur  1« 
possibilité  de  la  guérison.  Les  fleurs  blanches 
qui  prent  leur  origine  des  humeurs  réj>P)cutéea 
sont  plus  difllicile»  à détruire  que  les  autri  sy  et  à 
proportion  dn  tems  qu'elles  out  duréy  elles  mar- 
chenl  vers  l’incuralûlité  y parce  que  l'acrimonie 
des  fluides  qui  leur  ont  donné  n4issanee  y a al- 
téré rorgaiiisatiou  de  la  matnee  ; quand  ces 
dcKirdres  ont  lieu  y Ici»  médicamens  toot  deve- 
nus prcsqu'inuliles. 

Les  praticiens  qui  nous  oiU  précédé  pensent 
que  les  femmes  athiquées  de  fleurs  blanches  ne 
demenneiit  jamais  mèrc«y  quand  {'écoulement  est 
aboiidsnt  ; IIyp|>ocr.itc  dit  postrivemenl  que  U 
semence  perd  son  énergie  en  se  mêlant  avec 
l'humeur  des  fleurs  blanches  y et  que  si  les 
femmes  y qui  ont  moins  d'écoulement , conçoi- 
vent quelquefois  y le  fœtus  n'arriva  pâs  au  ter- 
sie  ordinaire  de  1a  gesiaüoD  y ces  proposi- 
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tîona  sont  rra:es«n  général  y mais  elles  aouA 
frent  aussi  de  nombreuses  exceptions  ) l'expô- 
sieitce  prouve  tous  les  jours  y dana  les  grandes 
villes,  que  la  plupart  des  femmes  ont  des  fleurs 
blanches  , et  que  cependant  eliea  devicuneot 
mères. 

Il  faut  convenir  guasi  qu'on  se  méprenrl  son* 
vent  aur  le* caractère  de  «elfe  nialathe  , en  con» 
fondant  la  g«morrhé«  avec  elle  } et  cooune  U 
première  a »on  aiefC  dans  le  vagin  y l'impreg* 
natron  n'est  pas  toipoasible  qiielqii'itoondunte 
lie  soit  la  matière  qui  s'écoule  au  dehors, 
our  mieux  concevoir  ce  qu'il  faut  entrtsJre 
par  les  excepti«ms  dont  j'ni  parlé  ci-deasu#  , on 
lira  l'ar  icle  conception  et  gouorr/u^r. 

Pour  déterminer  un  plan  de  curation  conve- 
nable & la  maladie  dont  je  par.e,  il  est  néces- 
saire d^ivoir  égard  ù ses  causer.  CJn  c 1rs  fem- 
mes d'mt  tempiirammeiit  pituiteux  , afTeciiVs- 
de  fleurs  blanches  , ou  aura  éy  ani  à la  nature  du 
sang.  On  leur  prescrira,  (otruie  iiiédicamcets y 
un  régime  chaud  coaqiosé  de  viandes  les  jiius 
nourrifl  antes  y comme  le  hœuf,  le  mouton  , 
la  pt*rdrix  , le  chapon  , les  jioulrs  et  les  oi- 
seaux qui  habiteiit  les  monlnnncc.  Elle»  roiin- 
geront  rarement  du  poisson.  On  ne  1.  ur  per- 
ineura  que  celui  qui  a une  chair  fernir  et 
cassante , comme  le  brochet  , ta  pen  hc  , U 
truite  y on  le  fera  ciure  au  vin.  On  leur 

servira  les  viandes  rôties  ou  cuites  sans  perdre 
leurs  sucs.  Ainsi  les  ragoûts  leur  corivieudiont. 
On  leur  interdira  h*s  \iaiide»  glaireuses  y com- 
me le  veau  y le.  cochon,’  et  celles  des  jeu nea 
aniinatix.  Elles  useront  de  légumes  chauds  y 
comme  If  ceten  , les  asperges  , les  artichauds^ 
1.1  pimprenelle  , le  cresson  , les  raifort».  £Uea 
pourront  m.inger  des  fruit»  cuits  avec  les  se» 
mui>ces  u'ant»  , de  fenouil  , de  coriandre  , des 
coniitures  sèche»  } mais  sur-tout  los  écorces  da 
citron  , de  limon  , d'oranges  , &c.  2 elle»  évi- 
teront y Qvcc  le  plus  g^nd  soin  , les  léguinfs 
et  les  fruits  aqueux.  Elles  boinnit  dit  vm  for* 
tiflanr  , cflmiiie  cidiii  de  Bourgogne  ou  de 
Bordeaux  , avec  une  quantité  d'eau  convenable. 
Elle»  habilt-ront  des  lieux  où  l'on  respire  un 
air  pur  et  sec  , les  pUines  élevées  et  peu  spa- 
cieuses , le  côié  des  montagnes  cxpo»é  au  ie- 
'vant  ou  nu  mUj.  L'exercice  leur  convient  jou** 
dissiper  l'excè»  d'Immidilé  dont  leur  diair  est 
remplie.  ArLtîs  elles  te  6'expo»rmiu  pas  aux 
vents  froids  qui  soulflent  au  couimcncrtnent 
de  la  nuit  , sur-tout  dans  tes  leuis*où  Ja  rosée 
est  abondante.  On  leur  prescrira  un  sou  meil 
de  médi'icre  durée  , parie  q^te,  qiumd  il  est 
(top  prolongé  y il  rend  la  rirculation  languU- 
jOnte  et  occasionne  de  l'affoibli»st‘men(.  • 

Il  est  indispensable  de  purger  èe»  femreea  qui 
ont  des  fleur»  hlanctirs  pitiiiteusea  , pour  dé» 
banrasaer  la  juatiice  de*  humeura  cati«arralci  qui 
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AinMAênt  : «n  leur  donnera  laa  pilules  eo- 
mineures  , ou  un  ]iu(|'alif  de  Ia  même 
espèc  e.  On  prëpArera  Us  (lumeun  pur' les  apo* 
xèincs  siitxans.  Preuea  des  rucines  ‘de  soucl.et 
et  d'iris  dv  Florence  ) d'anuélnjue  ) de  xéioA<ref 
d'ænuia  campuita  , de  chaque  une  once  t des 
feuilles  de  bétoine,  de  marjolaine  » de  mélisse.) 
de  pouillot  , d'origsDt  et  de  lalninent  , une 
poignét*  ; de  sommités  f de  tliim  et  de  sauge  ) 
une  demie  poignée:  ) de  semenci*»  d'ums  ) de 
feo'iutl  f de  sét^ii , truia  gros  ; de  réglisse  rapéC) 
de  rutsma  pas^erillea  ) une  once  \ de  séné  mon* 
dé  , deux  onces  ; de  semejice  de  canlinroe 
broiéi-s  et  de  polipo  le  de  citéne  y utie  once  ^ 
d'.igaric,  de  turUitK  t-t  d't’ermoducie)  tro.s  gios  : 
de  1^'upenbre  Cl  <'e  girofi  -,  un  gros  : dr' fleurs 
de  stl^HS  y de  roiii-<rm  y de  iavamle  et  do 
aauge  y une  pincée.  0<i  ler.i  cuire  le  tout  dans 
c<rq  d<  mi-s*'pli>  r>  d'eav-  , rsluiu  à iiiiepmte; 
OnpHss*  r.t  & dHiisli  toi  Mure  on  d.8Sou<iraq:i.i« 
fre  onct^s  de  sucre  fin.  O i parlâgera  cet  .«j>o- 
aèiueeii  qiiiire  prises.  Fa  malare  en  prendri^ite 
cl>aqufi  matin  à jeun.  Le  cinquième  jour  ou  la 
pu>g«ra  une  aeconde  luis*  On  tenninera  U cu- 
raiion  par  la  t.sanc  de  vimtcl  e > aussi  lonp-ttou 
conlinné^  quels  cin  oiistance  1%'xigera.  Oti  o.j> 
serrera  iVIli  t de  ce  dern-rr  remède,  et  on  mo 
drreru  soi  art  on  quanu  on  le  jupera  couve* 
nsbir.  La  cure  d*s  lleurs  Uanthes  séreuses  sera 
Comme  »cée  de  1«  même  in<iitière  « cVsL*à-d.re  , 
par  1rs  purgat.rt  et  l*u|H>sèaie  que  j*.ti  ind  qu>‘ 
ci-des«us  , mais  an  lieu  de  l-.sme  de  Tinaclie  . 
Oo  pre.'Cnia  le«  ltsai.es  Kudoribques  ou  Dieux 
encore  les  iiifus>oi>s  ou  les  vins  autiscorbuti* 
ques. 

Les  fleurs  blanches  qni  auront  pour  origine 
une  humeur  acrimonieuse  , rénert  ulth>  ou  ctÎ' 
tique  { exigent  l'application  d'tiii  large  eésicS' 
to«re  à l’inléneur  d'une  des  cu’S&es.  Far  ce 
moyen  on  déi«rTMSsera  la  malr.ee  de  l*irnip> 
tion  de  cette  humeur.  On  presi'rira  en  ni  m*- 
tems  hsmcisilk  ou  lea  apéritifs  piopres  à com- 
battre l’esjiéce  d*acrinionie  qui  aura  douoé  beu 
à l'écoulem  nt. 

Quand  les  obstractiona  auront  occisionné  des 
fleurs  blanches  , on  ^urr*m  l’on-  et  l'autr»'  ma- 
ladie en  meme  teins  : p «ri  e qne  les  apéritifs 
qu  on  met  en  usage  dans  ia  t u^e  des  engorge- 
mens,  ei  1rs  purgaitfa  q *on  imii  à ces  niédi- 
camens  f ttrirmt  les  fleurs  blanc.  e*j  : S moins 
qu'un  rire  dominant  nVuIre.h  une  leur  é<  oub‘* 
aeot.  Or  ,1e  traitement  r n<rm  d «ns  l'esjièc - 
de  ceux  qui  sont  exposés  précédemment.^  ^ 

St  U laeladie  a é\é  pmlmipée  , elle  a dirai 
Mtié  /es  fort  ea  digeatîTes  et  rifnles  ; il  est  donc 
in  fispenealile  de  pr  scrire  d a remèdes  qui  es 
méac'teiu*  terissent  la  eoerte  dts  fleum  hlea- 


F L E '4a5 

Iches  , et  fortifient  les  Tiscères  de  Ta  digestion: 
c'est  pourquoi  les  toniques  , les  amers  et  les 
purgatifs  ue  cette  ciemière  classe  , »out  très* 
utiles  dans  la  cure  de  cette  maladie  , lorsqu'elle 
est  inrélérée. 

Les  fleurs  blanches  qui  succèdent  aux  grandes 
héraorrbargies  , celles  oui  naissent  de  la  foi* 
blesse  du  système  Tasculaire  , a**  gvérissrnt  par 
l’exercice  , laa  eaux  raaitiales  , les  eaux  ihtr* 
ras  laa  , saùnes  , Its  ininsions  ondes  déi  oc’iona 
des  régètaux  amers  et  légèrement  purg.itifs  , 
comme  la  rhubarbe,  la  racine  d'eiipaloire  d'A* 
▼ictne  , les  préparations  de  gentiane  données  à 
jxtite  dose  ^ et  celle  de  quinquiaa  asèlée  aux 
purgatifs. 

Si  l'écoulement  fait  soupçonner  un  vice  par- 
ticulier dans  la  substance  de  la  matrice  , ou 
l'humeur  csl  puruiiiue  , ou  elle  a un  autre 
caractère.  Dans  le  premier  cas  , on  fera  le 
traitement  des  ulcères  de  l'uttTus,  et  je  nn- 
m'occuperai  j>as  de  cet  objet  dans  cet  article* 
Dana  ie  second,  on  prescrira  l'usiige  des  déioc* 
rions  <’e  sapoiiair<'  , unies  aux  apéritifs  doux* 
Cil  lera  drs  injections  d.ins  ia  oiutriC'  , ( ai 
'orl.ee  est  a&s*  s ouvert  |*our  le  p-rnicitrc) 
il-  ec  t'eau  d'orge  , l'eau  r'e  m.el  ou  ta  décociicii 
niriuc  de  Siponaite,  i>  s eaux  miuéra>e.<i  saüiio*, 
c «niuie  celles  de  Boi<rlK>i  ne  ou  de  liarèces  , 
ou  une  enu  niarinée  , eu  o serrant  que  celle-ci 
ne  roniieone  pas  plus  d'uii  g'O*  de  »el  inariii  on 
dissolution,  jar  p.n  e d'e.u.  Le  traitement 
intérieur  consistera  d.iiu  i'usage  dçs  a|»*ritira 
et  des  médicaïueus  capables  de  foridie  Us  luber* 
cules  de  la*  matrice } à cet  égard  il  aura  une 
. grande  resaemblsnce  à celui  qui  couv.ent  aux 
obatfiictic^is» 

On  n'oubliera  pas  que  l'humeur  ^es  fleura 
blanches , en  séjournant  trop  iong-teiupa  dan* 
le  ragin , irrite  ses  parois  , les  enîlamtne  et 
donne  naissance  à la  gonorrhée*  Pour  éviter  ica 
accidens  dont  je  parle , on  engagera  b s feiuiuea 
à faire  un  usage  fréquent  des  lotûms  et  liea 
injeriions  , approj  riées  au  caractère  de  !a  ma- 
ladie. Si  le«  «.nus  du  ragm  sont  imré»,  si  Ift 
gonorrhée  est  unie  anx  fleurs  bUoebas  , oa 
fera  un  traitement  mixte. 

De  quelque  nature  que  soient  les  fleurs  blaïF* 
ches  , tes  iniUcatirni  ^éocrales  exigent  qu'«n 
détourne  l'humeur  qui  se  p<»r‘e  halutuel  ement 
sur  la  mstrice,  par  lea  révulsifs*  tels  q le  h a 
vé>icatoirt  s , les  s'*ton»  , les  cao  ères  , . Soit 

qii'oii  cniiMtière  celle  maladie  cou.ine  un  ca* 
iharre  <ie  la  matrice , soit  qu'elle  dépende  d’one. 
humeur  différente  de  1a  caiharrl.a  e , comme 
nu«-  CHOc'him.e  commençante  , il  est  nécessaire 

de  lui  donner  un  écoul en*  hum'c'  ors  , pen* 

dam  qu'oA  CB  tvit  la  aeurce  par  des  purgatif 
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Roderîc  cnn%oUle  les  snign^os  répétées.  Elles 
ne  sont  utiles  tptVux  sujeis  habiiiielicuiont  san* 
guins , elles  seroient  lrè»>mii^lble&  aux  piiut* 
teux.  Les  premiers  sont  auaqués  de  lleurs 
blanches  ) qnaml  Pexcès  de  sang  rend  la  circu* 
Ifttion  languissaiito  , quand  la  qourrilurc  fournit 
une  trop  grande  quaniité  de  chyle  | et  que  ce 
dernier  ne  peut  pas  être  suffisamment  au6nué 
par  Paction  des  vaiviraux.  Celte  circnns'anqe 
est  nssez  ordinaire  parmi  les  femmes  qui  se 
livrent  au  pUnir  de  la  table  , et  qui  ne  sont  pas 
modérées  dans  leur  appétit  ^ mais  en  les  sai-* 
gnant  ) on  aura  toujours  égard  aux  forces 
vitales.  Elles  deviehnenl  souvent  cacochimes 
lnrM|iie  le  tcmpéranimcnl  est  sanguin-bilieux. 
L^humeur  qui  sort  de  la  mairice  a beaucoup 
il’a<  rimonie  , elle  corrode  quelquefois  les  par- 
ties avec  lesquelles  elle  est  in  contact  , elle 
entiiimine  le  v.agiti  \ les  bains  sont  indis]>ensa- 
blrs  pour  modérer  Tirritalion  qui  accompagne 
rct  éiat. 

Les  ventouses  scarifiées  sont  plus  utiles  que 
les  saignéf  s dans  une  racochimie  commentante) 
parce  qu'ellea  ne  causent  p.is  une  aussi  grande 
loiblesa-  que  celle  dernière  évacuation.  Si  la 
pituite  est  l’iiimienr  dominante  ) pour  en  retirer 
le  succès  qu*on  peut  en  atlendre)  Ü faut  réité- 
rer I)icn  des  fois  leur  .ipplication.  On  préparera 
ïcs  femmes  à Tiisage  des  ventouses  par  des 
boissons  altérantes  , comme  U décoction  de 
Pleine  , de  salsepareille  , de  l»mirrache  ) de  ré- 
glisse î elles  en  prendront  un©  pinte  chaque 
malin,  pendant  luiit  jours  , ensuite  on  les  pur- 
gera, ainsi  que  je  l'ai  indiqué  plus  haut* 

On  préparera  les  bilieuses  par  les  décoctions 
de  fumeirrre  f de  scolopendre  , de  raisins  de 
coriiuhe  , d^igrèmoine,  U’eupsloire  d’Avicenne, 
de  poly|»nfle  \ auxquelles  on  ajoutera  les  syrops 
acides , de  limon  , de  citron , de  viuaigre , &c« 
pourrit  que  les  ncifs  n'en  soient  point  a/reclés, 
Ensuite  on  les  purgera  avec  la  casse,  lifs  tama- 
rins, li's  sucs  et  les  syrops  de  roses  , de  fleur 
de  pécher , de  violettes , &c.  puis  on  leur 
prescrira  un  régime  humectant  et  tempérant 
pour  diminuer  l’acrimonie  des  humeurs.  Les 
eaux  gaseuscs  leur  sont  très-nécessaires.  On 
réitérera  les  purgatifs  tous  les  huit  jours,  afin 
de  tarir  la  source  des  fleurs  blanches. 

Quand  les  premières  voies  seronV  remplies 
de  saburres  , on  commencera  la  curation  par  nn 
vomitif,  tel  que  l’ypecacuanha  ) ensuite  on  pas- 
sera aux  remèdes  que  j’ai  prescrit  plus  haut , en 
suivant  l’indication  que  les  circonstances  pré- 
senteront. 

Quelle  que  soit  la  cause  des  fleurs  blanches  , 
il  est  nécessaire  d’avoir  égard  à l’écouljrmont  des 
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menstmee  ^ parce  que  le  défaut  d’éricuatioft 
suffisante  des  règles  donne  souvent  lieu  à celte 
iiialad  e.  J’ai  vu  un  grand  nombre  de  femmes 
guéries  de  Heurs  hranclies  , quand  les  règles  ont 
eu  leur  écoulement  lu^hituel.  pourquoi  les 
eaux  minérales  purgatives  sont  si  avantageuses 
A la  plupart  des  malades  ^ elles  débarrassent  les 
vaisseaux  de  l’utérus  , de  i’empAteraent  qui  naît 
du  défaiil  de  menstruation,  les  règles  coulent 
librem<Mit , et  les  fleurs  blanches  cessent  d’elles- 
mêmes.  (M.  Chambon). 

FLORAC.  {Eaux  Afin.)* 

C’est  une  petite  ville  du  Gévaudan  , sur  le 
Tarn,  à 4 lieuvs  sud-est  de  Mende,  ou  se 
trouve  une  eau  mi  érale  froide  , que  M.  Girard 
croit  aérienne,  saline  et  iiiarliale.  SamitrlBl.in- 
quel  en  avoil  déjà  parlé  dans  son  Examrn  det 
Eaux  du  Gévaudan  , Mvttdc  , lyitl  , U 

seroit  utile  que  ces  eaux  fussent  encore  aua- 
lysé|p.  (M.  Mac^uabt). 

FLORET.  (Saint)  {Eaux, Min.) 

C’est  un  lieu  voisin  de  Saint -Cirgue  dans  la 
Haute  Auvergne.  On  y trouve  de»  e.aux  miné- 
rales froides  , qui  contiennent  un  sel  qui  ap- 
proche du  vrai  niire.  (/brr/ov,^. 
lin  y 286).  (M.  Macquaat). 

FLORUS  étoit  méflecin  de  1a  mère  de  Drusuf. 
C’est  ainsi  que  le  dit  Actius\  mais  comme  il  y 
a eu  nlusteurs  Drusus,  on  est  imbtrrassé  de 
fixer  Vâj,e  de  Elonts.  l’eut- être  s’agit-il  ici  de 
Drusus  , on  est  embarrassé  de  fixer  l'Age  de 
Florus.  Peut-être  s^agit-il  ici  de  Drusus  Germa- 
nicus , comme  du  plus  fameux.  Il  étoit  fils  de 
Livic  , que  Tibère  Néron  céda  à Auguste  , lors 
même  qu’elle  éioit  grosse  de  cet  enfant  : et  A ce 
compte  , Florus  a vécu  vers  le  commencemrnt 
de  l’ère  chrétienne.  {Extr,  <tEl.)(^l.  Gouliw.) 

• 

FLOYER , (Jean)  méderia  Ai^lois,  naquit 
A Hintes  dans  la  province  de  Stafford  vers  l’an 
1649-  Il  prit  ses  degrés  en  philosophie  dans  l’uni- 
vefsité  d’Oxford  , et  passa  ensuite  aux  écoles  de 
médecine  de  la  même  ville,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur le  8 juillet  1680.  Il  se  rendit  à Lichficld  , 
ville  considérable  de  sa  province,  où  il  se  mit  A 
étudier  la  nature  aux  lits  des  malades.  Il  eut 
bientôt  U confisnce-dos  principaux  habitans.  Set 
talent  et  ses  succès  lui  firent  \ine  réputatioa 
brillante  : le  roi  l'honora  du  litre  de  chevalier. 

tnédecin  étoit  grand  partisan  des  b^ina 
frmds  ; il  n’a  rien  né^igé  pour  les  remettre  en 
vogue,  et  pour  en  latrc  sentir  l’utiUté  «et  la 
sûreté.  Il  les  vante  beaucoup  pour  les  maladies 
des  nerls  | jle  rhumatisme  ^ les  varices , &c  ; il 

* prétend 
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prétend  que  la  cbartrs  n\'st  Jcvcane  al  cnruTunnc 
en  AiigUiorre  , que  depuis  Ut  (e  us  qu'on  a aboli  i 
l'uaage  de  baptiser  le»  enfaua  par  inunerai<in> 
Parmi  lesouvrages  de  Fioyor ^ il  yen  a qui  n'out 
point  d'autre  objet  que  d'établir  celte  doctrine. 

Voici  les  titres  soiu  lesquels  les  uns  et  les 
autres  ont  paru  ^ 

« 

The  ToncKstone  of  Mcdicines*  Londres  , 
1687  f 1691  ) r/i-8. 

Il  a intitulé  cet  ouvrage  , Pierre  de  touche 
des  médicaïuens  tirés  des  règnes  végétal  , mine* 
ral  et  animal  ; cette  pierre  de  toiiche^ar  rap|>ort 
aux  plantea  , c'est  le  goût  et  l'odorat. 

The  preternatural  etate  of  animal  humors 
elescribêd  hy  tkeir  sensible  qnalities^  c'  esl-à-d  i re , 
état  non  naturel  des  humeurs  animales  démontré 
par  leurs  qualité  sensibles.  Londres  , i6y6  y 
a 698  , rn-8. 

U y établit  la  doctrine  des  ferinens. 

j4n  enquiry  into  the  right  use  of  baths  ^ ou  j 
Recherches  sur  l'usage  et  l'abus  des  bains  chauds, 
froids  et  tempérés.  Londres  , 1Û97  , rVr>8. 

Cet  ouvrage  a paru  sous  dilTérens  titres  , 
comme  : y4ncient  Psychrolusie  revtped  Londres, 
1703  , r/i-8.  I.a  maiiére  est  plus  amplement  dé- 
taillée dans  cette  autre  édition  ; Histwy  of  hot 
and  cold  bathing  andent  and  modem  , h/M 
an  Appendix  0/  Z),  Baynard.  Londres  1709  > 
sn-8  , et  encore  1715,  1722,  sous  le  même  for- 
mat,  £n  Allemand  , Breslau  , 1749  } m 8. 

A Tnatise  of  the  asthma  , ou  , Traité  de 
PAstkme.  Loodres  , 1696,  1710 , 1726  , </r>8. 
£n  François  , Pans  , 1761  , /Vi-ia.  I 

The  Physicians  Pulse^Pf^atck  , c’est-à-dire  , 
Horloge  Médicinale  pour  loucher  le  ponis. 
Londres  « 17O7  > 1710  , deux  ToUmics  Eu 
Italien , Venise  17 /n-4  » «ou*  1®  litre  d’Ori- 
folo  del  polso» 

L'Auteur  y détermine  le  nombre  des  pulsa- 
tions qui  sefont  sentir  dansun  tems  donné, et  qui 
sont  propres  aux  sujets  dedjfTércns  Ages  , sexes  , 
tempéramens  , et  même  aux  difTéjeas  tems  de  la 
journée* 

^ledicina  Geronica  of  presereing  old  mens 
hralth  , iriûi  an  appendix  cotuerning  the  use 
of  oil  and  unction  and  a letter  on  the  regrninn 
of  jounger years»  Londres  jyaS  , in-8.  Cette 
àition  est  ia  seconde.  • 

R y propose  difFërens  moyens  tirés  du  régime, 
pour  mettre  les  malades  à l’abri  des  exhalaisons 
qni  émanent  de  leurs  corps  , et  qui  sont  si  capa- 
Atédecius*  Tome  fV. 
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blés  de  nuire  quand  on  néglige  d'on  pu:g  r les 
cliambres.  (M.  Goulix.) 

FLUDD  , ou  DE  FLUCTIBTjS  , ( Robert) 
fécond  écnvaîu  , étoit  de  Milgatc  dans  la  pro- 
vince de  Kent , où  il  naquit  en  Il  s’atta- 

cha dans  sa  jeunesse  4 la  piolession  des  armes  ; 
mais  s'étant  ensuite  tourné  du  cûté  de  l’éludu'-' 
de  la  médecine  , H ^t  reçu  d<v  >®ur  à Oxford 
le  i6  mai  i6o5.  La^tatique  ne  fut  pas  d’a- 
bord ce  qui  l'occupa  : ce  ne  fut  (ju'après  avoir 
voyagé  .pendant  six  ans  dans  les  principaux 
royaumes  de  l'Europe  , qu’il  songea  4 venir 
l'exercer  à Londres  , où  il  devint  membre  du 
collège  des  médecins.  Il  mourut  dsns  cetio 
ville  ie  8 septembre  16B7. 

Fladd  étoit  de  la  société  des  frères  de  la 
rose-croix,  et  même  un  des  frères  les  plus  xélés* 
Libavius  le  mit  de  mauvaise  humeur  en  atta- 
quant cette  société  $ et  ce  fut  pour  la  défendre 
qu’il  écrivit  l’apologie  dont  on  trouvera  le  titre 
parmi  ses  autres  ouvrages.  Cet  auteur  est  si 
obscur  dans  ses  écrits  , qu'il  est  à-peu-près  in- 
intelligible \ il  avoit  d'ailleui-s  l'esprit  si  tourné 
du  cûté  du  fanatisme  , qu'il  y renouvelle  les 
rêveries  des  Kabliins  , et  qu'il  les  pousse  même 
plus  loin  qu'eux.  11  rst  plus  estimable  du  côté 
•des  mathématiques  , et  sur-tout  de  U mcclia- 
nique  q9'il  enteudoit  assez  bien;  m.'iîs  pour 
médecine,  ce  n*es'.  qu'un  tissu  de  superstisieu- 
scs  bagatelles.  Il  savoit  cependant  sc  faire  valoir 
auprès  des  malades  , et  il  leur  inspiroit  une 
confiance  qui  les  disposoit  4 la  guérison. 

Ses  ouvrages  ont  été  plus  estimés  dans  les 
pays  étrangers  qu’en  Angleterre  , où  il  n’y  a 
guères  que  Jean  Sclden  et  fort  peu  d'autres 
qui  en  aient  parlé.  Voici  leurs  titres  et  leurs 
éditions. 

XJtriuaque  cosmi^  majorîs  et  minoris  , /ecé- 
nica  Histofia*  Oppenheimii  , 1617  , dtux  vo- 
lumes in  folio  I avec  figures. 

Tractatus  Apologeticus  integritateniSorieta» 
tis  de  liosea  cruce  defendens.  L.ugdnni  Bata*  • 
vorttm  , 1617  , /'/i-i?, 

Aîonochordon  mnr.di  symphontacum  , sert  , 

: Keplicntio  ad  Apolo^iatn  Joannis  K.eplvri^ 
Ftancofurti  , 1623  , iVj-4« 

Anatomiae  Theatnnn  tiplicieffgie  désigna* 
tum.  Francofurti  y xb-xj  y infolio. 

Pkilosophia  sacra  et  verà  Christian  t , sen  , 
Afctenrologia  cosmica-.  Ibidem  , 1626  , i63i  ^ 
in  folio» 

Integrum.  morhorum  mysterium*  Ibidem  y 
i63i  y in  folio, 

H K h 
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/Jr  mtirtnrrm  stouts.  Jbi  frm  ^ i^i3i|  in~fofic, 
O»  deux  nnvrüpoi  iont  j*;ir.ie  *le  ct*!ui  inUtulc  : 
SiU‘dù  ina  cntf.td c>J^ 

Ciftxii  P.Vi.is  p'iiarct  Ahh'niïacî'lud  'anac. 
rVti/*4  (>/<//''■/ ) i633  ) îh' folio* 

P'iiloxop\'ia  ' ?lusttîra.  Gnodar  , i6.>8  ^ 

/*■>•'(> -Vo.  Amstfldarmi , lô'jo,  in-folio. 

PothoU>?l(i  nTcmonlnca.'  Ooudae  ^ » 

irtfoiio.  ( !^T.  ftuUMN.  ) 

FLUIiU,  V.  Act.  {Vt'yez  Fïrx). 

(AI.  Mahon). 

FLUOR.  {Pharm.) 

Ce  mot  sipniHo  , en  plînrmrtci'*  , tonte  mn- 
ticie  Uni  le  f t>n  <l»l  vn  xcl'le  fluor  ^ alcali  vo- 
latil fluor  y ikc.  Kn  iTtinernioi'ie,  il  est  employé 
^îoiir  déiij^ner  iin  spilli  trùs-litiihlc  oti  feu  ) et 
ipii  e*;l  «ojinti  dan»  la  nomenclature  moilrrne 
.H-ms  le  no:ti  «le  f.Sute  <le  clianx  natif.  ( i’ey  z 
le  n»c:ioniiAÎrc  tle  Cliimie.  ( M.  FouacaoY.  ) 

FLIX  , *.  m.  {Patlol.  ) 

r.rotilemenl  ou  évarnation  d'humeurs,  dont 
les  rspèie»  varient  , siiiuiüt  l’orj;aiie  par  où  se 
f ût  le  Jlu.t'  ».  r IMinmeiir  «pu  en  découV.  Ainsi* 
ft  V n tl  s jlrr  dr  , (ro^cr  *Samva- 

•I  If  N ) ) ./■  if.v  de  rentre  t {k't'Vrz  Diaa- 

T.*ti-r,  î)’.Vi*tr.  JK.sr  , des  yi>;x  Com.i  , 
JJurAT.’vtrs  , J-i::x'Ii;ri<;uks  , Mr,NsinüRi.s  , 
IIj.uoUKUoVi^AUX  , {Voyez  ces  mots). 

( M.  CiiA.Msi  ne). 

Fi.f  X coB!  ( Voy  Z Pa-^sio?;  ca'llaquc)>, 

*(M.  (^llAMSIinu  >« 

* r»r:.  iti'?ATîiToi*E.  ( IlrrATïna n *.r. a). 

(M.  Chamseîiu). 

Frt\  I.îF.r  ! /nrçuE.  ( Voyez  ^rr.XTLnn:). 

(M.  (illÀMsrRU). 

Kr.vx  im:  vrsTr.n.  ( / or  DiARRiitii  , Dé- 

VCUfc.'lF.NT).  (M.  CllA.MhERU  ). 

FLUVIATiLES.  (//>-/V/ic>. 

V.trfie  IT  r>c8  cbpses  improprcm«iit  dites 

l.on-iiaturrUcs. 

Ci.i-Vie  III.  I.'Tgcsia*  * 

Oidre  1.  Alimcos, 

Section  II.  Animaux*. 

On  donne  le  nom  H.e  fluviatlles  aux  poissons 
et  arx  «oqml:.  jjes  r^tii  hnhiicnl  les  rivi^r<  s et 
ies  Àcnvts  , po  ir  !»«  dUtingner  des  poissons  et 
des  ctusliitê:.  <jkC  mer  j qcuiqu'jls  servent  i-galt- 
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ment  à ta  nourriture  des  hommes.  La  qualitd 
(îill  ;icn!e  de  r<fl<fmenl  qu*iU  habitent  leur  doim3 
ausii  Aea  propridtrs  particulières  , dont  nous 
avons  s''in  de  donner  ronnoissancc  à chacun 
des  articles  relatif*  otix  poissons  et  aux  co- 
quil  âges  , soit  qii’iU  soient  fluviatilcs  , soit 
quM»  yiet  ncfit  de  la  luer.  Nous  ne  les  répe- 
leioiis'jas  ici.  (M.  Macqvabt). 

FOES.  (Anuce)  {Anütius  Tocsius')* 

F»é  à Mc*z  en  i5a3.  II  fit  se.s  études  à P.aris  t 
s'.ill.n  ha  p;'rticîilièr*  ment  à la  médecine  , et  se 
lit  recevoir  bacl.elier  en  i5J6.  De  retour  dans 
sa  patrie  , il  y r^e^<a  .^on  art  avec  honneur,  et 
s<‘s  talens  lui  acqwiient  une  grande  réputation. 
Plus  p.issionné  pour  Pélt.de  «jne  pour  une  vains 
gloire,  il  niusa  toujotiisde  s'attacher  nnx  ducs 
de  i^orraine  , quelque  des'.r  qiiVusaent  ce» 
priiiCis  de  l’attirer  au[MÙ3  dVux.  Dès  Pilge  de 
no  ans  il  traduisit  en  latin  le  second  livre 
d’HipjKHTAle  des  maladî  s populaires  , et  y 
a|outa  des  rommviitHiies.  Cet  ou  «rage  partit  ra 
i5fo,  M’tis  ce  litre  ; Uippocratis  coi  liber 
sciu  tdus  d morhii  vulgarlhus  , diffiAlbnus 
et  pnUherrimus  r oUm  à Cal»  no  commentanit 
iiluitratus  , qui  temporis  injuria  intt  rciderunt  : 
nunc  ecrti  pens  in  integrnm  reittitutus  , cow* 
menîariit  et  latinitute  Junatus.  BasiUat^ 
j56o,  in>6*'. 

II  publia  en  i56i  Pharmacopaea  medical  m» 
toruiH  omnium  J quae  hodiè  ad  puhlica  mrden- 
tium  mr/niu  ofjicinh  extavt  ^ tra%.tationem  et 
usum  ex  anUtptorum  nudicorum  pra<scripto 
continens.  /luWtprc,  1^61  ^ in-S*’. 

II  publia  ensuite  .w>n  Homencfator  , «eus  lé 
titre  suivant  : jü  conomia  Jiépoocratis  alpha- 
beti  scric  distinc'a  , in  qua  dictionum  apud 
Iiippocratem  omnium  , protsertim 
r.v.’«  , usus  rxplic  tur  c/  \'*lut  amplis,  i '.o 
penu  d pr  imitur  : ita  ut  Lxicon  JJippocratirum 
nunto  dici  possit.  Francofurii  y 1008,  in  fui* 

Aussi-lAt  que  rrt  Ouvrog»'  parut , les  méde- 
cins IVanco's  , allemands  e*  iC  tiiens  , solliri- 
iCMiit  l'oi's  dViilrerrendre  la  version  eniitre 
des  Or.mros  d ilippocratc.  Il  Pcnîreprit  et 
acheva  ce  inagniilqne  ouvr;*ge  , qui  le  met  au 
r.mg  des  meilirnrs  iiiter]m*ies  1 1 qui  < sî  cncotc 
riijonrd*hiii  la  version  H.")!;!)!  ►otraïc  1.1  plus  es- 
timée. Cet  ouvrnj.e  est  intitulé  : hla£ni  fJ/ppc- 
erntis  y medicorum  omprium  facile  prinepis  ^ 
opéra  omnia  y qllac  cTtant  , in  oefn  se*  tton  * 
ex  Erotinni  mente  diltriiuta  : nunc  reetns  le- 
tinainterpretationc et  annctat.'onibus  iflustr.ita* 
Érancofurti  y jSq5.  Idem  y i6o3,  infcC 
Genevae  y 1667,  a vol.  in  •fol.  y grec  et 


Digitized  by  Goc^le 


F L U 

latin  , ûvec  V QE<  o-:omfa  du  nt'.uc  j formant  le 
dA^uxicme  volume. 

Anuce  Focs  pa^ia  «a  %‘jc  dans  im  îravsil  con- 
tinuel i il  mourut  dans  sa  pairie  Cn  i6y5  , ù*»é 
de  68  ans  l!  est  un  des  douze  illustres  Klesiius, 
dont  M.  Louis  , thinirgirn  célèbre  de  Paris  , 
et  (|ui  lui-même  est  ori^^iiiuire  de  Met*  , a fait 
lûire  les  hu:.tes  en  marbre  î>lanc , p«nir  être 
])incê^  dans  PiiAlel-de-vdle  de  »a  pairie.  Son 
liisi  François  , et  Aon  juliMi U , huivirrnt  In 
même  prolession  que  lui  $ le  d>  niier  rnourtil  à 
Alctz  au  mois  de  M.ù  r655.  (M.  Axdky), 

FOETUS,  (animation  r/«)  ( it/rW.  /c^a/v.) 

( Fvjez  Animation)  (Afc\/.  Ic^aU  ). 

(M.  RIaiion.) 

FOETUS  (OuvERTvns  du  ) A.  de  Mêd. 
Itlgale*  ) 

L’ouverture  du  cadavre  d’un  adulte  dont  on 
•nsppcte  le  gf-nre  de  luoil  doit  être  faite  avec  «.es 
jm'cautions , auxqurlle*  on  n’est  pas  obligé  «le 
•’jsscrvif  , lorsqu’il  ii’cst  question  que  d’acquérir 
des  connoisiartees  anatomiquei  y on  de  dét«TiMi- 
ner  quel*  ont  été  les  ravages  d’une  maladie.  Nous 
•vous  PAposé  en  d-Uail  on  quoi  ces  précautions 
consistoienî.  ( l' oyez  l’-irlicle  CadavrIis. 
( ouverture  des  ) ( Afdd.  Légale.  ) 

Mais  , outre  cet  précautions  gênévalos  neccs- 
»airet  «lans  tou*  les  cas  de  médecine  légjile  , il 
en  est  de  particulières  et  d’ér,alem«“nt  indispeu- 
saldet  quand  il  s agit  de  consian  run  infanticide. 
Celui  de  tous  les  crime»  qui  r“prgnc  le  plus  à 
la  natiirH  semble  en  elfel  devoir  è re  prouvé  plus 
qu'aucun  autre  \ et  la  moindre  |ir«?souiplion  en 
faveur  d'une  luère  prévenue  d’infaulicidc  doit  y 
si  elle  a été  négligée  y tenir  en  suspens  les  ini- 
niaires  des  loix  , et  les  (lorter  à croire  phitêl 
au  doux  peuebant  qu*iiisj»:re  l.i  maternité  y 
qu'à  une  férocité  qui  sera  tou|ours  iiiexjdicablc. 
On  trouve  cependant  dans  les  nombreiiiCi  col- 
lections d’Alberti  , de  Vnlenliiii  , &c.  que  la 
Tilujiart  de*  rapports  faits  sur  des  cas  d inlanti- 
cidesoiiL  remplis  de  details iuiitiles ut  «l’épreuies 
ridicules^  qu^iis  sont  dê;unirvus  de  ces  it-lur- 

clics  y et  «le  ces  faits  soÜJps  » qui  seu's^J  eurent 
J'dire  juger  avec  précision  à q u i ]toint  ce  m.aïu- 
j-ilé  le  fi^tus  êloit  p.iriionu  y *'il  a rêcu  avant, 
i.nnilant  ou  apres  l’actoucbc»j.cat  y et  enfin  que! 
a été  l«*  genre  de  sa  n'imt.  Ou  *•  r^dt  l«Mit**  dr 
croire  la  plupart  « e i«s  rapports  ant.-ueurs  à 
l’êpmjue  à laquelle  l«  s so  ntes  ‘•«ut  r<;iiou- 
selléet  y et  ou  l’aiialoou**  et  O pliy  sioiogïc  qu  on 
peut  nppeller  le  lUmbe.ui  «le  la  iiu  'b  cme  légale,, 
ont  fait  de  si  graiidb  progr.  s.  Mais  uujiiH  il  e>t 
/acite  , même  en  rêimi'.^^aul  tous  les  in«licps  , i c 
cousI.UCT  et  Iç  ^otirc  da  u.ürl  , et  si  uuc  b g*  re 


F Oü  T 427- 

ctiucidle  de  v’e*a  Liillé  .ij  rés  la  na'i.  .net  ; plus 
ou  doit  s’efforcer  «le  iio  ou.e..re  de  coque 
I eaanu-n  du  corps  u’ua  iiomeati-Mi*  j eu'  oflnr 
aux  )cux  de  l’anatomisU*  qui  liici.  l e à déioii-. 
viir  ia  vérité.  D.scernec  ducs  It*  nu  illenrs  nu» 
tours  les  signes  qui  cnr.iU.'risent  a\cc  le  [iliis  do 
ttriilude  le  degré  de  maturité  et  fle  f ttc  , la 
jircsencc  ou  l’au&encc  de  la  vie  du  êc.irttr 

ceux  «pli  sont  d'uned'ausseti  palj  .Limî'Cacr  dan» 
une  balance  exacte  le»  situes  dotiicux  , afin  do. 
ne  donner  à clt<u;nn  ni  trop  ni  tiop  pvii  d’impor*» 
t-iiice  \ v«»ilù  , dit  IVI.  Ureyer  , ru  qui  n sle  en- 
core à faire  pour  éclairer  crrla  r.es  questions  do 
mi'dccfiie  jégüio  relatives  à l'infaiilit  idw  , en  pro- 
filant des  progrès  que  l*an.ilouj*e  et  la  physiolo- 
gie ont  faits  dfpuisun  sièi^Ie. 

L’ordre  que  l’onViiîylor/.quc  cps  doux  sciences 
nous  servent  de  guides  , c^t  C ’lui  à la  faveur 
diMjuet  les  premières  recberobes  lais.foiit  dana 
toute  leur  intégrité  les  partie*  qui  «loi.eat  làire. 
l'objot  des  reçbercbes  subr'quentvs.  , * 

Mais  il  y a une  infinité  «le  rho<;cs  , é:rangùVc% 
par  elles-mêmes  nu  corps  «lu  i«..uv«  ,.u-îié  , cboi| 
la  connoissaiice  préiiininairp  poueroil  uugiaud, 
jour  sur  la  question  projwiaée  , eu  cuu«Juisant^ 
oalurpUeroeiit  le  médecin  chargé  de  faire  rouver- 
ture  d'un  fætus  à l’examen  plus  atteiiLf  de  ter^ 
tainci  parues,  et  en  le  rem'anl  soigr.cu-vcL exact 
jusquos  dons  les  imûtidrr*  détads.  Un  doit 
compter  parmi  eus  diverses  coii  ii.lérations  T«'ig*s 
de  la  mèro}  sa  santé  avant  et  aj  i s l’accouche- 
mr  nt  j si  sa  grossesse  a été  cxemjufî , ou  accom- 
pnciu-e  , d’iiicoinmodilés  ; si  cVsl  sa  première 
cour  he  , ou  si  elle  en  a déjà  e^&uyé  plusieurs  ; 
quel  éloit  l’état  de  la  gorge  , cl  q-ml  il  est;  si 
lors  des  douleurs  du  travail  il  y a eu  perte  de 
sang  , et  si  lo  placenla  s’est  «îêt.icbw  pu  maturc- 
ment  y ou  si  le  contraiie  o eu  lieu  5 couibi*  u «le 
lem*  r.irriérr-fnix  vst  rcsié  dans  in  jiulricc  g 
quelle  quantité  de  sang  a ar«  ouipagi;é  sa  tort.c; j 
quelle  mai-clc  a tenu  telle  hémorragie  , et 
quand  la  couleur  du  lluide  s’csl  allêrêe  ; si  IVc- 
coiichée  a eu  se*  douleurs  nu  moment  où  «lie 
5*y  allendoit  le  moins  , et  si  elles  o:it  Coiiliiiué 
et  augmenté  jusqu'à  la  sortie  uu  Ju  tLS  j sî  le 
travail  a été  long  5 si  au  monuut  de  la  sortie  la 
mèroétoit  debout , ou  asiiic  , ou  coutliéf  ; ai 
l’eufunt , étant  bois  «’.c  lu  uiaîrice,  a poussé 
quelque  cri  , on  icanifrslê  quelque  nioir.eiueiii  ; 
si  le  («irdon  oirbilical  acli  lié  , parq^  , p.r  U 
nièie  y ou  ]’ar  d’aiiîri's  ÿ si  «m  ua  fait  <|u’iiiil* 
llgaluic,  ou  si  on  en  a f.ul  thuix,  une  du  i>'lé 
«le  l’cnfiint  ft  l’autre  du  <•'«!«:  de  la  uuie  ou  <\\i 
pb'TceniH  ; si  , quaiul  on  a lié  le  rord«ni  , il  c*:o!t 
i ric<ne  rr.lirr  y ou  «b'jrt  rouq  u ÿ ai  oti  a j'iot*.'de 
de  lionne  heure  ù la  liraliire  y si  011  A soufflé 
de  r^ir  dans  U bouche  do  l^ifunl  ; si  , tu  sup- 
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posant  l'accouchement  a subit  et  >io> 
menliiié  y le  fœtus  est  tombé  ^ et  de  quelle  bau> 
teur  \ lorsque  ceMe  circonsuitice  a lieu  , que 
cVst  une  première  couche  , et  que  Penfant  est 
venu  à leroie  y U est  presque  impossible  alors 
que  la  foiirchelie  n'ait  pas  été  déchirée.  Il  est  si 
facile  de  s'en  éclaircir  y et  il  ne  faut  pas  même 
scgU^er  de  constater  si  l’endroit  où  l’enfant  est 
tombé  en  s’écliappanl  de  la  matrice  étoil  dur  y 
anguleux  , ou  si  le  fœtus  a été  reçu  y au  con- 
traire y sur  une  substance  molle  et  incapable  de 
le  blesser  î 

Ôn  cherchera  eticore  à savoir  st  os  a laissé  le 
fatuê  exposé  à l’action  du  froid  , et  pendant 
combien  de  tems  on  a négligé  de  lui  donner  les 
soins  convenables;  si  on  lui  a intercepté  toute 
communication  atec  l’air  y soit  en  le  plaçant 
•OUI  des  couvertures,  soit  partout  autre  moy«n; 
quèlle  étoit  la  leinpéraiure  de  l’atmosphère  en 
vénérai  , et  en  particulier  colU  du  lien  dans 
lequel  il  étoit  ; <juel  étoit  ce  lieu^,  et  combien 
de  tems  INnfant  y a été  abandonné  ; si  ce  lien 
étoit  rempli  de  son  sang  , la  ligature  n’étaat  pas 
faite  ; si  on  l'y  a retrouvé  couvert  de  sang  ou 
d’autres  matières  ; s’il  étoit  dans  une  position 
renversée  complettemenl  y uu  inchm'c  , ou 
droite  ; à quelles  qualités  de  l’air  le  cadavre  a 
é:é  exposé  y avant  qu’on  en  ht  Touveriure  ; avec 
quelles  précautions  a-t*U  été  constrvé  et  gardé. 
Ùn  ennemi  de  l’accusée  neptut-il  pas  avoir  la 
scélératesse  d’imprimer  des  signes  d’une  violence 
quelconque  ù son  enfant  qu’une  mort  naturelle 
aura  emporté  ? 

Toutes  ces  circon,vtances  y rl  plusieurs  autres 
encore  que|  l’on  j>omTt>il  apj>eller  extrinsèque^ 
relativement  À l’examen  anatniitiqiie  du  cad  tvre, 
font  souvent  constatées  la  plupart  clans  les  per- 
quisitions faites  par  les  ministres  de  la  loi.  Mais 
en  eu  néglige  qiielquefnis  d’essentielles  , dont 
la  connoissiiice  renoroit  beaucoup  plus  facile  U 
découverte,  de  la  vérité. 

Il  n’est  pas  néce>salre  d’îiuister  sur  de  longues 
explications  , pour  faire  sentir  comment  cba- 
rtine  dVIles  en  particulier  peut  contribuer  ù 
faire  parvenir  à ce  but  si  désirable.  Ce  détail 
nous  Dieneroit  trop  loin;  et  d’ailleurs  nous  au- 
rons oemsion  dans  la  suite  da  cet  article  de  re- 
venir sur  la  plupart  y ou  au  motus  sur  lea  plus 

imporiaqfes. 

L’arrière-faîx  fournît  quelquefois  dos  indices 
qui  ne  sont  point  négliger.  Lorsqu’il  est  d’une 
ronsistance  inégale  dans  ses  différente»  régions  , 
qu’on  y rcnronii-e  ou  des  duretés  «qtiirn  uses  , 
on  deaconc  étions  gravt  leiises,  oi:  des  hyd.ilidi  s; 
nu  est  en  droit  de  conclure  y snr-lout  quand 
d'aulr;  s rTCuncut  à l’appui , iion-scuIe* 
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ment  qtie  le  fætas  n’étoit  pas  à terme  , mais  an- 
core  qu’il  étoit  privé  de  vie  dans  la  matrice.  La 
consistance  naturelle  de  l’arrière-faix  est  délermi- 
iiéc;  mais  cependant  elle  est  plus  aisée  à connoi- 
ire  par  l’habitude  que  par  aucune  dcfinltioA.  Elle 
diminue  lorsque  le  fœtusm*‘\iT\  dans  la  matrice  \ 
Cl  une  teinte  livide  et  verdâtre  renipLu  e alors 
une  couleur  vi\e.  Au  reste  , ce  signe  est  équi- 
voque , ptiiaqiie  l’air  et  un  commencement  de 
puirtfaclion  peuvent  égaleniont  lut  donner  nais- 
sance. Le  placenta  par  sa  partie  convèxe.qui  re> 
garde  l’utcrus  paroU  comme  composé  du  plu- 
sieurs petits  placenta  réunis  les'uns  anx  antres. 
Un  de  ceux-ci  étant  quelquefois  muims  adhéreot 
à la  masse  que  dans  l’état  naturel  y i soit  au 
coinniencemtiit  du  travail  de  l’accouchement  y 
soit  quand  il  so  prolonge  y le  placenta  se'  dé- 
tache de  la  matrice  ou  eu  totalité  y ou  à l’cn- 
droilvers  lequel  le  placenta  partiel  tenoit  moins 
furtemeDt  â is  masse  lormée  pnr  tous  tes  autres; 
Us  vaisseaux  ombilicaux  qui  alloient  de  la  masse 
au  placenta  partiel  se  rompent  nèci’svairenienty 
et  cet  Mccidiiit  se  uianiléste  )iar  l’hémorragie 
iité  iue  qui  in  est  l’efTet.  (.'elle  hémorraeie 
{>eut  faire  p<  i dre  au  fatus  tout  son  sang.  On 
tioit  par  conséquent  faire  une  graude  auention 
â celle  cause  , jiarce  qu’alors  la  pieiive  de  l’in- 
ianticidc  que  l’on  tiie  de  l’omission  de  la  liga- 
ture et  du  vuide  des  vaisseaux  sanguins  <-st  ec- 
tièrr ment  illusoire.  ( Voytz  Cobdom  osimiLicAL.) 

( Med,  légale.  ) 

On  examinera  encore  si  les  vaisseaux  ombi- 
licaux eu  r*Ucenta  scml  flasque»  , viiides  de  sanp  y 
uiuqiie  l’ou  ait  lrou\é  la  lig.iliire  faite  an  cor- 
uu  CrUibiUcalÿ  ou  si  y quoiqu’elle  n’nit  lias  été 
praticpiéey  ils  contiexiueiit  plus  ou  moins  ue  sang 
coagulé  ? 

Le  tissu  spongieux  dnivs  lequel  sont  rcnfemiéa 
les  deux  artères  et  la  veine  ombilicale  est  rem- 
pli d’une  humeur  gélatineuse  doi  t ta  consis- 
tance et  la  quantité  peuvent  varier.  Si  c'est  ea 
moins  y le  cordon  parolt  grêle  , et  d'nn  rougo 
vif;  si  c’cst  en  plus  , il  e»!  épais  , et  fa  couImu  y 
qui  est  fournie  par  le  sang  «le  se»  vaisseaux  y et 
sur  tout  celui  d»*  la  veine  onibilic.ale  , ne  «e  ma- 
nifesie  point.  Dans  re  dernier  ci»  y il  «e  rompt 
aussi  plus  ai>ément.  Il  faut  creoro noter  sa  lon- 
gueur. L’ordinaire  est  d’une  deuii-.inne.  Pli?a 
considérable  , elle  peut  occasionner  de»  entor- 
liltomMis  autour  dev  nieiiihres  du  ft^tos  ; alors 
les  vais*.eaux  ombilicaux  se  trouvant  compritnésy 
le  cours  du  sang  y est  interrompu  y et  la  coni- 
rounicatimi  entre  le  fœtus  et  le  placeuia  intir- 
ceptéc.  Quelquefo's  y le  cordon  étant  enfogé 
autour  du  col  Awfrttfs^  celui-ci  dans  le»  efTorls 
de  l’accouchnnent  Je  tire  avec  force,  et  s’é- 
trangle lui-méine.  XTn  cordon  trop  long  peut 
encore  dans  cu.Bios  cas  d’tccoucUeaena  bru»* 
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el  tcnpr<Wut  lai»s«r  tomber  le  fatus  0or  le 
plittichcr  où  il  «c  blesse,  liontqu'ftu  conlra  rc  il 
est  trop  cour:  | ou  il  »e  ctsAe  ^ ou  il  eniralue  le 
placenta.  D'ailleurs  il  gène  le«  moutiineii»  rlu 
fœtus  peiulant  la  grossesse  , et  conpiiquo  le 
travail  de  l'accouchemt  nt. 

a 

Le  cordon  n-t-il  été  coupé  y ou  a>t»il  été 
rompu  ? Dana  quelle  portion  de  sa  longueur  ? 
On  croit  avec  fondement  la  mplure  muioa  dan- 
gereuse que  la  scccion  y sur-tout  si  la  première 
a eu  lieu  à une  plus  grande  distance  de  PombiÜc. 
Ainsi  on  attnbneroJ  graluitcroent  la  mort  du 
fœtus  à cet  accident  et  à l’iiémorrlMigie  qui  en 
auroit  résulté  faute  de  ligature  y s'il  étoil  cons* 
tatë  que  le  lieu  où  étoit  le  fœtus  n'a  |M>int  été 
rempli  de  s m sang  , rt  que  Ica  vaisseaux  de 
l’entant  ne  sont  ptiint  vuides  de  sang.  Enfin  il 
est  bon  d’observer  que  quand  le  cordon  d'uu 
fætns  à ternie  y et  qui  ii'cst  pas  mort  depuis  un 
long  espace  de  tems  y casse  y c'est  toujours  à 
une  de  tes  extrémités.  An  moins  aui.une  obser- 
vation exacte  n'atteste  qu'il  se  rompe  dan»  son 
milieu.  Lorsqu'il  est  flétri  ou  qu'il  appartient 
à un  avorton  y il  se  rompt  dans  tous  s s |»oml8  y 
et  béaucoup  plus  aisément  que  Celui  que 
Von  nomme  saugntn  par  opposition  arec  ce- 
lui qu'on  appelle  /^^os  à ratuon  de  la  grande 
quantité  de  mucus  contenu  dans  son  tissu  spon- 

f;ieiiz.  Le  cordon  est  censé  flétri  y ( Marcidus  } 
orsqu'il  est  grêle  , que  le  sang  ne  brille  point  i 
travers  les  membranes  y qu'il  n plutAt  une  cou- 
leur livide  verdMre  y et  que  les  vaisseaux  oinbi- 
I1C.1UX  sunt  dépourvus  de  eang  y ou  en  contien- 
rent  qui  est  trop  flmde  et  dérompoeé.  Cet  état 
du  cordon  est  toujours  accompagné  d'une  très* 
grands  mollesse  du  placenta  y du  ruide  de  ses 
vaisseaux  , &c.  t et  si  le  concours  prolongé  de 
l'air  et  de  la  cbaieur  n'rst  pas  la  cause  de  ces 
changemens  que  l'on  observe  soit  dans  le  cordon 
aoit  dans  le  jilacenta  ; on  n droit  de  conclure , 
que  le  fœtus  étoit  mort  dans  U matrice  long-icms 
avant  l'accouchement. 


Noos  avons  exposé  à l'article  cordon  ombi~ 
lical  la  manière  de  jng(*r  si  l'omission  de  la  liga- 
ture avoit  été  U cause  de  la  mort  du  fétus. 
Ainsi  noai  n'j  reviendrons  pas  ici.  ( Ployez 
ce  mot.  ) 

Lorsque  le  cordon  n'a  pas  été  coupé  trop  près 
de  1 ombilic  y il  est  utile  d'examiner  cette  ex- 
trémité , soit  la  portion  qui  flotte  au>dotà  de  la 
ligature  y soit  celle  qui  est  enir'elle  et  l'ombilic. 
£i  Je  corps  spongieux  do  la  portion  flottante 
contient  du  sang  y c’est  un  stqiie  que  le  cordon 
a été  coupé  avant  une  d'étre  lié  y ou  que  la  liga- 
ture n'a  pas  été  laite  soigneusement.  La  pro- 
position contraire  ne  seroit  pas  exacte.  Si  les 
Vaiaseanx  de  l'autre  portion  oont  gorgés  de  sang. 
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on  doit  ffi  conclure  que  le  fœtus  est  mor:  , ou 
lorsqu'il  séjouriioit  encore  dans  la  mauice  ou 
durant  le  cours  d'nn  accouclicment  prolongé. 
En  effet  y quand  on  coupe  le  cordon  ombilical 
d'un  enfant  nouveau  né  et  vivant  y ses  vaisseaux 
se  Tuideut  du  sang  qu'ils  contenoienty  et  laissent 
à peine  quelques  grumeaux.  Il  en  aéra  de 
même  y si  le»  vaisseaux  «pii  parlent  du  cordon 
iiour  se  diftribuer  au  placenta  y n'ayant  point  été 
iiés  y offrent  à l'examen  des  grumeaux  de  sang 
contenus  dans  leurs  capacités. 

Le  cordon  ombilical  noué  rat  un  accident  fori 
rare  y et  qui  n'a  lieu  quelquefois  que  lorsqu’il  est 
l'eflét  d'une  longueur  toul>&-fart  extraordinaire. 
Mauriceaii  et  SmelUc  en  ont  reconnu  la  possi- 
bilité et  l'existence.  Si  , une  pareille  dispoailioii 
ayant  lieu  , le  travail  de  l'enfantement  se  pro- 
longe y il  peut  arriver  y et  il  imive  en  effets  que 
le  fœtus  s'éloignant  du  placenta  pour  sortir  de 
l'utérus  , et  serrant  ce  iiODud  y s*inlercepte  lui- 
roécne  U communication  dotil  dtj»end  son  mode 
de  vie.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  un 
réfilable  nœud  ces  iiiégnlités  assex  éminentes 
qui  lui  ressemblent  y et  ue  ])VOcèdeul  que  du 
rcplienieni  tortueux  des  vaisseaux  y qui  y étant 
variqueux  et  plus  pleins  do  sang  en  un  eti'iroit 
qu'en  l'autre  y fout  c>.s  éminences. .(  A/îuuri- 
ceM  y L.  IJ»  p,  33y.  ) 

Lorsqu'on  fœtus  n'eat  pas  parvenu  , avant  sa 
naissance  y à une  maturité  parfaite  y l'omission 
des  snius  convenabb-s  suffit  autant  pour  anéantir 
le  lé^er  souffle  de  vie  qui  l’anime  y qu'une  vio- 
lence expresse  |H>ur  faire  jtérir  celui  dont  neuf 
mois  de  séjenr  dans  le  sein  de  sa  mère  ont  rendu 
l'existence  aussi  ferme  et  assurée  qu'elle  i»eut 
l'étre  à uii  âge  si  tendre.  Nous  croyons  donc 
devoir  commencer  par  établir  quels  sont  les 
signes  de  la  perfecliou  d'un  fœtus  ^ parce  qu'il 
arrive  que  des  mères  clierclienl  à se  disculper 
du  crime  dont  on  l.rs  accuse  , en  alléguant  Tim 
possibilité  où  elles  éloient  de  donner  lee  soins 
nécessaires  à l'étre  imparfait  qu'elles  veuoient  de 
mettre  nu  monde.  Il  faut  dans  ces  là  constater 
l'imiterfection  du  fœtus  y afin  que  le  seul  défaut 
des  premiers  soins  puisse  être  regsrdé  comxii# 
une  cause  suilisante  de  sa  mort. 

Il  n'est  personne  qui  ne  voie  clairement  qu'un 
fœtus  est  mieux  abrité  dans  le  sein  de  sa  mère 
où  il  éprouve  une  cbaleiir  constante  de  96  de- 
grciy  ( du  ilicrmomètre  de  Fabrenlicit  ) que  dans 
notre  atlunospbére  y quoiqu’on  le  garantis^»*  de 
ses  vicissitudes  marquées  : que  le  sang  qui  ar.ive 
dans  ses  vaisseaux  par  l'intermède  ou  placenta 
lui  fimrnil  miv  matière  plus  facile  et  jdiis  propor- 
tionnée à «es  forres  que  le  lait  qu  il  suceroit  \ 
qu'enfin  r’csl  nii  grand  travail  de  moins  pour  lui 
que  de  ne  pot  cxéctt4mr  trente  mille  foii  dans  ua 
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iour  la  dmiMe  mr^uvemcnt  de  Ift  resplrîltîoii.  Il 
suit  de  là  cjito  te  zn^e  do  vivre  iiii  est  néc^i'aire 
Cl  indispennble  , puq«i''au  jTioinent  ou  Tact  roi  • 
sement  du  %*olmiu‘  de  &oii  corps  rt  celui  de  scs 
foru*»  le  r^ndroni  capable  de  conserver  et  dVn- 
tretenir  lui  même  »a  cliateur  naturelle  , de  suu- 
tenir  l'jitipn'.^sion  de  la  lumière  et  des  viiiraliotis 
de  r.iir  , de  suflire  aux  moiiv<  meus  repélé»  de  la 
ri'spiniiion  , de  suu:r  le  Uit  , tic  l'avaler  y de  le 
digérer  , de  kc  inétamorpiioser  en  sang , ei  de 
cb.isser  la  matière  de  loults  les  e\crct;onfi.  Ün 
Fvn.inîe  comm^  mur  l’enlant  ijui  peut  exécuter 
ces  diverses  fouettons. 

Mais  combien  de  mois  de  gestation  sont  né* 
cessnites  pour  arquérir  cette  niatutÎLé  ? et  à 
qriülf  sign-  s la  roconm>!tra*i*on  ? La  nature 
semble  avoir  tixé  le  tenue  précis  de  U grossesse 
pour  la  tràs>gramie  plnudiié  des  membres  du 
l*o:pèco  luim.uite  à ncivl  inuia  accoiuplts  y et 
l'avoir  liésigné  comme  le  garant  du  dégré  de  pei*-« 
fcrtioii  du  pi'tus  nécessaire  à sa  Tiuiité  ; en 
ajrte  <\\i‘k  cetic  époque  il  ida  besoin  que  -des/ 
Soins  les  plus  ordinaires  pour  >s'babitueir  à son 
^onvrftu  jienre  de  vie.  Ainsi,  moins  ü i si  éloi- 
gné do  ce  {Maint,  loriquM  par«>tL  û la  lumière  : 
dans  l**  rouns  dir  dernier  mois,  du  la  gestaiion  , 
pliM  il  dptviie  un  i:«|ioir  fondu  que  susToncca, 
smitci.ues  {isr  des  soins  ronvcn.Ut.Vi , seront 
suftiSniilrs  pour  |ui  faico  surmonter  les  premirrs 
momei  s m crdiqiici  de  sa  nouvelle  carrière.  Au 
Cüiilrnire  , plus  il  {Mévieiit  cette  éjioque  , plus  il 
y a à craindre  que  les  so<ns  les  plus  imUttplius 
et  les  m.eux  ciiicndus  ne  puiiisant  prolonger 
long*U'mv  Ma  frêle  cxiflrnre.  -Lorsque  le  dëinut 
dotes  soins  ]>ent  être  attiilmôà  l'indigence  dans 
l.iquellc  une  mère  est  plongée  , ou  à son  inex* 
pér.etice  i on  doit  •escih«r  relic>ci , à moins 
«ju’on  ne  trouve  dev  preuves  d'une  négligence 
volonlaire  , ou  des  signes  évident  d'une  violent  e 
r.M'Tiée  sur  le  JwUfs  y tels  que  des  blessure» 
cot  sidérttldes  , des  écUymoscs  , des  fractures 
«iir-toni  aucroiio,  des  syuiplomejde  sulTocâtion,  | 
lé  vuidé  des  vaisseaux  sangiitns  , et  ouliii  l'ab-  I 
sence  d«.ç  indicés  d'une  mort  antérieure  à l’ac- 
coiuhenirnt.  Fn  général  , les  preuvt's  de  l'in-  , 
faiiîit'ide  nue  fournit  la  disseriion  s’appliquent 
arec  plus  de  plénitude  et  de  succès  à ttn  fœtus 
parfait , ou  au  moiusà  ceux  qui  sont  venus  dans  1 
i«*  courant  du  neuviènio  mois  , que  non  pas  aux 
fœtus  dont  la  naissance  eut  prematurér. 

t 

. C'est  prinripalcincnt  par  l'IiabituJe  de  voir 
un  granil  nombre  de  nouventix  nés  , que  l'on 
retomioh  un  fœtus  d’une  maturité  paif.iilc. 
.Q)uai)d  on  n’a  p.i.v  cctic  babiiudu  , ou  ou  |.oul 
gu  res  que  le  dislingut  r d'mi  autre  peu  avancé > 
i|ui.  u’auroii  , par  exeiuplu  , qpe  six  eu.  sept 
Oiuiis.  jUiiis  mi  fœtus  <\ü  )iui£  c.qù  rtssciuMc  ' 
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beaucoup  à un  fœtus  de  neuf.  Lâ  rotigéur  de  la 
peau  est  un  signe  à^iirwtatitrUè,  Dans  1rs  pte- 
ni  ers  ruais  qui  suivent  la  conception  , le  fœtus  , 
dont  les  vaisseaux  coutienneiit  plutôt  une  lym- 
plie  quf  du  sang  , est  d'une  couleur  pâle.  En- 
suite , lorsque  le  sy8tciii«  du  la  circulaiion  a oc- 
une  ctrtainc  énergie  , le  sang  est  plus  éla- 
boré , plus  ru  lio  en  couleur  , et  les  muscles  que 
recouvre  U |>eau,eila  peau  elle-même,  brilieot 
d'un  rouge  vif.  Enün  , lor»que  lu  fœtus  est  par* 
Faitemcnt  à terme,  les  difféienLes  légions  du  son 
corps  |»erdcnt  successivement  celte  teinte  pour- 
prée. La  face  , U {>aiime  des  mains  , la  plante 
des  pieds  , le  srrotiitn  , et  les  ]<apill<>s  des  inam- 
inelfes  s'en  dépouillent  le»  dernières.  Quelque* 
lois  ce  rouge- tire  sur  lu  livide.  Il  est  très*pro- 
baldu  que  Ivs  fœtus  iioii  encore  à tmne,  qui 
o|it  un  aspect  livide  , sont  ceux  qui  ont  cessé  de 
vivre  loitg-tcm*  avaut  l'aciu>ucbciiiem  par  uco 
autre  enuse  que  le  défaut  de  nourriture  , ou 
qu'un  nir  chargé  de  inia-ames  putrides  a attaqués 
dan»  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  leur  nais* 
sauce  et  l'ouverture.  On  suppose  alors  que  ces 
fœtus  ne  sont  point  morts  d'hcuiorragie  : car 
dans  ce  cas  une  teinte  pàlc  prévaudruit  sur 
toute  autre.  Au  restCjCeci  a d'atitant  plus  besoin 
d'ibre  ronlirmé  par  des  expériences  que  de* 
fiutus  venus  à terme  sont  ordinairement  livides, 
iotéqn'iis  ont  péri  dans  le  cours  d’un  enfanie- 
meiit  laborb  ux.  Des  observateurs  dignes  de  foi 
ayant  vu  des  fœtus  de  six  mois  qui  avoient  déjà 
et  d«>s  cheveux  , à U vérité  d'uuc  couleur  argeii* 
Une  et  brillante  , r t des  qngles  formés;  on  ne 
])«tit  croire  que  quand  d->  luauquent  ce  soit  un 
Signe  c>  rtain  que  le  fœtus  que  l’on  n sons  les 
veux  est  verni  lon^, teins  avant  le  terme  fixé  par 
U nature.  C'en  e^t  uii  bien  plut  di.ne  d'atlea* 
tion  que  de  trouver  l peau  là*  le  et  mobile  sur 
les  o&  et  sur  les  muscles.  Ce  défaut  de  tension 
et  ces  rides  qui  la  siilniiinrii  amioncrnt  que 
loR£*tems avant  l'aooncnrineiil  elle  a été  privée 
de  la  portion  do  subs.aiicu  ituirilivc  qui  lui  étoil 
nécessaire.  j ^ 

Le  poids  et  la  imtgunir  du  corps  d'un  fœ^u* 
peiiveiU  encore  servir  h constater  s'il  est  né  étant 
a t»  rrae  ou  avant  le  terme.  Les  ailleurs  s'accor- 
dent moins  syr  le  premier  moyeu  que  sur  le 
le  second.  Maurireaii  dit  ( Jphyr.  79)  qu'nn 
ï>  enUnt  qui  naît  à neuf  m >is  complets  , et  qui 
n est  à’tme  Eume.  pr«q»ortioii  , pési.*  ordinaire* 
» ou/e  ou  douze. iiVi<«  , de  seizt?  onces  chaque 
M li>r^'-;  celui  de  1 uii  .mois  n'en  pesé  que  »iq4 
« ou  huit;  celui  de  sept  que  quatre*  ou  envi- 
M roi«  ; &c*  » Selon  !VÎ.  Angiur  , la  pc»aineur 
du  icctus  pnrfiit  de  *i*|il  ou  huit  livres, 
tout-au-plus  dix.  Eidin  , Iluedeier  , uii  des  bum* 
ite-a  Us  plus  rccoiiiuJandablcs  , soit  duos  l'art  d<»s 
accouclu  int'iiv,  *»oil-cn  iiurJecinc  légale  , d'apiûs 
cent  Uxiga  observation^  faites  a>'ec  tout  le  soai 
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qu’il  pmivmt  y mettre,  rc;*anle  comme  une 
règle  raroiucnt  sujette  à des  exceptions  , que 
IVnfant  à terme  à un  cinquièroe  , et  même  phis 
par-de-là  le  poids  il’nn  feetus  non  h terme  , et 
tin  sixième  de  plus  en  longueur.  Les  dimensions 
ordijra*res  sont  de  i8  à ao  pouces  ; et  les  deux 
extrêmes  de  i6  à 22  on  î3.  Toutes  ces  diflé- 
r<  nces  d’opinion»  prouvent  que  l’on  ne  doit  à- 
j>ou-près  compter  sur  un  pareil  moyen  , que 
pour  le  faire  servir  de  complément  aux  autres 
que  la  pliy^iologie  nous  fournit.  Les  renseigne- 
tneus  que  donucrott  l’ostéogénie  s'*roient , sans 
doute  , d’un  grand  poids  pour  décider  du  tems 
qui  se  seroit  écoulé  depuis  le  moment  de  la 
conception.  Mais  il  faydroit  un  si  grand  nombre 
d’observations  $ il  seroit  si  difficile  qu*elles  eus- 
dont  toutes  les  conditions  rcqtnsfi  pour  servir 
de  has’*  k des  conclusions  solide»  , que  vraî- 
«embUblemertt  ne  parviendra  p»s  si-tôl  à 
de»  résultats  tels  que  l'on  peut  les  desirer. 

La  première  ebose  que  l’on  remarque  ordinai> 
rement  dans  un  cadiivre  est  la  ruideur  et  I’Ir' 
fiexibiÜté  Tet  on  les  trouve  au  plus  haut  degré  , 
lorsque  le  sujet  a péri  d’hémorrliagîe  ou  a»ec 
des  convulsions  ; et  sur-tout  s’il  a été  exposé  au 
/*roid  immêtUalemrjiv  après  sa  mort.  Le  contraire 
a lieu  , SI  à raison  de  U température  cbaude  de 
l’armospiière,  ou  de  toute  autre  cause,  il  a perdu 
par  degré»  sa  chaleur  naturelle,  üii  pourroil 
conclure  de  là  , avec  quelque  vraisemblance  , 
qu’un  enfant  dont  les  membres  sf>ut  r<>id<s  a. 
cessé  de  vivre  , ou  presqu’rtu  moment  di*  naître, 
ou  après  5.1  naissance  ; et  que  celui  dont  1rs 
membres  sont  flexibles  étoit  mort  assez  long- 
tr-ms  avant  se  sortir  du  sein  où  il  éloit  renfernié. 
Mais  im.  signe  que  tant  de  causes  peuvent  faire 
varier  est  bien  inccrta.n. 

Un  autre  signe  général  est  celui  qui  se  tire  de 
1.1  roitleur  du  coqrs  et  de  S'  S diflérentes  parties. 
Nous  avons  déjà  vu  l’iisi.e  qu’on  en  pouvoil  faire 
pour  juger  de  la  inahirilè  du  fæliis.  avortons 
août  pâles  , ainu  que  les  fœtus  qui  sont  morts 
de  dtW'aiit  de  nourriture  , ou  d’Iiéinorragie,  La 
couleur  livide  est  ipielipufois  IVllet  de  toute 
autre  cause  que  ilcVimmaturiic.  Li  tète  d*ur»  en- 
fant se  sera  trouvée  enclavée  dans  le  .létroit  du 
bassin}  ou  elle  aura  été  pre.Hséo ronire  les  j>ar- 
tifs  dures  de  celîc  cavité  ; <uf  elle  aura  été  com- 
primée Ibrlem'  nt  par  le  col  de  la  murtee.  Si  on 
a placé  iiu  enfant  dans  une  position  complrtte- 
muiit  renversée  , le»  liiimeiirs  se  seront  pori«*e> 
8jK>ntanémet»l  ve's  l’endroit  dérlive  , comm*’  rm 
i*obs»*rve  chez  les  adultes  ; les  d-fféreulca  partie» 
de  Aon  corps  peuvent  être  également  pres-ées  , 
froissées,  meurtries  avec  plus  ou  moins  de  force. 

Le  cordon  amblllcal  peut  aussi  imprimer  sur 
le  col  uuc  zone  livide.  Mois  ces  accitlens  u’ont 
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lieu  que  dans  les  irccoucbomens  pénibles  et  laho- 
ru  ux.  ('or  dans  ceux  qui  se  font  avec  facilité  , 
malgré  IVmbarras  qui  mih  du  secret  qu’on  venir 
garder  , on  n’observe  point  de  imccs  «*e  pression 
violente,  si  ce  n’est  à U partie  voisine  posl<  rieurc 
de  la  fontarelle  , qui  appuie  toujours  av  clbrco 
contre  l’oTifce  intorm*  de  la  niatctce.  Aussi  les 
accusée»  ont-elles  «lors  pour  unique  ressource  da 
soutenir  que.  les  menrtnssures  ]>fnvienneut  de  la 
cbùle  de  IVufant.  Ainsi  à innirs  que  la  lividité 
ne  recounnisse  évidemment  pour  cause  ou 
Vinimatutité  du  ftrtm' y 011  l’almid  spontané  de» 
Ibiitles  , cl  qii’tlie  n’cccujie  que  les  seuls  légu- 
mciis  par  plaques  largt's  et  égnics,  te  qui  ar- 
rive Iréqurm  «lient  lorsque-  le  jivtns  cliez  lih  ucl 
le  sang  abonde  est  mort , soit  a^ant , soit  après 
i’iM  (.ouclicmeiit  : on  doir  enlever  la  j'cnu,  et 
diTOuvnr  nuccesvivemept  le.i  pions  dr$  imtsrles, 
pour  coiMt.itei  ju<qn’ù  quel.**  prnlond<  ur  b s par- 
liesqiiMierrcouvieont  été  écnymosées  , rtquel 
déiabrciuent  en  a ré.Millé.  l’iie  tumeur  conttu 
nature  sollicite  un  examen  8*':nld.able.  .Nojis  rc> 
marquons  toutes-fois  avec  RoeJercr,  qu’on  n’oli- 
seive  pas  coiistaramcrit  In  face  livide  d.i;:»  les 
fa-tas  dont  le  col  a été  serré  , ou  par  l’orifcc 
interne  de  la  matrice,  nu  par  le  cotdon  ombi- 
lical , au  poîiu  même  de  les  faire  périr.  Quoi- 
que les  étliymos'S  jiassert  d*une  teinte  légère 
d’iibord  h une  autre  d*un  Ideii  qui  si-mble  tenir 
du  mélange  du  rouge  et  du  noir,  et  qu’on  les 
distingue  par  là  dis  radies  de  piflridité  qui  ont 
quelque  cl  ose  de  verdâtre  : ccpi  ndant,  lorsque 
la  pulrélaction  a fait  des  progrès  , on  ne  peut 
plus  les  différencier , À moins  q»te  la  luoDv&se  do 
la  partie  et  im  «mas  de  manière  snniniso  ne  iiu  t- 
leiit  sur  la  voie.  Ln  général. la  piitrcr.iclion  portée 
à un  point  exlréine  ne  ptruict  plus  de  corstalcr 
si  un  fœtus  a vécu  apiés  l’accoiiclicnu  nt  , ni 
comment  il  a péri.  On  peut  reperdant  rreerv- 
n-dtep  encore  le»  fractures  drs  os  , et  b s trace,» 
d’une  bb  s.suie  profonde  ; juais  $i  celle  bifssure 
a élé  faite  , Lcnf.ml  étant  di^jà  i«.i>rt  et  g il  ' « 
quelle  réiiuHn  d'unlir^x  guidera  convenablemen  t 
i’4>b'-erY.itenr  , pour  él.'^iiiir  i\>pèc«‘  du  cu-S  pro- 
posé? On  est  bien  certain  que  le  fœtus  qui  vi<  nt 
uu  monde  Ttwe  de»  signes  de  |mrtfact:on  étoit 
mort  d.'ius  le  soin  de  sa  mère  } uini'>  on  ne  peut 
pas  conclure  de  l’.iT’sfnce  de  cr*s  mêmes  signes  à. 
i'pxistence  de  In  vie.  L’bomrae  <le  l’art  examinera 
donc  SI  l’épideriue  se  sép.ir'  facilement  de  la 
pe;ui  ; s’il  l 'y  a que  l’ab  lomen  qui  présent»'  m» 
aspt'Cl  bvidc  , ou  si  le  c.ad.ivrc  1 n c.Uier  m.’icéié 
et  ramolli  par  l;i  pnlréfrtition  tVliap]''e  an  scapel. 
Lnfm  011  H"  doit  point  omeii'c  df  t|.ciilier  si  le 
rorp*  de  rc-.«faiit  étoit  soitiilé  p^r  le  nu' rouit. m , 
qm>f(pi*«>fi  ne  puisae  lir»T  de  ce  signe  que  de» 
,iiductîuns  très'équivoqties. 

I^forsqu’on  a observé  une  blessure  , il  faut  ea 
examiner  scruputcusemcut  toutes  le»  ciicopa- 
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tances;  tî  elle  est  simple  on  composée  « en 
coinplupK^c  ; c^ueile  esc  sa  longueur  , u direc- 
tion , sa  profondeur.  On  enlevcrra  les  tégumeiù  ; 
on  t'carter.1  les  muscles  les  uns  après  les  autres  , 
en  suiTSnt  l’ordre  dans  lequel  la  nature  les  a 
plac;;s;on  fr-ra  une  attention  particuiière  aux 
grands  vaisseaux  et  aux  nerfs  principaux  ; et 
uori  seulement  on  les  désignera  jmr  leurs  noms  ; 
mais  on  décrira  leur  origine  et  leur  trajet.  On 
procédera  avec  cette  inètiiodc  et  cette  lacilité  , 
qui  empêchent  ceux  qui  ont  quelqut?  inlérèt  k ce 
que  la  vérité  reste  tachéi^  d’accuser  l’anato- 
miste d’avoir  aggravé  la  coiidiUou  de  la  bl  essure 
par  une  mauvaise  m.inccuvre.  Les  manques  qui 
ressemblenf  à drs  piqiiurcs  u’aiguilles  deiuandent 
à être  examinées  avec  le  plus  gnind  sont , |K»ur 
constat!  r si  t’aiguille  ou  atilet  a j>énétré  piolon- 
dément  , et  quelles  parties  ont  été  nlfiMi^cs. 
La  lootancUe  , et  t’articulnwon  de  In  icle  avec 
les  verttbrcs  du  roi  y sont  les  deux  endroits  ou 
In  scélératesse  dirige  particulièrement  ses  at- 
taques meurlrièrcs. 

On  verra  pareillement  si  l’enfant  nouveau  né 
n’csl  point  un  «’tre  mmistrueiix  ; on  spécifiera  k 
quel  point  il  est  éloigné  des  formes  curar- 
tériSâcnt  un  individu  de  IVspèce  liumauio  ) sur- 
tout quant  au  cerveau  et  aux  organes  des  sens  j 
s’il  y a imjicrforation  de  In  bouche  ou  des 
narines,  ou  de  l’anus,  ou  de  Turethre  , ou  du 
viigin  ; et  si  par  sa  nature  celle  imjieiforation 
éioit  inconciliable  avec  l’existence  uUcr.eure  du 
sujet. 

Après  avoir  ainsi  considéré  le  corps  de  l’enfanl 
en  général  , on  passera  au  détuil  de  ses  diffé- 
rentes régions.  On  laissera  la  léte  pour  U der- 
nière y si  on  prévoit  que  le  cerveau , par  trop  de 
mollesse,  soit  dans  le  cas  de  gêner  l’iin-itomiste. 
En  commençant  donc  par  le  col , il  verra  d’abord 
•M  existe  une  *onc  livide  à sa  circon/ercoce  ; 
ce  qui  scroit  un  signe  qu’il  aiiroit  été  serré  , ou 
par  une  cordfe  ou  | ar  le  cordon  ombilical.  La 
nuque  mérite  sur-tout  son  aUention  , parce  que 
les  infanticides  se  commettent  fré<|iiemmerit  , 
ûii  moy>.’nd’iine  aiguilla*  qui  s’enfonce  dans  cette 
partie,  Cl  cause  une  lésion  mortelle  à In  moëite 
épinière  ; ensuite  od  fera  tourner  U tête  , et  on 
essaiera  si  le  menton  jieut  aller  beaucoup  par 
deU  le»  épaules.  En  eflet , quoique  les  articiiU 
lalions  soient  plus  mobiles  , et  plus  siisceniibles 
d'extension  chexMes  enfans  que  chez  les  adulte»  ; 
celle  do  la  télé  ne  IVst  jamais  iiatiirellemeni  , 
au  point  qu’elle  puisse  ftyrc  le  demi  tour  com- 
plet. Ainsi , quand  cet  accident  a lieu  , on  soup- 
çonne avec  londemsnt  qu’on  a tué  le  fatus 
en  lui  tùrdant  le  cou  , pour  me  servir  d’une 
expression  vulgaire.  Alors  il  convient  de  mettre 
les  muscles  à découvert,  et  d’examiner  les  fibres 
qui  les  composen  t ï ou  les  trouvera  certainement , 
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Ide  l’un  ou  de  l’autre  côté  du  col.  En  examinant 
pareillement  les  a|>ophyses  qui  unissent  ia  se- 
conde , la  troisième,  la  quatrième  et  niénie  U 
cinquième  des  vertèbres  du  col  entre  élites  , on 
pourra  les  trouvr  r ou  brisées  ou  luxées  , et  tous 
leurs  ligamens  rompus.  On  pourra  trouver  aussi 
la  moétie  épinière  iibicnvée  oc  sang , et  les  nerfs 
cervicaux  et  accessoires  qui  en  tirent  leur  origine 
cassés.  L'état  dts  gros  vaisseaux,  et  particul.è- 
leineut  de  lu  jugulaire  interne,  (que  l'on  ap- 
per^oit  lorsqu  ona  disséquélesterno-innsloidieo  y 
et  écarté  avec  un  instrument  quelconque  , les 
autres  couebes  musculaires  ) doit  emore  être 
noté. 

On  termine  l’examen  des  parties  du  col  par 
relui  do  la  iiaclue  artère.  On  la  met  à miJ, 
ensuite  cm  l’ouvre  dans  sa  longueur  nu  dessous 
du  larynx.  Si  on  en  voit  s’écouler  de  l’eau  ou 
pure  ou  bourbeuse  , il  en  résuU»'  la  preuve  que 
l’enfant  à |)éri  suffoqué  dans  cc  fluide.  Car  il  est 
certain  qu’il  n’entre  rien  dans  la  trachée  artère 
d’im  enfant  qnr  l’on  jette  mort  dans  de  l’eau  ou 
dam  de  U l»onrb*>  ; mais  , quoiqu’on  n’en  voie 
rien  sortir  , il  ne  faut  pas  Croinr  que  l’enfant  n'a 
pu  mourir  par  cc  gcyrc  de  suffocation  ; puisque 
des  expériences  également  certaines  ftll*rsient 
que  des  noyés  n’absorU'til  pas  toujours  du 
liiiide  dans  lequel  ils  ont  expiré.  Si  on  trouve 
un  grutnc.iu  de  mucus  gluant,  ou  beaucoup  d’ua 
ltqu.de  quelconque  dans  les  bronches  , c’est 
encore  une  cause  sufiisaiile  de  mort.  Du  sang 
ou  une  autre  humeur  visqueuse  et  éi  umeuse  y 
contenue  en  grande  quantité  dans  les  bronches  y 
devroit  faire  conclu  le  qtie  l’enfant  a vécu  , et 
qu’on  l’a  fait  pérhr  en  imerceplant  sa  respiration; 
à moins  qu’on  ne  put  attribuer  , au  moins  en 
partie,  ce  phénomène  à L’action  do  la  putré- 
faction. yjoc7^v.^jj^jr  PULMONAIRE  M.  Lég. 
Cependant  , est-il  bien  ceruin  , comme  le 
pensent  beaucoup  de  médecins  légistes  très- 
recommandables  , que  la  pluj>art  des  mères  in- 
fanticides cherchent  à étouffer  leurs  nouveau- 
nés  ? Regardant  comme  très-peu  vraisemblable 
qu’un  eiifiint  né  d’une  mèie  bien  «loriante  , et 
qui  a eu  un  accouchement  facile  , après  avoir 
bien  soutenu  les  premières  épreuves  de  sa  vio 
uouT«*lle  , périsse  par  sa  seule  foiblesse:  Ils  ont 
cru  que  la  violence*  hàtuit  &a  perte  , en  arrêtant , 
par  un  moyen  quelronqtie  , le  jeu  des  organes 
I de  la  respiration.  Si  c’est  li  présence  d'une 
matière  écum  'Use  dans  1rs  bronches  qui  rend 
à leurs  y*  ux  cetie  présomption  si  probable  : ne 
|>eut<on  pas  leur  objecter  que  d’autres  causes 
peuvent  y donn*  r heu  ? Un  stait , par  exemple  y 
combien  1^'S  enfans  sont  susceptibles  dans  cet 
Age  si  tendre  d’éprmiver  des  accès  d’épilepsie. 
Or,  il  est  également  crmatant  qu’un  des  signes 
et  effets  de  i*é{>ifepste  est  l’écume  qui  sort  do 
U boucho  y et  qu-en  ■téme  tems  celte  terrible 
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vâlnJîe  p^ut  faire  p^rîr  un  nouveau  , sans 
Qur-  se  nérc  soit  coupable  en  aucune  manière. 
Kofdorer  assure  de  plus  avoir  observé  que  des 
enlans  se  commencèrent  à respirer  qu^lprès 
rév.tfuarioa  d*une  humeur  quifarcissoit  Torgane 
de  la  reeptratien  t et  il  vit  clairement  que  le 
poumon  la  tiachée  tiière  ëloieut  le  siège  de 
ceue  bumeor  dans  un  enfant  qui  mourut , ay<int 
d'aboi <l  remué  peodaat  un  quart  d’heure  et 
l’ab  lomcR  et  la  poitrine  y ensuite  rendu  une 
quantité  de  cetre  humeur  mucpieuse  , et  entin 
ioui  d'uae  res|iiraâou  incompletle  pendant  douze 
heurt  s.  Uneliiireeur  qui  su  trouve  abondamment 
et  natu  etlemem  dans  les  poumon»  peut  donc 
mettre  un  obstacle  k la  respiration,  devenir 
ëcumense,  et  , en  feroiant  le  passage  à Pair, 
•uflo<|uer  le  nouveau  né.  Au  reste  , quelque 
▼aleur  que  l’on  donne  comme  signe  à l’exisieuee 
de  celte  écume  dans  les  hroiicîirs,  elle  cesse 
d’en  avoir  aucune  , lorsque  la  putixWaclioo 
A agi  lortomont  sur  les  poumons  , pari.e  que  ce 
TÎsiere  présentt-  af^rsce  phénomène  , quoiqu’il 
s’y  soit  certainement  jamais  entré  d’sir  , ni  par 
la  respTralion  , ni  par  aucun  moyen  arliliuel. 

Quand  on  veut  procéder  à l’examen  de  U 
poitiine  y on  incise  la  peau  et  les  muscles  qu’elle 
recouvre  , en  commençant , dit  Jlébenstreit  , à 
l’endroit  ou  la  clavicuU'  s’articule  avec  le  ster- 
num y et  en  descendant  latéralement  )M>ur  couper 
1m  cartilages  jprès  de  leur  union  avec  Us  eûtes. 
On  opère  aioai  successivement  à droite  et  à 

f gauche  sur  un  oe  sur  deux  cartilages  y en  prenant 
es  [trécautions  nécessaires  pour  ne  pas  laisser 
^nétrer  trop  avant  le  scalpel  qui  pourroit  of- 
fenser les  parties  contenues  dans  la  cavité  du 
thorax.  Alors  on  insitioe  un  doigt , on  soulève 
les  autres  eûtes,  rt  on  coupe  leurs  cartilages, 
comme  on  a fait  pnui  b s prcm.ères.  S’il  s’écJtappe 
un  liuide,  on  6te  et  la  quantité  et  scs  qualités. 
Si  la  plevTe  est  adhérente  aux  poumons  , on  la 
délai  he  avec  les  doigts  seulement  ; ensuite  on 
examine  la  jK>si(inn  des  poumons;  s’ils  rein  plissent 
la  c.ivité  de  ta  poitrine,  en  embrassant  la  face 
postérieure  du  péricarde,  ou  a’ils  sont  lassés  sur 
eux  mêmes  y en  occupant  un  bien  nioindie 
espace»  Mais  nous  ne  nous  appesautiious  po  nt 
de  nouveati  ici  sur  les  épreuvos  nuiitipbécs  que 
l’on  faitsubir  aux  poutnoas  , ai  sur  les  irdut  tiu:<s 
que  l’on  peut  tirer  du  plein  on  du  vuide  d«.s 
cavités  du  cceur  et  des  gios  vaisseaux  cousenns 
dans  la  {loitriiie.  y.  /es  <i/-//cA^I>ociMAStr.  rui.* 

MOVAIXE  Aî.  léj^*  C/r>XnoX  OMBILICAL  A/. /<^. 

dans  lesquels  ces  quesiitms  sont  présentées  et 
trailér'S  avec  lu  plus  grand  détail.  Mous  allons 
|aasser  ce  qui  concerne  le  bas  ventre. 


Une  ëchymrse  , ou  une  blcitsure  vers  cette 
région  y doit  éveiller  l’alifi^'ion  lie  l’anAtomis^Cy 
et  l’exciter  à examiner  , avec  tout  le  soin  dont 
Médccino^  Tome 
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il  esl  capabU,  les  Tâsci''rc5  conU-i  na  ilaii»  laci- 
paCilé  aMominalc.  J^our  en  faire  ri>UTerlnre 
convenablement  , il  pratiquera  deux  iiicisiraia 
tpri  , .parlant  chacune  de  l'épine  antérioiiie  et 
siipéricuie  <!e  l'os  des  lies  , viemliont  se  réunir 
et  former  iin  aiigio  au-dessus  du  nombril. 
Uuux  autres  incisions  iront  du  nombril  vers  la 
parti.-  siiji.  rieiire  d.  s reir.s.  De  cette  miiiiiéi* 
on  n'on<n.i;r.i  point  les  artères  ombilicale»  , et 
on  constatera  si  elles  sont  romjtii  s desan;}  avant 
leur  pass.ige  par  l’ombilic.  Nous  avons  déjà  vu 
i]uelies  induclions  on  pouroit  tirer  de  la  por- 
tion flottante  hors  de  l'omliilic,  soit  entre  ce- 
lui-ci et  U ligature  , soit  après  la  ligature. 

( omnio  il  arrive  souvent  que  leurs  canaux  ne 
s’oblitèrent  jamais  cliea  les  adultes,  et  qiiedans 
le  jeune  sujet  vivant  ils  sont  toujours  remplis 
de  sang;  si  on  les  trouve  vu.iles  dans  un  foetus 
on  su-speclera  avec  assc»  de  fondement  le  genre 
de  sa  mort, c’est-à-dire  l’hémorragie  par  le  cor- 
don oinliilical.  Mais  on  peut  , sans  que  cette 
1 meme  cause  ait  lieu  , trouver  la  veine  ombili- 
cale dépourvue  de  sang  ; parce  que  le  placenta 
ne  lui  en  fournit  plus  , et  que  d’ailleurs  d.ii.s 
les  momens  où  1a  circnhilkui  ,i  été  inii  rromiiiie 
pour  elle  , elle  siira  chassé  vers  le  foie  ce'ui 
qu’elle  contenoil.  On  vérdii-ra  dont:  alors  si  le 
einu,s  de  la  veine  porte  est  rempli  desan".  Sion  le 
^tioiive  viiide  également  , les  soupçons  d'hé- 
morragie se  contiimernut  j et  ils  se  clianee- 
ront  en  certitude  par  l’ex.iinen  des  autres  vais- 
seaux de  l’ahdomcn  s’ils  sont  dépoursiis  do 
sang  , et  par  l’iispecl  décoloré  que  p éscnteronl 
les  divers  organes  qu’il  contient.  ( Voy  i CoR- 

DO.M  OMIILICXL,  } ( i/tùd.  l<‘g.  ) 

Quelquefois  on  trouve  dans  l'aLlomen  uns 
qiiai.lité  assci  coniii'.érablo  d’eau  Sa  couleur 
qui  est  communément  comme  si  on  y eût  lavé 
de  la  viande  , oc  signifie  pas  plus  dans  un  sujet 
qui  n’est  pas  encore  à terme  , que  le  fluide 
légêremcnl  teial  rn  rouge  que  ronrnissert  la  ra- 
vité  du  ihiira.x  elle  sac  du  péricarde.  Huederer 
rencontra  cefluide  même  dans  uiiltctiisà  terme 
dont  la  tête  atoi!  été  fortement  compriméeau  paa- 
sase.  Il  siifht  pour  cela  qu'un  va.sisoau  a’oiivre, 
soit  p.vr  une  véritalre  diærèse,  soit  par  une  sim. 
pie  dilatation  cajmlile  de  laisser  Iraiisudcr  le 
sang  le  plus  tenu.  Une  pareille  lymphe  s„n- 
guiiioletite  f loisque  les  Ti.i-.seaux  dr-s  iit.estiii» 
et  des  autres  visrèies  du  has  venir.-  sont  gorgés 
de  s.uig,  et  qu'il  y a d’.iilleiirs  ;a  sigm-s  con- 
c .m.taiis  , peut  nmi.»  faire  proiioiic-r  q.i’iin 
l'relus  à terme  que  l’on  siipp.-se  iié  sans  avoir 
éprouvé  une  tr<qi  forte  coiiipressioii  et  par  un 
vccouchcment  pmmj.t  , a vécu  après  s.i  nais- 
.-ance  , et  a péri  ayant  en  U re.epiration  gênée 
et  snpi  limée  peu  à peu.  Mais  il  n’est  pas  prou- 
vé |)our  cela  que  la  mère  soit  crimim  lie  , puis, 
qu’il  y a plus  d’une  cause  cajiahle  de  suppri- 
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n»er  ainsi  la  rrHj>T.Jt!on.  St  un  sflng  piir  rst 
épanché,  le**  Mtitp^OüS  <U*virnnenî  p!*u  for?*», 
et  ««r-lout  si  on  a remarqué^  îles  échyniosis 
aux  U'pumoti».  Il  faut  bien  sc  gnnicr  cc|iendaiit 
do  les  prtîmire  pour  tîrs  certitudes  : puisqu’il 
eil  possible  (pi’ime  difrrèse  , ou  une  dilatation 
dv6  vaisseaux  , porit  e plus  loin  qur  colle  qui 
ne  prodniroit  qu’une  Ivinplio  snunuinolente  , 
laisse  <^cbapi>cr  le  sait»  pur.  El  ictîe  t lfiisinn 
est  mAme  lolalornenl  i:»$!^iufianto  y lorsqu’il  est 
constate^  par  la  disserlioti,  non  toiilement  que  K« 
vaisseaux  sont  gorp.'s  d*?  sant*  , ninis  encore  que 
dea  gloinile^  d’uir  sont  ont  rrm^  lés  avec  les  globnlrs 
sanguins.  En  effrl  l’air  que  la  pufréraclion  dé- 
gage j et  qui  rompt  les  r.ûsstaux  sanguins  du 
poumon  dans  lesquels  il  est  renfermé,  eu  aorte 
que  des  cadavres  rendent  en  ahondanco  du  sang 
par  l.i  bouche  et  p.nr  les  narines  , rat  air  ne 
peut-il  pas  également  briser  1rs  v.aisscanx  dans  le 
vemlie,ct  produire  un  épanchement  sanguin 
dans  cette  cavité  ? 

Dans  l’cxomen  des  dînérena  viscères  de  l’ab- 
doiacii  , üii  reni.rrqîtera  la  couleur  de  chacun  : 
t*a  marques  de  lividité)  les  échymoses  , et  les 
tacius  {véiécltialcK  qu*jl  présente.  Maison  ii’ou- 
Micra  pas  que  cette  couleur  est  imlurellrmenl 
plus  intk-use  ches  les  onians  que  t hés  les  adultes. 
Ctdîe  du  foie  , en  pfirtiCiiUer,  varie  be.iucoup  y 
et  le  contact  de  i'air  l’altère  eu  fort  peu  de 
semps. 

On  trouve  dans  Testomac  drs  fœtus  non  à 
terme  un  migma  visqueux  d’un  roux  écla- 
tant , mais  moins  que  celui  que  contient  la  vési- 
cule du  iiel.  Dana  les  fu  tiis  à terme  ) c’est 
plut«^t  une  espèce  de  sue  d’un  blanc  cendré 
ot  épais*  Si  on  rencontroit  une  humeur  plus 
Ciuiro  , et  néanmoins  ténare  et  filante  , sans 
saveur  ou  tant  soit  peu  salée  ; on  attribueroît 
avec  raison  son  origine  à une  partie  des  eaux  de 
racnnios,  que  la  compression  de  la  matrice,  au 
uiilteii  drs  elibrts  pour  l’arrouchemrnt , auroit 
fait  refouler  dans  le  sac  alimentaire.  Le  même 
refoulement  peut  aussi  avoir  lieu  à l’égard 
de  la  trachée-artère  et.de  ses  premières  divi- 
stOiif.  Une  pareille  cause  de  mort , qui  agit 
en  mettant  un  obstacle  invincible  à la  re^n- 
ration  , ne  sanroit  être  imputée  à la  mère.  Mais 
s'il  est  constaté  que  l’estomac  contient  de  rean 
ou  pure  et  limpide , il  le  sera  aussi  que  le  non- 
TCuu-né  est  mort  plongé  dans  ces  matières.  La 
conclusion  inverse  ne  seroit  pas  toujours  vraie  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  : puisqu’un  enfant 
peut  périr  de  cette  manière  sans  , ou  avant 
d’avoir  , ricu  avalé. 

Selon  les  autours  les  plus  recommandables  , 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  méconium 
dans  l’intestin  rectum  ne  peut  faire  connollre  ni 
que  le  foetus  étoit  mort  avant  la  naissance  ) ni 
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qu’il  a pffdu  la  vie  aprè.^  cotte  époone.  Il  n’est 

}»ss  inutile  cependant  d’observer  cans  quelle 
ongueur  cet  intestin  et  la  courbure  aîguioïde 
sont  remplies  de  cette  espèce  ci’fxcrément. 
LVtat  de  la  vessie  mérite  plus  de  considéra- 
sion.  En  effet,  toutes  les  oiivrrtures  du fatu» 
nous  apprenant  que  rarement  la  vonMe  esl  entiè- 
rement pu  irie  , iimis  qu’elle  n'est  le  plus  sou- 
vent qu’à  moitié  remplie  , si  on  la  trouve  abso- 
lument vuide , mi  ne  ronUtianl  que  quelques 

f;outtes  d’urine,  il  paroîtra  vraisemblable  que 
’enfaiit  n’est  pas  né  mort , el  qu’il  a vécu  assca 
long-temps  pour  rendre  ses  urines  par  le  mëcha- 
nisme  ordinaire;  car  la  pression  que  la  matrice 
et  son  oriltcc  exercent  sur  Eabdoiv.cn  du  feetus  , 
lors  de  l’accouchement , est  bim  moins  capable 
d’exjmlser  les  urines  de  la  vessie  que  le  mé- 
conium de  l’intestin.  Le  rectum  et  la  courbure 
sigmoïde  présentent,  à la  forac  comprimante , 
un  volume  bien  plus  étendu  que  la  vessie  , qui 
d'ailleurs  en  est  défendue  par  sa  i»osition  plut 
enfoncée  dans  le  bassin.  L’ouverture  par  la- 
uelle  le  ^méconium  peut  s’échapper  , c’csl-à« 
ire  l’anus,  est  aussi  lie.Mtcoup  plus  ample  que 
«elle  qui  permet troit  la  sortie  des  urines,  et  la 
longueur  du  canal  de  celles-ci  fait  souvent  quM 
SC  Ifouve  comju-imé  avec  plus  «le  force  que  ne 
b’est  la  vessie  «dle-méme.  Mais  ne  poiil-il  nas 
arriver  que  les  convulsions  au  imlien  dcaquefies 
un  fætus  meurt  qtiehpiefois  dans  le  sein  de  sa 
mère  forcent  l'nrim*  à sortir  de  la  vessie  , de 
môme  qu’elle.'»  chassent  le  méconium  du  rectum? 
L’ohsrrvatiou  a pr«utré  l.v  possibilité  d’une  pa- 
rcillecause  de  l’évacuation  des  urines;  et  qu'ai  nsi 
celte  circoiislam  e ne  doit  pas  être  regardée 
comme  nn  argument  sans  fépliq«ie.  An  reste, 
comme  il  arrive  «oiiVt-yrî  que  des  enfans  nais- 
sent vivons  , cl  nieureiiC  avant  d’avoir  rendu 
leurs  urines  , la  conclusion  opposée  que  Toa 
fonderoit  sur  le  plein  de  la  vessie  seroit  à soo 
tour  mig  erreur. 

L*ex.vmen  de  la  tète  d’un  foetus  dont  on  sus- 
pecte le  genre  de  mort  mérite  toute  l’atten- 
tion du  médecin.  S’il  la  trouve  souillée  de  sang  , 
il  cherchera  d’où  cela  provient  \ si  c’est  un 
sang  élrang<*r  , ou  s'il  a vcmi  lui-mi*ine  quel- 
ques blessures.  Quelquefois  ce  sang  vient  des 
poumons  dans  les  enfans  qui  ont  été  noyés  , 
ou  sufToqui^  de  toute  autre  manière , ou  enfin 
qui  ont  clé  frappés  avec  violence  vers  la  ré- 
gion de  Ift  poitrine  , ce  que  l'on  reconnoît  faci- 
lement aux  échymoses  ou  ineurlrissures  que 
l’on  découvre  à la  partie  externe.  Nous  avons 
déjà  dit  que  lorsqu’il  y a des  signes  d’une  putré- 
faction avancée,  les  vaisseaux  pulmonaires  peti- 
\enl,  en  se  rompant  par  l’effort  de  l’air,  laisser 
échapper  du  sang  , même  en  grande  quantité. 
On  spécifiera  si  ce  sang,  ou  tout  autre  fluide ^ 
sortoit  Je  U bouche  mêlé  d’écume. 
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L^8  «lirerMS  observatt  ms  d’enrinsquî  ivoient 
la  bouclic  bvaiite  et  cttlcs  rnians  qui  Pu. 
TOieiit  Irrmée  sc  (lêtrui^^ut  réci{>r(K|Uunicnt  ^ 
nous  iPattacltons  aucune  valcur.\  ce  signe.  Quan^ 
la  langue  sort  de  la  bouche,  c'est  autre  clios<>.. 
Lu  effet  , dans  presque  tous  les  nouveaua^nosy 
un  la  trouve  Appliquée  au  palais;  et,  puisque 
dans  Paccouchement  ordinaire  le  inentou  est 
appuyé  contre  U sternum  , ou  veit  la  difü. 
cuté  qiPUs  auroient  à 1a  tenir  hors  de  la  bou- 
che. La  structure  aiialotni(iiie  des  parties  s’y 
oppose  y et  un  adulte  même  auroit  de  la  peine 
à exécuter  cette  posil  ton.  11  doit  donc  par  oit  re 
vraisemblable  qiPun  fuctus  dont  la  langue  «ort 
de  la  bouche  a vécu  depuis  sa  naissance.  Des 
mouTemeos  convulsifs  capables  do  produire  un 
semblable  phénomène  ont  quelquefois  lieu  , 
le  fœtus  étant  encore  dans  ta  matrice  : mais 
on  peut  assurer  qu’ils  n’arrivciit  que  bien  ra- 
Temeiit.  Au  reste  leur  possibilité  sulllt  pour  in- 
üroier  ce  signe. 

Pour  bien  conimitrc  les  lésions  qui  ont  pu 
affecier  le  fond  de  la  bouche  , c'est-à-dire  le 
commencement  du  plmrinx.  et  du  larinx  , on 
divisera  la  mâchoire  inférieure  vers  sa  sympliisv, 
et  on  coupera  les  pariies  molles  eu  conduisant 
à’instrument  trancliant  le  long  de  sa  face  con- 
cave et  de  chacune  doses  branches.  F.niüutte  , en 
partant  , d'i  chaque  cAté  , de  la  comrnissu’C 
des  lèvres  , on  coupera  le  buccinateur  , le  tem- 
poral, et  les  ptiTÎgoïcIicns.  Ch^qtie  partie  de  la 
mâchoire  infériirure  s’écartant  alors  ficiUmcnt, 
on  découvrira  tout  le  femd  de  la  gorge  , cl  cc 
qui  peut  y rxis  er  d’élérogéiie  , soit  un  magma 
vuu^ueux  , suit  un  liquide  moins  épais  , soit 
une  maticre  bourbeuse  , soit  du  subie  ^ soit  de 
l’étoupe,  &c.  : on  examinera  de  même  U glotte 
et  le  commencement  de  la  trachée  artère  oà 
les  premiers  mouvemens  de  respiration  du  foe- 
tus ont  pu  amasser  un  mucus  tenace  cnpoble 
de  le  sufloquer.  Les  soupçons  d’infanticide  ou 
se  confirmeront , ou  s’évanouiront  , selon  la 
nature  des  subst.uices  que  l’on  rencontrera. 

La  fontanelle  excessivement  déprimée  est 
regardé’o  avec  foiidemciit  comme  un  signe  que 
le  fœtus  a cessé  de  vivre  long-tems  avant  sa 
iwiksauce. 

On  doit  enfin  ex.-iminer  toutes  les  rt'gîons  de 
la  tétc  jtour  con.siatcr  si  etli-s  ne  partent  pas 
quelques  traces  de  rioh*nre  t xerc<:e  , soit  une 
plaie  , soit  une  piqi*iure  , soit  une  excoriation  , 
soit  une  dépravation  de  forme  ; s’il  y a impres- 
•iou  profonde  , fracture  d’os  , échymose. 

L’échymose  mérite  la  plus  grande  considéra- 
tioo  ; et  il  n’est  pas  aisé  de  déterminer  la  valeur 
précis*  que  l’oa  doit  y attacher.  La  région 
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qu’elle  occtipe  , sa  largeur  , sa  profondeur  font 
perpctuellen  eat  varier  son  iinjmrl.iiue.  Comme 
elle  ne  j>eut  avoir  litu  lorsque  la  \ie  et  la  circu- 
lation sont  anéanties,  du  moins  depu!»  un  cer- 
tain toms  } 0 *0  ’ Moai  viouîmîe.  ( Mvei.  I-'g.) 
elle  atteste  que  \u fœtus  vivoit  au  irouioiit  meme 
do  i’accouci:*  meut  , si  racconchcmeci  n’a  pas 
été  laborieux  : cl  alors  on  appert  oit  vêts  l.i  lun- 
tonelle , et  sur-tout  à la  partie  poitéin  ure  de 
cette  région,  sinon  une  éch^inoso  bien  carar- 
térist's  , du  moins  une  tumeur  qnekonque.  u IL 
» est  rare  , dit  Roederer  , qu’un  fœtus  naiss» 
» s.itis  |M>rier  ijurlquc  tuni'  ur  à lu  léte  , h moins 
» qu'il  ne  soit  mort  avant  l’accnmiienicnt.  Alais 
» U est  bleu  plus  vraiscinldable  que  cette  tumeur 
M est  l’effet  d’ime  violence  exenée  sur  le  iioii- 
u veau  né  , lorsqu’elle  u’occupc  qu’un  seul  e.n- 
» droit  trùs-circonscrlt  ».  J’ajouterai  ure  res- 
triction , dit  JM.  Drc)er  , savoir  , si  cet  endreut 
est  éloigné  du  vertex  , paref  que  , dans  un  ac- 
coucKemoiit  ordinaire  , renfaiit  pr  -sentc  cette 
région  à l’orifice  de  l’utérus , et  que  la  circon- 
iérence  de  cet  orifice  s’appuyant  fortement  sur 
celle  du  vertex  y excite  une  tumeur  échymosec. 
Mais  si  ces  échymoses  «ont  éloignées  du  vertex, 
si  clics  sont  circonscrites  dans  des  limites  très- 
étroites  , si  elles  sont  profond«*s  et  pénéiraulea 
ju!K]u’à  l’os  : elles  donnent  litu  à de  violcns 
soupçons  , parce  qu’elles  ont  pour  cause  ou  l’o- 
Idiquilé  de  U malrico  , ou  la  mauvais  l^osilion 
de  la  tète  , on  des  coups  portés  , ou  une  chute 
considérable.  Mais  l’obliquité  de  la  matrice  et 
La  mauvaise  position  de  la  tête  ne  formant  ]>oint 
un  obstacle  bien  difficile  à surmonter  , non- 
seulement  avec  ic  secours  de  l’art , mais  avec 
les  seules  forces  de  la  natuic;  il  semble  qce 
ces  éebymoses  ne  doivent  contribuer  à faire  pa- 
roître  la  mère  coupable  , qu’auUnt  que  les  in- 
formations constalcroient  que  l’aciouchement 
n’auroit  point  été  accompagné  defaussesdouleurs 
ni  d’un  travail  long-tems  inutile.  Si  elles  ne 
sont  que  multipliées  et  circonscrites,  sans  être 
en  même  teins  profondes  ; il  est  possible  qu’elles 
ne  proviennent  alors  que  de  l’imj-ression  que  les 
diflérens  bords  desos  du  crJnc,  qui  sont  S(-puréa 
les  uns  des  autres  dans  îc  fœtus  , auront  fait  sur 
les  pariies  molles,  contre  lesquelles  ils  auront  élé 
portés  avec  force  par  l’action  de  l’orilicc  de  la 
matrice.  Les  échvmoscs  Ijornccs  dans  l’espace 
qu’elles  occiq»enl  , et  isolées  les  uns  di  s autres  ^ 
sont  des  signes  de  violence  plus  concluans  tjuo 
celles  qui  sont  larges  : parte  que  celles-ci  qui  -se 
rencoaireiit  autour  de  la  fouiaueUe  ne  sont  que 
l’viTet  de  la  pression  exercée  par  l’orifice  de  U 
matrice,  au  lieu  que  la  forme  arrondie  desaulrej 
annonen  qu’elles  ont  été  produites  par  le  choc 
d’un  corps  dur.  lorsqu’elles  sont  profondes  , et* 
gorgées  d’un  sang  pur  et  grumelé  , il  est  bien 
difficile  de  ne  les  pas  attribuer  à dc4  manoeuvre* 
crimÎDellca  ^ dans  It.  supposition  que  la  mèr*  cat 
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•rcourhëe  ftvee  facilité  et  promptitude.  Une 
tumeur  œdémateuse  entre  lestégumena  tommmis 
et  U coi'fFe  anonfîvrolirjuc  qui  revêt  Ici  os  du 
crâne  ist  tin  loible  indice  de  violenre  j ni  elic 
comieni  une  sérosité  snncuinoleme  , l'indice  di> 
vient  plus  fort  I si  cVst  du  sang  , i]  Post  encore 
plus  ; si  ce  sniig  est  par  grunncjux  , encore  di- 
vant.ip;c.  Mais  si  lV*rhymo:e  affecte  non»seule* 
mont  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  qu’elle  re- 
coin re  , mais  encore  la  calotc  .'i|»ottérrotique  en 
rompant  ses  connexions  avt*<  la  boële  osseuse  : 
les  soupçons  doivent  aiiginentir^  tonj'uirs  en 
supposant  un  accnucheinrnt  prompt  et  fscile. 
S’il  xt’a  ]ias  été  très-long  ei  très-iaborieiix  , et 
quels  substance  diploique  des  os  du  crâne  suit 
très-abreuvnc  de  s ing , cVst  un  signe  du  violent  e 
encore  moins  équivmjuc.  Cependant  ne  peut-on  , 
pnsdir*^  que  la  pléthore  d’un  sujet,  soit  générale, 
soit  pa  tic  le  du  céué  de  la  tète,  l.i  foibiesie  du 
gemc'  vasiulalrc  , la  fo'Ce  avec  laquelle  la  tète 
aura  vlé  pressée  contre  les  os  du  bassin  doivejit 
niodifK-r  singtilièrement  les  icduclions  qu’uiir 
pure  iHe  U'ricin  j>orte  à tirer  ? Il  en  est  de  inéuie 
de  cilte  <(r  (n  table  vitrée  ou  ùiUrnv}  it  des  cas 
rti'i  on  irnitvtroil  lu  dure  inérc  (.ou  a*!hé(rnle  au 
cr.iiic  et  du  sing  épanché  dans  l’iii  erv^üe.  La 
faibicsSf*  nature. le  des  os  du  crâne  du  fwtus  f 
ta  dure  é Ht  s OH  du  bassin  de  la  mère,  et  pt- «.• 
être  qiielcjnc  vie  c de  ro'iforinaïuui  non  np|>diein  , 
la  foi'c'  prodigietis"  nv<  c laquelle  l’eniknl  esv 
expriin  ’ i ors  de  la  matrice  a}r>uteront  sans  doute 
lin  prand  poids  à ces  <iiver.'*es  «.oiisidération*. 
C’est  d.in-,  l*(X.itfif'n  >.uc<**ssil  du  toutes  rrs 
parlies  qiiM  coni ient  (jiie  l’.iiiHtomist  déplore 
ei  ses  con- oîs»-an  es  et  i’julre  se  de  s;t  luuin.  î- 
faut  qu’.ni  n oins  il  sai  br  ilis  iii  uer  les  lésion 
qui  ne  d '-pci.d -lit  ijue  d’une  ninn.pu  ^t.uu  dé 
fLctiieu%e(  souvent  parce  qu**I.e  cai  f ri  diffi- 
cile ) de  celle**  (|ui  prm'iemi»  nt  de  la  disposittoii 
naturelle  des  pariirs  , de  l’aci  om  hemenl  ^ on 
des  mai  o?uvrrsrrlm  nclles  quioii;  tléeiap!  «yées. 
Ainsi  , après  avoir  noté  la  couleur  ce  lu  pr  ou  , 
on  praliqueiâ  une  incision  cruciaie.  On  déc  îr.i 
laquanfilé,  la  rotiUur  , et  la  consiva.’cc  de 
la  matière  de  la  tumeur  pu  de  hi  me  .r  rissiir  j 
ciisutte  on  eN.aiiMiera  si  la  cnlole  npi*U'‘Viti  .qi  e 
est  adhéreritc  ou  non  à la  boële  <»»M’use  , «.-t 
quelle  rr:t  sa  routeur  j dans  quel  état  eni  } i 
sub<>tanCe  dqdoïque  , et  après  elle  la  table  vitrci-. 
Pournu  luele  cerreau  à découvert  on  enieu  ra 
les  pariétaux  avec  les  prér.aulions  conveti  rld-  ^ , 
c’est-à-dire  , en  évitant  d’ouvrir  soit  l’ailrt.' 
épineuse  de  In  lîure  leère  qui  so  trouve  à l’angb- 
antérieur  et  tiiférloir,  s>oit  le  sinus  latéral  situ, 
à rariyle  poîitérienr  et  iufériewr.  Ou  commen- 
cera donc  l’incision  dans  la  suturé  coronale  ; et 
alors  Rvre  le  manch«'  du  sc.rlpel  sculeimu.t  on 
di'larhera  pen-A-peii  U dure  mère  des  parii'taux. 

On  I outra  ciiMiile  diviser  , et  enlever  les  froiit-i 
•t  Tos  occipital.  Oa  recberdiera  ayec  le  plus 
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grand  snîn  si  la  dure  mère  est  rouge  et  emflammé^ 
à sa  portion  qui  correspond  à l’endroit  exièr*»ni 
où  il  y avoit  échyniose.  Ce  rapport  seroit  l’indice 
le  plus  lort  que  l’un  et  l’autre  sont  l’ellèl  de 
manœuvres  criminelles.  C’ist  à ce  moment  de 
la  di.ssection  qu’il  sera  facile  de  constater  s’il  y 
y a du  sang  épanché  sous  la  dure  mère,  ou  même 
une  lirnphe  s.'ingiiinolerile.  Nous  avons  déjà 
expi'imé  ce  que  L’on  devait  penser  de  la  pré>ence 
de  cetîe  lymphe  et  même  Je  celle  du  sang  dans 
les  dilirrentes  cavités  du  corps  d’un  ftmttis.  Les 
inductions  trop  Ncrères  ouc  quelques-stna  en 
tirent  perdent  rnrore  plus  de  leur  force  à l’égard 
du  cerveau  dont  les  vaisseaux  plus  ilélicats  sont 
plus  susi'cpiibles  de  Jatss'T  ëcliapper  le  fluide 
qii  lU  contiennent,  soit  par  tiiaerése  , soit  par 
tifasto/fiosc.  Ne  voit-ou  pas  tous  les  jours  dr  ces 
épiiM-homensduRs  lesventriculcs , sans  (|u’aucuna 
cause  Tioienie  ail  terminé  le»  joiux  des  suptsl 
La  couleur  d’un  ronge  iiilciue  et  manifesttraent 
tnllanimaioire  de  la  substance  corticale  du 
veau,  accompagnée d’éti. y moses  è l’eAiérieur  de 
U Icte,  est  un  signe  tiès-défav**rflMe  a l’accus-'e. 
i.<orsqu’après  avo.r  enlevé  par  laines  le  cerveau 
et  le  cervelet  , en  élanchiutt  soi;  ceiisfment  le 
'‘«ngque  l’ouverture  de» vaisseaux  fait  rqiandre, 
on  scraj  arvemi  au  berceau  de  U uioî»i)c  allongée 
ol  épinière,  ou  examinera  si  la  torsion  du  col 
suspectée  d’avoir  eu  liait  uc*  l’aur>  it  point  inondé 
de  Sang,  et  tu  même  lems  arrache  ies  nerfs  ccf 
viCaus  Cl  tes  acccs*otn.a. 

Enfin  on  constatera  s’il  j a des  fracUires  des 
o>  du  cmne  , le  lieu  fpi’eibs  occupeiii,  leur 
crsîideur,  le  miinbre  di  s rM|iiîilcs  ou  fratinens 
u’o»,  lendé|.rrssioiw , les  léiuiei  cl  leurs  ’d.rec- 
ijous,  ike,  ike. 

Nous  fl. irons  en  oîiservant  que  les  échyaioses 
* t les  é]  lu  h»  n ensde  sang  ou  de  lymph*  , ,'an$ 
qui  qui  p.imc  du  cori  $ qu’ils  aieïjt  Leu  , e,  à 
Jnul's  les  ( |oqiusde  l i vi*  , ne  saurn  eiil  con- 
duire tt  lies  CO' c'usiof.s  fxidt'os  , lo»sqm*  U 
pnfridité  sV*i  n.c*eife  léc  à ui;  V . i..xrsi,  ér.dïle^ 
jiarre  qu’;iu  de  si  s . Ib  ts  e»i  d’afloil.l  r la  lex- 
lure  <Vs  v.;'*.sr.iux  et  d-  rrn.’.e  le^  htm<rrs 
plus  fluiih  s et  pltts  .'^cre^.  Si  d .jic  en  soi  mettar.t 
ou  une  poiiuuf  du  nrveni,  .«u  un  visivre  du 
bas  Vf  rire  à l’éj»reu'c  de  l’ejiu  on  b s voir  sur- 
nager : il  fnut  renoncer  è jKïrl- 1 une  d cision 
que  conqoe  (juî  C'^nipion  et'roif  1‘  oni.e.tr  et  la 
Vie  de»  me  usés.  M-ou».  ) ^ 

Forrus  mort  avant  s*  mais&ance.  ( 
prat.  ) 

Les  causes  qui  fou»  1 5 avant 

la  naisvince  eont  p m n)uii.|.Lée>  «p.’on  ne  l’a 
peuaé.  Je  ne  parierai  daus  cet  article  que  de 
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celles  qni  sont  indépendantes  des  manceurres  de 
raccouclieznent. 

La  pleihore  est  quelquefois  funeste  au  fœtus, 
tans  porter  un  trouble  manifeste  dans  les  fouc* 
lions  de  sa  mère. 

Pour  parvenir  à la  connoissance  des  nin!a- 
dics  qu'elle  occasionne  à IVnfaiit , je  coiisiilé* 
rerai  d'une  manière  générale  , la  liaison  qui 
esdste  entre  ruii  et  Pautre  individu.  Personne 
n'ignore  que  les  vaissonux  du  j>lacinta  , <|ui 
a'iuiissenC  à Pulérus  , répondent  aux  exlréniit  *s 
artérielles  qui  entrent  dans  la  composition  du 
ce  Viscère.  La  circiilation  se  trouve  donc  cou- 
titiuée  j(is4|uc  dans  le  placenta  avec  éni'rgie  , 
quand  la  mère  est  d'une  cmstitution  robuste. 
Le  placenta  devient  ué<  essa  remen!  pléthorique 
àsoiitoiir,et  peut-être  sa  pléthore rulaiiveest-elie 
portée  à un  plus  haut  ilepré  (p*e  Ci  lle  ue  ta  ruère. 
Lu  elfet  , si  on  rélléctiii  que  di'»  vaisseaux  de 
nouvel. e ftu'iuatloii  sont  plus  mois  etj  plus  ex- 
teiiaibu  s que  ceux  dont  iU  sont  devenus  la  con- 
tiniialioii  y OR  conçoit  que  ces  derniers  iorce- 
ront  le»  autres  à r cevo.r  une  quantité  de  sang 
^Hus  abondante  , cpie  si  le  ton  et  Pélast;cité 
des  uns  it  dos  autrrs  étoit  égale  ; or^  U ré- 
aistaiice  étant  difléreine,  ceux  qui  sont  plus  foi- 
blés  seront  gorgés  de  liquides.  Les  envoloppet 
extërii  ures  du  fectus  conliondront  donc  une 
quaa  ilé  de  sang  {dus  considiTshle  , que  celle 
qui  est  nécessaire  pour  sa  nourriture  et  son  ac- 
croisscjueut. 

Ce  phénomène  n'a  lieu  que  d «ns  les  femmes 
d'une  constittition  vigmueiise  , |»arce  c|uc  , clies 
cellesdi  seulvuicjit  f le»  iiqiiidi  ^ .'iont  mus  avec 
vitesse  dans  l extrémité  des  vais-eaux.  11  résulte 
de  cette  différence  d'action  deux  circonstan- 
ces , qui  nsLT't  ut  d’èue  txaminées.  La  pr*  imèn* 
est  re  ative  à U uière  : j'di  dit  plus  haut  que 
le^  fo'.ictions  de  ccUc-ci  se  coiitinuolent  sou- 
vent sans  trouble  {ondant  la  grossesse  , (|ur>«- 
qM  y t-ôi  pléthore}  la  rusou  en  est  que  le 
sang  Mi'aii  >ud.iiit  ét  ne  forcé  à pas.ser  dans  le.» 
vaisseiMX  clos  onvel'ippcs  de  IVnfant  , l*aoth>n 
dos  viscères  do  la  mè<e  conserve  toute  sa  li- 
b*  r é , et  par  ce  moyen  elle  se  tr- mvo  sous- 
traite a’.x  tiCid  ns  qui  seiolent  un*- <»uite  de  la 
plétlmre.  il  tden  est  pas  de  niAme  du  fvtiis} 
•i  , (hiiis  les  f>remi*  rs  e ns  de  sa  ^ie,  laqiun- 
tilé  lie  l.qnMe^  qui  i arvienR  nt  jus  ;U*A  lit 
laciote  s«>n  a'Trfi»»KCmeiit  mv«*C  rap'd  , les 
temv  110-.  rieui-*  niiièf«e  •:  avec  eux  des  aevidens. 

Eti  ePet  t de  qu  I ,ue  ui.vnicre  qu'on  c^»^l^o^'e 
la  circithtion  qui  exi.vie  entre  les  vaissiatix 
du  P iita  et  ceux  du  Cordon  ombilical , p'«r 
rapp  >rt  à sOm  veiti<-s,  K*  liquide  qui  passe  chez 
le  fœ  u>  é a.it  TOU  •ilv>n  l.'Uit , l'exposor.i  aux 
«Uiigers  de  la  pléthore*  MaU  est-il  certain  j 
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I comme  on  l'assnre  , que  les  veines  ombilica- 
les ne  s'abouchent  jias  acec  la  continu  ttion  des 
artères  de  U matnee  'i  CVst  une  us!>crtion  qui 
n'est  appuyée  que  sur  des  laits  négaldn.  Ou 
dit  que  les  injections  après  avoir  tiuversé  les 
vals^ettiix  des  membrane'^  cxtériiiiies  , aVpan- 
cbent  dans  le  parcuchimr  du  pimenta  , cl  on 
en  conclut  que  le  sang  ne  passe  |h4  de  la  luèro 
à IViifant  par  do>  vo.es  coiilinurs  } 011  {iroiive 
«.cuUmi  iit  par  ce  fait  , qu'on  n'est  p.«a  p. 11  venu 
à tMii^mellre  les  liqueurs  itijccit-es  «!..ns  h s 
artère»  do  la  uièrc  juMju'itu  fictus.  Dins  qtiollos 
circoiistaiii  es  a-t-oii  fait  des  cxpérit  iic>  s do  cette 
natiiie?  Sur  des  cailuvrcs  dont  Tac tiuii  organi- 
que e»L  détruite  } sur  des  |<artics  qui  avu.ent 
éprouvé  des  dèrangciiieus  et  des  dcsoi cires  cou- 
sidéial  les  par  Us  eau  ts  de  l.!  mort.  On  a voulu 
injccicr  des  v.tisscaux  d'une  Hm/sse  et  d'une  té- 
nuité extrême,  et  qui  idm.t  pri*  epre  point  de 
résistance.  C^Mnincnt  k*s  a-t  on  iiijcct  '»?  Aveo 
des  iiisttuiuens , au  uo)c-n  desquels  ou  bin  oit 
v.olemmciit  un  ibiide  ejui  biise  Jiccis»a.-ren!t.nt 
des  (Ruaux  si  déliés  , dès  qu’il  éprouvoit  lu 
moiiidru  iciard  dnus  sa  marche  , p.tice  qu'il 
é;oit  poussé  fortemmeut  nar  celui  qui  maicl.üit 
derrière  lui.  A-l-oiiiru  imiter  lauaUite  parce 
gioxsier  artifice  ? Es  t-  ce  dans  un  uioiiKtil 
qiiMtc  iau  pas»er  r.ipidcfncnt  une  niasse  cou* 
«n.érabie  de  liquides,  dans  des  c.uiaiix  aussi 
fr.igilfs?  et  la  violence  qii^oii  «i  eu  tis  ige 

■ est-c  lie  le  moyen  dont  ede  se  sort  |«our  rem- 
plir se>  vue»?  (.es  tentatives  illusoire»  ue  pcii- 
veui  ricn.  Quand  il  si.  roic  encore  vrai  que  les 
liquides  orrans  dans  le  plat  eut  a , inr  parvicmiout 
dans  les  veines  ombiliui.eâ  cjiie  {rar  iolu»- 
su&cejuion,  il  nVn  c»t  pas  moius  c>  rtain  que 
des  lu'tiis  sont  liions  dans  la  matrice  , av«  c 
tous  les  si  ue»  les  plus  as>tiré<i  de  hi  pUtliore- 
l.n  effet  011  e ..'ulnu*J  , que  l»-s  iœttis  , 

a{>rès  Avo.i  donité  drs  ilia  ques  de  bonne  santé 
{»ar  la  force  d«:  leurs  m-nivenicn»,  iiVii  e>éai- 
leiit  eiissile  <|iic  du  ianguis»aiis  , qui  devien- 
nent inse.sibus  avt  c Je  teins.  < ‘est  pailîcu- 
liè  eniriit  la  fir»  «Ut  sp{)iième  mois,  jusqu'au 
moiiirut  di-  l'ai courheme  a , qui-  ce»  syiup  omes 
ont  lieu.  C'es  doue  dans  les  der  .iers  tetn»  de 
i'c'X.&leuce  «lu  fœ  iia  dans  la  lujîricc  , t|u  - sa 
ruou  est  à rcrioiit*  r } c'est  aussi  'Uns  ce  lems 
qii<‘ , l'action  de  s<*s  va.  seaux  et  les  contrar- 
iions du  cœur  ayant  ac«|uj<«  plus  dVner^ie,  le 
s.'inq  se  P -rie  {dus  vient  mmciit  à sou  rerve.vii  , 
qui  rés.s.e  inoiiif  que  es  autres  viscère-  à l’n- 
bord  du  fliiûle.  T^es  f.etiis  dans  r et  ét  u im-a. 
reut  lotis  u'afi  ipl  ^xie,  {'r.iensTion  qui  sera  bien- 
l(Vi  «iëm  mirée  [u\r  les  ooservaiion»  que  je  rs{>- 
|H>r|«  r.Û. 

pour  juger  nvec  vrxlvrabbo'rir  .le  11  pléthore 
du  fœiii»  , il  est.  iiib  swiiie  qui- i.i  mère  |oiiissQ 
d'une  booue  sauté } auiremeui  les  luaiadivs  dout^ 
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Quoiqu’on  ail  tu  »)cô  fuMua  qui  p<"rto*cnl  un 
fi'üuJ  iiii  cor-ion  ouiiiUinrl  , ut  qu*o;i  ait  en 
droit  du  |>unker  qu'iU  ctoionl  nourri»  par  la 
bouchu  , un  arniaiit  ios  eaux  cnntmue»  dans 
les  mombrat.us  ; il  ne  fdii<]rott  pas  en  conclure 
qu'iU  SC  cons«  rveroiit  toujours  ilc  tu  inctue  inA' 
nit^re  » a;>rès  lc>  choci  rioiens  ; parce  (|uc  dans 
celle  cîrionstaiicç  , les  eaux  ne  tc  tv]«ur(-iU  que 
«i'iine  la>;on  incomplette  y et  qu'etlus  nu  soûl 
plus  du  la  m^mu  qualilu  y ^aiisquc  le  tissu  des 
parties  qui  le^  ont  Ibiiruies  a ùlc  dérangé 
par  ébraniement  ; d’oii  il  suit  que  l.i  iécrt’-tion 
nVn  )>eut  pas  dire  la  nu-me.  Le  cliaa;;eiiiufit 
arrive  dans  ses  qualités  d«nt  aus;»i  inÜuer  sur  la 
TIC  du  iœtüs. 

Les  chocs  violons  portent  encore  leur  ini- 
prcisioa  jusqnes  sur  l'cnlant  : on  un  a vu  qui 
xi.i  ssoieut  uvfC  îles  coiiiusiiuis  étendues  cl  pn>> 
Ljudus  , en  diMéreurci  parties  du  torp-i.  Un  n’ii 
|Mi  se  di'.pcnsirde  croire  , qu’ils  éto.cut  morts 
jMf  ruflct  mcjiic  du  coup  quMs  uyom  nt  rorii. 
Quelques  accoucheurs  citent  du»  exumph's  d'c-ii* 
Lins  qui  sont  nés  avec  du»  frncluriS>  quoique 
raccouchemcnt  ait  été  lrè»-(acile  y cl  que  la 
znanwuvre  uVit  {>oiot  donné  lieu  à ccl  acci* 
«ient  ; s’ils  ont  apper<^tt  un  gontleinuiil  ut  une 
à iillamniatioii  loaiiifcAle  dan»  les  pajtirs  iractin 
rues  y ils  ont  eu  raî»oii  dVn  conclure  que  les 
coups  que  la  mcrc  aNoit  reçus  y étoieiit  la  cause 
CCS  fractuies» 

Les  femines  épileptiques  y crllrs  qui  ont  été 
agitées  pir  da  grands  mouvenicns  du  surprise 
et  delriyeury  celles  qui  sont  tourmentées  par 
dus  chagrins  continués  , mpttenl  quclquclois  au 
monde  des  ioctus  morts  dcqmis  quelque  Icins. 
LViVet  de  ces  passions  est  d’occasionner  dans 
la  matrice  un  trouble  violent,  de  causer  des 
contractions  vives  , qut  , roinirc  les  chocs  ex* 
térieurs  , déterminent  le  décolUmeut  du  pl.i' 
cenla  , ou  qui  dérangent  l’organisation  do  ses 
vaisseaux.  lndé|rcndamment  de  ces  révolutions  , 
ie  spasme,  qui  est  la  suite  dos  grandes  affuc* 
(ions  morales  , diminue  l'activité  de  la  circu» 
lation  y en  contractant  les  vaisseaux.  La  quan- 
tité de  liquides  nécessaires  à la  mitrilion  du 
* fietus  , ne  parvient  plus  jusqu’à  lui  , et  si  ce 
défaut  de  nutrition  est  long-lemi  continué  , il 
perd  la  vie.  I.es  enfaus  qui  résistent  à l’ini- 
pression  de  cette  cause  niissrnt  languis^ans 
et  mal  nourris.  Des  faits  de  celte  nature  sont 
prouvés  jmr  une  obser>ation  constante , et  les 
livres  des  praticiens  en  fournissent  de  nom- 
breux  exemples. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  causea  du 
«pasme  l’cxcèsdes  plaisirs  vénériens  , pendant 
la  grossesse  •,  mais  ceux-ci  agissent  de  deux 
Kgiûèréa  également  funestes  au  fijctus  \ car 
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' outre  les  contractiuuH  qu’ils  occastornenl  dans 
la  tnalricvy  ut  la  sorte  d’irntation  qui  lus  .ac> 
compugne  , ils  agitent  ce  viscère  par  des  mou- 
vemens  violent  , ut  leur  cflct  alors  est  seul* 
hlalle  à celui  des  cl  ocs  et  des  coups  reçus  à 
la  région  hypogastrique  CVst  par  ces  raisons 
que  le  Légisiftiuur  du  peuple. Tiiil  défendit  ux- 
pressémeut  aux  Kraéluus  d'huhiter  as’ec  lunrs 
lujnmes  nprè»  l'imprégnation.  L’Lglise  llomnino 
porte  la  meme  décision  par  sus  Canons  , et  < eitn 
décision  est  wmlivée  , un  partie,  d’après  lestai* 
tons  que  je  sien»  d\xjx>»ur. 

On  reronnoît  , disent  les  auteurs,  la  présence 
d’un  oniâiit  mort  dans  l'iitéru»  , p.ir  im  puuls 
incontmode  à la  nièru  , par  des  dmilenis  .aux 
lombes  y et  dus  tira.llrinetis  dés.u.-n'ables  qui  sa 
iont  sentir  aux  parties  Utérnius  pubis  , ut  à 
la  région  des  mus.  Le  vuiüru  »c  porîe  aussi,  par 
dci.iùcnLe  , sur  le  côté  droit  on  gauche  , ou  sni- 
vanl  l’ciltitude  que  prennent  le»  leinnies.  La  ma- 
trice ilans  ces  dilièrens  mouvumens  suit  l'incli- 
naison du  corps  , comme  une  substance  solide 
ul  inanimée  qui  seroil  logée  d.ans  la  cavité  de 
l’abdomuri.  On  remarque  que  l’utérus,  dans  eut!* 
sorte  de  chûte,  change  seul  de  place,  et  <jte 
l’abdomen  ne  se  porte  pas  comme  lui  avec  rapi- 
dité sur  le  cî^té  qui  se  trouve  le  moins  élevé. 
Quand  W fa:tus  c»t  virant  , l’abdomen  et  la  ma- 
trice suivent  ensemble  Pim  linaison  qui  résulte  dt;s 
diverses  po»itions  des  femmes,  et  l'uu  nepréu’de 
point  l'aiitie  dans  le  cltangtmient  de  situation. 
Dans  le  demier  cas  , l.a  région  du  pubis  conserve 
sa  clialcur  : autrement  clic  est  froide  et  moins 
sensible.  Si  une  femme  qui  c»t  sur  le  point  d’ac- 
coueber  , a les  yeux  enfoncés  , le  visage  gonflu; 
si  tout  le  corps  , ut  sur-tout  les  pieds  , paroi»s>-nt 
tuniéfiés  ]ur  une  pituite  blanche  , si  scs  oieilb-s 
et  l’extrémité  du  nex  , sont  pâles  , et  les  lévrrs 
livides,  l'enfant  qu’ullo  porte  a perdu  la  vie, 
ou  la  perdra  bientéu  après  sa  naissance  , ou  »a 
santé  restera  languissante. 

Quand  l’nfériis  est  constamment  abaissé  y 
quand  il  comprime  les  parties  qui  l’environnent  , 
les  femmes  marchent  difhcilement,ctcroientc|uele 
ya*///s  est  morljelles  disent  qu’il  est  descendu.  Cet 
état  est  presque  toujours  nccomnagné  de  tirniU 
lumens  douloureux  de  la  part  dusfigamens  ronds  : 
)n  douleur  se  propage  le  long  de  la  cuisse  ; il 
joint  un  sentiment  de  stupeur,  d’engourdissenu-nt 
et  de  froid  ; il  en  résulte  aussi  un  gonflement  des 
extiémilés.  A ces  signes  on  ajoute  le  défaut  de 
mouvement  de  la  part  du  fœtus  , signe  aussi 
incertain  que  les  prétédeiis. 

On  lit , dans  b s ouvragi's  de  ^Taarîcuftu  «t  d« 
La  Motte,  plusieurs  obsei^alions  par  Icsqucdley 
on  apprend  que  les  douleurs  des  loml>es , ic  poids 
de  la  matrice  y $a  dccidcncc  et  son  defaut  d’ac* 
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tiol)  et  de  soutien  y ne  sont  pa^  des  preuves  cons- 
tantes de  U mort  du  firtus.  L'un  et  l'autre  ont 
acLOUché  des  femmes  qui  éprouvoient  depuis 
long-tems  ces  syntptonir;^  , et  dont  les  enfans 
éloicnt  sivaits.  Il  fuut  avouer  cependant  que  ces 
nenidens  iont  une  suite  de  la  foiblo-ss**  de  l'wuiriis, 
de  1a  leiileiir  de  In  circiiUtmn  et  de  U foibles^e 
de  la  iiutrùion  du  fœtus.  lU  ne  sufiiseiit  pas  pour 
prouver  dbso'.uuiciit  la  mort  des  entans  , quoique 
la  plupart  soifiit.  privés  de  la  vie  dans  îles  cir- 
cousIfUiCes  semblables. 

La  soriie  du  niéronhim  est  aussi  regardée 
C>maie  une  preuve  u&suiée  de  U mort  duyû.*/^s. 
Morgani  avoil  été  consulté  par  une  femme  qui 
étoit  d lits  les  douUurs  du  irarail.Les  cauxéluienl 
évacué-  $ depuis  vjngf-qufttre  heures  : peu  de  teins 
après  tour  écoub  lu  lit  il  ('toit  sorti  par  la  vulve 
un  peu  d - iiiécontum.  On  crut  que  !e  fœtus c\oi\ 
mort  y et  l’oii  «c  proposoil  d'acrouclier  la  mère 
s)n.r  s'emb.irasSfT  du  fœtus,  ÎVlorgani  cousetlla 
ii’exannucr  la  position  de  l'enfant,  afin  d’uccou- 
c'ier  U mère  svec  le  plus  de  précauti'vn  qu'il 
sLToit  possible.  On  le  trouva  plncébivor.iblcmtnt. 
Les  douleurs  di  vinrent  plus  violentes,  et  l'.ic- 
coMrl.enunt  ne  fut  pas  terminé  sans  de  longues 
soiiffiances  , parce  que  le  fœtus  était  d’im  vo- 
lume considérable.  C.ejtciidAut  il  éloit  vivant,  et 
V eut  encore  quelijuc-tems  après  sa  raissanre.  Le 
méine  auteur  cite  l’exemple  d’une  pc  ile  bile  qui 
rendit  une  grande  quantité  de  méconium  , cinq 
jours  av.mtiie  ojiirr  , et  parut  trè*-bieu  portante, 
étant  venue  au  monde. 

Les  compressioni  atixquellrs  un  fœtus  est  rx-  ; 
posé  ditiis  les  douleurs  , sufft^cni  quelquelois 
pour  délrnniner  la  sortie  de  ccl  excrément,  sur- 
tout quand  l'enlant  se  trouve  dans  une  position 
gênante  , capable  de  porter  un  trouble  ]>a>sager 
ou  Cüiitiuué  dans  les  visières  du  bas-vcitirc.  La 
quantité  de  ntéconium  n'nsf-ellr  pas  aussi  une 
cause  lie  son  expulsion  ? Sun  acrimonie  dans 
quelques  suj>‘ts  n'esl-il  pas  capable  d’opérer  le 
même  eHcl  ? Ce  sont  autant  de  circonstAitces  , 
selon  Morgani  , dont  on  ne  peut  raisonn.iblenu  nt 
pas  dnukr  , et  qui  indiquetil  U fausseté  de  l'as* 
si^rliou  avancée  par  un  grand  nombre  d’accou- 
cb<  tirs. 

Des  intérêts  de  famailie  , cl  deX  circonstances 
ydiis  urgentes  encore  , exigent  quilquefois  qu'on 
const.iic  la  Titj.l|ié  du  fœtus  y après  ia  mort  de 
sa  juèi'e.  Pour  y patv,  nir,  on  Lite  le  pouls  d«'s 
eufans  dans  quclquet  • unes  de**  extrémités,  si 
elles  St  nt  à portée  de  l'orifice  du  l'utérus  ; on 
lèleJecordon  ombilical, |>our  rerouuoîtro  les  pul- 
sation» , Ci  quand  on  ne  les  sent  pas  , on  assure 
que  l'enfant  a p'^rdu  la  vie.  Cet  examen  est  dif- 
fit  lie  , et  il  seroil  dan,î!»Toiix  de  prononcer  légè- 
remcot  sur  col  objet,  (^uaud  un  accoucheur  | fa- 


F OE  T 

ti^u  ^ pnr  de  longues  manoeuvres,  a la  main  envi- 
ronnée d<  sp.ai  tics  n.ilurelle»  d'une  femme  qui  n^a 
pas  peidu  sa  ch  «leur  , soit  qu'eile  \tve  encore  , 
ou  qu'elle  ces>e  de  vivredepius  quelques  instans, 
b s artère»  des  doig's  ont  un  uioiiveiut'nt  si  consi- 
dérabira, qu'il  peuundu  reà  ^rrourd  iiis  l’examen 
dont  on  est  occupé  , et  latre  rapparier  à l'enfant 
les  pulsations  qu'on  éprouve  en  soi.  Celte  sensa- 
tion est  si  tr4mipeuse  , qu’eu  touchant  dcscorpa 
inanimés  , on  est  tenté  de  leur  attribuer  une  ac- 
tion qu'il»  n'ont  pas.  Le  moyen  d'éviter  Cftle 
erreur  , est  d'appliquer  la  main  libre  fur  le  trajet 
d'uuc  arlèrv  dont  l'action  soit  sensible  , alor»  on 
distinguera  St  les  mouvemens  qu'on  croit  appar- 
tenir U iVutaiil  , sont  isochrones  avec  ceux  qui 
seneat  de  coitiparaison. 

Quand  même  il  seroit  prouvé  que  les  arteret 
duyùf/ujsnut  saus  mouvement,  nii  nopoumvlpa» 
encore  en  conclme  qu'il  a perdu  la  vie  } b s tour- 
mens  auxquels  il  est  exposé  par  le»  ronlr.ictions 
de  la  matrice  sont  bien  capables  il'inlerroraprc 
larirculation  pour  quelque  teins.  ILin»  lescnfsns 
plétor.qiies  , le  défaut  de  Ixittermnt  des  artères 
n'est  jioint  un  signe  de  mort  j il  est  plus  ordi- 
nairement la  suite  d'un  embarras  dans  les  viscères, 
et  sur-tout  au  cerveau  La  preuve  en  est,  qu'on  a 
souvent  rendu  res  enfans  à la  vie  par  la  saignée  y 
ou  d'autres  moyens  analogues. 

Il  ne  paroft  pas  hors  de  propo»  de  citer  à cet 
égard  l'observaiùm  suivante.  Une  fisnine  ac«  oa- 
ci'.a  BU  mois  de  mars  lylfo  , d'un  enfant  , qui  , 
à iVxiérieur  , paroissoil  bien  portent)  cepemiaat 
il  ne  donna  )mint  de  signes  de  vie*  JVxâuÎJiai 
l'enfant  ; il  ne  me  parut  point  avoir  sonflèrt  dans 
l'accouchem^^nt.  On  m'as»ura  d'ttfletiri  que  le 
travail  avoit  été  de»  plus  faciles.  La  tète  dSoU 
plus  rouge  qu’elle  n-;  l'est  ordinairenaont.  Lile 
avoil  une  nuance  violette,  qui  anuorçoil  la  gène 
u'occasionno<t  une  quantité  de  Siing  exoaaivt. 
e fis  délier  le  cordon  ombilical  , et  laissai  dans 
le»  premiers  insuitis  couler  le  sang,  avec  toute 
la  vitesse  qu'il  |>ouvoit  avoir  j ensuite  je  comprimai 
légèrement  le  c<)rdon  pour  diminuer  la  vitesse  de 
l’écoulement  5 je  tirai  de  cette  manière  une  demn 
palette  de  sang  au  fœtus.  De  tems  ou  tenu  je 
|M)rtois  la  nuiin  au  coeur  pour  distinguer  ses 
mouvemens.  J'en  reconnus  d'asset  évidens  , et  ce 
fut  alor»  que  j'arrêtai  le  sang.  L’enfant  exécuta 
ensuite  quelques  mouvemens  , ot  bientAi  a|  rès 
respira.  On  m’a  dit  depuis  qu'il  étoit  très-bien 
poridut.  Mon  I ère  avoit  fait  la  même  remarque 
dans  ma  province  sur  les  trois  prt  miers  tnfans  de 
U fimme  d'un  vigneron. 

J'observerai  k ce  sujet  que  les  enfant  nés  avec 
des  signes  de  mort , avoient  pour  mères  des  fem- 
mes robustes  et  très-sanguines.  L'ura  d'oiles 
épiouvoa  ordinalrem^oC  des  accideos  qui  dépon- 
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cîoiein  4le  la  [.K-tKorc  , et  pur  cc'.'uî  raison  , on 
étoit  Ibrcé  à la  sai^^cicr  pluiiturs  fols  pcmlHot  ses 
grossesses.  Les  eulans  «jioient  d'une  grande  sla- 
tme  el  très-bien  nourris.  Lu  rou5.ciir  lonccc  fie  l*» 
peuu,»*l  «nr.lnut  celle  de  Li  ficeiindiquoient  a^srz) 
avec  les  autres  circons'anres  que  j’ai  rapportées, 
qu’ilî  suroient  morts  d’apoplexie  èonguine  , «'ils 
n’ftvoitnt  pas  etc  secourus. 

Morgagni  a observé  que  la  lividité  d’une  ex!  ré- 
mité  sortie  Je  la  matrice  , celle  du  cordon  ombi- 
lical , le  réfroidisseircnt  complet  de  l’une  et 
l’autre  partie  , ne  «ont  j’ûs  des  s gnes  de  mort  , 
p.irce  que  la  conijtre&Mon  à laquelle  ces  parties 
•ont  exposées  par  i’ctranglement  du  col  de  l’uté- 
rus contracté  , occasionne  ces  symptômes  , sans 
Inire  mourir  le  fœtus.  Un  enfant  aroil  le  bras 

Ï tendant  Lors  de  la  vulve  ; ce  bras  éioit  froid  et 
ivide  , on  vouloit  l’amputer  pour  faciliter  l’ac- 
couchement  ; cependant  l’ojKîration  ne  fut  pas 
faite  , et  trois  jours  après  l’enfant  vint  au  monde 
donnant  des  signes  de  vie  qui  n’étoîent  point  éfjui- 
voques.  La  gmigrènc  même  qui  scroit  rcfléld’une 
semblable  compression  ne  soroit  pas  un  t>igne  de 
mort  , ajoute  Alorga^ni , puisqu’elle  scroit  une 
maladie  locale  qui  n’empèclicroit  pas  la  continuité 
de  lu  vie  pendant  Icspreiniers  tems  delauaissance. 

Il  suit  des  observations  qu’en  vient  de  tire  , 
que  les  signes  de  la  mort  du  fœtus  dans  lu  ma- 
trice ,ne  sont  pas  aussi  nombreux  et  aussi  assurés 
que  les  accoucheurs  l'on  pensé  joiqu’à  préseutjet 
que  la  plupart  d’entr'eux  ne  donnent  point  un 
diagnostic  c rtain  de  cet  état.  Cependant  quand 
on  remarquera  un  écoulement  de  liquides  féiidrs 
réunis  aux  symptômes  que  j’ai  rapporté  } quand 
cet  écoulement  aura  une  certaine  durée  , quand 
on  pourra  faire  sortir  de  la  vulve  une  des  extré- 
mités du  fœtus  , et  qu’elle  présentera  les  marques 
d’une  poutriture  ceruine  ; quand  sans  l’attirer 
nu  dehors  on  sentira  distinctement  la  peau  do 
l’enfant  se  détacher  facilement  , on  aura  pour 
lors  une  certitude  de  sa  mort.  La  rupture  du 
cordon  ombilical  qui  aura  occasionné  une  hémor- 
rhagie d’une  longue  durée  fera  mourir  le  fœtus 
en  l'épuisant.  Si  après  cet  accident  il  passe  quid- 
quCM  jours  dans  la  matrice  ; on  est  certain  qu’il 
a perdu  la  vie.  Sa  mort  est  assurée  toutes  les  fois 
que  le  cordon  ombilical  sorti  de  la  matrice  et 
proéminent  hors  de  la  vulve  a été  gangrené  par 
une  compression  forte,  cl  qu’il  est  resté  plusieurs 
jours  erqiosé  au  contact  de  l’air , accident  qui  est 
arrivé  àqnelques  femmes.  On  doit  porter  le  même 
prognostic  des  enfans  qui  restent  qticlqu.^s  jours 
dans  l’utérus  après  la  sortie  du  placenta  et  la 
rupture  du  cordon.  Dans  ce  cas  Mauric<  au  assure 
que  les  fœtus  sont  froids  et  que  la  chaleur  de  la 
matrice  ne  snflit  pas  pour  les  maintenir  dans  leur 
première  température* 

On  peut  ranget^armi  les  signes  probables  de 
Médecine.  Tome  fV. 
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la  mort  des  enfuis,  les  suivant  .*  si , rn  touchant 
la  tête  , on  remarque  qu’elle  soit  molle  et  ina- 
nimée , que  les  os  soient  vacillans  et  se  croisent 
les  uns  sur  les  antres  dans  la  réuiiiou  des  sutures  ; 
phénomènes  qui  paroîsseut  ind.qiier  que  le  cer- 
veau est  alfaissé  , et  que  la  tètuconiunt  moins 
de  sang, puisque  Sf'S  parties  internes  ont  un  moin- 
dre volume.  On  présume  aussi  que  le  ft.'^iusai 
mort,  quand  les  mamelles  de  la  mère  s’allaissenC 
quand  elle  a les  yeux  longuissans  et  enfoncés,  le 
visage  décoloré  ou  de  couleur  ploinliéo  , l’Kaleine 
mauvaise  , le  volume  du  ventte  abattu  ou  dimi- 
nué depuis  quoh|ue  lems  : dans  ces  riu  onstatices 
les  lliiides  puroisïOnt  prendre  une  roule  diffé- 
rente et  na  plus  se  por:er  à U matrice  en  mémo 
quantité  ; d'ailleurs  l’enfant  n’en  ivccvaot  plus 
se  flétrit  ^ la  circulation  du  sang  u’est  plus  si 
aelive  dans  le  placenta , par  conséquent  le  votumo 
de  l’alidomen  doit  être  moindre  que  dans  les  tema 
précédens. 

Cependant  sL  aux  signes  , dont  on  vient  de 
‘ lire  l’hivtoire  , il  s'en  trouvoit  quelques  - uns 
de  ceux  qui  ne  laissent  point  de  doiilc  sur  la 
mort  du  fœtus  réunis  avec  eux , alora  la  cer- 
titude devient  entière. 

Quand  j’ai  assuré  que  , pour  avoir  quelque 
certitude  sur  1a  mort  des  rnfana  , il  (alluit  réunir 
plusieurs  signes  de  cet  état , je  vonlois  prouver 
par  des  faits  que  ceux  qui  ont  été  le  plus  gini- 
ralcment  avoués  ^ comme  les  plus  assurés  , ne 
«ufftseiit  pas  pour  porter  un  progiiostic  infiillible. 
En  effet , on  a vu  des  femmes  avoir  par  la  vuivo 
un  écoulement  fétide  et  d'une  odeur  cadavéreuse, 
et  malgré  que  cet  écoulement  ait  duré  plu^îeiira 
jours  , elles  ont  mis  au  monde  des  enfans  vivans* 
D'autres  ont  rendu  des  eaux  verdâtres  , brunes, 
uoirAties  etirès-puantes  , quoique  l’enfant  resta 
vivant.  M.aurkeaii  assure  meme  avoir  accouché 
dos  femmes  dont  le  placenta  et  le  cordon  ornbi* 
lical  paroissoient  fort  corrompus  , nonobstant 
quoi  leurs  enfans  étaient  vivons.  Ces  observa- 
tions sont  importantes  ^ elles  donnent  plus  de 
poids  nux  réflexions  de  Morgagni  que  j'ai  citées 
plus  haut  , et  nous  apprenurnt  avec  quelle 
circonspection  on  doit  se  conduire  dans  l'accou- 
chement des  enfinsqui  présentent  les  marques 
apparentes  de  la  mort. 

Malgré  les  incertitudes  dont  j’aî  donné  le  détail, 
il  est  encore  des  cas  plus  embarassans  ^ car  on 
peut  qiU'lquefout  être  convaincu  de  la  mort  d’tm 
fœtus  et  n’etra  pas  dispensé  d’user  de  la  plus 
grande  précaution  jH>ur  l’extraire  de  la  mairice. 
Comme  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  desferomes 
qui  portant  des  jumeaux,  on  doit  essentiellement 
avant  de  procéder  à l’accouchement  par  des 
moyens  violcns  , s’assurer  si  le  fœtus  mort  est 
•eul  dans  l’uti^us  ; car  àqnelque  degré  de  putic^ 
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incllon  que  fut  parvenue  une  de  aes  extrérnit^a  , 
les  auire*6i  n'ayant  point  ^téaitnquéea  de  gangrène, 
il  ponrroit  arri\erqii'on  miifila  à la  fois  un  enfant 
tnorl  et  un  autre  vivant,  il  n'est  donc  pas  étonnant 
lion  plus  de  rencontrer  ensemble  des  signes  d'une 
corruption  assnree  et  de  la  mort  cenaine  d'un 
füetus  , ]iendant  quM  en  existe  un  autre  vivant 
dsns  la  nintrice.  Mauriceana  soigneusement  nolè 
toutes  ces  diUérences,  alin  qu'on  ne  fùM)as  trompé 

Îisr  les  apparences  , et  r|u'on  ne  se  o«.’cidÂt  pas 
égèrement  à employer  des  manoriivres  qui  ne 
peuventèlreexécuiéesssnsqui  Ique  violence, avant 
qu'oD  eut  prévu  tous  les  dangers. 

-Je  suppose  qu'on  est  assuré  de  1»  mort  du 
^œtu$  , par  tes  signes  que  j’aî  réunis  dans  les 
articles  précedena  , avant  qu'on  se  détermine  À 
employer  tes  moyens  par  lesquels  on  peut  dé- 
bvrer  la  mère.  Le  diagnostic  bien  établi , on  ne 
doit  pas  pcribe  de  teins  , autreinviit  on  expose- 
roit  la  malade  aux  accidens  les  plus  graves,  tels 
sont  les  inflammations  de  l'utérns  , les  nbeî  s de 
ce  viscère,  qui  sa  communiquent  aux  parties 
voisines,  et  qui  occasionnent  dans  le  bas>veiilre  , 
les  grands  désordres  dont  |e  donnerai  l'histoire  , 
en  traitant  des  dépôts  qui  naissoiU  à U suite  des 
couches. 

Il  y a deux  sortes  de  traitemens  à fa  ire;  le 
premier  consiste  dam  l'usage  des  remèdes  in- 
ternes , par  lesquels  on  excite  l'action  de  la 
matrice  et  des  contractions  capables  de  chasser 
le  fœtus  au-de)iors.  Ils  sont  lin'-s  de  la  classe  des 
amménanogues  , potir  la  plupart  les  plus  actifs. 
Considérons  un  moiuent  ce  qui  doit  rèsuiier 
de  l'clTet  de  ces  substaner  s , dans  la  dis- 
position actuelle  de  la  matrice.  Four  juger  cette 
question  arec  toute  l'attention  qu'elle  mérite, 
il  est  indispensable  de  se  rap|>eler  1rs  signes 

Srincipaux,  par  lesquels  j^ai  établi  l'oxistence 
’un  fœtus  mort  dans  l'utérus.  J'ai  prouvé  que 
ceux  que  fournit  la  putréfaction  étoient  les 
Mills  qui  donnassent  un  diagnostic  assuré.  Or  , 
dans  ce  cas , rnténis  est  continuellement  abreuvé 
par  une  sanie  qui  l’irrite , et  met  cc  viscère  dans 
une  disposition  prochaine  à l'inflammation.  Je 
aupposc  un  moment  que  le  placenta  défende  la 
matrice  du  contact  de  la  sanie  dans  la  plus 
grande  étendue  de  sesparois;  il  reste  toujours  son 
orifice  continuelloiuent  humecté  par  ce  liquide 
irritant. 

Que  dbit'ili  résulter  de  l'action  des  emmena- 
pogues  , dans  la  supposition  admise  ? une  plus 
grande  teedance  à l'inflammation , puisque  leur 
premier  effet  est  d'accélérer  la  marche  des  li- 
quides , et  qu'ils  ne  ;jarviennent  à exciter  les 
secousses  de  l'utérus  , qu'én  occasionnant  un 
désordre  remarquable  dans  la  machine.  Cepen- 
4iut  ruiéuis  ne  e'eaâamme  pas  tonjours par 
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l'uasge  des  remèdes  incendiaires  ; qu'en  ré^ufte* 
t'-il  alors  ? des  [hémorragies  terribles  , qu'aucun 
moyru  ne  peut  calmer  , parce  que  l'activité  qu’oa 
A donnée  nu  sang  est  devenue  trop  considérable. 
Si  l'un  ou  l'autre  de  ces  accidens-  n'u  pas  lieu , 
les  remèdes  sont  la  plupart  du  trm»  inutiles  , et 
iU  ne  ré|  mrdont  {Hvnt  aux  espérances  ([u'on  en 
fivoit  cornues.  Si  quelquefois  ils  ont  |Kiru  hâter 
la  sortie  du  fa.'tus  , c'est  dans  ces  cas  rares  , où 
la  matrice  dis|>osée  parellvmème  àsecoutractery 
n'avoit  besoin  que  d'un  léger  stimulant  pour 
déterniixter  son  action. 

Je  conclus  de  ces  observations  avouées  par 
l'expérience^  que  le»  remèdes  itilernes  , actif», 
ou  iiritans  , sont  toujours  dangereux  , et  que 
dans  le  cas  même  où  iis  ont  procuré  I evpiiUion 
du  foetus  , qui  c»t  le  but  qu'on  se  propose  , ils- 
n'étoient  pn»  sans  inconvénicn».  ]..'hi«loire  de 
l*obKerv.illon  nous  appreml  que  ces  sortes  <i*ac* 
aouclirinen»  (qu'on  lue  passe  cette  expression  ),. 
ont  été  Accomptigné»  de  symptômes  graves  , de- 
lièvres  ronsidéiables  , de  coi-gc&tio.ns  inflamma- 
toires, de  maladies  putrides,  ^c.  Ne  |x>ijrroit- 
ou  pas  r.apporler  ces  évéïioniens  dangereux  , et 
très-souvent  mortels,  à l'action  des  vaisseaux 
augmentée  , à i'odérvescenre  du  sang  , occa- 
sionnée [Mir  des  substaticesciiaudes »f>iriluetises y 
acrimonieuses,  &c.  Quel  est  le  pratioii-n  pru- 
dent et  écifliré  qui  oseroit  les  prescrire  pour 
accélérer  raccoiichement  le  plus  simple  , sans 
qu'il  n'en  ern  gnilles  plus  grand  cb'sotdros  ? Or, 
dans  la  cirt'onstance  ipie  jVxamire,  la  matrice 
e^t  disposée  à l'infljmmntion  : donc  ils  donne- 
ront plus  aisément  naissance  à ce'ta  maUdie|p 
c**  que  jr  dis  de  celle-ci,  (.de  l'inilamuiation  > 
il  faut  l'iulendre  des  autres  affecltons  aiguüs. 

T. es  pessaires  irritans  doivent  être  également 
proscrits  du  traitement  de  la  msladio  qui  fait 
l'objet  de  ces  réHexiona.  Four  se  couva  incre  de 
leur  uisuvais  effet , qu'on  Use  ce  qu'en  dit  Ny|>- 
pocrate:  Ils  sont  inicndiaires  , iU  enfumment 
les  parties  de  la  génération  , ils  occasionnent 
une  fièvre  quelquefois  violente  , ils  donnent 
naissance  aux  mouvemens  convulsifs  , &c-  Ce 
sont  autant  de  remarques  qu*on  trouve  multi- 
pliées dans  ses  écrits.  Si  l'on  considère  eosuila 
avec  quel  ménagement  il  les  employoit  , on  sera 
convaincu  qu'il  en  craignoit  Us  elftts.  Il  vouloit 
que  les  femmes  auxquelles  il  les  prescrivoit,  s»' 
lavassent  souvent , s'exposassent  long-tems  à la 
vapeur  d'un  bain  de  siège  , fissent  des  injections* 
émollientes  , des  embrocations  avec  des  huiler 
douces,  &c. 

Il  ne  sufBroit  pas  d'avoir  montré  Ws  inoon«' 
véniens  des  moyens  proposés , pour  l'expuUio» 
des  enfans  morts  dans  l'utérus  , il  est  indis- 
pacsabie  d'enindiquer  déplus  certains)  dont^ 
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Tiisago  soit  moins  dangereux.  D*après  ce  que 
i al  Ua  de  l'érat  de  U matrice  et  de  sa  disposition 
A PiuflamiHation  , la  première  indication  qui  se 
présente  , est  de  dissiper  le  spasme  qui  li  lient 
contractée  | et  de  la  préparer  à s’ouvrir  facile* 
jnent.  Pour  cet  effet,  on  prescrira  le»  baius  de 
sur-tout  les  fumigations  dans  le  v.)gin. 
Après  avoir  ramolli  par  cette  méthode  Poriiirc 
de  l'utériis,  on  j introduira  des  cAnrsde  plomb  , 
ou  d’un  bois  dur  et  jioli  , alin  de  dilater  celle 
partie.  Dès  que  son  ûu\‘erture  peunetlra  l*in- 
trinluction  d'une  soude , on  firra  des  iiijeciions 
dans  sa  cavité  , pour  entraîner  les  liquide» 
ut  rides  qui  jwnirKoient  i'irriler;  on  se  servira 
O la  décoction  des  plonUs  émolUentPS.  Unsuile 
on  mettra  en  nsa. e un  diLatntoire  , qu’on  laissera 
long-iems  en  place  , et  pendant  ce  lems  la  malade 
restera  commodément  assise  sur  un  Lain  de  va- 
peurs. On  augmentera  successivement  les  dila- 
tations , en  observ'aut  de  ne  pas  fa>rc  éprouver  de 
Yiolenceau  vise»  re  : les  loroentations  , les  bains  , 
les  in;*ectinns  émollientes,  préviendront  l’irri- 
tation qui  naiiruit  d’une  dilatation  long-tenis 
continuée. 

Si , m.il{j,ré  ces  précautions  , la  matrice  pa- 
roîssoit  souffrir  , on  inicrioinproit  celte  lua- 
tiivuvre.  11  fsul  obser»*r  que,  dès  qu’il  sera 
pos«iide  de  faire  des  injections  dans  sa  cavité  , 
on  ne  doit  plus  craindre  l’impression  que  la 
aauie  f.roit  sur  ses  parois,  parce-' qu’elle  sera 
entraînée  par  la  liqueur  des  in jectioiis.  S’il  c&isie 
tint*  circonstance  favorable  , à l’usage  des  décoc- 
tions irritantes,  c’est  tans  contredit  tel.e  où  la 
Biatricc  est  dilatée  , de  manière  à ce  que  sou  col 
SIC  s’op|)ose  plus  à la  sortie  de  l’eufàiit.  M.iis  il 
ne  seroit  pas  prudent  d’âiijccU'r  ces  sulistaures 
dans  i’utéfus,  pirco  qu’elles  n’agiroieiit  que  sur 
aon  oriÂce , puisque  l’ciiiant  et  ses  membranes 
défrndroient  sou  fond  de  leur  contact.  On  doit 
•c  borner  à les  prescrire  en  lave«u*ut  y afin  que 
J’irriiatton  se  communique  du  rectum , au  coips 
^ i’uiérua. 

Si  , malgré  tous  ces  moyens  , la  matrice 
n’entroit  pas  d’elie  môme  eu  conlractû  n , on 
xi’hés:tera  plus  à délivrer  la  mère  , la  dilatation 
«tant  parvtnue  au  degré  convenable.  l\mr  per- 
mettre l’introduction  des  doigtsde  l’accoucheur  , 
on  foicera  un  peu  le  col  de  ce  viscère,  h se 
prêter  dune  nMuvelU'extcjision.  Ou  tirera  l'culaiit . 
«il  observant  toujours  lie  ménager  le  viscère  qui 
le  renferme.  Les  anciens,  plus  hardis  que  iiotu 
dans  It'S  opéralious  de  chirurgie  , arracKoieni 
les  enfans  morts  avec  des  crochets.  O'Uc , qui 
décrit  toutes  Les  opérations  qu’on  pratiquolt  de 
son  tems  , donne  la  méthode  suivante  : « Si 
» une  femme  a conçu  , et  que  le  fmtu):  mort  , 
n prêt  du  terme  de  U gestation,  reste  daus  la 
n maihc«  I il  faut  docuier  dea  aeoours  à la  femme  j 
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« et  la  curation  qui  l.ji  convient  peut  éfro 
M regardée  comme  une  des  plus  difficiles  A 
» obtenir.  Elle  consiste  dans  des  moyens  qui 
» exigent  la  prudence  la  plus  con.sommée  , et 
M l’adresse  U plus  sûre  ; d’ailleurs  leur  emploi 
e&t  actomp.iqé  du  danger  le  pjus  imminent. 
■i*  Avant  toute  chose  ^ on  fera  coucher  U malade 
O en  tra>'ers  sur  un  lit , et  on  la  placara  de  ma« 
» mère  que  l«s  cuisses  soient  appuyées  sur  les 
n OS  des  isles.  Par  cette  méthode  le  bas  vontrof 
n se  présentera  commodément  pour  l’accoucheur» 
n On  fera  ensorle  que  le  fœtus  soit  rAmtné  vera 
^ l’orifice  de  la  inairicc,  car  le  col  de  ce  via- 
» côie  est  quelquefois  fermé,  qttnnd  il  renferme 
\\\\  foetus  mort,  mais  qmlquef u's  aussi  il  est 
M dilaté.  Dan*  le  dernier  cas  , ractoiicheiir  ^ 
li  ayant  les  mains  graissées , introiliiira  d’abord 
U le  doigt  index  dans  l’utérus , et  le  laissera 
» ainsi  placé , josc|u’à  ce  que  le  col  de  la  ma- 
>>  t'ice  se  diUte  une  seconde  fois^  alors  il  y 
» fera  entrer  un  second  doigt.  11  agira  de  la 
U même  manière , et  dans  lea  mêmes  circons- 
w tances,  jusqu’à  ce  que  la  matii  soit  parvenue 
n dans  la  civitu  de  l’utérus.  La  dilatation  dit 
» viscère  , l’énergie  de  ses  nerfs,  la  consiitutioit 
•O  du  sujet  et  la  force  de  l’esprit,  contribueronC 
U infiniment  à la  réusi^ite  de  cvtte  manœuvre  ^ 
circonstances  qui  »ont  d’autant  plus  avanta- 
» geuses  au  succ;A*  qu’on  se  propose  , (|o’il  est 
TU  quelquefois  nécessaire  d’introduire  les  deux 
M mains  d.’i;|S  la  matrice.  Il  faut  aussi  tenir  le 
» ventre  irès-cliaud  , ainsi  que  les  extrémités.* 
» Ou  observera  en  outre  , que  ces  opérations  ne 
» doivent  pas  élie  tentées  , s’il  y a une  inflara- 
» malien  formée.  Cnte  méthode  n’est  applicable 
que  dans  l’invasion  d’un  pareil  accident,  ce 
n qui  exige  d’ailleurs  qu’on  ne  perde  pas  uit 
» moment.  Car  si  l’inflammation  avoit  augmenté 
» le  volume  de  la  matrice  , on  ne  pmirroit  y 
jy  introduire  les  mains,  ni  en  retirer  le  yietus  , 
39  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  j parce  que 
33  la  distensiou  des  nerfseslsouvent  accompagnée 
» de  vouissemeus  et  de  convulsions  qui  auuoa- 
» ceut  une  mort  prochaine. 

a Quoiqu’il  cn  soit , dès  qu’on  aura  fait  par- 
» venir  la  main  dans  la  cavité  de  l’utérus  , on 
» reconnollra  aisément  la  situation  et  l’étal  du 
A fœtus.  Il  pré^'otc  la  tète  ou  les  pieds, ou  il  so 
U trouve  place  en  travers  sur  Porilice  de  la 
J»  matrice  , de  onoière  cependant  que  PAccou* 
n ciieur  trouve  une  main  ou  un  pied  à sa  por- 
» téc.  Il  dirigera  le  corps  do  l’enfant  , cn  lut 
» faisant  présenter  la  tête  ou  les  pieds.  Si  la 
» situation  ne  ' permettoit  pas  cetio  niameuvro 
9 au  premier  abord  , l’accoucheur  ne  trouvant 
w qu’un  pied  ou  une  main  , saisiroit  cetio  p.ar- 
» fie  , avec  laquelle  il  dirigeroit  le  corps  du 
*>  fœtus  ; car  en  tirant  U maiu  , on  fait  arriver 
3*  la  lèu  vers  Porificc  de  la  matrice  , et  par  u« 
Kkk  2 
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» pieH  on  pié|are  l’accoticl  cmcnl  par  ccs  fx- 
r>  trémilé».  Si  la  létc  sc  ptcicnlr  , on  iii|rO(]iiIra 
lin  crochet  bi<*n  poli  , dont  In  pointe  MJit  peu 
» saillante  fixera  (1jnal\eil  , la  bouchCf 

» l’oreille  ou  le  front  nn'mc  , et  on  tirera  le  y 
y»  figtits  A'^-deiiors.  Tous  les  insUns  ne  sont 
y*  pas  farorables  à rette  opération  j car  si  Porl- 
» tice  do  la  matrice  étnii  resserré  , et  (jue  la 
'»*  matrice  ne  travnilliU  pas  d’eUe-méme  h.  l’cx- 
■>’  pulsion  du  fœtvs  ^ le  crochet  sc  dégageroit 
3>  après  l’avoir  (Ithlmé  ^ et  sa  pointe  pourroit 
» retomber  avec  violeurc  sur  les  parois  ou  le 
5>  col  du  viscère  , causer  un  tir.ill  cment  dans 
•»  ses  nerfs  , et  t‘xposer  la  mère  au  danger  de 
r>  perdre  la  vie.  Il  est  donc  indispensable 
y*  de  suspjinlrc  la  mana’urre,  quand  la  matrice 
y»  sera  con’ra*  tée.  Dès  qnVlIc  sc  dilatera)  on 
» tirera  doucement  le  foetus  \ nn  saisira  les  mo- 
» mrns  où  elle  sera  relâchée  pour  achever  l’ac* 
rom’hement  y en  multipliant  des  elforts  mo* 

7>  dores  j qui  fassent  arriver  l’enfant  ou-debors. 

V On  liî'ndra  le  crochet  de  la  main  droite  : 
y>  la  innin  gauche  sera  fiNre  à hi  partie  înfe- 
» ricurc  de  la  vuUc,  jour  diriger  l’enfant  nu 
» paîsng*»,  et  le  sout«ii  r.  Il  arn\*e souvent  que 
ï5  re  dernier  est  nugmrnié  do  volume  par  la 
» dégé;urrcscence  de  ses  niiidcs  , et  qu’il  rend 
» une  sanie  d’une  odeur  fétide.  Si  cet  état  n 
» lieu  , on  percera  l'abdomen  avec  l’index , les 
î>  lirpiidcs  Corrompus  s’écouleront  par  celte  ou* 

» verlure  , et  le  corps  di,  viendra  plus  | élit  5 
v>  alors  on  le  saisirn  hvcc  les  deux  mains  , parce 
y>  que  le  crochet. *e  détache  aisément  de  la  chair 
s>  (l’iio  enfunt  mort,  (tn  a exposé  plus  haut  les 
« dancers  qui  résuUoieiil  de  cet  accident.  Si 
r>  l’enfanl  c.Ht  tourne  de  manière  à préacnlcr  1rs 
y>  pieds  , en  les  so-sissant  avec  les  mains  on  le 
y>  fera  sortir  aiséinent  Je  la  matrice  ; s’.l  est 
y*  rmic’.ié  en  travers,  et  qu’on  n’.iit  pas  pu  lui 
*>5  donner  une  autre  situation,  on  enfoncera  le 
crocliet  dans  l’aisscUe  , et  on  tirer.i  à cliver- 
y>  ses  reprises  , et  toujours  modérément.  Dans 
7»  ce  cas,  la  tétc  repliée  reste  avec  le  tronc, 

» éloignée  de  i’orlficc  de  l’uiérus  5 pour  obvicr 
5*  à ect  inconvénient,  on  coupera  le  col,  afin 
30  d’avoir  chaque  portion  séparée  l’une  après 
V»  l’ai*1re.  Pour  tel  effet , on  se  sert  d’un  cro- 
■»  chel  semulable  au  premier  ; mais  dont  la 
» pointe  recourbée  soit  aigue  dans  toute  sa  sur- 
v>  lace.  On  fera  en  sorte  d’extraire  la  tête  In 
>»  preanère  , avant  de  tenter  l’extraction  dg 
30  coiqis.  La  raison  on  est  que  , si  le  corps 
38  qui  forme  le  volume  le  plus  considérable  ilu 
T Jœtus  étolt  sorti  , la  lélc  rcsleroit  très- 
38  mobile  dans  la  cavité  de  la  matrice,  étonné 
pourroit  l’avoir  , qu’en  exposant  la  mère  aux 
n accidens  les  plus  dangereux. 

a>  Ccpiendant , si  la  cliose  arrive  ainsi  , on 
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» placera  sur  le  ventre  de  la  femme  un  linge 
» plié  en  deux.  On  Icra  asseoir  à son  c6lé 
» gaucho  un  homme  fort  et  adroit  , qui  appli- 
» quera  ses  Jeux  mains  sur  le  ba»  ventre  de  la 
Ti  malade  , et  qui  le  roinpritncra  , en  les  pla- 
» rnnt  l’une  sur  l’autre  pour  opérer  une  corn- 
a>  prtssion  plus  forte.  Par  celle  manœuvre  , 
» on  poussera  U tête  vers  l’orifice  c’e  la  ma- 
» liire  , et  on  l’extraira  avec  le  crochet  , com> 
3*  roc  il  a été  dit  ci-Jessus. 

V Si  rnccouihcur  trouve  un  pied  à l’oriCco 
» de  l’uléru-i  , cl  que  l’iiutre  reste  en  arrière 
» avec  le  corps  , on  coupera  toute  ta  portion 
V d’extrémité  qui  sera  sortie.  Si  les  fesses  se 
13  piésentenl  nn  passage  cl  font  efTorl  pour  sor- 
0 tir  , on  les  repoussera  à rjnlérienr  pour  aller 
» chercher  l’autre  pied.  Il  y a quelquefois  des 
M obstacles  capables  d’arrèier  au  pasvage  un 
33  fiifant  entier  , et  qui  sortiroit  aisément  s’il 

avoit  été  mutilé.  Après  la  sortie  du  fœtus  , 

l’accoucheur  le  donnera  â un  aide  qui  le  sou- 
U lirndra  sur  s«'s  mains  renversées.  L’arcoa- 
O clieiir  prendra  ensuite  le  cordon  ombilical  de 
13  h)  main  gauche  , et  le  tirera  doucement  pour 
33  ne  pas  le  rompre.  Il  suivra  «m  trajet  de  U 
33  main  droite  , jusquM  ce  qu’il  parvienne  aux 
w attaches  des  monibranes  , dans  iesque!]e.s  l’en- 
33  faut  éloit  contenu.  Il  saisira  leurs  extrémi- 
U tés  , et  tes  détachera  en  les  tir.int  arec  roé- 
33  iingrinent  , pour  les  extraire  de  U matrice. 
33  II  ôlera  aus»ide  la  cavité  de  ce  viscère  , les 
» caillots  de  ng  i|ui  aoroient  pu  sV  former. 
>3  Après  ces  ojiérulions  , il  raj'prc.chera  les  jam- 
33  hes  de  la  malade  , qu’on  pincera  d.ins  une 
33  chambre  méJiocrcrarnl  chaude  , où  elle  ne 
33  soit  point  exposée  à qu-cique  courant  d'air. 
3J  On  appliquera  sur  le  bas  ventre  de  la  laine 
33  grasve  (celle  qui  n’a  subi  aucune  préparation) 
33  après  l’avoir  mnuillée  avec  le  vinaigre  et 
53  l'huile  rusât.  Pour  le  reste  de  U cure,  00 
33  emploiera  les  moyens  dont  on  use  dans  les 
33  maladies  inflammatoires  , et  dans  la  ^sérison 
» des  plaies  faites  aux  parties  nerveuses  33. 

Par  les  précautions  que  CeUe  indique  , on 
juge  que  les  accidens  qu’il  redoutoit  ie  plus, 
dans  l’extraction  des  eiifans  morts  , éloient  les 
inflammations  | c’est  par  la  même  rai&on  que 
l’ai  singulièrement  insisté  sur  les  moyens  pro- 
pres 4 favoriser  I3  dilatation  de  la  matrice  , sans 
lui  causer  d’irritation.  C’est  une  précaution  que 
je  regarde  comme  indispensable  avant  de  ten- 
ter U délivrcncc  de  la  mère  j autrement  de 
quclqueménagrment  qu’on  use  dans  la  manoeu- 
vre , une  coKtraciioi»  constante  de  ia  part  de 
Li  matrice  meltmit  obstacle  aux  succès  de 
cette  opération.  On  .attendroit  en  vain  , coronio 
Crise  le  prescrit  , les  dilatations  momenlanée# 
de  la  matrice  ; la  cause  qui  a douné  luiasance 
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son  irritation  , agissant  constAmment  sur  son 
tissu,  rendroit  la  contrat tion  pern^anpntc  et 
plus  vive,  si  on  nu  s’cflorçoil  à dissiper  le  spas- 
me l'âr  ilcs  émoliiens.  Je  ne  doute  pus  quctians 
un  giand  nombre  do  c roonstances  , des  injec- 
tions n.trcouques  dans  U nutricc  , ne  soient 
aussi d*uD  très-grand  seti>urs>(  M*  Chambüx.  ) 

Forrus  vivant  ï>ans  L*uT«nus  Apaès  la 

MORT  DE  SA  SlilVE  : MOYENS  DE  LE  CONSER- 
VIJl  EN  ATTENDANT  l’üPÉRATION  CESARIENNE. 

( Med.  Prat.  ) 

Les  arctdcns  qui  font  périr  les  femmes  dans 
la  grossesse  sont  nombreux  5 ü en  existe  beau- 
c«)up  dans  Faccoiichemenl  qui  les  prii'ent  de  U 
vie.  Dans  ces  circonstances  quelquefois  inatten- 
dues, des  fœtus  ont  suivi  le  sort  de  leurs  mè* 
res.  LVpiration  c<'sarieane  est  la  seule  ressource 
par  laquelle  ou  puisse  rendre  1111  enfant  au 
jour  après  la  mort  (Je  celle  qui  le  [lortoit  dans 
• on  sein  , mais  elle  jiVst  pas  toujoura  pratica- 
ble dans  le  moment.  Tant  de  circonstances  em- 
pêchent qu'on  use  promptement  de  ce  moyen  , 
quMcstUienrare  qu'au  moiuentoùon  l't^raploie, 
il  devienne  salulaire  au  iœius.  Sans  Ccmipler  1 
les  empèchernens  de  la  part  des  parens  , (piî 
ne  consentent  souvent  qu'avec  U plus  grande  . 
difficulté  à rouYCrturo  d'une  femme  qui  vient 
de  mourir  , et  il  laquelle  iU  voudroirnt  qu'on 
donnât  d'autres  svcoiirs  pour  la  rappcller  ü U 
ylv  ^ les  Ciiirurgicns  ne  sont  ]>as  toujours  à 
portée  de  la  pratiquer,  f^e  tems  qui  s'écoule  , 
jusqu'au  momrnl  du  l'opération  est  souvent  cause  ' 
de  la  mort  du  fœtus;  circonstance  d'aulant  plus 
f^cheii&e,  qu'il  a considi-rablement  souffertdins 
la  plupart  des  cas  où  la  mère  est  privée  du  la 
▼ie. 

Il  existe  dans  plusieurs  provintres  des  usages 
par  lesquels  on  croit  pouvoir  conserver  les  en- 
f.ins  ; je  ne  rappor'Ciai  que  \ps  suivaus.  On 
introduit  ordinairement  dans  U liouche  de  la 
mère  , un  corps  é»rong<?r  pour  faciliter  le  passa- 
de de  l'air  dans  i^s  pnulmons , et  continuer 
am»i  la  circulation  du  fœtus.  On  ajmiie  une 
tell*»  confiance  à cette  mi$«*rable  ressonree  , que 
je  Pai  vue  employer  dans  les  campagnes  par 
des  accoucheuts  qui  n'étolent  pas  absolument 
•ans  connobsinr.(*s  ; mnianncl  fruit  attendre  de 
Celte  manœuvie  ? L'ouvcrliue  de  la  bouche  ne 
détermine  point  l'air  à passer  dans  des  potiU 
jnoiu  qui  sont  sAiiv  action;  la  mère  ne  ro«pire 
plus.  IVailleiirs  l'airest  inutile  à l'tnfanl , puis- 
qu’il n’a  pas  respiré  lui-même.  Enfin  , quand 
l'air  ( ce  qui  est  contre  toute  vérité  ) , passeroit 
dans  In  poitrine  de  la  m^re  , il  ne  parviendroit 
)f>int  jusqu’à  l'enfant,  il  rcsleroil  contenu  dans 
es  bronches.  Lo  diapJiragmc  forme  une  se- 
coadu  cloiMn  qui  lui  interdit  l^entrée  du  bai 
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ventre  ; la  matrice  et  les  membranes  qui  l'en- 
virnnmmt  sont  de  nouveaux  olistacles  impé- 
nétrables à Pair  respirable.  Cet  usage  est  donc 
parfaitement  inutile  , et  montre  que  ceux 
qui  y ont  recours  ne  connoissent  point  la 
strnriure  du  corps.  J’cnlre  malgré  moi  dans  des 
détails  aussi  miniilicux  : maison  trouve  tant  de 
praticieiLs  si  ignorans,  qu'on  ne  peut  pas  tou- 
jours se  dispenser  de  ilonner  les  motifs  qui  dé- 
terminent à re  et<  r une  coutume  , lorsqu'elle  a 
pris  créance  dans  les  esprits  par  le  tenig.' 

On  place  aussi  dans  le  vagin  des  corps  qui 
ont  une  cavité  intérieure  , afin  , dit-on  , que 
l'enfant  puisse  respirer  ; j'ai  dit  plus  haut  que 
la  respiration  n'exis.oit  pas.  Opendant  l'inu- 
tilité n'est  pas  te  seul  inconvénient  de  cette  dor- 
nièni  manœuvre  ; l'air  qui  pr  nMre  jusqu'à  l'o- 
rîfice  de  la  m.urice  réfroidit  toutes  les  par- 
ties avec  lesquelles  il  est  en  contact,  et  ce  ré- 
froidissetneni  est  le  plut  grand  mal  qu'on  puisse 
faire  éprouver  an  J'ueiu^ , c'est  la  cause  U plus 
ordinaire  de  sa  mort. 

Je  regarde  aussi  comme  di;  ne  de  blâme  la 
coiiduiie  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  prat. qui  r 
l'opération  ré.sar.enne  sur  un  cadavre,  qiuud 
ils  ne  sentent  pas  les  inouvemens  du  ftvtus. 
Comment  ne  $croit-il  pas  languissant  dans  un 
tems  0X4  le  désordre  (pii  se  passoit  autour  de 
lui  n’a  pas  rnanr^ué  d’avoir  une  certaine  infliTeii  - 
' ce  stir  iVxécution  de  scs  fonctions  ? S'il  est 
prouvé  , (comme  je  l'ai  fai»  remirqucr  ailleurs) 
(pi'un  grand  i.omhre  do  ftrtus  ont  vécu  long- 
teius  sans  manifester  leurs  momemens  f en  re- 
fusant de  faire  rojvration  , n’est-il  pas  cert.ain 

Îu’on  se  rend  re‘-po«sablc  de  la  mort  de  l’cn- 
ant , puisqu'il  peut  être  vivant  ? F.st-ce  par 
r''spect  qu’iui  n’ose  pns  porter  la  main  sur  un 
cadavre,  tandis  qu’il  renferme  peut-être  un  ci- 
toyen qui  auroit  été  l’omement  ou  le  souiicn 
de  SA  patrie  ? Ce  respect  mal  concii  n’est  qu'un 
fruit  de  l’ignorance;  inrisqijand  elfe  est  poussée 
à CCI  excès  , eilc  est  toujours  punissaMe.  Eh  ! 
qu’importe  que  les  débris  d'iinc  frmmequi  n'c- 
xlste  plus  se  trouvent  rassemblés  ou  w-pari'S  , 
quand  tU  sont  destinés  à être  détruits  par  la 
pourriture  jusques  dans  leurs  élemens. 

Revenons  à la  méthode  qu'il  faut  mettre  en 
usage  dans  ces  cas  désastreux.  On  a vu  i biS 
haut  que  le  froid  étoil  souvent  une  cause  c.a 
mort  pour  lis  foetus  ^ parce  qu'il  rcûd  la  clr^ 
cuUtion  plus  largnissaiile  et  détruit  ainsi  IVxeO’ 
cice  des  antres  fonctions.  Il  est  donc  essentiel 
d'entretenir  le  cadavre  de  la  mère  dans  le  degté 
de  chaleur  le  pins  considérable  , pour  qu’elle 
parvienne  jusqu’à  l't-nfant  , à travers  Ira  lé|^- 
mens  du  bas  ventre  , lu  matrice  et  les  membra- 
nes qui  contiennent  les  eaux. 
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L«f  M^'iccitu  cjui  ont  connu  la  ncc«s«ltc  ^0 
cette  conduite  , ont  prescrit  de  couvrir  le  ca- 
davre de  linges  imbibés  de  décoctions  chaudes  et 
aromatiques  ^ et  de  les  renouveiier  souvent  pour 
empêcher  le  refroidUsenteiit  \ et  d\ippli(|ucr 
par  lessus  des  couvertuies  trùs-chaudi's.  Celle 
méthode  peut  avoir  son  utilité  y mais  elle  est 
longue  , embarrassank» , et  exige  des  prépara- 
tions $ il  est  plus  simple  d*iuib>ber  ilc«  linges 
de  liqueurs  spirilu*  uses  , telles  que  le  vin  , Peau* 
4e- vie  ; les  eaux  qui  contimneiit  des  es}>riis  n c- 
teurs  , le»  huilt  8 essentielles  f les  inliisions  ou 
les  teintures  aromaiitjiit  s , tous  Us  liquides  de 
la  niérae  nature  , et  dVjilourcr  ces  hug<  s par 
des  corps  qui  soient  capables  d*acquérir  un  grand 
degré  de  chaleur  et  de  le  cons«T\er  ; teU  sont 
les  briques  » les  pierres  les  plus  lommui  es,  les 
aisteusiles  de  fer  , Qu’on  ne  craigne  pas 

«ur-tout  de  les  appliquer  d ins  un  degré  de  clia- 
leur  trop  cousidérnble  , parce  qu’elle  doit  être 
telle  , potu*  parv**nir  jiuqu’au  f^tus  ; nuricmcui 
tous  lo«  soin»  qu’oii  atiroil  pris^  dt vicudroieiit 
inutiles. Qu’importeroit  d’ailleurs  ijiie  ludt.ueijr 
fût  poussée  jusqu’à  la  comhusao:i  superfiucSle 
des  légumens  du  cabivrey  «lie  sbi'uit  citLure^uiu 
profitable  au  Jtztus  ? 

J.e  sais  qu’il  est  des  ras  où  une  simple  asphy- 
xie pourroit  préseuUr  les  signes  b s plus  appa- 
reils de  la  inrrrt  , comme  ou  l’ol»er\*e  dan»  cer- 
tains accès  d’hystr'rici&tne.  La  chab  ur  vive  | en 
/aidant  une  impreisiou  très-active  sur  1rs  nerfs, 
seroit  un  moyen  pour  la  ranimer;  mais  comme 
il  y a des  circon*tances  où  U mort  n’esl  jamais 
douteuse  , comme  après  des  malidirs  aigurs  et 
putrides  ) des  pertes  qui  ont  évacué  tout  le 
sang  , ou  sa  plus  grande  partie  , &c.  un  iit-  d»it 
rien  craindre  de  la  chaleur  put  lue  justpi’à  la 
combustion. 

Pourquoi , dira-l-on  , employer  une  méthode 
61  active  | quand  II  est  prouvé  que  des  fœtus 
sont  restés  vtrans  assea  loiig-iems  dans  l’utérus 
Après  la  mort  de  la  mère?  Ou  assure  que  les  uns 
ont  séjourné  , un  , deux  , trois  et  quelques-uns 
quatre  jours  entiers  ; ces  faits  sont  rapportés  par 
flaxhoteller,  Kulme  | Janke  , Hagecorn  ^ &c. 
t^e»  autorité»  sur  un  cas  aussi  singulier  sont 
peu  croyables  ; mais^  quand  chacune  de  ce»  his- 
toires seroit  certaine  , il  n’est  pas  moins  assuré 
ue  la  plupart  des  fœtus  ont  succombé  à l'effet 
Il  froid  I il  est  donc  indispeusable  de  les  en 
préserver. 

Les  expériences  de  Scalpart  viennent  à l’ap- 
pui de  cette  doctrine.  Pour  connolire  les  effets 
de  chaleur  du  fœtus  j il  a ouvert  des  chien- 
nes nui  étoient  prêtes  i mettre  bas  , il  a enlevé 
les  fœtus  de  la  matrice  | at^c  leurs  enveloppes  , 
^u'ii  a eti  la  precautioa  d»  &e  point  ouvrir  | il  ; 
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les  a mis  dass  l’eau  chaude  , et  plusieurs  bea* 
Tt  $ Après  , il  a ^enti  les  pulsations  du  cueur  de 
CCS  animaux.  ( JVl.  Cuamsox.  ) 

FOIBLLSSE.  ( llygtvnc.  ) 

Partie  III,  Règles  de  V Hygiène  en  général. 

Classe  II.  Hygiène  rclati>e  aux  individus. 

Otdie  I.  Principes  génératix  relatifs  à l’u»aga 
et  à l’ordre  de»  foacUaus. 

On  donne  le  nom  de  foihltsse  k un  état 
dans  lequel  ou  louie  U marlune  vn  général  , ou 
quelques  orgAne»  in  particulier,  maïqnent  de 
l'énergie  siilluAiite  pour  exéuUcr  leurs  iuiiClioos 
dans  toute  leur  plénitude. 

C’est  dans  le  défaut  des  fibres  primitives  des 
partit  s <|U»' se ‘touve  lu  cauiu*  de  {••vr  fu'bit  sse , 
et  U*s  filnes  soin  regardé.'s  comme  trop  foibies^ 
quaud  elfes  ji’o*‘t  p'u»  «sse*  de  cohésion  enlr’eil**»^ 
poiiraiitfiie  an  moineir.cn*  nécrssairtî  aux  fonc- 
tions aniieaSes  , quRiid  elies  «.ont  trop  dét*  nduf^ , 
lor  quelles  i«u  l l'op  humides  ou  tiop  sèches  y 
lor-qii’*  Ües  re '^Oiveni  peu  de  uoufritiue,  soit  de 
la  part  du  sang  , soit  do  la  part  des  n<  rfs. 

Li  foHUs.'t  que  nous  envisageons  ici  plus 
parliculièr*  lUi'Ut  est  code  oui  , après  avoir 
soustrait  dts  forces  , peut  efre  suiv.e  de  l’épui- 
sement. 

Lite  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  qui 
appartient  à ta  syncope  wu  à la  paralysie  , 
quoique  Tune  puis»e  être  U sutle  de  l’autre.  Ce 

f;enre  de  foib/tsse  est  cau»è  le  plus  souvent  par 
fs  travaux  c'xcessifi  du  corps  , par  l’élude  im- 
modérée , p.ir  de  violens  chagrins  , par  do 
longues  courses , par  les  perles  fàcheusvs  qui 
sont  la  suite  de  la  pa«»mn  des  femmes  , de 
l’üiianisme  et  de  U nyinphouiouie^  j'oyez  ceS 
mots, 

La  foiUesse  dont  nous  parlons  a pour  signe 
caractéristique  un  nccahleiucut  générai  ; i«s 
janil>es  agirent  difficilement  , le»  tens  sont 
souvent  engourdis  , et  l’oti  l'arott  quelquefois 
hébété,  l’uur  s'opposer  à hi  yo</r/esre  acquise  |«r 
les  raisons  que  nous  venons  d’indiquer  , on  sent 
bien  qu’il  faut  commencer  par  Us  rendre  nulies 
peu  à peu  y en  évitant  tt>ut  ce  qui  a pu  nuii-e.  On 
rvniédtra  ensuite  à \a  foibitssf  et  a ses  ellelSy 
en  donoaut  des  alimens  res  aurans  , succiiien»  , 
et  par  consérpicot  tiès-nourrissaiis  i comme  les 
bouillon»  de  viaiwle  y de  bœuf,  de  uiouton  y de 
volaille  avec  un^u  de  jus  de  citron  ou  d’orange^ 
le  lait  y les  œuft  y les  vint  Hu»lèrt*s  LénéreuX| 
dont  il  faut  user  souvent  y mai*  en  petite<|Hiiiitilé. 
Lorsque  les  premiers  momens  de  fjtblcfse  ^ 
qui  exigeât  dîi  repos  » strout  passés  , oo  em- 
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jiToÎTft  frictions  sècJie*,  awc  «7p  ?r  îaîre  , nn 
lin;;H  cliouil  ou  avcc  des  brsssfs  angloises.  On 
Nia  des  exercices  à pied  el  à cHr‘val  , «n 

earosse  ;ics  ic»ixdep4Mme,de  InlKir  I s'toot  utiNs, 
i-n  ayant  «om  que  re  soit  quelqn»*-.  heures  après 
)•  «iiiir^r,  R jamais  tant  qne  iVsiomac  sera  chargé, 
ta  palliolo  le  doit  se  charner  de  re  qiu  est 
relatif  atix  nuux  tpii  licnnerit  à îa  foibltase  de 
certains  orcines,  romni*-  de  IVstomac , de  la 
poitrine.  A VeganI  de  \a  fbilivsse  qui  est  la  suite 
de  rorp^anisarioii  ( Voyrz  oit  irvressi:  ) j pour 
celle  qui  arrive  après  d*  s m.iladies  sérieuses  y 
{Vnyt'z  c iKVALF.Sf-RïfCB.  ) Il  s*ra  question  de  In 
joibliSaê  de  la  vue  aux  mots  AHnr.ToPir.  et  tue. 

' ( M,  JiÎArt^üART.  ) 

FOIBÎ^ESSE  S,  F.  {Séaurtotîque.)  Voyez 
sxsiLrrÉ  et  ÉPursiMF.Nx.  ( M.  Maiion.  ) 

FOIBÏ.ESSE  D'ESTOMAC  ( CarfHi/gia, 
tarJiltJva  F/.^teh.  l)edo!orecur.ii>  àvKntricuIi 
iruh  ciiU:ate.  p.  069  et  377.  ( Méd,  prat  } 

Classe  VII. 

Ordre  IV. 

Genre  XX  de  Saurages,  et  genre  XXI  du 
jnèine  auteur. 

Article  Gastrodinie  n®.  10.  Gastrodinle  rui- 
neuse. Stomaclii  atlritio.  Bonct  Foiia^i.  Peryo^ 
liinia  StomaeJU.  HiPPorn. 

C’est  une  c.ardiaE^ie  hahituelle  qui  a son  prin- 
cipe dans  la  faihic^^e  «le  l’rslomac  ; elle  est 
acc<imp>*gnéc  de  l’mappéîeoce  y de  douleur» 
aigués  f de  distension  de  compression  , dr 
nausées  , de  rapports.  La  cacochym.e  nalur»-lie  , 
la  vieillesse,  la  dubiiiré  qui  stirvieni  à la  suite 
des  loD:;ues  maladies  , les  exrès  dans  le  boit  e et 
le  manger,  les  alimenS  de  diftiole  digestion  , 
Palius  des  substance»  froides  el  aqueuses  , 
l'impression  du  froid  sur  la  région  épigastrique , 
«lonnent  lieu  à celte  muladie  que  l'oii  guéiit  par 
les  vins  stom  ichiques , par  le  régiine  el  par  l*«p- 
pUcation  de  snb^tanres  aromutiqiies  sur  la 
r»*gioD  de  l'estomac.  ( Voyez  Carhiai-Oie,  ) 
Quant  à la  Guslrodinie.  C f'*^‘Vcz  cet  article.  ) 

( ftl.  Asr>RT.  ) 

FOIBLESSE  syncopale.  Evanouissement  , 

l^BEAILLAKCE.  Voyct  oiFAILLAMCR  etSTNf4>l'E, 

( M.  Aïf-DRY.  ) 

FOIE  D'ANTIMOINE.  ( Pharm.  > 

On  a donné  le  nom  de  Joie  d* antimoine  à une 

Î réparation  d'hutle  d'antimoine  sulfuré  vitreux, 
%me  coui'  ur  brune  obscure  et  opaque.  Cette 
préparation  est  caustique  et  purgative  \ il  en 
•tt  oaclé  en  détail  à rarticle  aniimoine. 

(,M.  FovacaoT. 
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Forr  i^*AHséNic.  ( Pharm.  ) 

C^est  un''  combinaison  d*oxido  d'asenîc  et  de 
potasse  , ainsi  nommé  par  Macquer  , et  qui 
devroit  être  appelée  arSinitr  de  potas  e ^ pour 
la  distinguer  de  l*ar&éniate  de  pot.<sse  ou  sc/ 
neutre  anenieal  de  Atacquer.  On  n proposé' 
l'usige  de  cette  combiiiaisoD  dans  les  lualadies 
csncérnwes,  les  fièvre»  intermittentes  rebelles  , 
les  otistriictions  anciennes  , les  bydropisres  et 
les  maladies  chroniques  en  général.  On  ne  peut 
«louler  uu'un  pareil  médicameDt  n’ait  en  effet 
de  grandes  vertus  , el  ne  soit  nn  pnissant  irri-. 
tant  ) mais  comme  il  est  en  même  temps  un  des 
plus  terribles  poisons  que  l'on  connoisse  , il 
faut  mettre  la  plus  gfatide  prudence  «Lin»  son 
administration.  L'addition  de  l'alcaii  , qui  a été 
considérée  comme  un  meyen  d'afluiblir  son 
action  y diminue  bien  en  effet  tin  peu  son 
én«rgit'  ; mats  celte  diminution  nVinpccbo  pas- 
cetic  substance  d'élre  âcre  el  corrosive.  On  ne” 
doit  SC  permettre  de  l'administrer  que  très- 
étendue,  mêlée  avec  des  boisson»  délayantes  ^ 
adoucissantes  et  même  invi>iquantcs.  Voyez  le 
mot  ARSÉNIC.  ( M.  Eovrcroy.  ) 

Foes  UES  ANIMAUX.  {Mat.  nufd.y 

On  a recommandé  en  médecine  le  J'oie  de* 
lieaucmip  «i'aiiiniuux  , relui  du  cerf,  du  bœuf, 
de  ta  Leielle  , du  blaireau  , du  renard  , de  la 
fouine  , du  pigeon  , «!e  la  corpe,  du  brochet, 
8cc. , ècc.  Pour  dcMinrr  une  idée  du  préjugé  eS 
de  l'ignorance  (|ui  ont  donné  de  pareils  conseils  , 
nous  dirons  qu'on  a regardé  le  J*de  de  bœuf 
comme  un  spécifique  dans  la  iiy«'lalopie  ^ il 
siiOtl  d'énoncer  une  de  ces  rhltcules  prétentions, 
pour  faire  connoitre  l'espèce  de  coiifianco 
qu'elles  méritent.  Au  reste,  on  trou\e<a  dia* 
fables  m«-dicales  , des  opinions  ridicules  et 
SI  souvent  mensongères  à l'urticie  de  cliaquc 
animal.  ( M.  FouhcaoT.) 

Foi*  de  Soufre  ( Pharm.  y 

I/C  J'u<  de  soufre  est  une  combinaison  de* 
STinfre  avec  le»  matières  terreuses  1 1 alcalines  , 
qu%m  a ainsi  nommée  parce  qu’elle  est  quelque 
tem»  «l^ine  couleur  rouge  brime,  setnbUble  àf 
celle  du  foie  <Na  animaux  ^ mais  cette  couleur 
étant  p.)ssagère  et  peu  durable  , ta  dénomination 
de  foie  est  insignifiante,  et  il  y a Inng.'.ems  que 
les  chimistes  »*en  plaignent  ^ eVat  pour  cela  que 
dans  la  nomenclature  moderne , on  a substitué' 
au  nom  de  foie  de  soufre  , reux  de  sulfure»- 
alcalins  , sulfures  terreux  , sulfure  de  potasse  , 
de  soude  , de  chaux  , &c.  Ce»  préparation.»  sont 
des  fondanstiés-actifs  ; lorsqu'elles  sont  sèches  , 

I elles  agissent  même  comme  caustiques  , et 
laissent  sur  la  peau  noe  tache  brune  qui  ne  s'eo« 
va  que  par  la  chute  de  répiderme.  f^oyez  !•' 
mot  «ooFAit.  ( M.  Fovacaot.  ^ 
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l'otr.  nn  souple  antimokic.  ( PJiatm,  ) 

Le  Joie  tic  se»fre  an*imofiié  ure  romhi- 
naiïOii  <j\)xido  H'.uitim  j.nt*  , nret  4u  sttU'ore  dt* 
potasse.  C^csl  de  rette  dissoltilion  bDuillaulc  que 
se  précipite  le  kermès  minéral.  Ce  sulTurü  anti- 
inouié  lait  mium  U b.is  i i!o  plusieurs  teintuies 
atilimûnialcs.  ^'oj^cz  le  mot  antimoime. 

( M.  FrtXkCRüY.  ) 

FOIL.  ( maux  mincraUs  ). 

C'eat  un  bonrg  à tnsis  lieues  de  Saint-Brlcu  y 
où  se  trouvent  des  e.uix  minéraleé  Troidej  , que 
M.  Bagot  croit  martiales.  ( M.  Macquart). 

l’ÜLLÉCULES.  {ATat.  Wr/. ) ( V,  Sensé.) 

( M.  Mahos.  ) 

FOLLETTE.  { ATat.  m^d.  ) T'^oy.  ArRocH*.  ) 

( M.  Mahon.  ) 

rOLLTNUS  y ( Hf»rman  ) docteur  es  arts  et 
en  rn 'decijia  y éloil  de  Frison.  Le  MagUirat  de 
Boisledtic  le  nomma  son  médcc>n  pensionnaire  j 
r lisrge  dont  il  s'acquitta  avec  dibUiiction  peu* 
dant  plusieurs  années  ; mais  ayant  été  appeiié  4 
Cologne  jiour  y eusei^mer  la  médecine  , il  s’y 
rendit , et  s'y  fil  considérer  , et  comme  prefes- 
seiir  , et  comme  physicien. 

Il  mourut  de  la  peste  nv.int  le  mi)i«.u  du  XVII 
sioclc  I et  laissa  quelques  ouvrages. 

jDe  LuU  pestiferac  fugd  , deque.  rcmedih 
cjL’sdem  , libri  duo.  Accessit  libellus  de  cau> 
teriisad  Thoman  Ftenum.  AntverpUt  y 1649  , 

//ï-8. 

Orationcs  dune  : de  naturd  et curatione  febris 
p -.dicularis  : De  studiis  cbimicis  conjurtgendis 
ca/n  lîippocraticis.  Coloniae  y i6a2^  in-ti, 

Jean  ) son  fils  ) né  à Boisleduc  y se  distingua 
aussi  par  La  pratique  de  la  médecine  et  par  ses 
ouvrages.  On  a de  lui  : 

Synopsis  tuenéae  et  conservandae  bonae  vale* 
tudinis.  Sylvae-Ducum  y 1646^  1648,  M-ia. 
Coloniae  y 16481^/1.13. 

Tyrocimuüi  medicaa  practicae,  Coloniae  y 
16411 J r/>*ja. 

Spéculum  naturae  humauae  , sive  mores  et 
temperamenta  hotninum  y usque  ad  ituimeys  animi 
recessusy  cognoscendi  modus.  Coloniae  , 16491 
in^  l'Sy 

C'est  la  traduction  latine  d'un  ouvrage  écrit  en 
flamand  par  son  père.  ( M.  Goulin  ), 

FOMENTATION  $ s*  f.  Fotus,  ( Matière 
médicale  }. 
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La  fomentation  est  l’nppLi  atlon  chaude  d’un 
épithéme  liquide. Cette  a|)|.Lcaùoiise  fait  ordinai- 
rement avec  de  la  ilaneile  mise  en  double , qu'on 
trempe  dans  la  liqueur  et  qii'on  exprime  ensuite  j 
P'écautiou  soureut  très-utile  , jvour  éprouver  le 
ïU’gréde  U chaleur  de  répithèmc.Cnr,sil.i  liqueur 
ctoit  extréiiiement  chaude  , elle  hrùleroit  la  par- 
tie » y feroii  élever  des  cloches  , et  produiroit 
(J  autres  elfels  richeux.  D'ailleurs  une  ciialeur 
moilérée  discute  et  dis»i{>e  une  tumeur  y tandis 
que  trop  de  chaleur  la  durcit  et  la  rend  squir- 
reuse.  ( Foyez  ÉriTUEME.  ( M.  Mamo.v  ). 

FONCTIONS  LÉZÉES.  ( SémAotique.  ) 

C'est  par  la  lésion  des  fonctions  que  l'un 
ronnoît  le  siège  , la  nature  , et  l'uuportauce 
des  maladies  ; et  ce  sont  ces  h'aionsqui  fourms- 
sent  les  principales  bases  sur  lesquelles  sont  ap- 
puyés le  diagnostic  tt  le  progtioslic.  ( P'oycz 
Diagnostic  ) I'rugnostic  et  Sé-vieïotique.  ) 

( M.  Mauo.'(  ). 

FONDANS.  {Afmt,mcd,  ) 

Ofi  donne  le  nom  de  fondons  la  lymphe  à 
ceux  des  atténuans  qui  ont  la  propriété  d'agir  y 
d'ime  manière  particulière,  sur  cette  humeur, 
et  d'en  résoudre  avec  facilité  les  concrétions.  Il 
existe  un  grand  nombre  de  m.iladics  chroniques 
dans  lesquelles  la  lymphe  e&tspéi  ialemeiii  altérée. 
La  ptupa.t  de  ces  altérations  dépccndent  , à ce 
uu’on  croit  , d'une  àcreté  diverse  contractée  par 
des  sucs  alimentaires  mal  éUbon’s  , par  la  s:a^ 
qu’elle  éprouve  dans  ses  vaisseaux  , ou  par  un 
virus  étranger  introduit  dans  le  système  absor- 
bant. Celle  àcreté  est  constamment  accompagnéa 
d'un  épaississement  remarquable  , qui  donne 
bion-tôt  naissance  à des  engorgemens  dans  les 
vaisseaux  et  dans  les  glandes  lymphatiques.  On 
oliserve  ces  engorgemens  derrière  et  au  bas  de 
l'oreille  , sousles  mâchoires,  dans  le  col  , sous 
l'aisselle  , dans  l'aine , &c.  , à la  suite  des  af- 
fectiona  vuoérieiuies  , scrophuleusea  , rachiti- 
ques , &c. 

L'observation  aapprisqtie certains  médicamens 
ont  U propriété  tic  dissoudre  cette  lymphe  épais- 
sie et  comme  coagulée  , et  de  détruire  les  obs- 
tructions qu'elle  produit. 

On  range  particuliérement  dans  cette  classe  t 
les  alcalis  purs  ou  caustiques  \ les  mêmes  sels 
adoucis  par  l'acide  carbonique  ou  les  carbonates 
alcalins  ; le  muriate  ammoniacal  , le  sulfure 
d'antimoine  ou  antimoine  crud  , le  kermès  , le 
tarlre  stibié  , l'autimoinc  diapliorétique  non  lavé 
ou  fondant  de  Eotroii.  Le  mercure  , les  préci- 
pitée mercuriels,  lu  sublimé  corrosif,  la  panacée 
mercurielle,  iVthiops  minéral, les  fuies  de  soufre, 
Ic^  eaux  mioéralcs  ijcalincs  , celles  do  Vichi , 

U4 
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I»  rftcinM  fl  les  bo's  sudi')rifî{{iics  y îâ  sqninê  , 
la  salsepareill'*  y le  uayac  , les  gommes  y résines 
tondantes  , le  gaU^anum  , la  gomme  ammo> 
niaqne  , le  sagap<  itum  y ras«a,foMiJa  y Ici  savons 
■uduinsux  sont  aussi  de  CrlU  cUsav. 

Crs  remede»  sont  les  plus  actifs  des  attdntians; 
on  ne  les  adniini>lre  qu’avec  beaucoup  d»*  prô- 
caution  , et  en  conimenrant  avec  des  doses  Irès» 
modérées.  On  les  associe  aux  adoiicissans  et  aux 
caïmans,  pour  en  rt^ndre  1rs  effets  plus  doux. 
CVst  particuliérement  dans  les  lualadiva  de  la 
peau  et  des  glandes  proliiitca  par  hi  déj;*'néres- 
cence  de  quelque  biimiMir  nu  de  quelque  virus 
ancien  , qu%>n  les  d -une  avec  av.inuge.  Us  s ml 
en  générai  Irés-écliaulfnis.  Ils  nuisent  aux  lem- 
prrameris  seca  et  inéiancoliqiics  , aux  &uje;a 
dont  la  poitrin#  est  j'oibU*  et  liéluatey  à ceux 
chéx  qui  rirritalion  et  la  sensibilité  sont  extrêmes 
ou  qui  ont  une  diaposUion  à la  diathèse  inllam- 
inatoire. 

On  préjnfre  les  malades  à leurs  efTcls  par  1rs 
relàchans  , les  bains  , le  régime  doux  et  humée* 
tant  y quelque  teins  avant  de  leur  en  prescrire 
l*ur>ago.  Il  faut  que  les  couloirs  suîeut  bien  ou- 
verts y bien  perméables  , alin  que  les  fondans 
puissent  sortir  facilement  du  corps  y après  avoir 
exercé  leur  action  sur  les  organes  ; car  on  ne  doit 
pas  oublier  que  CCS  médicaineits  sont  d^aiitani  plus 
ennemis  de  notre  nature , quMs  ont  une  grande 
Acltviié  y et  qu’il  est  important  qtiMs  ne  séjour- 
nent pas  trop  long-teniH  dans  notre  corps.  Ces 
observations  sont  sur-tout  relatives  à l’adminis- 
tration du  mercure  y qui  est  le  plus  puissant  et 
le  plus  énergigue  de  tous  les  fondans  de  la 
lymphe.  On  conçoit  d’après  ces  réllexions  qu’un 
usage  inconsidéré  ou  trop  long-tems  soutenu  de 
ces  médicameos  doit  donner  naissance  A tous  les 
maux  qui  dépendent  de  la  dissolution  des  humeurs 
et  spérialenient  A la  foiblesse  y à la  pâleur  y aux  ' 
liydropisies  y au  scorbut  y aux  hémorragies  y H<C, 

Eniin  y comme  on  administre  les  fondans  de 
la  lymphe  pour  détruire  1a  viscosité  et  IVpai.ssis- • 
sement  des  sucs  y il  est  nécessaire  de  leur  fiire 
succéder  y et  d’allier  même  de  tems  en  teins  è 
leur  usage  , les  évacu.ms  et  s|)caalcment  les 

Iiurgatifs  doux,  les  dimériques  , afin  que  l.‘s  | 
itimenrs  atténuées  et  fondues  soient  rejetéi  s 
hors  du  corps,  et  ne  piiissrnt  plus  nuire  par 
rdereté  qu’elles  avoient  contractée  et  qui  na  pu 
être  augmentée  par  les  atténuant  actifs. 

Telle  est  Ia  luise  des  idées  que  les  médecins  sa  ' 
sont  formées  sur  la  nature  et  les  eftVls  d»»sy^*v*  i 
dan%  5 elle»  paroisserit  simples  et  !rès*naturelle',  ) 
m-iis  elles  ne  sont  pas  cependant  démontrées  de 
manière  à satisfaire  entièrement  les  physic^ns 
exacts.  On  ne  sait  pas  positivement  s’il  existe  ^ 
lAédf^ine , Tome  VI», 
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réeVeme.'»t  dans  plusieura  aff-ction  i uns  roagu- 
bit;on  ou  ép.dssisri’meul  delà  l^irphe,  Conim9 
Oit  le  dit  dans  lcsouriaj.es  de  pratique , dan>  le» 
lonsultaiionsf  ainsi  la  théorie  ii’i'vt  p.is  e.\HCte- 
meu!  pr.  kvV,  mais  il  n’en  est  |ai  moins  vrai 
que  les  fondans  .actifs  fo  t disparoilrc  le»  engor- 
gernrnt  des  glande^  eld^svaisu  aux  ly.iiphatiip  es, 
et  c’oït  de  ce  jioint  qu’il  fuit  | ari’r  pour  en  c»  n- 
seilJiT  l’usjge  dans  les  mahidie»  où  Icxpérier  ca 
a prononcé  feiir  ^*ur  efficacité.  ( M.  Founenov). 

FONDANT  V)E  ROTIIOU.  ( /V«rm.  ) 

Rotrou  a proposé  comme  un  dts fondans  les 
plus  ëuerglquea,  lepiodiiit  de  la  détoiiation  du 
nitre  avec  ie  sulfure  d’autiiuolnc  ; c’est  ce  qii'>>n 
nomme  aussi  Vantimoinc diai’ftorêtiqnc  non  i tvê. 
Ce  médicament  est  un  niélance  de  Millate  de 
potasse  y de  carbonate  de  po'asi»  , »le  potn-»e 
caustique  , d’antimoniale  du  pota:»se  , et  d’oxido 
d’antimoine.  ( Voyez  ie  mot  Avti  moikr.  ) 

( M.  Foürcroy.) 

FONDEMENT.  ( maladies  du  ) ( Patho- 
logic.  ) 

L-'s  maladies  du  fondemnat  sont  longues  et 
difilclles  à guérir  pour  plusieurs  raisons. 

C'  tte  extrémité  de  l’intestin  rectum  est  douée 
d’uu  sentiment  exquis,  ce  qui  tait  que  les  renié* 
des  Acres  et  austères  [’irrilcm  niscinent.  Outre 
cela  y les  matières  fécales  auxquelles  elle  livre 
[ A*^sage  sontàcrc»  uon-seulemenl  p.trc'UeS'mémefiÿ 
nuis  encore  à raison  des  humeur»  bilteuscs  qu’elles 
entraînent  avec  elles  ; et  de  plus  le  moment  où 
les  évacuations  aWines  ont  lieu  est  souvent  celui 
qui  convient  le  moins  pour  b's  pro-rès  de  la 
cure.  Cette  l.umidité  et  cette  chaUur  coiiiinueUe 
du  /cnr/rme/t/ retardent  donc  singnlitrcmeui  l’a- 
mélior.vliou  des  ulccres  dont  il  est  rréi^ucmiiicnt 
le  siège. 

Les  maladies  de  fondement  sont  i l’imperfo- 
ralion  qui  est  un  vice  de  ii.a<»saiice  , la  cbÂte  ou 
prolapsus,  U fi»iuic  , l’aiicè»  , la  rhagadu  , b s 
coudy  lûmes  , le.s  ficus  , fungiis  , eretc.s  et  autres 
accid.  nsy  suit  de  nature  véntticnne  , so.l  de 
toute  autre  nature.  < Voyez  ces  mou  ). 

( M.  Mauox.  ) 

FONSANTUE  ou  FONSAüCÜE  , ( Eaux 

mine- al  s.  ) 

On  a donniS  ce  nom  à une  «oiirre  minérale 
intermittente  , qui  se  Iroure  entre  Same  et 
Otiisrae  , à la  dro  le  de  la  Vidourlc  et  aste* 
^ica  du  lit  de  celte  rit  1ère. 

O-s  eaux  ont  une  tvleiir  S',Tl|.Iiiireuse  irjs-ilis- 
tinrie  , et  conlienueiit  du  ...tifre  uni  à uu  le. 

trùj-TolatU.  ( Rautt».  P.  cS;.  ) ^ ^ ^ 
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Asirnrjdans  un  m<!: moire  ponrscrvirà  l’hiatoire 
naturelle  duLangueJoc(y’a/’;>,Cdv#//Vr,  1737,)  , 
Après  avoir  «lécril  les  pliénoiiiènes  t>eo$ibles  ou 
simpletnent  pl.y&  (|ues  de  celle  source  , en  décrit 
les  qualités.  Il  la  croit  délayante  , adoucissajile, 
déiersive  I utile  dans  Us  ulcères  iiiieriics , sur- 
tout dans  ceux  des  reins  , de  la  vessie  extérieu- 
rement ^ il  ne  1a  regarde  pas  comme  imilüe  dans 
les  fualfiilie»  de  la  peau  , les  paralyMes  , les 
douleurs  de  rbumatisme  ^ de  scîatitjue  et  les 
ophtalmies  invétérées*  ( M.  Mai^uaut). 

FONSE(  A f ( Gabriel  DE  ) natif  de  Lamego 
en  Portugal  » enseigna  La  philosophie  à Pisc  et 
la  médecine  à Rome.  Il  y fut  médecin  d'innocent 
X , mais  il  survécut  à ce  Pajie.  Il  mourut  en 
1660  ÿ sous  le  pontlhcat  de  Clément  IX.  Nous 
avons  de  lui  quelques  ouvrages. 

OKconùRiia  mecHci»  Consuîtation^s,  Convi- 
via  tntdicinalia. 

On  le  croît  auteur  de  plusieurs  traités  qui  se 
Irouveijt  p.irmi  ceux  que  les  bibiiocrnphes  ont 
attribuées  à Ilodcric  de  Fonseca  f dont  je  vais 
J aricr. 

Celui-ci , cousin  germnin  de  /ê7  éloit  de 
Lisbonne.  La  réputation  avec  l.iquellc  U fil  la 
médecine  engagea  l’universiié  de  Pise  à le  dc- 
jm.iiidcr  pour  y enseigner  celte  science.  H èv 
rendit  d.'ïiH  celle  ville  , où  il  se  distingua  pen- 
dant plusieurs  années;  mais  il  laouitluen  16 
pour  aller  remplir  la  première  chaire  de  la  fa- 
culté de  Pai.^uc  , qu’il  honora  jiur  scs  laiens  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  in  i6aa. 

Voici  les  litres  de#  ouvrages  qu’on  met  sous 
aon  nom  : 

7«  Ilippocratis  Legcm  cormicntarius,  Romat^ 
1606  , 

remvdfis  caFalorum  çui  in  renibux  et 
vesicâ gignuntur.  Honae  , i586  , /ff-4. 

JDc  \en,,rtis  eorumque  curationc.  Ibidem  , 

) 587» , /«-4« 

Jn  lîippoc  atis  Aphorismomm  lih'os  corn- 
mentaria,  Flourneiac  , 1591  , /ir-4.  , Vr  netiix  ^ 
*596  , //1-4.  i6c8,  rVi-8.  Fatavii , i6;8-,  />r-4. 

OpHsculum  quô  adolescentes  ad  tncdicî’iam 
faeih'-  lapess^ndam  instruuntur,  Florentiae  , 

1596  , r/1.4. 

In  Hippocratls  Prognostica  commentaria. 

Fata  vii  , ) //1-4. 

De  tuendd  ^.iletudine  et  producendâ  vitâ 
liber  singuhris.  Florentiae  , i6oa  ; in  4.  Fran- 
cofurti  , j6o3  , in-S.  Enilialten  par  Poliiicn 
Mancini , I loicncej  i6o3^r/ï  4* 
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De  bominis  excrenuntis  lihcüu*,  Pisis , i6i^r 

Consiiltationes  mcdîcae , quitus  acctssk  de 
conxuîtandi  ratiune.  Venedis  ^ 1618  , »6»0| 
in-folio  , avec  le  traité  : de  virginum  morhit 
qui  intrd  clauxuram  curari  ncquiunt.  ivunco- 
furti  , i6s5  , deux  volumes  r*A-8. 

Fractafus  de  f<h:iun  acutarum  et  pestiUn* 
tiutn  reni<idüs  diavteticis  , ckirurgicis  etfkama* 
ceuticis.  Venetiis  ^ i6ai|iA-4- 

Il  y a un  autre  Fonseca  ^ ( Antoine)  natif  ée 
Lisbonne.  Il  est  bien  at>p.irent  qu’il  éloit  inéée- 
cin  des  armées  du  roi  d’Espagne  en  s 630»  pui»* 
qu’il  avoit  tant  de  coniioissancea  de  la  maladis 
qui  est  le  sujet  de  l’ouvrage  suivant  : 

De  Fpi^emia  Fehri  grassantc  in  exerâtn 
régis  catkoliei  in  inferiori  Palatinatu  on/to 
\Ù20  et  1621,  Trac/atus  Mecbl/niae  ^ i6a3j 
r/r-4*  ( Fxtr.  d*EL  ) ( M.  GoutiK.  ) 

FONTAINE,  (Jacqurs)  conseiHer,  médecin 
ordinatie  du  roi , et  pn-micr  régent  de  la  faculté 
de  médecine  en  l’université  d’Aix,  éloit  de  St.- 
Muximin  , petite  ville  de  Provence.  Il  mourut 
en  j6oi , et  laissa  différons  ouviagrs: 

Fiaité  de  la  Thériaque,  Avignon  > léoi  1 
in- 1 2 > 

Discours  problématique  de  la  nature  , 
et  action  du  diaqihrogmc*  Aix,  1611  y i/t-i3. 

Cet  écrit,  qui  est  de  4^  » est  dédié  à 

Ilé/oard  > premier  médecin  du  roi  Louis  XIIL 

Deux  Paradoxes  eppartenans  d la  chirurgie^ 
le  premier  contient  la  façon  de  tirer  les  eufst 
de  leur  m^rc  par  la  violence  extraordinaire 
loutre  est  de  Pttsage  des  ventricules  du  ter- 
reau t contre  Popinion  la  plus  commune.  Paris, 
1611,  /a- 12. 

Discours  contenant  la  rénovation  dts  haiss 
de  Greoux  {au  Diocèse  de  Riez  en  Provence) 
la  composition  des  minéraux  qui  sont  conteni» 
en  leur  source^  etc.  Aix  , 1619  , r‘A-i2. 

{Ext.  d’El.  ) ( W.  Gouuv. ) 

FONTAINE  ( PIrilipne  ) de  Cîorniont  fo 
Rcauvoisis.  Il  fut  reru  B.icbr1ier  en  lyOoàU 
faveur  d'un  jubilé  , et  prit  le  bonnet  de  Docteur 
If  27  Octobre  1-704.  Il  avoil  alors  41  ans,ft 
éloil  déjà  père  de  12  enfans.  Il  devint  Méde- 
cin de  PHètel-Dieu , et  mourut  d.i/is  sa  soixacte* 
et-imième  armée  , le  5 Novembre  1724.  fort* 
taine  avoit  beaucoup  de  droiture  et  de  dés>a- 
lércssemenl.  II  eut  26  enfans  de  la  même  fi»- 
nie  dont  dix  vivoient  encore  en  1735.  Un  de«s 
fils  , AchillesFraiirols  , né  à Clermont  en  Btau- 
Toisis  , fut  reçu  Bachelier  le  10  Avril 
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ft  r>t>cfrnr  l'î  Se[>l<»mhre  1732.  Le  ai  Mai 
il  fut  n-jfumi*  MÔ-lecin-Expectant  de  PHôlei*- 
Dieu  ^ et  devint  penswnAatre  de  rel  Itôpiul  ) le 
9 Juin  1743  9 par  la  mort  de  M.  Lemery.  Il 
remplit  à la  Faculté  la  cliaire  devécoles  en  174J 
et  1747?  t-'elle  de  cliirur^ie  franroiae  en  1749  > 
celle  de  pliarmacie  en  i7>^69  et  celle  de  matière 
médicale  en  1760.  n’avoit  liërité  de 

son  père  que  ses  Terlus.  La  crainte  qu'il  avotc 
d'étte  dénué  de  tout  dans  sa  vieillesse  i’avoit 
rendu  fort  économe  , et  etiga^é  à vivre  céliba- 
taire. Il  perdit  une  sommt*  considérable  quM 
avoit  placée  turrijApital  de  Toulouse.  Il  ne  put 
survivre  à ce  chagrin  et  mourut,  sexagénaiie  le 
3 Février  176a.  Il  fut  inhumé  à S.  Jacque$-la* 
Boucherie.  (M. Andrt.  ) 

FONTAINE  {Hygièncy 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  I.  Circumfusa, 

Ordre  II.  Sol  9 eaux. 

L'eau  des  fontaines  ou  des  sources  est  de 
la  plus  grande  utilité  |iour  tous  les  lieux  où 
elles  »e  trouvent,  mais  en  particulier  pour  les 
campagnes  où  les  habitans  sont  privés  de  ri> 
Tiéres>  ou  de  ces  grands  ruisseaux  qui,  dans 
les  cités  9 fournissent  abondament  une  eau  bon. 
aeà  boire,  à l'article  Eau  ) (diviaion  des 

eaux  / ) ce  qu'il  y a de  plus  nécessaire  à savoir 
■ur  U position  physique  des  fontaines* 

Noua  ajouteront  ici  pour  les  personnes  qui 
préfèrent  les  bonnes  vérités  toutes  simples  aux 
astuces  de  la  charlatanerie  et  des  baguettes  di- 
vinatoires 9 qu'en  général  on  ne  trouvera  point 
de  sources  dans  un  terrein  sabloneux , si  au- 
dessous  on  ne  rencontre  une  conche  argiileuae 
capable  de  les  retenir.  On  en  trouve  sur  les  hau* 
teurs,  lorsque  la  glaise  ou  la  marne  les  arrête  , 
et  sur.tout  lorsque  les  couches  de  terre  commu- 
niquent avec  une  montagne  supérit-iire,  où  l'eau 
aura  pu  filtrer  à travers  la  terre.  Les  fontaines 
et  les  sources  sont  communes  d ms  les  lieux  bns 
dominés  par  des  collines  sabloncuses  , dans  les 
pla;nes  , traversées  par  de  grandes  rivières  , qui 
ont  jH>ur  bases  des  terres orgillcust  s.  La  préaem  e 
des  «aux  souterraines  s'annonce  assez  par  des 
plantes  aquatiques  , comme  le  irelie  , l<:  souci , 
fecresion^  U prêle  , le  roseau  , N.c.  elle  sedé- 
Icrmiac  sArrment  avec  la  sonde.  {Voyez  le  Diii. 
de  Physique  sur  cet  article  et  l'article  Fok- 

TAINlEa  1)£  l'EXCTC.  ) 

f.orsqiPoa  aura  trouvé  une  fontaine  , il  st  ra 
néceâsaiic  de  la  jucer  et  d'examiner  les  qnili 
tés  de  lean  qu'elle  fournit:  nous  avoue  fait 
eonnoi  re  ailleurs  quelles  elles  doivent  être. 
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( Vuyet  Eau).  Il  ne  nous  reste  qu'à  dire  quel- 
ques mots  sur  les  fontaines  dom'^sliques  ou  de 
ménage.  Comme  il  eit  des  tems  ou  dos  saisons 
dans  l'année  où  l'taii  de  rivière  qu'on  employé 
dans  les  grandes  villes  est  chargée  de  limoa  et 
d’autres  substances  hétérogènes  9 on  a imaginé 
de  placer  l*«au  dans  de  petit  réservous  de  greVs 
ou  de  pierre  auxquels  on  a donné  le  nom  de 
fontaines.  L'eau  s'y  repose  sur  des  Uu  de  gra- 
vier ou  de  sable  , et  en  se  filtrant  devient  asses 
pure  {K>ur  être  bue  et  pour  d'autres  usager  aux- 
quels on  veut  encore  Remployer.  Les  meilleures 
Jontaines  de  ce  genre  sont  celles  qui  sont  faitea 
avec  une  espèce  d«  pierro  do  lierre  dans  la- 
quelle »e  trouve  une  aitiro  pierre  calcinée  , po« 
riMise  ut  parfaitement  |>erméal)lu  à l'enu  , non 
seuiument  elle  dépose  sur  le  gravier  la  marne, 
ou  les  corps  étrangers  qu'elle  contient , mais 
en.cote  elle  filtre  dans  une  partie  de  la  fontaine 
à travers  la  pierre  poreuse  dont  nous  venons  de 
parler,  et  l'eau  qu'on  tire  ensuite  est  aursi  pure 
que  le  cristal  de  roche.  H seroit  à souhaiter  que 
CCS  sortes  de  fontaines  fussent  très-communes 
par-tout  : on  les  emploie  à Paris  avec  le  plus 
grand  avantage.  ( M.  Macquajlt.  ) 

FONTANE,  { Eius'  min  ) 

C'est  un  village  qui  tient  à Paulin  dans  la 
haute  Auvergne^  il  y a plusieurs  sources  dVaux 
minérales  , dont  une  est  très-considérable.  Nous 
savons  seulement  qu'elles  sont  froides. 

’•  ( M.  Macquart.  ) / 

FONTANELLE  (.ffy^/e/ic.) 

Partie  III.  Règles  de  l'hygieue  en  général. 

Classe  II.  Règles  relatives  aux  individus. 

Ordre  I.  Principes  d'usage  pour  les  diflcreii- 
tes  circonstances  de  la  vie. 

Section  I et  IV.  Règles  relatives  aux  usages, 
habitudes  , &c. 

La  fontanelle  est  une  partie  de  la  tète  des 
enfans  nouveaux  nés  , qui  foriqp  un  losange  4i- 
tiié  entre  le  roroTial  et  les  paricl.itix.  Comme 
cette  partie  n'a  encore  actpiis  aucune  dureté  , 
on  y sent  avec  la  main  le  batlemcnt  des  artèr.s 
de  la  dure-mère  et  du  cerveau.  Cet  eMli'"i% 
reste  encore  carlilsgincux  qtn  Ique  temps  après 
la  nai-ssam  e ; quelquefois  nu'rou  chez  qHcl<jurs 
enfans  raclûliqufis  ou  délicats , le»  os  conser- 
vent lf»ng-lems  de  la  mollesse.  Il  seroit  donc 
nécessaire  que  les  paréos  se  fissent  assmer  psr 
des  ministres  dessillé,  dans  quel  état  se  tioir  • 
la  fontanelle  de  leurs  tnfani.  Il  faut  qu'i's 
soient  trèi-alteulif»  dèî  quhls  ont  vu  le  jour  , 
à ce  (pie  le  sommet  de  leur  t 'tc  ne  puisse  êlie 
en  but  au  choc  d'aucun  co»p»  extérieur.  C'rst 
pourquoi  je  vûudrois  qu’on  mît  an  (L'ssus  de  la 
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rnëffe  qui  convre  celle  p irtie  , *le%  tonn  U k 
î«  maciiTC  tiiupie  , ou  lies  cliaprau*  à forme 
ti>s-iiau!e  ^ans  le  genre  des  cliupeaux  anglois  , 
c'est-à^üiie  ) dont  le  fond  ne  loiicheroit  pas  im* 
im*dt.Uement  In  coëiTe  et  la  télé  , afin  que  si 
quelque  corj  s dur  v»  n.'>jt  à ioiiiIkt  sur  le  corps 
de  IV  II  faut  , à la  touclier  , ou  qu*il  Ht  quelque 
chule  ) ri-iîe  partie  ne  pAt  être  atteinie  cl 
enJommai,t'c  : cVsl  pourquoi  »:cs  boureleta 

de  Velours  à quaire  conu*s  ,qui  sc  réunissent  sur 
la  tête  , i.or*l  enrore  Irèa-aviium^eiix.  ( z 
ta  mot  Dur.  du  Cuintn.  ) (A^>  Maci^eAfiT.) 

FONTAXUS  ( Nicolas  ) éloit  d’Amsterdam  , 
où  il  exrr  a la  médecine  dans  le  XV'H  siècle. 
La  < onimissaiice  des  iniignes  savantes,  l’étude 
approfomlii:  deson  art , rcxpèrieiicc  d’une  longue 
prntinue  , le  goAi  du  travail  ; to  it  cela  nous  a 
valu  Ica  nombreux  ouvrages  qu'il  a laiS'éa. 

Institntioncs  piarmaa  uh'cüe  ex  Bautlerorro 
et  fi»  JUtys  , in  pkarmacopœorum  ^>ituim 
potissis.ii  ii  concinnatae.  AiHf^telodatni i653  , 

Ap^orlxmi  flippnc^th  melhodiev  dipoùu  , 
tjn'hu''  actedit  tract>:tns  de  vxtrnc'ifine  f rt*is 
m rtiti  p^r  uucum,  Amsteloiiaini  ^ i633,  in-i2. 

l'*o:ilcgium  tmdicum^  in  quo  Jtvres  rnrdi- 
cîni!C  , thvt.»  <C4.  qtiàmprntii.ac  , per partv.< 
di  tin'  ^rtx  ifT'tp  nurttur,  llid  m , lAüy,  m «2. 

Jiesptt/isian'tm  et  vuritionu-n  ti:edicinulium 
Liber  umts.  Jb.Ai.rn  ^ in^iT.. 

Am  tuurinm  aneot.idtmvm  in  prixttn  artis 
meiiicae  lieuiltrti  Dodonaei.  Ibidem  , 1640  , 
2>l>d, 

Ohservatiomrtn  rnrion/  n , analcctai  Amste* 
lijdami^  16  il  ,/tr>4- 

Ann^itetionesad  epttomennnatomiae  Andeae 
Vesaiit.  Jb.di  1642,  in-fof, 

Commentariu^  in  SehnsCinnrtm  Au^fritfm  de 
put  roruni  nio.-bit»  Amstclodauii  ^ 1642,  /«-la 
et  /«-8. 

Vons  sivc  crig  t J\  hrium  , cerumque  remédia. 
Ibidem  , 1 64.1  , im  > 2. 

de  rnn'hi^  mitlirum  , in 
quittior  tomns  dUdiutum.  Ibidem  , i6.i5, 
( it J V.  d*Ll.  ) ( M.  Goulin.  ) 

FONTLN  .VI  LE  CiJATLL.  ( Eaux  min.  ) 

Dans  le  p.iys  Mtssin  , on  a donné  ce  nom  à 
un  petit  c.uu  in  , od  se  ir^iine  une  source  d';;an 
fluriua!c>  q>ii  scroit  | ent«éire  fon  utile  si  on  la 

contu^iSAtnt  u.jf!ix.  ( M.  Mxc^iiUAar.  ) 


FON 

rONTIGNY.  ( Eaux  min.  ) 

C'e-t  un  hAinevu  de  la  ci'devant  baroaie  de 
Vivii  r , à une  lieue  et  demie  de  Chfiileau  Salin. 
On  y trouve  une  source  minérale , qu’oa  croit 
marliulc.  ( M.  MAcqUART.  ) 

FOIÎDATURE.  ( Pathoiocie  nétMnaite.) 

( Vi»yi.z  FüunHunE.  ) ( M.  ifusAM).  ) 

FORCE.  ( ITygiùne.  ) 

Partie  ITI.  Règles  de  VHygiène  en  génénl. 

Classe  11.  Hygiène  relative  aux  individus  de 
la  société. 

Ordre  I.  Principes  généraux  relatif»  à Tusige 
et  à l’ordre  des  fonctions. 

La  force  est  le  premier  mobile  de  lVxIsteoc£| 
elle  fait  surmonter  tous  les  obstacles}  elle  m 
roidit  contre  les  injures  des  saisons,  résiste  tux 
effets  de  IVntenipérance  , brave  la  fatigue  , 
combat  le  (omnmil  : c’est  U force  qui  somifot 
le  drsir  qu’a  l’I'.oittme  d'étie  libre  , et  qui  lui 
mot  les  armes  à la  in  iin  , sitùt  qu'il  est  as»t-x 
rciniré  pour  sentir  qu'elle  ne  doit  ex  sler  tn 
polit  iqiu' que  pour  le  Ijonbeur  de  tous  et  boa 
, pour  le  mamlit’ii  du  pouvoir  arbitraire. 

I.a^^irce  rst  un  des  plus  beaux  attributs  it 
lous  les  aMimaux.  Quant  à l’bomme , on  okwrc 
en  général,  que  plus  il  est  |»olicé,  moins  lirsl 
' \ij.oiireux,  »*t  souvent  plu-»  il  a dVspril  : 
quo  qu'  la  force  cnrporuile  i.e  so't  pi>  cr  ijUi 
•loit  le  disimgin  r le  plus  en  société  , on  i.edot 
pus  cependant  la  uéglii-er  , piiisipjVde  peut 
prolonger  la  vie,  maintenir  la  santé,  concourir 
beancoiip  r»u  bonlinir,  (.omme  le  nombre  iW 
ceux  qui  s'o(  cuperl  des  travaux  de  l’esprit  wt 
bu  n plus  petit  que  celui  dex  gens  qui  sont  ocfu* 

J è-»  des  travaux  c orjiorels,  une  des  prinilj'slw 
ticbesscs  il'iln  étal  est  donc  d’avoir  des  boianus 
loris  et  robustes.  Les  jena  qui  ont  égalew^tt* 
brillé  par  les  laletiv  d«î  IVsprilet  pir  Intrailreu» 
rorjioreUe  , ont  ru  giand  som  <!c  loiiu  r éc* 
écoles  où  la  jeui.esse  s’exerioit  , et  où  l'oa 
donnoit  t\o&  prix  h ceux  qui  Avoient  donné  des 
pretiviS  éclatantes  de  U /ttree  de  leins  forp^* 
L-a  romains  a’oni  pas  éîé  moins  attentifs  sur  cet 
obji?t , et  il  St  ro't  à désirer  que  foute  natioa 
lilire  les  prit  pruir  modèles  , cl  qu’nujounl'bui 
chez  ntms  où  tous  le»  citoyens  naissent  soldât** 
pour  le  inairtirn  de  la  libn  lé,  on  piat^qnlt  dit 
e'péces  de  luttes  ou  <le  jeux  publics,  où  tou* 
b'S  jeunes  gens  seroîont  admis  A s’exercer:  ra 
l-‘s  rendant  vigoiirr-ux  et  infatigables,  point 
(Imite  qiiMs  ne  deviennent  d’exceUensciloyeii*} 
c’est  la  foibiesse  et  La  molIe«âe  de  l’aistnce,  q'ttf 
dan«F;fous  les  temps  , a dégradé  les  hoiuiof» 
détruit  les  empires.  Il  est  dilHcile  en  général, 
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4e  mesurer  la  force  humaine  , elle  est  relative 
à mille  circonstoncCH  qui  changent  perpétuel» 
lement.  On  s;iit  qu’elle  dépend  des  muscles  et 
de  la  position  de  celui  qui  agit  ; delà  naissent 
des  leviers etdcs  points  d'appui , qui  augmentent 
ou  diminuent  lus  forces  individuelles. 

M.  Desaguillicrs  a fait  voir  au  sujet  de  la 
force  de  l'homme  y une  machino  d'uno  iiiven'don 
singulière  , ptr  le  moyen  de  laquelle  il  distnhuoit 
aur  un  homme  de  bout  , des  poids  » qui  y sans- 
charger  trop  chaque  partie  , lui  doniioient  en 
charge  ce  quM  puuvoit  porter.  i)c  cette  façon  , 
un  homme  sans  être  fort  surchargé  ^ soutuuoit 
un  poids  de  deux  milliers. 

Les  personnes  d'un  lempéraminent  bilieux  ou 
mélanci»ricpie  sont  Cn  général  les  plus  lortes  y 
et  quoique  souvent  elles  n'aient  pas  Tapparence 
avantageuse  du  trmpéramment  sanguin  , il  est 
reconnu  qiiVlles  sont  toujours  plus  vigoureuses. 
Dans  tes  premiers  y les  muscles  sont  beaucoup 
plus  forts;  les  libres  plus  npprochées  et  plus 
condenv'es  ont  bien  plus  de  ressort  et  d’élus» 
ticité.  Ceux  dont  les  chairs  seront  moins  serrées, 
moins  conipactes  ou  plus  molles,  auront  donc 
beaucoup  mm;.s  de  Torse  et  d’énergie  ; aussi  1rs 
grands  et  gros  Iiomiues  üiont  plus  h>:bles  que  ceux 
uiont  une  ladlecourte  et  ramassée  ; aussi  cesont 
es  hommes  trapus  et  qiiarrés  qui  olfieat  les  plus 
grands  prodigt^s  de  force;  telle  devoit  être  la 
tjiile  d’iiiriLuc. 

Pour  acquérir  de  la  force  ou  pour  la  conserver 
k>r!>qu*elle  est  acquise  , rien  de  mieux  que  les 
exercices  violens  souvent  ré}>ctés  , et  suivis  d'un 
repos  modéré.  Le  mouvement  et  la  fati^^uc  dis- 
sipent les  humeurs  surabondantes , destaVlienl 
les  libres  et  en  augmentent  le  rrSHort.  L’habitude 
d’exrrcer  1rs  muscles,  les  fortifi^^ , et  leur  donne 
toute  i’éiiorgie  qu'ils  sont  dans  le  cas  d'acquérir. 
C’est  ainsi  que  la  force  ne  peut  perdre,  et  que 
la  foiblrsse  peut  gagner  ; et  i'hnbitude  fera  pour 
les  uimcles,  ce  que  les  muscles  feront  pour 
h<  inixuea. 

On  peut  croire  qu'on  a véritablement  acquis 
une  ftree  desirahla  , quan  1 avec  une  constitu- 
tion uaturellrnicnt  bonne  > on  a un  ;eni[<éramn>em 

1)r«  «que  toujours  égal , qui  sup'poilQ  la  fatigue  , 
CS  itijurcs  de  Pair  , Pahsuneiice  , les  excès  dans 
le  boire  , le  manger  et  les  plaisirs,  ou  lorsqu'on 
en  est  niuiiis  incomjnodé  qu’un  autre  ; «nhn 
quand  rien  ne  nuit , qu’on  se  fait  à iout , et 
qu’on  ne  connoU  dans  le  régime  d’autre  loi  que 
<ie  ne  s'en  opposer  aucune. 

C’est  dans  la  jeun.essc  qu*on  peut  préparer  un 
aussi  riche  don  aux  eufuns  ; c’est  ainsi  qu’on 
leur  assurera  une  longue  existence  , à l'épreuve 


F O À /fS5 

de  mille  inconvéniens  , qui  trac.is*  nt  ceux 
qu’on  a tenu  dans  du  coicn  dès.  lenrs  pu-mièna 
années.  On  .’t^surera  aiii^i  à l'état  des  individus 
qui  , sans  être  moins  spiiilurts  , seront  plus 
vigourrua.  { VoyxZ  Us  mots  xoucation  , 

EXERCICE.  ) 

On  .«iail  bien  que  1rs  exo'?  dan.s  1rs  frnvaux.de 
tout  genre  , dans  la  lionne  chère  i d.ini  le  vin  , 
dans  tes  exrrcncs  de  Pesprif  , rrndtnt  foiblcs  , 
peuvent  à ia  longue  déranger  les  plus  fortes 
constitutions  , et  détruire  la  f'^rve  n.inin-lie  ou 
acquise  , il  Tant  donc  ne  point  abuser  de  ce  iIoh 
un  des  plus  précieux  qui  ait  été  donné  ù ihomme. 

( Voytz  Ivs  mots  Excis,  roinTF.ssK.  ) 

( M Macouart.  ) 

l'OUCE  RKAL.  ( Eaux  min.  ) 

On  donne  *cc  nom  à une  montagne  sur  les 
confins  du  lions  iilon  et  du  Languedoc  , à une 
petite  lieue  deAulla.s  et  à qiialic  de  Perpignan.  La 
souice  minérale  est  au  pied  du  mont  , auprès 
du  Maz-Cag.Trrica  , elle  est  froide.  M.  Cwrcrre, 
dans  son  traité  des  eaux  minérales  du  Rou.hoîL 
Ion  , nous  apprend  qu’elles  sont  fv^^ugi^eu^es^ 

( /{eynicriyôà.  Perpignan.)  (M.  Maci^cahi.  j 

EOREST,  ou  VAN  FOREEST,  (Pierre) 
plus  connu  smis  le  nom  de  Forrstus  , jia<p.jit 
eu  i522  è Alcma^^r,  de  Jourthtn  Van  Foreesi  y 
bailli  de  Beic'h  prè>  de  cette  ville.  J)  fit  ses  pre> 
mières  étu<Us  dans  sa  patrie  , et  après  avoir 
étudié  les  mathématupies  à Harlem  sous  Ophu- 
siuf  y il  SC  rendit  à Ixruvain  pour  y commencer 
son  cours  de  droit  > suivant  l'intention  de  .son 
père.  Celle  .scieiicenVloitcependanrpointdesim 
goèt  ; il  aiiroil  préféré  la  médecine  sM  i Ai  été 
le  maître  : pour  obtenir  de  sen  père  une  liberté 
entière  à cet  égard  , il  engagea  Pit  rre  T^annius , 
professeur  au  collège  des  i roi j Longues  et  son 
compatriote,  «à  lui  écrire  une  lettre  cpable  do 
ic  faire  changer  de  sentiment.  Elle  ht  tout  l’cffi  t 
qu’il  en  atiemloit  , il  commença  alors  à ir** 
i(ii‘-iiler  les  érolcS  fie  la  f.icnltéde  méHccine  de 
Louvain  , où  il  suivit  pendant  quatre  ans 
nuv  Trivcrifis  et  d’aiures  habiles  professeurs. 
Ce  terme  i;C‘»ulé,  il  pns*a  en  Italie,  et  s’arrêta 
à Botignf;  , à Pudo  le  et  à Rome  plus  f|ue  par- 
r«  ut  ailleurs.  11  reçut  le  bonnet  de  docteur  à 
Ihilogne  , Hptès  avoir  pris  les  leçtins  de  Prnoit 
<h  f'av.nza  , de  Jacques  Erigîus  et  dV:/;V/c7/j, 

A Pudoue  , il  s’attacha  au  célèlue  j4ndré 
saie  *y  à Rome  , il  suivit  ^7isb->r  Horstins 
d’Amsterdam  , inéf'e'Mu  de  l'hôpital  Ut  S.  A/«- 
ria  dc'la  comalatioc.e.  Il  piil  ensuite  la  roulo 
de  Fr.ince  , » i demeura  quelque  |«  it<s  à Paris  , 
où  il  se  fit  d’iliusirta  amis  , com  i e Vidas  f V- 
ditts  Fiorcntin,  profossi  ur  de  médecin©  au  col- 
lège royal  , c\.  Jacqttts  Dubois  , dit  SVvius  , 
qui  faisoit  alors  des  leçons  dans  le  même  coU 
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Le  recueil  de  tous  les  ourrâges  de  Pierre 
Porcst  a été  publiéen  difFéreris  lodroiis.  Frauc- 
4irï  , 1619  , en  U»  ^ros  volume  irt'f^lio  y et  I 
i633  , en  trois  volumes  in~fol.  Huuen  , i65^  y 
quatre  volumes Nuremberg»,  1660, 

Francfort  , 1660, 1661  , quatre  volumes //i-yb/. 
i^£j-tr  d^EL)  (M.  Goulik.  ) 

FORGES.  ( Eaujc  min.  ) 

Forces  esc  un  bourg  à quatre  lieues  de  Cour 
imi  , à trois  de  Neuf-  cliatel  y et  à neuf  de 
Rouen.  Les  eaux  minérales  froides  sourdent 
KU  rouchunt  de  ce  bourg  dans  un  vallon  , par 
trois  sources  différentes  , qu'on  nomme  , 1®.  la 
liein  ttc  y a®,  la  Royale,  3“.  la  Cardinale. 

Le>  eaux  de  Torges  jnuisaeiit  depuis  long'tems 
d'une  assez  grande  célébrité';  c'est  ce  qm  a en* 
ga^é  beaucoup  de  personnes  à écrire  sur  leur 
nature  et  sur  leurs  vertus.  Nous  allons  faire  con- 
noStre)  le  plus  succintement  qu'il  nous  sera  po»< 
aiblcy  les  auteurs  qui  sVu  sont  occupés. 

DucloS)  (p.  iz6)  dit  que  res  &nix  par  l’éva- 
poration ont  donné  peu  de  résidu  d’un  roux  obs- 
cur un  peu  saléf  que  le  sel  quM  contenoit  res- 
sembloit  au  sel  compiun)  et  que  la  terre  sembloil 
fernigineuse. 

Jacques  Cousinot  , (Paris  i63i  ) dans  un 
4tsci>ius  adressé  hu  Roi  , dit  que  ces  eaux  , sui-  > 
vaut  l'opinion  comsiun**^  tiennent  en  dissolu-^ 
ti«jn  dn  vitriol  : il  les  présente  comme  aperiti- 
ves  y rafraicliissautes  et  toniques.  Il  les  recom- 
mande dans  la  foiblesse  de  l'estomac  y lo  vomis- 
sement habituel  , le  cours  de  ventre  , la  cons> 
tipation  , le  dégoAt , la  chaleur  du  foye  , U co- 
lique , la  jaunisse  ) la  gravelle  y &c.  Il  finit 
par  les  précautions  qu'exige  l'usage  de  erseaux. 

Cousinot  a écrit  nne  lettre  en  1647  > pour  ré- 
pondre à quelques  objections  faites  contre  l'ou- 
vrage précédent , suivant  l’observation  du  père 
Lelong. 

M.tuviUin  tt  soutenu  une  thèse  è Paris  en  i6  j8, 
qui  a pour  titre  : /fn  aegrà  convalescentihus 
aquae  rorgen^es  ? On  n'y  trouve  ni  anal  y fie  , 
ni  obi»*rvalion  de  pratique. 

Une  autre  thèse  a été  soutenue  en  i65i  par 
Pierre  rressi,inliluJéet/^/r  Forgensium  anuantm 
‘tfircs  SHpplere  pos^int  pas^iacae  ? rarisHs, 
On  T représente  les  eaux  àe  E'orgrs  , ainsi  que 
c-Hes  de  Hossy  y comme  contenant  du  fer  et  du  ' 
Vitriol  y comme  propres  & rafraîchir  les  entrail- 1 
Us,  h rétahUr  r.ippétit  , à calmer  1a  soif,  i, 
proturer  le  sommeil  , à détruire  les  engorge-  ^ 
mens  , Set.  t 

Pierre  h Givre , doo.  son  Arcanum  aci-  -, 
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duhinrm. , i48a  , jémstelodami  , dit  qu'il 
croit  avoir  trouvé  dans  ces  eaux  du  fer  et  de 
l'alun. 

B.  Liiinnd  , Paris  1697,  a donné  un  traité 
des  r aux  de  forges  : il  dit  que  la  source  nom-  « 
mée  cardii  a'e  a plus  de  force  que  la  royale , 
et  cette  dermère  plus  que  la  remette,  où  il 
croit  qu'il  n'cxibte  presque  |>c»inl  de  minéral. 

Il  a tcllein*  n'  luiiliiplié  les  venus  de  ces  eaux , 
qu’il  dit  lui-méiue  , qu’il  est  plus  aisé  défaire 
l'énumération  des  maux  amjuels  elles  ne  sont 
pas  propres  , que  de  donner  le  détail  de  celles 
qii’elKs  peuvent  guérir.  Il  donne  d’asstz  i>oas 
précepres  relativement  à la  manière  de  prendre 
Ica  eaux  : du  reste  il  n'y  a ni  analyse  , ni  ob- 
servation pratique.  • 

Jean  la  Rouvière  est  .suteur  d’un  nouveau  sys- 
tème des  eaux  de  Forges  ( Paris,  d’ilouri,  1699) 
dans  Irquel  il  dit , d’après  quebjMt-s  expérience*, 
qiv*  la  vertu  de  ces  eaux  dépend  d'un  esprit 
double  , qui  résulte  de  l'union  de  l'acide  do  Pair 
avec  les  alcalis  fixes  et  volatils,  &c.  &c. 

Morin  , dans  son  examen  de  plusieurs  eaux 
mlni'rales  de  l.i  France  , ( hisi.  de  i*ac.  des 
SC.  i^oSyp.  5y.  ) dit  que  les  eaux  de  Forges 
sont  ferrugineuses  , viirioliques  , et  que  les 
flocons  couleur  do  rouilla  qu'elles  chariect 
ressemblent  parEiitemeut  au  safran  de  mars. 

Bolduc  a fait  PsTi.vlyse  de  ces  eaux  , etpart^ 
ciilièreinont  celle  de  la  source  nommée  In  royale. 

( Mém.  de  l*nc.  dessc.  1785  , p.  443  , et  Bibl. 
de  méd,  de  Flanque  y t.  4 y P'  • 9®*  ) H <lit  que 
res  eaux  ont  une  s.aveur  ferrugineuse  légèrement 
»8trin*;ënte  , une  petite  odt  iir  assez  agréable  à 
la  sburce.  Il  y a trouvé  du  fer  très-atténué  , un 
vitriol  décomposé  , de  la  sclenite,  du  sel  marin 
et  du  sel  Glnnber.  Il  donne  aussi  A rcs  eaux  les 
qualités  absorbantes  , adoucissantes  , résoluti- 
ves , toniques  et  délayautes. 

Geoffroi  , dans  sa  matière  méd, , art.  4 du 
chap,  2.  de  Iv  I sec.  traduction  de  Hergief , 
présente  les  eaux  de  Forges  comme  corlenant 
une  terre  subtile  qui  participe  du  fer  , et  un 
sel  parfaitement  sembiabie  au  selmariul* 

Donnet  a publié  en  tySi  « 'Parie.  Chnnlon, 
//r-12,  un  traité  des  eaux  et  fontaines  minérab  s 
de  Forges  , oà  U répète  tout  ce  que  les  autres 
ont  dit  sur  cet  objet. 

Marteau  a donné  en  \j55  l'analvse  des  enux 
de  Forges  ( Paris,  Cavelier.  irt*\%.  ) au  nioreo 
derénclifsi  il  a prétendu  qu’il  n'y  ovoit  dans 

Ices  eaux  aucun  acide  niid  , qu'elles  contiennent 
du  vitriol  martial  , abondant  dans  la  curdinak> 


V' 
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moins  tUns  lâ  royale  , et  en  trës*petite  qratïtïi/ 
dans  U reineUe  , qu’on  y tnotiveun  alealit^r-  | 
rriix  ou  terre  absorbante,  qu’il  conjecture  ôire 
uiie  portion  très-subtile  irunc  terre  séieiise  , . 
rniin  quVUea  contiennent  des  parties  aéricnres 
et  du  fer  î c'est  jusques-là  l’analyse  de  ces  eaux 
qui  a été  laite  avec  le  plus  de  soin. 

M.  Monnet,  en  177a, , • 
a donné  une  nouvelle  hydrologie,  où  après  avoir 
examiné  les  eaux  de  Jt>rg.s  parles  réactifs  et 
l’évaporation  , il  y admet  très-peu  de  fer  et  de 
loric  absorbante,  et  encore  mom<dc!.el  uunn 
a base  terreuse. 


conTÎent  par  l’apothicaire,  et  donné  ati  malade 
de  1a  façon  1a  pius  commode  et  la  pltu  utile. 

3^.  La  partie  de  la  médecine  pratique  qui 
donne  les  règles  de  cette  formule  se  nomma 
méthode  de  Jormuler.  , 

La  matière  qu’on  appelle  médicale  , tant 
na  tiirelle  que  factice  , fournit  In  de  U 

forma  \ elle  varie  stiiv;uit  i’étal  <Ki  malade  > et  1a 
formule.  Quant  à 1*  .ature  de  la  matière  qu’on 
em()loye  ^ U but  qu’on  se  propose  est  de  préparer 
et  (rappliquer  à ptopoa  le  remède,  c^ue  le  médi-cia 
croit  propre  X remplir  l’indication  de  la  maladie. 


Raulin , dans  son  traité  da$  ettux  min.  p.  64  > 
dit  que  les  eaux  de  Forges  sont  leirugineu»*»* , 
il  dit  que  celles  de  la  cardinale  et  dcUioyale 
•mit  les  plus  ferrugineuses  , quVllea  sont  apé- 
riiives  , diurt  Ui|iie$  et  quelquefois  purgativrs  , 
que  celles  de  la  reinette  s‘»nt  rafr.iîcbisianles , 
ircisôcs  et  toniques.il  indique  ensuite  les  ma- 
ladies où  elles  conviennent. 

t 

M.  T.epec  de  la  Clôture  , dans  ses  constitua 
iions  épid.  Rouen.  1778  , » donne  les  ex- 

traits des  analyses  failea  avant  sur  les  eaux  de 
J’oigL's  , expose  leurs  propriétés  dans  plusieurs 
niaUdies  , et  les’vaïue  jieaucviJp  contre  la 
«atérililé.  ( Macquaut.  ) 

rORMl  LE,  FORMULER.  {Mat.  méd.) 

( AIVT  PE  rOEMUIEA.  ) 

Voici  un  ttrlifle  sur  lequel  on  ponrroit  faire  t 
un  livre,  et  sur  lequel  on  eu  a fait  déjà  un  absi  a 
grand  nombre.  L’art  do  formuler  est  iiiflheu- 
rtruscmeutjune  affiihe  dans  laquelle  le  luédecin 
à trop  soiMtnl  l'iutcntion  muiuleste  de  mon-  , 
trer  sou  érudition , *n  science ses  grandes  ^ 
ressources  i plus  la  médecine  a est  éloipticide 
sa  piemière  simplicité  et  plus  l’art  de  ibriuu-  , 
1er  sVst  étendu  s’est  compliqué;  il  est  donc 
la  preuve  de  la  déc.adence  de  l’art  de  guérir,] 
do  s^m  incertitude.  Ce  pendant  quelques! 
au;rurs  ont  écrit  d*une  manière  «tige  et  mr- 
sur^cet  art;  ils  ont  sur-tgut  fait  voir, 
.^u’il  dovoit  être  lies  simple.  Caubais  s’rst  le, 
plus  distingué  |.arm4  çgs  auteurs. -iS'ous  em- 
prunterons les  généralités  de  son  uuva'age  pour 
en  composer  vet  article. 

•'•4.  Premier. 

Cénéralités  sur  l'art  de  Formuler. 

to.  Forcnnlc  en  médecine  est  la  recette  raisonnée  | 
i|ii;mt  à'  1h  matière  et  à la  forme,  d’un  reiuèdr  * 
phnriiMieiitique  que  l'art  a trouvé  ; selon  la-, 
qiiclàe  te  rtnjc'ic  peut  être  piépuré  commo  il 


l 


4®.  Ainsi  celte  partie  est  la  dernière  la  à étudier 
pour  un  médecifi  avant  que  d’entrer  en  exercice. 
C’est  pour  arriver  U,  qu’il  a étudié  les  autres 
parties  de  la  médecine,  et  c’est  du  succès  qu’il 
aura  dans  cette  partie  que  dépend  sa  gloire. 

Ce  qui  en  prouve  suffîsament  la  nécessité 
l’utilité  et  l’importance. 

5^.  La  foraittle  se  divise  en  officinale  ^ et  en 
magistrale.  La  première  regarde  les  remèdes 
qu’on  prépare  et  qu’on  copserve  dan-s  Us  bou- 
tiques d’apolhiraircs  pour  s’<n  servir  au  besoin  : 
l'autre  comprend  les  remèdes  qu’on  ordonne, 
qu’on  compose  et  qu’on  applique  sur  le  clitmp. 
Noiiv  parlerons  ici  '$nr-tout  de  celte  dernière 
espèce  de  formule. 

6.  Pour  pouvoir  comjmser  une  formule  selon 

les  règles  de  l’art  , nous  supposons  la  connois- 
sance  * 

i ' 

O.  Des/zsif/ca/fonsqiii  apprennentauz médecins 
s’il  doit  agir , ce  qu’il  doit  faire  , quels  remèdes 
il  doit  appliquer,  de  quelle  manière  , dans  quelle 
circooslauce  , ol  dans  quel  ordre  il  doit  Éliire 
cette  application. 

b.  De  toute  la  matii're  médicale  des  trois 
régnes  , en  tant  qu’elle  fournit  la  matière  4 U 
formule  qu’on  veut  prescrire  , et  sur-tout  de 
celle  qui  est  à la  jmrléc  du  médecin, dans  le  pays» 

^dojis  U lieu  , dans  la  saison  où  U fait  la  médecine. 

c.  Enfin  , de  la  pharmaeie  , du  manuel  des 
opciations  , de  scs  produits , tant  simples  que 
composés,  car  le  médecin  qui  prescrit  une  for- 
mule, dirige  l’un  et  emploie  les  autres. 

7.  Une  connoissance  superficielle  de  ces  deux 
det  uières  parties  , telle  qu’on  la  donne  ordinai- 
remt ut  dans  les  écoles  , ne  suffit  pas  au  méde- 
cin. Car  , .c  >iuinent  donner  à l’upotbicaire  des 
règle?  de  conduite  , si  l’on  ne  sait  pas  ce  qu’il 
faut  faire,  (^mment  faire  un  bon  choix  des 

.clioses  qu’oa  nq  coufiolt  pas?  Et  sur  quel  priti- 
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cîp<*  prul-onpr^voir  lefTet  que  | roJuiront  s 
remùdcS)  si  on  u'cn  counoit,  ni  la  nature  y ni 
les  vertus  ? 

8.  Si  l'on  rapproebe  toutM  les  ronnoissanccs 
riécessaires  à l’exercice  de  l’art  de  fo  muL’r^  on 
verra  que  cet  art  demande  plua  de  peine  et  de 
tems  qu’on  ne  l’imagine. 

Cependant  l’exercice  ^ joint  à l'dtude  ^’unu 
bonne  métltode  ) pourra  le  rendre  aisé. 

O.  Noua  Bupposcrona  doue  qu’on  aait  tout  ce 
qu’il  est  n«^cessaire  de  aavoir  pour  apprendre  à 
Mire  une  recette  raisonnée.  Tout  ce  qui  eat  rola* 
tif  à l’art  de  formuler  y peut  dire  divisd  en  trois 
parties.  La  première  ^ qui  forme  une  espèce  dVn- 
trùHmction  , comprend  l'ensemble  général  des 
règles  qu’on  doit  obserrer  en  formulant.  La  se- 
< onde  renferme  l'examen  des  qualités  générales 
des  formules;  et  dans  in  troisième  enfin  , on  doit 
exposer  tout  ce  qui  regarde  les  espèces  particu- 
liùres  de  formules. 

10.  Celte  dernière  partie  est  décrite  anxdilTé> 
reoa  mots  qui  forment  les  noms  des  formulvs\ 
tels  que  décoctions  ^ infusions , mixtures  ^ ju~ 
teps  y poudres  y clystùrcs  y pilules,  &c.  &c.  Les 
deux  premières  parties  uoirent  seules  foire  la 
matière  et  l’objet  du  principal  article. 

11.  l^n  médecin  prudent  ne  doit  rien  prescrire , 
dontil  ne  puisse  rcndre^quandille  faut^une  raison 
satiafaisante  ; sur  ce  principe  , il  ne  doit  jamais 
agir  avec  précipitation  y mais  toujours  en  con» 
séquence  des  indications  tirées  de  la  maladie. 

13.  n «St  donc  necessaire  qu'il  ait  avant  tout 
le  soin  de  déterminer  an  juste  s'il  a quelque 
chose  à faire  dans  le  cas  qui  se  présente. 

i3.  Si  l’on  voit  que  la  nature  seule  ait  assez 
de  forces  pour  vaincre  par’elle  même  la  maladie, 
ou  que  le  mal  soit  absolument  incurable  , oit 
que  la  curation  pourroit  être  suivie  d'accidens 
plus  nicKeusc  , ou  qu'enân  le  caractère  de  la 
maladie  soit  encore  équivoque  ^ on  ne  doit 
point  agir  : ainsi  il  convient  de  ne  rien  ordonner , 
de  crainte  ou  de  nuire  au  malade  y ou  de  l'af- 
foiblir  saua  nécessité. 

i4*MniSf  comme  il  est  triste  pour  la  plupart 
des  malades  de  se  voir  abandonnés  des  médecins , 
et  qu'il  est  souvent  pénible  aux  médecins  de 
laisser  appcrcevoir  l’imperfection  de  son  art  , il 
est  bon  quelquefois  , dans  les  ras  ci-dessus 
rapportés  , de  donnor  des  consolations  et  de 
l'espéraisce  aux  malades;  et  si  leur  état  le  permet, 
d'ordonner  quelques  remèdes  , qui  ne  pouvant 
laire.de  bien  > ne  peuvent  aussi  foire  aucun  mal. 
Miducine*  Tome  VI* 
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l'ont  CCI  cfTef  y lo  médecin  doit  Avoir  quelques 
formules  toujours  prêtes  des  remèdes  les  moins 
actifs;  par  exemple,  des  émulsions,  des  niix- 
tures,  des  poudres  , &c.  A la  faveur  do  cet 
remèdes  , qui  n'auront  point  ou  que  peu 
d’effet , il  rciablira  la  tranquillisé  dons  l'esprit 
du  malade. 

15.  Si  au  contraire  les  indications  demandent 
que  le  médecin  agisse  , alors  il  faut  qu'il  déter- 
mine  ce  qu'il  y«  à faire  , par  quels  moyens  , 8üC. 
C’est  dans  le  traite  des  indications  qu’on  doit 
puiser  cetM  oonnoissance  ; comme  nous  le  sup- 
posons connu  , nous  y renvoyons  les  commen- 
tant nous  borrvuit  sinipluiucnt  à traiter  ici 
quelques  Articles  qui  sont  plus  étrollcmcot  liés 
arec  notre  objet. 

16.  La  fin  de  l’art  est  d’obtenir  une  guériaox 
sûre^  prompte  et  agréable  , ce  que  le  niédecia 
doit  toujours  avoir  présent  à l’esprit , aLn  d’y 
rapporter  autant  qu’il  peut  ce  qu'il  fait. 

ly.  Il  doit  donc  choisir  des  remèdes  efficaces  f 
et  q«i^  tant  par  la  matière  que  par  la  forme, 
soient  les  pkis  propres  pour  arriver  à son 
but. 

i8.  Il  faut  que  ces  remèdes  soient  de  nature  à 
pouvoir  être  donnés  sûrement  et  sans  risque, 
quoique  dan.s  les  cas  désespérés  on  puisse  en 
hasarder  quelques-uns  , mais  toujours  avec  pré- 
caution , après  avoir  averti  qu'on  ne  répond  pas 
de  l'évenesnenl. 

) 9.  On  ne  doit  donc  pas  se  servir  des  remèdea 
nouveaux  qu’im  ne  connoit  point  encore  assez 
quand  on  en  a d’autres  qui  peuvent  proriu^er  le 
meme  effet  : autrement  il  faut  s'en  servir  avec 
une  prudence  extrême  , afin  de  ne  point  exposer 
sa  réputatiiin.  Car  souvent  un  médecin  trop 
hardi  se  rend  plus  odieux  qu'un  médetin  foible  p 
et  même  qu'un  médecin  ignorant. 

30.  Tachez  de  ne  point  employer  de  remèdes 
qui  pourroient  avoir  perdu  leur  force  et  leur 
vertu  , ou  qui  peuvent  se  gâter  en  peu  de  tems  , 
de  peur  de  causer  au  malade  des  nausées  ou  de 
nouveaux  accidena  , oa  de  œampier  l'elfeC 
que  vous  voulea  |>raduire.  Ainsi  , toutes  choses 
égiiiesd'aiileurs,  Uaraut  mieux  prendre  sesmédi- 
camens  dans  une  Itoutique  célèure  , ou  le  grand 
débit  fait  smiv««t  renouveller  les  remèdes  ; 
qiioiqu'après  tout  , la  bonne  foi  et  la  science 
soient  les  plus<«$tîmablcs  dans  un  apolicaire. 

31  « Quand  un  remède  doux  suffit , il  ne  faut 
pas  en  donner  un  violent,  où  si  on  le  donne, 
que  re  soit  avec  la  plus  grande  circonspection.  . 
C%  qu'ou  doit  observer  «ur-tout  dans  Ica  sujets 
IVI  m xn 
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foiblrt  et  sensibles , de  peur  qii’i  la  bonté  de 
l’art  cl  dit  mciiecin  , ils  no  suctombcnl  par  la 
slolcnce  du  remède. 

sa.  Cens  dont  la  piép.aralIon  est  difricile  , le 
mèilerin  doit  les  ptép.irrr  de  sa  propre  main  , 

• Il  ne  les  point  presirire  à moins  qu’il  ne  soit 
bien  sur  de  l’adresse  de  l’apaticairo. 

aü.  Quand  il  y a di  s remèdes  qui  coèlent  peu  , 
ce  qui  arrive  soiiYviii  ,oii  iiedi»!  p.is  un  employer 
qui  cnèient  beaucoup  , si  U tenu  est  la  même. 

]l  faut  pourtant  accorder  queique  chose  au 
lo.se  d s riches  , qui  Irès-souvent  ne  jugent  de 
la  venu  des  ieaic<Jts  <jue  pur  ce  «juMs  coûtent.  1 

a4-  Ne  prefèrr*  prts  êan.s  rai.^on  les  rcxnédo 
ëlrûiigers  à evux  du  |wys  ; il  vaut  ma  ux  meme 
te  teivir  de  ceux-ci  s’ils  peuvent  remplir  l’imli- 
cation  y parce  (piM  y a moins  de  ri&ijue  de  Ici 
Avoir  gâtés  ou  laUilicii. 

a5.  Il  est  quelquefois  de  la  prudence  d’or- 
donner soiü  un  autre  nom  , ou  de  marquer  p r 
quelque  luéiaiipe  les  remèdes  qui  sont  connus 
par  leur  nom  , leur  goût , ou  |>ar  quelqu’autre 
qualité  > de  peur  que  le  m'iliide  n’ait  pour  eux 
de  la  répugnance I ou  qu’il  ne  daigne  pas  tu 
faire  usage  , comme  s’ils  nc[>uuvoieat  produire 
aucun  tliet. 

36.  Il  vaut  mieux  donner  un  remède  u&Ité 
que  celui  ipii  ne  l’e«t  pas  , ]na.\ime  qui  a l>ru 
Mir- tout  pour  le»  érnéliqttcs  , ica  purgatifs  et  Ica 
narcotiques.  ^ 

Il  faut  éviter  autant  que  Ton  peut  , les 
remèdes  désagréables  y ceux  qui  causent  t’e» 
nAMscea  y ceux  qui  fatiguent  } ou  du  moin.s  b s 
donner  â peutea  doses  , et  les  envclopjicr  de 
«uUsiamo>  douces  et  agréables.  Il  vaut  uiieu.x 
ne  point  donner  de  leim'de  y que  de  donner  evux 
qm  caiisetil  trop  de  répii.^uaiice  aux  maUidc»  ^ 
règles  â observer  siir-loul  pour  les  femmes  déli- 
CAtes  y les  enJttiis  y &c. 

38,  C’est  pourquoi  il  est  toujours  à propres  de 
connoitre  la  disposition  particulière  du  inal.ide  , 
par  rapport  à certains  remè.lcsy  dispudlion  qui 
|>eut  rendre  inuiib  »,  cl  mèiiutf^iiiisibic^,  ci-ux  qui 
d’ailleurs  paroissent  les  plits  t'onveiiablcs  ^ et 
quoique  il  y ail  ù cet  égard  .plqs  d’tuiagiD.itiiMi 
que  de  réalité  de  U p.irt  dcs’tua>.ides  , on  doit 
icspecler  les  répugnances  a uirelU's  , qui  coo- 
tiaricut  souvent  l’action  d>  s r«  mede». 

39.  Le  médecin  doit  s’.itlaciu'r  smr'-tout  â la 
^mplicilé;  il  ne  s’agit  point  do  grossir  et  de 

fc^jmàhiplier  les  forninUs  } . qu’elles  soient  courtes  | 
fet  concises  -y  point  d'étalage  ^ il  iaut  aller  au  but.  1 
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On  doit  s’arrêter  aux  remèdes  les  plus  npprouTt'sy 
et  ne  point  être  trop  long  ou  trop  r»  cliercbé  dans 
le  choix  de  toutes  les  drogues  qu’oiire  le  luxe  de 
la  matiéie  médicaie. 

5o.  Cependant  en  jeune  médectrt  y dont  U 
réputation  n’est  pas  encore  bien  établie  , dait 
se  prêter  y autmt  que  l'état  du  malade  le  lui 
pt-rinet  y aux  usngi  s et  aux  façons  de  pen>er  des 
personnes  avec  qui  U vit  y lU  égard  au  lems  et» 
au  lieu.  C’est  1»  moyeu  de  le  faire  estimer ^ 
lorscju’il  n’est  pas  coiutud’ailleurs.  U n’appartient 
qu’aux  vieux  médecins  coti»mtiiiés  dans  la  pra- 
tique , de  se  mettre  au-dessus  de  tous  les  mé- 
nagemetjs. 

3i.  Si  la  vertu  est  la  meme  y préféré:  1rs 
remèdes  naturels  aux  remèdes  pré]>arég  , jc« 
Simples  aux  composés.  Outre  que  la  préparation 
et  la  composition  causent  que^qtitfois  d’elles* 
mèmt's  plus  de  mal  quede  bien  , elles  d 'pendent 
toujours  de  la  fidélité  et  du  ta-ent  de  l’aj^roti- 
caire  y dont  il  est  permis  de  se  défier  plus  que 
de  l;i  nature  y qui  e.»t  toujours  bieiifaisaute  et 
qui  ne  se  trompe  jamais. 

за.  Si  la  connoissance  de  tonte  la  matière 
m«*dicale  est  utile  aux  médecin^ , il  lui  est  prin- 
cipalement iiécessniie  de  savoir  au  juste  quels 
sont  les  renièdcs  qui  se  irouvent  clux  K-s  aj>oti- 
cairrs  du  lieu  où  il  exerce  , afin  de  ne  lien 
ordonner  qui  rc  soit  dans  leur  boutique.  Ce 
n’est  pas  que  c**Ue  faute  ri"  puisse  aisément  se 
corrig'T  ; mais  c’est  que  qm  bjueb  is  l’apoticaire 
ï'S-  prendre  sur  lui-inéiie  d”  remplacer  i’un  par 
l’antre  y sons  consulter  le  iiiédiciu. 

33.  Il  ne  suffit  pis  de  conmd're  les  vertus  rt 
les  doses  des  nmedes  , il  fiuil  de  plus  comioitrc 
leurs  différentes  dciiominniious  y de  peur  de 
prvsrrireplusieurs  loisy  dois  \inv mvmr yarmu/e y 
le  iiicme  remède  sou>  dtflérti.a  rumis.  Cela  est 
sur- tout  relatif  à toutes  les  nomenclalurc-s  bota- 
nique» et  chimiques  y que  le  mérUcin  doit  con- 
iioiirc  , ainsi  que  la  pliarmucic. 

3.j.  Il  faut  savoir  1rs  teirs  où  les  plantes  et  les 
autrcü  remèdes  ont  le  plus  ou  le  moin»  de  force  y 
et  dans  quelle  saison  on  peut  se  les  procurer  y 
afin  cpi’oii  ii’aille  pas  demander  en  biv<  r ou  en 
aiiti>ume  , des  plantes  qui  ne  sont  fraiches  qu’au 
priutems  ou  dans  l’été* 

35.  Connoissex  aussi  le  volume  y l’éut  et  la 
consistance  des  divers  remèdes  , laui  simples 
que  coitqiosés  y pour  ne  p.i»  les  prescrire  sous 
une  fiiriitc  ou  dans  une  mesure  qui  ne  leur  cou- 
\ieniient  pas. 

зб.  Si  ou  ignore  les  priiMüip  es  et  les  rapporte 
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médicament , soit  entrVux  , 9oIt  avec  les 
àiistrumms  (]ii*on  employa  pour  ies  pn’paror,  ce 
(ju'un  coimcU  par  ia  théorie  chitinqub  de  la 
jiharmaciü  , oa  sVxpose  à prescrire  de&  com- 
positions ahsurdes  qui  font  rire  les  g.inoMs 
apoitraires  , pounu  encoitî  que  lu  mahule  nVn 
toit  pat  la  viciixiie  ? !t  n*y  a que  les  rori- 
soissaiue»  exactes  de  chimie  qui  pyibsent  (aire 
éviter  ces  ercours  maihenreuseir.t-nt  troj>  fré- 
quentes y et  qui  coiuprometteat  trop  souvent  ).i 
réputntioa  de^  mêderins  y sur-tout  aujourd'hui 
que  les  f,cns  du  monde  ont  des  notions  siifiisanlcs 
de  cliimte  y pour  «ppcrccvoir  ces  sortes  <iV*rreurs. 


37.  Connohisezles  inprédiens  des  compositions 
oflictnnles  , de  peur  que  vous  n'ordonniez  de 
comp<ist;r  sur  le  champ  un  remède  qui  se  trouve 
tout  fait  dans  les  iMniliquea  , ou  que  vous  n'y 
fassiez  ajouter  ce  qui  y ctoit  déjà  auparavant  , 
quoique  néanmoins  cette  addition  soit  quelquefois 
tiéceasure  pour  augmenter  I*ai  tivilé  du  remède  , 
et  mieux  rmiplii'  les  indications  qui  sc  prèseo 
lent* 

33.  N’cnla.NRPz  pas  dans  une  formule  plusinirs 
remè  ‘.PS  , nui  , q inique  différeiis  par  le  nom  , 
l’orij^ine  et  la  préji.tr.jionf  ont  pourtant  la  même 
’mlTirc  et  la  mémtt  « Hicncilé  \ car  voiis  lom!)»*ricz 
dans  rinc(»n\cJiiciU  déjà  indiqué  à l'article  53. 

3<y.rCe  faites  pis  sans  nécessité  plusieurs /t>r- 
muits  de  ce  qui  pnit  aisément  AVn  faire  qiduiie. 
Cependant  il  • st  que’qutlois  nécessaire  de  donner 
quelque  chose  en  ce  penre  aux  caprices  de.*  ma- 
ladc-t  , pour  les  engager  par  la  coufîauct  à faire 
exactement  ce  qu'on  leur  prescrit  ; mais  U ne 
faut  pas  pousser  celte  complaisance  trop  loin. 

40.  Il  ne  faut  pas  non  plus  marier  en’iiemlde  y 
dans  la  même  forrnuU  y les  reracMÎes  qui  ne  peu- 
vent s'unir  suii>  se  ch.ingf’f  y ou  qui  sont  dd- 
/îciles  à donner  au  malade  après  le  mé!an;.e. 
te  qu'il  faut  observer  sur-tout  pour  les  huiles 
pures  } U-*  baiim^'s  liquides  y les  matières  grasses 
qu'on  poiirrotl  donnernvocde>»nuiièiesaqueiisr'Sy 
et  d*Hülres  seiabiaMes  , qui  se  détruisent  réci- 
proqueaicut  et  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 


43.  Si  les  remèdes  indiqués  peirveut  ai&én<r-n: 
et  sans  éprouver  d’oltér.ition  se  donner  stnis  dif- 
ferentes formes  y il  faut  coiisutir.r  le  goflt  d't 
malade  y savoir  ses  répugnances  y à quoi  il  est  le 
plus  o:i  le  moins  accomuiné.  O*  srra  un  mérits 
jwjur  le  médecin  et  pour  son  art.  Jm  l'uviq.edu 
remède  sera  d'.vit.nit  ]diis  a«V  y qn'ibscid  piul 
agréable  y ou  moins  diJitcile  à prendre.  ' * 

44»  Copendaut  y ponr  «u'vrr  le  goAl  do  votre 
malade  y n'allez  point  ouldier  la  nr.iiire  du  ma)^ 
sa  force  y sea  symjtlometi , et  !•’»  affectiniis  qui 
j-cuvent  aiToinpuucr  la  in.Tltd.e  principale. 
Toute  formui'  ne  CiUivu-nl  p;.a  À toute  maladi-’  ; 
par  exemple  y ce  scroit  (ouriiiotiler  un  honmic 
mal 'à-propos  que  de  lui  faire  prendre  des  lx>ls  y 
des  pillulc's  s'il  a de  la  peine  à uvalei  y &c. 

45.  Les  médicamens  même  ne  sont  jias  tous 
propres  pour  toute  si>rte  de  formule.  Les  sudori- 
Itqiies  demandent  une  forme  liquide  y 1rs  absor- 
luiis  une  sèche  y les  fuatidvs  y ceux  qui  causiTnt 
des  nausées  ilemandcnt  d'étre  pris  en  pillulcs  , et 
uiiisi  des  autres  ; comme  ou  le  fera  ro.r  dans 
riiisloire  particulière  de  chaque  forma  e. 

46.  Ayez  aussi  égard  à l’Apedii  malade  y pour 
déiiTiniiier  l’espèce  de  la  formule.  Si  vous  poiive» 
l.K i’i'incnt  guérir  un  enfant  asec  des  remédia 
e.vlénciirs  y ne  le  touriuciitrz  pas  par  les  inté- 
rieurs ; au  moins  ne  lui  donnez  nt  pilule  y ni 
bols  > ni  lien  de  semblable. 

47.  La  différence  du  tempérament  demande 

quelquefois  différncnies  espèces  de  formule.  Lea 
remèdes  liquides  convivniient  aux  tempèrair.ens 
secs  y Us  s^Ts  aux  tenipéramens  humides  ; quoi- 
que cependant  y si  quelqu'une  dc«  circonstances 
dont  nous  avons  j arlé  depuis  le  43  jusqu'au 
n^.  4b  s'oppose  à cette  règle  y il  faut  y avoir 
.••gâ.d.  , 

48.  Il  faut  réduire  au  moindre  voUime  qu'il 
est  {wssible  y et  dans  U forme  la  plu»  aisée  à 
consen'er  et  la  plus  commode  à portcTy  lea  remè- 
des qu’oii  veut  envoyer  loin  , ou  que  l'on  veut 
porter  avec  soi  JKiur  s'en  servir  tous  les  jours. 


4i.  Ne  donnez  point  de  remède  pour  chaque 
symptôme  , mais  seulement  pour  les  plus  pres- 
sons ; cer  1.1  cmse  du  mal  enlevée  , il»  cessent 
d'eiix-mémcs  : d’ailleurs  ils  stjnl  quelquefois  si 
difïércns  y qu’on  auroit  hesuiii  de  rrmedes  trop 
opposés  y pmir  les  combattre  tous  à la  fois» 

4».  Lorsque  U maladie  ou  les  symptômes 
sont  pTC>isans  y employez  le  remède  qui  est  le 
pliilAt  prêt  , de  peur  , ou  que  l'occasion  ne 
s'échappe  y ou  que  l'apoticaire  en  ae  hâtant  ne 
fasse  quelque  fau:e. 


4q.  Si  le  malade  se  trouve  bien  du  rcmèdo 
qidou  lui  il  ordonné  il  faut  en  continuer  l'usage^ 
jusqu'à  Ce  que  rindication  en  dem.andc  un  autre  ; 
Car  on  ne  doit  rien  changer  sans  raison. 

5o.  Cependant, la  même  indication  continuant, 
il  est  i propos  de  varier  quelquefois  le.s  formules 
et  de  substituer  de  tems  on  teins  des  remèdes 
équivalons  } afin  de  pouvoir  donner  sous  diffé- 
rentes formes  y des  remèdes  qui  ont  pourtant  l.a 
meme  vertu  ; ce  qui  convient  sur-tout  dans  les 
maladies  chroniques  j et  pour  les  malades  dif- 
Mmm  il 
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ficÜM  y peur  qu'un  trop  long  uêftge  des  mêmes 
remèdes  ne  les  (iégoûie  y ou  ne  passe  cliex  eux 
en  habitude.  Le  médecin  fait  voir  par  là  son  ins- 
truction et  les  ressources  de  son  art. 

5i.  Lorsque  le  remède  ne  soulage  pas  le  ms 
lad#  y il  ne  faut  pas  s'opiniâtrer  à Te  continuer  ; | 
aaâ'S  un  inéJecin  clair-voyant  doit  qurhiuefois  le 
changer  en  partie,  ou  entièrement.  SM  est  nut- 
mhle  y,  il  fàut  le  quitter  à l’instant  ^ car  les  prin- 
cipales indications  relatives  aux  remèdes  , se 
tirent  du  bien  ou  du  mal  qu'ils  produisent  \ d 
Incdcntibui  juvantiàus* 

5a.  Enfin  y comme  le  médecin  ne  doit  jamais 
prescrire  de  rcmcles  qu’après  de  sérieuses  ré- 
flexions , il  ne  doit  pas  non  plus  laisser  porter 
sa  firmttL  che*  l'ajmticaire  sans  l’avoir  revue 
atientiveinenttaGnd’élresurqiie  tout  y est  claire- 
menl  exprimé  et  bien  distingué.  L'art  de  pré- 
parer les  mcdicarneiis  y cet  art  quelquefois  aussi 
dangere  ux  qu'iililu  y qui  trou  xouvent  et  par  un 
abus  P'  rnicieux  est  conûé  à des  commeiirans  ou 
à des  nommes  igiiorans  ou  peu  soigneux  y exige 
cette  exactiiudc  d'un  médecin  prudent,  attentif 
à l'élat  du  malade  y et  ayant  à cœur  l'exercice 
eXiV.t  de  son  art. 

Dci  qualités  générais  des  Formulas. 

53.  Ayant  à traiter  des  formules  en  général  , 
nous  examinerons  d'abord  leurs  qualités  , tant 
internes  qu'externes. 

^ appelle  qiMilités  externes  tout  ce  qui 
sert  y ou  à orner  la  formule  y ou  à sbre-er  le 
stile  y ou  à rendre  plus  claires  les  choses  qui  ont 
rapport  à la  préparation  et  à l'application  des 

remèdes. 

55.  La  première  de  ces  qualités  est  l'inscrip- 
tion arbitraire  qu’on  met  au  haut  du  papier,  et 
que  la  plupart  des  médecins  ne  mettront  pas.  Ce 
n’est  pour  l'ordinaire  qu'un  trait  croisé  , ou  des 
lettres  initiales  qui  représentent  un  sentiment 
pieux  ou  religieux.  Cliacun  A cet  égard  peut 
choisir  àsap'oTontéy  ou  négliger  cette  pratique 
sans  être  répréliemible  ; il  n’y  a qtte  le  despo 
«iime  religieux  qui  a pu  exiger  ce  titre  inutile 
des  formules, 

56.  La  seconde  est  le  commencement  de  la 
formule  qu'on  a roiitnmc  de  déifigncT  par  h s 
caractères  Rec,  ou  /<,  c'est- à - dire  , Rccipc  : 
ce  qui  sigfdfte  (juo  l'apoticaire  doit  fournir  ou 
prci.dre  ce  qui  suit. 

5y.  La  troisième  est  l’ordre  dans  lequel  on 
doit  éifi»e  1rs  remèdes  qui  entrent  diins  la  for^ 
mule,  Cvt  ordre  est  diifércot  dans  les  diXlcteules 
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especes  de  formules  j et  le  même  ordre  ne  s'ôl^ 
serve  pas  toujours  dans  la  même  espèce , comme 
on  le  verra  dans  le  détail  de  chacune  en  parti- 
culier. On  doit  ici  observor  en  général. 

a.  Qu'il  ne  faut  pas  écrire  desuite  a«tr  la  même- 
ligne  deux  ou  trois  rentèdesj , mais  lee  mettre 
tous  à la  ligne.. 

b.  Que  ceux  de  1a  même  eepèco  doivent  être- 
mis  immédiatement  au-dessous  les  uns  des  autres^ 

fiar  exemple  les  racines  au  dtssous  des  racinrs  y 
es  feuilles  au-dessous  des  feuillet  y &c.  y &c.'^ 

c.  Que  les  remèdes  de  différentes  espèces  doi- 
vent être  arrangés  entr'eux  suivant  leur  quantité. 
La  plus  grande  doit  être  placée  uu  commence* 
meut  y 1a  plus  petite  à la  fin  de  la  formule  , ou 
dans  l'ordre  renversé  y lorsque  les  remèdes  les 
plus  énergiques  sont  les  premiers. 

d.  D'autrefois,  c'estlaènxrqiii  est  la  première, 
ensuite  Vnuxiliaire  y pull  le  correctifs  et  enfin- 
le  constituant, 

e.  Les  remèdes  dont  la  quantité  n'est  point 
déterminée  , ou  ne  l'est  que  par  si  propoTlîoo 
avec  les  autres  y doivent  être  écrits  les  derniers. 
Ces  règles  ont  né.inmoins  des  exceptions  dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

.58.  La  quatrième  qualité  générale  externe  des 
formules  comprend  le*  remèchrs  qui  y entrent  , 
ou  leur  quantité  y elle  sera  d'autant  incillrurey 
qti'i-Ue  sera  plus  distincte  et  plus  facile.  U faut 
observer  à cet  égard  Us  règles  suiviuitcs. 

O.  Que  le  médecin  s'accoutume  à écrire  dit- 
tinctement , que  tontes  ses  lettres  soient  bien 
formées  , et  qu'il  u'ecrive  pas  trop  vite, 

h.  Qu'il  ne  fasse  point  de  faute  d'ôrrographey 
de  peur  d’apprêter  à rire  à l'apoticaire. 

c.  Qu’il  évite  les  verbiages  : par  exemple  y m 
on  mettes  uns  au-dessous  des  autres  les  remèdes 
d'une  iiiême  expèce  , suivant  l'article  5y.  ê.  il 
faudra  d'abord  écrire  le  nom  génér.que  de  i'ei* 
.Tïéce,  et  ensuite  tn  observant  l'ordocnance  do 
l'article  5y  , placer  direct*  niect  au  de.ssoiis  du 
nom  propre  du  prerait  r rcmCdc  les  noms  propre* 
seulement  de  tous  les  autres.  0<  f.it  à-pi  ii  juès 
la  même  cliOf.#  pour  les  irnu-dr»  qu'on  a écrits 
les  uns  au-dessous  (‘es  autres  , et  qu'on  pn  sent 
à égales  qii^intités  ( car  pour  ii'êtn*  pas  obligé  de 
prescrire  l,i  qnanliié  de  cL.  ci  n sépxrr'mc:'!  y oo 
se  sert  du  wo'  an*  ou  ai  qu'*'n  n«ci  a\sr>t  la 
quantité  du  dernier  moi  ilc*  ingiéili*  n>  de  |.)  for^ 

Imule  y ou  au  milieu  d'iim  srcoUdt  qui  !e>  ren* 
ferme  tous.  Le  mol  ana  signifie  qu'oa  doit 
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ployer  autant  dca  premiers  remèdes  que  du 
dernier , ou  do  tous  les  remèdes  compris  dans 
Paccoladei 

d.  La  brièveté  est  quelquefois  plus  dangerease 
et  plus  nécessaire  que  la  prolixité  ; elle  peut 
donner  paissance  à des  accidcos  ficheux  ^ ’*'**^“ 
tout  SI  par  une  affectation  mal  placée  ,,il  arrivoit 
qu'on  n©  se  servît  pas  des  lettres  onlinai- 
r©s  J mais  de  figures  nouvt  lies  et  souvent  mal 
to'acées  y pour  désigner  les  reuièilcs  y leurs  poiosy 
et  leurs  mesures.  Par  là  il  n'est  que  trop  souvent 
arrivé  à l’upotioaire  , ou  de  dcmi.er  un  remède 
pour  un  autre  y o»  une  antre  qu  iutilé  que  celle 
qui  étoit  prescrite  , au  riwpie  do  faire  périr  le 
m.iladc.  C’est  pourquoi  il  est  plus  piudent  de  ne 
point  employer  d’ubréviiUioos  , à moins  qu'eMes 
ne  puissent  être  très-nettement  écriles  y liès-con-  | 
nues  et  nullement  équivoques  y '*«  à moins  qti  il  | 
ne  soit  nécessaire  de  dérober  au  malade  ou  aux 
assis'ans  la  counoissancc  dos  reinedes.  Si  vous 
Toutes  TOUS  serrir  de  signes  pour  les  poids  y tra- 
cca-les  avec  leiïlcur  et  exactitude.  Il  est  hou  de 
cOnnoilre  ceuxqiii  sont  d'usage  eboz  losmédocinsy 
parce  qu’oii  s’en  sert  très-souvent  et  qu'on  les 
trouve  par-tout.  On  peut  les  apprendre  dans  la 
i*hnfjfun:opifo  do  Schrodef  ou  ailleurs. 

c.  Serrea-Tous,  pour  désigner  vos  remèdes  , 
des  noms  reçus  dans  les  boutiques,  quand  ils 
seroient  l/arbarcs  on  impropres  y jïour  ernpéchet 
les  quiproquos  do  l'apoticaire.  Si  cependant  y eu 
égard  àParticte  a5  , vous  employés  un  terme 
moins  connu  y avertmes-en  l apoticaire. 

Les  poids  usités  aujourd’hui  à Paris  dans  les 
boutiques  sont  : 

^{3  la  livre  médicinale  contenant  seize  onces. 

^ L’o/ice  équivaut  sept  drachmes. 

3 La  drachme  qui  pèse  trois  scrupules  ou 
soixante-douze  grains. 

3 Le  scrupule  composé  de  vingt-quatre  grains. 

Le  gcaht^  qu’on  divise  rarement  y si  ce  n’est 
en  deux  |>arties  égales  , pèse  à-peu  pr^s  un  petit 
grain  de  poivre  blanc  ou  d’orge  ÿ et  c’est  de  là 
qu’il  a tiré  son  nom. 

Il  vaudroit  peairtant  mieux  y suivant  l’avis  de 
Ternel  , s©  servir  d'un  grain  dont  le  poids  fôl 
défini  5 de  celui , par  exemple  , des  orfèvres  , 
parce  que  tous  les  autres  poids  plu*  gros  ne  s-mi 
pas  sàrs  , ayant  pour  base  un  grau»  qui  n’eat 
point  déterminé* 

g Les  mesures  mitées  en  médecine  sont  de 
deux  sortes  : les  tines  pour  les  matières  séshes 
ti  les  autres  piour  les  liquides* 
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Lrs  mtsures  pour  les  matières  sèches  sont 

La  hrassee  (/uscicu/iis  , /asc.  ) qui  signifie  ce 
u’on  peut  tenir  sous  uii  bras  , et  qui  équivaut  à 
ouxS  poignées. 

La  po'gaée  , ( manipu/us , M.  ) qui  est  dé- 
terminée par  la  quantité  qu’on  peut  prendre  avec 
toute  la  main  : elle  se  réduit  i quatre  pincées  , 
ou  k une  demi-once. 

ta  pincée  ( pagiitus  , pug.  ) c’est-à  dire  la 
iiantité  qu’on  peut  prendre  avec  le  pouce  et  les 
eux  premiers  doigtsilc  la  main  : elle  est  égale  1 
une  tiemrelrathnie  j ou  îL  uire  drachme. 

Le  nombre  ( nvmerus  f n®.  ) qui  est  p.vir  ou' 
impair  pour  les  mesures  liquides  ; on  se  sert 
outre  les  mesures  ordinaires  des  marchands  : 

Du  verre  ( cyathus  ) qui  tient  près  d’uue  onc* 
et  demie. 

De  la  cuillerét  { cochUarium  , cochl.  ) qu’en 
prend  pour  une  demi-once. 

De  la  gontte  ( gutta  , gutt.  ) qui  est  la  plu. 
petite  mesure  iltni  liquides  , et  qui  répond  au 
gr.iin  dans  le  poids  5 quoique  cejteiid.mt  sot» 
poids  soit  diflérent  k raison  de  la  pesanteur  spé-» 
ciiique  et  de  la  consistance  du  liqtiidc.  La  même- 
chose  a lieu  pour  le  verre  et  la  cuillerée. 

h.  Il  faut  remarquer  ce  q'-i  suit  sur  les  artlcles- 
».  G. 

i".  On  fait  peser  non-seulement  les  matières 
sèches  et  molles  , mais  même  les  liquides  , quand 
on-eu  veut  une  quantité  exactement  déterminée. 

î®.  On  employé  les  mesures  propres  aux  re-' 
ntédes  secs  , pour  les  matières  qui  ont  un  grand 
volume  c-t  peu  de  force  ; savoir , pour  les  herbes  f 
les  fetiillcs  , les  fleurs  , les  gr  iines  , &c.  On 
prescrit  )>ar  nombre  les  fruits,  les  grosses  graines, 
les  blancs  et  jaunes  d’eeufs  , les  bulbe»  , &c. 

3®.  Il  faut  se  servir  rarement  de  mesures  pour 
le»  liquides  , si  ce  n’est  pour  déterminer  quel-- 
ques  doses  particulières  ; car  les  mesures  ordi- 
naires diffèrenl  dans  les  ditférens  lieux , suivant 
les  liquides  différeiis;  et  les  autres  ne  sont  pas 
plus  invariables  , et  coniifnnent  nlus  ou  moins, 
à raisin  de  Là  différence  des  liquides  ! il  est  donc 
; plus  sftr  de  se  .ervir  de»  poids.  Si  pourtant  roue 
voiih  Z vous  scrv.r  des  mesures,  sachix-  quelle 
quantité  de  liquide  in  pioids  elles  contiennent. 
Mais  quand  la  qtianli'é  des  liquides  qu'on  pres-- 
I rit  est'  aii-dcssoiia  d’une  deini-drnchine  , ois 
d’un  scrupule , il  est  plut  aisé  dt  les  ordonne*. 
; par  gouttes. 


Digitized  by  Google 


if  Z FOR 

4*'.  On  d«*si^ne  le  numhre  des  et  des 

fncMires  , «on  par  its  cstrûct*  res  arabe»  , i , 
a I 3 , &c.  ) mai*  jmt  Ks  ebilln**  romains  , 
I. , 11.  , lU.  y &c.  y ]*'Jicc  (|uM*  konl  plu»  dis- 
tincts. 

5"  Tou»  îe«  poids  »»l  los  mesures  , exfeptd  In 
goutte  , peurcnl  se  parlap»  r ru  deux  , et  leur 
Dioitic  s'exprime  j»nr  en  caructcre(d.  ). 

6®.  On  exprime  les  grande»  mesure»  et  les 
gros  poids  , soit  enliera  , s«M  j arln.ds  en  deux 
par  leurs  caractères  propre»  , ot  jamais  par  les 
petites  mesures  ou  le*  moindres  poids  (pi'ils  con- 
tit  niieiit. 

r**.  On  laisse  qtiHquefols  à la  drscr«*tion  de 
l'H|>olicJÎre  à nètermin»T  le  poids  ou  la  mesure  ; 
et  *tans  ce  cas  on  ècr.t  ( quantum  suffîcit , ) 

muant  qu'il  sn'fil.l^la  ne  peut  sr  Caire  qtUMpMnd 
l*ii}MUic  lire  a une  conrioiss.'iiirn  exat  te  de  l.i 
cotisisianre  que  doit  avoir  le  rnuède  , ou  quand 
il  a une  règle  sûre  pour  la  dinermine  ';  mais  il 
ne  faut  point  si*  servir  de  celle  mélliode  dans  de» 
cas  trop  vague»}  cumiiie  nous  le  itérons  voir  dans 
les  details. 

8«,  Les  nnr.iens  s^  sen*oîent  de  poids  et  de 
mesures  dilTérenie»  des  notre».  QuoinuVlles  ne 
soient  plus  en  usage  , un  médci-iii  aoit  pour- 
laat  les  conmulro  pour  enlendre  leurs  écrits  : 
Ainsi  consullea  ià’dessus  J'crnel  y Hcnne/t  y ou 
d'autres. 

59.  La  cinquième  qurililé  externe  delà  J'orfutife 
c«t  ta  souscription  y qui  apprend  à r^poticaire 
Tespèce  de  formule  que  le  médecin  sou  imite  , 
comment  il  doit  préparer  le  remède, le  donner  ou 
rappliquer  , en  un  mot  tout  ce  qui  est  de  son 
devoir. 

O*  Si  ia  formule  idest  rompo^éc  que  d'un  in- 
grédient qui  n*a  pas  besoin  dV-tr''  préparé  snr  le 
cininip  } on  écrit  au  bas/f'i^C  F)  faites,  en  ajoii- 
Unl  le  nom  de  fnrmuUt  y par  exemple  , 
tylî  une  poudre  , holus  un  bol,  &c. 

b.  Mais  s'il  y a plusieurs  remèdes  4 mêler 
ensemble  qui  ne  domamlent  pas  d'autres  pré- 
parations, on  écrit  d'abord  misce  ( M ).  Mèlex, 
ensuite  Jîat  , et  enfin  le  nom  de  la  formule^ 
Pir  exemple  , M.  F.  b tlux  , un  bol.  CL-pendaiit 
il  sulTit  quelquefois,  sur>toul  pour  le  mélange 
d' s liquides  , d'écrire  M ; et  queîtpiefiii*  on 
doit  , rlans  un  article  pirliciilicr , rccoimuandvr 
que  le  mélange  «oit  exact. 

c.  Si  cependant,  outre  le  mélange,  on  veut  de 
plus  une  autre  préparation  , j»ar  exemple^  que  le 
reinude  soîthaçlié,  broyé,  digéré,  èLc.  on  doit 
l’indiquer  dev.tnt  ou  après  AI.  , suivant  que  lo 

foire  arout  ou  apres. 
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' d.  Vient  ensuite  la  divîs.on  du  remède  préparé 
en  dosa  , siceU  est  nécessaire,  il  ('6lque!qurlb;a 
bon  d’avertir  l'apoticaire  de  fure  les  doses  bivu 
égales  , parce  que  souvent , pour  aller  plus  vile  , 
il  «'en  juge  que  par  le  coup  d'aul. 

e.  Quelquefois  même  on  doit  fiire  mcnlinn 
d'un  vase  ou  le  remède  sera  mi»  , et  souvent 
mémo  du  bouchon  , lorsque  les  mé'^ir.ameiis  sont 
volatils  , ou  lorsqu'ils  sc  foodenl  à.  Fair  , comme 
on  le  verra  dans  le  détail  ci-après. 

f.  Enfin  , on  indique  quelquefois  comment  et 
sur  que  .le  p.irtic  du  corps  on  doit  appliquer  le 
mnède  ordonné  , si  cela  r»'gartlc  cept'mUnt 
Fapotic.'iire  , comme  on  l'exfm.sera  aux  arlkies 
emplâtres  , looclis  , Uvemens  , ^c* 

р.  Que  le  médecin  soit  court  , mii»  clati  et 
disiinrt.  En  prescrivant  les  clioses  dont  mai» 
venin»  de  p-rler  depuis  a |ii  qu'^\  fy  qc’il  se 
serve  des  terme»  de  l’art  , quand  i!s  ne  seroient 
p.is  r!u  bon  usage  de  la  larinc,  de  p'  ur  on  de 
cauç-^r  de  IVrnbir.ss  à l'jpoiicaire  , ou  de  l’ex- 
poser à faire  des  f.iulcs. 

6''.  La  sixième  qttelitcrxterre  est  l'instmriioti 
par  écrit  : elle  n’est  p.is  usitée  ]»ar-loiit , mii» 
elle  l'est  pourtant  dan»  quelques  endroits.  On 
ne  doit  pas  la|tié^liger,eHe  est  même  qnelqiiero:» 
nécessaire  ; elle  expo^e  la  fornic  , l.i  vertu  , U 
dose  du  remède  , la  m inière  de  l'appliquer  , le 
tem»  , le  véliiculc  , le  ré.ime  , ^c.  jiisqu'.va 
point  où  il  est  nécessaire  de  faire  connoltre  ces 
ch.ucs  au  malade  ou  a ceux  qui  en  appiocicat 
pour  y procéder  avec  ordre. 

с.  On  met  alinéa  au-dcisousde  la  souscr'p'Jen , 
depuis  a ju^qtdà  fy  la  ivilre  ^ j c'est-4-diie 
s/p.un^jr  ou  sipnatnra.  Un  a rcuulu  c»  mot  dan» 
la  ira  iiiCtion  , par  celui  d'inslrucùon  ^ aimi , 
au  lieu  d'une  S on  a mis  un  /* 

b.  Ensuite  , si  on  prescrit  en  même  tems  an 
malade  plusieurs  remèdes  , sur-tout  s'.is  sont 
de  forme  ou  de  «'.onsislauie  bein-dable* , on  doit 
les  distinguer  les  uns  des  autres  pur  ces  lettres 
majiisoiiic»  , A,  B.,  C , ikc.  ou  ces  cliilres , 

I , a,  3,  &:c.  qu\m  mec  en  haut  ou  à la  marge 
de  chaque  r>rnitile.  Ces  caraclères  no  duiient 
dire  mis  qu’après  la  Uitre  l [»ar  exemple  , 

( 1 It'U.  A ou  n^.  I ).  Cela  devient  inutite  , ri  Je 
médecin  ne  lait  qu'une  ou  plusieurs  formules 
qui  peuvent  su  di*iu>guer  aisément  par  tout  autre 
que  par  lui. 

c.  On  met  en  titre  la  form»^  et  la  vertu  du 
remède  ; par  exemple  potio  purgans  , potion 
purgative. 

d.  Enfin  f on  fait  meiitioa  de  la  doâc  du  re« 


Digitized  by  Google 

.y y ““ 


FOR 

, de  U manière  de  «*en  servir , du  taras  , dit' 
véittcule  y du  régime  et  des  cl'os«  s qn*il  ^»eut  y 
avoir  à ohscrs'er  c.  Celle  insiruclion  (de|»iii8  a 
|ii9qu’à  d ) prescrit  donc  au  m.'itade  la  tègle 
doit  suivre  pour  l'npplicalitio  du  remùiie  ÿ 
sinsi  le  nul.idu  doit  couper  celte  partie  de  la 
formutr.  et  la  garder  , on  bien  l\<|K)ticaire  doit 
la  c<ipicr  exacicmeiit  y et  U lui  porter  attachée 
au  vase  qui  contient  le  remède. 

yi  Par  conséquent  y il  faut  so  servir  de  la 
lâiigu*  du  pays  y être  court  et  clair. 

g.  Evitez  dans  le  titre  les  grands  mots  de 
charlatans  ; par  exemple  y remède  d*or^  remède 
incompitritie.  Ce»  mots  y qui  en  imposent  aux 
ignoraiis  y font  rire  C'  ii.x  qui  s*y  coniioisscnt  y et 
peurem  rrndre  le  médecin  riuicule. 

I 

h,  Qiiatiil  vous  ordonniez  des  remèdes  pour 
les  in.iladies  qu'on  a nouimcs  improprement 
honteuses;  jiar  exemple  , lavérolcy  ic»  maladies 
dts  femmes  y 1.1  stérilité  y l'impuissance , &c. 
ou  qui  doivent  être  appliqués  sur  les  parties 
naturelles  , il  convient  de  ménager  le  préjugé 
qui  accompagne  leur  usage.  11  ue  iaiit  |)oint 
expliquer  ce  dont  il  s'agit  « il  vaut  mieux  n'y 
pas  mettre  de  titre  , ou  si  on  en  met  y l'enve* 
lopper  ; par  exemple^  nu  lieu  d'emmén.igo^ues, 
dites  apéritifs  y d’.tnt;veneriens  y remèdes  pour 
ptirilierlesuMgyjd’aphrodisi.iquesy  ruboralifsy  &c. 
rour  ce  qui  est  de  l'applicaiion  du  remède^ 
donnez  y sM  se  |.eut  y voire  instruction  de  vive  , 
voix. 

I.  Il  faut  désigner  la  dose  des  reméd»  s par 
des  quintitésc  onniies  au  malade  ou  .lux  .issisiaiis , 
et  qui  lie  sont  pas  dtilictles  à determiner  ; telles 
sont  la  cuiil' ré^y  Je  verre  , les  gouttes  y un  dezy 
Li  gros^ur  d'iinr  noix  y &c.  mais  s'il  est  néces- 
sa  re  que  U quanliic  soit  déterminée  au  juste  y 
il  VHiil  mieux  charger  rai’Otic.iirc  de  partager 
Jui-inéniH  le  remède  y selon  les  do^cs  presentesy 
«l  de  les  donner  au  malade. 

k Eonree  qui  regarde  l'applicition  du  rcmèdey 
il  <st  hou  d'en  dirigtr  la  muDière  et  lu  leins  y 
qui  difivrenl  à ra;»on  de  la  maladie  y du  remède 
et  des  autres  circonstances  ; de  sorte  qu'ils 
répondent  parfaitement  aux  vues  du  miHieciii , 
et  qu'iU  soient  rommodes  au  malade.  Les  ob- 
servations tirées  de  l'astrologie  ne  sont  plus 
depuis  If'ng'iems  estiméi'S  des  gens  instruits  ; 
il  faut  il  5 laisser  aux  cliarlatans  y qui  cherchent 
à avoir  de  l'argent  et  du  la  vogue  y «ans  s'em- 
batrassc-r  des  moyens. 

/.  Si  on  a besoin  d’un  T«hiciile  y il  faut  le 
choisir  convenable  à la  nature  et  à U fotcu  du 
remède  y qu'il  ne  soit  pa»  plus  désagréable  que 
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le  rerntd»»  mémo.  l'reni*z-Ie  , st'ctda  se  peut  y 
jiaruii  Cl  ux  qui  sont  les  plus  gracieux  y ou 
atixqiieU  h:  iiuiLulc  est  accoutumé  , teds  sont  la 
Inerte  y le  vin  , le  bouillon > le  tlié  , le  café  y le 
pain  à chant^^  , les  prunes  couiites  y les  jiiieps 
et  autre»  seniblabies. 

m.  Il  est  quelquefois  absolument  nécessaire  de 
prescrire  le  régime  qu'on  doit  observer  avant  y 
pendant  et  après  l’application  dit  remède;  car 
snuveut  cea  circonstanct  s augmentent  y diini* 
nuent  y changent  et  détruisent  même  l'aelion 
du  médicament  y il  faut  ici  avoir  recours  à la 
doctrine  des  indications. 

61.  Jusqu'à  présent  nous  avons  parlé  dea 
qualités  générales  externes  des foruules , passons 
maintenant  à leurs  qualités  internes  , qui  ren- 
rerinent  le  nombro  des  p.irtiesqui  la  coniposenty 
leur  nature  y leur  quantité  y leur  rapjiort  réci- 
proque et  autres  choses  semblables  y qui  déter- 
minent les  véritables  propriété»  des  remèdes. 

62.  La  formule  contient  ou  un  seul  ingrédient  y 
soit  simple  y soit  composé  y ou  plusieurs  t celle- 
ci  s’appelle  formule  composée  , l'antre  formule 
simple.  JNous  allons  d'abord  parler  de  cetta 
dernière. 

63.  Dans  1.1  formule  simple  y qui  ne  rontirnt 

qu'un  seul  remède  y U n'y  a que  la  quantité  à 
diiermiiicr.  • 

64.  Celte  quantité  e%\  de  deux  sortes  y l’une 
gêné  nie , ranire  pa/thulière  , qu’on  appelle 
aiisHt  dose.  La  première , quand  on  prescrit  nne» 
seule  fois  pour  lu  tout;  la  seiondcy  quand  on 
prescrit  ce  qui  doit  être  pris  ou  appliqué  chaque 
foi». 

65.  Deux  choses  sont  à remarquer  dans  Ica 
do»es  y la  raas-se  et  lu  nombre. 

66.  On  décidu  de  U masse  par  l'état  du  mal.ide 
et  par  la  n-iture  du  médic.vment  y deux  chov<^s 

uo  le  médecin  doit  bien  considérer  y de  peur  de 
onrer  dans  aucun  excès  , et  de  rendre  par  U 
inutile  ou  peinicicnXy  mi  remède  d'ailleurs  bien 
choisi;  ainsi  on  doit  hure  attention. 

a.  A la  nnture  , .au  a*ège , à l’étoty  à la  force  y 
aux  caiixeüy  aux  sympt<»mrsy  &c.  de  la  maladie  y 
pour  y appliquer  le  remède  convenable.  Les 
maux  viole. )s y nipide»y  profondémentenracincs y 
ne  s'eiiluvciii  que  par  de  grandes  doses  y et 
«ncorr  avi*c  peine.  Si  on  empSoyoit  les  mêmes 
dan<*  d.  s ra»  moins  urave«y  Le  remède  produiroit 
unrt  nouvelle  maladie.'  ^ 

« J 

h.  Aux  forcea  vitales  1 comme  ce  sont  elUf 
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ui  donnent  Vjclion  aux  remèdes  y îU  doivent 
onc  y èire  propottlonnés  , et  ne  pas  sulToquer 
la  cause  cjui  doit  les  diri^»*r.  Que  les  doses 
«oient  plus  ou  moins  fortes  selon  les  lempém- 
luens.  Dislixigur»  i’accablemcnt  de  IVpuiscmcnt. 

c.  Avez  égard  i l’usage  du  malade.  Voici 
Ià>deisus  des  règles  générulcs  quant  aux  remè- 
des internes. 

Supposes  que  la  dose  d’une  dracKnic  ou  d’un 
^ros  convienne  à un  bttfttne  d’un  âge  fait. 

I deux  tiers  ou  3 > ij* 

un  a*  ou  3 ) 1^* 
im  3*  ou  3 , j.. 
un  4^ -ou  *5  f XVIII. 
un  6®  ou  3 , U. 
un  8®  ou  , IX. 
un  12®  ou  'g  , TI« 

Les  Tieillards  sont  deux  fois  enfans  pour  les 
forces  et  pour  la  nourriture  , ils  doivent  être 
de  même  pour  les  médicament.  Ainsi  on  peut 
supposer  qu’un  séxagénaire  répond  à un  jeune 
homme  de  ai  ans  j un  septuagénaire  à l’enfant 
de  i4  -ans  ; l’octogénaire  à celui  de  7 ans  y 
ainsi  de  suite.  Cette  règle  n’est  pourtant  pas 
invariable  et  sans  exceptions  , comme  il  est  évi- 
dent par  1a  comparaison  des  forces  difTérentos 
qui  se  trouvent  dans  les  hommes  de  même  âge. 
Ainsi  l’àge  seul  ne  suflit  pas  pour  déterminer 
la  quantité. 

rf.  La  masic  da  ) quoiati’clle  ne  soit  pas 
toujours  proportionnée  à ses  forces  j fait  aussi 
quelquefois  varier  la  dose. 

e.  Le  tempérament  sert  oussi  à la  détermi- 
ner. Les  humuctans  y les  rafraichiisans  , les 
laxatifs  doivent  être  donnés  en  plus  grande 
quantité  aux  bilieux  et  aux  mélancoliques.  Les 
contraires,  quoiqu’en  bien  moindre  quantité, 
leur  sont  nuiaihlcs  ; au  lieu  que  la  plus  grande 
dose  de  ceux-ciiait  beaucoup  de  bien  aux  pbleg- 
matiques. 

y.  Le  sexe  entre  ici  pour  qnelqne  chose  ; la 
constitution  des  femmes,  ordinairement  plus  dé. 
licates  que  celle  des  hommes  , demande  une 
dose  moins  forte.  Il  y en  a même  qui  refusentde 
prendre  une  dose  proportionnée  à leurs  forces. 

g.  Lee  doses  changent  aussi  quelquefois , à 
raison  de  quelques  dUgétitione  ptu'ticuliètee  ; 
soit  contre  nature  , aoil  naturelle  , continuelle 
pa  péaod:que  ^ qui  dépend  de  la  conforina- 
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(ion  , de  rhabihide  du  corps  , du  sexe  , d^ 
maindics  qui  ont  précédé,  et  qui  sont  compli- 
qtrées  avec  la  maUd.v  principale.  Le  flux  mers- 
tniel  , la  grossesse,  l’accoiiclu-rnent , la  passion 
iiystérique  dans  les  fonmt'S  , l’aÛeetîon  bypo- 
chondrinqiic  dan>  les  hommes  , l’embonpoint  f 
la  maigreur  , la  foiblesse  de  quelques  viscè- 
res , les  basses  , la  pierre  , la  facilité  de  vo- 
mir, et  quantité  d’auties  exigent  quelques  mo- 
difîciUions  dans  les  formules. 

h.  On  doit  aussi  quelquefois  faire  grande  at- 
tention à la  disposition  particulière  , qu’on  ooro- 
rne  Idiosyncrasie  , de  chaque  individu  , par 
rapport  4 telle  ou  à telle  classe  de  médicamens, 
ou  à tel  remède  particulier;  il  n’est  pas  néan- 
moins toujours  possible  de  connolire  cette  dis- 
iKisition  par  les  principes  généraux^  mats  seu- 

4 lement  par  IVx^rience  ou  le  rapport  du  mala- 
de. U y a des  personne»  que  l’odeur  seule  dhiii 
purgatif  peut  émouvoir  ; d’autres  au  contraire 
sur  qui  une  dose  doublée  agît  à peine. 

i.  L'habitude  doit  avoir  aussi  ici  sa  place.  Csr 
une  grande  dose  agit  pour  l’ordinaire  plus  fbt- 
blement  sur  ceux  qui  sont  accoutumés  aux  re- 
mèdes , qu’une  plus  petite  sur  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Le  taoac  en  est  une  exemple  conna 
de  tout  le  monde. 

k.  Il  ne  faut  pas  négliger  la  manière  de  vhrei 
comme  c’est  d'elle  que  dépendent  lea  différeni 
dégrés  de  santé  • et  les  maUdies  , aus>i  fait-elle 
naître  souvent  dans  les  corps  des  dispositions 
qui  augmentent  ou  diminuent  Paction  des  me- 
dicamens. 

/.  Il  y a aussi  quelque  chose  de  particulier  i 
observer  sur  toutes  les  nations.  Les  Saxons  , 
les  WestpUaliens  sont  très-difEciles  à émouvoir. 
Les  Siamois  , pour  se  faire  vomtr  , prennent 
de  l’arsemic  au  lieu  d’aiuimoinc  ^ et  les  Indirni/ 
pour  le  même  effet  , ont  besoin  d’une  dosa 
d’ipécacuanha  vingt  fois  plus  forte  que  celle 
des  Européens. 

m.  Il  faut  avoir  égard  à la  enison  « les  grands 
chauds  de  l’été,  un  tiroid  violent  , un  tems  doux 
doivent  déterminer  à émouvoir  plus  ou  moins 
fortement. 

«.  Cependant  ^efficacité  et  Vactîeité  du  rt- 
tnède y jointesaux  nutrescondîtions  indiquées  ci- 
dessus  , mettent  id  des  grandes  diflércnces. 
Ainsi  celui  qui  veut  faire  une  formule  régulière, 
doit  d’abord  connoitre  au  juste  les  doses  d’une 
efficacité  éprouvée  et  leurs  dégrés,  sur-tout  à 
l’égard  des  remèdes  qui  n’ont  point  encore  été 

(éprouvés.  Souvenet-vous  de  la  règle.  Commen- 
ces 4 las  donner  4 la  plus  petite  dose^  sauf  4 

l’augmentor 


La  dose  pour  l*ftge 
de  XI V jusqu’à  xxi,  sera 
De  VII  jusqu’à  XIV, 
jv  jusqu’à  VII, 

IV 

2II.  .... 

II 
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Vtogn^nter  pcu->pea  , si  d'abord  elle  n'a  point 
eu  d'cUet. 

O,  Quelquefois  le  prix  d'un  remède  , dont  U 
tertii  d'ailleurs  n'est  p.is  bien  grande  ^ en  fait 
diminuer  la  dose  : telles  sont  les  pierres  pré- 
cieuses f les  perles  , les  pitHres  de  porc  ) les 
beaoardsi  &c. 

p.  On  est  aussi  obligé  de  diminuer  la  dose 
dé*  matières  légères  <pii  ne  sont  efficaces  que 
quand  elles  sont  prises  en  gi:ande  quantité  ^ de 
peur  que  le  trop  grand  volume  quM  faut  pren- 
dre à la  fois  ne  cause  dos  nausées  -au  malade  : 
ce  qui  a lieu  |>our  le*  herbes  , les  ileurs  , &c.s 

q.  Quand  il  y odeur  , saveur  , ou  quclqu’au- 
tre  qualité  désagréable  y on  peut  quelquefois  di- 
minuer la  dose  y ce  qui  se  pratique  pour  Tassa 
fœtida  y le  castoreum  y les  nutiercs  grasses  y &c. 

r.  Souvent  l’espèce  do.  formule  détermine  la 
dose.  Il  y en  a pfusteurs  qui  l’ont  tellement  dé- 
terminée y qu’il  11 'est  presque  jamais  permis  de  la 
changer  sans  une  nécessité  extrême  , comme 
on  le  verra  ci-après. 

s.  Il  faut  considérer  ici  La  manière  d’user  du 

remède,  qui  varie  t tantôt  externe  , tantôt  in- 
terne , et  l’application  qui  doit  se  faire  d’une 
manierai  dilférente  sur  les  différentes  parties  du 
corps.  Il  est  très-diOerent  de  donner  un  purga- 
tif en  lavement , ou  de  le  faire  prendre  par  la 
bouche.  • 

Nota.  Le  plan  de  Gaubius  ne  lui  a pas  per- 
mis d’entrer  dans  un  plus  grand  détail  sur  celte 
matière  , non  plus  qne  d’y  joindre  une  table 
de  différentes  doses  , comme  on  a coutume  de 
faire.  Cet  objet  est  immense,  et  il  n’est  pas 
possible  de  le  renfermer  dans  certaines  bornes. 
iJ  y a tant  d’exceptions  à faire  , qne  l’art  ne  peut 
et  ne  doit  les  déterminer  que  dans  les  cas  par- 
ticuliers. Voyez  Parent!^  de  dosibus  meaica- 
- menforum. 

Après  avoir  considéré  ci-dessus,  ( depuis  66, 
à jusqu’à  a.  ) et  même  supposé  que  celui  que 
j’instruis  a la  connoissance  de  la  doctrine 
des  indications  et  de  la  matière  médicale  , tant 
naturelle  qu’artificielle  ; ( 7 > a jusqu’à  c , où 
•ont  enaeignées  les  vertus  et  les  doses  , autant 
qu’elles  le  peuvent  en  général  ) : ce  que  nous 
avons  à dire  sur  les  différentes  espèces  de  for- 
mules répandra  beaucoup  |de  jour  sur  cotie 
matière. 

67.  Nombre  des  doses  : la  dose  est  unique 
eu  répétée  , quelquefois  l’une  et  l’autre  est  ar- 
bitraire. Cependant  lo  plus  souveot  U y a cer- 
MdsUdne»  Tomo  yl* 
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Itainei  Ctrr.onsUnces  qui  en  décident.  Voiu  ce 
qu’il  est  d'^u^ge  d’observ'er. 

a.  Si  une  dose  saflfit , U ne  faut  pa^  en  em- 
ployer plusieurs. 

b.  Lorsque  le  remède  est  désagréable , que  le 
malade  a de  la  peine  à le  prendre  , qu’il  s’ap- 
plique ou  s’avale  difficilement,  diminuez  le  nom- 
bre des  doses  autant  que  tous  pourrez. 

c.  Ce  qui  so  gâte  aisément  en  peu  de  tems  , 
et  qui  en  se  fundaot  devient  plus  diificile  à pren- 
dre , ce  qui  s’éva|>orc  , ce  qui  sc  sèche  trop  , 
doit  être  ordonné  à la  moindre  quantité.  C’est 
la  chaleur  de  l’atr  , ou  d’autre*  circonstances 
capables  de  causer  ces  inconvénient  qui  déter- 
minent dans  ces  occasions. 

d.  Lorsque  la  dose  efficace  est  trop  grosse 
pour  être  prise  commodément  en  une  seule  fois  , 
il  faut , si  rien  d’ailleurs  ne  s’y  oppose  , la  par- 
tager en-  doses  plus  pedt^^s  , qu’oo  fait  prendre 
de  tems  à autre , de  peur  de  causer  des  nausées, 
et  même  le  vomissement  au  malade  : ce  qu’ou 
doit  sur-tout  observer  à l’égard  de  ceux  qui  vo* 
missent  facilement. 

e.  Si  vous  employez  des  remèdes  puissans , 
San*  bien  connohre  la  nature  ou  le  tempérament 
particulier  du  malade  , il  convient  de  } artager  la 
dose  efficac  e , et  de  la  donner  peu-à-peu  , afin 
de  pouvoir  cesser  à tems.  Ayez  la  même  atten- 
tion dans  l’usage  des  remèdes  nouveaux  , qui  ne 
sont  pas  encore  bien  éprouves. 

I Si  le  caractère  de  la  maladie  est  inconnu 

ou  douteux  , et  que  l’effet  du  remède  soit  incer- 
tain , et  que  cependant  vous  soyez  obligé  de  faire 
une  formule  , ordonnes  peu  de  doses  : le  malade 
en  sera  moins  fatigué,  et  il  vous  sera  plus  facile 
de  changer  , s’il  est  nécessaire. 

g.  Quand  la  préparation  du  remède  est  lon- 
gue ou  difficile  ; prescrivez,  s’il  se  peut , plu- 
sieurs doses , afin  de  ménager  le  tems  de  l’apo- 
ticaire  qui  souvent  est  très-précieux. 

h.  Donnez  en  plus  grande  quantité  , si  rien 
ne  s’y  oppose,  les  remèdes  qui  doivent  être  en- 
voyés au  loin  dans  les  lieux  où  il  n’y  a point  de 
pharmacies  bien  fournies. 

1.  Mais  si  le  médecin  , voisin  du  malade,  lui 
fait  souvent  des  visites,  ildoit  diminuerle  nom- 
bre des  doses  , de  peur  d’être  obligé  souvent  d*î 
sortir  sans  rien  ordonner  , ce  qui  ne  plaît  pus  à 
certains  gens. 

k*  S’il  eàt  nécessaire  que  le  malade  fasse  ua 
na 
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long  usage  du  remt^de  ) nrescrivcï  (anlRnl  qu'il 
est  possible  ) beamoup  ae  do>es.  Tel  qui  prend 
nu  remède  qu’il  a p.iyé  , no  le  pren«lroit  pr.s  s’il 
liiUoit  l'acheter  , sur>tout  si  la  répugnance  se 
joint  à la  cherté. 

/,  De  meme)  quand  le  remède  doit  se  répéter 
(1.1  ns  d«  courts  intervalles)  multipUca  les  doses , 
aliii  d’abréger  les  préparations. 

m.  Enfin  si,  sur  tout  dans  les  maladies  chro* 
niques  ) le  malade  aime  à changer,  ou  si  l’in- 
dicalion  le  requiert , nVrdonncx  ù>U  fuis  qu'une 
petite  quantité  , afin  de  changer  plus  souvent  et 
à moins  de  frais. 

68.  Le  nombre  et  la  m.isso  des  doses  une  fois 
déterminés  , il  est  facile  da  connoilre  la  quantité 
générale  dn  la  formule  \ car  si  un  multiplie  la 
masse  par  le  nombre  » le  produit  sera  toute  la 
(|U>intité  à prescrire.  D’où  il  suit  : 

a.  Que  la  quamilé  générale  est  égale  à la 
quantité  particulière  ) si  on  ne  prescrit  qu’une 
seule  dose,  * 

b.  Que  si  on  veut  ordonner  dans  une  meme 
formulé  plus  d’une  dose  ) l.t  quantité  générale 
doit  au  moins  être  double  de  la  particulière:  que 
si  on  dctcruiiue  au  juste  le  potes  de  la  dose  ) il 
faut  réellement  j>roportionncr  la  quantité  g-'-iié 
raie,  qu’elle  puisse  se  diviser  en  doses  sans  aucuu 
reste.  On  n’obgvTve  pas  par.tout  cette  règle  , 
]>rincipalcn>ent  quand  on  ordonne  beaucoup  de 
doses. 

6y.  Soutcnes.vous  d’ailleurs  de  la  consistanre 
du  remède  que  vous  ordonnes  dons  la  formule 
simple  , afin  de  le  prescrire  propre  à recevoir  la 
furme  que  vous  demaudex. 

yo.  Enfin  ne  vous  servex  point  de  remèdes 
acres  , dont  l’odeur  et  le  goût  sont  dé$.igTéab!cS) 
qui  s’avalent  düficilement , &c.  ; iU  ont  besoin 
ou  d’étre  corrigés,  ou  d’ètre  enveloppés  dans 

Î quelque  mélange  , ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  la 
ormule  simple  , à moins  que  vous  ne  eboissU'^ 
siex  un  véhicule  convenable  au  remède  et  au 
malade. 

71.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  regarde 
la  formule  simple.  Passons  maintenant  à la  com- 
posée. Elle  contient  plusieurs  ingrédiens  : aussi 
laut'il  plus  d’urt  pour  la  bien  faire. 

72.  0.1  croiroit  volontiers  que  les^  remèdes 
siii:pleset  Us  compositions  officinales  étant  en 
ti  ^rand  nombre  , on  n’a  besoin  do  ae  servir  que 
trè<-rarement  de  la  composition  marislraU  eu 
egard  aux  articles  3i  et  3;.  CepetuUul  les  cir- 
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constances  suivantes  U rendent  très-souvten 
nécessaire. 

a.  Le  manque  de  remèdes  simples  ou  de  con. 
|X>sitions  officinales  convenables  lantoiu  malaile 
qu’à  la  maladie.  De-là  l’excès  de  masse  dans  les 
doses  efficaces  , une  opération  susjHce  ou  né- 
gligée , ou  trop  long-iems  gardée  , jusqu'au  point 
«l’ètre  corrompue  , doivent  empêcher  souvent 
l'ussge  des  compositions  officinales  , quoique 
d’ailleurs  elles  remplissent  l’indu  atiou. 

b.  La  vertu  du  remède  trop  foibîe  pour  domp 
ter  la  mslaiiie  , et  qui  demande  d’être  aidé  psr 
qnclqu’auUe. 

c.  La  trop  grande  violence  du  même  rfmèiJs 
qui  ne  suroît  pas  sûr  , qu'il  faudro.t  lempcrer 
par  quelques  aulics  plus  doux. 

d.  La  diversité  des  indications  qui  concourent, 
et  qu’on  ne  peut  remplir  par  un  seul  rrraéée 
siiupiu  , ou  une  seule  composition  olllciiisie , 
lorsque  d'ailleurs  les  différens  remèdes  requis, 
poiivaiit  (*tre  mèléi , demandent  d’èlrc  léunii 
dans  une  seule  formule. 

e.  La  situation  , le  sentiment  vif  et  d'iutr^s 
alTections  de  la  partie  sur  hiqn  elle  on  doit  appli- 
quer le  remède  , ou  au  travers  de  laquelle  il  éott 
passer. 

’ choix  de  la  formule  que  la  matière  iû* 

diquée  ne  peut  pas  constituer  ellc-seule, 

ff*  I>a  nécessité  d’envelopper  le  remède. 

é.  Lu  nécessité  de  corriger  la  couleur , U 
saveur,  l’odeur,  ou  quelques  autres  qualités 
désagréables. 

1.  Enfin,  la  mauvaise  coutume  d'enianer 
sans  nécessité  dans  une  mùtnc  J'ttrmtde  un  grand 
nombre  dexumèdes;  luallieureu^cmcm  les  jeaw» 
niédccius  sont  souvent  obligés  d’avoir  rccoun  à 
celte  polypharmacie  , pour  satisfaire  les  goûta 
des  malades  ou  des  assistans. 

73.  Dans  la  formule  composée  , il  faut  foire 
attention  au  nombre  , à l’usage  et  à U propor» 
lion  des  parties  qui  la  com]>oscnt  , à sa  quantité 
générale  et  «péct.ale  , aux  qualités  de  tout  le 
composé  qui  résultent  du  méUuige. 

74.  Il  y a quatre  parties,  a.  la  base.  L 
Uauxiliaire.  c.  Le  constituant.  Quclques-tt''* 
en  ajoutent  um*  cinquième  , savoir  : le 

SW  y en  a un , on  peut  fort  bien  le  rapporter  X 
l’auxiliairn  ^ mais  le  plus  souvent  un  pn-îenda 
dirigeant  n’a  rien  d'utile  , et  il  est  fondé  sW 
préjugé. 
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“•T.  La  UA*E  fit  îa  pnriie  fondemeniale  de  la 
fonAuU  } r’e^t-cU©  «pie  le  médfcin  choisit 
c«>:nin©  U {lins  propre  k vaincre  le  ntal  , et  à 
remplir  rindicaîion.  Eile  est  donc  u^ceasaire 
danj>  toult  s les  formules  , même  dans  la  forntn/c 
simple  , qu'elle  constitue  souvent  touti^  entière. 
Elle  suOit  donc  quelquefois  seule  y et  n'a  pas 
besoin  d^Addilion.  Quelquefois  cepeiul.uit  il  faut 
la  mèUr  avec  d’autres  remèdes  pour  rendre  son 
effet  sûr,  prompt  et  agréable. 

t6.  La  Hase  , à raison  de  sa  vertu  , est  simple 
ou  (omposée  : on  ap|>eiie  simple  celle  qui  ne 
répond  qu'à  une  seule  indication  | coni['Oséey 
celle  qui  réjmnd  à plusieurs.  L’une  et  l’autre  y 
quant  à U maticre  y i>eut  élrc  aussi  ou  simple 
ou  composée  y suivant  qu'elle  contient  un  ou 
plusieurs  ingrédiens. 

77.  Les  règles  suivantes  apprendront  celles 

qu’on  doit  préférer.  | 

a.  Si  un  remède  suffit  y ne  les  multiplie*  pas. 
Ainsi  , lorsqu’il  n'y  a qu'une  seule  indication  à 
remplir  y la  base  sera  simple  dans  la  matière  y et 
composée  dans  la  vertu  y si  elle  suffit  de  la  ^ 
aotle. 

b.  Si  U réunion  de  plusîcia-s  remèdes  vous 
mené  plus  sûrement  à votre  but , il  faut  les 
réunir. 

c.  Mais  gûrdex-vous  de  mêler  , ce  qui  n’est 
point  fait  iK>ur  l'étre  , ou  ce  qui  change  de  vertu 
quand  il  l'est.  Voyez  les  articles,  29,  3o,  3i  , 
06, 40,  41. 

78.  Z’ATixiT.iAtRE  est  un  ingrédient  qui  aide 
l’action  de  la  base , lorsqu’elle  seule  ne  peut  nas 
produire  l’effet  qu’on  demande.  Ainsi,  il  n est 
pas  toujours  nécessaire  dans  toute  composition. 

79.  Il  7 a trois  moyens  d’aider  l’action  de  !a 
base  a , ou  en  augmentant  directement  sa  force 
A , ou  en  disposant  la  partie  sur  laquelle  elle 
doit  agir , et  en  diminuant  les  résistances  des 
voles  par  où  elle  passe  , ce  qui  s’appelle  pnfpa- 
ration  c , ou  enfin  en  dirigeant  sou  action  vers 
telle  ou  telle  partie  du  corps. 

80.  On  se  sert  du  premier  moyen  quand  la 
base  a peu  de  vertu  , ou  que  sa  vertu  dépend 
d’une  quantité  incommode  à prendre.  On  la 
Tortiûe  par  un  remède  de  la  même  vertu  , mais 
plus  efficace , ou  bien  un  remède  d’une  vertu 
particulière  y connue  par  l’expérience  et  conve- 
Aible  : quand , par  exemple  , à des  purgatifs 
trop  doux  on  joint  les  trochisques  alhandal  , ou 
qu’à  ceux  qui  sont  trop  forts , pris  à petite  dose  , 
»n  joint  l’antimoine  diaphorétique  ^ ce  qui  « 
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souvent  lieu  pour  Ttyî  évacuant , et  plus  rarement 
pour  les  aliérans.  Quelquefois  la  partie  ajoutec 
mériteroit  le  nom  de  hase. 

81.  On  n’emploie  presque  pas  le  second 
moyen  y si  ce  n’est  pour  les  évaruans  , lorsque 
la  matière  qu’on  veut  faire  sortir  e«t  difïiciic  à 
remuer  , et  qu’elle  a quelque  qunliié  pour 
affuiblir  l’action  de  U hase,  011  que  les  votes 
par  où  elle  doit  passer  ne  sont  pas  asses  libres  ; 
dans  ce  cas  » oa  se  sert  des  nttémmns  ot  d<*s 
délayons  y des  antacides,  des  nutalc.ilins  » des 
apéritifs, des  laxatifs,  des  antispasmodiques,  &c. 

89.  Le  trdisième  et  dernier  moyen  a lieu  dans 
les  cas  ou  l’action  de  la  bssc  iic  se  détermine 
point  par  elle-même  , et  a besoin  d’être  dirigée 
vers  certaines  parties.  Ainsi  , en  mêlant  au 
mercure  quelques  purgatifs  , on  le  détermine 
vers  le  ventre  , mais  eu  y mêlant  de  Popium  ou 
des  astringens  , on  le  détermine  vers  les  gl  indes 
salivaires,  8cc.  Cependant  il  n’est  pas  encore 
bien  décidé  que  celle  direction  , sur-tout  celle 
qui  SC  fait  par  les  topiques  spécificiiies  , soit 
toujours  aussi  certaine  qu’on  le  croyoît  autre- 
fois. 

83.  On  appelle  coinixcTir  dans  une  formule 
toute  sub'^tance  qui  enlève  la  qunliié  miiiible 
ou  dés^réable  des  autres  , sans  loucher  à leur 
vertu.  Quand  ces  défauts  vie  se  trouvent  pas  , il 
ne  faut  point  de  correctif. 

84*  Les  qualités  nuisibles  qu’on  trouve  ordi- 
nairement fLins  les  émétiquts  , les  purgatifs  , iea 
opiaics  , &c.  sont  l’acrimonie  , la  flatuosité  , 
l’aObiblissement  des  viscères,  un  froid  ou  tm 
chaud  excessif  et  autres  semblables.  Les  cor- 
rectifs en  pareil  cas  sont  les  adoucissant  de 
différentes  espèces  , selon  les  différentes  variétés 
d'acrimonie  , les  carminatifs  , les  roboratifs  , 
les  échauffans  , lej  raffraicliissans , &c.  He- 
marquez  : 

i a.  Que  c’est  mal -à-propos  qu’on  appelle  cor- 
rectif un  remède  qui  emporte  la  mauvaise  qualité 
et  la  vertu  tout  ensemble. 

h.  Que  la  plupart  des  vices  qu’on  s’étudie  à 
corriger  , sont  tellement  liés  à la  vertu  des 
remèdes  , qu’on  afToiblit  ou  qu’on  détruit  cette 
vertu  y à proportion  qu'un  alfoibUt  ou  qu’ou 
détruit  ces  vices  \ que  cc&  remèdes  font  moins  de 
mal  p«r,eux  mêmes , que  par  ce  qu'on  les  emploie 
à contre  tems  ; quoique  quelquefois  les  soulee 
causes  de  leurs  mauvaises  qualités  viennent  de 
ce  qu'ils  ont  été  donnés  trop  loiig-tcms,  avec  peu 
de  soin  y et  mal  préparées. 

C»  Qu’ainai^on  a tort  de  les  appeler  correctifs  | 
N no  U 
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m.  SM  7 a un  auxiliaire)  il  faut  y aroir  égard.  I 
Car  ) sM  est  tiré  sur-tont  île  la  première  es*  | 
péce)et<(ite  U base  en  saitconsidéralilement  aug- 
mentée ) li  est  nécessaire  de  diminuer  celle-ci  au 
prorata. 

h.  Quand  on  emploie  un  correctif  ) ü faut 
voir  jusiju'à  quel  {H>int  la  base  eu  est  aîroibUc  ) 
et  auginoMcr  cellc-ci  i proportion. 

c»  11  faut  observer  la  meme  chose  pour  le 
constituant)  lorsqu’il  est  auxiliaire  ou  corrcclif. 

8i^.  L'auxiliaire  doit  être  tellement  propor- 
tionne avec  la  base  , qu'il  lui  soit  inferieur  , 
sinon  en  quantité  y du  moins  en  force;  autre- 
ment , il  mériieroit  plutôt  d’être  appellé  partie 
üc  lu  ImsV)  qn^auxiltuire  , sur  tout  lorsque  leurs 
vertus  sont  seinbl.ables.  Nous  n'a%'ons  plus  rieu 
à dire  en  général  sur  cct  article , si  ce  n'est 
qu’on  doit  laire  ensorte  que  l'auxiliaire  joint  à 
U base  ne  fasse  pas  une  dose  y ni  trop  toi  te  ) 
ni  trop  grosse. 

90.  Quand  on  se  sert  des  correeufs  de  l’une 
ou  de  l'autre  classe  en  général  ) il  est  à propos 
à.'  Caire  la  dose  plus  petite»  de  peur  de  s’ex- 
poser aux  fautes  indiquéts  dans  les  art.  (84.  é. 
c.  85  6.  d,  e.  ) ainsi  il  n'est  pas  sûr  de  laisser 
à déietiiiiner  à l'apoticalru  les  correctifs  des 
saveurs  et  des  odeurs.  On  verra  le  détail  dans 
les  articles  particuliers. 

91  la  proportion  du  constituant  n'est  pas 
partout  la  mémo.  Sa  quantilc  doit  être  plus 
ou  moins  grande»  û raison  de  sa  nature,  ou 
de  l’esjjcce  de  layrim«/t' , ou  enfin  de  Ltion- 
sislance  de  la  misse  des  autres  ingrédirns. 
SM  n’est  destiné  qu'à  augmenter  le  volume  , 
il  faiil  l'employer  de  manière  qu’il  complette 
Li  dose 5 ce  quM  est  facile  de  déterminer) 
lorsqu'on  en  connoit  la  quantité;  niais  quand 
• ü doit  donner  I.1  forme  , on  peut  cit  laisser  le 
choix  à l’apoticaire  : rarement  il  y a du 
d»nger. 

92.  La  dose  ou  la  quantité  spéciale  de  la 
formule  compnsée  se  détermine  » tmit  pour  la 
masse  que  pour  le  nombre  , par  les  mêmes 
régies  que  dans  ta  formule  simple  ; il  y a pour- 
faut  quelques difTérences  à remarquer. 

<f.  Les  dqses  comprîtes  de  rlinqne  iiigw’dienl 
de  \o.  formule  compesér  y sur-tout  de  ta  base  et 
des  auxiliaires  qui  lui  sont  congénères  , étant 
jointes  ensemble  , sont  autant  de  doses  ^fti- 
caces  qu'il  y a d'ingrédiens  efficaces  5 dp  sort»' 
que  le  nombre  de  ces  ingrédiens  exprime  celui 
des  dotes.  > 

é.  Lors  donc  qu'ou  veut  moins  de  doses  qii’U 
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n’y  a d’Ingrédien  efficaces  y ou  mémo  qu'on 
n'en  veut  c;u'une  » on  doit  prendre  sur  les  doses 
de  cliucim  de  ccsingrédiens  certaines  j>orportiona 
qui  toutes  ensemble  fassent  autant  de  doses 
qu’on  le  demande. 

c.  Lfs  remèdes  simples  y après  le  mélange  ^ 
ne  conservent  ;>e8  toujours  le  même  degré  da 
force.  Souvent  ils  sont  trop  ibibles  y et  souvent 
trop  forts  ; ce  qui  demande  une  grande  atteii- 

' tion  ) aussi  bien  que  de  savoir  si  ou  doit  ajou- 
ter à la  base  un  aiixiliairo  ou  un  correctif  p 
ou  l’un  et  l’autre  , et  d'en  faire  le  choix.  Le 
correctif  diminue  quelquefois  la  vertu  y l'auxi- 
liaire l'augmente  y tans  changer  la  masse* 
Nous  en  donnerons  des  exemples  ci-après. 

d.  Souvent  même  difiérrns  remèdes  mèléa 
ensemble  deviennent  beaucoup  plus  011  moins 
corruptibles  qu’ils  ne  l'étoient  avant  leur  mé- 
lange. Les  émulsions  s'aigrissent  en  très-peu  de 
Irms  , au  lieu  que  les  alcalis  fixes  » joints  aux 
absorbans  y restent  long-tems  sans  tomber  en 
di  llquium.  Ainsi  on  v.irit; , dans  la  formule  com- 
posée y le  nombre  des  doses  qu’on  prescrit  à 
[a  fois. 

9!).  La  quantité  générale  de  la  formule  com- 
posée se  connoit  en  comparant  ce  qui  a été  dit 
(lau.s  les  premiers  numéros  y avec  ce  qu'on  a dit 
jusqu’à  ( 9a  '' 

94*  Enfin  les  qualités  qui  résultent  du  mé- 
lange y et  qui  sont  souvent  tiès-difTérenles  de 
celles  des  remèdes  p'is  séparément,  méritent 
une  attention  ]>articuiière  , sur-tout  dans  la 
formule  composée  ; le  changement  qui  arrive 
après  le  mélange  , est  si  notable  quM  attaque 
oiénie  la  vertu  médicinale  des  remèdes  et  leur 
nature  : cc  qui  prou\e  bien  encore  combien  ou 
a tort  de  préférer  les  composés  aux  sixiiplety 
quand  il  n’y  a pas  de  nécessité. 

95.  Les  qualités  auxquelles  on  doit  avoir 
égnrd  son?  sur-tout  la  coiuUtaoce  , la  couleur  y 
l'odeur  , la  saveur  médicinale. 

96.  Cbaqiieespèce  àe formule  aune  consistance 
qui  lui  est  propre.  Ainsi  il  f.uit  se  garder  de  la 
changer  m.il-à-propos  par  des  mélanges.  L'u»;tge 
du  reu.ède  i^eruil  moins  commode  , vous  don- 
neriez des  naiisccs  au  malade  » et  vous  lui 
feriez  soup^onmer  qu'il  a été  mal  préparé  ; on 
ne  doit  , point  oubfier'^^ue  ces  soupçons  dimi- 
nuent ou  modifient  l'action  du  remède. 

9**.  Les  vices  de  la  consistance  sont  l’inéga- 
li‘é  du  mélange  ; quand  'elle  est  trop  sèche  ou 
épnLsc  , trop  fluide  ou  trop  molle. 

98.  Pour  ne  point  tomber  dans  C9t  iscoové* 
nicnl  y U faut  coniiollre  y 
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a.  La  con»istaT*ce  propre  ù chaque  fnrmnl  ' 
nous  ea  parlerons  doiii  les  ariicleii  pariicuHi  rs. 

h,  La  consistance  rie  chaqu*ingrédient  pris  sé- 
parément. ( Voyez  tarticie  7.  A.  c.  ) 

c.  Los  rapports  mutuels  des  roédicAinens  qu'on 
doit  nicicr  : saches  donc  bien  ceux  qui  se  re- 
poussent,  qui  s'écliaufieni  ^ qui  fermeiitent , qui 
t>e  précipitent  , qui  tombent  en  dellquium  y qui 
se  ( oagulent  ) &c.  C*est  la  chimie  seule  qui  en- 
ts.  i^ne  ce]  te  doctrine  | ou  Toit  par  là  de  quel 
elle  est  pour  l'art  de  formuler. 

99.  Rien  n'est  si  changeant  que  la  couleur, 
Riir-^tout  si  ou  mêle  des  matières  dilférentes.  On 
voit  pourtant  des  gens  sur  qui  elle  lait  impres- 
sion ; pour  les  contenter  , autant  qu'il  est  pos* 
siblc  > il  faut  observer  ce  qui  suit  : 

n.  Les  compositions  qui  n'ont  point  de  couleur 
ou  qui  en  ont  une  diaphane  , blanche  , dorée  , 
rouge  , bleue  , sont  en  général  plus  agréabUs 
que  celles  qui  ont  une  couleur  juine,  verte, 
noire  , opaque  > ou  une  qui  résulte  de  leur 
mélange. 

5.  Chaque  espèce  de  formule  a sa  couleur 
f.imUière  $ les  émuUîom  ont  la  couleur  ilo  lait  ; 
les  juleps  1*0111  rouge  , bleue  , ou  n'en  ont  point  ; 
les  mixtures  resserrées  l'ont  dorée  , rougeAtre  , 
transparente  ; et  ainsi  des  autres.  Une  couleur 
qui  n'est  pas  ordinaire  cause  des  nausées  ou  des 
répugnances  aux  gens  délicats.  Néanmoins  il  est 
quelquefois  de  U prudence  de  l'employer* 

c.  On  ne  peut  pas  déterminer  physiquement  en 

énéral  quelle  sera  la  couleur  qui  résultera  des 

ifférentes  couleurs  mébingées.  La  chimie, par  le 
piélange  des  matières  satis  couleur,  en  produit 
une  blanche  , jaune  , rouge  , bleue  , brune  , 
noire , &c.  Elle  est  presque  la  seule  qui  puisse 
donner  les  exemples  et  ies  règles  dont  nous 
avons  besoin  ici. 

100.  Les  odeurs  ne  changent  pasmoins  que  les 
couleurs  \ mais  leur  efficacité  est  bien  plus  grande 
et  plus  réelle.  Il  faut  donc  prendre  garde  qu'elles 
ne  contractent  poitit  de  défaut  dans  le  mélange 
des  remèdes  diiicrens.  Ainsi  remarques. 

a.  Qu’il  7 a des  règles  pour  rendre  les  odeurs 
gracieuses  , que  ces  règles  sont  très-bornées  et 
très-incertaines  ; que  les  odeurs  qui  plaisent  à 
quelques  personnes  ne  plaisent  point  à toutes. 

b.  Que  l'agréable  et  l'utile  ne  vont  point  ici 
de  pair...  Les  nypochondriaques, les  épileptiques, 
}e»  fcuaies  hystériques  se  Uouvwi  sauvent  très- 
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mal  des«cdeort  trouvées  bonnes  par  les  persoitr.r3 
en  santé. 

c.  Qu'en  général  on  aime  davantage  ce 
n’a  point  d’odrnr  , ou  ce  qui  ne  sent  ni  bon  ni 
mauvais  ; qu'on  su  pporte  avec  peine  l’odrur  du 
pourri  et  des  CAerémens.  Souvent  les  odeart 
fortes  , fétides  ou  susvrs,  font  de  grandes  imjirfS' 
sioiis  sur  les  corps  en  bien  ou  en  mal. 

fi.  Que  souvent  toute  la  vertu  des  nstièn^s 
di'pend  de  leurs  odeurs  , ou  du  prioci|>e  qui  le» 
produit.  La  vertu  s’altère  comme  l'odeur  , ou  « 
détruit  avec  elle. 

e.  Ou  ne  peut  nas  prévoir  l'odeur  do  misU 
par  celle  des  ingrédiens.  Voici  ce  ijue  nous  ap- 
prend la  chimie. 

1^.  11  y a des  matières  sans  odeur  que  le  in«- 
lange  rend  très-odoriférantes.  Quand  on  mêle, 
par  exemple  , le  sel  alcali  fixe  ou  la  chaux  vive, 
qui  sont  l'un  it  l'autre  sans  odeur,  avec  le  wl 
ammoniac  , <|uelle  odeur  forte  ne  sent-on  p(;« 
tout-à-coup  par  le  dégagement  du  gas  amino. 
niaCiil.  J^a  même  chose  arrivera  , si  on  vcw 
l'acide  sulfurique  sur  le  niire  , ie  sel  maria , U 
sel  ammoniac. 

Il  y a des  ingrédiens  très-odoriferani  qui 
après  le  mélange  n'ont  plus  d’odeur.  La  cliimiS 
fournit  mille  exemples  de  ce  phénomène. 

3**.  Il  résulte  quelquefois  une  odeur  cxtrèm^ 
ment  fétide  du  mélange  d’ocleurs  suaves,  oubc- 
diocrement  fétides.  Pareillement  des  roaliètri 
très-fétides  mêlées  ensemble  donnnent  des  odeurs 
quelquefois  agréables.  Quand  oti  verse  du  vinaigre 
sur  une  dissouition  de  soufre  par  les  aicaLsExei 
Oïl  sent  l'odeur  d'u^ufs  pourris.  Des  sucs  épaiuis 
très-puans  que  Lemeri  avoil  mis  dans  un  petit 
sac  lendircnt  une  odeur  de  musc.  La  Ule  , 
i'nrinc  , les  excrémens  répandent  après  leur 
putréfaction  une  odeur  d'ambre  gris* 

C’est  pourquoi , pour  agir  ici  avec  circons- 
pection , il  est  utile  et  nécessaire  de  connoiirt 
les  phénotaèaea  de  la  chimie. 

101.  lien  est  des  saveurs  comme  des  odeurs: 
aussi  demandent-elles  ies  mêmes  précautions. 
Les  saveurs  naturelles , douces,  acides,  tmères, 
salées,  &c.  , sont  les  meilleures.  Les  plus  désa- 
gréables , sont  celles  qui  sont  putrides,  rances, 
urinenses.  La  chimie  apprend  qu'il  y en  a d'au* 
très  bien  différentes  et  souvent  trà-exlraordi- 
nsires  qui  naissent  du  mélange  de  différeotei 
matières.  Les  acides  elles  alcalis  mêlés  enseaibls 
se  détruisent* 
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Rien  nVst  plu«  désogr^^ablo  que  ïe  goAt  »a!e  ^ I 
&cre  et  amer  que  contraciént  les  acui<*s  jinr  le 
mélange  des  pierres  cl’ècrevisaea  , q^it  »ont  naiu- 
rellcuent  faifes  et  de  touj  les  autres  ab^orbans 
tirés  des  produits  marins. 

Le  plr>mb  uni  aux  acides  acquiert  une  dou* 
ceur  de  siirre  ; le  fer  du  doux  derient  stipiique  ; 
on  sait  quel  goût  affriux  ce  même  mélange  donne 
aux  autres  métaux. 

soa.  Encore  les  défauts  des  qualités  cU'lt'Ssus 
aeroint-ils  supportables  ^ si  le  plus  souvent  le 
caractère  n*èu>it  luî'mémrt  cliangè.  Queiquviois 
même  , sans  que  ces  qualités  soient  sensiblement 
altérées  , il  arrive  des  clioscs  qii*on  n'altenduit 
pas.  Eu  voici  quelques  exemples  : 

a.  Les  acides  et  les  alcalis^  médés  ensemble  y 
perdent  leurs  forces  particulières  y et  deviennent 
un  sel  neutre. 

b.  Les  acides  et  les  véritables  absorhans  se 
détruisCDt  réciproquemertl  , de  sorte  qu’on  ne 
trouve  plus  la  vertu  ni  des  uns  ni  des  autres  } 
mais  quM  en  naît  une  nouvelle. 

c.  Les  terres  holnlres  médicinales  y jointes  aux 
acides  , arq^iièrent  une  force*  astringente  plus 
considérable  et  même  plus  alumineuse. 

d.  Les  acides  font  bien  dans  certains  purcatifs| 
dans  d’autres  Us  font  mal  y de  même  que  les  aU 
valis.  Un  aride  joint  à la  scAmmonêe  la  rend 
aussi  peu  active  que  le  saUe  y au  lieu  qu’un 
alcali  tUc  en  aide  l’action.  Le  sel  de  tartre  adou- 
cit crlie  du  jalap  et  do  la  coloquinte, 

e.  Les  opiatiques  augmentent  l’action  des  su-  j 

doriliques  et  dos  salit.ins  ; mais  ils  suppriment  j 
presque  celle  de  tous  les  autres  évacuans.  I 

f.  On  affoiblit  les  mucilogincux  et  les  astrin-  , 
gens  en  y mêlant  du  sucre. 

g.  Le  mercure  mêlé  au  soufre  , et  changé  en 
cetbiops  ou  en  cinnahre  ) ccsscd’èlrcsnlivant. 
vous  le  broyez  liicn  exactement  avec  le  douUe 
de  sucre) ou  d’yeux  d'écrevisses,  vous  faites  une 
poudre  bUncLe  qui  aura  peu  d'action.  Uemarquez 
cependant  que  le  turbilb  minéral  mélé  avec  le.s 
pilules  de  duobus  et  le  campbre  , d’évactiant 
qu’il  étoit  y devient  altérant.  Le  mercure  doux 
joint  au  soufre  d’untîmoinc  a du  la  peine  àe?;citcr 
le  ptyalisme  y le  vomissenienl , û pousser  par  les 
selles  et  les  urines.  Le  sublimé  corrosif  dwirnt 
doux  , quand  on  y raèlc  une  grande  quantité  de 
inerciire  crud.  Plusieurs  oxides  de  mercure  pré- 
cipités des  acides  y où  ceux-ci  se  font  encore 
centir  par  leur  Àcreté  , s’adoucissent  en  les 
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broyant  avec  des  alcalis  ou  des  absorbai;.»  ter- 
reux. 

h.  Quelle  acrimonie  la  chaux  vire  y qui  est 
insipide  par  elle-même  , ne  Jonne-t-ellv  pas  ù 
un  alcali  fixe;  la  même  chose  arrive  si  on  la 
n;è!e  arec  uuc  partie  de  sel  animcmiac. 

i.  Le.s  alcalis  dissous  par  les  acides  , et  1rs 
acides  par  les  alcalis  , perdent  bc'aucoup  de  leurs 
forces, L^  sulfate  do  fery  laéié  avec  l«'s  alcalis  vé- 
gétaux y foiiiie  un  mélrtiipe  de  sulfate  de  potn.s^a 
et  d’iixide  ou  d^lchrc  de  fer.  Il  en  est  de  même 
des  autres  métaux.  Les  alcalis  précipitent  i’nitm 
cl  en  séparent  l’uluinîne  , qui  n’a  plus  alors  de 
qualité  astringenlo.  Le  soufre  dissous  par  un  sel 
alcali  est  séparé  de  cet  alcali  par  un  atide  , Sic. 

Â.  Les  absorbt'ins  terreux  ressemblent  aux  al- 
calis par  leur  vertu  autacide  ; comme  eux  , ils 
font  des  cliangetnens  , et  en  reçoivent  dans  les 
; formules  où  ils  eaUcut, 

/.  I.’alc.ali  fixe  précipite  les  terres  unies  aux 
acides  } l’alcali  volatil  concret  fiit  la  nii-n.e 
cKo^e  à l’égard  des  abiorbans  ; nutis  caiistiqiu* , 
on  sait  qu’il  ne  produit  point  td  effet  dans  ics 
sels  calcaires  y la  chaux  vive  au  contraire  chasse 
l’alcali  volatil  des  acides.  Quels  énormes  chaii- 
geiiiens  ne  doivent  donc  pas  arriver  y lorsqu’on 
joint  un  alcali  lixe  ou  la  chaux  vive  au  sol  am- 
moniac et  aux  autres  matières  qui  coniionncut 
un  alcali  volatil  ; ou  bien  l’un  et  l’autre  oIcmÜ 
aux  nugistèrrs  solubles  des  coraux  , des  perles 
et  d’uuties  stmblablcs. 

m.  Un  acide  naturellement  plus  fort  cha.^'^e 
de  sa  base  un  acide  plus  foible.  Un  des  plus 
forts  courus  est  l’acide  sulfurique  ; les  plus  foi- 
blés  sont  fournis  par  les  végétaux.  Qu'arrive-tul 
donc  y si  on  joint  l’acidc  sulfurique  au  sel  com- 
mun y au  sel  ammoniac  y au  nitre  y ou  sel  fébri- 
fuge de  Silvius  ou  muriatc  de  potasse  , ati  tar- 
trile  de  potasse  on  sel  végétal  , et  outns  sem- 
blables ? Qu*arrivera-t-il  , si  on  vient  à mêler 
avec  ces  mêmes  sels  le  même  acide  uni  à des 
bases  trop  fmldes  , comme  il  l’est  dans  les  sul- 
fates métalliques  , l’alun  , &c.  ? ün  voit  par-là 
ce  qu’on  doit  penser  de  la  teinture  de  mars  du 
i^vvelferet  de  beaucoup  d’autres  de  cette  espèce, 

n.  Cardez-vous  donc  de  joindre  sans  précni- 
tion  l^s  acides  y sur-tout  les  acides  ni inér.M.x 
aux  métaux  ou  aux  minéraux  de  quelque  rspèio 
qu’ils  Koirnt,  Souvent  il  en  résulte  des  flurc*»- 
mens  étoniians  , souvent  même  de  violers  poi- 
-voîis.  Le  mercure  sublimé  , le  précipité  rouge  , 

Iln  pierre  infernale  , le  beurre  d’aruûnoine  cl 
plusieurs  autres  en  sont  des  exemples. 
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O,  Les  forces  médiciri»<l<  i <I*un  corps  ebssons 
ou  extrait  psr  tel  ou  tel  <iseu»truc  sont  bieu  dif> 
férentes»  La  plupart  des  purgatifs  végétaux^  ex> 
traits  p:tr  un  menstrue  uqueiix  , ont  de  lrès> 
bons  eifets*  Ceux  qui  Tout  été  par  un  menstrue 
spiritueux  donnent  dos  tranchées  , et  purgent 
moios.  Le  verre  d'antimuinc  ou  le  safiran  des 
métaux  communique  au  vin  une  vertu  émétique, 
ce  qu'il  ne  iait  point  à Peau  , au  vinaigre  disii- 
lé  , à Talcool.  Le  ctiivrc  dissous  par  un  acide 
est  tiéi-éinctique;  par  un  alcali  volatil , il  pousse 
eriicacemcnt  parles  urines;  pur  le  sel  ammoniac, 
il  deueiit  cuthai  tique  , é<.c* 

io3.  Je  pourrois  raj'porlcr  beaucoup  plus 
dVxcinples  , et  jovoudrois  pouvoir  les  rapporter 
tous.  Mais  , comme  aujourd'hui  ou  ne  met  plus 
de  l>ornos  m de  limites  dans  les  conq>ositions  et 
les  mélangea , il  sVn  faut  do  beaucoup  que  nous 
cotinoissious  au  juste  les  altérations  qui  en  ré* 
aultent.  On  ne  pourra  en  être  sAr  , que  <uiand  on 
aura  découvert  les  principes  naturels  des  sim> 
pies  , les  rapports  réciproques  qu’ils  ont  chacun 
entr'eux  , et  ta  véritable  manière  dont  ils 
agissent. 

io4*  Cependant  un  homme  instruit  en  dû- 
inic  f s’il  veut  mêler  plusieurs  médicamens , sera 
toujours  sur  scs  gardes  , parce  qu’iU  sait  mieux 
que  tout  autre  , que  des  mélanges  il  résulte  des 
changement  prodigieux , et  qu’il  y en  a peut- 
être  une  infinité  d'autres  qu’on  ne  coanoit  pas 
encore  ; car  on  n’u  point  encore  fait  les  mélan- 
ges possibles  de  tous  les  corps  , ni  bien  exa* 
jniné  les  produits  do  ceux  qui  ont  été  mélés. 

.T’aurois  pu  ajouter  beaucoup  de  détaila  , et 
beaucoup  d’exemples,  à ceux  que  cite  Gaubius 
dans  ses  derniers  numéros  , si  j’arois  voulu  faire 
un  article  nouveau  sur  l'art  de  formuler^  mais  cela 
m’a  paru  absolument  inutile  ) je  n’ai  eu  que  l’in- 
tention de  faire  coonottre  les  détails  donnés  sur 
cet  art  par  l’homme  qu’on  a placé  avec  justice  à 
la  tête  des  auteurs  qui  en  ont  tracé  les  pré- 
ceptes. J’aurois  altéré  ce  morceau , et  je  l’aurois 
rendu  méconnoissable  , si  j’avois  voulu  y faire 
des  changemeua , des  modification»  et  meme  des 
additions  s il  est  bien  clair  que  Gaubius  a mé- 
nagé trop  souvent  les  préjugés  dos  gens  du  mon- 
de, qu’il  a trop  donné è l’ignorance  et  à la  crédu- 
lité , que  d’ailleurs  les  règles  sont  si  sim  pies, 
qt/elles  n ont  beioiu  que  d’étre  exposées  très- 
brièvement.  Tout  à cet  égard  est  renfermé  dans 
les  propositions  suivantes  \ mêler  ensemble  peu 
é<)  remèdes  , bien  connoUre  leur  action  reci- 

Jiroque  , savoir  exactement  les  eircta  qu’ils  pro- 
luisent à des  doses  déterminées  , les  approprier 
au  goàt  et  à l'élat  du  malade  , autant  que  les 
pirconstaaces  le  i>ermeUent , avoir  des  connois- 
^aucei  irct-é^esaues  de  clûmie  ^ ériter  l’écueil 
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J.  1*  polypli.rmacie  , .décria  e!»irem™t  1» 
préparation  et  la  manière  de  prepclre  les  rcm«. 
des  , écrire  les  noms  des  médicamens  eniom.» 
lettres  posément  et  lisiblement  j voilà)  vénu- 
blcmeiit  ce  que  rciiferme  l’art  de  fortniilrr.  Le 
reste  est  de  pure  nomenclature  , et  nr  tlwt 
qu’aux  divisions  scoUstiques.  Il  ne  faut  pss 
que  la  formule  contienne  toujours  la  bjw  , 
l'adjuvant  , le  correctif  et  le  constiiuaiit  ; lede 
rigeaiit  est  une  absurdité  dont  Molière  a Lut 
lionne  justice.  Cet  art  n’est  donc  rien  par  lui- 
même  ç il  suppose  une  élude  profonde  de  U- 
thérapeutique,  de  la  matière  médicale  et  de  la 
chimie.  ( Voyez  le  mot  Médicamens.  ) 

( M.  Fourcxut.  ) 

FüRLI , (Jacques  DE  ) médecin  du  quiniiènu 
siècle  , n’est  presque  connu  aujourd’hui  que  par 
les  ouvraces  qui  l'ont  fait  estimer  de  ses  cuitirro- 
porains.  Quoiqu’on  ne  les  lise  plus,  autant  [lour 
l’obsrurilé  du  style  que  pour  les  systèmes  dont 
ils  sont  remplis  , je  ne  laisserai  pas  que  tl’es 
donner  les  litres  : 

Les  ouvrages  de  Jacques  de  sont  inti- 
tulés ; 

j4ntiqua  Hippocratis  translatio  supra  sepUm 
Sectiones  Apnorismorum , una  cum  eruditissimâ 
Oalcni  Commentationc,  Venetiisy 
! Papia^^  i5ia^  ia-jo/io.  Venetiis^xS^’jtin-JiiUo^ 

' sous  ce  tirre  ; In  Hippocratis  Aphorisme*^  et 
Galcni  super  eosdem  Comnentarios  Expositi» 
et  Questiones  quant  emendatissimae  ; additit 
Aîarsilii  de  sanctu  Sophia  intcrpretationibniis 
cosdem  Aphorismos  , qui  d Jacobo  exposUi 
non  fueraut. 

Expositio  in  Avicennûa  aureum  CapitaUm 
de  gencratione  Embryi , cum  Quaestinaibut 
super  eoden,  Venetiis  y i5oa  , 1 5 j 8 , «i-/o/xV>  » 
avec  d’autres  pièces  sur  le  meme  sujet. 

Expositio  in  primum  Axdcennae  Canoneaiy 
Papiaey  \5ia , in-folio,  Venctus  y j5i8,  i547ï 
info’iot 

•s 

Commentadi  in  Artcm  Galcni  p cum  Qases- 
tionibus X.CI.Papiaey\5\^y  infolio,  Venetiisy 
\5l^''/yinfolio.{Éxtr,  (i*El,')  (M.  Goulix.) 

FORMY  , (Samuel  ) maître  en  chimr|ie  I 
Montpellier , avoit  servi  comme  ehirurgien  à 
l’armée  qui  fit  le  siège  de  Paris  en  1590*  De 
retour  dans  la  première^ville  , il  y jouit  d'oM 
réputation  si  brillante  sous  le  professorat  de 
Lazare  Riviere  , qu’on  a joint  ses  obsarvations 
à celles  de  ce  célèbre  médecin.  On  a de  lui  tt* 
ouvrage  séparé  , sous  ce  titre  > 

Traité  Chirurgical  des  bandes  | iacs  | es^lh* 

tret^ 
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ïi  ï>\'rige  en  ceoseur  rigitle  des  Ecrits  de 
Jiufjuc^  de  Marque  , et  il  j^rdlcnJ  i^vé  cct 
ftulc'tir  R Rvincü  plusieurs  faits  opp<')ses  à la 
iiuic  pralii^uc  , qu\i  a meme  M'païuiii  plusieurs 
pamdoxus  dans  ses  ouvrages.  Fortay  promet  de" 
doniîJcr  d^iis,  cc  trait'  un  suppléijiciit  à'ccltu  uè  ’ 
Ijc  Marque  , et  d'en  re  evif  les  ■^riuetpates 
rrre  urs  } il  dv>;:oe  en  tfSel  la  dcstrtplioA  de 
plusiMirs  insirtimcns  < l de  plusUiirs  iipparéiU  f * 
doiit  celui-ci  n’a  poiutpailc.  {lùtU.  d'El.)' 

( M,  Gül'LlN.  > 

TOUT  ( Jean-Amt*d(?c  TE)  ct^lôLre 'mëiledin 
de  GeoAre  , iia(|uit  dans  celle  ville  le  20  novem- 
bre L’anatrtmic  et  li  pŸiysiotôgie'  furent 

les  pr<  mières  pariiei  de  son  nrt  ausfqnellds  il 
«'appliipia;  il  en  fit  son  unique  ëltide  dans  s.i 
pallie  } nuis  le  desir  de  sc  perfeclionnrr  dans 
le>  &u'ies  sciror.cà  rolaiivcs  à li  médecine  , le 
lira  de  Genève  en  , pour  aller  profiler  des 
If'^oîis  de  Daniel  h chef  ^ savant  jTofèsseur  de 
Marpurg.  Sa  santé  s*alu;ra  dans  cette  vHlc  ; il 
s?  midit  dans  l'automne  suivant  â ViJence  en 
DanpI.iné  , où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  eu 
médecine.  La  réptilaiion  de  la  fiicullé  de  Mont-> 
|*eUier  l'attira  ensuite  dans  Iei  écoles  de  cette 
célèbre  aradéiiiie  ; il  les  fréquenta  pendant  dix 
moii  , et  fut  très-nccucilli  des  professeurs  Vievs- 
icns  et  Chirac  à qui  il  avoit  été  recommandé. 
Au  sortir  de  Montpellier  on  crut  qu'il  alloitse 
fixer  à Genève  ; mais  il  n'y  revint  que  vers  la 
fin  de  1707  y après  avoir  cncoiA  profité  des 
leçons  des  plus  grands  maîtres  de^s^ris  sur  la 
médecine  , l.i  cbirurgie  et  la  botaiWque.  De 
retour  à Genève  , il  s'y  distingua  par'"^*s  tilens 
bien  avant  dans  ce  siècle  : son  heureuse  pra- 
tique lui  valut  la  confiamc  doses  concitoyens, 
et  SC.S  ouvrages  l'estime  public.  On  a de  lui  : 

Méthode  simple  et  facile  pour  guérir  qucUjues 
maladies  tant  internes  qtdextirnes»  Genève  , 
J-CS, 

Epistola  de  tumore  singulari  imum  ventrem 
occupante.  Genevae  ^ 1712^  //1-12. 

De  la  ponction  du  périnée,  Genève^  '7 *91 
i/i'ia.  i^Extr.  d*EL')  ( M.  Ooulin.) 

FORT  , dit  JANFORTIUS  , ( Raimond- 
Jean  ) naquit  à Vérone  de  parens  si  pauvres  , 
uM  n’en  rerut  aucune  éducation.  Une  personne 
e celte  vilfe  lui  ayant  remarqué  de  l'esprit  et 
de  la  disposition  A l'étude  , commença  par  lui 
faire  apprendre  à lire  et  à écrire  , et  l'envoya 
ensuite  A Padoue  , où  il  so  distingua  pendant 
son  cours  d'humanités.  Tout  cela  se  fit  aux  irais 
de  la  personne  charitable  qui  s'étoit  chargée  de 
lui  j et  qui  l'entretint  encore  pondant  ses  études 
Médecine,  Tome  VI, 
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jrnèdeti'n^'f.'quM  u^mîu.i'gUirioaüoment  (sr 
|la.}>ris^du  bnr^nat  de' dov'tt  >‘>s.  A peine  avoit-il 
jquirté  les  bancs  , que  sou  protecteur  mourui  : 
i>9  trouvant  alors  >aiu  rcMourcc  , il  a*  rendit  A 
'VentH  t où  il  se  tirade  la  pauvreté  j>vr  Ica  avai;- 
!lac;t'S  que  lui  procurèrent  les  romim  iiccmcns 
lil'üite pratique  heureuse.  Dau;»  le^graiiüt  s villes, 
des  esprits  in^rigu  »n$^  tvcnl  se  reioniiaT  5 la 
'hard^esve  y .IVlfronU-rte  même  , leur  lient  sou- 
Iveni  lif^u'- dç,  \is  à-vis  de  ces  gens  qui 

jii'cstiment  les  l.ilens  que  dans  les  nouveaux  ve- 
.nus.  l'ort  n’cmployn  ji.n  cev  indignes  moyens. 
'Tout  pre>sj  qu'il  lut  de  se  tirer  de  la  mi.Mîre  il 
’ncso  présoiilu  qu'avec  cette  nioucitic  , qui  e:.t 
la  compagne  du  vrai  savoir  j malgré  les  suer  *s 
nui  sembloictit  l'anloriser  à p.irlci-  de  ses  ciitcs  , 
il  garda  le  silence,  pour  laisser  à «es  malades 
le  venu  de  les  piéiuiiiser.  C'est  aln^i  qu'il  se  fit 
un  nom  solide  et  durable  , et  qu'il  acijuit  la  ré- • 
putatioa  d'undes  plus  célèbres  m-dveinsde  Ve-* 
nise  \ il  fut  même  si  considéré  par  le  Sénat  de 
cette  ville  , qu'on  le  préféra  A tout  autre  pour 
Je  faire  monter  à la  première  clmire  de  nu’de- 
cine  prati(pie  en  l'unlvorsité  de  Fadouc.  C'*  toit 
iiri  homme  admirable  dans  culte  partie  ; élo- 
quent dans  seü  leçons , il  n'aniioiiroit  aucune 
maxime  qu'il  r.e  vérifi’.t  j ar  tei  curés  , et  il  en 
fit  presque  toujours  d'iieuieuies. 

En  1676,  l’Empereur  Léopold  le  fit  venir  à 
Vienne  pour  le  consulter  sur  sa  s.inté.  Il  Srih\fit 
ce  Prince,  et  lui  donn.i  de  si  çrandej  pn  iives 
de  son  sat*oir  , qu’il  retourna  A l'adouc  cliarc.é 
de  pré^ens  magnifiques  et  décoré  du  titre  île 
médecin-conseiller  de  In  cour  înipériole.  Le  Sé- 
nat de  Venise  y ajmit.i  celui  de  Chevalier  de 
Saint-Marc,  atec  une  augnomtation  d'appoinlo- 
mens;  il  lui  accorda  même  d'étre  mis  su  nombre 
des  Vétérans  , sou»  le  nom  de  Professeur  extra- 
ordinaire , et  de  ne  monter  en  chaire  que  quand 
il  lui  plairoit.  JTor/ méritoit  toutes  ces  distinc- 
tions ; mais  il  n'en  jouit  pas  long-tems  , car  il 
mourut  à Padoue  le  26  Février  1678,  A'^é  de 
75  ans.  Il  fnt  enterré  dans  le  tombeau  qn'il  s'é- 
toil  fait  préparer  dans  l'Eglise  des  Servîtes  , 
où  ses  héritiers  firent  meitre  son  portrait  sur 
la  muraille,  avec  cette  inscription  i 

R vTMUsno  Jon-Aîf.  Foati  VKRoîtBwsr 
Tentt.  Sénat.  Equiti  ^ 

Jxopoldi  Citcsaris  Archialro  , 

M>.d.  Prof,  emerito  , 

Cujus  nomen  optimè  de  humano  gencre  meritum , 
Posuritatiy  diutiiis  tjusm  marmoti inhacrebit, 
Annâ  1679.  Hacrcs  Monum.  P, 

Ce  médecin  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  pratique , dont  voici  les  titres  et  les  éditions. 

Ooo 
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Consilia  rie fthrrih'ticfm^rhtS'mttitentni’fatkl^^' 
cognoscendiicl  cura'tfiis,  Patifidi,  \()(>^,  in*-foi> 

Consuliationum  ft  respnnsiomrm  medivina- 
Uitfn  centuriae  ijnatnor  'Vorntts  primai. 
tvV,  1669  , in^foUfi,  (ri'nevtîry  xùy?  y in-fotia , 
arec  le  traité  |>récéJent.  Ihidcm  y i63i,  in  f\d. 

• 

Confultntionum  et  re*p^ixienum  medirinfi~  • 
hum  centurine  quatuor^  Tomus  altcr»  Pataviiy^ 
1678  y in~foho.  ' î 

Conxnhafîonrs  et  rcxpnnsinncs  meditinales. 
Pafaviiy  i68i  , 2 roi.  irffoi,  dette  t'dilioii  com- ’ 
prend  les  deiix  Oiivrapf  » précëd'.'ns. 

( Rxtr.  d*PU.  ) ( M.  Gouiix.  ) 

• ■ ‘T  « 

FOHTIUSy  (Anpe)  ou  Anpefo  ds  Forte^ 
rrédeciii  de  Venise  dans  le  seixième  siècle  y sVst 
fuit  asst  % de  réputation  pur  ses  ouvrages  r 

J^iaUigJù,  Venise,  i53a,rVt-8« 

Vcri!a:is  redivivae  miltia,  Vt:netUs  y >539  , 

rV/-8. 

]}e  mirabilihttS  humanne  vitae , naturalia 
fundjmcnta.  Fenctds  , 

Fraftafn  délia  pr/sca  Alvdirîrta.  Muntoue  , 
i55S  , in  8.  ( £xtr,  d*£J)  ( Al.  Gov:j.im.  ) 

FOUTRAITüPâE.  ( Pathologie  t’tltJnnai  c.) 

î.  1a  for/raiture  est  une  maladif  spasmodique 
et  inliumm itoire  de  tontes  les  pnrlies  dq  corps. 
Les  viscères  sanguins  sont  plus  ou  moins  nfroctés, 
ttinsi  que  !»•*  glandes  , les  muscles  , les  aponé- 
Trosés,  les  itiemlirares  et  1er  nerfs.  LVrélliîsme 
est  général  : il  sc  fuit  tme  rolli<]u,tti<in  assea 
prompte  du  tissu  graisseux  ; l*atiinialjnalade  in.ai* 
grit  et  dépérit  pr  «mptoment.  Otie  maladie  est 
plus  fréquente  dan»  le  cheval  que  d.in»  le  mulet 
et  l*ânc, 

II.  L'animal  fortrait  est  fébricilant  , di^gortté 
et  abhatm  ; la  chaleur  de  la  Imuche  est  plus  ou 
moins  lortc  , et  Tair  expiré  est  plus  ou  moins 
chaud  } pour  l'ordinaire  , le  goAt  est  dépravé, 
U langue  ép.ii  c et  cita  géc  d’un  sédiiiieat  ter- 
reux , soit  par  IVifcl  de  la  malaùi  , soit  p.irrap- 
lorl  h In  terre  et  nu  jd  lire  que  l’animal  dévore 
orMpi’jl  est  ù In  portée  des  murs  ou  du  sol  ; 
il  mange  queîquefoi»  scs  couverture»  , ses  lon- 
ges 5 cl  il  est  y sur-tout  , Iréii  avide  de  ruir.  La 
soif  est  pin»  ou  moins  gr.imlc  » elle  est  aussi 
quelqtiefoi» , mais  très-rrjit  meut , é'cinte,  quoi- 
que la  chaleur  de  lu  bouche  soit  exirém.*. 

Les  yetîx  sont  animés  , ardens  , et  la  c’hnjonc- 
livr  réliéi  hit  une  couleur  rougCiClre  } l’artère  est 
dure  y sans  acliou  j le  pouls  c*t  peut , inlerniit-  J 


FO« 

Itont;  l'animiiV  friMÔnue  apr¥i»  afoir  ba , ou  spTV» 
‘avoir  Lit  quelques  pas  t ou  qnelqn’exercice  lé- 
ger ; alorsrio  pouls  C8lcon.me  elfacé,  et  il  laisse 
dos  intervalles  trés-considérahlcs  cuire  lespultt- 
lions  ;'lés  oreilles  sont  chaudes  ou  froidtsailcr- 
nativement  \ elles  sont  basses  , ou  elles  font  le- 
iiues  t^Vvées  roiiTJiUivemcnf  ; le  poil  est  picjné 
let’  lév  prau  est  s'‘cl.e  5 celle-ci  adhère  eux  cliaus 
Jet  ro^tuc  aux  os  à mesun*  que  le  mal  fait  despro- 
;gni's  y et  l’aiiinml  pnrôlt  maigri  beaucoup  plot 
^|u’il  ne  IVsl  réellemt  ut . ce’ qui  est  dû  à la  lea- 
|si'oà  excessive  de  toutes  le»  |mrlii:s. 

» ' l 

Lèmnlado  tombe  dans  l’anxiété  ou  dans  Is  sto- 
peurrdaoslc  premier  cas  , il  fr.vppe  lesolsveclrs 
piedsdcxexlrémités  antérieures  ; il  sc  couche  et 
: J se  relèvesouvcntfdoiu  le  second,  il  reste  immobile 
sur  ses  quatre  cxtrémiiéset  re  sr  coiu  lic  |K)int;lci 
' muscles  abdominaux  sont  tendus^  roides,  doulou- 
reux et  spasmodiquement  .contractés}  leurrélnc- 
tiou  forme  une  es[>ère  de  corde  roidc  et  tendur, 

! qui  règne  le  long  du  bord  des  faiissc»-c6tes  jus* 

I qu’aux  flancs  ; elle  est  toujotirs  accorai  agnée  de 
la  voussure  de  l’épine  , de  la  rentrée  dcslbacs, 
du  rapprochement  des  exirémilés}  et  cette  ré- 
Inu  lion  y enfla  , des  muscles  abdocninauxéublit 
le  symptôme  pathognomonique  de  \a fofirüt^ 
turc» 

Les  animaux  qui  périssent  de  celle  roaUdi« 
nifurent  en  quelque  sor^e  ctrophiés,  après n«ur 
éprouvé  dc.v  toux  opiniltres  , des  flux  par  b* 
na&cJux  i|iii  4!é},énèrent  le  pins  souvent  en  mor- 
ve > ou  en  diarrhée  coliiqiiutive  , le  diaUtr, 
le  fjrcin , 

ÎIÎ.  Les  causes  de  celte  maladie  sont  un  tra- 
vail exceasif,  la  séci  cifsse,  la  chaleur  de  ratmo- 
sjdiùre  , une  nourrluirc  échaiirCante  et  le  cléfaut 
n’cûii  salubre.  L«'s  chevaux  délic  ttssnr  iaboissoA 
en  sontsoiiv  ni  affecté*»,  sur-tout  lorsqu’on  lesfail 
voyager  , parce  qu'ils  refusent  opin:iuemcntd» 
s'abreuver  de  iVaii  qui  différé  e.n  qualiié  dcfsîle 
à laquelle  ils  s >nt  habitués,  lUîe  est  fi'.Vjiirnte 
encore  dans  les  jeunes  chevaux  qui  ont  é'é  lmp 
promptement  rctiresdu  pûtiicage  , lorsqu’on  ns 
pas  eu  In  précaution  de  heur  donner  le  vert  sa 
printems.  Les  chevaux  de  remonte  qui  pAiissfnt 
d.nis  la  roui'*  , et  qui  sont  mal  nourris  A Irnr 
arrivée  au  corps  , y sont  fort  su|ets  ü«  1*a  'U" 
nallrc  à la  stiiie  d’urt’  exercice  ordinaire  , les  li- 
queurs s'étant  appauvries  et  emhras<-e»  parla 
siippi^ssionfle  la  nourriture  , un  pallrcuier  Ayant 
dis!rail  à son  profit  l’avoine  qui  lorinoit  laratioa 
|ouriisliùre  de  l’animal.  J.e  vert  do  lèche  qui 
, ulcère  et  déchire  la  bouche  des  chevaux  , cl 
I irrite  leurs  enlrnillcsy  la  rend  irès-rréquouU*. 
j a été  , dans  1-  s étalons,  la  suite  de  l'cxcés  d«  la 
I f eWc  de  la  Korocncc  , et  d'une  nouiTiturc  cchatif- 
fdnlc  donnée  pour  en  provoquer  lu  sciréuuo- 
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Lfs  jami«n9  litckes  y sont  nssrs  sujeuci  ( ]c9 
talniriux  dont  on  (xigf!  des  courses  rai^idcs  el  de 
lon;>uc  baleine,  sans  les  y avoir  préparés  p 
▼ iennenl  souvent  forlraifsj  en  génuraijC  ux  d'un 
tempërammcnt  bilieux  , ardent  et  emi>oélé|  ceux 
dont  les  jarrets acmC  droits  y y sont  f>iu8  expoa^ 
que  tes  autres. 

’ . t 

IV.  L’ourertiire  deacadrtvre*  faitmontiv  d’uno 

hilTanimntion  g«'néràle  ou  particulière  dans,  les 
viscèreà  de  la  poitrine  et  du  bas-venire  ; du  ra- 
rordfff«errrnsdes  mteslins  el  dr  IV-Ssiomac  } d'ul* 
cères  dans  l'mtdrieur  de  ces  viscères  (i)  , causés 
]>ai*  unè  plus  ou  moins  gninde  quaniiié  de  vers 
dont  ils  sont  farcis  \ sotiventde  drpdts  , ou  d'obs- 
tructions dans  le  inésentèrOy  dans  1rs  viscères  aaa« 
gtiîn^  ; dti  dessèr  liement  du  tissu  gratssnitx,  delà 
dilacémriou  de  IVpiploon  y do  iu  suppurattuii  et 
de  i’ulceVatidn’  des  reins  (2)  y enim  des  corj» 
étrongers^Monte  espèce  , soit  égagropilesysoit 
calculs  , épingles  > doux  , &c.  reniermés  dans 
IVslomac  ou  dans  les  gros  intestins.  On  a vu 
tous  k*  grtM^aisacaux  du  baa-v«iviro,  arlèresot 
▼einesy  remplis  de  sang  coaguléy  &ce  Ünide  ainsi 
concret  et  fidUércpt  aux  parois  des  vaisseaux  y 
liii»,ser  dans  son  milieu  im  canal  pour  le  passage 
do  celui  qui  éloit  iluido.  t.  t 

< ■ . , ■ J'.  '*  . , • 

V,  r.e  traitement  nesauroit  être  le.  mèfnedana 
toutes  les  circonhiances  de  cetlcmalsdU’^.il  varie 
suivant  les  causes  qui  1a  développent  et  selon  scs 
progrès.  Nous  allons  indiquer  J«îs  moyens  qui  y 
conviennent  essentiellement.  Nous  lenvoyons  ! 
pour  le  triitement  des  maux  dans  lesquels  cette r 
maladie  dégénère  y aux  articles  qui  .traiteront 
perliculièrcmeiit  de  ceux-ci. 

I®.  La yil^r/^3/^«/^■dépend-fUe  d'un  travailex- 
cessif?  Il  scroit  dangereux  de  condamner  l'ani- 
mal à un  repos  parfait.  H scruil  plus  dangereux 
eurore  de  continuer  le  même  exercice  : on  doit 
se  borner  à le  faire  promener  matin  et  soir  ; on 
lui  donnera  de  l'orge  grué  et  macéré  dans  l'eau, 
pendant  doiiase  à dix-huit  heures;  011  luipréaen- 
tera  de  l'eau  blanche  nitrée,  et  on  la  lai  renou- 
vellera souvent  ; on  lui  adminisli^ra  deux  ou 
trois  lavemens  éioolliens  (n*  12  ) par  jour  ; on 
kù  fera  prendre  matinet  soir  , un  breuvage  tem- 


(1)  Nous  avons  vu  l'estomac,  dan*  plusieurs  che- 
vaux, renfermer  des  dépôts  de  matière  purulente 
qui  en  occupoient  le  quart  et  môme  !e  tiers.  Ces  dé- 
pôts sont  entre  les  runques,  et  principalement  dans 
ta  membrane  épiderm<  Tdeou  aponévrotîque.  Il  y a dans 
le  cabinet  d'anatomie  de  l’ccule  vétérinaire  d'Alfort, 
pfusieun  estomacs  qui  montrent  ces  désordres* 

(3)  On  no  trouve  le  plus  géoéralciDent  qu'un  ku! 
sein  d'an'cccé. 
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,(i4*  I I n Je  j S' .jn  VI**  •i»'*  le 

sur-!ondoniaiii  y cl  ou  bref  a di  itx!l»vics  de  sorg; 
Ou,r*-p<ftcj'a  relie  qpéiuii'on  jusqu'à  tJ.  qi;q  Iq 
pouls  soit. o,ssou|)li  ; ou  cotitImK-r.t  le  ui'jnc  UJi- 
icroenl  rcspace  de  huila  neuf  joufs. 

2®.  Provient-elle  de^la  sécheresse  , ou  de  la 
chaleur  de  l'atmosphère  ? le  meme  traitement  ot 
les  hains.de  rivière  en  txiompl.crotit  bientôt. 

3®.  JEsi-ellr  la  suite  d'une  noui;riturc  échaitf- 
I faille  ? la  poitrine  souffrirH  ^ et  son  état  maladif 
: s'annoncera  par  une  lonx  sèche  : çn  ce  cas  , 011 
j itbreuve  J'.^pinial  d,p  l'tau  luiéh  c et  nllrée 
(il*'  i6j  ; on  lui  fait  prendre  des  hrtuv.igfB 
ürîoiicissuns  et  calm.-ir.s  ( n*'  2)}  drs  lavemens 
éiuidlieT»s(  it®3);  on  le  saigne  comme  cî-dcssus; 
on  lui  tient  d.iiis  la  lotnl.e  des  billots  renfer- 
m ini  dt  s substances  bécliiques  - adoucissantes 
i(  20  y'I'on  lui  domic  |iour  nourriture  le  son 
mouillé,  U paille  de  froment  dans  laquelle  on 
mêle  lin  peu  do  loin. 

4®.  Odlo  qui  II  pour  cause  le  défaut  de  bois- 
son^ sera  Imitée  par  les  déiaynns,  aiguisés  par  le 
sel  de  tartre  el  le  scl  de  uitre  , 'formant  le  oreo- 
yage  (n®  ^ ) ; on  le  donnera  a grandes  doses  et 
on  en  réjiéter-i  souvent  l’^adniinîstraiion  dans  la 
journée.  Il  fuitt  choisir  Peaa  la  plus  puiv  possible 
|H>ur  abreuver  l'anln;al  , el  la  lui  l.incer  dansla 
lioui  heavec  une  «dringuc,  s'il  refuge  de  hi  boire; 
on  doit  employer  , de  plus  , les  lavemens  émoU 
lieiis  (n®  12  ) , et  ne  pratiquer  la  saignée  que  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour  de  ce  traitement. 
On  ne  Ix  ré]>étera  qu'autant  que  l'inllammation 
IVxigcra.  , 

5®,  La  fortniturc  qui  affecte  au  printeuis  les 
jeuncschevaux  , cède  facilement  au  vert  descour- 
geon  de  bonne  qualité  , peu  avancé  , et  lot&qu'il 
A élé  semé  dans  un  terrein  asne*  bon  pourn'exi- 
ger  qu'une  très-petite  quantité  de  fumier.  Celui 
qui  est  épié,  celui  qui  est  fumé  par  h\  poudrelte  , 
n'est  pas  d'une  aussi  bonne  qualité.  L'orge  avancé 
et  épié  peut  même  causer  cette  maladie.  Le  bon 
vert  de  prairie  est  encore  excellent  ; il  faut  avoir 
soin  de  donner  du  son  mouille  matin  et  soir. 

6*^.  Celle  qui  affecte  les  étalons  , ensuite  delà 
monte  , se  traite  par  les  corroborans  ( n®  *d  ) , 
que  l’on  donne  quclqui's  heures  après  avoir  fait 
avaller  un  breuvage  adoucissant  et  tempérant 
( n®.  4)  y par  des  l.ivcmens  caïmans  (n®.  3 ),  par 
une  nourrituie choisie  , telle  c|ue  l'orge  macéré, 
la  racine  d'auiiée  , le  miel  , 6cc.  formant  la  pa- 
nade (n®.  19).  Le  vert  donné  lorsque  l'animal  est 
jeune  , s'il  n'a  pas  de  hèvre , si  la  digestion  S6 
fait  bien  , est  aussi  un  excellent  moyen. 

y®.  Dans  les  j umens  lascives  ; par  la  saignée  ^ 
Ooo  a 
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1rs  antUdpItrodisiii^MOs  en  Ijrewâges  ( n®.  5 ) ft 
en  lavrniens  C 11®.  14)  * baini  <!c  rivièie  et 
tliie  nourrilt|r6  liumeclantr  ^ telle  tjtie  le  rert 
de  prairie  on  y abimloimant  Panimal  , et  le  son 
do  iVoment  cuitUTec  le  miel.  * 

8?.  n.ina  le<  rhevaux  en  qui  elle  est  IVri’ct  de 
l’-rdeiir,  cllecùfle  h quelques  snl^iiées  parlicUet, 
que  i\jn  rcnouTeüc  1rs  deux  premiers  joutssiu- 
L iprnt  ) slin  (Ir  ne  pas  j-.ri*'cipiter  i\iiun:al  d .ns 
m e foi  Messe  qui  devirr  droit  funeste  5 on  en  la- 
x-nriiie  iVffet  pir  Ir»  ' did.iyans  et  les  CAlrrva«s 
( r°.  6),  et  pgr  les  antres  stiine  prcsi  rîts  pour  U 
fortjiiifurc  qui  est  ia  suite  d’un  irarailexi  eMÎf. 

Lr$  cîievaux  rortiaits  , dans  lesquels  le 
g.  û:  est  di'prüvd  , esi^ent  plus  partirullèrcuuMl 
1«  s sels  alcalis  ^ étendus  «lans  des  Té)iici.des  up- 
]iri>priü9  ( ito.  y ).  On  a recours  entuité  âiix'iiii> 
tr.  s rao>ens  que  la  maladie  tempéraicjt:  / 

indiquent.  . ’ t i,  » j . ... 

10'’.  Le  moment  du  frisson  drmimîe  ün  on 
deux  brtiiva^»*  di.iphorotiqiifs  (n®.  8 .)  > lebou- 
chonm-monl  et  des  couvertures  de  laine.  Si  l.i 
ciualfur  qui  suit  ce  fri^tsouest  |>ru  forte  ^ on 
tinuc  ces  meiiict  dinphoV4*tiques  auxquels'  hr» 
ajoute  «ne  légère  dose  de  tartre  slibid  (n".  ^ ) \ 
mais  si  elle  est  plus  G*rle  et  pins  niarmiée  , oit 
donne  ce  sol  nnlmmiijal  dissous  daiM  la  dêcoi- 
lioo  de  Tiperirc  (n^-  10  ) , et  t>n  le  fait  j'rondfr 
€n  grand  lavage  , jusqii’4  oe  que  la  sueur  ^ 
pns&cc  ; ou  revient  ensuite  aux  moyens  judiquos 
d’après  la  cau^e  de  la  maladie.  ^ ^ 

t^n  «ibict  de  la  plus  grande  impru-tance  est  d.» 
ne  point  laignor,  et  de  ne  point  employer  d*> 
jnèilicajpetis  nclirs,penilanl  le  frisson  et  p»n’aiil 
âç  tuiiv  \.c  lu  < lialeiir  qlii  le  strit } les  Inveiners 
ne  doivtnl  ètto  administrés  qn’après  la  ctsstifion 
do  celle  iiijlcMr,cl  lorsqtic  la  maladie  sera  dans  ' 
IVsj  ùto  de  rvpos  appelle  rémission.  Les  alimens 
sqlidcs  ne  scroicnl  pas  moins  dangereux.  On 
pourra  donner  des  Itoissons  tiède»  , miellée»  et 
conpéfs  avec  le  biciiva^r  ( n®.  »0),  soit  dan» 

1«  icms  du  frisson  soit  dan*»  celui  de  la  ch.t- 
leur  qui  le  suit.  ^ 

Lo  niomonldii  frisson  permet  encore  ÎVraploi 
dts  bains  de  tapeurs  sous  le  ventre.  On  on  fa- 
vorise l'effet  , en  toq  uihant  la  dissipeti'in  des 
vapeurs  par  i^nc  couvtTîme  «jui  tombe  juin«d.\ 
Urr-,  et  qui  tiiveloppo  le  sujet,  pendant  que 
l’eau,  ou  l.i  décoction  émoÜieiiif  s’évapora  eM»iu 
le  corps  de  Pauimal.  Lnrs'j«i*il  rsl  bien  pém*tri 
de  v..pei*rs , le  secon4l  t m-»  de  l’.îcc'»  rnmnu*n- 
c.ant  à s\loim’re  , d U Aueur  él.ant  «tir  sa  Un,  ou 
te  sèciiC  rîi  le  boiulionnanl  a\ec  vi*.Ticiré , rt 
pendant  un  espace  de  tenis  assez  long";  on  finit  I 
p->r  renveJoj)|»crd(*  plusieurs  couverture»  sèclie^,  f 
tous  Uaauci^'S  »’acbève  la  iransni ration.  On  l 
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plac4  i’animal  de  fa^on  à ce  q«U  potue  !]• 
vn  r au  eepoi  4»  p4u<^  «ompiet,  «en»  clrr;  dMtrait 
ni  luqitieité.  i : ’ 

tu  r • • 

1 La  douleur  et  la  tension  de»  musclei  ab> 
doai'ôa.vuK  ^ cxigr^it  de«  ouctioa»  d'ua^ueul  pH 
puléuin  , après  l’uiagc  de  trois  ou  quatre  baiai 
de  vapt  iiis.  Ce  nVst  que  lors<[uu  cette  tension  et 
CtltU'  dnuiuor  seixmc  dùoipé«-* , que  la  ierre  et 
l’iàiUcsmvtion  s’uppfiuetcMtf  alors  r<^a  odmuiis* 
troradec  laremou»  4,  n**.  iSy,  «t  b:euv»^cj 
pnrgsiiis  ( H-.  Il  )'t  cv».l)r»usta.e»»e{uuuioaaéi 
îo  maitH,  l’animai/ étfUit  >âii«un|  ou  en  cooU- 
micra  l’usage  Ioun  les  jour>  , ju«qu*i  ce  que  l’ê« 
vacuotit  n »oit  cjicnfe  ; un  lait  ptcQÙre,  dam  le 
oourant  de  da  joumtu  , quc'lqut^vun»  Ji»  breu- 
vjges  pr<  hcr-it»  , «elou  lu  imtuie  des  causes  di  It 
nviladie.  i’emkint  ructsou  du  purgatif,  00  ai- 
mjimatic*ra  des  buissons  iitéilcruies  (n*.  j7)|  et 
en  .V*  donnera  uvoc  U Cürua  auxAuiquux  qui 
bru  éifusciout.'  , ^e  l>  . 

■ . ^ I - ^ 

•VI.  Oiiîrpœ»  Fraitcasexa  particuliers  et  gé- 
néraux , il  est  otu'ore  des  atiaixions  à avoir  re- 
lativement anx  <'  smpitqaiitms  qui  sC  rencoatreitl 
dans  coite  in.ila«)ln%  L'înüamnatfon  es4g^>èrâle, 
ainsi  quo  nous  l’avons  dit  (I)^  mai»  LexpéneDce 
nous  a appris  et  nous  apprend  tous  Its  jours, 
qidellè  Bélécle  t|ixtlqnefoi»  phis  particulièicmeot 
certaiiis  orgares  que  las  autre»  ^ le»  épi-pHéDO* 
mènes  qui  en  résultent,  et  leurs  clTets  lorMjuVi 
Sont  fOnsidémble»,  ne  doivent  pa»  être  cortfo»- 
dir«  avec  le»  symptôme»  propre»  à U 
/r/re(  111  ) ils  demandent  qii’oo  s’en  occupe  »pé- 
cialement.  ■{  • 

Si  c’est  I.i  membrane  nitultaire  qui  est 
enta»  , il'y  auta,^  outre  tes  symptomey  décriit, 
nn  èbrouemnnt  fréquent,  une  dist.lbiiion  pw 
i les  irnsr  aux  d'une  strosilé  , ou  claire  , toi  aü.- 
guiiiolente  , ou  jaiinillre;  aioi»  il  faudra  ajaoUr 
au  traitement  iadit^ué  , de»  fumigation»  d'esa 
cfiâtule  vinaigrée,  que  l’on  fa.t  humer  à 
mhi<  : . 

Si  eVst  l’a^^riêre  botiche , c'est-à-dire,  l«- 
larynx  et  lo  pliarynx  , les  parotides  se-ont  tu- 
méhrraet  douloureuse»  } U buisson  quv  l’animii 
prend  sortira  et  tombera  par  le»  nas^acxi  1» 
rcipiralion  sera  labnricirse  , &c.  cette  « îrc»»*» 
tac<e  exigo  qu’on  injVc  te  dans  ceile  cavité  <lr» 
déioctiuiis . de  plantes  tlçlctsivis  , tdîcv  q*‘<’ 
celit»  «l’aigveinoire  ei  de  fniîUcs  de  rencr , 
aikui’e'v*  .avec  l’oxhucl  |u.vpi''4  «»*•  aprétb.f 
acidité.  ÜOi  aiqiliqoe  ^^r  iisglaieVs  luineféi» 
de»  catajiliisiiHS  ano^Iius  ( n®.  ) , aj  rci  aveif 

onciii»Dn6  c«8  «VCC  l’on^UCiU  popultii»* 

Si  l’inli  TTnradlion  a/fedte.lc»  potmir»  *,  il  J 
aura  tuux  sèche  et  opiuiAtre , üux  p.!r  les  a** 
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s^'Aux  d*unp  Inimctir  purulf“nte  et  dU’ersement  I 
colorée  y oppression  , linneraction  des  glan<les  I 
Iyniphflitit|u<‘fi  logées  sous  l’auge,  &c.  les  vessi- 
cuîoire^  forlcmtnt  applit|tJcs  sur  les  parties  la- 
térales du  thorax  en  urncic  <lu  Coude  , l’opifil 
( n<*.  ai  ) , et  le  breuvage  ( n".  a ) , ainsi  ijue 
quelques  saignée»  partielles  lucUront  lin  à cet 
état. 

Si  cVst  le  foie  <lms  lequel  réside  l’intlwtuna- 
tioii  I rojutnal  voi'iie  i*ci*meen  coulic-baul  , ses 
ui'tncs  eoiU  ex.réuseiucat  colorû;»,  et,  eu  petite 
quaeii;é  { la  êOii  est  ■cou&.dérawle  ^ la  bouche 
e*t  toujours  sèche  et  la  langue  arhle  , l’uuimal 
est  exirémcmeiU  roule  , &c.  Cit  éUTt  c<klera 
lait  de  beiir.c  que  l*o»  donnera  en  breuvage  , 
après  l’avoir  coupé  avec  celui  formulé  ( n«.  3 ). 

Si  c’est  dans  les  reins  , il  y a coliques  , Joii* 
l*‘v»r  et  tuméfaction  dans  les  gUiuîes  inguinales  , 
dan»  le  cordon  spermatique  , roideur  dans  l’ar- 
rierc-main  , claudication  Je  l’une  des  eXlré- 
^nitéi  postérieures,  diffîcullé  d’iiriuer , diiuiuu- 
tK*fi  ou  suppression  de  celte  rujucur , ce  qui 
indiqua  l’usage  du  bicuvage  (n  , 5),  coupé 
avec  le  lait  de  beurre  qu’on  donnera  aussi  en 
lavemens  , et  des  onclions  d’oiigucnt  populcum 
5ur  les  parties  luuiéfiécs  j Ct-s  onctions  seront 
r»*iiourelîées  tous  les  ioiir» , et  on  hiira  Valfentron 
tl’ûtcr  rongticul  luto  ia  vcillu  , avant  d’ea  uieltru 
cv.  nouveau. 

On  voit  au  surplus  que  çe»  Iraîlcmcns  ]>articu- 
lier»  changent  peu  Tordre  de  celui  qui  couvieut 
à U maladie,  esi.eiitUd!e  ,,  et  quM«  doivent  et 
peuvent  m.irclier  de  conerrt.  (-.'est  aux  artistes 
« se  tonfonn^'r  aux  indicatii>n»  à remplir  , «*t  à 
se  ré«'er  dVprès  les  rai  et  les  circonstances  dans 
lesquels  iU  se  trouvent  , celle  maladie  étant  dans 
Tl  médecine  vcîéruiaire  la  plus  embarrassante  et 
la  plus  difficile  & combattre  , relttlivement  aux 
différences  et  aux  nuances  qui  se  montrent  dans 
les  svmpioines.  Il  est  une  infinité  de  d cvaiix 
foi  traits  (les  symptômes  inîlirama»oircs  étant 
dissîpéi)  q’d  ne  sc  rét  iMissent  j imais  parfailo- 
nicnt  ijue  par  un  rf'ginie  exact,  canîinuu  peud.int 

lang,-lf'“*'*  *** 

courgeoii  , le  ni  ciix  dioUÎ  , et  donné  au  prin- 
tcins.  On  comprend  au  stirpliis  que  celle  qui  a 
sa  source  lî.m^  les  ver»  qui  délériormit  1rs  viscre  e* 
de  la  dig-i»liou  , « t qui  appauvrissent  Us  sijcv 
di-csliri,ne  peut  dire  combatti.e  que  par  lu* 
ontelm*  ntiqiie»  puisadus.  ( Ployez  jualauiks 

♦ xiLMlXECSr.».  ) ^ 

La  fortrakurt , an  reste  , qui  a pour  cause  le 
défaut  d’aplomb  dca  meial>rcs,  leur  douleur  et 

"*x  vétusté  a élèct  >era  consiaicmtat  incuiablc. 
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Formules  MiufCiKALEi. 

Breuvages.  ^ 

( N®.  1 . ) Preiicï  oscille , pourpier , laitue  , do 
chaque  deux  poigtwes  } faites  bonillir  Hans  trois 
chopines  d’eîiU  , coule»  , ajoute*  oxiinel  simplê 
une  once  , sel  de  niire  «ne  demi-once. 

(N®.  2.)  Preue*  fleurs  de  ctxjuclicot  une 
poign.’e,  ratine  d’altliéa  une  once  j son  de  fro- 
mi'Ut  une  jaiuufe  ; laites  bouillir  la  racine  dans 
trois  cbopiiics  d’eau  jusqu’à  la  réduc'ion  d’une 
liiite  ; ajouU  a les  llcurs  sur  laftn  «le  l’ébullition  -, 
uisse*  Ixifuser  deux  heures  $ coulez  , ajovvtes 
camphre  deux  gros  , dissous  dans  uujauao  d’eeuf* 

(N*.  3.)  Prenez  laitue,  pariétaire,  bour- 
rache , vipérine  rt  chicorée  sauvage  , de  chaque 
d«!U*  poignet*»  ; tartre  de  vin  , quatre  onces  5 scl 
de  iiilre  une  ouce  ÿ laites  bouiibr  dans  six  pintes 
d'eau  jusqu’à  ce  que  les  plante»  soient  cuiles  | 
coulez  , il  jouiez  miel  , deux  livres,  et  donne»  à 
la  dose  d’une  pinte  , qu’au  réitérera  toutes  ks 
six  heures. 

( N®.  4.  ) Prenez  navets  coupés  par  quartier, 
une  livre  \ feuilles  d’osedle  , une  poignée  5 faite» 
bouillir  dans  eau  commune  , trois  chopiucs  ^ 
retirez  du  feu  lorsque  les  navets  seront  ctiiu  } 
coulez  , ajoutez  • miel  , huit  onces  | camphre, 
lieux  gros , après  Tavoir  dis»out  dans  un  jaune 
d’u’uf. 

(N®.  5.)  Prenez  semence*  de  pavots  blancs 
«ne  once 5 racine  d’alll.éa  , une  oncej  semence* 
froide»,  ou  rheinc  de  nymphîca , une  oiu^  et 
demie  ; éconn  <le  saule  , quatre  onces;  sel  do 
nilie,  une  once  ; tartre  de  vin,  deux  onces  ; 
faites  bouillir  dans  qualic  pintes  d’eau  , Jusqu’à 
ce  ijue  ces  substances  aient  rendu  leurimicilnge} 
coulez  , ajoutez  camphre  , un  gros  , après  l’avoir 
fait  dissoudre  dan»  un  demt-groi  d’eau  de  rabcl  ; 
méb  Z vt  donnez  , partie  le  malin  et  partie  le 
soir. 

f îi®.  6.  ) Prenez  breuvage»  ( u®.  a et  3)  , de 
chacpie,  parties  égales  ; cl\îoanca  une  pinte  de 
cc  mclungc  toute»  les  six  heures. 

(N'^.  7.  ) Prenez  pommes  de  houblon  , deux 
onces  ; millepertuis  cl  inarruho  blanc  , de 
claque  une  poignée;  safran  catinoî»  , «n  demi- 
gros,  ; aloés,  uagios  ; agaric  blanc,  quatre  gros; 
sel  de  t.irlre  , une  once;  eau  de  rivière,  deux 
jdn^cs;  faite»  bouillir  jusqu’à  ré  luctioii  de  trois 
cliopii.es  ; coulez  et  dmincz-cn  deux  doses  Tune 
le  matin  et  Tautrule  soir. 

( N®.  8.  ) Prenez  Heurs  de  sureau  , «ne  demi- 
poignée  ; jcltca  dans  cau  bouilhuite , «no  clui- 
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j>ine  ; laissée  Infuser  un«  clcmiJienre  ; coule* 
avec  ux|jre3sion  5 njoiiîei  sel  ûiiimonlac  , doux 
gros  , et  doiiuce  le  breuvage  éiaut  plus  (|uc 
tiède. 

(N®.  9-  ) Prene*  sauge  elmenlho  t de  cbaque 
tiiic  iiemt-poiguce  J tartre  stibic  , un  scrupule; 
jeltez  dans  une  pinte  dVau  bouillante  ; passez 
et  donnez  comme  le  précédent. 

( X®.  10.)  Prenez  viperine  1 une  forte  poignée; 
tartre  stibié  , un  scruiftile  ; faites  bouillir  dans 
une  pinte  d'eau  pendant  Tospacc  de  quelques 
iiilmues  ; laissez  infuser , coulez  et  donntz. 

( N®.  Il*)  Prenez  nlots  y une  once  ; vinaigre 
tartarisé  , quatre  onces;  jetiez  dans  une  ebopine 
d*eau  bcHiUIatite  ; laissez  infuser  et  donnez  le 
matin  , Panimal  étant  à jeun  , et  n’ayant  pas  eu 
à souper  la  veille, 

I^ûwm.'ns, 

( N®,  la.  ) Prenez  son  do  froment  )Une  joiotée; 
faites  bouillir  dans  eau  de  rivière  ) trois  cbo< 
piuei  ; coulez  et  donnez. 

(N®.  i3.  ) Prenez  breuvage  ( n®.  4*  ) » 
donnez  pour  un  lavement. 

(N®.  i4»)  Prenez  ^breuvage  ( n®.  5.)  et 
donnez  pour  un  lavement. 

N®.  i5.  5 Prenez  feuilles  de  séné  f trois 
onces;  mercuriale  ou  poirée  y une  poignée  ; sel 
commun  , quatre  onces  ; laites  lM>uitlir  pendant 
un  quart  fl’heure  dins  trois  chopiitcs  d’eau  , 
coulez  et  donnez  après  avoir  vidé  ranimai. 

Boissons, 

(N®.  16)  Prenez  eau  commune,  un  plein 
srau;  ajoutez  miel  commun  , une  livre,  sel  de 
nitre  , une  once. 

Si  Paiiiinal  rcfiise  cette  boison  , faites  fondre 
ces  substances  dans  une  pinte  de  décoction  de 
aon  , et  donnez-la  lui  avec  la  corne  , après  qu’il 
•era  abreuvé  dVan  pure. 

(N®.  17.  ) Prenez  sel  commun  , deux  onces  ; 
petite  sauge,  pimprenelle  , aigremoinc  et  vipé* 
rine  , de  cbaque  deux  poignées  ; jetiez  dans  huit 
pintes  d’eau  bouillante,  laissez  infuser  pendant 
deux  heures  ; coulez  et  donnez  avec  la  corne  , 
lorsque  les  animaux  refuseront  de  la  boire. 

Panades. 

(N®,  18.)  Prenez  nain  de  froment,  ou  de 
•eigle  , deux  livres  ; farino  d’orge  , une  livre  ; 
navets  , carottes  ou  panais , ou  'pommes  de 
terre  , de  chaque  une  livre  ; faites  cuire  dans 


FOR 

suflisante  quantité  d*eau  ronimune  pour  faire 
imc  bouillie  légércnifut  épaisse  ; .ajoutez  sel 
commun  , quatre  onces  ; lait  de  vatbc  , deux 
pinirs;  luclez  et  donnez  dans  U courant  de  U 
journée.* 

( N®.  19.  ) Prenez  fruits  dVglanlier  nu  d# 
cormes , onde  prunes  sèches , on  o'épinc-vi nette  , 
ou  de  coings  Irais  ou  secs,  une  livre;  monde* 
cevixde  ces  fruits  qui  ont  besoin  de  l'étre  ; faites 
cuire  dans  quatre  pinUs  d’eau  et  deux  pintes  de 
vin  , passez  avec  expression  ; ajoutez  poudre 
d\iunée , quatre  onces  ; sel  commun  , trois 
onces;  miel,  une  livre  ; mêlez  ordonnez  avec 
^ corne  eu  quatre  doses,  dans  la  journée. 

BJl/ot, 

(N®.  20.)  Prenez  figues  grasses,  cinq  ou  six  ; 
miel,  deux  onces;  poudre  du  racine  d'alihée, 
demi-once  ; mêlez  , broyez  et  placez  pour  un 
billot.  J 

Opiat. 

(N®.  21.)  Prenez  bUnc  de  baleine,  une 
once;  kermès  minéral,  un  demi-gros;  miel, 
quatre  onces  ; incorporez  toutes  ces  substances 
par  le  inoven  de  latnturalion  ; faites-Um  prendre 
avec  une  spatule  , et  donnez  par-dcs»us  le  breu- 
vage < n®.  3. ) 

Cataplasme  anodin. 

( N®.  22.  ) Prenez  mie  de  pain  efi’ralsée  ,* 
une  demi-livre  ; faites  cuire  dans  lait  de  vache 
suffisante  quantité  ; retirez  du  feu  ; ajouirs 
deux  jaunes  d’œuf. 

( MM.  CuABEXT  ET  HuZAXP.  ) 

FOSSÉ  , ( Uigyène,  ) 

Parties  III  , règles  d'Hygiénc  générale. 

Classe  I , hygiène  publique. 

Ordre  II  , règles  relatives  aux  habitalionl 
qu’on  clioisit. 

Un  fossé  est  une  tranchée  creusée  pour  en- 
clore vme  possession  , ou  pour  servir  d'écoule- 
ment aux  eaux.  On  doit  faire  des  fosses  de 
manière  que  l'eau  qu’on  y a ramassée  n'y  teste 
pas  À demeure  , sans  quoi  l’on  risqueroit  liena- 
coup  d'inconvéniens  de  la  part  de  Phumidité 
habituelle  qui  entoureroit  les  habitaus  de  cet 
lieux  , sur-tout  dans  les  grandes  chaleurs  de 
l'été  , ce  qui  rendroit  leur  séjour  infininieaC 
mal  sain.  ( Voyez  les  mots  £tano  , Humidziz, 
IIaditatiox.  ) ( M.  Macquart.  ) 

FOSSES  ( d’aisance  ) ( Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  générales  de  l’hygiène  reltf 
livc  aux  besoina  de  l’homme. 
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Clawe  I.  Règles  H'hygicue  pour  les  hommes 
CODsidért-s  en  :>ociétè. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  habituions  qui 
9ont  connues. 

On  donne  le  nom  défasses  d’iüsince  & un  lieu 
voûté  qui  est  or<}inaircincnt  de  uiv**nu  arec  les 
caves  d’un  bAtiment^ct  qifi  sort  à recevoir  les 
«xcrémens  humains. 

En  él.^blissant  des  /osses  d*aUnfrce  , il  est 
très-imnortant  d’en  faire  les  murs  très-épais,  oi: 

fduldl  de  faire  des  contre-murs  , pour  empêcher 
es  émanations  qui  seroient  nuisibles  ou  aux 
cwes  , ou  aux  puits  qui  sont  i\  la  proximité. 
Il  y a un  grand  nombre  de  maisons  dans  les- 
quelles les  fusses  d'aUancc  sont  mal  placées  , 
et  les  ouvertures  multipliées  , de  sorte  que  Pair 
y est  perpétuMlement  infecté  des  exhalaisons  qui 
sortent  par  tant  d’endroits  à la  fois.  L’air  vicié 
qu’on  respire  incommode,  et  peut  altérer  la 
santé  des  personnes  qui  habitent  ces  maisons. 
On  a attribué  , dans  plusieurs  demeures  , è cette 
cause  , l’état  de  cachexie  de  ceux  qui  en  sont 
très-voisins , des  maladies  de  poitrine  , des  maux 
d’yeux  , le  défaut  d’appétit , les  lièvres  intermit- 
tences , le  scorUit. - 

Ln  police  du  lien  devroit  s'occuper  de  ces 
inconvériieus  , et  obliger  les  hnbitans  de  consul- 
ter des  arclutcctcs  habiles  i>our  choisir  le  lieu 
de  1.1  mai»on,  ou  ceux  qui  resteront  seront  moins 
dans  le  cas  d’étre  incommodés.  11  faudra  toujours 
recninmander  qu'il  y ait  h.  la  partie  siipéiiciire 
de  la  voAic  de^ /iiusser  d*aîs/zncc  une  cheminée 
ou  un  canal  qui  reçoive  1rs  vapeurs  , et  les 
pf>rto  au  haut  de  la  mais  on.  On  ne  doit  pas 
permettre  de  hiire  desouveriiires  h chaque  étage, 
mais  seulement  dans  l’endroit  le  plus  élevé  ; 
ceci  est  relatif  aux  maisons  des  petits  particuliers 
dans  les  grandes  villes  \ car  les  personnes  aisées 
ont  aujourd’hui  U commo.lité  <le$  lieux  à l’an- 
loiso  , qui  exempte  de  tons  ces  inennvéniens. 
)n  droit  .au  moins  forcer  les  particuliers  è .avoir 
d.ins  les  maisons,  où  les  ouv*^rtiiros  se  trouvent 
à plu«feiirs  étages,  d>  s espères  de  coussins  »'^m- 
plis  de  son  , qui  h-rmrnt  c.\artemcr»t  h s oii%'er- 
tiires  ou  lunetirs.  On  doit  encore  recnmnmnder 
avec  un  grand  soin  de  faire  sairveiüer  dans  les 
maisons  où  habitent  h*s  blanchisseuses , pour 
empêcher  qu’on  ne  p-lle  dans  Ics  /ajarA  d*at’rance 
des  platrns  , les  eaux  de  sl^  ou  , ainsi  que  1rs 
ordures  d«r  la  cui.si'  e et  di  s snb'  t mees  aniniales» 
des  déiir>&  de  cad  ivres  , dont  Ict  décomposi- 
tions où  les  nouvelles  coiabinaisons  donnant 
naiss  tmc  j\  ces  vapr-ms  meurtrières  qui  ont  déjà 
fait  périr  b jnfu)up  *'e  pers.mnes  , ior:>qii’on  a 
Tuidé  c<‘8  sort  *s  :«•  ^•'tK.v'cs  qui  sont  siijeltcs  nu 
plomb.  Nuu.»  UC  parlerons  p^^  Ici  de  la  manière 
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de  niîder  \ts  fusses  d**iüance  pour  en  sauver  au- 
tant que  possible  le  mépliytisme.  Tout  ce  qui 
est  relatil  à cet  objet  sera  dévclojtpé  au  mot 
Méphitisme. 

Nous  devons  avertir  ici  qu’il  est  dangereux 
d’aller  se  placer  sur  les  lunettes  des /î sscs  qui 
ont  habiluelK'inent  mie  odeur  irés-forte  et  trés- 
infccle  , et  sur-tout  d’y  rester  long-lems  j il  y 
a des  personnes  dont  l’anus  a été  irrité  , et 
meme  enflammé  pour  s’étre  trouvé  dans  des  cir- 
consfanre.i , d’autre  y oni  gagné  le  dévoiement^ 
des  coliques  , des  hémorrlioïdes  internes  et  ex- 
ternes , des  boutons.  Lorsque  l.i  dyssentene 
régne  da»is  un  lieu  , il^faiit  éviter  d’.tlicr  se  pla- 
cer sur  des  lunettes  qui  pourroVul  être  com- 
imines  aux  personnes  iiifeclées  de  <j-tie  imd.idie; 
car  on  a observé  que  plus  d’une  fois  U coutaf’iou 
s’étoit  propagée  de  cette  mrn  ère. 

( M.  AIacquaet ). 

FOSSETTE  , Aï  , fovea,  s.  f.  {Mal, 

des  yeux.  ) Espèce  d’ulcère  profond  de  la  cor- 
née transparente.  ( K BotiiriüN  , ÜPIITHALMIE, 
üEit.)  < M.  Chamslri’). 

FOSSOYEUR.  { Ifygiene.') 

Partie  III.  Réglés  de  V/fygiène  en  général. 

Classe  II.  Réglés  à'^IIygiène  pour  les  I:oinmrs 
en  particulier. 

Ordre  III.  Régime  relatif  aux  professions. 

Le  fossoyeur  est  celui  qui  est  chargé  da 
faire  des  fosses  |»our  eiUerror  Je  ])hjs  ordinaire- 
ment les  morts.  Cet  étal  est  un  des  plus  mal 
«nins  dans  les  grandes  villes,  et  sur-tout  dan* 
le*  paroi.vscs  coiisiiVraîdes  , où  loii.s  les  jour* 
on  cat  obligé  de  faire  plusieurs  enterremens. 
Aussi  les  frayeurs  y et  niéme  h*  jK>r/eiir«  de 
corps  mort5,sontfré<iurinmonl  attaqué* de  fièvre* 
putrides,  malignes,  dccalar  es  , d’iiydropisies  , 
de  suHocalion*.  Ils  ont  en  général  Je  teint 
plombé  , ils  sont  maigres  , et  preque  aussi 
décharnés  que  ceux  h qui  ils  rrndenl  les  derniers 
devoirs.  La  cons!.anle  présence  des  miasmes 
putrides,  qui  émanent  des  corps  en  décompo- 
sition , et  dans  l’atmosphère  (lesquels  ils  sont 
periH-lucUemenl  plongés,  est  bien  snfhsanie  pour 
les  exposer  à une  foule  de  maux  , qui  les  font 
on  général  périr  de  l>onne  heure  , pour  peu  qu’il» 
soient  intempérans  , et  qu’ils  ne  prennent  ra* 
les  précautions  nécrssaiics  pour  obvier  à iv/fet 
làcheux  des  gaz  malfaistuis  (ju’ils  respirent. 

Les  ybs.ifojpt'7/r^  doivent  plus  s’olser  rcr  sur  Lt 
tempér.ince  que  les  autres  hommes  } ils  doivent 
lioirc  dn  vin,  mais  l’excès  leur  tn devie  nt  tiès-f.i- 
tal.  Us  doivent  faire  brûler  du  vinaigre  dans  le# 
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endroits  oti  la  tnanvii'sc  o îcur  sr  maniri’jte  \ et 
comitie  ccltn  mauvaise  oûéur  alUcij:  |^ar.icllliè- 
rcmeiit  les  m-rfs  oK'at  tifs,  ils  ('pvriiionl  souvint 
iisorilii  moyen  ([tie  j'ai  ii.diqui  ailleurs  , et  que 
j'ai  conseillé  aux  ir.inistres  de  santé  chargés  oe 
voir  heaucoup  ilo  inaluiea  J. ms  les  éjuiüinies , 
qui  lonsisle  à mottro  dans  les  narines  Je  neliles 
épont;es  doiiees , inibiliées  do  quelque  baume 
nu  lie  qiielqii'oJcur  forte  et  aiiliseptiqiie.  I*s 
doivent,  ajirès  avoir  Uni  leurs  travaux  , clianrer 
il’liabita  et  de  linge  , s’ils  le  peuvent  faire,  tin 
grand  usage  des  alimens  végill  iux,  par  prilerence 
aux  animaux,  leur  convient  : quant  aux  autres 
jirccautions  , voyez  l’article  t.iMr-Tir.nE. 

* ( M.  Maïu^tAiiT.  ) 

FOUGERE.  ( IlygUn:.  ) Filix. 

La  fougère  lient  à une  famille  de  plantes 
Cryptogames  , qui  so  rapproebe  des  nionsses , et 
à nue  foliation  remarquable  , ainsi  que  sa  Iruc- 
liücalion.  M.delnMarck  distingue  leaybirjyiVes 
en  fougères  vraies  et  fausses.  C.eMes  dont  nous 
avons  à jiarler  sont  de  la  preiméro  classe  ; et 
elles  se  distinguent  des  antres  , en  ce  que  leur 
feuilles,  en  sortant  de  terre,  sont  courbées  en 
dedans  en  crosse  ou  en  spirale.  , ensuite  en  ce 
le.ie  la  fruclificition  est  ixirlée  sur  le  dos  des 
feuilles  ! c’est  dans  cette  série  que  sc  rencontrent 
les  foagèresc\u'oo  a noninii'es  mS'es  et  femelles , 
et  que  la  médecine  a mises  à contribution. 

1°.  La  fougère  niàlo. 

yilix  non  rumosa  dentata,  B.  P . 358. 

Polipodium  fronde  duplicato pinnato,  foliolis 
ohtusis , crcnulaCis,  petiolo  ttrigoso.  Lin. 

Cette  fougère  a la  racine  ép.visse  , bmnebue  , 
fibreuse  , noir.\lre  en  dehors  , pile  en  dedans , 
inodore  , d’une  faveur  d’abord  douceâtre  , 
ensuite  un  peu  amère  et  un  peu  astringente.  Il 
en  sort  au  printems  plusieurs  pousses  , dont  les 
feuilles  sont  racoquillécs  comme  nous  l’avons 
dit  ,qui  deviennent  ensuite  fort  larges,  et  h.iules 
d’environ  trois  pieds.  Elles  sont  composées  de 
pUisieurs  autres  petites  feuilles  idacées  allerna- 
livement  sur  une  cAte  noire  , garnie  d’un  duvet 
blanc.  Chaque  petite  feuille  est  partagée  en 
plusieurs  lobes  obtus  et  dentelés  tout  au  tour. 
Chaque  lolic  est  veiné  en-dessus  , et  marqué  en 
•dessous  de  deux  rangs  de  petits  points  de 
couleur  de  rouille  de  fer  ; ils  forment  un  amas 
de  vessies  ovalaires  fort  petites,  qui  s’ouvrent  en 
travets  jatr  une  espèce  de  ressort , et  se  debarras- 
sent de  beaucoup  de  semcncea  très-petites.  On 
n’y  a pas  encore  apperçu  de  fleurs. 

Celte  plante  est  fort  commune  r on  la  trouve 
par-tout , dans  loi  c'  anips , dani  les  buissons  f 
isKU  les  forêts. 
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r*e%t  sur  cetto' Pii  dit  nr’PrViv'- , qie 

1rs  Jiotlsiiidois  et  It'i  An^loii  iuiu  I s 

eiil'ims  (acliititjnes  ^ Ainsi  que  Ifs  ca[>iUairr>. 
Cette  fougère  pas«c  |iûur  être  utile  aux  htpo« 
couiiriaqucss 

La Vc  commuBR  ou  femelle.  Pteriêe. 

Fî/ix  raumoin  major  pinnulis  olttuis  noa 
dentatis.  C.  lî.  1*. 

Pteris  frond’‘  supm  decompe^Ud  , follolà 
pinnatisypinnis  lanceQ^atU^inJimii ptHnatifdiiy 
superioribas  minontus. 

La  racine  de  cette  fougère  est  quelqu^fo  s «1« 
la  grobseur  du  doigt  , noirâtre  en  dclio^  > 
blanche  en  dodau».  oi  on  la  C4iu|>eun  p^u  en  b.« 
&caii , elle  repri^sente  une  aigle  à deux  \ iUn 
soit  im  suc  visqueux  y sou  odeurr.it  forte  e.'u 
savoiir  amère.  Le  |iddicule  qui  s’ëlète  jusqu'i 
cinq  à six  pieds  , c>t  rameux  , solide  , ioid>  \ 
ses  icmiles  sont  ildcou|H'<s  en  ailes  « lesquelle» 
Hont  (Uvuûes  eu  petites  fuuiUes  uirnites  y pointue») 
dentées  ou  )K>n  , verle«  en  dessus  , hiaocKe»  pu 
dessous  \ ainsi  que  dans  la  fougère  mile  je» 
vésicules  sont  ovalaires  , mai»  (durées  »vu  io 
bord  du  petites  reiiillrt  y qui  en  aulomnf  se 
réllccbisMSâit  y et  foroieut  des  espèce»  de  »uiu»* 
sites  où  uRi»»c.nt  les  fraits. 

Cctie  csp>cte  sc  trouve  dans  le»  lieux  iocuUeiy 
dans  les  bois  y et  dans  les  bruyèreSa 

Schulz  prétend  que  les  feuilles  de  celte 
fougère  , cuites  et  appliquées  en  forme  de  caU* 
plasine  sur  les  vieux  ulcères  y ont  produit  de 
très-bons  elTcis.  La  cendre  de  fougère  y «L» 
tes  act,  BreuL  1717  p.  a.#4’  » entre  diiii»  U com- 
position de  la  ()orceIaine  de  la  Chine  t nèlfè 
avec  de  IVaUy  on  en  forme  de  boules  , qidoofait 
sécher  au  soleil  y et  dont  les  blanchisseuses  se 
servent  comme  d’un  excellent  savon. 
suec.  Jv.  p.  is4‘  Diosroride  et  depuis  Andfy 
ont  be.iucoup  venté  la  racine  de  celle  planta 
comme  vermifuge.  M.  Brouzet  y dan»  s^n 
sur  rédiication  médicale  des  enfans,  dit  y d’un 
autre  cAlé , qu’il  lui  esl  arrivé  plus  d^une  fo*» 
de  l’employer  s.ans  succès.  Au  reste  , 011  lu* 
rccomiolt  une  vertu  tonique  et  résolutive  , cH«  * 
opéré  de  l>on»  effets  dans  les  maladies  de»  arii- 
culationsy  el  dans  les  ubstruotions  des  viscère* 
accompagnéesd’alonie  eide  reUchemtnl.  Chom  l 
a éprouvé  que  son  infusion  éloit  fort  utile  d»n» 
la  cachexie  : on  prétend  qu’elle  est  capable  de 
causer  l’avurtement. 

Il  y encore  une  espère  de  foflgèrc  qu’oa 
a jnuuc  fleurie,  osmokdk. 

( M.  MAcQUAnr.  ) 
iülULLE-MEKDE» 
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FOUILLE  MERDE  ESCARBOT  on  SCA- 

AABÉ  pilulaire.  ( Mat  méd.  ) 

Scarah^us  pilularis,  ojf, 

Scar  beus  atcr  dorsft  gfabro  e^ytrU  sulcalis  ^ 
capitU  ciypeo  rhomboïde  y cintro  prominulo 
Liir. 

C’est  im  insecte  rolant  et  coleoptère  , qui  a la 
tète  plate  en  dessous  ) bomlM^e  en  dessus  ^ en 
écaille  de  tortue.  Sa  bouche  est  pamie  de  deux 
niichoirt  s rabattues,  parsemées  d'un  duret  tané; 
SA  pmtniie  et  ses  étuis  sont  noires  , lisses  , le» 
jambes  sont  dentelées  sur  le  durant  en  manière 
de  scie. 

C«t  animal  vit  dVxcrémens  , avec  lesquels  il 
forme  des  boules  ou  pilules  crcu»e»  , pour  y 
déposer  ses  œufs. 

Celte  espèce  de  scarabu  contient  Beaucoup 
d’iiuile  et  do  sel  volatil , ainsi  que  tous  ceux  de 
ceit*  famille  , auxquels  on  a accordé  de»  vertus 
diunuiques  , hydrago^ues  , détersires  asst'Z  pt-ii 
fondées.  On  dit  que  rt-duit  en  poudre  , il  con- 
vient contre  le  staphyiome  , et  la  chute  de  l’in- 
testin rectum  , après  qu’on  la  fait  rentrer.  Ce 
•ont  des  qual.tés  bien  basardées  , aussi  bien  que 
celle  C|u’on  attribue  à l’huile  de  cet  insecte  , 
d’étrr*  foctiSante  , adoucissante  , résolutive  , et 
d’appaiser  le>  douleurs  des  héinorrlioîde»  \ au 
moins  est-il  bon  de  s’en  assurer  d’une  manière 
plus  positive.  ( M.  Macquaiit.  ) 

FOUINE.  (Mat.  Med.  ) Martes  domestica. 

MusCi  Ua  /uivo*niÿricans  guld^pallidâxmar^ 
tus.  Liîf. 

Musti  ila  Foyna.  BarssoH.  Reg.  anim, 

La  fouine  est  un  quadrupède  , qui  a U tète 
petite  , le  corps  allongé  et  les  jsml>es  si  court«^s, 
qu'elles  semble  ramper  sur  la  terre  au  lieu  do 
marcher,  quoiqu’elle  ait  beaucoup  d’a:*ilité  et 
de  vitesse  dans  tous  ses  mouvemens.  Son  mu- 
seau est  pointu  et  avance  au-delà  des  lèvres, 
ses  yr  ux  sont  sailians  , très  - éloignés  l’un  de 
Tautre  : la  queue  est  longue  et  tminue.  La  cou- 
li  ur  de  son  jioil  est  en  partie  cendrée,  en  partie 
falancliàtre  , et  en  partie  brune  ou  rousse. 

Crt  nAimal  grimpe  aisément  contre  les  murail- 
les , qui  ne  sont  pas  bien  lisses , entre  dans  les 
colombiers,  les  |>ouluilliers,  y lue  les  nnimaux, 
les  porte  à ses  petit  s, les  mange  ainsi  que  lesu'ufs, 
les  souris  , les  rat»  , les  taupes  et  tes  oihcaux. 
Les  fouiitr s,  commeies  martes  , rendent  d»’s  ex- 
crémens  d’une  odeur  de  musc  : ces  animaux  ont 
près  du  rectum  dt-s  vésicules  qui  contiennent  une 
jnatière  intérieure  jaunâtre  , épaisse  et  odorante, 
4emblnhle  à celle  que  fournit  U civette.  Lacltair 
Jl^dtcine,  2 omt 
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Ift  un  peu  de  cette  odeur , elle  est  plus  déss- 
gréabfe  à manger  que  celle  de  la  marte  , et 
la  peau  , quoiqu'estiméo  comme  foururc  , est 
d'iiu  prix  beaucoup  inférieur. 

Les  parties  de  cet  animal  ont  été  vantées  , 
airiai  que  celles  de  la  belltite,  mais  8.ins  auir« 
raison  , que  celle  d’un  enip.rismo  aveugle. 

( M.  Mac^uaut.  ) 

FOUR.  ( }/ygiùne,  ) 

Partie  III.  llègles  de  l’hygiène  en  général. 

Classe  I.  Règles  relatives  aux  hommes  réunis 
en  société. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  demeures  des 
homme»  et  à leur»  besoins. 

Le  four  est  le  lieu  où  s’achève  la  fermentn- 
lion  de  la  p.lle  , où  s’opôte  la  cuisson.  Il  e»t 
très-essentiel  d'eu  coiinoitre  les  houocs  propor- 
tions. 

Dans  l’origine  on  .nvoit  pour  four  l’àtre  dç  la 
cheminée  , un  trou  en  terre  , un  grd  , une  tour* 
lière  ; U géométrie  , U serurerie  , la  maronne* 
rie  , ont  trouvé  les  moyens  de  nous  procurer  les 
fours  les  plus  avantageux. 

La  forme  du  /br/r  doit  être  un  ovale  allongé  , 
dont  la  partie  la  j lus  allongée  est  tronquée  $ 
communément  on  lui  donne  neuf  pied»  de  lar- 
geur sur  dix  pieds  de  longueur. 

I/atre  du  four  qui  est  la  partie  la  plus'  essen- 
tielle  , doit  avoir  , depuis  la  bond  c jusqu’au 
milieu  , unesinTace  un  p*  u convexe  , parce  que 
c’est  dans  cette  dernière  partie , que  les  instru- 
u.eiis  sont  le  plus  réunis. 

La  hauteur  de  la  voûte  , de  la  chapelle  ou  du 
flAnie  doit  être  de  la  sixième  partie  delà  longueur 
du  four.  I.e.s  foitros  qui  sont  des  coudiiiu  dont 
l’ouveriure  peut  avoir  cinq  à six  pouces  , et  qui 
se  prolongent  jus<|u’aii  milieu  du  four  de  cha- 
que ci^té  des  rives  , portent  un  Courant  d’air  ^ 
qui  anime  la  combustion  , et  sont  d’autant  plus 
nécesseirc  , que  les  fours  sont  plua  grands. 

La  porte  du  fùurx\w\  est  de  for  , doit  fermer 
lrès-exa(:t**mcnl  pour  que  la  chaleur  ne  se  perdo 
pas.  On  doit  , quand  on  le  peut  , pr.ili<{uer  au- 
dessusdu  fout  une  petite  chambre,  ou  l’on  ponr* 
mit  patisser  dans  les  grand»  froids  , et  fairesé- 
chcr  des  grains  , ^c.  qui  seroient  humides  , ce 
seroit  une  espèce  d’éluve  économique  qui  pour- 
roit  être  d’une  utilité  journalière. 

On  forme  l’atre  du  four  avec  de  la  terre  dite 
à four  , qui  contient  de  L’argile,  du  sable  ^ de  la 
terre  calcaire  « de  la  terre  végétale  et  de  la  terre 

Vps 
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«rt  lo.ijotirj  on  raison  <îii  qiiV’lo'î  jront 

nécessitons  de suj  i«>ncr,  G llc8nr»;har';i‘ <|mVIIcs 
éproin-ent . rond  ic»irs  actions  {>éniMi8  et  iisccr- 
tainrs  I leur  équilibre  estsouxent  iMterronqni , 
et  cVst  rcl'c  varillation  plus  sensible  dans  la 
croui)  que  partout  ailleurs  y qui  a porté  à croire 
que  1rs  nitisc’es  des  lamies  di-s’oiont  coiistdéra- 
olfinenî  souffrir  dans  cette  maladie;  cetlc  dou- 
leur peut  et  doit  rcVllemenl  exister;  ruais  clic 
uVst  point  iVlfet  direct  de  la  fourbu m y mais 
bien  le  proluit  de  la  fatigue  que  ces  piinits 
éprotivciir  pour  Soulager  Je  devant  et  diminuer 
le  fanleau  quM  aiiroit  supporté,  sM  nVût  été 
affecté  de  la  malad.c  dont  il  s'agu. 

Lorsque  la /i.'wrAi/rc  attaque  les  extrémités  po«- 
ttreures,  le  poids  et  les  lorc«-$  sont  distriou.‘«> 
d\uie  maii.èrc  djamé. râlement  opposée  ; c’est  le 
dexaut  qui  siipporie  la  plus  grande  partie  de  la 
niasse  ; les  pimbes  anterieures  sont  inclinét'S  de 
devant  en  arriéré  , la  croupe  est  soulevée  ; le  cul 
et  la  télé  sont  portés  en  contre-bas  ; la  marche 
dans  ce'.tc  poôlion  est  encore  plus  pénible  et 

IilusdiUicilc  (|uo  celle  <[uc  nous  venons  de  décrire: 
CS  jambes  de  devant  ^ que  leur  conloriiiatioii 
met  daas  l’tnq.oï&ibiliié  de  percu’er,  sont  obligées 
ici  de  supporter  U plus  grande  partie  de  la  nu- 
tJiiiic  cl  Je  la  tirer  en  avant  ; IcscflurLs  qu'elles 
sont  tenues  de  faire  pour  remplir  ces  deux  con- 
diùoufr,  leurcoâlcut  iiiliaitiitnt;eile;»  iremblent, 
elles  vacillent , l’animal  est  sans  cesse  eu  danger 
dcs'ab.utre  , et  coaitue  1rs  pieds  sont  forieincnt 
comprimés parlcp04d9CxcessilquMs  supporiuit  , 
ils  ne  sont  pas  loiig-tcms  à éprouver  eux-mémes 
les  clTets  de  \A/ouiburc\Ui\vit  le  motif  ijui  a fait 
regarder  avec  fondeincnt  cette  maladie  ronioïc 
infiniment  plus  dangereuse  , lorsqu’tdic  alTecloit 
les  pieds  ]>osténcur»  , par  la  raison  que  ceux  de 
devant  ne  tardent  pas  loug-tcnis  à éprouver  le 
même  sort. 

La  douleur  des  pieds  malades  , se  reconnolt  , 
au  surplus,  par  la  chaleur  de  la  couronne  , et 
souvent  par  celle  du  sabot  ; par  l’ciigorgcmenl  et 
la  plénitude  excessive  des  vaisseaux  artériels  et 
veineux  du  canon  ; par  la  force  du  battement  des 
deux  artères  lalé>rales  et  leur  dureté;  par  l’engor- 
gement plus  ou  moins  considérable  des  tendons  et 
deleursgaines;enfin  par  la  chaleur  plus  ou  moins 
forte  de  CCS  parties.  Oa  reconnoîl  encore  la  douleur 
u’éprouvenl  celb.-s  renfermées  dans  le  sabot  par 
es  hciiris  légers  donnés  arec  le  manclie  du  bro- 
cholr  sur  quelques  parties  do  ta  surface  de  celle 
boëie  , ou  en  la  conipriiuint  ^ ainsi  que  la 
«)lo  avec  les  tricoiscs  ; le  dfgié  de  sensi- 
bilité que  l’animal  témoigne  penaaiil  l’une  ou 
l’autre  de  ces  actions  } met  dans  le  cas  de  juger 
de  l’éU'jidue  et  de  la  force  du  mal. 

L’animal  n^est  pas  toujours  fourbu  des  deux 
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pieds  de  devant  ou  de  d rrlérrt  il  ne  l’est  somrnt 
que  d'un  seul  , d’autrolois  <îc  trois  , et  onlin  ces 
qii.^tre  ; la  maladie  ne  Ic^affocte  pas  constammenC 
à la  inénic  époque  mais  successivement. 

Plus  les  piols  fourbus  sont  douloureusement 
nifeclés,  plus  la  fièvre  est  forte;  elle  n’ixiste  pas 
lorsque  t i tte  douleur  est  légère  ; le»  signe»  qui 
l’iu compagiient  , sont  le  risscrreinent  de  l’artère 
maxill.iire , la  vitesse  et  la  dureté  du  pouls  , l.i 
soif  , les  bucurs  aux  flancs  , nux  ars  el  aux 
épaules,  la  tristesse,  le  dégoût,  la  constipa- 
tion , &c. 

La  fourhure  envisagée  relativement  à se»  cITels 
suri”s  piriies  qu’elle  affecte  essoniielîcment , 
doit  él»e  tegardée  comme  une  véritable  fluxion 
de  la  nai.iro  de  celles  qu'on  appelle  chaudt's 
et  i/ijliimmatvires  ; comme  elles  , elle  se  ter- 
mine par  la  résolution,  la  suppuration  , l’indu- 
ration ou  la  gangrène.  Uc  toutes  ces  terminai- 
sons ou  doit  [ivnser  , et  l’expérience  ne  le  prouve 
que  trop,  que  la  seule  qu’on  doive  tenter  d’ame- 
ner , c'esl  ta  première;  les  autres  terininaisons 
ayant  toujours  des  suites  plus  ou  moins  fu- 
nestes. 

Celte  fluxion  occupe  toutes  les  parties  mn- 
leimes  dans  le  sabot;  tous  les  vaisseaux  ren- 
fermés dans  cette  boétc , et  tous  ceux  qui  se 
distribuent  dans  sa  substance,  ceux  qui  nbreii- 
venl  l’os  du  pied  , Us  feuillets,  les  aponévroses, 
in  sole  de  chair,  &c. , sont  plus  ou  moins  engor- 
gés , par  le  sang  qui  y abonde  avec  la  plus 
grande  impétuosité  ; l’addition  de  ce  fluide  gène 
et  coinprinieUi  parles  contenues;  cette  couipres- 
sUm  est  plus  douloureuse  et  plus  dangenusesur 
tu»  p'.rlicscptilui  résistent  que  sur  celles  qui  re  lui 
résistent  pus  ; aussi  voyons-nmis  que  le  corps 
pyninii’a*  qui  sert  de  cousvin  à la  partie  posté- 
r.ciirc  du  l’os  du  pied  et  au  talonféprouve  rarement 
les  eflVts  sinistres  de  cetlc  maladie  , par  la  rai- 
son que  ce  corps  souple  et  flexible  sn  prête  fa- 
cileoiviit  à l’expansion  des  vaisseaux  qui  le  pé« 
nètrent  ; le  sing  y circule  assez  librement,  et 
comme  il  n’éprouve  jaiimis  un  grand  ob.Htacie 
dans  sa  marche,  il  eu  résulte  que  cette  partie 
du  pietl  est  toujours  la  moins  malade  , aussi 
c’est  toujours  sur  elle  que  l’animal  établit  son 
point  d’appui  pour  se  soutenir  , tandis  qii’il  lui 
est  impossible  de  s’appuyer  sur  la  pince  sans 
éprouver  les  douleurs  les  plus  vives  ; c’est  donc 
dans  cette  partie  du  pied  , qui  présente  le  plut 
d’obstacles  à l’expansion  des  vaisseaux  , que  ré- 
side presque  tout  le  mal  , et  qu’il  fait  les  pro- 
grès les  plus  funestes  ; ior&cpi’on  lui  laisse  le 
terns  d’agir,  l’ougle  perd  sa  forme  naturelle  , 
il  se  prolonge  en  pince  , les  quartiers  se  res- 
serrant, la  couronne  rentre  et  se  creuse,  le 
sabot  est  ceiat  et  entouré  d’une  infinité  de  cor- 
r PP  a 
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<1on*  , tont  le  sur  nourricier  est  Ji-tourné  sur 
Lâ  talons;  Tos  du  ptrd , d’iiictmé  qu’il  étoit  > 
se  rapproche  de  la  vei*uca!e  par  sa  partie  an- 
térinirc  et  su|iéncure  > de  manière  que  toutes  les 
joécaiitioiis  prises  par  In  nature  pour  sauver  la 
sole  dtnrmie  de  lu  ])rt6sion  et  du  contact  de  ce 
corps  dur,  sont  jniiiiles  ; cctic  partie,  conti 
imelleinent  cl  douloureusement  conluséc  ]>ar  la 
]>a  tie  inléricure  et  tianrlionle  de  te  mèiiie  os  , 
«’cnRor^c,  s'cndainm*’ , suppure  et  sc  détruit  ^ 
tandis  que  la  solo  de  corne-  Jcssécliéc  par  le  dé- 
faut de  nourriture  qu’elle  rccevoit  de  la  pre- 
mière, Sc  voiHsc  rn  dehors  dans  un  ou  dans 
plusieurs  points  de  son  élcuduc  , et  nolariimenl 
en  deçà  de  la  pointe  de  la  IdurchclCe  ; c’est 
(Ctte  voussure  dans  la  partie  antérieure  de  la 
sole  , <|u’on  appelle  croissent  ; tous  les  feiiil- 
lels  de  la  paroi  intérieure  du  sabot , ainsi  que 
ceux  qui  coclTeiit  l’os  dont  nous  venons  de 
parler,  ollreiit  à peine  quelques  vestiges  de  leur 
organisation;  la  coaügumtiou  ou  est  toialoiueat 
changée;  ceux  de  la  paroi  du  sabot,  sur-tout, 
ncquierrciit  une  épaisseur  qui  double , triple  et 
cpiadruple  même  celle  de  celle  boéle;  ceux  nn- 
pirtciums  à l’os  du  pied,  sc  desséchent  par  le 
vléhuit  de  surs  , ils  sont  durs  , rompnc  s et  re- 
tirés sur  Mix-mémcs,  de  lacnn  qu’ils  laissent 
tMtrViix  du  vide  , et  qu’ils  ue  s’eitgrainciii  plus 
«*^ACtemrut  comme  par  le  passé,  les  uns  dans 
les  iiiitrr»(i)  ; aussi  Toiiglc  parof-il  vide  quand 
il  e»t  lu'urtc  , et  ne  rend  H qu’un  son  et  eux  ; 
l’os  se  curie,  devient  vermoulu,  il  ^su  ramollit, 
et  tous  ces  ellets  successif-»  qui  ont  exigé  de  la 
part  de  l’animal  une  action  luic'ée  , lors  dvs  lé- 
gers motivrinens  qa’il  n pu  faire,  entrainc-ut  ué- 
cessairement  mie  multitude  d’allciaiions  ua*is 
les  articulations;  comme  des  cpanies  , de. 
«tourhes  , des  osselets,  des  h innés  , de>  anky- 
losés fausses  ou  vraies,  ducs  peut-éire  cncotc 
oiix  causes  prochuittrs  de  la  Jourhurc  même, 
et  cVsl  alors  «pie  i’alrnpliic  , le  marasme  c6:;- 
ciuisi-nt  promptement  lo  malade  à la  mort, 

11  arrive  quelquefois  , mais  ce  c.is  est  rare  , 
que  les  r uiiiots  et  toiUes  les  pjr:irs  iu‘>lles  du 
se  pnuî*rénefit  , tilor»  le  cabot  se  déia.  hc 
et  tombe.  Si  la  fourhurc  u’aflécte  qu’un  seul 
pied , on  peut  T'-médier  à cet  accident  ; mais  s’il 
y a plusieurs  pieds  d’ufe-ctés  , ranimai  est  sans 
ressource. 

L’.vpprtrril  des  symptômes  de  cette  maladie 
ti'efcl  pas  toujours  aussi  effrayant  , et  les  pto- 


/ 

( \)  On  conicrve  dans  le  cabinet  d’anatomie  de  l*è- 
•o*c  vriJrbai.c  d’Ali'ort,  dfféreiues  coupes  de  pieds 
de  chcv,vuK  fourbus,  où  toas  ces  dèsordtes  s’ob- 
•crrçnt. 
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grès  n’en  sont  pas  toujours  aussi  funestes;  qivU 
qnefois  l’animal  n’est  qu’entrepris  d’un  ou  de 
plusieurs  pieds,  et  alors  elle  est  sans  lièvie  ; 
ers  diUérences  dépendent  de  la  nature  de»  cause» 
qui  l’ont  fait  luitrc  , de  l’ctat  des  organes , de 
ia  quahté  actuelle  des  hnineurs  des  sujets,  et 
des  délaïUs  naturels  ou  accidentels  qu'on  ob- 
serve dans  la  coiiibrmation  de  leurs  pieds  ; du 
peu  d’atteution  qu’on  a apporté  à La  uulsdie 
dans  le  principe  , ou  de  ce  qu’on  ne  s'esl  a|>- 
perçii  de  son  existence  qu’au  moment  où  rani- 
mai , dans  sa  marche  , cherche  uu  appui  sur  les 
talons  , pour  te  sauver  de  la  douleur  qui  naît 
diini  ia  leziou  de  l.i  partie  antérieure  de  l'ongle; 
de  la  pression  à laquelle  sc  Trouve  cxnoüé  l’os 
du  pied,  sorti  du  plan  incliné  qui  lui  étoit 
naturel  ; des  trailcmcns  ioqfaifatis  ou  négli- 
gés ; &c.  &c. 

Des  symptom-'s  de  la  fourbure  Hans  Us  létts 
à cornes  et  d laine. 

Les  signes  de  cette  maladie  dans  les  hétf*  à 
cornes  et  à laine  , sont  la  lassitude  , la  roîdeur 
des  membres  , In  chaleur  e.vcessive  des  parties 
extérieures  , la  rougeur  de  la  conjoiirrirp , I* 
houflissure  dos  paupières  , dont  l’inférieure  est 
assez  éjmisse  pour  couvrir  la  cornée  lucide , ft 
frmier  l’ocil  , la  fièvre  , le  dégoût  , U iristeesff 
11!  battement  des  lianes  , les  pUinU-s  que  pointe 
l'animal  , les  ardeurs  d’uiine  , la  consripatioa , 
l’engorgement  des  ors , la  constance  avec  la- 
quelle la  l>èto  reste  couchée  , l'iinpossibiliié 
<»ù  l’on  est  de  la  faire  relever , et  lorsqu’elle 
est  debout  , Ifi  d.niciilté  av^-c  laquelle  elle  mar- 
che ; enfin  U vitesse  et  la  rhireté  du  pouls.  On 
observe  que  l’humeur  sébacée  des  cavités  natu- 
relles des  moutons  , est  très-gluüucusc, et  for- 
lettunt  adhéreatc  à ia  peau. 

Des  causes* 

I.cs  causes  de  cette  maladie  dans  le  dici’al» 
le  miilcl  f et  l'àne  sont  le  séjour  dans  «Ii-s  h*- 
hîlations  humides,  l’inttrceptiou  de  l’insenuM« 
transjuraijon  ; la  suppression  ou  l’arrêt  subit 
d'une  sueur  plus  ou  moins  abcuidante  , de  trop 
grandes  évacuations  de  sang  , l,a  plelhore , l’v 
paissiNsrinent  des  liqueurs  , leur  ilcrclc , d» 
dispositions  héréditaires,  cl  les  maux  qui  IW 
précédée.  Aussi  voyons -nous  qu’un  exercice 
outré,  un  rr-froidisseiiunt  subit,  l’ixtincîiea 
d’ine  soil  ardente  par  l’eau  froide,  l’excès  de 
repos  , l’obésité  , ne»  sai,!ni>es  trop  rojricuici 
et  répétées  , une  nourriture  trop  abomianle,  drs 
aÜiitens  trop  échaiifTans  , trop  neurriss;uui , tn 
sont  les  sources  les  plus  ordifinires  ; et  nous 
pouvons  encofe  ajooter  que  de  vives  douleur», 
des  opciatiohs  graves  ci  cruelles^  une  fcrrwt  ucp 
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ju*f«  t «liM  pieiU  trop  profon<k»me»t  pîtrés'  ou 
ihauiré»  } dt?»  lames  brochas  tr^p  près  du  Tif  ) 
des  fers  i>aiis  ajii&ture  f et  portant  sur  unC  soie 
trop  mince  > trop  étcmluc  y viciée  dans  sa  slruc- 
lufi*  et  dans  soi»  orgaoisation  y cpie’tpies  heures 
de  msrchc  snr  un  terrein  dur,  et  après  une  ler- 
rurc  niai  appliquée,  occasionnent  quelquelois 
celte  maladie  , que  les  ancUns  , et  principale* 
ment  Âpsirt'^i  hieroclès  y n'ont  imputée  qu'à 
Torpe  dont  les  chevaux  élolent  nourris,  car  il 
ne  l’ont  désignée  que  par  le  mol  hordcatio  , du 
mot  hordeum  or^e  (i). 


des  liqueurs  ? des  saignées  copieuses  et  brus- 
quées dé»  le  principe  du  mai  , opé  reront  avec 
efticacité  , ainsi  que  les  salins  étendu»  dans  des 
décoction»  de  plante» acides  ( i )•  Si  le  mal 
est  plus  tuteten , et  si  la  condensation,  qui  est 
une  suite  de  la  laréfaclion  , sVst  emparée  des 
l queurs , le»  saignées  doivent  être  partielles  y 
et  les  salms  étendus  dans  des  înlusious  sudo- 
rifiques ( N*’,  a ) ; et  si  hi  condensation  est  cx- 
liéme,  les  salin»  primitif»  du  genre  de»  ftlkalia 
étendus  dan»  des  infiisioits  appiopiiécs  ( 3), 

seront  le»  seul»  à employer. 


Dans  les  bêles  à cornes  , et  dans  les  moutons  , 
cette  maladie  est  presque  toujours  U siii'e  d'une 
marche  ln»p  longue  sur  des  lerrcins  durs  , cl 
sur-tout  dans  de»  temps  de  sécheresse  \ on  ob- 
serve encore  , que  le»  circouslances  qui  s'oppo- 
sent à ce  que  les  bêles  à corne»  ne  se  couchent , 
occasionnent  en  tres-peu  de  tem»  la  fourburc. 

Nous  n’examinerons  pas  si  les  désordres  dont 
nous  venons  de  parler , proviennent  de  l'inter-  , 
riiption  du  passage  de  la  lymphe,  et  des  autres  ^ 
humeur»  les  plu»  tenues  dans  les  vaisseaux  des 
ôrgnne»  du  iriouvemcnt,  ou  s’ils  sont  dûs  à la  ^ 
qualité  rong  ante  d'une  sérosité  àcre  , extra- 
vasée en»uile  de  la  rupture  des  vaisseaux  trop 
gonflés  par  le  sang  , et  comprimés  dans  les  in- 
terstices lies  inembrAnes  j si  c'est  à celte  hu- 
meur qn’on  doit  nttnlmer  la  forte  inflanimaiioii 
qui  se  munifestc  dans  toutes  les  fariîes,  ainsi 
que  la  contraction  et  les  spasme»  auxquels  les 
parties  nerveuses  sont  évid'îroment  portées  : si 
les  ravages  qui  se  manifestent  dans  le  sal>ot  sont 
plus  étonnan»  que  ceux  qui  quelquefois  et  dans 
de  certaines  scailiipics  ont  débilité  et  déformy 
les  pied»  de  l’iiomine,  et  mcasioiiné  l’abrévia- 
tion du  memir*,  une  clauduation  rébelle,  ^c. 
&c.  (k's  rccber»:hes  nous  mcncroienl  trop  loin, 
et  nous  aimons  mieux  nous  borner  à établir  le 
traitement  de  la  maladie  dont  il  s'agit,  sur  les 
fiindrnt'ns  d*ui  e praiique  confirmée,  que  sur 
ceux  d'une  ihéone  obscure , ou  puremoiil  hy- 
pothétique , rt  dê%-lors  jiresque  toujours  incer- 
taine , et  qitc’ajuefois  même  dangereuse. 

MûlSode  curative. 

Rendre  au  sang  n\  fluidité  , rétablir  les  ex- 
Créiio.!»  et  les  sêtré:tions  iiilerceplêcs  , débarras- 
* aer  le»  pariies  déclive»  de  l'iiiimt-ur  qui  lev  op- 
prime, la  corriger,  émousser  son  action  et  l’é- 
vacuor  , sont  le»  ffiefs  à opérer  , et  b s seuls 
capables  de  m^'llre  fia  à la  maladie  dont  il  s'agit. 

Traitement  interne, 

La  fourbufe  a-t-elle  pour  cause  la  raréfaction 


(\ ) Voyc*  Tettrinafie  MeJiàat  Ltbri  //,  Joh, 
Setnm,  Inttrpttit,  Pam.  1530.  fui.  13.  14.  , 


Ces  sudorifiques  actif»  ( N*^.  3 ) n'opéreront 
pas  avec  moins  tle  sucré»  dans  les  j\.urhurcs  , 
dont  la  cause  est  un  arrêt  subit  de  la  transpira- 
tion ; mais  dans  ces  cas  , on  ne  doit  point 
omettre  que  lesdêlayans  ( N'*,  i ) , sont  les  vé- 
Ijicule»  naturels  de  ce»  substance»  actives  , et 
que  c’est  une  des  circonstances  qui  exigent  le 
plus  cette  combinaison  , aussi  ce  breuvage  sudo- 
rilkpie  doit-il  être  suivi  de  l'administration  de 
trois  ou  quatre  breuvage»  dclayans. 

La  fourhure  qui  provient  de  Vohesité , ou  d'un 
repos  constant,  exige  des  sudorifiques  moins  ec- 
tils  \ le  sel  ammoniac  étviiilu  dans  des  eaux  mar- 
tiales ( N®.  4 ) ûgira  avec  effic.icilé  , »i  son 
usage  est  suivi  de  celui  de»  purgatifs  ( N'’.  8 )« 

Celle  qui  a pour  cause  l'excès  d'un  aliment 
échauffant  , n’admet  j)as  U siienéc  ri  le  ventri- 
cule sc  trouve  encore  surchargé  , alors  il  faut 
avoir  recours  aux  suppositoire^»  irrîtans  ( N®  i3)  > 
aux  lavejiiens  émollictis  ( N®,  la)  et  purgatifs 
(N®.  Il  ),  qu'on  multiplie  plus  ou  moins, 
suivant  qu'ils  agissent  avec  plus  ou  moins  d’ef-- 
(icocilé,  aux  l>ois»ons  et  arjt  breuvages  d'mfu- 
sion  de  sauge  et  d'absinthe  ( N^.  5 ) , et  lors- 
que les  alimem»  ont  fraiiclii  le  pylore  , la  sai- 
gnée peut  être  placée  ; mais  son  effet  doit  être 
suivi  de  celui  d’un  purgatif  minoratif  { N®.  9 ) 
ou  actif  (N.  8),'  suivant  le  tempérament, 
l'àgc  et  les  circoustarKcs. 

Il  est  quelquefois  des  fvn  bures  xpnntanées , 
alors  ou  ne  peut  ea  accuser  que  U développe- 
ment de  l'iiuuteur  qui  siirchargeoit  la  masse  ; 
il  faut  reinontm-à  la  source  , et  le»  attaquer  par 
les  évaciians  ( N®.  8)  , qu'on  administre  subi- 
tement en  breuvages  et  en  lavemens  (N®  11)5 
et  si  l'on  rraint  la  redondance  du  sang  et  dea 
humeurs,  on  fait  v>rccé;lor  ces  médicamens  de  lâ 
saignée  et  des  délayans  ( N®.  6 ),  Si  ce  déve- 
loppement est  un  peu  ancien , il  faut  proscrire 
la  saignée  , chercher  à màtcr  l’efrervescence  dee 
humeurs,  par  les  délayans  nitreitx  (N®  û )» 
et  se  hà*er  de  les  évacuer  par  de»  laremena 
laxatifs  ( N**'*  <0  «t  11  ) , que  l'on  donnera  al- 
tcruaUTCiueot. 
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J’t  CS*,  des  füiuhurcs  t[ui  «e  rect>nnftîs»ent  pour 
CAUSA  ([ue  ta  douteur  des  pieJs  ; en  ce  cas  , les 
|)remiers  soins  doirent  dire  donnas  à la  parfie 
maJado  ; il  Jaut  se  hAter  dVnIever  le  for  , d*cxa> 
xnin<^r  les  parties  sounVantes  ; souvent  il  suiiit 
de  d:^f('n<lre  certaines  portions  de  la  sole  ^ de<t 
talons  y Scc.  ) de  la  comproislon  douloureuse 
quViles  éprouvent^  ces  premiers  secours  donn/'s, 
on  a recours  à l.i  saignée , aux  lioissons  (N*  i<l  ) i 
aux  breuvages  ( Ne.  ^ , et  aux  Uvemens  nitrds 

et  camphrés  ( 12  ). 

Il  en  est  d'autres  enfin  qui  ont  pour  cause 
des  tccidcns  ou  dei  douleurs  >xrcs»ivcs  dHii'» 
«Vautres  parties  extérieures  du  corps | c|urlque* 
fois  très*éioigiH'(*s  des  pictis  et  nié  rue  des  ex* 
trémiiéi.  Ces  sortes  tle  fourburcs  exigent  1rs  sai* 
cn.*-  s tris  copiiMisry  , les  Ijreiivages  temperans» 
les  lavem-'us  éinoUicnS}  les  onctions  de  suN.i* 
tauces  aloucîssintcs  et  calmantes  , telles  q»»o 
Tongucut  popuienm  , le  baume  trunquiUo  , les 
douches  émollietiMîs  , l îs  caupla^oies  anodins  , 
&c.  y placées  directement  sur  le  siège  do  lu 
douleur. 

T oitL’inent  externe. 

Oiiire  le  »ra!tem*nt  intérieur,  U fourhure  eu 
exige  uu  local  mm  moins  important  , dont 
la  méthode  porte  sur  rét.it  actuel  des  parties 
malades. 

Le  mal  n'a-t-il  pas  encore  défiguré  les  sabots? 
les  couronnes  sont  «elles  peu  chaudes  ? les  vais- 
seaux latéraux  des  canons  et  des  paturons  peu 
gorgés,  et  la  douleur  des  pieds  peu  forte?  Il 
faut  conduire ^ sur  le  cluinp  et  très-souvent  , 
l'animai  à l'uau,  si  l'on  est  à ta  portée  d'une 
rivière  \ nu  on  bassine  et  on  douche  , et  ce 
qui  vaut  encore  mieux  t on  fait  trenqier  les  ex- 
trémités malades  dans  l'eau  fraîche  vinaigrée 
aiguisée  d'tine  certaino  quantité  de  sel  ammo> 
niac  ( N'*.  16  ) , ou  acidulée  par  un  acide  con- 
centré quelconque  ( N®.  17)  ; ou  retire  la  par- 
tie, après  l'avoir  laissé  sijounicr  pendant  une 
heure  et  demie  ou  deux  heures  ; ou  remplit 
l'intérieur  ou  le  dessous  du  pied  , dès  qu'il  est 
sec  , de  phimac(‘aux  iinhihés  d'huile  de  laurier 
très-chaude  , et  on  enveloppe  la  couronne  , les 
talons  et  le  sabot  \<ar  le  moyen  d'un  cataplasme 
défcniif  ( i5  ).  Ces  diffèrent  pansemens 
doivent  être  renouveUés  trois  ou  quatre  lois 
par  jour.  IJnc  attention  bien  im]K>rtaute  à avoir, 
est  de  ue  pas  i>erdre  un  instant  dans  leur  em* 

Îiloi , et  de  faire  marcher  <le  front  le  traitement 
ocal  que  re<|uièrent  les  pieds. 

Quoi  qtiM  en  soit,  ces  deux  parties  sont-elles 
plus  affectées  ? les  couronnes  sont  - elles  plus 
douloureuses  ? Scarifies  verticalement  et  proton- 
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'ment  la  couronne  dans  toute  son  étendue,  sans 
craindre  d'attaquer  même  les  cartilages  ^ l'expt- 
riciKc  a m-ïiilré  que  ces  incisions  dirigées  mi* 
vaut  l'axe  du  me-ntbre  , n'étoient  point  dsoge- 
reu^es  ; Crtu  s ensuite  1rs  pi«*ds  s<iigraps  d:ns 
i'^au  frsiche  ou  dans  l'eau  acidulée  vlanmionia* 
enlisée  (N®.  16)  ; le  s.ing  arrêté,  reliret-lea 
du  Ixiit  , et  procciiea  au  pansm.cnt  ci*<'cr&at 
[u-escril. 

Le  mal  a-t-il  fait  encore  pins  de  progrès , rt 
la  rupture  des  v.,i«be-iu.\  de»  fcui'.b  is  est -elle 
annntic'c  par  le  gonflement  et  U laxilé  de  la 
conraniie  , par  !u  vivacité  des  douleurs  , çt  par 
l'appui  sur  les  talons?  L.a  dessoliirc,  tl  l'action 
du  parer  senlenu  ni  la  sole  de  corne  , scroient 
très  - dnnccrousfs  : elles  aideroient  le  dévoie* 
tncut  de  l'os  du  pied  ; ii  faut  au  lonlraire 
laisser  à cctio  partie  toute  la  force  qui  lui  a clé 
départie  , mais  $«-  h.iier  de  fatrv  brèche  à U 
]>aiui,  et  d'extirper  lu  partie  anti  rieme  du  salot, 
a c jinplcr  de  lu  couioiitie  k la  sole  sur  une  iur* 
lace  lie  deux  bons  travers  de  «ioigl.  C elte  ojiéra- 
ration  faite  , on  laisse  saigner  co|ueusciueat  U 
partie  d ms  le  ped»!uve  (N-^.  17  ) j on  U retire 
et  on  la  pniisc  comme' il  a èlè  ÎJidupié,  en  oble^ 
vant  du  remplir  la  cavité  , lèsuUaiil  de  lexlir- 
patiou  de  fa  paroi  , de  plq^isscûax  iniUlKS 
u'essciice  de  tércLciiÜih  e. 

On  comprend  que  si  le  mal  a fait  plus  de  pro- 
giès,  que  si  l'os  du  picd  est  carié  , vermuuiu , 
&c.  &c.  ; il  y a une  véritable  icmériié  à entre- 
prendre la  cure  de  tels  maux  , et  qu'une  telle 
tentative  est  une  preuve  sigualéc  d'impéritie. 

Nous  observerons  cependant  qu’il  est  des 
fourbures  anciennes  , ]>our  la  guérison  desquelles 
l'art  n'agit  pas  sans  succès  ; mais  il  est  aisé  de 
sentir  que  les  parties  renfermées  dans  le  sabot,* 
ne  sont  que  gênées  , et  plus  ou  ruoins  doloureu- 
sement  comprimées  } elles  ne  sont  nccompapiwci 
ni  do  fièvre  , ni  d'inflamroaiion  , soit  générale  , 
soit  partielle  ; alors  la  maladie  doit  être 
dée  comme  chronique  : il  faut  la  rendre  aigué, 
et  c'est  à quoi  il  est  aisé  de  parvenir  $ pour  cet 
effet , on  Iricüonue  matin  et  soir  les  exuéanto 
lualudis  avec  l'essence  de  térébenthine  , i 
compter  de  U partie  supérieure  du  aoon 
jusqu'à  la  couronne  : on  réitère  ces  fricliont 
le  lendemain  , et  même  le  snrlcndemiio  j 
l'infiainmatioii  et  l'irritation  qu'elles  suscitenti 
opéreut  souvent  cl  en  très-peu  de  icms  U résolu* 
lion  du  sang  et  des  humeurs  qui  génoicot  et 
comprimoient  les  parties  contenues  dans  It 
sabot  \ elles  exigent  au  surplus  la  promenads 
pendant  la  durée  do  l'action  de  l'ossencc  de 
lérèbenthine, et  n'excluent  point  les  fontes  d'huile 
I de  laurier  sous  la  sole  , ni  les  catapUstnes  dé- 
’funsifs  (N*?  i5). 
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Traitement  de  la  fourbure  dans  Us  bé^es  à 1 
contes  ct,à  /aine» 

La  fourbure  qui  affecte  1rs  brtes  à cornei  et 
les  betc-s  à Uinrs,  e&t  moins  dun^ierense  cl  jihis 
facile  à guérir  que  celle  qui  attaque  le  cbevat  , 
parla  raison  que  Ira  sabots  du  même  pied  nVtaiit 

I'amais  aussi  grièvement  altuqiiès  l’un  que  l’aulto, 
’anisial  trouve  toujours  dans  le  sabot  le  moins* 
ma|a<le  , les  moyens-  de  ménager  la  sensibilité 
de  celui  c|pi  l’est  le  plus  , au  reste  le  iraileincnt 
de  la  foutbure  pour  ces  sortes  d’animaux  e^t 
moins  c«>ii^liqué  que  celui  prescrit  pour  lo  cbe- 
?al  ; des  breu\ages  délayaiis  (N«.  7 ) , des  lave- 
mens  de  U même  nature  (N®,  la),  des  sai- 
gnées à la  jugulaire  lorsqu'elles  sont  indiquées 
par  la  dureté  du  pouls  , des  scarifications  sur  les  ' 
cétés  extérieurs  dvs  couronnes,  des  cataplasmes  , 
défensifs  (N*.  i5)  , et  le  repos  en  iriomplitnl 
fort  aisément.  . | 

j 

On  observe  cependant  une  différence  essentielle  | 
entre  les  effets  de  cette  maladie  dans  ces  dilfé-  ! 
rentes  esoèces  , ses  progrès  dans  les  ruminans  ' 
opèrent  plutôt  la  cliûte  du  sabot, qu’ils  n’en  déran- 
gent la  contexture  ; tandis  que  dans  le  cheval  , 
le  mulet  et  l’âne  , la  rliûte  de  cette  bocte  est 
aussi  rare  que  l’altération  de  sa  confi^uraiion  est 
fréquente  : quoi  qu’il  en  soit , la  clidte  de  cette 

ftarlifî  n’est  point  mortelle  dans  les  uns  et  dans 
es  aiitirs  5 elle  est  seulement  moiiu  long  teins 
à se  régénért/r  d ms  les  ruminans  , qu’elle  ne  l’est 
dans  les  solipèdts.  Pour  jiarvenir  à larégéii'^- 
riLtion  de  ce  corps  , il  faut  chiTcber  à consoli- 
der les  feuilU-ts  qui  c<i^éiicnt  l’os  du  pied,  nvcc 
des  plumaccaux  iaibibé-s  dVssence  de  térében- 
thine , et  â entretenir  la  souplesse  du  bounxdet 
coronaire  , et  de  la  peau  d*.-  U couronne  d’où 
doit  iiailrc  la  nouvelle  pVoduction.  ' 

Nous  observerons  encore  qu’il  est  toujours 
plus  ttvanMgçux  «l’opèivr  cnMe  cl  ô'c  par  les  iiis- 
tniineuA  tr.u\cl'U*»s lorsipi’il  est  .auposslble  de 
conserver  le  snb't,  que  d’altcndrr  que  la  nature 
s’cM  débarrasse  ellc-niénir  , par  li  raison  que  la 
matière  qui  le  détache  , altère  toojouis  pltis  ou 
Dioius  les  feuillets  appartenans  à l'os  du  pied. 

Régime. 

Quelles  que  roicnl  nu  surplus  les  raiisrs  de 
la  jontbure  , qu  rpiVii  soi*  ni  l«*s  effets  et  l’es- 
pèce d’anim.tl  qu’elle  iltaquc  , la  diète  ne  sau- 
roit  être  tiop  vve»c  ; on  ne  doit  i.rrmcttrc  aux 
•nimaux  titHladis  r;ue  l’eau  IdancItO  (N^.  i4)) 
la  iirturriture  solide  ne  doit  è rr»  permise  que 
lor$<|ue  les  progrès  *lii  n;.il  s-  ronl  arrètriTj  vi  si 
la  maladie  avoil  pour  cause  le  développement 
des  bumeuia  y et  ia  saburic  dans  les  premières 
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Voies  , la  nmiriturrc  ue  pourra  être  salutaire  , 
<;u’nprès  que  l’;iniaial  aura  été  préalablemsnC 

D,ms  tous  les  cas’,  la  promenade  au  pas  et  en 
main  n’est  salutaire,  qti’iiuKint  que  la  faurhure 
n’a  pas  dérangé  l’os  du  pied^  le  mouvement 
qu’elle  communique  aux  liqueurs,  rn  prévient 
ia  srngn.iiion.  doji»  tes  parUus  déclives  , et  en 
facilite  ia  résolution. 

Foamules  medicixalks. 

,Bn  uvages» 

No.,  1. 


Prenrx  feuillei  d’ciseille.  ...  4 poignées* 

De  chicorée  sauvage 3 poignées- 

Sel  coininuti.  . . . . « .4  ouces. 

Sel  de  niire once. 


Faites  bouillir  dani  deux  pintes  d’eau  ; retires 
du  feu  lorsque  l’oseille  sera  Cuite;  coulez  et 
donncE-cn  deux  doses  à une  heure  d’intcrvalU. 

a. 


Prenez  racine  de  bardane.  . . 4 onces. 

Alcali  fixe.  .......  1 once. 


Faites  bouillir  pendant  un  quart-d’heure  dans 
deux  pintes  d’e-^u  ; retirez  du  ftu”,  ajo*'iez  ra- 
cine d’Angélique  et  de  \^'llé^ianllC  saiiv.tgif,  do 


cliacnne  ........  douces.' 

i leurs  de  sureau poignée. 

l.aissez  infuser  deux  heures  ; cmtîe»,  et  tijoit- 
tez  au  moment  de  douncr  In  breuvage,  sel  am- 
moniac. 3 onces. 

3. 

Prenez  Alcali  volatil  fluor.  . . 1 gros. 

Fisciice  de  térébenthine.  ...  s grt>s. 


Mèlfz  et  ngitr-z  dans  une  petite  li«»le  ; ajoutez 
ce  inéiiinge  au  breuvage  a ) et  donnes  sur- 

le-champ. 

4. 

N ♦ 

Prenez  Racine  de  Gentiane  , 

— — de  Rhubarbe , de  chatpio  . 4 g<*oa« 

Roule  de  mars  ......  a gros. 

Faites  bouillir  , ces  siiîisianres  éi  mt  enheas- 
.sées , dans  trois  chopiiies  d’ea-i  p*’  .dat:l  douze 
ou  quinze  minutes;  mirez  du  f^1t  , Inisstz  iiJu- 
scr  deux  heutes  , coulez  et  ajoutez  , 
bel  anmoiuac.  ..•••«  3 ooc«9* 
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5. 

Preneï  sel  d’Epsom,  • . . . . 4 

Crème  do  tartre.  ooces. 

Faites  bouillir  un  quart-dMieure  dant  deux 
intei  dVau  ; it:tircz  du  feu  , ajoutez  , 

euilles  de  szuge 

Sommités  d^absynthe % poignées. 

Laissez  iufuser  pendant  une  heure  ; coulez  et 
donnez. 

6. 

Prenez  Vipérine  J • . . 

Bourrache,  • « • 

Menuriale,  , 

Ptnélure,  . . . 

(.bit orée  snuvag'*, 

Sel  lîe  ni;rc 

Je«:<z  «Lns  eau  bmjiUànte.  . 3 pinto. 

LoiSoez  infu»eruite  heure  } coulez  ei  duuiiez. 

7* 

Prenox  breuvage  N®,  5/  , . . i pinte. 

Camphre* 4 g'O-'» 

Eau  lie  R tbel.  ......  a gros. 

Faites  dissoudre  le  ramphre  dwiis  l'tüu  de 
Habol  , ajoutez  au  breuvage. 

8. 


Prenez  breuvage  IV  6.  . , . i pinte. 

Ajoutez  aloos  en  pouJre.  . . . i once. 
Vinaigre  tarlarisé 4 onces. 


Faites  un  peu  chauffer  , remuez  de  tems  en 
tems  , jitsqi/à  ce  que  ces  substances  soient  mê- 
lées et  dissoutes. 

9* 

Prenez  breuvage  N".  6.  ...  a pintes. 

Aioiitez  vinaigre  tartarihc.  . , 8 onces. 

a 

Mêlez  et  faites  dissoudre  comme  ci«dessus. 

Lavcmtns, 

10. 

Prenez  décoction  du  N®.  6.  . . 3 chopines. 

Ajoutez  tartre  stibié gros. 

Faites  dissoudre  à chaud  , et  donnez  pour  un 
lavement , après  avoir  vidé  ranimai. 

1 1. 

Prenez  lavement  ci-dessus , 

Ajoutez  aloës .2  gros. 

. 4 onces. 
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Faites  dissoudre  à chaud  et  donnez  com&e  ci- 
dessus.  ’ , . * 

19. 

Prenez  breuvage  N*.  7, et  donnes  pour  unUw- 
ment. 

Suppositoire» 

i3. 


Prenez  savon onces, 

AIohs  en  jH>udre.  .....  1 once. 


Triturrz  le  tout  dans  un  mortier  de  i^arbre; 
malaxez  entre  les  mains,  et  faite^n  un  rouicii 
que  vous  introduirez  tiutis  le  rectum. 

boisson» 

i4» 

Prenez  eau  commune.  ....  1 seau 

lii.aichiMe2>la  avec  de  la  firine  de  scigie,  dsos 

poignées.  . . • 

Ajoutez  6cl  de  nilre once. 

Cainpiasme, 

ï5. 

Pr#‘ner  suie  de  cheminée  bien  cuite  et 
passée  au  tam.s  .....  1 livre. 

Li>  Z la  arec  suffisante  quantité  de  vinaigre  le 
plus  fort  possible,  i.o  c.itaplasmvs  doivent  être 
reuouveités  toutes  les  quatre  heures. 

Bains  défensifs» 

16. 


Prenea  sel  ammoniac.  «...  9 onrei. 
Vinaigre  de  saturne 4 micei. 


Eau  de  puits,  lapius  froide  posa. ble.  1 sein. 

Faites  tremper  la  partie  malade  pendant  osl 
heure. 

Ce  bain  peut  servir  plusieurs  fois  , si  on  s l^st- 
temion  de  ne  sVn  servir  «pi^aprés  l'avoir  fait 
(ruidir  dans  Peau  de  pulls  , où  pour  cet  clfel 
on  plonge  le  vase. 

>7- 

Prenez  eau  de  puits-  , . . . i Ksn. 

Ajoutez  acide  vîtriolique-  ...  4 onf«. 

Et  faites  tremper  la  partie  comme  ci->dessus. 

MM.  CuaicAT  ET  Huzazo- 

Foulun, 


>ai  I poignée, 
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FOURMI.  ( AÎJt,  méJ.  ).  JFormtca  tff^ 

Li  fourmi  un  insecte  trè»-van*é  pour  son 
travtil  , sa  diligence  et  son  ëfononiie.  Lorsc^u'on 
lexamine  au  microscope  , il  est  très-curieux  par 
Il  structure  de  sa  tête  y de  sa  queue  , de  sfs 
yeuA  , de  ses  cornes  , de  ses  ntàclioires  t de  ses 
jambes  , et  par  son  armure  hérissée  de  soies 
bSai  chef  et  brilUntes.  ün  distingue  plusieurs 
sorUs  de  fourmis  y des  grandes  , des  pe(it<^s  j 
1.1  plus  commune  est  la  petite  espèce  de  fourtnis 
rouges  y que  nous  rnyons  dans  nos  jardins  , sur 
ttoi  arltrcs  , puis  ensuite  la  grosse  fourmi  des 
Lois.  On  dit  qu'il  y a dans  les  fourmiliièt-es  des 
fuurmh  m.Ues  et  dca  femelles  y souvent  ai  ée^  y et 
des  ouvrières  en  grand  nombre  ) saiu  ciA.e  , 
comme  parmi  les  abeiUcs. 

Les  fourmis  sont  carnacières  ; elles  ne  s'at- 
tachent pas  senlnncnt  aux  carcasses  des  liau- 
iietona  ou  antres  insectes  ) mais  si  l\m  jette  dans 
une  fourmlUièrc  y une  gtenouilie  y un  lezi  d y 
line  vipère  , un  oiseau  , on  les  trouvera  au  bout 
de  que  ques  jours  ilissequ'’es  dans  la  plus  grande 

IiCiicction;  c’est  un  moyen  d%>h:enir  les  sque- 
etlesdeccs  animaux  plus  délicatement  préparés  , 
quMs  ne  j>ourroicm  l*ètre  par  la  main  des  plus 
liabilcs  ûiia.oroiâtos. 

« 

Il  y a du  risque  à irriter  les  fourmis  5 elles 
dardent  dans  U peau  un  petit  aiguillon  qu’elles 
ont  au  derrière  , et  insinuent  dans  la  plaie  une 
1 queur  âcre  el  mordicante  > qui  occasionne  des 
petites  enflures  acc^nupagnéc'»  dedémangraiions, 
mais  dont  on  se  gU' nt  en  ajipliquiiit  sur  la 
>eau  (L'S  (otnprtssi's  trem|K‘es  ilans  Ifliude 
ivc.  îl  est  très  dangereux  de  s’exposer  à ilormir 
sur  le  s d , à côté  des  fourrndlières  ; on  a trouvé 
d^s  personnes  mortes  et  devorces  par  des  grandes 
fourmis  des  bots. 

Les  yj//rm/x  causent  un  grand  dommage  aux 
prairies  où  clics  s’adonnent  ; elles  LriUent  en 
«iuc’qu<*  sorte  le»  lOire.us  qu’elh  s fré  jU'ntcnt , 
diniimient  le  fmirage,  ahèn  ntla  sc\e  de  i’herbf, 
el  ne  laissenr  au  bétail  qu’une  nourriture  per- 
nicieuse. EUci  sont  souvent  en  si  . randc  abon- 
dance , que  ce  qu’en  mangr'iit  les  oistMiia  ne 
pirok  pûi  Ips  dimlnUfT  sensiblonient , et  qu’on 
est  obligé  de  les  déiruire  avec  de  l’eau  bouil- 
lante y (le  l’iiriue  , de  la  décocltuu  de  tabac , ou 
de  feuilles  de  noyer. 

On  trouve  dans  îc  Journal  de  médecine  , ré- 
par  Houx , dt's  observations  qui  prouvent 
combien  il  est  dang»*rrux  de  resu.rer  la  vapeur 
qui  sort  des  fouiiiutliéros  y ou  des  vasps  dans 
lesqupls  il  y a un  grand  nombre  de  ces  inscCleS) 
a^orts  Douvcllemeui  ou  encore  viraos. 

Médecinuk  Toma  VJ, 
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Un  homme  roulant  d 'iniJrc  une  {<>Tim;*îh'’T-, 

!o  courrit  d’une  cloclie  dt  verre  , el  il  les  fit 
ainsi  |>érir  5 mais  en  re  levant  U riorlie,  ayant 
imprudemro(nl  approché  son  visage  de  l'rmhou- 
chure  f il  sentit  une  vapeur  forte,  qui  lui  occa- 
sionna sur  le  clianipiiu  violent  mal  de  léie,  peu 
à peu  son  corps  enfla  , il  éprouva  | codant  toute 
une  nuit  des  agitut  ons  et  des  anxiétés  , qui  liront 
craindre  pour  sa  vie  5 vers  le  matin  il  se  lit  «ne 
éruption  à la  peau,  et  le  calme  revint  par  de- 
grés, celte  éruption  dura  trois  jours  , aniès  les- 
quels sa  peau  devint  écaillouve  cl  su  p>  la. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  ont  repré- 
senté la  fourmi  conime  apérilivc  , diurétique  y 
stimiilantc  , échaulfinle  , fondante.  On  a or- 
donné leurs  œufs  iDlériourcmcntpmir  faire  rendre 
des  ^cnls  } cependAot  on  Us  croit  caustiques. 

I.a  substance  même  des  fourmis  desséchées  en 
poudtCy  a é:é  donnée  à la  doa«  d’un  scrupule 
ou  de  deux  gros , eu  infusion  dans  du  vin  blanc. 
On  a cru  ce  remède  convenable  dans  les  m.ila- 
dies  de  la  peau.  On  priiend  que  le  suc  qu’on 
lire  des  fourmis  en  les  écrasant  seulement  , ou 
en  versant  dessus  un  peu  de  vin  blanc,  et  l’eau 
qu’on  en  distille,  soat  de  irès-lmus  remèdes  pour 
stimuler  et  irnier  dans  li  surdité  commençante  y 
pourvu  qu’elle  ne  doive  sa  cause  qu’à  l’engor- 
gement du  conduit  auditif. 

On  prépare  avec  une  grinde  quantité  Ar  four- 
mis  y ou  une  fourmilllère  qu’on  met  dans  un  ' 
nouet  , des  Kiina  et  des  douches  , dont  on 
vante  l’usage  dans  des  paralysies , des  trerobla- 
mens  de  membres  , des  maladies  d’articulation  y 
l.a  goutte  , et  non  pas  dans  l’asdènie  et  l’hydro* 
pisic , comme  on  l’a  prétendu. 

Toute  la  fourmillièm  distillée  trec  de  l’esprit 
de  vin,  dit  aussi  Vogel , passe  pour  avoir  une 
vertu  aphrodisiaque  et  analeptique,  si  l’on  prend 
inléficurement  ne  cette  liqueur.  On  i*eoi|>loie 
extéi  leuremcnt  conlru  la  paralysie  et  IVtrophi© 
des  membres. 

Scbiilz  ^sure  qye  le  suc  des  œufs  injecté  dans 
l’oreille,  corrige  la  dureté  do  l’ouïe  cl  remédie 
au  tintement. 

On  a encore  conseillé  une  huile  faite  avec 
des  fourmis  cxjv>st'es  an  soleil  dans  un  vaisseau 
clos,  et  de  l’huile  d’oüvo,  qu’on  fait  msiiile 
chauffer  au  bain-marie,  pour  exciter  rexcrétion 
de  l’humeur  séminale,  en  frottant  les  parties  de 
la  g?ucraûon. 

Je  crois  que  parmi  ces  vertus,  il  en  est  un 
bon  nombr*  d’illusoire»  et  tni'me  de  nuisibles 

QT! 
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1rs  circonî>lnnccs  où  on  les  a proposées.  Ce 
nié(lic.inunl  a une  acrété  particuliLre  qui  doit 
le  faire  redouter  des  médecins  prndins,  mais 
qui  doit  aussi  engager  à eu  constater  arec  dia- 
cretion  ica  vertus  [K>»«ibUs. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  sur 
la  nature  Je  cet  insecte.  MargrafT  n obtenu  une 
grande  quantité  d*ltui!e  essentielle  de  fourmi^ 
eu  les  distillant  à IVau,  dans  une  retorte  mise 
dans  un  bain  de  sable  ; celte  huile  est  rou- 
geâtre, s'épaissit  facilement  par  le  froid,  est 
transparciiie  I cl  brûle  comme  toute  autre  huile. 

Les  fourmis  contiennent  un  acide  particulier 
ai  abondant  et  si  fort , qu'en  jetant  dans  ur.e 
fourmillière  urc  Heur  bleue,  elle  devient  ronge, 
qiiM  frappe  l'odorat  dûs  qu'on  remue  une  four- 
miilière  , particuliérement  pendant  l'été  \ l’eau 
et  l’cspril-de-vin  , dans  lecjuel  on  1rs  a apilérs  , 
deviennent  acidulés.  On  j^eut  obtenir  l'acide  p.ir 
le  moyen  de  IV.sprit-de-vin  et  de  IVau  , en  dis- 
tillant nu  bain-iuaric.  Cet  acide  a fait  donner  à 
celte  <.*m  le  nom  d'eau  de  magnanimité,  parce 
qu'on  l'a  regardé  comme  agissant  sur-tout  tur 
les  otganes  de  la  reproduction  et  sur  les  voies 
nriniiies,  eu  revri11.int  puissamment  le  ton  de 
cea  parties.  On  l'a  aussi  conseillé  dans  les  foi- 
blrsses  iVs  v'eiilnrds^ driisla  paralysie,  la  dispo- 
sition à l'apnpii  xie  , lu  fo.îdesse  de  il  mém<ure, 
l'iiiipiiissarM  c,  et  les  autres  c.usdont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Ce  qu'on  sait  déjà  sur  la  nature  de  cet  in- 
éecte  , nous  mènera  sAremetit  à des  données 
lus  exactes  sur  l'applicnüon  qu'on  tu  doit  faire 
ans  la  pratique  de  la  médecine  , où  ses  pré- 
parations , bien  essayées  , pourront  cire  mises 
j>rob.ibleint*nt  dun.i  la  classe  des  remèdes  les  plus 
énergiques  et  peut-être  dt‘s  plus  utiles. 

On  tronvi  ra  dans  le  diclinnnnlre  de  ^T.  Val- 
mont  de  Romtijore , une  histt/irc  Infin'monl  cu- 
rieuse des  fourmis  de  lotifes  les  espèces. 

( àT.  Mac<juaht.  ) 

roUHMILLEMENT  , fonaicatio.  ( P/,j  - 

sioiog.  ) Ou  entend  par  ce  mol  une  scn&atiuH 
dans  qurl(|uea  parties,  provenant  d’une  infinité 
de  peiits  |)if|u<‘tem*'i3S  qui  donnent  I9dép  crime 
quantité  de  fi>i.rn;is  en  mou\ement , et  dont  la 
partie  scroii  conv»  r:c.  Le  fiiurm.  ife/runt 
[ a^nc  souvemt  certaines  lassiiudcs  , certaines 
Ci-fies  dans  des  poriiurs  de  nerfs  des  extrémités. 
^ouv«nt  il  sucvèile  à lV;igoiirdissoraeol  qui  pro- 
vient de  divers  degrés  dr  [ rc-s»ou  sur  Us  organes 
stiisibics.  Il  tt'c.t  pcrtc)i)up  qui  n’ait  éprouNé 
Ir  fvunuiU.  rneiH  aptes  s’élie  engcMirdi  le  brjs 
ou  II  janilie  par  quelque  pression  faite  sur  le 
toude  ou  nu  jairct,  dans  dilférrntos  attitudes. 
On  explintie.  rc  phénomène  en  disant  ((uc  l’en- 
gourdiMCinent  prucè.ic  du  ralUutUscmvut  ou  da 
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U saspensinn  du  tours  des  esprits  àfiimsox  , et 
le  fourniiU^  ment  survient  lorsque  l'obalicle  ni 
levé  ; il  indique  b précipitation  du  fluide  oer- 
veux  remis  en  liberté  { il  dure  jniqu'à  ce  que 
son  cours  et  sa  distribution  aient  repris  de  l'nai- 
fortuite,  ^oy.  Ncars.  ( M.  Ciisauxae  ) 

rOL'R.\LAUX.  ( JiygiiiHe,  ) 

Partie  III.  Règles  de  l'hygiène  générale. 

Classe  I.  Règles  d’hygiène  pour  les  liomzoes 
en  société. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  habitations. 

Les  fourneaux  dont  nous  parlons  ici , sont 
ceux  qui  servent  parliculièremeiU  dans  les  cui- 
sines pour  la  préparation  des  alimens.  Il  est 
iinporlaiit  qu'ils  soient  placés  dans  des  CDilroils 
où  il  y ail  un  courant  d'air  qui  puis&e  eiilraincr 
U fumée  , et  empêcher  que  scs  vapeurs  uaihi- 
santvs  ne  se  répandent  dans  la  pièce  où  ils  sout 
placés.  On  aura  soin  d’en  éloigner  les  fumeroD* 
allumés,  dont  la  vapeur  est  extessivement  dsn- 
gereuse.  On  devroit  avoir  dans  toutes  les  cui- 
sines de  vastes  cheminées,  à la  n.aniére  de  celle 
di-8  laboratoires  de  chimie , et  y placer  les/o»/^ 
neaux  y on  seroit  stlr  de  n’en  éire  ir.ccunocdé 
en  aucune  manière,  quoique  l’apqiét  dis  eli- 
mens  ne  présente  pas  les  mêmes  dangers  que  les 
décomp(»sitioiis  qu’on  fait  dans  le»  foursimx 
cbimiqiies  \ je  crois  qu'on  devroil  être  d’autant 
pltis  en  garde  , qu’on  a vu  plus  d'une  foii  fl« 
cuisiniers  et  cuisinières  asphixiés  ou  très-œa* 
hudes  , parce  qu’ils  travaillulent  d.«nj  de»  <H' 
droits  tr>p  étroits,  fermés,  mnl  bâtis,  eoua 
mot , on  l’on  n’^voit  pas  pris  assc-a  de  précau- 
tions contre  1rs  vapents  de  l’acide  carlnio^ue. 
Voyez.  CîiAivBON.  ( M.  Mac^uakt.  ) 

FoüiiNE.iVx.  ( Pharm.  ) Los  fournfOt'X  d'î 
tlivorses  c.vpèces  sont  nécessaires  à la  jiiri-a- 
ration  des  médicamens  ; mais  htir  dfsc(i(tioa 
et  h'iir  usage  npparimant  à i’ort  de  la  pharmaw 
propromrnt  dite  , c’est  dans  le  dic'ionnîiirr  ' « 
cldtuic  , en  partie  consacré  aux  détails  de  Cft 
.art  , rpi'll  fnit  aller  chercher  ce  qoi  est  leUuf 
à cet  objet.  (M.  Focrcroy.  ) 

FOURNIER  (Denis),  natif  de  Lagny,  tilh 
de  France  on  Brio  , fut  toi  n dans  U comiau* 
limité  des  cUnirgicns  de  Paris,  *c  distiugu* 
par  l’excfcico  de  ccUe  partie  de  sonart,quo* 
appelle  protf.ise  et  qui  consiste  à mettre  rt  i 
njiisifT  un  membre  artificiel  an  défaut  du^oa* 
tnrel.  Il  fut  d'ailleurs  j>lus  entreprenant  qn^^' 
cun  de  ses  confrères  dans  les  cures  diffifile» » 
et  il  inventa  plu.sienrs  iiistrumen».  Ce 
gien  mourut  le  25  novembre  i683* 


Digilized  by 


FOU 

On  a de  !uî  t 

de  Lt  gangn'ne  , et  particuUtrement 
de  cclie  qui  su/vient  en  la  peUe.  Paris  , 1670  , 
in^ 12. 

Il  y recommaruîp  Pusage  <le  forîs  escarotî- 
qnes.  Celui  dont  il  $e  servoit  ordinaireaient , 
éloit  fait  atec  lacbaux,  le  sel  ammoniac,  le  sel 
de  Urlre  , rahii»  calciné  , quM  joignoit  4 la 
thériaque  ou  à P&'gypliac. 

L* Economie  chirurgicale  pour  le  rhchillemcnt 
des  os  du  corps  humain  , contenant ifostéo’ 
logie , la  nosost/^olagie  et  l*apoca£as£ijs^ql'jgte. 
Piiria,  *671  , //1-4, 

Le  traité  de^  miladi<?s  des  os  est  fondé  sur  l^s 
principes  chirurgicaux  les  plus  acrédi.cs  do  son 
tems. 

IJècononue  chirurgicale  pour  le  n^tablisse* 
ment  dcH  parties  molles  du  corps  humain  , avec 
un  petit  traite  de  rnyologie.  Paris,  *671  , /Vi-4* 

Accoucheur  méthodique.  Paris,  1677, /a«i2. 

Cnt  ouvrage  surpasserolt  lois  ceux  qu*on  a 
écrits  sur  les  accoucbcmens  , si  la  aiétlioüe  de 
Pautear  étoit  aussi  certaine  qu’il  Passure,  pour 
opérer  dans  les  aecouchemens  naturels  et  artiji- 
cteh  ^ /oV,  s:Uetnent  et  sans  douleurs. 

Explications  des  bandages  f tant  en  général 
qu*en  particulier.  Paris,  1678 /V1-4. 

O»  y trouve  la  description  et  les  figures  de 
tous  les  bnndagcs  connus  )usqu’alors.  ( Extr. 
d*EL)  (Güulis.) 

FOXJRTOU.  {Eaux  min.  ) 

C’est  un  village  du  Languedoc,  à une  demi* 
lieue  de  Lis-Egues,  4 céiù  duquel  sont  deux 
sources  abondantes,  froides,  salées  , ot  |m?u  con- 
nues. Ou  dit  que  lorsque  les  pluies  sont  con> 
sidérahles  , U en  parott  une  troisième  , qui  s’o* 
blitere  lorsque  U sécheresse  a lieu.  Elle  est 
plut  salée  que  les  précédentes  , et  on  prétend 
qu’elle  fournit  environ  cinq  livres  de  sel  , sur 
vingt-quatre  livres  d’eau.  (M.  Mxcquart.  ) 

FRACANTIANUS  ( Antoine)  étoit  de  Vi- 
cenze  , ville  d’Italie  dans  les  étals  de  la  répu- 
blique de  Venise.  Il  enseigna  la  médecine  â. 
Bologne  en  j56a  ; nuis  l’année  stiivante  il  se 
rendit  à Padouc , où  il  remplit  la  chaire  de 
pratique  avec  répoiation.  Alexandre  Ma'^snria  y 

3ui  se  glorifie  ne  l’avoir  eu  pour  maître  , pane 
e lui  comme  d’un  homme  de  grande  ériidilion 
dt  d’uB  jugement  délicat.  Eracantiajtus  mourut 
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^ r i55ç>  f t fut  r.  rrp'a  é par^V  t/vac 

Scs  ouvrages  sont  : 

Et  morbo gnllico  Lfber,  Pntavii  y i5â4>  fa*4* 
Bononiary  1664,  /«-4  , i574  , /n-S  , avtc  le 
Traité  de  ballapio  , sur  la  niéuie  maladie. 
V fnctiis , i565,  /«-8  , dans  le  premier  tome  du 
recueil  de  morbo  gal/ico. 

Cet  auteur  ne  pirolt  pas  grand  partisan  dos 
frictions  mercurielles.  Il  les  condamna  d’alvard 
comme  un  remède  violent  et  douteux  \ mais  ii 
avoue  qu’on  fut  oldigé  d*y  retourner  au  l>out 
de  deux  ans  , parce  que  les  autres  moyens 
qu’on  avoit  employé  |>our  arrêter  la  violence  des 
maux  véi.ériens  , n’avoient  point  produit  l’effet 
attendu  , et  que  ces  maux  alloient  toujours  en 
augmentant.  O ne  fut  qu’après  avoir  fait  cette 
remarque,  qu’il  rabattit  quelque  chose  de  ses 
décUnmlioDs  contre  le  mercure. 

Conulia  medica.  Franc^furti , 1598,  iV»" 
/oEo  , dans  l’ouvrage  mis  au  jour  par  Scholzius, 

J.ecticnrs  procticma.  XI Imac  y 1676,  /a-8, 
avec  les  conseils  de  médecine  de  George-Jérâma 
Velschius.  {Extr,  d’El.)  (Goumn.) 

FRACASSATüS,  ( Charles  ) professeur  en 
médecine  dans  l’université  de  Pise,  étoit  de 
Bologne  , et  vivoit  dans  le  dix-seplième  siècle. 

n est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 

Praelectio  Medica  in  A phortsmos  Hippo^ 
cratis.  Bononiae  y iGiq,  /Vf-4. 

Nous  avons  encore  de  lui  deux  lettres  ana- 
tomiques 5 une  qui  traite  de  la  langue  et  l’autre 
du  cerveau,  imprimées  à Amsterdam  en  1669, 
<^-}2,  avec  celles  de  Malpighiy  son  ami  in- 
time. Ces  Lettres  sont  , dit-on  , bien  foibles 
pour  être  mises  à cAié  des  ouvrages  de  Mal- 
piglti  y et  l’on  ajoute  que  Fracassatus  étoit  plus 
érudit  que  bon  observateur.  {Extr,  <T EL  ) 

( Goulix.  ) 

FHACASTOR,  (Jérôme)  médecin  célèbre, 
étoit  de  Vérone,  où  il  naquit  en  14^3,  de 
PauLPhilippe  et  de  Camille  Moscarelli,  On 
dit  qu’étant  encore  enfant  , sa  mère  qui  le  por- 
toU  dans  les  brns  fut  écrasée  d’un  coup  de  fou- 
dre, sans  qu’il  en  fût  lui-méme  incommodé. 

Fracastor  s’appliqua  avec  la  ]»lus  grande  ar- 
deur et  s’avinça  iclieineiil  dans  l^nlelligenre 
des  langues,  des  belles-lettres  et  des  sciences, 
qu’il  devint  bon  poète,  c.^rellenl  pbilosopbe , 
t raod  médecin  et  savant  astronome.  CjCh  qua- 
lités le  firent  beaucoup  estimer.  Le  général  des 
troupes  véiiiticonea  lui  donna  toute  sa  con- 
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fia:  ce  J Pracffstor  le  «uWit  pendant  pîuareiirj 
campagnes  à tilre  de  médecin,  et  ne  le  cjuilta 
u*à  sa  mort  arrivée  en  j5i5.  Il  retourna  alors 
ans  «H  patrie. 

I/hisioire  de  son  temps  nous  apprend  qn’il 
oliiicea  1rs  pères  assemidés  à Trente  de  transfé- 
rer le  concile  à Bologne,  par  la  crainte  d’élrc 
expo^és  à cuiitrnc'or  la  maLidie  conta,.jcuse 
qui  r'gtioit  dans  la  première  ville  , ainsi  qidil 
est  dit  dans  le  décret  de  la  Vlil  sessii-n  tenue 
le  î I mr.rs  i547*  Quelque»  auteurs  ont  écrit 
qtie  lo  pape  Patil  lU  avoit  engagé  ï\aca^tor 
à parler  fortement  sur  It^s  suites  qidon  doroît 
craindre  de  celle  rnriladie  parce  que  n'éianl 
pu  en  bonne  intelligence  a\cc  l’empt-retir 
Charles  V , il  voulott  retirer  le  concile  d’une 
ville  qui  d'-pendo-t  de  ce  prince,  pour  le  tians- 
férrr  dans  une  des  places'  d Italie  qui  sont 
aouniisc.'i  au  saint  Siég*.  Qu'elle  qu’ait  été  la 
cause  de  lu  translation  du  concile  , il  est  sdr 
que  l’on  tint  à Bologne  la  JX  session,  le  21 
avril  i547t  la  X au  moi»  de  juin  suivant. 
Mais  on  n*mit  le  concile  à Ticiitc,  par  la  {aille 
<1**  Jules  UI  , du  pr**mîer  décembre  i55o,  et  la 
XI  session  s’y  tint  le  premier  de  mai  i53i. 

Ce  médecin  étoil  en  commerce  de  lettres 
a*cc  tous  les  grands  h.immes  de  son  temps  , 
spéciaîi  inent  avec  (c  c.trJmal  lîcinb  i,  qui  étoil 
•6n  ami  particulier.  Ce  fut  h lui  qn*il  d’dit 
son  p'»èii»o  intitulé  ; Syphiui  , cVst-A-dire  , 
du  mal  vénérien  5 et  Bembo,  après  l’avo.r  lu  , 
en  trouva  la  vcrsitlcaiiop  si  riclie  et  si  belle  , 
qu’il  l’rnroya  à tVa/i/inîar , c Uèbre  poète  bitin 
et  italien.  Celui-ci  fut  égab-iucnt  saiisOiit  de  la 
Iccinro  lie  cet  onrrngo  , il  avoua  uicme  au  car- 
diiinl  IJippoUtc  de  Mediris  , et  à Jtviti-Bapliftie 
de  Maiitoue  , dit  le  Aîa/ituan  , quM  estimoit 
plus  ce  poëmc  , que  celui  quM  nvoit  composé 
tic  part»  vi'ginis  y et  auquel  il  âvoit  iraviilié 
pnidant  vingt  ans.  Lo  iltet  , la  p ècc  îiuilul/c 
Syphlix  est  un  ouvrage  dans  le  g >.it  des  géor- 
giqiies  de  Vi'gilc  , Janl  la  vtrsifivaiioo  est 
riclio  et  immlirviise  , les  images  vives  , et  les 
pensées  nobles. 

Fracnxt^r  sc  retira  sur  la  (in  de  sa  vie  dans 
«lie  maison  de  campagi.c  près  île  Vérone,  située 
à Capsi  nu  pied  du  mont  B.ildo  , où  U s'appli- 
qua t’étuJc  de  r».sirrdogit  et  de  ia  caismo^ra- 
pbie.  Il  y muuiut  d'hpojde'xie  le  6 août  i5i3  ,à 
l’ège  de  71  ans.  Son  corps  fut  transporté  k 
Vcione  et  inltumé  dans  IVglûe  de  Sainte  tu- 
phémie. 

Tous  leu  ouvrages  de  ca  médecin  ont  été  im- 
I riiués  sous  ce  titic  t 

Optra  amaia  philoscphica  et  mcdica.  Les 
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principales  éditions  sont  celles  de  Veiiisv  ^ 
i555  , i5dI,//r-4,  1591  ii-S  : de  Lyon,  iSgi, 
deux  volumes  /«-  R : de  Moniparllit-r  » i6aa  ^ 
deux  vobiiur»  /n-8  : de  Goueve  , lô-ri  y 

deux  volumes  //t-8  : de  Padoue  , 1789  , ^eux 
volumes  Voici  le  calalonuo  des  pièces 

con  enucs  à.\u$  ce  receuil  , et  les  éditions  parti- 
culières de  U plupart  UVnlrMlcs  : 

Sypft/i/dis  I sire  , de  morlm  gaWco  Hlri  très» 
Vtioruu'f  i5So,/n-8.  liasHeav  y i536*,  rVi-8. 
j‘tntvirpiue t i56a  , /Vi-8.  I.ondiniy  «747» 

Ce  |Ai''me  fut  traduit  en  itdicn  et  imprimé  à 
Naples,  1731  , in~S  y k Bologi  e , 1738  , //i-4> 
à Vérone,  *7^9  , H .^u«si  mU  tn  fraii- 
cois  avec  des  notes  , Paris  , >753,  i/z-8. 

IJomocentricoram  , sive  , de  stclfis  libi  runus* 
Venctiis  1^38,  /V1-4 , avec  le  suivant. 

J.ibttllits  de  causis  d.crum  critU  orum, 

De  sympathia  vt  antipathia  lib^r.  Vtnetiis  y 
i5./8 , //r-8.  Lugduni f i55o,  i/i-ia  , ^55\, 
avec  l’ouvrage  suivant. 

De  contrg'onihus  et  contagiosis  morhis  et 
cofum  curatione  Ubri  très, 

î^augeries  y sive,  dj  poctica  dia^ogi/s, 

Turrius , sivc  y de  inU  llcçtione  dialogus . 

C’est  pour  faire  honneur  à ses  amis  ^4ndré 
Kavi'gcrio  et  les  trois  frères  Turriani  y quM 
a ainsi  intitulé  ces  dialogues. 

P ,ac  storius  y sive  t de  atiitna  diali>gus. 

De  vint  tempvratu'a. 

Joicphi  lib.i  duo, 

Carminum  liber  unus, 

AUon  y sive  de  cura  canum  venatù  orum. 

Il  .1  tiré  cet  ouvrage  de  la  bibliolliéoiie  de 
iVléJicia* 

On  a publié  divers  éloges  funèbres  pour  hono- 
rer la  mémoire  de  Iracastor,  Le  suivant  et 
i'AnJ-à  Fumée  de  Vérone  , et  on  i’vstime 
par-dessus  tons  les  «ulres  : 

I^ngè  n'r  iiaiis  omnium  doctissimu.1 , 

Fernna  per  quem  non  Mamnex  Me.ntuac  , 
Nec  nestra  priscis  invidert  jam  s secula  ; 
Virtute  summam  con.u  iutus  plorMm, 

Jam  grandis  tu  v6  itSc  eonù  iur  Fracastoiius, 
Ad  tusten  acvrhiu’  mortis  cjus  nuntium 
Vieina  Pel  it  ora  ,flerunt  uhime.c 
Gentrs  . periisse  mu  jiiortim  candidum 
l'tuieui,  opUmarun  et  lumen  artium  omnium. 
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Quan^  m/*dccin  vint  an  mon<1p,8es  lèvres 
9^  lennirnt  si  lurteaKnl  l’une  h l’autre  , à la 
iT^sene  fl’uiie  petite  ruveriiirc  milieu  ) par 
ln«juelle  il  pn-noît  Palimcnt  y qu’il  fallut  qu’un 
cinrurgien  les  séparât  avf-c  rinstruraent  irau- 
cLant. 

Scaliger^  pour  témoigaer  l’estime  qu’il  faisoit 
(lu  talent  rotneilleux  que  avoil  pour 

la  [>oésie  , composa  un  |KH  ine  inlimié  Ame 
Fracastoreae.  Mais  il  y a ties  momimens  plus 
durables  de  ta  considération  qu’ou  a eue  pour  ce 
uiéJeciti  On  mil  à Padoiie  , dans  leclcdtre  des 
Bénédictins  , la  sialiie  de  Fratastof  eu  ruine) 
avec  ccde  A^Andrc  Nav<i^>  rio  , uuble  vénitien  , 
que  Kur  fit  éltvcr  Jcan^F.aptis*e  Jlamnu  io  , 
atui  de  l*un  et  do  Tatitre.  Comme  ces  diux 
grand»  bomotes  avoimt  été  liés  par  l'amil  é la 

iilus  belle  I ctc(>inme  lUavoient  cultivé  ensemble 
es  sciences  et  Ida  beaux  arts,  liamnusio  voulut 
laisser  un  symbole  de  leur  union  , en  les  expo> 
saut  à U \ue  du  public  dans  le  même  endroit. 

La  ville  de  Vérone  , qtii  autrefois  avoir  fait 
drosser  de  clorirtia  inontimtns  à la  mémoire  de 
C'itul'e  i X ie  Z//«e , vttulul  faire  le  même  bon* 
i\our  à Fracastor  , pour  donner  une  preuve  élcr- 
nePe  de  l’ealimc  qu’elle  faiscit  de  sou  luét  ite. 
£Ne  fit  (‘lever  en  »559  une  s’atue  ii  se  médecin  , 
et  elle  fit  lueltrc  celte  inscription  sur  la  base  : 

lllKnOKYMO  Fkacastojiio 
Failli  PlriUppi  FUio 
Fx  Vuhlii'd  Authfï'Pate, 

I Af,J}.LlX. 

OocLtN.  ) 

Fa  AGMEXS  Pl\li:C]EUX.  {iharm,) 

On  donne  en  ]dsarin.tcie  1©  nom  des  cinq 
ffcgmcns précieux ZiMx  einqcri*«taux  gemmes  vbint 
on  a propoX‘  l’usage  eu  m.itiéie  médicale  , et 
qu’on  faisait  ouircrois  entier  (bios  des  prépnvâ- 
lion  pbinnaceulîques  : ’cis  éloiert  le  grenat 
l’byatiullie  , le  saphir  , l’unéraudo  et  la  topaze: 
d’autres  y ajoiilnlc^t  !a  sardoine  y Tot-ix  , i’aint> 
tbysle.  Ce  sont  I.  » Arab  s qui  ont  les  premiers 
r^ngé  ces  pierres  dures  p..rnii  les  médicauicus  j 
on  a été  jii>qii’à\  leur  atljilmer  des  v<r.us  cnr- 
(Lalcs  et  «lexilères.  Il  y a loug-lcms  <jue  l’on  a 
biureui^emint  combnttii  re»  préjugée.  On  u’en 
lait  plus  d’usîtgc*.  (M.  Focrckov.  ) 

FHAGON  , houx  frefou , ruscus  ncuientus  L. 
On  sait  (jne  la  racine  de  ce  smis-ar'Tis^eau  est 
groste,  lodiic,  qu’cîlc  serpente  et  quelle  est 
garnie  de  plusieurs  fibres  tOjtidrIques.  C*est 
cette  partie  qui  est  principalement  d'ns;i^e  t i.  nié* 
decine  Ml»’  a peu  d’odeiir  j nui»  elle  • st  tin  peu 
amère.  Qu  iil  à ses  vertu»,  on  lui  fill  tenir  un 
rang  distingué  datis  ce  qn’on  appelle  les  cinq 
rocines  apdriCnxs  mujeurts  } ma;»  comme  on 


n’en  a fait  le  plus  souvent  us  ge  que  dans  ce 
méian^^e  , il  rrsteroit  pour  justifier  le  titre  im* 
posant  qu’on  lui  a donné,  de  l’employer  sépa* 
réincnt  et  de  bien  examiner  si  c’est  bien  rcello- 
ment  une  racine  apéritive  majeure.  Je  sais  bien 
qu’on  s’en  sert  souvent  dans  les  tisr.nnfs,  apo- 
- zèmes  et  bouillons  ajiéritifs , et  qu’on  la  pros.* 
crit,  sous  cotte  forme,  contre  la  jaunisse,  l’by> 
dropisie  , les  pâles  couleurs,  la  graiciîe  ; ce 
qui  indiquernit  qu’on  la  regarde  comme  un  apé- 
ritif universel  ^ ou  plut^it  ce  qui  niontreroic 
qu’on  x’a  jamais  obseivé  avec  précision  ses  vraies 
vertus  , car  il  y a loin  de  l'emploi  iiuléleroiiné 
et  ivnitinier  d’un  remède,  à des  e.Npéricncea  ral- 
sonnees  et  faites  avec  exactitude  pour  constater 
ses  (fi'üis  sur  l’économie  animale.  Aussi  les  au- 
t<  tirs  exacts  gardent  le  silence  sur  b s vrai*  s vci  tus 
^ du  fragon  , ainsi  que  sur  son  usage,  et  on  p ut 
citer,  parmi  ce  nombre,  le  judicieux  OerginS| 
qui  a éla{;ué  de  son  traité  , tant  de  fiilnts  pro- 
di*;ués  dans  d’aulres  ouvrages  do  matière  mé- 
' dicale.  Au  surplus  , l’infusion  aqueuse  de  I.i 
racine  du  fragon  est  jaunâtre  et  ressemble  un 
I peu  à cePe  du  ibé  \ elle  a une  odeur  forte  et 
désagréable,  et  quand  on  y fait  dis-*.nudie  du 
sulfate  de  fer  ou  vitriol  de  mars,  elle  prend  à 
peine  ut.e  couleur  plus  foncée.  ( Pt  nul.  } 

FH.M  DK  GRFXOOILE.  VuyiZ  Cr.i:. 

KOUILL'E.  (M.  AÎaQUABT.  ) 

FRAIS.  ( ÏTyg'cnc.  ) 

Partie  If.  Des  choses  iiiiproprcmcut  dites 
. mm-iialurciks. 

I Clisse  I.  Circurufum» 

()rdre  I.  Almosiphtre. 

Section  I.  Air. 

On  dit  prendre  le  fmis  , lorsqu’on  respire 
Pair  raffrflk'hissaiit  et  agr  *aMo  que  prorureiit 
certains  'Cnts  du  i»ord-r»t  , dan»  b‘S  jours  lef 
{lus  chauds  de  l’été.  On  sait  (omblen  l;s  v‘iits 
alisés  de  l Inde , i*t  Ii  « xciils  J' aU  de  l’Ain**- 
ri  'tii!,  sont  falulaircs  sous  U»  zones  b s | lue 
éciiauff' es  , et  que  sans  eus,  il  seroit  impos- 
sible à l’tîipècc  humaine  d’y  subsister. 

La  ventifa'îon  de  Pair,  lorsque  !<l  lempéralure 
est  iiifTirure  à celle  du  coip»,  produit  rctfô 
icrsatlon  rmbbe  (’onf  ou  ptut  se  ter. dre  cempte, 
-*ae.s  qup  !e  tl  rrnon.ètjc  l’alles'e,  j aree  qiié 
. Pair  nui  lious  'ombetsl  renouvelé  bkii  aii-iit 
d’avoir  pu  prendre  la  tempérai  lire  du  corps. 

Il  f.uii  être  eu  g.irde  contre  Pair  Jraisy  tnulr© 
les  fois  qn’on  vient  de  lai'C  qurlcpi’ex'  rric© 
violinf,  qu’on  est  très-échatiffé , et  qu’on  trans- 
- pire  abondamment.  Voyez  le  mot' Am  (tour.  1 1 
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]>.  /;49  )î  Oïl  parîo  dii  double  arantftgc  de 
Vüw  frais  ‘y  savoir,  de  ralIVaicliir  le  poumon 
momentanément  ,, et  d’y  développer  l’air  vilal. 
Voyez  en  outre  Éri  et  Cuangumext. 

On  doit  prendre  la  mdme  précRulion  reUlive- 
ment  aux  boissons  fraiciies  que  pour  l’air  frais. 
Les  circonstances  qui  proscrivent  l’un  , doivent 
ëloij;ner  les  autres.  Mais  on  peut  dire  qu’en 
général  ces  sortes  de  boissons  conviennent  par- 
toitcincnt  aux  leminSramens  bilieux  , ardens  et 
enflammés  , dans  us  maladies  putrides  et  bi- 
lieuses , dans  la  saison  la  plus  brAlante  de  l’au- 
née  , dans  les  climats  où  la  chaleur  se  deve* 
lo]q>c  avec  le  plus  dVucrgic. 

Les  laissons  fraîches  qu’on  désire  le  plus  , 
•e  tirent  ordinairement  des  acides  tels  que  le 
rinaigrc  , 1»'S  citrons  , les  oranges  , les  fruits 
rouges,  les  siiuf.xes  ésnulsives  , dont  ou  rend 
les  vertus  tt  injK?r;iutcs  et  ralfr.ilcbi>santes  , en- 
core plus  actives,  en  les  tenant  au  frais  , dans 
les  caves  , dans  les  puits  , dune  l'eau  , et  à 
l’abri  de  U température  chaude  dans  laquelle 
nos  corps  se  trouvent»  P oyez  Acidrs  r.Ari-'RAi- 
cnissANs  , Glacc.  ( M.  Macquaut.  ) 

FRAISE.  ( Cuisine*  ) I/ygiène* 

On  donne  ce  nom  a une  partie  ou  à une 
membrane  des  animaux,  qui  ruvelojipo  et  sou- 
liciil  leurs  intc-st  n»  j on  mange  cuites  au  pot 
les  fraises  de  veau  et  d’agneau  5 on  y fait  des 
sauces  avec  le  sel  , le  poisrc  , du  vinaigre,  et 
ai  l’on  veut  de*  fines  Iterbes.  Cca  fraises  sont 
fort  grasîcs  et  de  digestion  fort  diliicile  ; elle 
ne  conviennent  qu’aux  estomacs  vigoureux. 

( M.  MACt^tART.  ) 

Fraise  , s.  f.  { Hygiène.  ) Fraga. 

Partie  II.  Cliosos  dites  improprement  non- 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta* 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux. 

La  fraise  est  le  fruit  du  fraisier.  Fragmria. 

Le  fraisier  est  un  genre  de  plante  à fleurs 
polypétalées  de  la  famille  des  rosiers  , qui  a 
de  trés'grands  rapports  avec  les  potentilles  , les 
tormeriiilies,  etc.  , et  qui  comprend  des  herbes 
vivaces , peu  élevées  , venant  en  touffe. 

Les  feuilles  de  cci  herbes  sont  presque  toutes 
radicales  pctiolécs,  compostas  ordinairement  de 
trois  folioles  ovales  | dentées  en  scie  | et  ont 
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des  stipules  courantes , adnées  k la  l>ase  de  lotira 
pétioles  : Ica  fleurs  sont  disposées  en  bouquet 
ti  rminal  , sur  des  jiédonculrs  souvent  divi- 
sés , et  produisent  Ces  fruits  remarquables  ptvr 
; le  réceptacle  des  graines  qui  m i enfle  , et  de- 
vient pulpeux,  suceuhnt,  odorant,  et  d’un 
goût  exquis  : il  acquiert  l’aspect  d’une  baie 
grande  cl  communément  rongeHre  à l’extérieur. 
Outre  les  feuilles  et  1rs  tiges  qui  natsicnt  do 
la  racine  de  cette  pUn'e  , cette  même  racine 
pousse  eonimunément  des  rrjt'ls  ou  coulans  y 
qui  rampent  sur  la  terre  , y prenent  racine  # 
proiUiisent  à chaque  nœud  enraciné  , dts  feuillet 
et  dos  tiges sembhibics  aux  autres  , et  mulli plient 
ainsi  abondamment  les  individus  de  l’espèce. 

Nous  désignerons  seulement  icile  fraisier  com- 
mun , avec  ses  trois  variétés. 

Fragaria  vuigaris y c.  B.  C.  3^6.  Tour.  sçS» 
Fragaria  {vtsca)  flagelUs  reptanUbus.  Lin. 
hort.  clif.  19a. 

Ses  variétés  sont  le  capilon. 

Fragaria  fuctu  parvt  pruni  magnitudine^ 
15.  P.  3ay,  Tourner  aÿ6. 

Le  fragaria  murUata*  Lin.  Sp.  p.  3,  p.  7O9. 

Le  fratiiler. 

Fragaria  chyloensis , f uctu  maxirno  , foliU 
carnosis  yhirsutis.  Fies.  ilin.  p.  70,  t.  u. 

Ily  a une  autre  espèce  utile,  c’est  le  fraisier 
de  Versailles.  JJuch. 

Fragaria  {monopitylla')  foliis  simplicibus. 
Lin. 

On  trouvera  dans  le  dict.  de  bot.  vingt- cinq 
espèces  de  fraisiers  décrits  arec  soin  par  M.  Du- 
chesue  ; nous  y renvoyons,  t.  2 , p,  628. 

En  général  on  peut  distinguer  les  fraises  y en 
fraises  domestiques  qu’on  cultive  dans  les  jardins, 
et  en yjaues  sauvages  qu’on  ramasse  pariicuhèri- 
roenl  dans  les  bois.  Les  premières  , sans  avoir 
un  goût  meilleur  que  les  autres , sont  plut 
! grosses,  plus  belles,  et  plus  estimées.  Il  y en  a 
du  Chili  et  du  Pérou , qui  sont  aussi  grosses 
que  des  noix  ; mais  on  observe  que  leur  qualité 
est  inférieure  à celles  des  fraises  qui  sont  plus 
petiu^s.  On  remarque  encore  la  couleur  dans 
les  fraises.  Les  unes  sont  rouges,  et  les  autres 
blanches  : elles  doivent  être  clioisies  grosses  , 
pleines  de  suc,  et  bien  mûres,  d’une  odeuv 
agréable  , et  d’un  goût  doux  et  vineux. 

ILes  fraises  offrent  un  des  fruits  les  plus  dé* 
Ucieux  do  la  nature  i ellaa  sont  généraitncni 
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estimées  ; elles  font  romement  des  desserts. 
Elles  confiennenl  à tm»t  , à tons  les  trm* 
j^ramens,  sur-iout  aux  bilieux  et  aux  sanguins. 
Elles  sont  rafrrnichissanles  y tempérantes  et  üe 
facile  digestiüii. 

On  fait  avec  des  fraises  et  du  sucre , une 
boisson  qu’on  nomme  eau  de  fraise.  Elle  e>t 
très*agréable  y et  on  s’eu  sert  dans  les  grandit 
chaleurs  de  l’élu  : elle  raflV.ilcbit , humecte  et 
désaltère.  On  en  lâtt  encore  des  glaces  qui  sont 
excellentes. 

La  matière  médicale  emploie  l'eau  de  fraises 
dans  les  ardcui's  d*uriiie,  dans  les  chaleurs  d’en- 
trailles des  lempérameus  chauds  et  bilieux  y 
à moins  qu’ils  n’aient  éprouvé  que  leur  estomac 
est  trop  froid  pour  les  digérer,  même  avec  du 
sucre.  On  dit  qu’un  bon  moyen  d’éviter  le  re- 
tour des  engelures , c’est  de  frotter,  avec  des 
fraises  , les  parties  qui  y sont  sujettes  , dans 
une  autre  saison.  L'eau  de  fraise  a été  vantée , 
par  quelques  auteurs  > comme  un  bon  cosmé- 
tique. 

Lv yraAe,diiBartliolin(  cent.  3, hîst. 5'*.  ; , est 
d’une  odeur  agréable,  d’un  goût  suave  mélé  d’iiw 
peu  d’aerditéf  elle  ranVaiebit , lui  merle,  appoise  la 
soif,  excite  1a  sueur,  provoque  les  urines  , ce 
qui  a engagé  Gesncr  (epist.  n.  qa)  à la  recom- 
mnndrr  contre  le  calcul.  Elle  dissout  la  bile 
épaissie  en  consts'enco  de  poix,  de  sorte  que 
mangée  en  grande  qu.inlité,  jii-qu’i  vingt  Uvrrs 
tous  les  J*>urs  pondant  quelques  srmaincs^  elle 
a gnéri  dos  m.iniaqites  en  hùr  canstUit  la  diar- 
ïhée.  ( Van'Svietcn  y t.  3,  p.  4^0. 

La  racine  de  fraisier  donne  un  médiramont 
fort  en  usago  ; elle  est  apéritive  , fondante , 
éinrctique  \ elle  enire  comme  l^anoitis  dati<;  les 
tisaunrs , dans  les  apozènie»  et  les  bouillons 
tpéntifs.  Elit;  est  employée  dans  les  mûmes  cas, 
niais  elle  e>t  moins  échaunanle  ; qutltpit'S  tins 
U regardent  toninir  rafiriîclijisauîe.  Je  la  crois 
plus  sûrement  un  peu  amère  et  c«>m«îquciu»;ent 
stomachique.  ( M.  Mac.qvart.  ) 

FRAMBOISE^  s.  f,  (Jlyguae.) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  diî^s 
nou-naturciUs. 
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Ruhits  Idaeus  spinosus  y c.  B.  pag.  479  a 
Toiirncf.  6i4* 

Ruhus  Idaeas  spinosus  fructu  ruitro  etalLoy 
ij  B. 

Rubus  foliis  Quinato  ‘spinatis  ternatis^ue  y 
caulc  hispido.  Lin. 

On  distingue  sept  espères  de  framboisiers. 

i^.  Le  fram(>oi6ier  commun. 

Le  fr.iniboisier  à fruit  blanc  , dont  un* 
varié;é  a la  feuille  panachée. 

S**.  Lo  framboisier  sans  épine. 

4’'.  Le  framboisier  à fruit  noir  de  Virginie. 

5^.  Le  framboisier  tcrJif  ou  d’automne. 

Le  framboisier  du  Canada,  odorant,  à 
feuilles  simples  , sans  piquans. 

7**.  Le  framboisier  de  Pensyls'anle , dont  les 
liges  ont  le  sommet  blcuJtie  et  peu  é])incuscH« 

F.n  gi'néral,  Ir  framboisier  est  nre  espèce  de 
ronce  , dont  la  racine  est  longue  et  divisée  en 
plusieurs  brancbcs  serpentantes.  Les  liges  sont 
épineuses  , nombreuses  , et  s’élèvent  de  cim|  <\ 
six  pirds.  Elles  sont  droites  , tendres,  moelleu- 
ses et  garnies  d’épines.  Scs  feuiil-s  rcssembbuit 
à celtes  de  la  ronce  o dînaire,  plus  tendres  et 
plus  molles,  d’iinc  saveur  austère  ^ h s ilvUrs 
Loiiiposées  de  cinq  pétales  , sent  en  rose  hian- 
cbes,  portées  par  un  calic«  à cinq  |kiiries.  Lilrs 

clungriil  en  fruits  c-ommunénicnt  plus  gros 
que  U fraise  commune,  roffds,  un  [eu  relus  , 
üidiiiaircmtnt  rouges , d’iuic  odeur  suave,  rem- 
plis d’un  suc  doux  et  vint  ux.  Ils  .sont  coai[>osés 
de  [•lusietirs  iMiies  entassées  les  unes  à coté  des 
uutics  , et  contenant  chacune  une  graine. 

On  a dontré  À ect  ar1)risseatt  le  nom  de 
Ruhus  Idaeusy  jiarce  <iuM  se  liouvoit  autrefois 
ubondaiiiment  sur  b’  ftîoni  Ida  , en  Phryrie. 
il  vient  naturcUemctit  dans  les  Im  s ombrageux, 
sur  les  rochers  arroM'S  d’taux  i il  se  cultive 
dans  les  vergers  et  les  jardins,  donne  sa  fleur 
<n  mai  et  juin,  et  s*s  fruits  en  jiiiMet.  Ils  ne 
se  gardent  que  peu  , et  sont  lilrnfèt  giltés  par 
dts  vermisseaux  qui  y prt  iincnt  n.-iissance. 


Classe  ni.  1/tpies‘a. 

Ordre  1.  Abmeiis.  * » . . 

Section  T.  Végétaux? 

La  framboise  est  le  fmlt  du  framboisier. 

Le  framboisier  se  nomme  aussi  rcn:e 
Moût  Ida. 


La  f ornhoiseesK  tantAl  rouge,  fautût  blanche? 

J ; elle  offre  à l’iiomine  tm  exc<  lient,  fruit  trèv- 
j 1 rarrrahlussaiil  et  très-savoureux.  On  la  msingo 
seule,  oii  mêlée  avec  des  fraises  et  dr  s cr05ciHt*s, 
ou  oa  eu  fait  des  çonrèluiesngréabîcs , des  ge1ée^<^ 
, de  conserves  ÿ des  compo'es,  du  syrop  ; nn  lo 
du  môle  avanlagcusenient  à celui  qu’tit  fait  avec 
le  vinaigre.  Ou  les  mélo  aussi  dons  la  compo- 
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Mire  CJt  de  fei  dMmporlance  , cl  ni*me  pîoîn 
de  fautes  ; ou  l’a  cepcndint  leiiJu  mcilicur  de- 
puis 1698,  tant  narlcsadditioDS  qu’on  y a faites 

2 ne  par  le  cataiomte  des  planter  qui  cioi:.sent 
ans  les  environs  tlu Nuremberg,  qu’ony  a joint. 

Bona  nova  anatomica.  Htidvib. , i68d,  />-4. 

Parva  hih'iotheca  zcotomica.  t68o,i>«*4* 

De  calttrtniis  tn  medicos  et  medicinam.  Ibi- 
dem , 1686 , in~fol. 

De  medicis  philologis.  PViUeb,^  1691  ^rVi*4. 

De  palingenesia  y sive , resuscitatione  arti- 
Jiciali  plantirum  , hominurn  et  animalium  à 
suis  cineribns  , liber  singuiads.  Haîae  Saxo- 
nu  ni  y 1717  t I soins  de  Jtan- 

Christiam  Nehnng. 

Satyrae  medicaeW.,  Lipsiae  y 17M, 
par  les  soins  de  son  ü(s.  Ces  pièces  avuieiit  com- 
mencé à puroltre  en  1673. 

Fn.eycK  { George • Frédéric)  fis  du  précè- 
dent enseigna  la  médecine  à Wuttinberg  et  fut 
membre  de  l’académie  de»  curieux  de  la  Nature, 
sous  le  nom  de  Phila*ete,  On  a de  lui  ; 

De  herhis  circà  Jfeide^.'rgarn  nascentibus. 
lleidelbergiie  y 1687,  rn-4. 

Catalogns  tractatuum  , programmatum  , 6' 
dùputationnm  Oeorgii Franciypatris.  Dresdavy 
1692  , 1//-4, 

Onychologta  curiosa  , sive  y de  ÏTngttibtss 
tractatio  mtdico-pbysica.  Jvnae  , 1695  , in-.\. 

Anastomosis  retveta.  Jiafniac y i7o5,  in-^. 

Diapedesis  restituta.  Ibidem  , 1716,  //1-4. 

< Exir.  d*KL  ) (G  ou  li  » . ) 

FRANCO  (Jean)  étoîl  d’Eeriel , village  du 
Bnbant  dans  la  Catnpine  } il  naquit  vers  le  milieu 
du  seiiième  siècle.  Il  étudia  la  philosophie  et  la 
médecine  à Louvain  , mais  il  quitta  celte  univer- 
»Î!é  pour  aller  prendre  nillcurs  le  bi>nnel  de  doc- 
teur. Après  sa  promotion  , il  se  fixa  à Bruxelles 
où  il  fut  re^'u  bourg4*nis  et  nratiqua  la  médecine 
au  moins  jusqu’en  j 594 'Comme  U a veut  aussi  étudié 
les  mathémaliqu<‘S  , on  le  chargea  de  dresser  les 
éphémér.des  , c’est-à-Jire  des  almanachs  pour 
la  ville  de  Bruxilles.  Ils  parurent  en  Flamand 
avec  l’approbation  du  censeur  ordinaire  , et  la 
permLsioft  du  conseil  de  Brabant  , quoiqu’ils 
fusient  remplis  de  visions  astrologiques.  Mais 
ces  ouvrag^'s  éioîent  du  g*u\t  de  Ta  multitude. 
Pierre  Hruhesius  en  avoit  fait  de  p.ireils  pour  la 
ville  dr  Bruges  vers  i55o  , <t  le  ridicule  y dont 
la  critique  de  Rapardus  avoit  couv»^rt  le  grand 
perpétuel  almanach  de  ce  médecin  , n’avoit 
point  encore  ouvert  les  yeux  du  public  sur  de 
MdéstMe,  T^me  VI* 
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f îles  înrpi’cj,  Le  litre  de  l’ouvrage  que  J.a>% 
Franco  do^n^  pour  l’onaéc  i5 94  > St:  rcn.  ro 

ainsi  en  fraitçois  : 

EphémérUle  météorobgique , ou  grande  prn^ 
gnostication  et  journal  des  surprenantes  révo- 
lutions de  Punivers  : mais  particulièrement  des 
incltnatior.s  favorables  des  est  es  par  rap~ 
port  aux  Pays-Bas  , pour  t an  de  A.  «S*.  i594«- 
Anvers,  i594-  in-l^. 

SM  est  le  même  que  ce  »Teon  Francits  d’Eersel, 
dont  ]>ar!ent  les  fastes  académiques  de  Louvain  , 
ce  méJeciti  ne  g:\ta  pas  sa  fortune  à conq^oser 
des  olinan.ichs  ; car  il  devînt  chanoine  de  Cam- 
brny.VMici  ce  qui  est  dit  pa^c  l'iS  de  cet  ouvrage, 
édition  de  Louvain  , i65o  : Itetiim  cum  annd 
clj.  la,  c.  III.  ad  in<tantiiim  doctorumfncuF 
tatis  medicae  , Cornélius  Reyncri  Gouaanus  , 
dtcjnus  ecclesiae  collegiafaj  D.  Pétri  eoque 
nomine  y in  absentia  I)>  praepos'.t' y acadrmiae 
cancvFarius  creasset  doctorern  medicinac  Joan- 
nem  F'rancum  , ab  Eersel , canonicurn  camrra- 
censem  , dicla/avit  univer.dtas  hujusmodi  tlan- 
culatias  promotitmes  , sinè  puhlicis  et  cousue- 
lis  solemnitutibus  , sihi  dhplicere  j nec  tôle- 
ru’tdas  esse  \ et  ne  in  pos'erttm  amplius  fièrent  y 
statutum  condidit  , etc.  Le  mol  iterum  911*01» 
trouve  au  commencement  de  la  citation  , y rst 
mis  par  rapport  à Michel  Baillet  àe  Jdlle,  qui 
avoit  été  re^u  docteur  en  médecine  dans  la  même 
faculté  de  Louvain  en  i567  , sans  les  cérénio* 
nies  accoutumées.  {Extr.d*El.)  (Gouli.v.) 

FRANCO,  (Pierre)  chirurgien  fort  habilt, 
étoil  de  Tiirrière  rn  Provence  \ il  vint  au  monde 
dans  le  seiaiètiie  siècle.  Il  enseigna  l’anatomie  à 
Fribourg  et  à Laus.inne}  il  prcjiara  meme  quel- 
ques squelettes  pendant  qu’il  pratiquoit  la  chi- 
rurgie à Berne  , et  il  en  ht  présent  à la  biîdic« 
ihèque  de  celle  ville.  Il  publia  aussi  un  traité 
en  francois  dont  il  y a doux  éditions. 

Frai'é  contenant  une  des  parties  principales' 
de  chirurgie  , laquelle  les  chirurgiens  herniaires 
exercent.  Lyon,  i556,  //1-8. 

\ Fraité  des  Hernies  contenant  une  ample 
! déclaration  de  toutes  leurs  espèces  , et  autres 
cxccllcnUs  parties  de  la  chirurgie  ^ à savoir 
de  la  pierre  , des  cataractes  des  yeux  et  autres 

malaaies avec  leurs  causts  , signes  , 

accidens  ; anatomie  des  parties  ajfcctérs  et 
leur  entière  guérison.  Lyon,  i46i  , r//-8. 

Tl  V parle  de  la  taille  au  haut  appareil.  On 
prétend  qu’il  est  le  premier  qui  en  ail  fuit 
mention  , ci  que  personne  n’a  pratiqué  cette 
opération  avant  lui.  Tous  les  chirtirjieiis  de 
son  tems  n’employoient  que  le  grand  appa- 
reil ; ils  le  faisoient  même  , suivant  la  remarque 
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liu  doclfilr  Pftind  , avec  nne  tetîe  liinifliic  , 
qu’l!*  remeltoient  IVxir.JCîion  de  l.i  pierre  au 
1-ndemaiti  , lorsqu’il  *urvenoil  une  liémorrlugiC 
au  moment  de  l^)pl‘ra!io^. 

CVst  du  nom  de  ce  cKirurgien  qne  lo  liaut 
n[i|i;ireil  a été  appelle  Alclhndus  Franconien  , 
comme  c'ost  de  l’cjulroit  où  l'on  fuit  l’încUion  ^ 
qu’il  a été  nommé  S\  ctio  kyp**gostiU'a,  Cetlc 
m''tlif>de  de  tailler  con>isie  à ouvrir  la  vessîc 
dans  son  fond  } et  au  milieu  de  l’by[u»g.istrc.  A 
peine  Franco  nli-il  mis  rctle  opération  tn 
v&age  , que  l‘S  cliirurgir  ns  de  son  tems  la 
condamnèrent  et  n‘en  parlèrent  que  p*>»r  la 
décrier.  Franco  Ta  c pemlaiit  pratiquée  avec 
•uccès,  en  i56o,  à Lausanc,  sur  un  eiif.nil 
de  deux  nus.  La  pierre  de  cet  enfant , qui  éto»t 
k peu-à  près  niusi  gross  ‘ qu’un  ceuf  de  pc'tile  , 
ne  put  jamais  cire  tirée  par  lu  graml  appareil  , 
auquel  ce  ciùiur^ien  avo.i  d’abord  eu  recours. 
Il  proposa  la  méthode  dont  nous  parlons,  c!  il 
rV  dé'cida  p.ir  les  »olli>  itatîons  des  par<*ns  dii 
inaUde.  Qu*  Iqur  grand  quN  Al  été  le  suc*  ès  d-î 
celle  opération  y il  rin  balance  point  do  l’aMri* 
huer  au  hasard  plulàt  qu’au  savoir  diriié  par  des 
lumières  réfléchies  } U est  inétne  si  éloigné  de 
vanter  cette  nouvelle  méthode  , tpi’il  eNpove 
tous  Us  dangers  que  court  celui  que  l’on  taille. 

La  cure  de  Pcnfint  de  Tiausanne  parloit  trop 
hamcmeiit  en  faveur  du  haut  appaieil  y pour  ne 
poi.'il  fr.ipper  l’esprit  des  chirurgiensqiii  jugroient 
des  choses  sans  prévention  j mais  eltc  ii’vn  per. 
suada  auciiD.  Ils  furent  tous  de  l’avis  de  7'ra/sco 
ItiLméme  sur  les  dangers  qui  accompagnent  cette 
Hiétliode  de  taiilcr;  et  comme  l’on  suivoit  alors 
l’üj'inion  ô' /fippocrate  , qui  regarde  les  plaies 
de  la  partie  supérieure  ou  membraneuse  de  la 
vessie  |>our  moriellcs  on  du  moins  exlréuiejacnt 
dangereuses  y il  n’en  fallut  pas  davantage  p6ur 
autoriser  le  commun  dos  clùrurgicns  à décrier 
ouvertement  U nouvelle  méthode.  Mais  depuis 
ce  Lt-nis-lè  y les  gens  Je  l'art  ont  appris  de  lu 
structure  anatomique  d*  s j»anies  que  l’an  roupCy 
et  de  l’expérience  , qu'une  iiicUion  au-dessus 
des  os  pubis  n’a  rien  de  dangereux , lorsque 
celui  <pii  la  fait  ronnnit  paifaîteinent  la 
situatinn  de  la  vessie.  Ln  nlTct  plusieurs  opéra- 
teurs ont  exécuté  la  (aille  au  haut  appareil  arec 
assez  de  saccè*  y pour  lui  donner  du  l.i  vogue  : 
tels  sont  Bonnet*  (jnenjtcld  ^ Prohy  y J tan 
y>o;/^7rt.ty  Cdcscld  n , Fhornhill y ^mith  y Pye , 
Macs^Uly  AJerand  y Jh'iittcfy  !k.c.  Ou  a cepen- 
dant in'>vnsib!ciueat  abaudoiiné  cette  méthode  y 
ou  du  moins  on  a borné  sa  convenance  à quel- 
que* ca*  particuliers,  parce  que  l’inccr;jtudr  de  la 
réitit'vitn  , com|;.arée  avec  les  .avantages  constiUi.H 
de  l’aj^piu'il  lacérai  , a fait  poneber  la  ba- 
Li^c  du  cAlé  du  deritû  r« 

( /,^£.ï.V‘  d’£l.)  (Goulin.  ) 
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FRAXIKF.IXE  on  DICTAME  A/a/ic  , fa- 
xincUa.  L.  ( Afat.  mt’d.  ) 

Celle  piaule  vivace  vient  d’eVe-môme  dan» 
les  bois  du  Languedoc  y de  la  I’r*ivence  y de  l’I- 
talie cl  mèii.e  de  l’.Miemagne.  Llle  porte  aussi 
le  nom  de  dictante  dans  Ur  boutiques  \ mais  il 
faut  se  ressouvenir  que  les  feudlc»  du  dictante 
en  matièie  médicale  y désignent  les  feuilles  dii^ 
dictamc  de  Crète  y et  que  par  racine  s du  dicta- 
me  y oiionltnd  toujours  les  racines  de  uotre  fru- 
xincUc.  L’usiigc  qu’ou  en  lait  en  pliarmacie  est 
moderne  , et  il  éioit  inconnu  des  médecins  ara- 
hes  y Quoiqu’on  ti’employe  que  les  racines  , ou 
pliilAl  l’ét'orce  des  racines  y il  faut  remarquer  y 
pour  se  former  une  idée  des  vertus  de  cette  plar- 
le  , que  les  exlrémitéi  des  tiges  et  les  potalts 
des  fleurs  sont  couverts  d'une  infinité  de  \cdcu- 
b s pleine»  d’biiiie  essentielle  y cotume  on  peut 
i’ubaerrer  facilement  y ù l'aide  lîu  microscope  t 
elles  répandent  dans  les  jours  d’été  , U soir  et 
le  matin  y des  vapeurs  élhérces  inflammables  y et 
en  telle  abondance  y que  si  on  place  au  pied  de 
«clic  piaule  une  bougie  allumée,  il  s'élève  loiit- 
à-coup  une  grande  tiamme  qui  sc  répand  sur 
toulé  la  plaine.  Lorsqu’on  distille  cette  planto 
dans  un  état  de  maturité  convenable  , elle  four- 
nit beaucoup  d’esprit  recteur. 

En  m‘Mlecinc  en  n’*?mploie  guères  d’autre  par- 
tie de  la  plante  , que  l’écore  de  sa  racine  ^ cette 
écorce  est  assez  épaisse  , blanche  , roulée  com- 
me l’étoice  de  cannelle  5 elle  est  acre  et  amèrey 
et  son  odeur  est  agréable  et  forte,  lorsqu’elle  est 
rëi  eut*».  Toute  ta  racine  , ainsi  que  récorre  de 
cette  plante , al>om!e  cd  huile  essniiicUe  subtile, 
et  elle  contii  ni  une  portion  considérable  de  sel 
essentiel  qu’«'n  dit  approcher  de  La  nature  du 
mnnate  aimuoiûâcal.  La  dose  de  celte  écorce  est 
depuis  un  pros  jusqu’à  trois  en  substance,  et 
jusqu’à  deux  onces  en  infusion.  Sans  ooiis  arrê- 
ter aux  vertus  imaginaires  tl  non  constatées  do 
celle  plante  , nous  ferons  rentarquer  qu’on  l*a 
fu:t  cuircr  dans  pUisîenrs  médicamens  cordiaux, 
Miuorirqiws  et  anti-hystériques  , et  d-’s-lors  cm 
c*st  resté  dans  une  obscnrilc*  profonde  sur  se» 
vraies  propriétés  , car  comment  peut-*  n distin- 
guer dans  un  médicament  lièl-eomposé  , àqiieüo 
substance  il  faut  Attribuer  l’effet  qui  résulte  du 
mélaiige.  M.  Stork  a fait  des  obscTrations  pin» 
précises  sur  cette  racine*,  clic  s tendent  A prou- 
ver qu’elle  a beaucoup  de  vérins  jx>ur  gnërirccr- 
tniues  maladies  c'hroniqiics.  Il  en  A fait  une 
essence  avcîc  l’esprit  de  vin  , et  un  vin  m*;  b’ea- 
rntiiCeux.  C’cvl  sur-tout  IVsr»*»  c-  ou  leinlurespi- 
rihieuse  «[u’il  < niploie  contre  l’t  pilepsie  , K k v r;  », 
les  fièvres  inlermillentes  , la  Mi|jj.ri  ssion  mc'ns- 
irueUe  et  les  fleurs  blanches  ; il  iinpi>ric  de  mnl- 
tijdtc^r  encore  de  sfinblablc-s  recherc!  e>  c|ui  -»ooi 
naturellcmviit  suggérées  par  les  principe»  atlrfi^ 
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^06  fournit  cette  plante.  Il  faudroît  mAme  que 
ces  essais  ne  fussent  pas  bornés  à l'écorce  de  ia 
racine  y et  qu'iU  s'éten4iss''nt  encore  aux  tiges 
et  aux  ileurs  ; mais  il  ne  faut  point  oublier  que  , 
pour  que  cesexpérieuces  soient  bien  concluantes^ 
il  convient  que  les  parties  de  ce  s'égélal  s<.>tciii| 
le  moins  qu'il  est  possible  y altérées  par  des  imV 
langes  étningersy  que  ces  ex]HTicnces  aoieiit  va- 
riées et  tépétées  sur  divers  individus  , et  qu'nn 
ne  puis>ie  point  se  méprendre  sur  la  vraie  cause 
des  effets  qui  peuvent  en  résulter.  Jusqu’ici  les 
fleurs  de  fraxint'llc  n’ont  été  employées  que{>our 
des  objets  d’agrément , et  un  sait  que  uans  des 
pays  ciiauds  de  l’Europe  ^ on  lire  de  ces  fleurs 
une  eau  distillée  très-oduriférante  , dont  les  da- 
mes en  Italie  se  servent  comme  d'un  cosaicti- 
que  égaleoiciit  iuuocenl  et  agréable.  ‘ 

( M.  l’iXEI-.) 

FRAYEUR  , s.  f.  ( Pathologie,  ) ( Voyez 
Peur.  ) ( M.  AIahon.  ) 

rUmND,  ( Jean  ) de  Crolon  , ville  d’Angle- 
terre dans  le  Comté  de  Norlfampton  y vint  au 
monde  en  i6y5.  Son  père  , mimsire  de  la  même 
ville  y l’euvoya  de  bonne  heure  à Wcstmirslcr 
pov»r  y prendre  la  première  teinture  des  lettres. 
J^rviruly  fii  de  grands  progrès  j et  pour  soutenir 
en  lui  une  ardeur  qui  le  portoii  à redoubler 
d'apjdicatlon  à l’étude  , il  fut  ensuite  conduit 
nu  célébré  collège  de  la  maison  de  Christ  à 
Oxford  , oü  il  eut  le  fameux  Aldrkk  pour 
maître. 

Ce  fut  aussi  à Oxford  qu’il  étudia  la  méde- 
cine. A l‘^ge  de  vingt-huit  ans  y nVlanl  encore 
que  Larlietier  , il  mil  au  jour  son  EmménologUy 
ou  Traité  de  l’évacuation  propre  au  sexe.  Les 
malbématiques  , qu’il  avoit  cuUirces  avec  le  plus 
grand  soin  y lui  (orrrnirenl  les  principaux  fonde- 
mens  de  ce  traité.  Les  règles  de  la  statique  et  de 
l'hydraulique  lui  servirent  de  base  ; il  l»l  même 
voir  que  et  s règles  éloienl  celles  que  la  iiaturesui- 
voit  aniJi  ses  opérations:  et  prenant  la  pléthore  h>- 
cale  et  le  nombre  des  vaisseaux  pour  causes  du  flux 
périodique  y if  parvint  presque  A démonirer  son 
système  par  des  raisons  tirées  de  la  structure  et 
de  la  position  du  corps  de  la  femme.  Il  sY'tend 
ensuite  sur  les  causes  qui  peuvent  déranger  celte 
évACimtiun  , soit  par  diniinulion  , soit  par  excès. 
Dans  le  premier  cas  , il  accuse  la  lenteur  du 
sang  ou  la  résistante  des  vaisseaux  j dans  le 
second  , il  s’en  prend  au  relâchement  de  ces 
mêmes  vaisseaux  et  à La  ténuité  des  humeurs. 
Cet  ouvrage  a paru  sous  ce  titre  : 

Emmenologia  , in  qua f uxus  muUthrh  meni- 
trui  pkavnom  na  , periodi  ^.vitla,  turn  mtdendi 
mttkodo  , ad  rattones  mechanicas  exiguntnr. 
Oxonii,  i7c3,  r/ï-4-  Poterodami  t lyri,  in  8. 
AmUclodamiy  1726  , w-Ô.  Paritüs  , J727  , 
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rW-ia.  Il  T a une  traduction  francoise  par 
Devaux  y Paris  y 1730  y m-ia. 

Freind  fui  nommé  professeur  de  chimie  en 
l’université  d’Oxford  , l’an  ijc-j.  L’année  sui- 
vante « il  accompagna  le  comte  de  Pélerboroiig 
qui  allolt  porter  la  guerre  tn  Espagne.  Il  y 
scfAÎt  eu  qualité  de  rnéJccin  d’armée  ; et  après 
deux  campagnes , il  fil  un  voyage  à Rome  pour 
contempler  à loisir  ers  célèlucs  anlupiités  , dont 
il  avoit  déjà  connqiswiice  par  la  lecture:  il  y fut 
retju  avec  distinction  par  Baglivi  et  hancisiy 
médecins  de  cette  ville. 

De  retour  dans  sa  patrie  y il  travailla  à set 
leçons  de  chimie  , où  il  s’éiend  fort  au  long  sur 
hs  chargrmens  que  1rs  corps  éprouvent  par 
le  feu.  Elles  2>arure«t  en  17091  sous  le  titre  de  : 

Praelectiones  chymicae  y in  quitus  omnes 
ferè  operationes  chymicae  ad  vera  principia  et 
ipsius  naturac  Icgcs  rediguntur. 

Il  les  avoit  données  dès  l’an  1704  d^ns  les 
écoles  d’Ovford  j mais  il  les  revit  avant  de  les 
rendre  publiques  par  l’impression.  On  a encore 
les  éditions  d’Amsterdam  y 1710,  i/j  - 8 5 de 
Paris  y 1727  y //j-12,  avec  l’emraénologic  ; de 
, Londres  , >729  y /»  8 y en  Anglois.  Jacquet 
Lemort  a écrit  contre  Freind  au  auj-i  dv  cet 
ouvrage. 

Freind  y en  1712,  fut  rot'u  dans  la  société 
' royale  de  T^ondres.  Mais  il  lut  obligé  de  quit* 
ter  Londres  en  celle  même  année.  L’inlérét 
de  sa  patrie  l’appellotl  encore  à l’emploi  pénible 
de  médecin  d’armée.  Il  partit  pour  la  I landie 
avec  le  duc  d’Ormnnd  qui  alloit  y commander 
les  troupes  angloises  : son  voyage  lut  court,  car 
la  paix  le  ramena  k Londres  l’ar.n>‘e  suivante* 

En  1716,  il  publia  à Londres  le  premier  et 
le  troisième  livre  des  maladies  épidémiques 
iVf/ippocrate  , qui  reparurent  à Amsterdam  en 
J717  , i>*-8  y SOUS  ce  litre  : 

Jfippocratis  de  morhis  popuîarihus  hher  pri~ 
muset  tertiusi  hit  accommi  dopit nevem  deftbrU 
bus  commenCarios  J.  Freind  AL  D. 

En  1719  y il  au  jour  une  lettre  adressée 
au  docteur  Ahad , son  ami  : 

De  purgantibus  in  tccunda  variolarttm  con- 
fîm  ntwm  fvbrc  odhibendis,  Londini  , /n*4» 
Jii  icrodemiy  1720,  /Vj.8. 

Il  emploie  la  raison  , l’cxjiérience  et  l’autorité 
de  lihoz.  s pour  confirmer  cette  pratique;  mais 
il  ne  s’y  tient  point  uniquement  , car  il  lait 
encore  entrer  dans  la  cure  les  vésicatoires  , les 
ventouses  et  U saignée. 

Rrra 
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Tout  lui  flToîl  ri  jus<|U*à  l’année  lyaî  J il 
«▼oit  joui  (le  ci  ’lc  heur*  u»e  iram|uilUlé  (|'iVn 
trame  U.ins  Pétude  «les  sciftiu  c%  et  «les  belles- 
lettres.  Mais  ayanl  assîsié  au  parîtmcul  en  relie 
année  172a  , co»nnio  nunibre  du  bourg  de 
Launceston  , U s’éleva  aieo  tant  de  force  ( on- 
tre  b’S  prétentions  du  niinislèrC)  c^inl  fut  accusé 
de  bauie  trahison  et  n’nlcriué  au  mois  de  inor» 

A la  tour  de  Londres.  On  verra  à Pari. cio  de 
Hichard  J^îeatl , la  manière  dont  ce  inédocin 
b'V  prit  pour  Peu  tirer  , et  le  proctMé  généreux 
dont  il  usa  à son  cg.irJ. 

Kn  1723,  Frtind  dédia  à cct  ami  désintéressé 
nne  lettre  IJt’fjUfb'.ndam  Variùfarum genfribus  , 
imprimée  A Londres  , in  4.  Lu  1735  , il  publia 
le  i)f«  inier  t«>me  de  son  bisloire  de  la  méd.vci«’e^ 
et  le  seioml  l’année  suivante.  Il  s’étend  p«»u  sur 
la  vie  d(s  médetin»  y et  semb'e  n’avoir  eu  rn 
vue  t|m.’  de  faire  rcm.injuer  ce  «juc  1 batpie  iinleur 
a observé  dans  Phistoirc  et  la  cure  dvs  mnl.i.Ües} 
et  À celle  «>ct;isiL>n  , Il  r.ippcllc  avetr  beaucoup 
d’exactitud.5  les  découvertes  des  anciens  rpPil 
appuie  psr  ses  réflexions.  Cet  ouvrapc,  «|u’*l  a j 
écrit  en  Ariglois  pendant  sa  déienlion  i la  loitr 
de  Londres  , fut  réimprimé  dans  c»*tte  ville  et  | 
dauv  U même  langne  en  1751  , deux  volumes 
/rt-8  , sous  le  titre  à'History  of  Physiik.  Il 
avrit  déjà  été  mis  en  latin  par  le  docteur  Tcoo 
IVigan  et  il  avoit  paru  en  c«  tfe  langue  a Ley«V  , 
1734  , //r-8  î A J*aris  J 1735,  //*"4  1 
autn  8 tr.aiU's  de  Pautcur.  11  y a encore  une  édi- 
tion fran(;oise  de  Lcyde  , 1737  , /«-d  > et  172®» 
trois  volumes  //r-8.  Etienne  Co»/.  t en  c#l  le 
tmduc’enr.  Il  y a aussi  une  traduction  faite  par 
fc'enac.  P.aris,  i738  j/a-4. 

L’Iiistoire  de  bi  médecine  de  Fi'iimi  fut  alta- 
quée  par  différens  auteurs.  IVintringhani  mit 
au  jour  contre  elle  , mais  sons  le  voile  de  Pami- 
nyme  y un  écrit  intitulé  : Observations  on  O. 
FreintTs  history  of  physick  shewins^some  fifse 
np-esentatiofis  of  aucient  and  modem  pitysi' 
cLins  , ky  C»  JF',  F>.  M.  Londres , 1726  , 
//r-8.  iVune  autre  paît  , Jean  Lalnç  n’a  rien 
négligé  pour  soutenir  siui  licrc  D.inivl,  C’cat 
dans  le  fomo  vinoi-sl.nu  m.;  «le  sa  JUb/:oihi*juv 
nîteitnne  et  moderne  <|tPil  (hertbe  à le  jusli- 
licr  sur  les  rejwotl.es  de  Frcînd  ^ celui  ci  avoît 
relevé  plnsHnr»  fau’es  de  chronologie  dans 
Phivtitire  de  la  m-*dicinc  «pie  Daniel  L<'i./»rca 
publiée.  Mais  Jia’i  FciHie  ty  vivement  soutenu 
le  parti  de  Frcind  coiilre  Lerlcrc  , p.ar 

l’ouvrage  publi#^>  ù Lomlros  en  173*7,  in  4 , &‘'us 
ce  titre  : A dt fense  ( f D,  Frcind  and  bis  his- 
ff  piysiik  in  4 mwi'r  fo  Fv  nfLctionx  of 
M*  J.vclei'c  ari.'b  remarkx  npon  tin.  np^c  of  il  e 
prêt,  k physicions  , the  in  roduetion  of  ihyrtist  y 
»n  piysUk.  Celte  léjinnse  fut  « ncorc  imprin.-  e 
è Î/Oinlrrs  en  >733  , /n-8.  LUc  a pour  objet 
] di.cipal  Je  proü\cr  «piv  F'txind  tk  b;en  placé 
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PAire  d’Æ/iffS  ”,  de  Paul  et  à' Alexandre  de 
Traibsy  c|ue/ec/c/cnvoit  renvoyé  à d’autres  lerna 
sur  le  lénioignagede  Hi mi  Moreau.  Elle  prouve 
encore  que  )\Jesue  est  le  premier  qui  ait  reconnu 
les  vertus  astringentes  et  purgatives  do  la  rhu- 
barbe , que  Hhazts  a parle  dos  préparations 
chimiques  evant  Aviemne  y et  qu’.^c///ur/«5  n’a 
guère  suit!  la  doctrine  des  Arabes. 

Apfi'rs  avoir  donné  l.int  de  preuves  de  son 
savoir  , il  étolt  juste  que  Frcind  fût  autant  ré- 
compensé que  son  mérite  avoit  été  reconnu.  On 
avoit  oublié  à la  cour  la  vivacité  patriotique 
qui  l’avoil  fait  emprisonner  en  1733  ; et  Ge«wg* 
tecond  étant  monté  sur  le  In^ne  d'AngIct*  rre  » n 
1737  y ce  prince  le  nomma  premier  médecin  de 
U reine.  Mais  comme  s’il  edt  sufH  A ce  grai.cl 
homme  d’avoir  été  jugé  digne  de  ci't  emploi 
important  , il  n’y  fut  installé  que  pntir  le  «jiiît- 
j 1er  bieniô!.  Il  serjlil  les  approcîies  de  la  mort 
I en  1728  , et  scs  forces  épuisées  par  le  ttavail  ^ 

^ { urent  à pleine  fournira  quelques  jours  de  vie.  Lo 
roi  et  la  reine  , A qui  sa  conservation  étoU 
chère,  avoienl  ordonné  d’as&emblcr  les  méde- 
cins les  plus  renommés  pour  consulter  sur  sa 
imdadie  , ils  leur  avoient  morne  fait  conncliie 
le  vif  intérêt  qu’ils  prenoient  à son  rélahU^se- 
ii.cnt  ; mais  le  mal  étoit  sans  remède.  Frcind 
mourut  au  mois  de  Juillet  1728.  Ce  favant 
boinme  éloil  en  si  grande  ctmsidéralion , que  la 
nouvelle  de  sa  mort  ne  fut  pas  plut«'il  répandue 
(lins  le  public,  que  tout  le  monde  fe  plongea 
dans  la  douleur  j les  gr.inds  UKine  Je  regret- 
tèrent } 8c  les  foins  <jue  le  roi  prit  de  s.a  veuve  et 
de  soiUils,achevèm>t  de  promer  (ombien  il  étoit 
dau»  reiUn.c  de  ce  prince.  Frdnd  fut  enterré  à 
Hitcham  , petite  ville  dans  le  comté:  de  BmkirL- 
gli.irn  , où  ses  héritiers  lui  Tirant  éb  ver  un  maib- 
solétf  (pi’on  chargea  d’une  inscription  funèbre* 

Frcind  ii'étoit  point  de  res  sasMus  s<^mbp  s et 
farouches  , toujours  étrangfri  dans  K*  morale  ; 
cVt'iit  ITomme  le  plus  poli  (t  te  plus  .Tiniabb  * 
('omme  médecin  , il  étoit  aussi  hi  tio  ux  dans  fa 
pratique  qu’éclairé  dans  la  tla'orîe,  scs  opiutor-.v 
élo.crt  re<;ms  in  Angleterre  , O’inme  cill  's 
à"* Hippocrate  l’ont  été  dans  la  Gièce.  Tons  8'*a 
uit(rag«‘s  ont  éié  recueillis  et  itiiprimés  en  Irstm 
X Naples  , >73o  y i:i-i  ; à iHiudres  , 1733  , 
in  foÜo  y I ar  les  soins  «)ii  dncti  iir  ’f'-e  r/i  J A 
Venise  , >733  , iV>*4  } A l’.iris  , 1735  , /n-4* 

( Extr  d*El.  ) Goi  r.i.\.  ) 

fUEITAG  (Arnould  ) étoit  d’Emmrilr  , 
v.llo  du  duché  de  CUves  ; il  naquit  vers  i’.wi 
i56o.  l'alcrc  le  fait  diu'leur  proIes'tMir 

de  médecine  A Gronitrgue  ; m us  ce  biMiugtaplie 
n‘  irampe  , aussi  b’cn  que  Popptns  et  ilur/ï- 
/.,  in  qui  l’oiil  copié  , car  il  u’y  axoii  point 
d’imivcrsifé  A Croningue  du  fi  m.si  à‘'Am>.ubl 
Enitiip  (p»i  uiourde  au  plus  liud  en  lOj.j  , 
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t]*ros  avoT  pas  é la  mriUpurc  paTtîe  èe  sa  rie 
dans  l’imôvieur  de  rAlltmagnc.  Ou  a de  lui  : 

Afytho'ogia  ethica»  j4ntverpiae  ^ ^^79  i ^'**4* 

De  escufen'onim  , pofvlcntonimfjue fiiculta- 
tihvs  y lihrr  unus,  nvrhornac  y i5y3  y in-i3. 
Jhidvrn  , \6\>\y  Genrvne  y i6ao  * /W-i6» 

avec  \* ffortus  f'eiiafts  tfe  Jnhs  Cvxar  Jitu'tcfU:» 
Brttxellis  y 1663,  OsTuxhrupao  y \(in^  y 

C’esl  un  ouvrage  diététique  qu*il  a iradiiît 
de  ritalim  de  Uaithasnr  P/snne/ii  y médecin 
de  llolo{>ne.  Iws  qualités  des  nlimens  et  des 
boi>$  )iisy  sont  détaillées  assf  a superficiellement. 

Arnnuld  F;et*ag^  donné  d’autres  tradurlions 
que  je  passe  sous  sdence  y parce  qu’elles  n ont 
point  de  rapport  à la  médecine. 

{Extr-iPEi.  ) ( Coulis.  ) 

FHEITAG  ( Ji’on)  vint  au  monde  à Niedrr 
AVésel  dans  le  duché  de  Clèvcs  y le  3o  octobre 
i5bi.  Son  pire  se  nmuuioit  Eitcnne  Er\:iiag 
sa  mère  y native  de  liées  , petite  ville  du  meme 
pays  , s’appelloît  Catherine  Donntbcfg.  Chas- 
sés de  le«r  paute  par  les  conjonctures  du  Icms  y 
iU  SC  retirèrent  l’iiu  et  l’autre  à Osuabiuck  , et 
c’esî-là  que  le  jeune  Ervitag  commenta  scs  hu- 
jnanités.  Il  les  continua  à Cologne  y mais  ses  pa- 
rrns  le  rappellèrcnt  bientôt  auprès  deuX)  de 
crainte  qivil  ne  prit  dans  celle  uoiversité  des 
principes  contraires  à la  reliiioii  protestante  doiii 
ils  faiboieiit  prulession.  Il  passa  ajois  à Wéscl 
où  il  acheva  son  cours  d'hy  inanilC'i,  et  so  rendit 
ensuite  à llehnsiadt  pour  y étudier  la  phi|oso- 
jdiic.  Il  parcourut  quelques  m adémits.au  nord 
de  l’Alh  mai;ne  ; et  iqirès  s’étre  arrêté  qm  Iqut  - 
lejns  dans  cc-Ue  de  Ko&toch)  il  revint  àlle;iu- 
s:adt  ) où  il  -suivit  hs  leçqns  de  Duncan  LtdJc- 
lius  et  de  Eranccis  Pcrcoviu$  ^ prufesseurs  <lc 
la  faculté  de  médecine  de  ceire  ville.  Il  proljia 
encore  des  leçons  «lu  cédébre  Henri  Sieibomtu^*y 
et  comme  il  demeura  chea  lui  eu  qualité  de  pré- 
cepteur de  son  fils  , il  eut  do  fiéquentcî  occa- 
sions de  c«>nverser  sur  la  médecim;  avec  ce  grand 
maître.  I.*- s pro'’rcs  quM  lit  dons  cetre  scunce, 
lui  nié» itèrent  la  p»'fmis.sion  de  donner  d**s  le- 
(oni  privées  aux  j ‘unes  étudiaus  sur  la  pratique, 
lieu  donna  ciisiiite  de  publiques  ru  qii  illfé  de 
^rofi’ia  ur  cxlrjorihiiiure  \ et  en  i6o4y  c 
dire  à l’Age  de  a3  ai-s,  il  obtint  une  .r.liaire  ordi- 
naire , qu’l!  remplit  pendant  mi.;tre  au».  Au  bout 
de  ce  lems,  il  prit  le  honm  t dt- docteur,  et  pusi 
à la  cour  de  Pliilijq»e*S'g»«mond  , duc  de  llruni- 
wick-Liinehourp  et  évé’qrie  «i’Osiwbrnck  , «lont 
il  avo.t  été  nommé  pr-  m»er  roéilecm.  V«ts  1623, 
Hrneit  , Duc  dr  HrdstHn  et  romt*»  de  Schawen- 
bourg,  lui  offrit  le  m«*me  emploi  , avi  c In  pre- 
mière claire  de  médrône  d.ans  l’unoursité  de 
Kinlelen,  qu’il  nvoit  fondée  • n rfiai  i niais  Phi- 
lippe Sigisraoiid  BC  lui  p»  nnit  pas  de  1 accepter. 
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Ce  prince  évêque  étant  mort  en  iÔ23,  le  duc 
Frédéric-Clric  , son  neveu  , donna  à Ereitag 
l’option  d’étre  son  premier  médecin,  ou  de  re- 
prendre sa  chaire  à Hcimstadt.  Mais  la  gtier.'e 
ne  le  duc  Christian  de  Brunswick  avoit  portée 
Ans  ce  pays-là,  lui  fit  refuser  ces  offres.  Ainsi 
il  continua  de  demeurer  à üsnabru<  k,  où  le  nou- 
vel Evêque,  qui  fut  le  cardinal  Eiicl-Frédéric  , 
comte  de  Hohoniollem  , le  retint  pour  son  mé- 
decin et  pour  l’un  de  scs  Cbambcllrns,  Il  servie 
dans  la  même  qualité  le  prince  Frnuçnis-Guil- 
iauine,  comte  de  AVcrlemherg,  successeur  de  ce 
cardinal  ; mai»  il  fut  congédié  en  i63i  , pour  n’a- 
voir pas  voulu  se  faire  catholique. 

Ereitag  trouva  des  ressources  dans  la  pro- 
tection d'Ernest  Casimir , comte  de  Nassau,  it 
dans  celte  dos  comtes  de  Bentheim  , qui  lui  pro 
curèrent  la  chaire  qui  vaqiioit  dans  l’universi  é 
de  Groningue,  par  la  mort  de  Eicolas  MnlicrSy 
arrivée  le  5 Septembre  i63o.  Il  remplit  ce  nou- 
veau poste  avec  réputaiioii  , et  continua  de  st 
distinguer  par  les  succès  de  la  pratique  jusquea 
vers  1.1  fin  de  ses  jours  , qu’il  se  vit  en  proie  X 
une  foule  de  maux.  F/hy«fropisip,  la  poulie,  la 
fièvre  , la  gravelle  , le  coiidiiisiieiit  au  tomlienn 
te  B Fcrrier  1641  > dana  la  soix.inlième  atmée  de 
.son  Ag,e. 

dcan  Ert  itag  fut  p.irlisan  de  li  secte  rhy- 
mique.  Il  le  fut  encoïc  «U*  fuii  'ii^nne  p)iiln';0|iliM', 
à l.iqueile  il  demeura  si  opini'itreim-nt  attaché, 
que  les  efibrts  qu’on  fit  pour  lui  faire  ndopti  r U 
nouvelle  , ne  purent  jamais  le  réiluire  à chnn^^r 
d’opinion.  La  plupait  de  ses  ouvrage»  lenduiit  à 
c abî  r les  seiitiiiiens  qu’il  proft-ssoii, 

A’ec'e.r  mcdîcac  y sire  y de  ahnsii  medit  irae 
tr.r.tatas.  Erancrfiirti y i6i6,/V/-4. 

U s’y  montre  ennemi  juré  dos  empiriquri  , 
dont  il  met  nu  jour  les  fiuirlHrics  et  lesdiflérer» 
artifices  par  lesquels  iU  fn  imposent  au  peuple. 

Aur-^ra  medicontm  Cahno  ^ Cliymicotum  y 
s U de  tecta  purgandi  mvthodo  é priscis  sa~ 
pù'ntiaa  decreti'i  p*:st/iniinio  in  Inceui  rtduetâ* 
Erancufurli y i63o^ 

Disptttmio  medien  de  motbit  srfbitantiae  , 
e'  cognatis  •pfaesùontbrts  y erntra  hujns  tvinpo^ 
rh  novatorts  paradoxobgos.  Oroningac  , 
i632 , 1/I-I3. 

('-•Ile  thèse  fut  vIvexTnt  rensttrée  par  Jean 
SpdiUng  y profisseur  de  Wiiti-mlu  rp  , qui  no 
m iiKpia  ]>as  encote  «le  rondaiiw.cr  les  sentimen» 
.avancés  d.ms  la  suivante  x 

E'isp’italia  >'  ttJica  , cafidi  tnnatî  cssrndam 
y e-  t'eris  mr.dieinav  et phib  sophiac  dicetia 
expPtuns  y of-po^  fta  rt!  otrncfmm  et  nQvaCu-~ 
rum  paradoxis»  îbidt  m , i63a  , in 
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De  Opii  natura  et  medicamentia  opiatUiiher  f 
eingularis  , cuide  nova phthhim  cnrandi  ratione  I 
consilium  , et  diversae  consuitatianes  mcdici- 
nalcs  suh  Jinem  accvisere.  Groniague^  i63a, 
lApsiae  ^ i635  , in-\iy  avec  Ùanitlis 
JVinck’eri , fVratiSiavienùt , de  opio  tractatus. 

Dispn/atio  mcdico-pkilosophicn  de  forma- 
rum  origine.  Groningae  , i633  , in-^, 

(/est  encore  une  (?e  ces  thèses,  où  il  soutient 
les  rêveries  pliiiosophiques  üe  l'antitjuité.  Sptr- 
la  censura  , comme  les  deux  précédentes  ; 
mats  il  ne  lit  aucune  impression  sur  respril  de 
Freitag. 

Oratio pancpyrica  de persona  et  of/lcio  phar- 
macopœiy  et  pkarmacopolto  ritè  revUque  ins- 

truendo.  Cioning04S  y i633  , /»>4* 

Dotectio  et  solidi  r fuiiitio  novae  scctae 
Senncrto-Paraceisicae.  jdms/elodand  , i636  , 
s/i-iî.  Groningae  y i637,//<-8. 

Il  réfute  à son  tour  les  paradoxes  qui  sc 
trouvent  dans  les  Hypomnemata  phydca  de 
Daniel  Sennert,  ( Extr.  d*Ll.  ) ( uoulin.  ) 

FREÎTAG  (Jpnn)  naquit  le  a5  Mars  1587  à 
Perlcberc  , petite  ville  de  la  Marche  de  Brandr*- 
boiirg.  l(  étudia  U médecine  à Francfort  sur  TO- 
df  r , à Wiit' mberg  , à Vienne  et  à Bâle,  et 
pas'ta  ensuite  en  Italie,  où  il  prit  le  bonnet  de 
diKleiir  à Padoue  en  1617.  Ses  talens  lui  méi'i« 
térent  la  confiance  des  hahitans  de  Ratisbonnn  , 
auxquels  il  rendit  de  grands  services.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  24  Septembre  i654)  et  laissa 
quelques  ouvra^.es  en  allemand  , sur  la  mélan- 
cholie  liypochondriaque  , sur  l’analogie  entre 
l’homme  et  le  uionde  , sur  la  pierre  philoso- 
phale, &c. 

Il  faut  distinguer  les  deux  médecins  dont  je 
viens  de  parler  , de  Jean’Henri  Freitag  y méde- 
cin lui-mènie,  qui  s’élahlit , selon  toutes  les  ap- 
parences, à Querllinhmtrg  en  Saxe,  et  qui  eiit  , 
auteur  d’iin  livre  intitulé  : 

Catahgi  testinn  veritatis  chymiatricae  pro~ 
dfomus  , hoc  est , observationum  , seu  curatio-  \ 
nun  medico-chirargicarum  , ad  nietkodum  chi-  | 
micem  institutarurn  , centurie  prima.  QuedUn- 
bttrgi  y i633^r>z-4>  ib36,  in-12. 

( Extr.  d*El.  ) (Goulin,  ) 

FREJUS.  ( Eau  min.  ) 

C’est  une  ville  située  à une  demi-lieue  do 
l’eraboiichure  de  U rivière  d’Argens  , à 14  Ucues 
de  Toulon  , et  à 12  de  Nice, 

On  a prétendu  qu’il  esistoit  tout- prés  de  cette 
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ville  tine  source  minérale  froiile  ; cependan  t 
Oarluc  et  Jaubert  o'en  coimoissenl  aucune. 

(M.  Macquart.  ) 

FRELATER.  ( Jfygiènc.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  générale- 

Classc  II.  liygieno  privée  pour  l’iioinme  en 
société. 

Ordre  II.  Usage  des  choses  qui  servent  à sa 
nourriture. 

Frelater  , c’csl  mélanger  , altérer  les  subs- 
tances qu’on  doit  fournir  telles  que  la  nature  les 
a produites.  A l’égard  drs  alimens  , ce  sont 
sur-tout  les  boirons  qui  sont  irehitévs  , par  lea 
drogues  que  les  marchands  de  vio  y mêlent  ^ 
particulièrement  par  des  chaux  , ou  oxides  de 
plomb, qui  les  rendent  douces  et  agréables  : c’est 
une  espèce  d’empoisonnement  q«i  devroit  éire 
puni  par  les  chàtiroens  les  plussé'èrcs, parce  qu’il 
attaque  une  gramle  quantité  de  malheureux  qui 
craignent  ci  11e  %'eulenl  [ms  se  méfier  de  ce  quMs 
désirent  avec  le  plus  d'ardeur  , de  ce  qui  fait 
presque  leur  unique  satisfaction.  On  devroit 
donc  faire  chex  les  marchands  de  vin  des  visites 
de  police  , pour  s’assurer  qii’ils  ne  frelatent  paa 
leurs  vins  , et  qu’ils  n’assassinent  pas  impuiié- 
. ment  le  pauvre  monde.  A l’égard  des  droguea 
]»our  les  maladies  , on  sait  aussi  qu’elles  sont 
sont  souvent  frelatées  , et  l’on  peut  aisément  se 
persuader  combien  alors  elles  deviennent  dange- 
reuses , puisque  le  Médecin  ne  peut  plus  compur 
sur  le  succès  de  ses  ordonnances;  c’est  cependant 
ce  qu’on  voit  communéraeot  dans  les  hôpitaux  ^ 
sur-tout  dans  ceux  des  armées  qui  sont  fournit 
par  des  entrepreneurs , pour  qui  la  vie  des  hom- 
mes est  biet  moins  précieuse  que  le  lucre  in- 
fâme qu’ils  font  sur  les  poisons  qu’ils  leur  pré- 
parent. 

On  n’a  point  encore  sévi  asseï  rigoiireosenient 
sur  ce  genre  de  délit  public  , et  la  police  médi- 
cale doit  surveiller  cet  objet  avec  la  plus  grande 
vigilance.  ( M.  Macquakt.  ) 

FRÊNE  commun.  ( Mat.  mcd.  ) 

Fraximu.  exceuioh.  lin.  C.  b.  P,  4i6. 
Tour.  577. 

Le  frêne  est  un  grxnd  arbre  de  futaie  , qui  a 
un  ^bourgeon  court  , ov.tle  , obtus  et  con.stain- 
meiit  noirâtre.  Son  dcorce  est  cendrée  assez  unie  ; 
ses  feuilles  sont  opposées  , allées  avec  impaire  , 
composées  de  onze'  ou  treize  folioles  orales  , 
pointues,  dentées,  glabres.  Les  fleurs  paroia- 
sent  en  avril  , sur  des  grappes  latérales  , sans 
calice  ni  corole.  Sa  graine  fournit  une  petita 
aaMUide  am£re< 
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Cet  arbre  croît  naMircUemrnt  dans  les  foiéis 
des  climats  rcmpdrés  Je  rHurope.Oci  cnfoit  corn- 
munéroeii4t  itnns  les  haies  qut  fernu  nt  les  jarJins 
et  les  habilftlions.  11  rrninl  les  lerrcins  glaiseux, 
secs  et  snblonriix  : son  bois  brûle  luieuxqu^au' 
Clin  autre  nouvillomeiit  coupé  : son  feuillage 
est  excellent  pour  la  tiournlurc  des  LesUuux. 
CVst  sur  cet  arl  re  que  s’engendrent  les  moii- 
clirs  rautarides  , qui  le  dé|  ouillcrit  presque  tous 
1rs  ans  de  sa  tenlure  dans  Li  belle  saison  , occa- 
sionnent une  puanteur  insupporuble , qui  oblige 
à sV'caricr  de  tous  les  lieux  il’agrcnicnt. 

On  a donné  aux  feuilles  du  frétée  une  vertu 
vulnéraire  ^ on  a prétendu  que  Uur  suc  et  celui 
des  sommités  faisoient  évacuer  les  eaux  des 
dropiques,  qu’edts  étoient  utiles,  broyées  et 
app\ii}uces  sur  les  plaies  , que  leur  inrusioii  étoit 
propre  pour  guérir  la  jaums&c  et  lu  calcul. 

Eumiiler  a cru  que  leur  eau  distillée  couve* 
noit  pour  la  surdité.  L’infusion  du  liois  et  de 
IVcorce  comomnique  une  vertu  fortifiante  et 
résolutive  à la  liqueur  ; c’est  ce  qui  a été  cause 
que  quelques  Médecins  , entr’iiutres  Agricola  , 
0^»alpmtt  rurmann  l’ont  fait  substituer  au  liois 
de  gay.ac. 

L’écorre  sur-tout  a été  recommandée  comme 
trés-bon  fehrifuge  , J.‘»ns  les  fièvres  inlrrnûtltii- 
tes,  par  Ilellrw.ng.  DUser.  tic  qnintjnina  Eu- 
ropturum.  GrisphUw , 1712^1  cl  par  Ilergtus  , 
Co.'tt.  ans.,  1737,  !»•  829.  Dclhaiding  en  a pres- 
crit la  décoction  d’Miit^geuscninil  dans  les  vo- 
missenieiis  de  s.Tng.  D’autri's  Medee  ns  ont  cru 
voir  ipi'cile  convenoit  dana  k*  scorbut  , dans  l.i 
maladie  hyp.icondri.iqae  , daiis  U népVrétk|uc 
et  dans  l’bydropisic  ; qu’elle  guérissoil  les  mor- 
sures des  serpeiis  cl  des  vipères  , si  l’on  enve- 
loppe atec  celte  écorce  la  partie  attaquée  : 
Burgkard  , de  fascid  senenum  eupcl- 

lente  ^ 1746. 

On  a dit  à tort  que  les  serpens  fuyoient  loin 
^xifiéne.  Oioacofide  rtvirit  déjà  obseivé  autrrrm.H, 
que  pour  guérir  les  pkiks  faites  par  les  vipères, 
il  falloitlcs  frotter  avec  les  letiillcs  du  freMc  ^et 
boire  du  vin  dans  lequel  on  le>  a fait  infuser. 

L’eau  de  bois  de  fn'ne  est  louée  par  Lazermo 
(l.  1.  |i.  54.)  contre  l’oiiVe  dure  provenant  de 
i’atnnie  du  lymppn.  U e;.tlVit  mention  de  sa  vertu 
vulr.érairè  et  astiinginte  dans  E.  N.  C'.  dcc. 
il.  an.  6.  obs*  68.  dix.  iit.  an.  8.  ohs-  73-7. 

• -/i'i  ''  • 

On  a avancé  qu’on  tirait  du  bois  de  frene  jmr 
l’incinériition  11a  sel  dont  on  se  servoit  comme  de 
h pieiré  à caulèrtf  pour  ouvrir^  les  ulcères 
trtiiicieU. 
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Tant  da  vertus  attribuées  su  frâne  méritent 
bien  que  les  chymistns  et  les  médec  ins  veuillent 
s’en  occuper  de  nouveau  , pour  que  nous 
sachions  au  juste  celles  qui  méritent  plus  par- 
licuhèrcmeiU  qu’on  Ica  mette  en  pratique. 

La  semence  du  frêne  connue  dans  les  phar- 
macies sous  le  nom  d’ornithoglossum  \ linpua  avixi 
passerina  : à cause  de  sa  rcssenihiancc  avec  une 
langue  d’o'seau  , est  d’une  saveur  amère  et  un 
peu  acre  ; nn  1a  croit  apéritive,  diurétique  et  anti- 
pleurétique  : on  la  met  encore  au  nombre  des 
lithoniriptiqucs  et  des  aplitodUiaques.  ( Vocel. 
aMuI,  méil.  J 

C’est  une  espèce  Ae  frêne  , qu’on  nomme  f/a- 
xinu^  rotundifolia  , qui  fournit  le  suc  miéU  tix 
de  CaUbro  connu  sous  le  nom  de  manne  : nous 
en  parletousau  mot  manne.  ( M.MAcquAat.) 

FlliiNL.  ( Eau  min.  ) 

C’est  un  village , à deux  lieues  de  Vezelira 
en  Lorraine  , on  trouve  tout  à cdté  une  source 
minér.tle  chaude  , dont  on  a peu  parlé,  et  qu’on 
regarde  dans  le  p.'ivs  comme  sulfureuve  et  bitu* 
mii.euse.  ( M.  Macou  art.  ) 

FREZAÎE  } EïTR  AIE  o«  ORFRAIE  , hibou 
des  clochers  , 8tc.  ( Mat.  niéd.  ) 

Strix  ; noctua  tcmplorum  a/ha.  L. 

On  eaiployoit  autr«î^uis  en  collyre  le  fiel  de. 
cet  oiseau  , sa  graisse  sentit  aussi  comme  résolu- 
tive éoioUiente  , fortifiante.  Enfui  ha  chair  y 
;.échéG  et  pulvérisée  entra  avec  U*  casinreitm 
dans  la  composition  d’un  on^juent , qui  , au  rap 
t port  du  1).  i’ouiini  , guérit  un  jeune  komitie 
paralytique  depuis  pluslcuis  mois* 

b 

Leschats-hiians  ne  sont  plus  aujourd’hui  pour- 
suivis dans  leurs  Uistes  retraites  , pour  aervir  la 
medeciue. 

FREY  ( Jean-CiVile  ) , né  à Kayserllml  , 

• ville  de  Suisse  au  comté  de  Bade  , d’une  fii- 
niille  ancienne  » mais  peu  Avanlagéo  de  la  for- 
Mune.  En  y vint  ^ l’iuis  , et  fit  d«  s progi-ès  ra- 
pides dans  U-9  hc-lIcH- lettres  et  la  philosophie; 
le  grec  et  le  latin  lui  éloienl  également  lami- 
J liers.  H eiiHeigna  pemhint  long-tems  U |>lulo- 
sopliie  dans  Tunivi  rsité,  et  coiiiimia  .le  donner 
,j  des  Impolis  après  son  doctor.xt  au  rolb-ge  do 
\^  BoDcour  en  162^^  i6?.8  , fl  1639-  Bat  bciier  le* 
I'  1 I avril  1620.  et  bcenlié  le  4 juillt  t.  /623  , U 
L dicta  Fptte  mémo  année,  an  collège  «lé  Un»-‘ 
I'  cour  ,-un  phrègè  de  M«mccine  Conlennnf  la  Pht- 

iidologitt  ^ la  Pathologie  générale,  et  l’Hyginur- 
It  fut  reçut  docteur  gratuitexuant , à cause  de 
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•On  peu  de  fortune  $ œaU  il  ne  fut  jamaia  doc> 
teur-régent.  Ses  dUcij)lc9  lurent  nombreux  > et 
plusieurs  d'cntrVux  sont  devenus  célèbres.  Il 
étüit  lid  avec  les  persounages  les  plus  illustres 
du  teins,  qui  tous  rhunoroiciit  de  leur  amitié 
et  de  leur  estime. 

Sa  vie  fut  laborieuse  , mnis  courte  : attaque 
de  sept  bubons  peslileiuiels  , il  mourut  dans 
riiApital  Saint-Louis  au  mois  de  septembre 
i63i.  Il  éiott  alors  doyen  des  professeurs  de 
pbilosopbie. 

Jean -Cécile  a laissé  un  grand  nombre 

d'tuirrages  : on  voit  qu'il  étoit  très-savant  et 
qu’il  avoit  un  grand  talent  pour  la  poésie  La- 
tine. 

MercMin  le  fait  ntiieur  de  l’otivr.igo  suivant, 
qui  est  uu  recueil  de  différentes  pièces. 

Omnis  ho/Ko  , 

Amor  et  amicus , 

Physionomia  , 

Chiromantîa  , 

Ontriomantia  , id  est  ars  conjecturalis  per 
somnia^  ad  philo-^ophorurn  et  medtcorum  men^ 
t.m,  Parisiis  ^ i63o. 

En  i6s7  , il  fit  imprimer  un  petit  ouvrage  in- 
titulé ; Pvho  rupeUana  Jani^Cœcilii  Frey. 
Parisiis  , rxcud,.  lat  iJionysius  Lanphis  , in 
montv  i)ivi  J/y'arii , sub  Pc/itano  ^ 1628, 
sw-8.  Cette  pièce  fut  faite  au  sujet  du  aiège  de 
ïa  Koclieîle  , qui  se  soumit  le  a8  octobre  i6a8. 
Frey  y loue  Louis  Xlfl , le  cardinal  de  Riche- 
lieu, le  duc  d’Angou!é.uc , et  les  maréchaux  de 
Bossompierre  et  de  MarÜlac.  Cet  ouvrage  est 
suivi  d’une  petite  pièce  intitulée  : Ma^iae 
diccs  augustae  regmac  (hgia*  £je  dictions^ 
bus^  iptac  omnesab  iaitiaii  régit  nominis  etcog~ 
Ttnminis  lit'erae  M incipiunt  y ad  bisfortae 
^dem  ptc.'Qs  i^ue  tn  A't.4KtALi  tahel  as  concin^ 
nnla,  A •Tano-Ccc'iio  Fr-. y.  Parisiis  y Denis 
Langlois,  1628,  /V7-8.  — - Cette  petite  pièce 
est  dans  le  gofit  du  sitWdc  de  i’auleur  $ fous  les 
mots  consacrés  à IVÎoge  de  Marie  de  Médicis 
commencent  par  la  lettre  M.  On  lit  au  com- 
mencement CCS  deux  vers  : 

Unica  si  taniaitibi  profert  Lttera  laudes,  ! 

Quanta  eiseni,  si  omnis  littera  scripta  foret?  ! 

Dâg.  1 2 , on  lit  les  deux  vers  suivans  adresses  au 
lecteur.  < 

Miraris  crebrum  M.  quod  nostro  in  munere  scripcL 
Abtque  M-  led  Munus  scribere  nemo  potest. 

Le  recueil  suivant  des  ouvrages  de  Frey  fut 
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f imprimé  par  les  soins  de  Jean  Bale^dens  , auquel 
I on  doit  réJition  de  Papire  Mosscu  Je  i03d. 

' Jani-Cœciiii  Frey  doctorU  nudlci 
• //r  Parisiensis  nev  non  philosophoruni  tjusdem 
# acadvmiijc  dceani  <p  ra  quae  nperiri  potuv 
ntnt  in  unu  n corpus  coliecUi,  ParUiis  , anud 
Vvtrum  David  y 1645.  /«-8.  Ce  recueil,  dédié 
par  les  Libraires  Cessclin  cl  David  , à l’éditeur 
Jean  Balcsdcns  , contient  : 

I.  Phiiosophiae  compendium.  CVst  un  abrégé 
de  logique  , de  morale,  de  physique  et  de  incu- 
pliysique.  Il  contient  296  pages. 


IL  ATens  Jani‘C€rcrfit  Frey  rrgiiac  matris 
■ 7 p/“io'"P>torum,jue  Dicani. 

f entunts  11  a.TK,matum  f.r pressa.  Eli  tin  te. 
aticuor  et  or., inatinr  Pati.iis,  apnlJoannem. 

Ocsse/it,  et  Petrum  DariJ , ,(!  ô.  Frey 

dedm  et  ouvrage  à François  I,r,enï.ir  de  Tiï- 
lieres  , nbbe  de  l-onla,nc  D.iniel.  On  y lit  <le. 
vers  de  l r,y  sur  les  armes  .le  la  ramillc  de  Til- 
Uren  , et  des  vers  adresses  à l'auteur  par  Pier.e 
\ alens  , |Toles»eur  en  grec  au  rollcge  royal  , et 
par  Guy  Pat.n,  l|  pièces  de  Valens  , 

«ne  grecquf  et  une  latine:  voici  les  vers  latins  \ 


Mens  animi  fax  est  illustrans  omnia,  libriett 
Qua  quidquid  dubium  est  squato  examine  laneis 
Pondérât,  et  vera  b falsis  disünguit,  ut  aurum 
Aut  Lydio  lapide,  auc  rutiloipectatur  in  igné. 
Décréta  bac  sophia,et  veri fundamina  pr:tna 
Quoii  omnis  recto  perstatconclusiotale. 

Eia  âge  Freie  decus  sapientum  et  gloria  prima 
Cistalidum , dulces  hausisti  é fonte  liquores; 

Perge  ut  cœpisti  cunetîs  accendere  lumen. 

Sic  iter  ad  doctas  doctui  monstrabis  Atheaas. 

P.  ftetnt.  Grec-  Lîlter.  Piof.  Rtg. 

Vers  de  Guy  Patin: 


In  axiomata  philos^hica  viri  undequaque 
doctissimi  JJ,  Jani  Caecitii  Fiey,  aoctoris 
medici  , et  philosophonim  in  acadenta  decani, 

Vir magne, ô quamos  tibi  Gallia  débet  honores 
Quim  meritô  sophiæ  diceris  esse  parens: 

Nam  qua  mirata  est  abstrusa  oiacula  quondam 
Glacis,  nunc  facili  das  aperire  modo. 

Ouydo  Patinus  Beliovccus  , doctor-medicus 
Parisiensü, 

Vient  ensuite  un  sonnrt  de  J.  de  Fonicny  à 
Jean-Cécil*  Frey  , universel  eu  la  connoissance 
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tontes  les  bonnes  teltrcs  , sur  ton  anagramme 
Utin  ! 

Joanne»<cc<lius  fnty 
£n  heres  cuî  sonius facint*  ^ 

On  lit  à la  fin  des  ver»  latîns  de  ITre'y.tn 
fareiir  de  son  o«vrac.4î  il  avoît  déjà  été  îni[trimé 
«ft  1628,  rt  dédié  à Mathias  de  Vertuna.  Paris, 
Denis  Lasiglois.  • 

ni.  D Jznih'ortes  , (fivisififif  s ac  r pufac  ex 
log’cà  et  phystrà  iis.  Tn  grati^/n  itu- 

diosorum  phiiosopUuc  javvntutis*  • 

IV.  J nt^Ccecilti  Pny  admir-indà  GnWa- 
rum  cojnp>  n-fio  ind^cnti.  I/<ni»riir  déiUn 
ou\rag>*  üu  maréi'hal  de  B issomjnerrc  , et  lui 
adrt-s.ok  ce*  vers  , qui  saat  à la  suite  de  la  dé- 
dicace. 

U>  îrg“n$  orta  esrquis  Bissompierre  deorum 

An  Mars,  an  Phsbua,  an  Mercuriusve  sies. 

Te  Marïem  Helvetiî  studiis  gens  aspera  belli 

Te  ungares  rndumitus,  regnaque  Franca  volunt. 

Al  le  Mercurium-laté  regnaior  Iberus, 

Atque  aiio  rt-gni^na  angl  s in  orbe  vocat. 

Te  Pboebum  eloqutiseptemplex  lingua  salulat, 

Cyriaque  et  cu!tu  oumlnis  aula  sono. 

Sisii  lis  polis  est  Hermea  si  pae^  baberi  > * 

Majors  bellorum , Pbabus  uuiuquc  vclta. 

Dans  ect  ouvrage  , Fny  traite  de  Porigine 
dfs  armes  de  France  , do  l’ancimnc  religion  des 
Franc*  , de  la  religion  chrétienne  , des  boni»es 
«pialités  des  franroiv  , des  nniniaux  et  des  plantes^ 
pro;>rea  à U France  , de  Peau  , de  Pair  ^ i t de  la! 
terre  , de  leur*  l>09’ncs  qualités  ou  France  , et  dea! 
choses  inerwllleii5i=s  qui  *’y  tDUVOiit.  I)cs  rois| 
deFr.ince;  de  la  race  des  Mérovingiens,  de  celle: 
des  Cirlovingions  , et  de  celle  des  Capétiens»* 
Cet  ouvrage  est  terminé  par  quvlquo  vois 
idr  'sséj  à l’auîcur  : il  avtul  été  imprimé  sépa- 
rcmcot  à Paris,  Pan  ( | 

V.  Vi^dtini-Cmciiu  Fr  y ad  tlivcrsas  scien- 
fias  firtc.<‘pte  lit'gunntm  notitùfn  ; itmams. 

iUustr/s^gnftfH  P opraetorc/n  Pari.%tcnsem  lifiA 
cAatVe/7ï  /dorcau»  ' ** 

VI.  t/ant  Ctrci/it  Frry  geitntiae  rt  artes 

yirt'yMor  értc/.  nttJf fvrrnnt  autgupi  rMint , omnes 
nrj//ve  et  cum  enta  dtgtrt^'tt'ïr  rt  d '^rdp!:  . 

Ot  ouvrage  est  dfdié  à B ^nifire  de  Nigrfs  ,J 
Italien. 

F-a  1646,  il  parut  un  nouveau  Recueil  d’ou-j 
vfiges  de  Frey  , sous^ot  litre.  * i 

Mtdi  oinç»  Tome  FI» 
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.Tue/  Cœct/ii‘ Fry  J Medîci  P^rîs,  ÎJih  .tU 

nohWs^.  i t phdoAttpfti  pruC-'‘i.;iit»{iS.  o^usxitùj 
ra;-/a  nttsq  am  idt  'n.  Pldtogfi-  h,  ^Jcoic, 
curiosij,  omn/6ùs  Lttù^s,  tpitorum  ha<c  est  stries". 

1.  PkiUisaphia  lyruidcru.Tt , f]eV^\y 
. • 2.^  Cribrum  pkiiosopkormmy  de  Pan  i6i8. 

3.  P'-npositiones  de  un/verso  cariostor^s  , de 

l'an  1638. 

4.  Cosfnograpb/ae  St /cettora  f <]e  Vàa  1629. 

5.  liiahetica  v^ttrum  , prnecepei<lad  eJrpc» 
difaift  rçrutn  notUiam  utiUf-simis  ifishacta*\  v 

I • ■ 

6.  Compcndùi'n  medieÎMac.  Diclé  au  .coPége 
du  Boncour  en  1622. 

Quihus  adjWtus  est  pemtilis  titularum  , et 
capittnn  ontnîu  a ind^x.  Pa  isiis  , apud  Petrata 
David.  1^46.  Ce  Recueil  ^ fait  nar  Aniolise 
Momiid  , docteur  régent  de  'a  Faculté  de  nu.d^* 
clne^do  Paria,  *'s^  d<^ié  en  total  à la  facuiiiî.4e 
inéderino  : U dédicace  csi  fort  bien  érrlte,  Alo- 
raml  y fait  ce  corn|»liment  à U faculté  ; .SV  cnim. 
Freins  meatium  cœ^crirum  ati  g ntium  romani^ 
Victor  s<  tap' r triumphnvit  y non  altbi gntiores 
dehuit  quaerere  pénates  , q’.iàtn  apud  eus 
taUum  saptentissimos  y qui.  qnù  quid  univçrsa 
mundi  moL  s ambit  , nobUi  simo  eruditionis 
* contint  lis  dnminio  , qrri  rrntm  sublunarum  nû^ 
turasy  homifivm  f et  ca  li mo^it^^y  nnîmo  iapitis^ 
vos  liiqntvrty  viros  vitae  incvlpàtissimae  y qui 
oh  intt gritntem  mort/m  , suuvnem  înnoctntiani 
et  sincetum  animi  eaido-em  y vos  fanlrnn  pro* 
hati^  etdiligPis  , non  qui  plurimum  gratia  pos* 
sunt  y nul  qui  cives  y aut  qui  trib'/ies  vesfri  y 
verum  exteros  ipsos.  dummndà  wt  omnia  sunt- 
ma,  virtnte  duce  con*equantur.  — Après  I.x 
'dédirare  suit  une  préface  dans  laqueMe  Bîorand 
remerrie  tous  ceux  qui  Pont  aidé  dans  ce  Ré- 
'cueil  des  ouvrages  de  Frty^  et  il  nomme  Michel 
Delnvî  ne,  René  Mereau  , Hugues  CInrIes, 
Guy  Patin  , Jacques  Menlel  , et  Pierre  Bourde- 
; lot , tous  MAlecins  de  la  F.'u  tilté;  Jean  Gigot , 
Antoinvcîe  R'ïohinc,  •it'iir  de  Pars  , Guillaume 
: et  Claude  Chenu >t , et  Jean  Bdeadens.  Oh  lit 
ensuite  des  vers  rn  l’honneur  d’Antoine  .Morajid  , 
j'fUiîs  des  vo  s de  J.  F.  Grahdîs  en  ITionTtfiir  de 
V'Frt^  y sur  U philosophie  des  Druydes  ; uno 
‘ lettre  tres-hien  écrite  de  ^ à Mesïh  iirs  do 
Msuv'iy  et  Rrgnault,  ses  anciens  disripbs^  dc- 
meurans  à Blois,  p»»ur  leur  rtcommand^r  An- 
toine Morand,  qui  alloit  ▼oyager  , & qui  pas- 
soit  par  U ur  ville. 

I.e  pètîl  ouvra»:*  de  PhPosopkia  Druidamtn 
est  lrè;^ori»'ilx  1 .Tean  Gigot,  de  Donnemary 
en  Brie,  «voit  écrit  cet- ouvrage  snm  dictée 
de  Fr- y au  coiiége  de  Boucou»’  en  lAxi. 
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li  r<^n«irf  ,-dan«  8O0  Crihru9if>^ii!'>9Qphonim  ,, 
le*  etinemU  d’Arlitoie  , savoir;  Humus,  <^ni- 
paneUa,  G isseixJi,  Pomponace,  Bcriiariin  Teles, 
François  Patrice,  (|<iM  ne  faut  pu*  cohfomirc 
a»ec  Vtvi^qnc  éîe  Gaieté^  Franrois  Baron  de  Ve- 
rnUoi  , Laurent  VnlU  , homme  Irès-sava/it,  Ln*t 
ditis  , Villon  et  Friunrois  Garasse,  Jt^tiile  crSkdire 
par.»'*  ilUputeà  avec  DnverKîer  «U  Uamramic  , 
abbé  rie  Saint  Ciran  , et  Etienne  Pasquier.  Cet 
ouvrage  fut  r cuedli  des  leçon»  de  Fny  par  An-, 
toine  Morand  , de  Uonuemary  en  Br.e , tn 
162U. 

Dans  le  traité  tfe  unhcK^o  pmpositîonfS  en- 
riosirort-g  brevitti  ' e.rr>o.«/ra4?,  Fny  traite  du  cliar* 
bon  de  trrre  , de»  hommr-s  de  iliir»»rrntc»  c>mi- 
Jetir»  , de»  géans  , des  nains  , è^n  fétg  et  des 
démons  f des  lampes  sépuldhrales;  dfs  variation» 
survr'nnes  à lu  Urre  et  aux  eaux  \ des  nymphes , 
des  fannt's  , des  syrèm  s \ drs  marins  aitaqtiês 
de  scorbut,  et  guéris  aussi-tftt  qidiU  sont  par- 
rentis  à terre  ; d«  IVnfanl  pélriiié  , porté  pen- 
dunt  treize  ans  dans  Vuién/s  de  sa  mère  ; (fait 
rapporté  par  Maurice  de  la  Corde  duis  son  rom-j 
mentair '.syr  Hippocrate)  de»  pierre»  qui  repré- 
sentrnt  de»  partie»  httmiine»  et  de»  hommes 
entiers  , ——Cet  ouvrage  a été  r cueilli  d»>s 
leçons  de  Frey , par  Guillaume  et  Claude  Chc- 
nuoi  et  Antoine  Morand. 

Dans  l’ouvrage  Cosmoy/aphiae  s^L  cFora 
T/- y.  traite  de  lu  durée  du  monde  ; de  la  spliè'^c 
*dfs  étoile»  et  des  planètes;  de»  mouvenieus  def 
la  nioj  , de  Pair  , du  feu  , de  la  terje  et  des’ 
cieiix  'y  de»  êtres  viviDs  trouvés  dans  U terre  ; 
de  i'otpialeiir  , <lii  zodiat^ue  , du  méridien  , de 
Phori»«iB  , des  tropiques  et  des  cercles  polaires  5 
*de.»  dilferen»  mouvemens  de»  cieux  $ dt*»  diHc* 
cltinat*  , ç*est  à-ilite  , des  ciimoas  d'heuie^ 
ét,  de»  climats  de  mois  \ des  venu  ^ des  lioux 
^^rittiry*g  et  roar'kapfux  ^,de&  li^bitations  entmo 
• rq<  s d*'  riiéu^  Sf^du  ü:uf  luiiiuence  sur  la  siautd* 
dés  C1UX  de  la  mer  et  d s fleuves  } div.sion  dii^ 
’^ionde  , de  PEurone  , de  PAsiv  , «le  l'Afrique* 
et  de  P Amérique,  ckc.  — Antoine  de  Hochnie 
'et  Antoine  MoraDtl  recueillirent  cetopvnige  des,; 
,lc,u^is  de  ï'ny.i,  n . i , I 

. •’  1- 

, Le  i£;‘(2.Vcrirrr  vct^rttm  ^ praeceptis  ad  . 

u'iUs%i/HÎs  instfucta  , fulj 
^dédié  à Jean  Merlet  doyen  de  U faculté  > |jar; 
Antoine  Morand.  | 

Erfin  ce  rerneil  est  terminé  par  uncowyîcw-,, 
d.'fni  medirinac  , abrégé  de  m ’decine  coniniu< 
niqué  par  Giiy'I*Ht*n  à Antoine  Morand,  et  il 
di«|é  par  Fity  .ta  i6ai  ao  collège  de  Bomoiir. , 
,Myrai>d  ck'dia  à MtcHei  Dcluvigne  , Keoé* 
Morpai»  rt  Guy-Patin.  CVst  un  abrégé  de  phy-, 
siulogic  , 4c  paibolo^ie  générale  et  d’bygieac. 
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Frty  est  aussi  auteur  des  pièces  suivaotea  : 

I®.  D.  Kicolifi  Myrf'nsi pon^iftei , g*‘minos 
hymnes  J»  C\.Erey  amno  s î6cÔ  , //1-4®  » 

*'  P'e'*»-  i . . ; 

Vû  hum.  PaûsifSy  san*r4laia,,  i/f-4®-  7 P^Ng^** 
C*e»t  un  b.uDn  sur  le  niot  P'erhum  , où 

Punleiir  fait  entrer  tc»ot  Ce  qui  rég^arJo  le»  dif- 
ferentes si^nificalion»  qu’il  peut  avoir. 

?.«♦  'fandem  hona  causa  triumphaf.  Sttena 
anni  16 »a.  Firo  ilhit.'  primipi-i  ueadvmiae 
patfono  Pr-tro  de  fa  Marttlièie  , m-8®.  , 8 p«ÿt» 
Ce  sont  de»  pièces  de  vers  sur  le  procès  gagné 
{uur  Püniversité  cunire  le»  Jésuites. 

4®.  Il  fit  imprimer  en  1618  deux  panégyriques 
qtiM  récil.i  pour  les  naranymphes  d’une  licence 
en  théologie  , dans  l’un  desquels  tous  le*  mota 
coinmencm!  par  un  C , romiue  le  nom  de  c«*lui 
dont  il  C'débroit  les  louanges,  appelé  CaUa£‘us\ 
et  dans  Paiitre  qui  étoit  un  Dominicain  nommé 
Claude  Makuct , il  n’y  avoit  ni  R , nî  S. 

5*.  Vis  I auri  y seu  ImaVia  y autore  J.  C. 
Fr  y y sophi'.trr».  Paris,*  ifi2i  , in-.\.  , 5 pa;;cs. 
Ce«  vers  sont  adressé»  à Henri  de  Mesmes'  , 
ae.gneiir  d'bval. 

6®.  I.iccudium  paminum  pon*ium  e*  Char 
tnuy  i'>2i,/«  .\u,  fiag»^.  Ce  sont  des  dist.qucs 
et  uniras  petites  pièi  eS' de  vers. 

^®.  Panepirh  fihtmphahs  A %fnno  Cæcifio 
Frey  , vb  Usmm  ht  roplyphivis  r ci*  et  cnrtii^ 
rtalUii  nom'nis  f/ftrris  dlpictum.  Tumu^us  Hu* 
pi  /f.u . Fpicraphaé  paraltellae.  Pans  , 162^  , 

, a3  [MçCS. 

8®,  Vem  f'a.  Paris  i^3o  , in-é^.  , 8 pape». 
C * sont  dès  é|iig.ranime8  sur  la  viHe  et  in  h>j»u- 
bi  que  de  Venise.  ' 

9®.  0<CT*^a  amoris  c^tfcîJfTi  etJunt  Ctedhi 
Fry.  Pans  , i-ùio  , m-ia.  Poème  de  16  page». 

ic®.  I.M'rimaç  ipnisd  Paris,  , frt.12,  , 
19  pages.  O sont  de  petites  pièces  de  vtrs  sur 
I ciiuqiiecircoDNtnncv  dé  la  passion  dt  Jésus-Christ. 

I i®i  Recituseerit ibt'ù super terribfUKsmetttJ 
PaiiMoru/n  de  Kueliio y rn-d®. -—Celte  pièce 
muaronique  (dit  le  P.  ^îiceron  ) est  une  des 
ineiUeiires  qui  te  Miit  fuite  datiM  ce  genre  , au 
jugemmt  de  Naudé  Jutis  sots  A/o5rcrr<;/. 

I Gabriel  i^^.ludé  , daii*  le  paranynipho  de 
> Hugues  Cbaries  fiait  ainsi  Felogu  do  Jeaa- 
Cétiîe  Fny.  * 

•7W/*us-fVir(^iV*ciM  Frey  , primus  past  yfchenas 
cjifinctas  Orœcè phiioto^arl.y  publU'is  in  cp#- 
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^entihus  graeth  de  u'tiversis  disputare  et  res^ 
pondéré , Europam  docitit , primusqae  lirtgue.’- 
Tum  tcientiarumque  var-etatcni  auius  est  miro 
finçcre  hi^,  (M.  Ani>ry.) 

FRICANDEAU. 

Ptriite  II.  de«  choses  iiapropremeol  dites  non 
uUirelles. 

Classe  III.  Irgcsta»  * 

Ordre  I.  AUnens. 

Section  lïi  Aiiliuaiix,  * ^ 

On  donne  le  nom  de  frUendeau  i du  voeu 
ço  i(>é  p.i  r morceaux  , ûrd»S,  |>f>.vrd  , èpÎMé  , 
«lié  et  cnil  à pttit  téii.  C^est  im  meis  (|ui  rrsbeio* 
L'e  as«'  i uu  ixvur  a U mode  pour  le  ^cnrc  U‘ua- 
Mikonnement.  Les  personne»  (jui  sont  au  rt^:* 
m- , cominnn  de  la  »4)ciëlé  , Irouveioiit  <'el  ah- 
luent , s'il  est  bien  préparé  y très-apjiéiissant  y 
tré«-i<  iidre  y tré:>->dL'li(  st  , trèa-nofirnssani  y et 
cVi>iaatiB  contveda  uii  deteux  doM  les  ^ourinaii» 
font  le  plus  grand  cas  : il  conrîenl  à toute 
sotte  »le  teiii|H  rainens  el  à toute  sorte  d’Age. 
Oo  ne  doit  pas  le  donner  aux  conralescens  , 
«t  à ceux  qui  sont  sujets  aux  maux  d*e»toMac 
et  aux  relacLeiuens. 

( M.  Maci^uart.  ) 

FRICASSÉE.  ( HygiPne.  ) 

Partie  II.  Des  chose»  improprement  dites  non 
BStureile». 

Classe  II.  Ingesta, 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II  I.  Alimens  composés. 

On  donne  le  nom  Aefricasséey  à l’apprct  par- 
ticuiier  qiiW  donne  communément  à du  veau  ou 
4 du  mouton,  à du  poulet,  &c.  qu'on  coupe 
par  morceaux.  L'assai-ionnemeut  priiicipalest  fait 
svec  du  beurre  , de  Phuile  ou  de  la  graisse  \ on 
y mêle  du  lait  , du  scl  , du  poivre  , on  fait 
cuire  dans  une  casserole  ^ on  y fait  différente» 
sauces,  lilancliltre»  ou  noiràles  , on  y mêle  des 
oignons  , des  champignons  , des  navets  , de» 
carotte»  , de»  arlichaiix  , des  jtommes  de  lerrc  , 
pour  rendre  les  mets  plus  foisonnans.  Ou 
IM  »ert  sur  le»  tables  comme  entrée».  Les  /r/- 
esssées  offrent  un  aliment  trés-$aitt  et  qui  con- 
vient à toute  sorte  d'âges  et  de  temj»éramen» 
quand  on  se  porte  bien.  Le»  conTale>cens  et  le» 
personnes  qai  ont  iVsiomac  très-délicat  doivent 
t'en  abstenir.  ( M.  MACt^UAXT.  ) 

FR1CC1US,(  Melcliior)  qui  exerçoit  la  médo* 
Ulm  vers  U ûu  du  dix-septième  siècle  | 
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a mis  au  jour  plusieurs  ouvrages intéressans dont' 
voici  les  titres  et  les  éditions  : 

/yis^ert  f/o  medùa  de pe*te  , keu  novn  'mc  ' 
jheti^s  cegnosetndi  et  lUtandi  pcAti  fn.  c Y/kjc. 

- 1664  1 3 

Icon  podagrae  repraesentdns  morhi pûdàgri'ci 
Mston'ain  y causas,  prugnoiim  et  curationcm* 
Ibidem  , i6y5  , ^ 

Eraefahis  mediens  de  virtute  vcnefiorum 
medicà.  lUmaey  1701  , /x-d.  ^ngusiae* 

EindiJiiorum  , j^io,  i/t  S,  ' » » « J 

De  co/ica  seorùmt/ea»  U/mae  y 1^96, 

Parndn^a  medica  in  quibus  plurima  curicsa 
et  utilia  contra  communts  mtdiiorum  o^iinionee 
pertractentur,  Jùidim  y 1699  | y/t-i  2. 

Le»  sentimens  de  l'auteur  , dans  son  traité 
De  t irtutc  ecnenorum  mcdicâ  4 n’ont  pas  man- 
qué d'i-iie  mis  au  rang  des  paradoxes  p.ir  ses 
Contemporain».  Il  a cojendant  prouvé  par  U 
raison  , l'cxj:éricttce  et  i'aulorité  , qii'oii  peut, 
cmployrr  hs  poisons  , tant  cxréridirement 
qu'ijiU  rieiircment  , sans  aucun  danger  \ et  qbe 
tout  pernicieux  qu'ils  vo.eul  à c«rtainc  dose 
et  rn  certaines  occasion»  , la  prudence  du 
I médecin  peut  en  tirer  des  remèdes  Irès-eüicaces 
dans  les  maladies  les  plus  r<  Ixdles  à la  cure  ordi- 
naire. Les  poison»  que  E/ici  ius  a rangés  dans 
le  classe  dts  remèdes,  sent  prinripalemnit  l'ar- 
srnic  , le  subbmé  corrosif,  l'euphorbe,  l'aconit| 
la  jusquiume  , la  ciguë,  la  bella-dona,  Rtc. 
Mais  il  ne  paroU  pus  que  ses  sentimens  aient 
pris  sur  la  multitude  des  DiéJecins  ; la  crainte 
soutenue  par  les  préjugé»  a décrédité  les  raisons 
sur  lesquelles  il  a établi  ses  opinion».  Peut-être 
méaie  igr>oreroit-on  aujourd'hui  qu’un  médecin 
a écrit , vers  la  fin  du  siècle  passé  , sur  les  ver- 
tus des  poisons  dons  la  cure  des  maladies  les 
plus  ordinaires  , si  EanSwieten  , d'après  le 
doclenr  Sanches  , o'avoit  heureiueinent  employé 
le  sublimé  d.ins  le  iraiiement  des  maladies  vcoé- 
hemiea,  et  si  Stonk  ii’avoit  appuyé  par  de  nou- 
velles eapérieaces  ce  que  Ericcius  a annoosé 
dans  son  ouvrage.  M.  Storck  a tant  écrit  depuis 
quelques  années  sur  i'ussge  interne  de  la  ciguë, 
de  la  pomme  épineuse  , de  la  jusquiame  , de 
l'aconit  et  du  colchique  d’automne  ; qu'il  a per- 
suadé une  itiirnité  de  médecins  de  Fefiicacité  do 
ces  remèdes.  Il  a cependant  trouvé  beaucoup 
de  contradicteurs  de  ses  opinions  ; mais  ce  qui 
en  a multiplié  le  nombre , c'est  qu’ils  n'ont  point 
eu  , ou  asses  de  confiance  dans  ces  xeinèdts  , 
ou  asses  de  pi'udeace  pour  les  employer  à pro* 
pos,  ou  as.ses  de  dîsceroemeiit  |>our  ne  point  les 
regarder  comme  drs  remèdes  universols.  Malgré 
tout  ce  qu'on  en  dit , il  sera  toujours  vrai  qu'A 
Sss  a 
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ëtolt  àTAUrmagnc  d’avoîr  des  ^netlectlis 

assez  hardis  ci  assez  éclairés  > pour  démontrer 
\i*oîi  pouvoit  employer  , à la  ci>nsersahon 
es  homiues  , les  cltusts  qui  paroispo.eut  plus 
capables  de  les  déiruire. 

‘ (£?/■/. J ( Goümn.  ) ' 

t . 

FRICE.  ( A/df.  mM.  ) 'i 

Caubius  , d.ins  son  art  de  formuler  , nomme 
frice  f fticuni  ^ fiieonium  , tout  si}édic.imci:t  qui 
sert  À iroU'T  les  parties  externes  du  corps.  U en 
drMru<S(  sortes  par  rjjqwrt  à la  ronsis*' 
tance  , le  y*/cr  s<c  ,.le  aiou  «l  le  1. quidc.  Il  y 
comprend  les  pariums  , les  vap<u»s  , les  hni- 
nteiis  ÿ les  fouseiitations  , K*s  cn)br(>catioua  | 
toutes  les  mixtures  deviennent  aussi  au  besoin 
des  fticfs.  Ce  mut  ti’esl  plus  employé  a.ijour- 
d’hui.  ( f^*fyCz‘I'oMr.>lT\tlONâ  , EmDIIOC  AXIONS, 
EiNIMFNS,  J’  RFV  MS  , VAPElma  , l'cMlCA- 
TioNs,  &c.  ) (M,  Fovi;cno\’*) 

^ rmcrriOX.  < A/«/.  nud.  et  Hygiène,  ) 

^ ‘PItTiio  II.  des  clioses  improprement  dites  non 
ita^iùillos. 

(aaese  V.  Oesta^  qciions. 

Ordre  II.  Aîotivement. 

* 5p/  lion  H.  Ffî'orls.  ^ ■ * 

On  entend  par  frictions  , on'frottoment  voloti* 
taire  de  tout  * , ou  tlcq%u  h|«es  parties  du  corps, 
pour  en  ouviir  les  porcs  , y attirer  ifiie  plus  lorle 
lrans,>irrttinn  y et  en  aii^MCiUer  la  chah’tir. 
nVst  pas  que  qnelqiirluis  on  ne  clierche  r\~ 
xnoiir  <;«  rlainos  partira  pnrdes  /ric//on.s  très-dou- 
ces , sur-tout  en  les  faisant  arec  des  viiliAiaMO  s 
OnCtuen»cs  et<’êinoliiri)tr‘S.  Les  anciens  ont  (■lit 
uaage  des  fridionH  c mime  les  oimbriies.  Hippo- 
crate obs#rv«;  qu’inie  .forio  friction  resserre  et 
qu’une  légère  ié«otit  (r). 

Eu  eCfet  en  réfléchissant  sur  le  mécanisme  et 
spi'  i’c'iel  des  Jlii  tions  , on  \oit  qu’tdlea  pr.^luj. 
srntMine  es[)rcft  de  relèclie.nenl  et  de  Coiaprci- 
sioJi  «Itcrues  , les  ar.utlavea  «ont  re  Lui  fs  A 

la  nmo.ûrc  pMis  ou  znoinfr  !ort<’  de  les  emptoyer. 
Vue  Iriotîtnâ'  lé;;i;rc  n©  comprime  que  le.H  vein*s$ 
une  plus  fortu  comprime  auj»si  ies  artères  ) l’ir- 
rivaliun  pmduiti;  sur  la  peau  M*  (-omiuiiiiiqii(> 
bientû'  aux  vxtibseatix  ; un  mouri  mcnl  qui  pré- 
cijitte  la  circuiaium  des  fluides  1rs  pins  vis- 
lieux  , les  at*i  e ù ta  p>  au  , ir  ite  le  système 
V la  sensimlité  , pu*  l’action  imprimée  aux 
refis»-  - fl  » I.  . . 

- } ; . ..  ■ -■.!  ■ » • » ahui  . •<  • .-1.  I • 

j .»  , » ' 

{ij  li(fftvOéUP4*  acd.r*Olf.>:  > *• 


clialpiir)  des  lorces  vRalçs  seront  bien  iiA-* 

. rooicjtt  au^iuouléei  par  l’entremise  des/  Letù  rts, 

* s;ins  qu^^M  soit  obligé  pour  cela  de  meiue  d epu-  ‘ 
Iribulinn  l’arc*  :ial  pharmapqutiqpe.-  Ouu  obsery  © , 

Iqueparce  iiioyr-n  i!  ctoii  possilile  d exciter  une 
lièvre  Iruianlti  dç^  W^'b^Arpiaq  MS, 

^ ‘‘On  àenl  cnmhicn  \r%  frictions  pehveht 'été© 
iutiiot  lorsqu’il  s’agit  dar.y  !es  maladies  chronique»- 
^ de  iloruier  , pour  ainsi  dire  ^ arliflcieUemeut  la 
- lièvre  pour  ilé  nwre  des  engorgetnens  , et  exci- 
ter la  nature;  foible  H lente  à des  excrétion» 'sfi- 
Ititaires.  Lorsqu’il  s’agit  de  rcitdte  de  Li  force 
à certaines  pai  ties  foiblcs',  oii  sait  qu’on  y réussit 
CM  eoiployanldcS/c/clider  faites  avec  de  la  lotie 
neuve  chaude  M*e,c  di-s  éponges,  ou  ce.  q»û-, 
vaut  mieux  , avec  une  élofté  de  laine  de 

* llauuilrt  quand  on  peut  s’eu  procurer  ( et  elles  ^ 
'ont  d’autant  plus  d’énergie  , qu’on  Us  imprégné 

■ deit  vapeurs  des  sulislanccs  résînfiise»  arouiali- 
! qnesleUrs  que  l’ambre  jaune  , le  |iusti,c  , le  U t.- 
jowi , lu  sturax  , &Cr  parce  qu’«n  quvrant  le» 

' pore». 4^  la  p4r|i©  qu’on  froltn  ou  lait  entrer 
plus  inciiemi'pt  celte  vapeur  aromatique  e.t  cor- 
irpborante,  On  a employé  plusieurs  Lm*  ce  moyen 
trùÿ-milement  dans  de»  rhuinaÙMues  Of  iniAtiCs  > 

1 s aciatiques  et  rhumatismes  goutteux. 

: *On  doit  avoir  soin  d<*  ne  pas  fiotler  trop 
^fo.t  , de  peur  de  causer  des  irrilali  »ns  doulou- 
|i4*ux->  , il  iuiit  encore  savoir  foin  de.ir  hure  in- 
Uensihleriunt  cl  légè.ement,  pour  pouvoir  con- 
'tijiâier  cet  exercice  un  jieu  plus  Ipng-terus,,  pour 
ne  j-as  exciter  sur-*le'ch;inip  trop  de  cl.aleur  , et 
( iiiscr  qnelqiitruis  la  rupture  Je  qtiehme»  vais- 
seaux » 

I-es  c'’Mt»iiic8  de  Rivière  présentent  rexrm- 
p!e  d*iiii  nHcilc  qui  fut  gu’rî  par  des  fictions 
ioi:c‘s,  fiiilc-s  àu  soleil,  ajuès  avoir  tenté  en 
:\aiii  he.iiicoup  d’.iiUrt-s  remèdes  : on  pourroît 
f.q  jpoiier  iir.tr  foule  d’autre»  effet»  heureux  c{Ui 
ont  été  produits  par  les  frictions  ^ dans  di/lç- 
’i-rntos  circonst-oïc  5 de  loUdrsse  ou  d’atonie  , * 
de  spasme  , d’ob^triiciion  , et  d’épnii,si.<iseirent 
d>  s iliiidcs,  ^c.  : il  ne  faut  donc  pas  dire  sur- 
pris si  lea  unch  us  lalsoient  si  grand  c-ts  des  fric- 
tions y non  seul' ment  pour  l.i  cure  des  mala- 
dits^  uuis  riiciire  pour  la  coMS''ivation  de  la* 
sauté. 

Un  des  cas  où  le»  fictions  soient  le  plus  uti- 
les, c’iSt  lorsqu’on  a été  s nsi  par  le  fioid  , et 
sur-tout  par  i'iiuinidité  : alors  c’i*sl  un  excclh  nt 
moyeu  de  s*oppos«  r à une  ré;  etcu-»sion  pre>qiie 
sAre  et  a un  res'crremeol  iuévilHhl©  d & p*>rc» 
de  la  pcaii^  qui  cause  bien  di-6  lln•ux  « «ion t ou 
Iju  .1  À P»  inc  dev-jm-r  la  t.o*se  ,.c’  -l  le  moyvj* 
lilVvilcr  bt  am oup  de  ilmmcs  , de  fluxions  , de» 
jujHUx  de  ^or^c  f &c.  ’ î 
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La  friction,  est  au  rang  d«s  exercices  les  plus  ] 
ti 'ces^aiir*  à la  santi*  ^ < Vs*  une  iVHcliOjesi^iro:! 
a impropr*'nit‘i«i  ii|>|)«àlc  iiou  naiitrulli's  sou»  le 
nom  (le  tiiouv  iiieiu  ; elle  e:>t  visiljleoicMt  trop 
n«^l!gte  de  nos  jours  , elle  di  troît  sur- 
li^uf  être  souvent  cm^-loyix*  par  le»  prrs  mues 
(|ai  I à raisoti  de»  circoi.st^ucrs  particulière», 
re  peuv;ent  ui  courir  , ni  niA'cher,  ni  monter 
à clievai  , ni  jouer  à la  piuime  , nu  b llard  , en 
un  mol  qui  sont  retenus  de  manié  e à ne  poin 
to*r  Taire  les  exercice»  couvenabUs  à leur  samé. 

On  Ht  dans  les  èpîu^aicrldc»  des  curieux  de  la 
tiAture  , qu*un  tnédeciti  a\4nt  sotij^ronnc  qidun 
liomme  pri»é  d-  resniratietn  et  de  p*mU  nVioil 
pss  moit  Y lui  fit  frotter  la  jdonle  des  pieds  peu* 
data  trois  qtiarts  d'heun  s avec  une  to.le  de  crin 
et  une  saumure  trè.-forte  , et  que  parce  moyen 
il  le  rappeltn  à la  vie.  Les  frictions  faites  aicc 
un  liri>.e  cliauJ  sur  la  surfac  r du  corps  des  noyés, 
donnent  un  des  plrspuissaus  s cour»  qidon  puisse 
employer  r»'ur  li  s r.ippellcr,  d'une  mort  appa- 
rente, à Ivxe  cice  de»  fondions  vitales.  ])a*is 
ce  cas  \t^  fictions  récliaulfenl  et  rappellent  le 
mouvement  du  centre  à la  circonférence.  Voy\  z 
( AàFHI'ClE.  ) 

Les  plus  r^rands  maîtres  ont  conscitlé  , dans 
la  cure  de  la  léih;irj.ie  , des  fictions  sur  l'occl- 
pital  et  le  col,  dirip«^^e»  de  haul  eu  h.is  , et  elles 
doivent  être  d’autant  plus  furiej  , que  l'assou- 
pissemeiil  est  plus  profuad. 

Lorsque  quelques  membres  sont  affuiblis  par 
la  gi-ue  , la  coîUraintv  1 1 lbuac;i>in  qiiM»  eprou* 
v.ut  de  la  part  de»  batidag<  » , pendant  la  ctiru 
de»  frarUirc»  e1  des  grandes  plaies  , lis  frictions 
douces  sont  uiiles  , piuir  ramulîr,  rclàcUcr  et 
rendre  la  peau  douce. 

Les  personnes  S'blentaires,  les  gens  de  lettres 
qui  sont  dans  Pu^a^'e  de  se  faire  frotter  tous  le» 
jourésoir  et  matin  , avec  une  brosse  douce  , 
pour  ouvrir  les  p>>res  de  la  peau  , fa<  iliier  la 
transpiration  , et  tenir  lieu  de  tout  autre  exer- 
cice extérieur  , s'en  Irouvenl  ordinîrcmeut  tres- 
bicn. 

Lorsqu’on  veut  rappfilUr  le  sarg  , le  mouve- 
nemt  , la  chaleur  dan.»  des  paitics  ntropliié  s , 
on  emjdove  dès  frù  fions  un  pou  plus  forte» , et 
elhs  apporleiil  lu  noiiriiurcniix  parties  , comm>* 
disnivat  les  anciens,  ' Sini^atc  tu.  tuîa). 

Oa  A encore  réiisd  , par  â-  a frictions  iiiod  rées  , 
à rappeller  des  coiilte»  qui  èinîcnt  i-rrautrsdans 
le»  extrémités  inférieup?» , en  les  frott  'iit  d ptfs 
le»  cuih-4  s jusqu'aux  extrémités  inférieures  avec 
une  n.uicUc  douce  , de  trt<l.<»  heure»  en  trois 
heures  , ptndaxit  un  quart  d'heure  chaque  fois. 
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Les  fictions  modérées , fnilrs  avec  des  linges 
chaud»  , piépaieat  utilement  à i'cilic;.ciié  d« 
l'ap|:Lia(ionde»veutou»e»,  de»  ve»siia!oir<-s,dis 
ca.Jltrcs  potentiels,  à celle  de»  fonu  ntations  ré»o* 
liilives , de»  I nqilfttrcs  de  même  vertu  et  de  tous 
les  reiucJes  incisds  ou  simiular.s  , duiit  on  »e 
sert  sur  les  tumeurs  œdcinaieuse»  , ou  auirt  s 
Coiigf  stions  de  matières  froides  et  iudoUnlcs 
qu'un  veut  échauffer. 

Petit  , parlant  de  la  cure  de  IVnrliyh'SC  dans 
son  traité  d>  » maladies  dta  os  , d t que  ie<  /r/V- 
fions  Avec  des  linge»  chaud»  , peuvent  t 'aliorl 
être  mi»es  en  its.'ige  pour  sujq'léer  niil  ment  un  ‘ 
mouvement  de  Pariicle  , et  que  si  les  fri\.iiu  ts 
ne  sufiiseut  pas  seules , pour  résoudre  la  sino>;e 
cl  dissiper  le  gonflement  de  U jointur<*  , elles 
servent  du  moins  à assurer  l'clTel  des  aii:res  re- 
mèdes , qui  par  cc  moyeu  agissent  plu»  cifi- 
cacenunt. 

II  y a des  fièvres  continues  et  chroniipirs  , où 
les  malades  ont  presque  toujours  les  extrémités 
fioidts  , dans  ces  cas  , oiilie  les  linges  chauds 
qu’on  renouvelle  souvent,  on  fait  devy'/c'/ox^  ^ 
douces  avec  d-.‘$  l n^e»  molU  ts  , et  ctisuito  des 
onction»  avec  des  huile»  dc'  li>,  de  cammnillc*  , 
«l’aniandv*»  doucvi  , &.C.  afm  de  rappciier  lu 
ciiâUur. 

I 

j Dana  les  sueurs  qui  arrivent  spon’ané'irent  , 
nu  par  l'action  dt-s  remèdes  sudonliquei  , all^^i- 
|»>n  que  dans  celles  que  prorurc  un  < xercico 
violent  , tel  epic  le  jm  de  paume  , il  es!  conve- 
nable , avant  «le  changer  de  Ititge  , de  se  faire 
P «.uvvr  cl  frotter  loo.léiéjtsen!  avec  de.»  linge» 
chaude  y fct-e  frictif  n non  sculcuic  iit  i.éloyc  le 
c rp'.  e.i  absorbant  l'huimJi'.i'  «pii  le  ni(iuil-c  , 
nuis  elle  r nd  du  rctiaort  aux  p.ir.ics  qui  ne 
la  pas  d'en  avoir  pi  idu  , a us»i  prévienm  rit- 
e b'i  la  lassitude  , effet  ordinaire  do  l'épuise- 
tuent. 

Fn  général  les  fictions  exigent  1rs  memes 
P éc  «ti'.ionâ  pour  être  a bnini»tré«  > sagein«  nt  que 
{t  s antres  exercices;  il  faut  ère  at  e..tif  on 
temps  , à la  lojigueunh  » ficliuns  y i la  force 
de  ceux  qui  les  rei^roivenl  , <i  aux  suhbi.ituc  s 
qiî'oii  peut  oppliqtu  r en  ménie-tcnipssur  la  peau. 
Tontes  CvS  a!l"iilînri8  sont  exigéi  » par  ré.at  dif- 
lc;eut  de»  p.ersonncs  qui  a«’  S'rwiil  dcsyié  fions, 

( M.  Mxcq»  AHT.  ) 

rP.IGIDITÉ.  ( M,Ul,  cinc  légale.  ) 

( l'oy.  Imi>ïi«sasce  elSTiniMi  K ( Mr'iie. 
due  légale,  j (M.MAIlu^.) 

I RIGIMEPICA  , (Franrnl.)  p^ofessPiir  d<i 
la  facullc  d.  l’adouc  , *a  paltie  , vint  au  moud» 
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en  1 49» . Il  rnseigna  pendant  quarante  ans  dans  I 
les  é<'oles  de  celle  villa  j car  il  monta  en  chaire  j 
l*an  i5i9  , et  ne  mourut  <jne  le  premier  avril 
1559.  Il  evt  vrai  tpiM  lut  absent  de  Padoue 
pendant  quelques  années.  La  réputalion  dont  il 
jouissoit  f engagea  Jutes  III  à l'appeler  à Home 
pour  être  sou  premi^’r  médecin  ; mais  après  la 
mort  de  ce  paj>e  arrivée  en  i555  y il  revint  «’ac* 
quitter  des  dcvoiis  de  sa  chaire  jusqu’à  la  tin  de 
sa  vie. 

Frgimelîca  a écrit  plusieurs  ouvrages  que 
son  frero  Antohie  a pri»  soin  de  recueiüir.  On 
rcmarqiio  en  parliculier  : 

Viiriarum  rcrurn  medicinalium  tractatns  tri~ 
ginta  , dont  les  ]irincipaux  ss  trnureut  dans  le 
■ecoini  tome  de  ia  colitcUon  de  Venise  t JJc 
Morho  Oatluo» 

On  icmarquc  encore  : 

Pa^huhgia  pt-^a  , in  (ju^i  m^fhodu^  Gagent 

f''acticü  v.rpi  entur,  Jftffiv  ^ 1640  y rv-8  y par 
es  soins  de  Oaspar  livffmann.  t'ariuisy  *647» 
w 8.  I^oribergce  , 16/9  ^ w-8  avec  le  suivant. 

/Je  r>alncis  met>i'l‘ci^  nrU‘ ptrand-$*  /’arjwV, 
i65v  y in-ti.  (Aa-//-.  d*£/.  ) ( Gûumjï.  ) 

i HiGUS  , s.  n.  ( .V/MT  /og.  m*:th.  ) 

Un  rroidissrmnit  partiel  on  général  plus  remar* 
qiMhle  par  la  senvaiioii  qn’rl  protluil  y que  par 
rellet  du  tliermoméire.  instrument  y mis  en 
contact  .avec  les  parties  atteintes  du  frisson  y ne 
présente  jamais  des  rémiltats  proportion^U  à La 
sensation  qu’cproiivent  1>‘S  muladN-*s.  ( Feyez 
Faissox,  ) ( M.  Chamseru.  ) 

rniLEGX.  ( HygiSne.  ) 

Partie  III.  Règle»  de  Phygiéne  en  général. 
Classe  II.  Hygiène  privée.  Ses  règles. 

Ordre  I.  Règles  relatives  à Paimosplière. 

On  donne  le  nom  df»  f ileu.r  à celui  qui  a une 
diâpositiori  naturelle  a sentir  l'impression  du 
Irotd.  Lrs  personnes  loiljirs  y délicates  y ca« 
cociiime»  y convalesrentesy  sont  saisies  par  cette 
température  sévère  beaucoup  plus  aisément  y que 
celles  qui  ont  ries  constitutions  opposées.  Aussi 
elles  doivent  l>eauroiip  s'oiwerver  relativement 
aux  pave.iges  du  troid  au  chaud  yà  celui  des  sai- 
sons , des  difiéreiites  parties  de  la  journée. 

( Feyez  les  mot*  Ciiamoemrnt  , Froid  , 
Hivsr  , où  Pon  a développé  les  précautions 
qii’on  doit  prendre.  ) ( M.  Maccjvart.  ) 

FRIMAT.  (J/ygiène*  ) 

Partie  III.  Règles  de  Phygiène  eo  général. 
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Claase  II.  Règles  pour  les  individus. 

Ordre  I.  Relatirement  à l’atmosphère. 

On  donne  le  nom  de  frimât  ou  de  givre  4 une 
sorte  de  gelée  blanche , qui  eu  hivery  lor>qne  l’ntr 
est  froid  i-t  humide  tout  ensemble  , s’aitsi beaux 
dillèrcns  corps  y aux  arbres  y aux  plantes  , aux 
vitres  y aux  murailles  , ^c.  les  |>ariu  ules  d’eau  - 
auxquelles  lu  givre  doit  son  origtiiey  ne  viennent  * 
pas  toiües  del^tmosplièrcy  les  vapeurs  aqutusesy 
quVxalent  les  iiuiiirnux  pur  la  transpiration  et 
par  la  respiration  le  font  parolire  aux  fou- 
lures y au  iiieiilon  y aux  cheveux  dt'S  hommes  ^ 
aux  poils  des  animaioc.  Les  corps  solides  reliot- 
üts  jusqu’à  un  certain  «’egrë  glacent  lesparucuies 
aqueuses  qui  les  loucliciit. 

On  doit  être  en  garde  contre  \^%ftimaU  qui 
pur;ent  sur  li  a corps  i.n  froid  glacisl  et  humide^ 
cajialde  de  les  pénétrer  trè>-f«ciUnirnt , de  sup- 
primer la  transpiration  y et  do  causer  tous  les 
m <tix  qui  eu  boiil  la  siiiie.  En  < oii->éqiieiite  dans 
c^tie  di»p  silioii  I il  tst  priu^eiit  de  su  cou- 
vrir plu»  iitéine  que  dans  un  froid  très  sec  y on  1 
Icra  hi»'n  .slors  de  se  servir  dis  gillets  de  Ha- 
KCiley  de  SC  fa  refrotli  r avec  des  l>ros»es  angloiscs 
pour  pni  ipi’on  craigne  le  tefoiilemeut  quo 
pouiroit  causer  la  seule  gène  de  la  trauspiraiion* 

( yty^Z  FroID  f TlVAXseiR  ATION.  ) 

( M.  Macvuart.) 

FRISIUS  ( Laurent  ) étoît  de  Strasbourg  ^ 
suivant  quelques  auteurs  , mais  li  est  plus  app.i- 
rent  qu’il  naquît  dans  la  Frise,  et  cVst  pour  cetto 
raison  q /il  fut  appelé  iMurcit  fe  Fnson,  Après 
de  bonnes  études  et  beaucoup  d^appUcation  aux 
langues  grecque  etarabey  il  passa  dans  las  écoles 
de  médecine , où  il  ht  tant  de  progrès  , quM  ne 
tarda  pas  acquérir  la  réputation  la  | lus  brillante. 
La  ville  de  Metz  le  pensionna  pour  être  lu  mé- 
decin do  ses  habitans.  Il  y demeura  pendant  quel- 
que lems  ; peut-être  y étoit-il  encore  en  i635  ; 
mais  il  passa  ensuite  en  Allemagne , sans  que 
l’on  sache  en  quelle  année. 

Comme  il  étoit  un  des  plus  zélés  partisans  de 
la  doctrine  à" Avicenne , il  la  défendit  contre  les 
attaques  dos  médecins  allemands  ^ mais  l’apolo- 
gie qiiM  publia  , regardoit  sans  doute  aussi  les 
écrits  de  SymphurUn  ChampUr  qui  avoil  mal 
parié  des  aidbes  , puisque  celui-ci  y répondît 
par  une  lettre  adressée  à l’auteur. 

Les  écrits  de  FrUiu$  ont  paru  soue  ces  titres: 

Sudoris  anglici  exitia/is , ptttiferique  morbi 
ratio  y praezervatio  et  curatio,  Argentoruii  y 
1529  , i/t-.f^ 

Defrniio  Avicennae  medicoru  n principis  ad 
Ccrmaniao  medicos*  Ibidtm  f ^ /a- 4* 


Digitized  by  Google 


- FR  I 

'Lugdmm  f //t*8  , avec  quelques  letlrts' 

•Ur  la  tran»mu<ation  <iet  luélâua. 

Epitome  opttsrufi  cnrantHs  pushtlis  ^ u!ce- 
ribas  et  dolorious  morhi  i ^ tuali  l'rnnz«i's 

appe.'biti,  Jirtidetir  , i5oa  , /Vi-4-  ()n  le  trouve 
vu^i  d«ins  le  |*rr»mi»*r  looie  Je  la  coliectluii  de 
VenUs  Ue  mo  ho  guHico» 

Synonyma  matariae  mcdtcae  , sfve  y simpli^ 
ciu.it  phAnnaco-'um  y latinis  y graveis  , arah.cis  y 
barbarhque  vocabulis,  CTc^t  ic  titre  que  dillé- 
rens  biLuonr«|»ii<t»  donn^n?  à iin  ouvrage  terril 
ru  allem.uhl , qui  jiarut  à Strasbourg  eu  i535  , 
in-foL  ( Extr.  t(*E/,  ) C^Joulis.  ) 

FRITILLAIRE  ou  DAMIER  , fritiîUna. 
{Mat.  mcd.  ) 

La  fleur  de  cette  plante  y dont  Boerrhaave 
compte  vin‘>t-lmit  espécea  , rea&emblc  au  ly»  î 
aie  e.t  en  c oche  heaap«^iale  ) {vendante  , nue  y 
et  ordinttircment  marquetée  ni  damit  r t el-C  a 
aix  étamines  avec  un  ovaire.  L’ovaire  est  com- 
posé d’un  tube  divisé  en  trois  , ou  d'uu  pislile 
dont  la  triple  cavité  aboutit  dans  la  cavité  de 
Voviiire.  Ce  pistile  dégénère  en  un  fruit  oblong, 
plein  de  semences  plaies  a double  rang.  La  racine 
consiste  en  deux  tubercules  charnus  y du  milieu 
desquels  part  une  lige. 

Reneaume  dit  oue  la  fleur  du  d imier  est 
bonne  Hans  les  lièvres  arJenies^  et  qu'elle  calme 
la  soif.  Ou  lait  de  ami  suc  un  onguent  excell^-nt 
pour  les  ulcéri'S  carciimmaleiix.  LVati  distillée 
de  cette  plante  est  bonne  pour  les  inflammations 
des  yeux.  Mal.ré  tou*  tes  é og»*s  et  cPauires 
encore  , ou  n’e  nploie  guères  aujourd’hui  la 
' fritillafia,  (M.  Maiion.) 

FRITURE.  {Hygiène.^ 

' Partie  IL  Des  choses  improprement  dites  non 
nalurtlies. 

Classe  III.  IngeitAs 

Ordre  1.  Alimeni. 

Section  V.  Préparation  des  alimeus. 

La  friture  est  une  manière  d’opprèler  les  ali- 
mens  y qui  consiste  à laire  un  méiaiq'e  d'eruf»., 
de  farine  et  de  sel  , dont  ou  cuvelop{-c  dillé 
rentes  substunces  p\iur  les  fitiire  cutre  eiisuit<-  à 
la  |Hmie  dans  du  becurre  y de  i’huile  pu  du  saÜi- 
doux 

Cette  préparation  est  agréable  et  convient  auX; 
jeuars  gens  et  aux  |e  siiine-  qui  Of*i  un  b«*n 
CAiuitt^c  I et  chex  qv*  s*.  huileuses. 
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ne  sont  pas  dans  le  cas  de  peser  ou  do  produ**^® 
(les  reavuia  y dea  dégoûts  ou  d’autres  désagr^* 
nieiis. 

On  fait  frire  à l’huile  du  poisson  qui  y de 
cette  manière  , rst  fort  léger  pour  les  eaioiuacs 
qui  ne  sont  pas  dérangés. 

On  fait  fri  re  aussi  des  tranches  de  horuf*  y 
sans  le  mélange  dont  nous  avons  j.ar’é  | lua 
haut  , c’est  le  hu/sfek  des  Ai  giois  , qui  hiMue 
mie  excellcme  nourriture.  (M.  MAcquAin.  ) 

FRIZON,  {eaux  min. 

C’est  un  villase  dans  la  Lorraine  y situé  sair 
l’Avière  , à quelque  dislance  de  la  rive  {;autite 
de  la  Muselle  y où  l’on  trouve  une  soun  e miné' 
raie  froide  , peu  connue  , cl  qu’on  croit  mar> 
ttale.  ( M.  Macquart.  ) 

FROID.  ( Hygiène  }. 

Partie  IL  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  I.  CircumfusA, 

Ordre  I.  Atmosphère. 

Section  I.  Air. 

Lo  froid  peut  éire  considéré  , ou  comme  una 
mcdifîraîion  particulière  de  notre  aiue  y è l’oc- 
ca>ioii  d’un  seiitimeut  particulier  qui  est  siirvetui 
dans  les  organi  s y ou  b.'en  cV^t  une  j>ruj'r>é(é 
iu*iud«  iitelle  de  la  matière  y qm  e>ciie  sur  nos 
i.ens  une  sen&aitou  opjrosée  à celle  de  ia  rlisfrury 
( Vi ycz  ('halevh  ) de  sorte  qu'on  peut  regar> 
•1er  foid  comme  une  diniimiiion  relative  de 
cluileur  y puisqu'on  ne  ronnoit  point  ddbscnfe 
totale  de  cUaUur  ou  de  fioid  absolu. 

T. es  corps  en  général  se  raiéfîcnt  en  s’écbnuf- 
f iiit  y c'est  à'dire  y que  U cl;8l6iu  augnieute  leur 
volume  et  diminue  leur  pes.'inlvur  s]i'.'Ci/ique  : le 
froid  au  contraire  b s condeuve  y c'est-u-dire  , 
qti’tl  les  n Tld  {dus  couqiHi  ts  et  plus  {resansy  se" 
iuii  ses  degrés  d’inleusité. 

Les  corps  les  plus  compacts  y U s plus  pesansy 
tels  que  les  métaux  y les  {uerres  dures  y à mesure 
«,u’iU  se  refrnidivsciil  y se  réduisent  comme  les 
«utMs  corps  à un  moindre  volume;  IVaii  et  les 
liqi  eurs  aqiu’usi  s suivent  cette  loi  ju.sqii’au  mo- 
nt. ni  qui  {uécèrle  celte  congelUiiora  ; mais  en  se 
g«lnnty  et  lorsiju  elle.'*  sont  {.elées , elh  s semblent 
sori,ir  de  hi  règle  ; elles  se  dilatent  très-seiihiblc" 
ment  y ei  diiuinucnt  de  poids  par  rap|<orl  à l’es- 
pace qiiV-Ut-s  occupent  t leur  aildiaUon  esi  d'au* 
taai  plus  forte  y qu’elles  éprouvent  un  degré  de 
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froid  plu®  Tiolent.  Les  huile®,  le®  grAtsse®  , U 
cire  , ®e  reisèrent  et  «e  condensent  par  le  froid. 

Ainsi  , le  froid  donne  de  I&  ferraelo  et  de  la 
CoiMÎslance  à cerUins  corps , en  augmente  la 
solidité,  diinintie  la  fluidité  chex  d\iutres  , et 
rend  quf'lqiies'uns  de  ces  derniers  entièrement 
solides.  Il  arrête  le  mouvement  intestin  des  U- 
iieiir.,  et  diininne  leur  action  ainsique  leur 
uidité  : à IVgsrd  de  Tévaporation  des  corps  , le 
froid  «Vn  produit  que  la  diminution,  parce  que 
les  frifps  ne  sont  jamais  entière  ment  privés  de 
chaleur. 

Ce  qui  a été  dit  sur  le  mot  chaleur , explique 
en  grande  partie  ce  qu'on  peut  penser  du  froid  , 
qui  en  e>t  précUemen»  le  contraire  , et  dont  Us 
efiets  ni<ti'aniqu*’s  Sont  dtrcclement  opposés,  t^n 
jwut  donc  ovpliquer  res  eff  is  par  la  simple  no- 
tion d une  c-tali  iir  aflothiie.  Aüisi,  sasis  ent  er 
ici  sur  ta  n^tu  ••  du  Iroid  , dans  dei  dél'iiU 
que  nou»  li'ssnns  à la  phyMiqiu»  , nous  nous  co*?- 
tenrerons  dVxainiiuT  le  froid  romnio  un  écatiic.' 
corps  absolument  opiM^é  à la  chaU.ur. 

Les  cnrps  pmirent  éprouver  un  rr  froidîsceqirnt 
ou  utic  diminution  de  chaleur,  ou  par  des  caiises 
l^oni-à-fait  naturelhs  , ce  qui  necasionm-ra  un 
IVoid  naturel  j ou  par  des  cau-ics  que  i*art  et  l'in- 
diisine  I uiuftii.e  savent  inrltro  en  action,  et  c est 
ce  qu  on  nomme  froid  artificiol. 

jy U froid  naturel. 

I t froid  naturel  est  dè  à des  causes  physiques, 
à des  a-icns  que  les  hommes  idont  pu  dîne*  r et 
qui  obéissent  aux  loix  générales  de  la  nature  : 
tel  est  le  froid  qui  $e  fait  sentir  l’hiver  dans  nos 

cUraafs,  et  c«lih  quVprouvenl  jicndant  presque 

toute  i année  les  hahuans  des  «ores  glaciale®. 

On  ,a.t  <j„r  c'est  <l,ins  l’.Vr  notre  .Kmo- 
«pl.èie  . <|.,C  le  /o/../  semUe  , rrnd.È  «es  force» 
pour  sn  porlrr  à In  jnpcrficiec'e  tous  le»  corr.» 
«jni  V sont  I lonp^s  , avec  plus  ou  moins  dVni-r- 
gie  , suivant  des  cirrmislanrcs  particulière»  ou 
des  cause»  acrident.  ll.  » , ,|„*o„  rapporter  à 
I eiuvalmn  , à la  situ.Hion  des  Ii<  ux  ou  il  se  pro- 
duit , à U n .lure  du  rerrefn  où  il  dérermine  son 
action  , a la  direction  des  vents  , au  mélange  d» 
pae  ou  vapeurs  qui  sont  mêlés  à l’air  atmosphé- 
nqiie.  * 

Plniieiir»  pay»  , «ont , par  leur  «ituation  par 
ticuhèrc  , l«aucoup  plu,  (r„id,  i|„e  leur  laii- 
lude  ne  aemble  leur  p,  rmeltre  ; en  général , pl„, 

Je  terrain  d’un  payse.t  élevé,  ;.lu,  le  froid oii’on 
y éprouvé  e»!  considérable.  C’est  une  chose  cons. 
J.iiie  qu’à  touic.  les  latitudes  , et  tous  U li£„e 
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même  , la  chaleur  diminue  et  le  froid  augmenta 
à mesure  qu’on  s’ëloigre  de  la  surface  de  U terre  ^ 
de-là  vient  qu'.ui  Pérou  , dans  le  centre  même 
do  la  ione  torride,  ba  sommets  de  certaine» 
montagnes  sont  couverts  de  neige  et  de  glaces  , 
ue  Pitrdeiir  du  soleil  ne  fond  jamais.  La  rareté 
c l’air  , toii’oiirs  plu»  grande  dans  les  couche» 
1rs  plus  élevi’es  de  notre  atmosphère  , parult  être 
la  principale  cause  de  ce  phénouiène.  Un  air 
plus  pur , plus  subtil  , plus  Juphane,  doit  être 
moins  échauffé  par  l'action  du  soleil  : en  effet  ^ 
quelle  impression  pourroient  faire  1rs  rajoii#  de 
cet  astre  sur  un  coips  qui  se  laisse  traverser  près» 
que  sans  obstacle.  La  chaleur  ilu  soleil  (lui  scroit 
réflétliie  par  beaucoup  de  p.irticiiles  de  Pair^ 
seroil  plu®  active  que  la  chaleur  d.ierle.  D'ua 
autre  côté  , ce  qm  occasionne  le  froid  sur  l« 
sommet  des  monrngiies  , c’est  que  le  soleil  n’en 
oclaire  chacune  tU  s l’are*  que  pendant  peu 
iJ’ht  ures  ; que  les  r«yon®  sont  snuvrni  reçus  fort 
obliquement  sur  c*  a différentes  faces  j que  sur 
UPC  haut.'  pointe  de  n.cht  r*  escarpé.^,  i.i  chaleur 
Il  e>t  po.ni  n»éf  agée  , rou.mc  dans  urc  ptair;e 
l.orisonfaie  , par  ui  e multiMid  de  rayons,  qui 
r liîichjs  sur  la  surf.i’e  de  la  terre,  se  croisent 
I s entrelaceiil  dans  l’air  «le  Ih-iIucoiiu  «le  ma- 
ri.êrri«ltff  r*  iii«  s.  ( qy''’3  l*ouvragr  de  Bougucr  . 
relation  «!u  voyage  fait  au  IVrou,  &c.  ) 

Les  pays  situé®  vers  les  gr.mds  contirens  , 
snnt  en  général  pius  élevés  que  ceux  « ui  sont 
plus  VOIS  ris  de  1^  m.  r } .iu>s)  la.t-il  plusi.e  fi'vUl 
«*ans  les  premiers  que  dans  les  derniers  : il  f«it 
par  cett«-  raison  Ijeaucoup  p.us/-„/</ à Aîoscow 
qu’a  Edimlvu  g,  quo.qii»*  les  lalitiul  s de  tes 
deux  Villes  différent  à pcii-e  de  quelques  mtiiutes. 

Relativement  à la  nalure  du  lerrain  , ou  pré- 
tend fjue  rîans  la  Chine  et  la  Tartane  Chmoisev 
ru  n n est  plus  ordinaire  que  «!c  voir  arriver  au 
milieu  de  l’été  des  grand»  froid*  , et  d.’  irês- 
fortes  gelées  , parce  que  le.  lerrcin  contiem  hrau- 
c«mp  de  salpêtre  île»  sel»  manu»  , fosso'es,  le  »el 

ammoniac  pioduisentdesemhlab.e5elfi  l>(A^oy,c 

le  vmage  de  Tournefort  , lettre  iH  sur  le  gç!ir  d 
froid  éprouva  aux  environs  d'Erxe  on  , \iilc 
capitale  de  l’Arméme  , au  qiiaràniiém.*  degré 
de  Intitinlc  : ) c«  pays  e$t  abondant  en  »cl  ammo- 
niac naturel. 

Les  vents  ont  une  influence  trè.s-marquée  sur 
les  vicissitudes  de*  saison,  : ,1*  ûf.portrrt  avt*c 
eux  lair  froid  ou  clniid  d- s région*  dont  il® 
pflrtem.  Dan®  notre  hémisphère  boréa'  . lèvent 
en  nord  est  froid  , principalement  en  hiv  r,  mrco 
que  les  pay,  d’où  il  vient  son!  plus  hoicll  par 
leur»  i>ositions  , que  ceux  où  il  se  pone. 

I.orsqii’un  venl  du  sud  a soufflé  foripment  et 
long-temi , il  a néceMàireioenl  refoulé  , rcuerré 

«t 
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•t  comprimé  celui  du  nord  /qui  , lorsqu’il  reprend 
ie  (Ic&sii9  , fait  sentir  les  effets  du  avec 

une  rcacrion  eVautant  plus  forte  } c est  ce  qui 
cause  les  iiivcrs  les  plus  viuUns. 

Les  vents  qia  ont  pass'î  sur  les  sommets  des 
montagnes  glac*ios  , rcfroidUsenl  licuiconp  les 
plaines  où  iU  arrivent , c’est  ce  <jui  fait  qt«e  le 
>eot  meme  du  su  \ est  froid  en  certaines  circons- 
Uccet  ; comino  on  peut  s'en  assurer  i\  Paris  lors* 
que  les  nionlflgiJcs  d’Auvergtio  méndionilcs  i 
lVu;ard  do  cette  capitale  , sont  couvertes  do 
neige. 

C’e^t  avec  le  tliermometre  qu’on  détermine  les 
dilTércnt  deg  és  d«  fio.d  , comme  ceux  de  la 
clmleiir  ; le  *v  o du  !lirr,notnê:r€  de  Héanmur 
marque  U ej  iC v ; »-t  fdiis  il  d«  scend  , plus  le  froid 
devient  vif.  Eu  il  desrcjidit  70  degrés; 

aouveul  à Pétersl*  mi  g ou  V.\  éprouvé  de  a5  a 3o 
tieprés  ; le  froid  de  1709  a été  dé  ermitic  en 
IVance  À i5  Eu  1776  , il  a été  cuire  16  et  17 
di'grfa.  En  1788,  oti  l’a  oUsirxéen  AUnce  à 20 
d'-grés.  Lorsque  de»  froids  aus^i  corsidéialïlca  se 
font  '.eoljrdans  nos  clii»ut« , nou  seulcnicnt  les 
iutmme»  qui  y sont  peu  nccotilnméi  en  s<»ufîrent 
liorriblcment  ) mais  encore  la  vé*-.ulation  y perd 
bcMucoujiy  *rt  un»;  foule  d’aibrcsàlruîts  io  trouve 
gi-.ée  et  perdue. 

/)u  froid  artfficivl. 

io.  On  donne  improprement  le  nom  Ae  froid 
ardfcicl  k celui  que  les  hommes  produisent  4 
volonté  avec  des  substnnees  nnliirellcs.  Le  pre- 
mier et  le  pUis  simple  de  ces  moyens,  c’est  d’ap- 
pliu'ier  uu  corps  froid  sur  un  autre  d’urie  tempé- 
rauirc  plus  élevée;  alors  le  premier  corps  en 
Commiîuiq»'i»‘ devient  plus  froid; 
et  le  second  , en  en  acquérant  , perd  une  partie 
de  sa  froideur  ; c’est  ninsi  que  pour  raffralclnr 
de  IVau  , du  vin  , et  d’autres  liqueurs  , on  les 
plonge  dans  de  la  glace  ou  de  la  neige  , dans  le 
nitre  et  le  sel  ammoniac  , 8cc. 

Mais  si  pour  concentrer  le  froid , on  mêle  4 
de  la  neige  ou  4 de  la  glace  pilée  , des  sels  con- 
crets sousift  forme  sèche  , de  qnelqu’espêre  qti  iU 
soient  , acides  , alcalis  neulres  , Kxes,  volatils  , 
il  se  produira  un  froid  plus  ou  moins  considé- 
rable , selon  la  quantité  des  seU  et  do  leurs 
doses.  La  manière  si  connue  de  Inire  geler  les 
liqueurs  en  été  , malgré  Iü  cha^  de  la  saison, 
titfnt  à cctle  propiriété  des ''sels.  ( Voyez 
Gi.ac&.  ) * ^ ; 

La  liqueur  du  ihermomèlro  de  Réaumnr  des- 
cend à qiiiiice  degrés  au-dc-ïsous  de  la  coiigella* 
(ido  par  un  méljingc  de  deux  parties  do  sel 
Médecine.*  Tome  VT, 


F n O 5iS 

marin  contre  trois  de  glnce  piléo  , le  g 1 ammo- 
pi.ic  ne  donne  que  ire  r-*  degrés  , et  le  falnéi.o 
raîiiié,  qui  est  moln-i  pro;  rc  q»,.  iVu.jc-  n*nrc- 
diiîre  (lu  froid,  olfié  sadcimia  (ro.a  de-iésci 
demi.  ® 

Les  esprits  de  sel  et  de  nllre  donnent  encoro 
un  froid  beaucoup  pins  grand  , et  li»rf.quMs  sont 
eux-iiiémes  refroidis  , si  ou  les  n élc  4 moilié  Je 
do!.e  avec  de  la  place  pilée,  iU  i'ont  de;;reiidre 
le  llientjomèlre  dans  le  nord  jesqu'4  vingt-cimj 
lit  grès  ( I ).  Léifier  , commi?  I.t  lîcpieiir  In  plus 
volntilc  CE  la  plus  évaporahie  de  touleg  les 
iiqnriir.s,  produit  , en  s’évnporaut , un  degré  de 
froid  proj-orlionné  à son  éva)  orabilité.  Aussi 
M.  Ih  .ujiné  a fîit  descendre  le  llerinomètrc  do 
Héauiimr  jusqu’à  quarante  degrés  a„-drssous  do 
acro  par  le  moyen  de  lirges  imbibés  d ’éliier. 

Impression  du  froid  sur  nos  corps. 

Examinons  maintenant  \e  froid  relativement 
4 l’economie  aniniaie  , nous  verrons  , ainsi  qua 
nous  l’avons  déjà  dit  qu'il  nV»t  pour  elle  qu'une 
modification  des  corps  , par  laquelle  on  a 
voulu  désigner  en  cous  , non  l’absence  du 
feu  , mais  seuicmeui  la  diniinulion  de  *cs  effets. 
Nnui  suivrons  ici*  ce  que  M.  Lorri  , di  ns  son 
traité  sur  l’iisagc  des  aliracns  , a obscivé  reiati- 
Tcmeut  au  froid. 

L’action  du  froid  sur  le  corps  humain  , est 
ou  méchanique  mi  relative  à la  sensibilité;  on 
a vu  , en  parlant  de  la  chaleur  , les  difTérencp^ 
que  l’on  doit  mettre  entre  l’action  mccantquo 
etl’nc'ion  sur  les  corps  8tnsil)Ics;qiiand  au  froid, 
ses  effets  variant  suivant  scs  dilférrns  degrés  , 
nous  diviserons  c<s  olïots  en  partageant  le  froid 
en  trois  degrés  en»rele  quels  on  en  pouvoit  distin- 
guer beaucoup  d’intermédiaires  , ntals  qui  peu- 
vent SC  rapporter  plus  ou  molus  4 ces  trois  prin- 
cipaux. 

I.C  premier  degré  de  froid  sera  celui  qu’on 
peut  regarder  comme  absolument  relatif^  tel  est 
le  froid  d’une  nuit  fr-dclie  en  été  , d’un  lieu 
ombragé  , et  qui  ne  reroit  jamais  les  rayons  du 
soleil  ; tel  est  celui  qui  , dans  l’iiiver,  est  au- 
dcsMis  du  ]H>int  de  congellation  au  thermo- 
mélre.  * 


(1)  MM.  Braunc,  OF.pinws  Zellier,  Krn:e,  Modef, 
Poissonnier,  parviorrnt  4 congcHer  le  mercure  et  à 
le  rendre  maUcaMc  , !c  foid  de  l'atfruspbère  étant  4 
vingt  neuf  degrés  en  $«  servant  de  l’espiii  de  nitre 
môW  avec  de  la  neige.  Dans  les  belles  expériences  que 
firent  ces  savansi  le  thermomètre  marqua  cent  vingt- 
cinq  degrés  Ae  fmd  sur  réchellc  de  Réaumur. 


Digifized  by  Google 


5i4  F R O 


F R O 


Le  second  sera  reîuî  d’une  forte  confjeHatîon, 
telle  que  celles  de  nos  hivers  li^uuttux. 

Dans  le  troisième  enfin  , nous  examinerons 
les  rigueurs  du  froid  le  plus  vif , et  nous  étu* 
dierojts  son  action  , soit  dans  une  impression 
jiflsta^ère  y soit  dans  une  impression  conti- 
nuée. 

Lrs  causes  générales  du  ffdd  extérirur  qui 
aflerte  Ks  homiiu::.  dans  leur  étal  de  s.inié  , se 
réduisent  à l’ohhquité  du  soleil  , par  rapport  A 
eux  } les  vents  froids  , les  nuages  qui  intercep- 
tent les  rayons  de  cet  astre  , les  montagnes  qui 
les  nii]-(Vlient  de  parvenir  jiihqu’aiix  hunilnlions 
siiiiées  à leur  nor<f  > sont  des  caus''s  secondaires 
qui  nuementent  ou  diininueiil  le  froid  y qui  le 
li>nt  plus  mi  moins  cuisant , et  qui  sur-tout  cau- 
sent ses  complications. 

Le  1 >reniier  «Vgré  de  ffid  commence  a quel- 
qii<‘5  degrés  au-dessus  de  i.i  cong<'lation  légt-re  ; 
Ainsi  c’i  St  dans  ce  degi*é  que  s uit  compris  les 
fr.  ids  légers  que  iîouk  r<  sseii'ons  en  orlohre,  et 
dont  le  priiitems  nVst  i*a<  exempt.  Ces  gelées 
légèçes  4]u*iin  appelle  hlntichcs  , parreqiiMl.s 
ne  ron.èîcnt  (pie  rem  exlrrmoment  divisée  qui 
Sort  des  gnzons  , que  ta  rosée  (pii  lomhe  sur 
les  li*’i  X 1rs  plu»  < 1(  vés  , 1rs  ponts  , les  ciocl.i  ri, 
les  rolliius  ; cV<»J  dan»  cr  même  degn-  qne  l:^nt 
«emprises  !c  nuits  fraiLhes  de  l'été  comuicnyuit 
ou  avancé* 

Les  effets  svihits  et  sensibles  de  ce  premier 
dfgré  de_^o/W , sont  une  espèce  de  trembiemenl 
et  de  bisioiiju'incni  qui  sVxciie  dans  tout  le 
corps  , et  fjtii  semble  pécéirer  de  iVxlérieur  à 
Vintéripur.  li  crese  i roinpicmcnt  , quand  rm  est 
«xposé  long-tcms  h I.^lr.  Le  S'iilimciit  (juM  ex- 
cite , est  Vif  et  piquant  . mêlé  de  froid  et  de 
chaleur.  La  chaleur  est  bientôt  décidée  , si  l’on 
quitte  1rs  approclics  de  l’ilr  extérieur.  Si  le 
fro/d  est  sec  , cl  In  pejanteur  de  l’air  nuvsi 
grande  qu’elle  Test  dans  un  lic.iii  tems , ft  IVx- 
«-i  { (ion  de  la  sensation  qui  est  vive  et  doiilou- 
r«  UflC  , tout  le  i i v c de  réconomîe  animale  paroU 
(MU-  aiigfuei.lé  vv  \»^Mie:ir  , i!  si  inble  qu’il  y ait 
line  force  e»  m:c  .iction  tonique  | lus  grande  , plus 
(]«•  vibraiilllé  H d'ariivilc  dans  tous  b » rerL  , le 
a lin  air  do  gsi’é  , l s membres  une  octî- 
vdé  plus  gf:u:de  î IV  piit  mémo  pnroll  pliu 
pjow'pt  < t p>*î’  déiié  i le  /.'(;«>/  a agi  sur  I*  s neif> 
j>u\Léi;:ci'-l  c«  rtiaie  en  sPimd.int  : aussi  les  gens 
(ù^di^Ciits  , CiHK  enl  ont  de  vieil!  j.  (iralrfc^s  en 
c|uelq-c  hunn  er  ( ère  dans  la  masse  du  sflrg, 
n{cut-ii>  «Vs  d ul*  ms  r.ouv»  Les  pe.ut* 

Il  ex,  les  g î's  i»  rU  matiamo  souffrent  davimt  ig.-, 
itMjs  soitihenl  plusgaiiuent  poi»  urine  davantag' , 
Ml  dort  uiicuat  , qji  a plus  d’.Jnpétit.  '* 


Tout  froid  subit  produit  ces  phénoaUs^a  i’ 
mais  sa  coniinuntioti  , si  elle  est  son»  augmenta-  • 
lion  , perd  ses  clfeis  agréables  , et  ne  conservo 
que  sou  action  méchanique. 

L’action  physique  du  froid  sur  le  corps  , est 
le  resscrremerii  : ce  resserrement  Appartient  aux 
solides  et  eiixiliiides;  qui  comme  nmms  deuM;s,se 
condensent  plus  promptenient  et  plus  fortement  ; 
mais  le  rétrécissement  général  du  diiiaiètre  d’une 
innnité  du  vni&scAux  capillaires  ft?rme  an 
une  partie  de  la  route  qu’il  trouve  plus  libre 
dans  U chaleur  x aussi  la  résistance  que  irou- 
vent  les  liquides  à parcourir  leurs  vaiss*'a\ix 
capillaires  , est-elle  plus  gr.'inde , le  frottement 
plus  considérable  , cl  la  génération  de  U chaleur 
• Ifertive  , produite  par  le  corps  , est-elle  plus 
vive?  Au  resNcrrfmenr  inéchotiupie,  joîgm-x  celui 
((ue  produit  l’action  tonique  auginrniée  , et  l’on 
l>onve  dans  l'eciion  du  froid  sur  la  ju  ati  les 
élément  de  l’inflammalion.  Le  visage  des  gens 
(pli  ont  été  exposés  ou  fto:d  y brfdc  et  ne  peut 
sotrienir  l’acritm  du  icu.  tes  deux  excès  oppo- 
hés  font  pnicourir  aux  fibres  IVspace  (o  plus 
g and  de  la  contraction  au  relâchement , qu’elU^s 
puissent  supporter.  Aussi  cette  première  impres- 
sion du  feu  sur  un  visa.e  , et  sur  des  mains 
»efr('.id  es  , e»’.elle  accompngr.ée  d’tme  vive  dou- 
l(Mir.  Lf  Irerdilcmtnl  et  le  frissonnement  dé- 
pendent de  r.nl»  rcej'lioM  de  U rirenhwion  dans 
•rs  nirrs  inr  IcM^U'lles  le  /rorV/ri^t  vivement. 

D niliiups  U cause  de  ce  r*  sserrement  , le  san{» 
reprctid  ses  dioils  avec  vivacité,  le  resserr cnic n t 
n’csl  plu»  qu’une  raison  j«our  que  la  chaleur  soit 
plus  forte  y parce  que  le  frottement  est  plus 
grand.  IVIIe  est  la  théorie  du  froid  et  de  In  cha- 
leur ({u’exciîc  dans  les  fibres  une  atiqosphère 
hslclic  et  sùvhe.  La  transpiration  diminue  par 
h?  resS'Trenu  nt  de  ses  conduits  , le  poids  réel 
dti  curps  miginentc  ; mais  les  forces  des  filxres 
augmentant  at.ssi  , U pesanteur  spécifique  dimi- 
nue t on  est  moins  h-ger  | et  on  se  sent  c(  pen- 
dant plus  léger;  i’umie  emporte  U résidu  de 
lu  Irsiispinuion  ; les  secrétions  qui  se  font  au 
r»  litre  du  corps,  frinident  être  augmentée»  aux 
dépens  de  celles  qui  se  font  A rexlèriciir  ^ I', ap- 
pétit est  plusfr>rt,  la  pmiiière  diceslioii  se  fait 
iiiù'UX.  Les  anc'itns  r<  gaidoienl  la  thalenr  roitime 
une  des  ouvrît-  i v priiici|inIos  de  roi  fonction», 
croyoifiil  la  canlé  plus  firme  dans  le  froid  , 
pnrte  que  l,i  chaleur  se  ct.ncenlroii  d;;v;mtacc 
A rin’éritur  x l\ntres  sunt  catidiorci  , disoit 
ilippDcratc.  ^ 

Oiioirjue  la  théorie  mode  rne  nous  déioonirA 
.nue  la  chos*'  l'C  être  vain  que  darisjijs  Sf  na.. 
ni  <*gor  que , il  iccn  e»i  p s m(tin<i  érrnt-n^r'  p.yj- 
l’espi'rience  , que  les  fomiious  ures  > >nt 

plus  fi>rtis,  s'exécuteo:  svt-c  plus.dLe.vigU'jur., . 

La  nspliaricm  cJîc  i-éme  est  plus  dévçIo’iiHVî 

• . s.  J*  tV. 
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U peMnMur  et  U dentîté  de  ratnuMpKire  eh 
•ont  U cauM  : le  pouU  plue  dur  et  plus  ecrrd  , 
U rdsietaoce  euÎTant  1rs  parois  de  Tartèie  et 
les  obstacles  suivant  Taxe  » sont  aussi  plus 
grands. 

Cependant  le  rorps  a moins  besoin  do  répara- 
tion ) les  évacuations  et  1rs  perles  sont  moins 
grandes  , la  pléthore  se  montre  quebiurfois  dans 
ces  froids  légers  j les  liémorr^git  s par  le  nez 
et  par  les  béuiorrboïdcs  y y sont  assez  fjé- 
«pieoles. 

^altération  des  principes  Jci  liqueurs  y est 
beaucoup  moins  forte  et  moins  prompte  t le  sang 
tout  chargé  dbin  nouveau  chyle  y est  offo-rt  plus 
d'une  ro.s  aux  parties  fruidrs  du  corps  dans  les 
veines  cutanées  \ il  se  i'avsimile  nioius  égale- 
ment y malgré  Puction  tPiin  froitemcnt  plus  vif 
d»ns  ic)  capillaires  , et  Pon  a plus  he-ioin  du 
sommeil  et  du  la  nuit  y pour  faire  une  nutrition 
saluUirc. 

Le  Icms  le  phis  aiîn  de  Pannée  est  prtit-ésre 
celui  de  ce  froiti  lé^rr.  Les  pavs  qui  y sont  le 

Îlus  exposés  y sont  ceux  qui  nous  fouruistent 
CS  corps  1rs  plus  fermes  , les  plus  robiKlrs.  lis 
sont  mètiie  de  plus  longue  durée  , car  ta  réper- 
cussion de  la  transpiration  y sans  leur  Atrr  de 
leur  f«rmelé  , empêche  leur  rigidité  ; mais  il  a 
ans>i  s s inconvéniens  y il  nuit  aux  gens  secs  qui 
ont  une  p.ramle  vihralité  et  une  gnimle  contrac- 
tilité dans  les  hbres  \ il  procure  Pinllammaiton 
autant  qu'il  nuit  d la  suppuration.  La  réunion 
dtf  plaies  se  fait  bien  mieux  dans  un  climat 
chaud  que  dans  un  climat  même  légèrement 
froiti. 

Jamais  on  ne  peut  compter  dans  cet  état  de 
Pair  sur  une  dépuration  aussi  parfaite  et  aussi 
régulière  des  maladies  y que  dans  tVté  } les  sucs 
s'accumulent  bien  davantage  dans  les  vaisseaux 
capillaires. 

Ce  peu  de  principes  peut  nous  guider  dans 
n^'s  préceptes  diélétitjues.  La  première  coctîon 
se  fait  bien  y la  seconde  se  fait  plus  lentement; 
au  stirplus  on  peut  et  on  doit  l'accélérer  pur 
IVttrctco.  Mais  l'estomac  est  fort  , les  nerfs 
prompts  l'exciter  à l’action  y ou  appete  ; aussi 
est-ce  l’état  de  l’atmosphère  ou  le  teins  de  l’an- 
née , où  l’on  peut  jouir  de  U plus  grande  lihcric 
dans  le  régime.  On  peut  s’y  permettre  l’usage 
drs  liqueurs  fermi'ntées.  Le  vin,  la  viniuin  , les 
farineux  un  peu  plus  grossiers  , trouvent  aussi 
leur  place  dans  celte  saison  , sur-tout  pour  ceux 
qm  mènent  une  vie  exercée,  et  qui  ne  se  tiennent 
pas  dans  l’oisiveté.  Les  gms  oisifs  cl  Us  femmes 
porticipent  ]ieu  aux  bienfaits  de  cette  saison.  La 
transpiration  eat  diminuée  pour  eux*  je  |M>ids  réel 
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du  corps  est  aupnenté  , le  poids  relaliC  nVs^ 
point  diminué.  CVst  d’eux  que  Sanctonus  (i)  a 
du  que  dans  un  corps  f iblc  Je  froid  le.  t r dimi- 
nue encore  la  cl  alciir.  On  sent  bien  quo  les 
aqueux  , U % délay.tns  , h s émuhùons  , les 
acidulés  même  sont  contraires  dans  cette  cons- 
titution de  l’air.  Tollo  est  la  doctrine  d'Hijqto- 
crate  , telle  est  celle  do  la  nature. 

Ce  degré  de  fotd  est  suiccplibîe  d’une  coin^ 
plication  , qui  ne  peut  appartenir  k aucune  au- 
tre , c’ost  la  lé^crclu  de  i’air  el  sou  humidité  ; 
&i-tèt  que  la  gelée  forte  est  ét.iblia  , bientôt  elle 
faildisuaruilreles  brouillards  et  lus  plnies  d’hiver. 
Le  cidi  n’est  jamais  plus  pure!  plus  serein  que  dans 
ce  teros.  I.e  baromètre  &e  soutient  toujours  très- 
haut  dans  de  fortes  gelées.  Li  implication  du 
froid  Arec  l’humiditéesttrès-orüinatre;lcs  anciens 
Giecset  Romains  qui  cohnoisvoicut  peu  les  hivers 
dus  ]-ays  septentrioranx,  ovoient  donné  à l’hiver 
les  deux  caractères  de  froid  et  d’humidité.  Hip- 
pocrate a décrit  cette  constitution  comme  habi- 
tuelle aux  habilaiis  des  bords  du  Rhase.  Noua 
nous  trouvons  souvent  dans  nos  pays  même  defr« 
tilués  d’autres  constitutions  pendant  l'Jiiver. 

Sanctorius  (a)  a décrit  en  peu  de  mois  tons 
les  inconvéïùcns  de  Cette  constitution  , et  l’on  nn 
pv*ut  ajouter  à sa  (lesi priplion  , qu’tm  lon>a(,o 
plus  moderne.  Le  froid  de  col  état  de  l’atji:o« 
sphère  SC  fait  sentir  moins  vivement , parce  que 
les  bbres  sout  rclAchi’es  , mais  plus  désiagrêablc- 
inent , parce  qu’il,  y a moins  de  vigueur.  A In 
condensation  des  lîtpieura,  au  [ cii  d’aciivilé  dca 
solides.  SC  trouve  joiule  et  combinée  U diminu- 
tion de  la  transpiration  et  de  toutes  les  autres 
sécrétions  , l’etigorgcment  des  vaLseaux.  Non 
iculument  il  n’y  a pas  d’exhalation  , mais  lo 
corps  même  migo  dans  une  atmosphère  humide  ÿ 
il  ri  i)om|)0  et  résorbe  une  grande  partie  do  l’eau 
qui  Venvironne  tous  côtés.  Les  excrémene 
s’accumulent  , le  poids  réelau^nun  e , le  poids 
relatif  air.  mente  aiis»i.  Tout  su  fait  arec  lan- 
gueur , [ tu  de  force  el  d’activité  ; ces  cxcré- 
nu-ns  accumulés  produisent  une  quantité  con- 
sidér.iblc  de  pituite  i de  glaires  ù demi  cuites  y 
de  catarri.s  , de  iloxions  , de  rhumes.  Sancto- 
riiis  appel  le  cet  air  humide  acr  cænosus,  A la 
vérité  , cea  excrémens  accumulés  ne  se  putré- 
fient pas  si  promptement  que  d«i  FIS  la  romhin.iison 
de  la  chaleur  avec  t’hnmidité.  Les  fibres  ne  sont 
pas  si  destituées  d’action  , les  liqueurs  n’y  ten- 
dent pas  St  fort  à la  pn'n'faciton  ; mais  ce  terne 
semble  conduire  par  lui-même  à la  cachexie  y 
aux  maladies  décrites  par  Boerhaave  , soua 
le  titre  de  G/utinoso  spontanco*  Il  n’y  a pat 


(t)  jeet.  3,  Jph.  I. 

(i)  Sca  2ydfh,  X. 
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d’imlution  , ou  s’il  y en  n , elle  c*t  îrT^;tili^re 
et  ne  tend  jamais  à In  cociion.  Le  rt^^ime  que 
l’on  trouve  dans  Hippocrafe  comme  appartenant 
à l’hiver  , est  le  régime  propre  de  celle  consti- 
tution / le  besoin  de  réparation  n’est  pas  con- 
sidérable I l’exercice  au  rontrairs  doit  être  pres- 
que outré  , s’il  c-st  permis  d’outriT  jamais  rion. 
11  doit  toujours  tendre  à s'aincre  l’inaction  que 
le  froid  humide  donne  à nos  fibres. 

Il  faut  le  faire  & pied  autant  que  la  saison  le 
permet.  Des  frictions  longues  , répétées , faites 
avec  la  vapeur  du  succin  ou  d’auires  nronuates  ^ 

r cuvent  en  tenir  lieu.  Un  pourroit  1rs  joiinli**  à 
exercice  y comme  le  faisoient  les  nnciei^.  Le 
sommeil  doit  être  court  , les  appartcniens  secs  , 
les  fenêtres  tournées  vers  les  vents  les  plus  des> 
aechans  , défindiii'»  au  contraire  du  côté  des 
vents  humides  ; 1«  a chaiiibrc  s et  les  apparlemens 
échaufTés  de  Lux  clairs  et  briltnns  ; la  diète  doit 
être  sécbc  , les  vins  généreux  et  forts  , les  fari- 
neux bien  icrmeulés  , bii  n cihts  ; h*s  aigres  > les 
oiéagiuciix  , 1(8  laiuiLCs  y les  amples  boissons 
doivtiitéiro  iiitcrd.ts  ; hs  épices,  les  amiaa'es 
deviennent  dans  celle  consUtut.oii  des  assaison- 
iiemeus  salutaires. 

Cet  état  de  î’elmosphère  est  une  constitution 
habilnere  dans  des  pays  marécageux,  septentrio- 
naux y voisins  et  plus  bas  que  U mer.  Aussi  pour 
peu  que  l’on  consulte  les  médecins  qui  ont  écrit 
dins  ces  contrées,  voit-on  qiiMs  se  plaignent 
de  cachexies  et  de  scorbuts  , dVibstrurtiotis  , et 
aur-loul  des  fièvres  intermittentes,  rebelles;  ces 
accidens  sont  aussi  ceux  dont  $e  plaignent  les  mé- 
decins de  nos  armées  qui  vont  faire  la  guerre 
dans  ces  pays.  Si  tout  cet  amas  dVxctémens  est 
mis  en  mouvement  par  une  s.iisan  ardente,  b‘en- 
l(U  les  dévoimens  r«  belles  , les  dyssenteries  ac- 
compagné(‘S  des  évacuations  le*  plus  abondantes^ 
délivitnt  le  corps  de  ccl  ama^  putride. 

Dans  ces  climats  , 1rs  enfans  sont  foildc.s  et 
délicats  , leur  mésentère  s’obstrue  cl  fe’cmp.^te 
aiséuwnl  ; les  thpveux  (’cs  jeiims  gens  sort 
blonds  , le  visage  pMc  , la  taille  petite  , le  bas- 
^Ciilre  pi'saiil  et  plein  de  graisse. 

Les  nié  let  lus  leur  déf'mdent  les  boissons  abon- 
dantes , les  laitages  , Je  lieurre  ; mais  la  l>caiité 
de  leurs  pàiuiag  s h>s  porte  à en  faire  beaucoup 
d^u-sige  , et  la  h'iblisse  de  leur  estomac  les  per- 
su.i  h nial-A-jiiopos  (jiie  le  thé  leur  est  salutaire. 
Il  n'y  a point  d autre  loi  do  régime  à leur  pres- 
çriic  , q:.e  relie  qui  app.iriii-rit  à cettu  m''me 
constliuhoii  de  I’»;ir  , qnand  elle  tsî  passagère; 
il  faut  boulinir'  r p.'ur  eux  des  vents  qm  l>nhiyeitl 
leur  almosphère  , qui  n’y  laissent  point  croupir 
de  vapeuis  : ers  exlmlaiions  di  s eaux  sont  dan- 
gereuses , si  ilépciulantes  d’eaux  croupissantes , 
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elles  infectent  l'atmopbére  des  raîasiues  empes- 
tés des  végétaux  et  dos  animaux  qui  y noui  tis- 
sent , et  qui  rendent  nécessaire  l’usage  dt  s anti- 
putrides joints  aux  corroborans  les  plus  forts. 

Le  second  drg,ré  de  froid  que  nous  examinons, 
est  celui  d’une  Ibrte  congellfttion  , tel  que  nous 
l’éprouvons  il.ans  un  hiver  rigoureux  , qiirkpie- 
fôis  f»endAnt  iiu  mois  de  suite  « t plus,  qiu'iqn’or-^ 
dinaircment  il  y ail  plus  de  variations  ; l’hiver 
rigoureux  , est  l’hiver  ordinaire  des  pays  plus 
Sfpunîrionaux  que  le  nôlie  , et  il  augmente 
toujours  de  rigueur,  à mesure  que  l’on  s’ap- 
proche du  Pôle.  Ce /ro/ré  est  toujours  nécessai- 
rement sec  , puisqu’il  congèle  « I fait  des  corps 
solides  df  tout  ce  oui  est  aqueux  , et  qu’on  voit 
même  quelquefois  l’eau  en  paillettes  claires  et 
argentines  , voltiger  dans  Pair.  Il  est  loujoura 
rompliqné  avec  la  pesanteur  de  Pair  qu’il  con- 
dense , et  qui  presse  ou  moins  d’nn  dixième  de 
jdus  tonte  la  circonfért  nce  du  corps  , et  la  vaste 
ctendue  de  la  poitrine  et  des  bronches. 

Le  premier  effet  de  ce  foid  y est  de  froncer 
et  tPirriu-r  Je*  fihres  nerveuses.  Tous  ces  pbé- 
noniéues  sont  contraires  k ceux  de  la  clialfur.  Si 
celle-ci  les  relâche,  le  froid  hs  irrite  et  U*s 
agir©  vioît*inmenl.  Si  , suivant  llippocralo  , le 
chaud  est  Ptuni  des  nerfs  , le  froid  en  est  Pen- 
iiciiii  morlel.  Lorsque  son  invasion  est  subito  , 
il  ejtciic  un  sentiment  douloureux  , vif  et  si 
cuisant , qu’on  auroit  peine  à persuader  à ceux 
qui  le  re>se:ilent  , que  le  froid  ii’vsl  qu’une  pri- 
vation. Il  excite  un  sfntimenl  de  brûlure  , raêld 
d’engourdissement  et  d’inaction  ; mais  colle  inac* 
lion  dépend  d’imc  Kitsion  trop  grande  , et  si  Ton 
donne  le  moinilre  coup  sur  «les  mains  ou  sur  un 
visage  glacé  Je  froid  , le  senlimtnt  qu’il  excite 
<st  des  plus  violens  , et  souvent  suivi  de  rup- 
ture ou  (le  contusion  dans  la  parue  touchée  ; en 
un  mot , le  froid  agit  sur  les  fibres  sensibles  du 
corps  y comme  un  violent  irritant:  il  .semble 
pénétrer  dan»  Pinslant  jtisques  dans  Piméricur 
«bi  corps,  inorhnrJre  cl  glacer  tous  le*  sens, 
nuis  toujours  avec  douleur.  Ccite  première  ac- 
tion une  fois  passée  , et  le  corps  aguerri  à ce 
sentiment  , il  ne  reste  qu’une  sensibilité  nbis 
grande  , <|u’unc  vibr.itiou  plus  considérable  «fana 
1rs  vaisseaux  , pins  de  rlialcur  oppart  nie  à l’în- 
térictu  ; cc  qui  produit  une  allégrrs»c  plusgramie, 
une  force  plus  considérable  : le  corps  semble 
coi.«:enlrc  ci  liir-m*‘inc  , et  tourner  tous  s- s clé- 
nuMis  à son  profit,  lîuxhnm  ( i ) r«‘marquc  ejue 
le  pesant  cirartèrc  dts  HoîlanJois  s'égaye  si 
fort  dans  lesg'  uV.s  rigoureuses  , qu’ils  pmurulcnt 
le  disjitilï  r üu\  fran^ois  \c»  plus  UYcr»  en  activité 
( I en  gaîté. 


(l)  Proi<gi.ut,  ecic  tt  n/S'é  Xgirf-  *** 
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Cotte  vibratîUlé  est  régulière  et  coastante  « * 

le  froid  agit  géetralcment  sur  toutes  les  parties  t 
du  corps  , à un  degré  à>peu-  près  égal  j et  si  toute 
la  masse  des  solides  et  des  humeurs  supportent 
à la  fois  son  activité  j s’il  aglssoii  sur  une  seule 
partie  , et  rjue  son  ariion  vive  fèt  déierminée 
uniquement  sur  riueUpies  nerfs  ^ l’impression  t!e 
froid  ai  mit  violente  et  dmiloiireuse  sur  cette 
partie  ^ mais  elle  ne  protluirm*  sur  toutes  lits 
nutrrs  tju’une  action  , un  eu.  ourdisseiuetit  dan- 
gereux , et  la  suppression  totale  des  ésacualions.  | 
Aristote  proposoit  pour  prohicme  , pourquoi  on 
ne  pouvoit  pas  s’endormir  , quand  les  pirds 
étoient  froids.Sanciorius  a prouvé  parsa  baUnce, 
que  le  froid  agissant  sur  une  seule  partie  , avait 
plus  rie  pouvoir  pour  supprimrr  la  transpiration, 
que  celui  qui  agit  uuitorméuicm  sur  tout  le 
corps  (i). 

L’action  méchanique  du  froid  roiisidéré  dans 
ce  degré  , sur  les  solides  rt  les  dJnides  , est 
la  même  que  celle  du  froid  médiocre  dont  nous 
avons  parlé.  Cependant  !a  condensation  est  plus 
forte,  la  constriclion  des  vaissi  aux  plus  grande, 
et  l’espace  que  le  sang  parcourt  plus  rétréci.  Le 
frottement  dans  les  vaisseaux  capillaires  devient 
plus  grand  , si.lôt  que  la  résistance  tliminuc  , et 
que  le  corps  n’est  plus  exposé  à la  rigueur  du 
/ro.ù/j  alors  le  sang  pénétrant  dans  un  espace 
qui  lui  éloit  interdit  , il  y fait  une  irruption  vio- 
lente , et  comme  ayant  accu  initié' les  efforts  im- 
jniUifs  du  cœur  dont  il  n’a  pas  pu  jtmir  , il  s’y 
jette  avec  force  , fait  parcourir  aux  fibres  les 
excès  les  plus  opposés.  C’est  ce  qui  arrive  aux 
gens  qui  , ayant  exlrèincuient  froid  , s’appro- 
chent du  feu  trop  promptement  , ila  brAlent 
bicnlét , et  éprouvent  la  douleur  de  l'iiiflamma- 
tiou  la  plus  violente  , les  libres  même  se  rom- 
pent , et  on  leur  fait  courir  le  risque  de  la  g.m- 
grène. 

Non-seulement  le  sang  a plus  de  peine  4 péné- 
trer dans  les  extrémités  des  artères  , mais  aussi 
il  a plus  do  peine  4 rentrer  d.iiis,_les  vaisseaux 
voincu.x  5 qiiaiiil  il  y est  une  fois  ,'  il  semble  y 
croupir  , s’y  condenser  , y séjourner.  Les  veines 
sont  encore  plus  cutanées  quî  les  artères;  le 
vlsaïc  e.xi>Ové  pu  froid  ai  violet  du  sang  veiiieii» 
qui  le  gimllc  ; si-tAt  que  l’on  est  4 l’abri  , cette 
couleur  cesse. 

La  transpiration  , comme  il  est  aisé  de  le  sen- 
tir , est  fort  diminuée  ( ï ) ; mais  suivant  les 
dogtn'S  de  Sanclorius  , les  forces  intérieures 
augmentant , on  ne  sent  point  les  effets  de  celle 
supression  , à moins  que  le  corps  ne  soit  foi- 


(t>  Scc:-  a ■ Âph.  y. 
(a)  ib.'C.  3 , d[k.  lé. 
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ble  (»)  frUe  «e  tourne  tout«à-C»it  w urine  ( » ) ; 
cepvmlant  en  général  , 1rs  corps  dt-s  hommes 
buins  sont  plus  pesans  dans  le  froid  que  dans  la 
chtiieur;  ils  sont  chargés  d'un  f^rdrau  ptus  pesant^ 
aussi  ils  ont  plus  de  force  (3)  \ en  un  mot  , U 
pe  santeur  réelle  est  plus  grande  , la  pCssanlcur 
spèciâqiie  IVst  moins  , ce  qui  suppo’sc  toujours 
ir^aucoep  plus  de  lorce  dans  les  solides* 

)_■ 

Pour  avoir  une  Idée  complette  de»  efTots  vio- 
lons du  (lold  sur  le  ro*-p»  , il  faut  se  représen- 
ter in  siirfuc.e  cnit!vtdf*r.tl>ie  des  liroiu  Jm*$  et  Pin- 
lériewr  de»  poumon»  sur  Irs  ^neî»  le  froid  agit 
n\rc  inutes  se»  qn.iltté».  Nous  renvoyons  à 
M.  ll  île*;  pour  l‘  s raiciiU  de  relie  superficie  , 
de  leur  iniuspiration.  Nous  léren»  scnleinent 
remarquer  qu“  le  froid  peut  o^-pmi’rirr  li'nn 
dixiéme  iVl.isiû ilt*  , in  dersit»'*  et  l.i  pffniitetîr 
de  Pair;  que  par  cor.s'quii.t  l'ac'ioii  dis  pnu- 
mon»  sur  le  sang  doit  être  ntfgiiif iitde  ur  cetle 
(jiiantilé  , que. le  hr.»yrmenl  doit  é;re  pîtis  f.jrt  y 
plu?  grsiid  , plu»  considcraîdo.  Le  s.*»»:;  doit  y 
nrquérir  pins  de  vivacité  q plus  de  rajildifé  que 
dans  tout  autre  état  de  pAlmo»]dtére  ; mai»  il 
faut  distinguer  ici  soigneusement  le  icms  auquel 
le  froid  a une  impression  continue  * de  celui 
aurpiel  il  la  fait  sentir  vivement  et  siibitenient  : 
car  alors  il  resserre  tout  y et  peut  arrêter  tout- 
it'coup  la  circiilAlion , dont  U augmente  la  foi  cep 
quand  il  est  habituel.  Ainsi  il  est  arrivé  plus  d'une 
fois , et  j’en  ai  été  le  témoin  sur  un  homme  fort 
robuste , que  de»  gens  sortant  imprudemment 
d’appartrmens  fort  échauffésp  et  s’exposant  k un 
air  rigoureux  , sont  tombés  morts  par  le  retré- 
cis.sement  subit  des  bronclu  s cl  les  obstacles  qui 
re  sont  opposés  dans  le  moment  à la  circulation 
(lu  sang.  Il  arrive  très- souvent  aussi  y quVu  sor* 
tant  d’un  air  cliaud  pour  entrer  dans  un  air 
froid  y on  éprouve  plusieurs  palpitations  de  cwurp 
et  un  étoufTement.  En  général  , oii  dit  que  le 
y7o/(/ saisit  y engourdit)  empêche  l’action*  11  est 
donc  aise  de  sentir  par  que  lle  raison  y quand  il 
est  poussé  à un  certain  degré  , il  peut  causer 
plusieurs  es[>ècc$  de  morts  subites  (4). 

Dans  tout  ce  qui  est  sensation  ) il  faut  avoir 
la  jdn»  grande  attention  à distinguer  l’efl’cl  rela- 
tif ) de  l’effet  absolu  j rhabilitde  , de  l’action 
subite  et  imprévue. 


(1)  dpA-  10. 

(2)  tç. 

(3)  Jp/i.  23*i«f.  14. 

(4)  t'oycx  le»  effets  du  fmid  sur  le  corp»  humain  au 
mot  A IR  , tome  i , p.  55a  » et  les  degrés  de  froid  et 
chaud  auquel  le  corp»  humain  peut  irc  éexposé  na- 
tureliement  > pag.  542. 
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Les  nations  du  Nord  l^s  plus  hâhîtii^es  au 
froid  , sont  les  pins  ^r^irdcs  et  les  plus  fortes 
de  l'Urivors  , pourvu  mio  nous  ne  pénétrions  pas 
jnsriu’AUX  giacfs  de  rt)urse  , et  que  les  gens 
dont  nous  partons  virent  dans  des  clîmals  où  te 
froid  piédorninc  à la  vérité,  mats  où  il  y ait  des 
alterii.«:ives  do  clunid  et  de  froid.  Ces  nttoiis 
supportent  les  excès  beaucoup  mieux  que  )e.v 
aulri  8 hommes  , se  fatiguent  moins  et  font  plus 
d’exercice  ; le  suc  nourricier  Mi  porte  moins  au 
dehors  : leurs  nerfs  , par  PJiabitudo  de  IVxcès 
du  froid , ne  sont  ni  si  tumultciix  , ni  si  suscep- 
tio.es  do  tant  d'a^ititions  que  les  nôtres  pleurs 
passions  TIC  sont  |K)int  vives  , quoique  leur  corjis 
soit  fort  actif.  Ou  leur  reproctie  de  la  pesanteur 
dans  rcspril  j mais  ce  reproche  est  peu  loiidé  , 
et  lis  ont  fourni  des  grands  homme  comme  le* 
cliinals  plus  tempérés. 

Ln  gént^rel  , ces  hommrs  sont  moins  malades 
que  les  naiions  qui  hahîteut  des  clim.us  plus 
briUans  ; ils  vivent  plus  vieux,  mais  leurs  nutla> 
dics  St*  guérissent  moins  promptement  ; la  eue* 
tion  dans  les  maladies  est  moins  régutiére. 

En  effet  quel  est  IVtat  de  Passioiilation  dans 
le  corps  humain  , pendant  cet  rxccs  de  foid^ 
Si  Tinq  rc^sion  viic  du  froid  c>t  insolite  , qiiVlle 
soit  nouvelle  , il  e»t  daiigcroiix  de  s'y  exposer, 
après  avoir  nsangé  , lor^^que  lej  nouveau  chyle 
est  encora  étring -r  i\  la  misse  des  humeurs, 
moins  dense  , moins  HUéniié  que  le  r^'ste  de>> 
iiqururs.  Si  on  ne  .sc  tient  pas  à Tabd  du  foid  ^ 
on  le  fix*  , pour  ainsi  dire  , dans  cct  état  ; et  le 
mouvement  intestin  des  liquides  qui  lui  servent 
de  véhicule  , diminuant  , ses  parties  ont  une 
pente  pmciiatiie  à se  désunir  : les  excrcmens  tes 

Ï»lus  liquides  qui  dtvroient  s’évaporer  , ne  le 
ont  {Us  { la  coction  doit  être  troublée  , et  les 
cruditéi  se  doivent  accumuler.  En  généroi  , dans 
le  froid ^ rattcniiation  des  principes  est  dimi« 
imér  , par  conséquent  la  réparation  est  moins 
néceisaire  , et  rossimiliation  retardée.  Si  IVs* 
tomac  cit  plus  fort  cl  plus  vigoureux  , ai  les 
vaisseaux  moines  p:irois(.ent  avoir  jdus  d'action  , 
la  seule  différence  lUs  milieux  auxquels  le  chvie 
est  nécessairement  exposé  , trouble  la  régularité 
de  leur  action  , qui  stijqose  toujours  un  mou. 
vement  uniforme  , et  la  paix  et  la  tranqiiilliLé  de 
la  machine.  Toute  coction  des  liqueurs  étran- 
ères  est. moins  régulière  et  moins. constante  en 
iver  qu’en  été  , comme  Balionius  l’a  fait  oliser. 
vtr  dans  les  maladies.  Il  en  est  do  même  de  la 
coction  des  alimens  dans  les  secondes  voies  , <{ui, 
paisible  et  relative  à l’état  de  santé  , a cependant 
en  petit  les  mêmes  phénomènes  et  les  mêmes 
symptômes  que  la  coction  morbifique. 

Cependant , suivant  U doctrine  de  Sanctorhis, 
tous  ces  inconvéniens  ne  sont  sensibles  que  |x>ur  . 


p'n'o 

Iles  gens  foibles  , iHirmes  et  qui  ne  sont  pt# 
accoutumés  aux  imj  ressions  dn  froid. 

En  général , le  froid  est  l’ennemi  de  la  foi* 
blesse  ; cUe  oe  trouve  pas  en  eUu  - même  les 
ressources  qui  lui  convieiuieni  poiir  comhaltro 
les  effets  violcns  de  cet  irritant  , qui  sgaee  les 
nerfs  , et  qui  suspend  les  « vauisiious.  La  résc- 
lion  de  la  nature  rdest  pas  moins  égale  à l’nchoa 
de  son  tnnemi.  11  faut  que  les  gtn»  infirmes  6m 
ménagent  principalement  dans  l’hiver  { ils  sea* 
tent  tout  le  {K>ids  de  la  lrans|unitirm  retenue. 
Une  fonction  ne  su{  plée  pas  parfaileroeat  à l’ou- 
tre. C’e«t  A juste  litre  que  nos  ouciens  ont  pro* 
ftoncé  que  les  gens  roLiisles  se  trouvent  encore 
plus  forts  eu  Hiver  , et  que  les  gens  foiblrs  , oa 
contraire  ^ sont  en  mcilltur  éiat  dons  l’été  t 
l’hi\er  jouit  des  privih'gHS  qu'I2ip{>ocrale  a 
d uiné  A la  force.  On  ei»t  en  général  moins  malade 
eu  hiver  {pi’cn  été  , nmis  les  coiivaicscences 
»oiit  plus  longues  et  plus  dilhciles. 

T'  Sle  , il  fjijt  loii;n»irs  sc  souvenir  que  le 
i^cmiineiit  joue  un  gr.vinî  rèie  <lsns  la  machine^ 
et  que  l’lubitiide  est  une  seconde  nature  ; ainsi 
les  pfiVoptf*8  du  tégime  que  nous  allons  tr.accr 
J our  col  e safsim  , no  doivent  point  être  aussi 
exartciiinit  observés  par  les  habitans  du  Nord  ^ 
que  p.ir  les  nations  méridioimtes  , quand  elles  se 
trauveotex{H>sées  aux  rigiicursd’un  hiver  froid. 

[ Il  faut  commencer  dans  les  climats  et  le* 
saisons  froides  , à faire  ensorte  que  la  projK>rtion 
du  somm>  il  à la  veille  soit  {dus  grande.  L* 
sommeil,  dans  une  chambre  bien  fermée  , bien 
4 l’abri  de*  rigiit-urs  de  la  saison  , procure  la 
relècliemcnt  des  fibres  , augmente  la  coction  des 
sucs  étrangers  , et  les  prépare  à l’expulsion,  il 
faut  , après  le  réveil  , procurer  l’évacuation  de» 
matières  excrémenteuses  par  l’exercice  , et  faira 
en  sorte  , par  l’iis.ige  des  délayans  légers , d’u$* 
soupir  les  fibres  trop  tendues  ; mais  il  faut  non- 
sciilement  que  l*us.igo  en  soit  modéré,  mais  l’eau 
doit  porter  avec  elle  quelques  parties  aromali* 
qiies,  ou  salines  , quelques  esprits  recteurs  qui 
rerapècbent  de  séjourner  daus  le  sang  , mai*  qui 
soient,  au  contraire,  un  véhicule  qui  la  fa^va 
prompleniem  sortir  par  In  transpiration  , ou  |>ar 
les  urines.  U faut  «éfemlre  tl’abord  la  poitrine 
de  l’impression  d’un  air  froid  et  vif,  lonMjue  l’on 
sort  d’auprès  du  feu  ; petit  4 petit  on  s’y  appri* 
volse  , et  de  l’impression  mordante  du  froid  ^ il 
ne  reste  plus  qu’un  sentiment  vif  et  agréable* 
Ces  conseils  sont  ceux  de  Gorler. 

On  doit , dans  cette  constitution  do  l’aîr  , divi- 
ser les  repos  , sons  les  rendre  plus  considérables  y 
et  éviter  sur-tout  les  crudités. 

La  trop  grande  quantité  de  sncs  qui  passe* 
soient  dw  la  OASse  du  «aog  , et  qui  seroi^t 
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oir4*rl<  iaâliTi^rrniinei^t  aux  poumons  > pourroleot 
îeg<*rp.er  daus  !«s  broiicLe<  , comme  le  fout  les 
iojecuuns  ilVsu arrêtées  psr  des  ^ai&geaux  rcs> 
serres.  La  rêsi$<*rtice  pourroit  ê^i'C  invitiCib'e  f 
ils  prirrliiiroient  dos  catanes  suffoqmns  , <!<$ 
morts  subi ti'S*»  fruits  teirÜdes  <1^  Pinlem]>êr(irice 
a«seï  ordinaire  en  liivrr.  La  sobru  ië  doit  dtjiic 
élre  un©  loi  ess-iUlflle  à celle  saison  y quoir^ue 
l*4pp<-t!t  sembLe  U dissuader. 

La  diète  doit  être  p!us  npprncîiantc  de  lît 
tkhc  que  de  l’buiitidi*  , le  vin  |cnt  être’  moins 
trempé  (i),  les  viandes  jdrrt  ait  •inn'Cs  dar$ 
Ifürs  principes  y sout  permises.  Les  ft!i- 
mans  re  haut  ont  moins  dMncor.vénicrs  y 

les  farineux  non  ferinc  itês  ne  peuvent  convenir 
qu'aux  fCris  lrès-ro!»osles  et  ttès-exem-j. 

LVxrrcict  d «I  être  co.osidêrablemritt  ang- 
nenlé|  tnalson  doit  avoir  la  plus  grande  at(<'niioii 
à ne  le  pas  faire  après  le  repas.  Kien  ne  tiuil  rli.s 
à rassiniiliation  que  de  sV.\j>oscr  au yro/VpCoaaiit 
lacoction.  ' 

On  demande  ordinairemeul  sM  est  utile  ou 
nuisible  de  fa«rc  chauffev  sa  boisson  ? Question 
peu  importanie  en  elle-même  , puisque  les  Lois- 
sons  aqueiues  ne  doivent  point  entrer  dans  le 
régime  de  l’hiver.  Il  est  certain  cetHiiidaiit  , et 
ëvidvnt  par  no*  principe*  , qu’une  ()oiv$on  trop 
froide  , en  resscrranl  jiar  son'  action  mom»’n- 
laïuie  i la  vérité  y unis  subite  , les  fibre*  de  l’es- 
tomac peut  niiite  à la  digosùon.  La  mémo  chose 
est  vraie  d’une  boisson  irup  clmidcycn  relâchant. 
Un  juste  milieu  est  presque  toujours  la  rëgle  de 
b sanléi 

Le  dentier  du  froid  est  le  froid  extrêmcy 

tel  que  les  Hollandois  l’ont  éprouvé  dans  Knlr 
nivîg-ition  à la  nouvelle  Xembie  y en  i556  , on 
même  comme  on  l’a  éprouvé  qiu>|qucH>is  dans 
les  pay*  septentrionaux  de  l’Europe  , dans  b's 
hivers  à jamais  mémorable*  par  leur  vigueur'  Ce 
froid  si  vio’citl  peut  se  siiudiviscr  hu*iriême  en 
dilTêrens  degrés  an  ihérmomètre  ; mais  ses  effets 
sont  toujours  violons  et  destructeur^.  ‘ ' 

La  cnikdensation  de»  fluides  ÿ U coMstriction 
des  solides  « pou*sê©s  Â uu  ptUii;  aiis*i  coosidera- 
Ue  y^  produivml  uo©  inc.ip«4  itd  «i  agir  y dont 
aeus  seMtrms  souvent  les  prémiiC*  Lra* 

et  poui  les  jambes  , tnèins  dans  des  degrd.s  de 
froid  mo>ns  rit'oiirciix  , ptusqtje  rien  nVsi  si  or- 
dinaire que  de  Ic-s  voir  askcx  engourdis  , pour 
que  BOM»  lie  puis-iions  ni  dartre  , ni  t «lir  de* 
armes.  Ci«e ei'jÿmrd.ssernent  » oette  innetiou  peiU 
être  porti-â  jnsqu’A  la'gacMrène  i co  qui*  arrive 
souvent  ilnns  b a uava  , et»  dans  l<*s  hiver*  mal- 
d'mtanM;*  p<if lon<r.  !.,^  prod*-,-li«rtnf»îe», 
Icn»*  y les  eiu!r.»ii*-!es  plu*  • Lnjné*  de  l.»C'CiU- 
Itiion  y en  S;»ut  li  s i rtm  ers  siisis.  Une  anb-ur 

- .'I  ..  I.  11-...^^-^^^  ..  y__-  1. 
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, brûuiDte  accompagne  l’eciiou  de  ce  froid  dc.siruc- 
>tcur.  Bieutdi  a]  rès  y tout  senituu  nt  est  détruit 
Il  suçcède,  à Ce»  symptômes  un  ©ngoürdLi.»*meot 
général  qui  porte  au  sommeilyCt  ce&ommeU  devient 
apoplectique.  Ckrt  accident  jiensa  iiou^  enlever 
«•a  lyoq  le  grand  liofrrh.iave  y comme  U nous 
l’a  rajiportc  lui-même.  Alors  C'-t  hiver  tut  été 
, vraiment  terrible  jKiur  la  niédcdue  ; il  ciit  cm- 
i jïorté  avec  ce  grauil  homme  les  riches»-  s immen-- 
I scs  qu’il  a répandues  à pleines  luiuus  sur  l’ait 
*salutair«.  , , 

' Il  li’cst  pasétonnifot  que  ce  freid  s\  vûdrnt  y 
poussé  avec  force  par  un  vont  inipétmux 
• duiis  lés  iRîintagnes  du  Chili  y ait  pé^rfié  subi- 
< icmeMt  des  liomm- s >t  dtt.  rliev.mx  ; niais  il  rs| 
inuiiie'-dc  nous  arrêter  plu*  loi  g-t'in*  sur  les 
clfcis  do  Cl'  froid  y què  - Swi»  u-b  a si 

bien  traité  dan*  son  artide  de  In  g ingréiie. 

Tout  eessi*  dans  U nnrurc  pendant  ce*  froid* 
^ e^xcessifs  : elle  T*t  comme  en^our«lie  } ce  mou- 
' vement  cdtaéral  qui  prmluit  et  qui  détruit  le» 
! corps  y n'exi&te  point  , ou  existe  si  leniemetit 
! qu’on  ne  trouve  aucun  signe  de  végétation  exté- 
rienre.  Les  Hollandois  ue  trouvèrent  aucune 
jdniite  dans  le  voyage  qu'ils  firent  à la  nouvelle 
Semble.  Il  n’y  a ni  végétation  y ni  putréfaction  y 
ni  fermentation  dans  ces  contrées  inhabitées. 
Les  cadavres  , après  nombre  d’années  écoulées  y’ 
ont  conservé  leur  fraîcheur  et  leur  figure.  Dana 
ces  pays  malheureux  , ils  ne  tronvèreiil  que  des 
renards  et  des  ours  d’une  gr.indeur  et  d'une  force 
prodigieuse  y qui  , à l’abri  d’une  fourrure  épaissCy 
cl  de  la  chaleur  qu’eugendro  leur  corjv*  , pou- 
voient  supporter  la  vie,  et  ne  pouvoieiu  vivre  que 
de  renards.  Sans  doute  il  étoit  encore  d'untraa 
animaux  qi/ils  ne  virent  pas,  tels  <pie  ceux  tpii 
peuvent!  passer  leur  rie  dans  un  eng'iuîdissi - 
mont  presque  continuel  , pour  peu  qu’iU  revi- 
vent un  petit  espace  de  tems  pour  sc  nourrir. 

Sans  être  porté  à cette  extrême  rigueur  , I» 
froid  violent  £iit  l’étal  hubilmd  de  beaucoup  de 
])0i}plc8  qui  habitent  vers  le  Nord  : ce*  ]Kiy» 
sont  peu  forlih  s » les  homm*'s  y sout  jielits  quoi- 
i qu’extrêmoment  forts  , les  auimaux.  iuaigr.^a  et 
K’gttrs.  Leur  nourriture  la  }du*  ordinaire  est  du 
polisson  dcsseclié  , de  la  viande  houennée.  ]U 
n’ü*eai  jK>int  de  végétaux  , (jui  sont  fort  rare» 
‘ dans  leur  pays  , si  le  commerce  ne  les  y apporte, 
i Tous  ces  déüiigrémen*  sont  cependant  coropen- 
t *é*  par  quelques  avantage».  Les  ni.aUdtes  ronta- 
i gi<:n«.e8  y a>  ni  absoUinsent  ignor  es.  On  y voit 
<!oi  vieillards  qiii  conservent  Irtir  ûcttviié  dans 
1U1  âge  oit  nous  ne  parvenons  point  ] en  oui  éfoit 
t encore  .plus  (irdinaire  chrz  eux  , avant  qnhm 
Menr  eut»  pnr;é  nos  « ux-iîc-vic  \ remède  dnng-»- 
j rentx  « nii'rft  b:  froid  , qui  i n hiritt  ri  qui  con- 
iiiicfire  lies  cotps  qui  n’av>iciit  pas  b. soin 
jtU  l’cas.i-  4 .V 
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Quelles  nnt  les  loîx  Hi-^tétiques  q^u’on  doit  se 
proposer  dnns  ce  froid  ? I/e.\etcicc  lorcë  et  con- 
tinuel , le  corps  j'iant  liien  couvert  de  vêtetnens, 
}e  sommeil  daris  les  lieux  chauds  ^ et  bien  i\ 
r.ibri  du  froid  , long  et  tranquille  ^ prU  de 
boisson  , et  ces  boiss»>MS  tirées  du  vin  , de  la 
bière  la  plus  iiirte  et  la  ]>his  pure  ^ sont  les 
secours  qu’oii  peut  employer  contre  la  riguriir 
du  froid.  Le  reste  de  la  nourriture  est  à-peu- 
près  an  choix  de  celui  qui  xc  trouve  trarsporlè 
dans  ces  climnts.  Peu  de  nos  alimena  peuvent 
être  portés  dans  ces  pays  , sans  être  gl^c  ’s  y 
puisque  le  vin  d^Fispagne  le  plus  fort  s’y  gèle 
dan^  le  montent  <pi*on  le  porte  à U bouçhe  ; le 
poisson  , 1.1  viande  salée  y boucanée  » peuvent 
«er^’ir  de  nourriture.  Je  conseillorois  d’y  luir 
l’usnge  trop  frëipicat  de  l’eau  - de -vie  et  des 
secours  trompeuis  qu*ou  eu  tire. 

Plus  le, froid  externe  est  grand  > plus  b,*  rfs» 
serremeiit  des  vuishn.'ujx  tcoptiUicr»  est-  coti>idô«. 
raUle  , pins  tes  humeurs  Sont  rl  scdsfcs,  à lu 
cor.guiaijoir,  moins  la  circuÎAtiOn  s’rii  fuit  ois^'-- 
luetit  d<*  la  ritconh  renct*  ou  sentee  ; ainsi  po^c 
s’opposer  à tous  ces  tlicts  ^ il  Uni  èlre.süUs- 
lra:l  à l’iiap/essiim  «clive  de  i*a«r  lihr«  d fai)l 
eiupèijier  qpe  c<  t ui  üiuhianltireNtr  esi*  s^tippii- 
que  au  eO<ps  , }xmr  MÛ  e;.U->eSr , pôiir  dirc^ 
cou:  le  à louv'^c,  la.cialeitr  qui  pi  ut,  «ui'rv^ter^ 
eu  lui  sui.totiliiant  le  frt^id  quSl  uppûrl^*. 

Lorsque  le  froid  aui^TOcnte  , au  })oint  Je  for- 
mer au  cours  dits  diiides  des  résistances  y toiles 
que  les  gros  vaisseaux  qui  oui  perdu  |eur  mmi- 
veincnt  ne  puissent  les  s'iirmoiitcr  par  leur  puis* 
■.ance  moince.  , alors  rcxrnice  des  funcLions 
nécessaires  à l’eulrelu  nde  la  vie  cesse,  et  les  inou- 
Temens  vitaux  peuveutélrc  inicrreptésyet  presque 
anéantis  pendant  des  heures  entières , sans  que 
pour  ceU  le?  animaux  gelés  perdent  la  puissance 
d’étre  rappelés  a la  vie.  Voyez  nu  mot  Am  un 
nxt  inple  frappint  (|ui  en  est  h\  preuve  à l’article 
r.sFCTs  ni-:s  rurÛRBXs  iiroRKs  db  froid  sur 

1.B  CORPS  itt'MAIN  y pag.  533.) 

Si  l’eau  , Pair  , ou  tout  autre  corps  Jroid 
esl  suintement  appliqué  à U surface  de  quelques 
parties  dof  cor|»s  plus  chaudes  que  les  autres  y il 
se  produit  on  seutiincnt  vil  de  foid  qui  produit 
une  Cvm»tric!ion  souvent  spasmodique  , tton-seu- 
Inuent  sur  le  lieu  frappé  y mais  encore  (Luis  Pin- 
téneur  des  viscères  y sur  lesquels  il  se  fait  des  frO(. 
temciis  très-’irompts  et  très-làchctix.  On  sait  que 
anuvent  les  femoirs  éprouvent  des  suppreuions 
pour  avoir  passé  d’un  lieu  chaud  à un  lieu  froid, 
ce  qui  démonire  combien  elles  doivent  être  cir- 
conspectes à ces  époques  périodiques  pour  ne 
nas  aller  , quand  il  lait  bien  froid  , dans  les 
hais  , les  spectacles  et  les  grandes  assemblées  , 
d'où  elles  sortent  en  sueur  , pour  subir  i’actiou 
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d*un  froid  d’autant  plus  sensible  , qu’elles  orrt 
on  plus  chaud.  Dans  celte  circonstance  le 
s-ut  des  pieds  » dn  mains  , peut  leur  cotiser 
l;eaiiconp  de  mal.  Il  en  est  de  mémo  des  bois- 
sons in<Mt  froides  quand  on  n bien  chaud  , elles 
ne  manquent  guères  de  procurer  quelques  îuflaro- 
mationis  làcluubcs. 

Il  est  ccpcpdaiit  dei  cas  où  l'impression  d’un 
corps  froid  très-sublte  peutètrq  fort  utile  en  exci- 
tant tipe  sorte  do  tiembiement  sur  la  peau  , et 
inlérivuremi-nt  uii  vrai  fri^sop  mouientanè 
c’est  lor:^n’on  \ tut , faire  reptiroîtrc  lu  mouve- 
nicut  qui  diminue  , lopquç  quelqu’un  iombe  en 
$\^nco|)e  y alors  l’.isperston  bien  froido  sur  le^ 
visage  y rappelle  h's  sens  , et  les  mouvexncns 
* vitaux  pref*.  à être  suspendus  , par  d#.*s 
sccûu^scs  qui  rev- ilicntieu  quelque  soUu  tout  le 
gtîirc  nt*r\cux,  ( ’ust  ainsi  que  dans  ccruiuca. 
liéiiKyr,  ->agics  , ou  pertes  de  la  mairice  , i'iippli-^ 
ration  du  vinaigiu  bien  froid  mi  d’un  iiioicuaui 
dt‘  glace  produisent  une  sorte  tic  cri>palion  des 
»rr>Mlrsqi)i*ro'>SLTrti'  i<  s vaisseaux  ouverts  , et  eu 
roublii  le  ton  naturel. 

'On  peut  présumer  qiir  hs  hommes  nés  nnds 
ont, dû  tir  bonne  beore  , et  par  instinct,  employer 
leur  intelligence  à sc  garanjjr  ^\\  froith  Avant 
qu'iiS  se  «o.ent  bûti»  dei  den^eurcs  , les  creux 
drs'rociiers  el  de->  .cavernes  ont  dô  leur  servir 
d’aibris.  Iis  OMt. ensuite  tdivervè-qtie  le  quadru** 
pèdes  et  les  oiseaux  éloienl  garnis  de  poils  et  de 
piuniesqut  servoieiit  à les  déleadrc  des  injures 
de  l’air  et  des  saisons  \ envier  cet  avantage  , et 
sentir  qu'on  |>ouvoit  se  l’approprier , ne  furent 
presque  qu’une  mémo  rèllexion.  BienlAt  ce 
moyen  y qui  devoii  |>récéder  ceux  que  h s arts 
lui  ont  fourni  depuis  , fut  employé  avantageu- 
sement pont  couvrir  une  nudité  , que  sans  doute 
la  nature  luiavoit  accordé  , pour  la  faire  servir 
par  le  moyen  d’un  tact  plus  lin  et  plus  étendu 
à des  Sensations  délicates  et  fines  qti’cUc  refu- 
soit  aux  autres  animaux. 

Peut-être  le  besoin ‘et  le  désir  de  se  couvrir 
furent  les  pniraiers  niotifs  qui  engagèrent  les 
hommes  à égorger  les  animaux  , dont  ils  éprou- 
vèrent ensuite  qne  la  nourriinre  potivoit  aussi 
leur  être  avantageube. 

Les  .vétemens  qü’iU  ont  perfectionné  avec  le 
Icms  servent  non-s«ulement  à retenir  In  chaleur 
qui  u|qiartient  ao  corps  vir.iut  , niaifi  encore 
empêche  que  le  froid  me  pénètre  jusqu’à  la  peau 
pour  se  l’approprier  , leur  poids,  en  comprimant 
lu  surfiiee  du  corps  , favorise  la  circuluUuo  > et: 
la  reproduction  de  lu  ch.Ueiir* 

On  est  parvenu  à se  procurer  ensuite  un*  chx^ 
lotu  aisée  et  çonmiode  dans  l’iniéneur  des  habi- 

iaûoxia 


Digitized  by  Google 


F R O 


F R O 5ai 


tttioii4f  «a  moyen  dea  cheminées  et  des  poêles 
où  i'on  entretient  un  feu  capable  de  détruire  les 
effets  des  froids  , mdrae  les  plus  rigoureux  , dans 
l'interieur  des  appartemens  que  i%m  échauffe 
dans  te  Nord  | et  lorsque  le  f oid  est  de  trénte 
degrés  et  plus  | on  éprouve  une  < tialeur  douce  , 
^sle  et  agréable  que  nous  ii'avoiu  pas  l’art  de 
nous  procurer  dans  nos  climats  tempérés. 

C’est  ainsi  que  ces  hommes  sont  parvenus  à 
braver  le  fn}idi\\i  \ est  un  de  leur  plus  rudouln  blés 
enuemis.  Il  est  bon  de  les  avertir  que  plus  ils 
ont  froid  ^ plus  iU  doivent  mcitrc  de  prudence  à 
SC  réchauffer-  lis  ne  doivent  point  se  preseuter 
subitement  au  feu  , mais  plutôt  faire  frotter 
avec  des  Ünpesou  des  éioffes  cliauffées  les  par. 
lies  &aiki<;s  du  froid,  (.'e  ser.i  le  moyen  «l’éviter 
les  douleurs  qu’un  s’expose  à ressentir  eu  se 
réchaulfant  to  t-à-coup  r'ces  douleurs  sont  pro* 
duites  ) parce  que  le  relâchement  , causé  par 
la  chaleur  dans  les  solides  , favorise  le  mouvc> 
raeiu  des  humeurs  presque  coagulées  , et  ne 
débarrasse  de  la  sensation  désagréable  qu’on 
éprouve  y qutf  lorsqu’elles  sont  rendues  h leur 
fluidité  naturelle  , par  l’absorbùon  de  la  chaleur 
extérieure. 

Nous  ue  parlerons  pas  ici  du  froid  qui  pro. 
viem  de  quelque  cause  interne  y comme  celui 
des  flévrrs  y celui  qui  est  ordinaire  aux  vieillards| 
qui  est  la  suite  des  spasmes  internes  , de  l’influx 
irrégulier  des  esprits  aaimaux  y s’il  y eu  a , de 
celui  qui  est  à la  suite  des  violentes  passions  y 
&c.  il  en  sera  fait  mention  pathologiquement  à 
cliactio  des  articles  qui  y seront  reiatils. 

( M.  Mac<^vabt.  ) 

l’ROÂlAGE.  ( Hygiène.  ) 

Partie  11.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I,  Alimens. 

Section  V.  Alimens  composés. 

T.e  fromage  est , selon  Marquer  y la  partie 
rauciUgineuse  ou  gélatineuse  du  lait.  Comme  le 
liit  de  ous  les  aniinaux  est  une  véritable  émul- 
sion , c’est  la  partie  roucilagineuse  qui  sert  d'in- 
termède pour  tenir  la  partie  huileuse  ou  buli- 
reuse  distribuée  , suspendue  et  nageante  dans  la 
sérosité  } ainsi  le  fromage  est  dans  le  lait  f ce 
que  le  mucilage  est  dans  les  émulsions  ou  sucs 
laiteux  des  végétaux  , mais  quoiqu’il  ait 
quelques  propriétés  commîmes  avec  les  muci- 
lages y il  en  diflére  aussi  à plusieurs  égards  y et 
tingulièremeat  en  ce  qu'il  n’a  pas  la  même  vis- 
quosité  ou  ductilité  , et  en  ce  qu’il  est  suscep- 
tible de  se  coaguler  par  l’action  de  la  cbaleux  et 
des  acides. 

MddtQime.  Tom 


En  général  on  fabrique  les  fromages  avec  les 
laits  de  vache  y de  chèvre  et  de  brebis  y et  chaque 
lait  en  particulier  fournit  des  c»[‘èces  recher- 
chées suivant  les  pays  où  ou  les  délaie  ; ce  qui 
fait  qu’on  conmiit  une  grande  quantité  ù’cspùccs 
differentes  de  fromages.  Mais  «piaiid  aux  aiffé- 
rens  degrés  do  bonté  ou  de  délicatesse  , on  la 
doit  à la  (Ufféreiice  des  pAuirages  : il  e-st  démon- 
tré que  plus  un  lieu  est  él«nro  y plus  l’herbe  est 
fine  et  délicate  ; dans  la  plaine  au  contraire 
l’iicrbc  est  plus  forte  '•t  phu  grasse  , elle  donne 
au  lait  plus  de  con5i:>iance  y et  au  fromage  plus 
de  délicatesse. 

Je  n«*  m’étendrai  point  beaucoup  sur  la  fabri- 
cation <1,08  fromages  des  dlflérens  pays  y parce 
qu’on  trouvera  d.4ns  le  tome  3 des  Arts  et  ATct. 
de  celte  Eucyclop.  l’art  de  faire  du  fromage  , 
ainsi  que  dans  l’exccUcot  dict.  d’Agric.  de 
M.  Rozier.  J’en  donnerai  seulement  quelques 
idéas  générales* 

La  fabrication  du  fromage  se  réduit  à miatre 
pointa  primijinux  ; i®.  à Vaire  coiller  le  lait  $ 
a®,  i le  saler;  3'*.  à le  sécher;  à l’afïiner. 

Toute  substance  qui  contient  un  acide  bien 
caractérisé  et  développé  y est  susceptible  do  faire 
cailler  le  lait  y mais  non  pas  toutes  au  mémo 
degré  de  perfection. 

On  auroit , dans  le  règne  minéral  , des  acides 
capables  de  cailler  le  lait , mais  leur  usage  pour- 
roit  être  dangereux. 

Les  végétaux  fournissent  le  caille-lait  gaf/iumy 
les  fliurs  des  plantes  cinanircpbalcs  , Tes  vinai- 
gras , les  fruits  fermentés,  la  crème  de  tartre,  &c. 

Le  règne  animal  offre  des  secours  plus  à porté© 
des  cultivateurs,  cl  qu’ils  ent  en  tout  tems  j 
c’est  la  presure  que  fournissent  les  veaux  , les 
agneaux  cl  les  chevraux  , lorsqu’on  les  tue  avant 
qu’ils  aient  pris  une  autre  nouiriture  que  celle 
du  lait  maternel  qui  s'oigrit  dans  leur  eiloraac  ; 
cctlc  presure  se  garde  des  années  ent.ères. 

Lorsqu’on  veut  faire  du  fromage  , on  prend 
en  général  une  demie  dragme  de  presure  , ou 
une  bonne  pincée  de  fleurs  de  caille-lflil  ou  de 
cardon  , pour  une  pinte  de  lait  , qui  se  caille 
d’autant  plus  vie  qu’il  a été  écrémé  , et  ou’il 
est  moins  froid.  On  place  le  Uit  caillé  dans 
des  moules  percés  , pour  laisser  écouler  lo  petit 
lait  , et  sécher  Ainsi  petit-à-petit  le  fromage. 
Lorsqu’on  le  fabrique  en  grand  , on  va  porter  1© 
caillé  dans  de  grandes  cages  sur  des  lits  d© 
paille  , on  les  sale  chaque  jour,  et  on  les  retourne 
jusqu’à  ce  «lu’il  soit  salé  à point  , ce  qui  ne  peut 
être  bien  déterminé  que  par  l’expérienc©  et 
l’habitude  journalière, 
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Pour  les  nfGr.rr  y on  l?6  jtorlc  dans  la  cavr  nn 
djns  drs  lietix  frais,  cî  mm  pas  trop  Immidcs  , 
et  .apres  les  avoir  cliibUs  sur  des  l'îjinclics  Idcn 
•cUC:. , Oit  ki  frotte  avec  de  Plniilc  , ou  bien  oii 
les  enveloppe  avec  de  la  lie  de  vin  , <m  un  lluc,c 
imbibe  de  vit.iil^re  , ou  cîo»  feMiillcs  d’ortie  , de 
ciesson  , itc.  qu’on  renouvelle  de  tenu  en  tenu  : 
on  voit  donc  que  toute  la  tlidviie  de  la  ral:>>ca> 
lion  des  consiste  à faire  cadlor  le  l.ut, 

à cri  stquter  le  petit-lait  , à ie  saler  , et  à Taf- 
fiacr. 

Pour  obtenir  de  bons  />o/w/i^ev,  il  faut  que 
le  lait  doure,  uti  luoveii  dis  ditTérens  fourrages 
dont  ou  nourrit  les  animaux  , le»  substances  les 
plus  propres  à ieuis  coiuposilion. 

On  a olv><*rvu  que  les  propriétés  du  lait  sont 
touioms  relatives  à la  coi)stiiiitii;ii  des  «nimmtx 
( t à leur  nourriture.  Ceux  qui  ont  manié  des 
} lantes  amères  ou  ds  l'a:)  , dnnneot  un  lait 
;oi»er  , et  qtii  â l odeiir  de  Pail.  Ceux  qtû  m n- 
I • i;t  de  11  ^arenre  cm  du  s.  fian  , Imirnisscut  un 
1 lu  « oliré.  I#e»  v.icl.e»  qui  mangent  la  grniinie 
O > Il  ibiiim.do  , donnent  un  lait  purgatif.  Le 
J e de  uiai  donne  sa  saveur  sucrée  uu  l;;it, 

qitoi  'idii  ne  soit  pas  pujsible  d'y  découvrir  éu 
suoe  ; la  ; omme  de  iCiro  tioiiiic  un  lait  nioius 
sapulc  et  ]d>is  aqueux  , sans  être  dénué  de  suoie, 
quoi'jtjf  c*  l.e  plante  ne  paroisse  pas  en  tonlt  - 
nir.  Si  in  sar<  ur  du  lait  , iiulépeiidnaimciil  «lu 
carlml  particulier  qo’y  a Imprimé  l’iuiimai  , est 
«lue  à la  léuniori  des  üiflérens  j'i  înci].-  s qui 
le  cons'ituont , il  nVn  est  pns  moins  vrai  que  ces 
principes  reçoivent,  de  la  part  des  végétaux,  des 
caractèies  qui  sont  en  quelque  sorte  indélébiles. 
2>i  les  plantes  coulietment  , par  exi  mple,  le 
corps  muqueux  on  abondance  , le  lait  xuurnira 
bciucnup  de  matière  cast-use  , et  s.i  saveur  sera 
fade  cl  sucrée  ; si  les  plnutrs  au  contraire  sent 
fort  .arn.naliques  , le  lait  rournin  un  Iniirre 
très  sapidc  , à raison  de  l’afllnité  de  IVsprit 
roctrur  avec  le  corp.*]  haiirux.  Ce  lait  abondera 
en  si:riim  , si  les  planU's  contiennent  beaucoup 
d’bumiililé  , enfin  tous  ces  produits  seronl  plus 
£as,  plus  solides  et  plus  parfaits  relativcinenl 
au*  degré  d’atténuation  des  subatances  huileuses 
f‘t  tmtc.laginf>nsPB  qui  conrounn!  à leur  fortna- 
tioii  , éi  à l’état  coriace  , dur  et  fibreux  des 
plaiitcs. 

Cela  pesé  , il  est  aisé  de  voir  pourquoi  le 
lu  urre  cl  les  ftomngvs  les  plus  estimés  sont  ceux 

3ue  fournisventle  hwt  des  troupeaux  nourris  dans 
PI  prairies  où  t roisscnl  ensemble  beaucoup  de 
plantes  odoran'es  iV  l’époque  de  la  floraison  ^ 
quand  cos  tuéni'?5  plante*  ont  perdu  par  la  des- 
biimtion  leur  parfum  et  leur  humidité  surabon- 
dent , elles  uoiiuent  un  beurre  moins  délicat  cl 
plus  Kriue. 
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Si  .donc  on  rent  perfectionner  le  beurre 
le  fmmogii  , il  (aul  ajouter  de*  plantes  aroma- 
liquo*  la  nuumiure  ordinaire  lües  arutuaux  ; 
car  il  y a beaucoup  de  pàturagi's  qui  n’cii  iour- 
nissent  pus  aboiidamnieni  > autant  par  la  nature 
de  leurs  soU  et  de  leur*  s&pecis  , que  par  la 
nature  de»  plantes  qui  y croissent  habituelle* 
ment. 

D’après  ers  observations  , fondées  sur  la  théo- 
rie et  Ikxpèriente  , on  peut  avancer,  que  as 
les  anciens  médecins  , toujours  attentifs  au  choix 
des  pâturages  , rveommatident  à ceux  qui  pren- 
nent du  lait  (Oinmc  médicAuirnt  , de  nouriir 
l’aiiiinal  de  piaules  appioprlées  à la  nature  de 
leurs  uulad:es  , il  ne  seroit  pas  moins  important 
pour  le»  diiicicns  Cdiüoi.s  , oit  le  beurre  et  le 
Jiomagc  foi  ment  une  LrancUc  de  commerce  con- 
sidérable , de  nWmelire  dans  leurs  pftluragei 
que  les  planie»  Us  pins  propres,  non-sMilr meut 
à ai:gmenti  r dans  le  lait  l’uii  uu  L’aulre  de  ces 
deux  [roduiis,  mais  encore  à Us  fournir  tou- 
jours le  niit'ux  élabores  possible.  11  ii’y  b point 
en  branec  de  Uinpéiature  , de  terrein*  et  d’as- 
pect , qui  ne  réunissent  de»  plantes  aromatiques, 
miicilagineuses  et  sucrées  , ne  seroit-il  pas  pos- 
sible de  les  choisir  , de  les  multiplier  et  d’en 
régler  les  espèces  sur  l’usage  auquel  on  desiine- 
roil  les  laitages. 

C'est  donc  à tort  qite  bien  des  tuteur»  ont 
■.avancé  que  U qualité  diftcrv'nte  de»  J'romagvê 
dépendoit  paiiiculièriment  de  la  manipulation  j 
et  non  de»  pâlur.igc-s.  On  recoiinoît  bien  visi- 
blement l'iniluence  d>'s  piaiilis  sur  la  qualité, 
et  l’abondance  de  ces  deux  produits  , sans  met- 
tre de  côté  celle  des  procédés  employés  à le» 
prépariT  ; et  si  cette  branche  d économie  rurale 
étoit  mieux  soignée  par  tout , nous  n’aurions  pat 
autant  de  Jromagvs  cummuos  , et  de  mauvaia 
beurres. 

On  distingue  les  fromages  eo  fromages  peu 
cuits  , cuits  , et  non  cuits. 

Le  fromage  d’Auvergne  est  de  la  première 
espèce  J il  ne  «e  conserve  guère»  qu’une  demie 
année  , tandis  qu’on  pnurroit  le  gurdrr  aussi 
long-tem*  que  celui  de  Hollande  , qui  est  da  la 
roèiiie  espixe  , mais  qu’on  pi  ut  conserver  |»€n- 
daiit  de»  années  , si  on  prenoît  la  peine  de  la 
composer  de  la  même  manière. 

Le  fromage  de  Giivère  , de  Franche-Comté^ 
Sic,  reçoit  tiii  degré  je  cuisson  qui  rend  sa  pète 
plus  ferme  : il  »e  conserve  bien  , ainsi  que  celui 
de  Parmesan  , qui  ne  difï^çe  fuàie»  que  p*r 
une  teinte  de  jaune  plus  kn'.é,  qui  lui  est  donné 
par  le  mélange  d’une  ceruûuf  quaniiié  de  sa- 
fran. 
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Od  Mnt  flppftler  fromages  non  cuits  Ceux 
Roquefort  , ceux  du  Moiit>>dK}r  , dans  le  votai- 
mge  do  Lyon  « ceux  de  Gérard-Mer  y qui  sont 
iâita  avec  du  lait  de  brebia  et  de  chèvre  ; ils  ee 
cooserreront  moins  que  les  precédens. 

Oii  a encore  distingué  dans  ce  dictionnaire  ‘ 
( article  Amsient  , tome  i , p.  ^97  ) les  /m- 
magrs  acides  y ou  dont  la  partie  c>tséeuse  a été 
*'p.iréo  spontanément  \ des  fromages  doux  , 
dont  la  partie  caséeuse  a été  séparée  artiilcieU 
Jeaient  , et  des  f omages  salés  et  a;kaiescens. 
Küus  renvoyons  à cet  article.'  | 

Non»  dirons  ici  en  général  que  les  rreilleurs  ' 
fomag  s de  toutes  les  espèces  sont  ceux  qtii  ne 
sont  pus  trop  vieux  , trop  piquans  y rpii  sont  d*un 
irl  agréable  , as«ez  gr.u , d*une  consistcnce  mé- 
diocre y et  ilont  la  partie  intérieure  nVst  ni 
nourrie  y ni  d’une  odeur  , ni  d’un  goiil  dévigréa- 
ule< , ni  rempli  de  v*rs  , de  mittes  H d’ins< des  : 
ces  derniers  ecltaurfent  , et  portent  dans  les 
humeurs  un  germe  actif  de  pourriture. 

Le  fromage  nourrit  beaucoup,  passe  pour  être 
dlg^^stif , qiiamJ  on  le  prend  en  petite  quantité  j 
•t  daus  le  sens  désigné  par  te  proverbe. 

Caseua  ilU  bonus  quem  dat  avara  ni  inus% 

CVst  un  aliment  qui  convient  p«irtîciilièremcnt 
aux  personnes  de  la  campigne  , à celles  qui  font 
des  exercices  vioiens  y qui  sont  jeunes  | qui  ont 
de  forts  estomacs  f raninent  les  personnes  déh* 
eûtes  s’en  trouvent  bien.  On  l’a  toujours  défendii) 
avec  raison,  à celles  qui  avoient  qnei()ues  attein- 
tes Je  pierr-.<  et  de  gravellc , do  disposition  aux 
engorgrraeris. 

Les  fromages  faits  avec  du  lait  de  brebis  ou 
de  chèvre  , se  digèrent  plus  facilement  que  ceux 
qui  proviennent  ilii  lait  des  vaches,  et  ceux  dont 
le  lait  n’a  point  été  cuit  sont  aussi  dans  le  même 

cas. 

Les  fromages  acides  caillé»  ou  mous  , dont  la 
partie  caséeuse  a été  séparée  spontanément,  sont 
fort  délicats  , trés-rafralchissans  , et  conviennent 
beaucoup  aux  personnes  nalarellcmcnt  échauf- 
fées , bilieuses  , ou  qui  ont  fait  des  exercices 
vioiens  , et  mèm^  à celles  qui  ont  l’estomac 
dérangé  , suivant  l’observation  de  Cullen. 

On.  fait  des  fromages  à la  crème  , dont  on  a 
coutume  de  se  régaler  , »ur>tout  dans  l’été.  C’est 
ordinairement  un  fromage  mou  qu’on  arrose 
d’une  certaine  quantité  de  crème  douce  pour  le 
délayer  , ou  bien  on  les  fuît  avec  de  la  crème 
fouettée  , et  ce  sont  les  plus  délicats  , sur-tout 
quanti  on  y mêle  un  peu  de  fleurs  d’orange  et  de 
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sacre.  Ces  sortes  de  fromages  conTÎennenl  à 
tou.  les  bons  estomacs  y leur  offrent  une  nour- 
riture rafralcbissanle  et  moins  pesante  que  cille 
que  donne  le  beurre. 

On  fait  encore  des  fromages  (•lacés  , on  à la 
glace  , qui  sont  inliiiin  ent  agréables  et  recher- 
chés par  le  luxe  cl  l’aisauce  : on  en  pailera  au 
mot  Glace. 

On  a quelqutfoîs  conseillé  l’application  du 
fromage  mou  avec  avantage  dans  les  inflamma- 
tions phlegmoneuscs  et  érésipclateuses  j en  pre. 
nant  des  précautions  pour  s’opposer  aux  aiiiiet 
de  la  répeicutlon  ; U calme  promptement  U 
chaleur  et  la  douleur  , et  s’oppose  à la  tendance 
vers  la  suppuration. 

Le  fromage  est  une  de  ces  substances  pour 
lesquelles  Certaines  personnes  ont  une  aveisioii 
qu’elles  ne  peuvent  surmonter  , et  dont  il  est 
bien  dilficilo  de  rendre  raison. 

( M.  Macquart.  ) 

FROMENT.  ( Hygiène.  ) 

Triticum. 

C’est  un  nom  que  l’on  donne  en  général  aux 
grains  qui  naissent  dans  un  éjii  : mais  on  le 
donne  par  excellence  au  blé  ( f'oytz  ce  mot.  ) 
(jl.  Mahos.J 


I.o/ium  perenne. 

Espèce  d’ivraie  qui  Croit  le  long  des  chemins. 
Quelques  naturalistes  le  regardent  comme  un 
blé  dégénéré  faute  de  culture  : d’autres  comme 
un  blé  qui  se  convertiroit  en  blé  d’une  espèce 
utile  par  l’effet  d’uno  bonne  culture.  Quoiqu’il 
en  soit  , elle  no  sert  ni  à nourrir  l’homme,  ni  k 
réparer  sa  santé  , parce  t[u’oii  lui  a reconnu  des 
qualités  nuisibles  ( /’ojres  le  mol  Rav-Grass 
dans  le  Diet.  d’Hisloire  Naturelle. 

( M.  Makox.  > 

Fromext  locar  , Froment  roiîoe  ou  Epav- 
TRE  , ou  Bcé  toeuLAR.  (^I/ygiine.) 

5 ea  (C.  U.  P.  ai.  ) 

Espèce  de  froment  assez  connue  dans  les 
endroits  rudes  et  montngneux  de  l’Egypte  , cio 
la  Grèce,  do  la  Sicile,  et  qti’on  cultive  cepen- 
dant comme  les  autres  espèces  do  froment  , 
même  dans  les  climats  froids. 

La  grsinc  de  cette  espèce  de  froment  sert  i 
faire  de  la  bière  et  même  pain  ; car  sa  farine 
Est  souvent  tjès-beUe , sans  aucun  mauvais  goât> 
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il  est  vrai  que  le  grain  est  tcc  , ct-ailKre  Je  parties  une  propreté,  qui  ne  contribue  pas.  peu 
celni  de  from  nt  par  sa  i.cütesse  cl  par  l’atia-  i leur  salubrité  , et  i celle  de  tout  le  corps, 

cbemeiil  i!cs  balles  au  gfam  » <lonlon  lu?  lesswparc  ( M.  Macquart.  ) 

<]u'arcc  une  machine  (}ui  donne  nu  blé  au  mou* 

vcmeixl  circulaire.  FROTTOIRS.  ( Ifygiine,  ) 


La  balle  de  Vcpca  it  e que  l'on  cultive,  en 
Suisse  est  Irés-uûie  |)mir  nourrir  le*  chevaux  ; 
on  s'en  sert  eu  |’iate  de  païUo  hachée  y elle  est 
même  plus  nourrissante  , « t les  chevaux  en  sont 
friands  \ on  y mêle  un  pi  u d'uvoirc.  File  est 
fort  rcciicrcluo  dans  les  aimées  de  disette  de 
paille  cl  de  foin.  On  sVn  sert  aussi  en  Suisse 
pAur  les  paillasses  dcsei  fans  ou  berceau  » ouqui 
urinent  dans  le  lit  , parce  qu’elle  absorbe  beau- 
coup tmeux  que  hi  paille  l’Immitlîic  de  Furine. 

( Kxtr,  du  dût.  de  ) 

( 3ll.  MahoJt.  ) 

FUONCEMEMT,  ou  CRISPATION.  ( Fcy. 

SrASML  ) ( M.  CiiAMscnu.  ) 

FRONTAL.  ( Mat  méd,  ) 

I 

e.si  le  nom  qii*oii  donne  à tout  iné-  ; 
dicamem  di  p'w»  rnanière  à pouvoir  éireap 
pliqué  :«iir  le  fr>)nt.  Ce  sont  sur-tout  les  b<iii- 
deaux  de  linges,  de  peaux,  de  rubans,  rpii 
yortenl  ou  retiennent  Jes  médiesmens , aux- 
quels un  donne  ce  nom.  ( Ll.  Fo t* ncuoY.  ) 

FKOTTF.MENT.  ( //j>  -/Vhc.  ) 

Partie  1 1.  Choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  V.  Gesta. 

Ordre  II.  ^Mouvement. 

On  appelle nue  action  par  laquelle 
dftix  corps  8C  touelicnt  iriine  manière  forte 
et  pr'ripiîéo  , ou  s'u.cnt  l*un  contre  l’autre  } 
c'est  par  ce  souvent,  qiPoii  néloye  , 

qiPon  décrasse  , qu’on  e>:»uie  , qu'on  gratte, 
qu'on  frictionne. 

CVst  p.irtîculièrcmeni  de  ces  deux  dernières 
manières  nous  devons  considérer  les  fîvt'e^ 
m /rs.Lor;.i[ttV>ri  ('prouve  quelcpie  déniangi  aison, 
alors  on  fiotte  oti  l’on  gratlc  ^ et  nous  devons 
recominiuidrr  (uie  ce  ne  soit  pas  avec  trop  de 
iorce  et  do  cnii<>t  mer  p>mr  ne  pas  causer  de»  în* 
flimmatioiu  < t «Us  tumeurs,  (lui  sms  cela  n'au* 
roieut  pas  eu  l.eiî,  A i’craul  uu  fiottcnunt  con- 
sidéré lonmic  friclior.  ( Voy-  ic  mot  FnicrioN  ) 

Je  crois  fixrt  bon  do  se  frotler  tous  les  jours 
tout  le  corps  ou  nu  m:»ios  la  lêle,  1rs  dents  , et 
Ic.^  pieds,,  cest  uu  moyen  de  consciver  u ces 


On  donne  le  nom  de  /ro/Vo/Vjàd«’slingi*s  fins  , 

.\  des  niofteaux  d’élolfe  de  iaîne,  de  flanelle  ^ 
(pli  servent  à essuyer  U sueur  apiès  les  exercices 
violons  f ou  qu’on  veut  employer  \\owx  frotter  et 
exciter  U transpinition  comme  ou  le  fait  avec 
les  brosses  angloises. 

( M.  Macqüart.  ) 

FRUGALITÉ,  ( ) 

Partie  III.  Des  régies  de  t*HygUne  générale*  , 

Classe  I.  Hygiène  publiqtte  des  hommes  ea 
tociéié. 

Ordre  IV.  Régies  relatives  à la  salubrité  aux 
nimurs. 

Ou  entend  par  frugalité  la  sobriété  ou  la  tem- 
pérance daus  le  boire  rt  dans  le  miiiiper,  mais 
celte  vertu  ne  regarde  pas  seul»  ment  1a  table  ^ 
eih-  [lorte  encore  sur  Its  iiicnurs  de  rhoiiime  dont 
(die  pst  h*  pUu  ferme  appui  en  fondant  son  bon- 
I heur  cl  physique  et  onuiil.  Avec  la  fugalité  y 
en  Assurant  »a  sunté  il  brave  une  foule  de  maux 
qui  sont  la  su.  le  de  l’iuU  mpérance  ; il  conserve 
avec  la  frugaUtè  toute  la  pré>eiite  d’esprit,  et  la 
pureté  de  ta  iir  ipii  ont  «iistingué  1rs  grands  hom- 
mes , que  Pantifjuité  nous  a laissé  pour  modèle 
des  vertus  les  plus  touchantes.  Les  Curtius,  les 
Gimille , les  Socrate  , les  P)io«  ions,  Icé  Lacédé- 
meniens  ii’avoicnl  tant  de  force  corporelle, et  de 
vigueur  dans  Pesprit , que  parce  quMs  roenoient 
habiluelicment  une  vie  frugalc\  c'est  la  vertu 
d<  s homm«  s simples  et  que  la  société  encore 
neuve  n’a  pu  corrompre  } on  ne  la  voit  jamais  en 
rogne  chea  des  peuples  esclaves  et  parmi  leurs 
des[>o!Ps.  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  admirent  et 
I nvieut  le  luxe  des  autres  , qui  sont  pnèts  è sui- 
vie  les  re^jles  de  la  tcrojiérance  et  à borner  le 
dosir  d’avoir  un  simple  .nécessaire;  aussi  ce  sont 
loujaiirs  cciiX'U  que  punit  la  nature  , par  les 
cfiagrins,  les  ninux,  les  infiriniiés,  et  souvent  par 
une  fin  préiualiiréc  {^Voyez  Sohiuétc, 
T£MPt.llAKCX.  ) (iM.  MACqiLAXT.) 

i RUGtS.  (£a//a-  min,  ) 

C’est  un  bourg  de  i’Artots , situé  sur  le  MouL 
levilc,  à environ  six  lieues  de  S.  Pul.  On  y a 
trouvé  ure  source  fioidt:  minérale  placée  dans  une 
cave  particulière  du  lieu.  M.  l’irrre  Rihaucourt 
en  a donné  en  1/^3,  anc  aiulyse  trà«-.>ucclaie. 
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!t  Ht  que  celle  eau  tient  en  diâioiution  pwir  ' 
Lvre  trois  ^r«in«  et  un-ons  ème  de  fer  y deux 
^riàin»  un  neuvième  de  terre  absorbante)  un  demi 
gr.im  de  terre  «iumineuse  , un  g>ain  d'acide 
vitriuliqne)el  qutNlu  pluparide  l'cs  priticifies  sont 
tenus  , dissous  par  un  gaz  inèpl  itique.  Il  donne 
quelques  essiis  sur  l'eau  de  bt  l'outaine  du  mènte 
bourg  qui  sert  à la  boisson  urdtitairu  des  lia- 
bilan»,  il  il  croit  aitimaieuse , ce  qui  iiieriicroît 
cooürmatinii.  ( M.  Macquakt.  ) • 

FRUIT.  ( /fjgtènc.  ) 

Pariies.  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
n&turellrs. 

Classe  I.  Tngesia, 

Ordre  I.  Aiimens. 

Section  I.  \’'égétaux. 

On  donne  particulièrement  le  nom  de  fruit  k 
ntie  partie  passagère  des  végétaux  produit  par 
le  geruio  rmfermé  dan»  l’ovaire  de»  iJciirs , fé- 
condé par  la  poussière  séminale,  des  étamines 
grossi  et  développé  jusqu’au  point  prescrit  par  U 
namre  , P >iir  éir»*  en  état  de  germer  cl  de  re- 
produire une  auîie  plante.  Ainsi  toute  graine 
est  un  véritable /r/riV,  lors  même  qu-elle  n’est 
pas  recouverte  de  «ubslance  molle  et  pulpeuse. 

On  remarque  dans  les  fruit^\e%  mêmes  parties 
essentielles  que  dans  les  plantes;  savoir,  une 
écorce  ou  pellicule,  des  membranes  , de» pulpes 
ou  chairs  et  un  corps  ligneux.  P.iruii  les  fruits. 
•n  en  dislingiie  à pepm  comme  les  Orangers  , 
les  melon»;  à itoyeau  comme  les  pèches,  lcr 
cerises;  4 coquilles,  comme  les  imix,  noisettes; 
à cosse  épineuse*  comme  les  châtaignes»  On 
donne  le  nom  de  fruits  d’été  à ceux  qui  se  man- 
gent dans  cette  saison  et  dans  l’automne  ; de 
fruits  d’hivers  à ceux  qui  se  conservent  dans 
cette  saison  , et  même  |K>ur  le  priuteuis. 

On^  conserve  les  fruits  dans  de»  endroits 
qu’on  nomme  fmiiiers,  ou  fruiteries.  Un  caveau, 
ou  une  bonne  cave  est  un  excehent  fruitier  , 
quand  elle  n’osl  point  humide  , c’est  - à-dire  ^ 
luiid  le  iliermoniètre  de  IleiUiiiiiir  s’y  soutient 
’uno  manière  invariable  entre  le  di.xiéme  et 
le  onzième  degré.  Ce  sont  les  grande»  varia- 
tions de  iKtiiiosphère  qui  ga  eot  » allèrent  et  dé- 
cofl)pc>»CDl  le  plus  souvent  les  fruits. 

On  y place  deux  échelles  doubles  sur  les- 
quelles ou  mat  des  planchas  avec  un  roliord  en 
l«ne,  et  ou  y arrange  les  fruit*  eomnto  on  veut. 
Oii  visite  soiivfiit  p'Uir  i»ter  les  fruits  qui  se  gâ- 
tent, ainsi  qtic  ccu.x  qui  le»  avoisinent. 

Comme  les  boures  caves  ne  sont  pas  très  co* 
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munes  , U est  bon  de  chercher  ailleurs  les 
movena  do  conservirr  le  fuit.  Dans  le  nord  on  a 
à redouter  l’hutnidité  et  le  froid  ; dan*  le  nudi 
l’iiuiuidiic  passagère  maiv  excessive  pour  quel- 
que* Micnieiis  et  le*  hivers  trop  doux  et  trop 
Miiteuv.  £n  général  il  faut  qu’un  fruitier  soit 
bien  exacirmcnt  clos  de  tous  cr^ié»;  qu’on  en 
ferme  la  jio/ie  aussitôt  qii’on  y est  entré  > 
uM  soit  exposé  au  midi  et  au  lev-nl  , à l’abri 
e toute  espèce  d’buiu.dité,  à d<  » vnriationt 
atmospi’èriqiios , éloigné  des  eudruU  ou  so 
trouvent  du  iumit  r,  d^  s écuru  *,  de»  odi  ur»  fortea 
ou  di  s lintii'urs  en  fermcnlaiioii.  Cbarjup  fruit 

Pulpeux  doit  é're  isolé,  011  bien  sép.iré  Tuii  do 
autre;  on  le  pUcc,  quand  on  le  ; rut , dans  des 
endroit*  l)oi*és  et  dau»  de*  tirmr*  , ou  des  ar- 
moire» ; le  parquet  du  lieu  doit  étie  rouvert 
de  nattes  de  jonc  ou  de  paille,  on  no  doit  js-* 
raa’s  laisser  aucun  //7//Z anioucelé  pourlefsire 
suer  soit  disant;  eVst  une  méthode  détestable* 

On  doit  essuyer  cx.ictement  tous  le*  fruits 
avant  que  de  les  déposer  dans  le  lieu  où  l’on 
veut  les  conserver,  et  lorsqu’on  en  veut  con-.rrver 
les  plu»  beaux  avec  plus  de  soin  encore,  on  les 
.Ktaclie  par  la  queue  dont  ou  cire  le  bout , à im 
fil  qu’on  suspend,  opté.»  les  avoir  enveloppés 
exactement  de  pepier.  On  les  conserve  très** 
lung'lcms  de  celte  manière. 

Les  paysans  qui  ont  beaucoup  de  fruits 
quand  ils  ciMlgncnl  l«  gelée  les  couvrent  do 
regain  ou  de  paille.  A Pari»  , le*  fruitières 
m'-ttent  sur  la  paille  un  drap  mouillé,  qui  in- 
tercepte , l’air  reçoit  la  gelée  et  garantit  le 
/Àw/s  qu’on  visite  ensuite  pour  en  séparer  celui 
qui  e*t  gâté.  On  dit  qu’on  conseive  encore 
fort  bien  du  fruit  dans  des  boîtes  couvertes  , 
et  rempiles  de  son  , lit  par  lit  , ou  dans  du 
regain  bién  sec. 

Pour  avoir  dans  certaines  saisons,  Hi€:s fruits 
qui  ne  se  conserveroient  pas,  par  les  moyens 
que  nous  venons  de  présenter.  On  a pris  lo 
parti  d’en  Jaire  sécher  au  four.  C’est  ainsi 
qu’on  garde  pour  des  desserts  dans  tonte»  les 
saisons,  des  raisin»,  des  pêches,  de*  abricors, 
des  prunes  , àefi  cerises  , des  poires,  de*  pom- 
mcH,  des  figues,  des  châtaignes,  qui  sont  très 
agréables  à manger. 

On  a encore  imaginé  de  confire  au  sucre  les 
fruits  pulpeux,  et  «n  en  fuit  ainsi  des  confi- 
tures, des  conserves  ,dts  pâtes  qui  sont  d’une 
grande  resourre  ; ou  bien  on  les  place  dans 
des  graiid*  boccaux  do  verre  avec  de  l’eau  de 
vie,  et  ils  diirint  ainsi  conservés  des  années 
entières  sans  s’altérer  aucunement. 

J’.iî  placé  ici  ces  réllexloas  sur  la  manière 
de  constmr  io*  fuits  parce  que  comme  üt 
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doivent  r<sr\'ir  abondamment  à la  nourriture  de 
l'iiommo , je  ne  crois  pas  qu’on  doive  rien 
négliger  de  co  qui  peut  répandre  des  lumières 
sur  les  moyens  trop  négliges  de  veiller  à leur 
C'onscrvalton , afin  qu’on  puisse  les  manger  à 
des  époques  plus  reculées  ) et  conserver  en  ntùme 
tems  leurs  qualités. 

A TégarJ  des  distinctions  générales  des/>i///j 
et  de  leurs  qualités,  nous  ne  répéterons  pas 
ici  ce  qui  doit  être  dit  A chacun  des  articles 
qui  les  concerne  , et  sur>tout  au  mot  aliment, 
tome  I.  psg^  ÔC.9. 

On  sait  qu’en  général  les  fruits  mangés  avec 
excès,  sur-tout  s’ils  ne  sont  pas  bien  roêrs,  et 
qu’ils  sortent  dtf  mauvais  terrems,  habituellement 
Luuiides  , peuvent  causer  un*  foule  d’.icciden», 
tels  que  d^s  iihbgi-stions  , des  vents  , des 
diar:hé3«,dt*s  /lèvre»  inlerraitentes,  des  obsfnic 
tioru,  d«*s  dissciitenes,  &c.  il  faut  donc  veiller 
à ce  que  l*‘s  r-tifans  n‘en  mangent  pas  tiop,  et 
sur  tout  à ce  qu'on  ne  permette  pas  de  vernir  - an 
peuple  celui  qui  li’est  |>as  inér,  qui  est  gê  é,  et 
ui  peut  produire  les  acadcris  dom  je  Mvns 
e parler. 

Lofsnu’iU  ne  sont  pas  tout  à fut  mauvais  , 
en  les  Lisant  cuire  el  en  y ajoiitani  du  ku  rr  , 
on  ajouta  que  la  nature  dwoit  y mo:ire 
par  la  rn\turité  , elempé<  i:er  tous  les  efleis  de 
la  crudité.  ( M.  Maci^uart.  ) 

FRUSTRATOIRE. 

Parties.  II.  Des  choses  improprement  dites 
'non  naturi'llei. 

Classe  III.  Ingesta, 

Ordre  IT.  Boissons. 

On  appelle  frustratoire  une  eau  sucrée , sim- 
ple on  animée  d’un  peu  d’eande  rie  , ou  dequei- 
ques  aromates  que  l’on  prend  q.iie!quc/bis  , après 
le  rtpa*  , j>oiir  faciliter  la  digestion  , qua^ 
elle  s’annonce  pour  devoir  être  laborieuse. 

Ceux  qui  désirent  se  conserver  long- tems 
une  santé  ferme  et  robuste  ne  doivent  point 
compter  sur  un  pareil  secours  ni  sur  d’autres 
semblable»  pour  se  livrer  d’avantage  à leur  ap- 
pétit , ou  pluttU  A leur  gourmandise.  Il  vaut 
infiniment  mieux  ne  manger  qti'.A  proportion  des 
forces  naturelles  de  son  estomac,  que  de  lui 
procurer  un  surcoil  d’action  artificielle  qui  fi- 
ait toujours  par  l’éoerver  s tns  retour. 

( M.  Mahok.) 

FUCH , ou  FU CUSIUS  , ( Léonard  ) médecin 
AUetnaud  f uaquit  le  17  janrior  i5oi  A Werab- 
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diogen  en  Bavière.  Il  se  rendit  savant  dans  lei 
langues  grecque  et  latine  , et  sur  - tout  dan* 
la  médecine  , dont  il  prit  le  bonnet  à Ingolstadt 
en  i5ai.  Après  sa  réception  au  doctor.it  , il 
passa  à Munich  dans  le  dessein  d’y  exercer  si 
profession  « et  il  y demeura  pend.int  les  années 
1 5a4  et  i52fi;mais  en  ifiaô'on  l’appella  à IngoU 
stadt  ]>our  remplir  la  chaire  A laquelle  on  vrnoit 
de  le  nommer.  Son  séjour  ne  fut  pas  long  dans 
celte  ville  , car  au  bout  de  deux  ans  , le  marquis 
de  Brandebotirg'Anspach  l’attira  dans  sa  rési^ 
dence  pour  être  sou  premier  médecin.  Fuch 
quits.i  CfUe  cour  en  i555  , et  se  rendit  à Tubinge 
où  il  enseigna  constamment  la^médecine  jiisqu’ca 
i566  , qui  est  celle  de  sa  mort. 

Ciime , duc  de  Toscane  , avoit  tâché  d’.ittirer 
ce  médecin  dans  i’univeriité  de  Pi&e,  et  lui  avoit 
offert  SIX  cents  éuis  d’appointemens  pour  l’en- 
gager à rrm)  lir  une  des  chaires  de  la  faculté  ; 
m*us  il  s’«*n  ex  u.a.  L’empereur  (!,hûrlos  V , à 
qui  H d-MÜ.i  qiie;que*-iinv  de  kCî.  ouvrages  , l’er»- 
tioLlii  pour  lui  térooiguer  l’estime  qu’il  faisoit 
•V  son  il»  Tiii»  ei  i;e  sou  sivü.r  ; ce  fut  encore  à 
.\a  scienie  que  i'uck  dut  le  titre  glorieux 
/I  /r  d’Alt  ni.igne.  Il  excella  sur-tout  dans  la 
Coiinoi'.sant  c des  plantes  , et  son  e.xeuiple  fit  une 
!•  Ile  iiiipn‘<>sion  sur  l*i  «prit  des  Al^e  iiaiids  , des 
La.ieii-  et  c es  I rai.jfois  , que  réliide  de  la  l>ota- 
niqwc  ne  tarda  poiii.  à se  ranimer  |>arnii  eux* 

/ ucÂ  mépr.sa  souverainement  la  doctrine  deg 
Araires  ; il  ai»suro  même  dans  plusieurs  de  set 
oiivr.igcs,  que  le  motif  qui  IVng.igeaà  les  écrire, 
fut  de  gué*ir  les  Allemands  de  l’attachement 
aveugle  qu’ils  arment  pour  la  mêtlecine  arabe  , 
el  de  parvenir  ensuit©  à leur  ôter  des  mains  les 
livre»  d»s  auteurs  qui  en  avoient  traité  et  ceux 
de  leurs  partisans.  Ltsécrils  qu'on  a de  lui  sont 
en  granu  nombre  , et  leurs  titres  font  aasex  voir 
qu’il  4 travaillé  efficacement  A remettre  la  mé« 
d'.'cine  des  grecs  en  honneur  : 

Errata  recentiorum  mrdicorum  EX  numerâ ^ 
adjectis  eorumdetn  confutationibus,  Hagenoac, 
i53o,  ùt-4. 

Methodus  medendi^  ssu  ratio  compendiari^ 
perveniend*  ad  verim  soUdamque  medicinamf 
Htigenoaey  i53i  , rb-8.  Lugduni  ^ i54i  , 4/1-8* 
Parisiisy  1546,  irt-8. 

Comtrius  furetu,  Basileae  p i533,  i5^5^ 
4XI-4. 

Il  eut  plusieurs  démêlés  avec  Comarius , 
son  émule  , au  sujet  des  œuvres  de  JJioscoride^ 
Comme  il  n’étoit  point  endurant,  non  seule- 

Iment  il  ne  supportoit  pas  les  donneurs  d’avta, 
niais  il  s’obstinoit  encore  A ne  vouloir  point 
convenir  des  fautes  qu’on  lui  faisoit  remar- 
quer dana  aea  ouvrages  i 
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Àd-itrt^x  Christ,  Fgcnohhi^  typographi 
Tfancojhitcnsis  y calumntas  r,sponsio,  Uasi~ 

Uae , i555,/i**8. 

Varadoirtirum  mndîcorunt  Hbri  tr'S*  Ibidem 
i5j5  y iit-foL  VarUiU  , iS^O  y in  3. 

CVst  prinrinulempnt  sur  la  lH>lnniqMe,  1.» 
pathologie  cl  la  prrt'Kjiu*  i-ue  ce  traiîti  r-*uKj 
on  y liotivc  cepenUMit  cjiirîqueis  i'’ marque» 
arat(>mK|ucs  sur  les  AraLcsy  sur  yl/exandrj 
Benedicti  et  Mundinus, 

Apnloÿia  adv  nus  Gualt  rutn  Ksffium, 
BûsiUtw , %SZ()  y 1^4-1*  ini^, 

Jiippo-  ra'is  cpidctniorum  hber  stxfus 
nitJte  donatus  et  luLuLntii,s>»ni  cnarfationc 
illnstraius.  Ibidem  y infulio* 

Tahul.ie  alitjuQt univr  rs  ie  medicinae  surnmnrti 
ft  diviJtionetn  ct%mpendiô  eomplvctentes.  Ibi- 
dem y iS.lS  , 

De  mrthodo  m-  dendi  libri  quatuor,  Ilippo- 
critis  Ct>i  de  me  iicamentis  ptfg.intihus  IA- 
ht  lias,  Parisiis  y 1^39  y xb5o  y in-^.  Basilaw, 
1^4*  I in-folio, 

Apologiiir  tr.  s.  Prima  » adx'ersus  Puteanum 
docet  alovn  apvrire  ma  ïu;narum^  sccundn  , ad~ 
vcr  ùs  Svhast.  MontuntHynonnulla paradoxoru  a 
c€oi:a  d*fndif‘y  tt  rtiay  adt>ersus  Jeremiim 
Thriveriumy  in  inter  nis  infammationihns  y 
plcuritide  praestrtim  , è dirccto  partis  aJTectac 
sang:iin‘-t*i  mitten'uni  esse  : item  exp'ica- 
tiones  aliquat  poraJoxorum  continct,  Basi- 
îeae  > ibt^o  , in-4, 

lAhA  très  dl^cilium  aliqnot  quaentionum 
ef  hodie  passim  controversarwn  explicationes 
continentes.  Basiùae  y i54o,  /Vi-4* 

De  sauandis  totius  humani  corporis  y ejus~ 
dem  partinm  tûm  intemis,  qurim  extemis  malis  f 
tibri  ipninqne  IbUietn  y >54Ay  i56Ô  / 
Ltrgduni,.  j547  I in^sb,  ■ 

De  historia  stirpium  commentarii  insignes  , 
ariji'ctis  carumdvm  nrèiHS' phrsqu  im  5oo  irnagU 
nihus.  .4cctssft'‘ÏQcam  dffeiliutnftobsvûrant’rt 
expUcatirh.  Basi^eae  , i5^  in  folio  , cutn  /co- 
wi»«^  pidix'by.(»,  f - O 

••ai  \ it  Vf.  )i  • V < • , ■ 

Parisiisy  i54^y"<lVia  a^'cc  <les  scholiesy 
fitr  chaque  ciupilro.  Ibidem  y i54^  » </i-3  , 
4\ec  Ivs  noms  |>l.i¥tres  en  FrAAroîs*  I-ng- 
dttni  y '•  Htr^Hcne , l549  y in-by 

sf€*'  du*  jiWt^'pPtars^'lË^ikretté  JLvgfdunt  y i549) 
y '<5^  » ‘W  'iSqb  y 3%  Ibif/em  , cnrn 
quintltp'ilel  ei^tmrtie'/K^ii^rutlàtarhyj  5j5^ 

lin  AUciâan(i-j'-&  > in-fol  ^ 
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arrr  figures.  En  François,  Lyon  y i545,  i55o, 
in  folio  y « t en  1 .549 , irtA*.  Poris , 1 54Ç  y in-folio 
pAr  Uloi  Alagneny  Dortnir  de  in  Fucullé  de 
Médecine  «le  celte  T»lle.  En  Espagnol  y par 
Jtan  Jarava  y Aü\-çrs  , lijy  , in-Q, 

Cet  ouvrage  est  presijue  erilicremenl  tiré 
de  Dioscoride'y  in.ics  le»  figures,  qui  sont 
a.ssca  éléeantes  , appartiennent  à Paul*  ur  , à 
iVxceplion  d'un  peut  nombre  qu'it  a pris  dans 
lUunfeU,  On  a publié  en  Fràuçoi^  un  abrégé 
de  riiistoire  de^  plantes  de  l uth  y qui  rst 
^•ssez  in.il  réd  gé  ; il  a paiu  a%«c  quelques 
addilioiis  sous  le  litre  i\^Dist(  'rc  gt^nr'rala 
o't's  plantes  ci  he  bes  av-  c l ur  p npfiéU  et  Per- 
tu  f par  Prurtxird  l'uth  y la  fprrrr  et  xurtu 
t.n  pitut  y avec  un  près  rva'rf  tonfre  ht 
peste  y tt  un  recueil  de  meepfvs  tirées  de 
divers  auteurs,  Ueiaics  et  Troyes,  t6y3//i*i3ii 

Jlippocratis  aphorismorum  scctiones  septen 
latiuitate  donatuc  et  lacuhntissimis  comment 
tariis  iVu  tratae.  liasthaey  *544*  W*’4*  Pnri- 
stis f >545,  //I-3.  Cugduni f i558y  /«-8. 

Ad  quinque  priorrs  suos  lihros  de  curandi  ra* 
tîoney  stu  , de  sanandis  tntios  humani  corporis  y 
ejnsdi  mquepartium , tam  internis  quant  ext*  rnisy 
malis  y Apprndix ..  Lugduni  1548,  in  - 16. 
Vt  netiis  , 1 556  , w-8. 

Il  y traite  principalement  de  la  cliirargie  \ 
on  y trouve  bcaurouj)  de  réilexions  sur  U» 
plaies  y les  ulcérés,  les  frfictures,  les  luxa- 
tions, &c.  On  ne  sauroit  trop  louer  U can- 
deur de  cet  auteur  qui  avoue,  avec  la  plus 
pr.iqde  ingénuité  , qu*il  a profité  de  tout  co 
' que  Galien,  PaulyActias  et  Gui  de  Chatte 
Itac  ont  du  de  ndeux  , et  qui  déclare  haute* 
nif-nt  qu'il  a de  grandes  obligations  à l'agault 
pour  les  lumières  quM  en  a tirées. 

Primi  de  stirpium  historid  commentariorun 
tomi  vivat  imagines,  Basileax  1649  y 

J’ai  déjà  annoncé  cette  édition  , et  j'at  fait 
remarquer  qite  les  figures  étoient  plus  petites. 
Celles  (|ue  Fuch  avoit  amassées  y se  rnontoient 
au  nombre  i5oo  qu*il  &c  pruposoit  de  publier 
en  trois  tomes.  Il  en avo/r  revu  trois  cents  qui  en 
i55i  étoient  eu  état  de  voir  le  jour;  mais 
ItL,plup|irt  spiUjd  ui,e  uré«’S  entre  les  mains  de 
Jean  ùcs^pr  qui  eu  a (ùl  racquisîtioii. 


Claudii  Galeni  P^rgameni  aliqnot  opéra 
latinitate  dotuxta  et"i(^  nmentariis  illnstrata, 
Parisiis  , i54^  1 ^^^4  / in-foho  , en  trois  vo- 
lumes. 

Jticolai^J^Iyrcpsi  [o/»iw  /a- 

tinit  conversum  et  annotationihus  iAustraUim. 

ftfsr/cîitf  i549  > ihf(ilio,^lju gdnni  y i56’  y 
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^A-12  , avec  quatro  Livres  De  composUioM 
medicamentorum* 

Epitome  de  humani  ctirporie  Jabricâ  ex 
GaUni  et  Andrvao  J^t.salii  libris  concianata. 
Partes  duae.  Pubiagac  ^ i55i  , </i-8.  iMgduniy 
3 555, 

Cet  Abrégé  d’anatomie  est  court  et  succint, 
mais  exact.  L’auteur  sait  rendre  justice  au 
mérite  , et.  faisant  de  VésaU  tout  l'éloge  qui 
lui  est  di'i , il  ne  balance  jamais  de  lui  don- 
ner la  préférence  sur  Galien^ 

An  morhijîca  aliqua  sit  y de  Galeni  sén- 
tentiaf  causa  continent  ? BasiieaCy  155/  , tn-8. 

Institutinmirn  mcdicinac , ad  Hippocratis , 
Galeni  y aliorumque  voterurn  scripta  rectè  tri’ 
tel  igenda  ytni  è utiles  libd  quinque.  Lugduni  y 
iSùOy  in-h.  Basilcae  y i56^ , 157a,  ij®3, 

i5i;4i  i60i  , )6i5,  Ln  Fr.tiiçois  par 

Guillaume  Pa  adin  y Lyon,  x55a  , /n-8. 

Apohgia  qw1  criminationihu%  ne  calnmniis 
Jonnnis  Plat^itomi  respondxt.  Prancofurti , 
i56f>,  in  8.  avec  les  Livres  De  cumpositionx 
'medieanu  n torum . 

Opéra  omnia.  Ibidem  yiSùb  y i56j7,  1604, 
trois  volumes  in-folio. 

Eéo’-.ard  Fuch  , cul  un  fils  nommé  Pé 
dertCy  qui  fut  médecin  de  la  ville  d’Ulm  en 
Souabe.  ( Extr.  d*El.  ) ( Goulin.  ) 

F U C H S , ou  FX^SCHIUS , ( Remanie  ) 
natif  de  Limbourg,  ville  capitale  de  la  Pro-  j 
\ince  de  ce  nom  dans  les  Pays»13a«  , est  en*  | 
core  sous  le  nom  de  Kcmacle  de  Eimbourg, 
31  fit  son  cours  d'Ilumamtés  à Liège  cbts 
les  clercs  de  la  vie  commune  , et  passa  en- 
suite en  Allemagne  > où  il  s’appliqua  d la 
médecine,  (.^.nnac  le  séjour  qu’il  lit  dans  ce 
pays  fut  a^>éz  long  , il  en  profita  pour  s’insinuer 
dans  l’amitié  des  savans  , entre  MUtres  A*Othon 
Erunf  Is  qui  lui  fournit  des  matériaux  pour 
ses  ries  des  médecins.  Il  revint  de  ses  voya- 
ges vers  l’an  i533  , et  passa  l*»  reste  de  ses 
jours  à Liège,  où  son  frere  Gilbert,  connu 
eous  le  nom  de  PhUarete  , lui  résigna  le  ca- 
xtonicat  quM  avôit  d.ins  ta  coUéÿale  de  Saint 
Paul.  K'maclc  mourut  dans  cette  ville  le  21 
décembre  15B7  , dans  un  ège  avancé,  et  fut 
enterré  auprès  de  son  frère.  On  marqua  la 
date  de  sa  mort  par  Ce  Distique  Buméral  : 

34nI  bIs  seso  VIta , naMACLe,  CaLemDas 
Ej^CUTanls,  FRÂTHÏS  CLaiiUsJet  AnTÊ  VIoens 

Remacle  Fuch  a été  un  écrivain  laborieux  | 
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ainsi  qu*il  parolt  par  le  catalogue  de  tes  oimigei  t 

De planti$\anteà  ignotisy  nunc  ttudiosomm 
a/iquot  neotericorum  summd  dtligcntid  inventie 
et  in  hieem  datisy  libellus,  Vnà  cum  tripliei 
nomenclaturuy  qud  singulas  kerbas  herharii  ^ 
et  vulgus  galUcum  ac  geipianicum  ejfern 
soient. 

C’est  un  volume  , //1-12  , de  soixante  pagee 
non  chiffrées,  sans  nom  de  ville  , qui  peut  être 
regardé  comme  un  petit  dictiouuaire  botanique. 

Le  même  ouvrage  a paru  sous  ce  titre  : 

Hvmrnclaturae  plantarum  omnium  , quarunt 
kodie  apud  pharmacopolas  usus  est  magie 
frequens  , juxta  Oraccorum  , Latinorum  , Gai- 
iorum  f Italorum  , Gi  rmanorum  sententiam  col* 
lectae  ordine  alplutbeticâ.  Pa.  isiis  y \5h  » 
i«-4.  VvnetUsy  »54a>  ï«-8.  Antverpiae  ^ 

1644,  i/i- 12. 

Morhi  hispaniciy  qttem  alii  gallicumy  aïii 
neapmlt/a  lum  appellant  y curandi  per  ligni  in- 
dici  y quod  guatacuni  vulgo  dicitur  , decoiturtt 
exquidiissima  rntthodus  , ParUiis  , »54i  , i/x-8. 

lUustrium  meduorum  , qui  supvriori  saeculo 
Jlo  uaunt  ac  setipserunt  y vitac  ut  diligenter 
ità  et  f déliter  t xcerptae,  Annexus  in  cclce 
quoruRi^.am  neotjricorum  medicorum  cataloguSy 
qui  n.  .'>trü  t.  mpoi ibus  scripserunt y autorc  Sym* 
phorianô  Camptgiô.  Parisiis  , »542,  fn-12. 

Le  premier  ouvrage  , qui  est  de  cent  vingt- 
huit  p^^ges  , gros  caractère , est  fort  superficiel  \ 
(e  second  qm  ne  tient  que  neuf  pages  , Test 
encore  plus  ; aussi  soiit-ce  les  premiers  qui  aient 
i été  laits  sur  cette  matière. 

Historia  omnium  aqumrum  quae  in  commun* 
sunt  hodie  pracficantium  usu  : item  condito- 
ntm  et  specùrum.  aromattcarum  y quorum  usua 
frequentior  est  apud  pharmacopolas , Venetiis^ 
1^4^  > /n-8.j 

De  hfrharum  notitid  , naturâ  , atque  vin- 
bus  y deqiie  iis  y tum  ratione  , tum  exprrientiâ 
inv(  stigandisy  dialogus.  De  eimplicinm  me- 
dicomsntorum , quorum  apud  pharmacopolas 
fequens  usus  est  y electionc  scu  deiectu  y ta- 
bella,  Antverpiae y i544, 

Pharmacorum  omnium  , quae  in  commun! 
sunt  practicantium  usu  y taoulac  decem.  Avec 
le  Liliuo*  mediciuae.  de  Bernard  Gordornm 
ParisiiSy  i56q,  in’\6,  Lugduai  y t57{,/>S'8« 
Lt  séparément  .*  • VenstiU  , 1598,  infol:  •. 

{Extr,  ) ( Qouxin,  ) 

FUÇUS 
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FUCÜS  helminthocorton. 

( Mat*  méd,  ) 

Ost  le  nom  que  porte  en  betanique  l'espàce 
de  plante  mariiiti  vermifuge  , qui  est  générale- 
ment beaucoup  plus  connue  soua  celui  de  CoraU 
line  de  Corse.  ( Voyez  ce  mot.) 

( M.  Foorcaot.  ) 

•FULIGO  ALBA  PHILOSOPHORUM. 
{Mat*  méd.  ) ( Voyez  Ammoniac.  ) ( Sel) 

( M.  Mauon.  ) 

FULMiiN  ANT.  ( OR.  ) {Mat  méd.  ) 

Le  fulminant  d’or  est  de  Poxid.-'  d’or  tini  à 
l’ammoniaque  j quelques  auU-urs  l'ont  prnj>osé 
coiuine  n]e(ti<:ant'*nt  lon:quc  , cordiale  , alexi- 
tère  y ^c.  Il  n'est  pas  employé.  ( Voyez  le 
mot  ÜR.  ( M.  i oURCKOY.  ) 

FUMANELLUS  (Antoine)  de  Vérone,  fit 
la  Mtéde^ùne  avec  beaucoup  de  répiitatum  dans 
le  seiaième  siècle.  Une  longue  expérience,  cou- 
ronnée par  d'heureux  succès  , répandit  son  nom 
par  Uiute  l’iialie  , et  de»  ouvrages  reçus  avec 
dcsapplauHisscment  le  fircutconnoitre  desiialions 
Toisines  de  sa  jMtne.  C’est  tout  ce  quo  l’on  peut 
dire  de  ce  médecin  ; car  les  auteurs  n'en  parlent 
que  pour  nous  donner  les  titres  des  écrits  qu’il  a 
laissés  : 

Conimcntarius  de  pino  et  faeuhatihus  vini* 
Vf-netiia  , i536,  in-^. 

"Fehrium  dignoscendarum  et  curandarum  ahso^ 
luta  tnethodus.  Âtccdit  de  balneiferrati  fa^ul- 
tatihus  y ferrique  naturâ  : de  SuIneU  aquae 
timplicis*  Haiileae  y 154^}  in-4* 

De  compositione  mcdicamrntnrum  et peitis 
euratione  lihn  duo*  Venvtiis  y » in-o. 

Ces  ouvrages , et  quelques  autres  de  ro  méde- 
cin y ont  été  recueillis  et  imprimés  à Zurich  en 
i557  > in  folio  , et  à Pjrls  en  iSr^a,  infoUn^ 
sous  ce  titre  : Opéra  multa  et  varia  , cùm  ad 
tuendn/n  sanitat  m , tùm  ad  projlîgandos  mor- 
bas  plurimàm  conducentia. 

( Extr,  d*El.  ) ( Goulin.  ) 

fumée  ) (Adam)  docteur  de  la  faculté  de 
Montpellier  , iinquit  à Tours.  Astruc  en  parle 
fart  au  long  dans  ses  mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  de  celle  faculté  j et  ce  qu’il  en  dit, 
est  si  bien  appuyé  par  1rs  ténio<gnages  des 
auteur»  ) que  je  vais  le  prendre  pour  guide. 

On  ne  sait  par  où  il  fut  connu  de  Char- 
les VII  ; mais  ce  prince  le  choisit  pour  son 
premier  médecin  y et  lui  fit  payer  une  somme 
àdàdéiÎMe.  2'ome„Vi* 
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d’aigent  pour  faire  Tenir  ses  meubles  de  Lan- 
guedoc y où  il  semble  qu’il  avoir  déjà  formé  un 
établissement , et  deux  ans  après  , il  lui  donna  une 
gratification  de  35co  livres  , en  considc^lion  du 
ses  services. 

Ces  bienfaits  durent  l’attacher  à Charles  Vll^ 
il  eut  cependant  le  malheur  d’éire  soupemmd 
d’avoir  voulu  l’empoisonner  à l’instigation  du 
dauphin  , son  fils  , et  il  fut  mis  en  prison  p.ir 
ordre  du  roi.  Une  accusation  si  grave  seroit 
une  tache  éiernellc  à la  réputation  de  ce  méde- 
cin , si  l’on  oubÜoit  quo  ce  roi  sur  la  fin  de  se:i 
jours  devint  soupçonneux  et  défiant  au  dernier 
point  ; qu’ayant  été  a\*rli  que  ses  domestiques 
avoient  comploté  de  le  faire  mourir, il  ne  crut  plus 
^ir  que  des  poi|.nards  et  de<»  poisons;  que  soa 
appréhension  fut  si  grande  y que  ne  sachant  plu» 
de  quelle  main  prendre  les  aiimens  avec  sûreté, 
il  s’abstint  de  ntinger  pendant  plusieurs  jours, 
au  bout  desquels  if  ne  fut  plus  à son  pouvoir 
de  rien  avaler,  quand  il  le  voulut.  C’est  ainsi  quM 
exécuta  liii-méme  le  mam*ais  dessein  dont  il  acen- 
soit  ses  domestiques  , et  pour  ne  pas  mourir  de 
poison  , il  mourut  de  faim. 

Si  Fumée , comme  il  est  apparent  y n’eut  jamais 
le  dessein  d’empoisonner  le  roi  , il  faut  du  moins 
convenir  qu’il  ménagea  le  fils  fugitif , et  entre- 
tint des  liaisons  avec  lui  : c*est  à quoi  l^on  doit 
attribuer  le  crédit  qu’il  eut  auprès  de  Louis  XI  , 
d’exécrable  mémoire.  Sans  cela  , co  prince  avoit 
trop  de  haine  pour  tous  les  courtisans  et  les 
domestiques  du  IWii  roi  , pour  avoir  touIu  avan- 
cer Fumée  et  lui  faire  du  bien.  Il  le  tira  cepen- 
dant de  prison  aussi-tôt  après  son  avènement  à 
la  couronne  , le  retînt  auprès  de  su  peisonne 
en  qualité  de  premier  médecin  y le  pourvut 
ensuite  de  l’olfice  de  maître  des  requêtes  , par 
lettres  données  à Sauve  en  Poitou  le  la  août 
1464»  voulant  quM  fût  payé  de  ses  gagea  du 
jour  du  décès  de  JcaiT  Lon;;iieîl  son  prédéces- 
fcfur.  Il  l’oDvnyn  la  même  année  en  Bretagne, 
pour  traiter  ccrlaines  nRaircs  ilonl  il  l’avoit 
chargé  ; enfin  il  le  nomma  l’un  des  cominisssrrcs 
qui  coinmenecreut  le  procès  , au  mois  de  juil- 
let 1477  1 à ceux  qui  étoient  accusés  d’avoir 
conspiré  de  faire  évader  le  comte  de  Roucy  , 
prisonnier  au  château  do  Loches. 

Les  gr.icrs  de  LouÎ9  XI  s’clnidirent  jusqu’au 
père  de  Fumée.  Quoiqu’il  ne  fôt  qu’un  simple 
tciceveur  des  deuit-rs  coinrqiUiS  de  l.i  ville  do 
Tours,  il  le  nomma  ù l'ambiss  ide  de  Home  ; ot 
.'1  son  retour,  il  lui  ilonna  le  gouvcrf\pmcnt  de 
Nantes  qui  étoit  alors  très  - important  , parce 
qu’il  teiioit  en  bride  U Bretagne  , avec  laquelle 
la  IVanco  étoit  presque  toujours  en  guerre.  Ovs 
faveurs  si  singulières  éloiept  une  suite  de  la 
politique  de  Louis  qui  ne  vouîoitpour  serviteur* 
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et  pour  af  ens  qne  ceux  qui  tcnoienl  <3c  lui  toute 
leur  fortune. 

A<iam  Fumée  conserva  son  créait  so\is  Clinr- 
Ifs  Vin  ) avec  H qnaiitë  Je  premier  métlecin. 
GuilUume  Je  ürKlieforl , rliancItcUer  Je  France, 
étant  mort  en  i4y-  i celte  charge  ayant  été 
• vatnnJc  fondant  quelque  teins  , Fumée  fut 
commis  à la  garde  des  sceaux  ^ en  qualité  de 
doyen  des  meîtr^s  des  requêtes;  c’est  ce  qui  a 
donné  lieu  de  le  mettre  an  tioMibre  des  chance- 
liers de  France  y niais  à tort , ainsi  k\vus  NauJé 
le  l'rouvc  dans  ses  additions  aux  aéinolrcs  de 
Couiint  s. 

^dam  Fumée  iroiiriit  k Lyon  au  mois  de 
novembre  1^94  f dans  un  Age  fort  avancé^l 
avoit  été  n:arié  dru*  lois  , et  il  a la  ssé  «ne 
l)oii:br>  use  |)Oslériié,qui  a rempli  plusieurs  places 
dans  l^éghse  et  dan»  la  robe. 

Il  y a sur  la  fjçadc  des  écoles  de  Montpellier, 
en  l'homipiir  de  ce  premier  médecin  , une  Ins- 
cription (\ii*ylstruc  a cru  devoir  rapporter. 

Adam  FuMéE  , 

Vatriâ  Furonensis 

Fam gravîtatis  tjuàm  nohiUta*ia glorid  inc^ytum 
« / ciirum  i^îeutcinac  Doctorem 
X nivrrsitas  Ahmtispeamlani  atuU  , 
i^ui  cum  primà  Consiliarius  Magisterque 
RetptacxtanfnLord/uarius , 
j4c  Mtdivus  P ri/nus  Caroii  VU  y 
Ludovici  A/,  aUpte  Caroii  VIII Francorum 
fuit , 

Tanta  prahiLUc  effa  hit , 

Çuod  Franciae  Cancel/arius  , rncritd  tandem 
ejfevhts  iit , 

Dumque  dkntm  matums  esset  , X.ugdimi 
• animam  exlalavit 

M.  CCCC. 

C*i*st  ainsi  que  Ranchin  rapporte  cette  inscrip 
lion  dans  son  Sacrum  ayallinarr  ; mais  Astftu 
ajoute  qu’il  ft  eu  lort  f’o  ne  pas  comprendre 
qn’üo  hoMîiue  , qui  .tvoil  été  , selon  l’inscription 
même  , rrcmîrr  inétieciii  des  rois  Charles  Vli  , 
Louis  XI  cl  Charlra  Vlll  , ne  pouvcil  pas  être 
mort  en  i^oo,  puisqu’aiors  aucun  d»;  ers. rois 
r’etoit  eocure  nu  monde,  ('omiiient  n’a-l  il  pas 
vu  sur  la  prer-c  leéme  eue  l’inscription 
nuitilee  <,  et  que  In  pii  t re  cariée  , 1rs  der- 

Jiieti  raraiiùx'.i  de  1 in;-i  riptinn  s'ctoiiHt  perdus, 
lu.qtiels  dcvüicm  être  XCIV  , ce  qui  faisoit  ea- 
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semble  i494  > et  étoit  par- là  conforme  au  témoî* 
gnage  des  historiens. 

( Extr.  d*El.  ) (Goülih.  ) 

FUMÉE.  {Hygiène.) 

Partie  11.  Choses  dites  improprement  non  na> 
lurelles. 

Classe  I.  Circumfusa.  « 

Ordie  I.  Atmosphère* 

Section  VI.  Vapeurs  , gas 

La  fumée  est  une  vapeur  épaisse  , aqueuse  ^ 
saline  y r n twirtie  coro|>o6é«  de  gaz  inflanioiAble^ 
qui  s’échajipe  du  corps  i n ignition.  La  fumée 
nuit  aux  hommes  et  même  aux  plantes  qui  so 
trouvent  dan»  son  atmosphère, 
y 

Lorsque  l.i  fumée  est  très-épaisse  , qu’elle  r« 
irnuvf*  pas  un  courant  d’air  au  moyen  duquel 
on  ]>ui5»e  <n  être  tiès  aisciuem  déhairassé  , cll« 
peut  causer  les  plus  grands  iccidcns  : en  eill- 1 
la  fumée  étant  un  composé  d’eau  , d’huile  y 
d’aiide  carhoniquc,  de  sel , toutes  ces  siibstancc-a 
portées  à un  grand  degré  de  chaleur  èt  d’éva[a»- 
risaiion  pénetn  nt  dans  la  trachée  artère  , etdan« 
le  nez  , irritent  toutes  le»  membrcinr  s de  ces 
organes  , en  retrê»  issenl  les  parois  , prennent 
la  place  de  Pair,  rc<réllent  les  vaisseaux  sangiiins 
et  souvent  asphixient  et  r'ennent  la  mort  quai. <1 
on  ne  trouve  pas  des  secours  prompts  , et  qui 
sont  dét  eioppé»  aux  articles  Asphixie  , VAPEuna, 
&c.  ( Voyez  encore  les  mots  CnsMiKéE  , Feu  , 
&C.  ) ( JVl.  MACqUAKT,  ) 

FUMER.  {Hygiène.)  ( F'ore:  Tabac.) 

( Ü^l.  MACqUAET.  ) 

FUMEROX.  {Hygiène.) 

Punie  II.  Des  choses  impropreniCDt  dîtes  ao» 
iiuUi  l'eues. 

Classe  I.  Circumfusa. 

Ordre  1.  Atmosphère. 

Section  V,  V.»pcurs.  ^ 

Un  fumeren  est  un  charbon  d’une  mauvaise 
espèce  , qui  tient  encore  de  l.i  mturo  du  Imi*  y 
et  qui  en  cui  sé.juence  donne  une  fuinêp  très- 
dé-ngp'able  et  Irés-délétère  , r»  un  grand  cou- 
rant d’air  ne  U cliasse  pas  du  lieu  où  il  a été 
allumé  î les  fumerons  ppuvenl  alors  causer 
l’asphixic  , Pt  les  autres  flccido:  S dont  on  n déjà 
fMiîê  aux  mois  BnAfsE , CîtAnnoN  , dçpnixiE. 

{ l f/yt’z  u s nxo\s.  ) ( M.  MacquAMi.  } 

FUMET.  ( Hygiène.  ) 
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Partie  II.  Des  clioiea  iniproprcBient  dites  no.i 

Daturelies. 

Claa  e VI.  Percepta, 

Ordre  III.  Sensdt  on. 

Section  IV.  Lt*s  s^ns. 

On  donne  le  nom  de à un  ?oAt  particulier 
<]ui  appartient  a uxrliair.sd  ea  animaux , et  sur- tout 
aux  güùcrs  des  dsllurentcs  espères  > et  que  les 
cbisseurs  savent  fort  bien  «iü>lin_uer.  11  y a des 
esp  èces  , p.irmi  les  animaux  ^ qui  ont  un  fumet  ^ 
qui  esc  très’désa.  rrablc  à cer. aines  personnes, 
sans  qu*Du  en  puisse  trop  donner  la  raison  , 
mais  qu'il  ne  f<Mii  pas  conlr.iii.dre  à rnanper  , 
parc»*  qu'en  j^énérul  reslonuc  nVst  pas  disposé 
à bien  digérer  les  aliuiens  (|ui  répu^m  nt  au  goût. 

( M.  MACqUAKT.^ 

FUIVÎETERKE  , fumana  oJficîaaHs»  L. 

Cette  plante  , qui  vient  naMirellement  pii 
Europe  dans  les  endroits  cultivés  , e»t  non- 
•eiilement  d’un  g-^and  usage  en  pharrnneie  , 
mais  etirore  parmi  ce  qu'on  appelle  reméelps 
vulgaires.  Son  odeur  , quand  on  la  broyé , 
est  celle  des  plantes  oléracées  | sa  saveur  e^t 
amère  et  d îsagiéablft  , sur  - tout  lorsqu'elle 
e»t  «lesséchée.  On  fait  entrer  cette  plante  Ionie 
irairlic  dans  des  infusions,  des  décoctions  , et  ce 
qu’on  app<  11»*  bouillons  amers;on  en  exprime  aussi 
un  suc  que  l’on  clarifie  par  ébullition  ou  déféca- 
tion , et  c’est  de  ce  suc  exprimé  , clarifié  , éva- 
poré jiisqn’i  une  consistance  re<[Utse  qu’on  obtient 
l’extrait  de  ce  végétal.  La propoition  decet  extrait 
aqueux  e«t  U*1U*  que  sur  vin.;t-sept  livres  du 
U plante  on  en  tire  une  livre.  L’extrait  qu’on  en 
retire  par  la  voie  dc&  spiritueux  parolt  moins 
chargé  dos  principes  actifs  de  la  plante,  puis- 
qu’il est  muiDS  amer. 

On  sait  que  la  fumeterre  est  une  des  plantes 
les  plus  en  usage  , et  qû’on  la  recommande  coii> 
tre  uii  grand  nombre  de  maladie  s.  Son  amertume 
atteste  ses  propriétés  toniques  el  ai.lt ->  scorbatî- 
quts  , et  on  ne  manque  gticres  de  la  prescrire 
contre  la  cachexie  , le  scoruiil , la  jaunisse  , el 
presque  toutes  les  affections  cutanées  } uiats  il 
est  facile  de  voir  qu’un  nuMecm  éclairé  ne  doit 

Iias  s»*  reposer  sur  les  propriétés  de  ce  végétal  poi  r 
a guéri>un  dt  s maladies  de  langueur  , e t qu’il 
faut  secotiJi T son  action  par  le  eluiix  «fi  s alimens, 
l’exeicice  du  corps  , une  habitation  salubre  } et 
cootine  il  est  pre^qu'impossibll  de  calculer  l’in- 
fliiviicc  qu’ont  alors  ces  m oyens  pour  rétablir  la 
famé  , quand  ils  sont  bien  administrés  , U n’ist 
guères  non  plus  au  pouvoir  de  l’art  dr  détermi- 
ner dans  CCS  cas  les  effets  de  la  fumettrry’* 
Quant  à son  efficacité  contre  les  aflVetions  cuta- 
lécs  on  {)Cut  en  suivre  avec  plus  de  précision 
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les  divers  dep»éi  , rn  en  faisant  infuser  une  poi 
pnée  dans  du  lait  ou  du  peiil-Uit  qu’on  fera  pren- 
dre au  malade  , ou  bien  en  lui  f.ù&anl  fldm'ni*-trer 
j-etidant  q»  f-lquc  t*  uis  le  suc  exprimé  et  clarifié  , 
à ta  d )sc  de  d'Uix  ou  trois  onces.  Je  pourrois 
citer  sur  cet  objet  une  observation  do  ce  f,rnre 
faite  avec  précision  sfir  la  guérison  «l’une  dartre 
invétérée  qui  se  inatïir*iîoit  au  bras  ; ta  malade 
eut  la  constarce  de  faire  u-'-ape  de  la  fnmeterre 
ii'fiisée  dans  du  lait  pendant  près  de  six  mois,  en 
même  lemv  qu’rlle  pratlqiioit  des  lotions  sur  la 
partie  avec  le  lait  ainsi  p*^éparé  j après  celte 
époque  il  n’a  resté  aucune  trace  de  cette  maladie. 
Le  suc  exprimé  Ae.  fit  tnt  terre  se  proscrit  aussi 
souvent  contre  le  scorbut  ; on  le  mél**  avec  celui 
de  rressoo  et  de  rot  bléaria , ce  qui  ne  peut 
qu’augmenter  son  efficariic.  On  fait  av» x son 
suc  un  syrop  qu’on  fait  prerdre  facl!em»nt  aux 
cnfàns;  il  entre  aussi  dans  le  syrop  de  chicorée, 
compo!,é  ; enfin  elle  va  sc  i.oiifondrc  et  se 
perdre  dans  un  amas  monstrecx  de  drogues  , je 
veux  dire  dans  l’élecluaire  de  psyllium  , les 
pilules  angéliques  , li  confection  hamec  , 
et  là  je  puis  défier  l’esprit  le  plus  subtil  do 
déterminer  le  réle  qu’elle  peut  jouer  dans  1a 
guérison  des  maladies.  ( M.  Pinel.  ) 

FUlUIEK.  i ) 

Partie  II.  Des  choses  proprement  dites  non 
natiirelies. 

Classe  IV,  Excréta, 

Ordre  I.  Evacuations  des  animaux* 

On  entend  par  fumier  la  paille  qui  a servi  do 
litière  aux  animaux  di>m»*stiquo8  , qui  est  méléo 
et  macérée  avec  leurs  excrémens  , el  sert  à fer- 
tiliser es  terres.  * 

On  a coutume  dans  certaines  mai'on«  , sur- 
tout à la  rnmp.acne  , de  faite  des  tas  de  fumier 
très-considérables  , et  de  les  renfi  rmer  souvent 
dans  de  petites  cou»-8  où  Pair  ro  sr  renouvelle 
point  , où  le  fumier  frrmerte  , donne  des  va- 
peurs, qui  rendent  l’air  dts  lieux  du  v livinngo 
extrêmement  mal  sain.  Il  seroit  fort  néressn«r« 
qu’on  ordonnât  que  le  fumier  ne  ponrroit  étr© 
i m.'ssé  en  grande  quantité  que  d.in-S  d«‘s  beux 
tiés-aérés  , comme  les  jardins  ou  les  clnamps  ^ 
le»  grandes  cours,  ou  bien  il  faudroit  renfermer 
le  fuiui  r daiu  une  Cf>pèie  d’.ingar  qui  axiroit  un© 

( hem  née  appuyée  sur  un  des  murs  ; alors  K 
v.xpfur  seroit  dirigé'*  p^<r  un  seul  endroit  , ci 
blenl6t  enlevée  pai  Icsdiflércns  courans  d’air. 

On  detTolt  en  g('néral  éloigner  de  toutes  les 
habitations  F»  fosses  à fumier,  l^s  cloaques, 
et  puisars  qui  reçoivent  les  immondices  les  plus 

I fluides  des  excrétiors  des,  animaux.  ( Voyez 

Cloaqle.  ) (M.  MacquABT.  ) 

Xxx  % 
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FUMIGATION.  ( UysHne  ) 

Partie  II.  Des  choses  Improprement  dilcs  non 
naturelles. 

Claase  VI.  Pcrcepta, 

Ordre  III.  Sensations. 

Section  I.  Action  sur  les  sens. 

La  fumigation  est  une  émanation  y ou  une 
SFolatilisation  de  qtie'quo  substance  active , nd»  i 
rante  , dont  les  vi>j}eiir4  , soit  huniuJes  , soit  ! 
sèches  t Ticiment  s’appliquer  à quci(|u’or^aue  du 
corps  humain. 

L’I  ygiène  emploie  les  fumigations^  pour  cor- 
roborer cvrtuîncs  parties  , qm  n'ont  pas  toute  la 
force  qu’on  leur  destre  , ou  bi«  n pour  d.mxier  à 
Pair  qu’on  doit  respirer  , des  vertus  quM  ne  pos- 
sède |as  I ou  lui  ôier  des  défauts  reconnus. 

Les  fumigations  humides  pour  purifier 
Pair,  se  fuat  en  faisHnl  bouillir  sur  le  feu  du 
▼inai^re  , descssem.es,  des  teintures  aromiii- 
ques  , dont  la  vapeur  neuti  alise  rn  quelque  aorte 
la  mauvaise  qualité  de  Pair  dons  lequel  on  les 
fait  évaporer. 

On  emploie  pour  les  fumigations  sèches  , le 
sucre  , le  1m  njoin  , le  siorax  , le  genièvre  , des 
chandelles  fimiantes  qui  sont  composées  de  subs- 
tances aromatiques  , et  qu'on  (rouvv  toutes 
faites  ch«-z  les  apotteaires  , des  rubans  de  gros 
fil  bleu  qiron  hrulc  , du  papier  , &c.  ; toutes 
ces  substances  fourniSM  ni  à Pair  des  particules, 
qui  en  changent  en  quelque  sorte  les  partie^  susr 
pectes  , pour  en  rcuipiaci'r  qui  sont  agréables  , 
Analogues  et  salubres.  ( M.  MacqvART.  ) 

•FUMIGATION.  {Mat  mé<L) 

La  fumigation^  fumigatio  ^ est  Papplîcalîon 
cumme  mé<licainent  , à la  siirlace  du  corps  , 
d'une  substam  r qurlconque  réduite  eu  vapeurs. 
Cette  npplii  atiun  est  ou  générale  ou  partielle^ 

Pic:im*re  division.  Lis  substances  employées 
en  fumigation  sont  ou  lîqu.dcs  »»u  solides  ; ce 
qui  conslitue  une  seconde  division,  désignée 
par  les  autem  sous  les  noms  de  vaporatio  hu- 
nuda  et  sttjfnus. 

Un  Ircs-grand  n.onihre  de  stihstaiTces  peuvent 
tPiTir  de  matieie  pour  fusnigativns.  Le  choix 
qu'on  en  fait  üéicrminc  d’après  les  Lonsi- 
«Urulious  sutvaxilis. 

î’Urs  do'vent  ^'‘re  snsccplibles  de  se  volatr 
liter  par  lu  moyen,  et  au  deg?é,  de  clialcur 
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qu’on  leur  appliquera  ,^it  qu’on  employé  P»- 
gnition  ptoprcou'iil  dite,  soit  qu'on  n’ait  re- 
cours scuUment  qu'à  Péhullition  , ce  qui  est 
le  plus  ordinaire.  Cependant  il  faut  observer 
que  quelques-unes  de  ces  substances  changent 
ce  nauirv,  selon  l’instrument  ilVvaporalion 
dont  on  sc  sert  x j»ar  exemple  , l’espric-de  • vin 
mis  en  ébullition  dcmeuie  esprit  de  vin  j éva- 
poié  par  voie  d’igiiitiou,  il  ne  rend  que  de 
l’eau. 

Ce  srroit  en  vain  que  l’on  tenteroit  de  vo-  • 
Utiliser  par  le  moyen  de  l’ébuUition  les  corj»a 
qui  lie  peuvent  s’éi*  ver  à ce  degré  de  chaleur. 

‘J  eJs  «ont  les  cxtniits  préparés  par  une  coclion 
précédente,  les  principes  fixis,  Les  subs- 
tances qui  iouriiissent  à i’ébulhtloii  dans  l’eau 
lies  eaux  chargées  de  quelques  principes,  ou 
des  esprits , ou  drs  huiles  sont  les  plus  piopres 
pour  fis  fumigations  humides.  Ce  principe, 
qui  dons  un  grand  nombre  de  corps  a la  vertu 
u’aniolUr  , d’adoucir  , de  mimer  , peut  aussi 
s*é\a|  oriaer  en  patrie  par  l’ébuUition  , quoiqu’en. 
fcénér.il  on  doive  le  rcg.irder  comme  étant  fixe 
de  sa  nature.  Les  substances  que  l’on  n’emploie 
point  à l’intérieur  , parce  que  rébulliiion  lea 
prive  de  leurs  parties  volatiles  , dans  lesquelles 
tésidenc  leurs  vertus  , peuvent  seivir  en  fumiga- 
tion , si  ou  les  applique  au  corps  dans  le 
nioment  même  qu’on  lvs_^ soumet  à l'ébulliiion. 
Unfin  il  y A dans  la  nature  des  corps , qui  , 
pris  sû|>ai'ément  , sont  fixes  , et  par  leur  union  ac* 
quièrent  la  faculté  de  se  volatiliser  ; tandis  que 
d’autres  , qui  éioieot  d’abord  volatils  , devicn- 
lient  fixes  en  s’unissant. 

L'activité  pénétrante  des  corps  qui  sont  réduits 
en  vapeurs  est  telle  quelquefois  , qu’il'  pour- 
, toit  enrésu-ter  do  lrè>-grands  accidrns,  bien  loin 
que  le  tnahuJe  en  retirât  quelque  avantage. 

I.e  nombre  d^s  siibslenres  que  l’on  fait  entrar 
d.tm  un  npi  ireil  de  fumigation  doit  être  réglé 
pur  l’indiciitlou  que  jirésenie  la  nmhidie  ; et  l'on 
doit  tviiorici  , comme  d.ins  toute  autre  formule, 
ce*  espfit  de  polypha» macie  qui  lessumble  à 
l'igoorancc  ou  nu  charlatanisme. 

I.’ordro  dais  lequel  on  soumet  les  substances 
médicamenteuses  X l’ébulliiion  est  celui  que 
prescrit  la  plus  ou  moins  gninde  voKitibté  tfe 
leurs  principes.  11  faut  , s’il  est  poss  ble,  quMs 
s’élèvent  siinnltancmciil. 

La  dose  est  moins  déterminée  ]ur  des  poids 
on  des  im  soivs  ipic  pir  le  («mii  tpre  doit  durer 
la  fumigation.  D’ailleurs  , «ni  <»n  emploi-  ra  la 
matière  cnlière  , ou  on  la  divisera  eu  plusieurs 
portions  pour  s’en  servir  Amct-ssivcnieitt.  C pen- 
dant, s'il  aguoit  (l'esscDccs  ou  (l’huilus  d'uu  h.;ut 
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prix  J \\  conriendroil  que  la  dose  (?ewml  ^Ire  forl 
j«tiu*  , fui  Oiili  e le  leius  que  doit 

dur*r  la  fumigation  y et  le  besoin  dç  la  répéter 
de  pluÿ  ou  moins  y l’cUim’aie  de  la  jtariie  à 
laquelle  on  l’appliquera  cutorr  est  à cor4sidérer. 
Jl  taut  qnt  lquc-ois  une  , »^eux  , et  n>êit.e  trois» 
livres  de  lualiére.  Si  qsidqiies  gouttes  pt  uvMit 
être  suOisantes  y uu  j^n»8  y uu  même  un  scru- 
pule indiquera  U quantité. 

La  quantité  relative  des  sulrstanres  qui  con- 
courent à former  la  matière  dp  ta  fun>£,\- 
tion  dépend  de  leur  volume  , de  leur  oilî- 
vité  ^el  d’àulres  considéralêi;»s  gênerdes  epic 
Tou  trouvera  k l’article  ( Anx  de  ronMi  tER,  ) 
Celle  du  menstruc  ou  cNcipieiit  est  abandonnée 
le  pluâ  ordiuairemeut  à la  sagacité  du  pliariua- 
cicii. 

Il  suffit  y pour  que  le  liquide  qui  sert  à une 
vmigation  soit  couvtjioblement  dépuré  » de  le 
transvaser  par  inclinaison.  Souvent  même  le 
pliarinacicn  remet  les  espèces  prest rites , afin 
que  la  préparaiion  et  ^administration  s'en  fassent 
cht*  le  malade.  Quelquefois  ces  espèces  sont 
cousues  dans  un  kicbet  y que  l’on  applique  fur 
la  partie  alfcciée  , après  que  la  fumigation  a été 
faite. 

Ainsi  que  tous  les  autres  remèdes  , In  fumi- 
gation oxkge  dans  son  adminisiruliou  des  modi- 
fications qui  varient  selon  les  circonslanses  ) 
et  selon  le  but  que  l’on  se  propose. 

S*il  ne  s’agit  que  de  corriger  un  air  corrompu, 
putride  y contagieux  y peslilenliel  y on  répand 
snr  les  charbons  luèmc  la  préparaiioa  dont  les 
cma^tions  ont  cette  propri  ■•te  , ou  l ien  onjfi 
tran-iporte  nécessaireim iit  dans  les  différens  en 
droits,  contenue  dans  un  vaisseau  ouvert  et  placé 
sur  un  réchaud. 

Mais  lorsqu’il  est  nécessaire  que  ces  émana- 
tions s’appliquent  spécialement  sur  le  corps  du 
ntaiade  , og  sur  une  partie  déterminé»*  , alors  on 
emploie  r^es  boélcs  , des  sièges  hinngato  rcs  , 
qui  ujnceiilrcnt  la  vapeur  cI-.uh  leurs  cavités  , 
et  dans  lesquell»  s le  malade  , où  li  portion  <le 
son  c»  rps  qui  est  .ildigéc  , est  pht'e  convena- 
bl(ru:ent.  Depuis  quelque  tems  siir«tout  , les 
propiiét^iies  de  bains  méricmaux  , soit  à 
raniÿ  soit  dam  les  li-;iix  où  il  y a des  eaux  ther- 
inales  , ont  inve^t-  tes  nuiyei.a  les  plus  inpé 
nleux  pour  p*iidre  radaiimstraticm  dos  fumi- 
safinn.t  aussi  parère  aussi  commode  qu’on 
U désire.  Ou  a également  imagir.é  des  ins- 
trumeus  loiwprU  t,>l  qu  stion  de  fair».»  pane 
lûr  lus  ém.tiia-io}:s  dan.>  ccrtaii.e$  cavités  de 
Corps , telles  q«.e  les  iiHiiue>  , la  gorge  , les 
hroiiclics  I lu  uiairicc , &c. 
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Enfin  s’il  y a quelques  précautions  à prendre 
ovnut , durant  , ou  après  \ix  futnigoiiony  le  méde- 
cin doit  les  indiquer  dans  ta  Mgualure  ou  sous- 
cription de  la  iurmule.  Nous  oririrons  quelques 
ixempb  s , après  avoir  {larlé  des  fumigations 
RiLkts  pour  lesquelles  ce*  mêmes  précautions 
peuvent  cire  également  conveiiabl^’s.  . 

l a fumigation  sèche  , tuffitus  , est  un  méd-- 
rameiit  sous  lurute  sèche  , qui  , étant  réduit  eu 
vnpeiirs  par  le  moyen  du  leu  , se  répand  dans 
l%.ti(:os|.l.c{e  , uù  s'applique  à ja  sui>cr|:cie  du 
corps  n.alade  , ou  cuiiii  p''uétre  dans  une  de  scs 
taviiés  , pour  y remplir  riiicUL.aji  n que  le  médc. 
cùj  se  piopote. 

l a ma’iyrc  des  fumigations  sèches  est  toute 
s!il»s'.ance  s(.che  , gu  mliaminable  , ou  vola- 
tile , susceptible  de  répandre  par  raclion  du 
fui  des  é’tranalioiis  saiuiiures.  On  emploie  prln- 
cipa!en:ciit  d«.ns  ce  dessein  des  parties  solides  de 
végétaux  , des  suis  épaissis  , des  gommes  , 
des  résines  , des  gommes  résîucs , des  bo^paes 
secs  , &.C.  Ces  subslancf*s  sont  ou  sous  lonne. 
pulvérulente,  on  sous  dV.utres  farines  auxquelles 
on  a donué  diiférens  noms.  Dan^  le  premier  cas 
c’est  le  plus  ordinairement  une^  poudre  a&s  z 
grossière  que  l’on  projcilc  sur  les  charbons  allu- 
més , ou  une  sorte  de  tabac  médicinal  dont  On 
dirige  la  fumée  è l’aide  d’on  iostrummt  creux. 
Dans  le  second  cas  , on  fait  un  mè-jmige  exact 
d»s  dtvrrs4's  substumes}  ensuite  , par  le  moyeu 
d’un  gluten  approprié  on  en  cuiuposc*  une  mnsse, 
que  l’on  divise  eu  plusieurs  parties  égaies  dési- 
gnées orditiotreinetii  p-irlesiiums  de  trochisqiies, 
(le  pastiles  , de  rotules  , &c.  , selon  les  figures 
qu’eilis  n-préseutent. 

O’cst  le  but  que  le  inct’ecin  a a remplir  , et 
la  forme  à donner  qui  déterminent  le  choix  des 
substances.  Ainsi  ({uand  ou  m*  >e  propose  que 
de  produire  des  émanations  agréables  à l'odorat  , 
ou  de  corriger  la  mauvaise  odeur  répandue  dans 
un  njiparti'm  nt  ; en  nu  fuit  iisape  (lue  des  subs- 
tances aromatiques  qui  fiitieni  l’or  ane  du  ne«  , 
telles  (iu«  i’eiiccos  , le  *vtirax  , le  L>*ii;oin  , l.uu* 

! re  , Ne.  Lorsqu’on  &e  propose  de  fiartiiicr  , 
d’échaufiVr  , de  fiiesipur  l’humD.e  surabornhint  ; 
on  donne  la  prérêrercc  à dts  ré«im  s , <i<  > g <m- 
mes,  des  gommes-rcsiiics  > d»>ut  l’odeur  uVst 
pas  a*  ssi  tlaiteus**  pour  fodurat.  Dans  le  la* 
(t’hysléricism»:,  c'est  !e  oi.vloi‘-nm  qu’on  einpKne, 
rassa-.'œ>ida  , le  galb.jiiuui.  l.c  oulffc  , h niire 
*•0111  plu»  convennb  es  puiir  coinhatirc-  «>ti  cniac^ 
ivte  puirldf.  f.t  coinot're  »?sl  cfriiace  liai  s (es 
maladies  vénérieuiiesC/^^-j'ia  1 umigaîioI^  antx- 

VCNÉUU-.NNE.  ) 

Les  scuh'S  parties  des  végétaux  qui  sont  natu- 
reliciac’ut  sèche»  j ou  quu  l’on  a desscclices  arti- 
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fioicnement  y scrrrirt  en  fumfgationt  y parce 
qu^elles  sVoflamnicnt  alors  avec  facilité. 

On  associe  fffic«c«fnent  n«x  «iil^stanccs  tî‘cht% 
f)iietf{ues  fliudcs  aromatiques  , où  le  principe 
aqueux  nVxisle  quVii  petite  quantité  , et  qui  ont 
la  propriété  d^entretenir  la  tlamine  \ tels  sont  les 
esprits  , les  huiles  y h s baumes  liquides. 

Le  tabac  méiHcinal  a pour  base  la  plus  ordi- 
naire le  tabac  proprcmeui  dit  : on  y mêle  | mais 
en  moindre  quantité  y d’autres  herbes  y ou  des 
üeurs  y ou  des  écorres.  On  évite  de  se  servir  des 
«lù-îi  que  le  Itu  liquelie,  parce  qu’ils  enveloppent 
les  vapeurs  , et  les  empêchent  de  se  disséroiin  r. 
Le  mucilage  de  gomr’C  adr.i:*anC  , ou  le  ludanum 
liqné  lié  y OU  la  t'-rdti-nrliinu  y ou*,  enfn  y 
quelque  Imuto  liipiide  e*t  e»riph)y«  coinnui* 
nénunt  pour  mur  en  niasse  les  sub<^(  ucis 
en  poudre  dont  on  veot  f.i»re  les  ' p tMil  ' S y 
les  rotules  , Ou  y f.ut  e»  .rtr  au*.si  quelque- 
fois du  sucre  y pour  ju  eux  d.isénorjt  r les 
aiitr#  substances  y et  les  l..ive  brûler  plus 
vivement.  On  ajoute  même  dans  qneîqu  'S-  tou  s 
du  tharlïoji  en  poiidie  pour  animer  U déiliUîra- 
tion.  Il  y en  a d’autres  auxquels  la  Cire  sert  de 
base. 

C’est  sur-tout  lorsque  les  émanations  doivent 
s’AppliqiUT  immédiat' ment  à Ja  siiperlicu*  du 
corps  , pcuélrerd  ius  quelques-unes  de  s«s  cavi* 
tés  y que  le  mé  let  in  doit  avoir  égard  à U faci- 
lité d’iil'vorpt.on  de  l’org.i^  e de  lapeaiiy  à U sen- 
«ibililé  plus  ou  moins  grande  des  parties  inter- 
nes y et  à c<‘t  action  vraimt^nt  admiiabU  de 
l’élément  du  feu  qni  sépare  et  qui  déiiaime  les 
princi|  CS  des  corjis  : sans  ces  précautions  y le 
choix  qu’il  irra  ne  remplira  poini  l'indication 
qu’il  s’est  proposée  : souvent  en  cherrhant  à sou- 
lager t|a  partie  nliVclée  y il  mura  à d’autres  y ou 
meme  à toutes  à la  lois. 

Le  nombre  des  substanres  doit  éire  réglé 
comme  nous  i’uvons  déjà  dit  plus  haut  en  par- 
lant drs  fwni^otions  par  la  voie  humide  y par 
nne  concision  éclairée  y et  non  point  par  un  vam 
amour  de  lu  polypharmacie. 

L’ordre  dans  lequel  on  prescrira  les  diffé- 
rentes substances  qui  duvroiit  servir  à une  fumi- 
galioft  sèche  est  le  même  que  celui  que  l’on 
suit  quand  on  formule  des  poudres  , ou  des  tro- 
chisqiH-s  internes.  On  doit  y en  général^  prépa- 
rer les  dernières  y celles  qui  sont  les  plus  vola- 
tiles y et  qui  perdroicii^  pendant  cette  opéra- 
tion une  ^tariie  de  leurs  j>riOcipes  ou  de  leurs 
vertus. 

La  dose  à employer  pour  chaqii  ' fumigation 
te  spocifle  pUildt  par  uoaibres  y ou  par  luesuxesy 
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que  par  poids.  Ainsi  oo  prescrit  un  y deux  , troiff 
troclnsqircs  , U quautité  de  tabac  médicinal  qu9 
j»eul  contoirie  une  pipe»  Crpcndanl  quand  on 
emploie  une  substance  en  poudre  , on  se  sert 
irid  neremment  de  mesnri's  ou  de  poids  ; ainsi 
on  dira  un  gros  » ou  une  pincée  , deux  pinct-es. 
La  grandeur  des  troclusqurs  y rotules  y &c.  et 
le  tiuiis  que  dure  leur  consommation  servent 
égalemeiti  de  rentes.  Il  e>t  facile  d’après  cela 
de  calculer  lu  quantité  gécéraie  de  matière  que 
l’on  ordonnera  de  piépurcr  à la  lois  , ahn  d’évi- 
ter l’eiub.<rrus  et  les  irais  de  plusieurs  piépara» 
lions  successives.  Celle  considéraiion  n’a  paa 
lieu , lorsqu’on  peut  user  de  formules  ofBcinales  : 
et  les  ca«  ii’cii  sont  pas  rares.  Les  doses  rela- 
tées sont  »itl>urdoimées  iion-seiiU  ment  au  but 
que  le  iTiédeciD  se  propose  y mais  enœre  à l’éner- 
gie et  au  prix  dr  chacune  des  substances  y et  à. 
la  forme  qu’on  doit  leur  donner*  Celles  qui  sont 
fort  chères  ne  s'etiiploi'  nt  qiiU  petiles  doses  ^ 
de  mûmes  <}iie  celles  qui  exiateiii  sous  fitiiie 
iluii'e.  Dans  le  tabac  médit  inal  , le  tabac 
proprement  dit  y s<  ra  lui  seul  en  (pianltté  triple  « 
quaurnpU  , et  même  >cxtupie  de  loutc»  h s auires 
Mibs.Hiices  qu'on  lut  as^ocie.  La  quantité  de 
tiiiiul.ige  y iL-  gomme  adragant  , &c.  qui  sert  à 
lier  les  poii»lre>  , ^e  prescrit  d’une  mamère  indd- 
terimiié^e  : le  médecin  IVxpr  me  par  ce»  mots 
en  quantité  suffijuintc  ( Q.  S.  ) Il  en  est  de 
mèuie  rehitivementau  charbon  ou  au  sucre  qu’on 
unit  que  q clins  aux  substances  fiimigatoîres 
pour  Uemter  leur  din.igration. 

La  souscription  inrllquern  si  les  substances 
doiv«  nt  être  plus  ou  moiii&  broyées  et  mêlées  y 
SI  ou  les  laissera  eu  poudr  y ou  s;  on  en  co<u  po- 
sera des  rotules  y des  bougies  y &c.  C\sl 
u^on  en  doit  ftire  qui  déterumie  )e>  former, 
ar  exemple  , les  poudres  et  h s torUi  sqin  s sont 
prüLres  y s’il  s’agit  d’appi.qiier  les  vapeurs  au 
corps  plus  iminèuidt*  ment  : tandis  que  K s bou- 
gies , et  autres  foimts  sont  plus  couunodoi»  ou 
plus  agrû^bh’S  y quand  oii  su  propose  unique* 
incnl  de  corriger  et  d’embaUTner  l’atmosphère  : 
autsi  ces  dernières  exigeii;-elte»  moins  de  pré- 
cautions ^ soit  dans  leur  préparation  y soit  dans 
leur  usage. 

On  Imprègne  souvent  les  énithèmes  secs  de 
différentes  vapeurs  avant  de  [es  appliquer  à la 
superficie  de  la  région  du  corps  qui  est  aifei  téc* 
Ou  le  fait  égalemenldans  ccrrainescircon&tancrsy 
quand  on  veut  faire  des  frictions  avec  de  la  laine 
ou  du  linge.  ( Voyez  £piinàM£s  et  Baixs  dx 

VAPEURS.  ) 

Voici  quelques  exemples  de  formules  de 
fumigation  par  la  voie  humide  et  par  la  voie 
sèche. 
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Exempjls  I* 


Prenez  %m.iî^re  de  sureau 

■ ■'  ■ 'ti>hdt 

-■  ' de  souci 


de  cl  aque  une 
once. 


Eau  di^t.i  ên  de  suteau  ^ six  onces. 

F.iitrs  une  fumigation  locale  , émolliente  , 
vésatuiivo^  que  l’on  f'eia  p»^ndtrer  da«'s  la  gor^^e 
far  le  moy<  u d’un  entonnoir.  On  s’en  seild.msles 
an|;inrs  iitfLitntiMtoiies.  ( Ployez  H.  Eoerrhaave. 
Ai«,\  mcd.  Page  iSy.  ) 


X E M P X,  s 


I I. 


Famitsafion  * m^diiente  , r«*solutivc,  utile  dans 
la  suroiié  qui  xient  d’une  cause  fioidc  ( d causa 
friyidd.  ) 

Prenez  fruille»  d’alsynllicl  d.aque  Jemi 
-de  romarin  j- 


„ I pOIgüC' 

omimttesde  rue  / 

Fieurs  de  lavande  une  dcmi*r>nce. 
Eaies  de  laurier  i de  cluq'ie  trois 
Semences  de  cumin  ) gros. 

Coupez  les  feuilles  , broyez  le  reste  ^ mêlez  le 
tout  , et  rei. formez  - le  d:ina  un  sacLet  ^ que 
vous  meitrrz  bouillir  dans  stttfssanle  quantité  de 
vin.  On  fera  pénétrer  la  vapeur  de  ce  mélange 
dans  loretiic  pendant  une  demie  heure  le  malin 
et  autant  le  s».iir.  La  fumigation  finie  , on  pU- 
erra  le  fflcbel  bien  imprégné  et  Innn  chaud 
sur  Poreillc  , et  on  Passiijettira  dans  cette  posi* 
tioii. 


X £ M F L 


I 1 I. 


FuTtigitififf  sèche,  fortifiante  et  discussÎTe  > 
convenaUc  dins  les  cas  d’hydrocèle.  ( Voyez  H. 
Hoetrh.  Mat  méd.  pag<\  na.  ) 

Prenez  Ihmjcin  > 

Olihau  « 

Sarcocole 
lies,  de  gaLiC 
Camphre  . . 

Mastic 

Sel  ammoniac 
Pulvérisez  et  mêlez. 


^lîe  chaque  demi-oncc* 

. demi-gros. 

. une  oace. 

. deux  scrupules. 


On  ex|>osera  le  scrotum  à nud  à la  vapeur  do 
cette  poudre  pr  »j«  liée  sur  il^a  oharbims  urdor.s  , 
et  ou  l’envelopper:»  ensuite  d’un  mo  c*‘au  d'cloifo 
de  laine  impiégné  de  lu  même  vapeur  , et  bien 
cbdulié. 

Exemple  IV. 


Prenez  Bi  n:oin*k 

Mastic  l de  chaifue  une  once. 

Su.  c...  j 

B*us  d’aloi'j  I de  chaque  deux 


Ecorce  do  tancî.o 
doux  de  gcroiiv  • 


gn-s. 

un  gros* 
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Pilez  f mêlez  ensemble  , et  ajoutez  suffisante 
quantité  de  U'réliorilhine  ]mur  former  une 
masse  que  Ton  diviscr.i  en  trochi^ques. 

On  bîiVc  quelques  uns  de  tes  irm hîsqires, 
en  pla.^ûul  IVidanl  m d.idc  rV\  ml  le  f«  ii  , 1rs 
parths  dn  corps  inféri*  . :os  r»Hnt  H<'couvi;itrs, 
On  roroit  aussi  lu  va)  < u*  mit  de»  morceaux 
d’ètoflcs  de  Uin.*  hi>  n eis,  ei  on  fait  avec, 
malin  et  soir,  des  frii'l<<  ns  le  long  de  l’épino 
du  dos,  et  sur  l'abdoincii.  {Ka-/rait  de  Gnuhius.) 

(M.  Mahon.) 

ïUPiEL’R.  < Hygiène^ 

Partie  I!,  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelle». 

Cl.sse  VI.  Peic  phi. 

Ordre  IL  romtioils  de  Paine. 

SiCtiuii  I.  Passions. 

La  /i/rcirr  «st  le  Jetnier  degré  de  colère:  il 
mène  à U perle  dt*  la  raison  : indéprndaniment 
des  excès  l.'chrux  auxqitrl»  porte  la  violcme  des 
passions  dégénérée  en  fureur  , et  que  tout  le 
monde  connoU  , elle  proi  uit  encore  , dan»  les 
{lersoiiiies  qui  s’y  livren;  , une  aeiiation  fébrile  , 
inouientAJiée  , qui  tend  les  fibres  de  toulè  la 
machine  , y cause  di-s  transpiratioifs  foicées,  des 
spasmes  et  des  éréiisme»  , toujours  suivis  d'urio 
fatigue  ou  d'un  ulfaisM'menl  fâcheux  , que  Pextr- 
cice  le  plus  violent  ne  pourroit  causer. 

Los  perfoitii.'s  d’une  constitution  bilieuse  et 
mélancolique  «aint  les  plus  sujettes  à toutes  Us 
pussions  Vives  , et  entrent  facilement  en  fureur  : 
elles  ne  sont  pHS  jiropres  pénér.il  à soutenir 
de  longues  fatigues  ; leur  vivacité^s  mine  , et 
si  elles  n’appreiiiient  i se  modérer  oientf^t  elles 
sucsombent  , pn-ce  que  la  trans^anliou  forcée  , 
l’cxaltattbn  de»  fluides  , et  U tension  des  tolides, 
causée  par  une  aussi  violente  passion  , étant 
[K>r.és  à l’excès  , rendent  la  machine  ItiiniaiDe 
semhlahle  à la  corde  d’un  instiimient  qui  , pour 
avoir  été  trop  tendu  ^ se  casse  ou  «c  relâche  en 
s’.iffoihlissant.  Aussi  h-s  personnes  furieuses 
sont  sujettes  aux  hémorrhagies  , aux  vertiges  et 
même  à la  folie. 

Il  seroit  important  pour  les  personnes  qui  sont 
sujettes  i la  colère  , à la  fureur  , d'observer  un 
régimo  raOr.ifchls^iHtt  et  fioux , d’user  de^alinieus 
les  plus  légers  , de  se  baigner  souvent , de  boire 
bcauconu  nVau  k peine  rotigie  avec  du  \in  , ou 
mêlée  de  que-qoes  acides,  '.^ute  liitmur,  ainsi 
qm  tout'*  t.'oisvon  achvr  , m-iwi  de  l’hudc  versée 
sur  le  leu.  ( M.  M.\<  quAXT.  ) 

Fvurvn.  Délire  fiirieux  des  persotiiT’j  q,|{ 
soiit  aitaquées  de  la  rage  cn4În>-.  ( Voy.  Kaoë.  ) 
(M.  Axury.  ; 
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I-UREtm  UTERINE.  ( Mcdprat.  ) 


L’clat  dont  je  Tais  parle? , est  cetle  fureur 
avec  laquelle  une  jeune  porionnc  ^ 
modcsle  jiu'qu'à  ce  moment,  se  troiira  agisde 
d'un  trouUe  qui  nuéanlit  sa  raison  et  qui  la 
pn’cipite  dans  les  désorUraa  d^uiic  luxure  eifré* 
uçe. 

La  maladie  qui  fait  le  sujet  de  ce  chapitre  , 
s'annonce  rarement  commu  les  autres  par  des 
•ignés  précurseurs,  qui  dt-.signtmt  son  invasion 
très  prochaine.  Si  une  jeune  fille,  qui  est  sur 
le  {K>int  do  sucioinljer  à sa  violence , éprouve 
qiiehpicfuis  le  désir  de  se  livrer  aux  plaisirs  de 
Tamour,  la  réfléxion  étouife  ce  sentiment  dans 
•a  naissance,  ('e  tiiomphe  sur  la  volupté  ne 
peut  être  d'une  longue  durée;  en  multipliant 
ses  victoires  sur  les  sens  , tUc  aciélère  ruistant 
de  sa  délailc.  Le  aéjoiir  de  la  srinence  dans  Us 
organes  qui  on  avoient  fait  la  secrétion,  donne 
une  nouvelle  énergie  à ce  fluide.  Chaque  mo- 
ment aupiuentc  sa  quantité;  trop  long-tems 
rosserie  dans  les  pariies  qui  le  contiennent  > il 
cause  enfin  une  explosion  subite  qui  Itouleverse 
l’ordre  des  fonctions.  C’est  sur-tout  «ur  les  fa- 
cultés imcllectiudlcs  qtiM  porte  son  action  ; et 
pi'nd.int  qu’il  les  asservit  sous  l’empire  des  sens, 
il  lourioente  les  viscères  par  un  orage  que  rien 
lie  peut  nppa;se  . Quvîqnelois  il  occasionne  des 
fièvres  ardentes,  et  termine  ses  ravages  par  la 
mort. 

L’invision  prochaine  de  la  fureur  utérine,  se 
reconnoit  aux  signes  siiivans  : les  filles  parlant 
souvent  des  honmies  qui  leur  plaisent  ,*  celle 
cohTersaliQ||!ea  anime  , les  yeux  aev'iennent  étin 
ceLns,  le  ?iia,.e  se  couvre  d’une  rougeur  vive, 
leur  pouls  devient  plus  iort  et  plus  fnkpient. 
jBlles  ont  une  aclivité  plus  manpitc  dans  leurs 
actions  et  dans  leurs  discours,  une  respiration 
plus  fréqiieiUc,  un  n-^ird  plus  assuré  , la  voix 
plus  lor  e et  le  son  plus  prononcé,  les  gestes 
plus  décidés  , U diiman  he  et  le  maintien  plus 
iiardi».  Quand  i ci  éinr  a duré  quelque  tems  , 
1.1  raison  se  lroul>!e  à tusiiccl  des  hommes  qui 
leur  plaisent.  Lri  préhonce  de  leurs  parens  ni 
celle  d'uMt  société  nombreuse  , pour  laquelle 
elles  étoienl  pénétrées  du  plus  profond  respect , 
ne  peut  mrtlre  olistacle  aux  marques  de  leur 
déréglcciont.  LUes  invitent  ceux  qui  ont  fixé 
leur  imagination  , à satisfaire  leurs  di  sirs.  Elles 
les  prissent  par  les  actions  les  plus  liccncieu- 
fii  s.  On  ne  pentes  contenir  que  par  la  force  ; 
Biais  elles  portent  les  in:ûni  sur  elles-mêmes  , 
et  se  déchireroient  sans  ressentir  de  douleur  , 
si  on  n’usoit  pas  de  violence.  Cependant  le 
trouble  extrême  les  agite  , les  accable.  Il 
se  fait  aussi  quclqutfois  une  encrélion  de  se- 
mence ; alors  clics  retouibuit  dans  l^ACCHble-*| 
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ment  que  suit  nécessairement  ujie  fatigue  et  un 
désordre  aussi  extraoi  dînai  rcs.  La  fougue  des  ^ 
sens  s’ttffoiblit  , et  la  raison  reprend  son  em> 
pire.  ] 

1 

Il  est  essentiel  d’observer  que  celte  maUdit  , t 
comme  toutes  les  autres  , a dilférens  degrés,  et 
qu’elle  n’est  |>as  toujours  portée  au  point  d’inlec-  z 
Sité  » dont  j’ai  donné  l’idée.  Quelquefois  les 
It-mmes  conservent  asses  de  raison  pour  ne  pas  s 
se  iivrer  au  puichantqui  les  eiuridne,  maiselies  2 
sont  obligeas  de  riiulripiter  lems  t florts  pour  ne 
pnssncconilivrà  la  longue  de  cette  passion  lutuul- 
tueuse.  Lursqtie  les  progrès  de.cci  état  ne  mar- 
chent pns  rapidriueni  , la  irainie  du  désiionnaar 
uode  t’ignoiiMnie  les  ninimient  long-temsdaiis  les 
bornes  du  devoir  ; mais  quand  elles  s’spper-  x 

^oi'.cnt  qu’.  lies  ne  peuvuit  plus  résister  aux  ^ 

impulsions  do  In  niturc  , et  que  leur  défaite  est 
procluitiic  f plusieurs  se  donnent  la  mort  jKiur  i 
prévetiir  la  honte  qui  résullernit  de  leur  aban- 
don. Les  unes  se  s.>ut  pendues  , comme  celles  ^ 
dont  parle  l’lutarquc  ; d’autres  se  sont  précipi- 
tées dans  l<  s fleuves  ou  d ins  des  puits  p comme 
celles  de  Lyon  , dont  ' Mcrcuriali  rapporte 
l’histoire , &c.  t 

ri 

C est  sans  doute  h l’état  Infl.immaloi’^  ou  à 
U grande  arJeur  que  ressentent  quelques  ma- 
lades dans  les  parties  internes  de  la  génération,  < 
qu’on  doit  rapporter  la  cause  de  l.a  précipitation  ^ 
avec  laquelle  elle  se  jettent  difus  i’eau  froide. 
L’état  de  phlogose  daus  lequel  est  la  matrice  , U 
se  communique  aux  viscères  voisins  , ce  qui  ’n' 
établit  un  foyer  de  chab  ur  dans  la  capacité  de  u 
l’abdomen  , qui  leur  fait  désirer  l'immersioD  at 
dans  l’eau  froide.  C’est  ain.si  que  les  malades  4 
attaqués  de  la  peste  qui  ravageoit  .Acltènes,  ss  <i 
précipitèrent  dans  les  rivières  pour  calmer  Iv  fin 
qu'ils  éprouvoient  dans  les  entrailles*  11  parolt  '*■ 
que  les  uns  et  les  autres  ont  eu  recours  à l’im« 
mersion  , comme  un  moyen  capable  de  calmer 
la  chaleur  qfli  les  tourmentoit. 

J 

On  ne  peut  pas  douter  que  l’état  pléthorique 
de  la  matrice  , joint  à une  constitution  ardente,  * 
ou  , pour  me  servir  de  l’expression  des  ancienj, 
Vinit'mfàric  chaude  de  ce  viscère  , ne  soit  la 
cause  prochaine  de  la  fureur  utérirtv  , chez  les 
femmes  qui  désirent  l*'S  plaisirs  de  l’aiuour  et 
qui  ne  sont  pas  satUfaitee».  11  est  rare  q le  la 
maladie  commence  brusquement  , comme  cela 
arrive  ches  les  femmes  timides  , qui  ont  long- 
teins  combattu  la  violence  de  leurs  désirs  , parce 
les  premières  ne  manifestent  pas  cet  état  sans  trou- 
ver l'accooiplis.semenc  de  leur  vieux  ; c’est  j*oiir- 
qiioi  l’invasion  n’est  pas  subite  et  violenta 
comme  chez  les  dernières  qui  ont  concentré  la 
fvu  qui  les  consumoit. 
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On  peut  consîdcrer  comme  cAujc  Jupostfite^ 
h chaleur  Ju  climat  qui  ne  permet  pas  de  con- 
server la  chasteté.  Hérodote  et  Strabon  assurent 
^oe  parcelle  raison  les  Egvptionncs  sont  toutes 
adonnées  aux  plaisirs  ^ elfes  y sont  imtrainées 
par  une  pente  si  hivincible  y que  quand  elles 
n*ont  pas  des  hommes  pour  la  sati&lairc  , elles 
instruisent  les  animaux  d*ime  autre  espèce  k 
contenter  leurs  désirs.  CVst  donc  un  penchant 
que  la  raison  ne  réprime  pas  dans-certaines  cons- 
titutions. C’est  ce  qui  faisoit  dire  k Platon  , que 
Putérus  est  un  animal  avide  de  concevoir,  et 
que  quand  il  n’on  a pas  les  movens  dans  la  force 
de  la  jeunesse,  il  s^indigne,  il  s’irrite  et  cause 
UB  trotible  universel,  mais  toujours  accompagné 
du  désir  de  jmür  des  plaisirs  de  Tamour.  Ricrcu- 
riali  , qui  emmoit  mieux  les  lolx  de  l*0'conomie 
ânimalo  que  le  Philosophe  Grec,  croît  que  le 
sang  des  menstrues  est  capable  d'échaufler  la 
matrice  dans  Icv  tempérrmens  ardens,  et  d^<K- 
rasionnor  un  chaiouiliement  ou  um*  sorte  de  gène 
qui  conduit  à la  fttrattr  utérine^  En  effet,  on  re- 
marque qtie  Vmvasion  de  celte  maladie  se  mani- 
feste k l’époque  des  menstrues  ou  ]hu  de  Jours 
auparavant. 

On  olvscrre  aussi  que  les  femmes  , d’une  cons- 
titution ou  d’un  tempérament  bilicux-songuin , 
sont  plus  sujettes  à la  fureur  utérine,  que  les  au- 
tres. La  raison  en  est  qu’elles  ont  le  sang  plus 
(haut)  et  plus  àcre,  qu’il  a par  conséquent  une 
action  plus  vive  sur  les  parties  sensibles  et  irri- 
tables , et  qu'enfin  il  les  agace  plus  fortcrociit. 
11  n’est  donc  pas  surprenant  que  les  ft-mmes  qui 
rivent  dans  des  cUmats  brùlaus  de  l’Alrique  , 
de  l’Asie  eide  l’Amérique  soient  plus  fréqucui' 
ment  attaquées  de  la  tureur  utérine  et  sohuit 
aussi  plus  voluptueuses  que  les  Enroj^éennes. 
Pour  nous  renienner  dans  les  limites  de  notre 
loyaumc } nous  connoissons  la  diliérenre  qui 
«xiste  à cet  égnrd  , entre  les  femmes  de  la  Pro- 
T<  ncc  et  du  LangueUocj  d’avec  celles  du  Nord  de 
U France. 

Les  fîemmes  riches  qui  usent  d’alimens  très- 
sncculens,  qui  no  prennent  aucun  exercice  fati- 
guant et  qui  ont  l’imagination  toujours  occupée 
des  plaisirs  de  l’amour;  colles  qui  sont  sensibles 
aux  charmes  des  spectacles,  qui  ne  présenieiit  à ' 
leur  esprit  que  les  jouissances  de  l’amour  ; celles  i 
qui  n’ont  que  cqtte  passion  pour  objet  y sont 
pins  facilement  attaquées  «le  la  fureur  ulétiue, 
ti  à cette  conduite  se  joignent  les  causes  qui  dé- 

Cirleot  de  la  constitution.  Les  fillos  qui  ont 
glems  conservé  leur  chasteté,  et  les  vemes  , 
qui  sont  forcées  k vivre  dans  la  privation  , sont  | 
sujettes  à la  fureur  utérine.  U faut  toutefois  ! 
ohéerrer  que  les  veuves  d’un  tempéramment  ar- 
dent et  qui  ont  été  habituées  aux  jouissances 
des  sens , sont  attaquées  plus  fortement  de  celte 
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mniudic  que  les  jeûnes  filles.  C’est  p'^urqu.w, 
un  Père  de  l’Eglise  pensait  qo^une  veuve  avoit 
plus  de  pcJiciiant  à se  livrer  à des  plaisÎTs  qu’elle 
avait  connus  et  dont  le  souvenir  i'occupoit  mal- 
gré elle,  qu’une  hile  qui  ne  pouvoit  s’en  faire 
<juHme  idée  imparfaite. 

On  met  encore  au  nombre  des  causes  de  la 
fureur  utérine,  les  bains  chauds  qui  raréfient  le 
sang,  et  qui  portent  dans  toute  l'habitude  du 
corps  une  sensation  de  volupté  ; ainsi  que  l’ha- 
bitude de  dormir  sur  le  dos,  parce  que  dans  cette 
position  la  compression  des  viscères  de  l’abdo- 
men sur  les  grands  vaisseaux  , s’oppose  plus  aisé- 
ment au  retour  du  sang  par  la  veine  cave  , et 
à son  trajet  par  l’aorte.  Il  doit  donc  en  résulter 
un  engorgement  plus  considérable  dans  la  ma- 
trice ; état  qui  se  rapproche  de  celui  de  ce  vis- 
cère à l’approche  des  règles  ; tems  qu’Hippocrata 
regardoit  comme  le  plus  propre  à donner  nais- 
sance à la  fureur  uterine. 


Je  ne  dirai  rien  de  ces  breuvages  pomicicui 
qui  cau>ent  une  effervrsecncc  considérable  dans 
le  sang , ni  d’une  multitude  d’autres  moyens  que 
la  séduction  emploie  pour  soumettre  la  raison  à 
l’empire  des  sens,  en  donnant  k ces  derniers  uiio 
énergie  nouvelle , et  en  occasiuimant  dans  toute 
la  machine  un  trouble  qui  anéantit  les  faculléa 
intellectuelles.  Quoi  qu’il  en  soit , le  paroxisme 
de  la  fureur  utérine  se  dissipe  par  une  émission 
de  liquide  séminal  et  pas  une  excrétion  du  mucus 
de  la  matrice.  Cette  évacuation  est  ordiiinire- 
ment  sollicitée  par  les  attouchemens  des  malades 
qui  ne  peuvent  se  dispenser  de  porter  la  main 
aux  parties  de  la  génération  , et  de  leur  faire 
éprouver  un  froUemeot  violeut  et  souvent  des 
déchiremens. 


Quand  l’accès  est  passé  > il  reste  aux  femmes 
une  iiiquiémüe  et  un  chagrin  qui  les  éloigne  des 
cercles  , parce  que  les  excès  auxquels  elles  ont 
voulu  se  Irvrer,  sont  un  sujet  de  honte  qui  les 
engjge  à fuir  la  société.  Elles  s’abandonnent  à 
la  mélancolie  , et  sont  ensuite  sujettes  i tous 
les  maux  que  cette  maladie  amène  avec  elle  : 
état  funeste  qu’elles  contractent  d’autant  plua 
aisément,  qu’elles  ont  été  mieux  élevées, qu’elles 
sont  plus  sensibles  et  qu’elles  craignent  davan- 
tage les  suites  de  leur  premier  accident.  Ellca 
redoutent  l'impression  qu’il  a faite  dans  lo 
monde  , qui  ne  sait  pas  distinguer  la  corruption 
du  cœur  > d'avec  un  trouble  insurmontable  que 
les  efforts  de  1a  raison  ne  sont  pas  capables  de 
répriimer.  ÜeU  naît  cette  timidité  excessive  qu’on 
observe  dans  quelques  personnes  qui  ont  été 
attaquées  de  fureur  utérine . Le  souvenir  cruel 
de  cette  affection  terrible  , devient  pour  elle^ 
un  sujet  dç  larmes  amùrcs  et  intarissables* 
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]ei  mêlant  par  égale  quantité.  On  ae  aetrira  ilc 
U ciguë  ) de  la  juaquiane  , de  la  morolle  ^ de  la 
Bauilragore , de  la  belladone  y de  la  pomme  épi* 
ncuike  , de  la  pomme  dorée  , &c.  On  emploiera 
âusai  CCS  ditlérentes  décoctinna  a des  Uams  de 
liège  , qu^oii  fera  prendre  froids  , el  qui  réuni* 
ront  en  même  tem^  une  vertu  calmante  et  rairai* 
duMonte. 

Les  hisloriena  assurent  que  les  prêtres  de  la 
Ai'publiquc  d\‘\lhènos  , Imsoir-nt  ustigc  inté- 
rieuremc  jit  de  la  ciguë  poar  calmer  Icb  leux  de 
la  concupisi  ence.  Le  grand  llastle  y médecin 
iastruit  et  ibeologien  célèbre  y nous  apprend 
quM  a vu  des  feounes  qui  y pour  conserver  leur 
viriu  cluDCi'ianle  y avuient  einpU»yè  le  même 
Bioycn  avec  succès.  II  nVst  pas  i.uuteux  que 
l'itsage  des  narcoiiqiies  viriileus  rn  ail^^nb-isaut 
Lirrilabiltté  ) ne  sVqqiosent  à rinva»ion  de  la 
fumeur  uU'rinc  y mais  ce  n*est  qu*en  détruisant 
manifesleincnt  U santé  qu'ils  opèrent  ce  phéiio* 
mène.  On  en  doit  dire  autant  des  pratiques  dan- 
gereuses ) usitées  dans  les  fq  iisons  dr^  lémmes 
qui  ont  fart  vu  u de  chasteté.  On  af  o.blit  le  ton 
de  IVslouiac  en  fai^aut  cuire  les  alimens  dont 
on  le»  nourrit  , avec  des  substancoi  qui  Ibur- 
m^senl  une  grande  quantité  de  mutuagr}  vis- 
queux { le  trouble  des  digestions  , qm  <‘$t  la 
suite  de  cette  im-thode  , rend  la  circuintion  | 
languiasante  ; toutes  Us  fonctions  s'altèrent, 
et  les  femme»  uVprouTeut  plus  de  désirs  faute 
de  santé  suCùsante. 

On  x'oit , par  ce  qui  rient  d'étre  dit  , que  la 
curation  préservalive  de  la  fureur  utérine  , ron- 
«sie  dans  les  moyens  qui  changent  absolument 
l'ordre  établi  dans  l'économie  animale  , que  ce 
n'ist  qu'eu  détruisant  la  santé  qu'tm  peut  paivn- 
nir  à éviter  tes  paroxismes  de  cettt  maladie  ^ 
mais  on  ne  peut  ]mis  désavouer  en  même  tems 
que  les  secours  qui  calment  son  invasion  ne 
soient  destructeurs  , et  par  con»é<jiient  il  ( 
est  toujours  dangereux  de  les  employer.  Quand 
U iioiure  a formé  des  êtres  d’une  con»litutiun 
vigonreuse  , elle  a montré  qu'elle  les  destinott 
rlicubèrement  à la  génération  ; le  mariage  est 
ne  le  seul  moyen  raisonnable  pour  cWiler  les 
accideiis  qu'on  peut  oemsiouner  en  formant  les 
fenunes  à rester  célibataires  , poisqu**  les  re* 
Bédesqui  nn  ^anilroient  en  elles  le  léu  de  l'amour, 
■'agissent  cpi'en  portant  un  trouble  manifeste 
dans  les  fonctions. 

On  ajoute  à la  cure  des  accès  de  la  fureur 
utérine  des  préceptes  qui  sont  relatifs  au  régime 
qee  doivent  tenir  les  pcrsonnis  qui  en  sont  meim- 
céee  •,  iU  consistent  à Ls  faire  vivre  dans  un  air 
frais  , à les  nourrir  de  vë<;élaux  rafraichis&ans  , 
de  boissons  sciduUs  ; on  leur  interdit  les  nour- 
htttxes  succtilentes  | tirées  du  règne  animal.  On 


eur  défend  aussi  îe*  1 quetirs  fiimcnt 'es  , et 
ur*tout  les  liqueurs  spiruuetiaes  , ainsi  ({ue  les 
iurusiun»  oromatiquis  , le  Cuté  , le  chocolat  et 
toutes  les  lioissous  écbauliaates.  Quant  au  moral, 
on  les  ramène  j>ar  la  crainte  ou  joir  la  raison  , à 
une  conduite  qui  éloigne  de  tout  ce  qui  peut 
émouvoir  volupiueuseincul  leur  imuginatiou  î la 
•iiperstiiioii  mviue  u clé  un  inol.f  puifhant  qui  en 
a maintenu  quelques-unes  dons  W devoir. 

Plutarque  assure  que  des  fille*  de  la  Grèce  , 
qui  so  iloiinoitnt  la  mort  pour  so  soustraire  à 
l’empire  dr*s  Wns  , lurent  jiaisies  d’tine  telle 
crainte  , en  apprenant  (pi'oii  uvoit  promulgué 
une  loi  qui  ordoiiiioît  qu*on  leuis  cada- 

vres nuds  dans  les  plues  publiques  , qn^aticuno 
d’elles  , dès  ce  mooieal  , ii'osu  auenter  à sa 
vie. 

Quoique  les  remèdesmfraîclu’Hsaiissoîenf  essen- 
ticliemeiit  indiqués  dans  la  cura  de  la  fureur 
utérine  y cupemlsnt  leur  iisiij^ee  trop  long-tema 
continué  , lait  sur  le»  viscères  de  In  digestion  , 
une  impression  vicieuse  , parce  qu’il  en  aOoiblit 
lii  farce  tonique.  Les  digestions  deviennent 
lentes,  pare«^seiises  et  difficiles  , et  U Constitu- 
tion se  détruit  insensibienioiit.  Les  am  iens  pour 
éviter  ces  dangers  nièloienl  aux  substanern  rafnit- 
chissantes  le  salTran  , la  myrrhe  , la  ranellc  , le 
soiichet  , le  jonc  odorant  , le  bdellinm , les  vint 
aromatiques  , &c. 

Le  tempérament  de  chnqtie  individu  servira  de 
règle  dans  L'emploi  de  ces  médicamrns.  On  ne 
prescrira  dans  |.>8  premiers  lems  que  les  rafral- 
cbis&ans  aux  malades  qui  auront  la  sang  inflam- 
natoire  ; ensuite  on  y joindra  les  résines,  les 
gommes-résines  , les  plaintes  aromatiques  et  les 
8iiln>taiices  spiriUieiises  , à une  dose  très  modérée 
qu*oTi  augmentera  ensuite  selon  les  indications 
et  le  besoin» 

i.es  médecins  «les  derniers  siècles  ronsollloicnt 
l’usage  du  •ialîran  ou  «le  scs  préj'nrations  , sans 
addition  de  médiramens  élran«»*r  , «îans  lû  cure 
de  la  fureur  utédue.  Celle  métliodc  est  rejetlée 
avec  raison  par  Daillou.  Il  observe  judicicuse- 
inent  que  le  salfran  donne  plus  d'activité  à la 
circulation,  qu'il  augmente  la  quantité  des  esprits 
et  accélère  leur  marche  : deux  effets  absolument 
contraires  aux  vues  qti'on  doit  se  proj  oicr  dans 
le  traitement  de  cette  maladie.  Il  n'en  c.<^t  pas 
de  même  du  camphre  qui  a une  propriété  cal- 
mante , mais  qui  agit  aussi  à la  m.iniéro  des  ré- 
sine» ou  de»  huiles  e*««*n*ie!les.  Quclqu’élogo 
qu'on  ait  fait  de  ce  médiaiuunt , auquel  on  at- 
tribue la  vertu  d’éteindre  promptement  le»  C’ux 
de  la  concupiscence  , il  ne  seroit  pas  prudent 
de  le  faire  prendre  sans  addition  de  substances 
rafraîchissantes. 

Xy y a 
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Lc9  topiqiics  1,9  !>ont  pas  moins  Utiles  que  les 
remèdes  internes  , sur-tout  dans  l’accès,  uaillou 
(onseille  les  siiivans.  On  fera  tremper  dans  l'eau 
froide  du  chanvre  préparé  ; on  en  exprimera 
l’eau  par  la  pression  \ on  versera  par  «dessus  de 
l’huile  de  nénuphar  ou  de  violette , ou  de  roses 
( on  sait  que  Phuile  de  l>en  en  fait  la  base,  et 
qu*on  obtient  la  partie  odorante  des  Heurs  par 
une  simple  macération.  ) On  fera  enonrte  que  les 
•tûupcs  ou  les  linges  soient  bien  imbibé  de 
ces  huiles,  avant  de  les  étendre  sur  la  région  hi« 
pogastrique.  t)ans  les  cas  où  il  seroit  diilScilo 
de  se  procurer  ces  substances , on  leur  aubsti' 
tuera  les  suivantes» 

Prenex  de  morelle^  de  lampsane,  de  laiteron, 
de  nombril  de  venus,  de  pourpier,  de  laitue, 
de  mercuriale,  de  chaque  trois  pnigiu-es;  une 
télé  de  pavot  fratcbc  , broyé*  le  tour , exprinie/.- 
en  le  suc  avec  la  presse;  ajouter-y  un  gros  de 
xuirrhe,  et  de  camphre  dissous  dam  une  huile 
convenable , mêlez  au  tout  une  demi-livre  dMiuile 
rosat.  Trempe*  d;u»s  ce  mélange  des  linges  d’une 
grandeur  suitisante  , qu’ou  appliquera  sur  U ré- 
gion hipogastrique,  en  faisant  passer  une  des 
extrétuiiés  entre  le.^  cuisses,  pour  lecouvrir  los 
parties  externes  de  la  ccnérati«>n,  et  la  région 
uii  sticruiu.Ou  prcuu*  dix  feuilles  de  ju  >quiamc, 
deux  poignées  de  laitue,  et  de  pourpier;  broyez- 
les  dans  un  mortier  de  verre  , *n  y ajoutant  de 
l’oxlcrat.  ( Il  sera  utile  d’y  mclcr  des  semences 
de  fenouil , d'anil  ou  s<*scli , pour  corriger  l’ac- 
tion trop  froide  de  ces  substances.  ) Kxpriroez 
comme  ci-dessus  , et  vous  tremperez  dans  le  suc 
«xprinié^  des  linges  convenables  pour  les  appli- 
quer comme  je  l’al  dit. 

Sdranus  indique  une  méthode  plus  simple  ; il 
se  contentoit  de  broyer  de  la  mercuriale,  et  d'en 
couvrir  la  région  hipogastrique.  Il  introduisoit 
dans  le  vagin  des  {lessaires  composes  de  graisses 
douces,  auxquelles  il  méluit  Topium.  Quelque- 
ibis  il  en  forinoit  avec  la  jusquiame  et  la  merc  u- 
riale,en  ajoutant  la  quantité  suFHsanto  d'une 
graisse  dure  pour  donner  au  mélange  la  solidité 
nécessaire. 

39  J’ai  guérie  dit  Baillou.  une  femme  attaquée 
V)  de  fureur  utérine  ^ dont  l’acrésétoit  si  violent, 
3*  que  la  matrice  étoit  menacée  d’une  inûainma 
» tion  prochaine.  Je  lui  ai  fait  prendre  des  U- 
» vemens  .caïmans  et  rairakhissans,  composés 
» de  In  décoction  d’une  tête  de  brebis  et  d’herbes 

rafraichissanles.  Je  lui  ai  fait  faire  plusieurs 
» saignées.  La  malade  éprouvoit  une  rlialeur  in- 
3*  croyable  dans  les  louibcs,la  matrice  et  le 
3>  vagin.  Elle  en  était  tourmentée,  au  point 
30  qu'il  étoit  impossible  de  la  caluier  par  aucun 
>*  m»  yen.  Dans  cet  état  elle  eut  un  délire  vio- 
a icut.  Elle  croyoit  recevoir  itv caresses  de  son 
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3>  mari;  l’agitation  qui  en  résulta,  augment» 
» dès  ce  moment  tous  les  accidens.  Elle  éprou- 
9»  voit  aussi  une  douleur  si  insupportable  aux 
39  muscles  postérieurs  de  la  jambe  , et  à la  plan- 
n le  des  pieds,  quVlle  paroissoit  avoir  des  mou- 
» veinens  do  rag-  . Les  urinas  éloicnt  quelqtic- 
•»  Ibis  noires,  tant  le  fbu  intérieur  étoit  considé- 
» rable.  La  fièvre  étoit  modérée;  les  pessairea 
a>  rafrr.icbissans  la  soulageoient,  mais  pârticu» 
» bèrement  ceux  do  graisse  de  bouc.  Je  fis  prë- 
34  parer  un  bain  du  Siège  avec  la  décoction  de 
» rhuc,  de  camomille  et  de  melilot;  elle  n’.^n 
» fut  point  soulaçéc.  Les  einbroc.itions  sur  la 
33  région  hipogastrique,  faites  avec  un  mélango 
39  d’buile  rosat  et  de  vinaigre , ne  furent  pa* 
» pliiv  salutaires,  ni  les  injections  d’huile  raJà.* 
3)  chantes  cl  calmantes. 

3>  Je  fis  appliquer  sur  les  aines  Cl  sur  la  région 
39  du  pubis  I lu  cataplasme  suivant. 

>3  Prenez  de  racine  de  guimauve  et  d’yébl# 
» qu^iire  onces  ; dç  plantin  , de  mauve  j de  seii- 
39  jiefoii  , de  nombril  de  vénus  , de  liourse  à 
33  p.c.teur , de  camomille , de  chaque  espèce  trois 
» poignées  ; de  semence  de  lin  , oe  psillium  , de 
» coing,  de  laitron  , de  chaque  une  once  et 
w demie  ; do  semence  de  foin  de  Bourgogne  , 
V d’allbéa  , de  cotonnier  , de  molou  , de  chaque 
33  deux  onces  ; de  xaiUc|>ertuis  , de  ju&quiaine 
33  et  de  pavot  blanc  , de  chaque  trois  poignées. 
33  Faites  cuire  dans  une  suffisante  quantité  d’eau 
30  pour  obtenir  un  mucilage  épais  en  passant  le 
33  tout  i travers  un  linge  fort  ; ajoutez  à ce 
>3  mucilage  , d'opium  et  de  populeum  , de  cba- 
3>  qne  une  once  et  demie  ; formez-en  un  cata>» 
» piasme. 

33  On  prépara  un  bain  dé  siège  arec  la  docoe- 
33  tion  des  mèm«^s  substances  ; j'y  fis  placer  la 
33  malade,  elle  ac  fit  des  injections  avec  l’eau 
33  de  ce  bain  33.. 

Quoique  les  auteurs  conviennent  généralement 
que  les  plaisirs  du  mariage  guérisent  la  fureur 
utflrine  , il  est  essentiel  d’observer  qu’ils  rendent 
quelquefois  les  paroxisroes  plus  graves.  Quelles 
sont  donc  1rs  circonstances  dans  lesquelles  ils 
sont  indiqués  ? C’est  ce  qui  loe  reste  à consi- 
dérer afin  de  faire  connoitre  plus  exactement 
celles  où  ils  pourroient  être  nuisibles.  J’ai  dit 
au  conimenceineiit  de  cet  article  , que  la  fureur 
utérine  n’avoit  pas  toujours  une  invasion  prompte 
et  violente  , qu’elle  s’annonçoit  souvent  par  des 
symptômes  mo<lérés.  J’ai  remarqué  à cet  égard 
que  les  filles  qui  en  étoient  menacées  , reche  - 
ctioient  dav.image  la  société  de*  hommes  , 
qu  elles  étuient  plus  animées  par  leur  présonce  ^ 
et  que  leur  coniersation  , leurs  attitudes  , I, ma 
gestes  Cl  leurs  manières , iadjquoicnt  «ouvciu  ia. 
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»érr55Îté  do  les  marier , pour  prcTOn  r la  fureur 
utérine.  Le  tempéramcut  aide  encore  à iormir' 
le  prognoblic  sur  ^invasion  procliaino  do  cette 
naladie  ; or  ^ cct  état  dépendant  du  trouble 
qui  «e  passe  dans  les  parties  du  1a  géiitration -,  et 
étant  une  suite  du  défaut  d'évacuation  des  llnldes 
qui  y sont  contenus , le  mariage  devient  le  remède 
nréscrvatil  du  j)aroxisinc  et  le  moyen  curatif  de 
ia  maladie  comineucante  ; car  cVst  déjà  un  état 
coiUrc-nature  , que  celui  dont  je  parie.  11  est 
encore  nécessaire  dans  les  premiers  accès  , s'i  s 
n'ont  pas  etc  long-tems  continués  , et  sur>tout 
s'ils  ont  été  modérés. 

Quand  le  spa-iinr  de  l'utérus  a été  long)  quand 
son  irritation  a fuît  dériver  les  iluides  , et  que 
ses  vaisseaux  &e  sont  engorgés  , alors  il  y a une 
disposition  inflammatoire  dans  les  parties  de  la 
génération  , et  par  conséquent  tout  ce  qui  les 
agite  doit  être  évité  soi^nellsemcnt  5 car  la  plé- 
thore qui  subsiste  , dégénércroit  en  inllamma- 
tion  violente.  Pour  prouver  la  wrîté  de  cette 
proposition  , il  suflit  d'observer  ce  qui  sc  passe 
cbea  les  femmes  qui  ont  des  désirs  ( :>a«is  fureur 
utérine  ) et  qui  sont  fatiguées  par  des  l.ummes 
robustes.  Une  irritation  violente  se  manifeste) 
et  si  on  obéit  à la  volonté  de  ces  femmes  , on 
leur  cause  des  inÛainmations  qui  ont  leur  invu' 
aion  dans  le  tems  inciue  des  actes  vénériens.  A 
{•lus  forte  raison  , quand  la  matrice  sera  très- 
gorgée  , avant  le  coït  { quand  le  sang  qui  sta- 
aéra  dans  ses  vaisseaux  sera  devenu  plus  épais 
par  la  chaleur  des  parties  , par  un  long  séjour 
dans  scs  réservoirs  ) les  plaisirs  de  l'amour  tlon- 
neront  plus  aisément  naissance  aux  inlluiuma- 
tioiia* 

Par  ces  remarques  , on  juge  d’avance  que  les 
fenixnes  phlegmatiques-bilieuses  (car  ces  deux 
tempéramens  sc  trouvent  souvent  réunis  ) seront 
moins  exposées  aux  engorgeniens  inflntnuiatoircs 
que  les  autres.  Le  tissu  rc  leurs  solides  étant 
|du8  lâche  , il  y a plénitude  par  regorgement. 
Chez  celles-là  l’évacuation  du  liquide  séminal  , 
du  mucus  du  v.igin  et  de  la  matrice  , est  néces* 
saire  pour  leur  rendre  la  tranquillité.  Ces  obser- 
vations indiquent  que  l’examen  de  chaque  Um* 
jtérament  est  indispensable  pour  déterminer  la 
méthode  curative  qui  convient  à chaque  hidi- 
vidu. 

Une  femme  dont  la  fibre  est  sèchq  t dont  le 
sang  est  privé  de  sérosité  ) et  dont  les  solides 
sont  très-irr. tables  » deviendroit  plus  malade  par 
iHii.age  du  mariage.  U ne  faut  employer  pour  elle 
qu  ‘ les  remèdes  antijdilogisliques.  s saignées , 
les  cataplasmes  rafraichissans  ) les  injections  de 
la  même  espèce  ) les  bains  de  siège  , les  fomen- 
tations calmantes  lui  conviennent  tou  lui  pres^ 
crara  les  émuUions  suivantes. 
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Prenez  de  raisins  de  Corinthe,  de  jujubes  ) de 
Sébesies  et  de  juuncanx  ) de  chaque  une 
dcmi-oncc  { de  laitue  • de  sidrolo  ) de  pourpier 
et  deplantin  , de  chaque  une  poignée  { d'arraoi&e 
une  pincée  , de  senieiicc-s  de  cotonnier  , de  me- 
lon ^ de  concombre  , de  citroiiilleet  de  Uitue  )de 
chaque  une  drachme  ; des  fleui-s  de  iicmiphar  ^ 
une  poignée  ; laissez  cuire  ces  substances  dans 
une  quantité  d'eau  sulfi&ante.  Passez  ) et  dans 
une  livre  de  U colaiure  , dissolvez  d'électuaire 
diatragacanthum  et  de  syrop  d'ollhea  y de  cha- 
que deux  onces;  hiites  nne  émulsion  selon  Part. 
Cette  émulsion  recommandée  par  llaillou  ) peut 
.être  remplacée  par  de  plus  simples  ; les  faits 
d'aiunndes  ou  d’autres  semences  froides  y éten- 
du» dans  une  eaudiiiis  laquelle  on  aura  fait  infu- 
ser les  semences  de  pavut , seront  aussi  utiles. 

Outre  les  émulsions  ou  les  decoefions  de 
plantes  rafrairhUsantes  , les  acides  feront  aus<i 
une  boÎ!»von  necessaire  aux  malades.  Les  com- 
presses imbibées  de  vinaigre  , ajipllquées  sur  la 
tét*e  y les  tempes  et  les  parties  dans  lesquelles  se 
manifestera  une  grande  chnleur  , sont  indiquées. 
Les  am  lens  faisolenc  raser  la  tète  pour  la  cou- 
vrir de  lemèdesdela  même  espèce.  Si  le  cerveau 
paroissoit  attiqué  par  sympatlm*  , on  ne  p<»uV- 
roit  se  dispenser  de  couvrir  la  lèle  de  linges  im- 
bilié*  d'i'aii  ghicée  , ou  à’actdcs  étendus  dans 
une  suihsaule  <{uajitilé  d'eau  commune.- 

^emart^ULS. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nalura 
de  quelques  accidens  qui  ont  leur  origine  dans 
rembarras  de  l'utérus  on  la  plénitude  de  ses 
vaisseaux.  Telles  sont  ces  espèces  de  démences 
<|ui  se  manifestent  jsar  un  rire  excessif,  suivi  ou 
précéilé  par  des  pleurs ^boudans  ; symptômes^ 
qui  renaissent  alteniativement  chez  la  meme 
personne  dans*  un  court  espace  de  ttuis  , et  qui 
paroi.s(>eitt  former  un  accès  suivi.  Houllier  les 
attribuoit  à l’hystéricisme  , et  Baillou  croyoit 
qu'ils  sont  une  modification  de  Xix. fureur  utérine. 
Poui;  savoir  à laquelle  des  deux  maladies  il  faut 
rapporter  ce  symptôme  , il  sufBra  de  se  nippel- 
ler  Its  faits  sulvans.  Dans  l’hysléricisrac  , quel- 
que violonte  que  soit  l'attaque  , les  femmes 
ne  perdent  point  l’u.vage  des  facultés  intellec- 
tuclles  , puisqu’elles  se  ressouviennent  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  tems  qu'elles  éfpronvent  \m 
toiirineiis  les  plus  violeiis.  Dans  la  fureur  utérine^ 
au  contraire  ) il  existe  ua  délire  souvent  incom- 
plet ) mai»  assez  manifeste  pour  faire  appcrce- 
voir  une  aliénation  d'esprit  moraenianée.  L'hys- 
téricisnie  uVxiste  jamais  sans  une  sorte  d’agi- 
tation. et  de  mouvement  dans  Putérus  ) mouve- 
ment qui  se  Communique  plus  ou  moins  ven&I- 
I blement  aux  viscères  environnans.  Dans  la  fureur 
I utérine  | U matrice  est  eo  repos  ) et  les  sympt«« 
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iiios  qui  constitnent  celte  malad/e  , n’ont  tucun 
rapj'ort  atec  un  duplHcemeul  ^ ou  une  locomo- 
tiuo  du  corps  Je  ce  viscère. 

Ces  obseiralions , qui  derirent  esscntiellernent 
du  caractère  que  les  auteurs  ont  assigné  à la 
fureur  utérine  et  à l’hystéricismo  , promrnt 
que  les  symptômes  ^ qui  sont  Pobjet  Je  ces  der- 
nières rem4)rques  , doivent  être  attribués  à In 
fitr^Hr  uCtfrinc»  C»*  sera  , si  Pon  veut , une  mala- 
die qui  n'uura  pas  été  portée  à im  liant  Jegré 
d^iiteiisitc*;  cVst  (i'jilleurs  ceqiie  nous  observons 
iDurnellement.  Une  maladie  iiiilainmstoirc  nVn 
est  pas  moins  .telle , quoiqu'elle  ne  parcourt  pas 
tons  1rs  de~  rés  par  lesquels  t'inH  uumntimi  peut 
passer  : t’eal  ainsi  que  b s rires  Immodérés  étant 
un  signe  de  délire  , et  iPéMhi  point  accompagnés 
de  U lucomntion  d*-  Pulérus  , ils  sont  véritable- 
ment un  des  accident  de  la  fureur  utérine. 

La  grande  liaison  qui  existe  entre  la  matrice 
et  le  cerveau  par  le  moyen  dçs  nerl's  , explique 
la  possibiLté  de  ce  piiéifomèiie.  Les  ancMiis, 
comme  oo  sait  , aUribuoieiit  ces  rapports  d'ac- 
tions aux  vapeurs  qui  sVIevoient  d*uii  viscère  , 
jiour  parvenir  à un  autre  plus  élevé  ; c’est  ainsi 
que  Galien  explîqimit  la  formation  du  déliie, 
d'après  les  congestions  ou  Peiubarras  de  Putérus 
d-:iis  la  furtui  utérine  j cxplicdtion  vicieuse  sans 
doute  ) mais  qui  nous  rappelle  des  fiits  cons- 
Minment  observes  : ci t constance  essentielle  dans 
la  pr.itiquc  de  la  médecine. 

Il  n’csl  pas  moins  nécessaire  d’observer  que  j 
la  suffocatiati  cl  la  furtur  utérine  ^ se  trouvent  ! 
souvent  réunies  dsns  le  même  sujet}  jVii  ai  deux 
ct>cmples  dans  le  muroeut  où  j'écris  ces  remar- 
^ques. 

Quand  la  fureur  . utérine  ( que  j’appellerai 
commençante  ) se  nianifrste  , les  symptômes  de 
Vhysléricismc  , comme  la  suffocation  , Poppres- 
stende  poitrine  , Pélraiiglement,  les  tnouveiiiens 
violons  des  visrèresdu  ims-ventre  discontinuent. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  que  les  accidmis  de 
la  passion  hystérique  et  de  la furftir  utérine  re- 
naissent successivement  ; mais  ces  alternat'vca 
sont  rares  y et  n’ont  llmi  que  lorsque  des  circons- 
tances particulières  semblent  oinpAclier  le  déve- 
lop]>emeiit  complet  de  l'une  ou  de  l'autre  ma- 
ladie. 

On  ne  sçra  pas  surpris  , d’s près  les  réflexions 
que  j’ai  réunies  , de  voir  les  praticiens  n’étre 
pas  parfailcmént  d'accord  sur  la  nature  de  quel- 
ques symptômes, que  U*s  uns  attribuent  ù Pbyslé- 
ric.smc  et  les  autres  à \a  fureur  utérine  } c'est 
qu’iU  sont  quelquefois  confondus'dans  ces  deux 
maladies  , les  accidous  de  l’Une  n'étant  pas  I 
équivoques.  C'est  sans  doute  par  cette  raison  | 
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qu’il  s'est  élevé  des  doutes  sur  leur  caractère  et 
celui  de  i*-ur  cause  } mais  d’après  les  faits  que 
j'ai  rapportés  , il  ne  sera  pas  difficile  de  les  clas- 
ser conven-ibieoieut.  La  réunion  de  la  suffoca- 
tioai  de  matrice  avec  la  fureur  utérine  , exige  la 
combinaison  des  moyens  curatifs  qui  sont  indi- 
qués dans  Puue  ou  4'aiitre  roalad.e. 

( M.  Chamüox.) 

lURSrBNAU  ( Jean  - Ilennan  ) naquit  à. 
Her!br>}rn  en  Wcstpliahe  au  mois  de  mai  i6fi8. 
H fît  S' s pfcîjnîeres  études  <!<.ns  sa  ville  natale  > 
d’où  il  sortit  à i'igr;  de  dix-buit  ans  pour  aller 
commencer  son  cours  de  ruèd-xiue  eu  Saxe.  11 
fréquenta  avec  aosiJiiité  les  écoles  de  Witlcm- 
b*'rg  , delene  rt  de  Hall,  H obtint  le  degré  do 
licence  dans  la  dernière.  X'^cts  l'on  i*70»^j  il  re- 
vint chez  lui  et  ne  tarda  pas  à être  fort  occupiî 
ilaiis  la  praliqiic.  AlaU  il  [>arlit  de  llerlorilea  en 
*7**1  pour  aller  entendre  et  consulter  les  grands 
maîtres,  «lotit  les  villes  d'yAiïiî»lertîani , deL«*yde^ 
d’Ulrecitt,  «ie  La  Haye,  de  De.ft  et  Dor- 
dreclit  étoiciit  si  ubondaminent  fournus,  Ajtrèa 
avoir  profilé  d*^  leurs  iiislnn  lions,  soit  dans  ia 
tliaîre,  soit  d.ans  le  cabinet  et  dans  les  hôpitaux, 
il  retourna  dans  sa  patrie  sur  la  fin  de  l'année  ^ 
et  reprit  les  exercices  de  la  pratique  avec  la 
n eme  ardeur  qu’il  avait  nionlrce  à sa  sortie  de 
Hall , main  avec  plus  de  connoiss.ince$  et  de  lu- 
mières. Il  interrompit  cependant  ces  exercice* 
prir  Un  autre  voyage  auquel  il  cmpluya  pr«?sque 
toute  l'année  1716.  II  se  marin  en  1717  dans  la 
résolution  de  se  fixer  i Herforden  5 mais  Char- 
les 1 1 X>ai]dgravc  de  Hesse  , l'cn  arracha  pour  le 
placer  dant  l’universilé  de  Rinticn  , «n  qualité 
de  profesaeiir } en  i^ao.  ^ous  avons  de  lui  un 
ouvrage,  j«-8  , qui  a paru  à Hall,  à Amster- 
dam , à Francfort  sur  le  Mein  , à Hinthleu  et 
à Leipsic,  aous  le  titre  de  Z>«/rf£xa/a  OTt  <//'ca. 

11  comprend  : 

Desidemta  mnatomico-physiologica  : desi.. 
derata  circa  morbos  et  eoruot  signa  : Quae 
desiderantur  in  praxi  medUa  ; Desiderata 
1 chirurgien . 

Nous  avons  encore  de  lui  > 

De  fotis  medicorumy  oratio  inauguralis% 
lUntellii  y 172©/  isr-4*  * 

De  morhis  Juriscnnsultorum  epistola.  Fran^ 

cofurti , 1721  , <>z^. 

De  dysenteria  nlha  in  puerpera  , dissertatio, 
Rinteliiy  1723,  i«-4, 

Programmata  nonnniloy  tempore  mngUtratus 
mcmdemici  impressa.' Ibidem  y 1724  et  §i%S 
in  fui.  ' * 
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T'ur^enan  mourut  à Rintlen  le  7 Avril  1756 
â r^ge  de  6B  ans.  ( Extr,  d*El.  ) (Goulin.  ) 

FUSAIN,  {^Mat  mcV.) 

Le  fusain  eat  un  genre  de  plenfc  de  la  famille 
des  nerpruns  qui  a des  r.ipports  avec  les  cassines 
et  lea  Cclastres  y et  comprend  des  arbres  et 
arbrisseaux  à feuilles  y simples  , communément 
opposée  s y et  à fleurs  disposées  .aux  aisselles  des 
fouilles  sur  des  pédoncules  paimiculés  ou  dichO' 
tomes. 

On  en  distingue  Kiiil  espèces  d^ans  le  Dict.  de 
Bot.  : nous  ne  parlerons  ici  que  du  fusain  connu 
vul^.  i>onn(-t  (le  prêtre* 

Evonimus  vulgarité  &.  a. 

Evonimus  vulgaris  granis  ruBentihus.  C.  B. 
p.  738.  Türnef.  617. 

Evonimus  forihus  quadrijidis t petaîU , oblM- 
gis  y subacutis  y /obis  capsutarum  obtusis,  N. 

Cet  .arbrisseau  , d’un  asvet  beau  feuillage  y 
a un  aspect  fort  agréable  lorsqu'il  est  chargé  de 
fruits. 

11  sVière  de  dix  à (|i\inxe  pieds  ; son  bois  a 
beaucoup  de  moelle  , est  facile  à fendre.  Ses 
feuilles  sont  crénelées  , pointues  , oblongucs  y 
mollasses.  Les  fleurs  sont  petites  , d*un  verd 
b!ancb/ltre  y disposées  en  petites  ombelles  peu 
garnies.  Kilos  ont  quatre  petales  ovaies  y lan- 
céolées. Les  fruits  (tonnent  des  capsules  à qua- 
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tre  lobes  y obtus  y d'un  pourpre  éclatant  dans 
leur  roàturité  , qui  contient  environ  quat  e 
semences  enveloppées  d'une  tunique  pulpeuse  , 
de  couleur  orangée  , ou  d'un  pourpre  clair  f 
d'une  saveur  amère  et  désngré.tUe. 

Cet  arbrisseau  y doni  î'odenr  est  fljrfe  , est 
commun  ; il  se  trouve  naturcUenient  en  Fronce ^ 
dans  l'Alletnngrie  , dans  U Suisse  , dans  Ica 
haies  et  d.ins  les  l>oi»>tailiis«  Il  qiiit:e  ses  feuilles 
tous  les  ans  , fleurit  dans  le  mois  de  mai  y donna 
des  fruits  vers  l'automne.  On  /ait  des  lardoires 
avec  son  bois  y ainsi  que  du  charbon  (|ni  sert 
aux  dessinateurs. 

L(^  fruits  du  fusain  s(^nt  Acres  et  piirgaLifs. 

Trois  ou  quatre  de  cea  drTniars  sufflaent  y à ce 
que  l’on  prétend  , pour  évacuer  par  faut  et  par 
bas.  On  fuit  encore  sécher  au  four  ces*  fruits  | 

(pi’on  réduit  en  poudre  , pour  fore  mourir  la 
vermine  des  enfans  , soit  qu'on  l'applique  im- 
médiatement y soit  qu’on  laim  la  tétc  avec  la 
décoction.  Mais  \e  f’sain  est  moins  emplojéen’' 
médecine  que  pour  les  arts.  Il  d<*nne  en  effet 
troisconlnirs  à la  teinture,  Iç  jaune  , le  verd  et 
le  roux.  (M.  MacquART.) 

FUSION.  ( A/rtfme'ï/.  p/iar.  ) 

Layi/j/on  est  le  ramolHssiOment  et  la  liquidité 
proiluitc  par  lêi  corps  salins  , sulplntreiix  , mé- 
talliques , piir  U flxalinn  du  calorique.  Crtte 
opération  est  souvent  employé»-  en  |4inrmacie  , 
pour  la  préparati»m  des  médieainens.  ( ^oyes  lu 
DUt,  de  Chimie)  (M.  Focrcroy.  ) . • 
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GaBIAN  ( hml<-  <!f  ) ( ^tat.  méd.  ) 

rspèc<  de  pfctrolc.  C’eil  une  Jiuile  noire , bifu- 
imnt;usef  intlaiimiaLle  , qui  découle  en  tout  teins 
d’une  roche  siluêe  prè*  Bruciers  au  vîllaj;e  de 
Gabiao.  On  la  vend  ocdiiiojretnunl  dana  le  cuni* 
merec  , ponr  le  pètîfole  noir  d’Italie  : niais  il  sVn 
faut  bien  qu’elle  apj)roclie  de  ses  qualités.  Ün 
la  conlrcîfait  même  avec  de  Thuilc  de  téiébcn- 
thine,  du  goudron  et  de  la  poix  noire.  Voyez 
pour  «un  usage  le  mot  l*ÉinuL£. 

,(  M.  Mxjio:i.  ) 

GADDESDKN  ,(Jran  DE)  autremenf  ap<  ^ 
pellé  Jean  VAngloU  , médecin  dont  il  est  peu 
parlé  par  ses  contemporains  ^ vécut  au  commen- 
cement du  XJ  V«siècle.  Antoine  IVood  ^ cèle*  I 
bre  antiquaire  -,  1^  place  en  1020  , mais  Freind 
^dit  qu’il  demeura  au  collège  de  Merton  à Oxf*>rd 
ét  que  ce  fut-là  qu’il  écrivit  sou  ouvrage  intitulé: 
üo^a  , entre  l’an  j5o5  et  i3i7.  GaddesdenioK 
meilleur  philosophe  que  médecin  \ car  il  adonné 
tant  de  preuve»  de  son  goût  pour  la  charlaiano- 
rie  , qu'on  ne  peut  que  le  mettre  au  rang  des 
empiriques.  Il  profita  de  la  crédulité  de  ceux  qui 
avoient  rccoursàluîj  il  nvoît  des  r.cmèdea  pour 
chaque  maladie,  qu’il vantoit  comme  des  secrets 
importons  et  qu’il  vendoit  toujours  fort  cher. 
Tel  qu’il  éioit,  ilfut  cependant  le  premier  anglois 
qui  occupa  la  place  de  médecindii  roi  ; avant  lui , 
cette  place  avoit  été  conslanimenlremplie  par  des 
étrangers.  Lorsqu’il  fut  appellé  A la  rour  pour 
traiter  le  fîls  d’Ldouard  II  , qui  é-toit  attaqué  de 
la  petite  vérole , il  le  fit  envelopper  de  drap  écar> 
late  , et  il  ordonna  que  tout  ce  .qui  environnoit 
aon  Ut  fut  couvert  d’étoffe  de  la  même  couleur. 
C’est  ainsi  qu’en  amusant  la  cour  par  ce  brillant 
•pparcil , il  voulut  se  donner  le  ton  d’un  méde- 
cin de  grande  capacité.  Il  ne  négligeoit  j.ii7iais 
d’user  de  semblables  .slraiagémes , lorsqu’il  en 
Bvoit  l’occasion;  et  soit  qu’il  pensèt  que  ces  pra- 
tiques extérieures  fussent  réellement  utiles  , soit 
qu’il  n’affticût  de  les  conseiller  que  pour  en  im- 
poser aux  malades  , il  ne  manqua  pas  d’atteindre 
à son  but  principal , qui  étoit  de  se  faire  admirer. 
L’état  pitoyable  , dans  lequel  étoit  alors  la  méde- 
cine , lui  facilita  les  moyens  d’acquérir  de  la  ré- 
putation à peu  de  frais  : tput  ce  qui  étoit  singu- 
lier frappoit  les  esprits  , et  l’on  croyoii  y entre- 
voir l’empreinte  du  savoir  et  du  génie. 

I..a  coutume  d’envelopper  d’écarlatc  les  mala- 
des attaqués  de  la  petite  vérole  , alongtems  sub- 
sisté chez  les  JaponoU,  qui  ccrivoit 

au  commencement  de  ce  siècle  , rapporte  qu’ils 
font  tendre  la  chambre  du  malade  d’étolfc;  de 


celte  couleur , cl  que  les  rideaux  du  lit , eir.îi 
que  les  liabits  de  ceux  qui  l’approchent  en  sont 
aussi.  Cr  préjugé  n’csl  p.^s  encore  toîalcraemdé* 
truit  f-n  Angleterre;  car  avant  été  ap|Kîllé  en 
1744  ( dit  Lloy  ) pour  traiter  le  fils  d’un  capi!a»i>c 
d’inlaiitcric  ongloise*,  je  u’eus  pas  plutût  déclaré 
qu’il  étoit  attaqué  de  la  prtltc  vérole  , que  je  vis 
trois  femm  s qui  étotVnt  autour  de  cei  enfant , le 
I déjK>uilicrà  i’iiislant  jusqu’à  la  chemise,  et  l’eu- 
vclopp«;rdcs  maniclets  de  drap  écariate, dont  elles 
avoieiit  les  épaules  couvertes.  Le  malade  demeu- 
ra dans  cet  étafpendant  tout  le  cours  de  la£>vtite 
vérole, 

Gaddesden  lira  parti  de  tout  ce  qui  lui  parois- 
soit  pouvoir  contribuer  à sa  fortune.  Il  se  mêla 
ron  seulement  de  l’art  des  accouchemeas  , mais 
il  déiûta  encore  des  remèdes  pour  rendre  le* 
femmes  fécondes.  Il  pratiqua  aussi  la  tbirurgie  ^ 
dans  laquelle  il  introduisit  bien  des  choses  sur  sa 
propre  expérience  ; il  fronda  même  tout  ouver- 
tement la  plupart  des  maximes  adoptées  par  scs 
contemporains.  11  vante  sur  tout  «on  adresse  à 
réduire  les  luxations^  et  il  parle  d’uii  secret  qu’il 
avoit  pour  les  maladies  des  yeux.  Il  établit  ua 
bureau  où  il  déiùtoitales  rêveries  fondées  sur  la 
ciiiromancie  ; Il  avoit  même  eu  dessein  d’écrire 
sur  cette  science  frivole.  Tel  fut  lemédeciii  dont 
nous  parlons.  C‘'»nirae  il  étoit  clerc  , il  joiiîssoit 
d’une  prébende  d.u»s  l’église  de  Saint  Paul  ; c’est 
au  moins  le  senlinient  de  Freind  qui  réfute  ceux 
qui  ont  cru  qu’il  avoit  été  moine. 

Nous  n’avons  d’autre  écrit  de  Caddesden  , que 
celui  qui  a paru  sous  ce  titre  ; 

Hosa  Anglica  qnatvor  libris  dUtincta  : de 
morbis  particubiribus  , de  febribus  , de  chirur- 
gia  , de phatmacopœa,  Papiae  ,149^  » in-folio, 
f'  tnvtiis , J 5c6 , 1 5 J 6 , injolio.  Ncùpvli  , 1 5o8 , 
in-folio. 

Philippe  Schopfus  , médecin  de  la  ville  de 
Dourlach  , le  corrigea  , le  mit  en  meilleur  ordre  | 
et  le  fit  inq.rimer  à Ausbourg  en  1595  , />«-4» 

Cet  ouvrage  , comme  on  Le  voit  par  le  titre  ^ 
s’étend  sur  toutes  les  ]>arties  de  l’art;  mais  à 
l’exception  de  quelques  ex|>ériences  qui  sont  de 
l’auteur  , il  ne  coulient  rien  qui  ne  «oit  tiré  dea 
Aral>es  , et  des  médecins  quiavoient  écrit  en  latin 
un  peu  avant  le  commencement  du  XlV  oiccle* 

Lcland  parle  de  Caddesden  comme  d’un  mé- 
decin exi>ert  ; il  dit  même  que  l’ouvrage  que  noua 
venons  d’indiquer , est  rempli  d’éruaition.  Con- 
ringius  est  du  même  sentiment  ; mais  les  louan- 
ges qu’ils  prodiguent  à cet  auteur  ^ n’out  attiré 

personne 


Digitized  by  Google 


G A D 1 

pefiomic  à leur  parti.  Tout  le  monde  profère  de 
SC  mettre  du  côté  de  Gui  de  Chauliac  , qtit  ^ si 
bien  apprécié  Ké  nlérilê  dev  Duivres  dé  üo-f</rs- 
écn  , lor8f|ii’il  dit:  lMtiiht>  irtsumxif  ufia  fatuai 
Kùsa  anglicana  quau  ntihi  mitsa  fuit  t i visa  ; 
crtdidi  in  ea  in  ventre  odorr.'n  suavitetis  » et  in- 
veni  fahulis  JJispani  y^Gilbcrt:  vt  Theodorici. 
Ce  jugement  est  vrai.  ( Extr*  (i’i.7,  JGüUlix.  ) 

GADÜL'E  ( Hygiène.  ) 

On  donne  le  nom  de  gadoue  aux  matières  ex- 
crémentielles qu’oit  retire  des  losse*  tl’aisancc. 
roj-ca  Posât  d’xlsÀNCK  er  MÊPiin  isME. 

( M.  ART.  ) 

G AGATES  f mat.mid.*')  succinum  nigrum 
of/tUn.  Jai  ou  Jaùt*  '* 

C’est  une  sorte  de  terre  noire , p-erreosp  , cou- 
verte d’une  croûte  ) si  remplie  d«*  biiuisu  qu*el'<s 
en  A une  -fcirtc  odeur  ^ et  qu*étant  miic  «t»  ft*u 

tille  s’enflamme  comme  de  la  poix  , et  lait  pue 

luméc  toute  noir^qui  sent  le  bitume. 

t 

Dioscoride  ( livre  5.)  Scliro  lcr,  &c.  »(lri- 
bucnl  à celte  pierre  de  triS-gramles  propriiStés 
eu  médecine  ) aiixipielles  ou  ne  croit  plus  j sans^ 
doute  parce  ipie  l’exjMirieuce  ne  les  n pas  coiitir* 
inécs.  ( il.  Mahon.  ) .^  U 

OAGLIARDT,  ( Jc.-.n-Antoîne  > hiddecin  de 
Wilan  , vécut  dans  le  XVII  siècle.  Les  biblio- 
graphes n’en  parlent  que  pour  citer  les  ouvrages 
qu’il  a écrits  ; ils  sont  intitulés  î j 

A’beo  ratio  univ'crjalU  mttientU fabrtbushtitno- 
ralibus.  Mediolani  , i63a  , /n-4-  ■ ' j 

Consultationeavtriaa.  Colonita;  , lôS/.  | J 

Cognitionc  e cu'a  di  mnrbi  comnuni  aestivi 
ct/aa/eswa/t.  Milan  , i6q3.  . 

Delta  tagionce  quantita  del  vitto  nelle  febri 
pcitfere  maligne  e4  atute.  Milan,  i645  , A1-4. 

Ce  traité  est  iVIIubert  Cagtiardi  , fon  père  , 
aussi  médecin  de  la  ville  de  Milan. 

Dtlacciaio  in  usa  dclla  màJicina.  ithlaa 

1(4^- 

11  s’étend  sur  les  propriétés  de  l’acier  dans  la 

cure  des  maladies  chroniques.  ^ 

GAGLIAKDIC  ) enseigna  dans 

Is  sapience  de  Home  , et  fui  prolo-médecin  de 
l’état  ecclésiastique.  Ses  ouvrages  , publics  vers 
U fin  du  dernier  siècle  et  le  comiucnc.  ment  de 
celui-ci , lui  oui  mérité  beaucoup  de  réputation  s 

j4/iatome  ô^sium  novis  inventis  îllu^traM, 

Kit 
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Romae  , 1689  , in-8.  Lugduni  Batavorum  , 
ÏJ2.Z  ) r/i-8.  I 

Il  est  vrai  qu’il  n\a  examiné  que, les  o»  sec?  ; 
mais  il  entre  dans  un  si  grand  détail  sur  les  djflé- 
rstiles  substances  et  sur  U direction  des  libres  qui 
»’ob:.ervent  d.tns  leur  structure  , il  suit  même 
avec  tmt  d’exactitude  l’ot  dre  des  lames  qui  la 
composent , que  ret  ouvrage  est  digue  de  l’alten- 
tioii  des  anatomistes.  II.h  y trouveront  plusieinrs 
réflexions  originaleset  d’autant  j«Uis  exactes»  que 

■ l’.\uieiir  n^a  dëcrît'les  objets  que  tels  xju’il  les  a 

TUS  et  démontrés.  * J 

. I/Idt  a dfl  vero  mcdico  fisico  c morale  » /<>r- 
mata  steundo  li  documenté  vd  opvrazioni  d* fp’- 
pocratc  , divisa  in  p'J giomatc  per  comntodo 
maggioro  d<  lia  fiioveiiîu  chc  detid  ra  dapproji^ 
tarsl  nella  medieina  per  la  via  dd  vtfitt,  Home  » 
/«-8.  I ■ 

11  à pris  Hippocrate  pour  modèle  dans  les  iiw- 
truclioni  qu’il  dniiuc  aux  jiunet  gensqui  veulent 
faire  des  progrès  dans  la  médecine.  Du  côte  de» 
maximes  <|iji  constitiieut  l’essence  de  l’url  y cet 
auteur  grec  est  sans  contredit  le  premier  maître  $ 
du  côté  de  la  morale  ^ U ne  se  peut  rien  de  plus 
honnête  que  lui.  ' 

'l*infermo  istruito  m lia  scuola  del  designJt^ 
no  f opéra  composta  a hcncjicirr  di  chi  décidera, 
vivera  hngamentt'.  Rome  , *7*9  » > P*"®* 

mîerc  partie.  Ibidem  » *7^0,  m-8.  ^ seconde 
partie. 

Il  ne  SC  borne  point  seulemcntà  condamner  les 

■ abus  qui  préjudicient  à la  santé  » mais  il  donne 
encore  des^règlcs'pour  vii^rc  saifnemeni  et  loug- 

I tems. 

De  educationejiliorûm^,  RomctCi  17*3  , fv3. 

( /j://-.  d'£l.  ) { Cüui.ix.  ) 
GAINIER.  ( I/ygiône.  ) 
iSiliquastrum.  (Touroefort  instit.  rei  hcrhar% 
647.  * 

* j4rbrc  de  Judtle. 

\ ' On  emploie  quelquefois  les  bouton»  de  Tes 
fleurs  que  l’ôn  lait  uoHÏirc  au  rülaigrf  î ils  ont 
cependant  peu  de  goût  , et  sont  ordimiirement 
fort  diyj.  * 

I Atunine  partie  du  gninîcr  n’est  d’flsage  en 
' médecine.  ( M.  AIaïion.  ) 

I CAIAC.  Foyrt  GAYAC.'(  M.  Maiio.v.  ) 

1 G.AITÉ.  Jtygiène.  ' o 

Partie  II.  Des  choies  improprement  dites  non 
naturelles. 

' Zzt 
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«lu’on  conseille  pour  en  procurer  abondamment 
•ux  nourrices.  ( Voyez  liAir.  ) 

( M.  Macquart.  ) 

GALACTOPLES  , ou  GALACTOPHORES. 

{ mat.  med.  ) 

Galactopea  , stve  Galactophora. 

Quoique  Pon  ait  dontu?  le  nom  à^-Gtilactopécs 
à dc'S  remèdes  propres  à faire  couler  te  lait  | on  ' 
ne  comioit  aucune  substance  qui  jouisse  parti* 
cujièp’ment  de  cetle  propriété  , et  qui  excite  ; 
spécialement  la  sécrétion  de  ce  iluide  , comme 
les  purgatifs  le  font  pour  les  liumcurs  desintes*  ' 
lins  , les  diurétiques  pour  Purine,  et  les  diapho- 
rétiques  pour  la  transpiration. 

Pour  bien  concevoir  ce  que  les  auteurs  ont 
entendu  par  ces  médirameus,  il  est  uéeessnire 
distinguer  deux  circonstances  qui  exigent 
eju’on  procure  l'évacuation  du  lait.  Ou  bien  ce 
Uiiide  ne  se  j»orle  point  en  assez  grande  quau— 
tilc  aux  inammellrs  , ou  bien  , liusqu’il  y est 

f*OTté  il  s'y  épaissit  , s*y  nm.isso  , c-t  eti;;Orgf 
VS  csüaux  dèsiinés  à Pévaciicr  hors  du  sein. 

Dans  te  premier  cas,  gfitactopé^s  vérita- 
bles sont  tout  ce  qui  peut  nourrir  avec  Gcilité 
«t  promptitude , comme  les  chairs  blanches  des 
jeunes  animaux  j les  Ixiuillons  bien  chargés  5 
Jes  gelées  j les  racines  tubéreuses } les  farineux 
bien  cuits  et  étendus  dans  une  certaine  quantité 
de  sucs  ou  de  jus  nourissans. 

Souvent  encore  le  lait  ne  sc  porte  point  aux 
mammelietfparcequcles  femmes  éprouvent  quel- 
ques évacuations  contre  nature  , soit  par  la 
matrice  , soit  par  les  intestins  , soit  par  qucl- 
qidautre  organe  sécrétoire.  C’est  ainsi  que  les 
perles,  les  hémophiisics  , les  sueurs  , les  diar- 
rhées,épuisent  les  mammelles  du  fluide  nourriciei 
qui  doit  former  lo  lait.  Alors  c’est  en  arrêtant 
ces  évacuations  nuisibles  qu’on  favorise  la  sécré- 
tion du  lait* 

L’usage  des  incrassnns  comme  propres  à favo- 
riser la  sq^rétiou  du  lait  , cxig«  que  Pestomac 
des  nourrices  soit  en  bon  état  , et  que  les  diges- 
tions se  fassent  avec  facilité.  Souvent  un  peu  de 
saburre  dans  ce  viscère  est  la  seule  cause  de  la 
diminution  du  luit  \ alors  de  légers  purgatifs, 
les  émétiques  doux  rélablisscnt  l’abondance  de 
ce  fluide  , en  emportant  la  cause  des  mauvaises 
digestions.  Si  les  iiicr.issans  et  les  nourrissaiis 
réussissent  pour  la  production  du  lait , il  ne  faut 
pas  poussvr  leur  usage  trop  loin  , car  ils  donnent 
naissance  à un  vice  contraire,  en  faisant  monter 
au  sein  une  abondance  superflue  de  ce  suc  nour- 
ricier J les  organes  mammaires  peuvent  en  souf- 
frir^ ou  1(^  eufaos  nourris  pur  les  femmes  ches 
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lesquelles  cet  excès  a lieu,  sont  gorgés  d’une 
trop  grande  quantité  de  lait.  ' « 

X*orsaue  ce  fluide  trop  épais  séjourne  dans  les 
mammelles,  et  nî  peut  pas  s’écouler  par  les 
canaux  excrétoires  des  organes  laiteux  , les  véri-  ' 
tables  Galactopcet  qu^oii  met  alors  en  usage 
avec  plus  de  succès  , sont  des  résolutiÇi  appli- 
qués à l’extérieur.  On  emploie  avec  avantage  dans 
ces  cas  1rs  feuilles  de  persil , la  racine  de  meum. 
|’cmplAîr#dc  blanc  de  baleine;  et  surtout  un 
liniment  savoneux  fait  avec  l’ammoniaque  et 
l’huile  d’amandes  douces. 

La  succion,  ou  une  fiole  à médecine  chauffée 
et  apjiliqiiéu  par  son  goulot  sur  le’ bout  du  sein, 
qu’tl  bouche  exactement,  sont  encore  des  moyens 
très-propres  à attirer  le  lait  au  dehors  et  à le 
fâiro^  couler.  Ce  dernier  procédé  agit  comme  une 
ventouse  très-douce.  Lé  vide  qui  se  iorroe  dans 
U Ixxiteille  , lorsc|UC  la  portion  d’air  chaud 
qu’elle  contient  se  condense  en  se  refroidissant, 
attire  le  lait  que  la  compression  de  J’air  sur  la 
surface  extérieure  du  sein  fait  sortir  de  scs  ca- 
naux. On  a proposé  des  pom|>es  particulières  à 
cet  usage,  mais  le  moyen  que  nous  avons  indiqué 
est  beaucoup  plus  cominonc  , et  il  a l’avantagé 
jd’étre  beaucoup  moins  dispendieux. 

( Tous  les  autres  remèdes  qu’on  a proposés  com-  ' 
me  propres  par  une  vertu  spécifique  à faire  venir 
lo  lait  nu  scirl  et  à le  faire  séparer  avec  abon- 
dance , ne  sont  dus  qu’à  des  préjugés' et  à la  cfé-  s 
dtihlé.  Les  bonnes  digestions  , les  nourritures 
succulentes,  un  exerci^  modéré,  voilà  les  vrais 
Gaiactopevs.  <M.  FouncaoY.) 

OALACTOPOSIE  , >*>jwTr*r*« , de  , lait 
et  de  ( Boisson.  ) 

C’est  le  nom  que  les  érudits  donnent  à la 
métiiode  do  guérir  certaines  maladies  , comme 
ta  goutte  gi  la  phthisie  , par  In  diète  du  lait. 

( M.  Mahox) 

GALAXGA.  {Mat.méd.) 

AJarx'.Tita  Oalanga  eufmo  simpUci,  Linn. 

galanga  est  une  racine  qu’on  nous  apporte 
de  riste  de  Java  et  des  côtes  de  Malabar  : on 
le  cultive  aussi  ea  Chine. 

Il  y a deux  espèces  de  gaîanga  x le  petit  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  galanga  minor , ou 
galan^a  sinemis  ofJît:inatum  / cl  Ir  grand  que 
l’on  nomme  galanga  major , ou  gaianga  Java- 
nensis  ojjtcinarum. 

Le  jîeiil  galanga  , dit  M.  Geoffroi , est  une 
racine  tubéreuse,  noueuse,  gcnouillée  , tortue, 
rcpUét’Cl rrcourbéecomme  pararticqlations  dédis-  * 
I tance  eu  distance,  divisée  rn  branches, ol  entourée 

Z Z Z a 
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d(T  l’niuît  s cîrculâttcs  ; cetto  racine  est  îiK'^ale^ 
diisr  , sol»«îc  , He  la  grcs>eiir  dn  j-t’iil  doi^t , 
de  couiiur  biiiiic  en  dei;ors  , et  rongrAtro  en 
deti^inH  f d'une  odeur  vive  ) arnmati«[ue  : sa  saveur 
1UI  |)eu  amère  f j>.'c{iie  cl  brûle  le  { osier , comme 
font  le  poi\rc  ti  li  g.n^'Ciabre.  Koiit»  i.»  re«  »vons 
j>!r  le  fojamoîce  st'em^e  et  coiij»ée  pir  irn>  rlus 
ou  en  p<  t.iis  leoi'ctauN.  Il  Knit  m chnisir  si  r.c  » 
nourrie  ÿ cuM]pactC'ÿOdori.nlC)  u'im  goût  pu}u..nt. 

•Le  tarant!  trga  est  au'ii  rac®f  iubé> 
reiistt  I iu*!i**hse  » uiêj.itc  ^ gt’n'niiilèe  ^ sembla- 
ble à « file  (!u  peti'  ^(iLnga  , lu.ùs  plus  grande, 
de  la  grosseur  u'un  ou  deux  pouces,  d'une  odeur 
cl  «ryn  grûl  b:«ii  pbjsf’oiblcs  cl  mu'iis  ngrc.iblcs, 
d’un  brun  rongcuire  en  dehors,  et  pile  eu  de- 
dans, i n ]>i»nie  <pii  produit  cctie  racine  s’ap- 
pelle aux  indis  Uaugula* 

*Lè  grand  et  Icpctît  go/angn  ont  en  médecine' 
les  mc^iiiCM  propnèt*”*®  : ii.uis  le  pictuicr  les  p<  a- 
sede  da>:s  undtgrè  bien  moindre  : aussi  eiiiplpio- 
t*on  l’autre  de  piéférencc. 

Les  Imîîens  s’en  Sfirent- comme  d’un  nssaî- 
sonneivcm  : et  nos  vinfitgr)«Ts  pour  auguieiiicr  la 
force  d*‘  leurs  vinaigres.  Il  iacilitc  la  digesiioii 
en  rortîihuit  iValoiiMC  , e basse  les  A*en  s , et; 
provorpte  les  règles  , connue  pro.sqtie  toutes  les 
snl^tdnt  t s de  nathre  «chibllitileV  • I 

- • » f II  , , ••  I • 

On.dcwt  •ceprmlrtnt  ol'scrvcr > dit  Oeoffroi, 
à l’^aril  de  louifH  ces  substances  vaouVs  cuiniuc 
sto/nncliûpies  , soroti  dattiereox  d*en  adT 

sactlre  i'ut>age  cn.touter.  f*irconsta:n es  sans  ex- 
ception : parce  cpic  U difa<  ulté  de  digérer  recoo- 
fioit  des  causes  lotalcmcnt  di(iérenu-s  les  unen 
des  autres.  En  effrt  , tsotôL  I«  libres  dé  l*esla- 
inac  sont  ti  llrmciit  reiùciiC«‘>  , que  , lor^iue  1.  * 
aUrnens  y ont  subi  hi  dipesü(ui,t!otit  ce  vi?i  C:  c est 
l’organe, lU  ne  sont  pas  pou-.sirs  horsde  &a  capacité 
danslelube  inlcslinaî;el  iUy  éprouvent  alors  une 
dégénérestcnce  , soit  .tcnlc  , soit  nu'me  puliidc. 
Tanl6t  , eu  conlraifc  , le  même  elfet  a lieu  , 

Farre  que  1rs  meuibrani  s ayant  une  terKhince  à 
inflaicmaTion , et  1rs  fiiurs  nerveuses  se  .*  ripaiil 
et  étant  dans  un  état  dVrél.sme  , le  chyuuts  ne 
peut  è’tre  rJmssé  p.ir  le  pvl.uc.  OiiclquchiU  Us 
«ncs  dissolvans  que  f »urmt  l'estoin.-ic  sont  in^ 
délayés  et  sans  éi.rrpie  : quelquefois  leur  éner- 
gie est  trop  considériible  , pour  que  la  di^c&l  on 
s’opère  cunvcnaüleuient. 

Il  est  dond  nécessaire  que  le  raéJerîn  lA.‘he 
dn  disfin'iu  r hi  cause  du  dvraQgcmcnt  des  fonc- 
tions de  l’cbtoiuac. 

Dans  les  cas  du  disposition  infl  immatoire , ou 
*de  trop  d’auiviié  du  suc  gastrique  ^ ia  raclue  du 
galanga  p de  même  que  ;out  autre  remède  chaud, 
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f sera  tiès^niusible.  C’est  0?»  qui  a bVu  , par' 
exemple  , dans  certaines  alfcclions  luélancoii- 
^ ques  el  Iiypocomiri-.qiies  , dans  }es(|uetlt  a sur- 
! vient  l’hydropisie  qui  n%  st  que  l'elfet  d'un  trai- 
tement mal-entendu.  C’esl  pourquoi , quand  on 
a l’icoursà  dis  slomachiques  lin  > de  ta  classe 
' des  aromatiqurs  , il  faut  faire  attfniiou  aujc 
urines.  Si  leur  quantité  diminue  , si  ellrs  j rr- 
dent  leur  couleur  naUircllo  , si  elles  devieii- 
I nciit  rouges  et  limtbles,  il  laut  suspendre  i’tis:ige 
de  ces  stniiiachiqucs  : car  il  y a u»enace  d'Iiydro- 
pisif  ascite.  ' 

' Mais  ces  s*ÔTnacbiqucs  sont  très-indrqiiés  , 
lorsque  l’tslomac  se  tn-i.'v  dans  un  état  de  foi- 
blessc  et  de  rtdâcheuirnt  , mi  quand  le  sar  gas- 
trique mamiur  dVnorgiel  Si  b < sucs  «a'-triques 
sent  trop  actifs  , ou  trop  visqueux  , quoique  rer- 
Mains  srt>marl- iqvCi*,  en  augmentant  b*  stin-ulus  , 
soi.'-nt  q*-ob*iic*foi»  capables  de  it»  atléiiuwr  , Cc- 
pca.jûnt  les  déhivHUs  opèieiit  d’uue  tnauiùre 
pins  certaine  et  moins  équivoque. 

La  dose  à laquelle  on  donne  la  raciiie  de 
gfi/a/*gn  est  de  douse  grains  à trc?>te-aix  , prise 
i-u  substance  , et  d’un  deini-gro»  à deux 
iolubée  dans  du  vin  , ou  même  dans  Teau.. 

* • » . . 1 ; 

I racijic  da  goAj/rga  entre  dinv  plusieurs 

it'b  clwnires,  coinme.  l’orvitian  , In  IwnédiUe  laxa- 
tive ^ la  poiiùrc  iéi.iianlc  de  Cliara^s, 

C M*  M 4SIOIC.  ) 

G.AT.TJANV M.  ttc  gcmmc-r»*slne  se  roîiï* 
d’tm  arbrisseau  d’Afi  ique  tvtuun  des  botanistes 
sous  Le  nom  do  bubon  ga'banum  L.  r>duilo  en- 
iua;>3e,  (a)elle  ducti^i*  oçmiue  lu  c.re  , adhéra 
aux  doigts^  fl  un  «NpoclTésineuxATcc  uiiccouletir 
cendrée,  et  tes  fr-2fniMis  brillent  comme  cenx. 
de  la  coUq.Jiaite.  On  tru!:ve  d.tns  le  comrurree 
une  varié. é qui  est  plus  pille  , pl.ussèibe,  jdus 
fo-.igilc)  ses  frugmens  soin  tr.cl'Clês  , ptu  hiAUns 
sans  toutrucler  aucune  adJiércnco  aux  doigta lo.s- 
qu’on  la  manie. 

\,f'galbanum^  a une  odeur  forte  et  .-ipprncliân'e 
de  celle  de  la  goimoe  ammoniac  p il  a iit:o  lé- 
gère amerliin-.e  \ .1  est  k peine  soluble  par  la 
laastification  , maju  st  on  lo  retient  quelque  Irms 
dans  la  bouclu* , il  «c!  hère  nu  pid.iis.ll  brûle  par 
le  contact  d’un  corps  enilintiué  , et  jcMe  une 
ilmimc  blamhc  avec  une  fum<*e  abondante  et* 


ê'i^Le  découle  de  !i>i-méme,ou  pr»r 

incidon  des  r.œids  dcTarbrls.'eau  lo.'fqu/iï  es»  pa.'e- 
m>  & sa  iruiwi^’ne  vu  quatrième  aniK-e.  On  est  ai’.  î 
d;uiî  I'us3j;e  d*vn  couper  fe  tronc  SransvusVctr.crt 
it  hi  ha..teur  de  deux  ou  tro.s  doigts  au  te  de  U 
lacine  pour  eu.ùire  distiller  le  suc  goutte  à goutte* 
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firom^tlqtic  ; itreitiMire  matière  cliorl>onneU&e. 
Il  i\s|>rit  de  vin,  dans  l*eau,datis 

\n  vinaigre  , mai»  i>i)n  dans  1<‘S  luillcs.  8i  un  le 
fait  d.gerer  il;:ns  une  huile  pras.<«c  , il  ne 
ilissoiit  point  III  re  lui  l'omuitmiquo  aucune  c m- 
leur.  Une  hiùte  e .^ntielie  nVsi  po  nt  non  [dus 
iu^i-cptibie  de  le  dissoudre  , ni  os  elle  eu  cuii> 
tracte  une  couli  ur  d'un  gris  huicc. 


Si  on  fait  liifucrr  ^,:!l.anum  lîrau  iVaii  pure 
et  qu^on  il*  fa5.su  di..,<'ivi  dans  Ufi  licu  eVaud  , il 
i»e  ciumge  iii  un  • sorte  ele  pâte  lrr>-inoUe  qui  a 
une  forme  nrgll  cu*e  et  qui  ..larcit  de  nouveau 
jiar  le  refroidis  cu.cnt.  Un  ii''‘nitr»c  com[o»c  de 
deux  I ariies  d\sj»rlt  de  v.:i  et  d*une  eau,  en 
op<.iC  imc  dissoluhiu:  piiiTa.ie.  Il  paroi»  donc  que 
la  [ itriie  i«'oiiKU5e  y est  en  rai.son  double  de  ht 
gni.  nieii.'ii*.  on  triture  \tr  £*i/lanum  dans  Teaii 
c , il  en  résulta  une  liqueur  d*un  blanc  lai- 
teux qui  donne  un  sédimeui  parle  repos. 

On  trouve  souvent  dans  le  g<i/hanr/m(\f‘%  sub- 
tances  hétërogèiie.^qui  ysont  roùlées  jl.a  moilU-ure 
manière  de  le  puriher  est  de  le  mettre  ihirs  une 
vessie  de  veau  , du  le  tenir  ainsi  dans  hcati  hoiitl- 
lantc  jtifqvM  ce  qu'il  ail  été  ramolli  et  de  Tex- 
primtr  eii»\tiie  sous  im  pressrir  à trnTcrs  tm  linge. 
C'est  ainsi  qu’on  cbnservc  sor»  liuilc  essenluile 
dans  liniîfUc  rèâde  une  ftartie  de  ses  venus.  Si 
on  distil.cje  ^../'n.av.’wùf  raupiirc  , il  s’en  s ’pflrc 
vne  Juiile  esserlieih*  grisâtre  qui  est  nq  eu-prè.5 
3a  Vingtième  p.xriie  de  st>n  poids  et  qui  surnage 
IVau.  Aiais  si  on  le  distille  è la  cornue  sms  niMi- 
tion^oii  obtient  une  bitile  empyrvua'.utiquc  btcu.\- 
tre  avec  des  stries  pourpiécs. 


galhartr/f/i  e.vt  enmlopr  romn^e  les  autres 
Çommr  s Ti'vinrs  cor.m  ÎVs  afi»’''tioMsîiyvl  'ri-pt**i  ; 
il  dissipe  bts  ÜHii  >si;ès  <r»  l“s  donlciir?  dca 

intestins  qui  en  pi < v.om»  nt.  Il  e.,1  rrgai’i'.é  c'r.i- 
me  altt-ruant  dans  IV.'  tlin.r  pï  Î,î  toi.x  irvc.«'r'c. 
On  IVuiploye  :ii;s»'  à îitr<*  d«  lo;  que  (ot.lru  des 
affections  m rveuiC».  ( M.  Pi;«  r.i-  ) 


GAUBl'LUS  ( iWso/.  méi/ioMij,  ) 

Vûgcl  nomme  ainsi  cette  difiorniiié  naiiirehr* 
qui  consisi*' d ‘.us  la  c-'uletir  j .ur.edu  corp^v.  i/u* 
nào  corperis  vongeri.^a.  C*«rst  le  c.i  q cent  clii- 
quunlc  ikcuvièjr.e  genre  de  sa  rosi‘togu», 

( M.  M. vil  ON.  ) 


GAÎ..K.  t.  f.  , yï.vo'-|j  , ’î'»;»  ( 

Icg.  )'fiîutaf^ic  p '.ni  qui  consiste  en  iii.e  énip- 
lioii  do  polilcs  f U !:  h-i  par.nn  'f  ; sur-to-t;  aux 
poignets  , entre  les  fs , aux  ni.iins,  u.  ..  t-  *.-, 
des,  aux  bra»  , aux  jamUs,  afix  cnitses,  ci  nù- 
mesoiivent  par  tout  le  corps, ixc/ /J/c'  nn  và,t*  ■. 
Crtte  dcrn'ère  circon.,Jaii' c j iiue  à cc  que  ’•  ? 
X'Ulls  boutoas  uai3s.itts  delà  galle  se  n.uitjpUvi.t 
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spécialement  dans  les  iotcrsticoa  des  doigts^ 
donne  lieu  de  statuer  sur  le  diagnostic  et  le  c.irao 
tere  propre  de  Téruplion  avec  bcMiicotip  t ins  de  • 
c>  rlltude  que  si  l’on  chrreboit  à d/‘crire  les  [uiS'* 
tulos  pMjnqUîS  <jui  ne  dilf»;;re:it  ptu'iit  dans  Itnr 
nH[Ccl  ordinaire  ni  dans  leurs  viii  iélés  do  l>onu* 
coup  d’aulrcs  [UsUilcs  de  uuiludics  oti.uiées, 

U en  jdapprm  he  plus  do  la  raîle  que  it  itainrs 
éruptions  du  PoBCKi.aine  ou  Gu  ittf  t.r. , esscrOf 
hydtoa  &c.  ( f o>  z rcs  n»oU.  ) JMi  me  forme 
db  Loiitmis  y mémo  demargeaison  , nu'juc  suinte- 
ment, &c.  mais  cts  sont»  « e pustules  affoclent 
davautage  rortaiiii  s [ srlies  do  Ir  lârc  et  sent  bien 
moins  remarquables  entre  les  do  gts  et  aiuc 
mains. 

Au  reste  il  me  pnrolt  h propos  de  renvover  A 
^ l’article  PâonA  les  lUilèrenirs  osj  i <os  de  , 

; quant  aux  distinctions  m^solo.iques  , et  o’iusé* 

I rer  ici  r|uelqnes  métiioilos  empiriques  fai  ilr;T;t  nt 
> applicables  au  traitfmuit  de  la  gafU-.  Je  com- 
mencerai par  détailler  les  < xpèr»cn»:es  faites  m»u» 
les  yeux  des  commiss-ilres  delà  eocléié  «’o  raérlc- 
cinc  au  dépôt  de  nurdfriié  de  Saint-Il<-nis , à 
1*0  c.ision  un  remède  Je  M.  Quîret , dont  voici 
la  rcceiie.  » 

Prenez  tm  ceuf,  ouvrrz-en  IVcalc , pour  en 
extraire  exactement  tout  le  blanc. 

Prenez  un  quarteron  de  soufre  en  p«t:drc  dont 
v.ius  firez  eiilrA  une  partie  dans  l’écax*  en  lo 
délayant  avec  le  jaune  ,]u.squ*à  coü  .isiance  d'unir 
b>u>i/c  pâte. 

rertîtez  l’truf  avec  un  pap'er  , et  mror.nea  le 
tout  d..!»..  une  enveloppe  de  toriu  gtui»e. 

ATf'ttezlecnirfl  en.mite  dars  G.  i fre  , 
ce  que  IVxacle  «hsîiciaiion  dr  la  f»-r  rnviian- 
n.inte  snnonce  tin?  cui&soii  part.olc  du  cou  enu. 

Ueiircz-lc  du  f»u  , oîpz  *Vc.ih*  , rédii»>ez  la 
[i.\;e  en  poudre,  eri  U brayant  dans  U niiin  , 
iivcc  un  peu  de  lit  ur  de  soufre. 

Pieucz  un  quarteron  de  vieux-o!î  g que  votij» 
ferrz  r<>iicli-r- 1:1  ci-'riliir,  ri  fpie  •»  lu-'lercz 
avec  la  potidu*  i»-«îeis»iv  , mi  h'.*  icutuant  rnscin- 
Lh-  l'hsqtrA  ce  que  1«  tout  loil  lige  eittll  pris  ci>u-’ 
si. s‘. tort.  • 

r.,*  tnanièp'  du  s?  servir  de  c.  t onguent  , fat 
n*.  ; pp  nd.e  d u s la  iiuiit  il  de  s’un  liota-r  j ai-  . 
‘.ont  le  oirps. 

J 1 d*»se  rult  v.Mî  do  I ■,u{i*n»  1 1 ■ ium  de 

, l.i  ^ iiiv*  ***i  U»  4»r.  :V' ; Ou  l'tcuj 'OV'*  <•«  ir‘s  I m- 
i!t>as  . un  i'Mir  enir.-  d#  e . , < l«*  .mv  r rdc 

I».  (•  -(lar  , ai”ïik  In  gu  riui  .s»*  s . 

au  pa.s  , bt  n'cxi^u  ui  ^ réparaiicn  m reghr.s.',  U 
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sullît  de  se  Urer  apr4$  le  t(*rme  Hea  trois  frc- 
tioas,  et  quand  il  resfcroit  quelques  rougeurs  j 
elle*  ne  lertleront  pns  i »*cfl*ccr,  et  Ton  derroit 
lotijours  s'ea  lemr-U.  » 

Tulle  a éié  l.t  prépsrrttion  et  les  promesses  de 
succès  garanties  sous  la  signature  (le  railleur.  La 
compagnie  a publié  eu  1786  le  rapport  suivant 
rédige  par  M.  llallû.  La  marthe  expérimeiituic 
qui  ) est  tracée  doit  scrs'ir  de  modèle  dans  tous 
les  travaux  de  méuic  genre. 

« Xousavons  déji  renducompte,  dit  M.  Hallé, 
de  diHérens  ofijeis  relatifs  à un  remède  proposé 
par  M.  r.ibbé  (juiret  ( directeur  de  la  maison 
des  Bleuets  et  Bapaume  à Lille  en  Flandre  ) , 
pour  guérir  la  /(a/e  , sans  être  obligé  de  recourir 
à aucun  remède  interne  , et  soiilement  par  le 
moyen  de  trois  ou  tout  au  plus  quatre  frictions 
faites  avec  une  pommade  dont  il  fait  connoitre  la 
Cooiposilioii. 

Ce  premier  rapport  dressé  d'après  d’autres  rap- 
]K)rts  très-arantagftux  faits  par  MM.  Girardeau 
et  Collon  y cltirurgicns  des  maisons  de  la  Salpé- 
trière et  de  Bicètrey  en  conséquence  dVxpériea- 
ces  très-lieureuses  et  lrès-m»Uipliées  ^ et  qu’on 
dit  avoir  été  depuis  renouvcllées  dans  les  mêmes 
snaisonsy  avec  un  succès  non  moins  prompt  et 
non  moins  complet  y ne  pouvoit  qu’étre  favora- 
ble au  remède  de  M.  l’abbé  Quir^t^  sous  le  point 
de  vue  de  son  utilité. 

£n  même  temps  cependant  y nous  avons  fait 
remarquer  que  re  remède,  relativement  aux  suh- 
'sfances  de.'tqueUes  paroit  dépendre  cssentielle- 
incüt  sa  vertu  , n’étoit  nullement  nouveau  ; qu’à 
la  vérité  sa  préparation  nous  paroissoit  pour  lors 
peu  commune  et  ]>ouvoit  être  nouvelle , quelle 
ue  fut  son  influence  sur  l’eii'et  curatif.  Aujour- 
'hui  nous  sommes  en  état  d’assurer  que  cotto 
préparation  est  parfaitetuent  connue  et  très-vuU 
giiiremeiU  employée  d.ms  toute  la  Cimmpagne  , 
et  peut-être  ( ncore  dans  diftérentes  provinces  de 
la  France,  Nous  j ouvons  jassurer  que  la  pom- 
niide  employée  communément  à la  maison  du 
dépôt  de  Saiiit-Doiiis  , n’en  diffère  que  peu  , et 
il  étoit  difticile  de  croire  que  cette  différence  , 
petite  en  .ipp.irence  y lilt  capable  d’en  produire 
une  gTande*daDs  les  effets. 

Nous  avons  encore  annoncé  dans  notre  premier 
rapport  , ipie  c’étoit  un  abus  que  de  prétendre 
imUstincb'ment  qu’un  remède  quel  qu’il  soit , 
n’ext^e  cbe/  le  maladcaucunc préparation, encore 
plus  de  ne  faire  aucune  distinction  de  La  nature 
et  des  causes  de  la  gale  qn'on  se  propose  de  traiter. 
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tion  importante  à faire  ; il  est  des  préparations 
qui  sont  déterminées  par  la  nature  du  remède  , 
il  en  est  qui  le  ^ont  par  U nature  de  la  maladie  , 
il  en  est  cncorirquile  sont  par  In  constitution  du  • 
malade:  celles-ci  , quand  elles  sont  indiquées  , 
ne  iieuv<  nt  être  ('vitées  daii<tfuu(unc  méthode, 
telle  qu’elle’ soit , à moins  qm;  cette  m*thode  ne 
remplit  d reclemcnt  par  ellc-méme  l’indication 
accessoire  } et  alors  y par  cela  même,  elle  ce 
pourroit  pas  être  uiuversello.  Les  préparations 
l'cl.itivc^  à la  maladie  ne  peuvent  de  même  être 
éludées  y si  \a/(a/‘ü  un  caractère  peu  ordinaire, 
particulier  à l’ind  vidii  , aux  circonstances  y aux 
cause*  qui  l’ont  produite  ; telles  sont  les  gales 
Critiques  y les  gales  scorbutiipies  , vénériennes  , 
&c.  Hiitin  quant  à la  nature  du  remède  , il  est 
possible,  quand  le  malade  est  d’ailleurs  sain  , 
qu’il  n’fsl  point  remarqualdenq^ut  jiléthorîque  ni 
cacochyme  , quaml  bv<  cames  cnvirnimaiiies  ne 
contrarient  point  l’action  du  remède  , quand  U 
est  simple  et  contractée  par  contagion,  il 
est  possible,  disons-nous  , qu’un  lenède  guérisse 
sans  exiger  de  préparation  , et  «n  le  sait  , soit 
d’après  l’expéritiice  , soit  par  la  connoissjnca 
que  Ton  a de  sa  maméro  d'agir  ; c’est  donc.\  ces 
termes  qu’il  faut  réduire  toutes  les  promesses  do 
ce  genre  qui  ne  peuvent  être  faiies  dan»  un  seos 
plus  étendu , que  par  des  ]»ersoniies  qui  ne  con-  . 
noissent  point  ce  que  la  raison  et  l’i-xpéricnt»  » 
doivent  avoir  oppris  à tous  k*s  médecins. 

Telles  étoîent  donc  les  réflexions  que  nous 
avons  faites  dans  notre  premier  nippon  , et  sur 
lesquelles!  nous  insistons  encore  dans  celui-ci. 

Mais  y pour  décider  en  connoissance  de  cause  , 
de  la  valeur  du  remède  de  M.  Quiret , et  de  la 
pnTérehee  qu’il  peut  prétendre  sur  les  autres  , 
il  faiioit  faire  par  nous-mémes  des  expériences 
dont  nous  puissions  répondre  ,*  quoiijue  noua 
n’eussions  nulle  envie  de  soupçonner  l'exactitude 
de  cellts  dont  on  nous  avoit  comniuniqué  l’état. 

C’est  donc  de  nos  propres  expériences  que  nous 
allons  rendre  consple  à la  compagnie. 

Le  lieu  qui  nous  a été  'indiqué  pour  les  faire  , 
est  la  maison  du  dé|K>t  de  méndicilé  de  Saiut- 
Denys  près  Paris. 

Nous  n^usy  sommes  rendu  le  i3  mai  1786  , 
MM.  Delaloueite , Jeanroi , de  Jussieu  , Andry,, 
Colombier  y Dehorne  , Chainseny  Vicq-d’Asir 
et  moi.  Nous  y avons  trouvé  M.  rabbé  (Jniret  et 
le  médecin,  ainsi  que  le  chirurgien  do  U maison  ^ 
.M&I.  D.ivanet  Boulay. 


On  nous  présenta  alors  un  certain  nombre  de 
Nous  ajouterons  ici  de  plus  (]oe  , reUlivement  I galeux,  parmi  lesquels  nous  rn  choisimes  vingt- 
à U préparation  des  malades  , U y a uné  diatinc-  | un  : ©a  nous  en  a présenté  depu  is  dix  autres  , et 
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le  nombre  total  de  t-.oà  expériences  faîtes  avec  le 
remède  de  M-  Quiret  ^ a monté  à Ircnte-un, 
^oua  avons  Jrosaé  le  proiùii-verbal  de  l'éiat  d^^s 
malades  , qui  a été  signé  de  nous  y et  de  MM. 
Ddvan  et  Bouîuy^ 

Nous  avoRsajouté  au  procès* verbal,  u’après  le 
dire  de  M.  TaLbé  (^uîrel,  présent , ce  qui  suit>: 

a M.  Vul>6t;  Qu/rct  annonce  qu’il  n\i  jamais 
» enip.oyé  que  iiois  frictions  pour  le  traitemeiu 
A des  gatts;qnecepcndaiif  on  avoit  souvent  jugé 
X à propos  d’en  faire  quatre  , parce  <^uc  les  ap* 

» pareiices  cxtér.eiires  Ji’étoient  par  disparues 
V asscr.  promptement  \ ils  convint  aussi  que 
» les  falcs  douteuses  tsigeiil  qu’on  attende 
n encore  liuit  jours  après  le  iraaementnni , pour 
3*  que  la  guérison  paroisse  conÜrfiiée}  <:e{>endant 
n il  assure  que  malgré  cela  , ie  nombre  de  trois 
» frictions  est  su!lî«ant  , soit  que  le  succès  soit 
» immédiat , soit  quM  tarde  quelques  jours. 

» M.  l’a!>l)é  , en  outre,  ne  fait  aucune  dis- 
» tiiiction  entre  \vs  gaiLs,  reUtivenunt  à leur» 
» causes  , soit  qu’elles  soient  anciennes  , soit 
33  qu’elles  aient  résisté  à d’.iulrcs  iraiiemeus. 

» Ce  que  M.  l’ab'jé  Qiilret  a certifié  conforme 
» à ses  préleiitions,  et  a signé,  n 1*.  F.  J.  Quî- 
fet  , dmcicur  de»  bleuets  et  ll.ipaunie. 

Nous  Avons  en  sus  ajouté  la  réilcxtm  suivante. 
« Il  paroit  (l’apres  ceU  que  rexpt'rience  ce 
» Âl.  l*abbé  Quirct  ne  lui  a itc-n  appris  sur  U s 
)>  gai- s cotoptKpiécs  avec  ÜAerscs  autres  alfoi:*- 
» lions  , ni  »tir  ct  Des  qui  paroisseril  n’élre  que 
>3  la  crise  de  certaines  maladies  dégénérées.  Ln 
■»  conséquence, nous  nous  sonunes  boniesàdenx 
» CA(<érien«  CS  seul,  niettl  sur  des  ^i/c.r  compli* 
» quces,Ay.int  divisé  1rs  autres  mi  trois  clussi  s , 
» àvgal.s  simplc»et  récciit>  s , de^a/ci  aiiciei;- 
» nés  et  de tebelles  il  divers  traîleiuens  : » 
et  ont  signé  les  piéseiia  ci^dcssiis  nommés. 

Cela  fait  prions  oous  sommes  transportés  deux 
à deu.x  , en  diFérens  jours,  à fa  mnUon  ifudépùt, 
pour  être  témoins  des  progrès  du  traitement  que 
M.  Quiiet  a dirigé  sous  les  yeux  de  M.  Davan  , 
médecin  de  cette  maison.  Nous  avons  dresséclia- 
que  fois  tiu  nouveau  procès- verbal  de  l’ctat  des 
niilades  , signé  des  commiSSAir>*s  présens,  de  M. 
Davan  , médecin  du  dépAl , rt  de  M.  l*al;béQiii- 
rel  ^savoir  les  i6  , i B,  20  «ad,  3 1 mui  et  8 juin; 
enfiu  le  6 juillet  suivant  , tous  le4  comnii>ssires 
se  sont  réunis  rie  nouveau  , et  ont  fait  un  der- 
nier procès-verbnl  signé  de  ions  les  présens  , (b 
MM.  Davan  ct  lioulay,  et  de  M.  l’abbé  Quiret. 

L’éloigncircnt  du  lieu  dont  le  choix  avait  été 
détcrnÛAé  par  des  raisons  qu’il  est  inutile  d'*ex- 
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poser  ici  , ne  nous  a pAs  pet  rois  de  nous  rendre 
tous  les  jours  au  traitement  ; nous  y avons  bu|w 
plcé  pnr  l’exactitude  sciuputcii&e  de  nos  obier- 
vaiions. 

Voici  quel  a été  le  résultat  des  e.\périutçcv. 

Gc/cr  récemment  contraeftus* 

I.  Le  nommé  Tuuillard  , é de  lren(e*sept 
ans  , avoit ^ lors  du  premier  exanu'a  , une  ga*a 
peu  abondante  , bornée  aux  poignets  « t à l’inié- 
rieur  des  mains,  elle  n’étoit  point  ulcéreuse  f il 
y avoir  Mirledosquelqiicti  pusiules  (qMrseB»(à:itê 
gaie  n«*  datoit  pas  de  plus  de  deux  mois.  L’iioni- 
ine  étoil  robuste  et  d’une  ronsiilulion  saiiguiuo  , 
et  avoit  l’apparence  d’une  bonne  saute. 

>\dmis  au  traitement  le  t3  mai,  il  a éprouvé 
trois  Inclions  cu  lout,aciiainistréisc!e  deux  joura 
i’mi , à daterdu  i<|. 

Le  ao  mal  , les  boutons  étolenl  ammnrtis,  les 
déinangeaifons  diminuées  ; M.  'l’abbé  Quirct  le 
rcgardoil  comme  guéri.  11  fut  regardé  comme  tel 
par  les  commissair>:s , le  28  ; il  lut  baigné  le  29 
avec  les  autres  malades  soumis  au  traitement. 

Le  3i  , on  cousUita  que  des  boutons  lympl.a^ 
tiques  avoicDt  paru  aux  uiains,  m us  suis  déronu'* 
geai&ons  , que  tous  les  anciens  étoient  disparus* 

Le  B jiiin  , on  aperçut  des  boutons,  qu’on 
jucea  galeux  , sur  le  ventre,  et  cpj  endani  M. 
i’abbé  Quiret  nu  jugea  pasèptoj  os  q>i*oti  Ht  uiio 
quatrième  Iricliou. 

I 

Kiifin  le  6 juillet  , on  n’a  plus  trouvé  de  l ou- 
tons  goU'iiX  , mais  encore  à h main  droite  des  ^ 
restes  de  rougcuis  qui  ii’éloient  [>as  t-Muiipiesde 
üu'ntemcnl , qu’on  iir  pouvoti  b’eni|/éi  ber  de  m» 
garder  comme  drs  suites  de  la  fa  , rouis  qui 
ont  été  n’connues  , dans  toute  o»  ère  de  traite* 
mcMl  y ne  pouvoir  céder  qu’aux  purgatifset  aux  • 
tisanes  amères. 

L i nous  ferons  une  remarque  e^senticdle  , et  • 
Appliquable  à tous  c<  uxqui  ot  t été  d4in.v  le  même 
casque  Houillard,  c’est  qu’il  y a une  distinction 
à faire  entre  les  honloiis  qui  &e  nuniies*cnt  ebex 
les  piilcux  , soit  ùvatit  , soit  pendant  , soit  après 
le  traiteuienl. 

• Los  premiers  brrntons  , ceux  qui  r.'îraclériçfnt 
vviiiicent  la  gale,  sont  des  tiinuiirs  plus  ou 
moins  larges,  dont  les  plus  petitts  sont  moins 
fmtrs  qu'un  raiu  «c*  millet  j les  piii.-t  grosses  , 
/[iiAiid  eli<s  -M>nt  isolées,  excèdent  un  peu  la 

IliT^eur  d’une  l» iitiM'  , elles  sont  pins  ou  luoifis 
éîvvées  , laïuôt  d’ir  e couleur  peu  ditiérenle  du 
reste  de  la  peau  , tantôt  rouges  , et  coujoms  sus* 
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ce[)UUlcs  de  sWîmrr  et  de  s'enilammer  quand  on 
Icà  ü)uvciit.  Les  plus  largos  sont  ordinai- 

j.emcurtrs  |»ltis  vîve&  et  les  plus  rouges  , et  U est 
probable  qu'elles itcderiofiiient  telles, que  quand 
elles  ont  ê:o  fort  irriiées  en  grattant  ; oties  sont 
accompa^njesd'uiie  dêuiangeaison  plus  ou  moins 
forte  qui  augmente  la  nuit  par  la  riialcnr  du  lit , 
et  souvent  o»e  tout-à-l'ait  le  snmiiicil  ; elles  sont 
placées  siir^tout  dans  l'inlorstice  des  doigts  , 
vers  le  pit  du  poignet  , vers  celui  du  coude  et  de 
l'iiissetlrt  J sur  le  «lits  , la  poitrine  , le  biU»-venlre  , 
vers  l'aine,  l'iir.érieur  clés  cuisses  , au  pli  du 
jarret  «t  aulourdu  talon. 

Mais  ce  qui  caractt’ris?  snr-toiitla  pustule  gi- 
louse  , üulro  la  d baang>*aist*ii  , c'est  que  la  lu^e 
eu  est  fuinc  nu  t.u'l  , point  douloureuse  lors- 
q l’eUe  iiVsI  point  irntc.t  , et  que  la  pointe  se 
termine  par  une  vô>icuic  rriHlalliiie  et  Irèsp  tùe. 
Çette  vésicule  se  crève  , soit  seule  , soit  quand 
on  r.i  «r.iltée , cl  alors  U li<jncur  qui  IVmplit  sr 
répan«!  ce  sc  sècbe  :.cl  dans  k-s  unes,  l’extrémité 
des  boulons  reste  uitisi  sôohe,  t*t  noircit  $ cVsl  cc 
qui  arrive  aux  delà  ]»etite  espèce  , qu’on 

nomme  miliaiivs  ou  canines  ; d ins  les  niiires  la 
pointe  teste  vivo  , et  fournît  un  suintement  QSscs 
cotisnlérablc  , qui  quelquefois  forme  une  cnvftte 
large  sous  laipiclle  :»\ii  ttimulo  de  nouvelle  eau, 
et  enlin  as^ea  souvent  de  la  suppuration.  Cesder* 
nier»  boiikm»  soûl  les  plus  largos,  et  forniont  ce 
qu'un  appcdle  grosse  gale  ; ce  sont  ceux  qui  sont 
souvent  rouges  , fort  animés  et  quelquefois  con- 
Jiucnsy  c'est-à-dire , que  plusieurs  so  confondent 
en  une  seule  tumeur  , dont  les  sommets  réunis 
fmt  des  exulcérations  plus  larges  et  de»  croïkcs 
étendues  j au  lieu  que  les  boulons  miliaires  ou 
de  goU‘  canine  sc  groupent  souvent , mai»  se 
confondent  rarement , et  d’ailleurs  tourmentent 
ordinairement  les  malades  par  fine  démangeaison 
plus  pénible  et  plus  insupportable. 

Quand  on  ne  traite  point  la  gnle  , on  observe 
quelquefois  que  la  liqueur  de  la  vésicule  épaii* 
ebét' , fait  iiaiirc autour  du  bouton  qui  Ta  fournie, 
de  nouvelles  pustules  galeuses  qui  se  reprudui- 
fiCut  ainsi  successivement. 

TelLe  est  r/'riipbon  caractéristique  àt\n.galei 
elle  au'^meiite  souventd’iincmamèrc  sen^ibludti- 
rant  le  traitement , et  sur-tout  ntt  commence- 
snent;  mais  >i  le  traitement  s’opère  pir  des  fric- 
tions, les  nouveaux  lM>utons  oe  gardent  pas  long- 
tem»  leurs  vésicules  j et  l’on  n’a  guère  le  loisir 
de  les  observer. 

Sur  la  fin  , il  sort  vaeu«*ment  et  sans  ordre  , 
d’antrrs  boutons  qui  sont  difiérens  : ce  sont  les 
boulons  que  nous  avo^^s  nommés  lymphatitjucs  5 
Irur  basG  n’esf  pas  solide  comme  celle  des  pre- 
miers boutons  ^ ils  sont  tout  culiors  vésiculcux 
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et  demi-transparens.  L’épiderme  de  ces  vésjcul»^ 
paroit  I lus  ferme  et  plus  épaisse  que  celle  qui 
(vrmiru'  la  pointedu  vr.ti  bouton  galeux  ; il  faut 
plus  il’elfort  pour  U rompre  , et  jelle  ue  forme 
point  ile  croûte  ni  ce  siiiiiti'ment.  Cette  espèce 
de  boulons  sort  qiioiquelois  avic  démaiigraison 
et  souvent  »\ns  démange-atson  ; elle  paroit  sur- 
Uiul  aux  .nteritjees  des  doigts  et  aux  plis  du 
poignet^ 

Enfui,  sur  U fin  et  après  le  iniitement  ; il  ae 
f.iit  qurlquefois  utie^autrc  esj»èco  dVruplion  qui" 
consiste  Ml  des  tuiiieurs rouges,  Kouvuut  suppu** 
raiites  à l’vxlréniilé  , moins  fa»iigiéi'S  , pluspla^ 
tes,  et  d*uiie  circonlvience  nuuns  précise  que  les 
Imiuoits  g.ilciix  j elle  a’vxcite  pas  ordinairement 
(le  dénuuigeni&onv.  La  continuation  du  traite- 
ment ne  fatl  souvent  que  les  Augmenter , et  si 
l’on  cesse  , elles  se  dèl  tusent  d'elles-mémus , ou 
cèdent  AUX  purgaiâfs  cl  à iti  tisane  de  patience  ; 
C(‘s dern  ers  boutons  varient  mè  ne  stiivcmt  la 
nature  des  subsinmas  <|tii  formenl  la  buse  du 
rtiiiéde  «ju’on  tnipu».e.  iJaiis  ]*liisto>re  du  traite- 
ment piir  .a  dentelure ^ on  voit  que  cette  espèce 
de  tiiincurs  a été  beaucoup  plus  grosse  et  a sup- 
puré beaucoup  plus  prolondéinent  que  celles  que 
nous  avons  TU' s sur  les  malade»  traités  par  la 
méthode  de  J\’L  Qnîret.  Ce»  boulons  ontordi- 
iiaircmcnt  le  caractère  ibgmoncux. 

Ainsi  vous  distinguerons  les  boutorTs  que  noua 
avons  observés  duiis  le  traitement  de  la  gale  , eu 
toutous  x raiment galeux  , en  boutons  lympha-^ 
tiques  , et  en  boutons  ft* gnioncux, 

Maiiitonant  pour  reprendre  l’histoire  de  notre 
traitement. 

J.  Rouiilard  , a été  frotté  tmis  /bis  , de  deux 
jours  l’un  , à commencer  du  14  mai. 

Quoiqu’il  ait  paru  d'alwrd  guéri  du  20  au  28  , 
il  a eu  depuis  de  nouveaux  boutons  qui  se  sont 
dissipés  sans  nouvelle  friction. 

Le  6 juillet,  flvoit  il  seulement  jïe  ces  boulon* 
flegmoxuux  ,qnisontdonniureà  exiger  le  secours 
das  purgatifs  et  des  li5.ines  amères. 

IL  Gremini  , àpé  de  vingt-six  ans  , avoir  , lo 
18  mai , un  très-petit  nombre  de  boutons  galeux  ^ 
mais  toute  l'habitude  du  corps  étoit  cou>erte  do 
petits  points  rouge-jx)urpre , semblable»  à des 
piquûredepuces,eiqui  , à cequ’il  disoil  , éloiant 
accoRipagiiés  de.  beaucoup  de  détonn'^eai'^;  sa 
^a/f, «l’ailleurs  fort  légère,  dalüil  de  quinte  jours: 
lia  été  frotté  trois  fois. 

Le  18,  aprèsdeux  frictions  « lesbouton»  galeux 
étoieut  presque  entièrement  disparu»  , et  la  dé- 
mangeaison étoit  moins  considérable.  Cetto 
démaugeaifton  ;i’a  cependant  ccs&é  que  le  26  «uai  ^ 

il 
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21  a baigné  le  39  | et  de  ce  moment  Ü a para 
bieu  guéri. 

III.  Etienne  Eessu  , d’une  habitude  caco- 

chyme t Agé  de  aoixaatc  ans,  aroit  y le  i3  mai, 
la  g<ile  depuis  deux  mois  ) dans  la  mai- 

aon  même  Ju  dépt^t;  il  avoil  quelques  boutons  au 
rentre  , plusieurs  aux  poignets  cl  dans  les  in^er^ 
ticcs  des  doigts  y sa  n’étoil  pas  fort  animée 

ni  croûteuse  : il  a été  frotté  trois  fois. 

Le  j8  mai  , avant  la  troisième  friction  ^ les 
boutons  des  poigners  éloient  amortis  y ceux  du 
ventre  n'existoient  plus  , mais  il  en  avoit  paru  de 
nouveaux  aux  cuisses  y Avec  démangeaison.  Il  a 
pris  y comme  les  autres  y un  baîu  le  29;  lo  3i 
mat  y il  y avoir  encore  des  boutons  et  des  déman- 
geaisons y malgré  cela  M.  l’abl»é  Qiiirof  n’a  pas 
jugé  a projjos  qu’on  fit  une  cpialrièmc  fiiction: 
le  8 juin  , il  y avoil  cncoie  des  croûtes  au  poignet 
sans  démangeaison. 

Le  6 juillet,  il  ne  s’est  pluslroutét  sur  le  corps 
de  boutons  vraiment  galtxix  , mais  il  y avoit  au 
poignet  des  rougeurs  qui  exigeoient  une  purga- 
tion. 

IV.  Renaudyii^é  de  cinquante-neuf  ans , avoit 

la  gûle  depuis  un  mois  , elle  avoit  été  beaucoup 
jdus  abondante  qu’elle  ne  paroissoit  , il  n’avoit 
cependant  pas  été  traité , mais  sa  gn.le  s’étoil 
amortie  , pour  avoir  couché  quelque  teins  dans 
des  draps  qui  avoienl  servi  à des  g^eux  durant 
leur  traitement.  * 

Renaud  a été  frotté  quatre  fois,  son  traitement 
n’a  commencé  que  le  16  au  soir  j il  avoit  encore 
quelques  nouveaux  boutons, avec  des  deniangt*ai- 
sons  y le  20  mai  , et  même  le  38:  il  a été  baigiié 
le  29  , le  3i  U a paru  guéri , et  sa  quérison  s’est 
soutenue. 

V . Etienne  Hubert  y Agé  de  quatorze  ans, 
avoil  le  J 3 mai , une  gale  qu’il  garddlt  depuis  un 
mois  \ elle  éloit  simple  , mais  très  abondante  sur 
le  corps  et  sur  les  cuisses. 

^ Il  a été  frotté  cinq  fois , à commencer  du  i4au 
aoir}  la  quatrième  friction  a été  faite  le  soir  du 
20  y et  la  cinquième  le  28,  à cause  des  nouveaux 
boutons  qui  paroissoient  enqpre  accompagnés  de 
démangeaisons  et  de  chaleur. 

Le3iy  il  a été  baigné,  les  démangeaisons 
étoient  cessées  , si  n’y  avoil  plus  que  des  croûtes 
et  quelques  boutons  suppiirans  } le  8 juin  , le 
même  état  se  souienoit)  enllnle  6 juillet , comme 
les  boQlons  fiegmoneuxexistoient  encore,  Ainsi 
que  chez  Rouillard  , il  a été  décidé  qu'on  lepurg 
geroit  aussi. 

Médveiae,  Tom$  VI* 
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VI.  Gabriel  Cochin  , Agé  de  5o  ans,  avoit  le 
i3  mai  , la  gale  depuis  trois  semaines  ; cUe  éloit 
petite  y assez  abondante  sur  les  épaules  et  sur  les 
jambes  , mais  en  petite  quantité  sur  les  main»} 

il  a été  frotté  quatre  fois  ; la  quatriègie  friction  * 
a été  faite  le  20  mai  , parce  qu^l  y avoit  eneoro 
des  démangeaisons  et  qu’il  avoit  reparu  do  nou** 
veaux  boulons  du  genre  do  ceux  que  nous  avoua 
nommés  lymphatiques, 

Lo  28,  il  y avoit  encore  de  nouveaux  bouton» 
et  de  fortes  démangeaisons  au  poignet  ut  dans 
l’interstice  des  doigts. 

Dans  la  nuit  du  3o  nu  3i  , il  étoit  encore  serti 
des  boutons  lymphatiques  avec  bi'aiicoiip  de  dé- 
mangeaisons y quoiqu’il  eut  été  baigné  le  29. 

L’état  étoit  le  même  le  8 juin  , cependant  M. 
l’abbé  Qiiirct  n’a  pas  voulu  employer  une  cin- 
quième friction. 

Le  6 juillet , quoique  ce  malade  eût  été  purgé 
deux  fois,  relativement  à d’autres  accidens,  il  rc- 
romoit  encore  quelques  boutons  entre  le  petit 
doigt  et  l’annulaire  d«  la  m.iin  gauche  ; cepen- 
dant M.  l’abbé  Quiret  n’a  pas  voulu  qu’on  la 
frottAt  davantage. 

VII.  Fiilix  y âgé  de  quatorze  ans  , avoit  Une 
gale  légère  aux  mains , clic  datoit  dr  six  semât- 
nés;  il  a été  frotté  trois  fois  , à commencer  du 
14 y il  a été  baigné  comme  les  autres  le  295  le 
3i  il  y avoit  encore  aux  doigts  quelques  Iroutons 
lymphatiques  y mais  les  démangeaisons  avoient 
cessé  le  3o. 

Le  8 juin  , il  paroistoil  guéri*  • 

Le  6 juillet,  on  jugea  qu’il  avoit  besoin  d’ètre 
purgé  , a cause  de  quelques  boutons,  qui  cepen- 
dant n’avoient  point  l’aspect  galeux. 

VIII.  J.  F,  Féivn  , Agé  de  seize  ans  et  demi  , 
avoil  la  depuis  un  mois,  elle  étoit  peu  aboa- 
diuitc,  mais  bien  marouée  .au  poignet  et  dans  l’in- 
icrslice  des  doigts  ; il  a été  frotté  trois  fois. 

Le  30  mai,  il  «’avoil  dc‘jà  i>lus  que  les  pUers 
rou<Ts  (les  boulon*  tonilxis  ; il  a élc  baigne  le  ao, 
et  n’a  plus  eu  «i  boutons  , ni  aucune  trace  ilo 
gah. 

IX.  Rkher , Agé  de  sept  ans , aroit , le  1 3 uno 
aalc  sssea  abondntile  sur  le  corps  et  sur  les  bras  . 
tecompapnée  de  beaucoup  de  démangeaisons  ; U 
a été  IroUé  trois  fois. 

Le  30  il  V avoit  encore  Je  nouveaux  boutons, 
et  les  places  Iles  anciens  éloienl  fort  rouges  II  a 
encore  paru  depuisquelques  boutons  vagues,  sans 
démangeaisons  , qui  ex.slo.ent  le  38;  il  a été 
baigné  le  30  ( le  3i  , H n’avoit  plus  d’apparence 
de  eaU  , et  depuis  il  a paru  constamment  guéri. 

® A a a a ^ 
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X.  Lazard  Hubert  ^ âgé  de  z5  ans  « aroit  une 
gaU  de  trois  sematoes-de  date  y croAteuse  et  sup> 
pmrante  aux  poignets  et  au  coude  $ il  a été  Crotté 
quatre  fois  > i dater  du  i4  mai. 

17  , avant  la  troisième  friction  9 U avoit 
paru  des  boutons  à la  poitrine  et  aux  iiras  , avec 
démangeaison^  le  so  9 de  nouveaux  bontons 
nvoient  encore  reparu  9 toujours  avec  démangeai- 
aon  , et  M.  l*abW  Quirct  a demandé  une  qua- 
trième friction  \ lea8,  il  y avoit  encore  des  deman- 

Î.eaisons  et  quelques  boutons  | il  a été  baigné 
c 39. 

Le  3i  9 il  n'y  avoit  que  quelques  boutons  lym- 
pltaliqucs  9 et  point  de  démangeaisons  ; le  8 juin 
suivant  9 il  a ikiiu  complètement  guéri,  mais 
ayant  été  malade  depuis9  il  a été  purgé,  s'est  < 
léen  rétabli  , et  la  guérison  sVst  soutenue. 

XI.  Claude  Perrot  y Agé  de  vingt  ans  9 avoit 
\xnecaïe  très-petite  et  a&sva  aliondante , n'psnduo 
SUT  te  dos,  le  ventre  et  les  cuisses,  elle  daloit 
d'envirou  un  mois;  il  éioit  alors  sujet  à quel-  , 
ques  accès  de  5èvrc  occasionnés  pnr  imc  r^mva« 
lescencc  incomplète  ; il  a été  frotté  trois  ioia^  à 
dater  du  14^.  * 

La  démangeaison  n duré  )usqii*nu  29  , il  a été 
liaigné,  et  depuis  a paru  constamment  guéri. 

XII.  André  Marchand ^ Agé  de  cinquante- 
quatre  ans  9 evoit  une  gale  qui  datoit  de  tro  s se- 
maines, assez  abondante  sur  le  dos,  les  épaules 
et  le  ventre,  mais  fort  simple;  il  a été  irutté 
trois  fois. 

Le  20,  il  poussolt  encore  de  nouveaux  bou' 
tons  avec  démangeaisons.  Le  28,  il  n'avoit  plu* 
déboulons,  les  démangeaisons  sulisistoirnt  ; il 
û été  baigné  le29;  le  3i  , il  n pam  guéri , le  8 
juin  de  même;  le  6 juillet,  il  a pun  de  iioii- 
Tcaux  boutons  fort  équivoques  au  bras  droit.  Il 
« été  jugé  qu’il  prendroit  de  la  racine  de  pa- 
tience, cl  qu’il  seroit  purgé. 

XIII.  Le  nommé  J?otr/onno/r , soldat-pionnier 
Agé  de  Vingt  ans  , avoit  une  gale  sèche  et  très- 
abondante  , ré{«ndue  sur  tout  le  corps,  notam- 
ment sur  la  poitrine,  le  ventre,  le  dos,  les  ciiis- 
aei,  le  scrotum  et  la  verge,  il  en  avoit  très-peu 
aux  mains;  cette  gale  datoit  de  trois  mois,  et 
n’avoit  pas  été  traitée.  Il  sVsl  présenté  le  16 
mai,  et  a été  frotté  pour  la  première  fois  ce 
jour -U  même;  U a été  en  tout  fioUé  trois 
lois. 

Le  s8  , il  nV  avoit  plu#  *de  demangeai- 
•ons,  mais  il  parolssoii  encore  des  honton»  qui 
ne  lardèrent  pas  à s^unortir  et  à s’effacer;  il  a 
été  baigné  comme  les  autres  le  29 , ce  qui  l’a 


G A L 

beiucoup  soulagé , et  le  3i , il  jtaroîssoit  gbért  | 
sa  guérison  s’est  soutenue  conslament. 

XIV.  Villars^  Agé  de  qoînee  ans,  avoitansaî 
une  gale  sècbe,  mais  moins  abondante  quo 
Boulonnois;  elle  étoit  aussi  répandue  par  toul 
le  corps  : mais  plus  abondamment  aux  poignets* 
Celle  pale  datoit  de  huit  jours;  il  s’est  présenté 
le  16  I a été  frotté  trois  lois,  à conunencer  de  ce 
jour  même. 

Les  démangeaisons  ont  augmenté  durant  le 
traifèmeiit , et  il  a pani  beaucoup  de  nouveaux 
boutons.  Le  28,  il  y avoit  encore  de  la  déman- 
geaison aux  poignets,  ajrec  des  boutons  éteints. 
Le  bain  du  29  a fait  à ce  malade  beaucoup  de 
bien  , et  a dissipé  la  démangeaison  ; il  paroissoit 
guéri  ic  3i  2 le  8 juin,  il  y avoit  encore  quel- 
ques l>oulons  qui  avoient  paru  depuis  le  3i  mai  ^ 
mais  sans  dcniangeaisoii;  il  a paru  compeltemenl 
guéri  le  6 juillet. 

XV.  Pesson  y kzé  de  dix-neuf  nni,  présenté 
au  traitement  le  16,  avoit  eu  la  gale  deux  raoin 
et  demi  auparavant.  Il  avoit  été  traité  dans  Ix 
maison;  li  gale  avoit  disparu  ; il  étoit  sorti  du 
déjièt  : ayant  été  repris  , la  gale  11 ’a  pas  tardé  à 
reparoltre  ; cette  gale  étoit  ])eüte,  sèi  be,  abon- 
dante sur  tout  le  corps,  il  a été  fiotté  trois  fois  ^ 
à dater  du  16. 

Le  20,  avant  la  troisième  friction,  les  demao- 
geaisons  étoient  encore  fortes,  et  il  paroissoit  de 
nouveaux  Imiitons.  Le  28,  il  y avuit  encore  et 
des  di'man  ^nisoiisct  de  nouveaux  boutons;  bains 
le  27;  le  3i , il  y avoit  démangeaison  aux  bras  $ 
le  B juin  , il  paroissoit  guéri  , et  sa  guérison  sa» 
s mieuoit  encore  le  6 juillet. 

XVI.  Delorme  ^ Agé  de  quinze  ans,  présenté 
le  j6,  avoit  une  g.vle  qui  datoit  do  huit  jours | 
])etite,  abondante  sur  les  bras  et  les  ]>oignet6j 
éparse  et  rare  sur  le  reste  du  corps. 

Il  a été  frotté  trois  fois,  à dater  du  i6;  il  a 
poussé  de  nouveaux  boutons  ju&qiéaiv  28  mai  ; 
le  3i  , il  paroissoit  guéri,  il  avoit  été  baigné  le 
29  : sa  guérison  s’est  soutenue. 

XVII.  /?i/rc/,Agé  de  seize  ans,  avoit  mie 

peu  abondante  répsiidiie  sur  la  poitrine,  le 
ventre  et  les  cuisses^  elle  datoit  d’un  mois  ; U 
s’est  présenté  le  i6 , et  a été  frotté  pour  1a  pre- 
mière fois  ce  jour  même , il  a re^u  en  tout  trois 
frictions. 

Le  18,  il  étoit  venu  de  nouveaux  boutona 
aux  marrs,  les  autres  s^amortissoient  ; il  a été 
baljbié  le  29,  nénnmoias  il  a continué  de  pa- 
ipitre  de  nouveaux  boutons  jusqu’au  3i  , avec 
uvmangcaisoD  redoublant  le  matin.  Le  8 juin , il 
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Y arolt  encore  des  hmiions  ù la  main  droite;  le 
6 juillet , il  étoit  guéri. 

XVIII.  Jf^udelot ykgé  do  vinqt-eopt  ans,  s'est 
présente  le  iB  niai  , sa  gajc  élo.t  sèche  , peu 
abondante  , remarquable  sur-tout  au  rentre  et 
sur  les-  cuisses  , elle  datoit  d'un  mois  ; il  a été 
ftotté  trois  lois  , à commencer  du  i8. 

Le  aS  mai,ff  éprouroit  un  peu  de  démangeai- 
son , les  boutons  étoient  amortis  ; il  a été  baigné 
le  99  , et  le  3i  il  paroissoic  guéri  : sa  guérison 
s'est  bien  soutenue. 

XIX.  Louis  Dtnyty  Agé  de  quinxe  ans,  s’est 
l^senté  le  so  mai  ; sa  gale  contrat  tée  à Thotel 
de  la  Force,  étoit  simple,  peu  abondante,  placée 
aux  poignets  et  au  corps  , et  accompagnée  de 
l^eaiicoiip  de  demangeait»aiis  : il  a éprouvé  trois 
Irictions  , à dater  du  10  mai. 

Le  aH  , ayant  été  frotté  trois  fois , il  conti- 
nuoit  d'avoir  beaucoup  de  démangeaisons,  ses 
boutoUs  €ommeii«M)ient  à s'ëteindre  , mais  il  res- 
toit  beaucoup  de  rougeurs. 

Le  bain  du  aç  a calmé  les  démangeaisons  ; le 
3i  elles  étoient  revenues;  il  y avoit  des  rougeurs 
) aux  poignets  , et  les  cuisses  avoient  quelques 
vestes  de  boutons  avec  démangeaison. 

Le  8 juin  , il  assuroit  n'avoir  plus  de  déman- 
geaisons , mais  il  y avoit  encore  des  traces  de 
ces  boutons , tant  aux  mains  qu'aux  cuisses. 

Le  6 juillet  , il  étoit  guéri. 

XX.  Dc/(tune  , Agé  de  ircnle-troîs  ans  , sVsi 
présenté  le  20;  il  avoit  eu  la  ga/e  A l'hotel  de 
la  Force  , et  sVloit  frotté  deux  fois  dans  cette 
maison  : on  avoit  en  conséquence  décidé  (lu'on 
ne  Fad^ettroit  paaau  traitement  de  M.  l.ibbé 
Qiiirei;  mais  comme  néanmoins  on  a continué  de 
le  frotter  avec  les  autres  , nous  en  tiendrons 
notice.  Sa  ga/e  étoit  simple  et  s'amortissoit  déjà  , 
mais  il  avoit  encore  beaucoup  de  demangeison»  ; 
il  a été  frotté  trois  fois  , à dater  du  20  mai. 

Le  28  , les  Imulons  étoient  en  partie  éteints  , 
il  u'avoit  plus  de  deniangcaisoiis  ; le  3i  , il  avoit 
à la  place  des  boutons  , quelques  rougcuis  et 
point  de  demangeaisons;it  avoit  été  baigné  le  29  : 
le  8 juin  1 il  y avoit  (iicorc  des  traces  de  go/e  uu 
poignet  ; le  6 juillet , il  étoit  gacii. 

XXL  F,  Rcbotnjuef  ^ de  dix-hnit  ans  , 
•voit  gagné  la  ga/e  à l'H6icl-Dieu  , il  s'est  pré- 
senté le  20  mai;  sa  étoit  en  petite  quan- 
tité et  simple  , mais  accompagnée  de  démangeai- 
sons .*  il  a été  frotté  trois  fois  , à dater  du  20. 

Le  28 , les  boutons  étoieat  en  partie  éteints  , 
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U réstoit  peu  de  demangcal&ODS  ; il  a été  • 

le  29  ; le  3i  , il  avoit  des  boulons  stippiiraiis  nu 
poignet  droit , quelques  boutons  simples  au  poi- 
gnet gauebe  , mais  sans  deinnngeaisous. 

Le  8 juin  , il  n'y  avoit  plus  de  boutons  ; il 
restoit  des  croûtes  au  poignet  droit» 

Le  6 juillet , il  a été  jugé  guéri , mais  on  % 
cru  qu'il  avoit  besoin  d'étie  purgé. 

XXII.  Lcanne  lÀermini  y tgée  de  cinquante- 
six  ans  , ayant  un  bon  teint  et  paroissant  bien 
portante  , s'est  présentée  le  3i  moi  ; elle  avoit  p 
depuis  six  semaines  , la  ga/c  seulement  au  poi« 
gnets,  aux  mains  et  jusqu'aux  coudes. 

Cette  gale  étoit  simple  , il  avoit  cependant 
quelques  croûtes  en  certains  endroits  , et  beau- 
coup de  démangeaisons.  Cette  malade  a com- 
mencé A être  frottée  le  i5  mai , et  a reçu  les 
frictions  demaitd/es  par  M.  Quiret,  parce  qu'une 
parité  de  cette  ga/c  est  croûieuse. 

I^s  croûtes  étoient  tombées  le  18  mai,  après 
la  seconde  friction  ; elle  n’a  cessé  jusqu'à  la  fin 
d'avoir  «le  nouveaux  boulons  et  des  demaugeal- 
sons  , sur-tout  dans  la  paume  dos  mains. 

Le  6 juillet , il  en  existolt  encore,  et  toujours 
dans  la  paume  des  mains  ; nn  n'a  pas  continué 
de  la  traiter  quoiqu'elle  ne  iitt  pas  guérie. 

XXIIT.  Angéliquele  hong  y Agée  de  vingt-deuA 
et  cependant  ayant  l'air  de  vieillesse  , U peau 
sèche  et  basanée,  de  la  nliu  mauvaise  constitu- 
tion , sans  se  plaindre  d’aucune  incommodité  ^ 
ayant  contimivllemftt  les  mains  froides  , et 
cependant  dans  une  moiteur  perpétuelle  , avoi‘6 
1.1  gale  depuis  deux  mois  ^ contractée  à l’IIûtel- 
Dieu  ; celte  gale  étoit  sèche  , répandue  par-tout 
le  corps  avec  beaucoup  de  démange  aisons.  Ls 
malade  a été  présentée  te  i3  , son  traitement  a 
été  commencé  le  i5  , il  a été  porté  à quatre  fric- 
tions , à cause  de  l'opiniâtreté  des  symptômes. 

Les  démangeaisons  et  les  boutons  , sur-tont 
à la  jambe  et  au  pievi  , se  sont  long-tems  sou- 
tenus ; la  qtiairième  friction  a été  laite  le  20/ 
le  8 juin  , il  y avoit  des  l)outous  lymphatiques  à 
la  main  droite  , quelques  rcstis  de  gaiek  la 
jambe  , et  be.uicuup  de  démangeaisons. 

Le  6 juillet , cette  malade  paroissoit  guérid 
do  la  ga/c. 

Cales  anciennes» 

XXIV.  Etîcnne  Du/ac  , figé  de  quinxe  ans  y 
s’est  présenté  le  i3  mai  ; il  avoit  une  ga/e  qui 
datoit  de  neuf  mois  ; on  obscn’oit  des  coûtes 
sèches  en  différenlos  [>arlies  , enlr'autref  uae 
très-large  à la  cuisse  | mais  dont  la  base  étoit 
A a a a a 
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dartreuse  ^ une  ino'ns  large  au  coi:de  , et  be.iiï-  f 
coup  Oc  petites  pustules  à la  surfacu  Ou  corps  : 1 
il  a été  frotté  trois  fois  ^ à commencer  Ou  i4« 

On  a obsen'é  que  les  démangeaisons  qui  ac- 
corapagnoient  la  dartre  Oe  la  cuisse  «e  sont  dis- 
sipées » sur-togt  après  le  bain  du  29  ; le 5 1 tuai, 
ce  malade  paroissoit  guéri  de  la  gaU  et  des  üe- 
uiangeaisons  y la  dartre  subsistoit. 

Le  8 juin  , il  paroissoit  Oe  nouveau  un  bouton 
galeux  à la  main  droite  , le  6 juillet  le  nr.4la0e 
a paru  arec  un  granOnombre  de  boulins  fotl 
ects  à l’avant- !»ro<  droit  ; ou  a |«p  « | r .. 
e lui  ordonner  U tisane  Oe  patience  , e de  u 
purger. 

XW^.  Oexparff  Simon.  au  , ftgé  iî«  treize  ans , 
trois  la  goic  di*p«ii*i  dix-lm>t  m .is  \ ü Avoit  un 
nombre  considérable  de  pustules  &è<  i»  « ^ et  un 
dé|HV  lie  tnoneu.x  et  siippruant  u la  tiiiqu*'  d<  pets 
trois  semaine^»  ; H s'csl  pr.'seu'é  le  i3  , et  n été 
fr.'.tté  trois  fois,  à dater  du  i4  nnî.  Le  Oéj»Ai 
s'e-l  bien  guéri  , il  y avoit  enror'rOes  restes  évi- 
dens  de  M.  l’.ibtré  Qujretu’a  pas  cepen- 

dant voulu  qu'on  le  froltilt  da^'antuge  j il  iiVloj' 
pas  parfaîtcinenl  guéri  le  6 juilit  t , ü flvo.t  encore 
qU'‘lqtie“  resîex  rouge*  et  llegmoncux  , et  même 
quelques  boutons  tre*-Mispects  : on  a décidé  quM 
adroit  purgé  et  mis  à l’usage  de  la  tisane  de-pa- 
ticnce. 

Ga/es  rcbkUes  à di  vers  tr  itemens, 

XXVI.  r.  Dncharme , imprimeur  en  papiers 
peints»  de  dix-.cpi  ans  et  demi  j le  caractère 
de  scs  bontons  étoit  petit  miliaire  ] ils  parois-  > 
soient  sur -tout  .iiix  bras  , mix  cuisses  cl  au  dos. 
La  démangeaison  étoit  ronsiOérable  , les  glandes 
inguinales  gonflées  j celte  gaie  a rcpmi  à plu- 
sieurs époques  , après  avoir  cédé  à divers  traile- 
mens  ; il  s’est  présenté  (e  i3  , et  a été  frotté 
jusqu’à  onze  fois  , à dater  du  i4* 

La  quatrième  friction  n été  faite  le  20*;  de 
nouve.anx  boutons  avoient  paru , et  les  anciens 
aubsisfoient  encore.  La  cinquième  a été  fait,  le 
28,  les  boutons  conservoicrU  toujoure  le  même 
caractère  r on  a baigné  ce  inaiaOc  nu  commen- 
cement de  juin  , le  même  état  sulmUtoit  encore 
le  8 de  ce  mois  , et  l’on  a rc|>iis  les  fric:ions  , 
qu’on  a portées  jusqu'au  nombre  de  onze  sans 
succès.  Sîn  père  a assuré  quM  avoit  toujours 
eu  de  ces  sortes  d’éruptions  , qu’on  n’avoit  jamais 
pu  guérir. 

XXVII.  Piefre  C<  r/77am  ,[.igé  de  vingt-quatre 
ans  , avoit  X^gulc  depuis  iilus  d’im  ans  : il  «voit 
fué  déjà  traité  ab  déj  ftt  ; I4  gaie  avoit  di<>paru  , 
et  étoit  reparue  à la  suite  d’une  maladie  ; el'e 
nVtiék  abondante  qu’aux  poignets  ; çc  malade  a 
été  fiuUé  trois  fois^  à dater  du  14. 
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Après  la  troisième  friction  , la  gale  aditparw  J 
il  est  tombé  malade  avec  fièvre,  dévoiement  5 
grande  démangeaison  \ on  lui  adonné  , outre  les 
tisanes  indiquées  des  bols  sulfureux  et  le  diascor- 
dium  , pourmodém-  le  dévoiement  ; la  fièvre  x 
cessé  ainsi  que  le  dévoiement  , mais  la  déman- 
geaison a augmenté  j le  6 juillet , il  étoit  encoïC 
cacocKyme. 

XXVIII.  Deschnmps  , ftpé  dl^  dix-sept  ans  ^ 
avoit  eu  \a  gair  deux  mois  avant  d’èirc  présenta 
nu  traitement  de  M.  l’abbé  Quiret  ; il  avoit  été 
traité  cl  guéri  ( mais  gale  a rtpanià  la  suite 
d’uue  mabidie  gra^e  qui  s’est  terminée  par  ceite 
(iuption;  elle  étiùl  abondante  sur  le  dos  » 
veusu'  et  tes  cuisses:  il  s’est  présenté  le  i8  mai  ^ 
'i  a élé  en  tout  frolié  trois  fuis,  à dater  du  j8. 

il  a p.iru  ([uclques  nouveaux  boutons  dans  le 
cours  du  trait!  nient  y on  l’a  bsrgné  le  29  f le 
3|  , il  paroi$s<nt  gu«’ri  ; si  gin-iison  s’est  soute- 
nue y et  il  n'a  point  été  muiadc4 

XXIX,  ï^n  jevne  /ow/ne,  âgé  de  dix  • reuf 
ans  y avoit  la  gale  depuis  environ  un  un  ÿ H avoit 
été  traité  p.vr  le  soufre  el  le  lieurre  , et  par  la 
pommade  citrine  , ei  n’avoit  jH>int  été  guéri.  La 
gale  étoit  Abondante  à la  poitrine  ,aux  caisses  , 
aux  bras  et  aux  poicneu  j il  s’est  présenté  le  i3 
et  a été  frotté  trois  fois  en  tout , à dater  du  »5- 

Les  boulons  des  mains  subsistoient  le  28  , 
quand  tous  leS  autres  étoient  au  moins  fort 
éteints  ; le  3i  , il  avoit  aux  mains  des  boutons 
siippurans  y et  encore  des  restes  de  gale  arec 
démangeaison  ; il  a pris  un  bain  ce  jour  même» 

Le  8 juin,  il  y avoit  encore  des  restes  de  gtlc 
avec  démangeaison  ÿ mais  M.  l’abbé  Qnirct  attrL— 
buant  CCS  symptômes  à l’échauffement , pareeque 
ce  malade  jouissoit  de  sa  liberté,  ne  voulut  point 
lui  administrer  (le  nouvelles  frictions. 

# 

Et  en  eflet , le  6 juillet,  ce  malade  a paru  com- 
plètement guéri*,  il  avoit  été  purgé  , et  dévoie 
encore  l’élie. 

Cales  compliquées  et  ancit  nnrs. 

XXX,  Vr  neois  Hvnry  y ,\gé  de  trente  ans  , 
avoit  une  gala  sèche,  petite  , très-abondante  ^ 
aux  extrémités  supérieures  et  inférieures  ; mais 
les  boulons  de  cette  gile  éloicnf  des  tumeuia 
multipliées,  point  ulcérées,  dont  la  couleur 
n’étoit  pas  dinéfeiilc  do  celle  de  la  peau  , et  dont 
l’extrémité  paroissoit  à peine  véaiculeuse.  Ce 
malade  avoit  suivi  plusieurs  traitcinens  pour  la 
gale  y à l’.àgc  de  douze  ans  , mais  iiiuliltmcr-.t  ; 
depuis  il  a subi  des  traitemens  tncrcuiiels  pour 
des  accidens  véiîérli  ns  ; la  gale  n’a  jioint  cédé  ; 
il  a de  plus  un  dépét  scropbuleux  au  bas  (le  lu 
joue  droite. 
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Hisubicinq  frictions,  mais  sa  a toujours 
subsisté,  et  toujours  dans  le  morne  état  jusqu’à 
‘ la  ün  : U s'est  toujours  connu  cette  maladie. 

Gale  compliquée  récente, 

^XI.  Hilnirc  Colân  , Agé  île  quarante  ans , 
étoit  attaqué  <ie|uiiscinq  semaîtios  d'une  qui 
s<-mbioit  scorimiique  I à eu  juger  par  la  couleur 
Tioielle  dos  piutulos  ^ tl  avait  plusieurs  plaques 
trè*i>Utrges , ayant  le  caractère  darireuz  , fort 
viulotres  et  ciiargé^^s  de  crotAtes  $ elles  éloient 
plitcé'  s sur  la  poii.iQc  ci  le  edtu  droit , et  s'eteu* 
dtnrnt  jusque  sur  le  dns  \ les  gencives  ctoient  en 
mauvais  état,  lie  malade  a été  frotté  ([uatrefois  , 
à dater  du  i4  t la  deiuangeai&on  subsisloit 
encore  le  28  , d a été  baigné  le  2y. 

Le  3i  , les  croûtes  étoient  entièrement  tom- 
bées , les  dvm.i.  gcâisons  éloieut  cessées,  mais 
les  plaques  dartreuses  , sur  lesquelles  é oient  les 
croûte»,  subkistuient  encore  et  ii'ont  point  cédé. 

Enfin  il  a été  reconnu  guéri  le  8 juin  , et  »a 
guéridon  »*e»t  soiilciuie  } quant  aux  symptomt  5 
galeux,  les  plaques  datUcuscs  violettes  soiu 
restées. 

Tels  ont  été  1rs  pliénomènes  du  traitement  que 
nous  avons  suivi  et  qui  A été  conduit  et  dirigé  par 
M.  l'abbp  Quirct.  Dans  le  rapport  que  nous  ve- 
nons d'en  (aire  , nous  avons  classé  les  maladies 
, relativement  à l’ancienrielécl  A l’opiniâtreté  con- 
nue ou  appirenle  de  leurs  symptômes,  ainsi  qu'à 
leurs  coutpIiratUms  ^ vingl-ttois  malades  avoient 
des  qu'on pi»u*.oitnîi4ardi'v comme  récente*: 

nouscom[  r -nous  sous  ce  litre  despa/cs  qui  datent 
depuis  buit  jours  jusqu’à  trois  uio.s,  Igr^qu'elUs* 
n^ont  p.i»  été  traitées. 

Les  deux  ffa/iS  que  nous  avons  n<tmmées  sim— 
plement  umVe//n<j,  daioleul  Tune  de  neuf  mois, 
l'autre  de  dix-huit.  ^ 

Paimi  celb  .s  que  lions  avons  nommées  rtht  llrs 
à eiitfrrs  traUcfnens ^ ou  en  compte  trois  nnclcn- 
ncs  cl  une  qui  ne  daloit  que  de  deux  mois  ; celle- 
ci  , ainsi  qii'une  des  anrienues  , avoil  été  traitée 
et  gticrie  , mais  étoit  reparue  à la  suite  d'une 
maladie  , et  comme  si  elle  en  eût  été  la  crise. 

EnHn  des  deux  compliquées,  l'iino  iVîoit 
d'an  vice  écronclleux,  et  le  malade  se  l'était  ton- 
jours  crmmie  ; l'autre  élo.*"  jointe  A des  dartres 
scorbutiques  et  ne  datoit  que  de  cinq  semaines. 

Mais  pour  porter  un  jiigêment  définitif,  il  faut 
consi»  én  r nos  nul  ides  aiitri  ment  , Cl  le«  classer 
reUîiveinent  aux  pi.énomèae*  «lu  traiteme  nt  dort 
U e>t  question,  c'vst  à-^lire  , relative  tiienl  uu 
nombre  de»  fnciions  employées  . à l'iiiîégriic  de 
la  guérison  , au  temps  de  lu  diSpaiLioii  uC»  symp- 
tomis . &c.  ^ 
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I.  Relativemeniau  nombre  des  frictions. 

ViNor-DEvx  des  malades  ci-devant  nom» 
més,  ont  subi  trois  frictions  seulement  , ce  sont 
ceux  dont  nous  avons  exposé  l'histoire  sous  les  ' 

No.  1,  II,  jii,  VII, vm,  IX, XI, XII, XIII, 
XIV  , XV  , XVI , XVII , XVIII , XJX  , XX, 
XXI , XXIV , XXV  , XXVII  , X , XXVUI  et 
XXIX. 

a®.  Six  sutres  en  ont  éprouvé  qnaire,  ce  sont 
les  maladies  dont  le  traitement  est  décrit  au  N**. 

IV  J VI , XXII , XXllI , XXXI. 

3®.  Deux  ont  été  jusqu’à  cinq  , ce  sont  les  ma- 
lades désignés  sous  les  N*.  V et  XXX. 

4“.  Enfin  un  seul  maladra  éprousé  tin  nombre 
indééni  de  frictions  , c'est-à-dire  qu’elles  ont  été 
portées  ju^ipi'à  onr.e  , c’est  le  malade  désigné 
sous  le  N°.  XXVI. 

A cet  égard,  comme  à tous  les  autres.,  nous 
avons  laissé  Al.  l’abbé  Quiret  arbitre  du  traite- 
ment. 

II  Relatiwmentà  V intégrité  de  ta  guérison. 

Il  faut  diviser  les  malades  en  plusieurs  classes  ; 
les  uns  ont  été  guéris  complètement,  les  autres 
avec  des  restes  de  nature  à exiger  l*tis:tne  des 
purgatifs,  et  mémede  la  racine  de  patience jqucl- 
qiivs-uns  ont  eu  des  récidives  {d'autres  enün  n’ont 
point  été  guéris  du  tout. 

|0.  Ceux  qui  ont  été  complètement  guéris  sans 
aucun  reste  qui  put  exiger  des  remèdes  intentes, 
i-oni  au  nombre  de  dix- neuf  j quinze  d’entr’eux 
n'ont  éprouvé  que  trois  friction»,  lesqualrcautres 
en  ont  subi  quatre» 

Dos  quinze  premiers  , treize  étoient  du  nombre 
(!e  ccuxdout  gaies  étoient  récentes,  et  leur 
Itisloire  est  exposée  smis  les  N®.  Il  y VJII  , IX  , 

XI , XIII , XIV , XV , XVI , XVII,  xvin  , 

XIX,  XX,  XXI;  le» deux  autres  avoient  des 
s que  nous  avons  désignées  comme  rebelles 
à d»ver»  Irailemens  ; ce  vont  les  nulide»  des  N®» 

xxvm  Cl  xxix.  Celui  du  N*’.  XAvm, 

coiiiiue  on  peut  le  voir  à son  article  , avoît  une 
qui  ne  datoit  que  de  deux  mois  , mais  qtlt 
.ïpiè»  avoir  été  fiiérie  , éloit  revenue  à lu  suite 
d^um  maladie  don:  elle  aioit  parn  être  la  crise  ; 
cepvnd.nnt  ce  malade  n'a  éprouvé  aucune  incom- 
mudu  *:  depuis  son  traitement  , par  le  remède  ac- 
tuel. Le  malade  N®.  XXIX,  avoit  une  qui 
daioit  d’un  an,  < l cpii  avmt  été  soumise  iniUile- 
it.oiu  à dive.'S  trai‘em:ns.  Ces qiiinzr-là donc  ont 
clé  guéris  complèl.  ment  par  trois  frictions^. 

Four  les  quatic  qui  ont  été  complètement  gué* 
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ris  , mais  par  auatre  frictions  > trois  d'entre  eux 
aroient  des  gaies  récentes  , désignées  sons  les 
No.  IV,  X,  XXIilî  le  quatrième  N®.  XXXI, 
aroit  aussi  une  gale  récente , mais  compliquée 
d*une  oITection  dartrcuse  scorbutique. 

30.  Les  malades  dont  la  gale  peut  être  regardée 
comme  guérie  , mais  chex  qui  elle  a laissé  des 
restes  qui  ont  paru  exiger  des  remèdes  internes  , 
sont  au  nomlire  de  six  ; cinq  dVntrc  ces  malades 
ont  essuyé  trois  frictions  seulement,  ce  sont  ceux 
des  N®.  I , m , VII  , XII , XXV  i ce  dernier 
•voit  une  ancienne.  * 

Le  sixième  a été  frotté  cinq  fois , cVst  celui  du 
No.  V. 

Mais  il  est  une  autre  ohserratiqn  à faire  à leur 
égard  ; plusieurs  de  ces  six  malades  ont  eu  une 
disparition  totale  des  symptômes  galeux,  avant 
que  lea  boutons  flegmoneux  se  soient  fait  reinar* 
quer,  teh  sont  les  malades  des  N°.  VII  et  XII. 

Dans  les  autres  on  n\i  point  remarqué  d'inter- 
Talle  d'une  guérison  parfaite  ; mais  à la  fin  il  ne 
restoit  plus  que  ces  restes  équivoques,  qui  ont 

• déterminé  àrecouriraux  purgatifs. 

Il  est  encore  à remarquer  relativement  au  ma- 
lade N**.  Xll,qne  les  boutons  qui  ont  reparu  sur 
U lin  du  traitenicntdc  cet  homme,  nVloient  pas 
tout -à-fait  du  geiirrdes  ilegmonenx,  mais  uvoieiit 
un  caractère  plus  stuspcct , et  <|ui  à la  rigueur  , 
ouroit  ]»u  faire  soupçouccr  une  récidive  : aussi  a- 
t-on  insisté  pour  lui  Mir  l'iisagc  de  la  racine  de 
patience  , indépendamment  dej»  purgatifs. 

3”.  La  récidive  ^rès  la  guérison  , sVst  mani- 
festéechea  deux  de  nos  malades  , N<*.  XXlV  et 
XXVII  , mais  CCS  deux  malades  sont  <Lins  un  cas 

• bien  différent  l’un  de  l'autre. 

Celui  du  N«  XXVII  avoit  déjà  été  guéri  anté- 
rieurement,et  la  gale  avoit  reparu  après  une  mala- 
die grave.  On  peut  voir  par  l'Jtistoire  de  son  trai- 
tement , que  cette  fois-ci , la  même  chose  est 
• arrivée  précisément  ; mais  ici  la  nouvelle  appnri- 
ticn  de  la  gale  n'étoit  pas  encore  complelte  le  6 
juillet , quoique  les  domangeaitons  fussent  fort 
augmentées  , et  que  les  acridens  de  la  répercus< 
aiou  fussent  beaucoup  diminués.  On  a vu  que  le 
malade  , N'’.  XXVllI , a été  plus  heureux, quoi- 
que l'histoire  antérieure  de  an  gale  eôi  pu  faire 
redouter  les  mêmes  effets.  Pour  Le  malade  , N®. 
XXIV  , il  avoit  paru  bien  guéri  le  3i  mai  ; mais 
le  b juin  , il  parut  un  boulon  galeux  à la  main  , 
et  le  6 juillet , le  nombre  d^s  mutons  étoit  très- 
coitaidérable  , comme  on  peut  le  voir  à son  arti- 
cle. Ici  l'intervalle  , entre  la  guérison  et  la  réci- 
dive , n'a  été  maitmé  par  aucun  accident  qui  pôt 
Caire  aotipcooner  de  répercussion  j en  sorte  qu'on 
pourroit  croirequeç’catmoinauneréadive  qu'une 
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gale  contracléa  de  nouveau  , ce  qnî  peut  venir 
de  la  difficulté  qu'on  a à contenir  ces  sortes  de 
gens  , que  cependant  on  a eu  soin  de  séquestrer 
avec  soin  , pour  les  empêcher  de  communiquer 
avec  les  nouveaux  arrivés  , ou  les  galeux  traitée 
par  la  méthode  peu  usitée  au  dépôt.  ^ 

4^.  Nous  avons  fait  une  quatrième  classe  dea 
malades  qui  n'étoient  point  guéris  le  6 juillet;  ils 
sont  au  nombre  de  quatre  , et  leur  histoire  est 
contenue  aux  N°,  VI,  XXII,  XXVX,  XXX* 

I Mais  de  cos  quatre,  il  Cuit  remarquer  que  ceux 
des  N<».  VI  et  XXII  qui  avoient  des  récen- 
tes , ont  éprouvé  des  diminutions  considérables  | 
ils  ont  été  frottés  l'un  et  l'autre  quatre  fois.  Le 
VI  n'a  plus  montré  lo  6 juillet  que  quelques 
boutons  à la  main  et  dans  l'interstice  des  doigts  } 
ils  ctoient  vraiment  galeux  , et  cependant  ce 
malade  , pour  d'autres  raisons  , avoit  été  purg^ 
deux  fois  , mais  le  corps  qui  âvoit  eu  beaucoup 
àe  gale  en  étoit  exempt  t M.  l'abbé  Quiret  n^ 
pas  jugé  à propos  qu'on  le  frottât  davantage. 

Le  malade  N®  XXII,  qui  étoit  une 
avoit  eu  des  boutons  assrs  nombreux  , depuis 
les  mains  jusqu'au  coude;  il  n’en  avoit  plus  le  6 
juiUctqiie  dans  les  paumes  des  mains,  vers  les 
lignes  qui  les  traversent  niais  ces  boutons 
èfoient  accompagnés  de  grandes  dt-mangeoisons. 
M.  l'abbé  Quiret  n’a  point  voulu  dd  nouvelle 
friction,  et  il  a élé  impossiblo  de  retenir  cette 
femme , dont  le  temps  do  détention  étuiC 
expiré. 

Chea  le  malade  du  N®  XXVI , on  anroît  pa 
foupçonner  une  cause  vénérienne,  à cause  de# 
goiiiiemens  qu'il  avoit  dans  les  aines,  au  com- 
mencement du  traitement;  mais  ce  gonflement 
n’avoit  point  de  caractère  décidé  vénérien, n'étoit 
ni  dur  ni  douloureux,  et  le  malade  u’avouoit 
avoir  éprouvé  aucune  affection  du  genre  des 
ni  alad  ies  vénériennes  ; et , ce  qui  démontreroit 
plus  que  tout  la  reste  i’ab>enco  de  cette  cause  ^ 
c'est  que  sou  pèro  a déclaré  lui  avoir  toujours 
connu  des  éruptions  semblables  à la^a/«f|  e( 
qii  on  n’avoit  jamais  pu  guérir  parfaitement. 

Ainsi  , dans  l'exactitude  la  plus  fcrupuleuseï 
les  trentc-un  malades  dont  nous  venons  de  réu- 
nir l’Histoire  , présentent  i^.  dix-neuf  maiadea 
guéris  mmpléteiuent  ]>ar  le  seul  remède  admi- 
nistré par  M.  l’ashé  Quiret;  s.®,  six  autres 
chez  lesquels  des  restes  équivoques  ont  |>ara 
exiger  qu’on  réunit  ^^urlqucs  remèdes  intemefl 
pour  compléter  la  cure  ; 3<*.  deux  qui  ont  eu  dea 
récidiveS|l’un  desquels  a présenté  tous  ies  carac- 
tères d'une  répercussion  fâcheuse;  4®  enfin ^ 
uatre  autres  [qui  n’ont  point  été  guéris|,  mai# 
eux  desquels  ont  éprouvé  des  diminutions  qui 
atiroient  pu  ^|^agcrà  plus  de  persévérance  dùis 

l'admiuistraU^  Su  remède* 
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S«  l’on  veut  présenter  U chose  sous  le  point  (!c  Mais  ^ quoique  son  assertion  portil  principa- 
rue  le  plus  favorable  au  remède  do  M.  Tabbé  leroeiit  sur  le  nombre  des  frictionsy  U sembiolt 
Quirctf  on  pourra  regarder  les  boutons  suspects  insinuer  , et  les  procès-verbaux  de  rHùpiial-gé- 
tiirveous  à la  6n  du  traitement  des  malades  Pi  nëral  ont  paru  coufiriner  que  la  disparition 

Xll  & XXIV , comme  étrangers  & leur  première  totale  des  symptômes  se  faisoit  en  huit  jours  de 
maladie  ^ et  comme  provenans  d*une  nourellc  tçmps , chez  ceux  dont  les  gaies  simples  n*a- 
infection;  alors  regardant  la  première  gaie  voient  exigé  que  trois  frictions;  et  que  chea 
comme  guérie,  on  les  ajoutera  tu  nombre  des  ceux  dont  les  gais  sont  cro6teuses  avoientparu 
dix  -neut  guéris  complètement,  ce  oui  fera  1 en  exiger  quatre , il  faloit  quinze  jours  environ 
vingt-un.  Un  retranchera  encore  du  nomme  des  pour  que  cette  disparition  fût  complète.  A cet 
galeux,  ce  scrophulcux  dont  les  tumeurs  n'a*  égard  nous  avons  observé  quelque  diilérence^ 
voient  pas  évidemment  le  caractère  de  la  gale  et  en  portant  les  yeux  sur  Texirait  que  noos 
et  paroiasoient  appartenir  au  vice  écrouelleux.  avons  donné  de  nos  journaux,  on  trouvera  que 
Alors  la  nombre  des  vrais  galeux , traités  par  le  parmi  ceux  qui  ont  été  guéris  complètement  • 
remède  de  M.  Quiret,  $e  réduira  à trente.  On  pariroisrnciions,le  malade  JuN^.VlIIseulapu 
]>ourra  encore  supposer  que  les  cinq  qui  sont  être  guéri  en  huit  à dix  jours;celui  du  0*.  XVIII 
restés  avec  des  boutons  flegmoneux  , se  scroient  en  douze  jours;  ceux  dos  N*'.  XVf  eiXXVUIen 
insensiblement  guéris  sans  autres  secours,  comme  treize  jours  ; ceux  des  U , Xlll  ct-XlV , et 
tl  est  arrivé  à quelques  autres,  avant  le  terme  du  même  si  l-on  veut  celui  du  XXIV,  en 

€ juillet  ; et  alors  sur  trente  malades  traités,  on  quatorze  jours.  Le  malade  du  F**.  XII  « si  Ton 
en  comptera  vingt-six  de  guéris;  sur  les  quatre  veut  le  joindre  à la  liate  des  guéris,  Tauraélé  en 
restans , on  en  remarquera  deux  dont  la  guérison  aeixe  jours  ; le  malaile  N^.  , a pu  aller  jus- 

auroit  peut-être  été  obtenue,  en  employant  une  qu*à  dix-huit  jours  ; enbii  les  malades  des 
cinquième  friction  ; un  seul  dont  la  gale  & résisté  XVll,  XIX,  XX  et  XXIX,  ont  exigé  cerlai- 
opmiûtrement  sans  aucune  diminution;  un  chez  iiement  plus  de  vingt  jours  et  ont  pu  aller  jus- 
lequel  le  remède  a occasionné  une  répercussion  qu*à  trente.  Parmi  ceux  pour  lesquiU  on  a 
fâcheuse,  Bc  qui  ne  s;iuroit,  d'après  cela,  être  employé  quatre  frictions,  le  malade  IV 
traité  prudemment  par  aucupu  méthode  pure-  seul  n été  guéri  en  quatorze  jom$;  celui  du 

ment  externe,  si  ce  uVst  peut^tre  par  les  rubé-  XXXI  Pa  été  en  dix- sept  jours;  celui  du 

fans ^ tels  que  la  dentelaire,  ce  qui  mèriteroit  XIV  à peu-prèa  en  vingt  jours,  et  celui  du 
d'être  éprouvé.  No.  XXIiI  Pa  été  au  bout  oe  trente  joura  environ* 

III.  Afats  li  nous  reste,  un  troisième  ordre  d*oh~  Pour  ceâ*  que  nous  avons  juge  devoir  êlrc'pnrgés, 

tervation  à faire  , reiativ  ‘ment  au  temps  df  'dPlx  dVnlrc  ceux  qui  ont  éprouvéseulement  trois 
ia  disparition  des  symptômes  dans  les  ma-  frictions,  ont  eu  un  intervalle  de  guérison  corn- 
iades  qui  ont  été  guéris^  ^ plète  apparente,  ce  auî  a eu  lieu  poiirle  malade 

L E point  important  qu’imnincoit  M.  l’abbé  N"a,au  boutdedii  à don»  joura  de  tt^item 
Quiret  éloii  que  trois  frictions  a'nllfisoient  pour  pour  le  nialadeN\  VII,  anbout  dedix-aep^^^^ 
la  guérison  complète  : q'i’il  a’étoit  Jéicrminé  à Noiisarona  déjà  parle  du  malade  N®.  XH  ; le* 

en  taire  ([uatre  seulement  dans  les  cales  croû-  autres  marques  UI  etXXV  , ainsi  que  le  ma- 

teuse^.  Nous  avons  dit  que  cette  assertion  s’étoit  ’ *1”*  * irolté  cinq  fois,  n’ont  cesae 

■rérifiée  sur  ceux  d’entre  nos  malades  qui  ont  été  « vraiment  galeux,  ou  des 

euéris  compléiemcnl,  et  l'on  a vu  que,  sur  le  boulons  lymphatiques,ou  des  boulons  flegmoneux, 

nombre  de  dix  neuf,  on  si  l’on  veut  vingt-un,  il  ‘®  plupart  du  temps  avec  démangeaison,  jusqu’au 

y en  a eu  quinze,  ou  même  dix-sept,  qui  n’ont  cinquanle-lrois.ème  jour,  où  les  boutonsflegmo. 

éprouvé  que  trois  frictions,  et  quatre  qui  en  ont  ******  •ubsistoienl  encore. 

subi  quatre.  C)n  a vu  que,  )>armi  ceux  qui , au  A P^arcl  du  malade  N^.  XXVII,  qui  x 
nombre  de  cinq  ou  six,  ont  eu  des  restes,  pour  éprouvé  une  répercussion  fâcheuse,  gale  a 

lesquels  on  a cru  devoir  employer  les  purgatifs,  dispani  le  cinquième  jour  du  traitement,  aprèa 

il  y en  a eu  cinq,  ou  si  Pon  veut  quatre,  qui  a%*oir  aobi  la  troisième  friction  , et  de  ce  moment 

ont  été  traités  par  trois  frictions,  et  un  auquel  il  a ressenti  tous  les  acaidens  fâcheux  dont  nons 

ou  en;aadminisiré  cinq.  Nous  avons  déjà  observé  avons  parlé.  La  promptitude  avec  laquelle  les 

qu'il  eût  fallu  |^ut-êtrc  en  faire  une  cinquième  accidens  ont  suivi , dans  ce  malade,  la  dispari- 

à deux  d'entre  ceux  qui  n'ont  pas  été  guéris  , et  tion  de  la  galc\  autorise  encore  à soujiçonner 

qui  n'en  ont  éprouvé  que  quatre  ; les  autres  eus-  que  la  reebute  du  malade  N*.  XXIV  , ainsi  que 

sent  inutilement  subi  iia  plus  long  traitement.  le  renouvellement  des  boub^s  suspects  de  celui 

Ainsi , relaûvement  à ceux  qui  ont  guéris , N^.  XII , aeroient  plutôt  «tm  à une  nouvelle  in- 

*1  s'esi  trouvé  quelque  différence  entre  les  pfo-  fection , qu’à  une  éruption  supprimée  et  repa- 

niesst^s  de  Al.  l'abbé  Quiret,  et  les  effets  qui  roissantc.  Celte  réflexion  tranquillise  aussi  sur 

oat  réjuUé  de  Tusage  de  son  remède.  ^ l'éiat  du  malade  N?.  XXVHI  , dont  la  gé^i*^ 
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l*Hdpîtal  eit  lîhgulière  5 ot  qne , qiianJ  on 
Toit  quM  est  prouve  y par  les  proc^-*  verbaux 
coraparadfs  , que  les  gales  les  plus  simples  et 
les  plus  rérentes  t traitées  par  fa  méthode  do 
rh6pital  f sont  au  moins  cinq  semaines  à guérir  y 
ôn  ne  peut  s'empêcher  d'accuser  de  quelque 
vice  ce  traitement  ancien  , puisqu'il  n'est  aucun 
praticien  qui  n'ait  obtenu  oes  succès  beaucoup 

£Ius  proofpts  par  des  remèdes  très-ordinaires. 

t’aprèscelâion  ne  peut  disconvenir  que  M.  l'abbé 
Quiret  n'ait  rendu  un  service  réel  à ces  maisons, 
en  substituant  un  remède  généralement  bon  et 
d'un  prompt  efTet  , à uno  méthode  longue  , 
incertaine  et  raucive. 

Ainsi,  il  faut  considérer  le  remède  de  M,  Qui- 
rct  sous  deu»  rapports  j sous  le  rapport  général 
des  Uiéthodes  employées  pour  le  traitement  de  la 
gale  , et  sous  celui  de  ta  pratique  reçue  à l'hd- 
pital  général  pour  le  traitemeut  de  cètte  même 
maladie. 

Sous  le  premier  rapport^  le  remède  de  M.  l'abbé 
doit  être  mis  au  nombre  des  meilleurs  re- 
• mèdes  , mais  on  ne  peut  le  regarder  comme  nou* 
vtan  , puisque  , tel  que  M.  Quiret  le  prépare  , 
il  est  employé  dans  une  des  plus  grandes  pro- 
vinces de  hrance  , et  peut-être  en  beaucoup 
d'antres  lieux  encore.  On  ne  peut  |vaa  non  plus 
le  regarder  comme  supérieur  à tous  les  autres 
vemèdes externes  , puisque  nous  avons  éprouvé, 
1^.  qu'il  étoit  des  cas  , quoique  rares  , où  il 
^uvoit , ainsi  que  tous  les  autres  , occasionner 
des  répercussions  ; a**,  qu'il  n'étoit  pas  toujours 
également  sûr  , ni  toujours  également  prompt 
dans  ses  elTets. 

Sous  le  second  rap^rt , il  paroit  démontré  que 
pour  ^l’hôpital  général,  et  pour  le  plus  grand  nom- 
bre des  hàpitatix  du  royaume  , ce  remède  c»t 
nouveau  et  supérieur  à la  méthode  qui  y est 
admise  depuis  Irès-long-tems  , puisqu'il  la  passe 
constamment  la  promptitude  et  la  sûreie  de 
son  action  ». 

Il  résulte  de  cette  soits  d'expériences  une  adop- 
tion bien  motivée  du  teiuède  de  M.  Quiret.  Dans 
le  même  tems  on  proposa  de  faire  une  épreuve 
comparative  d’un  simple  mélange  de  poids  égaux 
d'antimoine  crud  ou  de  sulfure  d'antimoine  et 
de  soufre  , dont  il  s’.igissoit  de  mettre  , le  soir  en 
se  couchant,  une  pincée  dans  le  creux  de  la 
main  , de  rhumccter  de  quelques  gouttes  d'hu.le 
d’uUro  et  de  se  bien  frotter  ensuite  les  deux 
mains  , que  l'on  tient  recouverte  la  nuit  d'une 
paire  de  gants  , qui  doit  servir  jiendniit  tout  le 
traitement.  Douz<*  frictions  ainsi  répétées dedeux 
jours  l'une  m'ont  paru  constamment  suffire,  indé- 
pendamment des  bains  et  dfeulres  moyens  acces- 
soires que  peut  exiger  l'état  particulier  dè  chaque 
naïade , pour  rétablir  leur  saaté4 
• Toffte  VI* 
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ÎPlus  anciennement  on  aro!|:  communiqué  à la 
Société  de  Médecine  des  faits  relatiU  à un  on- 
guent préparé  avec  la  racine  de  dente!airc,ctforc 
recommandé  par  M.  Sumaire  et  d’autres  méde- 
cins correspoodaos  des  déparicroens  méridio- 
naux. Plusieurs  essais  utiles  ont  eu  lieu  i cette 
occasion  dans  quelques  Hôpitaux  de  Paris  , et 
M.  Saillant  doit  publier  incessamment  scs  nom- 
breuses exj>érieiices  faites  à 1a  Sal]*éirière.  Mais 
quelle  que  soit  la  certttuded'oblenir  beaucoup  des 
substances  végétales  antipsoriques  , il  semble 
bien  plus  commode  de  généraliser  l'usage  tant 
intérieur  qu'extérieur  des  préparations  de  soufre. 

( Voyvz  Antipsoriques,  Psork  , Scabies  , 
Gratelle.  ) (JVI.  CllAMsLaU.  ) 

GA  LE  AN  O,  (Joseph)  savant  médecin, 
naquit  à Palerme  , vers  Pan  i6o5.  Il  pra- 
tiqua son  art  avec  beaucoup  de  succès  , et  il  en 
développa  les  principes  avec  d'autant  plus  de  jus- 
tesse , qu'il  n'eût  presque  d'autre  objet  dans  ses 
rechercBes  , pendant  les  cinquante  ans  qu'il 
exerça  sa  profession.  11  est  vrai  que  son  génie 
s’étendoit  à tout;  belles-lettres  , poé>ie  , théo- 
logie , m.ithématiques  ; et  il  en  avoit  de  grandes 
connoiasances.  Mais  il  ne  lit  jamais  sa  principale 
affairede  ces  difféi entes  sciences  ; il  leur  préféra 
toujours  lamédccine  qu'il  étudia  toute  sa  vie  avec 
la  même  ardeur , et  dans  laquelle  il  fit  des  pro- 
grès sürprenans , sur-tout  dans  ce  qu'elle  a de 
rapporté  Panatomie  et  à la  botanique.  La  sag.t- 
cité  qu'il  montra  dans  la  recherche  des  caiisea 
les  plus  cachées  des  maladies  , et  le  coii;« 
d'oeil  juste  qu'il  portoit  sur  elles  dans  les 
Biomens  les  plus  décisifs  , lui  ont  fait  un  hon- 
neur infini  : on  le  regarda  dans  son  pays  comme 
un  second  Galien. 

La  chaire  qu'il  remplit  dans  sa  patrie  arec  un 
applaudissement  général  , lui  procura  la  gloire 
de  former  d'illustres  et  savans  élèves  ; le  soin 
' qu'il  prit  constamment  des  pauvres,  à qui  il  foui- 
iiisso't  gratuitement  les  secours  dont  ils  avoieiit 
besoin  dans  leur  maladies  , font  l'éloge  de  son 
cœur.  Il  mourut  le  a8  juin  i6y5.  On  attribue 
cette  mort  à l’imprudence  d'un  chirurgien  qui  , 
après  l'avoir  saigné  ^ lui  serra  si  fortement  l'ou- 
verture de  la  veine  avec  une  bande  mouillt-e  ÿ 
qu'il  lui  survint  une  fièvre  violente  qui  l'emA 
porta. 

Galeano  a laissé  beaucoup  d'ouvrages  ,1es  uns 
en  fatin  , les  autres  en  iialieu  , mais  ils  ne  rou- 
lent jHîiiit  tous  sur  la  médeclue.  Ceux  qu’il  a 
écrits  sur  cette  science  , sont  demeurés  en  partia 
entre  les  mains  de  ses  heritiers  ; car  on  n'a  rien 
de  lui  en  ce  genre  , qu'il  n'ait  publié  lui-même« 

Epistola  medica  , in  qua  de  epidemJca  fehrû 
tkeorreicùetpracticè  aeitur.  J'aaormL  i64S,fA-4* 

^ Bbbb 
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O at'odvmi.dicinac prcitantiâ.  7X/(/f/w,i649j 
in^\.  il  y en  a atsM  une  edîtioo  en  italien. 

Hippocrates  rediviws  paraphrasiàux  il/us^ 
tri2tus  f scu  , /tpAorismorum  liippocratis  stc^ 
tioHcs.  Paitûrmi  ^ i650)  i663,  1701^ 

Sûti/acis  esperne  et  sahao  parilLie  causa,. 
Ibidem  , »654,  /n-4. 

/.a  îepra  unita  col  mal  franctsc.  Palermc  , 
i656 , //I-8. 

Politica  medJca  pro  Itprosis.  Panormi^iùSj^ 

in-^. 

Idcadeî cavar sangue,  Palermc,  1659 , 

Del  vero  methodo  di  conservar  la  sanito  e di 
curare  ogni  morbo  col  solo  uso  dell  acqua  vita. 
Falesiue  , i66a  , /»*4' 

Discorsi  intomo  bU  uso  dell  arqua  vita. 
Palermc,  1667,  sou»  le  nom  ilc  llruno 

Cibuldi, 

îlCcffile  c'»n  piu  diîigmza  esaminnto  in  or- 
dinc  aC  CO?  servant  nto  défia  sainte  de  i corpt 
umanJ.  Palerme,  1674»  /«-•#• 

On  a (;rati5  le  [portrait  do  ce  métîecîn,  tel  qu’il 
4loil  À Page  de  47  » avec  une  in$cri|>tic»n. 

Exir.  d*£l.  ) (GüfLiN.) 

GALÉ  ANTIIUOPIE.  {Gafeanthropia.'iîScyta^ 

cliat , et  dVr^e»*«  , homme  : délire  mélanco- 
lique dans  lequel  les  {•ersonnes  qui  en  sont  ait* 
qnées  s’imaginent  être  mélatnor|>hus«'es  en  çhat , 
et  en  imitent  quelqitelbis  les  miaulemeiis.  M. 
Raulin  rapporte  que  toutes  les  ftlies  d’une  maison 
religieuse  ëtoient  attaquées  d’une  singulière  mé- 
lancoüe, dans  des  joiirsetûdes  heures  marqnées; 
pendant  l’accès, ces  hiles croyoientélrcrlf$  cl'Uts, 
et  formoient  tm  concert  uiiaulique*  Voyex  lu 
traité  des  maladies  vaporeuses  de  cet  auteur. 
X^l.  Sauvages  dit  avoir  vu  un  galéanthiopc  qui 
trcmbloîl  à l’aspect  d’un  chat.  On  a vu  d'a\itre$ 
mélancoliques  s’imaginer  être  changés  rn  loups, 
en  chiens  , en  ilnes  , et  avoii^des  téte^de  loup,  de 
chien,  d’àne  ; on  0 duiihé  àces  délires  les  noms 

lycxnthropie  y eynanthropie  y zonanthropie. 
Forcsius,  Pomponace  médecin  Itahen  , Donatus 
d’Alimnari  ont  vu  des  iyranthropes.  Schfnckius 
fait  l’histoire  de  plusieurs.  Soure»c  ces  symptô- 
mes ont  pour  principe  des  vues  d’inlérét  ou  autres 
particuUéres^ei  tes  nctetirssont  d’insignes  fripons. 
Ceux  qui  ont  été  mordus  par  un  loup  , p.ar  un 
chat  , par  un  chien  enragé  sont  quclqiielois  aita* 
qués  de  ce  délire  } ils  heurlent  , minnlent  et 
abboyent:  mais  ce  symptôme  d’hydrophobie  est 
fort  rare. 

M.  Sjiivares  parle  d’im  hoquet  épileptico* 
mamaqur,  ibiiçUquel  une  fille  âgée  dt^  vingt- 


G A I. 

trois  ans  imitoit  un  chien  qui  abboie,  elle  port- 
voit  à peine  prendre  un  bouillon  à cause  dea 
convulsions  du  diaphraginoetdesinlestins.ee 
hoquet  étoit  violent  et  continu.  II  se  commu- 
niqua au  l»out  f?e  trois  jour»  â qualré  autres  hliet 
qui  éloient  dans  le  même  h/qutal  où  celle  fillè 
étoit  soignée.  Ce  fait  se  passa  en  i6t^S  , dans  la 
ville  de  VilUrangna  de  la  uoiyrelle  IVance.  Aoi^é- 
uius  parle  d'un  hoquet  hislt^riquc.  J’ui  vu  'ce 
hotjuet  il  y a deux  ans.  On  m’amena  un  soir  dans 
l’été  de  1790  une  jeime  personne  de  viiigi- 
iio  ans  fille  d'un  apoticaire  dissoudun.  Celte 
deinuiscUe  pasKont  sur  un  petit  pont  de  plan» 
ches  , un  jeune  homme  s’avisa  de  jetter  une 
pierre  dans  l’eau,  i’tau  rejaillit  sous  scs  juppc s^ 
elle  avoit  ses  règles  qui  s’arrêtèrent  sur  le  cl.amp 
par  le  saisiascuient  qu’elle  éprouia  j elle  fut  A 
i’iiistant  >.UMe  d’un  hoquet  oonviiiiif  h continu  , 
dans  lequel  elle  ahboyoit  comme  un  chien.  Cn 
hoquet  dura  trois  jours  , et  se  reuouvelloit  loua 
les  mois  à la  même  époque!  {leiidanl  ce  temps, 
elle  rc  pouvoii  pus  parler  de  suite , et  à peine 
|H>uvoit  clic  boire  sans  risquer  de  suffoquer  à 
cause  de  ta  conliuuité  du  hoquet.  Je  fus  consulté- 
au  bout  de  six  mois  , je  l’ai  guérie  avec  le  quitv-* 
quina  gris  de  S.  Dominguo,  ( M.  Amjiiy.  ) 

GAT.KGA  (mat.  mcd.) 

Ga! pa  vulgarist  f/oribus  caendeiSi  C.  B.  P.* 

35s.  liuta  capmria  , Tabcxn  Ico.s. 

Une  de  Chevre. 

Cette  plante  croit  nalurellement  en  Italie  , où 
on  l*.  inpinie  plus  fréquemment  qu’.  n France  où 
elle  est  cultivée  dans  les  jardins.  On  lui  a attri- 
bué de  très-grandes  vertus  , soit  comme  alexi- 
pharmaque,  soit  comme  sudorifique  , pour  i xpiü- 
ser  du  corps  toute  espèce  de  venin  , entre  autres 
le  venin  de  la  peste.  Aussi  en  recommandc-t  on 
l’usage  dan»  les  maladies  eximll^dniutiques  , dans 
ci  lles  qui  sont  d’un  caractère  pestilentiel  , dans 
la  peste  elle-même  , dans  hi  roneeole,  dans  IVj)i- 
lepsle  du  bas  âge,  à U »uil(  dein^oi  sures  de  bétVs 
v«  iiiineu«fi  , et  contre  les  v<  rs  Inmbricaux.  t»n 
l’emploie  en  substance  , ci  ne  nu  cuiic  , ou  bîeii 
on  J.iii  prendre  la  valeur  d’iirie  ru  de  deux  ciieil- 
lerées  »lc  îcïii  mic  i xjirîmé  : On  hi  jtrcsrrii  encore 
en  bouÜloiu  et  apo«èiues  à la  quantité  d’une  poi- 
gnée. ^ 

Cependant,  commu  l’a  remarqué  AI.  deHalIrr, 

il  est  peu  %’raiseniblahla  que  le  gaUga  pos.'-ède 
toutes  lo»  propriété»  que  plusieurs  médecins  lui 
ont  attribuées.  (M.Mahok.  ) 

GALKNISTE.  ( hist.  de  la  méd.  ) 

C ctt  l’epiijièle  par  laquelle  ou  désigne  les 
decina  dr  la  secte  de  Galien  , ‘ou  qui  sont  utia* 
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à Sâ  ^nrfrin<*.  On  rmplom  an«sî  es  tenus 
»ub»tantiecmAnt , pour  dési^uer  ces  mAm»’S  rruMc- 
CUIS.  ( f^oycÂ  Galüni^cl  )<  mccivcine.  ) A.£, 
( M.  MArto5.  ) 


C1?8»(*  I.  Tfç  ^ta. 

Orclj.'  I.  Aliuiens. 

Section  UI.  Alimens  composés. 


• ' GALEOPSIS.  ( wa/.  «ü-/.  ) 

On  distingiKi  trois  especes  gnît'fipsîs  * La 
première  esl  le  gahop^ix ^sivc urtUtLtnKrs^mag^ 
na  ^fïcti'iissima  5 grande  ortie  puante  : la  kc- 
<ondc  esl  \e  gnlvopsts  angu^tifolia  y fuitida 
petite  ortie  puante  t la  troisième  est  désignée  sous 
le  nom  àe  gnlcopsis  , sive , urtica  iners^  f^orv 
tittco\  ortie  morte  à fleurs  jaunes. 

• 

Lrs  Hfiix  premières  es|M>ccs  sont  regardées 
romme  vuluèiativs  , dîscussives  ^ fl  antes. 
Les  gens  de  \i  cam|  agn6  «c  servent  contre  la 
pleurésie  , Pit^ilammatfon  des  reitu  y et  les 
êcri>tu’l.es  , de  i'iiiiusion  de  leurs  iéuilles  et  de 
Itiirs  ileurs. 

La  troisii  me  espèce  de  palopsis  s'emploie 
contre  Uts  iletir-«  hlanclMa  et  le  rourslle  \<‘tilre. 
Elle  excite  les  urines  ; et  pro  luit  de  bous  effets  , 
applaïuée  h IVrtérieiir  ou  prise  intc-ricuivinent  ) 
daus  les  affcclioas  de  ia  raco. 

Au  reste  on  peut  dire  des  ga/eopsis  , romme 
de  bien  d'autres  pl.inlcs  tnnl  vaniées  autrefois  , 
ou  que  la  nature  y en  gucriss.mt  sons  leur  roni*, 
a fait  leur  nq»utaiioii  y ou  que  y si  leurs  vertus 
sont  ré^dl^s  j elles  sont  bien  au  de<>oii5  des 
éloges  qu'on  leur  n prodigues.  ( J'^oy  z les 
mois  L^sitüM  et  OriTiE.  ) < AI.  MaiioxI) 

GALEOTU3  MARTIUS,  de  Narnî  dans 
IVtat  ecclésiiistlqne  , enseigna  les  Ltimuiiilés  a 
Jlolognci  suivant  George  Matthias  y et  passa 
«nsûite  en  flonj^rie  , ou  il  fut  secrétaire  du  roi 
Matthî:^s  Ciirvin  qui  monta  sur  le  trône  e:i  >407. 
L’auteur  de  la  b ttre  i\  I"'f‘'r‘m  y ( Gouliti  ) publiée 
en  1771  y sujet  de  Kliislrure  de  i’.iii  lîoniie  et 
de  la  chirurgie, dit  que  Gahoiti  Aîartio  eiibtign  i 
à Bologne  depuis  146a  jusqu'en  i4''7»  et  qu’il 
mourut  vn  147!^*  George  Matthias  ajoute  qu’il 
étoit  si  clmrgihde  graisse  ^ qu'Utm  lut  suiloijué 
en^descendant  de  cheval,  il  aé  .rit  : 

De  hom>ne  hhri  duo.  I>asilvae  y î5i7,//ï*4®. 
Oppenkeinii  , i<?iO  , Haneofurti  y 1619, 

W.80. 

De  doctrina  promiscua.  J.ugduni y i553  , Ai- 
lé. Trancofurtiy  lAoa  , /yf-12. 

( Excr.  d*EL  ) ( Gol'Lin.  ) 


On  donne  le  nom  de  galette  ^\\  géuérâl  à uro 
espèce  de  galeau  de  p'iii.*  qui  point  levée  , 
et  (|u\m  fait  cuire  s<^'îs  la  cendre.  Kn  général 
c'cfit  un  aliment  gros:*ier  et  pesant , dont  ou  lait 
cependant  be.iucoup  d’usage  dans  les  canipngueè 
m y mettant  un  peu  de  beurre  et  du  sel.  Le* 
estomacs  délicats  , et  les  convaiescens  doirent 
s’en  abstenir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  galette  avec  une 
autre  espèce  qu’on  emploie  dars  la  rorirmc  : c’est 
une  sorte  de  idsdiit  rond  et  plat  qu'on  distribue 
aux  matelots  , ei  qui  fournit  une  excellente  nour- 
riture. ( Voyez  Biscuit.  ) ( M.  Macquaut.  ) 

G ALTENaoblemi  durant  sovieet  après  sa  mort» 
une  considération  trop  bien  montée, pour  que  1rs 
médecins  ne  prennent  point  inicrèl  à tout  ce  qui  ^ 
le  rcçftrde.  Mille  écriv.ainsse  sont  pKis  à lui  dont 
ner  des  éloges  î plusieurs  ont  écrit  sa  vie  5 tels 
«ont  Gr*:uer  , Gepuitaïus^  Lacuna  , Francancia- 

niis  y Alilicliiu*,  &c Aucun  d’eux  n'a 

suivi  l’ordre  chronologique.  I.e  pi  re  Labhe  est 
même  le  premier  qui  ait  essayé  rie  l’établir  dans 
un  petit  ouvrage  imprimé  en  i6fiO  etqii'on  trouva 
( je  crois  ) imprimé  dacs  l’odiiioa  de  Chartier. 

• 

Voici  les  l'pocinrs  marquées  par  ce  jésuite. 

Vers  l’an  i3i  Gnlien  nait. 

l’au  145  ila  . . . 14  ou  <5  ans.  . 

>47  . 

i.'ii U‘ 

i;,8 aS 

Tint  à Ro,  164 ^4 

en  sort  168  07  ^ 

revlniàR.  169  ou  

Aérien  prit  le  titre  JVnipereur  le  1 1 août  1 17. 
et  Galien,  dit  le  pere  Labliej  naquit  dans  le  cou- 
rant île  l’année  .i3i.  ( on/io  lahcnte  ) mais  pro- 
bablement suivant  lui  dans  ks  dcniiers  six  mois. 
L’.in  i3i  nu  11  août  Adi.eti  avoit  rériié  >4  »“» 
révolus  ; à cette  éiioque  ci  mmcm^oit  la  qinn- 
lièrae  année.  On  voit  que  le  perc 
inc.-riain  siR  l’époque  do  la  naissance  de  Galien, 
qui  selon  lui  pousoit  tomber  dans  le  cours  d. 
l’an  i3i  , depuis  janvier  jusqu'en  décembre. 

Daniel  I.cclfrc  dit  aussi  : » Galien  est  ni 
» vers  l’an  de  d.  C.  CXXXI  , environ  la  quin- 
w asème  année  du  règne  u'Adrieu. 


GALETTE  ( ITygüne.  ) 

Partie  11.  Dca  choses  Improprement  dites  non 
luKurciles. 


Les  compilateurs  qui  sont  venus  depuis  CM 
deux  .savans  écrivains  ont  dit  comme  eux  que 
Galien  éloit  né  vers  l*an  i^w 
e 13  b b b a 
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Cette  <$poqueqtie  fai  crue  exacte  ne  Test  pour» 
tant  point. 

Trois  faits  rapportés  par  Galien  luUrocmeTont 
nous  éclaircir  sur  la  véritable  année  da  sa  nais- 
sance , et  serviront  à former  la  chainc  chronolo- 
gique de  sa  vie. 

)0.  JVtoiS)  depuis  peu,  de  retour  dans  ma  patrie^ 
( dil-il  ) lorsqu'il  plut  au  grand  prêtre  de  me 
charger  du  8i>in  de  traiter  les  monomaques  ( ou 
gladiateurs  ) ; je  ne  fauois  que  commencer  ma 

vingt-neuvième  année Je  rcmplissois  cette 

fonction  depuis  sept  mois,  lorsque  ce  grand  prê- 
tre niApiacépar  uu  antre  qui  eut  eu  moi  la 
même  confi-ince  pour  cet  objet  ; le  premier  ezer- 
çoit  son  puntifiiai  à IVqiiinoie  d'automne  ; et  le 
second  nu  printems  déjà  dans  sa  vigueur. 

a®.  J'aWécu  à Rome  après  ma  trentc-deuxième 

année Je  me  rendis  à Home  au  l ommen- 

cereent  du  régne  d'Antoniii  qui  commande  encore 
aujourd'hui. 

3°.  Il  sort  do  Rome,  avant  nue  Lucius  Verus 
eut  terminé  la  guerre  contre  Vologèse  ; expédi- 
tion dont  il  avoit  été  chargé  , tandis  que  Marc- 
Aurcle  étoit  demeuré  à Rome.  Galitn  dit  qu'il 
avoit  alors  3^  ans. 

D’après  le  premier  fait  on  voit  bien  clairement 
que  Galien  f ne  fnisanl,  à i'éqiunnxe  d'automne 
que  d'entrer  dans  sa  vingt-neuvième  année  , étoit 
né  sur  la  fin  du  mois  d'août  , ou  au  cuinmeacc- 
ment  de  septembre. 

Le  second  fait  est  consigné  dansniistoirc.*clle 
BOUS  apprend  que  Marc-Aurele  commença  à ré- 
gner le  7 mars  , an  deHome  pi4  > de  l'èrechrët. 
i6i.  £t  Galien  nous  dit  qu'il  avoit  alors  trente- 
cleux  ans  accomplis;  il  étoit  dans  sa  trente-troi- 
sième année. 

On  ne  tire  pas  moins  de  lumière  du  troisième 
fait  ; car  on  sait  très  certainement  que  Lucius 
Verus  partit  de  Rome  l'an  de  sa  fondation  ()%5  , 
de  l’ère  ebrét.  162,  poufjsUercoinbaire  V'ologèse, 
Toi  des  Parthes  j et  que  celle  guerre  fut  terminée 
sur  la  hn  de  l'anûée  166.  Galien  avoit  alors  ( dit- 
il  lui-  même  ) trente-sept  ans  accompRs. 

Puis  donc  que  Galien  vint  à Rome  au  com- 
mencement du  règne  de  Marc-Aurelle  , c'est-à- 
dire  l'an  161  , ayant  trente-deux  ans  accomplis  , 
il  s'ciuiiiit  qu'il  naquit  l’an  128;  que  Pan  i65  à 
la  fin  du  mois  d'août*on  au  commencement,  de 
septembre  il  venoit  d'avoir  trente-sept  nns  ; et 
que  c’est  après  cetteépoque  qu'ilsortii  de  Rome. 

Je  n'ai  pointimaginc  ces  époques  pour  les  faire 
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marcher  dè  suite , afin  de  donner  un  air  de  venté 
à un  système  chronologique:  ce  n'est  pas  sur  de« 
conjectures  que  cette  chronologie  est  fondée, mais 
sur  des  faits  énoncés  par  Galien  lui-même,  et 
appuyés  du  témoignage  de  l'histoire. 

« 

Le  pere  Lahhe  connoîssoît  tous  ces  faits , ainsi 
que  Daniel  Leclerc  ; il  y avoit  déjà  pins  de  vingt 
ans  que  j'en  avois  r.miioiiksniicc , sans  que  je  me 
fusse  apptr^u  qu’m  admetiaut  h ur  chronologio 

fiour  l’histoire  de  Galien  , j’étois  avec  eux  d.ana 
'erreur.  Je  ne  l'ai  découverte,  qu’en  mettant  quel» 
qu'ordre  dans  les  moiériaux  que  j’ai  amassés  sur 
la  vie  de  Galien  , sur  ses  ouvrages,  etsurl'élat 
delà  médecine  dans  le  siècle  où  il  a vécu. 

L'erreur  actuellement  démontrée  , on  est  sur- 
pris et  qu'elle  ait  existé  , et  qu'on  ne  s'en  soit 
pas  plutôt  spperru.  Tant  il  est  vrai  que  ce  qui 
;>aroit  le  plus  aisé  à saisir  est  souvent  ce  qui 
nous  échape  le  plus. 

Cependant,  lorsqu'on  croit  entrevoir  l'crrenr, 
il  faut  encore  de  sérieux  examens  avant  que 
d'éire  sûr  de  l'avoir  détruite.  Une  énigme  bien 
obscure  cesse  tout  à coup  de  l'être  , dés  qu'on 
en  a lo  mot- 

Peut-être  quelques  personnes  ne  regarderont- 
elles  pas  comme  quoique  chose  de  fort  important 
d'avoir  rectifié  des  dates  et  des  époques  ; je  n'y 
mets  pas  non  plus  beaucoup  de  prétention  ; mais 
il  n'est  pas  inutile  en  histoire  d'ètre  exact  sur 
les  dates  ; elle  se  lit,  je  crois  , plus  volontiers ^ 
et  les  faits  se  gravent  mienx  dans  la  mémoire. 

Adrien  s'étoit  fait  déclarer  empereurle  11  août 
117  de  notre  ère  : il  y avoit  1 1 eus  révolus  quo 
Rome  étoit  sons  sa  puissance,  lorsque  Galien 
naquit  à Pergamc  sur  la  fin  du  mois  d'aeût  où  au 
commencement  de  septembre  de  L'an  >28. 

Cette  ville  éioit  dans  la  Mysie  > province  do 
l'Asie  mineure  ; ses  murs  étoient  baignés  à l'o-^ 
rient  par  le  Caïque  qui  va  se  jetter  dans  la  mer 
£gée  , un  pou  au-dessous  de  l'isie  de  Leshos. 
Pergame  fut  le  siège  d'un  royaumasgouverné  par 
les  Altaleset  parÉumene.  Ses  rois  y avoient  for- 
mé une  bibliothèque  comparable  à la  fameuse 
bibliothèque  formée  depuisàAlcxandried'Egypie. 
Piutarque  observe  qu'elle  contenoit  deux  cents 
mille  volufhes.  C'està  Pergamc qu'onMoit  la  pre- 
n i.>rc  manière  de  nréj>urer  le  parcliemin  , que  les 
latins  ont  nommé  memhrana  pergamena.  Celte 
ville  étoit  très-peuplée  ; Galien  nous  apprend 
qu'on  y comptoit  qualrc-vinjil  mille  citoyen*  , 
tant  hommes  que  fenuues  et  eiifans  , et  quaranie 
mille  esclaves. 

rUn.  (//ê.  X.  C.  ai.yîh.  ) dit  que  tous  lesans 
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bn  dopne  à P^rgtme  un  speet««le  public  d^bom- 
fflc«  qui  te  baltentàU  manière  des  gladiateurs*» 

Le  pere  de  Catien  senomraoit  Nicon;  il  ne 
nous  a point  appris  le  nom  de  sa  mère  « qui|  dit* 
il , ëtoit  si  colère  et  ai  emportée  quVlle  raordoit 
quelquefois  set  servantes  , et  quMle  avoit  sou- 
vent avec  son  mari  des  querelles  furieuses  y et 
plus  indécentes  que  celles  que  Xantip|»e  élevoit 
contre  Socrate,  /^e  cognosc.  cu/and,  ammîmo^ 
ribui.  Class.  ij  54* 

biais  Nicon  étoit  un  liomme  paisible  et  mo- 
déré , équitable,  frugal  , honnête  et  poli»  Il 
royoit  sans  trouble  et  sans  im|iatieoce  les  pertes 
et  t'a  revers  , taudis  que  li  plus  petite  contra- 
diction donnoit  de  Thumeur  à sa  fenune.  Telles 
sonten  général  les  trois  quartsdes  femmes,  dont 
les  maris  sont  du  caractère  de  Nicon.  Toutes 
veulent  commander;  èt  de  fait  , presque  toutes 
comnianden'.  C’est  «i»t  vice  , et  un  vice  très-grand 
dans  la  soriété.  On  le  >entira  qucdqu^  jour  , et 
elles  redeviendront  < e qu'elles  doivent  être , dou- 
ces et  coniplaisaiiies. 


L*.m  i4^*  Galien  a 14  ans  accomplis  sur  la  Hn 
d’août  ou  au  cninraencement  de  septembre. 

Lorsqu'il  eut  atteint  cet  âge  , c*est-d-dire  dans 
sa  quitizièiuo  année  , il  comnicuça  à ent*  ndre  les 
lev  ons  des  piiiloropbesdePergame.  class.  fol. 

44.  n. 

L’an  145.  OQHeno,\'j  ans  accomplis  sur  la 
fin  d'août  ou  au  commencement  de  septembre. 


Ce  r ut  d’après  un  songe  de^on  père  que  Galifn 
fut  dét  eriniîK»  à é’tudi  *r  la^êdeciiio.  AIctA.  m«d. 
lih.  9-c/.  56.  L.  Vid.  etila7S.JV*f  ai4  P- 

Il  répète  la  rnême  chose  ailleurs  , et  ajoute  que 
c’étûit  dans  le  courn  de  sa  dixseptiéme  année 
(c’est-à-diic  145.  ) fi  qu’à  cetteëtude  il  unissoit 
celle  de  la  philosophie.  Jsag»  de  ord.  lib.  fol. 
i5.  E. 


Son  premier raa{t'’e en  médecine  (ou  peut-être 
en  anaromie  ) fut  S.itynis  qui  demciiroit  à Per- 
gamc  ,*  SalyriM  avoit  été  disciple  de  Quintus 
mort  depuis  peu.  I')e  -'.nat,  admin.  class.  j.  fol, 
6-i  A.  ( Isag.  /.  i5.  D.  ) Comm.  in  J.  prornf. 
class.  JV.f  i63.  F. 


C^tte  année  i45  y durant  les  jour»gcanicu 
laites ) partie  de  l'éti*  q»U'  Je»  Grecs  app»*llcut 
• ( c'e^t  à'dire  , AU  mois  d'août  ) , Galien 

étant  danssadix-sepi;’'!iieann'*equinedev,oil  être 
révolue  que  sur  la  f a ‘'août  ou  au  commence- 
ment de  septembre  , fut  avec  s<s  camamdes  des 
excèsde  fruits  horai.  et  contracte  en  autom- 
ne, âgé  de  jy  ans  révolus,  une  maladie  aigu  - , 
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pour  laquelle  il  est  nécessaire  de  lui  tirer  da 
sang.  ( Ùe  succorum  honit.  class,  ÿ fol.  C* 

L'an  146.  Dans  la  même  ssisoii  que  l’année 
précédente,  i45  , Galien  y étant  dans  sa 
année  qui  devoil  être  révolue,  fin  d'août  ou  com- 
mencement de  st'ptembre  , no  mangea  point  da 
fruits  horaires  , parce  que  sou  père  l'observa  de 
très-près:  aussi  ne  fut-ü  point  malade  en  autom- 
nc  146.  De  succor.  bonii.  class.  ij.fol.  34. 

Nicon  père  de  Galien  meurt  avant  l’été  de  l’an 
147  y cc  que  l'on  doit  conclure  de  cc  queGa//en 
raconte  lui-même.  Dans  ma  dixneuvrème  année, 
dit-il,  et  après  la  mort  de  mon  pe>re  , ayant  lmi- 
core  fait  un  trop  grand  excès  des  fruits  horaires, 
durant  la  canicule  , j'essuyai  un<>  maladie  sem- 
blable à celle  dont  j’avois  été  précédeimncnt  atta- 
qué. ( l'an  145.  );  on  le  saigna  cette  fois  comme 
il  Pavoit  été  d'alM>rd.  Il  vcnuit  d'avoir  19  ans  ac- 
complis, fin  d'août* 

Ces  deux  accidens  ne  le  corrigèrent  poinr  tout 
à fuit  ; il  continua  chaque  année  de  manger  des 
fruils  horaires  , mais  iléprouvoit  presque  chaqué 
année  une  maladie  ; ce  qui  eut  lieu  jusqu’à  sa 
vingt-huitième  année. 

A la  mort  de  son  père  , Galien  n'étoit  pas 
encore  sorti  de  Pergame  , au  moins  pour  s’ins- 
truire de  la  médecine  sous  des  maîtres  particu- 
liers. Privé  de  cet  excellent  guide,  il  continua 
probablement  de  suivre  les  leçons  de  Saiynis  , 
et  autres  médecins  de  cette  vifle  , durant  cette 
année  et  la  suivante. 

Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  regn.i  dans  la  plus 
part  des  villes  de  l'Asîe  ( de  admin.  anatom, 
class.  f fol.  64  ) ‘une  épidémie  d'anthrajt 

ou  charbons  ; ches  braucmip  des  malades  les 
parties  éloient  dépouillér-s  de  la  peau  ;cher  quel- 
ques uns  , les  membres  étoient  dépmiillés  *1e  la 
chair.  Cette  maladie  , dont  |n  ne  vois  point  la 
date  précise  , peut  cependant  avoir  paru  en  1^5, 
ou  146  , ou  147-  Cependant  comme  Galien  die 
qu’il  étüdioîtenrori*arorsious  Sat^rusqiii  depuis 
quatre  ans  étoil  à P»  rgtime  avec  Co.stunius  Hufl- 
' nus  qui  bàlissoit  ( mi  répnroil)!*»  temple  d’Pscu- 
lajïe  , il  paroît  nsse»  vraîscmWaWc  que  ce  ne  fut 
point  la  prcmi<  re'année,*ou  l'an  i45,  raaisplus- 
tûtl'un  146  ou  147  que  cette  épidémie  exista. 

I Dans  le  courant  de  cette  année  , Galien  étant 
' dans  sa  dix-nenvième  année  , f.*it  des  obje»  'ioiivà 
un  sectateur  d'Athenée  médecin  de  U tecie  pneu- 
matique. De  clement.  Ub,j.  class.  j.f  6. 

L'âii  i49-  secondmaltresous  lequel  Galien 
étudia  la  médecine  fiit  Pélops  , qui  demeurort  à 
Smyrne,  ville  qui  n’étoit  pas  très-éloigoéc  de 
Pergame.  ( Il  avoit  tu  39  ans  an  14^*  > 
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Il  fsl  vT>U^mW:iSI''.'<îc  fr?ur(*  Ohliéît  f 
«Ifmeura  cpu-tmif»  te]n|>s  , jiüjxji.M  y omiposn. 
trois  traités».  1 ■ \ 

Ou  ne  «loit  point  Aire  «iirprls  qu’au  jei'nr*  hom» 
me  do  ao  ans  acfomplis  , q<ii  Atoit  né  avec  henu- 
coup  (le  facilité,  ei  qui  drpius  quatre  ans  étuHioii 
ranntomie  ^ ait  été  i^n  état  de  Taire  de  pciici 
traités.  ^ ‘ 

Je  place  sous  cette  année  le  sAj<>ur  de  Ca^û  n 
i Smyme  y parce  que  y à l*A^c  de  ao  ans  H d>-j.t 
instruit  y il  potu'oil  juj^cr  de  scs  propres  éiiuics 
et  même  des  levons  «luM  entendoit.  Il  étuit 
d’ailleursen  état  de  Tu)agcry  u'ayant  plusbcsoitiy 
du  cété  du  physique  , (Tes  soins  maicrneU.  li 
jouissoit  d’une  fort  iioe  considérable  yquilui  per- 
xnettoit  de  fournir  et  4 scs  études  ,clù  L’adiat  des 
^ires  n(k:cisalrrs.  ;■  . 

L’an  i5ï.  On  peut  croire  que  ce.  fut  cette 
année,  dans  le  courant  do  sa  vingf-troisiAnuî 
auDce  que  Oalirn  y (pii  étudioit  toutes  les  par|i(  s 
4e  l’art  de  guérir  depuis  six  ans  , sc  rendit  à 
Coritiibe  , pour  cat('ndru  l(^s  levions  de  Numésûi- 
nus  le  plus  célol.r;»  (Us  discipUs  de  Qulnhis.  Il 
p.iroît  que  ce  ^iumésiauiis  enseignoit  de  yillo  en 
ville  5 et  qu’il  abindonnoil  proiiiplrmeut  iVro'c 
quM  ouTroit  dans  une  'Wlld.  ’tJéloJT  sand'doute 
alors  lit!  moyen  de  procutt  r de  l'aisance  ou 
tine  réputation  y que  d'enseiï^ner  U pliÜosopliie  y 
la  grammaire,  Uair^er^rte  , tantôt  dans  une  ville 
t.miut  dans  une  autre. 

D(‘  Corlnihe  Gnlicn  sc  rendit  4 Alexandrie  , 
vers  l’.'in  iSa  ou  i53. 

L’an  i56.Cr  futdaiu  te  cour«*t»(  do  cette  année 
que  Oaii  n , dans  sa  vinj^tduiitiéine  qui  devnit 
être  révolut^  , fm  d'aoôt  ou  comiucru^enunt  dç 
æplembrc  , revint  d’AWxaudrie  4 l’ergaiae.  11 
commence  à y exercer  la  nuîdecine  diététique  et 
chirur^.icale  y >nivant  rusnge  alor.s  établi.  J>*s  le 
moi^dc  scqitembre  de  l’an  i56  , lorsqu’il  venoit 
d’avoir  vingt-huit  ans  y et  qu'il  commen(^:oit  sa 
vmgt-ncuvteme  année  y^  U est  chargé  seul , par  le 
{foutileydii  sont  de  traiter  les  blessures  des  gladia- 
teurs. rUiit.  gr,  t,  i'j.  fol.  35o.  cd.  lui.  c/ais»  v. 
f i3i.  r/cîi. 

Jusqu’à  sa  vingt-liuitièmoahnée,  Galien  depuis 
l’an  avoir  presque  chaque  année  essuyé  une 
maladie  , mais  en  cette  année  1.56  y ayant  couru 
risque  d’avoir  un  al>cé$  au  foie  y il  s’abstint  do 
manger  des  fruits  horaires  ç il  ne  se  permit  que 
les  raisins  parfaitement  murs  et  les  figues  , mais 
avec  beaucoup  de  modéraiion.  clâss.  i/.fnl.S^. 

Il  répété  ceciyrfe  san.  tuend.  cl.  ij.f 

Cinq  pontifes  le  chargent  successivement  de 
traiter  iés  blessures  dos  monoina(]ues.  M.  PeiryUie 
croit  que  Galien  ne  remplit  cette  fonction  que 
deux  ans  et  demi  ^ parce  qu'il  estime  que  La  no- 
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mîhatlon  du  portTlfe  se  fa?s6it  (*eitx  fois  Tannée, 
A nsi  l’nn  excrtolt  le  pontificat  sept  mois  , et 
l’autre  cinq  soiileineiit.  Ln  supposant  que  ^T. 
Peyrilhé  ait  dévüié  jiisle  , ca*  d ne  j*mdiiit  on* 
Clin  t(*Mrto!giiogc,(jUe  dtvi»  nt  donc  Galien  depuis 
celle  époque  jusqu'à  st'ii  iirrivécà  Home?  Resta- 
t-il  à lVrj.'n»ne  ? Voyag«*a-t-il  ? Il  a dé  , suivant 
IM.  IVyrÜhe  , renonrerau  traitement  des  niouo- 
m Mim'sJ'lessés  , .au  prinleinps  de  l’an  iJq  y si  fa 
nominal irin'dti  pontile  s(?  Otisoit  deux  fois  l’année. 
Je  ne  vois  rien  dans  Jei  ouvrages  de  ce  médecin 
qui  echtire  uia  curiosité  sur  les  années  i5y  y i6o 
et  la  moitié  de  i6i.(o). 

Sans  avoir  plus  de  preuves  y je  pense  que  la 
fonction  du  pontife  dnroit  un  an  y et  que  la  no- 
mination ^en  faisoit  au  printemps,  c’csl-à-dire  , 
au  rommenccmeiit  d’avril  , nu  au  moins  qu’il 
entroil  alors  en  exercice.  Il  n’est  guère  pro- 
bable que  de  deux  pontifes  dans  une  même 
année  y l’un  le  fiU  sept  mois  , et  l’autre  seule- 
ment  cinq.  Mais  Galien  h>'‘squM  fut  nommé 
pour  avoir  soin  des  monomaqnes  par  le  pontife  , 
ne  dit  pas  qu’à  cette  é]  oqiiC  , l’équinoxe  d’au- 
tomne y cc  pontife  ne  faiso  l (|u’cntrer  en  char- 
ge ; mais  U indique  et  déclarf  qu’au  printemps 
suivant  y un  autre  |>omire  prit  la  place  de  celui 
qui  l’avoit  choisi  sept  mois  auparavant.  Je  vois 
que  le  préuiier  jiontife  éloît  en  place  depuis  cinq 
mois,  ]or^•qu’il  donna  sa  confintire  à Galien  ^ 
(pii  ïi'aroii  p.is  Ix^^oin  de  faire  celle  obscrv’ation. 
A'I.iis  il  mérite  par  les  soina  qu’il  a donni'S  aux 
mmiomaquas  pendant  sept  mois  , la  lonliance 
de  C(dui  qni  lui  succéda  en  celte  qualité  au  nrin- 
teins  suivant  ;;  et  il  le  dit , en  ajoutant  qu’il  eut 
la  conüaNcc  de  cinq  pontîlés  consécutifs. 

* < 

Ainsi  Tan  i56  en  septeml  re  il  Ckt  nommé  par 

. . y le  pontife. 

IJan  167  y au  printenis  . . . par  le  2^.  * 

L'an  i5by  au  priotems  , . . par  le  3*. 

L’.in  i6(^  , au  priufems  . . , par  le  4** 

L'au  s 6b  , auprinteuis  . . . par  le  5^. 

L’an  16*1 , au  printi'ms,  il  renonce  à cet  emploi^ 
parce  (|ue  probablement  il  avoit  résolu  de  se  ren- 
dre à Rome  y où  il  arrive  cffeuiveincut  avant  le 
mois  de  septembre. 

Quoiquf  Galiendi%e  {de  admin.  anatom,  intt.) 
qu’il  ne  dem('ura  nue  peu  de  tems  à Pergaroo 
après  être  revenu  d’Alexandrie , il  est  certain 


fl)  nérudisn  dit  (lih.  i y pag.  20  Oxon.  léyf 
que  l’ordie  numtne  chaque  année  des  préuet 
pour  présider  aux  jeux  gymnastiques- 

Il  parle  d’un  évfncment  arrive  au  commencement 
du  re^n|  de  Commode  , c'est-à-dire  , ver*  i8x  ou 
Ha  y environ  vingt-six  ans  apré»  l’époque  où  Oalitn 
traitoit  à Pcr:>ame,  loue  ksPoBtifc*«IC8  münomaqutSf 
espèce  de  gladiateur*. 


Digitized  by  Google 


GAI. 


G A Ij  5()7 


qu’il  y Jomcura  «luraiit  savlni’,t-ncuTicmca#Ti**e, 
iA  IrtMUièiuc  , sa  lM*nle-unicme,tia  lreiite-clcu:^iü- 
ae  I cV'Sl-à'dii'e  quairc  ans  et  demi. 

Il  dit  de*  même  que  sorti  de  Rome  Pan 
il  resta  peu  de  it  nu  à Pcrgaoie  , d’où  TÎiir«  iit 
le  tirer  des  lettres  des  empereurs  ) en. *161^. 

( Cepeiiilant  il  s’est  écoulé  trois  ans.  ) 

Galtertj  de  trcnte-deuit  ans  accomplis,  fin 
^août  ou  commencement  de  sepicBjWe  dePannée 
i6o«  se  rend  à Home  Pan.  suivante  16 1,  au  coro- 
meuct  ment  du  réf^iic  do  Marc- Aurele-Aulonin. 

11  est  certaiu  qfi’ii  étoit  dans  sa  trente-troisième 
année.  Son  diibut  à Home  lit  biciilùt  du  bruit. 
Quinze  années  d’études  faites  avec  fruit  , sous 
les  maîtres  les  plu’i  habiles  do  ce  tems , une  très- 
grande  connoissance  de  Pan^tomie  , une  lecture 
réitécliie  drs  ouvrages  d’ilippocrate  , Pcxercice 
de  la  médecine-pratique  avec  Helops  et  autres  , 
quatre  années  de  pratique  avet'  un  succès  bril- 
lant à Pergame  , une  dialectique  subtile  y une 
érudition  vaste  y une  mémoire  étendue  , une 
facilité  surprenante  de  p iler  tt  d’écrire»  tels 
sont  les  moyeiii)  si  rarement  réunis  datisjuti  seul 
homme  f avec  lesquels  (Jalien  se  luoiitra  sur  te 
théâtre  le  plus  éclairé»  dans  U capitriie  dumonde. 
A ces  qualités  multipliées, U j<>ignoit  ['.inabtiité, 
Painour  du  vrai  » le  üésiutcresst  ment»  des  ma'urs 
douces  et  honnêtes  , l’assurance  que  siippt>$e  le 
savoir,  et  quM  ne  donne  cepeiidaot  pas  toujours, 
de  Paiscmce  , disons  mieux  , de  la  fortime.  La 
nature  si  avare  à Pég^rd  de  certains  in  iividus  avoit 
tout  accordé  à OalUn  » elle  avoît  tout  liiit  pour 
lui.  Que  pouvoit-ii  désirer  ? La  considération  , 
la  faveur  et  les  liomuMirs.  Il  en  fut  avide  sans 
doute  y il  iPy  a qu’une  ame  lMis»ement  jalouse 
qui  poûrroit  lui  reprocher  cette  noble  auibi- 
tioii  , ou  lui  en  faire  un  crime.  Les  médecins 
de  Home  sentirent  bientét  que  Galien  leur  étoit 
aupirieur  , qiPtU  ii’avnieiit  qu’une  réputation 
usurpée  par  kur  babil  , par  une  fausse  subtilité, 
par  une  siiflisance  arroganU:»par  leurs  intrigue»» 
pir  leur  complsiaaiice  servite  ^ iU  prévirent  leur 
cbùts  c't  son  élévation  \ ils  travaillèrent  à em- 
pêcher Pua  et  Pautre.  Mais  U tiiomphatle  leurs 
eflbrls  , de  leurs  calomnies  , de  leurs  cabales. 
Il  voulut  céder  à Pimpétuosilé  de  l’orage  j U se 
tint  à Pécart  ; il  parut  oublié  pour  un  tcni-«  *, 
l’envie  qui  cbcrchoit  à l’écraser  lut  elle  - iir'me 
écrasée.  Mais  n'amicipons  point  sur  les  montensi 
de  sa  gloire. 

L’an  i6z.  Durant  tout  le  cours  de  cette  année 
Gd//e/i»danssa  trente-quatrième,  pratiqua  la  mé- 
decine à Kome.  La  justesse  de  scs  pm^nostics 
étonna  les  premiers  qiû  en  furent  lémoios.  l/es 
médrîcins  ne  voiilun  nt  point  y croiri- 5 il  fallut 
les  convaincre  5 Galien  s’y  prêta  , les  convain- 
quit, niais  s’en  fit- des  ennemis.  Ils  débitèrent 
que  scs  piédicUona  n’élûient  poÎAt  laites  d’après 


les  principes  de  Part  , mais  sur  de  vaines  con- 
jeciuit'S  , it’nprés  Je  iMa.irJ  , et  les  princàpes  illu- 
bvi>Kü  il  ttompeuis  ch:  l'astrologie.  Ces  igiiorana» 
servilement  attaches  à une  routine  aveugle  , qui 
ebi  encore  celle  de  <e*  gens  sans  titre  oe  tuas 
Ciudc»qui5e  croient  iu«dtcins  ]urce  qu’ils  en  usur- 
pent les  fonctiniu  ; celle  de  ceux  qui  se  livrent  à 
un  nunistère  qu’iU  ne  connolssent  poiut  » quoi- 
qu’ils ]u‘èteiulent  qu’il  faille  ]>our  y parvenir 
m'oir  des  taWns  supérieurs  , et  qui  s’inugineut 
avoir  le  coiupiémant  de  lu  médecine , parce  c]u’iU 
sont  d’un  corps  qui  en  exerce*  une  partie  ^ eus 
ignorans»  dis-je  , ii’avoicnt  point  lu  Hippocrate  ; 
iis  le  mcprisiiicul  peui-èlri*,parcc  que  su  doctrine 
étoit  trop  relevée  pour  eux. 

Au  commencement  de  celle  année  i6a.  il  y 
'eut  un  furieux  débordement  du  Tibre  qui  caus.i 
la  perte  d’un  grand  nombre  de  bestiaux  , et  une 
très-grande  famine  dans  Rome.  Cotte  inomlaiion 
, fut  suivie  de  tromblcmnis  de  terre , d’iucendies 
pvi  diilérentes  provinces  et  d’uae  iul'cctioo  géné- 
rale dan^'air,  « 

L.V’‘er«s  part  de  Rome  pour  marcher  ronire 
Vologèsc,  roi  des  Parthet.  Maic-Aurcle  de- 
meure à Rome. 

I Durant  cette  guerre  qui  fut  terminée  en  166  ’ 
Purmée  rouiaim* c*mi mandée-, par  Avidms-Cas&ius, 

I fut  invincible  contre  les  Partîtes  » maiN  eut  beau- 
coup à ftoulrir  de  la  lains  et  de  la  maladie. 

La  di^tte  dans  ce  siècle  ii’ast  pas  le  malheur 
que  les  armées  ai^nl  le  plus  à redouter  ; mais  la 
maladie  est  constamment  s<m  Uéuu  le  plus  des- 
tructeur , comme  il  semble  Pavoir  été  de  tous  les 
tt*ius.  ('cpctidaiit  ces  di'iix  fléaux  ont  fait  un  grand 
ravage  celte  année  ( 1792  ) parmi  nos  ennemis  lea 
PiUbsieiis  et  Aulriclùens. 

Diens  le  siècle  de  Platon  on  avolt  déjà  observé 
lu  dysenterie  cpidéiniqne  dai^  les  camps. 

Gjlirn  QU  commeacem'*nt  de  l’année  i63 
aviiii  trente-qnatre  ans  accomplis  \ il  s’étoit  fait 
ctrmohre  de  plusiiitrs  personnes,  depuis  erndion 
quinze  ù dix-büit  mois  qu*il  exerçcit  la  méde- 
• cinr  à Rome.  Mais  btenuU  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  phi»  qual/fiè  et  de  plus  savant  a’intéressèrenl 
à sa  gloire  et  k sa  réputation. 

Dans  l’été  de  celte  même  année  9 il  a 
une  dispute  avec  les  Stoïciens  et  les  Péri- 
paiéûcieiis.  Il  sort  victorietix  de  ce  combat  , en 
présence  des  personnages  les  plus  distingués  Me 
i’eni]nre  » des  pliilosopliss  les  plus  célèbres  , et 
des  médecins. 

Galien  nous  apprend  Ini-mêrae qu’il  hiiarriva 

Iunc  luxation  de  Pépatilc  , lorsqu’il  couroit  sa 
35*^  année  ^ il  ajoute  que  c’étoit  dans  uu# 
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palettfft  I et  ^urAnt  l«s  jours  caniouUfres  t Hont 
le  plus  grand  nombre  fait  partie  du  mois  d*août. 
Ce  fut  l'an  i63. 

I/ani65. un  philosophe p^ripatéticîen, nommé 
Eudéme , qui  ëtoit  alors  dans  sa  soixante-troi- 
sième année,  tombe  malade.  11  invoque  le  secours 
de  Galien  presqu'att  milieu  de  Phiver  , {^hieme 
jam  Jerà  media)  c’est-à-dire  sur  U lin  de  janvier 
ou  au  commencement  de  février  164»  H son 
prognostic  y il  annonce  ce  <ju*il  doit  arriver  | et 
aa  prédiction  se  vérifie. 

Dans  une  conversation  qu’il  eut  avec  Eudèmo, 
il  apprend  de  ce  philosophe  que  la  jalousie  des 
médecins  est  à craindre  ; <}u’iU  avoient  fait 
chasser  Quintus  de  Rome  $ que  dix  ans  aupara- 
vant iU  avoient  fait  périr  par  le  poison  un  jcuiic 
médecin  et  deux  esclaves  qu’il  avuit.  Ces  deux 
exemples  , et  peut  êuc  plusieurs  autres  éloienl 
tien  capables  d’intimider  Galien  , comme  dt 
*semblables  en  pourraient  intimider  bien  d’autres. 
Il  parott  hu’avant  ce  tems  il  avoU  Afja  formé 
le  projet  de  retourner  dans  sa  patrie  ; puisque 
dans  cet  entretien  il  répondit  à Eudènie  : ec  Je 
vous  ai  fait  souvent  part  de  mon  projet  } ainsi 
Eussi-tdt  que  la  sédition  sera  appaisée  dans  mon 
pays  , vous  me  verres  sortir  do  Rome  ».  Ceci 
semble  annoncer  que  Galien  n’avoit  pas  résoki 
de  se  fixer  pour  toujours  à Rome.  On  voit  pour- 
quoi il  y reste  , c’est  que  la  feu  de  la  discorde 
est  allumé  à Pergame  ou  dans  l’Asie.  La  pru- 
dence vouloit  que  l'incendie  fiât  éteint , avant 
que  d’y  entrer.  Il  n’y  a dans  cette  conduite  ni 
pusillanimité  y ni  lâcheté  ) il  ne  manqunit  pas 
aux  devoirs  de  citoyen  en  restant  à Rome. 
Galien  n’éioit  point  magistrat , sa  présence  ne 
pouvoit  point  adoucir  les  esprits  aigris.  Il  n’avoit 
point  de  mission  pour  les  ramener  à la  douceur. 
Que  peut  dans  ces  circonstances  fâcheuses  un 
particulier  conff>ndu  dans  la  foule  des  citoyens 
honnêtes  et  modrîTés  ? halloil-il  qu’il  allât  jiren- 
dre  le  parti  des  mutins  dans  une  mauvaise  cause  ) 
ou  s’en  faire  haïr  en  se  rangeant  du  coté  de 
l’équité?  Un  homme  public  et  placé  pour  mainte- 
nir le  bon  ordrcet  la  paix,  ou  {>our  les  Mppener 
lorsqu’ils  sont  dérruiu  , ne  devioit  point  balan- 
cer. S«>n  devoir  seroit  de  voler  au  secours  de 
la  ville  opprimée  \ il  seroit  couj^abie  sous  pré- 
texte du  danger  de  la  part  des  mutins  de  ne  pas 
rentrer  dans  la  ville  , comme  le  feroit  un  officier 
qui  , de  peur  d’être  tué  , prend  roit  le  parti  de 
rester  dans  sa  tente  un  ]our  de  bataille. 

» 

Sur  la  fin  d’août  de  l’an  i65,  ou  au  com- 
mencement de  septembre  , Galien  a trente-sept 
ans  accomplis. 

L’an  j66  , il  sortit  de  Rome  suivant  le  projet 
qu’il  en  avoit  formé,  oc  Je  partis  de  Rome  ( dit- 
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il  ) pour  retourner  dans  ma  patrie  , étant  âgé  do 
trente-sept  ans  accomplis  { comp/efo  Jam  mihi 
srptimo  et  trigvsimo  aetatU  annOi^i^  de  libr, 
propr.  ) Ce  fut  avant  le  mois  d’août  do  cotto 
année. 

Eh  parlant  de  sa  retraite  , il  dit  encore  que 
dans  la  crante  de  ne  pouvoir  exécuter  ce  projet^ 
il  avoit  engagé  ses  amis  de  ne  point  parler  de  lui 
à l’empereur  , c*i  st-à>dire  , à Marc-Aurele  qui 
«toit  resté  dans  Rome.  Pour  réussir  plus  sûre» 
ment,  il  sortit  de  Home  sans  prendre  congé  de 
iiersonne.  11  ajoute  que  peude  temsaprés , Luciua? 
Verus  étant  rf^venu  de  son  expédition  contre  lea 
Parthes  , et  la  guerre  ayant  été  décidée  con- 
tre les  Germains  , ce  fut  pour  ses  amis.une  oc- 
casion de  parler  de  lui  aux.  deux  empereurs. 

Lucius  Verus  n’étoit  point  encore  à Rome  p 
lorsque  Ga'ien  en  sortit,  La  guerre  des  Parthea 
fut  terminée  en  i65.  Lucius-Venis  après  l’avoir 
termiime  revint  en  Italie  $ maison  s.iit  que  ceux 
qui  obienoienl  les  honneurs  du  ir;omplie  restoient 
hors  de  Home  jusqu’au  jour  brillant  de  cetta 
(n  rée.  Elle  se  ht  l’su  166.  Les  deux  empereurs 
montèrent  dans  le  même  char. 

. On  voit  que  Ga/iim  , suivant  ce  calcul , de- 
meura cinq  ans  à Rome  , lors  du  premier  séjour 
qu’il  y fit  , puisqu’il  dit  expr«>ss*‘nient  y être 
nrrivéàgédeirenle-deuxansaccoinplis,  et  en  être 
sorti  à l’àge  de  trente-sept  ans  révolus.  J’avoue 
qu’on  trouve  dans  un  eàdroit  que  ce  premier 
séjour  fut  de  trois  ans  r je  suppose  que  ce  nombre 
ayant  cié  marqué  par  la  lettre  numérale  1 cinq  p 
elle  aura  par  inadvertence  été  changée  en>  y qui 
exprime  trois* 

Galien  nous  apprend  encore  qu’il  retourne 
dans  son  paya  dans  le  tems  où  régnoit  à Rome  le 
grande  peste  ^ mais  il  ne  dit  point  que  ce  fût  à 
cause  de  La  peste  qu’il  sortit  ; on  a vu  qu'il  en 
avoit  dessein  dès  l’an  164.  U ne  fût  retenu  q<i'à 
cause  de  la  sédition  de  Pergame  ou  d’Asie.  Dès 
qu’il  eft  instruit  qu’elle  est  dissipée  , il  quitte  le 
capitale  de  l’empire  , pour  aller  vivre  plus  tran- 
quillement à Pergame  , où  il  possédait  un  bien 
considérable.  Galien  n’éloit  point  venu  à 
Home  pour  y faire  une  -fortune  oont  il  n’avoit 
pas  besoin  , mais  pour  connoiire  une  ville 
célèbre  fy  fet  juger  de  IVtat  de  la  philoso- 
phie , des  sciences  et  des  arts  , et  y recueillir 
ce  qui  pouvoit  manquer  à ses  coiinqissatices  ; il 
vouloit  peut-être  y briller  , s’y  faire  un  nom  , et 
mériter  que  sa  réputation  établie  dans  cette  ville 

f précédât  son  retour  à Pergame.  Rien  de  plus 
ouable  que  ces  motifs  ? Quel  homm*-  n’aspire 
à l’honneur  de  sc  faire  un  nom  ? Qnrl  homme 
n’est  pas  flatté  d’avoir  réus.d?  Cette  noble  ambi- 
tion n’est  un  crime  que  dans  ces  âmes  de  boue 

qui 
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^a^  ne  sentent  point  le  prix  de  l’eitlma  des  hon- 
nêtes gens  et  des  hommes  éclairés.  Le  crime  et 
la  honte  no  sont  <juo  .pour  ceux  qui  cherchent 
moins  la  gloire  qu^une  célébrité  de  hrigind  , à 
laquelle  ils  parviennent  par  des  actions  indignes  ^ 
par  des  délations  , par  l^intrigiie  , par  les  com- 
plots I par  les  calomnies  ^ par  la  méchanceté. 
Qui  peut  refuser  son  estime  à celui  qui  aspire  à 
la  gloire  en  ic  servant  des  tairas  <pi*il  a renis  de 
la  aiturc  et  qu'il  a cultivés  en  ma  cliant  dans  le  | 
sentier  de  la  vertu  , en  foulant  aux  pieds  le  vil 
intérêt)  envolant  au  secours  de  riiumauité  souf- 
frante ? , 

Voici  comment  M.  Crévler  parle  de  celte  | 

{ teste  : tx  II  rat  constant  que  les  Romains  prirent 
s peste  dans  le  pays  cnnvinl  ( i ) (les  P.irthcs  ) ; 
et  lorsque  Lucius  V^eriis  revint  à Rome  (a)) 
elle  le  suivit  par-tout)  et  se  communiqua  à toutes 
les  (rrovincos  par  lesquelles  il  pista.  £Ue  entra 
arec  lui  dans  la  capitale  ) et  delà  elle  s’étendit 
jusqae  dans  les  Gaules  et  jusqu’au  IlLiii.  Lilc 
itinqiia  les  peuples  ef  les  armées  , les  villes  et 
les  campagnes.  En  Italie  , les  terres  demeurè- 
rent sans  culture  ) faute  d'hommes  qui  pussent 
y travailler.  D.uis  Rome  il  falloit  emporter  les 
' corps  morts  dans  des  charrettes  et  des  tombe- 
reaux ; et  le  goaverDcraeotfut  obligé  de  faire  les 
frais  des  sépultures  ) à cau&c  de  la  multitude  de 
ceux  qui  uionroient  y et  de  la  négligence  de  leurs 
proches  y souvent  infectés  du  même  mal.  Ce 
ii’étuit  pas  seulement  Us  gens  du  commun  que 
1a  maladie  emportolt  par  milliers  | elle  fit  périr 
un  grand  nombre  d’illustres  personnages , aux 
principaux  desquels  liArc  - Aurele  dressa  des 
statues.  * 

Cettn  peste  ) dit  Lncien , aroit  commencé  dans 
l'Ethiopie, d’où  elle  s'étoit répandue  par  l’Egypie 
dans  le  pays  des  Parthes  , où  elle  avoit  infecté 
l’armée  de  Verus.  ....  Il  est  certain  que  cette 
terrible  maladie  passa  sùremext  en  Italie  avec 
ceux  qui  avoient  fait  la  guerre  aux  Parthes  ) et 
dépeupla  les  provinces  de  Pempise.  Elle  dunf 
plusieurs  années  , particulièremoni  en  Italie  et  à 


(l)  On  voit  en  eCSic  que  Parmée  commandée  par 
Avidius-Cassius  eut  beaucoup  k souffrir  de  la  maladie;  | 
Ce  fut  certainement  en  1(15  ec  peut  être  dés  l'an  164.  I 
(a)  En  prenant  ceci  k la  lettre,  la  peste  n'a  dû  , 
pénétrer  dans  Rome  qu’en  l’an  166  > puisque  Lucius-  i 
Verus  n’y  entra  qu’en  cette  année.  Cependant  Ga6«i’ 
cfcscrre  que  la  peste  régnoit  déjà  k Rome  ; c’est  que 
Luctus-Verot , plongé  dans  les  délices  . n’arriva  point 
k Rome  aussi  tût  la  fin  €c  la  guerre  ; mais  que  les 
loldati  romains  reprirent  avant  lui  la  route  de  TltaUe. 
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IRoxnê  ) où  elle  fit  périr  des  milliers  d^isbltans  ) 
et  beaucoup  de  personnes  illustres.  Mire- Au- 
rçle  fil  enterrer  les  cens  du  commun  à ses  pro- 
pres dépens  , et  publia  , à relie  occasion  , con- 
cernant Jles  enlcrrcmcns  et  les  sépultures  , plu- 
sieurs loix  qni  étoiiMit  encore  obsM.'rvées  du  tems 
de  Dioclclien.  ( hist,  univ»  , t.  X 386.  ) 

La  route  que  tint  Gaficn  en  qiiUtant  Rome 
est  bien  tracée.  Il  se  rend  d'aljord  dans  la  Cam- 
panie (i)^  va  à Capoiie  , à Brindes  , sc  met  en 
mer  , et  aborde  , le  deuxième  jour  de  navign-  ' 
lion  , à CasiopC)  ville  de  l’Epire. 

Il  paroît  t’élre  remis  en  mer  pour  gagner  le  Pélo- 
ponèse  ; il  dit  en  effet  qu’étant  à Corinthe  avec 
un  compagnon  de  voyage  , ils  prirent  ensemble, 
dans  une  voitiirede  louage,  loch*  min  de  Mégare, 
qu'ils  passèrent  à Eleusis  , d'où  iU  arrlvcreiU  à« 
Athènes. 

Les  deux  empereurs  sc  rendent  à Aquilée  an 
conimcncement  de  l'an  167.  Ga//e/»,  éfoit  daria 
sa  trente-neuvième  année  ; sa  trente -iiuitiômc 
venoit  d’être  révolue  sur  la  fin  d’août  , ou  au 
commencement  de  septembre  166. 

Les  deux  empereurs  revinrent  à Home  sur  U. 
fin  de  cette  même  année. 

f 

Les  empereurs  , qui  étoiont  restés  à Rom© 
durant  l’année  168  , ayant  pris  la  résolution 
de  porter  la  guerre  aux  p'*uples  de  laGermanie^  * 
jiartircnt  de  Rome  vers  le  mois  d’octobre  de 
Tan  169  afin  d'aller  établir  des  quartiers  d'hi- 
I ver  à Aquilée  et  anx  environs  et  se  mettre 
i en  état  de  coroinonccr  de  bonne  heuro  la  cam- 
pagne ) ieura  trou|>es  se  trouvant  rassemblëos. 
Galien  venoit  d’avoir  quarante-un  ans. 

\ On  avoit  pris  la  date  de  167  pour  marquer  le 
^ retour  de  Galien  , sans  faire  attention  que  l’or-* 

I dre  des  tems  étoit  interrompu. 

i Ils  envoient  à Galien  un  Courier  pour  lui  or- 
donocT  de  se  rendre  à Aquilée.  Il  part  de  Per- 
, game  où  il  avoit  fixé  sa  demeure^  J’y  vivois  , dit- 
; ii , avec  mes  amis.  Tout-à-cotip  il  mo  vient  des 
‘ lettres  de  la  part  des  erapcrcursT  ... 

I II  arrive  à Aquilée.  Bientôt  la  peste  recora- 
' mence  ses  ravages.  Les  deux  empereurs  aban- 
donnent cette  ville.  Lucius  Verus  est  attaqué 
f d'apoplexie  en  roule.  On  s’arrête  à AUino,  on 
I lesaiene,  Ü meurt  le  troisième  jour,  au  fort  de 
t i’itiver  , ajoute  Galien.  Ür  le  fort  de  l’hiver  n’esC 
[ |»a$  In  fin  du  mois  de  décembre  , mais  très-ccr- 


( I ) Il  sort  de  Rome  comme  pour  aHer  dans  la 
Campaoie , où  ü avoit  peut-être  Quelque  métauie. 
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taiQCxnen\  le  moi»  de  janvier.  Ou  d<ïît  en  con- 
clure que  Lvciua  Veriis,  dcn  louv  lés  hlsînrkits 
placent  la  mort  à la  fin  de  l’an  i6y  , irnuina 
véritaMinifnl  sa  carijéic  dans  le  coitrai-.i  de  jan- 
vier J^o.  l.a  dilïerencc  ou  l’erreur  nVsl  pas 
cousidêraUle  \ mais  Galien  noua  a appris  l’rprv- 
que  exacte  de  la  mort  de  cet  emperenr  , ce  à 
<|iiOi  personne  n’uvoit  point  fait  a»sL2  d’attention. 
^ lut  donc  .sur  les  derniers  jours  de  janvier  ou 
IfATÎer  commençant  que  Galien  rentra  à Roine, 
trois  ans  et  demi  environ  a)*rès  en  être  sorti.  U 
ne  sauroit  y avoir  aucun  doute  sur  ce  point.  En 
effet  on  a vu  qu’il  quitta  Rome  avant  le  retour 
de  Lucius  Verus  de  In  guerre  de*  Parthes,ce 
fut  donc  sur  U fin  de  i65|Ouau  comni<  norraent 
de  i66  ) cet  emprrvtir  n’dlant  entré  à Rome 
qu’en  i’aii  i66.  Galien  fut  donc  ah>ent  durant 
une  partie  de  166  et  les  années  167  > 168  et 
169. 

Galien  passa-t-il  u Ptrrgame  ers  années  ? Je 
crois  que  notre  médecin  eu  employa  la  plus 
grande  partie  à voyager. 

Il  a%-oit  composé  à Rome  avant  l’un  i65  son 
traité  r/e  r/sü  ^ar/iiirAS  pour  Boethus  } ce  consu- 
laire partit  presque  aussi-l6t  de  Hume  } mais 
ajoute-t-il  idc  libr.  propr.)  il  alla  avant  moi 
en  Syrie  et  en  Palestine  , dont  il  eut  le  gouv<  r- 
neniout  (c’est  au  lutûns  It*  sens  que  présente  la 
▼çi'Mon  latine,  n’ayant  pas  actUfUement  le  texte 
grec  sous  la  main  ) ; il  y inouiul  dans  la  suite. 

Eu  parlant  de  In  terre  de  Lomnos  , Galien 
décrit  fa  route  qn’tl  prit  pour  sr  rendre  à Aqiii- 
lée.  D»:  Pergame  à Troas  Alcxandrla.  Il  y trouve 
nu  vaisseau  destiné  pour  Tliessalonique  > ville 
de  Hlacédoinc , an  fond  du  golfe  Tlw-rmaïque; 
il  convient  avec  le  pilote  que  c*lui-ci  le  îera 
ul^rder  dans  l'isle  de  T.vinnos.  Maison  le  dt-s> 
<^-nd  dans  un  endroit  cpii  iiVst  pas  cctui  de  l’iftit* 
ou  il  peut  prendre  les  instructions  quAl  désiré  sur 
la  tenc  sigillée.  Le  pilo'e  , n’ayam  pas  le  teins 
de  s’arrêter,  Galii-n  &c  rembarque  ruisetlant  à 
voir  Lrmnos  , lorsqu’un  jour  ( dil-il  ) je  retour- 
nerois  de  Rome  en  Asie  ; te  que  j’ai  lait  ( ajoute- 
t-il  ) comme  je  me  Pétoia  proposé. 

Voila  donc  une  seronde  sortie  , un  second 
retour  de  Kf.oie  en  Asie  fait  |M.r  Galien  : ce 
voyage  n’est  point  douteux.  Galien  trace  lui- 
même  la  route  qu’il  a suivie.  Il  passa  d’airord 
d'Italie  .en  Macédoine  , provinrr  qii’»l  tra>Tersa 
pres<jue  toute  entière  À pkd.  Arrivé  à Pbibpp«s, 
viû'e  fronlière  de  la  Tbmce  , Il  gat^na  la  mer 
jiour  faire  conduire  à l’isie  de  Tiuse  , delà 
à Lpmi.ns  , et  de  I.  innos  à Tross  - Alexan- 
drie , dW»  S‘‘^  doute  U SC  remlii  ù Perg.'iue. 

Cn  voit  que  Galien^  ex  obéissant  aux  ord:ca  ^ 
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des  deux  empereurs  qui  Pappeloienl  aiiprèa 
d’iux,  n’éloit  point  déterminé  à dcmMirer  le 
reste  de  scs  jours  en  Italie  , il  comptoit  rcvmr 
un  jour  SA  patrie  , et  y passer  tranquillcnumt 
scs  dernières  années  , au  milieu  de  scs  pioches 
et  de  ses  amis. 

L’an  170.  Les  deux  empereurs  quittent  Aqiii» 
lëe  où  la  peste  qui  paroi&suit  interrompue  recusn- 
mence. 

L.  Verus  meurt  A Allino  d’une  attaque  d’apo- 
plexie , sur  la  fin  du  mois  de  janvier  de  l’an  1 70- 

Marc-Aiirele  ramène  à Rome  le  co^>s  mort  de 
son  collègue  auquel  il  fait  faire  des  tuncraillra. 
Galien  danssa  quarante-deuxième  année  revient 
à la  suite  de  l’empereur. 

Les  derniers  devoirs  rendus  à L.  Veni«i,  Marc- 
Aureie  seul  empereiirva  faire  la  guerre  aux  IMar- 
comans.  Il  veut  einmener  arec  lui  Galien.  Pour 
ne  point  être  de  ce  voyage,'  Galien  représente  à 
l’empereur  qu’Esnilaj.e  le  lui  défend.  Soit  que 
Marc-atirele  crut  que  U dieu  de  la  médicino 
avoit  inanif' sié  sa  volonté^  Galien^  soit  qu’en 
suivant  la  doiiceurdeson  caracère  , il  no  voulut 
point  roulr.*indre  .son  médecin  à faire  un  voyage 
auquel  il  réptignoli , il  lo  laissa  à Rome  , lui  con- 
fiant et  lui  recommandant  le  soin  de  la  santé  de 
son  fils  (Àumnode,  qui  étoit  alors  dans  sa  neu- 
vième année  , étant  né  Ic3i  uoiJt  161. 

fJ/zVen, avant  obtenu  la  permission  de  demeu- 
rer à R inc  , partagea  icuis  entre  le  soin  des 
malades,  et  la  composition  de  ses  ouvrages. 

Quant  au  premier  objet  , il  put  s’en  occuper  , 
car  la  peste  étoit  alors  à Rome  et  dans  tout 
l’empire  5 et  U s’en  occupa  réellement.  11  parle 
trop  souvent  de  cHle  maladie  qm  repna  iong- 
leuis  pi^iir  douter  qu’il  n’ait  donné  aux  malades 
les  secours  dont  il»  avoient  hf^soin.  Il  s’exprime 
même  tiès-c'airement  sur  ce  sujet  : voici  ses 
par.dts  J sexcêntos  talcs  in  pestilçntui  diuturnd 
cùnspcximm.  class.  iij.  f.  i4*.  Elle  avnit 
comiucaié  dés  l’an  iÔ5  , et  il  jriiioic  qii’tlle 
exis'otl  encore  en  176  et  même  177. 

Cocnznent  a-t-on  pu  , après  cela  , représenter 
Gainn  comme  un  médecin  s.iiis  courage  qui 
abandonne  des  malheureux , et  qui  s’enfuit 
inent  pour  éviter  la  contagion  f 

Ce  fut  durant  cette  longue  pest^  que  Galien 
' écriruit  sn  niéihodef  medendi  mé'hcdus  \ ; et  son 
traité  de  pmesa^itione  ex  pulsiius  , dans  U quel 
il  remarque  aussi  que  la  ^csle  dure  encore. 

L’on  174*  Vers  cette  aunéc  , Commode  ül$  de 

» • 
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t'enpfrenr  alisent , \omhf  malade an  retour  du 
gymnase  où  it  s*étoît  exercé  à la  lutte.  Ce  {enne 
prince  avoit  alors  i3  ans.  Il  fut  traité  par  Qaiier^ 
qui  avoit  près  de  qiiarante^six  ans  ; il  lui  pres- 
crivit le  bain,  (^romodc  dans  cette  occasion  , 
donna  une  marque  de  la  férocité  do  son  caractère; 
ayant  trouvé  l'eau  de  son  bain  trop  chaude  | il 
ordonna  qu'on  jeta  dans  1a  fournaise  des  bains  y 
celui  qui  en  fesoit  chauller  l'eau. 

£n  cette  même  année  une  pluie  d'orage  qui 
•urvintà  propos  nppaisa  lasoifde|8old:iisromains 
altères  et  pressés  par  leurs  ennemis.  L'htstoîre 
dit  quMa  étoieut  au-delà  du  Danube  ^ près  de 
la  rivière  de  Gran;  et  cependant  elle  ajoute  que 
M.irc- Aiirele  se  laissa  ciiftruicr  dans  un  lieu  où 
il  n'y  avoit  pas  d'eau. 

L’an  \j5.  Marc-llurele  fait  von‘r  à l'armée  son 
fils  Commode  et  lui  donna  la  robe  \irile  le  14 
juillet;  il  alloit  avoir  14  ans  j éi^nt  né  le  3t 
août  161. 

L'an  176.  Marc-Aurele , de  retour  û Home  » 
triomphe  des  Marcomana  avec  son  tils  Com- 
mode , le  a3  décembre.  Oalun  avoit  4^ 
accomplis  ; il  paroit  mémequ'il  éloit  encore  dans 
la  capitale  de  l'empire. 

L'.m  180.  mourut  ^larc-Aurc  le  ^ qui  avoit 
fait  briller  sur  le  trône  les  vertus  du  philosophe. 
OüUcn  avoit  52  ans. 

Ce  fot^probablemcnt  peu  après  la  mort  de  cet 
excellent  empereur  que  Galien  y voulant  mener 
une  vie  paisible  J abandenna  le  aéjour  de  Rome  , 
pour  retourner  dans  sa  patrie,  où  probablement 
U Unit  sa  carrière. 

L'an  189.  Crevier  dans  son  histoire  romaine  , 
place  sous  cette  date  , une  famine.  Galien  fait 
aussi  mention  d'une  famine  qui  durant  plusieurs 
années  ravagea  un  grand  nombre  de  nations  sou- 
mises nus  romains.  Si  c'est  de  cette  famine  que 
parle  Galien  y dans  le  traité  de  snceorunt  boni^ 
tatey  famine  qui  ne  siibsistoit  plus  y il  est  vrai- 
semblable qu'il  le  composoit  vers  l'an  193.  âgé 
alors  de  65  ans  ; c’éloit  la  première  année  ae 
l'empire  de  Sévère.  Quoiqu'il  en  soit  cette  lon- 
gue famine  fit  naître  des  maladies  contagieuses. 

On  ne  trouve  plus  rien  au-dela  de  cette  année 
193  , dans  les  écrits  de  Galien  qui  nous  instruise 
de  ce  qui  le  regarde. 

Je  termine  ici  l'extrait  de  recherches  irès-éien- 
dnes  que  j'avois  ftüles  sur  co  médecin  c'Mùbro. 
Je  ne  saurais  me  flatter  de  vivre  assez  pour  ache- 
ter ce  travail  et  le  mettre  en  ordre.  ( Gocz-ix.  ) 

Kous  piiiserona  dans  £loy  ce  qui  nous  reste  ù 
dire  lur  Galien» 
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Tl  avoit  deux  maximes  qui  Influoient  beaucoup 
sur  sa  pratique  ; L'une  , qu'une  maladie  devrit 
être  guérie  par  son  contraire;  l'autre  , qu'il  fal- 
loit  aider  la  nature  par  quelque  chose  qui  lui  fu- 
analogue.  Cis  deux  maximes  étoient  tirées 
d'/fjtÿï/»oc/’o4e  , celui  de  tous  les  anciens  méde- 
cins qu’il  suivoit  le  plus  , excepté  d.ins  la  phar- 
macie y où  de  nouvelles  découvertes  lui  firent 
prendre  une  route  dilférente.  Mais  il  lui  arrive 
souvent  de  s'éloigner  Hippocrate.  La  connoit- 
sance  des  parties  du  corps  humain  y qui  s'étoit 
beaucoup  perfectionnée  depuis  le  père  de  1 art  , 
avoit  jette  beaucoup  de  lumière  sur  plusieurs 
choses  reUtiveî  aux  maladies  qu’il  étoil  impos- 
sible de  dérouvrir  psr  la  simple  conjecture  ; ce- 
pendtint  cela  donna  Ueu  à des  raiioiiiiemc  ns  et' à 
des  disf>utes  qui  ne  soulngeoiont  point  du  tout 
les  maiades.  On  ne  rnkom^  pas  sault  ment  sur  le 
nature  de  leurs  maux  ; on  voulut  encore  mettre 
U matière  m.-dicale  dans  un  plus  grand  jour  y et 
l'on  raliltia  beaucoup  sur  les  oiéd«;cines  simples 
I et  composées,  ainsi  que  sur  leurs  effets.  Galien^ 
qursavoit  plus  d'.inatoniic  i t de  physique  qu’au- 
cun de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  conlrmponùns 
s'occupa  d'une  manière  spéciale  des  mcdicameiis 
et  de  Uurs  préparations. 

■■ 

’ lirait  la  saignée  plus  souvent  en  pratique  que 
ce  grand  maître  de  l’école  grecque  y et  il  est  le 
premier  qui  ait  fait  mention  de  la  quantité  de  s.ing 
qu'il  faut  tirer.  Il  est  i prO[>os  de  remarquer 
encore  qu’il  saignoit  eu  tout  lems  , U nuit  aussi 
bien  que  le  jour  y mais  jamais  les  enfans  au 
dessous  de  l'àge  ae  quatre  ans  y et  raiemeiit  les 
vieillards.  Lorsqu'il  éloit  nécessaire  de  saigner  et 
de  purger , il  coatmen^'oit  toujours  par  la  sai- 
gnée. Il  n'usa  jamais  de  sangsues,  remède  trou- 
vé par  ThémUon , ou  au  moins  par  les  inélhodi- 
q>ias.  £n  nn  mot  , sa  pratique  étoit  conforme  à 
celle  à"' Hippocrate  ; avec  celte  différence  néan- 
moins y que  l'un  se  fondoit  principalement  sur 
l'expérience  et  l’observation  , et  que  l'autre 
V ajouloit  le  raisonnement.  C'est  pourquoi 
"Hippocrate  s occasionné  peu  de  contt  station* 
entre  les  médecins,  au-lieu  que  Galicne.  jctlé 
les  sentences  d'une  infinité  de  di^utes* 

Dans  l'anatomie , Galien  a surpassé  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé.  U disscqiioit  les  hommes  aussi 
bien  que  les  animaux  ; U n’eut  pas  cependant  la 
même  facilité  de  faire  ses  dissections  sur  le  corps 
humain  que  sur  les  bêtes.  Les  singes  étoient 
principalement  les  sujets  qu’il  choisissoit  pour 
en  examiner  la  slucture  ; il  conseille  ces  sortes 
de  dissections  à ses  élèves  , afin  que  lonqu'ila 
auront  l'occasion  de  travailler  sur  un  corps  hu- 
main y ils  puissent  plus  aisément  perfectionner 
P raiiatomie.  Les  enfans  que  la  barbarie  de  leur» 

Ijvarens  avoit  exposés  , ou  les  hommes  que  1 on 
IrouToit  assassiné»  dans  les  campagnes  , étoient 
. C C c C 2 
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presquf*4es  iils  corjw  linmains  doirt  on  potl^oit 
8Vnt|>ariT  alors  ][iour  lesaDaioinlscr  s«crcttcment. 
Lfs*  srjufletes  mêmes  étoicnt  exlrêmemcnl  rares. 
CVst  pour  cela  tiue  GaUvn  exhorte  ses  disciples 
à aller  à Alcxamli'ie  , parce  qu*on  j enseignoit 
rosléologic  par  l’inspection  des  sijuelctes.  On 
peut  voir  quels  progrès  fit  ce  médecin  dans  l*ana- 
lODiie  ) eu  lisant  les  ouvrages  quM  adonnés  «ur 
ce  sujet  , el  sur-tout  son  livre  admirable  J^c  usa 
vartium  ; mais  comme  il  y est  plutét  question  de 
ranatomie  des  animaux  que  de  celle  du  corps 
humain  , Vrsah  n’a  pas  manqué  d’obscr* 
Tcr  que  Galien  a décrit  les  parties  du  singe  et 
celles  d’autres  béteS)  plus  souvent  que  les  parties 
de  l’homme.  Quoiqu’il  en  soit , Galien  a encore 
luit  voir  qu’il  étoil  à cet  égard  un  grand  génie  et 
le  médecin  du  inonde  le  plus  laborieux  | et  à ce 
titre  on  doit  convenir  qu’il  est  digue  de  ij  haute 
réputation  dont  il  joftit  encore  aujourd’hui. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  tous  les  ourrapes 
de  il  est  arrivé  , par  im  lieuretix  ha:ard, 

que  cenx  que  nous  avons  cunlivuiunt  prtsqiic 
toute  sou  anatomie.  Si  les  Administrations  ana 
ne  sont  pas  entières  , et  sM  est  vrai 
qu’il  nous  en  uiamjuc  six  livres , les  autres  oti- 
vrages  que  nous  avons  de  lui  , el  siiruout  ceux 
J)c  l*u,\age  dts  *parfies  y suppléent  à ce  qui, 
manque  .aux  premiers.  Ce  sont  de  vrais  chefs- 
d’œuvres  qu’on  a admirés  de  tout  ti-ms  , et  dans 
lesquels  les  médecins  et  les  philosophes  trouvent 
encore  de  quoi  sc  satisfaire. 

Galicny  a reconnu  un  dîeivsage  ,bon  et  tout* 
puiss.'iNt , créateur  de  l’homme  et  des  nnîiiiaux. 
Les  termes  <pi’il  emploie  dims  un  endroit  de  ses 
ouvrages  ( f 'S  usa  parlhm  t*b  d SH  t cap.  JC.  ) 
sont  trop  leiiiarquaules,  pour  n’en  point  donner 
la  traduction  t « en  écrivant  ces  livres  dit-il  , 
j>  je  compose  un  véritable  hymne  à l’Iionnciir  de 
y>  celui  qui  nousa  faits  ; et  j’esttmc  que  la  solide 
33  piété  ne  consiste  pas  tant  à lui  sacrifier  une 
35  centaine  de  tatireaux^ni  à lui  présenter  les  par- 
5»  fums  les  plus  exquis  , qu’à  recemnoUre  et  à 
3P  faire  reconnoître  aux  autres  quelle  est  sa  puis- 
95  sauce  y SX  sagesse  et  sa  bonté  ; comment  il  a 
3»  mis  toutes  choses  dans  l’ordre  et  la  disposition 
j>  la  plus  convenable  à leur  mutuelle  conserva- 
75  rion.  f^ar  faire  ressentir  ses  bienfaits  à toute 
» la  nature,  c’est  avoir  donné  des  preuves  d’uno 
3>  bonté  qui  exige  de  nous  un  tribut  de  louanges. 
■y»  En  trouvant  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
» établir  cette  admirable  disposition  , il  n mar- 
9»  qué  sa  sagesse  aussi  clairement  , qu’en  faisant 
» tout  ce  qu’il  lui  a pin  , il  a manifesté  sa  tonte 
9»  puissance.  « C’est  une  vérité  dont  il  est  telle- 
ment persuadé  , qu’il  ne  perd  aucune  occasion 
, de  l’insinm  r et  de  coDibattre  les  épicuriens  , qui 
piétendoieM  que  la  formation  du  monde  éloil  un 
«fht  du  concours  fortuit  des  atomes* 
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• Malgré  toute  la  jftiicc  que  noua  venons  iftf 
rendre  à ce  grand  médecin  sur  la  supériorité  de 
ses  coniioisaances  y nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  remarquer  qu’il  a fait  un  tort  considéra- 
ble àla  niédeciue  par  les  raisonnemens  subtils  tou- 
chant difiérentes  parties  de  cet  art)  qu’il  fonda 
sxiTsei  JEdémenSySUt  ses  qualités  cardinales  y &c* 

On  sVpperçoil  assez  au  nombre  j»rodigieuxde 
livres  que  nous  avons  de  Galien  , qu’il  écrivoit 
avec  facilité.  Suidas  dit  qu’il  avojt  composé  des 
ouvrages  , non  seulement  sur  la  médecine  et  la 
philosophie  y 14.11s  encore  sur  la  géométrie  et  la 
grammaire.  11  a fait  lui-mèri.e  deux  livres  dans 
lesquels  il  donne  l’émimérafion  de  ses  ouvrages  y 
et  marque  à l’/'gard  de  (|ucdques  uns  y le  lieu  et 
le  Iem5>  où  ils  ont  été  composés  , l’occ.asion  qu’il 
eut  de  les  é rire,  et  l’ordre  que  l’on  doit  tenir  en 
les  lisant.  Il  nous  apprend  aussi  qu’une  partie  de 
s«  s livres  « toit  déjà  [>erdiie  de  son  irms  , par  un 
incendie  t|iit  consuma  >0  temple  de  la  pRix  à 
Rvin'C)  où  iis  étoient  itiis  en  dépôt. 

Parmi  les  ouvra.  * s d**  Galien  <pû  ne  sont  pat 
venus  jiisqtrà  >Hfiis  y luaih  dont  il  parle  rlans  son 
l.vrer/f  t’.h  is piopriis  et  dans  celui  àu  ordine 
Itgendi  libres  y on  remarque: 

l.ihcr  de  IJippocratis  anatomia. 

Lihri  très  de  anatoniid^Ernsistiotl, 

Il  y loiioit  Panatomie  élErasistraCe  , comme 
un  ouvrage  curieux. 

JJbti  de  scctiûnc  mortuorum, 

Libfi  duo  de  sectlona  vivornm. 

JJbri  de  iis  quac  Lyco  ignota  erant  in  ana<^ 
tome. 

Compendium  JCJC  lihrorum  anatomicorum 
Martiani, 

iJhri  duo  de  anatomicis  Lyci. 

Quoique  Galien  eût  eu  de  son  tems  un  grand 
parti  à combattre  y et  que  ces  derniers  siècles  lui 
eussent  suscité  de  puissans  adversaires  , l’estime 
qii\m  a f-tilc  de  lui  a cependant  prévalu  sur  le 
mépris,  dont  quelques  uns  l’ont  chargé.  L’éqiiitd 
deniarule  qu’on  sépare  dans  ses  ouvrages  ce  qu’il 
y a de  bon  é'.ivcc  ce  qu’il  y a de  répréhensible  ; 
c’est  sur  retto  règle  que  les  modernes  ont  appuyé 
Ir  jugement  qti’ili  ont  porté  deses  écrit».  Les  plus 
gnuulshoimncs  dcl’ani'quitéenont  f^it  de  niémey 
si  on  leur  passe  qu>  Iqites  lunanges  outrées  sur  le 
mérite  personnel  de  Galien,  Athénée  y son  con- 
temporain , marque  la  considération  qu’il  avolt 
]‘ONr  lui,  en  l’introduisant  dans  son  fes*in  des 
philosophes  y comme  l’un  des  convives  ; il  ne  lui 
reiul  pas  seiilrnieni  iin  témoignage  av.mlageux 
sur  le  gram!  nombre  de  scs  ouvrages,  il  ajoute 
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ce  v\^ecÎD  ne  le  cède  à pertoime  sut  t'élo* 
Cütioo  et  la  cUirlé.  Eust:be  ^ ([uî  a vécu  environ 
cent  ans  après  lui  , dit  que  la  vénération  qu'on 
BToit  pour  (Jalien  étoit  allée  ^ avant  , que  plu- 
sieurs le  regardoient  comme  un  dieu  et  lui  ren* 
dolent  aicinv  un  culte  religieux,  'l'raïlien  lui 
donne  le  titre  de  irès-divin.  Oribaic  y qui  a suivi 
£»si  bc  de  pics  et  qui  étoit  lui>*mèuie  médecin  , 
témoigne  iVslime  qu’il  avoit  pour  Galien , par 
les  extraits  quM  a laits  dtfsc»  ouvrages  , et  par 
les  louanges  qu'il  lui  donne.  Avtius  et  Paul  ont 
pareilUmcDt  copié  OalUn  , particuliérement  le 
dernier.  Etienne  alhéuif-u  a comincitlé  un  de  ses 
livres.  Avicenne  y Awrrkoes  et  les  autres  méde- 
cins arabes  , <^ui  ont  tiré  de  Oalicn  ce  quMs  ont 
de  mieuj^,  fout  encore  son  éloge  en  divers  en- 
droits. Ce  quM  y a de  vrai  dans  tout  cela  « c’est 
que  Galien  fut  le  mé>^ccin  le  plus  expert  de  son 
teai^i  il  a surpassé  tous  ses  conlcmporains  par 
sa  science  et  par  tulens  pour  la  saine  critique  : 
mais  il  ne  faut  point  croire  que  ceux  qui  l’ont 
suivi  n’aicntrieii  (aitpourla  perfection  de  ta  mé- 
deCiUe  y c’est  le  jugement  du  docteur  P'reind, 

Editions  grecques. 

Venise  , i5a5  , en  cinq  volumes  in  folio  y par 
Aide  et  André  Asulanus. 

Baie,  i538,  cinq  volumes y par  les 
aoins  de  Jérôme  Gemusacus , de  l’imprimerie 
d’André  Cratander  , Jean  Horvagins  et  Jean 
Behrliiis.  Cctlc  édition  est  plus  coii'ecie  que  la 
précédente. 

Editions  latines. 

l’aria  , chez  Simon  deColiues  , i536  y in-folio. 

Lyon  y clics  Jean  Frelhm  , <554)  in-folio. 

C’est  la  même  que  la  précédente,  mais  plus 
correcte  y et  avec  des  augnientAtions. 

Jlalc  y chez  Jean  Frobon  , i54a  , in  folio  , 
parles  %o\vi&  Jérôme  Gemusaeus. 

J^a  même  , üàlo,  i549y  i55o  , in  folio  y sept 
volumes.  ^ 

■^La  même  y D.'de  y i563y  in  folio  y av  c une 
préface  de  Conrad  Gesner y dans  laquelle  il  a 
parlé  avec  beaucoup  de  jui;cmpnt  dt^  Galien  , de 
SOS  ouvrages  , et  de  ses  difTérons  traducteurs. 

Venise  y ï36a  , in-Jolio  y avec  les  corrections 
Jean-Jiapliite  Rasario. 

Les  Juntes  ont  donné  à Venise  dix  éditions  de 
Galien  infdiox  i5.\t  , i55o  , t556  , i563  , 
<570  , 1 576 y i586 y i6co , 1609,1625.  Lh  neu- 
vième et  U dixième  y car  ces  deux  ëdi'ions  ne 
diÜérent  points  sont  les  meilleures  et  Us  plus 
corieaes. 
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Venise  , chez  Jean  FarraeaSy  i54i*45  > sept 
volumes  iVr-H  . avec  Us  notes  d*Aqfgustm  Ricciy 
médecin  deLucques. 

Nous  ne  connoissons  qu’une  seule  édition  de 
Galien  qui  soit  grecque  et  latine.  On  la  doit  aux 
soin:»  de  Mené  Chartier  y Paris  , en  treize  tomes  y 
compris  en  neuf  volumes  in  folio.  Les  dix  pre> 
mi<  rs  tomes  parurent  du  vivant  de  ce  médecin. 
Cet  ouvrage  contient  non  seulement  les  écrits 
de  Gaiùny  mais  encore  ceux  ô'ifigipocrate  ie% 
de  quelques  autres  anciens. 

CRtte  édition  qu’on  a tant  vantée,  et  qui  durant 
plus  de  80  ans  étoit  tunibée  d.ms  l’oubli  , four- 
mille de  fautes.  L’édition  grècxpie  Hippocrate 
lailcà  BMe, et  celle  de  Gaiit-n  en  ht  même  vilUy 
sont  tiés*su|iérieurrs  à ccile  de  Chartier  } il  en 
est  de  mémo  de  la  ver.sion  des  écrits  de  GaHett 
imprimée  par  Us  Juntes. 

11  faut  di  re  lin  mot  de  la  medecino  dans  le 
siecU  où  vivoit  Galien.  Pour  connqltrc  IV-iat  de 
cette  science  lorsque  ce  médecin  parut , il  faut 
SC  ressouvenir  que  toutes  1rs  sectes  qui  l’avoirnt 
divisée  , subsistoient  encore.  Les  méthodiques 
étoient  sur-tout  en  grand  crédit  , et  l'empor- 
toient  sur  Us  dogmatiques  qui  ne  s’accordoient 
giiêrej  les  uns  étant  pour  Hippocrate  y Irsautres 
Eiasiftrato  , les  autres  pour  Asciépiade  ^ 
&c.  Les  empiriques  étoient  ceux  que  l’on  consi- 
déroit  U moins  \ Us  éclectiques  ne  faisoient 
pas  aussi  grand  bruit } les  épisynthétiqurs  et  Us 
premr.atiqnes  suivoient  à-ptu  près  U fortune  des 
uiétiuidiques,  comme  y étant  attachés.  Galien 
pr<^tcsta  hautement  qu’il  ne  vouloit  embrasser 
aucune  secte  , et  traita  dVscUves  tms  ceux  de 
son  lems  qui  s’appoloient  llippocramjues  , Pra^ 
xago>éc!is  , et  qni  ne  choUi^soient  pas  indis- 
liiicteraciit  ce  qu'il  y .avoit  de  bon  dans  Us  écrits 
de  tous  1rs  médecins.  Lù  dessus,  qui  ne  U croi- 
roii  ecUclique  ? Ceprudaut  Galien  étoit  pour 
Hippocrate  préferahUnkf  nt  à tout  autre  , ou  plu- 
tôt it  ne  suivoft  que  lui.  C’étoit  son  auteur  fivQ.. 
ri  ; et  quoiqit  saconcikioaU  rendo  queUpie^ois 
obscur  en  plusieurs  endroits  , il  maïqi.e  une 
estime  singulière  pour  sa  docirinr  , et  il  conUsse 
qu’à  l’exclusion  de  tf'Ut  autre  y il  a posé  Us  vrais 
fundemens  d la  tnéderine.  yViiiil , loin  de  rit  n 
emprunter  dis  mitres  sectes  y ou  de  tenir  mire 
clU  s 1111  juste  milieu  , il  « omposa  plusieurs  livres 
pour  coml’aitre  ce  qv’on  «voit  innové  dans  la 
médrcii‘0  y M pour  rAalilir  la  tl.éorU  et  la  pra- 
tique A”  Hippoaate. 

Plusieurs  médecins  avoiont  commenté  les  écrits 
de  cet  am  len  avant  que  Galien  parût  ; mais 
celui-ci  prét*'ndii  que  la  plupart  de  ceux  qui  sVa 
étoient  méié'^  , avoieiit  mal  réussi.  11  entreprit 
doue  d'expliquer  Hippocrate  et  de  suppléer  ds 
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son  pro]>^e  Tonâs  sus  principe!  <]ne  se  gtaod 
naître  nVroi^ait  quVlâeurer.  Il  mit  sa  doctrine 
en  vigueur  ) et  travailla  en  môme  tems  à redres- 
ser les  noTait’urs  qui  y selon  lui  y sVtoient  écar- 
tés de  l*ancieiine  roule.  Mais  la  prit-il  bien  lui- 
anème  , quand  il  prétemlit  avoir  trouvé  une  mé- 
thode juste  et  raisonnée  de  traiter  la  médecine  | 
Selon  lui , Hippocrate  n'en  avoit  rien  dit  ; il  se 
lorilie  d'en  être  l'auteur } et  c'étoit  par  r et  en- 
roit  qu’il  croyoit  t’élre  acquis  le  plus  de  con- 
aidératioDt  C'est  cepeadaot  par  ce  même  endroit 
qu’il  a porté  un  coup  faUl  aux  progrès  de  la 
médecine  , et  qu’il  est  l'auteur  de  cette  révolu- 
tion qui , de  son  tems  1 iiillua  sur  cette  science. 
Les /ucu/Mv  , les  qualités  présentoient  une  théo- 
rie trop  commode  , pour,  qu'il  ne  s'attirât  pas  un 
rand  nombre  de  seetnteurs.  On  ne  vil  que  trop 
e médecins  embrasser  ce  système  auquel  on 
doit  attribuer  la  causede  la  lenteur  avec  laquelle 
la  médecine  s'est  perfectionnée. 

L’anatomie  s'étoit  asses  enrichie  dn  tems  de 
Galien  ^ luifniême  a pu  disséquer  des  corps  hu- 
mains , mais  il  y a bien  de  l'apparence  qu'il  ne 
l'a  fait  que  fort  rarement  , et  peut-être  asses 
imporfaitement.  Presque  loutea  les  dissections  se 
faisoient  alors  sur  les  bêtes.  DeU  sont  venues  les 
méprises  qui  en  imposèrent  aux  anatomistes  suc- 
cesseurs de  Gaiten  , et  qui  subsistèrent  tout  le 
tems  que  le  scrupule  religieux,  qui  empêchoit 
de  toucher  et  encore  plus  de  mutiler  les  corps 
des  morts , 6u  les  moyens  de  les  rectiher.  Got^ 
iicke  a dit  que  la  mort  de  Galien  pouvoit  être 
regardée  comme  l’époque  delà  décadence  de  l'a- 
mtoroie.  En  oTlét,  quelle  qu'ait  été  cette  science 
du  vivant  de  ce  médecin  , elle  ne  laissa  pas  de 
donner  bie%  des  coniioissances  relativement  aux 
maladies  : on  n’en  lira  cependant  point  tout  le 
parti  qu’on  étoit  en  droit  d’en  attendre  ; car  à 
t>rce  de  raisonner  et  de  disputer  , on  perdit  de 
vue  son  objet  , sans  s’appercevoir  qu'on  n’avan- 
^it  pas  dans  la  cure  des  maux  qu'on  cherchuit 
à guérir. 


d'en  conrarnere  les  autres.  Galien  s'estfait  itlivi 

$iori;en  hlamant  son  TCi\\\\.xr.  Pélops  d’avoir  clier^ 
ché  à tout  expliquer  y il  est  tombé  dans  le  même 
défaut  ; tant  il  est  naturel  dé  ne  pas  voir  en  soi 
les  ég.ircmens  qu'on  ap^ier^oît  dans  les  sutres- 

Qiianl  à la  chîrtirgie  , on  ne  peut  dissimulée 
qu'elh*  avoit  été  poussée  plus  loin  et  qu’elle  avoit 
fuit  des  progrès  depuis  le  tems  A^Hippoctate^ 
Mais  comme  la  conduite  de  Galitn  inllua  sur 
celle  de  ses  contemporains  , Scx’crinus  lui 
reproché  d’avoir  retardé  la  perfection  de  cet  art 
par  une  pratique  molle  et  timide  , qui  l’empé* 
cha  souvent  de  conseiller  ou  d'entreprendre  le* 
cmes  qui  demandent  l'o[»ération  de  l^main. 

( Goulïk.  ) 

GALIEX  ( Veine  de)  Voyez  le  Dictionnaira 
d’anatomie.  ( M.  Mahux.  ) 

GALLES.  ( Mat.  méd.  ) 

On  nomme rn  général  les  excroissances 
qui  viennent  suries  arbres  y les  arbrisseaux  ou  les 
l.mtes,etqui  sont  toujours  produites  parlapiquuro 
es  insectes.  Les  ichneunions  et  les  cynips  sont 
tesdeux  principaux  genres  d'insectes  qui  piquent 
les  feuilles  ou  leurs  pétioles  y et  qui  après  avoir 
soulevé  l'épidermo  de  ces  parties  , déjrosent  leurs 
œufs  dans  leur  tissu  même.  Le  snc  séreux  oa 
propre  s’extravase  bientôt  dans  ces  endroits  pi- 
qués j et  en  gonlUot  les  cellules  où  sont  renfermée 
les  oeufs.  olTrent  aux  larves  qui  en  fortent  uno 
nourriture  convenable.  Lorsqu'elles  ontpris  leur 
accroissement , elles  sortent  le  plus  souvent  de* 
galles  y elles  s’enfoncent  en  terre  i>our  y rester 
sous  la  forme  de  chrysalides  y et  elles  paroissent 
ensuite, aprèsquclquessenuines  ou  quelques  mois^ 
en  insectes  ailés  qui  vont  piquer  de  nouveau  Ict 
mcmc«  arbres. 

Voilà  ce  qu’il  faut  scavoir  en  matière  médi- 
cale sür  1a  production  des^a//rs  ; on  trouvera 
tous  les  détails  dans  le  dictionnaire  des  insectes* 


On  radins  aussi  beaucoup  sur  H matière  médi- 
cale. Les  propriétés  tirées  des  qualités  premières  , 
le  chaud  , le  froid  , le  aec  et  iMiumide  furent  les 
fondemens  sur  lesquels  on  établit  les  vertus  des 
médicament.  On  distribua  chacune  de  ces  quali- 
tés en  quatre  degrés  , et  ce  fut  par  ces  qualités  et 
leurs  différentes  combinaisons  , qu'on  prétendit 
expliquer  comment  la  plupart  des  médicamens 
opèrent.  On  ne  peut  disconvrtnir  qu’il  n'ait  fait 
voir  en  cela  beaucoup  dVspeit  cl  de  sagacité; 
mais  on  doit  en  même  tems  avouer  que  bien  loin 
d’avoir  perfectionné  la  malièro  médicale , il  l’a 
laissée  dans  un  état  bien  plus  mauvais  qu’elle 
n’étoit  avant  lui.  Peu  importe  iin’il  ait  déclaré, 

Sue  s’il  n’étoit  pas  persuadé  OxV  connoitre  une 
iiose  par  lui-méme  ^ il  n’cntrepiTendroit  jamais 


Il  y a trois  espèces  de  galles  qui  ont  été  coa« 
seillées  et  employées  en  médecine. 

l^a  première  est  la  iH>ix  de  galle  qui  croît  sur 
le  chêne  aux  environs  de  Constaminoule  , do 
Smyrne,  d’Alep  , d’Andrinople,  &c.  C’est  un 
astringent  très-puissant;  on  l'a  recommandé  pour 
guérir  les  fièvres  inteiteitteoces , rebelles , &c. 
( Voyez  Notx  de  Oàllb.  ) 

La  seconde  est  la  galle  du  rosier, connue  sous 
le  nom  de  bedeguar.  On  lui  aitribuoit  autrefnis 
de  merveilleuses  propriétés  ; on  ne  l'empIoye 
plus  aujourd’hui.  ( Voyez  le  molBEDLouaa.  ) 

La  troisième  est  U tumeur  fongueuse  qui  te 
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form^  le  haut  ^ela  tv^e  du  chardon  Hémor- 
rhojdiil  ; serratu/a  anvnsis  de  Linnétis.  On  a 
eu  de  ipingnlières  idées  sur  1rs  propriétés  de 
cetteexernissance.  Après  Pavoir  comparée  à une 
hnmeur  froide  tuméfiée,  on  a vu  quVn  la  portant 
dans  $a  poclie , on  guérissoit  les  hémorroïdes  , 
et  Poisse  garantissoit  même  de  cette  maladie  ; 
c'est  même  pour  ceU  qu*on  a oommé  la  plante 
qni  porto  celte  ffttUe  , chardon  hémorrhoîdttt. 
On  pen?ie  bien  que  les  lumières  de  la  physique 
ont  détruit  cette  opinion  ridicule. 

( M.  Fourcrot  ) 

OALT.E-INSECTE.  ( mat.  mHd.  ) j 

On  nomme  galUdatcctcen  histoire  naturelle,  ; 
les  insectes  qui  se  fixent  sur  les  plantes  , y per- 
dent plusou  moins  leur  formeorganique, y meurent 
et  imitent  di^»  espèces  de  ^'a//es  solidement  atta- 
chées aux  feuillt*s  ou  aux  branches  dos  arbres.  Tels 
sont  sur-tout  les  deux  genres  d'insecics  hémip- 
tères nommes  chermés  et  cochenille.  Ce  sont  les 
iemeites  de  deux  insectes  ailés  , qui  se  distin- 
guent de  leurs  malos  parPabstnee  des  ailes,  qui 
resscmblunt  à de  petits  cloportes  , et  qui  après 
avojr  été  fr  ondés  se  fixent  et  •*aiiachent  aux 
feuilles,  ( l'oyez  /f*s  mots  Caj.R^^s  et  Cochk- 
>'iLLz  ) pwuri’hisluire  de  chacune  de  cagaUts- 
iasectes  , qlt^)n  etrploye  dans  plusieurs  prépara- 
tions pharmaceutiques.  ( M.  Focacroy.  ) 

GAN.  {eenx  min.  ) 

CVst  im  village  à une  lieue  de  Puii  , où  il 
y a deux  sourcts  minérale*»*  fronles  , Piine  dite 
la  brocs  , Pautre  connue  sotiR  ie  nom  de  la 
villdc.  T.  llordcu  en  parle  dans  ses  essais 
sur  les  < nnx  du  H.-ncn.  ( 7'oulouse  1748  ) Il 
les  dit  utiles  pour  1rs  e%tomMCs  len:s  et  glai- 
reux , contre  obstnu  lions  tév entes  , 1rs  rlm- 
matismes  , les  liikvr  B intermittentt-s  n lcllos.  Il 
cojnbiit  le  préjuge  qui  IcK  fait  regarder  comme 
efficaces  dans  le  calcul  des  rein:,  et  do  la  vessie  • 
&c.  Il  y a encore  des  travaux  faits  sur  ces  eaux 
par  ller;;cron  , qui  y annonce  une  substance 
grosse  bitumineuse  , une  terre  alck^dii  e , im  es- 
prit volulil , un  peu  de  sol  de  OUiibcrt  et  de  mA 
marin  , plus  de  sel  dTplun  et  de  fer.  Cette  ana- 
lyse a l)e£oin  d'ètre  rtiaite.  (M.  UACquAiir.  ) 

GANGRÈNE.  ( Ordre^nosoiogique.  ) 

Ln  gangrène  constitue  le  trois  cent  quatorriérhe 
genre  de  la  nosologie  de  Sauvages.  O*  genre  f.iit 
partie  du  septième  ordre  ( cachexiae  anomaluv) 
de  la  dixième  clas>e  ( cachtxiac.  ) 

Elle  est  comprise  dans  le  septième  genre  de 
Cullen  < O.  II.  Plrgnifisitic.  ) ( M.  M.Uio>.  ) 

GANGRÈNE.  (Afcd.  p/aiiqw.  ) 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  une  inflammation  dé- 
aérj  r tu  gangrené^  lorsqu’elle  n’a  pu  »e  lcr- 
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mtner  ni  par  la  résolution  ^ ni  par  la  suppura» 
tioii.  Mais  ce  n’est  pas  , te  nie  semble  , une 
raison  suUisante  pour  définir,  en  général  , la 
gangrène  une  mortification  qui  s*opèr«  par  /a 
força  de  l* inflammation.  En  < fléi  la  pangiàne 
reconnoit  d’autres  causes  que  Piuliainmat  ion  , à 
moins  qu’on  ne  veuille  dire  que  les  contusions  ^ 
Pinfiltrslion  , Péimnglenient  , certains  poi- 
sons , la  putréfaction  ou  pourriture  , U congé* 
Ut  ion  , &c.  la  produisent  par  un  méchnnisnie 
semblable  à celui  de  i^nllamiaatiou  ; théorie 
pl.:S  br.  liante  que  solide. 

Je  oe  pense  pas  non  plus  que  l’état  des  solides 
et  des  fluides  d’une  partie  gangrenée  ressemble 
à celui  qui  provient  delà  mort , surtout  d'une 
mort  violente  , et  qui  n’est  précédt'e  d’aucune 
maladie.  Je  crois  qu’il  y a dans  la  gangrène 
une  désorganisation  intime  dont  1^  mode  n’est 
pas  encoie  connu  , mais  que  l’on  ne  sauroit 
voqueren  doute.  Il  aeroit  plus  facile  , si  je  puis 
parler  ainsi  , de  rendre  à la  vie  un  merobra 
mort  , que  s’il  étoit  gangrène.  Je  prends  ici  le 
m)ù\  gangrena  dans  son  acception  la  plus  éten- 
due. Car  je  regarde  la  distinction  que  l’on  a éta- 
idie  entre  la  gangrène  et  le  sphacele  comme 
purement  scholastique  : on  ne  conuoll  auprès'du 
lit  des  malades  que  la  gangrène  commrn:^ante  , 
et  la  gangrène  complctte.  Wan^wieicn  dit  avec 
grindv  raison  que  le  siège  de  la  première  est 
panicuUèremeiii  dans  le  pannicule  graisseux  , 
tandis  que  l’uutre  ( c’est-à-dire  le  sphacèle  ) a 
lieu  lorsque  les  muscles  , les  tendons  , les  liga- 
meus  , le  périoste  , éprouvent  une  moriification 
cmupletle.  Nous  remaïqiicrons  en  |*as'ant  qu*Iii|>- 
po..ratc  sVst  quelquefois  servi  du  mot  spliacèie, 
pour  désigner  autre  chose  que  la  mort  totale 
d’uiie  jiartie  d u corps  , puisqu’il  parle  du  spha- 
cèle du  cerveau,  et  qu’il  dit  que  cette  maladie 
u’eiiL  pas  absolnment  mortelle  , mais  seulement 
que  irè»*peu  en  guérissent. 

11  seroit  aisé  de  conclure  de  ce  que  l’on  vient 
de  1 if*7  que  la  gangrène  doit  toiqniirs  précéder 
le  sphacèle.  Cej^eiidant  il  peut  ai  river  que,  la 
cause  du  mal  ayant  son  origine  à l’intérieur  d’un 
membre  , il  n’ullaqtie  qu’au  liout  d’un  certain 
teins  iVxtérieur,  c’est-à-dire,  le  paunicule  graia- 
sciix.  (/est  ce  qu’oii  observe  d.uis  le  spina  i‘c«* 
tosa  et  ^aiis  certaines  maladies  véaéiiciims. 

Tes  causes  de  la  gorigrèni , selon  Quesnay  y 
sont  au  nombre  de  huit: 

i®.  En  ^ntusion.  Elle  bri.se  les  vaisseaux  qui 
l.iltsent  alors  épancher  les  fluides  qu’iU  coo*e- 
lioieut.  Ces  fluides  étant  en  stagnation  , dégénè- 
rent , si  à leur  tour  ils  c^,^rTOmpf  u*.  les  soudes. 
Les  causes  eViCi-mémes  de  la  contusion  sont 
connues  de  tout  le  mot  de  ; co  sont  les  coups  , 
les  plaie* } les  luxations  ^ ks  Craciurea  , les  com- 
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pmm]>U  : et  dans  IHtuCre  , plus  le  principe  vlul 
sera  fotble  , mais  il  y aura  d*es|>erance.  Mais 
l'art  a plus  de  ressoiircea  dans  le  premier  cas 
^ue  dans  le  second. 

5^.  La  rapidité  d.'s progr^$  delà  maladie.  Il 
est  évident  ^ue  le  niéJeciu  |>eut  moins  aisément 
dompter  uu  mai  dont  Tacimté  ne  laisse  pas 
aux  remèdes  le  tems  i[ui  leur  seroit  nécessaire 
pour  devenir  elûcaces. 

6'^.  La  connoisscncc  de  la  caiise  delà  gangrène. 
Si,  par  exemple,  une  tumeur  skirreiise  corn- 

ftrime  tellciitent  (a  vtnne-Cuve  descendante  , <|ue 
t gangrène  dans  les  extrémités  inférieures  doive 
en  être  IVflét  ^ il  est  bien  visible  C|ue  le  mal  est 
sans  reuicdn  , puîsi[u'unc  |ar(.'iUe  tumeur  ne 
peut  être  extirpée. 

7*.  La  sa/son  de  Lannée.  Les  grands  froids  et 
la  grande  chaleur  sont  tièa-contraires  à la  cure 
de  la  gjng'ènc  ; l’hiver  est  particuliérement 
contraiie  à U gangrène  chei  le»  vieillards  , et 
l'été  à celiez  (]ui  viennent  à la  suite  de  violentes 
infbinmation»  , ou  d’une  dépravation  des  hu* 
aneurs. 

8*.  La  partie  affectée.  Il  est  évidorU(]uc|lc  dan- 
ger, dont  ia^û/i^rèrrc  menace, dépend  de  la  par- 
tie qui  en  est  le  siège.  Lile  est  absolument  mor- 
telle > si  clic  attaque  des  orgaues  de  l’intérieur; 
elle  sera  Irès-difiicile  à guérir  , si  le  dedans  de 
la  l)ouchu  y les  lèvres  , les  narines  , les  parties 
génitales  en  sont  affectées.  Le  sphacéle  des  ex- 
trémité» et  des  parties  tendineuses  est  mortel 
chez  les  vieillards  , parce  que  les  causes  qui  le 
produisent  ne  sont  pas  susceptibles  de  guérison  ; 
que  les  parties  gangrenées  ne  peuvent  pat  se 
séparer  des  parties  saines  , cette  séparation  dé- 
pendant d’en  mouvement  vif  des  humeurs  saines 
dans  des  vaisseaux  encore  flexibles  ; qu’imitile- 
ment  enfla  extirperoit  - on  la  partie  alTectéc  y 
puisque  la  mortification  attaqueroit  celle  dont 
un  rauroit  retranchée.  La  gangrène  qui  vient 
dans  l’hydropisie  y la  phthisie  et  le  scormit  y an- 
nonce une  mort  prochaine  y parce  que  dans  ces 
maladies  l’épuisement  et  l’acrimonie  des  humeurs 
sont  parvenus  à leur  derniere  période.  Un  spiia- 
Cèle  qui  gagne  les  parties  supérieures  y et  qui  est 
accompagné  d’insomnie  y de  délirey  de  syncopes, 
(le  rots,  o<i  hoquets  ,de  spasmes  y de  douleurs  , 
(le  sueurs  froides,  et  d’assoupissement  est  un  pré- 
sage de  mort. 

Nous  ne  nous  sommes  ainsi  étendus  sur  le 
progDustic  de  \ù.*gaegrène , ([u’afin  que  l’on  put 
distinguer  plus  aisément  les  cas  dans  lesquels 
les  remèdes  seroient  susceptibles  de  produire 
de  bons  effets. 

Les  indications  générales  dans  toute  espèce 
Médecine,  Tome  VI* 
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àx  gangrène  %oa\.  X 1^.  de  coaserreT  et  d’aug- 
meuter  les  forças  par  le  moyen  desquels  doit  se 
faire  la  séparation  du  mort  d’avec  le  vT;  2«.  dVm- 
pécher  la  matière  putride  ou  gangrencu&e  de 
pass^rr  dans  le  torrent  de  la  circulatiun,  et  d'en 
chasser  ce  qui  auroit  pu  s’y  insinuer  ; y*,  de  re- 
médier à la  putréfaction  déjà  commencée. 

On  conserve  et  on  augmente  Us  forces,  en  com- 
battant la  cause  mémede  \k gangrène.  Or  , comme 
CCS  causes  sont  d'uue  nature  tré»èdin'éi-(*rite  , et 
que  d’ailleurs  il  faut  avoir  égard  en  même  temsiy 
non  seulement  à l’âge  , ait  sexe  <‘t  au  tempéra- 
ment du  malade  , mais  encore  â U températuro 
de  l’air  et  de  la  saisou  : il  est  évident  que  les  re- 
mèdes doiveut  aussi  varier  scion  le»  indications. 
Ainsi  la  gangrène  qui  provient  du  scorbut  de- 
mande un  traitement  anti-scorbutique  , ^c.  Mous 
n’entrerons  point  ici  dans  un  détail  qui  nous  obli- 
geroit  de  répéter  ce  qu’on  trouvera  dans  d’au- 
tres articles.  ( Voyez  Inflammation  , Putub- 
FACTION  y Poison  , &c. 

On  empêche  la  matière  putride  ou  gangrencuRe 
de  passvr  dans  la  circulation  y tantiU  en  au;>meu- 
taiii  y s’il  est  nécessaire  y les  forces  du  malade  ; 
tantèt  en  les  diminuant , si  elles  sont  excessives 
au  point  de  produire  une  crispation  : l’un  ou 
l’autre  extrême  poiirroit  retenir  dans  l’inléticnr 
les  humeurs  qui  doivent  s’évacuer  soit  par  la 
transpiration  , soit  par  d’autre»  voies.  On  p.ir* 
vient  encore  à ce  but  en  attirant  la  matière  vers 
les  parties  extérieure»  , par  des  fomentations 
émollientes  et  anti--eptiques  , par  des  scarifica- 
tions y par  l’application  des  ventouses  et  des 
sangsues  ; tous  ces  divers  moyens  étant  propre» 
soit  à ramollir  , soit  à ouvrir  la  peau  gangrenée 
et  aride  y qui  , se  durcissant  comme  un  cuir  seC| 

I suffoque  les  parties  vives  qu’eilo  reepuvre. 

On  corrige  la  putréfaction  déjà  commencée» 

Par  les  secours  qui  coiivienneot  à la  cause 
première  de  la  gangrène. 

ao,.  Par  ceux  qui  s’opposent  â sa  cause  pro- 
chaine. Il  faut  entendre  ici  par  cause  prochaine 
la  stagnation  et  la  chaleur  des  fluides  de  la  par- 
tie affectée  y et  leur  putridité  qui  se  communique 
bientêt  aux  solides  eux-mêmes.  Nous  n'enlrtrons 
]>oint  dans  le  détail  des  difl'érens  moyens  que  les 
praticiens  sont  daii.91  l’usage  d’employer  en  pa- 
reilles circonstances  .*  ils  sont  connus  de  tout  le 
monde  ; et  nous  ne  ferions  d’ailleurs  que  répé- 
ter ce  qu’on  trouvera  dans  l’article  du 

Dictionnaire  de  Clururgie.  Nous  nous  bornons 
ici  à présenter  les  principes  généraux  qui  doivent 
uide  rdaiis l’application  de  ces  moyens,  qui  sont 
es  délayaus  et  des  stirmilans  appropriés  , soit  à 
l’intérieur  , soit  locaux  , le»  frictions  , et  même 
Dddd 
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quelquefois  la  saipnée  employée  fie  bonne  heure 
et  souvent  repétee  : fis  pourront  réprimer  une 
gangrène  commenrantc,  cl  la  terminer  hcurcu- 
•ement  par  la  üiaphorése. 

Mais  si  les  fluitles  sont  Jéja  putréfiés  y et  leurs 
parties  les  plus  subtiles  Hissipéev  5 si  les  vniss^airx 
sont  détruits  : ces  remèdes  seront  insuffisans  ; 
ies  parties  corrompues  ne  redeviendront  pas  sai-. 
ncs  , et  les  parties  voisines  seront  ù leur  tour 
détruites  successivcrnenl.  Da's  ce  cas  l’imlira* 
iton  unique  consiste  à séparer  la  partie  tombée 
en  mortification  d’avec  les  parties  vives.  l.emé- 
chanisme  par  lequel  se  fait  eeite  séparation  est 
celui  de  la  suppuration.  CVst  donc  ce  travail  de 
. la  nature  que  l’on  doit  extiter  , principalement 
. en  scarifiant  la  partie  putréfiée  y IVn- 

• droit  où  commence  le  vif.  Kn  effet,  la  snj^heafion 
. des  parties  situées  profondément  étant  alors  üitni* 

\ nuée  , \r gangr*‘nc  fait  place  ù un  nbscès,  par  le 
moyen  duquel  la  peau  et  la  graisse  gangrenée 
sm:t  pour  Toi cîmaiie  séparée^  des  partie^  vives 
qn’cU^s  recouvrent.  On  fomentera  aussi  la  j»Kr- 
tje  où  on  a f.;it  des  incisions  avec  des  liqueurs 
chaudes  prf«pres  à résider  à U putréfaction  t et 
on  attendrira  IVsrarre  avec  des  émoüiena.  On 
aura  soin  de  retrancher  avec  des  pinces,  ondes 
cifct*a’jx  , les  parties  amollies  de  Te-scarre  pan- 
gréi.eusc  , qui  se  détachent  et  s<ji:t  mortes  et  dis* 
Soutes.  Enfin  on  entretiendra  perpétuellcménl* 
sur  la  partie  affectée  des  cataplasmes  chauds  , 
composés  de  substaiircs  émollientes,  dinphoré* 
tiques  et  nnodymes.  Ees  progrès  de  \n 
étant  décidément  arrêtés,  il  est  avantageux  do 
jie  pas  multiplier  les  piansetncns. 

Lorsque  par  l’clTcl  de  ce  trait<»ment  on  voit 
Tescarre  se  contracitr  slir  cllc-méme,  les  en-; 
droits  scarifiés  s’I  umccter  , les  bords  ssins  se* 
gonÜer  , devenir  rongea  et  suppurer  , et  la  par- 
tie mortlfiéo  être  moins  adhérente  5 ce  sont  des 
signes  que  la  séparation  se  fait,  que  la  gangrené 
est  bornée  f et  que  U partie  sera  bientôt  nette 
et  purgée  de  toute  infection  gangreneuse.  Ce 
idest  plus  alors  , en  qui  Iquc  sorte,  qu’un  ulcère, 

' qu’il  faut  tr-iiter  par  les  moyens  ordinaires  , pour 
le  réduire  à l’état  de  plaie  simple.  Les  topiques, 
connus  d’après  leurs  propriétés  comme  adoucis- 
sans  , anndyns,  balsamiques,  digestiL  seront 
donc  indiqués.  On  proscrira  tout  ce  qui  pour- 
roit  donner  de  la  tension  aux  fibres  , et  on  entre- 
tiendra la  partie  d.ius  un  état  de  repos  , en  évi- 
tant, sur-tout,  comme  nous  l’avons  dit,  les 
pansemens  trop  répétés,  ( Voyez  VccEBJi  ).  ^ 

La  gangrène  occasionnée  quelquefois  par  on 
froid  txressif . ou  plutôt  dont  on  est  alors  nie- 
«scé  , exige  dans  son  traitement  certaines  pré- 
cautions , faute  desquelles  les  malades  perdent 
iitid  iluluemeul  les  membres  arTcciés  y et  même  la 
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vne.  Ces  prérnulions  consistent  à les  ramener  par 
degrés  insensibles  à la  chaleur  naturelle.  Pour 
cet  effet  , on  place  les  membres  gelés  dans  de 
la  nejg**  f,n  dans  des  linges  trempés  dans  l’eau 
Iroide  au  degré  le  plus  prochain  du  froid  glaranl  s 
on  voit  al.'r>»  ces  perties  se  couvrir  d’une  couche 
de  «lace  qui  t>emhie  être  sortie  de  leur  intérieur. 
Lorsque  ce  phénomène  cesse  d’avoir  lieu  par  la 
réproductiou  de  la  chaleuî-  animale,  on  augmente, 
toujours  «raduollemeiit, cette  chaleur, en envelop- 
piiol  lesniepibtes  de  lin.  es  chauds  ,ou  enplaçant 
le  malade  dans  un  lit  bassiné  , si  l’individu  tO'it 
entier  a été  saisi  et  enpourdi  par  le  froid.  Ou 
lui  administre  alors  quelques  cordiaux  , et  ou 
parvient  ainsi  , mais  non  pas  toujours  avec  un 
égal  sucrés  , à lui  rendre  le  sentiment,  et  l’usage 
de  ses  membres.  Il  arrive  quelquefois  que  , mal- 
gré le  tmitement  le  mieux  couduit , les  malades 
pert'ent  les  dernières  phalanges  de  quelqu’une 
ou  de  plusieurs  des  ex!rémités.  Mais  si  on  né- 
glige les  précautions  convenables  ; si  , sur- tout  ^ 

Imr  un  premier  mouvement  on  app»-oche  les  ina- 
ades  du  feu  , ou  qu’mi  l«  s recliaufle  de  toute 
autre  manière  trop  rapidement  : on  a le  rmil- 
heur  de  voir  tomber  en  gangrène  ou  spharèle 
ies  pieds  ou  les  mains  toutes  entières.  Hippo- 
crate rapporte  ( de  liquidorum  usu  cap.  1 . ) que 
les  ]>ieds  lomlrèrent  à un  homme  qui  les  nvoit 
gelés  , après  qu'on  lui  < ùt  versé  dessus  de  Peau 
chaude.  Une  mort  prompte  peut  même  être 
l’effiît  d’une  pareille  précipitation.  ( Voy.  Spra.- 
CELE.  ( M.  Maiion.  ) 

GANT  ( Hygiène*  ) 

P.artie  II.  Des  choses  iinpropremcnr  dites  nos 
uotureiles. 

Classe  II.  Applicata» 

Ordre  I.  Habillement» 

Les  gants  sont  des  espèces  de  T(‘temena  desti» 
nés  à défendre  les  mains  des  injures  de  l’atmo- 
sphère : on  porte  àes  gents  contre  l’.xidfur  du 
soleil  et  contre  la  rigueur  du  froid»  On  les  fit 
d’ftboid  de  drap  et  siins  doigts  } depuis  on  les  :i 
faits  tels  que  noue  les  porton  5,  avec  des  peaux 
d’animaux  passés  en  huile  ou  on  mégie.  Ces 
peaux  sont  colles  do  chamois , dites  do  castor  , 
de  chèvre  , de  mouton,  de  chien  , «le  cerf, 
d’élnn  , de  d.i^  ot  de  leine.  Ces  derniers  sont 
les  meilleurs  et  les  plus  estimés.  On  eu  fait  en- 
core en  soie  , en  laine  et  en  fil  , mais  ils  sous 
d’un  usage  moins  commun»  • 

Oo  sait  que  l’usage  gants  t pou»  l’Iiiver  y 
peut  garantir  les  mains  des  cngvlurcs,  sur-lout 
chc*  les  enfans  , et  qu’il  ne  faut  pns  permettre 

Îlti’iU  en  manquent  , sur-tout  dans  les  villes  où 
eur  peau  debcale  n’a  pas  été  endurcie  comm« 
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eells  des  enfans  de  U cam^ngne  : oh  feroît  très* 
b'cn  d<:  k'oii  servir  aussi  Tclé  y comme  nous 
Tarons  dit  jdus  haut  , en  ayant  soin  dVn  prem 
dre  de  peau  lîne  uu  du  hl.  M.  AIac(^uaat.  ) 

GANTELÉE  et  GANTELET  ( Ifygiène.  ) 

( ïïuit.  oiéil*  ) 

Campanuhi  vulgattor  ) fùltis  wticac  ^ major 
et  asperior,  C.  B.  l*.  94*  Tournefout  in^t» 
ru  kerù.  109* 

On  culUveccltc  plante  dans  quelques  jardins 

{totapert , à cause  de  sa  racine  qui  peut  tenir 
itti  de  la  raiponce  dans  les  salades,  au  comnten- 
Ctœeut  duprinteins. 

On  assure  au^si  que  sa  df'coction  est  utile  dans 
ie  commencement  des  infînminatiotis  de  gorge. 

( M.  Maiiun.  ) 

GARANCES,  ( les  ) 

liuhia  l'înctorum  L.  Ruhia  Peregrina,  L. 
{nat,  mid.  ) 

La  première  espèce  est  celle  dont  on  use  ordE 
nairemoat  en  médecine  , en  se  i|prnant  àla  r.iciue 
Ut  est  cylindrique,  de  la  grosseur  d'une  plume 
*oie  , rampanle  , noueuse  et  au-JcIiors  d\iti 
rcmge  piUc.  Cutfe  racine  mérite  des  considéra* 
lions  particulièrts  suivant  qidelle  est  plus  ou 
moins  récente.  Son  pareucliiiac  Inr^qu'crlle  est 
jeune  est  de  couleur  «le  sang  \ sa  partie  corticale 
est  charnue  , fragile  et  se  sépare  aisénieiit  du 
reste  ç au  centre  on  y trouve  une  fihre  tenace 
^ui  contient  de  U moelle  } si  on  y fait  uue  ft*c- 
lion  transversale,  on  remarque  un  ceatremédiiU 
iaiio  ovale,  parsumu  dv  petits  points  cl  eiiviroijy. 
néd'nn  siioeau  concentrique  , mince  * opaque  et 
moins  coloré  que  la  partie  corlicalè.  Lorsque  la 
racine  nppani' iit  à utic  plante  uncicmic  ou  plus 
ivancéo  eu  dge  , la  partie  corficalc  ost  moins 
charnue  , plus  fragile  , se  répare  lacilemeut  et 
offre  deux  tuniques  ; iVxtérictire  e»t  d'on  rotign 
plus  foncé  que  l'intérieure,  elle  est  aussi  moins 
ligneuse  ; la  fibre  loogiluJiitale'et  centrale  est 
jiiindtrc  et  offre  peu  du  moélle.  Si  on  U coupe 
Iransvcraalcnient  , on  y voit  un  centre  méJui- 
lairc  rond  et  entouré  d'imu  partie  ligueuse  plus 
Isr-e.  Dana  1rs  racines  qu’on  coiisnvc  depuis 
loiiglems , la  moelle  est  noirèitrc  , ou  emû  re- 
neui  détruite  , ctisoric  que  ces  racines  seniLlcut 
percées  longitudinalement  vers  le  centre. 

La  racine  récente  de  Garance  , ronliisca  p‘U 
d’odeur  ; so  saveur  t-st  amère  , l gèremeol  slyp- 
lique,  est  désagréable  ; elle  est  uu  peu  (enaie  à 
la  mastication  et  communique  une  cmileur  rou- 
fe  àla  salive.  Lorsque  la  racine  est  desaerh/i!  , 
elle  a une  odeur  plus  forte  , sur.tout  lorsqu’elle 
«St  réduite  en  petits  fragmens. 
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La  garance  est  cultivée  dans  plusieurs  endroits 
de  i’Espsgne  , de  r.Xnglekrre  , delà  France  , do 
l’Italie  , de  la  l'huidreel  luéme  dcl’Alh'migne,à 
cause  ds  son  grand  usage  dans  la  teinture  . On 
peut  voir  sur  ccl  objet  /csmt‘faotr>.s<\e  AI.  lJula~ 
met  sur  \d^  ganince  et  sa  culture.  Paris  lySy.  Lo 
dictionnaire^^  commerce  fonte  II.  Une  disscr» 
talion  latine  : de  ruhia  tvnct  )rum  par  M.  Suin- 
meycr.  176a  , &c.  Comme  c’est  ui.e  pUiilc  qui 
mérite  d’occuper  un  rang  disti  ngué  dans  la  ma* 
liéic  médicale  il  importe  d’expos  r i<>  1rs  princU 
pes  quo  donne  sa  racine  dans  l’aiia!y>e  chimique, 
a*’ .scs  effets  sur  le  corps  di-s  animaux  quand  on 
leur  en  Elit  prtmdre  avec  de>  almirns.  3®.  Içs  usa- 
ges qu’on  peut  eu  Uiru  coiiUecrrlaiucs  maladies. 

P/incipes  que  donne  la  racine  de  garance  par 
l'.inal^sc  chymique. 

Ontrouve  divrrsesopiiiionsdansles  autrurssur 
les  principe:»  constitutifs  de  fa  rac  uc  de  garance  \ 
yoyt  z i-einery  traite  üics  dtoguesJimpUs^  lier» 
manu  Cy.iot^.  vtat  mrr/.  ,'('ar:J;t*us«'ryî.'/»//i;/n#’n/<s 
mat.  nud.  ^c.  Comnio  Icv  résultats  do  l’expé* 
riencc  de  casaiileurs  j.arhis>enl  un  peu  vagues  je 
crois  ne  point  dcvinr  m’y  nrièlcr  et  je  passe  à 
IVxamrii  chimique  qu’a  fait  du  mt^e  vég>'l.il  M. 
£)teiiim>yer  dans  une  dissertation  que  j ai  déjà 
citée  sur  la  garance.  La  différence  qu’il  peut  y 
avoir  entre  U racine  rét  cntect  celle  qui  e-it  an- 
cienne niéritoit  d'étre  mi.arqiiée  et  c’est  lino 
Hlteiilion  qui  n’a  point  échappé  à c^t  auteur.  Il 
a observé  donc  que  sur  ujh»  okcc  Me  ratines 
anciennes  de , traitées  avec  l’eui  , on 
obtenoit  drinie*onco  et  quatre  scrupulisyd’im 
extrait  d’iiue  couleur  fom  é‘«*,et  quVn  soumettant 
de  nouveau  les  mêmes  racines  à l’action  d’un  spi- 
ritueux, on  en  obtenoit  em  ore  iieuf  gr.iins  d’un 
extrait  plus  noiiAlre  et  d’une  sivfiirplusauslrre. 
^ résiduaprès  celle  aciioii  smccsiive  de  l’t.au  et 
d'un  spiritueux  pesoil  deux  gros  «îî  un  scrupule. 
Li?  même  auteur  en  preimnt  « nstite  une  once  do 
lacitu's  létemnirut  dcsTrUcheci  en  a obic-mi  deux 
gros  et  ciiiqiufite  gnins  d’un  extrait  spiritueux 
et  par  i:m*  opération  sub-iccu»ive  deux  gros  d’ex- 
trnil  aqui  u.\.  Le  résidu  pe»oit  deux  gros  cl  demi, 
il  fnul  icmarqufr  que  les  procédés  pour  obtenir 
les  extraits  étdicnt  c<  iiformsK  à la  inéiliodc  du 
comte  de  in  Gar.iyr*  p tléclionncc  p,ir  M.  Geof- 
froy et  détriced.ans  les  mémôires  de  l’ac.idémiô 
des  sciences  oiinéu  17^8. 

L’auteur  a ensuite  r 'duît  ces  extraits  en  cen- 
dres qiiM  a Ir'S  lié  s po.iren  o'>*»-nir  lo  s»  l nlkali* 
Cfette  lessive  qui  avo.i  une  h ‘'/to  savutr  alLaÜne 
a été  évaporée  jusqu’à  pellitiiloct  placé  - dans  un 
lieu  tempéré , i-t  comme  ce  moyeu  n*a  donné  au- 
cuns crisl.aux  , on  n pou'sé  l’évaporation  jusqu’à 
sircité  el  c’est  ainsi  qu’on  a obtenu  cinq  giains 
d’alkuU  de  pousSC.  Fpur  s’assurer  si  ou  ne  pour- 
UJdd2 
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roit  p.is  retirer  du  sel  essentiel  des  racines  do 
fa-ii/icc  , il  eu  n mis  demi  hvie  au  pressoir  et 
s'ost  proctirë  ainsi  (p.atiC  onces  de  suc  «.‘^jirimé 
traite  suivant  Us  procddds  ordinaiics.a  donné 
deux  grains  et  demi  de  sel  osscntiel* 

Suivant  Borgius  ( mat.  mcd.  e régna  vcgct.:b. 
8^c.  Tiniusion  des  racines  récentes  de  gniançr  ^ 
préparée  à IVau  froide  , tsi  d’un  rouge  de  fang  ; 
iois<{u’on  l’oUliei.t  di  s racines  iimicuncS)  sa  cnu« 
leiir  est  plus  foneee  ^ elle  est  plus  d’un  roitg<.i 
d’écnrlate  lorsqu’on  la  lire  des  jeuni  s rcjelîons. 
Cetîc  liqueur  \~irie  peu  lorsqu’on  y jette  de  l’.tclde 
de  siiriol  ou  du  suc  de  citron  qui  a éprouvé  la 
congélation  ; la  couleur  seulement  devient  alors 
moins  vive.  8i  ou  traite  la  môme  infusion  avec  la 

{rotasse  , la  couleur  rouge  devient  plus  foncer  \ 
a solution  d’alim  n’y  d'ange  rien  5 le  vitriol  de 
inars  lui  donne  une  couleur  noirâtre.  I/irifii>i<>u 
des  racines  sèches  diffère  peu  de  l’autre.  La 
teinture  spiritucuse  est  de  luéme  d*une  couleur 
roUj,c.  L’extrait  des  racines  récentes  teint  en 
rouge. 

E/ftifs  de  h racine  de  garance  sur  la  corps  des 
cni-tauj:  à tjui  on  en  fait  prendre  avec  des 
alnnens, 

11  V a une  certaine  diversité  d’opînîons  parmi 
les  r.tiicm»  sur  les  parties  des  airmnux  que  la 
latiri?  de  garance  n la  proj'riété  de  teindre  en 
rouge  ; car  a voulu  non  SMilemcul  IVtemlre 
aux  os  , ciiais  encore  à d’autres  parties  .solides. 
CVsl  ainsi  que  Ihrlieim-r  dans  une  disscrinîioii 
latine  <^ii  a paru  à Li  ipdc  en  1751.  ( Hadlcis 
Tbhi.1t'  tinclovum  jeff'tclus  in  LO'p.  animal.  ) 
prétend  que  la  séroskté  et  la  graissé  des  articu- 
lations de  niêtnc  que  la  hile  drs  coi  l.ou«  qu’on 
i.ourrit  avec  celle  nieme  racine  pj-eniicnl  une 
l'OuleuT  roupc^  ensorte  qu’on  peut  s’vii  servir  pour* 
écrire  et  piindre.  La  synovie  suivant  le  niéme 
auteur  avoit  pr.s  nue  couleur  uioy.  une  entre 
celle  do  la  sérosité  et  celle  de  la  hi!e.  CertPins 
nuteiirs  assurent  que  le  périoste,  hs  ligrimcnset 
les  cartillftgcs  des  os  ne  rtcoivi  iif  uucuii  d’.an;  e- 
in.'nl  dans  leur  couleur,  i>ar  l'usage  intérieur  de 
1.1  racine  de  garance  ; d’antres  prélet>d  nt  le 
contraire  el  soutiennoiil  que  les  os  , les  doiit.s  , 
les  cartillages  , le  hec  ? le*»  ongles  cl  les  plumes 
des  oiseaux  qu’un  a nourris  avec  la  racine  de 
garance  se  teignent  eu  ri>uge.  l^’est  pour  faire 
disparoiire  ces  contradirtîousque  M.  .Sleinmeycr 
a fait  de  nouvelles  cxpériencts  qui  p.uoissent  * 
porter  un  grand  caractère  d’exactitude  , et  dont 
les  résultats  méritent  d''étre  connus. 

Ej- pvriencc  I.  Cet  auteur  fil  prendre  i un  pi- 
geon ngé  de  deux  ans  un  gros  de  racines  pulvé- 
risées àe  garance  réduites  en  forme  de  bol , ci  il 
aonlinoa  ainsi  pcvidant  qii&torae  jours  j l’ayant 
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ensuite  lué  et  mis  les  os  à nuiV , U remarqua  à 
leur  surface  dis  taches  d’un  roiige  d’écarhitc  ^ 
les  os  du  crâne  el  les  coiuiyles  des  cxiréiinlés 
suit  supérirures  soit  inférieures  présentoient  sur- 
tout celle  couleur  Les  ligamens  au  coiittairc  f le 
perioste , les  cariiiages , le  hcc  , les  ongles  et  les 
plumes  conscrvoicnt  leur  couleur  naluielle;  les 
excrcnicns  étaient  d’une  coiiicur  brune. 

E^p^iivnce\].  iU.  Stcîmhèyer  iiounît  pendant 
ving  deux  ti*iirs  un  pigeonneau  qui  pous^oit  à 
peine  ses  plumes  , avec  des  bi>ls  préparé^i  awe.  la 
racine  t\e  garante  en  poudre  à la  dose  d’un  gros 
p.ar  jour  \ comme  n]>rès  a*  If  ms  Cet  oiseau  étoit 
réduit  au  dernier  degré  de  maigreur  il  fut  oldigé 
de  le  faire  tuer.  Tou»  les  os  le  trouvèrent  avoir 
pris  une  belle  couleur  d’ccai  'atc  5 mais  ni  les 
ligamens,  ni  h s cartilages,  ni  le  pet  iosie  ne  paru* 
letil  avoir  éprouvé  amunr hangeiueiil  de  rouicur. 
Le  bec  délivré  de  s«m  rpiderint'  pmât.  il  est  vrai^ 
pn  peu  rouge,  mais  bien  luo.iis  que  K s os. 

E.Tpériencv  lîl.  l'ri  poulet  d*env»rmi  sept  se* 
mainesaqui  011  avoit  fracturé  imeexlréoiité  infé- 
rieure , fdt  soumis  à iVxprrienco  comme  les  deux 
oiseaux  précédens,et  la  dose  àe  garance  fùicon- 
tinnée  pendant  treize  jours;  le  septième  jour  de 
l’Admiuisir.'itioii  de  te  n’géiid  ou  oia  U bsnde  et 
on  trouva  la  fracture  rorivdidiéo  ; mais  ce  qu’ü 
y (Ut  encore  de  curieux  c fut  que  la  partie  delà 
|;ande  quiéioit  appliquée  nnuiédiaiement  sur  la 
fracture  uvoil  pris  une  couh  ur  d’uu  ron^e  clair  ; 
ce  qui  fit  voir  que  In  mr  tîère  de.  la  tr.impiration 
des  animaux  qui  ont  usé  » i’inlériciir  de  racine  de 
g irancceu  est  teinte  : car  on  ne  po(M  a^^ùtl^il>ue^ 
cpttecouleur  rouge  d’une  iiartie  de  U bande*  qu’4 
une  sorte  dVxsudatiou  delà  partie. 

. E.vperimcc  ÎV.  Un  pigeon  Agé  an  motus  de 
sept  ans  liU  nourri  pendant  cinq  semaines  d’un 
gros  de  r.icine  de  garance  par  jour  , en  veillant 
avec  soin  à ce  qu’il  ne  rejeliAt  point  celle  dose 
pnr  le  vomUsemenl  comme  t’csl  l’ordin.iire  dea 
an'miitix  ainsi  Agés.  S.i  finté  sVloil  soutenue  sans 
niKuue  allèrftiionsvnsible  , et  il  futrnis  A mort  au 
bout  de  cinq  srmaine.v.  S(*s  os  ayant  été  mis  ik 
mid  , ils  parurent  moins  ronges  que  djtis  les  cas 
préci  dois;  mais  les  c.irtilages  de  la  trachée  artéie 
qui  étoieus  devenus  osseux  parurent  teints  d’une 
belle  couleur  rouge. 

M.  Bergius  dans  fa  matière  médicale  rapporte 
d’autres  expériences  qui  méritent  d’éJre  conuuvs. 
II  a constaté  fqiie  l’usage  interne  de  la  garantie 
teint  non-5culenienl  l’urine  eu  ronge  , ro.us  ouc o- 
re  le  lait.  Jong  a fait  prendre  en  une  seule  foie 
une  demie  livre  de  cette  r.icine  à une  vache  qui 
n’avoit  i'!cn  piis  depuis  a4  heures  / le  lait  exc- 
miné  i a heures  après,  n’avoit  point  encore  chan. 
géi  tuais  pendant  les  12  beuses  suivau.es  il  avoxt 
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eontraclé  une  coiilenr  rouge  très*  mar^iicf.  Une 
aiUre  vache  [*rit  de  la  racine  de  garance  après 
avoir  jenné  pendant  doiue  heures  ^ et  ce  ne  fût  <juc 
36  heures  apiès  tjue  le  lail  fut  colord  en  rouge  \ 

f tendant  les  8 Jours  cjiil  succétldrcnt  à l’usage  de 
a garance  lo  lait  continua  d’èlre  rougc. 

L’expérience  fuite  par  M.  Brrpius  sur  un  pou* 
!et  mérilc  dVlre  otnnue  } il  fit  prendre  pendant 
quatre  a^iuumcs  do  la  racine  df  garance  k un 
poulet  à demi  adulte  5 il  lui  en  diuinoit  un  gros 
ou  un  gros  et  demi  par  jour,  en  soiio  quM  lui  eu 
fit  prendre  en  tout  environ  six  onces.  Le  poulet 
devint  très-maigre  et  perdit  une  partiede  scs  plu- 
îuos  ; SOS  extirèiuens  prirent  une  coulctir  très-rou- 
gc}  après  l’avoir  tué  on  remanpia  que  sou  bec  cl 
ses  ongles  étoient  colorés  en  rouge.  La  peau  étoit 
fetme  et  très-blanche.  Ayant  ouvert  l’abdomen  , 
les  viscères  paturcntdausuu  elai  sain  (i } } tous  les 
os  éloiem  d’une  belle  couleur  roupr;  iln’enétoil 
pa*i  de  même  des  tendons  et  drs  cartilage*.  La 
th.air  du  poulet  étoiltrès-blaudie  , savoureuse  et 
tcadre. 

Usage  qu*on  peut  faire  de  la  racine  de  garance 
contre  certaines  maladies. 

Galien  , Oinscoride  et  d’aiilros  nuteursijncicns 
aroient  attribué  des  qualités  apéritives  et  oésobs- 
truanlrsà  la  racine  de  garance,  lîtichaer  dans 
sa  in.alièrc  médicale  lui‘a!tub:ii:  seuiemeul  des 
verliis  toniques.  Si  ou  peut  tirer  quelques  induc- 
tions de  l’analyse  chimique  qui  apprend  ([u’eUe 
Coiitirnt  une  gomm**  résine  , on  pourroit  lui  at- 
tribuer la  propriété  de  résoudre  èt  d inciser  les 
iluides  cl  de  sliinuler  !■  s pftUics  irritables  drîs 
solides.  Galien  , Aeiius,  runl-il*Lglnc  la  recoin- 
niaudcot  contre  les  obslmclions  du  foie,  de  la 
talc  , et  d’autres  viscères  les  fleurs  blanclies  , la 
cachexie,  ^c.  Je  me  dispense  de  citer  plusieurs 
auteurs  de  médecine  qui  l’ont  vantée , les  uns 
contre  riscluirie  elle  calcul  , d’aulics  contre  les 


(i)  U y a plus  de  deux  siècle*  que  le  hasard  a 
fût  découvilf  la  proprufé  qu'a  la  gjr^ucide  teindre 
le*  O*  en  rouge.  Mizddus  f nwnouth.  cevt.  7>ayuit 
observé  que  , en  , des  brebis  qui  avoienl 

min^é  de  la  ^arame  avicni  les  os  coîort*  en  rouge. 
Jean  nelchier,  en  Angleterre,  reconnut  cette  même 
propriété  sur  des  cochons,  comme  on  peut  le  v-oir 
drns  le  trente  neuvième  vol.  des  Ttant.  Vh\hu  On 
trouve  dans  l’histoire  de  Pacad.  des  Science*  , ann. 
*"39  » de»  expéiiences  de  M.  Duhamel  sur  *cet  cbjCt» 
M- llohcmer  en  ûi encore  de  nouvellc^donton  trouve 
le  résultat  dans  une  dissertation  que  j’ai  déjà  citée  , 
Cl  qui  fol  impiimcc-  Leipsic  en  1751.  Galien  même, 
« d’autre»  auteur»  ,sauJ  avoir  fait  aucune  cxpé  iencc 
directe  , avoient  dît  que  la  garoscc  prise  ’a  rioté/ieur 
donooic  une  couleur  rouge  à l'uiine. 


maladies  de  In  peau , l’hyi»ocondrîe  , l’hyslcrie  , 
la  üciatiqiie;  &c.  carde  lionne  foi  qiianil  ou  jette 
un  coup  d’u'ii  sévère  sur  celte  suite  irassi-rriuiis 
avar.cêi-s  sur  des  iondemen»  vague*  et  miljemeiir 
appuyée»  sur  des  expérience*  direeli  s bien 
Ctnisialées  , ou  est  raniené  h un  é’ct  de  donto  et 
de  scejtlisraine  , et  on  ne  peut  qcte  desirr  r <!e  voir 
de  nouvelles  observations  (ailes  avec  exaCiitude 
sur  les  propriétés  inédieRinentcuse*  de  lu  raciim 

garance.  La  propriété  non  contesée  qnVlIc  a 
de  tirindro  les  os  en  rouge  sufllt-rile  pour  lu  faire 
re  garder  comme  propre  à remédier  uux  maladie* 
de  ces  |Kirlios.  Je  n’oserois  enoore  le  décider  ; 
car  iesosieux-iiiémes  qqj  ont  été  rougis  par  l’usage 
intérieur  du  ï.\  garance  paroisseiit  plii.i  fragiles 
que  d’antres,  suivant  DuhiuncLrt  le  cal  qui  s’ètoit 
lornié  après  la  fracture  du  femui  dus  pigeons  nour- 
ris de  ^ar  nre  étoit  plu»  rpniigieux.,  plu*  anqde 
et  plu»  inégal  que  lur»que  dViiIres  pigeons  nour- 
ris dans  le  même  (ems  d’uiio  autre  manière 
éiot(3«t  soumis  aux  mêmes  expérienics.  Alai* 
eficoro.d*nn  autre  <dlc  JÜolitnier  en  .Allemagne 
etila/annus  en  Italie  assurent  queues  os  tclnlst  n 
rouLU  parTusage du  la^-ira/rcenescot  uullemcut 
nlléréspour  la  conformalUm  ni  la  texture. 

Je  ne  doispcént  omettre  quelques  faits  quip.v 
upiSseiil  plus  conclnnn*  que  le*  nuire*.  On  trouve 
dans  lus  olisen'iili*  ni  de  médecine  publiée*  à 
Herlin  en  177a qucM.  Marx  a donné  nvre  succès 
la  <!>Vorlioo  du  la  racine  d*?  contre  la 

toux  chronique,  la  jaunisse  et  le  voni:s>cmcnt  en 
en  faisant  jirendru  aux  mal.'<despundant  plnsieurs 
scmaiaesci  même  de*  moi*  entiers.  Schtiizins  dit 
aussi  avoir  donné  la  décoction  de  la  même  r.irioe 
avec  vine  suffivinle  qtior.tité  de  rcglisu  et  un  peu 
de  semence  d^anis  pendant  vingt  ou  trente  jour* 
contre  le*  rongeurs  et  le»  bouton*  de  la  fiice  , et 
avoir  £.iii*i  guéri  rcs  afh  ctions  de  la  peau.  La  dose 
étoit  de  quatre  011c»  s deux  fois  le  jour.  C’est  par 
le  iDC’nte  ri*mède  que  M . Co^niur  médecin  de  Paris 
atteste  avoir  guéri  une  jeune  fille  du  ce  qu’on 
appuie  croûte  de  lait. 

Gar  ance  rru  lante  .*  rnhia  lucida. 

Garaxce  a Fci  iLCns  étroites  xruhla  angnt» 
tifjia. 

Garance  a feuilles  en  coeur  , rubia  coreli 
folia. 

On  trouve  la  description  de  rcs  trots  espèce» 
üiÇ  garance  dans  la  monographie  pour  servir  à 
Vhisloire  naturelle  et  botanique  de  la  famille 
des  plantes  ètoiléts par  Al.  IV^illeiiiel  j ouvrage 
couronné  par  P.iraoéniie  des  sciencr^s , art*  et 
bulles  lettres  de  Lyqn.  Mais  ce*  especes  de  garati- 
rc»  iicsom  utile*  que  pour  U teinture,  et  on  u’a 
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point  d’obs^rvAtions  partlcnlièrc^à  (aire sur  leurs 
usages  en  mûdccinc.  ( M.  ) ’ 

GARBO  (I)tnus  DET-)  de  Florence,  étoî!  fi!* 
de  Ilrunusdtl  Gnrho  y célôh»e  mc»ler»n  et  thi- 
rurgieii  qni  ne  négligea  »icr»  l'onr  le  jHHt&s*  r (lans 
les  éludes,  li  le  mil  sous  l htuL.ée  de  J lOreiiC'-f 
et  Umus  yxoUxa  f,\  iiieti  des  leçons  de  c«(  hahile 
maitre  , qtdoii  te  regarda  d.uis  ta  suite  cuuiine  un 
des  premiers  im  dccuis  ti'llalic.  Ce  lut  à «>a  ii'pu 
fation  quM  dut  l.i  jd.tcede  | roléssour  Bologne, 
où>on  éio<|ueuc«  d,iiis  ta  l'ia-ic  fit  a:is«  a Je  b'ir.i , 
et  la  mati  cn  q>vi  avott  .ofitpuV  en  «-xpliquiul 
les  üuvrsgi  s 4lc  iîdi  n et  iP  /e»'t*e»/»e  lui  n éritu 
le  nom  )î  a J iorPnie  le  3i/ 

scplemlire  ï3-î7,  <l  l.iu.a  plusii  urs  Oiivi  i.».*  » tjite 
ses  discip.es  uv.>i(  lit  rc  i iieiilis  sou>  sa  UiC(i.e.  Uu 
a izupriiiié  ko»  sU'Vutiô.  ^ 

Unarratio  c-ut;o^it  Oudanis  tic 
huSy  de  nature  iCnmtu  amori:-.  yt/îctthy 

Chirtir^ÎJ-  ikav  ta't'X  d-"  piindcr  et  metf 
eurisyTt  r.iK>n  Ar  v npi u.ip  icnt.'x.  Vvrra^ 
riue  , 1.^85  , in-^,  l'enctUs  , t jjü  , 

Herollc-.  ti  mes  <v  flippoT naa  tl.-  nj*urti  f -.' 
tux.  V'enetiuy  i503  , in-Jolioy  -ne  o’aütaa 
traités. 

SuperlV ft,n  primi  Aeîrcnnnc  pravdarisstma 
commen^ariay  quiu;  ditucid^itnriiiin.  totius pra<  A- 
eue ^envraUi n4t(lù:i$i,iiis  ^iicntiac nunçupantur, 
p\nctiis  y i5l4  » in-ftlio, 

Exposhin  snper  cenoncs  généra  'es  dr  v/rtuft- 
medUamentorum  simplii  htm  sectindi  cano- 
nls  Avit  innac,  ibidem  y i5i4»  in^vlio,  avec 
le  précédent. 

casna  et prnndto  cptstnfa.  IXetmaey  \5^S  , 
in  fblio  y a\cc  les  ouvrages  Cd André  Turinus. 

Il  est  a<ser.  surprenant  que  Poccianti  qui  a fuit 
le  catalogne  des  ér  nvains  de  Morence  , ait  dit  si 
peu  de  clinseA  de  Dinns  det  Oarbo  , doncquari- 
tité  d’auteurs  , ft  entre  autres  Pvt  arque  y utxx. 
par'é  avec  clo;e.  Ce  médecin  eut  un  fils  , nom- 
mé Th  O ms  y qui  eAcrra  vera  1367 1a  même  pro- 
fession à Florence  , sa  |>.itrip  , ef  qui  laissa  des 
ouvrages  dans  lesquels  o»  rr  conm>it  parfaitement 
le  goût  de  6011  siecie.  Tels  sont: 

Ss-positio  super  capitula  de  generafione  rm- 
h'ynn/s  y tertii  ca'iiin's  y jen  XXI'  Avivennae. 
J^netiis  y i5oa  y in-folio  y avec  le  traité  Je  sou 
père  sur  la  même  matière. 

Snmma  mèdicinalis  y eut  accédant  trnctatns 
duo  t ly  l)e  restaurations  hutnidi  radicalis,  II y 
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? Dtrednrtione  médian  tram  A I aetwn.  Vinetiis^ 
I liai  , !>  fclioy  LagtVtni y 1529  , iri’Jvlio* 

T ofifiglai  contra  la pcstifcntia.  Venise,  1576, 
in-ü  y avLC  d uu’ir;  s uni  rages  sur  Jn 

Cummtntada  in  hlrun  Cal  ni  de  fbrium 
dffr^nt  is,  Putîsiis  , in  .-f. 

( Et:tr.  d*El.  ) ( Goülix,  ) 

GMIDE-MANGEH.  • 

Fartie  111.  de  Vl/ygiène  générale. 

Cîosse  U.  llygicne  privée. 

Ordre  II.  Principes  généraux  de  régime. 

Section  1.  Usage  des  citoscs  de  la  troisièrat 
( Fisse. 

Cn  donne  le  nom  de  pnrde-manccr  à une  peti- 
te pêcc  d>pnv'c  dans  une  cuis  iie^  pour  stritria 
viaii  V , F gib  ier  , la  volaille  , le  poisson  cl  ta 
uesserte  < c la  laide. 

Ct  Feu  doit  élvc  ser.  , muni  d<*  I oîsseries  , 
fafiks  , nrmo  re»  et  lub'ett'S  pour  disposi’r  fici- 
Irui  M.L  les  oU-.'fj.  qnVh  veut  ic-aerrer.  Il  uoïC 
o'.n:  Mrrangd  de  im.u.ér»!  tjue  piiuKou  Thiver  il 
4 p.i);&;o  é'.rc  écfi.iitiiè  p.u'  la  cl  rnoru'e  <!e  l.i  ciii- 
s.uo  , pxr  nii  poéfi-  j et  riur  p ndant  Pété  , <n 
onvrnm  Iis  croisée'.  , il  pms.céfie  aisénieut  ra- 
IVaiefii  p.;r  un  grand  courant  d’air. 

On  de  fine  le  nom  de  gardt-  - n.cng 
pelile»  rspéces  iP.irnioir*  s dont  l«  s pnnnt  aux  sont 
laits  avec  uii.î  toile  eu  fil  Irès.cliur  , ou  atec  un© 
espèce  de  g.iz  pour  pt-na*  Ure  A Pair  de  h y re- 
nouvclFr  lacdenient , afin  que  les  aluueiis  qu’eu 
y conserve  siwcnt  moinv  exposés  ù se  gâter  ^ 
et  pour  rmpiVl,er  i ncorc  le»  mou;  l es  at  les  au- 
tre! iiiscct*  a d’y  pénétrer  et  dV  aller  déposer  leurs 
œufs  et  leurs  ordures. 

I>cs  grands  et  petits  gards  - manger  doivent 
c ire  tenus  arec  la  plus  grande  propixùé  pour  que 
fi  s alinu-ns  qui  y J»oul  placés  se  g.irdeiu  le  pluv 
long- teins  |Kissd>le  : on  do,i  les  Uver  de  lems  eu 
tenu  , et  y ]d.ii:er  du  vinaigre  en  évoparaiion. 
Les  viamF  s qui  sont  long-ieiii:.  gardées  , A cAié 
de  cidU  » qui  sont  fraîches  , sont  daiii  le  cas  do 
faîre  gûtet  n s deniièrrs  beaucoup  plus  promp- 
tement 5 il  faut  doi^c  i»>s  en  éloigner  hoicneuse- 
ment  / il  faut  oiic*>re  , ‘’ajis  de  grandes  clîaleitrs, 
tenir  les  fi  lièvres  bien  fi  rmées  dans  Je  courant 
de  la  journée  ,j»our'  avoir  moins  à redouter  les 
cUets  de  la  cliiilrur  et  des  insetirs. 

( M.  Macijcaxt.  ) 

GARDEROBE.  ( Mat.  mdd.  ) 

La  plante  à laquelle  on  a donné  un  nom  sî 
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•baroque  est  U même  qtie  la  Snntoline.  On  la 
désigne  sons  la  dr'norainatinn  de  petit 

Cyprès  ( P'oycz  Sastolink.  ) 

( M.  Mahox.  ) 

CARDIN  , ( Louis  nu  ) niéderin  du  dix-sep- 
* tièor»»*  siècle  , connu  sous  le  nom  dV/o^A  wsi/rs  , 
ètoitde  Valenciennes.  Il  enseigna  pendant  vingt- 
hnil  ans  dans  les  iVoles  de  la  lacuWé  de  nouoy, 
dont  il  étoit  dor.«'iir  j il  composa  plnsicurs  ou- 
Trapes  qui  qnt  leur  mérite.  On  remarque  entre 
autres  t-fux  <|u’il  écrivit  contre  i'/tomas  Fi» nus 
sur  le  leiiis  ’*e  Panfniation  du  iu.'tus  \ question 
imitüe  , si  souvent  traitée  par  les  médecins  du 
deriti<  r s.rclc  et  jamais  résolue  ^ parce  que  l’im- 
pénétrainlilé  du  voile,  dont  la  nature  rouvre  scs 
opérations  , sera  un  obstacle  éternel  à la  curio- 
4 Site  dns  physiciens.  Voici  les  litres  que  portent 
les  ouvrages  de  Ju. Cardin  ; 

AitiJriloimits , sive  , de  pestis  naturâ , causisy 
signis  , pmg/msticis  et  cnratione  FpUomc. 
Jjuaci  , 1617  f ) i63i  , m-12. 

De  animaiione  fœtûs  quaestio  in  qud  os^ 
tendi^nr  quod  anima  rafionulis  antè  organisa- 
ùonem  non  infund.itur.  Ibidem  , 1623  ^ r/i-tt. 

s 

Manuductio  ad  omni  s mcdicinac^pnrtesjseu, 
lastitutivncs  MedUin^in,  Duaci  ^ 1626  y in-H. 

Manmhtctio  atl  pathofogiam  , sive  y Jmtitu- 
tionum  Aivdicinatf  pars  altéra.  Ibidem  , 1626  ^ 
s/i-îi. 

Anima  ratianalis  rcftituta  in  integrum. 
Duaciy  1629,  /W-8. 

Alvilieamirnta  purgantia  simpUcia  etcompn- 
ùta  y selceta  , usitata  et  sufjicientia,  iiemt’ 
dium  v/roris  in  pvadefibus  iiUidicis,  Ibidem  y 
i63i  , //r-i2. 

CircumiCantinr  et  tempera  de  var^s  venis 
plcaritidis  rations  sei  andis  , inter  varias  médi- 
cinal proeen  s Utem  dirimentia.  JJuaçi,  j6a3  , 

Institntionum  mcdicinae  M>er  tertins  , sive  , 
subiidiaria  m dicta 2.  Ibidem  , i638,  é«-4*. 

C’est  aux  soins  de  J.  rqms  Jiriffcw't  y médcrjn 
de  Douny  , qu’on  doit  cet  ouvrage  .}  U le 
imurimer  âpre»  ia  mort  de  l'aiitenr* 

{Extr,  iVEl,  ) (Goulik.  ) 

GARLNCîKKLS  J (Théophile  DR  ) <loctcur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Ciën  , rtnit  de 
Paris.  Il  prit  ses  degrés  avant  Uàge  de  vin  t ans, 
et  passa  eniuitc  en  Angleterre  , où  il  isbima  la 
religion  catholique  dans  l.npicilc  il  étoit  né  , et 
se  ht  apgrégêrà  l’unireriitéd’Oxford  U JO  mars 
16^7,  Après  sou  aggrégaüou  , il  sc  tendit  à 
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Londres  où  il  fut  médecin  do  l’embassadeur  de 
P'rance;  mais  iiynnl  éprouvé  un  revers  «le  fortune, 
il  mourut  dans  cette  vilicaccablé  de  misèreet  de 
pauvreté.  C’ëtoit  cependant  un  homme  savant  , 
ainsi  que  le  prouvent  Msourragra.  Ils  coii&iotent 
en  un  irailé  angiois  mit  les  propriétés  et  veHus 
de  la  leiitlure  de  cm^il  , qui  nanti  en  i6t6,  et 
en  un  antre  écrit  en  latin  sous  le  titre  de  Flagcl- 
lum  Ang’ùre  , stu  , 'Vains  Anplira  numeri^ 
omnibus  abso'vta.  ( clpi-ci  fut  imprimé  à Luo* 
dres  en  i6q7,i'«-ii. 

{Fxir,  d'Fl,  ) (Cofi-iN.  ) 

G ARENGEOT  ( René  Croissant  DE  ) de  Vitré 
dans  la  Haute-Bretagne  , naquit  le  3o  juilfpC 
168Ô  d'im  chirurgien  de  celte  pclilr  ville,  qui 
eut  quelque  tioin  de  son  éducation  , et  qni 
lui  Apprit  les  premiers  élémens  de  son  art.  IL 
trav  aiila  pendant  cinq  ans  dans  l'hôpital  d'Angers, 
etdan»lesgrandsliô|iiiaiix  de  la  marine  en  Breta- 
gne } ensuite  il  fit  deux  campagnes  sur  mer  il 
Vint  à Paris,  en  1711.  IVii  aidé  de  la  fortune  , 
il  se  logea  rhe*  un  chirurgien  , pour  lors  toléré 
par  la  huulté , et  qui  , ù la  faveur  de  cette  im- 
munité, s\>cciipoii  «1rs  mrnM»  détails  de  la  cKL 
rurgieetde  la  harberie.  Ure  résidence  de  six  an-  « 
m'*es  de  suite  dans  los  ét  nies  de  médecine  le  mit 
à meme  de  profiter  des  iristrarlioos  familières  du 
c.é.èhre  fj'^tn.-iitw  , mais  sans  négliger  ceiles'des 
chirurgiens  (pu  avofont  le  plus  de  ré|>iitution» 

Le  voisinage  de  lUlAtel-Dîcu  le  rendit  assidu 
auprès  de  A/cr/etde  son  soccesst^ir  D’dhaat,  et 
il  profita  encore  des  lumières  que  r«*pandoient  la 
théorie  savante  de  l’nu,  et  la  praticpie  immense 
de  l'antre.  Dans  la  ville,  il  s'étoil  attnefaé  à un 
rJttnirgicn  très-di»tingiié  dans  sou  (eius  , qui  btt 
effacé  [lar  un  autre  Inen  supérieur}  Arnaud 
le  premier  , Petit  le  second. 

♦ 

Ga^engeot  fut  aussi  très-aasidu  à suivre  les 
maîtres  de  Saint-Ciimc. 

- Eu  1723 , Carengrot  fut  rc  ru  à îa  m.iîlrisc  dan» 
la  communauté  di’  S.  G^me.  ATarcscbaly\»nxtt  1er» 
premier  chirurgien  du  roi  , savoit  tendre  la  main 
ûii  mérite  déponrx'n  de  fortune  , et  c’est  ù sa 
eénêrosité  «pie  Car,  rigcot  dut  .^on  cLiiblii^seinent. 
t /liii-ci  iiVm  fit  point  un  secret  } c%r  Lieu  loin 
tv  se  taire,  par  nue  fausse  home  , sur  le  bien- 
fait que  la  inOilestic|dc  A//irejréfl/auroit  voulu 
cacher  à toute  la  (erre  , il  dédia  te  traité  de» 
opérations  k ce  célèbre  chirurgien  » pour  avoir 
occasion  de  publier  sa  recoimoissance.  ( î'‘oyez 
la  prvfae*'  et  lepirre  dèdivatairç  de  ia  ftconde 
édiUon  de  cet  ouviage.  ) 

Agp,régé  ù U compagnie  des  maîtres  de  Paris,. 
Cartngi'ot  U\i  en  état  de  se  montrer  au  public. 

H fil  un  r<uirs  d'anatomie  aux  écoles  de  méde- 
cine , et  il  y Vérifia  avec  beaucoup  de  sagaat4 
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les  (lécotiTerle*  Ae  Tf^ins/ow  qui  A donn^une  si 
rxActe  topographie  <lu  corps  humain.  £n  1728  , 
il  sortit  dt  cet  é:at  oIi4.cur  où  il  avoit  vécu 
|usquei  là  ) du  moins  à Paris.  Son  notu  connu 
dans  les  pays  étrangers  lui  procura  iVntrc'e  de 
la  société  royale  de  Londres.  Il  fut  n jminé 
démonstrateur  royal  aux  écoles  de  chirurgie 
pour  le  cotira  des  médicamous  , à la  pl<H^c  de 
Malaval  qui  s’étoit  retiré  } et  ensuite  pour  le 
cours  des  opérations  , lorsque  Morand  passa 
à celui  des  principes  , par  lu  retraite  de  Vclit. 

Lors  de  l’utahlissement  de  la  soriété  «radé- 
inique  sous  la  protec  tion  du  roi  en  1701  , (iaren- 
'^€o£  fut  cholsLpour  remjdit'  Polhce  do  commis- 
saire pour  les  extraits  , qu'il  conserva  ju.squVn 
1742.  JMais  il  ne  mj  borna  point  à celte  lonc- 
tion;les  deux  premiers  romes  des  mémoires  de 
l^académie  sont  enrichis  des  observations  qu'il 
communiqua  A sa  comp.ignie.  Ln  i742)il  suc- 
céda A Terryer  àAtisla  placi  de  chirurgien>innjor 
du  régiment  du  roi  y infanterie.  Il  l'avoit  suivi 
pendant  qtiinxe  ans  y lorsque  balancé  entre  Ja 
cr.iinte  de  ne  pouvoir  plus  soutenir  les  fatigues 
de  la  guerre  , et  le  désir  de  faire  encore  quel- 
ques campagnes  y il  parut  avoir  envie  de  &e 
retirer.  De  Guerohy  y son  colonel  y y con- 
sentit À la  condition  que  Oarengtot  se  choisi- 
roit  lui-niéme  un  successeur  d'un  certain  âge  y 
d'im  jugemsot  môr  y <|ui  eût  une  bonne  main, 
sur-toiuirés-cniendu  dans  le  traitement  des  plaies 
d^armes  à feu  \ en  un  mot  y aussi  habile  que  lui 
•M  se  pouvoit.  La  campagne  ap|>rochoit  et  il 
falloit  SC  décider»  Garyngeot  vint  un  jourchex 
le  colonel  pour  lui  présenter  un  chirurgien  pré- 
cis<inient  tel  qidil  le  souhaltoit.  Le  colonel  de- 
manda à le  voir  , c*est  moi  y lui  dit  Garengrot. 
Il  n'osA  pas  lui  reprocher  qu'il  oublioit  une 
condition  essentielle  au  marché  , et  quM  lui 
Bianquoit  l'art  de  se  rajeunir.  Garengeot  reprit 
•es  lonctions  , dont  il  étoit  occupé  avec  le  même 
xèle  qti'auparavnnt  » lor.squ'iim*  attaque  d'apo- 
Icxie  l’enleva  A Cologne  le  lO  décembre  17->9j 
gé.de  soixonle-onze  ans. 

, Ce  Chirurgien  étoit  plus  solide  que  brillant  ^ 
et  quand  il  disaerioit  sur  les  matières  de  l'art  , ' 
ou  lui  (rouvo  t le  fonds  d’un  homme  très-instruit. 
C’est  ainsi  que  Morand  en  a jugé  dans  la 
première  partie  de  ses  Opuscules  de  Chirurgie  , 
dont  j'ai  profité  ponr  la  rédaction  de  cet  article 
et  de  quelques  autres.  Je  passe  maintenant  à U 
notice  des  ouvrages  de  Garengeot.  Tout  le 
monde  cminolt  la  démangeaison  qu’il  avoit  d'é- 
crire sur  tout  y et  avant  tout  le  monde  ; c’est 
delà  que  sont  venus  les  différons  traités  qu’il  a 
mis  au  jour. 

Traité  drs  opé>€itions  de  Chirurgie.  Pariÿ , 
J720.  Ibidem  y lySi  et  1749»  trois  volumes 
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r;i-ia  y avec  figures.  En  anglois,  Londres  | 

/n-â*.  En  allemand,  Berlin  1733  , m-8". 

La  première  édition  parut,  comme  on  le  voit^ 
avant  la  muitruu  du  l'auteur  { et  comme  il  n'é* 
toit  point  encore  en  état  d'unduciriner  les  autres 
par  lui-niéine,  il  s'est  iiorné  à joindre  ses  reflet 
xioiis  aux  obscrvaiioiis  des  cliirurgteiis  de  ce 
lems-là,  j'riiicipalement  d*-'//nui//<y  , Thibault  y 
Pitity  Le  Dian  , La  Peyronie  , Guérin  le  j>èrc. 
CVst  dont m.ige  qu'il  ait  inclé  ces  obsurvalions 
avec  d'autres  , auxquelles  on  a jiuine  d'ajouter 
foi.  £11  publiant  1.1  seconde  édition  , il  y ajouta 
des  plancliei  peu  coirectes  , et  supprima  en 
beaucoup  d'cuUroits  les  noms  des  praticiens  ci- 
tes dans  la  première.  Il  en  avoit  aimoncé,  en 
1750  , une  troisième  qu'il  n'a  pas  eu  le  tenu 
du  mettre  au  jour. 

Traité  des  instrument  de  Chirurgie,  Pa- 
ris et  la  Haye  , 1723  , /;i-i3.  Paris,  1727  , deux 
volumes  in~ii  , avec  figurss.  en  allemand  ^ 
Berlin  1729 , /«-B**. 

C'en  un  des  moins  mauvais  ouvrages  que  Ga 
rcngeoiuxt  publiépi  y donne  une  description  suc- 
cime  et  assez  exacte  des  insinimens  de  chirurgie 
les  plus  employée  de  son  tems.JI  parut  cejicndant 
une  lettre,  anonyme  contre  ce  traité  : mais  il 
n'en  fut  pas  quitte  pour  cette  attaque.  Vignero^y 
habile  ouvrier  qui  avoit  perfectionné  plusieurs 
instruniens  de  chirurgie  ) fut  extrêmement  sur- 
pris de  voir  que  Garengeot  slétoxi  fait  homieiir 
de  son  travail , sans  faire  aucune  mention  de  lui* 
Il  revendiqua  ce  ciui  lui  appartenoit , et  l’astu- 
cieux Garengeot  tut  forcé  d’avouer  scs  torts. 

t 

Myotomie  humaine  et  canine , oa  la  manière 
de  disséquer  les  muscles  de  Phomme  et  de% 
chiens  , suivie  d*une  myologie  ou  Histoire 
abrégée  des  muscles,  Paris  , <7^  s 1728  ^ 
1750  , deux  volumes 
« 

Ce  traité  est  beaucoup  augmenté  dans  la 
dernière  édition  , qui  est  plus  correcte  que  lea 
deux  précédentes.  Ce  fut  sur  elles  que  Haller 
décida  que  la  myotdmte  du  Garengeot  étoit  la 
plus  mauvais  de  ses  ouvrages.  L'auteur  devoit 
cependant  avoir  beaucoup  de  connoissance  ea 
anatomie } car  , suivant  Morand  y on  le  voyoit 
sans  cesse  dans  les  amphitéatres  , dans  les  éco- 
les , où  il  étoit  devenu  , pour  ainsi  dire  , le 
prosecteur  banal. 

Splanchnologie  , ou  Traité  d^anatomie  con* 
crmant  les  viscères.  Paris  , 1728,  1789  , iVia, 
Paria  , 1742  , deux  volumes  /n-ia  , avec  figures 
gravées  sur  l’original  fait  A la  plume  par  SVoc- 
hauseny  médecin  de  Magdebourg.  £a  allemand^ 
Berlin  , /733  f <n-8o* 

II 
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n y a (]€  boane»  d'o«e&  (Uisa  ce  traiU  ; mtU 

)ç«  lucilleures  a^ipartieum'iit  aux  cûicLie^k  yVins^ 
/</H  t‘l  JSiorgngni.  (Jii  ixuUTu.à  la  lîn  de  CCI  ou- 
vrage uue  IjUstrîaùon.  &»r  Verigiru:  dû  h 
rurgw  et  de  la  médecine  ^ sur  l* union  de  la  mé- 
decine à lu  chirurgie  y et  sur  le  partage  de  e s 
deux  sciences.  ^*e«t  à l'occasion  de  cet  ccili 
i^\t  Morand  dit  que  Carengeot  fut  un  des  plus 
oi^Jcns  dèleii»eur«  dos  droits  de  ladùrurgie.  Sui- 
vant Portai  ^ U y paroit  pé^ri  d'orgueil  et  de 
vanité.  Eatliousioste  du  coriie  de  cinrur^ic  y il 
lAche  de  rapporter  aux  cliirurgi#ns  les  plusluiU 
Untes  découvertei  de  U médctuie  ^ il  oublie 
ainsi  toutes  les  obligations  qn*il  a lui-même  à 
DuVerney  , à H’inslovr  ^ à Morgagfii  et  à 
tant  d'autres.  En  un  mot  y il  s'otiuie  trop  et 
s’estime  ]ioint  a&sea  les  médecins  , à qui  il  arra- 
che les  découverres  les  plus  irapitrtantes  y pour 
les  donner  à ceux  de  son  ordre.  11  refuse  y par 
esemple  y à Harvéc  celle  de  la  circulation  du 
loog  y qu*d  attribue  à Kueffj  dtiriirgten  suisse. 

Uopérntion  dt  la  taille  par  Vappareil  laté- 
Ttd  corrigée  de  tous  ses  défauts.  Paris  , jyoo  y 

MM2.  y 

Garengrof  êtoit  à l'nlfut  de  toutes  les  nou- 
veautés.^ Part  : mais  la  démangeaison  d'impri- 
mer ne  lui  laissoit  pas  toujours  le  tems  de  les 
approfondir.  Ce  petit  ouvrage  s^^nible  n'avoîr  été 
fjjl  que  pour  ^former  le  public  que  Pvr^ 
chût  y depuis  premier  cliiriirgien  du  rm  d'Eq>a- 
goe  y aidé  de  scs  conseils  y avoit  essayé  de  faire 
cette  opération  : mais  Morandy  qui  revenoit  d'An- 
elclerre  y étoit  occupé  dans  le  même  tems  k la 
taire  revivre  en  France. 

Juiaaia  auteur  n’a  été  plus  tourmenté  par  la  cri- 
tique, que  Oarmgt'oi.  Ou  parle  ainsi  de  son  traité 
des  opérations  de  chirurgie  ^ d.vns  un  livre  qui  a 
paru  sous  le  titre  de  Bibliographie  médicinale 
raisonnée, 

a Que  le  fonds  de  cet  ouvrage  soit  tout  dVm- 
si  pnint  y ou  qu'il  soit  entièrement  du  compUa- 
» leur  qui  mérite  y à raison  des  peines  qu'il  a 
» prises  y et  de  l'industrie  qu’il  a Ikil  parohre 
n dans  le  tour  qu'il  donne  aux  choses,  le  nom 
» d'auteur  y il  importe  peu  à ceux  qui  veulent 
U s'instruire  de  1a  manière  de  faire  adroiieiuent 
a»  les  opérations  chirurgicales  , nu  qui  cherchent 
»à  coDD«Hire  la  tnanicro  dont  on  les  fait.  F>ès 
V qu'un  jcuiifltoiédecin  sait  se  préserver  de  l'iu- 
élection  de  l'esprit  de  querelle,  qui  règne 
» presque  par. tout  dans  cet  ouvrage  , Il  t!o*t  le 
a>  lire  et  il  eslassex  instrucui.  U présente  quel- 
» quefois  des  faits  qu'on  oe  trouve  point  ailleurs. 

11  est  vrai  pourtant  que  la  grande  créd.uHté  d^ 
» Gare/fgfiot  et  que  sou  amour  pour  le  tnerveiU 
» leux  doivent  nous  tenir  qn  gajde  contre  sea 
Médacfne»  Tonte  VÏ* 
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a rapports  IjI  paroit  [>eacherd  aulori^ar  Indifl'é. 
3>  rotnmeut  les  fables  et  la  vérité.  On  peut  se 
» ]daindrc  aussi  d<^  l'incxactitudo  de  bien  des 
» ptaitcliGS  où  l'auteur  a voulu  repré$cn:cr  h'.s 
n attitudes  des  opétaLîons  ; et  quelquefois  le 
» style  est  fort  au-dessous  de  la  simplicité,  v 

Celte  ctstkjuc  n'est  pas  la  seule  que  Garen- 
geotaii  essuyée..  l'r.  ind  perlant  de  la  parencen- 
tèso  à l'art'cle  d'-<//6ffr6.‘j/^,  dans  son  histoire 
de  la  loéderine  , censura  l’explicolion  que  U 
chirurgien  de  Paris  tvoit  donnée  de  la  cause  do 
la  syncope  qui  arrive  souvent  <Ians  cette  opéra- 
tion. Garengeot  y fut  sensible  ; mais  il  se  tira 
d’affaire  par  une  réponse  où  il  traite  un  peu  trop 
légèiement  son  respectable  adversaire.  Unano- 
n^moise  crut  obltgilr  de  vc-llger  la  mémoire  du 
n^ilecin  niiglois.  11  envoya  au  rédacteur  dea 
essais  d'Edimbourg  un  écrit  , qu'on  trouve  dans 
le  tomcl^  article  XXIV  de  la  traduction  fran- 
çoise  , sous  ce  titre  : licmarqnrs  sur  la  politesse 
et  sur  lû  profond  s voir  de  Af.  Gaî^ngeot , 
It'sqaelles  servent  tP inscription  d la  mémoire  du 
docteur  Frcind. 

Le  traité  des  opérations  reçut  plusieurs  autren 
atleiulea.  L'histoire  d'un  net  arraché,  appliqué  et 
repris  j les  cures  d'autrui , dont  U parle  commo 
si  ellés  lui  apprirtenment  j de  vire»  excursion» 
contre  Les  élèves  de  Mrry  , d'.drnaud et  de  7’éf- 
hatit , qui  étoient  enexire  nltaehés  à l’usage  de» 
tentes  dans  le  pansement  des  hernies  opi^rées  f 
lui  suscitèrent  des  censures  amèreg.  M-.tis  aucun 
de  scs  ouvrages  ne  fut  plu»  attaqué  sa  splanbc- 
nologie.  Les  journalistes  françois  et  étranger» 
se  d<M*baîiîèrenl  contre  l'auteur  j Heister  mém« 
le  traita  rriiallemont  ù la  hn  de  son  livre  inti- 
tulé r CUimpendiuni  anmtomicum,  U fil  face  à 
tontes  ces  attaques.  Il  en  anroit  fallu  moins  à 
beaucoup  d’autres  pour  leur  faire  tomlwr  la  plu- 
me tîes  mains  : m us  Gan  ngeot  éloit  vain  et 
opin-àtrts  II  s’étoit  attendu  à crtte  guerre  liti. 
térnire  } et  dès  l’an  1728  , il  avoit  annoncé  dan» 
sa  myotomie  que  son  parti  étoit  pris  , et  qn# 
sans  luire  attention  aux  c.>ntradictiuns , il  écri- 
roît  avec  une  bonnéle  liberté  tout  ce  qu'il  auroil 
fait  et  vu  faire  , quand  cela  ponrroit  être  utÜ4 
aux  jeunes  chirurgiens.  Il  a amplemant  tenu  s» 
parole  , poursuit  Morand  dans  l'éloge  qu’il 
lait  du  Garenr^rot  As^na  la  première  partie  de  sié 
opuscules#  Élirait.  ")  (GoULXtî.) 

GARGARISER  (.Vor. /fe,/.)  • 

I.’actiontlejfor^imie^eat  si  fiènèralemern  «m- 

nuc  qu’il  parait  presque  inutile  d’cii  parler  ; ce- 
[ic;i.-limt,il,y  a qv.jlqucs  plisi-rvaliont  unporlante.r' 
qu’il  e^  jje  prs^euicj-  i«i,ii,  l’é(ç*ril  |U 

celte  manière  d'administrer  des  médicamens.  H 

««(  OttU  de^iittir  qu’wA  i(ie  preacrit  tux 
£ e e « 
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«€  ga^garigrr  porr  porter  îes  rémWe**n^ 
le  lieu  méine  du  mâl  , et  conséqucmineot  d<in 
Vintention  de  délendre  j de  ramotUry  de  rclÂcier 
ou  «le  fvtrl.fier  , de  dctereer  y de  discuter  y les 
mernhnines  qui  tapissent  le  palais  et  qui  garnis* 
sent  la  gorge  et  ni<}mo  celles  qui  constituent  le 
haut  de  Vésoplisge.  Ci-ltc  appliralion  iocaleexi- 
'ge  un  mouvement  irès^fort  de  la  part  de  tous  les 
muscles  du  larynx  et  du  pharynx  , et  elle  ne  peut 
avoir  du  succès  que  lors<[ue  ces  parties  sont  dans 
un  état  convenable  pour  soutenir  et  diriger  cet 
eilél.  H est  des  cas  dans  losqueis  les  organes 
musculaires  sont  si  enÛamiuOs  y si  douloureux 
que  le  moindre  contact  suffit  pour  y produire  une 
irritation  extrême  , des  convulsions  violentes  qui 
font  naître  la  suffocation  y le  vomissement , et 
qui  augmentent  le^nftl  souvent  à un  degré  «très* 
grand.  Dans  ves  cas  on  doit  se  contenter  de  pro- 
mener dans  la  boiichey  ou  de  laissfrr  seulement  sé< 
ÿuurner  quelque  teius  les  décoctions  douces  et 
chaudes  dans  la  gorge  ; ordinairement  nu'me 
In  vapei^r  de  Tenu  chaude  y celle  du  lait  chaud, 
des  «lécoctionsd'orge  suffisent  pourporter  le  calme 
Cl  l’adoucissement  dans  les  parties  irritées. 

Une  autre  attention  non  moins  importante  qae 
la  précédente  est  relative  à la  matière  ou  à la  na* 
ture  du  gargarisme,  hi  liqueur  qui  le  compose 
•St  quelquciais  une  dissolution  àcre  et  roémevé* 
néneuse  ; elle  peut  contenir  du  sublimé  corrosif, 
de  l’orpiment,  de  l’arséoic>  des  sels  cuivreux^  &c. 
Il  faut  alors  recommander  aux  Uialadcs  de  se  gar- 
gariscr  arec  beaucoup  de  précautions , de  ne 
point  av.ilcr  de  la  liqueur  du  gargarisme  et  d'en 
rejetter  avec  Ibin  toute  U substance.  J’ai  vu  un 
homme  empoisonné  par  le  collyre  de  Lanfranc 
qu’on  avoit  n;élé  dans  un  gargarisme  j et  Ü seroit 
mort  infailliblement  si  on  ne  lui  avoit  porté  les 
plus  prompts  secours. 

Enfin  il  faut  avoir  égard , en  ordonnant  aux 
malades  de  te  gargariser , à ce  que  qu«;lques-uns 
ne  savent  point  faire  celte  action,  àeequeieurs 
organes  memeaemblent  se  refuser  aux  mouvement 
qui  y sont  nécessaires  \ les  uns  avalent  une  par- 
lie  de  la  liqueur  du  gargarisme  ÿ d’autres  ont  des 
convul.HÎons  et  une  suffocation  efXr^ante  dès 
qu’ils  commenctiit  à $e  gargariser.  Toutes  ces 
considérations  méritent  dnfttre  pésées  et  méditées, 
quand  on  ordonne  aux  malades  de  se  gargariser  ; 
«e  elles  doivent  itiâuer  sur  les  indications  que 
le  médecin  te  propos#  de  remplir  en  prescrivant 
des  gargarismes.  ( M.  FouxcroT.) 

OAKGARISME  ( Afs*.  mécf.  art  de  for^ 

*WutUr.  ) 

G aubius  a donné  un  bon  article  sar  cette  es- 
pèce de  fomule;  nons  l’inséreyonsicstoatentier. 

. Le  gargarisme  tgargaritmo)^  ditiil  ^ est  un  dee 
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médlcAvens  propres  pour  laver  et  hnmeerer  Te 
cavité  de  la  bouche  et  sur-tout  celle  du  gosier. 
,On  l’apjvelle  aussi  en  latin  evilutio  ou  coiluto^ 
rium  ^ principslement  si  on  ne  gargarise  point  ^ et 
s’il  ne  sert  qu’a  iavet  ou  à ba'gner  les  parties  de 
la  gorge, 

La  Fo&Meest toujours  liquide.  Cevt  une  espèce 
d’infusion  , de  décoction  , de  suc  exprimé  , d’é- 
mulsion , de  julep,  ou  de  mixture  moyenne  , et 
elle  se  prépsre  de  la  même  façon  que  ces  formu- 
les. Ainsi  parce  qui  est  dit  aux  articles  de  cea 
formules  , il  est  facile  de  connottre  cette  prépa- 
ration. 

La  Matiexi:  et  le  Choix  sc  déterminent  par 
la  différenle  in«h'c.ition  du  médecin  , et  par  l'es- 
pèce de  liquide  qu’on  veut  préparer  comparé  à ce 
qui  est  dit  aux  articles  indiquée. 

i 

L’oxDTiEy  la  QuAXTirê  g«'>néra!e  , la  PaoPOH- 
Tiox  , suivent  pareillement  les  méma«  loix  qui 
sont  établies  dans  les  memes  articles.  1.41  doaene 
doit  jamais  se  déterminer  par  le  poids:  oo  |>rend 
auUut  de  iiquule  qu’il  peut  en  tenir  commodé- 
ment dans  1a  bouche  sans  enfler  les  joues. 

La  souscription  est  ainsi  t F.  liquor  pro  gar^ 

* gerismatc  aut  eollutoriax  F.  une  liqueur  pour  us 
gargarisme, 

♦ 

L’iNTsr.vcTioNÿOutreles  généralités,  doitpres- 
Crire  encore  la  manière  de  se  servir  gargarts» 
me,  Lile  n’est  pas  toujours  la  même.  Quelque- 
fc^is  il  faut  agiter  la  liqueur  dans  la  bouche  ea 
renveisoiit  la  tête  vers  le  dos  , afin  que  les  par- 
ties t!e  Ift  bouche  et  du  gosier  qt^  l’on  fait  mou- 
voir , s’imbibt*nt  de  t«jutcs  parts  de  celle  liqueur  j 
quVIles  en  tudenl  détergées  et  pénétrées.  QueU 

3uefois  il  suffit  de  la  rouler  doucement  ou  même 
e la  retenir  tranquillement  dans  la  bouche  ^ 
lorsque  les  parties  étant  enflammées  ou  lésées  de 
quelque  autre  manière , ne  permettent  pas  de 
gagarriscr\o\\  quVIles  ne  peuvent  empêcher  que 
Ta  liqueur  agitée  dans  la  ûiuchr  ne  tombe  dans 
le  gosier.  Quelquefois  aussi  on  l’injecte  avec  une 
petite  seringue;  ce  qui  est  souvent  nécessaire 
pour  les  enfaiis  , pour  les  personnes  Irès-foiblesy 
et  |iour  celles  qui  ne  sont  point  dans  leur  bon 
sens.  Aureste  on  se  sert  ^\a%Aa gargarisme  chaud 
que  du  froid.  Il  y a cependant  des  médecins  quâ 
préfèrent  ce  dernier  , lorsqu’il  faut  reaserer  ou 
repercuter.  ^ 

L’üsAoa  ; on  se  .*ert  du  gargarisme  daoa 
presque  toutes  les  maladies  de  la  bouche  • dta 
gosier  ri  des  parties  qui  leur  sont  voisines  ; clans 
les  inflammations  , les  tumeurs  , les  ulcères,  lee 
aphtes,  la  sechereaie  , dans  les  amas d’humeure 
aqueuses , muqueuees  | dans  le  cm  où  il  y a tro|^ 
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ê»  relâchement,  ou  de  roidear  ,fte#  ptroe^pie  de 
cette  mentére,  on  peut  appliquer  immédiatement 
aur  lee  lieux  afTectéa , un  remede  da  telle  eertu 
qo*on  puisse  la  souhaiter,  émolliente  , astrin- 
gente • humectante , desséchante , rafrsichissante, 
erhaufTsnte  , résolutive  , suppurative  , déter* 
aire,  &c« 

E X e M P Z,  sa 

I.  Gargarisme  antiseptiaue  , coetre  lesulcèrea 
da  la  bouche  , causés  par  le  scorbut  putride. 

Voyez  lloerh.  ( Afo/.  méd.  içS. 

y,  dVsprit  de  sel  marin,  . . , . drag.  ij 
• d’eau  distillée  de  sauge,*  . • . J o 

Le  malade  lavera  sa  bouche  et  sa  gorge  avec 
cette  liqueur  plusieurs  fois  le  jour. 

> 

II.  O argarisme  contre  l’angine  inOammatoire 
antiphlogistique , résolutif  , rafraîchissant.  ^ 

y Eau  distiUée  de  fleurs  de  su- 
reau   onces. 

de  vinaigre  de  vin  distillé.  ...  a 

de  sel  de  prunelle  . a drag. 

de  rob  de  sureau .a  onces. 

Le  malade  tiendra  continuellemeiit  de  cette 
liqueur  chaude  dans  sa  bouche  *pour  humecter 
« gorge.  ■ , 

III.  Décoction  émolliente , adoucissante , pour 
aider  la  salivation  mercurielle. 

y^  de  feuilles  d’altbeie a poig. 

de  mauve  ^ 

de  fleurs  de  coquelicot  > i poig. 

* ^ de  bouillon  blanc  I 

de  racines  de  réglise once. 

Faites  cuire  l’espace  d*un  quart  d’heure  , dans 
du  petit  lait  frais  • . Q.  S. 

* Passes  et  exprimeti  et  ajoutes  de 
coUture a liv. 

De  miel  pur * oocej 

On  gsrdera  continuellemen!  avec  cette  liqueur 
tiède , toute  la  cavité  de  la  bouche. 

IV.  Autre  Isxalif  cl  détersif  pour  favoriser  la 
cK6ie  des  croûtes  des  aphtes.  ( V oyez  ) Kxtb- 
LAk-h  p.  38. 

y d’orge  mondé . . . i once.| 

^ de  raisins  secs  sans  pépin  ....  a onces. 

figues 5 

de  réglise  raclée  3dragéea 

Faites  cuire  dans  de  Veau  pure,  couUset  ex- 
primes 
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A a livret  de  colature  ajoutes  de  tyrop  de 
jnjub  .....  % onces. 

Le  malade  tiendra  cotitiouellement  dans  ta 
bouche  cette  liqueur  tiède , et  s*U  te  peut  il  gar-  ‘ 
garisera*  ^ 

V.  Infusion  balumîqne  , eonsolidaftte  , dans 
les  ulcères  de  la  gorge  qui  sont  détergés. 

y De  ienilles  d’aigremoioe 
de  véronique  ““ 
de  sauge 

de  fleurs  de  mill(q>ertms  p al  A P^lg* 
de  bétoinc 
de  coquelicot 

On  les  fera  infuser  dans  vingt  onces  d’eau 
bouillante  pure  , pendant  une  heure  dans  un  • 
vaisseau  fermé  , et  après  avoir  passé  et  exprimé  , 
on  ajoutera  de  miel  rosat  a onces. 

( AnT  sa  roaKVLEn  db  Gauiivs  ) 

( M.  Fourcboy  ) 

GARGOUILLEMENT  æentraiües,  (Pa- 
ihologie)»  (Fojaz  Bobioktomes). 

(M.  Mahoh). 

GARIDEL , (Pierre)  docteur  en  médecine,* 
naquit  à Mam>sque  en  Provence , le  1 août 

1659.  , , 

On  a de  lui  une  Histoire  <^es  planta  qui 
naissent  ams  environs  d*Aix  et  dans  plusieurs 
antres  endroits  de  la  Provence,  C’est  un  volume 
in-folio  orné  de  cent  planches,  dont  la  première 
édition  parut  à Aix  en  1715  , et  la  seconde  4 
Paris  en  1703.  ^ 

Cet  ouvrage  > imprimé  et  gravé  aux  dépens  de 
U province , a fait  honneur  à ce  botaniste  ; on 
lui  A cependant  reproché  de  n'étre  point  entré 
dans  un  détail  proportionné  à l’abondance  des 
productions  d’un  pays  si  fertile  en  plantes.  Ga- 
ridel  mourut  en  1737.  On  trouva  dans  son  cabi- 
net un  herbier  assex  complet  , dont  Félix , 
aggrégé  au  collège  royal  des  médecins  de  Nancy  , 
a fait  l’acquisition.  11  l’a  rapporté  de  Provence 
en  Lorraine,  et  il  en  a fait  présent  à ce  collège* 

( Sxtr,  d* FL  ) ( Goulix.  ) 

GARïOPONTUS  , médecin  de  l’école  de  Sa- 
lerne  , vécut  dans  le  onzième  siècle,  au  témoi- 
gnage de  Pierre  Damien  qui  mourut  en  >07)^ 
et  qui  parle  de  lui  comme  d’un  homme  qu’il 
avoit  connu.  René  Mon  au  cite  un  passage, 
dans  ses  prolégomènes  sur  l’école  de  Sslerne  , 
dans  lequel  cct  ancieu  médecin  est  appellé 
mipotusy  il  s’exprime  ainsi  : PVarmipotus  qui^ 
dam  medicus  Salernitanus.  Mais  il  est  encore 
coDfiU  sous  d'autres  noms  : fV erùmpotus , Ram* 
£ e e e n 
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potun  y Guanp0t95  , Garff»pctia , Oa^pênùi  , 
irorniprt/iM  y «onl  ceux  que- (Uilërena  • aoMur» 
lui  (louwnl.  Peu  Ain{>orlu  soit  le  vérjtaMc  \ 
ou  u'a  là  dessus  Muciinc  (.ounoissanre.  Tout  cc. 
^ue  tious  sav  ons  <Ie  (JanopoaTus'  ^ cVst  <^uM  vaî 
auteur  d'un  ouvrai^e  tiré  en  grande  jiariic  dea 
laédecw)»  qui  font  y at  a|id(uai£n»cut 'de 

Théodore  Fri»cicu\  m&iâ  le  stylel  en  ttkt  ai 
ob»cur  le  inélaoce  des  \ 

et  lutins,’  qntî  la  lecture  bii^est  tout->Ait 
idjulaiito.  t ^ 

Vuki*  le»  dJilions  de  c\l  oiçriagc 

J)e  mvrhorw^  enusis  \ arridèntibux  et  cttra- 
tioniius  Ubri  'VH!.  \ j5i6,  i>i-4- 

f &^36,  Ân-S.  , 1 ' r ) 

* Pa.isfonttr/1/s  Caleni  de  ^r^àtudinih^  à 

tapite  àd pedf.s,  Lui^dUni , i5a6,  in-A»  . 

^ I 1-  •-  r . ..«*./<,  i -I  j-*  r.-' 

Ad  tofîus  rnrporis  arvritudines  rcmvdtorum 
pra^ft'os  !d ri  r*  fiosài^r  , lÆSt'*,  'in-î4.  * '* 
{EaJr,  d'£t.)  (Goul^n). 


GARMAN^  ('Cl  rîsrUn-FJcddrîd)  ràqrtîf>  le 
19  janvier  1640  à Mersboiir^;  en  Mknie.  A|viéR 
avoir  pris  UT'ÜCflvê  de  licence  en  médecine,  U 
oiitint  In  charge  de,phyMii^*n  de^  |a  ville  de 
Chcimuti  et  de'  !»on  disirîct.  U fnt  ain^vî  un  des 
jinembres  de  PAcaddmîc  ik*s.  cffrirtisi^*  d*  Aité^ 
magne  , à qui  il  communiqua  un  grand  iKnta'bre 
d’ob-ser^*atjons et  dans  laquelle  dtoit  entré 
aoirs  le  nnm  de  PoHh;e  I.  On  su  moA  éiy^5 
Juillet  1708  , et  on  le  dit  aitlçifr  d%s  onrrages 
anivans  r . ' • ‘ * * *'  ' 

^ Dtscdrsut  phy\it:o-mrfdicuS‘  gsmrjlis  et 
pal  tu  numerosiot^,  XJpstac  , 1667, 

De  miracuUs  mortuorum  Hbri  très  , quibus 
praemissa  diHerfaiio  de  eàdhk'efe  et  mirttcùlU 
in  généré,  Lipsiàe  , »6^o  cf '77^,  /«‘4* 

Il  n'y  a point  dt  parodoxa  qua  l'auteur  ne 
toutienue  dai\«  ca  (raiid. . Co<une  il  avoit  unu 
lecTture  immenso  il  abuse  t^e  plupart  des 
choses  qu'il  U tues,  pour  réhabiliter  h opinions 
•utauné  aeiqui  méritent  un  oubli  éurnel* 

’ JEomo  esc  oro.  Chemu^ttji  ^ 1 f^'4'  ^ 

Cn  f.na/uii,  ft  aù^rwii  xirùnfm  clarUsimorum  ^ 
episioînrnr.i  eenturia.  Rostochii  et  L.ip$utc  , 
1714^  rVe*8»  r; 

- Ou  A itrû  ce  recueil'  da  cabinet  ()^  EmmeT 

Henri  Gormann  , aoa  fif«.  • s 

« (I  {Extr,  d^E/.y  (GovLra)i 

* GAROU  , ( Daphne  thiaieîaa  , X.  ). 

- <Vt  rirbriatean  appariîent  à Portandrie  moiio- 
gtrii*  «fe  Lihiîipus.  Sou  ëtorc^  , qui  est  la  partir 
4oul  miTaat-ùseee  en  méilrdne  , e&t  llôTicbàtre, 
ao  divise  en  tegmvrts  longifiulinanx  , est  très-  ^ 
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] toiwronv  trAeouotte  nt  aeyruaoy  eU«  cni  «rtnnniv 
I ««Pt»  À'uB  é]>ideraw  poH.  Cette  4cofva  «'a  potvta 
t d’odeurj  elle  ne  se  dissout  presque  point  ^r  le 
‘ mostioation  ; aa  ae^ur  eet  à peine  senaiblc^  tnai» 
^ ai  on  le  retifut  loitf^tema  aanaia  beuebe»  elle 
, set  tràs*‘.'icro , et  prediût  un  ellet  comme  mÜam« 
matoirc  dans  le  gosier,  qui  coniinue  lang-tema^ 
même  après  des  loliona  de  la  bouche  avec  dé 
l'cau-froidc.  Lorsqu’elle  et>t  récente  , die  eat 
ferve*inre  s et  «Ue.  excite  une  sorte  dHnUxmma* 
lion  det»e  le  gpeier»  Appliquée  ner  In  pe<iH,  eprèe 
avoir  dnna  l’eau  ^ elle  y produit  un» 

ulcération y attire  un  reilux  ue  séroaitéa. 

[;  s;  . .1 

LVeorce  di>  pntou  étt  employée  eh  médecine 
à titre  d'exutoire,  et  son  usage  remonte  A une 
praîiqiTC  populaire  très-anch nt*e  * tomme  un 
peut  le  voir  dans  uA  opuscule  qui  a paru  ru  1767 
î^Paris*  ot  qui  a pour  litre  : Essai  sur  V usage  et 
les' cfft;ty  de  Fveorce  da  gu^ou , par  A.  X, 
Cett«î  'i^rafique  l onsi^e  A prciidr'*  un  sep  ment 
d'éco?ce  récente^  du  Uibmgucur  A'ûn  poute  , et 
d'etiivirùu  buû  lign  sdo  largo.  Ou  le  i'iit  mact  rer 
dans  dirvinaigre  pou*  les  prirmiere»  appbcntions. 
C>«  ft'uip[>lique  au  bras,  au-dessous  du  muscle 
dadtoViie , ou  à la  jambe  ^ à otVré  du  tîhla  , en 
appliquant  piir-dessua  une  feuille  de  lierre, ota 
de  (hantaiii , ou  bietilm  emplAtre  qu'on  A*bujéti| 
une  benide.  Au  cbtninerrcevnent  , ît  Ihut 
rermivclcr  l’écorce  matin  et  soir  , jusqii’à  ce 
que  l’action  de  ce  topique  soit  bien  marquée  } il 
»arbî|  «iteuite  «le  ^baj'ger  IVïCorce  tous  lés  loatine^ 
ou  de  deux  jours  t’irti  y biasque  L'deauleiueot  e«a 
élabii.  Cet  exutoire  est  purement  séreux  : il 
o\ittsqi!»  que‘iVjridrrmc  et  ii’littire  qvi’mi  Hux 
de  sérosités  (f’une  manière  unique.  Si  on  ne^ 
peur  |xnnt  se  pnïcuref  dVeorre  rr^ente  f on 
pourra  lut  siibJiitdércelle  qui  est  douchée , avec 
la  jiréràutionr|Be*la  m.'iééraitîml  dftns  Ve  vinaigre ^ 
QU  diitis  l’cau.;*uuple  , sc  prolonge  prndant  l^it 
henro^.  On  peut  choisir  indistincicment  dn 
P‘*con  e dé  dinVrehlfS’  éspèCes  de  garou  y soit 
Daphné  thimklttérj,  y L«  *aoit  Depkné  Afece- 
rat»>n  , L.  M.  Bergius  dit  , dans  ai  malièr» 
m hbca'e  , quM  sVst  toujours  servi  du  Daphné 
Mezeraityn  (lui  Croit  en  Suèile.  Il  convient  de 
faire  d^ybpru  uNK^icr  celte  éroice  dam  le  vl- 
ixiigre  , jiisqu'à  c>  q*  r IVpidr  jtrte  soit  enlevé  j 
il  siif/it  de  faire  ccf'e  miCT.ltion  dans  Peau 
ainqilr  } il-fu.t  (oiHiauer  quelque  ti  nips  ccito 
e^^'Ca  ji  cat>rèiq  , «i  on  veut  eu  obten'r  un  iffct 
durabh',  11  y a d'Sp*fS<mncx  qui'portent  ud 
semblabh*  exir.*irc  pnidu’-t  Irn  -temps  et  qiiel- 
queiotM  dur-'tiil  ioulo  leur  vie.  Il  tient  lieu  de 
fomicule  , di  vi'fl^C-’iloiee  y de  sinapisrue  , en 
attirant  Uü  Innueiirs  ,,  en  I s évacu-u  t , ce  qui 

1 produit  un»  iV'ViiUion  siütHaire  duiia  pliisÎMirs 
raaladb'S  rltn>rtîques.  Après  uvotr  pitikieurs  fois 
rrnour^llé  rt*lï>  éC‘»rie , on  éprouve  une  dou- 
leur légère  djiu  IVxuloirc  , mais  elle  est  jp«a 
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tfmUe;  0«  wA  ordinAireineat  ds  prurit  daes 
U»  paxüer  voiuoes  ^ elle*  bVnÜaoinient  méiut: 
«cuvent  y si  ou  employé  une  trop  grande  portion 
d’écorce.  Souvent  la  séroidtc  âcre  qui  découle 
produit  une  légdre  érosion  des  enviruns  de  Penu- 
loire  y mais  oo  ne  doit  point  eu  inlerronpre 
, puisque  récoulement  diminue  d«  lui* 
atémO)  si  ou  ne  change  l’écorce  que  tous  les 
deujL  ou  trois  jours.  On  resaédiera  encore  à cet 
inconvénient , &i  on  Uva  tous  les  jours  les  parties 
eavixonaaatesÀKeau  froide. 

• 

Las  fsailles  de  plantain  y on  de  tonte  antre 
plante  un  p«ru  snccuUiiH’i  qu'on  met  sur  IVcHtrce 
sont  soavent  nécessaires  pour  etupédivr  U 
chement  de  Pexutoirc  , aor-tout  X IVgard  des 
adiilles-.  On  pourroit  leur  subatiluor  les  feuilles 
de  cliou , si  «lies  o'étaiaiu  point  anj^ttes  à con> 
tracter  une  odeur  létide  y qui  y ajmiti'e  X celle 
qu’exhale  la  sérositi* , dotuio  nna  aone  d’isfec- 
iion  cadavéreuse.  Quand  en  veut  ftiire  cesser  j 
i'vxuloire  , on  n’a  que  le  livrer  à Itihinéme  , et  ; 
dans  peu  jours  il  h«  consolide  de  lui-mème. 
-L’écorce  qui  est  plus  épaisse  est  ]>l«s  active  ) au 
U«U  que  Crlle  qui  est  plus  teiidiv  agit  {dus  foi- 
hUmtnl  Y et  peut  à peiue  att»c|iier  iVpnlerme. 
Ceux  qui  ont  la  peau  teudre  iiont  bcH)iti  que” 
d'une  écorce  macérée  dans  le  vinaigre,  et  de 
d'appliquer  uno  fois  dur.üsl  viogt>quatie  lieures 
■sur  la  peau  > qui  lierient  épre  uu  toucher  , et 
peu-àq>tu  la  sérosité  s^écotile  pondant  nn  ou 
deux  jours  { main  va  ôtant  l'écorce  d’un  endroit,  • 
il  faut  1a  porter  sur  l’androit  voisin  j c'c*st  ainsi 
qu’en  la  liiiainL  cliaitger  chaque  four  de  place 
pu  ioNue  une  espèce  U'eautoiae  ambulant.  Après 
nvmr  ieau  iMi  exutoire  ouvert  pendmir  Iring- 
temps  , on  A va  survenir  «les  éruptions  mthuires, 
ronges  , qui  exciteut  dn  prurit , soit  sur  les  bras 
ou  d'aalivs  parùrs  du  corps  , sans  mémo  en 
oxcnpltsr  U tète  , et  qui  sont  oti  discrètes  ou 
xétuues  au  j-^tites  plaies,  quelquefois  très- 
incoiumodes.  Ces  rruptéma  pmviennetit  ijee^ne- 
iui>  do  l'MUriuK>nia  du  ^arou  ah8orl>ée  par  l’cxit- 
io»ro  , et  ds/q».iroiss»'Ht  ♦»rdinair«nient  par  l’usflgc 
dt^s  hnins  liédes  et  l'interruption  de  l'a|qdication 
de  l'écorce.  Lorsque  ies  humeurs  sont  viciées  , 
«es  éruplhma , suivant  ^^rgius , derictimnit  chro* 
fliquss , ot  sont  liés-4ufhcilea  à giiénr. 

^ (l’iNBl-). 

GAROTTPK  , {Dai^îiné  Mescraum  , /,.  ) 

iMat.  MéU.), 

Cest  un  pui-galif  très- violent  qui  cloît  employé 
par  les  anriens  . mais  qu’on  a «ab.indoniié  ù cause 
de  ses  qualités  trop  actives.  ( PjNtt). 

G-AHOUTTE  ( riUt.  mei,  ) I Voyez  Lau- 

XEOLB  ) C M.  MaUoS.  ) 

6AiiTii,.<SaBURl).  poète  et  médecin-  tn« 

s 
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|!(Vn»  y MKpivt  dm  une  bonne  fiDitille  de  la  pre^ 
vineed'yortk  , et  fut  re^ii  dans  le  college  de» 
médecins  de  Londrt's  en  169'^. -C’est  à son  sel* 
que  l'on  doit  la  fondation  dii  Jjispenséeryy  qui  eet 
nn  appartement  du  collège  , dans  lequel  on  don- 
ne aux  pauvres  les  confiuliath>»8  gratis  et  laa  mé- 
dicameus  à bus  prix.  Cet  établissemmit  , qui  fait 
tant  d’honneur  à riiumonité  , exposa  Gartk  à 
l’envie  et  an  resseiilimrnt  de  pinsteura  mctlocûw 
et  apothicaires;  mais  il  fit  face  à leurs  attaques , «t 
les  tourna  en  ridicule  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  feu  , dans  nn  |>oëme  en  six  chants  intitulé  ko 
Cette  satyre , qui  est  dapsle  gofitdu 
lutrin  de  Hoilcmu^  ii’osl  pas  toujours  fine  , maia 
■|r«*s  souvent  jMqnanle-  L'auleur  y peint  une  ba- 
taille doBitéa  entre  les  médecins  et  les  apolhi- 
eaires. 

Catth  fut  un  des  membresde  la  fameuse  société 
de  Kiocat^clud  y conj{>osée  d’environ  trente  geu- 
iihtliommea  diatiagnéa  par  leur  xele  pour  ki  »uc- 
cessioB  de  hà  couronne  dans  In  xualson  d'fJaii- 
m>rre.  Le  roi  George  I , à son  avéDement  au 
t^'>ne,^)pe  nomma  pruniicr  médecin  de  son  aiinér; 
uiAis  il  ne  profila  pas  loug-tems  desavant.gcs 
attachés  à ceue  place  el  À celle  de  médecin  01  dt- 
nuire  du  roi , car  il  mourut  au  comsienct  ment 
de  ce  siecle.  Il  a mérité  les  ôLoces  de  Pope  qui 
{>arlu  de  lui  dans  plusieurs  eiufrolts  de  ses  en- 
vrdges.  { JCjctr,  d'El.  ) ( Guuxix*  ) 

GARL'M  ( I/ygiàtwe»  ) 

Partie  H.  Des  choses  inspropremcat  dites  iw 
naturelles. 

Classe  UT.  ingesta. 

Ordre  I.  Alimenm 

Section  IV.  assaisonnement. 

Le^rtrnmétoit  une  saumure  très-précîewe  elie» 
les  Grecs  et  les  Romains  , lorsqu’il  s’agissoit  de 
faire  bonne  chère.  Il  y a apparence  qu'on  la 
rompo-soil  de  bien  des  maaières  dilTérentcs,  puim 
que  les  auteurs  s’accordeut  si  peu  sur  sa  cumpo- 
silion. 

On  a voulu  nous  faire  croire  que  le  sarum  éloit 
uuo  espèce  de  saumure  d’atichoiseii  dissolution  { 
mais  i^;S  anciens  ne  nous  parlent  point  d’umhois- 
Suivant  Pline  la  saumure  la  plus  cslmée  de  sois 
tems  étoir  celle  de  moqueran . 

Cependant  11  y a de*  auteurs  qui  rroycnl  qu’oi» 
faisoil  le  garum  avec  la  pourriture  des  tripes  dis 
poisson  noramé  par  Ivs  grecs  gsros  , que  Hondc- 
lei  croît  être  Ir  picaret , et  trii  a conservé  le  no«s 
de  pftiHvnsnr  1rs  èôtes  de  rrorruce.  Ce  ragoût 
très-noir,  el  tiu’on  a fini  par  rejetter,  a été  infiai- 
ment  rechcrchèparleVscnsaeU  du  tenude  FUb*  ÿ 
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iU  le  ptToient  ttn  prix  exorbitant  | et  à celui 
det  permms  Ut  plus  précieux  p et  U feisotent 
■errir  dans  les  sauces  comme  nous  em^doyons 
aujourd'hui  les  aromates  les  plus  rares. 

Au  reste  • pour  J^ien  enteadre  Us  auteurs  an- 
ciens , il  faut  distinguer  les  deux  mots  gants  et 
^ratas.Le  premier  écoit  ord  nairement  le  poisson 
dont  Us  intestins  servoient  à faire  la  saumure  ; U 
second  éioit  la  saumure  même  | lors  meme  qu'on 
la  faisoit  avec  un  autre  ^ ou  plusieurs  autres 
poissons.  £1U  devoit  avoir  des  rapports  avec  nos 
•aumures  djanebois  employées  aujourd'hui. 

Je  crois  que  nos  asssisonnemens  valent  bien 
ceux  qu'on  îai&oit  avec  le  garum  : peut  être  mé' 
me  notre  rafînement  a su  Us  rendre  un  |>cu  plus 
dangereux  en  les  rendant  plus  agréables. 

(M.  Macquaxt.) 

CASSARÏUS  , ou  CASSER  , ( AchilU-Pir- 
mine  ) fils  A'Uirie  qui  fut  chirurgien  de  l'empe- 
reur Maximilien  I , naquit  le  3 novembre  i5o5à 
Lindau  , ville  de  la  Sounbe  dans  tine  isU  du  lac 
de  Constance.  Il  étudia  la  médecine  à Vienne 
sous  Simon  Imzîus  ; mais  étant  passé  en  France 
en  \Svj  , il  s'arrêta  à Mentpelier  et  ensuite  à 
Avignon  , où  il  r^çut  U bonnet  de  docteur  en 
i5ao.  A son  retour  en  Allemagne  p il  s'éubliVà 
Auslx>urg  et  fit  sa  profession  avec  tant  d^hpn- 
»eur  et  de  xcU  , qu'il  se  consacra  tout  entier  au 
service  des  habitans , pendant  U régné  de  la  peste 
qui  les  aflligea  en  i563.  Cadrer  releva  Us  con> 
-noisssnces  qu'il  avoit  de  son  art  par  une  grande 
probité,  un  jugementsain  , uncéiiic  pénétrante! 
i|in  caractère  lort  communicatifT  C'est  à ces  qua> 
lités  du  coeur  et  de  l'esprit  qu'il  dut  les  regrets 
dont  on  l'honora  à sa  mort  arrivée  le  4 décembre 
iSyj  à l'àge  de  7a  ans. 

11  a composé  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont 
as  de  mon  sujet  ; mais  il  en  a écrit  d'autres  sur 
a mé^lecine  , que  Velsckiut  et  Dodoens 

Qut  publiés  sous  CCS  titres. 

Aphorismorum.  Hippocratts  matkodut  nofa  d 
Cesnvro  illustrais  ^ Songaüi  > i584  > 

Curationes  et  observationes  medic^e*  Augus- 
taeVindelicorum  P i668,/Vi-4*>  avec  les  obscr« 
vations  de  V elschiut, 

CoUectanea  practica  et  expérimenta  propria» 
Jhtdvm  , 16^6  , /n-4*  p âvec  les  consultations  de 
yelschius»  • 

Historia  de  gestatione  foetus  mortui  , avec 
les  observations  de  Dodoens» 

( £xtr.  d*£d,  ) (Goulin.  ) 

^ GASSENDI  I ( PietTe)*dont  U vrai  nom  éteft  I 
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GatSfnd  , vint  au  mond«  le  ai  {invief  1 5o8  k 
Chanler.ier  , bourg  .de  Provence  dan.  le  diocàto 
.e  üigne.  Son  père  et  m mère  n*étoîent  paa 
riches  ) «t  i raison  de  la  médiocrité  de  leur  lor- 
tune  , lis  ne  songeoient  pae  à le  faire  étudier  ; 
meis  un  esprit  vif  et  pénétrant , une  mémoira 
heureuse , une  envie  de  tout  apprendre  f annon* 
tarent  1 ses  parens  qu’il  pourrait  être  un  jour 
l honneur  de  leur  famille.  On  eut  soin  de  ton 
eduenhon  , et  see  progrè.  furent  si  rapide*  , qu’à 
1 âge  de  seine  ans,  il  obtint  à Digne  U chaire  de 
rhétorique  qu#  avoit  été  mite  au  concours.  H 
entra  ensuite  dans  l’état  ecclésiastique , et  ob- 
tint  un  nranicat  dent  la  cathédrale  de  la  même 
ville  de  Digne , dont  il  fut  encore  piévAt. 

Appellé  à Paria  Mur  un  procé. , il  se  fit  des 
amis  pmssana  , du  Vair,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , le  cardinal  de  Lyon.  Ce  fut  pa,  1,  protec 
lion  de  celui-ci  qu’il  eut  , eu  1645  , une  chaire 
de  mathemauquesau  collège  royal,  il  avoit  auna- 
ravaut  rempU  ceUe*  de  théologie  et  de  philoso- 
phie dan*  université  d’Ain.  chan- 

geoit  alors  la  face  de  1a  pbiloaojihie  , il  ouvroii 
une  nouville  carrière.  Gassendi  y entra  avec 
lui  , il  atUqua  se. méditations,  dont  quelque», 
unis  rant  d;s  rêve.  , et  il  jouit  de  la  gloire  de 
voir  les  philosophe,  de  wn  tenu  m Mitager 
en  Cartüiens  et  en  Gassendistes  L«  deux 
emule.  dilferoieut  beaucoup.  Dtscartes,  enlr.vln* 
lur  son  imagination,  bàtimoit  un  sy.téme  de 
philorapbie  comme  on  compo.e  un  rjiman  , il 
louloil  tout  prendre  dan.  lui-mème.sf;««eW/, 
homme  d une  grtnde  Utiér.ture,  ennemi  déclaré 

nouveauté, 

etou  «irémement  prévenu  en  fnveurdea  nneiena! 
Chimère,  pour  chimère.  , U ,i„oit  mieux  celle* 
qui  avoient  drax  mille  mu  de  date.  Il  prit  d’k. 
fleure  et  de  Décrite  ce  que  ce.  phSo.ophe. 

ht  le  fond  de  ..  physique.  Il  renouvella  le.  ,fo- 
me.  ot  le  vuide  , mai.  ««,  y changer  beaucoup  t 

t°  NelZTl,  3’’*  ‘'y'*  * *” 

les.  JVewro)»  et  d autre*  ont  démontré  depiii.ee 
qu  il  n avoit  exjiesé  qu’imparfaitement.^  Gas- 

*°"""*."‘J’'^pi="ri»me , .e  fit  de.  enne- 
m.  et  îles  ennemi,  dangereux;  malgré  1*  pureté 
de  «1.  mœur,  , malgré'^  plu.  exacte  pr^b"é 
on  os.  attaquer  a.  religion  , mai.  le.  i^ostl^re: 
retombèrent  sur  U.  calomniateur..  ” 

Gassendi,  qui  nroil  .tiivi  le  gSflt  de  rau  .iecU 

fèr  i>”Jiciaire,rrconnut  bien- 

tôt * ‘lluiion  de  celle  science  chimérique  , et  il 
en  devint  l’ennemi  déclaré  , ainsi  qu3  de  ceux 
qu  elle  »«ugloit.  Comme  il  avoit  écrit  contre  le 

d ’c  "‘1  ’ "«pouvant  *0 

dcfenHrc  au  tribunal  de  la  raison  et  des  savans 
eut  recour,  aux  aatrea,  et  ne  craignit  pas  de  i.ré! 

«luaque  Gassendi,  nu'il  voyoit  d’une  aaniéiW- 

A 
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Ifcate,  moQiTûit  surla£n  d’aoi^t  i65o.  M&U  il 
eut  lieu  de  se  repentir  de  sa  crédulité  à Pastro- 
logie  y car  Oussvndi  ne  se  |>orta  jamais  oif^iix 
que  dans  le  cours  de  cette  anoée  \ il  vécut  meme 
encore  aissea  long^tems  y eu  égard  à la  foiblesse 
de  sa  complexion  et  à son  extrême  application 
à Pétude.  11  ne  mourut  que  plus  de  cinq  ans 
après  y le  a4  octobre  1 656  y dans  sa  cinquante- 
huitième  année.  Il  est  emerré  à Paris  dans  Pc- 
fdUe  paroissiale  de  aaint  Nicolas  dea  champs  y 
dans  le  tombeau  de  la  famille  de  Monmorty  l’un 
de  ses  amis  , qui  lui  avoit  donné  un  appartement 
chea  lui  pendant  sa  vie  y et  qui  fit  recueillir  ses 
ouvrages  après  sa  mort,  lia  lurent  imprimés  en 
>656  à Lyon, en  six  volumes ia-^/ro.  On  y voit 
un  homme  versé  dansce  que  Pérudition  a de  plus 
profond  { mais  cette  érudition  nuit  assez  souvent 
à aea  raisonnemena  | elle  lea  affoiblit  et  en  ca- 
che la  liaiaon.  DescatU»  avoit  certaioemeut  aur 
lui  la  supériorité  do  atyle  et  du  génie. 

XTne  aimplicité  ingénue  , une  polîteaae  aisée  , 
une  candeur  aimable , une  conversation  éca- 
lemvnt  enjouée  et  instructive  , lui  gagnèrent  Paf- 
fectlon  de  toutes  les  Mrsonnea  qui  eurent  Pocca- 
aion  de  le  connoltre.  Il  s’étoit  acquia  Pettirae  dea 
savons  at  des  hommes  bien  néa  , par  ta  beauté  de 
ton  esprit  y par  aon  grand  sens  > par  une  étude 
continuelle,  par  un  travail  assidu  , par  aa  mé- 
thode singulière  de  découvrir  la  vérité  , par  la 
profondeur  et  U variété  de  ses  connoiasancea  , et 
enfin  par  Pexcellence  de  aea  productions  et  Pin- 
iégricé  de  ses  mœurs..  Il  s’énonçoit  d’une  ma- 
jiière  agréable  et  avoit  des  reparties  fines.  Lors- 
qu’on le  prioit  de  dire  son  avis  sur  quelque  (ques- 
tion y il  s’axcasoit  sur  les  bornes  de  son  esprit , 
exagéroitson  igrorance  ; et  quand  il  étoit  obli- 
gé de  s’expliquer  , cVioit  toujours  avec  une  sage 
défiance.  A l’arrivée  des  gens  de  letlreg , il  se 
contentoit  de  leur  donner  des  marques  de  sa 
bienveillance,  sans  chercher  à surprendre  leur 
estime  par  ses  discours.  Toute  son  élude  ne  ten- 
doitqu^à  devenir  plus  savant  et  meilleur.  Aussi 
avoii-ii  sur  ses  livres  ces  paroles  : sapere  ande. 

Il  vécut  sans  ambition  et  presque  sans  fortune  ; 
il  pifiicra  toujours  un  état  libre  et  médiocre  nux*| 
richesses  quM  auroit  pu  tenir  de  la  libéralité  des 
grands.  CVtoit  un  vrai  sage  que  rien  n’étoit  ca- 
pable d’émouvoir;  comme  il  éloit  préparé  à tout, 
une  égalité  d’ame  admirable  le  mettoitau-dessus 
de  tous  les  événeoicns  de  la  rie.  Il  ne  se  mit 
|amaia  en  colère.  On  le  trouvoit  toujours  doux, 
poli  y complaisant  ; ennemi  dea  brouilleries , des 
divisions,  des  querelles.  Son  érudition  étoit  pro- 
digieuse. Ses  connoiasancea  esnbrassoient  tyute* 
lea  sciences  , et  son  style  élégant  > et  pourri  dea 
bons  auteurs  du  siècle  d’Auguste , rendoit  agréa- 
ble tout  ce  qu’il  écrivoit.  Enfin  c’étoitunp 
•ophe  p.r  excellence , aOMi  eertueux  que  u.ant. 
Tel  eat  le  poruait  que  U.  Savtritn  a lait  de 
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Gassendi  dass  sou  Histoire  des  philosophes 
modernes» 

C'est  à l’étroite  union  de  la  philosophie  avec 
la  médecine  que  Gasstndi  doit  Ja  place  qu’il 
tient  dans  ce  dictionnaire;  il  n’a  pu  travailler  è ' 
la  perfection  de  la  première  de  ces  sciences , sans 
éclaircir  plusieurs  points  de  lu  théorie  médici- 
nale ; nous  avons  même  quelques  morceaux  do 
lui  sur  cet  objet  t 

De  sepCo  cordis  jpervio.  I.ttgdufii  Batavo^ 
non  y 1639  t ïhidtm  , j6.;/  , rn-ia  , avec 

le  Traité  \De  notts  vifgmitatis  , dont  Sévtrin 
Pineau  est  auteur. 

De  nutritione  animalium.  J.vgduni  , 1649  > 
in-folio  y dans  lo  troisième  voluiue  de  vita  , mof‘ 
ribus  et  placitis  Epicuri» 

Il  prétend  que  l’liqa|me  est  destiné  è ne  man- 
ger que  du  fruit , et^ie  l’usage  (!e  la  viaodc  est 
contraire  à sa  constitution  , abusif  et  dangereux. 

E cette  occasion  , il  parle  des  veines  lactées  y 
du  pouls  y de  la  respiration  et  de  la  circulation 
du  sang.  Il  s'étoit  d’abord  opposé  à la  décou- 
verte de  la  circulation  démouiréc  par  HatvCe 
en  1628  : mais  il  en  fut  le  défenseur  dans  la 
suite. 

Presque  tous  les  historiens  mettent  la  'nais- 
sance de  Gassendi  en  1592;  cette  époque  ne 
s’accorde  cependant  point  avec  l’épitapne  qu’on 
Ut  sur  son  tombeau  daOs  une  cliapelie  de  Saint*  " 
Nicolâa-des-Cbsraps  , oti  l’on  voit  aoii  buste  en 
marbre.  L’insctijition  porte  s Eafus  est  anno 
Christi  >598,  die  JCI  A al»  Etbruarii  ; Obiit  ^ 
i656.  {Extr*  d'El.)  {G0V1.1H.  ) 

¥ GASTALDY  (Jérôme)  naquit  è Gene«  au 
, commencement  du  dix-septième  siècle,  dans  une 
j mai&on  encore  célèbre  aujourd’hui  par  un  talent 
supérieur  pour  toutes  les  négociations  politiques. 
L’élût  ecclésiastique  qu’il  avoit  embrassé  , l’en- 
g.igea  à se  rendre  à Rome  pour  s’avancer  ; et  il 
140  tarda  pas  à trouver  l’occasion  de  s’y  produire. 
L’Italie  éprouva  en  i656  une  peste  cruelle  , qui 
lui  fui  apportée  des  côtes  de  Sarcaigne.  Home 
en  fut  bientôt  infectée.  GoitaUy  fut  nommé 
commissaire  général  des  hôpitaux.  U fit  paroltre 
un  cour.tge.m&le  , digne  des  plus  beaux  tems  do 
la  république  , où  les  citoyens  savoient  sacrifier 
leurs  jours  au  salut  de  la  patrie. 

Il  fut  ensuite  nomme  commissaire  général  de 
santé  , et  il  mit  dans  cette  charge  tant  de  saga- 
cité , de  prévoyance  et  d’ardeur  , que  Rome  fut 
heureusement  délivn^  de  la  peste  vers  le  milieu 
de  >457.  Ce  furenMà  les  degrés  honorables  par 
lesquels  il  s’éleva,  il  fut  fuit  archevêque  deBém». 
v«At  ) CJUttite  cardÂMi , tt  aufin  légat  de  Rolu- 
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gne.  Daiîs  tontM  co»  « il  fit  br«H«r  \rt 

uiémea  vertiu  monlu^  et  politiouc^i  <|uM  avoîC 
snoutrées  d.ins  des  cmplnii  îuicneurs.  Husieurs 
nioniiinens  élevés  à 6es  frais  , ù Home  et  à Jléiié' 
Tcnt  , atleslent  son  désîntért  skenieiit  et  sa  iden* 
veillance.  1!  a composé  un  on^rage  trop  ^*u 
rnnnu  et  si  dignu  de  l'ètre  ^ U fut  irapriiné  à 
B dogne  en  16H4  , in-fnUo  , sous  le  titre  do 
ÜVrrt’^jfas  , de  aiertcndü.  et  projli^anda  peste, 
poli  tic  O’  t lis . 

C'est  par  re  traité  que  Jf*rdme  (iastaldy  a 
Iden  mérité  de  la  iiiédncine  qidil  n «‘nricKic  par 
ses  pr;';cieuses  rrmarquco.  Les  cxpériinices  mul- 
tipliées I les  soins  utiles  , les  préc.mlions  nécfs- 
saires  , les  attimtions  sages  , la  police  sévère  > la 
▼igiUnce  exacte  , les  n»médc8  éj>rourés  qu’on 
doit  employer  pour  prévenir  la  |»este  ou  {>our 
a’en  délivrer^  tout  est  détaillé  dans  ce  traité  avec 
clarté  I et  méthode.  ( Extr,  iVEL  ) ( Gi>vx.)n.  } 

GASTALDY  , ( Jean-Thiptistc  ) doefeur  de 
la  faculté  d’Avignon  et  tonst.ller  médecin  onli« 
naire  du  roi  de  France  , étoit  de  Sisteron  , où  il  * 
naquit  en  1674*  H jvnmo  à Avignon  ^ et 

dès  qu’il  s'apperçut  que  cette  ville  pouvoit  four- 
nir clés  secours  k son  goiVt  pour  IViiide  , il  sc 
proposa  de  ne  plus  la  quitter.  Il  se  fil  nggréger 
dans  cette  faculté  , et  y occupa  la  première  chaire 
|»endant  plue  de  quarante  ans.  Il  avait  dans  st-s 
leçons  lo  talent  de  mêler  l’utile  à l’agréible  $ 
c’étoit  le  charme  par  h quel  il  iittschoit  ses  élù- 
ves  à l'élude  de  Part.  Les  matières  mtéressantes 
qu’il  traitoit  dans  uur  latinité  pure  , lixoîent 
iVtlention  même  de  ceux  qui  étoieiit  étrangers 
dans  cette  science.  Il  s’appliqua  beaucoup  à la 
pratique,  sur-tout  dans  les  hôpitaux:  la  peste 
qui  ravagea  Avignon , on  1720  , fit  sentir  à cette 
ville  combien  im  tel  médecin  lui  étoit  utile.  11  y 
iQourut  en  t'^47* 

Ses  principaux  ouvrages  sont  e 

Instltutiones  medicinae  physico  ûnstomicae. 
Asenione  y lyiS,  /a-io. 

La  physique  de  Dacartes  y est  pleinement 
Adoptée  par  l’au'eur,  qui  a su  encore  tirer  parti 
des  leçons  de  Chirac  pour  la  compoaition  de  ce 
livre  classique. 

Question  sur  des  pierres  de  couleur  blanc- 
cendrée  rendues  par  les  selles  à la  suite  d’une 
Aboodance  de  lait  brusquement  supprimé. 

Deux  autres  Questions  , l’une  sur  U salive  , 
et  l’autre  sur  U maladie  dite  du  pays  \ et  nom- 
bre d’autres  , toutes  intérressantes  et  curieuses , 
dont  les  journalistes  de  Trévoux  ontfoit  un  grand 
éloge  dans  U tuas  ^u’cUoa  ont  panu  On  a ce- 
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pendant  peine  à kii  passer  d’avoir  Ignoré  , es 
jyiB  , que  le  crislalliti  est  le  vntt  siège  de  la 
cataracte  | il  mit  eu  jour  m cette  année  uae 
Dissertation  , où  il  toutieot  que  le  crystaliis 
o’est  point  vicié  dans  celte  maladie. 

( Extr.  d*£l.){GovLim.) 

GASTRlCAj  i^Kvsol.  méthod.). 

C’est  le  quarante- septième  genre  dans  la 
mélhode  de  Linnaïus  , le  ciixiênae  du  premier 
ordre  (intrinseci  mo.  bi  ) de  la  quatrième  classe 
(mofbi  dolorosi).  Gastrica , sive , fentriculi  do^ 
ior epigastrii.  (M.  Mahou). 

GASTRILOQUE  , ( Môdec.  îég.  ) , qui 
parle  du  ventre , qui  contrefait  un  esprit , et 
dont  la  voix  semble  venir  de  loin  : c’est  un 
terme  hybride  qui  vient  du  mot  grec  yttt»  » 
ventre,  et  du  mot  ladn  Icfui^  parler.  (f^oycK 
VüXTRILOQUE),  (M.  MaIIO.N). 

‘ GASTHITJS  OH  INFLAMMATION  DE 
L’LSTÜM_[VC , ÇNoeo^gie  et  mddecme  pra- 
r/yae).  * 

Cette  maladie  constitue  le  quinxièmA  genrm 
de  ('ullen  , qui  fût  pariiu  du  second  ordr# 
{ pklcgmaiinc)  Je  U première  classe  (pyrexiae). 
(le  sa  nosoingie.  Elle  est  le  qiiaturxième  du' se* 
oond  ordre  Ç'fn  mbranac^ar)  de  la  troisièuie  cia  MA 
iphlegmaeùàe)  de  AL  de  Sauvages. 

Hippocrate  ne  nous  a transmis  que  des  géné* 

I ralitèis  sur  les  indammatioiis  dont  les  parlieo 
situées  dans  la  région  précordiale  sont  le  siégn  : 

' et  les  médecins  qui  sont  venus  après  lui  ong 
.iiissi  très-peu  parlé  de  l’inflammation  de  l’esto* 

; mac.  ü#e  des  raisons  de  ce  silence  presqu# 

‘ absolu  , c’(7st  que  , cet  organe  étant  comme  envA* 
loppé  de  pltisii  urs  autres  viscères  , il  est  le  plua 
souvent  difficile  de  distinguer  les  affections  qui  Lus 
sont  propres  de  celles  des  parties  environnantes» 
Cette  difficulté  augmente  encore  par  la  siuiation 
différcnic  de  l’vstomâc , selon  qu'il  est  vuide  ^ 
• ou  bien  rempli  soit  d’alimens  , soit  mêm0  dé 
I flatuosités.  D’ailleurs  c'est  un  des  organes  dont 
: la  situation  naturelle  varie  le  jdua , et  souvent 
' d’une  manière  fort  extraordiBSure. 

Lies  aignes  et  lea  effets  de  l’inflammatioa  Ja 
l’estomac  sont  : une  douleur  brûlante  et  fixe  à La 
région  qu’oceupe  cet  organe  , l’augmentation  d# 
cotte  douleur,  un  vomUsemeot  et  un  boqudi 
très-douloureux  à chaque  fois  que,  et  sur-tout  ait 
momeBi  même  où , les  malades  prennent  quelquA 
' chose  , une  anxiété  des  plus  considérables  et 
; costinuelle  de  la  région  précordiale,  enfin  uae 
fièvre  coflUnue  trèa«aiguë.  L’augmenfatioB  de  la 
h doulnur  louque  L’cstamtc  xefioU  quelq  m chua# 

dans 
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dtUu  ta  captciU  est  » selon  Van-Swîeten  | le 
ei^ne  qui  caractérise  le  mieux  l’Inflamoiation  de 
ce  viscère;  parce  que  si  ce  ne  sont  que  les  par* 
tics  adjacentes  qui  soient  enflammées  ^ il  n*y  a 
que  la  distension  de  IVstomac  qui  puisse  irriter 
leur  extrême  sensibilité,  et  non  pai  une  petile 
uaniitë  de  liquide  seulement,  qui  (>éaélrera 
ans  la  capacité  du  sac.  Le  vomissement  et  le 
Itoqiiet  sont  des  suites  nécessaires  do  l'irritation. 
L'anxiété  de  toute  U région  précordiale  vient  des 
communications  de  l'estomac  avec  1<  s autres 
viscères  abdominaux  par  le  moyru  des  nerfs  ; et 
c'e.st  ce  <|ui  fait  que  cette  anxiété  a Keu  non*$ou> 
Icmeiit  dans  les  cis  d'iiiilainmatinn  , mais  encore 
lorsque  des  substances  vénéneuses  , une  bile 
corrotnpye  , des  alirnens  faciles  à s’allcrer  , tels 
que  le  foie  de  certains  poissons’,  Irnteiil  «uiucin* 
brune  iiite<ne. 

Toutes  les  causes  général»  s de  l'mfUnimalion 
sont  susceptibles  de  produire  celle  de  iVsiomac. 
Mu  is  la  plus  ordinaire  est  une  boisson  trop  froide« 

Î irise  lorsque  le  corps  est  fortement  échiuffé  par 
e travail  , ou  d'une  autre  manière.  L'effet  do 
cette  cau^e  est  facile  à concevoir  : elle  e>t  quel- 
quefois assez  puissante  pottr  pro'Kiire  la  mort  U 
plus  promj)îe.  L'inilamination  des  parties  ndja- 
erntes,  telles  <|<ie  le  (biu  , lo  diapiiragme  peut 
s'étendte  ju-iqit*à  l'estomac  , comme  beaucoup 
d'observations  l'ont  constaté.  Quoique  l'estomac 
supporte  assex  facilement  la  présence  et  l'action 
de  ceruincs  substances  très-àcres , ainsi  que 
l’expifrience  journalière  le  prouve  ; cependant , si 
l'impression  qu'elles  font  nVsl  pas  mo»lifiée  et 
adoucie  par  des  moyens  quelconques  , ou  si  elles 
ont  été  prises  à une  dose  trop  forte,  elles  corro- 
dant l'estomac,  et  occasionnent  des  doult-nrs 
atroces , des  spasmes  considérables  , et  des  in- 
flammations d'un  trés.iiiauvais  caractère.  Ce 
sont  ce#  signes  d’inflammation  et  ces^ érosions 
observi'cs  à l'estoiinc  qui  font  ordinairement 
conclure,  dans  les  rap])orls  de  médecine  légale, 
q«o  les  individus  que  l’on  examine  ont  péri  par 
l’elfet  d’un  poison.  Wepfer  rapporte  plusieurs 
cas  de  cotte  nature.  Ccjicndant,  il  y a des  subs- 
tances dont  l’.tcrtmonie  ne  satiroit  être  démon- 
trée p.'ir  Aucun  des  moyens  sou’uts  à nos  ^ens  , 
et  qui  par  un  .stimulus  .supérieur  h tous  les  efforts 
do  l'art  produisent  dis  spasmes  dont  la  violence 
devient  une  cause  très-active  de  l'iufl  immntion 
de  l'estomac.  D'ailleurs  une  matière  Acre,  soit 
qu'elle  soit  engendrée  dans  le  corps  , soit  qu'elle 
y pénètre  par  une  autre  voie  que  celle  de  la 
déglutition  , est  susceptible  de  se  jetter  sur  l'cs- 
tom  ic  , ri  d'y  produire  l'inflimmation  et  même 
la  gtingrèiic.  Les  observations  de  Van-II-  lniont 
meiteut  cette  assertion  hors  de  doute  à l'égard 
du  Virus  de  la  peste  ; et  Sydenham  avoit  aussi 
observé  qu'en  se  jcitant  sur  cet  organe  , U !‘en- 
Aiimmoit  violemment , à moins  qu'on  ne  le  dé- 
Médecine  Tome  VI, 
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^'aeàt  promptement  par  le  moyen  de  si  d >ri- 
tiques.  La  fflâiière  de  la  rougeole  , et  celle  de  la 
petite  vérole  , ainsi  que  l’humeur  goutteuse , ont 
quelquefois  produit  les  mêmes  accidi  ns. 

I^'inllammation  de  l’cslomac  est  une  maladie 
irès-dangereu.se  : et  sa  marche  rapide  nécessite 
les  secours  les  plus  prompts.  J^.*i  saignée  est  le 

riremier  de  tous  ; et  on  doit  l’employer  avec 
lardiesse  pour  diminuer  les  différen.s  symptômes 
de  rinflaminalion  , et  sur-tout  celle  sensibilité 
de  l’organe  qui  semble  e.xcliire  les  autres  moyens 
de  guôriaon  : ie  veux  parler  des  délayans  in- 
ternes , dont  l’usage  est  si  avantageux  dons  i.i 
cure  do  l'inflammation  en  général.  Ceux  qui 
conviennent  le  plus  alors  .sont  le  petit  Lit , une 
légère  décociioD  d'orge  , d’avoine  , de  pain  , une 
eau  de  poulet , du  bouillon  Irès-coiipé  ? on  peut 
rend»*e  ces  iMiisaons  plus  imurriÂS.<n(rs  par  l'adili- 
tiond'un  jaune  d’ueuf.  Il  faut  avoir  raltertioii  de 
ne  donner  que  très-peu  de  Hqiiide  à chaque  fois, 
pour  üviiei  de  distendre  l'estora.ic  , ce  qui  ne 
pourrait  awir  lieu  sans  de  grandes  douleurs. 
Lorsque  l’od  conuolt  la  nature  de  l'Acre  qui  a 
occasionné  l'inflanimaliou  , on  préfère  leux  des 
délayans  qui  ont  des  propriétés  opposées.  Par 
exemple  , si  on  a A comoaltre  l’Acre  qui  provient 
du  Uit  caillé  qui  s’altère  dans  l'estomac  des  nou- 
veaux nés  , ou  emploiera  des  absorbaus  terreux. 

( yoyez  Envaks  ).  {^Maladies  dts) 

Les  malades  ne  ;>ouvaiit , par  les  raisons  que 
nous  venons  de  détailler,  proudr't  en  si  peu  de 
temps  par  U voie  do  la  déglutation  une  assez 
grande  quantité  de  délayans  et  |d'aUéauans  ; on 
cherche  à en  introduire  par  d'autres  ¥016.1.  On 
fait  usage  pour  cela  de  bains  , de  fomenl.alioa»  , 
d’éplllièmcs  , et  sur-tout  de  lavemens  qui  , étant 
souvent  répétés,  et  long-leinns  relenu.s  , sont 
pompés  par  lei  vaiiseaux  absorbans  des  intestins. 

C'est  dans  ces  circonsMnres  qu'il  faut  éviter 
avec  soin  toii.s  ces  médicaiiicns  spiritueux, 
amers  , a^^u!l.^llques-ûcr^s  , soi-  lisà^nl  stoma- 
chiques , et  dont  les  ignonuis  abusent  si  fréqiu.-m- 
meiit.  f .'axiome  banal  , vomitus  vomit:*  curafur^ 
est  alors  d'uuc  apjdication  plus  fuinste  encore, 
parce  que  le  vomissement  n'est  point  occasioniié 
[lar  ta  pi/rsence  d'une  sabuvro  ou  d'une  humeur 
Acre  qijciconqde  qu’il  s'agisse  dVxpuIscr.  Syden- 
ham tomba  dao.s  relie  erreur  : t-l  il  l’avoue  avec 
cette  candeur  si  digue  do  l’honnéte  homme  et 
d'un  grand  médecin.  Hoffman  eu  rapporte  au^si 
un  r xemide  frappant  dans  la  personne  d’uniuéde- 
ciii  d'Halberstal. 

Les  mnladrs,  quoique  traîiés  convenablement  f 
no  sont  pas  copendaut  toMlours  Uü.vez  he’.ireux  ^ 
|>our  que  l’inilamination  se  t'T.hiiic  par  résolu- 
tion : et  un  abscèsse  foruit.nt  alors  dans  l’e&toixutCy 
Fi  ff 
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Saper  dicbui  decretoriis  Axiomuta.  Kamaa , 
li4^j  in~f<ilio, 

'Practatus Astrologicus.  VenetUsy\557,^  </i-4- 

En  effet,  Matthias  ajoute  que  Gnuricus  s’est 
acquis  beaucoup  de  réputation  par  les  horos- 
copes , 1rs  prédictions  astrologiques  et  les  écrits 
qu  il  a mis  au  jour  sur  ces  matières  ; mois  il  finit 
par  dire  qu’une  prédiction  désavantageuse  qu’il 
avoit  faite,  s’étant  malheureusement  vérifiée  , il 
fut  assassiné  le  6 Mars  i556  , à Tâge  de  8a  ans , 
onze  mois  et  27  jours. 

( Kxtr,  d*£l,  ) ( Goulik.  ) 

GAUFFRE.  ( Hygiène). 

Partie  H.  Des  choses  improprement  dites 
non>iialureiles.  ^ 

Classe  III.  Ingesta, 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  VllI.  Alimens  composés. 

Xitt  gauffre  est  une  petite  pièce  de  pâtisserie 
faite  avec  de  la  fleur  de  farine,  des  œufs  , du 
beurre  , du  sel  , dont  on  com|>ose  une  pète 
moMe,  qu’on  fait  cuire  entre  deux  fers  treillés, 
ou  qîû  loprésenlent  des  petits  carreaux  , et  qui 
sont  graissés  : on  sucre  si  l’on  veut  les  gauffres 
avant  de  les  servir.  On  fait  beaucoup  d’usage 
de  ce  méis  en  liolUndo,  et  même  à Paris.  On 
en  va  manger  par  partie  de  plaisir  au  Palais 
Royal , et  dans  d’autres  endroits  , où  Pou  en  fait 
beaucoup. 

Celte  pAlisserIc  est  très*agréable  è manger  , 
sur-tout  si  on  In  laisse  cuire  de  manière  à ce  qu’elle 
soit  croquante } cependant  les  estomacs  délicats 
ne  s'cii  accommodent  pas  ; on  ne  doit  pas  la  per- 
tncltre  davantage  aux  personnes  convale&ceiiles. 

( M.  AIacquaat.  ) 

GAVA.SSF.TI  , (Michel)  disciple  de  Cap/~ 
vacciû  , étoit  de  NoveUare  , petite  ville  diU- 
lie,  à sept  lieues  de  Parme.  Il  pratiqua  la  méde- 
cine à Padoue  vers  la  fin  du  seizième  siècle , et 
6^y  distingua  autant  par  ses  cures  , que  par 
ses  écrits.  Nous  avons  les  suivans  : 

Excrciiatio  melhodi  anaComicae.  Pafavu  , 

J 584  » '■"-4- 

Lihri  duo,  Altcr  de  natura  canterii  et  ejus 
Mccidentibus  : alter  de  pracludiU  anetomicis  , 
seu  , totius  artis  medicac  fundamentis.  Venc~ 
//ïs , 1584,  iff-4*  Accessit  liber  tertius  de  me- 
tkodo  anatomied.  VenetiiSj  ifidy  , in  l\. 

Liiri  duo.  Alter  de  rebus  praeter  naturum  .* 
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aller  de  irdienthnibu^  curât',  vis  y reu  y me- 
tAodo  medendi,  yvnetiisy  i586  , z/i-4« 

( Extr.  d*El.  ) ( Gouliv). 

GAYAC.  {Mat.  méd.) 

Guaïaeum  offic.  lignum  sanotum  j Egnum 
indicum  , Ugnun  vitae  , &c. 

Le  gayac  est  le  bois  très-dur,  très-pesant  | 
et  très-compacto  , d’un  arbre  qui  croît  dans  lot 
pays  chauds,  sur-tout  aux  lies  de  l’Amérique. 
Il  est  très-résineux  , et  Pon  en  peut  extraire  Ix 
résine  par  i’espnt-de-vin  , de  meme  que  celle  du 
jal.ip,  du  turbith  , et  autres  végétaux  de  cette 
nature.  Elle  drcoule  aussi  natureilemcnt , oa 
par  incision  de  Purbre  dans  le  pays  ; et  c’est 
improprement  qu’on  la  nomme  gemme  de  g<^yac. 
Le  bois  de  gayac  contient  bien  de  Extrait 
proprement  dît,  que  l’on  peut  retirer  par  décoc- 
tion : mais  il  n’existe  (jii’en  très-petite  quantité. 
On  nVn  retire  qu’un  ou  deux  gros,  tandis  que 
la  résine  «c  trouve  jusqq’à  deux  onces  , dans 
une  livre  de  bois.  résine  gayac  doit  être 
choisie  luisante  , transparente  , brune  en  dehors  , 
blanrhàtro  en  dedans;  lanlôt  roussàlre,  tantôt 
verdAlro  ; d’une  odeur  agréable  quand  011  U 
brùic,  et  d’un  goût  4crc. 

Le  bois  de  çayac  est  la  seule  partie  de  cen 
arbre  dont  on  lasse  usage  en  médecine  : il  étoit 
autrefois  beaucoup  plus  employé  qu’ruijoiird’bui  ^ 
parce  que  U méthode  de  traiter  les  maladies 
vénériennes  par  le  mercure  s’est  singulièrement 
perfectionnée. 

Voici  de  quelle  manière  s’adminislroit  la 
tisane  , ou  décoction  , de  gayac.  On  prenoit 
douze  onces  de  râpure  de  ce  bois  , que  l’on 
mcUoit  macérer  pendant  vingt -quatre  heures 
dans  six  livres  d’eau  : on  fiisoit  ensuite  bouillir^ 
jusqu’à  réduction  à moitié  , ou  mémo  au  quart- 
Alora  on  passoit  la  liqueur  , après  l’avoir  laissée 
rcfroid.ir , et  on  la  conservoit  dans  un  vaU«eau 
bien  l>ouché.  C’est  ce  que  Pon  appcUoit  cnlme 
de  gayac  , syrop  de  gayac  , scrapton.  On  faisoit 
bouillir  de  nouveau  le  résidu  dans  huit  autres 
livres  d’eau  , jusqu’à  quatre  livres  : ce  qui  for- 
inoit  une  tisane  bien  moins  chargée  que  la  précé- 
dente. Quelques-uns  ajoutoient  au  commence- 
ment une  légère  quantité  de  sel  de  tartre  pour 
rendre  Peau  plus  pénétrante  , et  sur  la  fin  , un 
peu  d’esprit-de-vin,  afin  que  la  résine  du  gayae 
fut  plus  facilement  rxlraite.  Les  malades  dis- 
posés à subir  le  traitement  soit  par  des  purga- 
tions , soit  par  des  saignées  , selon  les  circons- 
tances , se  tenoient  renfermés  , pendant  tout  lo 
tems  qu’il  duioit , dans  un  lieu  bien  chaud  , 
et  où  aucun  conrant  d’air  ne  pouvoit  les  sur- 
prendre. Us  pienoicnt  deux  fois  par  jour,  le 
Fffft  * ' ' ' 
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PoWttnt  oa  raloriqae.  Quand  on  adpnre  les  corps 
distous  dans  le  calorique  par  les  loix  des  aUrac- 
fions,  la  forme  gazeuse  disparut f ) et  le  calori» 
que  deveiiNiit  libre  se  reconnolt  bientôt  par  la 
chali'iii  qu’il  fait  naître.  Aussi  c'est  en  cbatif- 
faut  des  corps  ^ en  introduisant  entre  leurs  nio« 
lêtules  plus  oit  moins  de  calorique  qu’on,  par* 
Tient  à leur  donner  la  forme  de^^tr  j c’est  ainsi 
qu’on  fait  prendre  l’étal  gazeux  à l'autinoniaque , 
aux  acides  carbonique  , jluorique  , sullureiix  , 
muriatique  ; c’est  pour  cela  que  toutes  les  fuis 
qu’il  y a formation  de  giiz  ^ il  y * enijiloi  de 
calorique  et  conséqueiiinieiit  Te(V4>;disseiueut. 
Celle  considération  est  importante  ponr  la  ma- 
tière mèilica'e.  Il  est  en  eflct  des  substance» 
médirnmeiileuses  qui  reçues  dans  IVstomacli  ou 
appliquéessur  U peau,  prenaenl  promptemt-nt  la 
forme  de  gaz^  et  enlèvent  aux  orgam»  une  partie 
plus  aumoins  considéraUedti  calor  quequ^ils  con- 
tienneiit|en  raison  du  refroidisseiiu iilqu’iU  ocia- 
sionneni  par-ll,  on  conçoit  quMs  peurciu  dimi- 
nuer la  cluileur  trop  forte  et  ralnici  tous  les  sym* 
ptuim-sqiiien  sont  la  suite. (/esiaiiisiqiren  appli- 
quant sur  la  peau  les  liqueurs  alc4>oliqueN , eiics 
y proJu:%eni  un  '.eiilitueiit  de  froid  liô  à leur  évu- 
poration  ; i’élber  doit  avoir  un  effet  analogue 
dans  l*e>!oniac.  ( Voy^z  le  mol  EruEB.  ) 

Une  st.contie  considération  non  moins  im- 
portante par  rapport  aux  actions  raédicamenteu- 
êiti  duc»  à la  forme  gazeuse  des  inédicamens  ÿ 
’s^p’estquc  les  remède»  qui  sont  susceptibles  de 
jîrendrv-  cette  forme,  doivent  agir  sur  i^e  grande 
surface  à U fois  , et  porter  leur  énergie  sur 
presfjue  tout  le  sysième  nerveux  , vasculaire  , 
irritaldu  , &c.  C^est  siins  doute  ^vour  cela  que 
la  classe  des  remèdes  volatils,  appartenant  d’ail- 
lears  à diÜérous  ordres  d’actions  médicameoteu- 
aes  , tels  que  les  narcotiques,  les  vireux,  les 
cordiaux,  les  aiitis]>as  modiques  , les  slimulaiis, 
&c.  offre  aux  méiieclns  des  effet»  d'autant  pins 
prompts,  mais  d’autant  moins  durables,  qu’iU 
sont  plus  facilement  réduits  en  vapeurs. 

Voila  les  deux  points  principaux  que  les  mé- 
decins doivent  considérer  dans  l’histoire  d.  s nié- 
dicameiis  par  rapport  à la  propriété  gnzi  u^e  des 
mcdtcaniens.  Quant  aux  détails  rclalif^  aux  pro- 
priétés des  diHérens  guz  roiimis  , employés  dans 
leur  état  gazeux,  nous  mi  dir.ms  un  mot  dan» 
les  articles  sujvan»  qui  préseiitcnt  ces  corps  dis- 
posés suivaut  l’ordre  alph.\hélique. 

( M.  rouBCROY.) 

Gaz  acides,  ( Afti/.  ifu'd.  ) 

Les  g^2Z  acides  en  général , et  il  est  plusienr» 
de  CCS  sels  qui  peuvent  pr»  iiJre  la  forin*  de  gaZf 
sont  irritans  , àcr ’S  , corrosifs  niérae  lorsqu’ils 
•ppartienneiu  à des  Acides  minéraux  puissous  } 
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aiizsi  ne  les  employe-t-on  jamais  sou»  celte  for» 
me.  Les  acides  du  règne  végétal  et  du  règne 
animal  qui  sont  souvent  sous  la  forme  du  va- 
peurs ou  de  gaz  , non  permum  , {leiivunt  être 
dissous  dans  l'air  , et  communiquent  abirsàce 
dernier  quelques  propriétés  inéd.caiiientciisis 
utiles  , sur-tout  U qualité  antiputride^  c’ess ainsi 
que  du  vinaigre  ni  sapeur  est  en  général  em- 
ployé avec  succès  pour  corriger  les  mauvaisea 
odeurs  , pour  s’opposir  sili-tout  à l’effet  des 
vapeurs  putrides  ^ il  produit  amsi  l’eflèt  cor- 
dial ^ mais  il  faut  être  prévenu  qu’on  ne  doit 
par  porter  trop  loin  la  contionce  dans  ce  moyen* 
Il  n'est  pas  propre  comme  on  le  croit  coramii- 
mnatmL  dans  le  monde  , à détruire  les  virns 
contagieux  , à détruire  le  venin  du  la  peste  , do 
U petite  vérole  \ il  n’oppose  point  , comme  on 
l’a  dit  trop  légrremriit  , une  barrière  tellement 
insurmontable  à L’activité  déiétèio  de  ces  mias- 
ircs,  qu’on  ne  doive  point  craindre  leurs  elfèls 
Hangeieiix  , et  ne  pas  prendre  contre  eux  des 
piécatioiis  plus  grandes  et  plus  sûres.  Il  faut 
encore  savoir  que  pour  vo  atisur  ou  vapviriser  l’a- 
cide acéteux  , ou  loue  autre  aciilc  végétal  et 
animal  , on  suit  orJin.’ilieir;ent  un  mauvais  pro- 
cédé en  jettaiil  ce»  arides  sur  des  pelles  rouges 
ou  sur  des  charl'ons  urdens.  Par  ce  moyeu  on 
décompose,  ou  brûle  ces  avides  , on  leur  ôte  la 
plus  gr.inde  pai  tie  de  leur  vertu  allti^cplique  ; 
pour  les  volatiliser  sans  les  détruire  , sans  les 
porter  à l’état  empyremmatiquc  , il  faut  lea 
chauffer  dans  des  vases  de  verre  ou  de  terre  au 
seul  dégré  de  chaleur  nécessaire  pour  les  réduira 
en  vapeur  , et  les  entretenir  dans  l’ébullition 
légère  qui  suffit  pour  cela.  On  prend  s«>uveni; 
]iour  cela  du  vinaigre  cpii  tient  en  dissolu- 
tion U partie  aromatique  et  extractive  dea 
plantes  odorantes  , cordiales  ^ on  croit  avoir 
alors  deux  moyens  à la  fois  de  s’opposer  aux 
dangers  des  vapeurs  putrides  5 mais  cela  n’est 
vmi  que  dans  les  cas  où  l’on  se  contente  de  lais- 
ser vaporiser  les  vinaigres  composés  à la  tempé- 
rature de  l'air  qui  les  dissout  plus  ou  moins 
efficacement;  si  on  les  chauffe,  alors  on  les  brûle 
bien  plus  facilement  encore  qye  le  vin.iigrc  pur  , 

. en  raison  de  l’extrait  que  cet  acide  tient  en  disso- 

lution. ( M.  Foürcroy.) 

Gaz  acide  cabzokiqve.  ( ATa£.  mcd.  ) 

C'est  un  fait  bien  constaté  aujourd’lini  que  le 
giïZ  acide  carbonique  qui  lorsqu’il  est  pur  , suf- 
foque très  - prompîemeul  les  animaux  et  les 
plonge  dans  la  plus  datigereuse  du  tomes  les 
aspbixius  , ne  i.roiiitil  rien  de  semblable  , et  peut 
Hu  cmitnilie  nonntr  un  médicament  tiuv-iirife  | 
qnjnd  on  le  môle  à l’air  atniospiiériqiie  dans  la 
proportion  d’un  huitième  on  d’un  si  ptê*me  ; aii- 

Idcpli  do  celte  dose  , l’air  commence  à étietrès- 
düücile  à respirer.  Ou  sait  que  l’etaiosphènr 
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contient  au  pins  dans  son  ëtat  naturel  im  cen» 
tième  de  ce  t^oz  at  ide  y et  cjue  le  plua  ordinnire- 
■icnt  même  il  nVii  recèle  «111*1111  deux  centième 
<ie  son  poids.  Les  Anj;lois  ont  dos  premiers  songé 
à mêler  à l’ftiraîtnosphériquc  les  petites  portions 
«lu  ^az  acide  carbonique  pour  le  rendre  niédlca» 
snenteux  ] c*est  sur.>tout  dans  les  alfsctions  de  la 
poitrine  q«*on  a rrcommamlé  ce  mêlunge  ; on 
U prétendu  ipic  c^est  un  des  plus  puiss.ms  re- 
mèdes dans  la  pblliisie  pulmonaire  ; il  nVst  pas 
invraisemblable  que  Pair  mêlé  de  gnz  ac:de 
cirbomqur  agira  comme  antiseptique,  et  pourra 
proiluire  de  bons  cO’els  dans  toutes  les  maladies 
piitrdes.  Mais  il  ne  tant  jamais  oublier  qu'il  y 
a des  personnes  dont  les  poumons  très-sensibles 
ne  peuvent  pas  siipjwirtcr  le  mélange  de  gaz 
acide  carlioniqucdans  l’air  , et  qu'on  doit  dimi- 
nuer la  dose  de  cet  acide  gaseitx  j»our  ces  person- 
nes ; en  sorte  qu'on  ne  parvient  à I.1  proporlion 
indiquée  que  | eii  \ peu  et  par  dégrcs  insensb 
blés.  On  no  sait  pas  encore  comment  l'a«Mition 
de  gaz  acide  carbonique  dans  Pair  agit  sur  le 
corps  humain  ; si  cVst  après  avoir  été  absorbé 
par  les  veines  pulmnnairos  et  dans  Piiitérienr 
meme  du  système  vusculnirc  ÿ ou  fdeu  si  ce 
n'est  que  l-i  proportion  moindre  d'aîr  vital  et  la 
plus  grande  de  ^02  non  respiiahle  qui  dorme  la 
véritable  raison  de  ces  cfrcls  »ur  Pt'cotiomie  aiii- 
inale.  On  n'a  point  su’vi  en  France  les  propriiites 
médicaaieiiteu$«'s  de  l’air  mêle  d’acûlw  carboni- 
que , et  les  essais  tenté*»  en  Angieierrc  n'ont 
]>olnt  répondu  i\  toutes  tes  espérances  qu'on  en 
•voit  connues.  (M.  Founenov.) 

Gai  acide  VLuonrQUE.  ( Mat.  mtUi.  ) 

Ce  gaz  trôs-rcmarqnnblft  par  sa  propriété  , de 
tenir  de  la  silice  en  dissolution  fluide  élastique  , 
n'est  d'aucun  iisagu  en  médecine:  comme  cet 
•eide  dissout  le  verre  , il  puiit  èlre  employé 
p«>ur  faire  des  échelles  de  difterens  instrunieoa 
•tiles  à la  pharmacie.  ( M.  Fouhcrot.) 

Osa  ACIDE  ^uxiATfQue.  { Xîat.  méJ.) 

L'acide  muriatique  a la  propriété  de  prendre 
facilement  la  forme  de  gaz  ; il  n'a  point  été  em- 
ployé en  médecine  sous  cette  forme  5 il  peut  ser- 
vir en  présentant  un  stimulant  très-actil  , «Uns 
les  cas  de  défaillance  d'asphixie.  Ors  voit  par 
les  expériences  de  Hucquet  sur  les  animaux 
•sphixiés  qu'on  peut  les  faire  revenir  à la  vie 
par  1a  vapeur  de  l'acide  jiiurialiqiie  , et  en  prn- 
aeotant  prés  de  leurs  narines  un  flacon  plein  de 
cet  acide  concentrée  dont  il  se  dégage  sans  ce^se 
du  gaz  acide  muriatique.  Un  long  contact  de 
et  gaz.  sur  la  peau  y excite  de  la  rougeur  , de 
la  chaleur  et  tous  les  phénomènes  de  l'inllam- 
mation  ; il  pourroit  servir  à produire  dans  quel- 
^ses  répons  extérieures  une  irritation  rapide  | 
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à y rappellef  une  humeur  déviée  , k y concen- 
trer l'action  nerveuse  et  à faite  cesser  les  spas- 
mes ailleurs  en  même  proportion.  Onn'en  a point 
encore  tiré  ce  parti.  (M.  roinvcRov.) 

CaE  ACIDK  MURIATIQI'E  OXICÉKÉ.  (Mat, 
mcd.  ) (Méd, pratique,) 

Voici  un  corps  dont  la  découverte  a influé  sur 
presque  toutes  les  sciences  physique.*-;  la  mé- 
decine d«nt  t lle-raème  en  tirer  quoique  jour  tm 
grand  parti,  l.c  ^02  ucide  moriaii(]ue  oxigéné  a 
été  «Iccouvc-rt  par  Schétic.  On  le  prépare  en  met- 
tant on  contact  l'acide  muriatique  liquide  avec 
l'oxide  lie  manganèse , et  en  distillant  le  mélange 
à un  fou  doux,  i^n  peut  aussi  l'ottcnir  i*a 
chauffant  dans  un  appareil  convenable  du  inu- 
ri.iicdc  soude  ou  sel  marin,  de  l'acide  sulfurique 
roncenirc  et  de  l'oxide  de  manganèse  5 ou  bien 
encore  , en  chnnlfcnt  légérenr  nt  un  mélange 
d'ai'idc  nitrique  et  il'addo  muriatique.  Dans  tous 
ces  cas , l’acide  niunmiquo  enlève  l’oxigéne  à 
l'oxide  de  manganèse  ou  à l’ncide  nitrique  , et 
passe  à l’étal  de  gaz  lU'ide  muriatique  oxîgéné. 
Ce  est  reconnoissable  par  une  couleur  jnune 
verdètre,  une  odeur  ècic  et  forte  trés-particii- 
lièift  , une  singulière  énergie  sur  l’économie  niiî- 
maie  dont  il  sera  qucsljnti  plus  en  déliid  dans  un 
nionu-m  ; ü cnilamine  le  phosphore  , le  soufre  , 
les  iiivlaux  trùs-divisés  ; il  détruit  les  couleurs 
végétal«-s  f excepté  les  jaune*  / il  touche  peu  aux 
couleurs  nn'nialcs;  il  colore  les  blanches  en 
. jaium.,  Toi'k  les  effets  qui  le  caractérisent  sont 
'diu  à i'(«x^gèiie  qa'ii  coni>nt  et  qui  s'en  sépara 
pour  s'unir  aux  corps  «oiabuslihlcs  , et  pour  les 
brûler  avec  pins  ou  moins  d'énergie  ; aussi  iora- 
qu'il  les  a produit.*  , il  a repris  les  caraclèrea 
d'acidc  muriatique  ordinaire. 

Une  des  considérât i«>ns  les  plus  importantes 
jK>iir  la  médecine , est  relative  à l’énergie  avec 
leqiudle  c«*  gaz  agit  sur  les  animaux.  He^udana 
le  ne*  et  d.uis  la  bouche  , il  excite  une  sensa- 
tion de  resserrenu'i't  e\  «''.istr.cunn  qui  en  con- 
dense les  fibres,  ipii  semhîe  eu  «Ic  ^V'clier  les  meni^ 
branes.  Ce  sentiiucnt  dcvi- ni  üi»  ntêt  une  espèce 
de  Klrangulation  , une  suirotullon  qui  est  promp- 
Irmeiit  suivie  d'une  t>mN  d'abord  sècl.c  , ensuîta 
accompagnée  de  cruclinuciit.  Celte  action  ne  se 
liasse  ainai  que  lorsqin*  ir^/n;4cide  muriatique 
oxigt'mé  est  mêlé  à l'air;  car  si  les  animaux 
étoient  forcés  de  le  lespirer  M?ul  et  sins  mé- 
lange d'air  atmosphérique,  comme  dans  le  cas 
où  on  les  plonge  dans  une  clcche  phnite  de  cû 
gaz  ,ils  seroientasphixics  et  tués  n«ec  une  grande 
promptitude.  Il  u'est  pas  un  chîmisir  «piinecou- 
noisse  bien, pour  l'avoir  éprouvé  lui-méme  , l’effet 
très-remarquable  du  gaz  acide  murûtique  oxi- 
géné.  Après  le  resseircmeut  «'ans  L's  narines 
et  daus  la  gorge,  l'effet  consécutif  de  cette  action 
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•liTinTénUble  rhume  irùs-fort  qui  a son  siège, soit 
(I  tiis  les  fosses  iia^tales,  soit  daus  la  Iracliée  artère, 
soit  dans  les  lironches,  suivant  cjue  le  gaz  a porté 
son  énergie  sur  Tun  ou  sur  Vautre  de  ces  or- 
ganes. Il  se  sépare  soit  par  rëtcrnuemml  , soit 
par  la  toux  , une  humeur  épaisse  , tilancUejau- 
nùtre  ou  verdAiru  , semblable  à celle  qu^oii  rend 
dans  les  rhumes}  il  y a même  uuc  Hèvie  locale  , 
une  douleur  et  une  gène  analogues  à celles  qu^on 
éprouve  dans  les  maUdirs  cotmues  sous  ce 
nom.  Cc's  accidens  durent  et  se  Urminonl  delà 
même  manière  que  ceux  qui  proviennent  de 
toute  autre  cause.  J*ai  pensé  d’après  cela  que 
les  rhumes  pouvoient  rccoiinoilie  pour  cause 
l’action  de  ro&igèae  atmosphérique  trop  con* 
centre  et  trop  «tcrc  pour  aiiui  dire,  coiniue  il 
jaroit  dans  les  saisons  qui  deviennent  subite- 
ment très*froidcs  , et  dans  lesquelles  l’air  passe 
rapidement  à un  état  de  condensation  très-con- 
sidérable. L’épaississement  qui  est  produit  dans 
U'$  humeurs  animales  par  le  contact  du  gaz  acide 
muriatique  oxigéné  , annonce  que  c*cst  à la 
fixation  de  l’oxigéne  qu’il  est  dû  , et  cVst  par 
un  mécanisme  semblable  A ce  qu’il  paroil  que 
s’épaississent  le  mucus  nazal  , le  cerumen  des 
oreilles,  lu  chassie,  le  pus,  les  matières  cuites 
dis  corita  , des  catarrhes  et  du  tous  les  écou- 
lemens  critiques-  On  a dè  roncinre  de  ce»  pre- 
mières observations  sur  l’eflet  du  gaz  acide  mu- 
riatique oxigéné  qu’il  joiiissoit  des  propriétés  as- 
Ir  ngente,  resserrante  et  antiseptique;  il  est  très- 
vraiiemblable  qu’il  en  jouit  réellement;  mais  ces 
vues  ii’otif  point  encore  été  vérilîtes  pur  imasi^ez 
grand  nombre  d’expériences.  J’en  ai  vu  administrer 
d’après  mon  conseil  , dans  des  vieux  ulcères  , 
de»  cancers  ulcéras  au  sein;  il  a pro^lnit  en  quel- 
ques jours  d'application  extérieure  un  calme  assi*z 
frappant  , « n épaississant  l’humeur  des  ulcères  , 
en  U r.ipprochfinulupus  , en  Klvant  les  chairs, 
et  en  condensaiit  Kur  fond  trop  mollasse  ; 
mais  celte  amélioration  ne  s’est  pas  soutenue,  et 
mon  espérance  n’a  point  encore  été  sali.sraite  a 
cet  égard.  On  a déjà  commencé  A donner  ce 
corps  A l’intérieur , mais  i ’a  été  vous  la  forme 
liquide  , comme  on  doit  le  préaunicr  , puisqu’on 
ne  p*'Ut  pas  faire  parvenir  sûrement  cc^or  dans 
l’estomac. 

Il  est  difficde  de  ne  pas  fonder  un  grand 
Mpoir  snr  les  pnvpriélés  médicanieolomes  do  Ta- 
cidc  muiiatique  oxigéné  ; tpioiqu’il  ne  doive  éue 
question  qu«;  du  gaz  A cet  article  , ou  a dit  si 
peu  dtî  chose  sur  ce  sujet  nu  mot  acide  , que 
je  me  fais  un  divoir  de  communiquer  ici  les  vues 
et  les  idées  que  je  me  suis  Ibruiées  A cet  égard  , 
et  que  j’ai  déjà  réussi  A faire  germer  en  quelque 
sorte  auprès  de  plusieurs  confrères.  Il  n’est  plus 
permis  de  douU-r  qt>e  l’oxigène  ne  soit  la  nw- 
lière  activo  d’un  gr.ind  nombre  de  préparations 
phariuacvutique»  ^ et  que  ce  principe  n’ait  une 
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énergie , une  puissance  médicamenteuse  très- 
considérable  sur  réconomic  animale.  Si  l’onjcUe 
un  coup  d’wil  sur  l’ensrmblc  des  préparations 
chimiques  les  plus  importantes  pour  la  pratique 
de  la  médecine , on  verra  qu’elles  consistent 
presque  toutes  Aoxigéner  les  corps  combustibles» 
Les  acides  ne  sont  que  des  matières  brulévsqui, 
suiii  U présence  de  l’oxigène  , n’auroient  que 
peu  ou  poiul  de  saveur  et  rie  vertus  ; les  métaux 
qui  fournissent  tant  de  médit  amens  précieux, 
ne  deviennent  des  ntédtcaiiiens  qu’nprùs  avoir 
été  plus  ou  moins  oxides.  Lue  grande  dose  d’o- 
xigène  les  lait  même  parvenir  à l’état  de  caiisti. 
ques  ; CCS  remarques  sont  inimédialemcnt  appli- 
caîdfs  à l’argent  , au  fer  , A l'antimoine  et  au 
nieicure.  On  trouve  dans  ces  substances  oxigé- 
néos  A différens  degrés  , des  toniques  , îles  fon- 
dans  , dts  émétiques,  des  purgatifset  desAcres 
vénéneux  caustiques.  Les  métaux  pareux-inémea 
n’ont  point  ou  presque  point  de  vertus  , iU  n’ew 
prennent  qu’en  absorbant  de  l’oxigène  , et  ils 
en  acquiérent  dansdes  graduations  d’autant  plus 
fortes  , qu’ils  sont  chargés  d?u«e  plus  grande 
proportion  de  ce  uriiicipe,  il  semble  d. me  qu’on 
prut  attribuer  A l’oxigène  les  vertus  émétique  , 
purgative  , Ibndanlc  , tonique,  et  même  ràcreir 
longeante  ou  l.v  force  des  oiustiques  ; si  cela 
Cit  ainsi  , comme  tant  de  faits  l’établissent  pour 
les  hommes  également  instruits  dans  les  phéno- 
mènes de  l’éccmonne  animale  et  dans  ceux  dea 
attractions  chimiques,  on  conçoit  quelles  espé- 
rances ou  peut  fondir  sur  une  substance  qui 
contient  de  l’oxigèiic  en  aussi  grande  abondance 
cl  si  voisin  de  l’état  élastique  ; on  voit  donc 
que  les  médecins  trouveront , comme  les  chimis- 
tes, non  scuicmenl  un  agent  très-puissantdaiisle 
g^z  acide  muriatique  oxigéné  pour  hî  traitement 
de  plusieurs  maladies, et  sur-tout  desclironiquc», 
mais  encore  im  moyen  d’avancer  la  théorie  do 
la  thérapeutique  ou  des  actit  its  médicamenteu- 
ses. Il  est  déjfl  permis  d’entrevoir  A cet  é^ard 
que  la  propriété  aniivéuérienne  tient  à l’oxigèue 
ii.\é  dans  le  racirure  , puisque  ce  métal  cxrrce 
d’autant  plus  promptement  cette  vertu,  qu'il  en 
fj*t  pln.s  chargé  f ainsi  il  n’est  pas  impossible 
qu'oit  trouve  le  plus  puissant  des  nnlivénériens 
dans  le  acide  muriatique  oxigéné  , ou  dairt 
l'eau  qui  le  tient  en  dissolution,  ou  même  datr» 
quelques  composés  de  cet  acide. 

11  est  une  propriété  métiicinale  iiifinimem  plu» 
prouvée  encore  , il  conséquemment  plus  immé- 
diatement ou  plus  prochainement  utile  dans  lo 
gaz  acide  muriatique  oxigéné  ; c’est  celh;  de 
s’opposer  aux  damureux  effets  des  virus  con- 
tagieux , des  miasmes  deletères  , des  eifluves 
iufecians  , de  désinfecter  en  général  en  délrui- 
sant entièrement  , on  en  changeant  iotaleiar-nt 
l’ordre  de  composition  de  CfS  viius.  Voici  conr- 
xuciU  i'ai  coQf^u  cl  déjà  exposé  ceue  idée 
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trtler  aux  peraoimes  cmi  êe  troQTênt  mal  âe 
rammoniaqne  liquide.  Pour  ëriter  les  incouvé- 
luene  qui  «ont-dut  à l’icnorance  où  Pon  est  de 
Tàcretê  de  Pammoniaque  liquide  j il  faudroif  ne 
porter  sur  soi  que  des  éponges  impregruk'S  de  "m 
ammoniac  ou  ti’un  peu  dSinmoniaque  liquide  ^ 
ces  éponges  renfermées  dans  des  cassolctlcs  mé- 
talliqucs  très-bien  closes  suftiroient  pour  faire 
reverur  les  asphixiés  et  iio  permetroient  pas  qu*on 
put  faire  prendra  de  Panininniaque  liquide  aux 
personnes  qui  tombent  en  défaillance  par  une* 
cause  quelconque  , *comme  on  l*a  feitsi  souvent. 
Le  même  moyen  serviroit  avantageusement  pour* 
prévenir  les  efiets  violens  du  ga*  acide  muriati* 
que  oxigenc  , si  celui-ci  étoit  employé  en  méde- 
cine. On  sait  que  ces  deux  gaz  se  dLComposcnt 
l’un  par  l'autre  y que  Pacide  muriatique  oxigené 
repasse  à IVtU  d’acide  muriatique  ordinaire  y 
q«M  »o  forme  de  l’eau  y et  que  Pnmmoniaque 
privée  de  son  hydrogène  par  cette  formation 
d rau  so  réduit  en  gaz  azote  , autre  principe  de 
celle  espèce  d’slcali.  ( M.  l'oüe.cnor.  ) 

Gaz  azote.  ( Afat.  mM  Hygiène.  ) 

gaz  azote  est  un  des  com|>osa:isdc  P.itmos- 
rKèrn  ; il  en  fait  les  centièmes.  11  est  plus 
lég'Tqtie  Pair  tuai  , ne  peut  servir  ni  è la  com- 
bustion ni  h la  respiration,  comme  on  Padit  plus 
en  déiuil  à Parlicle  air  atmosphérique  j la  hase 
de  ce  gaz  n’intéressc  l'histoire  de  la  laaliére  mé- 
dicale que  parce  qu’elle  entre  dans  U composi- 
tion de  Paciile  nitrique  et  de  l’ammurtaque  ; Pa- 
zote  doit  être  connu  des  médecins  , comme  un 
des  composans  des  matières  aiiimaies  qui  fait 
leur  principale  différrnee  des  substances  végéta- 
les f et  dont  la  présence  les  rend  susceptibles  de 
donner  de  l'ammoniaque  à la  distillation  , de  se 
pourrir  jiminptcment  en  donnant  le  même  pro- 
duit avec  abondance  , r î de  fournir  aussi  de  l’a- 
cide nitrique  par  la  putréfaction.  ( Voyez  le  dic- 
tionnaire de  chimie.  ) ( M.  Fourlroy,  ) 

Gaz  iitdrogemc.  ( Alat.  mcd.  ) 

C’est  le  nom  qu'on  a donné  au  gaz  inflaramn- 
hle  pUr  , parceqii’il  est  un  des  principes  compo- 
sant l’eau*  Les  phénomènes  et  le*  propriétés  de 
ce  gaz  pur  n’intéressent  la  matière  médicale  que 
parce  qu’il  est  iin  des  principes  de  l’eau,  et 
parce  qu’il  s’en  sépare  toutes  les  fois  que  l’oxi- 
gène, autre  principe  de  ce  corps, se  fixedans.une 
matière  comhualiblc  qui  se  décompose.  ( Voyez 
l’article  de  I’Eau  ) ( M.  Foürcroy.  ) 

• 

Gaz  HYDROGENE  CAREONé  ( Mat  méfi.  ) 

Le  gaz  hydrogène  tenant  eu  dissolution  du  car-  . 
hone  , est  un  des  principes  que  l’on,  obtient  lo 
Médecine,  Tonie  VI* 
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Fltlg  fréquemment  et  le  plus  abondAmtDertt’daQs 
'analyse  d<*s  irub.stancei  vé;*étale8  et  mémo  d.Tns 
' celle  des  matières  miiléralo.s  parce  que  le  cnrbone- 
Ast  Contenu  d.ins  beaucoup  de  corps  , et  parce 
qu’il  se  dissout  facilement  dans  legnz  hydrogène, 
(.^ette  dissolution  rend  le  gs*  hydrogène  très- 
lourd  , et  susceptible  de  donner  de  l’acide  carbo- 
nique pendant  s»  combustion.  Voilà  ce  que  doit 
se  rappeller  un  médecin  par  rapport  à la  nature 
du  gaz  hydrogène  carboné  , car  d’ailleurs  stm 
histoire  n’a  que  ]ieu  d’iniliiem'e  encore  sur  II 
plupart  des  parties  de  In  médecine.  Il  doit  savoir 
cependant  que  le  gaz  hytlrogène  carboné  hie  plus 
promptement  les  animaux  que  ne  le  fait  le  gaz 
hydrogène  pur  , que  ce  gnz  dangereux  se  dégage 
sur-tout  dans  les  jiremiers  iems  de  la  combustion 
du  charlion  , lorsque  ce  corps  plus  on  moins  pé- 
nétré d’humidité  commence  par  décomposer  do 
• l’caii  dont  l’hydrogène  en  se  séparant  sou»  sa 
' forme  de  gaz  entraiiic  en  dissolution  une  qiian- 
I tité  assez  grande  de  carbone  j voilà  ce  qui  rend 
< le  charbon  si  dangereux  dans  les  endroits  peu 
spacieux  et  clos  , sur-tout  dans  le  commence- 
ment  de  son  inilamm.ation.  ( Voytz  les  mots 
Air  infcammable, Charbon,  Carronb,  Brai- 
se , Hydrogéné.  ( M.  Foürcroy.  ) 

Gaz  iiydroene  phospiioré  ( ATot.  med,  ) 

Le  phosphore  est  dissoinble  dans  le  gaz  liy-, 
drogène  , comme  le  carlione  et  Ir  soufre  \ il  ré- 
' suite  de  cette  dissolution  un  gaz  singulier  d’une 
odeur  très-iélide,  remarquable  sur-tout  par  sa' 
propriété  de  s’enflammer  spontanément  par  le 
contact  de  l’air  vit.il  et  de  l’air  atmosphérique  , 
et  de  brûler  avec  une  fldinme  blanche  Irès-écla- 
tante.  Ce  gaz  n’intérc^.se  la  médecine  que  parce 
qu’il  pnroit  qu’il  $c  forme  et  se  dég.age  quelque- 
fois en  petite  quantité  des  matières  animales  qui 
SC  poutrt!»3.cnt , et  s|>éci.i]euirtit  des  poissons  en 
putréfaction.  C’est  à soti  dégagement  et  à sa 
combustion  qu’on  peut  attribuer  U pliospho- 
' rcsccne  des  poissons  , des  chairs  , cl  eu  génériil 
de  toutes  les  substances  nimiialcs  ; mais  cet  ap- 
per.  Il  mérite  d‘êlrc  confirme  par  dos  expériences 
exactes.  ( Î^X*  Fourcauy.  ) 

Gaz  hydiiooene  suLroxé.  ( AIct.  méd,  ) 

( 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  un  des  fluides 
élastiques  qui  lient  le  plus  a la  matière  médicale; 
c’est  un  de  ceux  qui  est  déjù  le  plus  employé  et 
qui  ledevieiîdrA  par  la  suite  encore  bi»»n  davan- 
tage , depuis  que  Bergman  a fait  voir  qu’on  poii- 
voit  obtenir  ce  gaz  en  grande  quantité  des  snl- * 
furcs  solides  traités  par  les  arides  , et  ensuite  le 
dissoudre  dans  l’eau  de  manière  à imiter  p,ir  celte 
dissolution  les  eaux  minérales  sulfureuse»  , »n  a 
déjà  beaucoup  employé  ces  eaux  artificielles  tant* 
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àl\i>térU:ur  l’csUéilcur.  LUri  j2«  Us  ptéps’’ 
juirei  t-st  trèrf&impte  y on  l*a  inth^ué  àt  l'*4U'iici6> 
eux  mifu;rxUa  artiûcûUes*  Un  conieiucra  de 
reppUrr  ici  par  ra]>|K>rt  au  gaz  livdrogè^^ue  «uU'u^i), 
(^ue  dt&coiiUiou  litute  Tenu  |>ri:«enie  l'avantage 
du  pouvoir  é^re  faite  ou  irùa-lnrlH  mi 
meuiùre  à répoetWe  à toute»  Ira  imüoatioiiiv  ui  à 
fou»  ieseasqui  peuvent  se  pii^eultT  dan.s  la  pra- 
tique. Obmvoi-s encore  quccc  gaxqui  peut  retw 
lire  tant  de  sfTvices  ctout  d;dsuus  dons  Peau  y ot 
un  poveoQ  lrè&-datj£rrt!Ux  sous  »a  iuraie  gnaeuMt.* , 
qui  tue  Ws  4niiuAux  avec  u»r  grande  ciiergM*  y 
que  ri'pantSu  muuie  dan»  Pair  U ulfecto  les  uerla- 
avec  beauc4)up  deforcf^y  et  quai  produit devdé' 
faillanccs  et  des  ioiblc*ae»nervcusv^  li^e-inqiiié- 
tantes  y comme  plusieurs  cliimisU»  ont  eu  ucca- 
aiou  de  le  voir.  ( M.  l'ouacaoY.  ) 

Cxz  Nritt£ux.  { /Ijr^it'ue  )(  Mal.  mtd.  ) 

Le  gaz  nitreux  est  un«r  couUiinaisoa  (Pazote  et 
dVxigùuo  coiuuid  Pacide  nitreux  y d»nl  il  ditlcre 
par  une  proportion  moius  grande  du  pritiojfve 
acidifiant  y o'est  à ce  défaut  a'oxigene  qu'il  dtui 
la  perte  de  son  acidité  ; cc  tPest  qu'un  oxùla  pro- 
venant do  la.  dêcompesilioQ  de  Paüde  mtr.que 
par  des  coips  combustibles  qui  lui  ontenlevé  une 
partie  de  sruv  cuiigéne.  Ce  qui  caractérise  parti- 
liérement  ce  gaz , c'est  l i propriété  qiPi)  a de 
n^devenir  acide  ÿ lorsqu'on  lui  présrute  du 
«xtgéne  ou  un  gaz  qui  en  contient  y comme  Poir 
atmosphérique  y le  gaz  ncnleinuriatique  oxigené. 
M.  PriestU  y qui  a découvertcelle  propriété  da.ns 
la  gaz  nitreux  a cru  pouvoir  en  tirer  parti  pour 
coiinoitTG  la  pureté  ou  l'état  respirable  do  i'air. 
£n  mêlant  de  Pair  commun  avec  du  gaz  nitreux  y 
celui^  absorbe  tout  fc  que  le  premier  contirut 
d'air  vital  ou  d^>xtgene  , il  se  convertit  sur  la 
cltampen  une  vapeur  ronge  distoUtbie  dnm  Pe.iiiy 
eii&orte  qu'une  portion  du  mélangedcs  gaz  dispa- 
roit  en  se  comlensant  dan»  l'eau,  et  qu'on  juge 
delà  pureté  de  Pair  qu'^n  examine  par  Ja  qnnn- 
tilé  de  gaz  nitrinx  quM  absorbe  , ou  par  le  vo- 
lume des  gaz  diminués.  On  a fait  déjà  reiiiarquor 
au  mot  eudinmétriequü  ic  procédé  dugaz  nitreux 
étoit  très-défectueux,  i®,  Parcoqnc  ce  n’est 
jamais  le  même  yel  coutii^nt.toujours  dea-propor- 
tions  lÜntTi'ntes  de  gaz*azote  suivant  i'état  de 
décoimposUioA  do  Pacide  du  nitre , la  nature  e: 
la^qiiantité  du  corps  combustible  qui  a servi  à 
«lécomposer  rei  acide  y la  température  à laqneilc 
cette  décjmposition  a été  faite  y le  tems  qu  eliea 
duré.  Parce  que  quand  même  il  seroit 
xible  dese  procurer  toujours  tm  gaz  nitreux  iden- 
tique la  manière  même  d'opérer  y toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  varier  <lans  oetle  optU 
ratiuny  sont  autant  de  moyen»  de  fnire  différer 
les  u'sullats  dee  mêmes  mélanges.  M.  Fontaiia 
a beaucoup'  perfcctionoé  Pinstrument  eudio- 
W'iriqiie  de  M-  l'rivistley  , par  PexactituJe  qu'il 
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' a injÿcdafia  Va^qvéeiatinn  de*  qnaotitês  dv  ^9 
ruêiéed  et  du  résida  qu'ds  Uisaene  après  lenr  mè- 
, lange  y et  lin  même  annonce  vingt-quatre  princi-- 
paies  sources  d'errvurs  duns  l'opération  ^ enaorte 
t cpiu  plusieurs  de  ces  erreurs  réisnies  , comme  il. 

^ est  prrs<|ue  tinpoa^ible  de  Pév'itery  peuvent  lair<i 
nartre  de  Inj*  grandes  dilféreneet  dans  les  résul- 
tat». C'est  pour  cela  qu'on  a biimtiVt  préfitré  iVu- 
' ilioméire  de  lU.  Voila  y qui  oonsisteà  la;re  bntler 
^ du  gax  Uyd/ogène  avec  PiiÎTi^e  Pun  wul  exaiaê- 
ner  dans  un*  appareil  fermé  dretiné  à meswrrr  ^ 
cxnclenienl  soit  les  quazUités*  de  gaz  mélee:-i  soit 
' 04'lle  d«  ca  qui  reste  après  la  cnmbiistion.  Fnfin  ■ 
I une  |iartie  dt»  mêmes  difficultés  subsistant  é^.a-- 
lùmeut  dans  Pap|»areil  de  Voltty  les  chimistes 
ont  aujourd'hui  adopté  soit  Paction  d’un  bulfure 
alcalin  liquide  sur  Pair  y soit  du  phosphore  pour 
leurs  procédés  eudiométriques. 

I Outre  Pusage  du.  gaz  nitreu:{  dans  Pendiomé- 
\ itio  y on  avoil  fondé  quelque»  ebpéi'ance»  sur  )&. 

propriété  astringente  ut  sur  la  venu  anùseptique 
I do  ce  gnz  ; mai»  scs  usages  à cet  égard  seront 
! toujours  bornés  à 1.x  conservation  de  quelques 
' préparations  anatofiiiques  ; car  on  ne  peut  pas  se 
: pernicUre  d'employer  ce  gaz  dans  l'estomac  ou 
même  sur  U poau  y attendu  qu'en  rencontrant 
J de  l'uir  dans  les  premier»  ou  à l'exté- 
rieur , il  est  toujours  i craindre  qu'il  ue  forme 
de  L'acitle'  nitreux  et  conséquemment  qu'il  ne 
devieioiu  un  caustique  dangereux. 

( M.  FovrcrüY. ) 

Gaz  ôxicàxE,  {Hygiène  Maü  mcd.) 

l»az  ox’gêne  est  le  même  que  l'air  vital. 
Les-  rliimistes  modernes  lui  ont  donné  le  premier 
nom  y parce  que  la  base  de  oegaz  unie  au  corps 
oombusiihle  forme  des  acides.  Ce  gaz  qui  existe 
toujours  dans  l'air  et  le  plus  communément  ù U 
dose  de  vingt- sept  centième» y estime  des  sources 
de  ta  vie  de»  animaux;  il  entretient  leur  chaleur 
par  la  respiration  ; il  se  précipite  dans  leurs  flui- 
des auxquels  il  paroll  donner  la  propriété  plasti- 
qoeet  concrescibie.  On  y a cherché  un  luédica- 
ment  contre  la  pthisie  pulmonaire  y les  ulcères 
cmicêrrux  ; mais  l'éspoir  des  médecins  a été 
trompé;  il  paroit  même  que  l'air  vital  respiré 
»era  plutôt  utile  dan»  les  maladie*  où  il  y a de  la 
f nblesse  y de  l'inertie  y du  réfroidissement  que 
dansles  affe^ion»  fébriles.  Quant  à son  anplica- 
tion  extérieurj  comme  antiseptique  y dans  les 
ulcèn:»  anciens , les  cancers , les  caries , il 
n't’st  pas  hors  de  vraiscmldance  qu'il  pourra  y 
produire  des  hotireux  effets.  ( Voyez  le  mot 
Air  vital  où  l'on  a réuni  ptiusie^s  vues  sur  cet 
.objet  ( iV^  Foulrcxoy.  ) 

• GAZA  y Théodore  )'  célébré  grec  , naquit 
< è Thessaloniquc  en  i3^4«  ^ passa  en  Italie 
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Aprèf  la  prlte  de  Conatanunople  par  les  Turcs  ; 
•et  U y trouva  des  prolectauxâ  y entre  au- 
tres » le  rarilinal  Bessanon  qui  lui  procura  un 
béuéiice  en  Calabre.  Victorin  de  Feidre  lui  en- 
seigna le  latin.  Craxa  fit  sous  lui  Je  si  grands 
progrès  dans  cette  langue  ^ qu’il  on  lit  coniudire 
les  beautés  aux  Italiens  mêmes  | et  fut  l’un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à la  resiaistance 
du  bon  goût  et  des  lettres  en  Italie.  On  lui  doit 
plusieiira  ouvrages  qu’il  mit  de  grec  en  latin  ,el 
c*est  par-là  qu’il  a bien  mérité  de  la  niédocine. 
Tels  sont  l’histoire  des  animaux  ^^jiristote  y et 
celle  des  plantes  de  Théophraste  y qui  ont  paru 
à Venise  en  i5o4y  ùt-fn/io  , clie»  Aldus  et  Asu- 
Iniius  ) les  aphorismes  é^Hippocratc  imprimés 
à Pavie  en  i5ia  , in-folio  y par  les  soins  de 
acquêt  de  Forts, 

Gaza  étant  allé  à Rome  présenter  queiquev*uns 
<de  aes  oiivrages  à Sixte  IV,  il  fut  si  piqué  de 
roir  que  ce  Pape  ne  lui  iiiisoit  qu'un  présent 
modique)  qu'il  le  jetta  tiens  le  Tibre,  en  disant 
que  /es  savons  n»'  devaient  pas  se  donner  la 
peine  d* aller  d Rome  y puisque  le  goût  était  si 
dépravé  que  les  ânes  Us  plus  gras  y refusaient 
le  meilleur  grain.  11  demeura  ce[>endatit  dans 
cette  ville  > et  il  y mmirat  en  147^  y ^ de 
60  ans.  {^Extr.  d*£l.),  (Goulim  ). 

GAZIUS  , ( Antoine  ) d’une  famille  originaire 
de  Crémone  « étudia  la  médecine  à Padone , sa 

{latrie  , ou  il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Comme 
es  témoignages  qu’il  espéroit  tirer  de  la  pra- 
tique , ne  correaj>ondoient  |K>int  à ses  désirs  dans 
aa  ville  natale , il  alla  ailleurs  exercer  sa  pro- 
fession , et  U la  Bt  avec  tant  de  succès,  qu’il 
acquit  beaucoup  de  réputation  et  de  hitn.  Il 
revint  à Padoue  dans  un  Age  avancé;  mais  las 
inroromodilés  de  1a  vieitlrHse  ne  l’obligeant  point 
encore  à quitter  l’étude  du  cabinet  , il  employa 
le  reste  d*;  sa  vie  à polir  ou  à com|Kner  les 
ouvrables  qu’il  a laissés  au  publie.  Ce  fut  dans  ce 
travail  que  la  mort  U surprit  le  3 Srpteuibre 
s53o.  Il  a écrit  : 

Florit/a  corona  , quae  ad  sanitatù  hominum 
conservationem  ac  longacvam  vit  ini  produeen- 
dam  tant  pernecessaria  y contînens.  ytnetiis  , 
y in-folio,  l.ugéuni y uoo  , i3i4,  1016, 
in-\.  y 15S4  ) I«'8. 

Fie  somno  et  vigilia  lihelltts.  Tlasilcncy  i5?9, 
in  folio  y a\*ec  les  ÜEuvres  de  Constantin  l’Alri- 
cain. 

De  ratinne  evacuandi  libellus,  ^<irrVi»<wr , 
i54.  y in  folio.  Jbielrm  y i565,  i/»-8.  avec  la 
Metkodus  medendi  A*j4lbttcasiSy  et  les  Krgulne 
universales  curatioM  morborum  é/ArnauUl  de 
Villene'ure* 


■AErariutn  sanitatis.  De  vino  et  eereaista» 
\ Augustae  y i546  , jVi-8.  PatavU  y ü/v-b. 

iExtr,  d’El.)  (ûouLitf). 

. GAZOLA,  (Joseph)  naquit  à Vérone  e« 
1661.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  dansa.i 
patrie,  il  alla  s’appliquhe  aux  mathémaiiquea  à 
I Padoue  ; il  y fit  mémo  sou  cours  de  médecine  , 
qu’il  finit  par  la  réception  du  bonnet  lo  17  mai 
i6b3.  iJe  retour  à Vérone  en  1686,  il  a*oocupa 
de  rétabliaaement  d’une  académie,  qu’il  destinoit 
à travailler  aux  expériences  pliysiques  et  aux 
obserrations  aur  lea  differentea  parties  des  mt- 
théiuatiqiies.  Il  réussit  dans  son  projet.  Cette 
académie  prit  lo  nom  Degli  Alrtrfli  , et  fît  l’ou- 
verluro  ses  séances  ie  premier  jour  de  dé- 
I cembre  1686.  M<iis  à peine  Oazoia  commen- 
^ çoit-il  à goûter  le  plaisir  de  voir  rat  établiseemeut 
prendre  consistance,  que  Jean  de  Peaaro,  ora- 
bassadeui  de  Venise  en  Espagne  , l’arracha  à sea 
éludes  et  l’engagea  à se  rendre  avec  lui  à Ma- 
drid. 11  y drmt  iira  trois  ans  , et  il  profita  de  son 
séjour  dans  celte  capitale  , j>our  dédier  à là 
reme-régenle  , Marie- Anne  de  Bavière-Nru- 
bourg  , un  livre  es^'agnol , intitulé  : Entusiasnios 
J^edicos  y Physicos  y Astronomicos.  Il  parai  à 
Madrid  en  1 6H9.  La  reine  le  reçut  avec  beaucoup 
de  bonté,  donna  quelques  diamnns  à l’auteur, 
et  le  recommanda  à l’Empereur  Léopold  qui  1# 
mit  au  nombre  de  ses  médecins  en  169a. 

En  quittant  Madrid  , Oazoia  prit  le  parti  d« 
voyager.  Il  jiarcoiirut  presque ‘toute  la  rVanre  ^ 
et  s’arrêta  à Paris  ]»oiir  y voir  les  membres  de 
l’académie  des  sciintes.  A son  retour  chea  lui 
en  1697,  il  reprit  scs  exercices  ordinaires,  et 
pratiqua  la  ménecine  avec  beaucoup  de  diatino- 
lion  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  i4  Février  lyiS* 
Ses  autres  ouvrages  sont  : 

Orgrne  y prrservativo  y e rimrdio  deÜ  cof- 
rente  contagio  pestiUmialo  dcl  bue,  Vérone  , 
171a  , inu\,  *" 

C’est  un  traité  sur  la  maladie  qni  enleroît  1« 
bétail.  médecins  italiens  se  sont  toujours 
beaucoup  attachés  ^ l’observation  des  maladies 
épixootiqiiA. 

Il  nwndo  ingannato  da  faîsi  medici.  Pe- 
route,  1716,  i/»-8.  Venise,  *747»  ^ 

espagnol,  Valence,  17291  i^'^’  j sous  le  titra 
d*El  monda  engannado  per  los  fdsos  mcdtcos.' 
En  franrois  , Lcydn  , \q3b  , //1-8.  , sous  le 
titre  de  Pn^tcrvatfs  contre  la  charlatanerie  des 
faux  médecins, 

Ot  ouvrage  contient  cinq  discours,  dont  la 
premier  roule  sur  la  prélérenre  qu’il  y a à sa 
passer  de  niédecin  , p^ulèt  que  d’en  avoir  un  qui 
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ne  connoîaM  pas  bien  son  art.  Le  second  prouve 
l'exiâteiKc  de  la  médecine  y mais  il  prouve  eu 
mémcHerops  que  toiil  bomnie  peut  être  son 
Hiêdecin.  Dans  le  iroisiême  , Tautcur  sVtcnd  sur 
les  diflîcultês  dont  IVtude  de  la  mederine  est 
remplie.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  difiérentes 
secles)  sur-tout  celle  des  dogmatiques,  et  lait 
voir  toutes  les  petites  ruses  quVroployotent  les 
anciens  dans  Texcrcice  de  leur  art.  Le  quatrième 
discours  est  rempli  de  conseils  |M)ur  la  conser- 
vation do  la  santé  et  de  la  vie.  Dans  le  cin- 

auième  , Gazo/a  met  en  questiou  sM  est  mieux 
e suivre  la<  doctrine  des  modernes  , que  de  se 
ranger  du  parti  des  Galéuisles.  Ce  livre  a fait 
du  urnit.  Les  uns  l'ont  censuré  , les  autres  Pont 
baiitemeni  approuvé.  11  y n Cii  eftet  de  bonnes 
choses I maison  ne  peut  sVmpùcher  de  remar- 
quer que  Pauteur  se  montre  sotivent  sceptique. 

( d*]:A.  ) (Goccix  ). 

GAZON  D'OLYMPE  o«  D'ESPAGNE  o// 
DE  MONTAGNE.  ( Voyez  STAxirr.). 

< (M.  AIauox.  ) 

GEBEll  , communément  appelé  PArabe  , 
ëtoit  grec  de  nation  , suivant  I^on  PAfricaiu 
qui  ajoute  qu'il  abandonna  le  christianisme  pour 
•c  faire  mabométan.  IVautres  disent  que  Gtbcr 
naquit  à Séville  en  E>pagnc , mais  qu’il  é.oit 
originaire  d'Arabie  *,  cm  le  fait  môme  d’une 
naissaHCO  distinguée  cl  petit-fils  du  faux  prophète 
Muhomet  par  sa  mère.  L’abbé  "rritheme  veut 

Îiue  Gebcr  fut  mi  roi  des  Indos  ; mais  c’est  une 
able  inventée  par  les  soufilci^s,  qui  des  Porigiuc 
de  la  chyniie  ont  été  en  possession  de  les  entasser 
les  unes  sur  loa  autre».  Cette  faide  est  apparem- 
ment fondée  sur  la  signiHcation  du  mot  Gcher  , 
qui  veut  dire  un  grand  homme  et  un  roi.  . 

Les  senlim^ns  ne  sont  pas  moins  divisés  sur  le 
temps  auquel  G-  ber  n vécu,  que  sur  sa  patrie,  il 
ilorissoit  dans  le  neuvième  siècle , selon  hlan-- 
cnnus  ^ sel(;m  d’uulres , dans  le  littitièine  , et 
même  dons  le  septième.  Cvtte  dernicie  opinion 
est  la  plus  suivie. 

On  dit  que  /•excella  dar  al  a chymie,  et 
qu’il  fut  un  de^  premiers  léfonnaU  iars  de  cette 
science  : VaraccUe  ^ qui  il  roAloit  tant  de 
louer  quelqu’un  , Pa  appc-li  ' le  nmitrc'  des  muilres 
en  cet  art.  Gebcr  fut  aussi  bon  asîronorao  , il 
corrigea  pUisifMirs  erreurs  dans  l’AlHiagestc  de 
Pioléinée , et  il  donna  une  exposition  de  son 
système  , .quo  P.trciiii  fil  imprinter  en  iô33. 
Quelques-uns  lui  out  encore  attixliué  l’inreiition 
de  Palgôlrre.  Cardan  l'a  mis  au  nombre  du 
douze  plus  subtils  g«Mii<^*s  du  nionUt’  ; be.tu- 
ooup  diae  : le  catalogue  dev  o^vr,igea  de  Cubrr  ^ 
tel  qu’un  le  trouve  dans  U b.Uiot2iùquc  de 
Gviiurr  y donne  au  wouis  uuo  grande  idée  de  | 
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Pétendue  de  ses  connoi&sances.  Botrkûavc  parle 
de  ces  ouvrages  avec  bcain  oup  d’estime  dans  see 
Institutes  du  Chymie;  il  dit  marne  quM  y a 

' admirées  plasicurs  expérieiites  Irés  anturéts,  qua 

l’on  donne  aujourd’hui  pour  nouvelles.  En 
effet,  ils  contiennent  plusieurs  choses  utiles  et 
curieuses  sur  la  nature , la  purification  * la 
fusion  et  la  malléabilité  des  métaux,  avec  des 
histoires  excellentes  des  sels  et  des  eaux  fortes. 
L’exactitude  de  scs  opérations  isst  lout-à-fail 
surpreniuite  , si  Pon  en  excepte  celles  qui  ont 
rapports  la  pierre  philosopliale. 

Les  alchymlstcs  ont  prétendu  que  Gehcr  est 
le  premier  qui  ait  travaillé  à la  recherche  d’un 
remède  iiniverstl.  Ils  se  sont  fondés  sur  certaines 
expressions  que  l’on  trouve  dans  ses  ouvrages  , 
et  sur  elles  ils  ont  décidé  qu’il  en  avoit  eu  cou- 
noissaoce.  Telles  «ont  ces  paroles  î Por  ainsi 
préparé pucrit  fa  ii^pre  r/  toutes  sortes  de  mala- 
</rvy.' Mais -il  faut  observer  que  dans  son  lan- 
gage, les  tnéiaux  les  plus  bo-s  sont  les  lépreux  9 
i et  Por  est  au  nombre  de  ceux  qui  se  portent 
bien.  Lors  donc  qu’il  dît  : Je  voudrais  guéri f 
six  féprttux , il  D*cnleuJ  point  autre  chose  y 
sition  qu’il  voudroit  les  ronvertir  en  or  capable 
de  soutenir  IVpreuve  de  l’antimoine.  D'ailleurs  ^ 
comme  il  n'a  jamais  été  nicdrcin  , il  est  bien 
apparent  qu’il  avoit  plus  en  vue  les  opTations 
de  SRS  fütu*neaux  , que  celles  de  la  nature  dans* 
la  rure  des  maladies,  et  qn’uinsi  il  n'a  point 
I voulu  parler  d’un  remède  universel. 

, Colius , professeur  des  langues  orienlales  en 
Piiniversité  de  Leydc,  a fait  près*  i»i  des  ouvrage# 
de  Gibcr  à la  b.bUotl  èqnc  de  celle  académie. 
Iis  Sont  miinuscrits  , mais  ce  savant  professeur 
les  a traduits  en  Uiin  et  fait  imprimer  à Lcydn 
in-folio  , et  ensuite  **  ’***'*' 

Philosophorum^  I.c  céiéUre  Boerhaave  en  do«ne  • 
cette  notice  : 

De  jéUhyrîiia  vel  Chymit , aat  de  investi'^ 
gatione  per^ectionis  tn.  tallorum. 

Z)c  st/mma  p-  r/lctionis  metallorunt. 

iJe  clar/la'c  A^clymiae% 

JDe  Lapide  Pbilo:  ophico. 

De  Teitamrnto. 

De  EpîtaphiO. 

De  invenienda  arfe  auri  H argx  nti. 

Le  docteur  Sk.iw  y ajouta  , Gi  bri  super  artem 
yfUJiittiiar  lib  i s*.r  ; et  ce  «h-rnirr  ouvrage  étoit 
en  m.iuuscril  d.ms  la  bibiiolbèque  d«  Jlvi/e , à 
qui  MAie  en  avoii  fait  pruseat. 

Manget  y auteur  de  la  Bibliothèque  dw  Ecri- 
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▼ains  en  Médecine  , d'onne  les  tUres  suivaos  aux 
ouvrages  de  Oeber. 

• ^ Summa  perjeettonis  mngisterii  in  sua  na~ 
'tura.  llomat:  » /v-B.  l’^tncUis  , i54a  i /rt-8. 
Otdaniy  16B3,  Cette  deroière  édition  u 
été  corrigée  ^iir  un  mstiuscrit  du  Vatican  , et 
Ton  y a joint  les  figures  des  vaisseaux  et  des 
fourneaux. 

î^c  investiga^ione  ptrfictionis»  Basileae  y 
>56!  , in-folio  y avec  quelfjues  traités  d’AlcIii- 
isic  recueillis  par  GrataroU,  ■ 

iJher  fornacum,  Basileae  ) 1^72,  i/r-8.  , 
dans  le  Recueil  de  Gratarolc, 

De  Ahhymia  y traditio  summae  perfectionis 
in  duos  libres  divisa.  Liber  investigationis 
magisterii.  A‘‘centofati  y iSqB  , </i-8.  Le  ca- 
talogue de  Fauonet  une  édiiioa  de  la  même 
ville,  de  i588. 

Chymia  , sive  , traditio  summae  prrfectionis 
et  investigatio  magisterii.  Lugduni  Batavo- 
rum  y 1668,  Gaspar  fdomius  sl  corrigé 

Foiivragc  dans  cette  édition  y qiFii  a augmentée 
d'une  pièce  sous  le  titre  de  Medulla  Alchymiae 
Gcbricae, 

Enarratio  mcthodica  trium  Gvbri  medicina- 
rum  y in  quibus  contin-  tur  Lapidis  Philosophici 
a'cra  conjectio,  Amstelodami  y 1678  , //a-8. 

Les  ouvrages  de  Geber  ont  été  publiés  en 
ftnglois  à Lcyde  cn  1668  , in  8.  La  traduction 
et»t  de  Richard  Russel. 

( Kxtr.  d*El.){  Goulin.  ) 

GEIIEMA,  (Jean*Abrabam  ) chevalier  polo- 
« nois , étoit  bis  de  Jacques  y starostc  et  ctmui' 
heltan  du  roî  de  Pologne.  Il  ne  parut  point 
’ • (Pabord  être  lait  pour  l'étude  ; car  il 
s'occupa  uniquement  du  gnuNernement  de  s<<n 
bien  à la  campagne  , et  passa  ensuite  au  sen’ice 
militaire.*  Mais  aya#it  eu  occasion  d'aller  en 
Hollande,  il  prit  un  tel  go!^t  pour  les  sciences 
pendant  son  séjour  à Ulrecht  et  k Lcyde,  qu'a- 
près  avoir  étudié  la  pliilosophie  de  Descartes 
sous  Henry  dn  Roy  , il  abandonna  Pcrnpioi 
qu*il  avoit  dans  les  troupes  , s'appliqua  à la 
médecine  sous  Corneille  Ronty  y et  fut  reçu 
docteur.  Il  exerça  d'abord  si  prol’ession  dans-  le 
Holstein  , où  il  servit  dans  les  troupes  danoise 
en  qualité  de  médecin.  Il  pis!»a  ensuite  à Ilarr- 
bourg,  puis  A la  cour  de  Gustrow,  où  il  de- 
menr.L  depuis  1688  jusqu'en  i6»^5.  Il  se  rendît 
enfin  à Berlin  et  ]>a(vint  à la  place  de  mé- 
decin du  roi  de  Prusse.  Le  nn  de  Pologne 
l'iionori  aussi  de  ce  titre. 

Gckema  a écrit  plusieurs  ouvrages  cn  alle- 
mand , sur  la  cure  de  1a  goutte  par  le  moxa  , 
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sur  les  devoirs  des  médecins  d’année,  des  mé- 
decins de  cour,  des  apothicaires,  des  nourrices  , ^ 
sur  l'excclIcnce  du  thé  , et  sur  plusieurs  autres 
matières.  Il  a aussi  donné  quelques  traités  en 
latin,  dont  voici  les  litres  ^ fnitis  il  faut  remar- 
quer qu’il  nVat  que  le  traducteur  du  premier  , 
qui  lut  composé  en  holiandoiv  par  son  maîtro 
hontekoe , dont  il  a suivi  aveuglément  la  doc- 
trine : 

Diatriba  de  febtihns,  Ilagae  Comitisy  i683  , 
/Vi-8. 

Dccat  ohscrvationurn  mcdicnrurn.  Bmnae  ^ 
1686,  /n  8. 

J)e  morbo  viilgh  dicto  PI  Ica  Polooica  , Lite- 
ruine.  Llagae  Ùomitis  y i683  , i685  , //ï^8. 
Hamburgi  , i683,  in- xi. 

Observationcs  chirurgiac.  Hamburgi  y 1686^ 
in-xa.  Iranvofurti  y 1690, /a- x a. 

Jh'aetetica  vera  sanae  rationi  et  experientiaû 
*ceito£  innixa.  Sedini  y 1690,  in-\a. 

i^Extr.  d*Ei.)  (Goclin). 

' GLLATIXE.  {mat.  médicale). 

On  nomme  aiijourd’lmi  gélatine  en  chîmîe  , 
une  matière  qu’on  retire  des  substances  ani- 
males, traitée»  par  l^mi  bouillante,  et  qui, 
dissoute  dans  ce  liquide  cliand^  lui  communique 
la  propnéié  de  se  prendre  par  le  refroidissement 
cn  une  masse  homogène  d’une  consistance  molle  , 
plus  ou  moins  transparente,  d’une  saveur  Gdo 
011  douce  , fusible  par  In  chaleur , dissolublo 
dans  re.ui  et  sur-tout  dans  la  chaude  , formant 
ce  qu’on  a]!pelle  gelée  , lorsqu’elle  est  encore 
molle,  qijnujue  cohcrenlr  , et  ce  qn’on  nonirao 
fo/A*  quand  elle  est  épaissie  et  de;>séc'héc.  Cette 
gclitine  est  caractérisée  eneme  pjir  I05  propriéléa 
suivantes  ; elle  s'aigrit  spontanément  à l’air 
chsud  5 elle  donne  peu  d’ammoniaque  à la  dis- 
tillation , et  au  contraire  une  certaine  quantité 
d’acide  pyromuqueux  : mais*  son  cametère  Je 
plus  intércjisant  pour  la  médecine  et  la  matière 
médicale  est  d’élrc  ure  mstière  nourrwisaiite[ , 
Cl  de  SC  convertir  promptemeut  et  facilement 
en  notre  propre  substance. Sofis  ce  point  de  vue,!» 
gila'inc  y et  toutes  les  substance»  animales  qui 
en  contiennent  ut  qui  en  foiirnisseiit  beaucoup  ^ 
sont  cmphiyéra  avec  sucrés  comme  aliment 
doux  , nourri$s.int  prompleiueiiil  , iiivUcant  , 
relâchant,  8fc.  Celle  conunissance  éclaire  le 
médecin  <ur  l'usnge  et  li  prescription  des  chairs 
blanches  des  jeunes  animaux  , sur  la  prépa- 
^ rciion  dus  boi'illons  médicamenteux , sur  le 
rrpport  <Te  propriétés  cîi'lre  o*»  dîPérens  inûdica- 
rac«*s.  {t'oyez  Ic^  mots  Alimexî,  Animaux^ 
Borri.i.oNs  , C:iaia  , Scc.).  (M.  Fockcrot). 

GKLATLNEÜX.  (A7u/.  mêd.) 
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Ce  mot  est  employé  pour  désigner  le*  médi* 
0 cABiens  qui  coutiennoot  do  la  getatine  , aoit 
Btturellement , comme  lt;s  alimcne  de  nature 
enîmale  y let  chairs  et  toutes  ica  parties  blanches 
«les  jeunes  animaux  , soit  par  une  prépamtion 
•rtiftcielle  , comme  les  bouillons,  les  geléea  « 
les  extraits  de  viaxdes  , &c.  (M.  Fouhcaoy  ). 

OELÉE.  ( Hygicnne.  ) 

Partie  II.  Des  choses  iropropremesit  dites  non 
naturelles. 

.Classe  I.  Circumfusa. 

£t  Classe  III.  Ingesta» 

Ordre  II.  Terre  et  lieux. 

Section  IV.  Eau  et  Glace. 

• I 

On  donne  le  nom  de  gelée  an  froid  qui  fait 
^ue  Peau  et  les  liquides  aqueux  se  gèlent  luuu' 
Tellement  dans  riiivcr,  et  particulièrement  dans* 
les  climats  du  nord.  Lorsque  le  froid  <*st  IrCs- 
grand,  alors  des  fluides  qui  , par  leur  nature 
ou  leur  mouvement,  icsisterit  au  degré  de  i'ro«d 
qui  fait  que  IVau  gèle  , se  convertissent  en 
glace  , et  elle  di  vicnt  d'autant  plus  épaisse  , 
que  le  froid  a plus  dbntt^&ilé. 

L’eau  se  géîc  ]uir>tout  au  même  degré  de  froid, 
et  ne  se  convertit  natiircJlcmem  en  gl.ice  , q;ie 
quand  la  température  do  l’air  , et  du  milieu  qui 
l’environnent  , e»t  jwrvcnue  à ce  degré,  qui  est 
celui  de  O au  thermomètre  de  Kéaumur  , et 
3a  À celui  de  Farheinhck. 

Le  vent  du  nord  qui  amène  !a  gelée  est  sec 
mt  donne  un  beau  ciel  , cVsl  la  raison  pour  la- 
quelle assez  généralement^  U gèle  plus  souvent 
quand  l’air  est  sec  et  serein  y que  dans  des  tcais 
numides  et  couverts. 

Le  vent  du  nord  et  U siccité  de  l’air  .étant 
êouveut  réunis  avec  1a  gelée , l’air  dans  ces 
circonstances  est  pins  dense  et  plus  pesant  , il 
soutient  le  mercure^  dans  le  baromètre  à d’assez 

Srandes  hauteurs.  * On  a lieu  de  regarder  le 
égel  comme  très-prochain  / quand  ou  voit  le 
mercure  baisser  considérablement,  et  prompte- 
ment , après  quelques  jours  de  gelée  : cet  abais- 
sement est  causé  par  le  vent  du  sud,  qui  en 
hiver  donne  communément  le  tems  doux. 

L’évaporation  des  liquides  «st  d’autant  plus 
«onsidérabie  pondant  la^elée,  qu’U  eêlo  plus 
fortement.  » o r 

Les  effets  de  la  gelée  sur  les  végétaux  sont  rrès- 
frappaos  j on  sait  qu’elle  en  fait  périr  une  muU 
tilude  , sur- tout  quand  elle  arrive  tont-à-conp 
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après  de  longues  pltiiea  ou  après  un  déce);  ainre 
les  libres  imbibées  d’eau  sont  écartées  per  l’eflort 
de  la  g^lée  , qui  glace  rbumtdité  qu'elles  con- 
tiennent , et  finit  quelquefois  par  rompre  les 
plus  gros  arbres. 

Elle  agit  également  sur  les  fruits , et  noua 
avons  dit  à cet  article  ce  qu’on  devoit  foire  pour 
les  preservre. 

On  observe  quelque  chose  de  semblable  sur 
les  animaux  mêmes  qui  habitent  les  pays  très- 
froids  5 il  n’est  pas  rare  eu  Russie  de  trouver  des 
esclaves  pris  d’eau-de-vie  de  grain  ( qui  leur  est 
fdiiiiliérp  et  peu  coûteuse  ) qui  ont  ptrJu  le  nex 
ou  les  oreilles,  les  mains  ou  tes  pieds,  pour  avoir 
été  trop  long-temps  exposés  , sans  foire  de  mou- 
vement y à une  forte  gelée. 

• • 

Il  y eu  à une  grande  quantité  à qui  on  a 
s.auvé  ces  parties  d’une  manière  trè^-siiaple  , 
dont  j’ai  moi-même  é[>rouvé  le»  bons  effets.  U 
faut  faire  dégeler  U partie  affectée  très-lenie- 
meot  y en  la  frotautde  neige  penduiit  quelque 
feraps^  peei-i  peu  oii  occasionne  une  petite  irri- 
tation (pli  lappelie  U sensibilité  perdue  y et  oa 
n'en  éprouve  aucun  dcwgréiijcnt  ultérieur. 

On  sait  que  tous  les  pays  ne  ressentent  point 
les  funestes  efiets  de  1a  gelée  ; Ü ne  gélc  ja- 
mais suus  la  zone  torride,  ni  aux  exlrémités  «es 
zones  tempérées  voisines  des  tropiques,  tandis 
qu’il  gèle  nans  les  zones  glaciales  pendant  pres- 
que toute  l’anuée.  Dans  les  zoms  teuijiérées,  on 
a peu  d’hiver  sans  glaces  , et  les  plus  grandes 
gelées  arrivent  environ  un  mois  après  le  soUica 
d’hiver. 

Le  froid  qui  devient  plus  vif  à mesure  qu’oB 
s’élève  à une  plus  grande  hauteur  dans  l’al- 
roospbère  , n’augmeute  pas  de  même,  quand  oa 
pénètre  dans  l’intérieur  de  la  terre  ,*  chez  nous 
il  faut  une  très-grande  ^ae/eV  pour  qu’e  le  pénètre 
à deux  pieds  de  profondeur.,  en  SibeHe  elle  ne 
va  gucrt's  au-delè  de  dix  pieds.  Ce  que  nous 
avons  dit  au  mot  froid  , ne  doit  |>as  être  réjiété 
ici  : on  a pu  y voir  les  elfets  de  cette  tempé- 
rature sur  les  corps  de»  animaux  , et  cocchica 
il  est  important  de  se  garantir  contre  ses  at- 
teintes , par  les  dilférentes  manières  de  su  vêtir, 
pour  éviter  la  condensation  des  fluides  , le  res- 
serrement des  solides,  causes  ordinaires  , <Ies 
catharres , des  inflammations  de  poitrine,  des 
rhumatismes  , de  l’apoplexie  , de  la  paralysie  , 
de  la  gangrène , &c.  Koyez  ( Froid  ScGlacm.) 

Une  autre  manière  de  considérer  la  gdee , 
est  de  le  faire  sous  l’aspect  ulimeniaire.  Oasiit 
qu’en  faisant  cuire  les  ch  iirs  des  animaux  , on 
en  obtient , en  laissant  n-froidir  leur  décoction, 
des  gelées,  qui  sont  la  base  des  bouillons  , et 
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sonf  ♦ntr'èinnumt  noorrissAnt^s  y^Ion(|nVUe» 
tont  bien  rap^irocliées.  Ou  sait  rncare  qu'on 
peut  concentrer  y et  sécher  cea  gelées  nu  point 
dVn  f.iire  ()e.H  tnblettcs  tréa-soU<ies , qu'on  |»ent 
emporter  /Uiuî  les  voyages  de  long  cours  et  au> 
tres  ) nu  moyen  «lesquelles  on  a à voloiné  des 
bouillons  gras  très<|c-staurans. 

Lei*  partie'?  des  animaux  les  plus  propres  à 
faire  de  la^e/L*e,  sont  les  cornes:  les osHes pieds 
dei>  animaux  , siirHuiit  de  li  volaiile  , qit'on  fait 
bnaillir  jusqidà  ce  qu’on  en  ohlieniiî  la  gvléc 
eu  ronsislence  d'une  colle  claire  transparente 
et  géîairtien*'*.  La  m.iri.ine  de  Papin' e»-t  très- 
bonne  à eet  usage.  La  pltts  agréa!. le  et  la  indi* 
leuré  de  toutes  se  fait  à Paris  elles  M.  Folliart, 
pharniacica  iiussi  prolie  quVeUiré  , rue  Ü.'iint- 
V)oruiulque.  £ilu  convient  particulièrement  aux 
convalcscens. 

• 

Oii  fait  dos  getéfS  avec  le  pain  : ce  sont  des 
décoctions  de  ermite  do  pain  , ou  de  bÎM^uit  de 
mer  , qu'on  fait  bouillir  dans  de  l'eau  à petit 
feu  t jusqnW  ce  que  la  décoction  ait  acquis  la 
forme  d'iinr  refroidie. 

Si  le  cuisinier  sait  tir«*r  parti  dos  animaux 
pour  e*n  obtenir  d«  s_  gdées  , 4e  cunfî»cur  et 
l’officier  en  savent  auss»  former  avec  les  végé- 
taux. Le  ministre  de*  santé  sait  priditer  des  unes 
et  desauires  poureutieleuir  ta  salubrité,  ou  pour 
U rclaUlir. 

L’art  do  la  cuisine  s’étend  sur  ce  point  jusqu’à 
inasqurr  innocemment  la  couleur  nanuc-lie  des 
aniiniiles  : on  1rs  blvuchii  avec  desarntii- 
<les  , pilées  et  passées  comme  de  coutume  ; on 
les  j.uinit  «rec  des  jaunes  d'œufs  ; on  les  rougit 
avec  du  suc  de  beueroie  ; <m  les  rerdît  avec  du 
jus  de  puirée,  qu'on  a fait  cuire  pour  en  <^(er  la 
«ruJiti.  * 

La  ge*ée  qu’on  liiit  avec  des  pieds  de  rean  , 
de  la  volaille  , des  amandes  douces  Idanchtta  , 
de  U farine  de  riz  , dn  .sucre  , et  quelques  gout- 
te» d’emi  «le  fleur» d'irr-ange  , est  ce  qu’on  nomme 
blanc  manger  ; c’est  une  nourriture  lp‘S-avan- 
tageuse  dans  les  cas  où  il  faut  rendre  des  forces, 
et  tempérer  en  rw^mc-ti  in»  Pùc^clé  «les  liuinenrs. 

On  se  coimluit  «b*  meme  pour  !o  blanc  man- 
ger do  çorne  «le  .cerf,  «pi’on  moploye  cumtne  un 
puissant  restaurant  en  médecine.  * 

0«  peut  tirer  de  la  gmiée  de  divers  pv'maona  , 
en  les  Isi.sant  bouillir  , après  les  avoir  «b'eratssé^; 
oii  passe  ensuite  par  nue  étamine  le  b«>iiil!on  qui 
se  prenîl  en  gelée.  Mais  c’est  une  gf'Uc  peu 
d'usage  , «t  qui  pnuvoît  convenir  aux  gnns 
qui  ne  vouloient  pas  faire  gras.  Parmi  les  rep- 
tiles , on  A jugé  à prrpos  d’extraire  une  gtlè^ 
des  cb<iiri  de  la  vipère»  ceiiu»l. 
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Ponr  rendre  les  gelée»  moini  alkalescentes  , 
on  fait  bien  de  les  assaisoiiiter  de  jus  d’orange^ 
de  limon  ou  de  citron  , «t  de«sucre.  Elles  ne 
conviennent  ainsi  eu  qualité  de  remède,  que 
cjuand  l'additè  ne  domine  ]^&  dan»  les  premièrea- 
vnics , il  faut  toujours  les  avoir  rraicliement 
faites  , parce  qu’eil*‘s  peinent  se  g.fter  promp* 
lement  ; en  général  elle»  sont  plus  alimenleuses 
et-  lestauraiites  , «pie  Biédicaineiiteuaes. 

On  foisoit  autrefois  entrer  dans  ces  gelées  des 
drogues  médicinales,  »ous  forme  do  poudre  et 
d’exirails,  et  on  le»  appelloit  composées  ^ 

mais  eds  sortes  de  gelées  ridicules  ne  sont  plu» 
d’ns.igft  aujourd'hui.  Ou  n'a  conservé  que  la* 
seule  gelée  d’avotnii  simplilicv. 

Pour  faire  cette  y^r/de  , on  prend  une  livre  et 
demie  «Pavoiue  mondée  , deux  ouces  de  ripure  de 
corne  de  cerf  , trots  onces  de  raisins  de  Corin- 
the , un  jaret  de  veau  coupé  par  morceaux',  et 
dont  le»  os  sont  brisés  : ou  fait  bouillir  le  tout 
à |>ctît  feu,  d.ins  un  vuissean  bien  fermé, pend.int 
un  temps  sufiiseiit  ÿ ou  dé|p-aisse  le  bouiiloa* 
.s’il  en  est  besoin  , on  b*  coule  , et  sur  le  cluimp 
il  SG  convertit  eu  gelée.  Elle  a été  reCimimau* 
d«^r  ]>ar  plusieurs  médecins  dans  la  coD6oaiptiorv 
iKii'wiatite,  oiien  a ordonné  plti-ûcurs  fois  par  jour 
pliiaieura  cuillerées  , dûs«>ut<s  , soit  dans  du 
bou'Iiou  U'ger  fait  avec  le»  iiicroes  iugrédicus, 
sait  «Uns  du  bouillon  de  limaçons,  d’écrevisses  y 
&c.  on  pr<*tend  que  le  succès  en  < st  constant  y 
si  l’un  en  continue  long-temps  l’usage. 

Il  nous  reste  un  mot  à dire  sur  les  gelées  des- 
fruits , dont  In  coriMiniuiaLion  est  très-considéra- 
ble dans  no»  climats. 

Pour  faire  U gelée  des  fruits  , on  les  nétoye^' 
on  les  divise  , ou  le»  presse  , selon  leur  na- 
ture , on  les  fait  cuire  plus  on  moins  à propor- 
tion de  leur  (eroieté,  on  les  |^sse  ensuite  dans 
des  linges  t on  en  extrait  le  pliisdedécoctionqu’il 
est  possible  ; cette  décoction  se  place  «Lins  un 
poêlon,  ou  (’ans  un  bassin  à confiture  avredeux 
tiers  de  sucre  environ  , qu’on  fait  bien  cuire 
avant  d’y  vrsser  le  suc  des  fruits.  On  mêle  le 
tout  ensemble  jusqu’à  ce  que  In  gelée  soit  bien 
formée  , c«î  «|u’i)u  apperçoit  farilement  , si  en 
en  lu  prenautti  uiH  une  cuillère,  |JOiir  la  verser  .sur 
une  assi**ttc  , elle  tombe  asu-z  ««paisse  peur  être 
sfir  que  b*  refrohlissemml  va  la  faire  prendre. 
C’est  ainsi  qu'on  fuit  des  gelées  d’abrieots  , «la 
ctrisM  , do  coings  , d’épine  vitietle  , de  framboi- 
se , de  grenatbs  , de  groseilles  depairéee  ,-de 
pomme»,  de  verjus. 

Les  gelées  ronges  et  vertes  doivent  cuireà  petit- 
^ feu  ou  au  bain  marie  , et  être  couvertes  pendant 
, qu’elles  cuisent  , au  Uau  qpe  les  gelées  blaa^ 


Digitized  by  Goog[e 


6i2  gel 

cLes  se  cuisent  k plus  grand  feu  et  ddoourertes. 
Lorsque  l*écume  a été  enlcrée  y on  verse  le  U* 
quide  dans  des  q^ots  do  fiyatice  , qu*on  tient 
décciiverls  pendant  environ  quinze  jours  duns 
un  lieu  sec  pour  les  couvrir  ensuite  avec  du 
papier  blanc. 

Les  des  fruils  offrent  un  des  moyens 

les  plus  intéressansujuc  l'on  ait  imagine  ]K>iir 
fournir  à Piioinine  dans  tous  les  tems  de  l'aiiiice 
des  substanes  agrwtbles  , raffraichissantcos  , sa> 
vourciises  ; et  res  fruits  cmiviennent  tou* 
jours  en  santé,  et  sont  encore  d’une  grande 
ressource  dans  les  convalescences)  et  même  dans 
les  maladies  , où  les  humeurs  exaltées  semblent 
tourner  à la  putridité  : alors  on  peut  dis»^udre 
ces  mêmes  gelées  ^ les  battre  dans  l’eau,  et  en 
former  des  boissons  presque  toujoura  agréables 
oux  malades  , pt  qui  peuvent  remplacer  les 
eyrops  , tjuaiid  on  n’en  a pus  pour  le  moment. 

( M.  AlAC(^UAnr.  ) 

GELÉE  , ( Théophile  ) médecin  de  Dieppe  , 
Biouruten  i65o.  Il  fut  toute  sa  vie  lélé  partisan 
de  Du  I,aun:n%  et  de  ses  ouvrages  , ^nais  il  étoit 
plus  au  fait  de  l’anatomie  que  cc  médecin,  sous 
qui  il  avoit  étudié  et  pris  le  lionnet  de  docteur 
à Montpellier.  Son  attachement  k Du  Laurens 
le  porta  k donner  une  traduction  de  ses  ceuvres, 
dont  on  a une  édition  posthume  de  Rouen , 1661, 
irt'fol.  avec  ligures.  Oe/dra.  fait  unabrégé  d’aiia- 
toiiiic  tiré  en  bonne  partie  de  Rtolan  et  de  Du 
Laurens  , dont  il  y a eu  quelques  éditions  de  son 
vivant,  il  fut  réimprimé  avec  des  augmentations, 
sous  ce  titre  x 

JJ  anatomie  franroise  en  forme  tTahrêgé  ^ re- 
eucUUe  des  meilleurs  auteurs  oui  ont  écrit  sur 
cette  science^  Paris  , i656,  //i-o  , avec  les  addi- 
tions de  Gabriel  Bertrand.  Rouen  1664?  i683, 
s/i-8.  Paris,  174^  r //i*8. 

( ^xtr  d*Bl.  ) Goui-IN.) 

GELINOTTE  ( IJygiene.  ) 

Partie  IL  des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III  Ingesta, 

Ordre  I.  Alitnens. 

Section  IL  Animaux. 

Callina  Coryîlorutn.  • 

C’est  un  oiseau  plus  gros  que  la  perdrix,  et 
presque  du  volume  d’une  poule. 

Les  gelinottes  habitent  les  bois  qui  sont  sur 
le  |K'ncââant  des  montagnes.  Elles  vivent  en  été, 
de  bayes  et  de  fruits  sauvages  , en  hiver  de  cha* 
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tons  de  bouleau,  de  sommités  de  sapin,  et  de  bayes - 
de  genièvre.  Elles  Ibnt  leur  nid  a terre  parmi 
les  touffes  de  hruyéie.  Il  y a encore  beaucoup 
d'autres  gelinottes  décrites  dans  le  dict.  d’hist. 
njt.  de  cette  encytlup.  tome  a. 

En  général  la  chair  de  cet  piseaii  est  extréme- 
mcul  délicate  et  une  des  plus  recherchées  , elle* 
est  Irès-substantielle  , trùs-salubrc  , et  convient 
à tous  les  tcmpérameiis  et  dans  tous  les  (ems  : on 
pt'ul  la  ranger  à c6lé  de  celles  du  faÎKaut  , du  coq 
de  bruyère  , et  de  la  perdrix.  ( M.  Mac^vabt.  ) 

GEMMA,  ( R,  ‘inier  ) dit  le  frison  , parce 
qu’il  cloit  de  Doccum  dans  la  Frise  , vint  au 
monde  le  8 décembre  i5o8.  Il  commença  ses 
études, à Groniiipue  et  alla  les  achever  à Louvain, 
où  U fit  de  grands  progrès  deiis  les  mathémati- 
ques et  la  iuéd<?ciiie.  Peu  de  icms  après  qu’il  eut 
pris  le  l>onnetdc  docteur  , ceqii’d  ht  A Lou^iin 
en  i54i.  Il  lui  ohargé  d’enseigner  publiquement 
la  médecine  dans  la  même  ville.  Il  sVn  acquitta 
avec  beaitcotip  de  réputation.  Il  y enseigna  aussi 
les  mathématiqijf's  , mais  il  ne  doniioit  que  des 
leçons  privées  sur  celle  science.  Gemma  cloit 
un  homme  extrêmement  laborieux^  il  s’occupa 
non  seulement  du  soin  de  découvrir  quantité  <!e 
iioiivenuxsecreU  pourla  conscrvaiionde  la  santé, 
mais  U se  livra  encore  à l’étude  des  inatliémati- 
qiies  avec  une  ardeur  si  grande,  qu’elle  éloit 
presque  tournée  en  passion.  Emjtoi  tc  par  sou 
goût , il  passa  les  dejnièras  années  de^si  vie 
dans  le  cabinet.  La  contention  d’esprit  , le  dé- 
faut de  mouvement  et  de  dissipation  , altérèrent 
sa  santé  déjà  foible  et  délicate  , et  il  éprouva  les 
douleurs  de  la  grsvelle  , dont  il  souffrit  pendant 
sept  ans  les  accès  les  plus  cruels , auxquels  il 
succombai  Louvain  le  25  mai  i555,  dans  la 
quarante-septième  année  de  son  âge. 

Divers  auteurs  ont  fait  l’éloge  de  ce  médecin. 

Il  suffira  de  rapporter  ce  que  de  Thou  en  g. 
dit  dans.lc  scixiôinc  livre  de  son  histoire.  Voiefi 
comme  Teisster  le  fait  parler  dans  notre  langues 
» communément  apptllé  le  frison  , par- 

» ce  quM  étoit  de  la  Frise  , mourut  le  i5  mai 
» de  ran*i555  à Louvain  , ou  il  professoit  la 
j>  médecine  5 mais  il  excilloit  sur-tout  dans  les 
» mathématiques  qu’il  enseignoil  en  particulier, 

« et  qu’il  enrichit  , pour  ainsi-dire  , par  dos 
» insiruinens  achevés  avec  un  merveilleux  arti- 
M fîcc.  Il  fut  souvent  sollicité  de  venir  à la  cour 
» de  l'empereur  Chartes  V,  mais  il  s'eii  excusa 
» toujours  modestement,  luisant  voir  qu’il  piéfé- 
» roit  le  repos  à la  faveur  des  princes.  Aussi 
» ûnil-il  scs  jours  daus  cette  agréable  t^iiquil- 
y*  lité  que  l’on  trouve  pariai  leslct.’rcs.  Il  mou- 
i>  rut  de  la  pierre  , âgé  seulement  de  quarante- 
3»  six  ans  : il  laissa  un  fils  appelle  Corneille 
n Gemma^  qui  cMcigna  à Louvain  les  méniea 

» sciencea 
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» scleacffs  IjeAuroup  de  réputation  ^ et  qui 
» reoouvella  , oarses  ouvrages  et  par  son  esprit 
» Ja  mémoire  de  son  père  presque  éteinte.  Le 
» corps  de  (remma  le  frison  fut  enterré  dans  IV* 
» glise  des  dominicains  à Louvain  , où  l'on  voit 
» son  portrait  et  son  tombeau. 

Les  ouvrages  que  ce  médecin  a la  issés  rou- 
lent tous  snr  les  mathématiques^  à l'exception 
de  ses  consultations  sur  la  goutte  y qu'on  trouve 
dans  le  recueil  que  IIcnrtGart't  nuhiii.  à Franc- 
fort en  159a,  /n-8.  Jl  a augmenté  et  corrigé  la 
rosmographie  à* Appian , qu'il  fit  imprimer  à 
Anvers  en  i539  ^ in-fol.  Il  a encore  écrit. 

MethùdusarUhmcticae  p^acticae,  Antverpime^ 
i54o  I /«‘S.  Parisiis , i563,  157a,  avec  les 
notes  Aq  Jacques  PslUtitr.  Coioniue  ^ i565, 
159a  , /rt-8.  PVittembcTgm^  #61 1 , i>i-8.  avec  les 
annotations  de  Jean-Paul  Resenius, 

Charta^  sive  mappa  munJiy  idest^  totiusorbis 
description  Lovanii  y i54o.  Il  dédia  cette  map- 
pemonde à l'empereur  Charles  - Quint  , qui  y 
trouva  une  /ante  en  la  parcourant.  L'auteur  la 
corrigea  dans  la  suite. 

De  usu  Annuü  Astronomici.  Antverpiae  y 
1548,  i564  ) i^-8. 

De  principiis  Astronomiae  y Cosmoniae  et 
tosmographiae  y dequeusu  giobi  cosmographici* 
A ntverpiae . 

De  usu  ra'iii  astronomici y seu  y reguîae  Hip‘ 
parchi,  Antverpiae, 

De  Astrolahio  catholico  et  usu  ejusdem.  IhU 
dem  i556 , />i-8. 

De  îoeorum  describcndonirn  ratione  y deqae 
distantiis  conem  tnvi  nivndis, 

( Extr,  d*El.  Goumn.  ) 

GEMMA,  (Corneille)  fils  de  Rriniery  naquit  à 
Louvain  le  dernier  jour  de  février  i535.  Il  fut  un 
des  plus  savuns  hommes  de  son  siècle  en  fait  de 
philosophie  et  de  mathématique  ; ses  contempo- 
rains disoient  que  la  nature  iiVvoit  rien  de  caché 
pour  lui.  Il  enseigna  hi  médecine  dans  l'univer- 
sité de  Louvain  , où  il  remplaça  Nicolas  hiesiusy 
rn  1569  , dans  la  chaire  de  professeur  royal  , 
chargé  d'expliquer  V Ars pàtva  Gs/cni.  Ce  fut 
le  duc  d'Aloequi  lui  conféra  cette  chaire  ; mais 
comme  il  n'etoit  encore  que  licencié,  il  demanda 
le  bonnet  de  docteur  , qu'il  obtint  le  a3  mai  de 
iVnnéc  suivante.  Gemma  ne  jouit  pas  long-teins 
des  avantages  de  sa  promotion  ; car  il  mourut  le 
ta  Octobre  1^77  de  la  peste  qui  ravageoit  alors 
la  ville  de  Louvain. 

Ce  médecin  a laissé  les  ouvrages  fuivans: 
Aièéecine,  'lone  VI, 


De  arte  cyolognomica  tomi  très ypbiîoiophiam 
Dippocratis  y GaleniyPlatoniset  Artstotelis  in 
unammeUiodi  spcciem  rejerentes,  Antverpiae  y 

1569  I én-4* 

Cosmocritice  | seu  de  naturae  divinis  charae» 
terismis  , id  est  » raris  et  odmirandis  sp.ctücu^ 
iis  y causis  , indiciis  ^ proprietat^bus  rerum  in 
partihus  singulis  universi.  Ibidem  , 1 575  y />l•8. 

La  passion  de  l’auteur  pour  l'astrologie  et  son 
admiration  pour  les  prodiges  y l'ont  ^pi>rlé  à un 
excès  de  ciédulilé  qu'on  ne  peut  pardonner  à un 
homme  d'ailleurs  si  savant  ^ mais  entraîné  par 
le  goût  de  son  siècle  , il  s’est  aveuglé  presque 
autant  que  Cardan, 

On  trouve  quelques  opuscules  à la  suite  de 
ce  traitéi 

Cas  us  mirabilis  cujusdam  abscessus  in  pueha 
Eovaniensi.  De  raro  genere  rpidemicae  f*.  bris 
QC  pestilentis  y quae  od  Oahni  iemitritaeos  ac» 
cedens proximèy  ntagnâ  contagit  vi  totiun  bicn-^ 
nium  p,  rgrassata  est  y etiamnum  durens  in  hanG 
aestatem  anni  i5j4.  De  uluriorc  transmutatio- 
ns f bris  ptstiUntis  in  pcstiUntlam  veram  quaa 
saevirc  affatim  cerpit  aestate  anni  \5j4yd,  que 
ii'iius  nctkofio  curatrice. 

De  prodigîoss  conctee  sprete  ac  nafufA  f 
qui  anno  làyi  plue  tiveem  septimauie  refuUit  ^ 
apoedixi  lum  physici  tuai  matiematicâ.  Ant- 
vtrpiue  ) \SqS  | /n-8* 

Lrt  auteur,  ont  beaucoup  parlé  de  cette  co- 
mète eairaordiiiaiic  j et  c’c.t  i Poccaéion  de  c« 
pl.caümèiic  Hue  M.  de  Thuu  fait  mention  du 
luédecin  dont  il  e.t  ici  quetion.  Voici  comme 
l’iiiitoriograplic  Tesùeru  traduit  ce  qu'en  a tent 
ce  prétldent  : » En  même  U m.  parut , le  8 no- 
« veinbre  sou»  la  c.ss^opée, une  étoile  oui  repto- 
V sentoit  un  losange  avec  la  ciiisse  et  re.loiua» 
SI  de  la  même  cassiopcc^  et  qui  demeura  iromo- 
» bile  un  an  entier.  Quoique  d’aliord  elle  éca* 
» Ut  Jupilcren  grandeur  et  en  clarlé  , elle  di- 
» mliiua  pen-i-p  u;  de  telle  sorte  qu’au  corn- 
» niencemeiil  de  l’an  i573  elle  disparut  entiere- 
» ment.  Au  senlimcnt  des  grands  liomnics  elle 
« présageoil  les  malheurs  qu’on  rit  ensuile:  ce 
» lut  1a  pen«!e.  de  Cornc/7/e  Gemma  , mnl  ciii 
» aiia&i  savant  dans  l’astronomie  qu  il  y en  e eu 
O de  notre  «iéclc.  C’et  pourquoi  le  duc  d'Albe 

le  fit  venir  alors  à Ninu  gue.  Il  a p.rle  assez 
M particuliérement  de  cette  lomèie  , et  il  avoue 
» que  depuis  la  naissance  do  Jésus  Christ  , à 
U peine  a-t-oii  vu  aucun  jihcnmnèiie  qui  ait  été 
>.  eoniparable  à celui-là  , soit  que  l'on  consi; 

U dure  sa  hauteur  , sa  rareté , et  aadiiréei  &c.  » 

Corneille  Gemma  laissa  un  fils  nommé  VluUppe 
Hbhb 
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«liil  prit  RCS  «lans  la  faculté  de  médecine 

fit*  Loüvriin.  11  fut  «idinis  nu  Cnn&cil  de  rutii* 
vcr^iic  de  cette  \tllc  en  i58fi  ; mais  il  qiiittn  la 
lace  qu'il  yoccupoit,  pour  aller  sV*t.*blir  ii 
I»iis  (Il  ilaiiiaiit  , où  il  exerra  sa  ])rofession 
avec  Iioiinctir  jusr|ii\(  U fin  de  sa  vie. 

( </'ZA  ) ( Gouiix.  ) 

GEMMA  t ( Jran'Baptisle  ) néi  Veniie,éloit 
en  réjiiilalion  vers  la  fin  du  XVI  siècle.  Son 
néritc  lui  valut  iVslim-»  de  Si^ismoml  III  , roi 
di?  Pologne  et  d(*  Sitede  , dont  il  fut  médecin. 
Ses  contcnqioraiiH  Int  act  ordurent  aussi  la  leur  ; 
ih  proBturent  des  observations  que  Gr'//m<3  aroit 
fai:ra  sur  la  cure  du  bnlion  pestilentiel,  et  qtPil 
t a consignées  dans  Pouvrage  suivant  : 

Dû  vera  ratione  cnrandi  bubonix  ntquû  car- 
hunculi  peytiientis  y dvqut!  corurndem  pr<rcnu~ 
tionc  commeniarius.  Grarcii  Styrîae  , i584  , 
Dandisci  , 1^99  , /«*4*  VtnetiU  , 1602, 

a/i-4* 

On  y trouve  Phistoire  de  difTérentes  épidémies 
f:*'slilent:ielles  , un  détail  assea  étendu  sur  les  e(> 
Jets  surprenans  de  la  contagion  > et  une  suite 
de  raisontunnens  qui  ttn  dent  à prouver  que  Pair 
est  le  véhicule  de  la  peste. 

( (TEL  Goulin.  ) 

GENEPI.  ( mut.  mrd,  ) 

Genepi  éaùatidorum* 

Petite  nbsyntlic  dont  les  huhitans  de  lu  Savoie 
se  servent  conane  d’iiii  Lion  sndorinque  dans  la 
pleurésie.  C*e»t  pour  eux  un  spécifique  dans  les 
maladies  inflammatoires  de  poitrine^  et  une  p.i* 
nacéc  dans  la  plupart  de  leurs  autres  maladies. 

On  dislinvne  trois  sortes  de  fûnrpi  ^ q\ioi- 
quVueune  dVlles,  suivant  M.  lE.Per  , ne  mérité 
ce  Àom  oui  est  dû  à une  espèce  (PachiUea.  Le 
fûnrpi  hinre  est  plus  nromatiqnn  qtPamr.'r. 
k vyez  Ar-vv\tnE.  li.  du  dict.  d'hist.  naturc/ic 
de  de  Jtom,  (M.  Ma» on) 

GENET.  (I.cs)  CenUfa  canarEnsh  L.  ( mat. 
mvd.  ) ' 

La  partie  ligneuse  du  gen*  t de  Canarir  connu 
en  pharinacic  sous  le  nom  de  l>ois({e  llLodes,  est 
pesante,  solide  et  dure;  Puubier  est  htajic  et 
riitice  et  i.i  partfe  niéJutiairc  trés-étcnduc  ; les 
fr.igmeus  de  ce  bois  frottés  ont  Podciir  aromati.. 
que  ile  la  ro'-c  de  Damas  ; la  saveur  de  ce  bois 
pulvérisé  est  agréable,  rosacée  et  légèreiuenl 
‘ amère. 

l/iiifusson  aqueuse  des  copeaux  de  ce  liois  est 
d'une  couleur  brune  , et  ne  change  nullement  si  | 
on  y jcltc  du  vitriol  de  mars.  L'buiU  distiUée  est  1 
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jaune , agréable  et  d’une  saveur  amère.  M.  Bail- 
lué  a obtenu  de  quatre  vingt  livres  de  ce  l>ois 
neuf  gros  d’une  buüc  essentielle  légère,  d'une 
couleur  brune  et  d'une  odeur  très«suave  ; une 
autre  fois  le  même  chimiste  a obtenu  de  la  même 
quantité  de  ce  bois  d’une  qualité?  Kiipérloure  , 
deux  onces  d’huib*  esseiilielle.  L’eau  distiUée  eu 
est  irès-odor.intf  et  imite  Pc«u  de  rose.  L’extrait 
spiritueux  est  aromatique  et  un  peu  visqueux.. 

Tl  est  difîirile  de  trouver  dans  nos  houtiqucsle 
l>oi$  do  Rhodes  d’une  l)Oime  qualité.  Celui 
dont  M.  Bergiijs  donne  la  description  dans  sa 
matière  inédicnic  étoil  d’une  es{>ècc  choisie  et 
nvoit  les  caractères  qui  ont  été  déjà  indiqués. 
Celui  qu’on  trouve  ordinairement  dans  les  phax* 
m.icies  cl  qui  est  d'une  qualité  inferieure  est  dur  ^ 
compact , d’une  couleur  pàlc  ci  si  on  y fait  une 
stctioii  lranaveis.rlc  , en  y remarque  j>lii5if'urs 
cercles  roncenlriqufcs  ; il  est  d’une  odeur  »!e  ros« 
très-foihie  , d’une  saveur  amère  ; son  .infusion 
aqueuse  est  rougtàtre  et  le  vitriol  de  murs  lui 
comutunique  une  couleur  foncée.  M.  Bergius  dit 
avoir  aussi  trouvé  dans  les  boutiques  les  racines 
du  même  arbre;  elles  étoient  delà  grosseur  du 
biMS  et  avoient  un  pit*d  de  long  ,et  au  delà  ; elles 
éto>ent  d’ime  couleur  cendrée  à l'extérieur  ; le 
parenchyme  en  éloit  ligneux  , très-dur  , d’une 
unileur  rougeâtre  ; ellfs  ofiroient  une  odeur 
agré.d)!''  do  ro&e  ; ce  qui  fait  voir , que  la  nneine 
l’c  cet  arbre  a U môme  fragrance  que  le  tronc 
mvm?. 

Ou  ne  connoit  point  encore  ses  vertus  (n  mé- 
decine. ( AI.  PlNXL.  ) 

Ge.set  Genista  tinctoria  L.  (Mat,  méd.) 

Les  parties  de  cet  arbrisseau , en  usaec  en  mé- 
decine sont  It  s feuilles  , les  fleurs  , b s semences; 
la  fleur  est  jaune  et  très*agréal>lc  aux  abeilles. 

-Piinc  attribua  à sa  semence  la  faculté  de  purger, 
infusée  dans  de  Peau  miellée  , et  prise  K*  mattii  k 
la  dose  de  trois  ou  quatre  verres.  Le  même  au- 
teur attribue  une  \ertii  particulière  contre  la 
sciatique  aux  mmeiiix  et  aux  fciiilies  inucéréa 
ivendànt  pltisirtirs  jours  dans  du  viiidigie  aj»rès 
iesavoir  broyés,  en  faisani  preinlre  uuwne  de 
cette  infusion.  Quelquèsauieurspiéfèrtiil  défaire 
subir  crue  macération  dans  l’eau  de  mer  pour 
en  Elire  usage  ù titre  declyslère. 

En  général  le  genct  ordinaire  est  re'gardé  com- 
me doué  d’une  ftcullé  purgative  et  oii  l’rmploye 
contre  Phydropî-ie.  Mais  c’est  un  remède  foiblc. 

' (M.  PlNXL.  ) 

GÉNKTIILIAQE'EC  Hygiène.^ 

Partie  II.  Del  choies  improprement  dites  non 
nalurelUs. 


/• 


r>i<5itized  by  Google 


O F.  N 

CÎAise  Vr.  Pircepta. 

Onire  I.  Fonctions  de  l’esprit* 

Section  I.  Action  sur  l’imngiiution. 

I.e  nom  de  génethliaque  a cl»  donn«*  A des  de- 
vins , ou  à des  aslrol*»ue8  , qu*oii  consuUoil  à U 
fïaisî,:^nce  des  enf.ioa  » pour  qu’ils  dceoiivriske.;’. 
dans  les  astres  , qui  nassoienl  pour  présider  à it-ur 
entrée  <lans  le  monde  > ce  <pti  devojt  leur  arriver 
par  la  snilc  d'henreuxou  de  iiiiilljcureux.  On  iir 
trouve  pins  que  parmi  des  peu|  les  esclaves  , ou 
parfailcmt’in  igiuirans  ^ des  Iripons  d«  la  classe 
gêncthfiatiu>  s ^ qui  se  l’ont  un  jeu  d’allrnp- 
JUT  ainsi  l’argent  des  gens  simple*  t-t  crédules  , 
et  dont  l'an  mensonger  ne  sert  qu’à  donner  à 
ces  dtiptsdes  idé<^s  lâcheuses  «|Ui  les  tracassent^ 
les  troiildent  et  las  rendent  mallieurcux  y souvent 
pour  tout  le  tems  de  leur  oxUtcnce. 

T. P tenis  approche  y oii  il  faut  espérer  qu’on 
ne  parlera  plus  aux  peuples  do  devins, d'astrolo- 
rcvcijaiis  , ni  de  bonaes  de  toute  le.igioii. 

( M.  MacquART.  ) 

GENOA  ( neruardin  ) docteur  en  philoso- 
phie et  en  médecine,  éloit  du  duclic  d’Ürhain. 
Ji  enseigna  ta  thirur^io  «t  l’anatomie  à lloiiie 
après  le  milieu  du  XVII  siècle  j \hin^t  t dit 
même  qu’il  lut  chirurgien  de  l’hôpital  du  Saint- 
Esprit  de  celle  ville,  C’étoit  tui  homme  d'un 
esprit  ferme.  Il  soiiurit  la  circulation  du  sang 
dans  un  icms  où  elle  n’étoit  pas  encore  commu- 
nément rerue  en  Italie;  mais  dm  attribue  ladc- 
couver®e  à Paul Sarpi.  Il  osa  se  déclarer  ouver- 
tement coutre  Hippocrate  , et  il  l’accusa  d’avoir 
manqué  la  cure  ae  plusieurs  maladies  chirurgi- 
cales , an  commettant  des  fautes  qn’rui  ne  parse- 
roil  pns  à un  écolier.  Il  en  Ht  de  plus  grandes 
lui-inéme  , en  ne  voulant  point  qu'on  traitât  la 
hernie  avec  étranglement  par  l’opération  ordi*^ 
iiaire,  qu’il  rejettoit  comme  trop  cruelle,  llrejelta 
pareillement  le  trépan  appliqué  sur  les  sutures  ; 
mais  on  trouve  d’ailleurs  de  très-bonnes  choses 
dans  ses  ouvrages  qui  ont  paru  sous  ces  titres  ; 

jânntomia  chirurgica  ; ou  istoria  flrlCossa  e 
muscoli  fiel  corpo  umano , con  la  tiescrizzione  de 
^ t asi.  Home  , 167^  , 1687  , />i-8. 

ylnatomia  per  uso  ed  intelligenza  del  desi' 
gno.  Home  , »6yi  y in-folio  ^ avec  de  bonnes 
figures  des  statues  anciennes. 

Genga  prépara  les  cadavres,  en  disposant  les 
OS  et  les  muscles  suivant  1rs  attitudes  forcé<'S  qnc 
tenoieat  les  gladiateurs  duns  tes  comlvats,  Jmh- 
ciii  y joignit  les  explications  dont  les  ligures 
avoient  besoin. 

Comaiçntaria  latina  et  italica  ad  Hippocratu 
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pJiorfsraat  y a-^ chirurgi,im  pcr'i  à:''fiiX»  littmae^ 
iôi;l  , />i*8.  Pçnor.lacy  xGc,-  . /'  -H. 

( Ertr.  tPE  . ) ( Goclix.  ) 

GENIEVRE  ( Hygilnc  t!  mat.  mrd.  ) 

C’est  le'fruit  du  getiievre.ytf/ï/^-  rus* 

(^’csl  un  genre  déplanté  delà  fjr:ilIc4esconj- 
fen  s , dont  M.  delaMank  dédit  8 espècea  ; 
qui  a d-  8 rapports  avec  les  cvprèsc*  Us  thuyas, 
ut  cjiii  comprcinl  des  nrbr<*s  et  d.  arlui>saux 
toujours  verds,  ri-siiicr.x  ,à  feuilles  simples  , pe- 
tites , n niibreiises  , souvent  plnuanles  ; A ilcurs 
uuiit'xuelies , qui  naissent  sur  de  petits  chatons  , 
et  à fruit  qui  se  iransi<inrc  par  la  maturation  en 
une  baie  charnue  et  pulpeuse.  Nous  ne  parlr^rons 
ici  quedü  deux  espècesde  getiovrier,lec'Kimuiu, 
et  la  Sabine.  ' 

* i**.  Le  genièvre  commun, 

,Ti  n'prrus  utljyatis  Jiutlo,  C.  R.  P.  4O8. 
Tour.  cKiiJ. 

Juniperas  faliis  ternis  patentibus  rntlcronctis 
bacca  tongionbus.  Lisx. 

Il  y en  a une  variété  qu'on  nomme  Jnniperus 
vulgaris  arbvr.  C.  13.  P.  4H8.  Tocuncf.  jo8. 

Le  génevrier  comrmiit  a un  aspect  étr.vnger  et 
sauvage  , un  feuillage  épais  , pitpiaiit , d’un  veni 
gris  , s’rh  vc  <le  trois  à six  ]ùeds  , en  lmii>on 
dense  et  irré^ulièrviiu-nl  emûtp:»,  «H  qut'lqm'fois 
en  arbre  d<‘  i5  A 20  piedg  de  haut.  Les  indivi- 
dus feuielles  prodirtsint  de  petite-*  h.iies  sphéri- 
ques ou  ovoïdt  s , qui  n’ont  guères  que  deux  li- 
gnes et  demie  de  di.imétrc  : d’abord  elles  sort 
vertes, cl  en  meurissant,  la  seconde  année,  elles 
ac(|uièrent  dans  la  maturité  une  couleur  bleue  un 
peu  noirâtre. 

Cet  arbre  ou  arbrisseau  , croît  dans  beaucoup 
de  lieux  inciillrs  des  diiréreiilf  s partie»  de  l’Eu- 
ropc,  dans  (es  endroits  secs  , pierreux  , sur  les 
collioGs  et  les  montagnes. 

Dans  les  pays  chauds,  oùlegennvrîer  commun 
s’élève  le  plus  souvent  en  arbre  ; il  découle  de 
s<m  tronc  une  résine  sèche,  tr.inspareiiîe  , d’un 
blanc  jaunAtre  , et  suave  qii.iii-l  on  le  brûle  { 
ôn  la  nomme  dans  les  boutiques  ,‘nndarac  ou 
vernis  qu’on  employé  pour  le  papier  à gratter. 

Ce  sont  p.irtiçulièremcnl  les  baies  de  genièvre 
qu’einploye  U médecine  conservatrice, cl  la  méde- 
cine pharmaceutique. 

Les  Allemands  se  servent  fréquemment  dans 
leurs  cuisines  des  baies  de  genièvre  , A titre  d’s«- 
.s-aisounciaent.  Pour  nous  nous  en  usons  le  plus 
onlinairemcnt  en  fumigation  , pour  purifier  I air 
U h h U 2 
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des  endroits  humides , mal  saios/  ou  loraquM  est 
gâté  par  quelque  espèce  de  méi>hilisme  que  ce 
soit  ; dans  les  laboratoires  , ou  Ton  réunit  beau- 
coup d'ouvriers;  dans  les  liApitaux^  on  a cou« 
tume  de  parJjinuT  de  cette  manière  soir  et  matin , 
ainsi  que  dans  les  chambres  des  malades  , &c. 
O'pcndant  quelques  personnes  out  observé  que 
lorsqu'on  croit  purifier  le  mauvais  air  d'un 
appartement  en  brûlaut  des  baies  de  gentevr»  , 
leur  odeur  et  U fiiinéc  masquent  et  eiivelopent: 
en  quelque  sorte  le  mauvais  air  sans  le  corriger 
^arlaitemcnt.  En  conséquence  ) on  nrojiose  , 
tout  simplement  si  on  eu  a la  facilité  , le  renou* 
vellement  de  Pair  frais  au  moyen  d'un  courant 
qu'on  établit  de  fa^on  qu'il  ne  puisse  nufre  aux 
inaUdes;  ou  bien  oti  fera  bouillir  les  baies  de 
dans  du  l>on  vinaigre  ; Pacide  Ou  vinai> 
gre  agira  puissamment  pour  détruire  les  miasmes 
putrides  ou  malfaisans  » la  partie  aromatique  et 
volatile  des  baies  aromatisera  le  nouvel  air  ^ et 
ParanUge  sera  incontestablement  plus  grand  de 
celte  manière  , surtout  dans  les  grands  froids. 

On  relire  des  baies  à fermenter  une  boisson 
dont  le  peuple  de  certainscantoiis  fait  usage  faute 
d'autre  , cl  qu’on  appelle  genevrrtte.  La  prépa- 
ration varie  auivanl  les  pays.  Dans  le  journal  éco- 
nomique du  mois  de  mai  1768)  on  recommande 
de  prendre  trois  boisseaux  , mesure  do  Paris  y de 
graine  de ^en/éire  la  plus  noire,  autant  d'orge 
de  mars,  et  deux  livres  de  fruits  sauvages  cuits 
au  four  ; on  remplit  à moitié  un  tonneau  d’eau 
de  rivière  ou  de  fontaine  ou  de  puits , pourvu 
que  ceUe  dernière  cuise  bien  les  légumes.  On 
met  Porgo  dans  un  chaudron  assez  plein  d'eau  , 
pour  qu’elle  surnage;  on  Je  pose  aur  un  grand 
leu  ; 011  lui  fait  jeltrr  deux  ou  trois  bouillons  ; 
on  le  retire  du  fen  ; on  y jette  les  baies  de  ge^ 
riiàvre  et  le  fruit  cuit  , pour  verser  le  tout  en- 
semble dans  un  tonneau  , qui  a contenu  du  vin. 
Ou  le  ferme  bien  pendant  deux  jours  , pour  lais- 
ser infuser  le  tout. 

Après  ce  temps,  on  verse  chaque  jour  un  peu 
d'eau  , jusqu'à  ce  qu'il  soit  plein  ; alors  on  cou- 
vre simplement  l'ouverture  de  la  bonde  , sans  la 
fermer  iiermétiqurment  ; la  inueur  fermentera  ; 
quelques  jours  après  elle  bouillira  , et  lorsqu'elle 
sers  en  repos , on  pourra  en  faire  nsoge.  A mesure 
qu'on  tire  du  tonneau  ccite  liqueur  , on  peut  y 
ajouter  de  l'eau  , qui  la  perpétuera  pendant  plu- 
sieurs mois  de  suite. 

Helvétius  indique  une  méthode  différente  : il 
conseille  une  dose  double  de  ^rn/év/'c  concassé, 
•iipprimc  Porge  , et  y substitue  quatre  poignées 
d'absinlhc  bien  épliiché>  . Le  tout , jette  dans  un 
tonneau  plein  d’eau  doit  infuser  dans  un  lieu 
frais  , ou  dans  une  cave  pendant  un  mois  , pour  I 
^veojr  une  boisson  très  salutaire  ^ et  plus  dura-  | 
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ble  , ai  on  a soin  chaque  fois,  de  rcmattre  autant 
d'eau , qu'on  a tiré  de  liqueur. 

Les  baies  contiennent  une  petite  portion  de 
mucilage  sucré  ; de-là  naît  leur  propriété  fermen- 
tescible vineuse  , puisque  le  seul  mucilage  sucré 
est  susceptible  de  fermentation  ; ainsi  si  l'oa 
ajoute  k une  substance  (pii  est  peu  sucrée  uuo 
autre  ipii  Pest  , on  la  rcMidra  spiritueuse  en  aug- 
mciiinntsv  vertu  fermontescible  vineuse  ; c'est 
pourquoi  Patiteurdo  la  première  nietbode  ajoute 
l'orge. M.Hoyer croit  qu'ilvaudroitinieiix  ajouter 
dix  ou  douze  livres  de  miel  commun  ou  de  syrop 
de  mélasse  bien  délayé  dans  de  Peau,  et  on  aura 
après  la  fermentation  une  liqueur  beaucoup  plus 
vineuse  , plus  spiritueuse  et  plus  restaurante. 
L'aiigmentalion  de  dépense  sera  bien  modique. 
Celte  liqueur  ne  peut  pas  être  conseillée  pour 
les  pays  chauds,  où  elle  ne  pourroilsc  conserver 
long-tems  , et  où  d'ailleurs  cetlo  ressource  de- 
vient inutile  , puisque  du  fort  bon  vin  y est  tou- 
jours à bas  prix. 

Dans  le  Nord>  on  distille  beaucoup  de  grainsi 
et  l'eau-de-vie  qii'on  en  retire  s toujours  un  goùl 
de  feu  , un  goût  àcre  ; pour  sauver  cet  inconvé- 
nient , on  a coutume  de  mêler  des  baies  de  ge^ 
ni^vrek  la  liqueur  qu'on  veut  distiller  , l'eau  de 
vio  en  prend  le  goût , et  on  l'appelle  eau-de- 
vie  6egenièt*re. 

La  saveur,  Podeur^  les  principes  gommeux 
résineux  et  actifs  de  toute  la  plante,  se  trouvent 
réiinisdans  les  baies,  qui  en sonlvéritableaent  fa 
partie  la  plus  employée.  Les  inédicamens  qu'el- 
les fournissent  peuvent  se  procurer  facilement  ^ 
et  n'en  sont  paspoiir  cela  moins  recommandables • 
On  leur  a reconnu  des  qualités  stomachiques  , 
carminntives  , pectorales  , diurétiques , utérines  ^ 
aotiscorbuliques  , alexitères.  On  les  employa 
princip.demeni  dans  les  maladies  de  l'estomac 
cpii  dépendent  de  son  relâchement , de  foîblessa 
et  d'un  amas  de  glaires  tenaces  et  épaisses.  Les 
auteurs  les  ont  applnjiiés  à une  foule  de  maux  , 
tels  que  la  lienterie,  la  paoaion  cœliaque,  lea 
flatuosités,  Pliydropisie  , la  tympanite  , U dy- 
snrie  , la  néphrétique,  la  suppression  des  règles | 
la  toux  , l'asthme  , PenrOuement  et  autrea  ma- 
ladies calharralea  ; U gale  ordinaire  et  scorbu- 
tique , la  peste,  les  fièvres  malignes,  &c.  On  les 
a fait  prendre  suivant  la  diversité  de  ces  mala- 
dies en  substances , en  infusion,  décoction  , &c. 
On  croit  qu'elles  agissent  toujours  en  fortifiant  , 
en  detergant,  et  co  adencissant. 

On  Icfi  a encore  célébrées  comme  béchiques,  et 
comme  principalemant  utiles  dans  Palhsme  hu- 
mide, comme  sudorifiques  , eroménagogues  , et 
alexiphami.i(pie8.  C'est  à ce  dernier  titre  que 
quelques  personnes  les  ont  nommées  U thériaque 
des  gens  da  la  campagne. 
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Le  rob  qVon  prépare  avec  les  baîes  degenè 
Vre  , ou  IVxtrait  » qui  eât  aussi  appelU  tliériaque 
des  Allemands  , se  prescrit  dans  les  mêmes  vues} 
on  Pajoute  trés>frêquenjmeDtau:^bolset  auxélec> 
tuairva  stomachiques  , pectoraux  et  diurétiques  ; 
on  le  prescrit  à la  dose  d*un  gros  dans  du  vin 
d^Kspngne,ou  sans  quelqu*autro  liqueur  analogue 
à la  arcunsiàiice. 

Les  baies  de  genièvre  entrent  dans  les  épithê- 
mes  cannioatiL  et*  rartifians  , dans  les  fumU 
cations  y et  bains  ée  la  matrice  y lorsqu'on  veut 
lui  rendre  du  io£.  On  en  fait  bouillir  dans  du  vin } 
on  s'en  gargarise  1a  bouche  pendant  quelque 
tems  dans  l'odontalgie  catharrale  et  scorbutique. 
£n  substance  y on  le  prescrit  à la  dose  d'un  gros 
ou  deux  y qu'on  mange  Je  tems  en  tems  dans  la 
journée.  L'eau  distilëc  des  baies  de  genièvre  est 
fort  vantée  par  Etmuller  pour  les  coliques  et  la 
néphrétique } elle  excite  doucement  rexcrélion 
de  l'urine  selon  cet  auteur  , et  elle  corrige  sur- 
tout la  disposition  au  calcul  y si  pendant  un  cer- 
tain teras«  on  en  boit  à jeun  quatre  ou  six  onces. 
Ccpen*lantje  ne  crois  pas  qu'on  puisse  compter 
sur  i'efncacité  de  l'eau  de  genièvre  comme  sur 
celle  de  l’extrait  ou  de  la  baie  même  prise  ea 
aubstaace. 

Selon  Ho/Tman  ( obser.  pkisieo-chy.  ) Le  rob  est 
un  excellent  umède  pour  lortiher  l'estomac  foi- 
bloy  pour  rétablir  le  ton  que  perdent  les  intestins 
dans  les  flux  de  ventre  opiniâtres  ; préser- 
ver de  la  pierre,  et  de  l'hydropisie.  Dans  ces  cas 
on  le  fait  dissoudre  dans  du  vin  d’Espagne  ou 
qiielqu'.iulres  vins  généreux  , et  on  en  prend 
quelques  cuillerées  après  le  repasyou  avant  d'en- 
trer au  lit. 

Vogcl  prétend  que  Us  baies  de  genièvre  sont 
d'on  grand  secours  aux  personnes  qui  sont  atta- 
quées de  la  pierre,  et  auxquelles  on  en  Tait  manger 
tous  Us  jours  trois  ou  quatre}  à trop  forte  dose 
elles  causent  la  diabètes.  Pison  les  croit  salutai- 
res AUX  gouteux  et  aux  scorbutiques.  Lower  Us 
recommande  spécialement  contre  Us  squires  du 
foie. 

SchcfTcrs  ( hist,  tapp'in^  ) dit  que  les  Lap- 
pons  eu  font  autant  d’usage  en  décoction  ,,  que 
nous  du  cafTé  et  du  ihé.  SrliW!'nk.  ( hematol, 
C.  19.  P 196.  } dit  que  distilée  l'hnile  degvniè- 
rre  fond  Its  srrositésy  et  que  comme  la  tliéré- 
bentine  f elle  communique  à l’urioe  une  odeur 
do  violette. 

On  retire  du  vin  decenièvre,  par  ladisiilUtion , 
un  esprit  ardent  , auquel  on  a accordé  des  ver- 
tus particulières  analogues  à celles  que  nous 
avons  déjà  décrites  y maison  ne  peut  en  attendre 
raisosablenent  que  les  ofUts  des  esprits  ardtns 


qu'oA  n«  peut  guère  risquer  dans  la  guérison  des 
maux  qui  affectent  l'œconomîe  animale. 

C'est  avec  aussi  peu  de  sécurité  qu*on  peut 
employer  l'huile  essentielle  de  genièvre,  dissoute 
dans  l’esprit  de  viu  et  donnée  comme  on  l’a  fait  sous 
forme  d'oleo-saccharum  dans  différentes  liqueurs, 
comme  diurétique  , emménngogue  , et  carminâ- 
tivc}  de  tels  inédicamens  sont  trop  incendiaires, 
pour  qu’on  ose  les  permettre  , ou  les  ordonner  à 
l’intérieur.  > 

On  trouve  dans  les  pharmacopées,  des  auteurs 
qui  recommandent  de  brfller  le  marc  de  la  prépa- 
ration de  l’extrait , et  d’en  retirer  un  sel  auquel 
ils  attribuent  plusieurs  vertus  particulières  et 
analogues,  pour  la  plupart,aiix  propriétés  du  fniit 
dont  il  est  retiré  } mais  , ces  seU  préparés  par  la 
combustion  des  végétaux  sont  bien  éloigués  d'a- 
voir les  propriétés  des  substances  dont  on  les  a 
retirés  , et  on  ne  doit  jamais  les  employer  d’après 
de  pareilles  idées. 

On  fait  un  élixir  de  genièvre  avec  l’extrait 
délayé  dans  de  l’esprit  de  vin  qu'on  regarde 
comme  un  très-bon  stomachique  et  cordial  } il 
vaut  mieux  alors  employer  le  ratafia  préparé  par 
l’infusion  des  baies  de  genièvre  aans  l’eau- 
de-vie. 

Chomel  recommande  fort  contre  la  teigne  un 
ongnent  fait  avec  les  baies  de  genièvre  pilées  et 
bouillies , qu’on  mélange  avec  au  saindoux. 

Oe  toutes  les  vertus  du  genièvre  que  nous  ve- 
nons de  rap[>orteryles  plus  évidentes  sont  les  qua- 
lités toniques  , stomachiques  et  diurétiques  ; eiv 
core  faul-il  les  emplover  avec  discrétion.  ue.)f- 
froi  observe  judicieusement  que  si  on  en  use 
sans  distinction  de  cas,  dans  toutes  les  maladies 
de  l’estomac  et  des  voies  urinaires  , on  causera 
quelquefois  des  ardeurs  et  des  suppressions  d’u. 
rine  , des  vents  et  des  distensions  dans  l’estomac 
qui  augmentent  les  maux  au  lieu  de  les  diminue^^ 

Enfin  les  haies  de  genièvre  entrent  dans  les 
compositions  assox  souvent  monstrueuses  de  la 
pharmar.o|K^e  de  Paris  , ( et  nous  devons  espé- 
rer qu’on  les  réfarmera  incessommrnt , ) savoir, 
l’eau  thériacale  , l’eau  générale , l’eau  prophilac- 
tique,  l’opiate  de  Salomon  , l’orviéian,  l’huile  de^  ' 
scorpion  composée  , le  baume  oppodeldoc  , le 
baume  verd  de  Mets  , l^emplàtre  stomacal  , 
l’emplâtre  stiptique,  &c. 

Ou  emploie  encore  les  racines , les  feuilles  , 
et  sur-tout  le  bois  de  genévrier.  On  a ordonné 
ce  bois  en  décoction  à la  dose  de  deux  onces  sur 

Ideux  pintes  d’eau,  dans  les  affections  goutteusaa 
et  rhumatismales. 
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Oiifttijues  auteurs  pensent  que  !e  bois  dé  g(ini^- 
Trier  a rt  rtus  atmiogues  à celui  de  sassafras  j 
et  qu^ilt  peuvent  se  siibslituer  J'im  à l’autre  ; 
tnai;<  le  h ns  do  gôiiévricr  no  conU-nautqioijitf  ou 
très.|HVi  u'hutie  ctheréc  ^ est  plus  ioibleetpius 
tempéré  ; il  peut  être  fortiliaot , iégcremeiit  as* 
tringont  et  diurétique  ; mais  il  faudroit  encore 
bien  des  ob^cry.Uiotis  {lour  savoir  quel  degré  de 
confianro  on  doit  lui  Accorder  pour  la  guérison 
de  U vérole  y delà  gale  , du  scorbut , de  la 
cm'litxio,  de  IMiydrojiisic  , du  calcul^  des  fleurs 
tdanebos  ^c.  Dans  ces  cas,  on  le  fait  infuser 
dans  du  vin  bouilli , dans  do  IVau  , ot  on  Pajoule 
aux  décoctions  vulnéraires  pour  i’usage  exté- 
rieur. 

Toujours  résultc-t'il  de  tout  ceci  , que  quand 
on  aura  fait  une  nouvelle  analyse  do  ct-t  impor- 
tant végétal  y et  qu'on  aura  bien  déterminé  par 
des  observations  répétées  ce  que  nous  devons  <le 
créance  aux  anciennes  opiuious,  on  aura  iiroba- 
blâment  dans  le  genièvre  un  des  remèdes  les 
plus  avantageux  et  les  plus  commodes  de  la  ma* 
ticre  n.  iicalc. 

s®.  Le  genévrier  dont  il  nom  reste  à parler, 
est  le  s.ivinier  de  U flore  françoise  , vulgaire- 
ment appellé  Sabine  , dont  on  distingue  deux  va* 
riétfis  üausles  jardins , Ibine  mAle  , et  raulrcfc- 
roelie  : le  mile  se  nomme. 

Sahina  folio  cupressi  : C.  B.  P.  487. 

tXuniperus  fo/ih  opposilis  erectis  dccurrenti^ 
hus  4 oppo^itionibus pixidalis  Lin. 

Sahina  folio  tamarisci  Dioscoridis.h  .B.  P. 

487. 

La  première  espèce  de  ce  génévrlrr,  savoir  U 
Sabine  à feuilles  de  cyprès  improprement  nommé 
mile,  «rit  un  arbriss<?au  «piî  s’élève  à la  hauteur 
de  six  à dix  pieds , sur  un  tronc  a^H^x  droit  avec , 
des  );r.incbe$  très-raincuscs.  Sou  bois  est  roUf 
geâire  , les  fetiÜlcs  des  rameaux  sont  ovales 
p'ointue.j  opposées  allernaliveinent , adossées  ou 
dércurreutrs  à leur  bas** , nssex  semblables  cel- 
les dj  cyprès.  Os  feuilles  oui  une  odeur  forte  , 

féné;rAUle  , c*t  un  goilt  aromatique  et  résineux. 

.es  baie»  dont  cette  plante  se  enarge  aonuelle- 
mt^nt , sont  latérales  , airondies,  trispernies,  (Pün 
bleu  uoiriiro  dans  leur  m Uurité. 

Ce  génevrier  croit  dans  les  y\lpes  y Pltalie  , le  ' 
L'^’v.inr,el  est  ctihivé  au  jardin  du  roî.  La  seconde 
es|>èce  de  «nbioe  , ou  à feuille  de  tamarisc, 
est  un  arbuste  plus  bas^  plus  cialu.  Ses  rameaux 
seul  nombreux , ses  feuilles  sont  opposées  , lan- 
coléi-fc,  aij^ués  , et  à deux  ouvertures;  cette  va* 
riéié  fructi^  rarement  dans  les  jardins,  cc  qui  la. 
fait  nommer  par  quelques  auteurs  sabine  stérile. 


G E N^  ' 

Scs  ba>s  sont  plus  petites  qu»  celles  du  géne- 
\TÎer  commun  , Un  peu  comprimées  el  bleuâtre» 
lorsqu'ellts  spnt  mures. 

On  trouve  cette  variété  dans  les  montagnes  de 
la  Suisse  , de  la  Provence  , en  Italie  , en  Kspa* 
gne  y Jans  U Levant  et  la  Sibérie,  Elle  varie  par 
son  iériilttgc  panacl^é  de  blanc  et  de  verd  , ce  qui 
ibrme  une  sou»*variété  a»sc2  Agréable. 

Cette  plante  porte  le  nom  de  Pancirn  peuple 
t\u /^atiufn  y les  sabins  , ilan»  le  temioiredes 
qufU  on  prétend  qu’elle  sc  trouvoit  abon- 
. iianiment. 

Cette  Sabine  a une  odeur  forte  , pénétrante  ^ 
presqutf  iiaïuéabondc  , et  une  saveur  Acre  et 
amère  ^ ses  feuilles  , aimi  que  colles  de  la  variété 
précédente  , passent  pour  diurétiques,  vermifu- 
ges y niitiscpiiques  et  détersives. 

\ ogcl  dit  qn’cn  Allemagne  , c’est  de  toutes  Ip« 
plantes  celle  dont  on  retire  le  plus  d’huile  éthé- 
rée.  Sa  décoction  inéléc  avec  le  sang  lui  com- 
luiiniquü  t ne  couleur  lieaucoup  plu*  rouge  que 
ne  fait,  l’esprit  de  sel  ammoniaque  selon  Schwen- 
ckc.  (.^/wvniV.  71,  167,)  Celte  plante  excite  puis* 
aaraiiieot  Pécouiemeiudeséracuationspériodiqucs 

des  femmr-s  , de»  lochies  , et  des  hémorrhoïde*. 

I On  vante  son  suc  mêlé  avec  du  lait  contre  les 
j vers.  Il  y a des  auteurs  qui  rccommaiuleut  U 
1 Sabine  pour  faire  évacuer  l’urine  et  procurer  la 
sortie  des  graviers  , mais  ce  moyen  n’est  pas 
sûr.  On  a encore  cru  que  les  feuilles  de  sabmo 
pouvaionl  procurer  un  emméimgogue  homicide  , 
à uiuse  de  leur  très*  énergique  activité.  Il  est 
au  - moins  très-stlr  qtie  puisque  ces  feuilles 
offrent  dans  les  circon»t.*.nces  même  où  elles 
sont  employées  très  modérémen»  , au  moyen 
déjà  très  cchauffant  , très  - irritant  , et  peu 
maniable  , il  e$t  très  * sur  , dis  - je  , qu’on 
en  forçant  les  doses  , on  en  fait  un  dan- 
gereux poison , dont  l’essai  a souvent  immolé 
deux  victimes  au-liou  d’une.  J’ai  vu  périr  une 
Icthme  qui  avoit  été  asse:  téméraire  pour  emplo- 
yer ce  fatal  moyen.  J’en  comtois  une  autre  qui 
«’est  ainsi  privé  pour  jamais  de  l;i  santé  la  plus 
belle  et  la  plds  florissante,  et  doit  payer  d’une 
mort  prématurée  sa  trop  coupable  hardiesse. 

Miller  dit,  que  les  feuilles  d#  la  sabine  A 
feuilles  de  tamaris  , écrasées  avec  du  lard  , for- 
ment un  bon  cataplasme  pour  dissiper  la  gaie 
de  U tête  des  enfan».  On  croit  encore  qu’en  dé- 
coction, en  liniincnl,  ou  cnfomcriUlion,  elle  est 
utile  cotilre  les  achoresou  croAles^dt?  lait  de» 
«‘iifans  , contre  le  cerion  et  le  mélicéris  , et  me- 
me contre  la  gale.  On  a conseillé  les  fumiga- 
tions de  la  poudre , contre  l’odontalgie , et 
les  douleur»  de  rhunyitUme J et  »oa  appUcatioa 
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fur  le*  os  CAîIes.  îloerlinavo  Vh  rei-omwamîü^ 
coti*re  Tankiiosc.  £nân  les  fdiiilleâ  entrent  «lans 
|4iuteurs  préparations  orUcinalci»  bit»  mal  digé- 
rées , et  dont  on  doit  se  meller.  Ce  médiesMient 
est  de  lialureà  être  examiné  de  nouveau  scriipu- 
Uusement , avant  <{u'un  ose  IVtendre  dans  la 
pratique.  ( M.  Mac^^vart,  ) 

CEXRE.  ( iVbro/o^/e.  ) 

C’est  moins  pour  se  conformer  A !t  nahireqni 
ne  produit  que  dra  espèces  ^ que  pour  aider  la 
feÜdessc  de  notre  esprit  et  de  notre  niéiaoirc, 
que  les  méthodes  nosologiques  ont  éié  imagi- 
nées. On  a donc  fait  des  classes  , des  ordres  , 
cl  enliii  dei  genres.  Mais  , apres  les  genres  vien- 
nerst  les  espèces  : et  c'est  à bien  counoiire  ce 
qui  différencie  celles-ci  les  unes  des  outres  , que 
le  médecin  doit  s’attacher  princîpaUment  ^ s’il 
reut  guérir  ses  malades,  y oyez  Nosolooie. 

( M.  Majion.  ) 

GENS  IXG,  oj/  GINS-MQ,  o«  CI\G- 
SEJ'IG,  Aîat,  méti,  ) 

^ Panaæ  quinque  fvl^um  ^foLis  ternis quinatis^ 

Anreliana  Canndensis  , Gins-ing  Sûicnsi- 
bus  , Iroquiris  Garent  oguen. 

Les  naturalistes  et  les  botanistes  sont  fous 
d^  accord  que  c’est  la  même  plante  si  estimée  en 
Chine  que  l’on  trouve  dans  bt  Canada.  Le  Wicme 
port  de  l’une  comme  de  l’autre  , la  ressemblance 
des  lieux  où  la  Nature  nous  la  présente  , 
l’inspection  de  toutes  scs  parties,  l\ueu  des 
Cliinois  cux-mAmes  : tout  concourt  à le  prou- 
ver. Alais  on  ne  convient  pus  également  de  son 
idemitê  avec  le  vépétal  appellë  Ningin  : {Sisa- 
Tttm  tnontimwn  O^rwense  ^ radice' non  tuhero- 
sâ  , Kenipfér  ntntrnit.  Exotic.  fasdc.v.  p.  8i8. 
( Siutn  Niiisi  , ^/ô/.  serratis  pinnatis  , rnntcis 
ternaUs^  L.  Ces  deux  plantes  se  ivs>tniblent 
assez  par  les  c,iraclères  et  iiu'nip  par  leurs  pro- 
jifié  (»8  , pour  qne  dans  le  commerce  on  stihs* 
lilue  Iraiidiiieuscment  l’une  è i’aiiu^  : et  même 
les  ‘Japoiioii  et  les  CInriois  font  entrer  le  Nin- 
aiti  dans  tous  !<  urs  remèdes,  tu  défaut tfii  Giiig- 
sfng  tpii  est  infniment  plus  cher. 

La  récolte  de  ces  plantes  si  recherchées  sc 
fait  arec  de»  précautions  extrêmes  jmiir  empê- 
cher les  contrebandier»  d’en  dérober  la  moindre 
portion  : et  on  la  porte  toute  entière  à la  douane 
de  l’empereur  , pour  lequel  elle  doit  être  d’nn 
profit  cousidérable  ; ce  qui  est  peut-être  la  plus 
grande  vertu  du  Gvns^ing  auprès  du  gourerne- 
nient  Chinois.  On  ramasse  le  Gens-ing  et  le 
^tn^zin  au  commencement  de  l’hiver.  Pour  en 
conserver  U racine  ) ou  enterre  - dons  un  même 


GEN  fil  5 

cndiiolc  tout  ce  qu’on  a pu  en  ramasser  pendant 
dix  , doiuc  et  quinze  jours  ; on  raliîsc  et  «m 
néloie  soigueusentent  ces  racines,  dès  qu’ellca 
sont  tirées  de  terre  , avec  un  couteau  lait  de 
bambou,  (car  les  Chinois  évitent  icligieiise- 
ment  de  les  toucher  avec  le  fer  ) ; qiieiqucfuis 
on  retire  la  terre  avec  une  brossi-  j ou  les  trempe 
ensuite  dans  une  légère  décoction  presque  bouiU 
Jante  de  graine  de  millet  et  de  riz  , puis  on  loo 
fait  sécher  avec  soin  à la  fumée  d’une  espère 
do  rndlet  jaune  qui  est  renfermé  dans  un  vase 
avec  un  peu  d’eau  } les  racines  sont  alors  cou- 
chées ^sur  de  petites  traverses  de  bois  au-dessus 
du  vase,  et  se  sèchent  peu-ù-peu  sous  un  linge  ou 
sous  un  autre  vase  qni  les  couvre.  Quelquefois 
on  fait  sécher  ces  racines  en  les  suspenHant  à 
la  vapeur  d’une  chaudière  couverte  et  placée  sur 
le  feu,  latmcUo  contient  de  l’eau  de  nullel  jaune 
et  de  riz.  Par  ce  proiédé  , les  racines  acquicr- 
rciit  en  se  séchant  une  couleur  jaune  ou  rousse, 
avec  ,ur>e  sorte  de  dureté  , et  elles  paroîssent 
comme  résineuses  et  demi-trausparentes.  -Après 
avoir  bien  séché  ces  racines  , on  en  retranche 
lesfibresj  et,  lorsque  le  vent  du  nord  souffle, 
on  a soin  de  les  placer  à sec  dan»  de»  vases  de 
cuivre  très-propres  et  qui  ferment  bien  : un  lait 
un  extrait  des  plus  petites  racines  ; et  on  con- 
serve les  feuilles  do  la  plante  pour  en  faire  usage 
comme  du  thé. 

Le  Gens  ing  que  les  Chinois  nomment  aussi 
Petsi  ) n*ei>t  connu  en  Eranec  , que  depuis  que 
les  ambassadeurs  de  Siaiu  en  appoiiiTeiU  \ 
Louis  XIV.  Nous  éviterons  d’en  frésenler  ici 
la  description  , ainsi  que  celle  de  Ninsin  ; 
pareeque  celle  plante  n’étant  presque  jn- 
niaia  -employée  en  Europe  , ceux  qui  desire- 
roient  coonoltre  l’une  et  l'autre  pourront  avoir 
recours  au  dictionnaire  de  botan  ijne. 

Les  Chinois  $ les  Japonois  j et  plusieurs  nu-  • 
1res  nations  de  l’Orient  fout  un  si  f,rand  cas  du 
Gvns  ing,  soit  en  maladie  , soit  même  en  santé, 
iju’uprés  le  thé  aucune  plante  n’est. clics  eux 
d’un  aussi  l'r.'qiieiit  usage.  C’est  leur  jiaiiacéu  | 
et  ils  y ont  recours  dans  tous  les  maux  qui  les 
al'fligent.  « Elle  est  bonne  , i ce  qu’ils  prélen- 
» dent  , dans  la  loiblessc  ou  le  dérangement  des 
5.  «iremières  voies  , dans  la  syiico].c  , la  para- 
is Ijfsio  , les  alTeclions  soporeuses  et  rellis  du 
» genre  convulsif:  elle  rétablit  les  forcis  et  la 
Il  vigueur  des  liomiiics  épuisés  par  le  commerce 
» des  femmes;  elle  produit  le  mémo  t-ffet  si 
>1  désirable , plus  qu’aucun  autre  médnament  , 

U à la  suite  des  mal.idies  , soit  aigues  , soit 
U chroniques  ; elle  rétablit  l’éruption  de  la  pé- 
ri titc  vérole  que  trop  de  foiblcsse  avoit  fait  n n- 
n trer  ; il  faut,  dans  ce  cas,  la  donner  à large 
Il  dose  : enfin  , en  la  prenaiit  à plusieurs  rej  ri- 
r:  te.)  elle  rétablit  d'une  Aaui.re  surpr.  usu'.te 
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n !cs  forçât  âfrotblirs  : elle  angmente  la  trans* 
» piraLion  : elle  rénanJ  une  douce  chaleur  dan^i 
9»  le  corps  des  vieillards  y et  an'crmit  tons  les 
» membres  : bien  plus,  elle  rend  tellemcnl  les 
» forces  à ceux  meme  qui  sont  déjà  à Tagonie  , 
» q»rdle  leur  procure  le  temps  de  prendre  d’au- 
y*  très  remèdes , et  souvent  do-recouvrer  la  santé.  » 
Voila  des  venus  admirables  sans  doute  , si  elles 
ètoient  récllei.  Pourquoi  le  j>andgyriste  du  Gcns~ 
ing  ne  lut  a-t-il  pas  accordé  aussi  des  vertus 
antisyphilitiqnes  , celles  de  guérir  U goutte  y le 
cancer  y et  toutes  les  maladies  que  quelques 
snédisans  somicnnent  être  Popprobre  de  la 
médecine  ? 

« Cependant  y continuent-ils  y le  Gens-ing 
y>  lie  convient  pas  aux  grands  mangeurs  et  à 
)>  ceux  qui  boivent  du  vin  : il  faut  l'employer 
•»  avec  précaution  y et  sur  le  déclin  de  Pticccs  y 
y>  dans  les  fièvres  malignes  el  épidémiques  \ il 
>»  faut  l'éviter  avec  soin  dans  les  maladies  in- 
7i  flammatoircs  5 il  faut  eu  donner  rarement  dans 
» les  hémorrliacies  y ei  s-iilcment  après  en 
w avoir  connu  la  cause.  Ou  Tessayera  vainc- 
yi  ment  , quoique  sans  danger  , dans  les  ma!a- 
» dics  écrouLlbnises , scorbutiques  et  vénérieii- 
» ne.s  ; main  il  fortifie  et  réveille  ceux  qui  sont 
» langiûssans  ; U ranime  d'une  manière  agrca- 
n ble  ceux  qni  sont  ab.iltus  |>nr  une  longue 
» tristesse  et  par  la  consomplion  y en  Pem- 
» ployant  prudemment  depuisviugi-quitre grains 
» jusqu'à  trente-six  en  infusion  dans  de  Peau  y 
9*  ou  en  poudre  y ou  en  extrait , ou  > si  ’on  Pai- 
n me  mieux  , associé  avec  d'autres  remèdes  à 
» la  dose  de  dix  grains  jusqu'à  celle  de  soi- 
» Xante  y et  même  plus  si  les  circonstances 
>»  Pexigent»  » 

Les  médecins  Ilollandois  y qui  emploient  quel- 
uefois  le  Gens~iffg  y le  donnent  y à la  dose 
'un  gros  ou  deux  en  substance  ^ dans  les  cas 
de  convulsions  y de  syncope  y de  lipothymiCy  de 
vertiges  provenans  d'inanition  « t de  loiblesse  y 
ainsi  que  pour  rétablir  la  faculté  do  la  mémoire. 
Cependant  iU  n'en  prodiguent  pus  Pusage  y à 
cause  de  sa  qualité  écbaulfante  : et  ils  Pinlrr- 
disent  y par  cette  raison  , aux  jeunes  gens  ot 
aux  personnes  d'un  tempéromeat  chaud. 

L'odeur  agréable  du  Gens-ùtg , et  sa  saveur 
douce  un  peu  âcre  mèléo  de  quelque  amertiime, 
semblent  indiquer  que  cette  racine  doit  posséder 
des  vertus  analogues  à celles  de  Pangéliqiie  et 
du  rnéum,  ( Voyez  ces  mois.  ) QuclqucR-uns 
croient  pouvoir  aisément  la  remplacer  avec  Plié-  , 
patique  : mais  cette  plante  vulnérivire  n'a  point  j 
irépondu  à leurs  espérances. 

Le  père  Jartoux  y missionnaire  , assure  avoir  \ 
éprouvé  sur  tui-méme  y pendant  qu'il  étoit  en  j 


' Tarîarie  y les  vertus  salutaires  du  Oens^irg  J* 
! après  un  tel  épuisement  do  travail  el  de  fatigue  ^ 
‘ qu'il  ne  pouvoil  pas  même  se  tenir  â cheval. 
I ( Voyez  Lettres  édifianics  , lomt'  X.  ) a Je  sait 
I » même  , di  M.  de  Jaucoiirl  y que  d'autres  per» 
[ » sonnes  prétendent  avoir  fait  dans  nos  climats  « 
» avec  un  succès  surprenart  y ta  même  expé- 
» rience.  Mais  y des  médecins  célèbres  y sur  le 
y>  témoignage  desquels  on  peut  certainement 
I » compter  y et  je  dois  mettre  Bocrrbaave  à la 
M tète  y m'ont  dit  qu'ils  avoient  donné  , répété  y 
' M prodigué  y in  bol  y en  poudre  y en  infusiooy 
» jusqu'à  deux  onces  entières  de  Gint~eng  da 
M meilleur  et  du  plus  cher  y dans  les  cas  où  il 
9>  pouvoit  le  mieux  réussir  y à des  gens  qni  lo 
x>  desiroitnt  y et  qui  espéi  oient  beaucoup  de 
a Pcffîcacité*  de  ce  remède  y sans  néanmoins  en 
» avoir  vu  presque  d'autres  effets  marqués  y que 

ceux  d'une  augmentation  de  force  et  de  viva- 
M cité  dans  le  pouls.  » 

a Si  Poo  a de  la  peine  , continue  M.  de  Jati- 
» court  y à imaginer  que  des  peuples  entiers 
X fassent  à la  longue  un  si  grand  cas  de  cette 
93  racine  y en  s'abusant  ]*erpétueUcmciit  sur  le 
» succès  : il  faudra  conclure  qu'elle  agit  plus 
» puissamment  sur  leurs  corps  que  sur  1rs  nd- 
33  1res  y ou  qu'elle  possède  y quand  elle  est 
» fraîche  y des  qualitcs  qu'elle  perd  par  la  vé« 
33  testé  y et  par  le  transport  y avant  que  de  nous 
33  parvenir.  D'ailleurs  nti  grand  inconvénient  de 
33  son  usage  en  Europe  est  qu'il  est  rare  d’en 
33  avoir  de  bonne  sans  vermoulure.  Je  ne  parle 
33  pas  de  son  prix  y paice  qu'il  y s bien  des  gens 
3*  en  étal  de  la  j»ayer  , si  son  rfiiraclié  r'pon- 
» doit  à sa  répuLition.  » ( M.  Mahon. 

GENTIANE,  Gemia.ha  Lutea.  L.  C Ü^at, 
méd,  ) 

Cette  plante  y qui  est  originaire  des  Alpes  , cet 
une  de  celles  dont  les  vertus  sont  le  moins  <foii> 
teuses  ; sa  racine  qui  est  la  partie  dont  on  fait 
usage  en  médecine  , est  cylindrique  y de  la  gros- 
seur du  doigt  ou  même  du  pouce  y et  son  pa- 
renebymeest  d'un  rouge  jaunâtre.  Hllen'aqu^inie 
odeur  foihle  et  sa  saveur  très-amère. 

L'eau  y le  vin  y la  biere  et  l'esprit  de  vin  lui 
servent  ë^'alement  de  dissolvant;  cependant  un 
menstrue  spiritueux  est  plus  propre  pour  ea  ob» 
tenir  l'extrait  , qui  est  alors  plus  àcrc  que  celui 
qu'on  obtient  au  moyen  de  l'eau.  Suivant  Car* 
theuser  , l'extrait  aqueux  ii'cst  que  les  troi« 
huitièmes  de  1k  racine  qu'on  a employée  , au 
lii'ii  que  l'extrait  spiritueux  n'en  est  que  le  quart. 
L'infusion  aqueuse  est  rouge  y sans  odeur  , et 
d'une  saveur  très-amère  ; le  vitriol  de  mors  Uii 
communique  une  légère  teinte  foncée. 

Le  Gcntimn*  croit  abondommect  dans  lea 

AIpce 


Digitized  by  Google 


Aipr*  <îa  laStIric.  ,Lc»  ft  innws  <ldtis  I»  Tyrol  I 
clj.'pio  a*  tuV  sur  ces  montngncs  au  I 
|»rint.jns,  rerohntMc»  ruriur  s «Je C‘*tlo  (rentîane  1 
et  en  tirral  im  reprit  <îe  vin  par  la  fermcoia^ 
tion  , cti  qui  liomie  Leu  à une  branche  «te  co^H 
mcrc^ 

LcPvcrtns  toniques  » stomachiques , vermi- 
fuges et  aniisrptiques  de  la  Gentiane  sont  si 
connues  -,  que  c’tst  peiit-élrc  un  des  v<^gétanx 
d^Europn  qiti  ^approche  le  plus  de  pouvoir  tenir 
lieu  de  quinquina  | lorsqu’il  est  adminittn'  aver 
xnieilipeiicc.  On  peut  IVmplnycr  avec  avantage 
contre  l’atoiiir,  la  cachexie  , la  goutte,  l’ictère, 
la  ûevre  tierce  et  les  viscères  lUtulcux. 

( PlNEt.  ) 

" GENTII.ÏS  , ou  DE  CEMTLIDÜS  , 

( Gentilis  ) fiit  sumomme  Fnlginas  , parce  qu‘’il 
éloit  de  l'oligni  en  Italie , où  il  vint  au  monde 
¥ers  l'an  laSo.  1!  s’ap]>Uqua  à la  m<ldectne  sous 
'J'Audfice  Ait  rtoretice,  et  il  fit  sous  lui  do  si 
grands  progrès,  qu’à  son  retour  dans  sa  patrie, 
ses  concitoyens  le  regardèrent  comme  le  premier 
homme  dans  Part  de  guérir.  Sa  réputation  ne 
se  concentra  point  dans  cette  ville  , elle  s’èteii- 
«lit  par  toute  l’Italie  / et  comme  il  passoit  pour 
lin  des  iiteilleurfi  commentateurs  û*j4vicenne  y 
il  fut  considéré  comme  l’amc  de  ce  mait.e  de 
l^ëcolc  arabe  , dont  la  doctrine  étoit  suivie  et 
enseignée  dans  la  plupart  des  uiiiversitéa  de* 
l’iii^rope.^ 

Gentilis  nxoMxxil  à Bologne  vers  l’an  ; 

s'il  naquit  vers  l'an  ia3o  , comme  on  l’a  dit , 
on  Toit  qu’il  a vécu  environ  8o  ans. 

Il  1 aissa  plusieurs  traités  dont  on  puldîn  le  rc- 
Ciieil  à Venise  en  i4^4y  >4^6»  149*2^?  ^^lu- 

Bica  in-fnl.  On  y trouve  les  ouvrages  suivans  , 
dont  on  a aussi  des  éditions  particulières. 

JZxposUioaes  cum  textu  Avicennae,  > 

fcbrîhus,  Fcnctiis  . i4^4  y J5a6  , in-foL 

* 

Expositln  cum  commenta  AT^idii  monachi 
Brnefh'cUni  fihri  </c  judiciis  vtinanim.  et  Ubri 
de  pulsihnsy  Venttiis  , 14^4  * Lugduni  , 

i5o5  , /»-8.  Cest  do  Gifles  de  CLir’c// qu'il  est 
ici  question. 

Consilia  percftregin  od  quûevh  merhnrvm 
tocims  cotporU  généra.  Xractntns  de  h mla. 
Heceptae  suner  prim<^m  fen  {jua^^ti  Aeicennne 
crdinatae.  J^e  baJneis.  Venetits^  i5c3,  in-fol. , 
arec  les  conseils  A! Antoine  Cermisonus. 

Çua^tionct  cttractatus  exttiftPagantiS. 
nctiis , liao  , in-foL.  . , . : 

De  lepra  tractatns.  ŸènetUs  , 1 5^6  ^ in-foî.  ^ 
tvecla  chirurgie  de  Dinus  de  Çarbe.  , 

■ 'NMeaihe.  TomeVX,  * " 


Cs  £ N (u.7. 

. *'  * 

De  proporiiçru'bus  medieif/arurn  J avec  dilfé- 
rens  optu;culcs  de  d^$sibus  , [«r  les  plus  célèbres 
médecins.  Patnvii  y \()56  y /n-8  , >5^9,  /w-4* 
Lugduni  , ï584  » 8. 

( Ext'üit  à*El.  ) ( Goulin.  ) 

GENTILIS  , (Gentilis)  autre  médecin, 
aufisi  de  Fuligni  dans  l'Ombrie  , paste 

communément  pour  le  IiU  du  nrécédent.  Âfarf 
get  f qui  met  sous  son  nom  les  ouvr.igrs  dont 
oa  vient  de  donner  la  notice  , dit  qu’il  iiit  sur* 
rommé  le  Sprcnlatcnr , et  qu’il  |»arvinl  à un 
tel  degré  d’eslime  auprès  de  Jean  XXII  , que 
ce  pape  te  combLi  de  bienfaits.  Gentilis  emun- 
gna  la  médecine  avec  beaucoup  de  réputation  , 
et  il  rendit  de  si  grands  services  à plusieurs 
villes  d’Italie  , en  particulier  à celles  de  lio- 
Itigne  et  de  Perouse  , que  ces  deux  dernières 
lui  accordèrent  le  droit  de  bourgeoisie  , à litre 
de  récompense.  .Pérouse  lui  ht  encore  présent 
d’une  maison  auprès  de  l’église  de  Saint  Augus-, 
tin.  Cette  marque  de  reconnoissance  l’attacha 
plus  que  jamais  nu  service  de  s«'h  bat  iians.  Ils 
furent  attaqués  de  la  peste  en  i3411 , tce  médei.in' 
veU  à leur  secours  : mais  s’oubliant  lui-incme 
pour  se  donner  tout  entier  aux  autre»  , il  Tut 
la  victime  de  son  scie , et  mounu  au  bout  do 
si.x  jnnra  de  maladie  , le  là  |uia  de  cette  au* 
née.  Son  corjia  fut  tiansponé  à l'oligni  , où  on 
l’enterra  dans  l’èglisc  des  hcrmites  de  Saint 
Augustin. 

Celte  famUle  de  Gvntilù'  ^ produit  à l’Italie 
plusieurs  personnages  qui  se  sont  fait  un  grand 
nom  dans  les  sciences  ; mais  il  y ch  a qui  se  sont 
transplantés  en  d*ami*es  pays. 

ATathieu  Gentilis  est  de  re  nombre.  Il  rxcr- 
coit  la  médeciim  avec  distinction  dans  une  ville 
bi  Marche  d’Ancone  vers  la  niilieu  du  XVI 
siècle  , lorsqu’attirè  p.ir  la  nouveauté,  il  aban*' 
donna  sa  patrie  Cl  sa  femme  pour  'se  retirer 
dans  la  province  de  Cirniolc  , où  il  embrassa 
la  religion  reformée.  Il  avrùt  emmené  avec  lut 
scs  deux  fils  , Alberic  et  Sàpion^  Aprùâ  avoir 
rempli  pendant  quelque  teuqis  l’enijiloi  de  me*, 
dccin  de  ccitc  province  , il’p^^sa  en  Anglelvrro 
pour  y rejoindre  Alberic  qui  enseigna  Te  droit 
à Oxford  , et  frtt  nommé  Avocat  perpétuel  de"^ 
Coules  les  causes  des  sujets  du  roi  o’Eipà^ne 
en  Angleterre.  prit  aussi  le  parti  d» 

thoit  \ il  l’enseigna  à Heidelberg  et  à Altorf  , 
cl  finit  par  être  conseiller  de  lu  ville  de  Nuicm»* 
berg  , où  il  biouruiert  i6i6.  ’ . 

( Extrait  d*El.  ) '(  Gouujr,  ) 

■ GENïJPLEXÎÔN.  ( Hygiène.  ) 

r » ■ 

La  génullexion  est  nue  action  de  l’homme  * 
qui  coits4tc  g^pn.xjipur  s’huuiil^ 
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Yis-à-vis  de  la  divSnilé  , pour  prier  ou  pour 
inire  do«  evcuses  h'  ceux  i^ui  ont  le  droit  de 
commander  aux  autres  ; c.'c$t  une  posture  qui 
ji’a  pu  èlie  imnginre  qpe  par  de  vils  esclaves  ^ 
qui  pont  inen  dégrader  celui  qui  s*y  snume-t,  sans 
iionon  r véritaldcinent  celui  qui  iVxigc.  Au  nste 
c'est  pliysiquciui  ut  une  chose  nuisible  et  contre 
nature  ; j'ai  vu  plusieurs  eiifans  qu*on  ohîigcoit' 
à se  tenir  à eeiunix  pendant  des  demi-heures  et 
des  heures  de  suite,  soU  pour  prier  , soit  par 
périitcr;co  , et  qui  linissoienl  toujours  par  sc  trou- 
ver mal,  parce  qu*ou  ne  peut  pincer .rjiomme 
plus  désavftiitageuscniCnt,  |»uur  garder  iVquilibre 
qui  doit  soutenir  tout  l'iudtvidu  : il  seroil  donc 
bien  raisonnable  de  mettre  de  côté  une  pareille 
pratique.  ( M.  MAcycAiiT.  ) 

GEOFFROY,  (Eticnne-Francois)  né  à Paris 
le  i3  Février  16-2,  d’uiie  des  plus  anciennes 
familles  de  celle  ville.  Son  pèic  , Matthieu- 
Fr.i  ncois  CvnJJroy  y apothicaire  célèbre  , le  des- 
tina à lui  succéth-r  dans  &a  jirofession  \ il  soigna 
•on  éducation  d’une  manière  parttcuLiàre  , et 
voulut  qu’il  connut  de  bonne-heure  la  pharma- 
cie et  toutes  les  branches  qu’elle  renferme.  Dans 
celle  iiit''iilion , il  réunit  chez  lui  des  savans 
distingués  , on  y tenoit  des  conférences  réglées  : 
clics  parurent  d'une  si  grande  utilité , qu’elles 
furent  le  modèle  et  l’époque  de  l’etablissement 
des  expériences  de  physique  dans  les  collèges. 

Oc  IVtude  de  la  physique  générale,  CeoJfrf\y 
assa  à colle  de  la  botanique,  de^  la  cliymie  et 
c Panatomic  \ il  voulut  aussi  devenir  méchani- 
cien  ^ il  b’occupoit  à travailler  dos  verres  de 
Imieitcs , à construire  différentes  machines;  et 
«li  regardant  ces  occupaltons  que  comme  des 
déU&scmcns  , il  y cmployoit  tous  les  loisirs  que 
lui  laissoient  scs  études.  Son  père  l’envoya  à 
Hi>nipcllier  j>our  y apprendre  la  pharmacie  che* 
Un  apothicaire  ailèbre.  Ce  fut  à Moiilptliier 
que  se  développa  cette,  passion  serrclte»  qu’il 
«voit  toujours  eue  pour  la  médecine,  et  ce  fut  là 
aussi  qu’d  suivit  les  It'rons  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs , sous  lesquels  il  fit  des  progrès  rapide.s. 
He  retour  à Paris,  en  1694,  il  fit  son  clicf- 
-d’auivreen  pharmacie,  et  fit  graver,  à la  tète  de 
«*Mi  programme  , une  planche , où  U Nature 
langiii.ssantc  pnroit  implorer  les  secours  d'Apollon 
contre  les  maladies  qui  Paccablent.  Cette  gra- 
vure ingénieuse  , est  de  Vaii-Pictten-Berch , 
cbnnuolsous  le  nora  de  Platle-AIonlagne.  Elle 
mérita  à Geoffroy  ces  %crs  latin  , du  célèbre 
Charles  Rollin. 

In  tabidam  specimini  pharmaceutico  , 

Stephani-Francisci  CuorrRoy  prxûxanv 
^oum  lata  afiuhit  primis  nortalibüiarxtas,  ^ 

Cerporc  quumuoo  mens  quoqae  utur*retj  ' ' 
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Tune  euris  homines  parfter,  morbisque  carebant  : 
Urebat  nu'Jus  membra  anlmumve  dobr. 

^st  ubiPAKDORAEfsta'cm  EPiMETHEUSurmua 
HAccepit,  terris  ingruit  ira  Deâm  : 

Morborum  genus  omne,fcbres,  pestisque,  fai|^que 
Curpere  humanum  düaeerare  genus  : 

Mors  quoque,  lenta  priùs,  reseraiâ  pyxide  fcrcur 
Prxcipitem  lubitO  corripuhse  graduai. 

Aspice,  ut  erumpens  trisil  gravis  haliius  urnS 
Frau  swo  tpolbt  gramine,  fronde  ncreus. 

Aspice,  letbali  NaTUea  afliau  veneno. 

Ut  jacet.  et  superum  ianguida  poscic  opem* 

Hanc  blando  recrcans  paviuntem lumîne  PliocBUS 
Vulnera  moborûm  ixva  tlmere  vetat  : 

Ludenies  circum  Gemos  dextra  indice  monurat 
ipse  quibus  mediex  credidit  artis  opus; 

Vitales  alter  succos,  herbuque  salubres 
Coürgit,  unde  homini  vita  salusque  venit; 

Audax  iJe  magis,  Pheebo  duce,  viscera  (errx 
Intima  rimatur,  divitiasque  maris  ; 
nie  safutiferos , angues  quoque  cogit  in  unis , 

Et  prodeste  xgrii  ipsa  venena  docet. 

Sic  aitis  medicæ  auxilio  sibi  redditus  , inter* 

Toi  morbos  sano  c*rpore  vivit  homo. 

Car.  Rollin,  Reg-  Elc^utati^e  Pnfitta^ 

Jj  ahlré  Rosqnillon  en  fit  en  vers  francois 
^mitation  élégante. 

Le  penchant  de  Geoffroy  ponr  la  médecine 
ne  faisoil  qu’augmenter.  Il  faisoit  des  éludes 
équivoqticiqui  convenoicnt  également  au  goût  de 
son  père  ^ïc  au  sien.  Telle  étoit  la  matière  médi- 
cinale sur  laquelle  un  liabilc  apothicaire  ne 
scauroit  être  trop  instruit  , et  que  souvent 
un  grand  médecin  ne  counolt  pas  assez , pour 
me  servir  do  l’expression  de  Fontenelle.  En 
1698,  Geoffroy  n’ayant  encore  nucunMegré  de 
médecine,  suivit  en  Angleterre  le  maréchal  da 
Tatkrd.  II  sût  proGter  de  son  séjour  à Londres, 
se  lia  avec  plusieurs  savans  distingués,  particu- 
lièrement avec  le  chevalier  Sloane  , et  donna  de 
si  grandes  preuves  de  la  supériorité  de  ses  la- 
lens,  qne  fa  société  royale  l’admit  au  rang.de 
ses  membres.  L’année  suivante  , l’académie  des 
sciences  de  Paris  l’inscrivit  aussi  parmi  les 
siens.  En  quittant  l’Angleterre  , Geoffroy  passa 
par  la  Hollande,  vit  d’autres  savans , fit  d’autres 
observations  , et  acquit  de  nouvelles  connois- 
sauces.  Enfin  , tl  suivit  en  lyoo  i^ibbc  de  Lou* 
vois  en  Italie  , comme  son  médecin  et  son  tmi. 
De  retour  à Paris  , iî  déclara  à son  père  son 

toùt  pour  U médecine,  entra  en  licence  au  moi» 
ejuars  et  fut  reju  bachelier  lepiemie| 
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«rril  <le  Ut  m^me  année.  Co  fut  le  21  août  1704 
qu’il  re^ut  le  bonnet  de  docteur. 

En  1709  I il  succéda  à M.  de  Ttnimeforl  tlans 
la  place  de  professeur  en  médecine  y chirurgie  y 
pharmacie  et  botanique  y au  collégc>ruyul.  Ce 
fut  alors  <|uM  entreprit  de  dicter  à scs  auditeurs 
toute  l’IiUtoirc  de  fn  matière  nicdicinalc  sur 
laquelle  il  avoit  lait  depuis  long>teinjfS  d'amples 
provisions,  ^tous  rcvicudious  sur  cet  tinporunl 
ouvrage. 

Dès  17O7,  Ocojf.oy  avoit  donné  d«*  leçons 
<le  ciiiriiie  au  Jardin  du  Koi  , comme  >icc- 
géi  ent  de  Fagon  ; en  1709  , celui.ci  sc  démit  en 
sa  faveur  de  sa  place  de  professeur  de  chimie. 
Ses  leçons  attirèrent  la  foule  : on  adiniroit  son 
éloquence  et  ses  connoissnnees  ; on  se  plaisoit  J 
l’écouler.  Sa  répulnMon)  dt’|A  célèbre  chez 
l’étranger  , s’étendit  bientôt  À la  cour  et  fi  la 
villo.  Il  ti’y  avoit  qu’une  voix  sur  son  mérite  j et, 
ce  qui  honore  les  médecins  du  son  tems  , c’est 
qu’ils  élaicot  les  premiers  à dire  du  bien  de  lui. 

« M.  Geoffroy  ^ dit  Fontcnelle  , ne  bp  pressa 
» point  de  se  jetter  dans  la  pratique  dès  qu’il 
i>  en  eût  le  droit;  il  s’enferma  pendant  dix  ans 
r»  daus  son  cabinet,  et  il  vopiut  être  sûr  d'un 
» grand  fonds  de  connoissances,  arnnt  de  s’en 
a*  permettre  l’iisagc.  Ses  confrères  sont  toujours 
» convenus  qu’il  possédoit  parfaitement  les  bons 
» principes  de  son  art.  Son  caractère  doux  , 
■»  circonspect,  modéré,  et  peut-être  meme  un 
» peu  timide  , le  rendoit  fort  attentif  à écouter 
n la  nature,  à ne  la  pas  troubler  par  des  re* 
>•  mèdes  sous  prétexte  ae  l’aido^i  et  ù ne  l’aider 
3,  qu’à  propos  et  autant  qu’elle  le  demandoit. 
3»  ■ Une  chose  singulière  lui  fit  tort  dans  les 

coramenccmcns  : il  s’affectionnoit  trop  pour 
3»  ses  malades  , et  leur  état  lui  donuoit  un 
9»  air  triste  et  aflligé  qui  les  allormoit  : on  en 
30  reconnut  enfin  le  principe  , et  on  lui  sut  gré 
a,  d’une  tendresse  si  rare  et  si  chère  à ceux  qui 
» souffrent.  Persuadé  qu’un  médecin  appartient 
3»  également  à tous  les  malades  , il  ne  faisoit 
» nulle  différence  entre  les  bonnes  pratiques  et 
» les  mauvaises,  entre  les  brillantes  et  les  obs- 

cures.  Il  ne  rccherchoit  rien  et  ne  rejetloit 
33  rien.  Delà  il  est  aisé  de  conclure  que  ce  qui 
» dominoit  dans  le  nombre  de  ses  pratiques , 
» c’étoieut  les  o[)M:ifVcs  et  ks  mauvaises,  et 
9»  d’autant  plus  que  ses  premiers  engagemens 
9 lui  étoient  sacrés  , et  quV  n’eôt  pas  voulu  les 
» rompre  en  s’en  acquittant  Jcgèrenien^,  pour 
> courir  aux  occasions  les  plus  ilatteuses  qui 
» aeroieut  survenues.  D'ailleurs  , souveraine* 
3*  ment  éloigné  de  tout  faste,  il  n’étoit  pas  de 
» ceux  qui  savent  aider  à leur  propre  réputa* 
» talion  , et  qui  ont  l’art  de  suggérer  tout  bas  à 
^ U renouxméc  co  qu’ils  veulent  qu’elle  répète 
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31.  tout  haut  avec  scs  cent  bouches.  CependaLt 
33  le  vrai  avoit  percé  à la  longue,  et  M.  Gi.rffr,iy 
33  étoit  bien  ronuu.  Dans  les  grandes  aifaires 
33  de  médecine , ceux  qui  s’étoient  saisis  des 
» picniiers  postes  l’nppclioient  preesque  toujours 
' 33  en  consiiUatiou  ; il  étoit  celui  dont  tous  les 
' 33  autres  vouloicnt  emprunter  les  lumièivs  33. 
r 

Geoffroy  fut  nommé  peu  de  temps  après  cen- 
seur royal.  Il  remplit  encore  cette  pl|ce  scrupu- 
leusement et  avec  zèle;  tous  scs  monu-iis  éloient 
employés;  l’académie,  lo  collège  et  le  jardin 
royal  , U pratique  de  la  médecine  , la  censure 
l’occupoieiit  tour-à-tour,  lorsque  la  faculté  jetta 
les  yeux  sur  lui  potir.in  faire  son  chei  ^ et  lo 
nomma  per  ncrclainaiion  «on  doyen  k 2 no- 
vcrabie  1726.  k’ctnnée  suivante  , il  fut  continué 
d’une  voix  unanime.  La  faculté  ne  poiivntt 
choisir  personm:  , qui  par  son  sèlc  put  mieux 
soutenir  ses  droits.  Sun  décanat  fut  pénihlé  : il 
fut  Irm  .issé  par  les  médecins  de  la  cour  , qui 
auroient  dc.siré  majiitenir  dans  cette  place  l’ex- 
doyeii  Atidry  qui  leur  étoit  dévoué.  Ce  fut 
encore  sous  son  décanat  que  la  faculté  eut  à 
soutenir  doux  procès  contre  las  maîtres  en  chi- 
rurgie. 

Tant  de  tr.ivaux  altérèrent  la  santé  de  Gen/1 
fr^y»  La  faculté  lo  nomma  son  censeur  an  mois 
do  novembre  lyBo,  mais  il  ne  jouit  ]i:is  long- 
temps  de  cette  place.  11  tomba  accaldé  de  ia- 
tigues  , et  mourut  le  5 janvier  1731  , âgé  de  5^ 
ans.  Le  lendemain  il  fut  inhumé  en  grande 
pompe  dans  l’église  de  Sainl-Paiil  ; la  faculté  fit 
célébrer  pour  lui  le  service  d’usage  ; cette  perle 
l’affecia  vivement. 

La  faculté  possède  le  portrait  de  Geoffrtiy  ^ 
d’npvès  celui  de  Lnrgillière.  Il  a été  grai'é  en 
1737  , par  Suriigiie  , avec  cette  épigr.iphe. 
Ùilectissimo  fratri;  hoc  amicitiae  rCfffAtt  antmi 
monumenlnm  dtcavU  Claud.  Joseph,  Geoffroy  y 
ph^rmacT' Parisiens,  prarfcttus  antiqnior,  aedii, 
Paris  y regiite  scientiar.  arademine  et  societ, 
regiac  Lond,  socius.  — — • Cette  estampe  sert  de 
pendant  à celle  de  Malihieu-Franr  ois  Geoffroy  y 
gravée  par  Fr.  Chcreau. 

Une  partie  des  manuscrits  de  Geoffroy  fut 
■dissipée.  Sa  bibliothèque  fut  vendue  l’année  d« 
sa  mort  Cette  collection  de  livres  étoh  cmisidA 
rabio  et  bien  choisie  , comme  011  petit  le  voir 
p.ir  le  catalogue  imprime  à Paris  1731,  Catalo^ 
gus  lihromm  viri  Ct>  D.  Stephani  'Francîsci 
Geoffroy  doctoris  mediei , antitjui  facuftatis 
Parisiensis  decani , regii  in  mcdtcind  vt  chymiâ 
professoris , regutc  scientiarum  acadcmiac  Pa- 
risiensis nec  non^^soctetatis  Jondinensis  socii, 
Parisiis  j apud  Cabrielem  Martin.  1731  ^ 

^ * I i i i 9 * 
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manttitcnpt  ç^py  of  fhi'  oufhor^s  hcturcf:  nead  at 
Paris,  hy  O.  J)ottt!lns -,  M»  )K  J.ondo». 
Prin£€ti  for  Innys  a'td  Jt . Afitf:iy  ^ //nf 
M'CSt  vnd  of  St.  Part)\s  f T.  H'onriward  y bct- 
%veen  the  two  t.'tapfe  Jifct  strrvt  | ufnl 

C.  J^avisy  in  pr.Kr’nof^t  r Jiçw.  , in-8. 
tJe  3t>7  pages  avet  wn  index. 

r.n  împrinsa  à Venise  «ne  édition 

Utinc  de  V^WIatirrr  nu^dita^  tj i (îforiroy. 
Ivn  \fb(yy  les  de  M.  2i<  rgicr  ^ aidé 

ditns  ce  travail  par  UeniarU  de  ; <t' 

en  1760  y celirs  tic  IvIiM.  Salerno  et  AnnnU  de 
Kobiisvillc  sur  le  itgtie  animal  , furent  (railuiUs 
en  latin,  et  le  Itliratrc  P*zztna  donna  une  non- 
velJe  édition  de  cer  otivrige  , sous  le  litre  de 
Practütns  de  naterii  médita  , e/c.  tiuç/orc  St*  - 
pkono  P anci'co  Gtidiroy  , </oc/or-' j wr^/rVo  ' 

Parijtensi,  Jiditio  novisiim>icompUlior aliist^ue 
emcndntior  y supp\mento  parti»  Sicundtic  ano- 
nVffd  prtfessoris  m:nc  primàm  aucta  , <x 
pa'Uc.i  in  lidguam  latinam  tivpanter  rtdcctu, 
Xomur  primas , de  fossiiibus  vide  v~  petahiUbus 
fxotif  i’t.  'Poinus  secunJus^de  s'vgrtidMibus  indi‘ 
^nis  Vertftiis  $ apnd  Nicculaum  PeztnffOy 
1756-  l*e  meme  libraire  publia  en  1760  le  tome 
trot»ièn\e*  Tornus  t^rtiusy  de  rvgttQ  animnii^ 
opetoriOus  Arnouît  de  l^phfeyillc  et  Saie 'ne  y 
A1._J’>,  Aifffiianensibns*  GaUieif  con\crip/-us  y . 
nunc  iatinè  redditus.  — I^Vloge  do  Oerjf/Qy  y 
pnr  Fontonrllc,  traduit  on  latin  , se  trouve  au 
commencement  du  sn{t|»1étnent  , formant  U' 
accoude  partie  du  tonie  deuxieme- 

M.  de  Oarsiuh  publia  on  i*“f}4 
des  plantes  d*u»npe  en  méderine  , déérdvs  dans  ^ 
la  m fnéditalvde  Ai:  GeitfFroy  > dessinées 
d'iipd‘^  nature  , par  Af.  de  (iarsavlt  y tt  sra- 
z4'f^  par^  'Af'Ai.  J')cferht,i  Pr^^-dt  y J)ufnéy 
Jtfattinety  Scc,  Paris,  iyf'4  # 4 
pliintes  indigènes  fortnent  les  deux,'  trois  et 
<|hiitrièrae  volumts. 

OeoJJroy  a de  plus  donné  à Pacadémie  des 
sdcnccs  , lés  ouvrages  süivatis  : * 

y **  . . • J;  i i ■;  J,  I 

1.  Obsrtiratiàfjs sirr  Adt  disshlutiàns  etsurles 

fehnentatidnP  pie  l'ttn  peut  ifppdLr  froides  , 
ph^d  ÿoV/4's  sont  aeèompagn^t's  du  refrr^i^ 
dissernènt  d*^s  liijudora  dans  lesquelles  eilvs  èe 
passent.  Mém.  , >7^î  P^S^  ‘ 

2.  Description  du  Caa-apta  , plante  du 

Bresf/.  Id.  , 1700,  p.  70.  ^ ' • 

^3.  Extrait  des  DeshriAdÔn\f  que  Phon 
Maregravius  ont  domie  da  *Çqa  f opta  y et 
confrontation  des  raetnés  dix  Coa^apiâ  et  d^ype- 
cacuanhay  tant  gris  pie  brnn\  àeec  leur  ded-' 
criptiom  , par  laquelle  on  voit  sertsiblement  /ir  ■ 


G E 0"^  6211 

di^èrrftce  dti  Caa  - rtpia  de  l'ypccâcuanha* 
Mém-.  , 1700  } ] . -"4 

4 Ohscrvattions  sur  le  Parsira  Brava.  y 

'i7‘0. 

5.  pTamen  du  sohlv  nerr  dont  on  se  St-rt  * 

pour  mettre  sur  le  papier  , et  de  celui  de  la  mon- 
tagne de  P%zaro  , curieux  parles  diverses  cou-  * 
lurs  de  scs  grains,  llist.  , I7O1  ^ p-  16  et 
iauiv.  • . b I 

6.  Kxam.n  des  enux  de  'J'ichy  tt  de  Bour- 
bon. JJist, , J702  , |i,  «|3  et  suiv.  , 

7.  Aianicre  de  recomposer  l:  souffre  commun 
par  la  irunion  de  scs  principi'S  y et  d*en  c om- 
poser de  Èouveau  par  la  réunion  de  semblables 
substances  , firre  t-uetques  conjectrrrs  sur  la 
composition  des  métaux.  Mtm.  , 17C4»  J»*  278.* 

8.  Problème  de  chimie  X Trouver  deseendn s 
qui  ne  contiennent  aucunes  parties  de  fer, 
Mém' , ijoS  y p.  362. 

9.  Analyse  chimique  de  Péponge  de  la 
moyenne  espèce.  JVIéro. , 1706  , p.  507. 

10.  Kapport  de  Poux^erture  du  cada%>re  d'i  n 
homme  mort  d'un  ahci’oî  au  foie,  après  deoir 
été  attaqué pcn/i/ini  deux  anj>  d' accès  da  phré- 
ndsit  très-violents 'y  «e  tap^iort  est  intitule  04-, 
sèrvatian  onatomique.  Mt'ui» , *706,  p,  5oy, 

11.  Détail  de  l.t  manière  dont  se  fait  Palun 
de  roche  en  Italie  et  in  Angleterre.  Hist.  , 
^1702^  ,p.  20  et  suir. 

I 12.  Eclaircissement  sur  la  production  a^ti-  * 
^cinlle  duJyr  y et  su/:  la  composition,  des  outres 
;7?7  , ,p.  >0»;}^  _ 

, i3.  Observations  sur  les  analyses  du  corail  y 

et.  .de  qux'lque  < autrcaplantes  pierreuses  , faiti  s 
par  AI.  iecomte  Ada  s{gtL  Mèin.|  1708,  p.  a02.S 

ï4«  Expériences  sur  les  métaux  faites  avec 
le  x’erre  ardept  du  Palais-Boyal.  Mèm.  , 

f- . 

! i5.  ‘ epihir*  le'‘sys{éme  de  Af.  ^ 

ï.éâiery  le  filr.y  qtie  le  fr'^tsèiste  réellement' 
dans  lés  planhs.  ^7^»  P«  ^ auiv,  ^ 

I O.  . . J et.  ‘ 

J 16.  Observations  sur  les  fleurs  ou  sur  la  gé-  , 
nératicn  des  plantes.  Ilisl*  , 171»  , p.  5i. 

1 7.  A/îéthode  générale  de  faire  les  thintures 
dé  métaux  et  de  les  rendre  de  quelque  usagé  à ' 
la  médecine.  Hist.,  1715,  p.  27  et  suiv. 

18.  sbr^P0^giaf  déspierAèi.^'Tîtix\ 

8 «I  râiy.  * ■ 1. . »S 

- >9»  Observations  sur  le  vitriol  tt' sur  le  f r,  \ 
Mêm. , >7*3  3 'p-  i70<  ^ - • r.  -*»  . ^ 
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ao.  ryu  chargement  dex  sels  acides  en  s-h 
alkalis'Volati/s  urineux.  JMëni.,  ^7'7>  P* 

îM.  Tafdv  de  dif^èrens  rapports  cbxerv'^s  en 
rhimic  entre  difjéren^r.s  substances.  Mom.  , 
1718,, p.  aoa.  — - Voye*  U nuimère  aTanlA- 

f.cu^e  di.nt  Fo»iteni*lle  parle  de  ente  lablc  dans 
'IJist.  de  C Acad.  , p.  35  cl  suîv,  Fontentlie 
eu  parle  oncore  dans  l’êloço  de  M.  Oeoffnjy. 

« li  donna  , rlil-il , tti  1710,  un  sys!(>xne  sin^^i- 
>»  lier , et  une  table  des  ailirntês  ou  rapports 
« des  différ*-nics  substances  en  ebitnie.  Ces 
n afHnités  firent  de  ia  peine  à (]ticltjnes-nns  , 
j>  cjiii  craij»niriMJl  que  ce  iic  fussent  des  nttrac- 
» lions  d^j^iilsées,  <l’aiitant  plus  dangereuses  que 
» d'hahilc*  gens  oui  déjà  su  leur  donner  oe& 

» formes  séduisantes;  mais  enfin  on  reconnut 
» qu’on  poiivoit  passer  par-des&us  ce  scrupule  , 

» et  admetlre  la  table  de  M.  Oeoffsoy  qui  , 

» bien  enlcndiic  et  amenée  à toute  la  precision 
r*  nécessaire  , pouvoit  devenir  une  loi  fouda* 

7>  mentale  , et  guider  avec  succès  ceux  qui  tra> 

7*  vailient  »» 

Moyen  facile  d*  arrêter  les  vapeurs  nu  h 
sibles  qui  s'cDvent  des  dissolutions  métalli- 
ques. Mém,  , *7’9  ï p-  7** 

a3.  Eclaircissèmenssur  la  table,  insérée  dans 
les  mémoires  de  1718,  concernant  les  rapports 
observés  entre  differentes  substances*  Mém.  , 
J730  , p,  32.  I j 

24.  Des  supercheries  concernant  la  pierre  I 
philosophale,  Além.  , 1722  ^ p.  61.  I 

7.5.  Observations  sur  la  préparation  du  hhu  ' 
jie  Frusse  ou  de  JHerlirt:  Id. , »725  , p,  i53. 

26.  Nouvelles  observations  sur  la  préparation  ' 
flu  bleu  de  Prusse,  Mém.^  >7-^9  P<  sao. 

(M.  A-vuaY). 

GERARD,  (Jean)  docteur  en  médecine  et 
professeur  de  la  faculté  de  Tubingc  f fut  quatre 
loM  recteur  de  Puuiveraité  de  ctite  ville  , depuis 
s 633  jusqu’en  i647«  Attaché  aux  rêveries  de 
Falchyuiic , il  a publié  diUéreus  ouvrages  pour 
fuiro  valoir  ses  opinions  à cct  égard.  lU  sont 
intitulés  i 

Panaoene  hcrmeticae  , sive  t medicinax  uni-^ 
9ersalis  assertio  ac  dtfensio  Oaleno-chymica. 
VLrtae  y 1640,  in-ïs, 

Oommeptatio  perVrevis  etpcrspicua  in  aper- 
toriun  Raymundi  hulli  , de  lapide philosopho- 
rum  t cum  adjecta  interprelaîionc  testamenti 
ttorissimi  Arnoldo  de  Villa  nova  attributi  ^ de 

aodens  lapide.  Tubingau  ) 1641 } in-Z, 
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Decas  qunvstionum  plysico  - chymiearuwtl 
.Tubingaa  y 1640  , i/t-8. 

Exereitationes  in  Oebri  Arahisy  philosophi 
chymici  ^ iibros  duos.  Euhingtut  ^ 1643,  in-O. 

A natomiac  corporis  liumani  snecincta  co/n- 
prehensio.  Jbidrm  ^ i653,  m*ft, 

{Extr.  dÊl.)  (Gquli.h). 

• GERARD  , (Thierry)  médecin  du  quinzième 
siècle,  éroit  natif  de  Tergouw  cn*HoIîandft,  H 
s’appliqua  à l’ëiudc  des  langues  latine  et  grecque, 
dans  lesquelles  il  se  rendit  habile  ; il  ne  fit  pas 
moins  de  progrès  dans  1a  médecine,  qu’il  parott 
avoir  exercée  hors  de  son  pays.  L’impression  do 
ses  ouvrages,  à Paris  , appuie  la  conjecture  du 
séjour  qu’il  iu  en  Franco  ; U façon  d’ortliogra- 
^hier  son  nom  qui  , suivant  la  prononciation 
flamande,  s’écrivoit  GHeeraerds  y l’appuie  en- 
core ; car  il  y a une  infinité  dVxemples  de  noms 
d’auteurs,  à qui  la  Inniuc  habitation  dans  cer- 
tains pays  a donné  une  tournure  differente. 

Voici  les  titres  des  ouvrages  de  Gérard  : 

Claudii  Galeni  Pergameni  de  cnrandi  ratione 
per  satiguinis  missionetn  liber.  De  sanguisugis  y 
rcvulsione , cucurhituld  et  scarificationt  trae~ 
talulus.  Parisiisy  i53a,  infol,  avec  le  suivant; 
et  séparément,  Parisiis  , i539  , i543',  f/)*6. 

Cl.  Galeni  de  simpUcîum  mcdicamcntorum 
fxcultatibus  Uhri  XJ.  Parisiis  y i543,  in-Q. 

Ces  versions  ont  été  insi^réea  dans  le  recueil 
des  œuvres  de  Galien  imprimé  chez  Jean  Frobea 
à Râle  en  i54<  , infulio. 

{^Extr,  d*El.)  (Gouli5). 

GERBERT  , né  à Aurillac  en  Auvergne , 
fut  tout-à'la-fois  théologien  , astronome  , géo- 
mètre et  médecin.  11  coinmentoit  Démostnène 
le  gaulois  dans  ses  leçons  de  médecine  ; mais 
il  paroit  qu’il  sc  distingua  moins  par-là  , que 
par  les  autres  sciences  qu’il  a enseignées.  11 
passa  du  monastère  de  Bobio,  dont  il  étoit  abbé, 
à Rheims , où  il  fut  chargé  de  l’école  qui  s’y 
tenoit  alors.  Le  jeune  Robert , hU  de  Hugues 
Capot  , fut  son  disciple.  En  992  , U fut  nommé 
à l’arckcvéclië  de  Rheims  , après  la  déposition 
d’Arnoul  ; tnals  celqi'Ci  ayant  été  rétabli  par 
Grégoire  V en  998  , Gcrbert  se  relira  en  Italie  , 
où  il  obtint  l’archevcclié  de  Ravenne  , par  la 
protection  de  l’empereur  Othon  111  qui  avoit 
aussi  été  son  disciple.  Flnfin , le  p.ipe  Giégotre  V 
étant  îtiori , il  lui  succéda  le  19  Févriér  999  , et 
prit  le  nom  de  Silvestre  II.  Il  mourut  le  la  mai 
too3.  C’étoit  un  des  plus  savans  hommes  de  son 
siècle  ; mais  l’envie  le  persécuta  malgré  tant  de 
titres  et  de  si  grandes  qualités.  Ses  conlempcH 
'rajns  igaorans  Ftccusèrent  do  magic;  reprocha 
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91  sourent  renouvellé  » dans  les  siècles  passas  ^ 
contre  ceux  dont  les  connoissanct  s étoîent  iior^ 
de  la  portée  du  commun  des  bomtics. 

{ Extr.  d^El.)  (Güvlis.) 

GEUSURES  DE  L’ABDOMEN  DES 
MAÛIMELLES.  ( AEd.  chir. . ) 

Les  femmes  qui  ont  la  ébre  sècbe  et  peu  ex- 
tensible sont  sujettes  aux  gt^rcures  dans  les  der- 
nters  lems  de  U grossesse.  Quoique  celte  niila- 
die  soit  rare  , elle  mérite  d’élre  considérée  avec 
attention;  jen’ei)  ai  vu  qu'un  exemple,  et  peut-être 
csl'il  peu  de  médecins  qui  en  ayeut  ol.servédans 
leur  pratique.  La|persi>nae  qui  en  avoit  été  inrora- 
modee  s’éttui  plainte  de  liraïUemcns  douloureux 
à la  peau  de  l’abdomen  , cette  partie  ( la  peau  ) 
étoit  luisante  et  excessivement  tendue,  l^épiderme 
se  rompit  dans  quelques  endroits  et  formoit  des 
sillons;  il  sortit  pur  ces  onvertures  un  peu  de 
liquide  sanguinolent.  La  peau  proprement  dite 
irritée  par  le  frottement  des  babil»  et  le  contact 
de  l’air  étoit  ernammee  \ cet  état  éloit  insupor- 
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siblc  de  1a  déterminer  à prendre  quelques  pré- ^ 
cautionsj>our  diminuer  la  gène  donloureiise  qu’elle* 
ressentoit.  Quand  même  on  ne  ersindrnit  pas  > 
l’accident  dont  j’ai  donné  les  détails  , le  tiraille- 
*ment  douloureux  que  quelques  femmes  grosses 
éprouvent  dans  les  derniers  nuus  de  la  gestation 
exige  quelque  soin  ; on  le  dissipera  farilement 
par  les  bains  , les  fomentations  emollientes  et  les' 
embrocatiens.  C’estaussi  le  moyen  de  prevemirces  . 
raies  blanches  qui  ont  rapparence  de  cicatrices) 
et  dont  la  rue  est  désagréable.  Quelques  prati-! 
ciens  leur  -donnent  aussi  le  nom  de  ^c/v'i<rer  , 
c'est  mal  à propos  , elles  sont  bien  à la  vérité  laj 
suite  de  la  rupture  du  tissu  cellulaire,  mais  on| 
ne  doit  appeller  ^crcttrerque  la  rnpture.de  répi-j 
derme  , ce  qui  distincue  cette  dernière  affection, 
des  crevasses  en  ce  que  celWs-ci  sont  plus  ^ro-  • 
fondes  et  intéressent  la  peau  même  et  (|iielqueo| 
fois  le  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  au*dc-dSousi 
d’elle. 

" :-i  '1 

Les  accouchées  et  sur-tout  l^s  noàrricés  sont 
sujettes  aux  gerçures  et  aux  creTa»ses  des  mam- 
mcl'jns  ; celle  maladie  occasionne  quelquefois 
de  si  grandes  douleurs  qu’il  est  impossible  k ces 
dernières  de  donner  le  sein  à leurs  enfans.  Il 
arrive  aussi  que  la  durée  des  douleurs  înrerrornpl  t 
le  sommeil  et  occasionne  de  la  fièvre. ..  Les  fem- 
mes qui  ne  nourrissent  pas,  mais  qui  ont  beau- 
coup de  lait  . n'épronveot  p..s  les  incommodités  : 
dont  je  parte  d’une  manière  aussi  violente  , 
parce  que  la  succioii  est  la  cause  qui  "fixe  nue  i 
grande  quantité  de  ;uRtièrc  laiteuse  dans  les  " 


tuyaux  fxcréioircs  des  glandes  niainmalrcs;  cl 
l’engorgement  qui  en  cm|>écbc  l’écoulement  ve- 
naul  à s’accroître  , l’inllaminntion  a’einpaio  des 
tegumenSfCt  la  peau  se  rompt,  d’où  les  crevasse^ 
Elles  y sont  encore  .augmentées  par  les  nouvelles 
succions,  ce  qui  idit  étendre  l’itiUiimmation,d’où 
les  douleurs  plus  déchirantes.  Les  liquides  épan- 
chés d;in»  CCS  crevasses  s'altèrent  par  la  chal^r, 
nouvelle  cause  d’irritation  qui  fuit  persévérer  la 
rnaiaditt.  8i  le  sang  est  acrimonieux,  il  est  encora 
plus  irritant  et  l’acciilriit  dont  je  parle  est  plus  , 
grave  , parce  que  Ica  crevasses  sont  plus  profon- 
des. Les  femmes  dont  les  inammcllea  ont  été 
très- en  gorgées  par  le  lait  sont  plus  sujettes  h cet 
titcidenl  , que  celles  qui  n’ont  qtriiiie  médiocre 
quantité  de  lait.  L’action  d’un  lr<}id  trop  vif  qui 
a frappé  les  seins  , on  une  clihlenr  trop  consi- 
dérable occasionne  des  crevasses  , en  coagalnnt 
la  inaticre  laiteuse  dans  ses  réserroiT.s.  I.es  appli- 
cations astringentes  produisnnt  un  tfiec  .sembla- 
ble, L’utage  de  couvrir  1rs  niammrlles  avec  de$ 
compresaes  imbibées  de  vinaigre  a -également 
(-et  inconvénient.  < 


sionnent  par  des  bains  ou  de»  fomentalions  émol- 
lientes. Il  n’est  pas  prudent  d’attendre  que  l’épi- 
derme soit  rompu  , pour  employer  les  moyens 
que  j’.ndique  ; il  vaut  mieux  prévenir  cet  acci- 
dent. On  évitera  les  douleurs  auxquelles  il  douiie 
naissance , si  ^ dès  qu’on  s’appercvvraqu’unc  hmime 
a la  peau  de  l’abdomen  trop  tendue,  luisante,  dou- 
loureuse, on  ldi  fait  premire  des  bains  ou  on 
couvrira  le  bas-ventre  de  linges,  imbibés  de  decoc- 
'tionv.  emûUienies  ou  d’huile»  douces,  telles  que 
celle  d’olive  , d’amandes  douces  , &c* 

Les  gerçures  des  mammvlles  sont  difficiles  à 
guérir  ciica  les  coprrices , parçe  que  la  succion 
entretient  uri  grand  pombre  de  fi, «unes  ont 
^elé.  forcées  à f.iire  nourrir  leur  enfant , parce- 
qu’elles  ne  I«»wficnt  ^pa^  réi-ister  au  tourment 
.que  leur  causoit;  i’^HlIoitcment , cl  qu’au- lieu  de 
lait  elles  donnojicnt  du  sang  à leurs  eufans.  La 
pr^eml^t  objet  qu’on  doit  sç  proposer  , est  donc 
de  calmer  L’infiaminaüon  locale  que  cette  mala- 
die'occasionne  par  Les  applications  antiphlogis- 
tique». Quelquts^aticieus  fuotU!>agc  avec  succès 
de  l’eau  végétq  - minérale  , ils  eu  imbibent  des 
(omprcsM‘5  qu’ils  mainUcnneiit  sur  le  mamme- 
ion.  Cette  méthode  calme  promptement  les  dou- 
leifrs:  mais  on  ne  piiut  pas  toujours  laisser  . !e« 
seins  couverts  de  cette  dissolutitllf  saline,  parce- 
qu’elle  occasioanernit  d’autre»  acculons  eu-re- 
pa&s.int  ^diiua  le  sang  avec  les  liquides  .auxquels 
elle  se  mêle.  Jl  est  pUi  i pnidciit  d’en  faire  usngs 
deux  fois  par  jour  seulement  en  laissant  le  resta 
du  lems  des. linges  imbibés  de  substances  éiaoi^ 
lieotes  sur  Ida  pai  ticÿ  itfTectèef, 
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Il  «croit  très'itan^ercux  tlo  |>rc<orir«  IV^u  v4* 
g«to«minoiiile  «ox nourrices:  quelnue  soio  qu'on 
ipril  «le  le  sfin  avant  do  le  donner  à Ton* 
ibot  t ii'eat  impoMibldqprU  ne  resta  f>as  im{»rrg- 
nd  de  fftielqties  mol^uiee  de  ce  sel  uuiiéral , 
.dont  lev  eliets  sont  comme  on  sait  tree  perni- 
cieux. Quand  on  ]mrviendrolr  d'ailleurs  à n<!^t- 
foyer  pariaiteroonl  U surface  du  sein  ce  qui  n>«t 
pas  praticable  y Hoe  portion  d«'  cr^dâcaoiert 
auroit  dtd  mélée  au  lait  dans  les  luyaniN  Huteux 
.du  mnnuneloii } elle  aeroit  i:iirodutiie  cLiqs  l'es* 
tCDiacdu  nouveau  né  quVllo  expoieroil  aux  ma- 
Jadies  loa  plus  terribles. 


Comme  le't  ffrrfurrs  sent  le  produit  de  IVn- 
.Ito^-geiDcnldu  lait)  U fautatttaui,  quM  est  paa* 
arble  , Im  procurer  un  écoulement  facib:  ; on  v 
'parviendra  à quelques  égards  y en  calmant  IViV' 
tisme  qu'occasionnent  b»  douleurs , «t  en  rrlt\- 
chant  les  canaux  laiteux  p.ir  des  fq>{dicaJK>ns 


.émollientes.  Ce{>emlant  ces  moyens  u»  aiiilisent 

.'pas  loupuirs  ; oo  on  obticntde  bCns  ehelsiquand 

..... 


rhumeur  laiteuse , n'a  pas.  encore:  Af  quitdt  Dxi- 
té  : mais,  quand  ta  coa;>uifltion  r.st  portée  h 
certain  point  y il  est.aécesüaire  d'avoir  reco^jp» 
.aux  sufaâtances  fondau(eS|d9iTt  je  donnerai  i'émi^ 
meration  en  parlant  r/zr  /a//  ffrumr/é  et  de  la 
maladie  connue  sous  le  nom  de  pat/. 


. Quand  on  aura  «diatipé  les  embarrnt  qui  occa- 
sionnoient  iii  raabidie  9 on  entretiendra  Iq  son- 
«please  des  tuyaux  laiteux  avaé  l^boilo  de  )aime 
d'cpuf  que  tout  le  monde  connaît  ^ ou  mec  d'an* 
Srca  remèdes  émollsens  de  la  même  nature.  . 

I ( M.  ÜlIAXBOif.  ) 


GEAMANDILÉE  y (Tctur/atii  ciamaet/ris  L.) 
( mat.  méd.  ) '» 


Cette  pliiPte , qûî  CTo^t  dans'l'Eûrope  méridio- 


nale^ est  remrtrnnablc  par  son  ])ort  extérif^r'et 
la  ressemblance'  dè'  a<'S  te&iUès  avec  cèliés  'du 


chêne  ; ce  qni  lui  a fait^doufier  le  nôra  de  petit 
'théne*  M.  Bergitu  dans  sa  tnatièro  médicale 
donne  une  descriptioif  très  exacte  de  eette  espèce 
‘de  Tcacrium.  On  enijtloye  en  médecine  la  tige 
telles  fcnîilet  qui  undtareui*  amère  , mais 
ptu  d’odetir.  On  la  regarde  commfl'tbhiqiie^sio- 


'machiqne,  emmenago^e,  & implique.  Bi^is  tdus 
cpa  épiihetes  stujfsî  ‘varpiW  et  ai  gratnlte- 


'rtent  prodigués  11  tnhf  d’auiVqé,  plantes^  ‘qd’il 
fattt  avouer  qu’on  'à  Iiésoin  de/tiouveilet  dhier- 
ébtionspour  parler  avec  asturaaco  des  s eriiu  de 
'^Cètlr  pUatc.  * V • * t 
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llÿaroi'tcependant'qne  W g^roiamdtée  eiétréa- 
'onciennemeni  employée  en  médecine  : car  Pline  , 
en  fait  mention  comme  d'une  plante  très  cfH-  \ 


de  I Phydropisie  commençante  &c.  Quoi» 
quVn  général  tout  ce  que  Pline  rapporte  sur  là  ma- 
tière médicale  ne  aoit  souvent  appuyé  que  sur  des 
récits  Incertains  y et  souvent  sur  dm.  préjugés 
populaires  ; cependant  on  devroit  conclure  do 
requ'il  dit  de  fa g rmandrre  que  ce  n'cvt  point 
une  plnr^  entièrrmentà  négliger  en  métleciiie  , 
puisque  d'aiilèurs  elle  tient  à une  classe  de  vég^ 
taux,  qui  abondent  en  principes  aromatiques  \ 
ce  qui  indique  une  cHicacité  pins  (»u  moins  mar- 
quée. ( M.  PiNCL.  ) 


GEROFLK.  (ffiar,  méd.  ) et  ( Hygiène  ) 


Partie  !t.  Des  choses  improprement  dites  non 
nauircllc^. 

Clssac  \\\.Inge&ta. 

Ôri  Iffl.  Al  iiiiens. 

Acciion  IV.  Aftaisonuemens.  * 


l*u^#.V.q/7c.  ( on  clou  de  ) est  un  fruit  dessé- 
ché av^ii#  sa  tnalurité  y long  d’un  demi  |K)ucc  ^ 
de  Hgurc  do  cinq , presque  qu.ulranguUire  y d’im 
brun  noirâtre  y <^ui  a è son  suairact  quatre  peti- 
tes pointes  on  forme  d’écaille  , qui  sont  le  calice 
dj  la  iletir.  11  s’élève  au  milieu  une  petite  tète 
dp  U grosseur  d’im  pois  , elle  est  formée  des  pé- 
tales appliquées  les  unes  sur  les  autres  en  forme 
d'ésailjc.  Cette  tête  tombe  facilement  y torsq  ü’on 
diWache  op  qu'on  trans[>orto  les  doux  de  gcmfUy 
qui  ont  une  odeur  agréable  trèa-pénétrante , et 
une  saveur  chaude  aromatique  un  peu  amère. 


Le  géroflo  naît  du  geroflier  ou  giroflier  aro- 
matique. 


Caryophillus  aromaticus  fntetn ohlongoQ.  B. 
P.  4*0. 


Fshinka,  î?ison.  arom.  1\  lyy. 


Il  y a une  variété  à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  clou  de  gérojlt  royal. 


-0aryopkillus  rrgius,  Piuk  U\ 

Tshmkapnponas,  Canophtllus  spfcitlusVima. 
j4rom.  P.  17Ç. 


Le  péroflier  e»t  un  «rbre  <le  II  rimllle  de. 
myrOen,  <jni  a In  p«tt  iPiin  calFoypr , ei  ejui 
d.mne  un  de.  vugét.u.x  eaniique.  le<)Ju.  imûct 
Mnt  i'ciuse  de  l'«mp)oy  de  m bmi'lnn.  de  Heur» 
prêt»  i «Vpanouir  qui  fomient  une  des  épiceries, 
dent  om  fsil  le  plu»  d’uuge , tant  dans  le»  Inde» 
orientales  qu’en  Europe. 


T.e^droAier  »’êlereconu>iunénienl|  U Iiautenrde 
18  pied«,iur  un  tronc  droit, qui  n’acquiert  pl« 

... lu'it-l-uil  un  pied  d«  diamèlre.  Searam«aux  soûl 

Ipcc  contre  la  loua  invétérée,  lia  ailecliooapiiui-  | op|iosds,  meiius  , gUbre»  , (bible».  Il»  ont  de» 
iUtisea  goiier  et  de  l'idqmac , le»  douleur»  J IbliillM  coniununeut  oppoaOea,  pétioléc»,  ovjl, 
• • . luacdolet»., 


..  ...  , 


a 


.A 
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céoléesj  «Ubresïleideux  côtësj  ello*  sontloagues 
deJuux  pouces  et  demi  à quatre  pouces  , sur  un 
pouce  et  plus  de  largeur.  La  pétiole  a de  six  h 
neuf  lignes  do  iongnrur.  Les  ilt  tus  DaUseiit  au 
sommet  des  rameaux  eu  une  cime  terminale  dont 
les  raiui(îc.itioiis  sont  opposées.  La  fleur  olfre  un 
calice  sujiénciir  , petit , porüsiam  , rouge  , par- 
tagé en  quatre  foLob  s pointues  , concaves  et 
ouvertes:  eiie  a quatre  pétales  arrondus  tn  rose 
uu  peu  plus  graiiues  que  le  caÜre.  Un  grand 
nombre  d’éuimi(ieS|  un  ovaire  inférieur  oblong  , 
cbargéd*un stii*;mple)  qui  s'cicve  du  milieu  d’un 
d stjite  qtuHrangiilaire  et  concave.  Ses  fleurs  sont 
odfuanîes  et  blanchâtres , ou  bleues  suivant  quel, 
qties  flULCnrs.^ 

Lè  géruflier  a cru  suturellement  dans  les  iales 
MoluqUi  s d’oa  on  l’aijr'  ; mais  ce  n’est  présen- 
ti'XDf'ut  que  «les  isle*  d’Amboine  et  deXernalte 
que  !«>  floÜan  foit  rir  nt  le  géraflc  , qu’ils  débi- 
I»  nt  .iti  nioîJilt*  rrit.er , ayant  entièrement  arra- 
che tout  Cf  qui  éf..s.  aux  Moluque»  pour  ca  f»ure 
ua  coiuii.eice  c.\ci(u.L 

Notis  avons  obligalioa  â M.  Poivre  ancien  in» 
tendant  de  l’isle  de  France  y d’avoir  introduit  dans 
sa  colon. e h s arbres  à épiccru  s fines  tels  y que 
le  gér.jjlifr  y lu  luuscadier  , et  le  can«iK-ry  quM 
etui’artde  se  procurerd.ins  ses  voyages.  Il  éprou- 
va tous  les  désa^rémens  qu’ont  soiivriit  enduré 
les  boiumes  d’un  génie  supérieur  y et  en  1775 
il  ne  rvütoit  pins  à l'isle  de  France  que  géro- 
Üiers  et  ^6  miui adiersy  qui  friictifiétent  î>i.  11- 
t6t  dans  les  mains  d’un  hooime  aussi  hoanétc 

3u’écl.iiré.  M.  Lircé  directeur  du  jardin  du  roi 
c l’isle  de  France , a lelicmenl  miilripiié  ces 
orbres  y qu’il  en  a fourni  les  habitans  de  i’i&le  dp 
France  cl  de  Bourbon  , et  lait  des  envois  cunsi- 
cicrablus  à Cayenne  y à Saiut-Dumingue  , à i.t 
Martinique. 

On  doit  choisir  les  clous  de  géroflc  bien  nour- 
ris y pesans  y gras  y faciles  à casser  y d’un  rouge 
hruii  y avec  leur  bouton  s’il  est  possible  y d’un 
goi^t  chaud  y et  aromcilique  y brûlant  presque  la 
gorge  y d'une  odeur  exquise. 

« 

Les  fruits  qu’oD  laisse  sur  le  giroflier  donnent 
une  baïc  de  la  gros.v’ur  d’une  iiot»<'Cie  : lis  se 
retiiplisscnl  d’une  goinnie  dure  et  noire  y qui  est 
d’une  agréable  odeur  . et  d’un  goût  fort  arom.f 
tique  ; ces  fruits  tombeat  d’eux-mciues  l’année 
suivante  ; ils  uni  des  qualités  moins  énergiques 
que  les  clous  y et  servent  à former  des  planta- 
tions. 

Les  HoUandois  ont  coutume  de  confire  ces 
baies  avec  du  sucre  y lona|u’elics  sont  récentes  ; 
ils  en  maugent  après  le  repas  dans  les  voyages 
sur  mer  y pour  lavoriscr  la  digestion  y et  pour 
prévenir  ie  scorbut, 

Médecine,  7'oi/u!  VI* 
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Scïoh  les  observations  di-  i»T.  deCé  é un  géro- 
fl.er  donne  de  deux  à quatre  Fvn  sde  clous  , et  it 
faut  Cinq  mille  clous  pour  faire  une  liVie.  Si  on 
ne  i'éleie  pus  pour  ie  garantir  do  l’outrage  dea 
ouragans  , on  peut  avoir  dfs  arbres  qui  peuvent 
«loimer  jusqu’à  qiiinzu  livres  de  ^vraflc  , mais 
oa  no  peut  CâmmuiiéiUin:  les  ernloiler  do  ceaa 
manière. 

Cet  arbre  est  peut-être  celui  qui  donne  le  plus 
riche  produit  ÿ c’est  certainement  un  de  ceux 
qui  demaudent  ieplus  de  soin  / il  craint  égnle- 
mcitt  le  vent  y la  secousse  , etl«  soleil , il  aijn# 

1 ombre  , il  se  plaît  d-ms  les  terres  humides. 

C’est  depuis  le  mois  d'octobre  jus<{u*aii  mois 
de  février , qu’on  cucuille  les  clous  de  gérofh  } 
on  les  prend  en  [larlie  à la  main  ou  on  les  fait 
tomber  avec  de»  roseaux  sur  des  linges  qu’on 
elend  à terre:  ou  le»  seclie  au  sol  il  ,ou  on  le» ex- 
pose sur  de»  claies  à (■»  li.i.tée  , ce  qui  Lit 
qu  il  y en  a beaucoup  de  noirs. 

On  fait  particuÜèrrraent  iia-tee  des  clous  de 
géroflc  dans  Icscutsiaes,  il  n’en  est  presque  au- 
cune , ou  ils  ne  soient  employés , ils  sont  tebc- 
iiient  rcci.ercbcs  dans  quelque  de  l’Lu- 

rope  y et  siir-louc  dans  l’In.ie  » qu'un  iiiéjri'.e 
presque  tous  les  slinu'ns  où  ils  u’eiilrent  pas» 
Un  ifs  mêle  4-ins  le*  vins  , d.ins  b-s  liqticiirs  spi- 
riMiensea  , ot  les  boissons  aromatiques  \ on  le» 
employé  aussi  parmi  les  odeurs,  etiiuiu  l’uri  d* 
la  puifuiocne. 

Les  clous  An  gt‘rofle  sont  au  nombre  des  .iro- 
matiques  les  plus  chauds  : iUstiimileiit  vivenumt 
les  tuniques  et  les  fibres  nerv'eiLsvs  , causent 
dans  les  solides  des  coniractioiis  fortes  ci  proai- 
pies  , auginfutcut  la  chaleur  j.ttivuueut  les  hu- 
meurs glaireuses  et  pituilcusc»i  ils  sont  «ui-loiit 
recomm.unhil)lcs  ji-ar  leur  vertus  loriifiantc  et 
slomachiquc. 

Les  clous  de  gcroflc  , ainsi  qnc  leur  liuüe  ^ 
offrent  un  reinôee  contre  lequel  il  faut  être  ex- 
trêmement en  giirde  ; on  n’en  peut  user  avec 
qnelque  sûreté  que  ihms  les  lutLdesqui  ont 
|H>ur  cause  princqwle  la  lenteur  de  la  lymphe  , 
t’uljOnd.iuiC  de  la  sérosaé  , te  rclicfiemnnt 
dvs  partie»  soiiue>y  et  la.  «.ru.tilà  vjsqiieuso 
des  premières  voivs.  Il  faut  bi«*u  se  gardt-r  d’en 
faire  prendre  aux  ^leisoum  s furt  active  s,  iiouiiian- 
tes  y bilieuses  , et  nerveuses  : ce  seroit  ver..er  de 
l’hiiilc  sur  Le  Icu. 

Ou  les  prescrit  en  Infusion  dans  du  vin,  de- 
puis un  demi  srrupnic  jusqn’ànn  scrupulu  , et  oa« 
en  mcleàd’suircs  prescriptions  pharinaceii(iqut>«^ 
L.)  teimure  sp*ritueu»e  est  bien  jdua  active  que 
Flalusion  dont  nous  venons  de  parievyel  demonJo 
Kkkk 
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dans  son  emploi  une  bien  grande  cîrconspe*  j 
ction.  On  ladit  très  en'icace dans  le  spbacéle,  et  ■ 
la  carie  tl^s  ns  si  on  la  mêle  en  proportion  con- 
venable avec  d*a«ilrc»  remèdes  appropriés. 

On  fait  entrer  souvent  lesclnns  At  gérofle  \ 
après  les  avoir  grossièrement  pult^^éS)  dans  les 
poudres  cëphalicjucs  , les  saUm^^ftrvins  y les 
ongHcris  , les  emplâtres  ordonnés  poui  forliliur  , 
contre  les  tumeurs  œdémateuses. 

On  relire  des  clous  de  gérofîe  par  la  distilla- 
tion y une  huile  essentielle  bien  plus  pesante  que 
l’e.iu  jdont  les  parfumeurs  font  beaucoup  d’usa- 
ge. Cette  huile  est  extrêmement  chaude  et  même 
un  peu  caustique  y on  s’en  sert  contre  les  caries 
des  os  ) et  le  mal  des  dents.  On  imb.lm  un  pou 
de  colon  qu’on  place  dans  les  «>uvorlures  des  ca- 
ries ) et  wuivetit  on  en  éj>rouve  du  souUgomeiit 
par  une  sorte dVngourdisst  meut  lie  procure 
aux  parties  uerrewsi*s  qui  ont  soiifiert  de  l’im- 
pression de  l’air  ÿ nu  d’une  autre  cause.  11  faut 
prendre  garde  de  l’employer  nul  adroiieiueiit 
p.ine«|u*elle  eiiHam'  roil  la  h<nn  he,  cl  y cause- 
roit  dos  escoriations  coiistdi'Tablrs.  On  en  ifle 
encore  eu  liniment  , avec  d’autres  huiles  aroma- 
tiques » et  l’on  en  f^rolle  les  parties  attaquées  , 
dans  In  parulysltf  , l’apuplexie  y cl  les  affections 
sojtorcuses. 

* 

On  retire  .'ibondamment  l’huilè  de  g^rope  des 
clous  , par  deux  procëdésqii’on  nomme  run  par 
dvscensumyVAiitrc  parla  distilLalion  à Palembic. 
Ou  doit  préférer  cette  dernière  roélliodc.  I l!e 
est  d’un  blanc  doré  quand*  elle  a été  retirée  dc- 

futs  peu  } elle  rougit  en  vieillissant  par  rel'èt  de 
i lumière.  Elle  est  irès-souveiii  et  très  foc.le- 
ment  soplii8ti(|uée  : si  on  la  laisse  à découvert  elle 
}M:rd  proitipieiuAil  toute  sa  force. 

On  peut  njoutrr  aux  qualités  que  nous  venons 
déji\  de  lui  rccoiinollre  y que  si  on  la  mêle  avec 
c|uatreousix  parties  d’axouge  de  porc^  on  pourra 
en  faire  un  genre  de  liniment  très-utile  pour 
augmenter  la  sensibilité  et  le  mouvement  de^ 
membres  fuibles  ou  eiicorgés}  on  vante  encore 
celte  huile  pour  arrêter  les  progrès  de  In  gan- 
grène y si  on  l’employé  sous  forme  de  teinture. 
Unconscille  ciiooted’en  frotter  la  région  de  l’es- 
tomac dans  les  coiiqaes  venteuses.  Si  l’on  vou- 
loit  l’essayer  inlérieurcmcni  on  en  f>  roil  un  o/c- 
9H‘rmrum  de  deux  ou  trois  gonlies  avec  du  sucre 
Mais  on  a dos  n.oyens  plus  doux  ]>our  arriver  au 
même  but.  * 

Il  ne  nous  reste  plus  que  quelque  mots  h dite 
tur  la  seconde  variolé  du  genevrier  , qui  donne 
le  clou  de  gérofie  royal. 

ti’est  nue  espèce  de  petit  epi  qui  imite  la  gros- 
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' seur  ) U couleur  , l’odeur  y et  le  goAt  du  clou 
Aq.  gérojîc  ordinaire  ; il  n’est  pas  étoilé  et  n’a 
point  do  tête , mais  il  est  comme  partagé  en 
écailles  depuis  le  bas  jusqu’en  lusut  y et  se  ter- 
mine en  ]K>îiite.  Les  souverains  des  Moluques  et 
des  environs  en  font  le  plus  grand  cas  y à cauM 
de  sa  rareté  et  de  sa  figure  singulière  ; on  croit 
dans  pes  pays  qu’on  n’en  a trouvé  Jusqu’à  pré- 
sent qu’un  seul  arbre  dans  l’isle  de  Matrian. 
Mais  llnyctllerman  pensent  que  ces  clous  ne 
sont  que  des  jeux  de  la  nature,  qui  appartiennent 
aux  monstruosités  végétales.  ( M.  Macquaxt.) 

GERVAISE  , (Nicolas)  né  à Paris  , docteur 
de  Montpellier  et  bachelier  de  la  faculté  de 
Paris  le  premier  avril  *658.  LPai  du  même 
mois , la  faculté  le  reçut  graliiitemrni  à l’examen 
de  la  Itolanique.  Le  3o  janvier  j65y  , GervaUm 
deman  la  à être  adntis  de  la  même  manière  aux 
autres  actes  , mais  celle  faveur  lui  fut  refusée  à 
cause  de  la  conséquence.  Il  soutint  celle  année 
là  une  seule  thèse  , cl  ne  poussa  pas  plus  loin  sa 
licence.  Gtrvaise  éloit  l)on  poète  latin , et 
répondit  en  vers  aux  argumens  qui  lui  furent 
faits  mars  le  20  f65y  à la  thèse  d’Antoine  do 
Caen  y sous  la  présiilence  d’isaac  Kenaudot. 

Il  est  auteur  des  ouvtages  suivsns  qui  sont  en 
vers  latins. 

De  phUbotomià  Carmen  heroTcum.  Parisits  ^ 
apuii  J,*JJi  naut , i658.  Ce  petit  poème  est 
dédié  à Antoine  Vallet , premier  médeciu. 

Hippopotomia  , sive  modus  profligandi  mor- 
hos  per  sanguinis  missionem.  Parisiisy  1663  ^ 
Ad  illmtrUsimum  ecclesiae  principem 
Giihertuntdc  Choiseul-Duplessis^Praslin  y Por^ 
nacensem  cpiscopum . 

Catharsis  y sive  ars  purgandi , ad  illustrissi- 
mnn%  virum  I.aduvicum  de  Badtcul  y senatits 
Pàrisitnsit  praesidem  infnlatum.  *666.  Pari» 
siis  y in-4.  apud  J»  Ilenaut, 

Guy-Patin  le  croyoit  auteur  du  porinc  inti- 
tulé : Ftiquetus  in  vincuÜs  ad  virginem  matrem, 
^ (M.  Anorv.) 

GESNER  y { Conrad  ) médecin  qu’on  a sur- 
nommé le  Pline  d’Allemagne  , éloit  de  Zurich  y 
r où  il  naquit  le  26  mars  *5 16.  Son  |>ère  , ouvrier 
en  peaux  , se  noromoit  Orso  et  sa  mère  Barbe 
ïriccia,  Orso  , qui  fut  tué  dans  la  guerre  civile 
des  Suisses  y le  laissa  dans  une  si  grande  pau- 
vreté, que  pour  gagner  sa  sic  , il  alla  à Stras- 
bourg chercher  du  service  , et  se  mit  à celui 
de  f Volfgang  Capiton.  Ce  maître  lui  remarqua 
une  si  forte  inclination  pour  les  bltrrsy  quM 
lui  la  issa  tout  le  tems  qui  n’étoit  pas  «bsolu- 
nienl  necessaire  à son  serrice  , |H»ur  s’appliquer 
à l’étude,  il  y fit  tant  d»>  progrès  à Slra>iboiirg, 
qn'ayaut  gagjaé  un  peu  d’argent  , il  «e  rendit  à 
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Puit  I ob  il  •«  perrectionm  dan*  lai  Ungnei 
latine  et  erecque  ^ ainsi  que  dans  la  rhétorique. 
Il  •VttacTia  eniuite  à la  |iiiüosopliie  et  à la  mé* 
decine  ; lusis  comme  il  luimjna  bientôt  de  ri'»- 
aource  }>our  iuurmrà  lubsutance,  il  futoHligé 
de  retourne^  d&ns  son  pay»  ei  ti*)*  custigmr  les 
huoioxiités  et  ia  pliiloaoplue  pour  gagner  üe  quoi 
vivre.  Cet  expédient  lui  léuaiit  , li  lui  procura 
même  les  moyeus  d*<  ntrepreudra  le  voyage  die 
Montpellier  ^ oii  il  reprit  tes  études  de  médc> 
cine  y quUl  vint  enHii  terminer  À Bàle  où  il  lut 
reçu  docteur  vert  l'an  i54o-  Ce  fut  alors  quM 
résolut  de  se  faxer  à Zurich  j son  mérite  lui 
procura  Temploi  de  professeur  de  philosophie 
qu'il  exerça  penciaot  24  ans  dans  iette  v«(lc  , 
avec  une  estime  génér.:le.  Cette  chaire  et  l'étude 
du  cahtuel  ont  einpéché  Ciesner  de  se  livrer  à Isi 
prat.quc  de  la  utc.lecine  ; il  y avoit  cependant 
de  si  grandes  comioissatices  ^ que  touies  les  fois 
qu'il  voulut  sVn  mêler  , it  le  fit  avec  succès. 
On  le  vit  triompher  des  maladies  les  plus  gra> 
Tes  , ta  manie  , l'<i|  oplexic  , l'hyilmpitie  , 
répilcp.sie  J l'aslhme  , par  cette  méthode  mâle  et 
courageuse  qui  eutie  dans  le  caractère  des  grands 
tncilecins.  Il  se  mit  au-KleSsus  d^s  préjugés  <le 
aon  siècle  ; il  osa  même  quelquefois  employer 
les  remèdes  presque  oubliés  des  anciens.  Félix 
yVurtz  , chirurgien  > sv  trouva  bien  de  l'arté- 
riotomie qu’il  lu»  conseilla  d’employer  pour  les 
xuaux  dont  H étoit  attaqué  \ Genix^r  opéra  des 
merveilles  au  moyen  de  l'ellébore  ; il  remit 
l'usa. e de  Yopium  en  vigueur;  U se  servit  de 
l’huile  de  vilnol  pour  réprimer  les  ardrurs  de 
la  hèvre  ; il  conseilla  le  vinaigre  distillé  pour 
la  guérison  de  la  peste  , l'eau  froide  pour  celle 
des  maladi»  s aiguës  , l'huile  de  lin  pour  la 
pleurésie  : en  un  mot , il  ëtuit  familier  avec 
quantité  de  remèdes  , dont  les  médecins  üe  notre 
siècle  sc  sont  attribué  la  découverte. 

Cesner  eut  toujours  un  goût  décidé  pour  la 
botanique  ; il  le  prit  dans  la  jeunesse  et  il  le 
comerva  toute  la  vie.  Jean  FriLcius^  son  oncle, 
l'avoit  engagé  à s'adonner  à ce  genre  d'étude. 
Comme  il  sc  proposoit  de  publier  une  hUloirp 
générale  des  plantes,  il  avoit  déjà  amassé  en 
i55t  plus  de  cent  heures  de  simples  les  plus 
rares,  qu'il  poussa  en  i5-^5  jusqu'à  mille;  et 
à sa  mort  on  lui  trouva  cim|  cens  figures  d'au- 
tres plantes,  dont  personne  nesavoît  qu’il  étoit 

fiossesteur.  Il  aroit  la  s*u<‘  myope  ; il  dessina 
ui-roém#  la  plupa  t de  ces  h^^ures  , et  on  y 
remarque  beaucoup  de  délicatesse  dans  les  traits* 
Ce  ne  fut  pns  sans  peine  et  sans  travail  que 
Oesner  parvint  à êlr*^  savant.  Il  étoit  d’un  tem- 
pérament foible  et  v.iléludineire  , mats  le  con- 
raie  lui  donna  des  forces  pour  supporter  les 
fatigues  de  l'esprit  et  du  corps.  Malgré  U déli- 
catesse de  sn  complexioa  , il  {«rcourut  les  .41neB 
ppiur  J chercher  de*  plantes  , et  parmi  les  diiTé- 
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rens  voyages  qu'jl  fit  sur  ces  monUgoes  , oa 
remarque  sur-tout  celui  de  i56i  avec  Jeun 
Bohin.  li  alla  cueillir  des  plantes  jnsqncs  da;.s 
le^  eaux  ; on  le  vit  plus  d'uue  fois  se  plonger 
dans  le  lac  de  Zurich^  pour  en  rapporter  telles 
qu'il  y voyoit  croître.  Toujours  animé  du  même 
esprit  , il  alla  à Paris  , et  après  avoir  visité 
les  provinces  mcndtonalrs  de  France  , il  passa 
en  lialie  avec  KuHwolf.  Comme  d vouloit  aussi 
cunnoltre  les  poissons  , il  so  rendit  à Venise 
pour  y examiner  ceux  de  U mer  adrialiquc  , Cl 
quelque  temps  après,  U alU  à Strasbourg  pour 
s'instruire  de  la  nature  de  ceux  du  Rhin.  C'est 
avec  ces  secours  , arec  l'étude  des  livres  des 
anciens  et  une  observation  constante  , qu'il  est 
venu  à bout  d’écrire  cette  immensité  d'ouvrages  , 
que  l'on  n'auroit  osé  espérer  d'un  homme  qui 
n'a  vécu  que  49  Il  mourut  à Zurich  le  i3 
décembre  i565.  Fhéodnre  y.yvinger  ^ qui  avoil 
été  son  disciple  , composa  l'épilaphe  dont  on 
ch.irgea  sou  tombeau  , et  la  tiint  par  ces  quatre 
vers  X 

Jngettiâ  Naturarn  viceret  omnem  : 

Faturâ  victus  conditur  hnc  Fumuîd* 

Plinies  hlcsitus  est  Cermanus^  Fiatof. 

Cesneri  toto  noeisn  in  orbe  volât* 

On  rapporte  diversement  la  mort  de  ce  grand 
homme.  Costxsus  dit  que  voulant  décider  par 
lui-méine  les  disputes  qui  s'éloiciit  élevées  sur 
les  propriétés  de  la  racine  de  doronicum  , il  en 
prit  une  dose  qui  prouva  , par  sa  mort  , les  <|ua- 
lités  dangereuses  de  ceil»?  racine,  Schnlze  a 
écrit  qu’il  étoit  mort  le  moine  j»>ur  qu'il  avoit 
mandé  à un  de  ses  amis  avoir  pris  de  Yanthora.  Il 
est  vrai  que  pour  recounoili  e les  vertus  d^-s  plan- 
tes , Oet-ncr  en  faisoit  stvuvenl  des  essais  .sur 
liii-mème  , et  qu'il  ne  craigiioit  pas  de  pousser 
ses  expériences  jusques  sur  des  plantes  veni- 
meuses. «Mais  //n/Zerremarnue  qu'il  avala  deux 
drsgmes  de  WW  en  Mars  i5é4  > dont  il 

ne  re^seI«il  d’autre  elfet  qu'une  foiblesso  d'esto- 
mac , et  qu'il  mourut  de  la  peste  le  i3  dé- 
cembre i5d5,  à la  suite  d'un  charbon  qui  lui 
vint  à la  poitrine. 

De  Thou  a beaucoup  parlé  de  ce  médecin 
sous  l'année  i565  de  son  histoire.  Teissûr  f son 
tiadiicieur , en  parle  ainsi  d’a]>rès  co  CcUbre 
président.  « La  mort  de  Conrad  Gesner  da 
» Zurich  acheva  l'année.  Elle  doit  être  damant 
» plus  déplorée  à tous  les  siècles  , qu’à  peine 
nétoiUil  âgé  de  49  ans.  Il  étoit  digne  d'une 
» plus  longue  vie  ; et  ceux  qui  voudront  me- 
j»  surer  la  sienne  par  le  grand  nombre  de  Loua 
JS  livres  qu'il  a composés  , croiront  , sans  doute, 

» qu’il  a vé<ni  fort  long-temps.  U commença  en 
n France  , à Paris  , à Bourges  > à faire  , pour 
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yi  ainsidir^  , \c  cotip  <ÎV'isai  de  ses  ^ltîdp<î.T)el^, 
» comme  il  éioit  excellent  en  toutes  sortes  de 
» fc’eiices  ) et  sflTUTit  en  ^rfc  et  on  latin  y nprè* 
savoir  vu  ritiUe  , il  retourna  en  coti  pays  où 
s il  professa  la  inéfrerine  ; et  par  le  public, 
s il  y eiooi-na  la  ph;io*fOj>liic  , dont  il  expli- 
s »jna  [jailiculitrejnent  celte  partie  cpiî  Te  ;ard« 
s Piiisloire  naturciie.  llmitsussi  le  premier  au 
» jfUir  quanti  éde  \jccai  lis*re$  , printipalemenf 
y>  sur  la  tl  «‘oîoj'ic  ; et  U coiiacrva  jusqu'à  la 
T u:ofi  le  désir  (piM  avoit  de  Coniriinier  à la 
f cllité  des  études.  Aussi  y se  sentant  attaqué 
» de  la  pe>le  , cl  quoique  les  lorroa  lui  man- 
r>  quaôsent  d*‘|a  ^ il  sc  leva  de  son  lit  y noii|>our 
» donner  ordre  à ses  affaires  donu  stiques  , mais 
»A  MS  écrit*  ; afin  qi:e  ce  qu’il  n’avoit  pu  faire 
â*  imprimer  poiidaul  sa  vie  , pùt  l’ctre  après  sa 
mort  pour  l’utilité  piildique.  Il  étoil  occupé  à 
M ce  travail  plus  que  ses  forces  ne  luipcrmcN 
» totem , lor»qiie  la  mort  le  surprit,  fui  qui 
M u’avoit  jamais  été  oisif  : on  aiiroit  dit  qu’elle 
>»  nous  euvi  ut  les  derniers  ouvrages  de  ce  grand 
» homme.  Ils  ne  périrent  pourtant  pas  emière- 
» ment , car  après  su  mort  , on  en  lira  plusieurs 
M de  sa  bibliolhèqiie,  et  Gaspjr  ïf'^oifen  a pu- 
•ü  blié  un  grand  nombre  qui  renouvellent  encore 
» ta  douleur  qu’on  a de  sa  perle.  Jo^itus  Simler 
■m  j>ronoiiça  son  omtson  funèbre.  Heze  lui  fit  un 
» éloge  «eu  vers  > «fans  lequel  il  dit  eut*'c  autres 
V choses,  que  la  Nature  le  pleure  coimne  le  plus 
y>  fidèle  déjtositaii'c  de  scs  secrets  y et  qu'elle  sera 
jt  mticttu  à Tavenir^  si  Gesner  luème  ae  parle 
» point.  » 

JS^atu'a  te  omnis  denique  ut  sttorurm 
Fidum  Ântistitem  plorat  sacrorum  y muto- 
l'tUiira  dcinaei^  , ni  loquaris  mortuus. 

Nous  devons  à G<  sner  la  pensée  d’établir  les 
gnnrov  des  plantes  par  rapport  à leurs  fleurs  , 
à leu>8  Ktmeuces  et  à leurs  fruits  \ etvl’ou  doit 
regarder  comme  une  perle  considéruhle  , celle 
du  grand  ht  rhiiT  qu’il  avoit  entrepris , et  dont 
/ il  parle  si  souvent  duiu  ses  lettres.  On  peut  juger 
de  la  beauté  de  cet  ouvrage  pat  rcxceltcucc  des 
hntires  qu'il  avoit  fait  graver , et  qui  éioient  ca- 
ractérisées de  leurs  marques  particulières.  SM 
avoit  continué  de  inémc,  nous  n’aurions  nrevquc 
rien  à faire  aujourd’hui  ; mais  la  mort  l'enleva 
d.ans  le  tt-m-î  qu’il  commençoit  à jriit-r  les  fonde- 
niens  d’une  science  qui  n’est  demeurf-c  si  long- 
temps confasv  , que  parce  que  l’on  n’a  pas  snivi 
fSes  trices.  fut  Gatipar  iVolf  qui  fit  l’ac- 
quijilioii  de  tout  ce  que  Gesner  avoit  do  plan- 
ches et  d'écriu  sur  La  botanique.  II  pouvoit  titer 
de  grands  fruits  de  ce  précieux  trésor  ^ il  avoit 
Buéme  promis  de  le  donner  au  public  : mais  il 
«Vu  fit  rien,  ri  vendit  Celle  culleclît'D  à 

IL  s*y  trouvait  envirou  quinze  çens 
figures.  Ccmi-Ci  s’en  servit  pour  illustrer  un 
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abrégé  de  fiTatfMoie  , avec  qui  Getnt  r avoit  eu 
de  grands  démêlés.  Il  «n  inséra  aussi  une  partie 
d.ins  le  livre  qu'il  appella  le  Jardin  médicinal 
on  philosophique.  31  ouroit  mieux  fait  de  nous 
donner  ces  précieux  débris  sous  le  nom  de  leur 
auteur. 

Gerwrrétoit  un  homme  respectahlc,  non  seu- 
lement par  soif  savoir  extraordinaire,  mais  encore 
par  son  huinaiiilé  , sa  probité  et  sa  modestie.  Le 
nombre  de  sf?s  ouvjçgcs  est  surprenant , ainsi 
quVm  en  jugera  par  le  cuiaiognc  de  ceux  qui  ont 
rapport  À la  médecine  / que  seroit-ce  , s’il  étoit 
du  plan  de  ce  dictionnai  e de  citer  tous  ceux 
qu’il  a écrits?  C’est  avec  justice  quM  a passé 
pour  un  des  plus  ravans  hommes  de  son  temps 
en  tout  genre  de  littérature  ç Utzt  a dit  de  lut 
un’il  avoit  seul  la  science  qui  éloit  partagée  entre 
l*line  et  Varron.  On  trouve  dans  l’histoire  de 
la  vie  de  Gej;itr  une  chose  hiendipne  de  remarque. 
Cet  auteur  avoue  franchement  que  scs  ouvrages 
ne  Sont  pas  toujours  travaillés  avec  autant  de 
soin  et  d’exactitude  queda  nintière  le  demande  t 
comme  il  n’éloît  pus  riclie  , il  liroit  profil  de  ses 
talens  , et  il  ii’avoit  pa.*»  assez  de  loisir  pour  per- 
fectionner ses  écrits  avant  que  de  les  livrer  à 
IbfnprimiMir.  Aveu  ingénu  qui  ne  doit  point  les 
faire  mépriser:  mais  comme  il  pressentît  lui- 
même  toutes  les  conséquences  qu'on  pourroit  en 
déduire  à son  désavantage  , il  ajouta  que  les 
livres  qu’il  n mis  au  jour,  n'en  niérJent  po« 
moins  d’estime  ; il  osa  nièine  sa  vanter  qu'ils 
surpassent  ceux  qui  ont  été  publiés,  avant  lui, 
sur  les  sujets  qu’il  a traités.  CZe  jngt^roent  n’a 
point  éic  démenti  par  les  comioisseurs  , et  les 
ouvrages  de  Gesner  font  encore  aujourd’hui  l’or- 
DCmeut  des  meilleures  bibliothèques. 

Voici  U notice  de  ceux  qui  appartiennent  à U 
médecine. 

Medicamentorum  Galeno  adscriptorum.  ta- 
bula cum  adnolationibus.  Basilae  , 1640,  in-8. 

Succedaneomm  mcdicaminum  tabula,  Ibid. 
t54o  ) /n-8. 

' llutoria  plantarum  et  vins  ex  r>ioscoride  y 
Paulo  yir.ginrta  y Thiophrastoy  Plinio  et  re- 
'centioribu  ■ Graecis,  'Vigtiri  y i54i  , in^S. 
niiiis  y i54*  , /æ-8.  Varisiîs  , 1641  , /«-la. 

C'est  une  compilation  de  tout  ce  qite  Jf»  ajj. 
riens  ont  dît  de  mieux  sur  les  plantes  , mais 
Gesner  s^csx  priucipalemcnt  atladké  à porler  de 
leurs  vertus.  Ce  petit  ouvruge  , quM  écrivit  à 
l'âge  de  a5  «ns  k Lausane,  lui  a coûté  beaucoup 
de  travail  \ il  est  disposé  suivaut  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Libellus  de  îaetc  et  operihus  lactariis  ^ phi* 
ipîof^us  pariUT  ac'^medicus,  Tiguri^  i54i  yin-Q, 
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Compendium  fx  Actuarii  Znchnriae  Vhris  de 
dj/erentiis  urinarum  ^ judieiis  et praevidtnnis, 
Jbidvni  y âvcc  d’auUes  ouvraj^e»  «lo 

Crsiier. 

Cataiogus  pfantarum  latinè/  graecè  ^ g.'rma- 
nicè  et  gaiiù'.è  discriptus,  Adaitiic  sunt  herba* 
rurn  nvmenclaturac  vartarum  gentium  , /h'osio- 
ridi  adscrintae*  Tiguri,  , i«-4-  Fianco- 

furti  , J 54^  > 

Comme  son  goAt  pour  la  botanique  aiipmen- 
loit  de  jour  en  jour,  il  ^'étend  davanta|,e  sur  la 
dcscripuoii  des  piaules  | il  va  même  jusqu^à 
]>arler  des  plus  rares  1 niais  on  remarque  que 
iiuel  et  Tragus  lui  ont  servi  dn  guide. 

Apparatus  et  delectus  simpi/cium  medicc^ 
mrnturum  exUioscoride  et  AJesH<u-o , et  univer- 
saUa prai  ccpta  Pauli  ABginvtac  de  medicamen- 
toium  compotUtone.  Lugduni,  i4*/2  9 in-ü* 
nttus,  , in-i6. 

Tiihliotheca  univorsalis  , sive  , catnlogus 
Scrip’onim  omnium  locupL  tissimus  in  tribusii'i- 
guis  , iatinâ  ^ grtwcd  et  hebraïcâ  , vvterum  et 
fi  Ci  ntiorum  y usipic  ad  annum  164^»  'i  igvri  y 
i54b  y in-folio.  X.c  second  tome  de  ce  grand 
ouvrage  0 psrii  à Zurich  en  i548  , in-JoUo  , 
aous  ce  titre  : Paudettae  stu  partit'unus  uni- 
versale.*^ le  troisième  tome  , qui  concerne  U 
tliéologie  , est  de  i549  > 

Ce  recueil  contient  différentes  choses  relati- 
ves à la  médecine , mais  en  trop  petit  nouibre 

fioiir  satisfaire  la  ciirinsilêdcs  gens  de  Part  ; Car 
O vingitièm  livre,  que  i’auteur  dirsliiioît  à traiter 
âe  cette  müti«*re  , n^a  pas  eié  imprimé.  Cette 
perte  a cependant  été  en  quelque  I.Kon  réjjarce 

f ar  le  catalogue  que  (Ve.cnrr  a mis  à la  icic  de 
'édition  de  Galnn^y  qui  a pat  11  à lUIecIuz 
Froben  en  i56a.  Il  est  peu  dVerivain  «nméde- 
ciue,  siiptoirt  ceux  (|ui  out  traite  de  la  { Ti\(i(|up, 
dont  il  ne  soit  (ait  mciitiofi:  si  l*oii  y ajoute  ce 
quM  a dit  des  chirurgiens  dans  sa  collection  dé 
ihirnigie  , et  des  botanistes  dani  iVdilion  de 
*J'regiis  P ihlièe  pur  ^ on  aura  un  rocui-il 

.assez  compiel  sur  la  wbiiographic  méulicin  ifo 
de  ces  difléreutea  parties.  Le  Ltbmtt  ux  Quuer 
qui  avotl  prodigieusement  lu  , est  Le  premier 
qui  se  soit  trouvé  en  élut  de  donner  un  caNitor 
pue  raisoDué  des  livres  imprimés  et  mftiiuvtxiis  4 
il  c^jmifience  par  un  f-biegé  de  la  vie  de  l*au- 
V'ur  , passe  A L'analyse  de  ses  ouvrages  , et  bnit 
par  le  jugement  que  les  mciUeurs  criliquos 
oui  porté. 

iùnumrriUia  mediccauontorum  purpnntium.  , 
%'omitorium  et  alvum  bonam  ftuienlium»  püsi» 
leae  , 1^46 , ln  i\. 
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Katuralis  Hhtoriae  compendium.  Ibidem, 

1548  > /n-8. 

Onomc.sticon  prOpriorum  nominum.  Jiidrm  , 

1549  ) in  fjlto, 

Historiae  anininlium  liber  primas  , d - qurt- 
dmpedibui  i’iviparis.  T/guriy  i53r  , iu-Jolio. 
liastleacy  i6o3  , in-folio. 

On  y trouve  peu  de  détail  sur  les  animaux 
étrangers  , parce  qu'il  écrivoit  dans  un  lems  où 
l'un  uVn  avoit  jo>int  assez  de  conooissatice.  C'est 
pourquoi  , ce  qu'il  eu  dît  nVst  j>a$  toujours  bit  n 
vrai;  il  se  plaint  mémé  du  peu  de  justesse  de 
$r-s  figures  qui  , faute  de  bous  modèles , n'ont 
pu  être  rendues  aussi  fidèlement  que  celtes  dca 
animaux  qu'il  avoit  sous  les  yeux. 

Zâber  secundus  de  quadrupedihus.  De  ovipa- 
ris,  Tignri  , i554  , in  fol.  rraneofurti  y i586f 
infoRo.  Outre  les  figures  qu'il  a emprunté»  s de 
Catus  et  de  Bvlon  , il  en  a fait  dessiner  d'au* 
très  d'après  nature. 

I iber  tertius  de  avium  nnturd,  Piguriy  i5.^5, 

in  folio,  Prancofurti  , , in  folio, 

I iber  qua'tus  qui  est  de  piscium  et  aquati- 
liHaianimantiuni  nuturd.  l'tgari  y i5b^yi:tfoL 

II  s’est  fort  étendu  sur  retic  matière  qu’d  a 
enrichie  des  figures  de  Rondelet  , de  Pcfon  ^ 
et  d'un  petit  nombre  de  celles  âo  Sab  wnus  ^ 
mais  d'un  plus  grand  nombre  d'autres  qui.  lui 
sont  propres  $ car  il  est  le  preiaicr  qui  ait  lûoa 
connu  les  poissons  des  lacs  et  des  rivières  de 
U Suisse.  11  dédia  cct  ouvrage  à l'ioipvreut  Fer- 
dinand 1 , qui  récompensa  ses  talens  par  de# 
lettres  d'ennoblissement.  L'eru  des  onres  por- 
to t quatre  animaux,  du  nombre  de  ce  ix  qui 
sont  regardés  comme  les  rets  de  leur  esiMscc. 
fjîcs/?er  permit  à André,  son  oncle  psvc;'acd  , 
de  SC  servir  des  memes  armes,  paice  que  11'ay.inc 
l'oint  dVnfans  , le  droit  de  les  porier  devoit 
littir  avec  lui.  Halltr  , qui  rapporte  ce  que  je 
viens  de  dire,  ajoute  qu'il  ne  reste  plus  de  iâ 
fiiinilledc  Cesnrr  que  deux  pn;fes^eurs  de,  Zu- 
rich \ Tiin  , Jean-Jaetpirs  , savant  dans  la  con- 
iioissance  des  médailles  ; l'autre  , Jean  , sou 
ancien  hAre  et  son  ami , célèbre  par  son  goAt 
polir  les  inatl:éinatiques  , la  botanique  et  l'iiis- 
loire  naturelle. 

I.iht'T  quintus  qui  est  de  serpenium  naturd, 
Tiguri , i 5ft7,  infoh'oy  par  le»,  soins  de  Caspar 
bVolf,  Brtsileac  , i6ai  , in  folio. 

Tous  scs  livres  ont  étéréimpiimésÀ  Francfort, 
1604  } cinq  volumes  in  folio  , avec  fi  ures  ; et 
tbty  , 4630^  trois  volumes  du  mria'*  format. 
Cosime  Gesner  ne  connoissoil  ^K>int  assez  i’ana> 
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logle  qu'il  y a outra  le»  animaux  qui  paroiaaont 
d'une  dilPrfnte  . U a Hiatribué  ce  grand 

ourroge  selon  Pordre  alploilioiiquo  de»  genres  | 
et  il  y.  donne  les  noms  oent'ns  «.t  modt  rnes  de» 
oniitiauX)  ain<î  que  c^-nx  quM  a inuginds  lui> 
même. 11  passe  ensuiteâ  l'Iiihloiredecesanimaux, 
leur  façon  de  vivre,  le  lieu  quMs  habitent, 
leurs  alturos  , la  rlcserq  tion  dts  principaux  or> 
canes  qui  entrent  dans  la  structure  de  I*  ur  corps, 
leur  utilité  économique  , diététique  et  médi- 
cinale. 

Tabu'ae  collvcfionum  stirpium  per  mt'nses 
duofieciiu.  j4rgçntinac  , i653  , i«-8  T'gtiri^ 
1687 , i/ï-8  , atec  les  augmcnUiions  de  Caspar 
fVolf. 

Ohstrvationum  de  thermis  , tim  heh  eticit , 
Lcrmaniae  a 'iis  f tibriduo.  Dans  le  recueil 
de  Baineis  imprimé  à Venise  en  i5i3^  in-fol. 

Evonim:i^.  De  rcmediU  secrefis  Hier  physi~ 
eus  , mtdicus  , parttni  eüatn  thymieus  et  u?ro- 
nomUus*  Tîguri  ^ 8.  Lugduni  ^ i558j 

irt-16. 

On  y trouTc  les  formule»  dt»  dirferens  remèdes 
galéniques  ot  cl.ynû(|ues  qui  éioieot  en  estime 
nu  tems  de  Pniitf  iir.  rk.m>d;is  sverttis  lihrr 
êecujtdus.  riguri  , i56q  , />r-8  5 pnr  les  soins  du 
Oaspar  qui  , comme  on  Tu  déjà  dit  , 

avoit  fait  Pacquisiiion  des  iiiamucrils  de  Otsner, 
Francofurti  , , i/i-8.  Lvgduni  1620, 

l>l-12.  * 

Deraris  et  admirandh  ?ietbis  sîve  quod 

noctu  luevant  f sive  alias  ob  causas  ^lunariac 
nominantur  , conuntntarinlu\ , et  ohlter  de  aliis 
ctiam  nbusquacin  tenebris  lurent et  des^ 
criptio  AJostis  Pihti  juxta  JMcrrnnm^  His 
accédant  Joannm  Uu  Ckoul  Piiati  Aiontis  in 
Callia  dcscriptio  : Joann^  liheüicani StockJtor- 
nias  , siee  mentis  UtocktimUf  in  Bernensiam 
Jlehfetiorum  agrô  , dcscriptio,  Piguri  ^ i555> 
j»-4.  Jlafhia*-  , 1669,  m-8,  avec  le  traité  de 
Phomas  Bartholin  , intitulé  ; De  luce  homi^ 
num  et  hrntorum  ^ iiuiis  sans  les  additiena  dcwit 
on  a parlé. 

Enchiridion  rri  medicac  tripUcis  , illius  pri 
rnùm  quae  signa  ex  pu/sibus  et  urints  dijur 
dicat  ^ deindc  tkerapt  uticac  de  omni  mor- 
horumgem  re  curandô  sigillatim  ; tertià  D/ac- 
feticaey  -vcl de  ratione  wV;/i)s  pr<usertim  in  fe- 
k»ribus.  Pignri  ^ i555  , i663,  r/i-8. 

Z)c  Chirurgia  seriptorcs  quique  optimi  vete- 
res  et  recentiores  in  uHum  conjuncti  volutnen, 
Piguri  ^ x555  , in-folio,* 

Ce  recueil  comprend  le»  ouvrages  dea  plus 
grand»  chirurgiens  qui  ont  üeuri  avant  Gesner  , 


G E s 

Ot  une  note  historique  de  tous  ceux  qui  lesont 
médiocrement  rendus  rucommaadables.  L^auleur 
a suivi  Pordra  alphaixéuqiie. 

P.  Ov/f//s  Nasonis  k :U  ut/con  , hoc  est , de 
piscibus  /réi  llus  sckoliU  illust  atus.  Accedit 
t quosiiium  animantium  enu/neratio  juxta  Pli- 
nuim^  Tignri , i5o6  , in-8. 

Sanitatis  tuendoe  praecepta  contra  luxum 
convit-tontm  , Utterutis  praecipuè  et  qui  nünàs 
excrc^-ntur  m cc^^saria.  Tigûri , i568, 

/r»-8  , avec  d’autres  ouvrages. 

■De  stip  'um  aliqvot  nominihue  vetuetis  ae 
novis,  JJüsileae  , i55q  , //i-8. 

V IJistoria  prodigii  quâ  coclum  ardere  vUum 
est.  P'iguri , j56i* 

De  hnrtts  Gvrmaniae^  Àrgentorati  , j56i  » 
i563  , in  folio  , avec  le»  Af1ditiotu.s  ad  Pôle— 
rii  Cordivpera  , cl  qindqiies  autres  ouvrages. 

De  rerum  fossilium  y lapidvm  et gemmarum 
maxifaè  , figuris  et  eimi^itudinihus  iibct.  Pi- 
guri  y i566,  in-8. 

C’est  1»;  dernier  des  ouvrages  publiés  psr 
Oesner,  11  n’a  pas  fait  la  mrinc  foiiiino  que 
les  autres  qu’il  a composes  } mais  il  faut  /hii« 
aUenlion  que  la  Sui»se  produit  peu  de  subs- 
tances métalliques  , et  que  cet  auteur  parle  do 
toutes  les  espèces  de  ibssilles. 

Epistolarurn  m*dicina!ium  libri  très.  PlguriJ 
i5yy  , in-^  , par  les  soins  de  Gmspar  iVotf, 

Cette  première  collection  contient  ai6  lettres  9 
mais  sans  aucun  ordre  , soit  p.ir  rap|>ort  à ceux 
à qui  elles  sont  adrc.s;>ées  , soit  par  rapport  au 
(ems  oû  elles  ont  été  éirites*  On  y trouve  beau* 
coup  de  choses  curieuses  sur  la  vie  de  Gesner^ 
sur  l’histoire  littéraire  de  son  tems  , sur  la  bota- 
nique et  la  médecine.  * 

Epistolarurn  Ubtr  qaartui.Tf'ittcbcrgae,  i584, 
1/J-4. 

Toutes  les  lettres  de  ce  livre  ^ qui  sont  su 
nombre  de  28  , sont  adressas  à Kentmann.  Il 
y a un  autre  recueil  des  lettres  de  Oesner,. 

■ m|irlmé  à Bàle  en  iSÿi  , iV»-8  , par  les  so  ns 
de  Oaspar  Eaukin.  Elles  sont  toutes  adressées 
à Jean  , frère  de  IVditeur  , qui  malgré  sa  jeu- 
nesse rendit  de  grands  services  à Oesner , en 
lui  envoyant  les  plantes  qui  croissent  dans  les 
environs  de  Bile  | de  TubingOi  de  Alontpellierÿ 
(ht  Lyon  et  de  Eadoue. 

Mensurae  apud  référés  graecos  et  latirsaa 
scriptores  asitatae  liquidorum  et  ssridorum.  'X’i- 
guri  , t584r  '»di. , 
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riy  $tcarum  mct^itationnm  f annoiëtionum 
f^hoïiorum  iibri  JC,  studio  Ga$parU  iVo’phii. 
uri  f i5i36  , in-folio* 

Op*  ra  botanica  , vitam  euctoris  et  operis 
historiam  , cordi  libtuni  tjuiutum  cum  anno- 
tationibur.  Gtsr.eri  tn  lolttm  oyus^  ut  et  II  ul- 
phii  fragmentum  biitoria%;  plantaru.n  Gisne- 
rinnac*  Jt^otimhirgats  \yS\  - 64  j ticu».  volu- 
me&  in-folio  , graaU  |)aj[ncr  avec  plus  Uu 
figures. 

Toutes  les  plancîie*  de  Gesnrr  n’ovoient  point 
«ncore  éu?  publiées.  On  a m r • 'evaut  <)tie  des 
mains  de  Guspor  lyolf  elle^  avoteiit  )>a>sc:dans 
celles  ^0  Ji^chim  Cunuraflus^  les  Vvlcamir 
en  iirent  ensuite  l*ti;(|uisition  ^ et  Christian- 
Jacqaes  Trewy  direcit  iirde  l’acadAnie  des  cu- 
rieux de  la  nature  , en  fut  enfin  le  possesseur. 
C’est  dA  la  bibliothèque  du  dernier  que  Casi- 
mir-ChristianSchmiedel tiré  les  figures  qui  se 
trouvent  daus  cet  ouvrage* 

Ilistoriae  plantarum  fasciculus.  Non'nthergae^ 

) in-foUo  , grand  papier  y avec  des  ligures 
enluminée»  y par  les  soins  du  metne  ScAmiedel, 

Ctsynn  (./cun*^/Jrr/)  professeur  de  physique 
et  des  mathématiques  à Zuncb  y fui  médecin  de 
la  cour  de  Wîrtemberg  vers  le  milieu  de  ce 
Siècle.  C’est  de  lui  que  Haller  parle  comme  de 
son  ntni  , en  lui  renrl.int  eu  niéme-tems  la  justice 
que  méiitent  ses  connoUsances  dans  fa  botani- 
que et  l'histoire  naturelle.  Cet  illustre  descch- 
d.int  de  1k  bimille  de  Con''ad  Oesner  en  a 
laissé  des  preuves  dans  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui. 

« 

* T)issertationes piyttcae  de  ve^efaUbus  , qun- 
rum  prior p.rtium  vcgetçtionls  structurait  , dif- 
fvrvntiom  et  i/sus  j posterior  verô  partium  fruc» 
tijicationh  structurant  y differentias  et  usus 
sistit*  Tiguri  y *740»  174*  » y 

ty4'^  , i'/*8  , arec  t’ornisoii  Ue  I^innncus , De 
ncc.Asi'ate  pert grinationis  int  d patriam. 

IJutoriacadmiae  fossilU  metallicac.  Beroliniy 
1744  , rn-4. 

Descriptio  fomiU  JVildlad*  Stutgardiac  y 
1744#  irt-4. 

La  description  dos  eaux  minérales  de  ïîircsh- 
Bad  dans  le  duché  de  Wirlemborg  y et  celle  des 
eaux  de  Zaysenhauser>PiKl  , qni  ont  paru  diiYis 
U mèuic  ville  de  Stmgard  en  1746  y <Vi-S  y sont 
encore  de  cet  auteur. 

Dissertati'o  physica  de  rttnuncnlo  herUi/loro 
et  plantis  degeneribus,  Dguri  y i7<53,  in- 4* 
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Tracta  tu  s phy  siens  de  pctiifactis,  lugduni 
Batavorum  , 17^8  , /«-b. 

( LxiraU  à*El,  ( Coclik.  ) 

GESSE.  {Hygiène  tt  mat.  médic.  ). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dîtes 
non  naturelles. 

Classe  Ingcsta. 

Ch'dre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux. 

1^.  Graines. 

Lathyrus  satieus  y flore  fructunne  albo, 

C.  B.  P.  343. 

A chaque  fleur  de  cette  plante  succède  une 
gousse  courte  et  large,  blancf.e,  roiiipos>'e  de 
deux  cosses  qui  rcnlcrrnent  des  stnliiices  angu- 
leuses^ blaudics  ea-dcliors  , jaunes  en-dtdans. 

Dans  les  pays  méridionaux  , on  mange  ces 
sémcncfS  comme  les  pois  , le  $ fèves  ci  autres 
légumes;  elles  sontlbrt  iiourrissaiile»:  iebouilion 
en  est  un  peu  relâchant  et  spérüil* 

t 

Il  y a une  autre  espèce  de  gtsse  {lathyrus 
major  y latifolius  y flore  majore  purpu/co  , spt- 
ciosiorf  J.  D.  2.  3c3^)  dont  la  racine  et  le  suc 
exprimé  de  toutes  scs  parties  sont  d’usage  quel- 
quefois en  médecine,  ]>our  le  vomissement  de 
sang  , la  passion  caBaque , et  dans  les  hémor- 
rhagies de  la  matrice  et  du  nez»  Scs  feuilles  et 
ses  gousses  broyées  cl  appliquées  sur  Its  plaies 
en  hÂlent  , dit*on  , la  cicatrisat’on.  Je  crois  qu’il 
existe  des  substances  dont  l’cfIVt  est  plus  cer- 
tain , et  auxquelles  on  doimer.'i  toujours  très- 
ngcxnent  la  préférence.  ( M.  Makok.  ) 

GESTATION  DE  PI,USIEL  KS_ FOETUS. 
{ Phys*  mèd*  ). 

A en  juger  par  les  grossesses  ordinaires  , les 
femmes  paroissent  destinées  à ne  porter  qu'un 
fœtus  à chaque  grossesse  ; cependant  il  iiVst  pas 
rare  devoiruos  jumeaux.  On  connoîtdes  fenitnes 
qui  , dans  la  plupart  de  leurs  accouchemens , 
ont  mis  au  monde  deux  enfans  à la  fo;s.  Les 
anciens  qui  ont  prélendii  que  la  matrice  éloit 
partagée  en  deux  raviiés  asser  dîsliuguées  l’une 
de  l’autre  > et  que  le  nombre  des  mammullcs 
indiqimit  quejcs  femmes  dtvoiei.l  concevoir  des 
enfoiis  jumeaux  , se  sont  évidemmeut  trompés  ; 
la  matrice  n’est  point  conformée  comme  ils  l’ont 
pensé,  elle  n’a  qu’une  seule  ras ité,  et  si  «lie  se 
prolonge  vers  les  doux  coté»  , c’est  pour  con- 
tiiimr  le  caral  de  la  trompe  qui  vient  s’y 
rendre;  mais  le  milii  u de  sa  capacité  n’tsl  séparé 
par  aiiuine  productuvi  remarquable  qui  ni  fesso 
la  diîisioo.  Le  nombre  des  mommelies  n’a  point 
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tm  r.xppGil  cerla;o  avec  celui  des  iœtai , ni  dans 
les  femoies  ^ ni  dans  les  frmelles  des  niilres 
espèiei.  f^rs  mamiueües  sonb  toujours  paires, 
«l  dans  U pluparl  il%s  IciaeUes  ; celui  despetiu 
e«t  impair. 

Il  n’est  pas  impossible  , dit  Maurîccaii  > de 
couiioiirv  quVne  letutnc  est  grosse  de  deux  ou 
de  pt\uinir>  eufans.  On  peut  con^dûrer  à ce 
sujet  diliérentes  époques  dans  !a  ^ro^sesse  , et 
rcconnoUre  dans  chacune  d'elles,  des  marquis 
qui  .muoncent  que  l'uiérus  contient  plus  d’un 
lœtus.  J'ai  dit  ailleurs  que  la  matrice  , dans  les 
promu  rs  mois  de  la  gestaiion  , formoît  une 
Uiiaciir  arrondie  dans  U région  hypogastrique, 
plus  satUjulc  dans  le  milieu  que  dans  les  côtés, 
il  n\  n e»t  pas  de  môme  lorsqu’elle  rcarc  rme 
deux  enl'ans , la  tumeur  piroit  applatie  dans 
le  tniiieu , et  s’élève  égalemeut  |>ar  les  laces 
latérales. 

Quoique  celle  doctrine  , extraite  des  ouvrages 
de  Msiiriteau  , soit  vraie  , à beaucoup  d’égârds  , 
il  ne  faut  pas  désavouer  que  rien  n^est  plus  ddli- 
clSe  ü distinguer  que  la  difTért*nce  d’accroissement 
de  la  tumeur  lonsiiée  j;ar  l’utérus  dans  l’une  et 
l’autre  grossesse.  Les  (œtn&  sont  contenus  dau.s 
les  mêmes  membranes  , où  chacun  a les  biennes 
sépaiées  ; dans  ce  dernier  cas  les  parois  de  l’ulë- 
ru^  ne  t^dent  qn’en  opposant  une  résistance  qui 
rapproche  ombrions  l’un  de  l’aulre , et 
applatJt  par  conséquent  les  c<^lés  dos  enveloppci 
dr  chaque  embrion.  Le  développement  du  viscère 
se  faitdonc  d’une  manière  i-jH“ti  prèa  uniforme, 
r.’csl*iV  dire  > comme  sM  n’y  avoit  qu’une  seule 
enveloppe.  Il  ne  peut  y avoir  qu’une  variété' , 
r’est  que  l’accrois.semcnt  de  la  tumeur  suit  j lus 
considérable  ; mais  ce  signe  est  bleu  équivoque  , 
puisque  nous  avons  vn  précédemment  qu’une 
ii.iiU'iuJe  de  causes  peuvent  se  nluiiir  au  déve- 
lopi  cmeiit  du  foc^is  , pour  augmenter  le  volume 
de  ÏA  inatrici*.  A la  lin  du  troisième  , ou  au 
commencement  du  quAlriéme  mots^  l’applausse- 
meut  dii  ventre  bëra  plus  sensible,  parce  que  les 
deux  placentas  se  rcpousient  l’un  et  l’autre  , et 
fort  eut  rutérus  à s’étendre  sur  Ica  côtés  ; et 
citadin  s’élcv.int  dans  la  place  qu'il  occujve  , le 
milieu  du  ventre  sera  moins  élevé  que  s’il  n’y 
avoii  qu’un  fœtus. 

Il  restera  très-souvent  drs  doutes  sur  l’exis- 
tence de  deux  hetus  dans  l’utéras  , quand  iU 
Atiroiit  été  retif.'iméa  J.ins  Ic.s  mêmes  roembraties. 
li  iiVst  qu’un  moyen  certain  de  les  distinguer  , 
c’est  par  iturs  mouvemens  , parce  que  se  répé*- 
tant  en  plusieurs  points  A la  fois  , on  présume 
n*  ec  raison  ipi’il  y a |dus  d’un  enfant , mais  ceci 
auppos-  de»  lcdiu  vigoureux.  Or,  on  sait  que 
les  jmneaiix  ne  jouins>  nt  pas  d’une  aussi  Imime 
santé  que  les  enlaas  isoles  , {>arce  que  la  mère 
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nourrit  plus  difTicilcmcnt  deux  fœtus.  Il  sait  do 
cette  obacrralion  , que  dans  un  grand  nombre  de 
iemiues  , il  sera  diibciie  do  porter  un  jugement  | 
au  reste  , les  caractères  donnes  par  Moriceau  ^ 
sont  les  seuis  d’après  lesquels  on  puisse  établir 
un  diagnostic  probable. 

Le  nombre  des  enfans  n’est  pas  borné  à deux 
dans  les  grossesses  extrsordicires.  L’aul  ur  que 
je  viens  de  citer  a connu  une  ieuime  qui  eut 
quatre  enlans  vivans  d’uuc  seule  couche.  La 
lemme  d’un  laboureur  de  ma  province  , en  a eu 
cinq  , qu’on  porta  tous  à l’égUse  |K>ur  recevoir 
^ le  bapiéine  en  méaie  teiup»  j ils  vécurent  trois  k 
quatre  jours  aptes  leur  ii.tUbOrKC.  Ar  slo<e  assure 
qu’une  Icmuie  Cai  vingt  entansdm»  quatre  cou- 
elles  , cinq  par  chaque  grossi  SbC* , ci  que  la  plu- 
part ont  VÉCU  jusqu  a i'aéoicsi^ence.  Troge 
i’ompée  dit  quVo  Lgypte  , plu*. ru  s feuimes 
avoitul  eu  stpt  et  huit  eulah...  A u sis  r.ip- 
]>orle  qu'il  en  a cuiiuii  une  qu'  i<Ai,d  ée  sept 
lujLus  , it  uiu'  autre  d<*  qu  t./<  pi  l<in*n»  tous 
bien  lurmé's.  O.i  «s&urr  q . mprn  ur  Tiajan 
ayiifit  appris  qu'une  rojuaii  e aviui  ru  « mq  en* 
liiti»  , trois  gardons  et  otux  lii'os  «i'iia  svul 
Oi  couchenn  ni  , ordumta  qii’iis  fiiasrnt  élevés 
a bc»  irais.  Une  d*;s  iemiiies  qui  avoit  été  au 
service  »Je  Jules-César,  iit  cinq  ciilans  , qui 
moururent  avec  h?ur  ni  re  |>eu  d'brures  après 
leur  naissante,  Cés,»r-Augiisle  lui  fît  faire  des 
iunérailies  iioiioraoles , et  fit  mettra  dans  le 
mémo  tnmocaii  la  mère  et  les  enfans.  Il  voulut 
aussi  que  la  mémoire  de  cet  évèneinent  fiit 
constatée  par  une  épitaplif  quVn  grava  sur  le 
tombeau.  Un  lit  dans  le  journal  des  savaos,  une 
leitre  de  M.  Seigntute,  médecin  à la  Rochelle, 
adressée  à M.  Lcmery,  il  dit  « qu’une  femme 
« de  Saiutonge  tst  accouchée ’de  neuf  enfans, 

» très-bien  formés , et  dont  on  distingue  le  • 
» si'xe  ».  Le  rédacteur  du  Journal  annonce  que 
la  rnaison  des  Pourcelets  , dans  laquelle  on  a vu 
neuf  enfans  jumeaux  drvriiir  de  fort  grands 
hommes  , reiuf  ect  évènement  croyable. 

Si  l’on  s’en  étoit  tenu  au  récit  de  cet  faits,  on 
ne  seroit  ]ia5  aussi  inquiet  sur  la  bonne  foi  des 
observateurs  , et  le  merveilleux  qui  jette  quel- 
ques dotucs  sur  leur  récits  , disparoltroit  bientôt 
quand  on  aiiroit  pris  soin  de  constater  la  vérité; 
mais  comment  ajouter  foi  à ces  conceptions 
nombreuses  dont  {Mrle  Albucasis  f U assura 
qu’une  femme  accoucha  de  dix-sept  enfans  bien 
formés.  Avicenne  en  cite  une  autre  qui  eut  un 
avortement  dans  le  cours  de  la  grossesse  , et 
on  trouva  trente-trois  enfans.  Albert  le  Grand 
a vu  des  choses  plu.s  miracaleuses , c’est  l’accou- 
chement d’une  Allemande  , qui  mit  au  monde 
cent  cinquante  iœ<us  » tons  séparés  dans  leurs 
eiTvelop|*es  particulières  , qu’on  ouvrit  pour  les 
rcconuoUrc,  L’éttque  Oluoa,  frère  de  Guil* 

laume  , 
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ianme  y roi  <*es  romAÎna , l.a]'!î*a  niîll**  cinq  cents 
qiuLorzü  n^r.ti  s t t(uc  »a  ii.cli*  coiu> 

te»sc  lie  n«  iirii  I er  ' , nvoit  eu;»  il'iiim  tuiile 
c«uc!«f;  Ou  (ruHvo  encote  «Vs  fai  lri  aiu»»i  nl»~ 
tuf'tea  rl^tis  ^cr.tu  < tM  «avaii^  cvt'i|ues  , con* 
tem|jOr.ii>  s irOiitoii.  Cmti»!  en  cite  une  aiilre  qui 
nu  Tilc  lie  lrt)urtr  |>ia<e  ici.  « y\ii'XiiiuJre  <ie 
98  Canipti  l'Vegoso,  êvéque  tir  VeiitiniiU>* j n/a 
a»  jure  sur  s i t û |ir>Uat , liît  ctt  anaiomisle  y 
3>  qi^une  r<-miiie  ite  U tua. son  <le  Jüucca'^i^ra 
9>  éimi  acroiiclé^'  de  8«‘ize  erruua  viv  ns  , de  la 
y>  {;rai  den'r  U panme  i!e  la  main.  Avec  tea 
30  lociUSy  ou  avoit  irouv^  un  inoiisUey  ayant  la 
M foriiie  4^mi  cl  cv  il  y ieat.rl  t^.tiit  coiilenu  avec 
» tou4  1*  s ctifaiis  ('ans  Vi  même  cnvelop|>e  ». 
On  jii;p  aisê.i.ent  qii’jl  i'aiil  avoir  lV»j  ni  liieii 
disposé  à :a  (té  i.i.’.Cy  pour  ajouter  loi  à ces 
mîiaciilci'seï  lûsto.res.  | 

Le  volume  excessif  du  ventre  d’une  frmme 
qui  porte  p nsien  s cnlans  , ou  im  i:eui  r<çhi«  ' 
avec  l»ydr  '^i»ie,  cause  uii  lira. lU  ruent  très- 
fuli{.ani  d.iiis  1rs  uiiiscl*»  du  bas- vi litre.  CVst 
sm>ioiit  h leurs  {itttcLes  au  ihtjrax  que  &e  fuit 
plu.»  p.iriicut’èn  mcin  sentir  la  seis^aiion  qui 
r(‘sult>*  du  pojt's  I e l’.tbdoineii.  Il  m résulte  une 
ffone  l'onriuueile  dans  la  r<  spiMlioii , paice  qur 
les  (»Ve«*  l le  sicriii'in  m*  piiiTet.t  pa»  s»-  mou- 
voir libreme>U  par  l’tiup<»ii  ibi-i*é  de  souli’vrr  la 

Ïii  s.inteurdii  vcutc*.  CVsi  en  vaiii^pi’on  prodigue 
es  saignées  d us  ces  ( ireonstances  ; cl  Us  au- 
teurs qui  en  ont  presrrit  l*uswge , auroient  dû 
reinarijut r qu*L*ilcs  (a.iguerl  les  maladis  et  lei 
épuisent.  BteiuAt  le  jHîUtnon  s’engorge  de  nou- 
▼eau  ; c»  U «(cours  qui  a procuré  un  bien  mo- 
0ctitntié  , devient  dangereux  par  set  suites  y 
quand  il  a été  trop  réitéré. 

• » 

Ambroise  P.iro  cite,  d’.ipré'i  Pic  de  U Miran- 
dole  y l’rxt  mpie  u’urn*  fi-mme  (i’Itiiir  qui  aecou- 
cba  < n de-ix  fols  de  vingt  enfans.  Pour  soutenir 
son  ventre  qui  aioit  acquis  un  volume  excessif, 
elle  pa^soit  dcTrièrr*  son  €<d  une  large  bande  qui 
descend  il  ait-  .esstinsne  l'aie'omeii. Ce  moyen  foci* 
liloit  siuguin^n  itu  ut  l.i  ge.-^fai:on  ; mais  iln’éloit 
pasas.s  r ISSU  ré  y piirceqne  la  b.indcpoiivoii  glisser 
en  avant  y pHtsipiVlle  riVtoit  retenue  par  aucun 
lien  ; par  conséquent  clic  poiivoil  glisser  et  se 
porter  vers  la  légion  ombilicale , et  |>ar-là  deve- 
noit  parlaite  uent  iiufile.  Pour  rendre  cette 
baiidr  o’ut.o  plus  gr.inde  iiliiité  y on  la  fera  de 
la  manière  suivaiiie.  On  formera  deux  épaulettes 
maint*  nues  sur  le  dos  et  In  poitrine  par  un  lien 
trai».sversal.  Drs  d *ux  épiiuiettes  descendra  une 
bande  qui  »era  trù.'-large  en  bas  , et  faite  en 
mii.ièr»'  (le  s.ic  y pour  emelopper  la  partie  infé- 
rieure de  Pah^lomeu  , obsc  Ttnl  de  ne  la  point 
serr-T  et;  avant  et  en  l>nm,  afin  de  n’ocCasionner 
aucune  compression.  0>i  l’atUchera  , si  on  le 
juge  à pcopob  y aux  épaulettes  j par  des  boucles^ 
Méd^Qint»  Tittne  yj% 
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a/rrt  de  pTüvcrr  la  fxtr  »»  l.a  lr.n*i’’tr 
imbie  y C-t  l’al..ii>j*-i  qiuu  d m»  b’  |i:;.rta  i (''.  'i- 
a.itrc  . ] oiir  lu.jécicr  quVîU  sV*i  iir'c  <i- un  l;i 
marche  y cl  u'ai.'and.'iu.e  In  Uns  ^eM«lX*  h îoh 
poids  J ou  la  lixeia  en  (mis  ] ar  des  kous-cuisscs. 

On  rendra  par  ce  mojen  la  circulation  plus  ^ 
ficile  y en  débarrassant  le  iborax  du  poids  qui 
Paccabioitj  eUjui  tendoic  à diminii<  r sa  ri.pacité. 

( M.  CuAtdBON  ). 

GIBIER,  Hygiène.) 

P.irlte  II.  Des  choses  improprement  dites  dois 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta* 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux, 

• 

On  dounc  le  nom  de  gibier  en  général  k tons 
les  anim.i'ix  qui  peuvem  élre  U pioie  des  chas- 
seurs \ ainsi  les  loups  , les  renards  , &r.  font 
des  g^bii  ts  pour  unix  qui  aiment  la  cliaa«e. 

Mais  nous  enrendons  parler  ici  plus  pariiciiliè- 
rtmtm  de  la  ( basse  aux  animau.v  qu>  bnirnissi-nt 
un  ^/7i(T  ulib  , c’est  4 dire,doiit  on  aime  à se 
nourrir;  ainsi  les  chevreuils , les  cerfs  , les  dainsy  / 
p.vruii  ica  quadriipèd(‘a  j et  parmi  lei  volatiles  , 
les  outardta  , b*«  canards  , les  perdrix,  les  bé- 
casses y l(^s  béi  av>ines  , fburnisseMt  aux  liommes 
un  gibier  dont  ils  sont  plus  ou  moins  fialtis. 

La  proprii'ié  des  terres  ayant  été  établie  , il 
pnroissoit  de  droit  nalurel  que  le  gibier  y 
nnlssoit , ou  qui  s’y  nourrissoit , devoit  Qppsr  e- 
' nir  à son  maître  , mais  le  droit  a fait  place  à la 
force  ; et  ceux  qu’on  nommoit  ridû  iilement 
des  setitnenrs  faisoient  dévorer  par  le  une 

subsistance  qui  ne  lui  ayant  pas  (*té  distînée,  no 
servoit  qn’i  entretenir  de  lAcnos  et  barbares  pUi- 
sirs  : enfin  le  peuple  fr.incoit  a su  s’élever  à 
sa  dignité  , en  abolissant  et  le  droit  de  chasse 
exclusif  y et  les  tilrps  .ridicules.  Depuis  cette 
épocjtie  on  ne  voit  plus  dévorer  par  les  animaux 
la  subsistance  du  pau\re,  et  le  gibier  est  deveou 
plus  rare. 

La  nourriture  que  fourniftsent  aux  hommes 
tous  les  gibiers  que  je  nomme  utiles  en  ce  sens, 
est  salubre  en  (dle-rnémc  y ei  très*stil)siantielle. 

Nous  savons  par  les  récits  des  voyageurs  , qu’il 
y II  des  peuples  qui  ne  vivent  gmues  que  de 
gibier  y qui  sont  prrsfpie  iiniquetnciit  occu))és 
de  la  chasse  , et  (jui  sont  t xtréiui  ment  vigou- 
reux. Ou  sait  qti’cn  génér.il , pour  ceux  qui  font 
beaucoup  dVxe:xice  , les  ebui  s des  unimaux 
fournissent  un  aliment  plus  restaurant,  que  ci  lut 
qu’on  trouve  daos  Ica  végétaux  même  les  plus 
iaiincux, 

LUI 
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Tkeêaunt  panp^fum  s 
De  teenda  valetidi’-e  : 

Compendium  medieirute  tam  tnothoTunx  uni- 
Vcrsaltuni  qudm  pariiculürium, 

Michel  Capella  corrigea  ce  dernier  traité 

S ni  parut  à Lyou  en  i5i0j  ''**4  i depwii  à 
tenèYP  rn  1608,  i'rt-4  et  i«-ia , »oua  le  titre  de 
T.anr,  a angiicana  p eeu  ^ Compendium  toUns 
mcdicinae. 

On  remarque  dans  les  ourrages  de  Gilbert 
q«M  a souvent  copié  les  médecins  arabes  ) et 
sur-tout  Khtues  , qu'il  a même  transcrit  de  mot 
à mot  plusieurs  passades  de  cet  auteur.  Ou  y re- 
marque encore  plusieurs  termes  barbares  ) mats 
il  paroli  qu’il  ne  s’en  est  servi  que  pour  s’accom- 
moder au  goült  de  son  siècle  ; il  y en  a cepen- 
dant qnclques-ups  qu’il  semble  àvoir  employé 
pour  taire  étalage  de  son  érudition  dans  la  lan- 
gue grecque*  Ce  médecin  parle  des  écrouelles 
qu’il  appelle  mal  royal,  parce  qr.e  les  rois  guéris- 
sent ceux  qui  en  sont  afuigés  ; et  par  le  peu  qu*il  ' 
en  dit , il  prouvelissez  que  la  coutume  de  toucher 
ces  malades  est  fort  ancienne  , et  qu’elle  passoit 
déjà  pour  telle.  ^<rer/></ dit,  sur  le  témoignage  des 
historiens  anglois  , qu’on  en  peut  rapj>ortcr  l’c- 
]K>quc  au  règne  d’Edouard  IJl  dit  le  confesseur, 
qui  succéda  à Hardi  Canut  en  104»  y et  fut  con- 
temporain de  Philippe  I « roi  de  France.  Les 
écrivains  françois  conviennent  unanimement  que 
Philippe  tonchoit  aussi  les  écrouelleux  ; mais  il 
en  est  d’autres  qui  renvoyent  cet  usage  au  tems  > 
de  Clovis  , et  qui  par-lt  lui  donnent  le  droit 
d’ancienneté  sur  l’établissement  de  la  même  cé- 
rémonie en  Angleterre*.  Un  point  sur  lequel  les 
historiens  des  deux  ualions  s’accordent  , eVst 

Îue  ce  privilège  est  un  effet  de  Ponction  qu'on 
ait  aux  mains  de  leurs  rois  au  moment  de  Icitr 
s.irre.  C’est  aussi  pour  cette  raison  que  les  reines 
nViit  point  le  droit  de  toucher  les  malades  \ ce- 

f fendant /Ve/ur/ assure  qu'Elisabclh  étoit  si  *Ja- 
ouse  des  prérogatives  de  la  couronne  d’Angle- 
terre I qu’elle  touchoit  assez  souvent  les 
écrouelles. 

Q £jrtr»  d*£l,  ) ( Gottin.  ) 

GILLA  VITRIOLI  ( Mat.  méd,  ) 

On  nommoit  ainsi  dans  la  chimie  médicinale, 
soit  le  sulfate  de  zinc  cristallisé,  ou  vitriol  blanc , 
couperose  blanche  , vitriol  de  Gosier  , soit  le 
même  sel  desséché  au  fuu  ou  privé  de  soncan  de 
cristallisation.  On  le  donnoit  à la  dose  de  quel- 
ues  grains  jusqu’à  celle  d’undemi  ^ros  ou  même 
’un  gros  , comme  vomitif  ^ aussi  le  nommoit-oo 
eal  vomitivum.  Oii  a renoncé  à ce  médicament 
depuis  qu’on  connoil  cl  qu'on  employé  les  pré- 
paration* antimoniales.  L’uaoge  de  ce  reiaèw  a 


été  abandonné  avec  bien  de  la  raison  : car  sui- 
vant la  rem.irquo  de  IVIacqurr  ce  st-l  i.’c&t  pas 
seulement  vomitif , il  est  encore  a8trinf.cnt , et 
toujours  infidèle  nu  dangereux  , à cause  des  ma- 
tières l'irangèros  et  sur-tout  du  plomb  dont  il  est 
ordinairement  mêlé,  du  moins  colm  qui  est  dans 
le  commerce  et  qui  vient  de  Goslar.  Ou  a depuis 
employé  le  sulfate  do  zinc  à liés  petite  dose  ^ 
comme  antispasmodique.  ( Voyez  le  mot  Zinc.  ) 
(M.  FonacKoY.) 

CILLES  ( Jean  do  saint.  ) Joannes  Egtdiusy 
Joannes  de  sancto  Egidio  ad  fanum  sanct*^ 

Albani,  ■* 

Né  en  Angleterre  , près  du  monastère  de  sain* 
Albans.  C’étoit  un  philosophe  instruit.  Il  devint 
1*'.  médecin  du  roi  Philippe-Auguste  en  1 198. 
Il  enseigna  la  médecine  à Paris,  puis  à Mont- 

{lellier.  De  retour  à Paris  il  s’appliqua  à la  théo- 
ogie  schoUttiquo , fut  reru  maître  dans  cette 
science  et  institué  lecteur  public.  Ce  fut  alors 
que  l’ordre  des  frères  - prêcheurs  s’établit  en 
France  , puis  eu  Angleterre  où  Jean  de  saint- 
Giiles  alla  finir  ses  jours  , après  s’être  fait  domi-  * 
nicain.  11  paroit  qu’il  vécut  fort  long-tetns,  puis- 
qu’il assista  à 1a  mort  de  L’évéque  de  Lincoln  y 
en  ia53. 

Pâisæiis  , Duboulay  , Mathieu-Paris , et  Ba- 
laeus  parlent  avec  éloge  de  ce  médecin  , philoso- 
phe et  théologien.  Il  travailla  toute  sa  vie  et 
composa  lesouvrages  suivans. 

Practicas  médicinales, 

Paturorumpromostica, 

In  Arhtoté  ’eni  commentaries. 

Morales  interpretationcs. 

De  esse  et  essentid,^ 

De  formatione  corporU, 

De  laade  et  sapientiae  divinae. 

De  predestinatione  et  pracscient;  1. 

De  paradisoet  infemo. 

De  lesurrectione  mortuorum. 

De  materiâeœli. 

De  productione  rerum. 

De  cognitione  angclonm» 

De  mensurâ  angeloram, 

Hom  fliad  clerum  et  populun^, 

Lecturas  sckolastUas. 

Et  plusieurs  autres  ouvrages  dont  les  titres 
maoqu<  nt* 

Balceus  qui  etoit  grand  ehnemî  des  catholV^ 
ques  ne  peut  s^empêcher  de  lui  rendre  justice  ; 
* LlUa 


Digitized  by  Google 


63«  G I L'  GIN 


Istum  sirenae , ex  suMold  i'oee  nôn  instmi- 
denty  moraiizantium  tfulcittimun  y appellatTri- 
etthis,  ( M.  AifDiiY  ) 

GILLET.  ( HygUne.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
vâtiirelios. 

Classa  II.  • 

Ordre  I.  Vétemens. 

On  donne  le  nom  de  g///ct  à tin  v^îcraent  sanY 
pocl'.ei  arej  ou  sans  nuutches  y quiseplace  immé- 
diarcment  sur  la  chemise.  Ou  les  fait  avec  de  la 
Liine  , de  la  futaine  y du  baeia)  des  toiles  de  co 
ti)n  , de  1a  soto  ]>imicc.)  et  son  usage  principal 
est  du  servir  contre  le  froid  et  IMuimuiilc',  do  ga- 
rantir pai'liculi^remcnt  en  hiver  de  l'impression 
de  rairuxtëriear  , 4jtii  est  toujours  vif,  même 
d.ins  nos  ap)>arlenjuns  chauffes  ^ |>arçe  que  nous 
ii'jvnus  pn^su  jusqnjct  conserver  une  ét.alr  tom- 
ptraliire.(  /'oyez  t'av y Poi:lk,  Cuumisâz) 

, Les  hommes  Mijotird'huî  , en  s'habillant^ ont 
préféré  par  motlc  les  gtUcts  b»ix  vestes  , et  s’ils 
n'oiit  pas  plus  do  grâce  , ils  soûl  luen  au  moins 
(hissi  commodes. 

C’est  particulièrement  aux  personnes  délica- 
tes cl  qui  ne  sont  plus  {cimes  qu'on  doit  recom- 
mander K»s  pour  la  nuit  , il  vint  beau- 

coup mieux,  dans  le  jeune  âge , s'iîabitucr  à sou- 
t<  nir  l’iDtenj|K  ric  de  l’air , et  «’y  endurcir  , pour 
en  craindre  moins  les  aUernativas  par  la  suite. 

Li«»^///e/rdc  flanelle  sont  de  la  plus  grande  uti- 
lité pour  les  personnes  faites-<|ui  sd  sont  a])|iercu 
que  ia  transpiraiion  êtoit  difllcile  chez  elles  , 
alors  on  les  place  entre  la  clieimsc  et  la  penu  \ 
iU  ont  souvent  guéri  bcaucoiipdeiiiaux,i  mployés 
de  cette  manière  , et  il  ne  fani  pas  douter  qu'ils 
n’pyent  pu  erf  détourner  un  grai>.I  nombre.  Li  s 
persoonea  qui  craignent  les  rhuuMtismus  , lu 
goutte  y doivent  faire  un  usage  habituel  de  ces 
sortes  de  ( M.  MACQUAnr.  ) 

CIMÎîLETTE  ( Hygyètie.  ) 

Parlie  II.  Des  chacs  imjToprement  dites  non 
naturelles. 

.Cliisss  I.  Xngcsfa. 

Ordre  I.  Alimen*. 

Sectibii  111.  Alimens  composés*  * 

L«  giinbU  lte  csî  une  sor:c  de  pâtisserie  en  for- 
me Ce  petits  anneaux  de  chiifros  , qu’on  fait 
avec  une  pâle,  dnrs  laquelle  on  fait  entrer  du  vin 
(^Espagne  , ou  d’utie  autre  csjtccc  agréable  , de 
Ttt  Ûi'ur  d’orungt*  ou  une  atitve  ode-ur  j gu  y luùlc 


de  la  Isrîne  , du  sel  et  des  oenf».  Cette  patisaA* 
rie  esi  lioniir,a  réallc  et  croquante, on  en  donne 
aux  enfans  , et  même  aux  chiens  gâtés  des 
dames.  ( M.  Macquaixt.  ) 

GINGEMBRE  ( Mat,  méd,  ) ( Hygiène.  ^ 

gingiber, 

Part'iell.  Des  choses  improprement  dites  no» 
Daturellcs. 

Classe  III.  ingesta. 

Ordre!»  AHmens. 

Section  IV.  Assaisonnement 

On  donne  le  nom  de  gingembre  à une  racinr 
courte  tubéreuse  assez  semblable  A celle  des 
roseaux  , noueuse  , ilbruuse  , tendre  , un  peu 
rtppiatic  J elle  est  blanchâtre  extcriourcmen  , et 
itiiérieuTcmeiit  aussi , mais  qaalquci'ois  rougeâ- 
tre. 6a  saveur  est  très-âcre  , aromatique,  son 
Oileur  est  vive  , mais  plus  foriblt*  et  moins  cam- 
phrée que  celle  de  la  zedoairc. 

Entr’autres  noms  la  plante  qûi  s’élève  deceUe 
racine  a rc^uceux  de. 

jimomum  scapo  r.ndo  , spicâ  ovati.  Liir, 

y^ingiber  fœmina  , Hernand. 

Imehi^Kua.  hort.  Malah.. 

Ce  gingembre  est  le  plus  renommé.  Le  pèr* 
Plumser  dit  que  ses  raci  u!»  poussent  trois  ou 
quatre  petites  tiges  nylindr!qm’.s  , épaisses  d’un 
demi  doigt,  renliées  et  ronges  â leur  origine  y 
vertes  dans  ie  reste  de  leur  longueur.  De  ces 
tiges  , lus  unes  ^onr  gai  nies  de  feuilles les  au- 
tres se  ti  rmiiiunt  on  nnss.’sécaillemes , les  feuil- 
lus ressombleni  â lelleà  du  roseau , sont  externe  y 
pointues  , et  d’iiii  iicini-picddc  longueur  , sur  un 
pouce  au  plus  de  largeur.  Elles  sont  partagées 
en-dessous  par  unepetitecôte  saillante,  i^-s  ti^^cs 
finissent  en  masse , ont  A peine  un  pied  de  hau- 
teur , et  sont  d’une  gr«ttidc  beauté  , A cause  des 
écailles  monthranuuses  d’un  rouge  doré  , qni  les 
coaqvoscnt  quelquefois  , elles  sont  verdâucs  ou 
bluiu'hàlres.  , 

De  i*.iissel)e  des  écailles  sortent  dos  Heurs  qui 
imitent  celles  de  nos  orebis,  et  qui  s*uuvrcnt  en 
six  pièces  aiguës  en  partie  pâles  et  en  partie  rou- 
ges , ioncér*s  ,*ta€l)ulées  de  jaunâtre  ; elles  pro- 
duisent des  fruits  coriaces  , ovaluires  , triangu- 
laires , à trois  loges  , à trois  paimt-aux  , remplis 
de  graine.  Les  mâlos  ont  une  vive  odeur,  les 
fleurs  qui cn*sortent  durent  â peine  un  jour,  et 
s’épaiiouisM;ul  successivement  l’une  après  i’aulre. 

Quoiqu’on  cultive  cette  plante  ci»  Amérique  j 
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tüe  n’en  pArott  pas  originaire  ) et  l’on  a lien  ^e 
croire  qu'elle  y a été  apportée  , <lc  même  qu'au 
Brésil  I des  Indes  orientales^  et  de^  Philippines. 

Il  y • une  autre  espèce  de  gi^cmhrc  qu'on 
nomme  mâle. 


La  racine  qiit  estde-itince  pourlet  pharmacies, 
doit  avoir  un  goût  ûrrc  | hrulaui^  une  m’eur 
forte  assra  agréable.  L.i  pliis  cslim  e est  lelte 
qui  est  récente  , blanche  ou  pÜo  , cxcmpti*  de 
jHMiss.èrc  et  do  vermoulure.  On  i'a^ipurie  ou  aé- 
cl;ée  ou  conhtc  dans  du  sucre. 


si/fcstre-mas . Pison.  m.  aromat. 

JCatou-incfii-Kua  ^ hon,  rralab. 

Elle  diffère  pou  de  U .précédente.  Scs  feulüos 
sont  ]4iis  larges  et  rudes  j Les  racines  .sont  plus 
grosses.  l/o(!cur  est  moins' forte  , le  goût  ne  les 
trouvent  si  brûlantes  ni  si  aromali.^ues } c'est 
pourquoi  on  en  fail»moins  de  cas. 

X^cgingemtre , à c.iuse  du  gr.ind  débit  de  sa  ra- 
cine , su  cultive  dans  les  deux  Indes  , et  même  en 
Europe  parties  curieux  : on  pUnto  les  diftérens 
nœuds  de  la  racine  dans  des  terreins  liumidcs, 
et  lorsque  les  feuilles  qui  en  sont  nées  ont  jiuni , 
on  arrache  les  racines  , on  les  néioye  b cri  ^ ou 
les  lavé,  ou  les  fait  sécher'sur  de^  claies  à l'abri 
du  soleil , qui  les  de^secheroit  trop  , ainsi  que  du 
four  , si  ou  les  y laissoit  cxposéi's. 

Os  racines  trAs-délirates  craignent  beaucoup 
les  insectes  } c’est  pourquoi  on  tes  recouvre  d*ar-^ 
gilc  y et  pour  les  transporter  on  les  pluce  dans  du 
sable  ctdaiu  de  la  terre. 

On  fait  un  usage  considérable  du  gingembre 
diet.  une  grande  quantité  de  nations  , sur-tout 
dans  les  pays  chauds  , où  on  le  pro  ligue  dans 
toutes  les  sauces.  On  les  contil  dans  les  colonies 
pour  l’usage  ordinaire.  Alors  il  devient  bnm  , 
Cl  le  sir.ip  en  est  noir  ; mais  on  est  j’artcnu  d.ia.s 
les  islcsi  f»tre  une  excellente  confiture  de  gih' 
gembrr  jHViir  les  {icrsones  aiséiM  , et  les  ollicnTS 
ih’  marine  qui  en  cousomnient  bciaiicoiipsiir  nier. 
Un  est  parvenu  a lui  erilcvci  son  .Icrcté  mordi- 
c.inte  , et  on  peut  p.ir  ce  moyen  l’dter  à toute 
espèce  de  racine  do  la  même  série. 

Il  s’agit  de  rerueiUir  les  racines  avant  la  matu- 
• rité,  de  les  faire  macérer  pendant  dix  jours  dans 
vingt  pintes  d'e.ui , aprèrf  qu’on  a enlevé  leur  sur- 
peau  : après  cela  on  les  fait  buuillir^à  gnmdc 
enu  pendant  une  demi  heure  « on  les  égouto  , 
en  les  met  dans  un  «)  rop  chair  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Ou  les  Ate,on  leségoiitc  encore, 
et  oii  les  remet  dans  nn  syrop  plus  fort  ; enfin  on 
les  replonge  dans  tui  iroivièmc  syr  jp  bien  clari- 
hé  , où  on  les  laisse  à demeure,  si  l’on  veut  les 
conserver  sous  celte  forme  > ou  u'o.i  od  les  tire, 
Si  on  vent  les  mettre  à sec  , et  en  composer  dos 
marmelades  et  des  n^ins.hi: gin^^vmbre  confit  de 
«rtte  maii  ère  est  n’uoo  couleur  d'ambre  claire  , 
Iransjurunle , tendre  sous  la  dent  , sans  ài  relc 
raordicauie  , très-facilc*à  conserver.  Le  syiop  en 
est  blaac  et  agréable. 


Pour  l’üsngc  médicinal  on  préfère  le 
bre  de  la  Choie  ^ on  confit  dans  ce  pays  la  racine 
encore  tendre  do  nunlùro  (|u’clle  piiMSO  laiie 
lieaucoiip  craiherles  malades,et  qu’elle  soit 
bonne  eu  mémo  temps  pour  rétablir  Ilmit  esto* 
ni  ic.  Le  suc  donne  un  puissant  purgatif,  qu’oa 
|»eiit  assimiler  à celui  de  iMtie  iris.  Ki.a  gin^cm* 
bre  C'A  lin  bon  nu^tlcaloire  comme  U pyreire  j 
il  en  d fr.rc  en  ce  qu'un  peut  I Vmplqycr  à plus 
grande  dose  et  même  à rinlérieur. 

Quoique  le  gingcnib’c  s iî  d'iire  saveur  trèv» 
àrro  , il  est  cepemiuiit  b.vri  )>lns  lempiTÔ  que  la 
ze<lonirf*.II  agit  plus  en  irrilant  et  en  incisant, 
qu'en  ébranlint,  uus>i  on  l'a  au  nombre  îles 
médicaincns  stimiilaiis,sltcniians  , .sioniashiques, 
iarm:natifs  et  aphroüUiriques,  qu'on  a cru  utiles 
toutes  les  fois  que  les  mouvemens  p -risialtiqucn  , 
et  des  autres  parties  iaiigui.sscnt  , lOr-n|u*il  s'est 
feengcrfdré  une  grande  quantité  de  matières  vis* 
gueuses  , et  ilaiulcnlcs  , û la  suite  dos  mauvaises 
digoiitions  ; mais  il  est  souvent  fort  mjl  indiqué 
dans  CPS  circo.'istani  es  , où  l'on  n’a  pas  l.esoin 
d'employer  les  toniques  le.,  plus  écltaurians  , les 
plus  irriians.  Il  faut  donc  ijen  se  garder  d’e:i 
permettre  l'n»ageau.v  pi  r^onnesqui  ont  les  libre» 
Undres  et  i#it.ibles , qui  ont  une  grimlc  délicat- 
tossc  , qui  sont  biÜcu.x,  san;i:infi  , et  sujeU  aux 
hémorrhagies  et' aux  hemorrhoïde». 

Ou  à hait  cn’  rcr  le  g:ng»n:b>c  toutes  le» 
roinposilions  uioiisirui.uis»  sde  !ri  pharmacie,  dan» 
les  opialcs  , les  1k>1s  storu.ichlqiic»  et  c<^^diaax 
de  l’anciCimc  médevinc,  ainsi  que  dans  les  éiec* 
tuaircs  et  les  infusions  v»iH‘ii>e.s  ou  l’a  donné 
dtquiis  ‘tix  grains  |Us.pi*.'i  un  siropiilc  , et  ce 
n'étoit.siiremeiil  pas  »atu  lô.uéi*lé. 

Si  on  a des  rabon»  ?>Jen  fortes  pour  se  ser- 
vir du  ginvfiinbiv  , un  doit  employer  celui  qui 
est  confit  de  ht  manière  dont  nous  .avons  parlé 
plushaut.Ilesibe.iiiroiijipltrsdoiix,^  il  estt  epen* 
danl  encore  assez  aclil  pour  r'-feillcr  duucement 
le  |ru  de  l’estomac  , algiiisVr  lhi]ipe*lil  el  hsvorisef 
la  tligestion.  CVit  une  cspèvn  de  confiture  très- 
a'j.ré.ible,  hc.iucviop  troiuü  dangereuse  , et  qu« 
les  peihounes  activi  s rt  i;rIîn!ilpSjVai-oreiiscs  ou 
bilicu>es  doivent  éviter , me. ne  qnaitd  elles  se 
portent  bien  , ainsi  qin»  l'usage  do  la  poudre  de 
girtgentbrc\\^ui\eii  alimens.  ( M.  Mac^Oart.  ) 

GINÜLLLS.  {Eaux  min.) 

C'est  un  village  silué  à*  nue  demi  - liesse  d^t 
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Q.liU.iiif  à troi*  lieues  Entre  Gmoîics 

et  se  troiïTCiit  trois  sources  nilnér.iWs  \ 

deux  se  rjunisstuit  à di'iix  autres  sources  dVau 
roinrmirtc  pour  faire  tourner  un  moulin.  La  troi- 
•iètne  I dont  oft  Arit  usage , est  près  de  C'*  nuHuc 
moiiUn.  Kllei  sont  toutes  thermales.  Nmis  si- 
s'ons  seulement  *pie  M.  Soulerc  y a trouvé  du 
soi  de  Glaubert.  ( M.  Maeç^uanT.  ) 

GIRALDI,  ( Jean  Baplisie)  nsquit  à Fcrrare 
«n  i5o4.  U ètmlia  sous  Catcognini  et  fit  de 
grands  progrès  dans  les  Ktlres  \ iiuiis  II  s*Attaclia 
plus  particulièrement  à la  lU  'dccine  y dont  il 
prit  ic  bonnet.  On  ne  voit  cependant  point  qu*il 
ait  lire  prti  de  cette  science.  Il  passa  à la  cour 
d’Hcrculc  duc  de  Eerrarc  , qui  le  nommu 

son  secrétaire  y et  il  servit  ce  prince  pendant 
seise  ans.  Alphonse  II  , successeur  d’Herculc  , 
le  continua  dans  le  même  emploi  ; mais  il  y 
«voit  à peine  deux  âns  quM  s*en  acquittolt  sous 
ce  nouveau  duc  , lorsque  des  envieux  le  mirent 
si  mal  dans  «on  #sprit,  qu’il  futoblig  * de  sortir 
de  maison.  OirnUU  au  rendit  niors  à Mondovi 
en  Piémont,  et  dehV  A Turin  oiiil  s’arrêta  pen- 
dant  quelque  tcui]»$.  Ayant  appris  que  la  chaire 
de  rhétorique  dtoil  vacante  A Parle  , il  alla  sc 
présenter  pour  la  remplir  , el  il  obtînt  «a  de-^ 
mande.  Son  mérite  le  fit  con-iidérc-r  dans  celtc^ 
ville  ^ il  y publia  même  divers  ouvrages  en  proiC 
et  en  vers  qui  furent  tant  goAtés  , que  l’acadé- 
mie des  OÙ  Affirinti  le  r«^ut  dans  son  corps 
«ous  le  nom  de  Cynlhio.  La  goutte  , ce  Üé.ui 
des  gens  de  lettre» , tourmenta  criiellenienl  G/- 
r^ldi,  (iclte  milaJie  étoit  heréditdke  dans  sa 
fatniUe  , et  elle  avoit  mis  le  célèbre  Lilio  Gt» 
rait/J  AU  tombeau  en  } celui-ci,  bon  poète 

et  antiquaire  , a traduit  en  latin  les  ouvrages  de 
Si/néon  S^'thi, 

Jvaii-Baptistc  GiralJi  Xeulix  inutilement  plu- 
aieurs  remèdes  dans  Pespéranco  de  im>drr<'r 
l’alri>citc  de  ses  douleurs.  Il  s’imagina  que  Pair 
de  son  pays  contribueroit  à sa  meillcar^  ssntë  ; 
il  se  fit  transporter  à Ferrare  , mais  il  j uiooriit 
deux  ou  trois  mois  après  , le  3o  décembre  i573, 
à l’Age  de  69  ans. 

Jifaneet  parle  d’un  autre  Jean^Baptiste  G/- 
raîdi  ^ docteur  en  philosophie  et  en  niédecine , 
n.itif  de  Bologne*,  à qui  U attribue  les  ouvrages 
auiviE^  : 

Bupes  insuparahîlis  in  pêîago  medico.  Bono- 
nxa^^  i/i-ii. 

Aforhorum  exitialium  tyrannica  saer/V/a, 
per  annns  nobilén  mulierem  dirimentinm  syn- 
tomia.y  in  mcdicam  historiam  redacta,  Bono- 
niae  ^ 1693. 

I^elibolio  philoeophiae  moralis.  Bononiae  > 
1708,1/i-ia.  (£r/r.  (Oovlin). 
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GIRARD  ROUSSm.  (Mal.  méd.)  {Voyez 
Cabaret).  (M.  Mahox.) 

GIRAUMONT.  {,liygiî^ne\ 

Ketmia  BrasilUruis  , folio  ficAs  , fruetn 
pyramidato  sulcato* 

Cette  plante  rampante , as  essentielle  aux  blanca 
et  aux  nègres  de  la  Guyane  , est  le  Karouiou  de 
Barrèrc  : le^habitans  Pappellcnt  aussi  citrouille^ 
potiron  , gnmbault  8c  gi/atimont.  giranmont 
croit  naturellement  A U Louisiane  : re  te  espère 
de  jsotiron  monte  à quatre  ou  cinq  pieds  de 
haut , et  porte  des  feuilles  qtii  sont  prcsi)U*au;-st 
larges  qu’une  assiette;  ses  fleurs  sont  jaunes, 
et  il  leur  succède  des  (raies  tendres  , remplis  de 
petites  graines  mucilsgintusea.  Ce  ^fruit  étant 
jeune  se  cueille  pour  être  mangé  en  salade  , à 
Peau  et  au  sel.  Il  est  bon  pour  l’estomac  , et 
convenable  aux  convalcsceus.  Lorsque  le  iruit 
est  mtir , on  le  hache  par  petits  morceanx  arec 
les  feuilles  de  la  plante  , et  on  fait  cnirc  le  tout 
avec  du  lard  x c’est  le  méis  que  les  femmea 
créoles  donnent  par  préférence  aux  personnes 
les  plus  distinguées.  Quelquefois  on  les  met 
l^latis  la  8ou(>e  , ou  on  les  fricasse  ; d’autre^  fois 
^on  le^  fait  cuire  au  four , et  sous  la  braise.  On 
les  mange  en  purée  ; do  toutes  façons  , ils  sont 
bons  et  agréables.  On  en  fait  aussi  des  beignets. 

• Quelquefois  les  giraumons  sont  gros  comme  un 
melon  ; on  en  voit  de  ronds  , d’autres  soni  en 
forme  de  cor-de-cbtsso  , ces  derniers  sont  Ica 
meilleurs  ; ils  sont  extérieurement  verds  et  mou- 
chetés. La  chair  est  jaune  , plus  ferma  , d’un 
sucre  moins  fade  , et  d'im  gofit  beaucoup  plus 
relevé  que  celle  de  1a  citrouille  ; ils  contiennent 
aussi  moins  de  graines , et  se  conservent  beau- 
coup plus  que  les  autres  fruits  de  g/raumout  : 
ce  sont  aussi  ceux  dont  on  fait  drs  confitures 
sètlips.  Pour  cet  effet  on  les  taillo  en  forme 
de  poire  ou  de  quelqu’autre  fruit,  et  on  les  confit 
aicssi  à sec  avec  fort  peu  de  sucre  , parce  qu’ils 
sont  naturellement  sucrés.  Les  personnes  qui  ne 
les  connoissent  pas  sont  surprises  de  voir  des  * 
fruits  entiers  confits  , sans  trouver  en-dedans 
aucuns  pépins.  Il  y a Aei  giraumons  qui  sentent'' 
lin  |>eu  le  musc;  ce  qui  en  relève  la  saveur* 
(Extrait  du  JJict.  d*lsUt.  Ati/ürc/Zt' )■ 

(M.  Madom). 

GIROFLÉE  JAÜNE.  ( Mat.  méd.  ) 

C’est  la  fleur  du  violier  on  giroflier  jaune  ÿ 
leucoiuat  lutcum  vufgnrv  ( c.  B.  P.  302.) 

Les  feuilles  et  les  fleurs  sont  en  usage , dit 
M.  Chomcl  , infusées  dans  le  vin  blanc  , une 
poignée  pour  lùie  cbopino.  Ce  remède  convient 
aux  filles  qui  ne  sont  pas  réglées.  On  prétend 
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mifaïf  qu^il  potirroit  faire  |x$rir  le  fœtus  <3ans  le 
•eio  «le  sa  luère  , et  procurer  ravorteinent. 

On  attribue  aussi  au  giroflier  des  vertus  apéri* 
tire,  diurétirpia  « résolutive,  &c.  Cependant  il 
est  rare  qu^on  se  serre  maintenant  de  ce  végétal  t 
apparemment  que  le  temps  et  Pexpéricnco  n^ont 
pas  confiné  Pejusteuce  ae  toutes  ces  propriétés. 

( M.  Manok  ). 

GISSELIN,  ou  CHISELIN  ( Victor  ) me- 
^etn  des  pi^S'bas  , éloit  de  Sanlfort  , village 
fie  la  Flandre  près  d'Oitende,où  il  rint  au  monde 
le  a5  mors  i54^  famille  qui  avoit  tenu 

un  rang  honorable  dans  cet  endroit.  Il  Ht  ses 
Eumanilcs  àBruges  sous  Jean  Ce/rius.  De  celte 
Ville  il  passa  à Lorrain,  apparemment  pour  y 
faire  son  cours  de  pltÜosophiu  ) mais  il  reiourna 
à Bruges  , où  il  reprit  Tétude  des  belles*lc(tres 
qui  étoit  plus  de  son  goût.  Il  nV^toil  ce{>endanl 
point  né  dans  un  état  d'aisance  assea  grande 
pour  suivre  son  penchant  ; car  la  littérature  n'est 
pas  tmijours  une  ressource  assurée  pour  se  met- 
tre à l'aise  du  cAté  de  Ki  forlunc.  Gis^c/in  com- 
prit d(dA  qu'il  lui  fallott  une  profession  dont  il 
piH  tirer  parti  pour  vivre  conrcDablement.  Il 
«eprit  donc  le  chemin  de  Louvain  , et  après  y 
avoir  séjourné  un  an  , il  se  rendit  à Paris  pour  y 
étudier  la  médecine.  Mais  la  guerre  civile  qui 
troubla  la  France  sous  le  règne  malheureux  de 
Charles  IX  , le  fit  sortir  de  ce  royaume  au  bout 
de  deux  ans.  11  revint  continuer  son  cours  de 
médecine  à Lauvain  , dVù  il  passa  à Dole  pour 
tCy  faire  recevoir  docteur,  en  i5^i.  Il  est  au 
ricins  probable  que  cette  aimée  est  celle  de  sa 
* promotion  , puUque  l'on  scait  que  Juste  l.ipse 
SC  irouvoil  alors  a Dole  , et  qu'il  prononça  un 
discours  à la  louange  du  nouv;‘au  docteur. 

A son  reionr  en  Flandre  , où  il  se  maria  en 
1A77  , Qissclin  SC  mit  ù pratiquer  la  médecine. 
Son  goût  dominant  pour  la  poésie  et  l'élude  des 
beUes-lftlrgsl’en  auroit  plus  d'une  fois  détourné, 
si  l'état  de  sa  foriuitc  l’eût  permis  } mais  pour 
saii'ifiirc  son  inclin.itioo  , et  remplir  en  mémo 
teins  les  devoirs  «l'une  profession  dont  il  avoit 
Ix.’stïin  pour  vivre  avec  honneur,  il  devint  si  méiin* 

f de  1.011  tems  , qu'il  employa  à la  leciiu'e  ctû 
a C'impoHitkm  de  ses  ouvragés  jusqu'aux  liemcs 
destinées  uii  délassement.  On  tacha  en  vain  de 
l'ailirvr  dans  l’université  dcLeydepour  y ensei- 
gner U médecine.  Quoîqu'onlui  offrît  des  appoiu- 
temens  considérables  pour  l'engager  às*y  rendre, 
il  préféra  d'aller  ù Ber^-Salnt- VV  inoc  , prés  de 
Dunk  rqiie,  «>ù  il  remplit  la  charge  de  m«'ilecin 
pensionne.  Il  mourut  dans  cette  ville  eu  i5<^i  , 
aprè>'<  voir  averti  ses  amis  du  j<Mir  dr  s.a  mort  , 
qu'il  avoit  prévu  par  une  combinaison  1 x.tc>ede, 
réglé»  de  la  médecine.  Il  semble  qu'en  de  cer- 
Uou'S  occas  ous  les  malades  lool  de  vraisgéomè  • 
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très  1 lis  calculent  quelquefois  arec  tant  de  jus* 
tesse  la  somme  de  leurs  forces  et  le  fems  jus<iu'oà 
elles  peuvent  aller,  qu'on  diroit  qu'iU  en  ont  la 
mesure  entre  les  mains.  ^ 

ÎMttrcnt  Beycr^ck  , chanoine  d'Anvers  , a 
composé  une  épin^ie  pour  honorer  la  mémoire 
de  ùisselin. 

Ce  médecin  laissa  divers  ouvrages  en  prose  et 
en  vers.  Il  publia  eu  i564  , c'esl-à-dire , à l’ùge 
de  vingl-un  ans  , les  œuvres  de  /VWi/ire  ,’ü«er 
des  notes  ; il  en  fit  euoirc  sur  i'hi»loj^  de  .Vj/A 
pice  Sévère  , dont  il  donna  une  édition  en 
Quant  à la  médecine  , ou  n'a  nuu  de  lui  quoia 
pièce  suivante  : 

EpUtola  Je  kydrarpyri  usu  ad  Martinum 
Everartu/n,  ylntverpiav  , 1^79  , /n-8  , avec 
Johnnis  Fcr-’telii  de  fuis  veneteae  , sivv  y moihi 
Gallici  curationc  liber.  C'est  la  piCuiièrc  ctL** 
tion  de  ce  truité  de  Fcrnef* 

( Extr,  d*EL  ) ( Goui  ly.  > 

GIVRE  (Pierrel.E)  natpiit  en  i6i8ù  Charly, 
près  «le  Chaieau-Thierry  dans  laRritî.  Ilertibras»a 
la.  médecine  , à l'élude  de  ]a(|Uelle  il  su  livra 
avec  scie.  Il  alla  inuiite  se  perfectinimer  par 
l'observaiion  dans  l'hùpltul  de  la  « hurilé  «le  Paris. 
Ilia  pratiqua  ensuite  à Noyers  en  Bourgogne  ;de- 
]>ui»  il  se  fixa  ù Provins,  où  il  épousa  en  1^49 
Alarthc  d*Origny  , fille  du  lieutenant  au  gfi-uttr 
à sel  de  celte  ville.  Comme  il  remplit  tr.ute  sa 
vit*  1rs  de^'nirs  d'un  bon  médecin  , et  qu'ii  se  fit 
autant  estimer  parsa  probité  que  par  son  assiduité, 
aupiès  des  malades  , il  fut  exlrémémeiit  regretté 
à .sa  mort  arrivée  le  S juin  réS4  , à 1 age  de 
66  ans. 

Scs  ouvrages  sont  \ 

Ânetomie  dss  eaux  minéraUs  de  Provins. 
Paris,  1654,  m-H.  Le  même  sou.s  ce  titre: 
Fruité  des  eaux  minéraUs  de  Provins  , cnntc- 
nar\p  leur  ara  ^oruie  , la  diJJ'érence  des  fontainesy 
leurs  propriétés  , vertus  et  effets  ailmirahUs  , 
QSfCC  U régime  de  vivre  qu'il  fiut  observer  en 
huvtint  ces  eaux.  Paris,  1659,  j/i-12.  Les  eaux 
minérales  de  Provins  avnient  été  découvertes  en 
164^1  Aîicbcf  Pevét  y mét\ccin  y c\  Pierre 
J.v  Givre  n'oublia  rion  pour  eu  vamer  le  mérite 
Pt  les  vertus. 

Je  secret  di'S  enux  minérales  acides  y nouvet^ 
Ivmcnt  découvert  par  une  méthode  qui  fait  voir 
qtiefs  sont  Us  minéraux  qui  se  mèUnt  avec  les 
taux  Je  Provins  , de  , de  Fotgcs  , de 
Pougucsy  de  Château-'Inierri  y d'Auteuilyde 
P,.ssy  y d' Ancosse  ^ de  Samte‘Jieinc  \ et  qui 
montre  que  Popinion  commune  touchant  PacU 
dité  des  taux  miné/ aies  JtcpiUthibsisti.r.Vu.iUf 
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1667  , /Vmî.  Lf  même  avec  des  luigmenlationf. 
IVriï  , 167^  ^ 168a, />;  ia 

Los  d 'ux  dernierrs  ttJilîon®  conl!rnrc*!t  dr>s 
lettres  citf  plusieurs  im‘'ieeins  sur  le  sy&.êiiie  liu 
r.iuieiir  , avec  *.e-5  üa  nnv/  C:<tte>eau 

Uuc.'os  y me  *ec.«  du  to»  emb  e de  t'.;ca<ic- 
jnie  desscicfic  s y est  un  tîc  roux  qiû  st-  s^ml  alla* 
clics  à lêful»  r le»  jirinc^u  » avaucôs  jiar  /e  Givre  ; 
mAÎs  (oitiEue  il$  igtinroiMit  tous  deux  l'art  q c 
l\>u  a aujourd'hui  «l'analyser  le»caii.\  mltiéraUii, 
lfur>  d:s,'>utcs  s nil  htnùôch  «ur  «leruiiculcs  hypu- 
ll. lises,  i.'ct  ouvinge  a éic  mis  e latin  , soiis  le 
titre  A^/l  canum  v.cUiu'tit'u-n  novUsiutà  prodi- 
tum,  Anstj'odamiy  168a, •<«*12. 

J.ctt  CS  de  Grfcriu , dnctcur  en  mé  feetne  de 
la  faeufté  de  Paris  , et  de  Lv  Givre  , toucha  / 
les  minéraux: pii  dans  les  cauxdeSaJnte- 

Ktine  et  de  f'erges  etc.  P.iris,  1702,  in  ~ 12. 
CVst  tinV  traduclioi:  du  ).*U  n <11  (rani^uis  parles 
■oins  d’uii  chtrurg.mi  nonim**  i îL  yao. , 

( JiUtr.  d'El.  ) ( Goulix.  ) 

0LA.CE.  ( I/jiriiac). 

*N')us  avons  parlé  de  cc  qui  ést  relatif  A l'eau 
solide  ou  A U jjlac.î , au  m >!  F.aü  , voyezAe. 

( M.  Mact^eAHT.  ) 

CLXCIÛRE.  (/Tj/r/cm).  ■ 

P.irtî»*  IT.  Des  cl  oses  iiupropretnmt  dites  non 
na  tu -elles. 

• Classe  I.  Circumfiisa, 

Ordre  II.  Lieux. 

T^iio  qlaciè^e  est  une  fosse  consîrnilc  de  ma- 
nièr.'  à y «.orwerver  la  glace  «tans  les  plus  grand«\s 
chaleuis;  t’est  une  espèce  de  doiible  cône  , dont 
l'un  tsf  dins  la  lerrc>  cl  l'autre  au-dehors  cou- 
vert de  cliaumv. 

I.Vnlice  d’une  g*ecfi“e  doit  tonjoufi*  être 
placée  au  «ord , ci  ftrr.u  a de  deux  doubles 

tiories  , tu  rc  lesquels  règne  un  petit  corridor, 
/emj.larcjr.ciil  en  doit  être  toujours  dans  un 
fndmit  fi  i*s,  et  roim.rl  de  grand»  nrbre>  , qui 
enij-ct;ltt  ni  les  r.iyoïis  du  solc*l  de  pénétrer. 

Plus  les  fosses  des  glacières  sont  larges  etpro- 
fondt>,  inifv.x  qn  y emsene  la  glace  et  la  neige  5 
elles  do. veut  avoir  au  moins  quinze  pieds  de 
profondeur,  être  repéiiies  , si  l’on  peut  , «î’iin 

Si'îil  riiur  de  m ‘ëll.^n  d'  huit  À dix  p.uirc* 
*épai  serti'’bie-i*c»td.nt  d«  moriier.  Il  fiûl  placer 
dans  le  fuid  un  puiu  d**  «l«*ux  pieds  de  large  et 
de  quatre  de  prolo  idcur,  qu’oii  recouvre  d’iiue 
grille  } pous  faciblcr  rûcoulooieQt  de  l'eau  qui  se 
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sera  fondue.  Or.  firmiri  nu  pourîour  extérieur 
lie  la  g!ut,îùrà  une  pttîN*  rtgoie,  pour  que  l’rrtu 
ne  ‘ rctojuhtr  dans  U plaAùnt , et  cllé 
n'aura  aucun  jour. 

On  bal  la  g'ace  arec  des  m.iiUrts  avant  de 
la  jttter.daiis  la  gfacièr%.  , aÜn  quM  n'y  ait  pomi 
do  viiidcs  î ou  y jette  de  lemps  en  temps  un  f>vu 
d'vau  pour  les  iremnlir  { ou  y jette  du  >vl  com-  • 
miin  ; on  y pl.icv  des  lits  dc  pailir  , qu’on  re« 
Cituvic  enhii  ce  pi.uiches  vi  de  grosses  pierres. 

Qiund  on  ne  peut  avoir  de  glace  , on  ramassa 
de  la  neige,  qu'on  bat  et  qu'on  presse  comme  de 
la  glace,  avec  l«*s  mêmes  attenlions  ayant  soui 
de  la  pLicerd.ins  un  temps  bien  sec. 

Sf  (es  glttcii're.s  sont  un  objet  de  luxe,  elles 
sont  encore  plus  romin.iiuléca  fwr  le  bcsoio 
ditns  les  clinmts  chauds,  particuiièr  nient  ceux  où 
les  chaleurs  sonl  vives,  soiilroucs  , el  qtu  Iquefols 
accabimiis.  Lorsque  tes  vents  du  sud,  et  cidui 
que  les  italiens  app.  lient  ^irfu  régnent  pen- 
d.int  quelques  jours , on  êjîr'  U'e  ,i|or.  une  l'ssi- 
tilde,  une  siupeiir  dans  tous  Ic.s  uirnihres,  l’es» 
lomac  lait  avec  beaucoup  de  peme  a^s  lonc» 
lions;  quelquefois  les  grands  épniseiuei  s qui 
ont  heu  sont  suivis  de  ma.aili'  s épidémique^ , de 
dyss*  ntorics,  &c.  Pour  lus  prévenir,  la  gioce  ou 
les  b-aissons  è la  glace  &ont  utiles  , enrixu.Hni  du 
uui  à l’vstoniac  i icsiligcslionsse  lonl  bien  , et  dans 
tout  le  reste  de  Piiidtvidu  , 1rs  solides  et  les 
fluides  repreunent  un  équilibre  , qu'on  u'auroit 
pu  conserver  sau$  ce  moyen. 

Avec  de  la  gWe,  on  supporte  sans  pe  ne  Ivs 
plus  gr.iTides  chaleurs  , iton  pas  ainsi  que  U 
majeure  partie  des  hommesic  pense,  parce  qu'elle 
ralirah.liit,  m.jis  parce  qu’elle  redonm*  «lu  ton 
el  remonte  tous  les  r«issorts  dc  la  machine. 

Les^/acfércj  offrent  encore  un  avantige  bien 
ré<»l  pour  ceint  qui  vivent  à hi  c.impugue  , c’est  lâ 
facilité  d’y  conserrer  les  viamlct  et  un  gruid 
nombre  de  provisions  , «prp  la  trop  gramie  cha» 
leur  des  vents  du  sud  feroit  corrompre  dans  U 
|«>urm‘e  inêuic.  (M,  Macquaiit). 

PLACIERS.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  De»  choses  improprement  dites  nOQ 
naturelles. 

Classe  I.  Circumfiisa, 

Ordre  IL  Terre  el  lieux. 

Les  glaciers  sont  des  prends  amas  de  glaces 
pl.icés  sur  le&  {dus  hautes  moniagiu's.  U est  peu 
de  S|>ectacle  aussi  imposant  <]ue  celui  des  glts- 
C’ers  de  la  Suisse  et  des  Al{»c>.  Gn  des  plus 
remarquables  est  celui  de  Ghndelwald  dans  les 

'vioslagnes 
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motttagnê*  oui.  té^rent  le  canton  de  fierne 
(L^arpole  Valais.  M.  Altmann , en  en  a 

donné  une  description  qui  ne  laisse  rien  à desirer. 

Au-dessus  du  village  de  Grindelwald  y on 
découvre  un  des  plus  beaux  spectacles  de  la 
nature  ; c*est  une  mer  de  glace  ou  une  étendue 
immense  d’eau  congelée  , où  l’on  voit  s’élever 
un  amas  prodigieux  de  pyramides  y formant  une 
«s[>èco  de  nappe  qui  occupe  toute  la  largeur  du 
vallon  y qui  est  bordé  des  deux  côtés  (>ar  deux 
montagnes  couvertes  de  verdure  et  de  sapins. 
Cet  amas  de  pyramides  est  semblable  à une  mer 
agitée  par  les  vents  y dont  les  ilôts  subitement 
congelés  offrent  des  tours  , des  pyramides  exa- 
cônes  de  3o  à 4^  pieds  de  hauteur  y de  couleur 
bleu&tre  y et  du  brillant  le  plus  magnifique  y 
lorsque  le  soleil  y dtVeloppe  ses  rayons  lumU 
neiix.  Alors  tout  le  glacier  commence  i fumer  y 

jette  un  éclat  que  les  yeux  ont  peine  à sou- 
tenir. 

On  dit  qu’en  i540y  ce  glacier  disparut  en 
«ntier  par  l’effet  des  grandes  chaleurs  de  cette 
année.  M.  Altmann  y a vu  un  lac  y ou  réservoir 
immense  d’eau  glacée  y qu’il  prétend  avoir  une 
étendue  d’environ  40  lieues  y et  dont  la  surface 
est  unie  commeun  miroir.  CVst  au  pied  des  mon* 
tsgnes  qui  font  partie  de  son  bassin  y que  le 
Ahin  et  le  Kbône  y &c.  prennent  leur  origine. 

Ce  glacier  t%X  creux  par-dessous  et  forme  des 
voûtes  y d’où  sortent  des  torrens  d’enu.  On  re- 
garde dans  le  pays  ces  etux  comme  très  salu- 
taires f et  propres  à guérir  la  dyssenterie  et  un 
grand  nombre  de  maladies;  mais  elles  ne  peuvent 
avoir  d’autre  mérite  que  celui  de  l’eau  que  fournit 
par-tout  le  dégel. 

Ce$  glaciers 'Sont  sujets  à »c  fendre  y ce  qui 
fait  qu^  un  ne  peut  y aller  sans  danger  y souvent 
les  chasseurs  qui  y poursuivent  les  chamois  s’y 
perdent  y et  on  retrouve  souvent  quelques  années 
Aj^rès  leurs  corps  préservés  de  corruptioir. 

Ces  lieux  ne  peuvent  être  habites  par  les 
hommes;  il  y fait  un  froid  très-considérable  , et 
les  fi|ernatives  de  gelée  et  de  dégel  sont  causes 
des  mibordeniens  qui  arrivent  qiielquefoii  dans 
les  rivières  ou  dans  les  fleuves  qui  y prennent 
leur  origine. 


des  AntmAttX  y dans  une  proportion  plus  00  moins 
grande,  deux  fluides  a'une  nature  différenie, 
mais  presque  toujours  combinés  entr’eux  ; i’um 
forme  la  partie  albumineuse  , l’autre  la  partis 
gélatineuse  ; ils  sont  dissolubles  l’un  et  L’autrs 
dans  l’esu  froide  ; mais  quand  l’eau  est  parvenus 
au  degré  de  l’ébullition  , la  partie  albnmineuss 
prend  une  forme  concrète  , et  la  gélatlneuss 
conserv'e  sa  forme  liquide.  Ces  deux  parties  se 
trouvent  dans  la  sérosité  du  sang  , dans  le  blanc 
d’œuf  y dans  les  amas  d’eau  qu’on  tire  des  hydro- 

féquesy  dons  la  bile  , dans  les  fluides  que  filtre 
e système  glanduleux  de  l’estoma<^  et  des  intes- 
tins y dans  les  exudations  glaireuses  de  la  surface 
interne  de  U vesafe , dcc.  On  sait  qu’après  des 
péripneumonies  mortelles  y on  trouve  quelquefois 
la  surface  du  poumon  et  de  la  plèvre  recou- 
vertes d’une  couche  de  matière  concrète  , qui  ne 
parolt  tenir  qu’à  la  forme  solide  que  la  chaleur  a 
fait  prendre  à la  partie  albumineuse  du  fluide 
qui  exude  continuellement  y et  iubréfie  la  cavité 
interne  de  la  poitrine. 

La  sérosité  y lorsqu’elle  est  dans  une  propor- 
tion convenable  y rentre  dans  les  bornes  de  la 
santé  ; mais  il  y a des  personnes  où  cette  séro- 
sité surabonde  y soit  parce  qu’elles  réunissent 
tons  les  caractères  du  tempérament  pituiteux  y 
soit  ;iarce  qu’elles  mènent  une  vie  trop  séden- 
taire ; l’estomac  y l’œsophage  et  l’arrière*bmicbo 
sont  plus  ou  moins  surchargés  de  glaires  qui 
abondent  y sur-tout  si  on  fait  usage  d’alimens 
visqueux.  Il  résulte  souvent  un  afflux  incommoda 
d’humeurs  glaireuses  qu’on  rejette  par  la  lx)uche, 
qui  s’y  {K>rUnt  sur-tout  en  abondance  pendant 
la  nuit  y et  dont  on  cherche  à se  délivrer  par 
divers  remèdes. 

Il  est  facile  de  voir  que  quand  on  veut  remon- 
ter au  principe  même  de  ces  indispositions  y on 
ne  peut  indiquer  de  moyen  plus  efficace  que 
l’exercice  du  corps  pour  consumer  toutes  les 
sérosités  surabondantes.  On  doit  se  rappeller  que 
Xénophon  y dans  sa  Ciropédie  y fait  un  devoir 
si  exprès  des  exercices  de  la  gymnastique  aux 
anciens  Perses  qui  se  destinoient  à l’art  mili- 
taire y qu’il  leur  fait  regarder  comme  une  chose 
honteuse  de  cracher  ec  de  se  moucher  y comme 
si  ces  excrétions  étoient  une  preuve  qu’ils  ne 
roenoient  point  encore  une  vie  asses  active. 


On  trouve  des  glaciers  très  - ronsidèrahlcs  en 
Islande;  ils  sont  d’autant  plus  frappans,  que  de 
leur  cime  sortent  des  feux  souterrains  , qui 
mêlent  à la  glace  des  résidus  volcaniques  de 
toute  espèce  y très-singuliers  et  très-curieux. 

(Macqvaiit). 

GLAIRES,  {^Pathologie  et  thérapeutiqui;). 

On  trouve  dans  presque  toutes  les  buinours 
Médecine^  Tome  VI» 


Un  autre  moyen  de  remédirr  à cette  surabon* 
dance  d'une  excrétion  gUireuse  y est  l’usage  des 
toniques  ; mais  il  y a d’autres  procédés  méca- 
niques y qui , sans  aller  aussi  directement  à la 
source  du  mal,  mcrilmt  cependant  d’èlrc  con- 
nus. Il  a paru  sur*toul  à Paris  , en  i6tW  , un 
ouvrage  singulier  qui  a pour  titre  \ Moyens 
faciles  et  assurés  pour  conserver  la  santé , aug> 
mentis  de  deuss  nouveaux  moyens  qui  tendané^ 
M m JB  m 
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lojts  d tirer  du  corps  et  de  la  téta  y les  eéux  y 
les  p/i/cgmes^  les  veufs  ^ etc,  sons  se  servir 
tl^auSft  s remèdes  que  dt  s J'ucultés  nuturtlLs  que 
thtcun  Q en  soi , m h s feisant  çgir  par  les 
manières  expliquées  par  le  livre  y {••nr  U?  sieur 
'Doiiit'rgue.  Comme  cet  ouvrage  est  très-rare , |e 
\rnis  rapporter  sucdnteiueiit  les  proe.mlüe  méca- 
niques qu’fTnjiloyoil  cet  auteur  f-our  se  déberas- 
ser  lui'UiCme  des  Bérosités  surai/Oiutames. 

Il  srrvoit  d'une  plume  d'oie  na  bout  de 
Utpielle  il  Uissoit  de  la  barbe  de  la  lun||:Tieur 
d'un  doigt.  Il  la  mettoit  ensuite  dans  U bouche^ 
il  U pou&aoU  jusqu'à  I»  luette  où  il  la  tenoit 
auvsi  long-teiot  quM  vouloit.  L'irrittlion 
causée  par  cette  plume  y faisoit  faire  de  petits 
elTorts  y sans  pouriant  aucune  inoommcHlité  y ni 
«ucnne  douleur  ^ il  aentoit  aussi  les  eaux  et  lee 
phlegmesae  détacher  de  L'iuterieur  de  la  bouchey 
des  Narines  y de  l'œsaphagc,  et  couler  cootinueU 
lemetit  par  la  bouche  et  le  nea. 

a Je  me  sers  encore  ^ ajoute  le  même  auteur  y 
des  petits  bouts  do  plume  sans  barbe  que  je 
mots  dans  Ira  narines  où  ils  font  un  picotement 
cootinti  y en  sorte  que  pendant  une  heure  ceux 
qui  sont  pituiieux  ou  indisposés  peuvent  tirer 

rlus  d'un  demi  septier  d'eau  ou  de  phlegmu  par 
• bouche  et  par  le  nei.  Cela  peut  se  pratiquer 
tous  les  jours  y à tonte  heure  y ou  quand  on  sent 
quelqu'embarras  dîna  le  coeps  ou  dans  la  tète  ». 

Domergue  parle  aussi  des  moyen»  de  se  faire 
suer  y d'entrainer  et  de  faire  tomber  par  les 
narines  les  phlegmrs  et  la  pituite  , en  prenant 
de  l'eau  par  la.  boiu:ha  , et  1a  r<  ndant  par  les 
narines.  Il  propose  aus^i  un  moyen  de  faire  sor- 
tir d**  l'èstomac  les  glaires  , et  ce  qui  s'y  trouve 
d'indigeste  y c'est  d'avaler  de  l'eau  et  de  la  faire 
Mveair  prouLptement  par  U bouche. 

Ot  autour , ainsi  que  tous  les  enthoueiaetesy 
prompt  de  grandes  merveilles  des  moyens  qu'il 
propose  pour  conserver  la  santé,  rc  Je  ne  puis 
J*  { as  douter  y ajoiite^-il  y de  U bonté  de  c»  tie 
V iminière  do  se  purger  y après  une  cspénence 
a»  contionelle  que  j'en  ai  Iriite  drpuis  plus  de 
di\-sepl  ans.  Je  me  suis  garanti  par  ce  moyen 
» d'  toutes  maladies  qui  causent  les  Uuxions 
30  auxquelles  )'éioi»  auparavant  üu jet  y.  ayant  tiré 
» de  mon  corps  et  de  ma  lèie  y p.ir  la  bourhe 
JB  et  par  le  oex  y une  quantité  incroyable  d'eau  et 
>*  de  pMeguics.  Tontes  les  fois  que  j'ai  en  des 
> iudi^ipositions  à être  enrhumé  y je  m'en  Mii« 
» ^uéii-  du  soir  au  matin. . Quand  j’ai  eu  d<*s 
» fluxioDs  sur  les  dents  y j'ai  fiit  cesser  la 
0»  douleur  dans  deux  ou  trois  beuves  un  autre 
» fois  j'ai  fait  cesser  en  moins  d'un  quart- 
s»  heure  un  trembleneiit  de  1«  fièvre.  Ja  me  suis 
^ guéri  sut  le  d»  queiquee  Micema#dU 
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» rds.  qnt  me  août  sitrvenués  par  une  grande  at- 
» traction  de  ces  eaux  , eu  ayant  tiré  quelque* 
n hûa  près  d'une  pinte , en  sorte  qii'aprés  des 
» évacuations  si  furteaje  me  suis  Ireitvé  guéri..., 
» Il  y a plus  de  vingt  an»  que  pétois  sujet  à 
aj  beaucoup  d'infirmités  > et  à présent  à l'ûge  et» 
» soixante-dix-sept  ans  y j'ai  Je  corps  souple  | 
■O  dégagé  , sana  aucune  incommodité  n. 

Je  crois  devoir  joindre  fciune  observation  qni 
a été  insérée  dans  une  feuille  périod.que  en  iyô6. 
Un  curé  Âgé  de  soixante-quinze  ans  y qui  rem- 
plissoit  encoreavec  zèle  toutes  tes  fonctions  re« 
(atrvrs  à son  état  , et  qui  dejiuis  long  tems  usoit 
de  beaucoup  de  sucre  , commença  vers  l’Age 
de  soixante  - trois  ansà  être  louroneiilë  d*iine 
grande  quantité  de  gUites  qui  le  flxoient  dan» 
l'estomac  et  résophofe.Sa  répugnance  pour  les 
purgatifs  le  fit  recourir  à de  légères  titillations 
produites  dans  le  gosier  avec  une  barbe  de 
plume  pour  faire  rejeter  les  glaires  par  le  haut. 
Ces  impressions  réitcrtcs  venant  à émousser  le 
sr  ntiment  dans  ces  parties  , il  fut  obligé  d'intro- 
duire plus  avant  la  plume  d.ins  l'oesophagp  pour 
U ramener  chargée  de  glaires  \ le  soulagement 
n'elânt  que  pasiager  y il  s’avisa  d'^introrluire  alur- 
imtivem<iit  une  plume  de  Paon  qui  pénétroit 
jusuues  dan»  l'estomac  > et  qui  servoit  à ret» 
rer  les  f /or  es  autant  de  fois  qu’il  étoit  néce»- 
faire*  Il  cnniinuoit  enaore  à son  âge  la  même- 
pratique  qui  le  disi'ensoit  de  purgatiÂ  y et  le 
fai»oit  j«)uir  d'une  bonne  saïué. 

On  cite  cette  observation  y moins  cemnie  un 
exemple que  comme  un  ca»  rare  II  fait  voir 
combien  le  sentiment  de  nos  manx  nous  rend 
f'^conds  en  e>|iédicns  pour  mus  en  déd.-ifrasaer. 
Il  vamlroit  mieux  sans  douta  prévenir  ces  âmes 
glaireux  par  lin  n'g  nie  convennMe  ,.par  l’exer- 
cice ; mais  quand  iis  sor.t  invétérés  , et  qu'on 
est  avancé  en  âge  , il  ne  reste  plus  qu'à  s^en 
déharasser  par  de  légers  émétiques  , comme 
l’ipécarusnh.i  mi  b s purgatif».  P»-u  de  personnes 
potuToieiit  en  effrt  imiter  le  bon  curé  , sans 
éprouver  pctit-ctre  de  inouvimciis  convulsifs  â 
muse  dê  l*♦xt^émc  sensibilité  du  canal  ajifpfn- 
taire.  (M. Pinel.) 

GLAIREUX.  {Hygiène,) 

Partie  II.  Des  ohoses  improprament  ditesnea 
naturelles. 

Classe  IIL  Ingesta^ 

Ordre  I.  Alimens. 

On  donne  le  nom  de  glaireux  à dev  alimen» 
qni  sont  lemplU  d'une  humeur  glaireuse  , ou 
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qui  peuvent  pro<luîre  des  ^Uircsdaus  rcconômie 
enirndlo  Les  fruits  qui  ii*ont  pas  encore  acquis 
.fine  parlsite  maturité  sont  dans  . ce  cas  f 
«ur*tout  les  noix,  les  ooiseUes  j ainsi  que  les 
amandes  des  noyaux  ife  tout»  Us  rrniisnoti  murs. 
On  n*d  pas  encore!  luen  cxauiinù  celle  prtrlie  des 
vt'géiaiix  qui  donoe  les  rudiuu.'ns  de  la  piopa- 
gatiou  des  espèces.  • 

On  sait  que  les  graines  linileuaca  ou  émuUirea 
peuvent  iiounir  { mais  si  ciles  laissent  pé« 
uètrer  si  difliciluiiK-nt  par  les  suca  gasUiquesdans 
leur  état  le  plu»  |>arf  jît , ou  ne  doit  pas  faire  du 
douta  qu'avant  la  maturité  , elles  ne  présentent 
tnie  auiistance  qu'on  ne  peut  pas  regarder  comme 
sdimentairCjOlqui  doit  éiro  aUsoluiueut  proscrite . 

Les  chairs  des  animaux  présentent  aussi  une 
substance  glaireuse  , sur^tout  chea  reux  rpii 
»pnt  jeunes  et  oisifs  ; c'c4t  ce  qui  f.iit  qu’on  ne 
peut  tirer  aisément  d<  s rxiraita  secs  de  la  dé- 
coction do  ces  viandes  ) et  ces  parties  gUinutses 
aonl  d’nne  beaucoup  plus  Jifhcile  digestion 
que  les  autres.  ( Voyez  Alimknt  , t.  i.  p. 

785.  ; ^ 

•Tl  est  des  personnes  qui  ont  ce  qu’on  nomme 
une  constitution  oUireuse  ^ chez  qui  des  parties 
miicilagineuses  s^accumnfent  dans  l’estomac  > qui 
digèrent  mal  , et  qui  vomissent  peu  de  bile, 
mais  beaucoup  de  glaires,  qui  filent  et  qui  sont 
d^im  grande  viscosité. le  mot  Alîme?tt, 
pag  8oo.  ) Elles  doivent  jurliculièrement  éviter 
les  substances  alimentaires  dont  nous  avoiisparlë, 
elles  augmenteroient  un  vice  qu’elles  doivent  corn- 
battre  par  les  arides  , le  sucre  étendu  dVaii  , les 
Substances  toniques  , stoinsrliiqiies  , et  aromati- 
ques. ( M«  Macçuaxt.  ) 

* GLAISE.  ( Mat.  mtd*  ) 

Les  terres  bolaires  , dont  l’usage  étoit  autre- 
fois si  commun  én.  médecine,  ne  sont  quu  des 
<<  rres  glaisieuscs,  ou  do  l argile  trè>>riuc.  ( V oyez 
Ab^Ilk.  ) (,M.  Mauom.  ) 

OLAITRim  ow  GTOITTF.RON  Xan- 
t\Ium  Strumarium.  L,  ( Mat.méd.  ) 

Cette  plante  , cortnue  aiii&i  sous  le  nom  vul> 
gaire  de  petite  lia  dont , cioil  dans  les  terres 
grasses  près  des  murailles,  le  long  des  rtiiskeaux, 
_ou  dans  les  fossés  dout  les  .eaux  sont  taries  ) sa 
tjgeitsl  hautç.f  velue  , n«s<  a rameuse  ermartjuée 
de  points  rougis.  Ses  feuilles  sont  plus  petites 
que  celles  de  la  Bardane  , alternes  , veloutées  , 
légèrement  découpées , et  d’uo  goût  un  peu  Acre 
Aromatique. 
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Le:$  atitctirs  .de  matière  médicAle  qui  aont  pluil 
curieux  d'éuler  une  crudiu<jn  vaine,  que  soU 
gueux  de  laàe  uu  choix  judicieux  et  de  rejet- 
ter  Loue  ce  qui  ue  porte  point  s\ir  une  observa- 
tion exacte  , nttnbiiont  aux  fcnilics  du  cette 
plante  de  graitdca  vertus  contre  les  écrou/Uea 
et  les  dartns  , soit  en  U doimanl  en  suc  ou  en 
vxtrsil,aoit.«u  l’appliquant  à l’extérieur  en  topi- 
que. iUs^étayept,  iie.»Lvia<,dcraulorité  deTuur> 
nefortyqui  est  sans-doute  tru>-gr4nde  eu  bolatii^ 
qli«  y mais  qui.  tu  parlant  des  vertus  dcspUiKej 
b’cxpsinic  Souvent  d’apiVW  de#  auteurs  (le  matièrq 
méditalu  peu  exacts.  Il  parait  d'ailleurs  qug 
cette  plante  u’est  plus  d’u;»age  en  médecine. 

( M.  Pixel.  ) 

GLANDORP  ( Matlhias-Loui*  ) élôit  de  Co^ 
locnç  , où  il  naquit  en  i5q5  , de  J^onis  , habile 
ihiru’gien.  Tl  éiudiaà  Brêni»*  ville  d’.MIcinagne, 
dans  le  certie  delà  havse  Suxe  , d’où  a\  famille 
lirOÎt  son  origine  j dt  là  il  revint  à C dogne  , et 
il  commença  son  cours  de  médecine.  Mais  par 
tes  romteiU  de  qnclqu>*s  amis  de  son  pèie  , rt  se 
rendit  bientôt  * Pndoue  , pour  y profiter  des 
le^ns  .des  tnnJire»  ejni  faisoient  alois  tant  d’horv 
neiir  è l’Jialie.  Il  s’attacha  ptirLicniiéieiueiit  A 
Fabricio  et  A Spi^viius  f il  fit  même  sous  ce 
dernier  tant  de  progrès  dans  l’anatoiuie  y qu’il^ . 
fut  juçé  capable  ae  la  démontrer  publique  incoli 
Empressé  de  revenir  en  Allemagne  , il  fut  reçu 
docteur  en  i6r8.  Après  quoi  y 11  prit  la  roule  de 
Brème  dans  le  dessein  de  s’y  fixer.  Tout  lui 
rit  dans  cette  ville  ; ses  succès  le  mirent  en  si 
gronde  consi  décation,  qu’on  IVIeva  aux  posteo 
les  plvts  hnnorablcs.  Il  dtoit  médecin  de  l’arche* 
vêqiie  et  physicien  de  la  république  y lorsqu’il 
uensulen  1640.  » 1 

l 

Ndiis  avons  de  !«î  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
ornés  de  figures  et  qui  contiennent  beaucoup 
d’observations  anatomiques  .* 

Spéculum  chirurgontm  , in  quo  quid  in  uno- 
qnoque  vulm  re  facivndum  , quidve  omntt  n- 
tium  y prnemissd  partis  affectae  anatomied  cx- 
plicatione  , obs  rs’ationil us  ud  unurnquodque 
vulnus  pertini  n dbus  adp  ctis  , cpnspicitur  ac 
pvrtfaitetur.  Brvmae  , 1619  in-Q.  Ibidem  , 
1528  , M“4j  ces  deux  traités  s Metbodus 
aiedendt  paronychiiiay  C'ji  accessit  dvcat  ohser^ 
rationum  itraetatus  depolypo  y n i/ium  affecta 
graviiiina. 

* Dans  ta  préface  de  son  Speculnm  chimr^o- 
rutn  , ^ ce  médecin  attaque  avec  beaucoup  de 
vivacité  les  chirrrrgtent  de  son  paya,  il  les  ac^ 
ctiae.  d’impéritie  et  d’ignorance  ; il  dit  inénie 
qu’>U  n’ont  aucune  teinture  d’anatomie  , que 
toùt  ce  qXi'iU  en  savent  se  borne  à avoir  vu  ottvrir 
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ua  cochon  on  quelque  eutre  Animal  de  cette 
•spece  I et  que  ue  sachant  point  lire  pour  la 
plupart)  ils  ne  peuvent  point  s'instruire  de  ce 
que  les  auteurs  ont  publié  sur  la  structure  du 
corps  liumaiii.  J'ai  remarqué  ailleurs  que  les  pro- 
grès de  la  chirurgie  avoient  été  fort  lents  en 
Àlleiungiie  parmi  ceux  qui  pourtant  se  produi» 
soient  comme  chirurgiens  | et  je  crois  pouvoir 
ajouter  ici  ) que  c'e>t  pour  cette  raison  que  tant 
de  médecins  allemands  se  sontappliqués  si  sérieu- 
aemeiuà  cette  partie  , qu'ils  ont  exercée  pour  le 
bien  de  Phumouité*  GUnHo>y  a été  de  ce 
aombre. 

Gazophyiacium  pnlypluiium  fonticuîorum  et 
«rtonum  reseratum,  Uretnae  ^ i633  y Loti“ 
dini^  i633  ) in  ^ 

La  délicatesse  de  notre  aiécîe  ne  s'accomoderoit 
point  d^.‘  la  pratique  de  cet  auteur  : il  faisoit  lui 
usage  iréquent  du  cautere  .irtucl  dans  le  troitC' 
meut  lies  maladies  les  plus  communes. 

Tous  les  ouvragée  de  Glandorp  ont  été 
recueillis  et  imprimés  à Londres  en  17^9  y in*4  y 
sous  le  litre  d*opera  omnia  y nune  simul collecta 
et  plurimum  emendata.  Son  éloge  est  à U tête 
ce  recueil  qui  renferme  encore  plusieurs  trai- 
tés curieux  d'antiquités  romaines. 

< Extr,  d'EL  ) ( Goulzn.  ) 

GLANVILLE  , ( Barthélémi  ) gentilbomrae 
«ngluis  , embrassa  la  vie  monastique  et  entra 
chez  les  Cordeliers.  Le  goût  décidé  qu'il  avoit 
pour  les  sciences  ne  diminua  point  dana  ia  cloî- 
tre ; il  les  cultiva  avec  tele  y et  composa  y vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle  le  iaraeux  ou- 
vrage de  prop'iétatibus  rerum  qui  est  en  dix- 
neuf  livres.  (Sa  J trouve  sur  la  médecine  2 

X)e  anima  rationali  et  Acminis  dtteriptiont’ 
J)e  sensu  commini. 

De  quinque  teruibuê» 

De  puîsihut. 

De  homorihus» 

De  kumoribus  corporU» 

De  omnihut  humant  corporU  memhriê» 

Ce  livre  qui  Gt  honneur  à son  auteur  y fut  im- 
primé A Cologne  en  1481  y petit-ùz-y^4'o  ) à Siraa* 
bourg  y 1491  y in-folio  ; à Nuremberg  , i494  t 
iSi9  y in-folio\  à Francfort^  i5oi  y parut 

aussi  en  anglois  en  1471  et  en  i535.  Charles 
voi  de  Frâace  y le  £t  znettre  en  Xntnjoia^tr 
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Corbichony  peu  d'annees  après  quM  fut  aovtii 
des  main»  de  Glam  ille  ; et  ctttc  traduction  fut 
ai  bien  accueillie  dans  le  siècle  suivant , qu^od 
l'imprima  à Lyou  en  1491  y in-folio» 

Comme  il  n'étoît  pas  rare  dans  le  quatorzième 
siècle  de  Voir  les  moines  exercer  la  médecine  y 
il  s'agit  maintenaflt  de  savoir  si  Glanvillc  s'est 
occupé  de  U pratique  de  cette  science.  Jean 
F/Vr[>Si'Ie  de  lui  comme  d'un  médecin  y dans  son 
livre  des  écrivains  illustres  d'Angleierre  ; il  I9 
place  environ  l'an  i360y  et  lui  atlribiie  un  ttaité 
(le  la  cure  des  maladies  . Mais  Freind y dans, 
son  histoire  y croit  qu'il  y a eu  deux  hommes  du 
même  nom  y par  la  raison  que  Jean  Eeland 
dont  les  msnuscrits  sur  les  écr.v.iins  anglois  sa 
trouven  t dans  la  bibliothèque  Bod  léennu  , ne  parta 
d'aucuu  traité  de  maUdies  composé  par  ce  Olan- 
ville  ipi'il  dit  auteur  d.*  celui  de  proprittotibue 
rcrum.  Bayle  garde  aussi,  le  ailence  sur  ceL  ou- 
vrage de  pratique  $ et  i*uu  et  l'autre  ne  citent 
point  Glanvillc  comme  ayant  étudié  la  méde- 
cine. Il  est  vrai  qu'on  roncoutre  plusieurs  chosea 
sur  les  maladies  dans  son  sepiic^me  livra  De 
proprietatibus  y mais  elles  sont  tirées  en  bonne 

Eartie  de  Constantin  qui  lui  a servi  de  guide» 

) Ailleurs  i'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Brevi^» 
rm/n  praciicae  , et  qui  s'appeloit  Barthélémi  ^ 
cite  lul-jjiéme  Glanvillc  \ ce  qui  prouve  y ajouta 
le  docteur  Trcindy  que  le  traité  de  pratiqua 
qu'oii  attribue  à celui  dont  noua  avons  parlé  an 
commencement  de  cet  article  y est  d'une  autra 
main  que  la  sienne  x d'où  il  s'ensuit  que  le  Bar^ 
tkélénù  qui  a écrit  Breviarium  practicae  y ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Uarley  y est  dif- 
reiit  du  Barihéiéoii  qui  a compose  le  traité 
De  propriètatibus  retum,  ( Ext.  d*El.  Gou- 

LIH  ),  ‘ 

GLASER  ( Jean-Henri  ) naquît  à Bile  le  £ 
octobre  1629.  Après  avoir  pris  le  degré  de  maî- 
tre ès-aris  en  i6^b  dans  sa  ville  natale  y il  sa 
décida  pour  1a  médecine  y qu'il  étndia  à Heid-el 
b^^rg  y A Paris  y à Sedan  et  A Lyon.  De  retour  à 
Bàie  y il  s'y  fit  iccevoir  docteur  en  i66i  y dant 
l'espérance  qu'il  pourroit  obtenir  quelque  em- 
ploi dans  les  écoles  de  retie  ville.  On  ne  man- 
qua pas  de  saisir  l'occasion  de  satisfaire  aea 
désir»  ; on  lui  coniioissoit  trop  de  talcna  pour 
ne  pas  s'empresser  A lui  donner  le  moyen  de  les 
produire  au  grand  jour.  £n  i663  y il  fut  chargé 
d'eoaeigner  le  grec  $ en  1667  y on  Je  nomma  A • 
la  chaire  d’anatomie  et  de  botanique  j en  1671  y 
il  fut  choisi  recteur  de  l'unirersilé  , et  peu  da 
tems  après  y on  l'envoya  en  députation  poor  trai- 
ter d'alfairt  s avec  Jean  Conrad , évêque  de  BAle. 
G/oser  mourut  le  5 de  février  1675, 

11  laissa  divers  ouvrages  prêts  A être  mia  soua 
la  presse  y mais  on  n''a  publié  que  son  tzaitéoGi 
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werehrotx  quelques-unes  de  ses  clîssertatlons  acu* 
âcmiques.  Tout  cela  est  renfermé  dans  un  voK 
in~4  1 q)i<  l'ut  imprimé  à BAle  et  à Francfort  en 
i6bo.  Sadc*icripüon  du  cerveau  est  presque  entiè- 
rement extraite  de  mois  il  a suivi  p'gsa/e 

dans  laüisttibution  ilesvaissenuxqiii  entrent  dans 
U stnetnre  de  ce  vîscere  et  des  parties  voisines. 
11  a fait  Fex|K)silion  des  os  du  cràiic  avec  assea 
d'exactitude  \ il  y parle  de  la  scissure  qu'on  ob- 
serve dans  le  trou  auditif  et  dans  le  contour  de  la 
aetiibrane  du  ty^ûn,  { £jctr.  d*£/»  Goulin.  ) 

GLASl’H,  ( Christophe  ) apotliicaire  ordinaire 
de  Louis  XrV'  et  du  duc  d'Orléans  , éloit  aussi 
de  B;Ue.  Les  leçons  publiques  quM  a faites  sur 
la  chimie  au  jaidîn  du  roi  à Paris,  sont  impri- 
mées. Le  style  en  est  clair  cl  simple  , et  l’on  y 
trouve  un  système  des  procédé#  ch^'nii> 

quel  , avec  une  manière  aisée  de  composer  les 
remèdes  que  la  chymie  fournit  à la  médecine. 
L'auteur  s'est  tenu  exacteoient  à la  description 
des  opérations  qu’il  uvoit  faites  lui-inéme.  Il  ne 
ae  jette  dms  aucune  théorie  ou  hypotliese  étran- 
gère à son  ttijet  y c'est  pourquoi  ce  livre  est 
-court  y mais  à la  portée  des  commençans.  Ou 
n'avoit  rien  de  mieux  alors  sur  la  chimie  ^ aussi 
Cet  ouvrage  fut-il  accueilli  des  connoissèurs  qui 
JM  manquereot  pas  d'en  multiplier  tes  éditions. 

Nouveau  traité  dr.  chymie , contenant  tim^ 
méthode  c/aîre  et  facile  d^obtenir  /ce  prépara- 
tions de  cet  art  /es  p/us  nécessaires  dans  /a 
médecine.  Lyon,  *^77»  /W'8.  Bruxelles,  1676, 
2»-ia.  Paris  , ï688  , m-8.  En  anglois  par  /Gau- 
tier Harris  , Londres  , 1677  , ta-8.  En  allé 
maod  , jene  ) J710  , in  ia.  ^ 

{,£xtr.  V ( GotJLijr.  ) 

GLAUBEHy  (Jean -Rodolphe)  chymiste 
^'Amsterdam  qui  a pas^é  pour  le  Pa^acé/se  de 
aon  tems  y naquit  en  Allemagne  au  commence- 
ment du  XVI  siècle.  Il  s'appliqua  également  è 
la  chymie  pharmaceutique  et  à la  cfiymie  phy- 
•ico-méchaniqne ^ et  comme  U avoit  recueilu  un 
grand  nombie  de  procédés  et  formufes  dans  ses 
longs  voyages  y il  fit  une  multitude  d’expériences 
qui,  bien  entendues  et  convenablement  appli- 
quées, répaiidroient  be.iucoup  de  jour  sur  la 
compoaitioii  et  l’analyse  des  métaux,  des  souf- 
Tres  et  des  sels.  II  a passé  toute  sa  vie  au  mllir  u 
des  fourneaux,  et  personne,  dans  son  siècle, 
n^a  été  plus  occupé  que  lui  de  1a  pratique  de 
U chymie.  IL  ne  voyoit  cependant  point  tou- 
jours, l’usage  de  ses  propres  expériences;  il  lui 
Arrivolt  souvent  d'appliquer  à ses  produits  des 
fAS^iges  tirés  des  anciens  chymistes , et  de  s’al- 
tr.bjrr  vainemeat  1a  découverte  de  la  panacée 
des  philosopiies , et  de  U pierre  pbilokophale 
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et  de  tant  d’autres  chimères  après  lesquelles  oa 
couroit  alors.  ILen  des  gvit!«  se  hiissèrcut  &('U  ûre 
par  se4  promesses;  c’est  ainsi  que  l’art  se  iro.iv'U 
exposé  aux  reproches  et  à U censure  -de  ceux 
qu’il  trompa.  Sa  théorie  est  iort  chargée  de  té- 
nèbres. Quand  à sa  pratique,  il  n’est  pas  vrai- 
semblable qu'il  soit  coupable  de  toutes  les  faus- 
setés dont  4)n  l'a  accuse,  sur-tout  si  l’on  s’ea 
tient  exactement  à ses  expériences,  sans  s’em- 
barrasser de  (es  promesses  aussi  vaines  qu’é- 
blouissantes. En  effet,  Glavber  avoit  un  peu 
le  défaut  de  vanter  ses  secrets  et  ses  ptéparations; 
on  lui  reproche  même  d’m  avoir  fait  un  vU 
trsfic.  Il  passe  pour  avoir  vendu  les  plus  pré- 
cieux è un  prix  excessif  à deschyraislcs,  de  les 
avoir  vendus  derechef  à d’autres  personnes,  et 
enfin  de  les  avoir  publiés  pour  aueineirttr  sa 
réputation  : conduite  blAniabie  qui  affiche  luut- 
à-Ui-fois  l’avidité  de  s'enrichir  cl  le  charhita- 
nisme,  et  qui  lui  attira  le  resscnliment  de  ceux 
avec  qui  il  avoit  traité. 

Comme  Giauher  couroit  toujours  après  le 
merviilleux,  il  prouva,  en  présence  des  Etau 
do  Hollande,  qu'il  y avoit  de  l’or  contenu  dans  le 
sable.  Le  procédé,  par  lequel  il  entreprit  de  l'cn 
séparer,  cul  un  heureux  succès;  mais  il  y eut 
tant  de  plomb,  de  charbon  et  de  travail  em- 
ployé dans  celte  oj>ération  , que  ce  qu'eile 
rendit  ne  valoit  pas  ce  qu'elle  avoit  consommé 
et  coûté  : d’où  il  s’ensuit  au  moins,  qu’il  n’y  a 
ni  terre,  ni  sel , ni  souffre,  ni  sable,  ni  aucune 
autre  matière  qui  ne  contienne  de  l’or. 

Nous  avons  de  lui  une  vingtaine  de  traités; 
dans  les  uns  il  a joué  le  rôle  de  médecin,  dans 
les  autres  celui  d adepte  ou  de  métallurgiste* 
Il  a excellé  particulièrement  dans  cette  dernière 
partie.  Il  laut  cependant  convenir  quM  cède 
en  fidélité,  en  simplicité  et  en  exactitude  à 
Jgrico/a  et  à £rchca^  car  il  mêle  de  teiOfl  en 
tems  ses  raisonnemens  et  ses  spéculations  avec 
les  matières  de  fait.  Cependant  on  aaroit  tort  de 
lui  refuser  de  l’intelligence,  de  la  /acililé,  de 
L’adresse  et  de  l'expérience  dans  la  chymie.  Il  est 
l’invenlenr  du  sel  qui  a conservé  son  nom  ine- 
qu’aujourd’hut  dons  les  boutiques  des  apothi- 
caires, je  veux  dire,  le  gel  connu  sons  le  nom 
de  é'e/  admirable  do  G/oi/éer*  C'est  aussi  4 lui 
qn  on  doit  la  méthode  de  tirer  les  esprits  «cidss 
par  le  moyen  de  Hhuile  de  vitriol. 

J 

ivrages  de  cechymiste  ont  paru  en  dlIR^ 
rentes  Lnguti,  La  plupart  dos  éditions  sont 
ttll.  mand  , quelques-unes  en  latin  , et  d’âiirre* 
en  franijois  i.mais  on  a un  recueil  tout  Urin  cm 
plinieufs  yoliittics  in  S , et  un  second  en  ^ux 
volumes  f'»-4  » l'uhlié  k Francfort  en  tS5S  et 
1659.  II  va  aussi  une  traduttinn  angUise  par 
ChryalopiiQ  P^ick , qui  fut  imprignée  à IfOmires  (m 
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maitgcnt  dti  foiu  &cc  , C't  qu'iU  $\n  ilil) :irr.LS5Wit, 
dès  qu'ils  ont  broiK<^  l’iicrbr  prfrrfsut  qtiHqne 
teins,  ii  s niü  iVxÎMince  d«s  vnKnilcs  d»u« 
Cdiiaux  cy.<i*inuc  , hepstiqm*  et  cholédoque  > 
n.*«is  il  leur  stibsfîuie  im  anueeu  ftiireu»  qnt  lient 
lieadespiunerer.  11  a parlé  à*'  Ittuiuaihrine  qnr 
recouvre  le  foie  , avec  pluj  de  précision  ri 
dTexacxiinde  qir'un  M'avoit  lait  avanh  lui  , et  il 
s die  e’est  elle  qui  y en  se  replient , prodoîi 
les  h^amens  qui  Axent  ce  Vmère  nwx  pariici 
voisines.  Cefte  découverte  Ini  feroit  l^<Km:p 
d'honneirf  si  elle  lui  sipparfenoit , ainsi  qiiM  le 
prétend  ; mais  GaJd^n  et  JEtrst^uii  l'ont  entrv 
èite*  et  f^aUi^s  Vtk  anoence  quelques  unoées 
•vaut  lui. 

Yirattatus  de  ttatuwa  st/BiMmtirie  rnerffcilcé  y 
se«r  . dtf  vtia  nalurac  , t jHfupH:  tribus  primis 
facuitatihuv , Lontiini  y 1672,  in-^ 

Yractatus  de  ventrieufo  et  intestinh  y cni 
pracmittitur  al;}^  ffe  partihus  continentibus  in 
gcnerc  y et  spe§tc  de  iis  abilomin'S^  l.endini  y 
>676,  <Vi*4.  Amsteiodami y 1677,  in-\i» 

Sa  dC-Hrlption  du  vcniricule  rl  drs  intestins 
fst  rendue  d\ec  plus  d'ordre  ut  «Ht  clarté  que 
celle  du  fiue.  Aprr}»  quelques  dctiils  gi-néraix  y 
il  indique  les  régions  du  bas-vcwtre  , f,»ii  iVmi- 
méralion  des  vi>>cères  qui  y «ont  coumus,  et  dé- 
crit leur  {M>sitioa  générale  et  reî»peelivc.  Kn  par- 
lant des  lausclcs  du  bas-rcnlrc  , il  remarque 
«juMs  senent  autant  i mouvoir  le  bassin  et  is 
poitrine  , qu'à  comprimer  la  capacité  qn'iU  re- 
couvrent. Il  est  un  des  premieis  qui  ai  dit 
que  les  fibres  sont  irntables  j et  il  a ienernem 
poussé  sfrs  recherches  sur  Paction  mu^tculairey 
cu'il  a prouvé  que  la  masse  totale  du  nmsclo 
^oiioue  dans  U cootraclioii. 

Tous  les  ouvrages  de  G/üson  ont  paru  sous  le 
litre  à^Opesa  otnnia  medico-anatomi‘.  ay  Lcyde  , 
1691  et  171 1 y on  trois  volumes  I/I-13.  L'anato- 
asse  du  foie  et  U traité  du  vemncuU  y se  tréu- 
vent  dans  la  bibliothérjim  3natomiqu6  de  Man- 
•»T.  ( Ext.d*£i,  ) ( Goulin  ). 

GLOBULAIRE  ( Aîat,  méd.  ) 

On  eu  compte  plusieurs  y dont  nous  ne  ferons 
eennoitre  qu'une  stule  ainsi  désignée  par  Lîn- 
aetw. 

Girthulirits  , e/fpum  , r«v/.  frut-'ens.  fi/iis 
ience'^/ae.  tridentat , intrg  istjw.  C'e-t  \c  tnr- 
hiih  bianç  nvsene  d*s  Provençaux  r Jean  Bau- 
Ain  le  mmnvdt  frutvx  U rrihUU,  Ce  petit  arbris- 
•'au  , croit  à la  hauteur  d'une  co’idéc  : il  est  très- 
co'nmuuaux  environs  de  Monlpeller  y mais  il  ne 
point  dans  les  cUumu  situés  pltu  au 


G L tP  g’4;^ 

Toutes  scs  parties  ont  beauciwp d'amertume  e 
et  son  coOt  est  aussi  désagréable  que  celut  do 
laurcole.  } t«>  T 

L'rfîrpum  «st  nou-sf nlenienl  un  frès-vioîenf 
porgatil  'y  niais  encore  un  éméiique  puissant  et 
même  dangereux.  Aujourd'hui  que  lN>rt  Cotuioîi 
mieux  la  violence  avec  laquelle  il  agit  , les  Jon- 
««ed^eieiis  et  les  j romi^^^Hux  n’m  font  Bsrge- 
ainsi  que  du  titbymale  , qu'avec  U pins  graii(?è 
circouspretion.  ( M.  AIajion.  J ^ 

GLUANT  ( Mai,  méd . )■ 

On  lionne  en  général  le  nom  de  glu  à uin?  sub-" 
stanca  Ttsqurusa  , tenace  , résineuse  , que  l'on 
tire  de  l'vcorcc  du  houx  , de  U rariiic  de  vibfiieé 
qiielqiu  bus  du  fruit  du  gtii  et  des  sebecica.' 
Comme  les  espèces  de  glu  , notamment  relie  dif 
huuxquipaü«p  poarlauieîlleure,  perdent  prompt 
tenient  leur  ft>rine  et  qu'à  rnis:>n  de  letfrpartic 
goinmciise  y eUe»  no  sont  |Kiint  i IVprewvp  dd 
1 nctiim  de  l’i  au  , on  a coutume  de  lent'  niéleV 
d'autres  matières  grasses  , htiiletiaes  OM  ré»ir?e«-* 
ses,  quvpar  leur comhüiai»on  hitiine  servent  à- 
fornier  une  glu  propre  à prendre  les  oiseaux  ou 
à garantir  plusieurs  végetAUx  particuliers  de 
l'alUque  des  insectes. 

On  appelle  y^///Affr  on  invisquant  y%f‘n  malfèrë 
médicale  , b-s  aiihsfaticea  pnser  du  n;gne  végétal 
ou  nnimnl  quisrmt  insipides,  qtti,  dissoutes  dsT.^ 
des  liqueurs  aipuuses^  leur  coniniiiuqiicnt  une 
certaine  viscosité  et  densité  y cl  qui  reçues  dyn» 
IVaioiuac  tl  porlées  ihîU  dsirg  1rs  humeurs  du 
corps  , «untoonséus  y produire  le  méinu  changi-^ 
incni  par  une  combiu.ijsoii  rrnmédiatery  uf^o  inlex^ 
position  ou  une  solution  véritable.  Les  substani 
cra  auxquelles  un  attribue  ces  propriétés  , sont 
i(s  décoctions  , des  végétaux  doux  comme  cellrq 
do  reglise  , d'iillhæa  y de  figues  , dt-  raisins  se»  s 
&r.  Lu  geléo'  de  corne  dé  cerfy  cHIo  de  veMi  , 
de  tortue  &c.  Mm«  si  oii  fait  attonf ion  flux  chn*- 
gomens  qu'éprourani  ces  siilwmnces  par  l.t  cbili«# 
iiCfltion  et  U sanguifirniintt  , il  fKr  bieivp<^mie 
dedoutér  qu'il  y ait  r»'ol!t*mf*Ui  dësrnèilicainVnV 
invisraus  quoiqu'on  doive  cependant  r^corrnohre 
qu'il  y*  à des  sulMfnnces  n{im<ui(t-u«Vs  qui  peiiiytiV 
produira  cet  effet  par  un  usage  habituel,  t eh<s 
discuMtOn  doit  être  renvoyée  à l'ai  ticle  des  r/icnrs'- 
sans.  - > 

glutinantS  yuyez  AoGtUTrN\sTs. 

(M.  Pism.) 

GOBELET  ÉMETIQÜE.  ( y i 

On  Inisott  mitri  fnis  nrcc  l’«nlimr.inr  fondu 
qu’on  conloit  cl.ns  drs  motiles , Hn.  Mpéfe.  do 
va.es  dans  lesquels  on  latssoît  tdjournej’  de  l’vau 
ou  du  vin  , qui  y- conimclolem  au  bout  do  quel- 
ques keuoesla  propriétéémcIique.Oii  noninioit  m. 
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Taaas  gobelets  émétiques.  Il  a blentât  èié  reconnu 
que  cette  méthode  étoit  pleine  de  dan.er»  , et 
eur-toat  exlrémement  infidèle  , et  on  a renoncé 
& ceite  prut  que.  ( Voyez  le  mot  Aktimoine.  ) 
( M.  Fourcrot  ) 

GODIVEAU  ( ^yff/ene  ). 

Partie  II.  de*  cliosc*  improprement  dite*  non- 
Bnturellc*.  , 

Classe  lit.  Ingesta. 

Ordre  I.  Aliroen*.  * 

Section  111.  Alimens  compot«<*. 

Oiv  donne  le  nom  de  à une  espèce 

ÿe  piUé  de  veau  hacité  et  mi*  enandouilielies  avec 
deqfçbampignon*  ) de*  IruÜie*  , des  portefeuilles 
4**rticbaua.  , doa  champignon*  , de*  asperge*  , 
des  écrevlises  , et  les  aasaisonemen*  ordinaire*  y 
«t  aromatique*.  Il  n^  a que  les  personnes  qui 
ont  iiQe  bonne  aaiitu  y un  estomac  vigoureux  , et 

2ui  font  habituellement  beaucoup  dVxercice  qui 
oivent  se  permette  cette  sorte  d'aliment. 
f . ( M.  Mac<^uart.  ) 

GOETRE»  Hygiène. 

Le-  goelre  ou  goitre  est  une  tumeur  indo' 
lente  ) mobile  , ronde  f applatîe  , asses  considé* 
rable  y qui  se  fixe  à la  jiartio  antérieure  du  col  sans 
que  la  peau  éprouve  aucune  altération. 

Cette  maladie  est  commune  dans  les  pays 
froids  , humides  et  marécageux.  Les  Imbitans  de 
la  Savoie,  des  Pyrénées,  du  Houergue,  des  (^vè^ 
nés  y sont  sujets  ; on  en  trouve  dan*  mielqiics 
par  I "S  de  l’Espagne,  de  la  Suisse  et  de  laBavière. 
On  croit  que  c’est  un  agrément  individuel  dans 
certains  pays  , ou  cette  conformation  est  fort  ha- 
bituelle. 

Ooregarde  comme  cause  de  cette*  maladie  , les 
eaux  des  neige*  fondues  et  des  sources  froides  , 
que  le*  habitons  de  certaines  contrées  sont  obli- 
é*  de  boire  , le  séjour  dan*  des  paya  froid*  et 
umides  , la  nature  de  Pair  dc  certains  lieux  , 
celle  du  sol  et  de/ productions.  Ces  causes  ne 
doivent  pas  é:re  coulondues  avec  les  efTcts  vio- 
lens  qui  en  font  naître  chez  les  femmes  très-subi- 
tement, à la  suite  des  accouchemens,  des  cilorts 
violen*  , ou  de  quelque  forte  passion. 

Il  nous  suffit  de  faire  rcmAquer  ici  qu’en  évi- 
tant toutes  Icscausc*  dont  nous  venons  de  parler , 
•n  éloignera  U production  des  goetres  qui  sont 
au  moins  forts  désagréables  et  fort  iiicommodes. 

( M.  Macquart.  ) 

GOMME,  en  général  ( Hygiène  ) 

Partie  IL  Pc*  choses  improprement  dites  non 
patveUcs. 


G 0 

Classe  IIL  Ingeeta,  * 

Ordre  1.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux. 

La  gomme  est  un  suc  végétal , snuciUgineuxi 
qui  suinte  à travers  l’écorce  de  certains  arbres  , 
soit  natureUement,  soit  par  incision  , qui  *e  dur- 
cit ensuite  , et  devient  concret  par  l’évaporation 
de  la  plus  grande  partie  de  son  eau  surabondante- 
Elle  est  fournie  par  les  végétaux,  altérée  partage 
Ice  ou  par  quelqu’autre  accident , sur-tout  lorsque 
la  sève  commence  à monter*  La^ommeen  géné- 
ral est  liii  roncilage.  très-abondant  dans  le  règne 
végétal  , qui  se  trouve  dans  presque  toutes  *lea 
parties  des  plantes.  Elle  est  dissoluble  dans  Peau 
à laquelle  elle  donne  une  consistance  épaisse  et 
visqueuse.  On  vend  chex  les  droguistes  les  gom- 
mes mélangées  de  différens  arbres  du  pays  ou 
étrangers,  sous  le  nom  de  gomme  arabique , 
elles  ont  à-peu-près  toute*  les  même*  qualité*  ^ 
et  l>eaucoup  de  rapports  avec  le  sucre  des  végé- 
taux, qui  n’a  peut-être  été  lui  même  que  cette 
substance  roucilagineuse  , qui  une  espèce  do 
fermentation  ou  d*aUération  particulière,  a passé 
de  l’état  de  mucilage  fade  à celui  de  sucre. 

II  y a appitrence  que  la  gomme  dont  nous  par- 
lons est  à-peu-près  la  même  dans  beaucoup  de 
végétaux  y car  on  a observé  que  le  laurier  cerise 
jette  une  ^omme  fine,  blanche  et  transparente  , 
sans  guAt,  et  qu’on  peut  manger  sans  craindre 
aucun  mauvais  effet , tandis  que  l’infusion  des 
feuilles  du  même  arbre  cause  des  coavuUioos  ^ 
la  paralysie  et  même  la  mort. 

On  scait  que  les  gommes  petivent  servir  d’ali- 
ment , que  les  tartsres  en  employerit  beaucoup 
dans  les  voyages.  Nous  ne  nous  en  servons  pts 
souvent  d-ins  nos  climats  , où  elles  sont  rem- 
placées avantageusement  par  d’autres  alimens. 

( Voyez  Aliment.^.  8o5.  II. 

( M.  Macquabt.  ) 

GOMME  en  général,  ^ummi  {Mat,  meW.) 

La^ow/7/e,  un  des  produiis  végétaux  le  plu* 
génér.ilemerit  répnndiis  , est  une  substance  con- 
crète, assez  transparente  , d’une  saveur  dou- 
ceâtre , qui  se  dissout  fncilrraeni  dans  l’eau  , et 
qui  ii’ost  nullement  inflammable.  Pour  en  donner 
une  idée  plus  juste  , il  faut  remonter  un  peu- 
à son  origine  , et  i appeler  ici  en  deux  mots  la 
marche  de  la  végéuttoti  «t  de  l’élaboration  d« 
suc  des  plaïucs.  t 

Le  dos'elopperoent  du  germe  , de  la  racine  , 
de  la  lige  , des  rameaux  , des  feuilles  , des 

I'  fleurs  et  des  fruits , donne  lieu  à toutes  les  pé- 
riodes de  l’accroissement  et  de  la  vie  des  végé- 
taux, A celle  succession  graduée  de  formea 

extérieeree 
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CKt4rîeurft  » correspond  celle  de  U ttnicMire 
interne  qui  donne  lieu  à diiiereas  sucs  nourri* 
clwrs.  i^«8  parties  les  ]>lus  s.mplcs  <les  plantes 
•ont  «CS  fibres  , le  tism  cellulaire  qui  rcmidit 
les  interstice»et  les  cavités  de»  vaisseaux  ^ eniin 
lesvâtssetux  tnix-mémes  et  In  l uiictile.  l.es  par-  ' 
tip-s  plus  <'om|M>sées  <[ui  rvaullcnt  »!e  ndies-U 
sont  k?  j>anuu'L;me  , IVrorco,  le  corps  l.^neux 
•t  la  mo.-lle.  Les  piaules,  au  mo^en  «!o  l.» 
Tudne  , pompent  plusieurs  sucs  tpiî  rannUMit  au 
tronc , qui  y suli.s.Heiil  diverses  pr'parittoiis . 
divers  clian|'einc*ns  , qui  s’y  dé[n>scur  et  serveti* 
à divi'Cb  usa^i'S  , ou  ipii  tiMiupirtfnt  tU  iiotiveiu  , 
dans  l\iirno>phere.  I.is  végétaux  iront  po  iit  des 
viscèri:»  connue  les  auinuux  on  piun!*t  c s 
viscères  ne  sont  autre  ritose  que  «li-s  vais'ieniix 
d.;  diilc*rente  nature,  et  *jut,  suivant  Imr  ca- 
lifire  , la  consistniuc  plus  ou  moins  f>r.uulc  <lc 
leurs  parois,  leur  quantité  , le  lied  qtiMs  oCi:u- 
pent  , «ont  propres  à préparer  di's  sui  s dont  les 
uualités  sont  diversifiées  enmre  par  Pinllueiire 
de  la  lumière  , de  Tair  et  du  Huioe  que  jmmpcnt 
les  racines.  CVst  par  cos  prociUi's  mystérieux 
de  la  nature  que  se  furnioiU  les  liittles  isseu- 
tielles  , les  liuilis  p.rasses  , les  sucs  résineux , 1 s 
•uc$  gommeux,  ilcc.  dont  la  proportion  et  les 
«aractéres  dfslinctii's  varient,  iiou-scutenu*nt  sui- 
vant les  divers  genres  et  les  diverses  espèces  de» 
vègél  aux  , mais  encore  suivant  leurs  diverses  I 
parties.  s 

Le  corps  gommenx  , délayé  dans  ce  qu’on 
appelle  eau  du  végétation  des  plantes  , forme  le 
imir.llage  qui  sert  à les  nourrir,  et  qui  se  montre 
«ums  diverses  formes  par  sa  combauiison  avec 
«Vautres  principes  11  y a quelques  végétaux  qui 

Itrodiiisent  en  plus  grande  abondance  ce  muci- 
age  qui,  étant  épaissi,  soit  par  Vorganisme  par. 
ticulierde  leurs  vaisseaux,  soit  par  Vévaporation 
des  parties  les  plus  liquides  , se  fait  jour  è tra- 
vers les  vaisse.iux  qui  en  sont  rompus  , et  sc 
présente  sous  la  foimc  d’un  suc  concret,  qui 
prend  alors  le  nom  de  gomme.  Ces  végétaux 
particuliers  en  contractent  eux-méxnes  le  nom 
#('  gommifires  *,  mois  il  iVest  pas  moins  vrai  que 
do  toute  sorte  de  plantes  , quelle  que  soit  la 
variété  de  leurs  surs  , on  en  tire  toujours  par  la 
décoction  , une  subsianr.c  gommeuse  que  les 
fcliimistes  désignent  par  le  nom  d’extrait  gom- 

JZKUX. 

I Pour  faire  bien  conooilre  la  nature  de  la 
gomni£y  considérée  dans  son  état  de  pureté,  nous 
jie  nous  arrêterons  point  à son  analyse  ywir  le 
feu  , qui  lie  peut  oflrir  ses  principes  que  dans 
un  degré  extrême  d'altération  , et  nous  nouv 
liorBcrons  au  résultat  de  quelques  expériemes 
tentées  par  divers  menstrues  , et  dont  la  cOiinois-  I 
4ance  est  nécessaire  pour  qu’on  puisse  eo  faire  [ 
Jiédicînc»  Tome  fV. 


un  iisngc  judi<fieux  en  pbarma.'ie.  On  a pris  pour 
exemple  U goflïMf  arabione. 


Première  exgtri.rtcc. 


n oini-oiire  de  goxnnc  arabique  sc  dissont 
(Isns  une  once  dVau  , ^ In  rotiésfiuice  d’une 
sorte  de  gciéc  , suiv.inl  M.  Duud  (i).  Pour 
|>ouvo;r  liiKMix  la  Ijîie  p.is^er  à iravets  un  filtie  , 
il  y a Nifjic  encore  deux  once»  dVau.  (ieitc 
!»olmion,  nviijt  luéiue  d’ct«c  liilnx*  , éloit  pure 
et  cl  lire,  uiisorte  (pi’oii  u’y  appercevoit  qu’im 
petit  nombre  de  mulécnlcs  qui  n’étoient  lioint 
dissoutes  , Cl  qui  su  pré<  ipiiricnt  nu  foiiu  par 
le  repos.  Os  moténi'es  paroissui  ut  étic  do# 
paiiii's  ]:éiérogém  b que  le  sur  nvnlt  enti.uiu  ea 
loMi  de  sou  e.Nsiidalioii  de  l’arbre  , ou  qui  lui 
éloient  re»lée»  adhércuics  pendant  Vcxbiccatiou 
de  la  gomme.  • 

On  a exposé  à la  clialeiir  du  soleil  une  solu- 
tion de  gomme  arnbiq.ie  ft.rce  dans  uu  vavo 
recouvert  d’un  verre  propre  à rassembler  les  * 
rayons  du  soleil.  li)c  celte  m inière  , le  iluide 
s’est  évaporé  dons  l’csji^re  «i’envlrmi  un  mois  > et 
la  gomme  ar.ibtque  a repris  enLcrement  sa  pre^ 
m ère  forme.  Plus  on  répété  ce  jrrocédé  successif 
de  solution  et  dVxsiccatioa , plus  la  gojjvne 
prend  une  couleur  foncée. 

Cette  jiropriélé  de  sc  dissoudre  dans  Veau 
distinguo  la  gomme  y de  la  résine.  La  transpa- 
rence de  la  sûlulion  la  distingue  aussi  de  la 
gomme  résine  qui  dc.nne  un  aspect  laiteux  au 
tiuidc  qui  la  dissout,  il  faut  remarquer  que  Veau 
n’attaque  et  ne  dissout  que  le  corps  gommeux  p 
sans  dissoudre  aucune  autre»partie  * car  une  so- 
lution de  gomme  filtrée  et  é%*aporée  donne  en- 
suite par  l'éviiporatioii  une  gomme  très-pure. 


Seconde  exprî  iencc* 

M.  Dulel  a fait  dissoudre  demi  once  de 
gomme  arabique  dans  une  once  d'eaufile  foi'taine, 
et  aprèsavœr  filtré  le  lout,i!  y a ajouté  de  l’eaprit 
dr  vitriol  ou  achie  sulfurique  étendu  d’eau.  11 
a versé  cet  acide  |icu-à-peu  et  i divers  intervalles. 
De  cette  manière  la  solution  est  dcicnue  plat 
claire  à U smiai  c et  il  s’est  dépo.sé  de  plus  en 
plus  au  fond  un  sédiment  blar/cbütro  , ensorte 
«ju'a|trètf  que  l’anusion  de  l’acide  n’a  plus  rîea 
précipiter,  toute  U litjiieurest  restée  claire 
et  on  a trouvé  au  fond  de  la  liqueur  une  subi* 
tance  sous  la  forme  d’un  épais  mucilage.  Celte 
subtance  ainsi  précipitée  a été  desséchée  à l’air  , 
et  a donné  un  scrupule  d'une  matière  blanchâtre 

I a [M 


(^iJOissertatio  i<  arpori  gumnoio  y eut  Alex.  Dutdp 
1767  Arynttoratï 
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et  scîiîsU^  qu’on  a durci»?  <m  i'o:ipoi»anl  à la  olia- 
leur  d'un  fotirnOHU.  Cette  suhsraucc  a la  proprild 
di?  se  dissoudre  dans  IVsprit-de-vln  et  non  d.ins 
JVari,  cr  qui  fait  i*oirquVrte  c«.i  d’une  natiiro 
TésinnifcC,  ou  plutôt  t|ii’rl!c  r^sulîr  de  l'union  de 
iVcide  sulTurique  nvur  la  nartie  l.uileusc  qui  e&t 
ttn  devpriiuij)ca  cun^titutiU  de  [dégomme* 

TrciuLme  fJtpérU’ncc* 

On  a pris  de  In  tri.rvmv  araluqne  dissoute  dans 
Peau  , et  ou  y a versé  de  IV-ij  rit-dr-vin  Irès- 
rrchfié  : ce  qiii  a rendu  le  luèian^e  ^emMable  au 
lait  caille.  Lu  solution  fie  gomme  aiabiqne  perd 
.sa  viscosité  , par  la  délht«;r.(tioii  de  la  partie*  spi- 
ritueuse.  Il  reste  Un«  liqueur  limpide  et  non 
lacescente  , ei  la  viscosité  de  II  l.ipieur  se  ré(a« 
Wit  î en  y va;  sanl-  une  *;ullfisante  quantité  dVnii 
on  Ctit  dUpnroitre  Itiute  li*rouU‘i.r  blanche.  Si 
ou  sé[vur  «U  moyuji  «Ibjti  filtre  la  jiaiiie  oîUéc 
et  qi.'on  la  fass-  déssécber  au  feu  , elle  pe  d sa 
^ blancheur  rn  partie  , mais  die  a la  propriété  de 
se  dissoudre  dans  l'eati. 

On  voit  que  l’esprît-di^in  on  alk<w)l  concile 
U dissolution  de  li  gommr.  Mais  colle  mixture 
lactescente  et  cotigulëc,  si  on  y vrrsn  une  qiian* 
tité  suâisnnte  d’eati)  reparolt  sous  la  forme  d’une 
liqueur  limpide  comme  avant  ralfusion  de 
î’esprif-de-vin  » et  la.  masse  coagulée  étant  s 'pA> 
rëe  jieut  être  déssM'cJiéc  } d’oii  il  paroît  que  U 
etudeiir  laiteuse  est  due  k l’.ilkoof  et  le  roagu- 
htm  aux  parlioe  muroso-huileuses  qui  ont  été 
çoudensées  pur  le  principe  spiritueux. 

QuatrÜme  expenence* 

On  a fait  dissrmdre  iwie  livre  de  g<mmt  arobi> 
que  dans  deux  livres  d*.rau  de  fonsaine  , et  on  a 
procédé  tt  la  d/siilation  à.  un  grand  feu.  11  est 
sorti  d’aboi  d bu.t  onces  d'une  eau  légèrement 
Aromatique^  on  a obtenu  ensuite <lix-sept  onces 
«t  sept  gros  dkm  fluide  imprégné  d’acide  et  d’une 
buile  empyreumatiqiie.  Le  résidu  charboiieux 
pésoit  dix  onces  et  un  gros.  Par  une  nouvelle 
Aiîusion  d'eüii  , on  a encore  ohti  un  une  once 
d'uoe  huile  empyrciimatique. 

L’acide  qu’on  retire  ainsi  par  la  déenmposi^ 
iîOD  de  la  pommr  est  en  très-petite  quantité , et 
•n  ro  peut  la  rembe  srnsible  que  par  sa  diifu- 
iion  daxH  un  fluida  , au  en  traitant  U gotmtic 
ATCC  un  aikaU 

Çartf//ei  différences  ànit'On  mettre  entre  ce 
Qppelie  gomme  j mucilage^  extrait 
•»  gonuneux  ? 

ïour  examiner  I»  mrur«  de  la  ÿuK,no  , OB  a. 
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]irU  pont  exeinplï*  la  ffomm'*  .'■nbi'fjue.  Mal*' 
comme  le  sur  iioiitTicier  desplai'i<‘s  parott  être 
, de  la  nu-me  u<*îiire  , il  s'ensuit  que  c'csl  un  des- 
I prodiiitsvégi  aux  le  plus  g*  névalvmint  iépandii| 
rt  qun  par  cc^nséquem  le  C4>ri  s ®.imiiu’ii.\  jieut  se 
manifester  sous  dilférrntes  foi  u;  Mais  on  ne 
do»t  pas  moins  établir  une  cefla«iu-  disiinctioa 
entre  le  mucilage  , U gommr  proprement  dite  et 
l’cxtcflil  gomnu’ux , quoique  les  uns  tt  le*  autreo; 
soient  1rs  mtuuvs quuutà  leurs  pfincipes  con&titii— 
tifs  f que  le  mucilage  dcsséclié  puixse  être  dit- 
iiiio  gomme  >,  et  l’extrait  gommeux  un  mucilage 
inélé  avec  d'autres  principes  dc  la  plante  qu'it 
enliaine  pir  la  décociion. 

Le  mucilage  récent  livré  A lui-inéme  s’.ugrit  et- 
se  décompose  , an«lieii  que  la  gomme  dissoute^ 
d.ins  IVau  subit  très  dilFu  ilcinetil  ou  presi|uc. 
jamais  ce  clisngenient  au  même  degré.  Le*  prin*. 
ci]»es  conatitulifs  du  mucilage  sCU>(-iU  dan*  un. 
éiji  |dus  înipeifail  de  coaibinaison  que  ceux  de 
lit  gomme  propiviucut  dite  ? La  partie  huileuse 
CÀl.clIe  plus  impaifai'Crnrnl  unie  À l’acide  dansi 
le  luuciinge  que  «tans  \a  gomme  y onsortc  que  le. 
inurilage  e»l  plus  disposé  à subir  le  mouvement- 
Je  fermentalKuqqiie  la  solution  de  la  ait. 

moyeu  de  la.  chaleur  de  l’air  ? Consultons  sur-ect 
objoL  l’cx^térieiicc., 

CtnquUme  expérience* 

ÎIL  Dutel  fit  dcssfkher  dajia  iiii  fourneau  da 
muctbgede  la  racine  d’allhca.  I!  obtint  par  cq 
nioyr'n  une  niasse  compacte  > sèche , indissolu-» 
bbt  ilans  l’esprit-<le-viîi  ) dissolublc  dans  l’eau  ^ 
propre  à s’humecter  par  une  libre  exposition  4 
l’air^^et  opaqu*’.  La  solution  aqueuse  de  ce-muu- 
lage  Jesiéché  , déposée  pt  nilant  iopgtrms  dana 
un  lieu  modérément  chaud  y de  niéine  que  la 
gamme  arabique  nes’esl  point  décomposée,  mnia 
U conltaclé  une  odeur  putride  y tandis  qu’ua 
mucilage  réceots’est  aigu  dans  l'espace  devingt« 
quatre  lieurrs  : de  la  solution  d’une,  autre  por- 
tion de  hi  mémo  substance  dan«  l’cxui  , iVsprit  de 
vitriol  a.  précipité  une  incnie  siib^tHnio  que  celle 
qui  .1  été  précipitée  d’une  soliiLioti  de  gomme 
( deuxiciiiC  cxjiéri  nce.  ) L’alkool  a Cfungulé  nu 
iituribige  récent  , ccmiinc  celui  qui  ns'oit  été 
dissous  dans  l’eau  après  avoir  été  dessecl.é  et 
COrnuie  la  ^om//s<r  arabique. 

Le  miirilage  desaéc)ic  donne  les  mêmes  rt>$ul* 
tftts  que  la  gomme  arabiipie  , nor«  enicraent  4 
raison  de  la  solniion,  mais  encore  reUiivemcuC 
h l’action  d’un  acide  étrangf'r  mi  de  l’aikool.  Le 
mucilage  a tonie*  les  propriétés  du  corps  gom- 
meirx  ; lorsque  par  la  désicCAtion  il  a perdu  sa 
forme  fluide  , il  donne  cc  que  non*  appelons 
une  gcrime,  Mais  celte  gomtne  qit'on  rcihe 
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par  las  procédés  du  l*art|OnVa  quelques  (lif-  ' 
£ër«;nces  quand  on  la  compare  svec  celle  que 
pro  iiiit  la  nature  ( en  vertu  de  Porganibine  des 
>épëiBUx  il  aVpére  une  séparation  des  parties 
aqueu^ON  snporiluea  y sans  luicmie  coii(usi<tn  drs 
•Parties  du  mttltiuqo  \ le  m uivo<uent  des  üuides 
uaiu  dt  s vaUauaiix  d'uit  trùs-peiil  calibre  rend  j 
leur  couibin.usoa  plus  intlntu  eila  cl;aleitr  mode-  l 
rue  de  raimuspUére  condense  par  degré  le  corps  1 
gommeux  ; de>ià  rteiil  que  la  gomme,  qui  ac 
ioroio  ainsi  n.irurelien)ent  est  traA;>|Mirenle y et 
que  a>  8 pnnc>p4's  coiisiitutifs  ont  contracté  une 
union  intime.  Nous  ne  pom'ona  point  iniiler 
parrailement  U nature  sur  ce  point  comme  stir 
beaucoup  d’auiiei.  Il  est  \rai  <|ii’en  faisint  éva- 
jiorer  le  iluide  fcii|rerflti  d\in  maciiagé  y.  nous 
unissons  plus  étreilenient  les  principes  du  corps 
•cotnineux  y mais  nous  ne  pouvons  les  combiner 
d'une  manière  aussi  parlaite  que  le  lait  la 
nature  y II»  emp'éclier  qu*iiii  mouvi  oipnt  iniesiiii 
ne  a’y  excite*  C/est  ce  qui  fait  que  le  mucitage 
ainsi  desséché  iiVst  point  transp^irenl  par  le 
iléraugfineiit  qu’a  produit  la  chaieiir  n nessaire 
pour  i*évapor.UM>n  de  la  partie  H û le  ; il  c«)n* 
tracte  aus^i  l^iuiraidité  de  l^air,  pan  e que  son 
acide  i/est  point  ass*  a cxaciemt  ot  combiné  avt*c 
•on  huile.  La  coltéreuce  plus  iiuparhuie  des 
principes  coiislllutils  distingue  lemuctla.e;  ce 
dernier  couirHCte  l'acescencr*  non  comme  corps 
gommKuXy  lu^is  cojome  imirilLi,  e > pui  que  la 
•oliiCton  dVne^o/nvnedatts  iVau  i es*.ngr.l  point 
et  qu'elle  tend  plutôt  à so  corrompre.  aiu»si  une 
•embUble  soliitir'n  de  gomme  ne  peut  point  être 
appelée  pro|>reniem  un  mucita  e. 

LVxirait  gommeux  présente  encore  une  diffé- 
rence y en  ce  que  \h gomnif  s'y  trouve  combinée 
avec  d'autres  parties  héiérogènes  qui  sont  pro- 
pres aux  plantes  d*où  on  la  retire.  Les  médecins 
•e  tiomjrc.  t donc  lorsipi’ils  diacut  que  l*eau 
n*cxttait  <^ue  l*  s parfie.t  gommeuses  { car  la 
aubstanc>*  qu'on  retire  au  mo\cn  de  l*cau  d<'S 
parties  des  végétaux  , imprégnées  àe  gomme 
de  r alney  participent  de  Puue  de  l’autre; 
ou  en  trouve  la  cause  dans  la  propriété  que 
posv  de  le  corps  g«»mm«ux  de  rendre',  comme 
1SU  savon  niturvl  , h s résiues  miscibles  avec 
l’e:ui.  On  peut  s’cii  assurer  par  une  expérience 
•impie  en  traurnut,  par  ex>  inple  , de  la  résine 
de  j<]ttpet<le  la  ar.il  ique  ensemble  , on 

fait  di^soudie  nue  partie  de  la  premiérn  dans 
Veau  ; mais  pour  mieux  rendre  cet  objet  sen- 
sible y et  faiie  mieux  connoitre  la  nature  des 
extraits  gommeux  y nous  allons  rappor  er  ce 
qui  arrive  lorsqu’on  veut  obietiir  l’extrait  gom- 
mm»  du  qu.m)uinn. 

Tout  eMniit  gommeux  abonde  plus  ou  moins 
on  parties  ré»m>  u&cs. 

Sixième  expérif^nce, 

M,  Dulbl  a vejsé  par  iutervitlle  treote-deu^ 
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onces  d’a*knol  sur  une  ouco  dVxlrsii  pommMix 
de  quinquina.  Toute  cette  quantité  d’alkool  tt 
contracté  une  r-ouleiir  loncéc  par  une  simple 
digestion  sur  une  once  de  cet  extrait  goinnietiXi 
Cl  il  n’fsf  resté  que  deux  c*oi  de  cet  uxtr.ti:» 
Ayant  ôié  l’alkool , le  réiicu  qui  étoti  nu  fond 
do  U liqueur  n été  parrîiUeiiuMit  dissous  dani 
iVau  y et  la  teinture  apiritiu  usu  y par  une  simple 
afiiJsinn  d'eau  y A tiîsaé  precipiter  tout  ce  qu'elle 
tenoit  au  dissolution.  C/cla  fait  , M.  Dutel  a 
obtenu  deux  gros  d’une  substance  dissoluble 
dans  iVsprit  de  vin  et  non  dans  IVau.  Luflü 
lorsque  l'eau  versée  dans  la  teinture  8|èritucuae 
nV  plus  produit  aucune  préripiiation , ou  a ^ 
évaporé  la  liqueur  josqirÀ  siccilé  , et  par  ce 
procédé  on  a obtenu  l'auire  demi-once  d'e.xtr.iitj 
il  faut  observer  qu’il  y avoilcinq  parties  d'eatt 
sur  une  d’aikuol  dans  cc  mélange. 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  extraits 
gommeux  qu’on  retire  des  végéltiux  abondent 
plus  ou  moins  en  parties  gommeuses  et  rési* 
neuses. 

Le  corps  gommeux  dispose  la  résine  I pouvoir 
se  combiner  avec  l’eau. 

Le  corps  gommeux  mélé  avec  la  résine  passe 
avec  ciie  dans  l’esprit  de  vin. 

Une  once  d’extrait  aqueux  d’érorm  de  quin- 
quina y comicul  cinq  gros  et  un  scrupule  do 
parties  gommeuses  et  deux  gros  y deux  scriipulca 
de  parties  résineuses. 

Usages  qu'on  peut  faire  en  médecine  du  mir- 

cilage , de  /a  g omme  et  des  extraits  ^ommeuxe 

Le  corp^  gommeux  psroll  être  pour  le  n-gne 
végétal  , ce  que  la  lymplie  eu  le  corps  gélatineux 
est  pour  le  règne  a*muiul  y cVs'.-a-dire  , qu’il 
sert  mm  seulement  À noun  ir  les  végétaux  y mais 
encore  qiiM  subit  por  l’afluslon  ii«  l'.dkool  les 
mêm*-s  changemeiis  que  h s siibsUuces  m. males 
nourris-sAiittSy  comme  le  sang,  le  lait,  la  lymphcy 

le  blimcd’ütîur,&c.  On  voit  »r.ivance  d.in*  quelles 
inaladie.v  il  convi»  ni  de  l’employ*  r;  ina.s  tommo 
le  corps  goinruetix  peut  preseiiler  sous  di- 
verirs  formes  , il  faut  di.<s:inguer  1rs  rus  dans 
Icsq.ielsil  faut  donner  en  niéa»  ciiie  U prélérenco 
au  mucilage  , à la  gomme  , ou  à rt-xuait  gom- 
meux* 

Les  mucilages  ,‘îgisieiit  plus  efftcacement  p.ar 
leur  acide  que  Ui  Eomiuey  et  sont  employés  avec 
av.intane  à litre  de  (orjs  timuTts  aul  d.ins  I s 
maiadies  putri»le«ct  inflairmatoircs.  Mas  il 
faut  etiroie  que  la  méJcriiic  fas^e  une  jn^'ç  dis* 
tificlion  des  mucilages  doiu  Itsiins  sont  plus  Hm- 
leux  cijes  autres  plus  aqueux.  Les  pre^uier»  ® 
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«les  qualités  émollienteSf  lubréOtntcS)  et  propres  ' 
à adoucir  une  acriuiouk*  acide.  Ou  doit  doue  Les 
ndmiaifitrer  dans  les  moiivemeAS  convuUiU  f les 
douleurs  qui  pruvirnnem  d’une  trop  grande  ngi- 
dité  des  solides  , dans  l’épikp^ie  idUipatique  qti. 
provient  d’ime  acrimonie  qiielconcpie , dans  ifîii 
affections  arthritiques  ^ les  douleurs  nf|d;rd:iquesy 
l’ardeur  d’urine  , la  strangurie  y la  passion  !iyp«w 
chondriaqiie  cl  Kistériqucyles  poisons  caustiqurSt 
tes  erosiona  du  yentricule  et  des  intestins,  les 
■Icéret  des  roins  et  de  la  vessie  y le  lenesine  , les 
iranchecs  desenfans,  la  colH|ue  spasm4>jlique  f 
Acc.  Les  mucilages  plus  ncjueux  y ont  plus  la 
faculté  de  résoudre  les  humeurs  épaisses  et  ncido^ 
pilùileusM  y et  de  remédier  au  scorbut  y il  la  dis» 
•enterie  y à certaines  diarrhées  où  l’acide  prédn» 
vine  y aux  maladies  des  reins  cpit  pnM'icnneul 
d’un  mr4Ci*s  tenace  , &c.  Ia's  mèiaei  mucilages^ 
com-Iermcnt  au&si  daits  les  affections  bilieuses. 

Les  gonimc';  qui  dissoutas  dans  l’eau  donnent 
nn  Üuiiîc  visqueux  , et  qui  ii’ollreut  en  elles  au- 
cune tracts  li’.uriiîa  «îtnc’lo|q>é  , |)rc*'husont  des 
effets  upilo^ui's  aux  iiiUi  ilagcs  bu. leux  , mriis 
elfe*  mériieiti  d’élrc  préférées  dans  les  moJadies 
où  nn  |K‘iit  craindr':  le  tnx>iitdre  effet  sliittuinnt 
de  l’acide.  Llies  conviennent  principslemeiit 
contre  les  allcciions  (pii  proviennent  d’humeurs 
séreuses,  âcres,  rorttKi?  la  toux  Axtc  , la  cardial* 
gio>  le  hocqucl.  On  peut  s’en  servir  pour  siip- 
pléerle  mucus  du  gozicr  et  du  canal  aliinoutaire 
lorsqu’il  a éprouvé  une  érosion.  Elle*  sont  pro- 
prC'i  aussi  pour  adoucir  les  douU*iirs  de  colique  , 
la  diarrhée,  la  di.ssrnteric  avec  érosion  diiinémi' 
wiUL'uSy  ainsi  que  l'ardeur  d’iuinc  cpii  provicnl  de 
la  même  cause. 

Les  extraits  gontmeux  abondent  on  parties 
hétérogènes  et  rctieiineut  tmijonrx  le  méfangeet 
hi  combinaison  de*  priir.ûjH'S  qui  sont  propres  ^ 
l’extrait  ; ils  renrerment  aussi,  plus  ou  Bioins^  de 
principes  salins  et  huileux  , ce  qui  le*  rend  sus- 
c*pt.bVs  d’un  grand  nombre  de  variétés.  Ils  pro- 
duisent donc  des  efreîs  heureux  dan*  toutes  les 
inaladiesqui  dernuidenh  de  doux  fortifiant*  , ei  j 
des  résduîifsj  ils  sont  propres  à consolider  les 
plaies  internes,  et  sont  d’un  grandavantage  dans 
ICS  ulcère*,  l’épilepsie,  le  diahèîc , les  affec- 
tions chroniques  de  poitrine  , le*  obs' rue! Ions  des 
viscères , la  suppression  des  excrétions  et  des 
•écrélion*  , dive  s genres  d»?  fièvres  , &c.  suivant 
u’on  fdlt  un  choix  )udu:icux  de  ces  extrait*  pris 
e diveiscs  plantes. 

On  peu!  faire  .111381  mage  \ l’rxiérîenr  Jcsmnrîla- 
ini'iix  et  (7e«gornmt-ux  sous  letiirede  reUchaiis, 

♦î  d'iergens  et  de  Itibréfmns.  On  an  prépare 
des  c'ySlères  , des  épilhemes  , des  calaplasmrs  , 
des  fomeutatioD»,  des  Imins,  des  collyres  , &c. 
«aies  ûmnl  de  difXéreus  végétaux  q>u  répondent 
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.iifsc  vnes  qu'on  veut  remplir.  C’ett  aiosî  qVon  Im 
em{doyo  contre  lesfissurus  dnalevret  ,•  des  molii4- 
Idiiarou  autres  pai^tiesen  lès  combintnt  àrëc  quel- 
que substance  grasse  ]xmv  empêcher  Icnr  dessê- 
. bernent.  On  en  üilt  aussi-  des  in5]>er9ions  en  l€V 
réduisant  en  forme  de  poussière  , et  en  les  appli- 
quant sur  des  ulcères  ou  sur  des  vaisseanx  ront^ 
pus  , et  qui  donnent  lieu  à des  hémorragietr. 

Le  corps  gommeux  qu’on  retire,  par  le*' procé- 
dés de  l'art,  des  végétaux  peut  remplir  diverse^ 
indications  , comme  objet  de  diététique  et  db 
médicament , dane  1rs  maladies  aiguës  et  chroni- 
ques. i“  Lorsqu'il  est  iRMpide^omnte  celui  qii’bli 
retire  de  la  semence  de  lin  , de  U racine  de  gni^ 
mauve  fico.  a*’,  Lorsfju’il  est  ovec  excès  d’aride  , 
I omme  le  suc  de  groseilles, le  site  d'épine  vinoUe  , 
le  suc  de  coin  cUrifié  , le  suc  de  framboisr  , de 
cerise, &c.  3®.  Lorsqu’il  est  combiné  avec  le  Corps 
sucré  comme  la  manne  , le  miel  , lo  suc  de  pom- 
mes , de  |M>ire*,  Sic.  4^.  Lorsqu’il  est  soiis  Ih 
foi  me  de  corps  gommeux  ou  muqueux  ferinenx  , 
comme  l’iirge  pn'paré  pour  la  bierre,  IWi;©- 
macéré  et  qn’oii  l’.i  fait  germer , la-  fo/ine  de 
Torge,  la  drécite,&;c.  13e  cette  manière  on  peut 
obhMitr  des  extraits  plus  ou  moins  nounris&ans  et 
plus  ou  moins  propre»  à remplir  diverses  imlica» 
fir>t»s  , non*sen)('mcnt  dan*  toutes  los  pétmdea 
des  imiUdie*  aigué»  , mai*  encore  relativc*ineul  à 
la  diététique  dans  les  maladies  chroniques. 

Gommc  aduaoaxt. 

Cette  gomme  se  relire  d’un  petit  arbrisseau, 
qui  croît  tn  Orient  et  dans  l'Europe  méridionale, 
(TT  <|tie  l.TV.vBUi  désigne  parle  nom  )>olaniquo 
aétngiius  trcgacuntka.  Ses  rameaux  qui  sont 
hérissés  d’épimi*  sont  dénués  de  feuilles  à hi  par- 
tie inferieure  t)ui  pandt  sèche  et  comme  morte  ^ 
la  partie  suçiéneure  est  chargée  de  petites  feuille» 
opjmsécs;  les  llenrs  sonl  petites,  papilionacé-ea 
et  b'*géremcnl  purpnrii  e.s  j aux  lUnrs  succèdent 
des  goti-se»  value*  , renllées  et  remplies  de  petites 
gr«  iiit!S  do  la  tigure  d'un  rein. 

Ost  an  co^nmerccment  de  juin  ou  dans  le* 
mois  siiivanls  que  lo  gomme  adragant  découle 
ntilm«lleuionl,  ou  par  l’iiici vion  c]ne  l’on  lait  an- 
tronc  et  aux  brandies  de  Cf't  arbriNsean  ; elle  >e 
i iisK  inble  d’abord  en  manière  de  fiioi  ou  de  ban- 
des pins  ou  moins  longues  , roulées  et  repliées  , 
ouengrumeaiiK  , et  ce  suc  gommeiixi  st  id.oicmt 
gris  ,hii*ant,  léger,  sans  sa.-eurni  o-leur;  quoi- 
qu’il soit  dur  U cède  à ta  iua«(iration,et»r  dissout 
Complimem'*nt.  Si  on  le  relioi't  dans  la  lioucha 
sans  le  mdcher  il  se  raiomolit  et  se  drssout  piu.v 
lentement*  La  gomm  : adngant  , e xposée  à lnv 
flamme  , entre  dilïîcik  mcnl  en  défl-igMtion  , il  en 
résulte  une  petite  flajnme  bleuâtre;  cette  subs- 
tance se  gonile  alors  si  elle  ii’a  pas  été  bien  des* 


Digi'i.’ed  by  Cocqle 


G O M 

WcKd»  ; oUo  rmircit  j <;U<s  ure  o<^cur 

fan  ille  à c«]lc  da  Uiigc  brûU.  Lorscju^cile  (t»t 
rc<)LH(eà  im  état  d^i^iiiûon  , elle  ntitnt  longteins 
le  feu  et  6nit  par  œ réduire  en  une  cendre  très- 
ünc  y irévLUiKhe  et  t^ui  fait  effervescence  a^cc 
r»u:t:!e  sulifurinue.  E>{>n5ée  an  feu  dans  un  vais> 
aeau  de  fer  , eue  noiicit  , mais  nVntre  point  en 
déflagration  y à moins  qu\tn  n*a}>proclie  do  la 
gomme  une  autre  substance  cnÜanimév.  La  gom- 
me  ndragant  ne  se  disiout  point  dans  les  huiles  « 
ni  dans  l^esprit  de  vin  , mais  sa  dissolutimi  dans 
]Vau  est  facile  comme  celle  de  toutes  les  autres 
gommes  5 ello  demande  cependant  une  giatide 
proportion  d^eau  pourejue  sa  solution  soit  cuiu- 
plctlfr. 

Si  on  rrrse  de  IVau  froide  sur  U gomme  adra- 
giint  ) colle-ci  pafoit  bientôt  mmme  enduite 
d\ine  mnco«llé;eUe  se  ponfîe  ensuite  peu  à pen  y 
se  cliange  en  une  gelée  blaiulteyiin  pou  din* 
pbane  et  a^glntinatiro^  si  on  l’agite  avec  rean  qni 
Sumnge,  il  s’en  détnebe  des  Woron^  qui  nagent 
dans  le  liquide.  îl  en  arrive  de  mémo  à 
la  chaletir  du  bain.  f.a  dissolution  est  pins  par- 
faite par  la  décoction  , puisqu’il  en  résulte  un 
liquide  dt*  couleur  d’opale  , à peii-près  comme 
onc  rlécociion  d'orge  peu  chargée  ; ce  liquide 
est  légèrement  épais  , et  a une  saveur  muciliv- 
gincusect  douccütrc. 

La /7omwe  adngant  est  beaucoup  plus  fnrlo 
<jue  In  gnmmt^  arabique  dans  (c  r.npport  à-|H*u- 
près  d’nu  à vingi-quatre.  En  effet  tandis  que 
rnit  scrupules  de  gomme  adraganl  dissoute  dans 
deux  livres  d’eau  pure  , la  réduisant  en  consis- 
tance do  sirop  f il  faut  huit  onces  de  gomme  ara- 
bique pour  produite  le  même  efTct. 

La  gomme  adragant  y transude  en  Orient  y pen- 
dant l’été  ,dc  la  substance  ligneuse  elle  même  , 
sous  la  forme  d’un  suc  gomnienxjet  se  dépose  dans 
les  |)orosités  de  l’écorre,qni  servent  comme  à la 
Mirer  ; et  elle  durcit  à l’air  sous  la  forme  de 
petits  grumeaux  vcrinifonueS}Ou  de  petites  iamrs 
contournées. 

C’eit  le  nrurilîsgo  de  goffpne  adragant  que  l’on 
employé  en  pHirmucte  et  dans  l’art  du  confiseur 
fiotir  donner  du  corps  affx  com|>08ilians  donTt  on 
veut  former  des  pilules  , des  pâles  , des  labici- 
tea,  di  s pastfles,  &c.  On  mêle  aussi  celle j 
avec  du  l ût  pour  faire  dt%  crèmes  fouettées  et 
l’on  y i'iint  nn  peu  d’ean  rose  ou  de  fleur  d’o- 
range. La  gomme  adragant  prise  inlérieurefoeni 
est  adiuicisante  et  incratsanlc  ^ on  peut  rem- 
ployer dans  les  maladies  dont  il  a été  parlé  en 
traitant  dt  la  gomme  en  général  ydans  la  dissen- 
terie  , les  dou  leurs  de  cotrqnc  , la  toux  Acre  y le» 
tsdaurs  d’uuse^  &c.  On  peut  d’ailleurs  i’iwir 
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d’antn  s stibsiauces 
de  l’art  de  j^ucr.r. 


vu. vaut  d'.iutres  îo  dicatic^/h|. 


Gomme  ammoviac  y Cummi  ammon/aetnn. 


C’est  ure  gomme  résine  qni  rient  de  l’Egypte  ÿ 
mais  on  n’a  point  ritcorn  fléterminé  le  végétai 
d’ml  on  lu  retire.  Elle  e&t  solide  , rasseoiLlée  (-R 
gros  morceaux  y légère uimu  luisante,  et  tlle  se 
ramollit  à la  cliaienr  , tandis  qu'elle  devient  fra- 
gile par  l'action  du  Loid  ; elle  est  Terd.lire  et 
d’ime  forme  variée  , eVst-à-dirn  qu’elle  ojfre  des 
tdclies  , comme  des  glandes  inég  tlcs  , blauciics  j 
homogène»,  très  légères. 


1 grrnmc  A une  od#*ur  forte  qui  approcl  e 

I de  e lle  du  gilimrtuni.  Sa  saveur  est  légéremeat 
I amère  et  «Uie.  l'.lle  le  rniiioilit  par  U mastjr.uiion 
! et  est  U ' peu  adhérente  aux  dents  , sur-tout  sa 
partie  glaiidiileiise  ; clic  devient  blanche  , se 
^ divsout  dans  la  bouche  et  communiq<ue  nne  cou- 
leur de  hiit  A la  salive.  Si  ou  l’cxpoi^à  urm 
matière  eniiamméc  , elle  entre  en  déflagration  p 
et  |>elille  avec  des  élaurcmeus  de  ses  particules* 

: Il  en  résulte  une  fi.imtiie  très -v ire  , blanche^ 
fumanle  et  d’une  odeur  forte-.  Si  ou  ia  réduit  cr» 
fusion  dans  un  rase  de  fer  exposé  au  feu  , ellar 
bouillonne  et  s’enüamme  ]>romptemciif,  se  gon- 
lltnl^-elil  en  résulte  uoeborbon  concave  , uoir^ 

■ brillant  et  sec. 

Celle ^o/rrne  résine  sc  dissout  par  sa  tritura- 
tion dauul’cati  pure  , la  bierre  , le  vin  et  le  vinai- 
gre ^ la  solution  est  laiteuse.  L’esprit  - de -vin 
rectifié  ou  1-alkool  vu  dissout  la  moitié,  et  cetiar 
teinture  spirilueuse  filtrée  est  trés-limpidc  avec 
une  légère  odeur  d’araïuonUc  ; il  ne  se  piécipito 
rien  pur  le  rc[H>s.  ha  gomme  ammoniac  , distil- 
lée avec  l’eau  , donne  une  eau  légèrement  aïoma- 
licpie  : mais  suivant  Lewis  elle  ne  donne  point 
d’builc  essentielle.  Si  on  la  fliit  digérer  dans  l*eau> 
pure  sans  l’agiter,  elle  ne  se  dissout  point  dans  cr 
fluide,  mais  elle  reste  au  fond  du  vase  , devient 
très-blanche  et  se  ramollit.  Si  on  la  (kit  digérer 
dans  une  huile  grasse,  elle  ne  $*y  dissout  poiiiC 
et  ne  parvient  point  à se  colorer.  Si  on  la  (bstilU 
avec  la  même  huile  , elle  ne  ae  di»&oiit  point  , 
maisse  ramollit  et  communique  à celte  huile  une 
couleur  d’un  jaune  plus  foncé.  Suivant  M.  Bue*- 
qiiet , l’eau  boillantc  dissout  ia  gomme  ammoniac 
presque  en  loialité  y cette  dissolution  est 
trouble  et  d’un  blanc  jaunltre; lorsqu’on  la  laisse 
évaporer,  elle  laisse  uncxlrait  jaunâtre,  amer,, 
et  d’une  odeur  vineuse  assez  foible.  L’espiit-de- 
vin  dissout  la  gomme  ammoniac  mieux  qis«  « 
l’eau  pce  qaiiiit  voir  que  d.ius  ce  produit  végé> 
lal  , la  partie  résineuse  est  très-iniimemcnt  com- 
binée à la  partie  extractive  et  qu‘’il  est  de  la- 
nature  des^wiwf»  résines. 

La  gemme  a/wncniac  doit  donc  avoir  des  Tyrto» 
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mnrqmVi  que  les  gomtnts  simples  » comme 
•liéria^'Cyexptctor.tiKeytjiiinpnatiOgiie»  A l’esi^* 
rieur  elle  esf  «‘niolliVnic  oi  ré»oUitivp.  Ce  quV»n 
appelé  Ouinmi  *\minnniat:u'>i  ain\f^iia*<iîdi&  nVst 
autre  ci>o>e  que  la  parlie  ^lamlu.eiuo  ^ tl4ÎUvr(ie 
avec  ^iu  du  l’autre  partie  verdAuc. 

Comme  aMMÉe  , Gttmmi  anime, 

C’esi  plutôt  line  rô*^e  que  l’on  retire  <^e  U 
plante  que  Cinnei'»  «ppelfe  l'Ÿmenta  tonrbu' 
rit.  liilf*  fc’olTre  d.nij  lo  tomrncr*e  sous  la  fonue 
dir  m«'»rreaux  obronel  I , iu4'jjfii-x  , de  la  gr  indeur 
d’mie  aveline  et  ati  dclü  ; tllc  ist  d'mi  jaune 
pâle  et  sa  uiffarcrst  re  tors  côirs  comme  fari- 
neuse: à l’inlërienr  elle  «st  diaphane  cmime  le 
auccin , hrillanto  et  fragile  ; les  iragmens  sont 
oppUtis. 

Son  odeur  est  Arr'îoat  que  et  se  rapproche  de 
celle  de#  bflies  de^croéiie.  Lorsijii’on  la  inadiP, 
elle  jnroîl  d’abord  (rmldc  uoiis  la  dent, et  ensuite 
elle  *e  ranmllit  et  se  réduit  eu  une  masHe  légère- 
ment dure,  fleaihV , oj^w|iio  et  pèle  ; si  on  In 
retire  de  la  boucl  e et  qii  on  l*e.\pose  de  nouveau 
à l’air,  ellercprtnl  sndurclé  frjabe,en  perdant 
toute  sa  tranNpareuce  et  son  éclat.  Si  on  t lient 
Cftic  ré*  ne  «lana  b's  doigt# , elle  y est  légère- 
ment a<  héreiito  , sc  roinoliit  ci  devii'nr  aussi 
flcxihle  que  la  cire  ; eu  la  maniant  elle  p*  rd  sa 
transparance  , devient  opaque  tf  se  pré»->ute  sous 
la  forme  d'une  cire,  lin  la  livrant  ensuite  à elle 
même  , elle  r»q  rend  s.t  dure!  • » t devient  fragile. 
Aiise  dans  un  vni»«c.iii  de  fer  exposé  au  leu, 
«lie  entre  en  lîqurlaction  , lej'arid  une  od»ur 
agrénbh* , et  *ntre  »'n  di'fi.igralion  si  on  lam^t  en 
coiifuci  nrcc  une  auhsiam  e < ufl  iinméc^en  laissant 
MU  peu  d*'  niaStére  chnrhonçiise.  Celle  inéiiir 

rcMt*e  |r«  iHÎJni  Im'^qii’ou  eu  Hpprocite  uni'  ma- 
hère  cnll.imiJiée  , mais  ni  méu.e  tem#  qu’elle 
brute eiU-  se  fond  et  distiiie  gmiteî  à gmite.  Si  on 
l-.i  jelti*  sur  l'es  charho»  s nn.ens  , elle  ne  brôie 
pf»m  , mais  et:e  «e  coii'iim»*  en  répandant  une 
l^nuV  agréable.  Elle  dissout  dHni  l’espril-de- 
irin  , lesbiubs  prn-.^e;,  mais  rc  comîiuudqi.o 
point  fV*  roti  enr à l’uuilc ; file  >c  dissout  dans 
une)  ii  l«  f^<;eullelle•  rim  < onimuiiiqii>'  uneieiule 
fumé*  . Il  le  l e se  l'i^sout  point  <*ans  l’eau  pure  5 
ni  M»  di#(ilk*e  a\ec  rem  simple  , elle  do  ne  une 
em  arore.stupie  , et  une  iiès-petite  quantité  d’iuic 
Kuiic  csscutulle. 

C’est  en  (umigntion  qii^on  employé  en  méde» 
ciuc  U gunune  ou  plulôt  la  résilie  is/irVor'  ) elle 
est  bonne  c*»ntre  d»''i  alKciiotis  rhumauquas  et 
des  douleur  s III  véifWées. 

Gosime  axabiquc  Gummi urahiatm. 

Ce  suc  goiiuiieux  déiOiiU  d- s incisions  faite# 
on  ln>iicd'un  axbre  que  Likiieus  déaigua  parle 
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nom  de  m/moja  nihtka  , et  qui  croit  dalfe  lea 
déserts  de  b Lybie.  11  est  d'abord  liquide  et 
irnacej  niais  après  qu'il  a été  desséché  à l’air  ^ 
ti  pi^nd  la  conaisian*  ede  la^o/nme  ei  delà  v lent 
qu’on  y irmive  qurtqin  Ibis  dts  inourhea  qui  y 
o»t  été  coinnu*  ^iglutiiiées.  Cette  gommei  s«  Vas- 
M’inhjf  en  iimssC'S  qui  app«U'heni  plus  im  moina 
d’une  forra»'  ronde  ou  hémisphérique^  et  qui  sont 
de  la  gr<)#t*f ur  d’un  cciifde  juceoii  ou  d’une  noix  | 
el^e^sont  ù’tin  jaune  fuive.  L’intérieur  a l’appa- 
reme  d’un  verre  coloré,  et  la  cassure  en  est 
Ti(rtu>e. 

La  gowAffie  arabique  n'a  ni  odeur  ni  saveur* 
Si  on  la  soiimctà  la  mastication  , elle  parott  ua 
peu  dure  et  fragile)  elle  sc  ramollit  ensuite , 
iidbere  aux  dents  et  eufia  se  dissout.  liolution 
dans  l’enu  est  luucibgineuse  , trè->-linipide  et 
insipide  } mais  elle  ue  #0  dissout  point  dans  l’es« 
prit-i'c  v»ii  ni  daus  l’huile.  Huit  onc  *s  giumne 
aiahiquc  dissoutedans  deux  livres  d’eau  donnent 
À ce  liquide  la  consistsiin:  d’un  syrop.  C^ltc 
gfunme  ap|  mcliée  de  la  Hamiue  ne  se  liqu^^fe 
point,  mai.>  elle  sv  gonile,  ]>étille  avec  expUssion 
de  l*Mir  qui  y est  <nntenu  , noircit  , fume  avec 
odeur  du  linge  bridé , cotisvr^e  le  feu  comuu*  les 
iharlxMis  a/aens  et  hait  par  se  réduire  en  une 
cendre  lemie,  Si  on  U met  dans  un  v:tsc  de  fer 
aii-dessiiv  du  f U , elle  ue  sc  liquéfie  | oiiii  , mais 
elle  noircit  , fimieet  brtilc  sans  ji-llcrde  lliinoM  | 
si  on  en  approche  une  matière  eiiüutuméc  , fila 

firend  feu  , et  serojisume  ru  laissant  uef  cendre 
égère  rf  un  ihathon  uoirèlre  e«  brillant.  La 
arabiqoe  roiilieiii  de  l’acide  du  smrc ou 
acide  o>al  que,  romiue  on  peut  le  voir  par  la 
dissertation  de  Bf^rgman  sur  cet  acide. 

La  solution  de  gomme  arabique  dans  l’esu 
pure,  soit  cbaudesoit  froide  • prend  de  ta  vis*co« 
site.  On  sali  que  celte  gomme  a d*s  propriéics 
rioiiirtssautes  j c.«r  la  caruv^miv  tpii  part  chsrpta 
année  de  l’Abissime  po«r  le  (iinire,  eoqdoyc  sou- 
vent la  j^o«î/ncnial»iquc  à titre  d’aiinient  lorstjue 
toute  autre  nourriturr  vient  à lui  manquer.  CVst 
siiisi  que  les  Maurtsqui  bobitenl  In  Ljbieet 
qui  font  jusqu’à  des  voyagea  de  £co  lu  ues  pour 
tianspnrit  r celle  subs'oiue  au  Sét:égal  , n’üseut 
d'âuite  aliment  diii'.  ti*ule  leur  cours*  que  d‘i  ue 
solution  de  gomme  arabiqu»  d.mt  !«•  bit.  M, 
Adansoi)  (1)  du  la  même  cho^e  des  Maures  qui 
babit*nl  près  du  Si*néLal.  CVst  ainsi  que  les 
Araires  Üedmilns  qui  lueiir.ent  un»*  vre  errante 
dans  les  déserts  du  Sinaï  , se  nonrriss»  rt  avec 
aviibté  de  la  amblque.  Cep- nd.nni  si  on 

veut  parier  nj;oureuseu'enl , il  n’e**i  p.i#  constnté 
poT  de*  expéiience*  failrs  avec  exai  litude  que  ta 
arabique  seule  pm>6<-  tenir  lieu’  de  loul 
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pnUqu’eUe  n’est  point  *iiact\-*liblo  de 
b fiîrm’nM'ion  spirituetise , et  qu’elle  est  dé- 
poutm.^  de  ^oüte  matière Fucrée  qui  <'st (s^entîcU 
. Icm  -ru  le  principe  nutritif  par  excellence  } pr-tii- 
^tre  quVUe  a moins  la  propriété  de  noiirrsr  que 
Cflle  <l’cnvelopper  par  ss  v»scosilc  les  liumcurs 
<j-je  h fum  rendroit  trop  acres, 

Ls  gomme  arabi<|iie  réduite  en  miiciinsse  et  , 
triture*  urec  des  huiles  forme  une  émulsion. 
C’est  ce  qu’on  peut  obltmir  par  exemple  en  " 
eornUinant  une  partie  de  ^owmt'  arabique  avi’r 
qu-îîrc  partica  d'aune  huile  grasse  et  en  versant  de 
l’eau  par-dessus.  L.i^umwcar.abique  rend  égale- 
ment miscibles  avec  iVau  les  réiincs  solides  en 
^oJuiaant  une  solulion  imparlaile.  ^ 

M.  Forakal  d.ins  son  voyage  d’Egjqite  et 
d'Arabie  rapporte?  qu’on  relire  d’une  plante 
aplolie  que  les  Arabes  nppeb  ni  oàja  wne-  gomme 
^ blanche  et  douce  , (pii  est  molle  lors  pi’clle  est  | 
récente  , qui  est  très  tcuacF*  ^ et  qui  , rfrenant 
ensuite  de  la  conâïStance , se  vend  sous  le  nom  • 
de^o//t>;/<r  arabique. 

Gommr  caranhr  , Caranna  gunimt-  ^ 

C'est  une  gomme  résine  qu’on  retire  ^in  pal- 
mier dont  l’esj»èce  nV«l  point  encore  délerminëe 
par  les  botani<>tM , mais  que  1'*a  M xicains 
désignent  par  le  nom  de  'Viahncldacn.  Cette 
subsMncc  qui  contient  de  gros  morceaiixcst  grise, 
un  peu  luisante  et  fragile.  Ses^  fragmens  sont 
comme  granulés. 

Son  odeur  est  aromatique  ro^ineuse  , un  peu 
forte  et  approche  de  celle  «le  b gomma  ammoniac 
lille  a une  saveur  foible  et  résineuse.  Klle 
«St  friable,  par  ia  masticatio«i  et  se- réduit  facile- 
ment en  une  sort»*  de  poussière  sous  Ibrme  de 
grains  4e  sable  } elle  ne  se  ramollit  point  ni  ne 
s’unit  en  aucune  minière  par  U mastication  , 
Biais  SC  môle  avec  la  salive  c/nnmc  une  poussière 
un  peu  dure.  5i  on  l’approche  de  la  fUnimc  cUh 
brdie  ; elle  repend  une  fumée  d*uu»*  odcair  bal*» 
sninique  et  fuligineuse;  ellese  ramollit ;*nnU  no 
s’  lève  P .inl  par  ia  distillation.  Si  ou  l.i  met 
dans  un  vase  de  fer  aii«des$u9  du  feu-,  ell«>  sc 
hqiiciie  lenlemom  ; elle  prend  feu  |>ar  l’approche 
d'une  nuiifsre  enilaminée  , et  il  reste  un  char- 
bon noir  et  brillant.  Si  on  la  fait  Ag6€tt  dans 
l’eau  , il  ne  s’en  dissout  tpte  U quatrième  par- 
tie , mais  les  autres  trois  quar.s  sont  soiiiblos 
dans  l’esprit  de  vin.  Si  on  lu  distilitt  avec  l’eau  , 
elle  dunne  iioe  huile  essentielle  aro’fixticpie  , 
comme  l’observe  CeonVoy.  Elle  se  dissout  en 
|Mrbcdans  une  huile  grasse,  et  donne  nne  so> 
luüoii  roug^.bre  et  elsire.  ÊUc  se  di&sout  aussi 
•a  parue  dans  une  huile  essentielle  eului.com- 
■Uiulque  une  c(ualeur  rouge,. 

Oa  tixMive  ilane  les  pKarioacics  sous  le  nom 
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de  raranne  noire,  une  sorre  de  ré-twe  noiie  ^ 
fragile , d’une  cassure  viiiimse  , un  peu  friolne  , 
d’une  odeur  aromatique  et  (|ui  approche  de 
celle  de  U caraiifio,  nt.iis  qui  est  plus  forte  ; 
elle  cc^mtmique  par  la  ludsticatiuu  u«c  cou- 
leur foncre  ft  la  .salive.  Cette  résine  ej'prmhês 
d’uiie  s'ibsiaiice  eiiiintiimée . se  riinollit  , Liôfo 
en  jcitarit  une  |eti(o  hamme  trè^ \iie  , n.iiit 
presque  sans  fumée.  Si  ou  la  met  dans  un  vais- 
seau «le  f«‘r  sur  le  frii  ,clle  sc  l’qnéCc  dilficilo 
ment  j elle  di vient  leiiacr , s'agglutine  .iu  vai.v- 
scAu  , brille , entre  en  défligratim»  , rép.-iod  une 
odeur  li»rlc  , et  il  re^^te  iiu  chai  bon  iiotr,  sco 
et  brillant. 

Gomme  Cotac.  ( (iummi  Copat  ). 

CVst  plutiit  une  résine  solide  qui  déroule 
au  Méxi(|u«  d’uR  arlin*  dont  ruspèce  n’a  point 
encore  été  délrrnuMse  par  les  bo'aiii.aes.  LktVe 
résine,  en  prenant  une  (ons-sin  cç  sobi’c,  jprind 
diverses  ft»rmes  irrégulières  depuis  la  giM&teur 
d’un  OMif  de  fiigeon , jnsqn'à  c«  l^o  du  poir^. 
Elle  est  brillante  , transparente  comme  un 
vcmî  coloré,  fiagile  , «t  si  rtassuiv  vitreuse 
offre  d«s  surfaces  tantôt  planes  ^ inu!«>t  convexes. 
Elle  est  friable,  et  se  ré«Iiiit  en  nuo  poossieie 
blanche,  En  mriUuure  est  iranspaiente  lréî^ 
pure,  et  a l'asp(.*ct  d’un  verre  légirercenl  obs- 
cur. La  plus  mauvaise  est  opaque  et  blariche. 
Souvent  In  résine  animé  est  vendu''  dans  le  com-^ 
merce  cui  lieu  de  la  résine  copain 

S >n  odeur  est  bibamique,  plus  mais 

approchaufe  du  liantnc  de  c«*pahu.  nie  n’à 
presque  point  de  saveur;  cetm  résuie  est  Fri.v 
ble  sous  la  dent  , eC  ressemble  à du  sable  ; 
elle  ne  se  dissout  point  ni  ne  se  ramollit  , irais 
$e  pulvérise.  Cette  réaine  devient  ékctriqiic  par 
le  frottement  comme  plusieurs  autres  résines, 
.Si  on  Ifi  m'I  en  contact  avec  une  matière  cidlam- 
mé'’,  elh»  se  ranrdlii  et  hrôte,  en  poussant  uirt 
flamme  vive  iniia  ftiliginrtise.  Sa  fiiim'e  est  odo- 
rante. Si  on  la.  f.iit  )i<|nérier  d.ins  un  vase  de 
fer  mis  sur  le  feu,  ell«r  entre  en  déflagration 
]iar  l’.ippr.'che  d’unp  matière  enfl.immce  et  il. 
reste  nu  pHil*chirbou  brillant  et  noir. 

Si  on  fait  la  distillation  de  la  résine  copat 
sans  aucune  .autre  addition  i tin  ftiv  modéré  , 
il  s'élève,  s«iivanr  M.  Bloch  , une  huile  tmue, 
soluble  dans  Cesprit  de  vin.  Si  on  ^pousse  da- 
vanfage  le  feu,  il  s’élève  uw  hui«  ép.iisse  , 
ahoiulaiite  et  imllement  soluble  dans  1-Vfprtt 
, de  vin  oi  l'alkool.  M.  Bloch  n’y  «.remarqué  au** 
cai>«  pripriét*^  saline.  La  résine  copa/  ne  f.o 
«lissout  p'ûiii  dans  IVau  simple.  St  on.  lui  lait 
sivbir  une  dièi'oction  dans  ce  linuido  , elb*  Uq 
SC  rAruuüit  point  ni  ne  perd  sa  forme.  Si  on  fo. 
traite  tvec  i’o^^pcit  d«  vin.  très-rcctihéi  sn  1.^ 
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faisant  tîigéror  diaudcment  et  en  fr<f- 

qnemment  ajirùs  Pdvoir  im-n  piilveriâéti  ^ une 
l^di  iie  4e  cKango  eu  nue  nusse  bl.tndie,  opaqiie^ 
tenace,  dutljlu  , et  partie  jnruc  eiittè- 

ronion!:  dissoute  dans  l’jikuol  (|iii  suini^e.  11 
en  réduite  une  teinture  cliaude , limande, 
4i\iii  jaune  clair,  H par  lo  iclroidisscmeat  il  se 
forme  un  précipité  résmttix.  L*e»l  r.t  de  vin 
tarLirisé  a|«!t  t»nr  la  rést/m  citpal  de  In  même 
minière  que  Paikool.  L’tspril  de  vin  la  uphré 
en  dissout  une  hoitae  partie.  La  soUihon  est 
plus  parlaitc  et  plus  brile  st  on  met  >ii«(*inlde 
le  caiiiplire  avec  la  rcs:/te  cop.it  dans  iVsprit 
de  vin.  La  résine  copal  ne  clmi"e  point  p.ir 
au  digestion  daii't  une  huile,  grissr^  mais  si 
on  la  fait  d^«!>ord  liquéfier,  et  qu’on  citasse  ainsi 
son  huile  esseniielle  , elle  se  dissout  parlnite» 
ment  dans  l?s  liuiles  grasses  et  los  huiles  es- 
sentielles. 

L'btiile  essentielle  de  lérébe.ntine  ramollit  {>ar 
la  digestion  la  résine  copal , et  lui  donne  l*ap> 
pareiice  de  U goranie  de  cerisier  t sans  que  ceitc 
/mile  se  colore  | mais  celle  même  huile  essen- 
tielle , si  elle  est  ancienne  et  rance  , agit  plus 
fbrtumeol  sur  cette  même  résine  que  c«Ue  qui 
ost  récente*  Si  on  dislille  quatre  livr(-&  d’hmte 
.esseutielle  de  térébenthine  avec  sia  livres  de  la 
|»ltnte  de  romarin  , et  qu’un  réitère  encore  la 
alistillâtion  avec  la  même  plante  , on  obtient 
le  roenstrue  le  plus  puissant  do  la  résine  copul. 
La  solution  en  est  liinjéde.  Lite  est  encore  plus 
parfaite  , si  on  prend  l’huile  distillée  de  roma- 
rin , car  la  rédnc  copal  se  dissout  à froid  dans 
cette  huile  sans  aucuns  digestion,  pourvu  que  la 
résine  soit  Irèa-pure.  Il  en  est  de  même  des  au- 
tres huiles  essentielles  , comme  celle  de  lavande 
ou  de  benjoin.  C’est  par  la  même  raison  que 
le  camphre  seconde  la  solution  de  la  même  ré- 
sine. L’huile  essentielle  qu’on  rctite  de  la 
résilie  copal  lui  sert  aussi  de  menstrue. 

Si  on  fait  digérer  la  rcitne  copal  dans' l’hiiilo 
esscntiello  do  Copuhu  , il  n'y  a point  de  dis- 
•olution  I mais  l’huile  qui  surnage  prvnd  une 
couleur  jaune  ^ et  U résine  reste  aA  fond  du  vase 
après  avoir  perdu  sa  traiifparence.  Mais  si  on 
iait  liquéfier  sur  le  (eu  la  résine  cojKii  avec  le 
baume  Copahu  et  qu’on  les  comhine  ainsi,  il 
en  résulte  un  méixnge  tenace  et  traiispartnt  qui 
«St  soluble  dnni  l’esprit  de  vin  à l’aide  de  la 
chaleur.  Il  en  résulte  une  Icinturc  claire  qui 
fait  un  bon  vernis.  Il  en  est  de  même  avec  la 
aérébentine  de  Venise. 

La  résine  copal  traitée  arec  les  acides  miné- 
raux offre  dfs  résullîits  divers*  Elle  n’éprouve 
aucun  changement  par  l'acide  rauriatiqiio.  I.<i 
dige&tiou  dans  l’acide  mlrcux  ne  siiOit  point 
pour  la  fuluUon  di-  ectte  rêsiac  | mais  ai  on 
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écliiiulTe  la  liqueur  jusqu’à  l’ébullition  , il  en 
résulte  une  solution  limpide  qui  devient  trou- 
ble ]Kir  le  refroidissement.  La  solution  a lieu 
dans  l'acide  nitreux  à froid  , ainsi  que  dans* 
l’aciiie  suliùiiquc.  I.e  suc  de  cilion  secondé 
par  des  agaaltuns  répétées , est  un  dissolvant 
de  la  résine  copal  et  non  le  vinaigre.  «Vi  on  U 
fait  digérer  dans  du  suc  de  citron  outemi  par 
la  congclaüou,  il  en  résulte  uue  solution  d’une 
couli  ur  iaticée , et  si  on  y \etse  de  l'eau  ou 
n’ubticul  poiut  de  précipité. 

La  résine  copal  n’est  guàrrs  employée  en 
mcdecim*  ; mais  d.ms  les  arts  elle  sert  à pré- 
parer difiércits  vernis  très-estimés. 

Goxxe  de  Gatsc. 

Ce  produit  végétal  se  retire  en  Amérique,  d’un 
arbre  que  Linmrus  désigne  par  le  nom  de 
Ouajttcum  officinale.  Le  bois  qui  en  est  porté’ 
dans  le  commerce  est  dur  , [>esant , et  est  pris  du 
tronc  ou  des  grosses  branches  de  cet  arbre.  La 
pirtie  médullaire  est  d’un  verdâtre  foncé  ; 
[’écorce  en  est  dure  , ligneuse  , épaisse  , un  peu 
{H)li4pt  d’une  couleur  d'olive  à l’extérieur  ; la 
surfucc^iitérieure  est  pâle  , avec  des  stries  lon- 
gitudinales. Si  on  expose  à la  lumière  du  soleil  sa 
face  intérieure  et  sa  cassure  , on  y voit  briller  de 
tous  cdtés  des  atomes  blancs. 

Les  coupeaux  du  bois  de  Cayae  ont  une 
odeur  résineuse  foible.  Si  on  les  mâche  lia  font 
éprouver  une  saveur  amère  et  légèrement  Acre. 
L’écorce  a encore  une  odeur  résineuse  plus 
fuible. 

L’infusion  aqueuse  des  coupeaux  de  Gayac 
a une  teinte  grisâtre  comme  celle  du  thé  , avec 
une  odeur  résineuse  foible  et  une  saveur  pareille 
Le  vitriol  de  m.ars  . ou  sulhite  de  fer,  n’aitôre 
jioint  sa  couleur*  L infusion  aqueuse  de  l’écorce 
est  colorée  et  Ibibie  comme  celle  du  thé.  Trois 
livres  de  râpé  ou  scié  , donnent  une 

once  ct^demi  d*uo  extrait  ^ro/n^e-résineux. 

On  recueille  la  résine  de  Gayac  de  deux 
manières  , ou  par  l’incision  de  l’écorce , ou  par 
une  efflorescence  spontanée  , produite  par  Ja 
chaleur  du  soleil  ; et  celle  qui  résulte  de  celle 
dernière  manière  est  censée  la  meilleure.  La 
lésine  de  gayoc  , d’une  bonne  qualité,  doit 
être  pesaiile  , friable,  d’un  rouge  brun,  un  peu 
luisante  , et  d’uiie  odeur  agréable. 

bob  de  goyac  mt  d’un  grand  UMge  en 
médecine  ; c’étoit  un  remède  presque  uoiquo 
contre  la  maladie  vénérienne  avant  qu'on  ait 
reconnu  son  vrai  spécifique^  le  mercore.  La 
grande  dureté  du  bois  de  gtia^'ac  l’a  fait  beain* 
coup  rechercher  par  les  menuisierii. 

Goxxs 
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CoMMC  du  Gxskvrier. 

On  une  gomme  enmiiie  smis  î<*  nom  do 

San*Urar  , d’un  poiil  arhrp  (jueBaiiInn,  dans 
fon  Hinâa  « cVsipir  j»ir  It;  vo  n de  Jutfperns 
ri/'gitrù  arl/tt/  a y eî  fjui  x*c»ii  d t»  s l’Ali.tjut', 
|iro]  T jurnl  uiiv  résine  fris\trp  , qui  à une 
• Cpar»  ncp  viîrvuse  , qui  est  «olidc  , d:«|»^nnoJ 
ia^oni.*e  i n larmes  o!>iotrgucs,  fcobeyUntlriq 
crmipriiii'^f*  , |ioÜ4s  et  soiiv<nl  ruineuses  : elle 
e»{  Jra^ile  et  a uue  cassure  vitrviite. 

Son  od-.Mip  est  b.daamîqne  , np^féalde,  ana- 
logue à celt  r fin  U) ‘Stic  I mais  plii(  1^16.  5a 
saveur  est  fniliti'  ^ el«c  est  frialjlc  par  la  rnasl*- 
ralion  , et  se  réduit  eu  nue  pmjsMvre  Unue.  St 
on  ia  inet  en  coiit.ict  avec  luie  matière  enflim' 
née  , elle  se  ranioUit  fl  ce  cun^nine  en 
une  n.utmie  vive  y él'^ée  et  snr.nonlé*  U’uiic. 
fu  méc  fnli- iiv  use.  £Ue  se  r<rn<dt<t  dans  un 
Viiiss  RU  «‘C  f»T  e\|‘o<M*  an  feu  , lépiinJ  une  o lei  r 
loue  et  agré.ib'ir  , devient  teii.tre  t->  ducide  , vî 
ce  iifpitdle  presque  en  entier  . m piriunl  f»  u , si 
OTi  eii  approrliede  ta  flamme.  Ti  r-Cte  un  rlurb  >ii 
fioisAtre  brilbnt  «c  sec.  £lle  se  dissout  dan» 
l’vsprit  de  vin  et  non  dam  l’eau.  Si  on  la  fait 
digérer  dan»  une  Initie  csscutioUej  elle  n-  se 
dissout  point , mais  sc  ramollît  un  pan  y et  cette 
huile  prend'Une  teinte  d*un  gris  clair.  Elle  *e 
dissout  imparfaitemeut  dam  une  huile  gras»e  , 
devient  Irès-lriiacc  f et  communique  à cette 
huile  une  couleur  d’un  verd  grisâtre.  Cette 
résine  pulvérisée  doune  une  poudre  blanche. 

Ou  emploie  cette  résine  eu  fumigations. 

On  retire  d’un  genévrier , que  Linuæus  dé>> 
signe  sous  le  nom  de  Juniperus  l^ycia  ^ une 
gamme  qu’on  apjiele  Olihan  j c’est  à proprement 
l>stler  une^/n/itc'  rè>ined’un  grisrougeàtre)  et  qui 
est  portée  dans  le  commerce  sous  la  forme 
de  (armes  oblon^ucs  , de  la  grosseur  d’une  fève 
ou  d’ue  œuf  de  pigeon  t solitaTres  ou  rasaeinbléi-s 
en  plus  ou  moins  graud  nomiirc , poiiea  y un 
peu  opaques.  On  rstime  inoina  celte  gomme- 
résine  ioisqii'elle  est  rassemblée;  en  phi»  grande 
m^isse*.  Elle  a une  odeur  balsamique  et  rcai> 
lieuse 

Si  on  m iche  cette  ^ommr-résine , elle  se  ra- 
mollit , s'attache  aux  dents  f devient  blanche  y 
et  se  dissout  lentement  en  donnant  aussi  un  li> 

uide  laitPiix.  Si  on  la  fait  digérer  dans  l’cspril- 

e-tin  rectifié,  elle  *e  dissout  en  partie,  en 
donnant  lire  leiniure  grîs&ire  et  transparrnle. 
fil  on  U fait  digé  er  dans  une  huile  cssentirlle  y 
elle  ne  s'y  dj’rsniii  point  parfaitement,  ^lais  sc 
ramollit  , et  communique  une  légère  teinte  k 
l*btu>.  Si  on  la  m-t  en  conuct  avec  une  matière 
Mé^eine,  Tome  VI* 
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enflammée,  elle  ne  se  liquéfie  point,  ni  ne  se 
ramollit , mai»  briMe  comme  iiue  chauddic  , et 
ae  ronsniwe  3v*  c lonU'iir  « en  jrttant  une  fijinme 
vive  , siirmoiilfV  dhine  fumé»  fiiligiiii'iise  , vl  en 
riqintident  une  odeur  de  brfiié  ; il  uu  iC*ie 

fpi’un  charbon  sec  et  no.rAlrc. 

lAdibsn  est  Mir-ft>ui  empl  >vé  »î.im  l»*8  eoren- 
•senKiis  i|t|\>n  pr.iîifp:»^  dans  Ir  cn'l»*  cntliohqua 
lom.-iiti  fl  if  mosuviie  , O.i  poiirroil  ausri  rem- 
ph»yr  en  fuiaig.iiion»  dans  le«  afleuions  de 
poilrine  calhairn-piiiiitcnses. 

Gomme  r>r.  t icr.Rr  xiu  pays. 

f'vite  gnr.me  ou'plMtA*  cette  réîîne  . se  retire 
d’im  végétal  que  M.  Dithantrl  a iivs  au  rang  des 
arbre* , et  q»tr  1 innacnis  désigne  sous  le  rom  de 
hi'tirra  hélix,  Et.c  e»t  un  peu  du<e,  uniforme, 
dhin  fmire  jioirAlre  cornme  une  mine  de  fer 
tnpliRC«e  t elle  est  fragile  , et  sa  cassure  e>t  d'ua 
|HMii^p^  br.lUiit. 

Si  on  yvm  la  m^rher,  elle  est  comme  saMon- 
nen»e  , friable  , sèrlu*  et  nnlletnent  soluble  dnna 
la  silive.  S-f  saveur  fil  fulde  et  lésirtruse,  et 
son  «vdeur  té?éri  iri"nt  a*‘omnritjiv*  \ elltr  brûle  à 
la  flanitne  d’une  cliaiidelie  en  je  tant  eli‘’-mé- 
me  une  .flamme  d’un  gris  blanc  , et  une  fume* 
résineuse  y si  on  éloigne  la  chandelle  , 1a  défln» 
griiion  continue»  Celle  résine  ne  se  dissout  point 
dans  les  huiles  grasses,  mais  leur  communique 
une  couleur  grise  en  se  ramolliNsaiu  $ elle  ne 
se  disout  pas  mieux  dans  les  huiles  easenlieU 
les  , niais  leur  communique  une  couleur  dorée. 

Quant  àsesrertnt  médicinales  on  la  regarde 
comme  vulnéraire  ; mais  ce  terme  est  très-va- 
gue, et  il  vaut  peut'être  mieux  convenir  qu’on 
ne  peut  point  citer  en  sa  faveur  des  cxpérieiicea 
directes,  . 

Gommr  des  Funérailies.  Voyez  Asphàlte, 

Gomme  Eicmi. 

L’arbre  dont  ou  tire  cette  gomme  ou  plutôt 
cetJe  résiii  vifiit  dans  l^Ainéihnie  , et  est 
Cfinmie  sous  bi  i.oiit  de  ^imyris  Elentifcra.  L. 
Celle  résine  s’idfrc  en  masses  solides , un  peu 
pesinlcs  et  d’une  cotih  iir  qui  varie  du  cendré 
nu  verdâtre  ; elle  est  comme  marbrée  d«*  graina 
b'nncs  et  jaune»  , avec  des  gUndiiles  d’une  for- 
me de  Qusrtz  et  des  iâclus  fa  <ves  ; elle  est 
de  la  consisiencc  de  la  cire  et  durcit  au  froid. 

Elle  a une  odeur  aromatique  et  forte  , qui 
approche  de  celle  du  Galbanum  ; sa  saveur  est 
amère  ; et  si  on  1a  mâche  elb'  ramoUil  sans 
O O O O 
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s'atUclifT  ftux  dénis  ^ ni  sc  iliftoudrc  Jaik  la 
bouche  ; si  on  la  manie  elle  se  ramollit  sous 
les  doigts  y derirnt  ténnee  rt  leur  reste  adlié- 
tai:ie  ; en  l'exposant  au  feu  dans  un  vaisseau 
de  fer  ) elle  sc  li(|ueAe  y entre  un  ébullition  et 
fume  en  repaudaitl  une  odeur  qui  afinroche  de 
celle  de  la  résine  de  Vin.  Elle  brAio  par  le  contact 
d'une  matière  enflammée,  enjellant  uné  flam- 
me vire  et  surmontée  d'une  fumée  ruliginciise, 
et  laissant  un  résidu  ciiarbonncux.  Elle  se  dis- 
sout dans  Tespril  de  vio  en  communiquant  une 
couleur  citrine  à la  liqueur  ; elle  nVst 
point  solulde  dans  IVnu  ^ mai»  si  on  la  fait 
infuser  dans  l'eau  froide^  elle  lui  communi- 
que de  l'odeur  et  de  la  saveur.  Si  on  la  dis- 
tille .avec  Tenu  , comme  le  propose  Lewis  , elle 
donne  unt*  huile  essruticlle  qui  est  terne  ^ un 
peu.  limpide  , avec  une  sareur  légèrement  pi- 
quante , et  une  odeur  plu&-furte  que  celle  de 
la  résine  ÿ il  reste  ur^c  réaiuc  inodore  et  fri  ible. 
ûn  obtient  de  i6  oiicis  de  Gomme  - lùltmi 
une  once  d^liuile  essentielle.  Si  ou  la  f||i|  di- 
gérer dans  une  huile  essentielle  , connue  par 
exemple  celle  de  Térébeotino  , elle  se  dissout 
ea  partie  cl  conlracta  ut)e  couleur  d'im  jaune 
&le.  Elle  se  dissout*au»$i  en  partie  d.ins  une 
uile  grasse  comme  par  exemple  celle  d'olives  , 
et  par  sa  dissolution  donne  une  teinte  grise  k 
celte  huile. 

£o  attribuant  raguement  à la  Gomme^Etè^ 
mi  des  propriétés  vulnéraires  et  diurétiques, 
an  semble  inviter  seulement  les  bons  esprits 
à faire  de  nouveaux  essais  qui  donnent  des 
résultats  plus  précis» 

. Gomjili:  GvjTty  Gufta  GummJ. 

r.’est  Tarbre  que*  Linnæus  appelle  Cam^ô- 
g/a  qui  fournit  cette  Gomme  résine- Elle 

s'offre  en  masse  solide,  un  peu  dure,  homo* 
rêne  , très-pure,  d'un  rcTuge  safîrané,  opaque  , 
fragile , avec  «ne  cassure  vjircuse.  EHcn'a  pomt 
d^odeur,  ni  presque  pomt  de  savour,  elle  s'at- 
tache aux  düota,  se  dissout  cusiiire , en  impri- 
D.int  an  gwi-r  une  certaine  sensatioii  de  sc- 
cKeresse  et  en  communirjuant  à la  salive  une 
couleur  d’no  faune  doré:  elle  btûîe  k la  flamme 
d'une  cUariclrlle  / en  jettant  une  Üaimite  vive, 
avec  «ne  sorte  de  frérulssemrnt  et  d'une  odeur 
presque  de  b us  } pcaJ.int  la  déflagration  elle 
se  ramollit  d’.»L>rd  , tombe  goûte  - à • coûte  , 
noircit  , ensuit.^  sc  gonfle  et  se  change  en  tin 
rharbrm  noir  , spoiig.ftix  , très  - léger  « un  peu 
brillant  friablu.  Si  on  l'expost*  au  fvn  dans 
«Il  vaje  de  f;.r  , elle  se  ramollit  lejiU ment  skus 
fumer  ni  «c  liquéfier , «mis  si  on  U retient  pUis 
long-tems  sur  le  feu,  elle  noircit  et  se^cbaj^e 
«a  une  masae  miollc  un  peu  tenace. 
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S)  on  asperge  la  Gomaie^  Gaffe  I*eav 
simple,  elle  prend  une  couleur  d'un  beau  jaune, 
ce  qui  arrive  plus  proiuptemeut  avec  la  salfve. 
Ellese  dissout  parla  trituration  ou  la  simple  agi-* 
talion  dans  l'eau  et  sa  solution  laiteuse  prend 
une  teinte  d'un  jaune  clair  \ si  ou  la  traite  avec 
la  salive  humaine  elle  donne  une  solution  lai- 
teuse et  épaise  comme  la  crème  de  lait , enfin 
sa  solution  dsiis  l'esprit  de  via  est  d'un  jaune 
d'or.  Ces  solutions  par  le  repos  déposent  un 
précipité  , m.iis  celle  dont  le  dissolvent  a été 
la  salive  en  donne  moins  $ si  on  ajoute  à ces 
solutions  de  l'huile  de  tartre  par  défaillance 
(potasse  mélangée  de  carbonate  de  potasse  en- 
deliquesceuce  ) , elles  reugisseot  aussiiét  et 
déposent  beaucoup  par  le  repos  j la  solution- 
pirtueuse  donne  un  sédiment  rouge  et  la  li- 
queur qui  surnage  est  limpide.  Si  on  met  à 
iinid  dans  la  même  liqueur  alkaline  de  la 
'Gommr  G/ttle  , elle  so  raniollit,  devient  un  peu 
tenace  et  se  dissout  / il  en  résulte  une  solution 
couleur  de  sang,  eu  tournant  un  peu  au  jaune 
et  on  n'obtieot  presque  point  de  précipité  par 
le  repos  J si  on  supersature  1a  liqueur  alkaline 
de  Gomme^  Gutte y elle  prend  une  couleur 
tachée  de  sang,  ou  plutôt  celle  du  sang  en  cail- 
lots. La  Gomme  - Gutte  ne  subit  aucun  chan- 
gement dans  les  huiles  grasses  .*  mais  , si  on 
la  triture  avec  des  hudes  essf  ntielles,  par  exem- 
ple avec  l’huile  de  Téréheiitine  , et  qu'on  la 
fasse  digérer  au  bain  marie  , elle  donne  une 
couleur  rouge  à l'huile  , quoique  la  solution  ne 
soit  pas  complette» 

On  sait  que  la  Gomme-Gutte  est  un  purga- 
tif bydragogiio  , è la  dose  de  a,  5 ou  8 grains  , 
cl  qu'elle  est  un  peu  émétique.  On  l'employe 
contre  l'hyd/opisic  elle  ver  solitaire. 

hiComme  GuUe  découle  des  indaions  pra- 
tiquées dans  le  tronc  de  l'arbre , et  dans  les  brtnp 
chos,  sous  la  Ibrmed'un  suc  d’une  couleur  d'un 
hiit  jauiiètre^  on  fait  ensuite  épaissir  ce  suc > 
et  on  le  réduit  en  petites  masses  un  peu  arron- 
dii's  ou  cylindriques,  et  c'est  sous  cette  foiroe 
(|u'il  passe  dans  le  commerce. 

M,  Barrere  recommande  l'usage  extérieur 
de  U Gomme  Gutte  dans  certaines  alTections 
darireusc-s.  Si  on  U fait  prendre  à l’iutérirur  , 
elle  agit  comme,  un  puissant  hydragogue  dans, 
le  cas-  d'bydnqiisie.  La  Gomme  Gutte  réunie 
avec  la  mLiTH?  d*-  fougère  est  rrgariéée  Comme 
uu  remède  spécifique  contre  le  Xenia. 

f^st  un  objet  de  recherches  à faire  que  de 
lAcIu  r dt*  détenniiier  si  ce  qu’on  appelle 
Cambogîa  d'Amérique  est  une  antre  1*8^000 
I dilTéreute  5 ses  fleurs  sont  en  effet, tome»teuset> 
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êH  fruiti  la  sroaseur  d*iine  cdrise  y tan- 
dit  (}ttQ  Ua  fruits  ou  Canibogta  d'Orient  sont 
de  U groMeur  d'une  pomme. 

Gomme  Lacqvb  Gummi  Lrncc^* 

C^est  plotdt  une  résine  qu'on  retire  d'tm 
•rbre  des  Indes-Orientales  que  les  botanistes 
appellent  Croton  Laccifemm.  L.  C’est  «ne  ré- 
sine rouge&tre  , dure , fragile  | un  peu  diaphane 
et  incrustée  de  tous  cétés  de  petits  rameaux  ^ 
•es  morceafx  sont  épais  y subcvlindriques  de 
la  Longueur  d’unopoinme  et  au  delà  et,  percées 
longitudinalement  d’un  rameau.  Le  parenchmjrê 
•ti  est  celluleux,  et  ses  cellules  sont  simples  , 
transTemlcs  , rapprochées  At  pleines  de  dé- 
nnuiLtes  (l’imectes.  De-la  rient  qne  la  Gomme- 
Imcqur  en  bâtons  n'est  qu'une  gale  résineuse , 
ou  le  nid  d'un  certain  insecte. 

-Cette  substance  n)a  ai  odeur  ni  saveur  $ elle 
est  dure  , friable,  et  nese  ramollit  point  sous  1a 
dent  pendant  la  maatiention.  Si  ou  la  lient  en 
contact  avec  une  matière  enflammée  , elle  se 
fond  et  bnMe  en  jeltaot  une  flamme  vive  sans 
fumée  àmoinsqu’onnel'étcignc;;  elle  a une  odeur^ 
foible  mais  agréable.  Si  on  la  retire  du  fou  , * 
eiie  durcit  bientôt  et  devient  cependant  plus 
fragile.  Bile  ne  se  dissout  ]|^oint  dans  l’eau  , ni 
même  à l'aide  de  la  digestion  ; mais  si  suir  la 
Lacque  en  bAton  on  verae  de  l’eau  cKaude  on 
la  dépouille  aussitôt  de  sa  couleur  et  on  obtient 
une  infusion  d'une  couleur  saturée  de  l^ermes  , 
et  qui  est  comme  nébuleuse  par  une  poussière 
noirâtre  qui  se  dépose.  Cette  poussière  bouillie 
4dnns  l'eau  ne  perd  rien  de  sa  couleur.  La  Lac- 
que  contu:^  en  bâtons  , par  trois  affusions 
auccessives  du  même  liquide  ,1e  colore  à cha- 
que fois  et  touiouri  d'une  manière  moins 
jnarquée  ; mais  il  reste  encore  dans  U résine 
une  partie  d’une  couleur  rouge  , ce  qui  se 
démontre  par  la  Lacque  en  ubietes  qui  est 
toujours  rouge  et  la  Lacque  granulée  qui  , di- 
gérée avec  l’esUflui  communique  une  couleur 
rougeâtre. 

La  Gomme^Tuicque  tio  se  dissout  point  dans 
les  huiles  grasses  par  la  digestion,  clou  n’exlrait 
pas  même  la  partie  colorante  de  la  Lacque  en 
Mtont  par  ce  nienslrue  ; mais  l'hiiüc  paroit 
par-lout  remplie  d’uive  nubécule,  à l’instar  d*un 
mucilage  qu’on  j auroit  mêlé.  La  Lacque  ne 
ae  dissout  pas  davantage  dans  une  huile  essen- 
tielle , mais  elle  lui  communique  une  couleur 

i'amie.  Ella  se  dissout  dans  l’esprit  de  vin  par 
a d:gestion  , en  donnant  une  teinture  rouge. 

La  OomnU‘cI.mque  qui  nous  aat  apjiortce 
de  »<tTi  sol  natal  , incrustée  sur  des  rameaux 
prend  le  nom  de  Lccque  qd  bâtons  \ mais  si 
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OB  la  sépare  des  rameaux  , qu'on  la  confonde 
posaièrement  et  qu’on  la  fasse  digérer  d.in* 
l'eau  chaude,  ensorîo  que  la  partie  cok'rante^ 
qui  fpsleaprés  les  insectes  , en  toit  exfrai’.c 
et  qu’on  la  fasse  ensuite  dessécher  , il  en  ré-' 
snhe  ce  qu’on  appelle  Gomme- lacque  e»^ 
grains.  Mais  ai  on  ne  la  retire  de  l’eau  qu’a- 
près  l’avoir  faite  bouillir,  elle  se  liquifie  et  na- 
ge à la  surface  de  l'eau  $ si  on*  la  prend  iflora  , 
qu’on  la  mette  entre  des  surfaces  polies  do 
marbre,  on  la  réduit  en  tablettes  minces  et  on 
obtient  ce  qu’on  appelle  Gomme-Lacque  en 
tables.  La  Lacque  est  employée  dans  les  arts. 
Sa  partie  colorante  animée  par  l’action  d’ud 
acide,  surtout  par  la  solution  d’étain  commu- 
nique une  couleur  pourprée  4 la  laine  ’ quoi  - 
que  moins  vive  que  celle  de  la  cocheniHe.  La 
résine  qtû  reste  est  employée  pour  faire  la  cire 
à cacheter.  La  Lacque  a’est  d'ailleurs  en  usage 
que  dans  les  arts*  ( M.  Pinel.) 

GOMME-RÉSINE.  ( Mat,  Méd.  ) 


Au  printema  T^corce  intérieure  & extérieure 
de  certnine  arbres  ae  pénètre  tellement  ile  «uc  , 
que  quelquefois  l’écorre  crove  pour  lui  donner 
lisBUe,  comme  on  le  voit  dans  le  prunier,  le  re>- 
risier  , &c.  Cet  écoulement  ett  encore  bien  plus 
marqué  dans  les  pins  et  les  sapins,  qui  produi- 
sent une  matière  résineuse,  connue  sous  le  nom  * 
de  lérébenüne.  ( Voyez  les  articles  P t k et 
Safi«  ). 

I Les  résines  brûlent  comme  les  liuiles  esseii- 
tielles.  Elles  répandent  de  U fumée  «t  se  con- 
sument  eu  laissant  trè.-peii  de  cbaibon.  Lsiir 
mrustrne  naturel  ert  l’e.prit  de  vin  ou  l’iiiiile. 

Si  on  les  fait  distiller,  il  en  part  un  prineip.  ( 
volatil  et  Uuide  comme  l’caii  ; c'est  une  vrais 
huile  essentielle.  Apri’s  Pévapoiuiion  entière, 
la  matière  teste  sècbe.  Si  on  fait  la  distilla- 
tion de  la  lérébcntine  i l’eau  bouillante  , celle 
chaleur  siilfit  pour  enlever  l'Imils  essentiel!, 
avec  le  principe  aromatique.  Cette  hutle  est 
très-fluide  et  Irès-pcnélrante,  et  ce  qu’on  ngmme 
vulgairement  esprit  de  lérébeniine.  Ce  qui  reste 
dans  la  cucurbite  «près  l.i  distillation  est  la 
résine  qui  est  deveioio  opaque  et  blanche  et 
qui  forme  cc  qu’on  appelip  la  Vrékenline  rùii  . . 
Si  oa  traite  cite  dcriiièie  à feu  nod,  ii  passe  ■ 
d’abord  un  acide,  et  ensuite  une  huile  do  plus  s 
en  pfus  colorée  et  ocnsisbimlc. 

U O O O a 


On  a développé  i l’article  gomme  les  proprié- 
tés do  ce  produit  végétal.  On  doit  renvoyer  à 
^ 1 article  résine  l’exposition  dee  propriétéa  qui 
'caractérisent  cette  autre  sul-tence.  Il  aufhra  > 
donc  ici  d’indiquer  le  sommaire  de  ce  qui  cous-  ’ 
liltM  proprement  «me  résine.  ' 
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«|u«  tnTte  /luttes  pAr  les  ctnau^t  bît^ux  qui  se  | 
féuniss^nt  aux  majnrn"lons.  Ces  méme^  glandes 
•ont  naa«nfentif$  par  les  vaisseaxix  sanguins  qui 
entrcnl  dans  leur  ounpo^ilion.  Les  parties  ainsi 
disjKisées  ) le  tissu  cellulaire  se  gonflant  trop 
«rimp^ecnent  I los  entraîne  «voc  luit  d'oi'i  résulte 
I©  tiraillement  dont  j’ai. parlé  plus  haut»  tant  du 
Mimmelon  que  des  giandt's  laiteuses. 

On  ne  peut  douter  que  cet  acndent  ne  lire  son 
•rigme  de  la  sural:ondancc  des  fluides  qui  sc  por 
lent  aux  teins  v<  rs  les  preimert  temps  delà  mens* 
iTuation.  On  a la  démonstration 'de  cette  vér'tc* 
par  la  considération  d*uii  pliénotrtùnc  semida  -le 
qui  a lieu  dans  la  grossesse.  Dans  ce  dernier  état  t 
les  seins  se  goriflent  très-rapidement , et  on  a vu 
des  femme^s  nvo’r  des  douteurs  très*vivesàla  suite 
dv  cette  intumescence  : ma^s  elie  n’a  pas  une  du* 
rée  aussi  constante  que  l.i  premi^îre  , parce  que 
le  fœtus  emploie  une  partie  de  ce  sang  siKabon- 
dant  pour  si  -mitntion.  Ciiez  une  jeune  HUe  ro* 
buste  la  pléthore  se  contltine  y le  g'>nf!vment  per* 
•iste  y et  le  tiraillement  devient  queiquiTois  si 
fiolen*  qu’il  occasionne  d.i  t’infl  uiimaiion  par 
Hexcès  de  l’irrilaiion  qu’il  détermine. 

Quoiqu’il  en  soit , les  symptômes  ne  seroîent  pas 
portésàcedegré  d'intensué, si  tanicnstruniioTiétoît 
régulière  et  aufHsanlc  : car  le  sang  anpeiflu  éva- 
cué parles  règles  nese  reportoroit  pas  auxstins  en 
•t ^Miide  quantité.  £it  effet , Hippocrate  ob- 
•^^■que  les  maladies  des  mamnieSiei  annoncent 
l^lpniorb-fiiuo  de  l’uténis.  C’est  bien  vérilaîjle» 
ment  un  état  contre  nitiire  que  ceiiii  pend.int  la 
durée  duquel  les  menstrues  ne  couleut  pas  en 
proportion  conTem>ble,ou  lanlenllrop  à paroîlre, 
pour  dissiper  le  pléthore  sanguine  : car  l’une  et 
(’aulfe circonstance  nous  apprenentqne  laniairice 
résiste  à l’impuUiofi  des  fluides  destinés  à s’érha|>* 
per  par  IVurerture  de  ses  sinus.  On  explique  par 
€••  rataona  comment  il  arrive  que  le  $aug  s’é- 
«happe  périodiquement  par  las  mimmr^llcs  ou 
d'’aiurr*s  parties.  I^a  relation  constanU*  établie  en- 
tre les  fonctions  de  l’utérus  et  celles  des  parüps 
-qae  j’ni  nommées  , aide  encore  à conci-vDir  l’ctnt 
paikologiqsM  qui  luit  l’objet  de  ce:  anide. 

J’ai  dit  pins  haut  que  le  mammelon  résistoit 
•U  tiraillement  qui  dérive  du  gonjlt  'tcnt  Oftéré 
dans-  le  tissu  cellulaire,  parce  que  ce  même  m^im* 
melon  est  fixé  par  ses  ner&  et  ses  vaisseaux , < t 
n’est  pMasMc^^ptible  d’an  déplacementt'ou  d’un 
changi^ment  semblable  i celui  qui  arrive  dans  les 
aréoles  celluhires.  Il  résulte  quelquefois  de  cr'tte 
différence,  que  le  sein  couvre  le  mammelon.  O'i 
n’kppercoit  qu’un  enf  meement,  siège-  principal 
de  Ja  ^nleur.  M.  Saillant  a vu  une  jeune  fitle 
dont  le  mammelon  éloît  recouvert  par  une  croiite 
épaisse  qui  remplissoit  le  tmu  formé  par  les  bords 
W-eein  trog  élevé;.  Cette  «coûte  dévoit  sa  forma' 
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tioo  à une  portion  de  limphe  qui  s’échappoit  é 
travers  les  voissrntix  irrites  d«  la  papille,  et  qui- 
formoU  une  ulcération  sbpsrflcielle. 

L’arcmissement  excessif  des  seins  présente  mt 
aspect  désagréable.  Il  a un  inconvémeni  plus 
réel , c’est  cslui  de  gé*ier  les  mouvcnien-s  des 
bras  , et  de  faliguer  la  poitrine  par  un  |>oi<i»  qui 
rend  la  respiration  plus  courte  et  un  peu  dilti» 
ctle.  On  a remarqué  que  les  femmes  qm  avceisfi 
eu  des  seins  trop  volumineux  étoient  e.vposées  à- 
des  maladies  de  poitrine  très  graves,  rjuand  des 
acedens  particuliers  avoienl  exigé  l’extirpatioir 
d’un  des  seins.  Je  parierai  do  ces  maladies  au 
mot  Amputation  du  sein. 

Si  les  douli  UTS  sont  portées  à un  degr'*  dè  vé«- 
hém»’nce  , si  elle»  occasionn**nt  de  lahévre,  il 
est  indi#pensol>ie  de  saig  it-r  la  mal  ide.  Dans  le 
cas  où  les  douleur»  permeilroieni  d*»s  mi)ven»  plut- 
doux , il  suffira  de  r.qipeUcr  le  sang  Hiixpartfcsin* 
férit'urcs,  AU  moyen  des  ventouses  appliquées  i>»iir 
les  cuisses  ou  losaiiies,  des  bains  de  pie;U  , di*s- 
UvemCMS  émollic  ns  , un  régime  rinliphlogistiqur 
et  des  appUoauoOküuiollicntea  et  uarcotKjuiui  »ur 
les  seins.  * 

Quand  l’accroissement  excessif  de  cra  parties 
recoanoît  pour  Ciuse  le  rrtard  des  numainus  , il 
est  nécessaire  d’accélérer  leur  apparition  afin  de' 
fÜirc  une  dérivation  conrena(>)R.  H y a dans  l’eni-* 
plot  des  rcmè  les  propres  à remplir  cette  indica- 
tion f tlT»c  circojislamc  bien  essentielle  h obscr^j 
ver.  Les  cm»non.igf)f',iies  en  g-îiiéral  aiigracntent 
î’àctivité  de  la  circ^dation  , car  ce  sont  U plupart 
des  substances  incendiaires.  Une  partie  de  ces* 
-médicaïQcns  sont  très-toniques,  et  nf>nn'*nt  plus 
dç  cnnsistcuce  et  plus  de  fixité  au  sang  .*  iU  le- 
rapprochent  donc  d.avanta^e  de  l’état  qu'on 
nomme  inflammatoite.  Or  les  uns»  et  les  autres 
sont  contre-indiqués  dans  la  maîadiedont  nous  par- 
lons. Ln  effet  leur  action  doAnt  roil  tiicore  plu-x 
d’inlenaité  atix  accidens  dont  nous  pmposoiis  la  , 
curation  dons  cet  article,  Jl  y a une  autre  ma- 
nière d’appeller  le  sang  verx  les  parties  conte- 
nues dans  le  bas  ventre  , en  sollicitant  en  quel- 
que sorte  l’empfltemcnt  sanguin  do  l’iitcrus- 
( qn’on  rac  pcrmelte  cette  txprc&sion.  ) On  sait: 
que  l’aloés  ot  ses  préparations  engorgent  les  vais- 
seatm  hémorrhoïd.inx  t or  cer  engorgement  se* 
r >mnmniqiie  aux  vaisseaux  de  la  matrice  per 
desaoa$tomos<«s,ei  parUstase  des  fluides  qui  sont 
appelles  par  l’action  de  ces  médicamena  r ce  sera» 
donc  celte  méthode  qiiM  faudi-a  suivi*e  de  préfé— 
r'-nre.  h)n  y réiistira  eu  nssocisut  l’extrait  d’aUv  a; 
fait  à i’e.iu  froide  avec  le  ca&toreum,  la  gomme 
Mmmoni.ic«  le  savon,  et  qnelqu<a  toniques  lé- 

II  ger»  5*  on  observera  que  Ie«  remèdes  portent  leur 
[ action!  sur  les  nins  sons  procurer  dea  MÜb*  oboiu- 
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d.inies  : ûu'rôment  on  manouf^roit  le  bnt.  11  tuf- 
ilt  quMi  y tttt  chaque  jour  deux  évacuations  mo- 
dérées. Dans  le  cas  les  douleurs  de  reins 
deriendroi  i4t  rires,  ou  susp«n<ira  faction  des 
nédicamens  , ou  Ton  diminuera  leur  dose  ,de 
manière  à laisser  subsisfer  un  sentiment  de  pe- 
santeur dans  la  région  lombaire , parce  que  cette 
scnssiioneac  la  marque  do  l'abondance  du  sang 
sc|)or(e  dans  cette  légion  | phénomène  dont 
il  est  eisentiel  de  maintenir  leseHetSyaAn  de 
remplir  les  vaisse.iux  de  Tuterus  , et  de  déternai- 
ner  plus  parfaitriueut  la  menstruation. 

Quelques  praticiens  ont  recommandé  dans  ce. 
cas  les  applications  astringentes  , et  les  réper- 
cussifs  f leur  efl'et  a des  dangers  dont  je  parlerai 
ailleurs.  Je  ne  conseille  p.^»  non  plus  l'usage  des 
substances  <[ttl  üé. rissent  les  maiumelles  : il  me 
semblé  plus  convenable  de  prolonger  1a  curation 
p.vr  la  méthode  ci-dessus  iiuliquéo , que  de  faire 
l'crdrc  aux  femmes  un  des  grands  avantages  de 
leur  se.\e , la  be.imé  des  formes  , et  particuliè- 
rement celle  des  seins  : ou  peut  tout  au  plus  user 
modciciwbntdc  i'applicalioiidu  persil  félri  sur  un 
ffr  chatid  , mais  ne  pas  trop  réitérer  ce  to 
pique.  ( CiiAMitoN’  ).  . 

nONFtr.MENT  nu  BAS  VENTRE. 
AVAiST  LA  MENSTRUATION.  ( Médecine 
pratique  }* 

Quand  !a  mcnstrü.afion  est  difficile  , c’est-à- 
diro  , quand  la  première  éruption  des  règles  est  i 
retardée  par  un  d<TitU  de  déTeloppement  suffi- 
sant dans  les  organes  de  la  génération  > la  plé- 
thore sangti  ne  oveasionne  des  arcidens  dont 
nous  avom  déjà  fait  l’énumération  ailleurs  : il 
nous  reste  à parler  d'un  gnnjiement  qui  se  mani- 
feste quelque  fols  dans  l’abdomen  dans  les  cir- 
constances que  nous  venons  d’indiquer.  Ses  pre- 
miers si|^ncs  sont  une  pésanteur  dans  la  région 
lorfiba  re  , et  une  sorte  d’ensourdisscmcnt  aans 
les pxirémités inférieures,  avec  une  lassitude  ioac- 
conlumée  dans  la  m.irchc.  Ces  symptômes  sont 
accoropap.ncs  d’tine  foiblcsy  générale  , avec  une 
sorte  de  trouble  dont  les  malades  rendent  diffici- 
lement tm  compte  bien  exact.  En  général  on  r«> 
conn  dt  que  le  sang  se  porte  vers  les  parties  de  la 
génération,  mais  qu'il  ne  Iriiuve  pas  pour  s’é- 
chapper sn  dehors  des  routes  assez  ouvertes. 
Cette  propostlion  a sa  preuve  dans  la  pesanWur 
des  reins  , et  le  iroable  qn’on  y éprouve  , la 
lassitude  universelle  avec  ud  peu  de  teusion  dans 
la  bas  ventre. 

On  attend  anvain  les  réglés  t la  matricé  n’est 
paa  assez  développée  , Ifs  seins  no  se  forment 
point  \ et  quoique  Tage  de  la  menstriution  soit 
arrivé  , cettel  évacuation  n’a  point  lieu.  Dons  ce 
cas, comme  dans  les  auiras.oûle»  meostruas  sont 
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retardée!  , les  filles  devienneift  nélancofiques'^ 
leur  teint  s'aitère  , la  fraîcheur  diiparoti  , lea 
Vfux  se  terniifiCMt,  une  Jangiiour  continuelle' 
sVmj^re  d’elles  ; les  digestions  sont  vici^iiies 
parce  que  le  sang  séjourne  dans  l'abdomen  ; U 
tisiu  celliiUire  se  gorge  de  sérosiléa  , il  y a bouf« 
fissure  y et  sur  tout  aux  paupières  inférieures. 

On  tente  sans  suceès  fous  les  moyens  deiairo' 
paroîti^  les  régies , le  temps  de  celte  évacua- 
tion n e«t  point  arrivé.  On  peut  le  conjecturer 
par  les  seins  qui  n’ont  point  pris  d’accroissement^ 
et  qui  restent  absolument  comme  dans  l’enfance. 
Ce(>endant  le  ventre  augmente  de  volume  y et  oft 
symptôme  chez  une  femme  mariée  donne  souvent 
de  fausses  espérances.  J’ai  des  exemptes  de  cet 
état.  Comme  le  ventre  s’accroît  quelquefois 
également  dans  son  contour,  la  grossesse  parott 
plus  probable.  Si  le  volume  prend  un  accroisse- 
ment aussi  rapide  que  dans  In  gro«c>sc  , les  per- 
sonnes qui  entourent  la  malade,  et  la  malade 
e le-raéime  ne  doutent  plus  de  la  gcslaiînn.  On  né- 

§l.ge  par  conséquent  une  maladie, qui  prui  avoir 
es  suites  dangereuses  par  la  raison  que  les  li- 
quides destinés  à s’évacuer  par  l’utérus  forment 
une  congeslion  considérable  dans  le  tissu  cellu- 
taire  de  l'abdomen,  La  congestion  acquiert  de 
la  dureté  par  Je  temps  et  forme  uno  véritable 
obstruction.  Avant  ce  dernier  teriee  , U maladie 
n est  pas  difficile  àconnoître;  en  touchant  lama- 
irlce  par  les  voies  naturelles,  on  distingue  qi|l^ 

I n a pas  changé  de  volume.  Mais  cet  examen  viin 
pas  toujours  permis  chez  une  jeune  fille  qui  ne 
doit  pas  être  déflorée.  Cependant  cette  méthode 
est  la  plus  assurée  pour  distinguer  le  véritable 
étal  de  la  malade.  Quand  le  ventre  n’est  paa 
également  tendu  , ce  qui  arrive  presque  toujours 
après  quelques  mois  de  l'Invasion  de  cette  mala- 
die  , on  reconnoit  par  le  tact  que  la  congestion 
s est  faite  plus  haut  que  le  siège  de  la  matrice« 
D.uis  ce  cas  le  diagnostic  est  facile. 

Il  est  rare  que  cette  maladie  ait  des  snitea 
fâcheuses,  parce  que  la  menstruation  facilite  U 
dégorgement  des  liquides  accumulés  dans  l’abdo- 
men : le  dégorgement  est  d’autan?  plus  prompt 
que  la  congestion  est  meirts  ancienne.  Dans  le 
ras  conlratrc  , il  y a obstuciton , et  les  mens- 
traes  ne  servent  plus  au  dégorgeaient.  En  effet,' 
il  y a une  tumeur  circonscrite  bien  déterminéa 
qui  ne  lajsse  plus  da  doute  sur  son  existence: 
car  , quand  les  réglés  ont  facilité  l’évaevatiqn  des 
fluides  amassés  ûuiour  de  la  congestion  primitive, 
le  ventre  s’aflaîse,  et  la  tumeur  se  montre  telle 
qu’elle  est.  Si  les  menstrues  ne  coulent  point, 
rohsiruclion  s’accroît  et  nreod  de  la  so^ 
lidité. 

On  peut  donc  diviser  la  c^paiion  de  cette  ma« 
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en  trois  temps.  Le  premier  est  celui  où 
le  gonflement  du  bas  Tcnlrc  est  Accompsgnd  des 
signes  qui  font  connoitre  que  Le  sang  se  porte  rers 
les  parties  de  la  génération  , quoique  ces  orga- 
nes oc  soient  point  encore  en  état  de  le  recevoir 
et  de  lui  donner  passage.  Le  second  est  celui  où 
la  congestion  est  déjà  lormte  y rct  onnoissable  et 
distincte  de  la  matrice  , meme  au  tact  es^ercé. 
Le  iroibiéme  , enfin,  est  celui  où  Tobstruciion  e>t 
formée  , soit  que  les  menstrues  aient  leurs 
cours  , soit  quVUes  n'aient  point  encore  paru. 

D'après  ce  qui  rient  d’étre  exposé  | dans  quel- 
que temps  de  la  maladie  qu'on  commence  sa  cu> 
ration  , tout  ce  qui  peut  accélérer  le  déreloppe- 
ment  de  l'uterus  devient  indispensable  ; ainsi  les 
fumigations  |K>rtée»  dans  le  vagin  au  moyen  d*un 
entonnoir  , les  bains , les  fomentations  émol- 
lientes , les  injections  émollientes  > les  cata- 
plasmes de  la  même  espèce  sont  très-indiqués. 
Tous  cas  moyens  qui  sont  pralicablea  pour  une 
femme  f ne  sont  pas  tous  admis  pour  une  fille  , 
parla  raison  que  j'en  ai  donnée  ci-devant.  Cepen- 
dant , quelque  respectable  que  soit  L'usage  qui 
ne  tolère  l'introduction  d'aucun  corps  étranger 
dans  le  vagin  avant  le  mariage  , il  me  semble 
que  la  circonslauce  dont  je  parle  est  une  excep- 
tion à crltu  régie,  qu'il  seroit  dangereux  de 
suivre  à la  r gutur  , puisqu'en  s'y  soumettant 
tans  réserve , on  s'exposeroit  à des  maladiet 
difficiies  à détruire,  et  qu'en  les  prévenant  p.ir 
les  moyens  que  j'ai  indiqués,  on  ne  porte  au- 
cune atteinte  à la  pureté  des  roosurs.  Je  conclus 
de  celle  réllexion  qu-j  les  préjugés  doive:. t ici 
être  subordonnés  à la  nécessité  physique. 

Les  bains,  les  fomenlaliont , &c.  maintien* 
lient  l'engouement  des  liquides  qui  s'accumulent 
dans  l'al.wlomen  , et  un  état  de  mollesse  qui 
retarde  l'obstruction  ^ et  qui  par  conséquent 
permet  d'.it  tendre  sans  crainte  ta  première 
app.'irition  «àes  mrnitrucs.  On  aide  l'action  des 
reliVcliuns  par  des  boissons  qui  entretiennent  la 
fluidité  du  sang  * les  eaux  gaseuses  remplissent 
j^arraitement  cctie  ind'.cation.  Elles  ont  aussi 
une  (qualité  tonique  qui  convient  d'autant  mieux 
dans  cette  maladie  , qiiVUe  est,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  plus  haut , accompagnée  dbme  foibhsoe  soit 
nature-lie  , soit  acquise.  En  effet , celle  affec- 
tion, que  je  u^ai  vue  que  dansha  villes*  et  parti- 
ruliérement  à Paris  , s'est  tuuj43ur<t  maii'festée 
dans  ile-s  sujets  très-délicats  et  trèi-foibles.  Il 
seroit  inutile,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  au 
«onimeflccuirnt  de  cet  ariiqle , d'eronloyt-r  des 
moyens  capables  de  pousser  le  #<ang  dans  l'uté- 
vus  : on  ne  p.irviendroit  pas  à l'y  fjire  oiixuter  , 
puMqiie  Us  vaisseauTL  n'ont  pas  acquis  un  déve* 
lopf>enient  convenable.  L'électricité  est  sans 
contredit  un  des  agent  qui  accéièreut  le  plus 
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I promptement  le  cours  du  rang  et  qui  lui  font 
parcourir  les  loutes  difficiies  nveu  le  plus  do 
^ succès.  Je  l’.û  employée  pendant  près  de  quatre 
mo  s inutilement  ]>our  une  demmscllc  de  dix- 
huit  ans  qui  n'élo.t  jioint  encore  réglée  , mais 
qui  ti'aroit  pas  non  plus  1*  s signes  u'une  nu-ns- 
I triiation  prochaine.  Elle  n'a  été  réglée  que  drux 
j ,ans  après  avoir  été  soumiie  au  iraiionient  élec- 
trique. Il  consistoit  dnj%  l'tisage  de  deux  pointea 
dont  l’une  servoit  de  conducieiir , et  i'auire 
portoit  au  réservoir  commun  la  uiatière  électri- 
que , qui  ue  suivoit  pus  d'auire  direction  que 
celle  de  traverser  le  bassin  de  devant  en  arrière 
' et  d'un  céié  à l'autre. 

Quand  le  gonnemenl  acquiert  de  li  solidité  f 
on  uo  doit  point  hésiter  à ijire  le  traitement  des 
obstructions  : mais  on  ne  choisira  que  des  fun- 
dans  doux , auxquels  on  mêlera  les  toniques 
tiréss  dos  piéparaiions  de  mars.  Les  raisons  du 
celle  préférence  oui  été  exposées  plus  haut. 
Les  bains  sont  encore  indispensables  : ro.iis,  pour 
prévenir  l'aflbibiis>emcnt  qu'ils  occasionnent , 
on  y dissout  un  gros  de  sel  marui  pur  piiiie 
d'iau.  On  en  ofuitnt  k U fois  deux  a\atiinges  ; 
le  premier  est  qu'ils  sont  toulipies  ainsi  que  les 
bains  d'eaux  minérales  ; car  par  cette  prépara- 
tion , ils  ressemblent  be.'iucoup  à ceux  qu'on 

fireiid  avec  les  eaux  <^e  Jlourbonnei  qui  ont  aussi 
e sel  marin  pour  base.  Le  second  avan'age  qu'on 
obtient  de  ces  bains,  c'est  qii'ds  portent  daiia 
le  sang,  «n  se  raéUnt  avec  lus,  une  certain# 
proportion  de  sel  qui  est  tin  excellant  fondant* 
Par  ces  m;^yins  on  accéb're  en  même  teinj>s 
le  dcvelopptoienc  de  la  matri>  c , et  on  remé- 
dié aux  deux  ma1ad.es  par  une  st-u'c  méthode. 
Quand  à l'vxposé  p.irliculicr  dts  remedrg- 
propres  k guérir  les  nbktriictions  , il  ii'cst  par 
de  mon  objet  d’en  traiter  ici  tu  détail  ^ j'ajoQ- 
terai  seulement  (|uednrts  le  choix  ces  niédicamena 
on  doit  s'attacher  à préférer  ceux  qui  , avec  uae 
qualité  apéntive  , sont  en  même  temps  loitiqiias 
et  antipasmodiques.  On  les  mêle  en  telle  pro^ 
portion  , qu'ils  réunissc-Dt  ces  difléreates  qua- 
lités. ( Chambdx 

OoxpnRfiÉx  NO»  vinvLE.vTf:.  ( Mircf,  P/at.y 

GonorrXva  non  x'iruîcnta» 

O.n  entend  gonorrhée  tm  écoulement  qur 
a lieu  pas  les  parties  de  la  gêm'rntion.  Consme 
les  flcurs-bUnchrs  présentenr  le  mè.ne  symp- 
lom-,on  a presijue  toujours  confondu  l'une 
cl  l'autre  rn-vlidie  ao.is  la  dénoraJiiation  de 
fleiirs-blan  clu-x  les  f^mmes.  AL-rcnrialia 
a bien  s*?nti  la  n -cessilê  d'éfublir  l.v  JifTérence  ' 
qui  stib^s-e  cntr’elles  , et  il  est  le  seul  des- 
juoderues  qui  ak  bien  apprécié  Ibinportanc#* 
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do  fixer  le  fi^ge  de  I*un  et  de  raulrc  ecouîc' 
^«eru. 

î^a  fronorth<‘c  â «nn  ®!<>ge  din«  les  gland  s 
el  le*  Uctines  f*e  l’iirôlitre  et  du  vagin.  Van- 
Swioien  en  distingue  de  (|jia?  e espèce#,  niais. 
>1  parle  de  \t\  fif>nofrh>‘e  Mniicnie.  Il  in*  parrlt 
pas  cjuc  celle  qui  nV»t  poinl  véïiériemte  «it 
#on  rc'>ulemeiit  par  l’iircthre  , au  niruns  Cet 
accident  r«î-il  irè»-rare.  Il  n’.i  heu  que  lor»* 
que  l’humeur,  jorléc  a un  gr.iîid  dè^ré  d’arri* 
^Ofiie,  a irrité  toute#  les  jiartics  de  la  géné- 
ration , et  que  l'irritation  sVst  propagée  au 
/canal  ur.iiairu  : je  ne  l'ai  r^-mnrqiiée  qu'une 
seule  foi*.  La  peisonne  qui  l’ait  le  sujet  de  ceMe . 
obsi'n*alimi  avoit  tonte  la  vulve  , les  npmph»'* 
et  le  ( anal  de  l’urèthre  citlinmmés  par  l*ncri-ié 
du  liquide  qui  «Vcouloil  du  vagin.  Klle  avoit 
des  dartres,  elle  étoil  d’un  (cnipéranivnt  ir.'S- 
bilieux  , et  avoit  toujours  des  apcidens  qui  imii- 
quoU'nt  Lacretc  de  son  sang. 

L’éLoiilement  qui  a sa  source  dans  la  caviio 
du  vAgin  est  It*  plus  commun  de  tau#  j il  part 
dv#  sinus,  qui,  dans  IViat  naturel,  versent  le  nui* 
eus  destiné  à luhrélnr  rel  organe.  La  quart, 
titéde  vaitscaux  qui  entrent  ilaiis  la  coinpo-^ 
pition  de  ses  parois  fai#  as>e#  concevoir  coiu. 
|nent , dans  certaines  cirroiiatances  , ces  sinus 
\erserit  un  liquide  plus  abomlaiit  : une  légère 
irritation  suffit  pour  opérer  cet  effet.  11  en  est 
de  méroe  des  s^msalions  voluptueuses  qui  aug- 
picntent  son  écoulement.  11  paroit  que  c*csl 
en  donnant  plus  d’activité  au  mouvement  des 
l’sissoaux  qui  le  fouruùsent,  que  cette  fonction 
s’exécute. 

Quoiqu’il  en  soit , son  acrimonie  est  lon> 
îiiurs  une  cause  d<;  celle  perte  , qu’on  a cou- 
|biH\pc  sous  les  deiis  noms  de  fUurs-blan  ches 
.et  de  gononhé.î.  Ou  a U preuve  de  cette  pro- 
posiliqu  , dans  l’écoulement  occasionné  par  un 
ulcère  vénérien  t l’inflanimation  qui  en  résulte 
dpiino  licu  à une  sécrétion  très-abondante  de 
rc  'liquide.  La  chrficuhé  consiste  dune  à bien 
distinguer  de  qtiel  Ueti  U sVcoule.  St  cVsl  le 
vagin  qui  le  fournit  , ou  rcconnolira  sa  source 
de  la  manière. suivante  : on  fera  des  injections 
émollientes  dans  ert  organe  pour  le  nettoyer 
coinplerienient  : CMSuite  on  y introduira  des 
linges  in»dlenient  roulés,  pour  recevoir  lamatière 
qui  s’échaj'pe  des  sinus;  on  les  laissera  séjour- 
ner dans  le  vagin  an  moins  huit  â dix  heuri-*, 
eri  les  fixant  u’uiie  manière  convenable , c’est- 
à-dire  , par  un  bind  «ge  sembiaMe  à ceux  que 
les  femmes  porti  nt  dans  le  temsde  leurs  lè- 
glea.  pn  retirera  enuiite  cette  sorte  de  tam- 
|M)n  et  on  ajiperrerra  les  points  qui  auront  été 
lâché*  immcdtairnien»  par  l’humeur  de  la  gonor^ 
riiéf . Si  l'ôcouiciuc«(  «it  gbopdoDt  f la  quan- 


tité de  liquide  ne  manquera  pas  d’angmenter 
la  circoniérencp  d«!s  tnclivs,  el  d’allonger  l’rs' 
pare  qu  sera  enduit  de  ce  liquide  en  le  reti- 
rent ; mais  on  distinguera  cette  circonstanca 
en  déroutant  le  linge  , parce  qne  hts  doubles 
intérieurs  semni  salis  clins  le  li^ni  de  l’écou- 
lement. Ln  répétant  celte  facile  exjH-rience  4 
dinémiJcs  reprises  ,el  daim  des  tei.is  inégaux 
pour  Indurée,  on  aura  acquis  t<»ule  la  cer- 
titude comi  nablc  pour  s’a$>nrer  du  lieu  de 
iVcoulenjeiit. 


La  cau<e  ]>rocl  oine  de  la  goforrhee  est  nx 
excès  de  linnidc,  dont  la  sé  rè.toiise  fait  dans 
les  sinus  dont  j’ai  parlé  ; c'e»t  po  urquoi  les 
iemmes  d’un  Icmpémiiieni  humide  y sont  plus 
siijettei  que  les  autres  Cependant  ou  voit  des 
lemmes  d’une  cons’itütion  btiieuse-plilegmatî- 
qiie  avo'r  des  écoiilemeos  de  cette  espèce  , et 
qu’on  ne  déiruit  qu’a\ec  la  plu*  grande  diffi- 
culté ; premièremeat  , la  trop  gran  le  quantité 
de  Sf  rovih's  dont  leur  sang  est  rem[di  con- 
irihiic  à la  fbruiatioa  de  ce. le  maladie  r iiia's 
U faut  ajouter  à cette  condilioa  l’aciimonie 
d un  mucus  bilieux  , qui  sollicite  l’action  de 
ses  laisseaux  sécrétoires.  La  foih'ejse  organi- 
que est  une  cause  nrovrhaine  de  la  gonorrhée^ 
parce  que  les  fliiiaes  qui  slatent  trop  long* 
teins  dans  les  vaisseaux  dos  parties  de  la  gé- 
n^raton  les  abreuvent  , et  déiriiisent  leur 
é<a>ticité.  lU  devienur-nt  donc  iiuapables  de  se 
con’racter  suffisamment  el  de  faire  rentrer  dans 
lü  Ion  eut  de  la  circulation,  l’huoûdiié  super- 
flue qui  les  noie  et  qui  s’éci*ap|>e  par  leurs 
extrémités.  La  foiblesse  est  na  urellc  ou  acci- 
dentelle : la  premièie  dépend  de  ’a  conitiiu- 
lion  des  parens.  Des  filles  qui  naissent  de  vieU 
lards  épuisés,  ou  de  femmes  d'une  mauvaise  san- 
ie , sont  naturel. cmcnt  fuitiles.  Les  so  ns  mal- 
entendus ou  l’ahaiidoii  dans  l’enfance  , les  o:au* 
vaisahmens,  les  accidens  étrangers  à laçons- 
tituûou,le$  mala  lies  longues  fébriles  mal  guéries 
les  héinorapes,lcscl»flgrinB,  les  l’excès  de  veille 
et  de  travail , ^c.  affoihlissent  le  tenipéramenf| 
et  ilisposent  à l’i>couleiKcnt  dont  je  | ar!c.  Les  lo- 
ions  trop  fréquente-qui  ranio'lt^Miil  le  ti,»u  de 
CCS  parue>,  les  < ngor^eincns  de  l’ulértis  qui  arré- 
ttn;  le<xiurs  desLquiiles,  le#  règles  dont  la  quan- 
ti ees!  diuiiimée,  qui  occasîo  n<  ni  un  empilement 
dans  les  vaisseaux  du  vagin  , sont  aussi  les 
causes  de  la  gonorrhée. 


Les  fiuides , en  contractant  des  vices  de  quel- 
que  nature  qu’ils  soient  , #cnt  encore  une 
cause  de  gonorrhéè  ; a nsi  im  sang  trop  sé- 
reux ou  irop  vtM}ueux  rt»nd  les  femmes  su-r 
jettes  à cet  e.  oulement.  L’acrunonie  dartreuv 
se  , érésipe'ateuse , scropbuleute  , vénérienne 
dégénérée  , ^cc.  occasionnent  \ti  gonorrhée.  La 
suppression  d'une  évacuatioft  habituelle,  com- 
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■!«  un  séton  , un  cautère  y &c.  produit  1c  mé> 
me  offet  , parce  «{ue  ie  safig  dcvenAiit  trop 
abondant  en  principe^  aqueux , et  souT<'nt  acri* 
monieuxy  ( puisque  les  exutoires  no  sont  ordi- 
nnirement  employés  que  {>^>ur  donner  les  imui» 
valses  qualités  dos  iUiidcs  ) il  en  résulte  une 
turgest  ericc  daus  les  vai^soaux  dr$  parties  do 
la  génération  , qui  donne  l'aciiernont  lieu  à la 
gononh^e.  il  en  est  de  nàèrnc  de  cet  étal  que 
les  anciens  ont  nommé  intempérie  de  la  ma- 
trice y qui  rentre  dans  la  classe  des  causes  que 
)Vi  énoncées  cl<dcssus. 

Le  liqiiiile  qui  sVcoiilc; mérite  lapins  grande 
attention  pniir  délenu>nor  IVspèce  de  curation 
nécessaire  à colle  maladie.  Ou  il  est  tics-sé- 
reux  et  plus  ou  mo.ns  a|>ondant  ; cette  qua- 
lité démontré  que  le  s tng  est  étendu  dans  une 
trop  grande  quantité  d»i  principes  aqueux  : ou 
il  est  muqueux , et  alors  il  a plus  d'épaississe- 
meiit  ; mais^  dans  ce  deruier  cas  y il  laot  en- 
core distinguer  los  taches  quM  forme  sur  le 
linge  y après  qu*il  est  desséché.  St  les  taches 
sont  dhaphanes  , c'e&t  la  niarvpiO  dNin  sang 
trop  visqueux  y mais  s;ins  acrimonie:  si  viles 
sont  iaunes  , U lient  un  peu  du  caractère  bi- 
lieux : si  1.1  couleur  est  plus  intense  et  tirant 
sur  le  vprd  y la  bile  domine  davantage  : s*il  est 
verd  y il  e.<it  le  produit  d^une  acrimonie  comme 
la  dartreuse,  Térésipelateuse , ou  la  suite  d^me  ' 
rive  irritation  f car  celte  couleur  ( verte  ) se 
développe  quelquefois  d.ins  les  matières  mu- 
queuses dont  la  sécrétion  est  abondante  y sans 
qu'on  puisse  croire  qu^un  vice  dominant  lui  ait 
cîoimé  naissance.  Los  différentes  sortes  d'acri- 
înonic  , sont  les  accident  ou  antérieur  ou  conco- 
mitans,  c'est-à-dire  , lu  malade  a ou  aura  eu  des 
dartres,  &c.  Quelquefois  ie  liquide  est  puri- 
forme  ; dars  c6  cas  il  y eu  un  engorgement 
ni  est  devenu  iuüammaloire  et  qui  a suppuré. 
Vn  ai  TU  qui  cmiloit  par  les  tuyaux  excié- 
toires  de  deux  petites  glandes  qui  se  trou- 
vent placées  dans  Pépaisseur  des  grandes  lè- 
vres de  ch.ique  c«Sté , vers  le  tiers  postérieur 
dn  leur  longueur  , à six  lignes  à-peu-près  plus 
haut  que  leur  commissure  postérieure.  Le  pus 
sMcouloit  dans  le  vagin  vers  l’ouverture  de  la 
vulve  , pir  deux  petits  canaux  qu’on  distir- 
guoit  à l'œil  , par  la  phlogosc  et  la  rougeur  de 
leur  extrémité.  Ces  deux  glandes  ^ qui  ne  sont 
pas  aemsibles  au  tact  daus  une  femme  saine  , 
flvoient  acquis  chacune  le  volume  d'une  noiset- 
te; elles  éroiciit  irùvdoiilotiretises,  rt  la  femme 
qui  les  portoit,  après  s'ètre  un  peu  trop  Uvtée 
aux  plaisirs  de  l'amour  , ne  pouvoit  plus  sou- 
tenir l’approche  d’un  liomme,  parce  que  l'cn- 
tiw  du  vagin  était  très  douloureuse,  députa  que 
1 ' gonflement  de  ces  glandes  existoit. 

Quand  l’écoulement  est  formé  par  uci  liquide 
^edici/fe.  TùmcVI. 
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séreux  ou  muqueux  qui  n’a  point  d’acrimojiie  , 
la  vulve  et  le  v<^gin  ne  s’eutlammeut  pan.  Ce- 
liihct  devient  plus  mol  et  plus  lâche , parce 
qu’il  est  abreuvé  par  une  Immidité  contimielle. 
IL  ns  le  cas  contraire  j on  y reconnoit  évi- 
demment de  la  phlogüse  : il  sc  gonfle  avec 
inflammation  et  par  conséquent  il  devient  ]>lns 
étroit;  les  femmes  ne  fo:i firent  pas  leurs  maria 
sans  douleur.  Il  rn  résulte  des  ulcères  rebel- 
les , dont  la  cicalrisatiou  est  difficile.  Quand 
la  maladie  a duré  longicms  , les  humeurs  ont 
pris  cours  par  1er  parties  relâchées  ou  ulcérées^ 
et  U est  trés-diflicile  de  les  détourner  , et  très- 
dangereux  d’c'iiployer  des  moyens  qui  feroient 
très-proniptenient  cesser  ces  écoulement.  Je  par- 
lerai des  BCcidcns  qui  arrivetu  à la  suite  des  to- 
piques astringens  , quand  je  traiterai  de  l'efTet 
des  injections  tonique) , &c.  Les  ulccres  anciens 
de  CCS  parties  forment  des  clapiers  qui  s’étendent 
au  loin  , le  pus  se  fra'e  des  routes  dans  le  tissu 
cellulaire  , aliaque  la  vossiv  , le  rectum  ot  la  ma- 
trice , et  cause  les  plus  grands  ravages. 

En  ne  considérant  cet  écoulement  que  par  la 
perte  des  liquides,  il  affoiblit  singulièrcuicnt  la 
constitution,  il  détruit  l'énergie  des  viscères  de 
la  digestion.  Cet  état  rend  le  cliile  grossier  , vis- 
queux et  àerc  : par  coriK^quent  le  sang  devemi 
impur  est  à son  tour  une  cause  de  la  durée  de  la  * 
gonorrhée.  Delà  la  maigreur  , la  foiblesse  habi- 
tuelle , l'm.snt<ioii  de  toute  la  machine  , les’con- 
gesiions  séreuses  , les  congestions  linipliatrques  , 
les  engorgernens  des  glandes , des  viscères  du  bas- 
ventre  et  de  la  matrice,  &c.  ^c. 

La  gonorrhée  et  le  fleiirv-hlanches  ont  entra 
elles  une  grande  analogie  , et  ne  diffèrent  essen- 
tiellement que  par  l'organe  affcclé.  Je  renvoie 
au  mot  rLEUAS-KLAXCHKs  ce  qui  est  relatifs  la 
curation  de  la  gonorrhée.  ( Chambok  ). 

(jONTHIER  (Jean)  Joannes  Gninterius\ 
Joann,  Guintvrius  Andcrnachus. 

Né  en  14^7  i Anilcrnach  dans  l’arclievéché  de 
Cologne  , de  p.ireiih  peu  nvant.igi:s  de  la  fortune. 
Envoyé  dès  l’Age  le  plu-,  lendrc  à IVixiIe  de  sa 
patrie  , il  v donna  bicnl«*it  les  plus  flatteuses  es- 
^léraiices.  A doSxe  ans  , il  quiiia  le  lieu  de  sa 
naissance  , et  fut  ctudiur  à UircxKt  ; il  s’y  lia 
d'iiKiilié  avec  le  célèbre  l.nmbert  Hortensius  arec 
lequel  il  s'ap}>lîqtu*à  l’élude  de-^  belles* lettres  , 
et  sur-tout  à celle  de  la  langue  grecque.  Scs 
facultés  ne  Im  permettant  pas  de  faire  un  long 
séjour. à Utrcchl,  il  alU  à Deventer  où  il  ne  sul>- 
sisia,pendantquelque  temps, que  par  les  secours 
que  lui  procuroient  ceux  que  touchoit  sor 
état.  Enfin  , par  son  travail  et  ^on  industrie  , ü 
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trouva  le  moyen  à'aUrr  à Marpourg,  étmlier  la 
piiilo40[>Itic  cl  l'arliCuliL-reuitnt  la  pitystque.  U 
\ donna  <les  mai‘<|iie«  ai  IVappanR-a  •ic*  Téiendtie 
fie  ae;  connoiasaiicca  , qm;  in»  liubîtans  de  Goa- 
lar  l'engagèrent  à venir  in^tiiiirc  lu  jeunesse  de 
Icnrvdie.  Ils  le  nommèrent  recleur  de  leurs  éco- 
les , pijcu  honorabli?  el  mise  dans  le  rang  de 
celle»  dt  s priKes»*  urs  } iinmé  lintemeat  après 
eux.  Quidijucs  amié<-s  après  ^ il  fut  è Louvain  , 
on  les  inagisUaiM  le  rn:ii.iciiif  ci  lui  accoidùrenl 
line  place  de  p rde^M'tir  •U'-Uiigue  grecque.  Scs 
ap.iiittm's  iiiivtii  iK-mbtVUX  ; il  comptuil  painii 
eux  lt‘ u:  élire  el  Sturiimii.  Oonthicr 

ne  coiisciva  pastoiig'lemps  cei  emploi  ; son  goèt 
le  porU>it  vers  Te  trie  de  la  juéJeciiie,  Il  vint  ù 
Palis  , où  CCI  art  Vioil  alors  plus  florissant  que 
dans  tonies  les  autres  contrées  de  PLorope  | ii  y 
étudia  sous  1**8  professeurs  les  plus  célèbres  ; et 
son  esprit  claiu  orné  d<-s  ronuoissaiices  prclimi- 
xisircs  à i’élmle  de  la  luétleciiie  y il  y fit  de  rnpU 
dr:*  progrès.  li  lut  les  ouvrages  des  luédecins  grecs 
avec  uns  aiicntiou  puràcuiiùre  ^ et  eu  tradui- 
sit plusieurs,  Mir-loul  Hi)>pocia^e  et  Cslieii.  J. 
La  caris,  le  célébra  Guillaume Biulé  furciil scs 
amis  ; il  eut  aussi  un  protecteur  té  é dans  le 
carilin.al  du  Bellay.  Oonfhier  rerounoissaiit 
lait  hoinmnge  au  cariiin.il  du  fruit  dcscséaidus: 
il  lui  attribue  le  succès  de  ses  ouvrages. 

En  i5a8  , il  se  présenta  pour  être  reçu  ba- 
cliolier  f il  liit  admis  lo  i8  Avril,  et  eut  Jean 
Eeniel  inïur  collègue  de  licence.  LVxemjde  de 
ce  dernier  excitoit  encore  plus  Go«//i/erà  Tar- 
deur  du  travail.  Enfin  il  fut  reçu  docieur  le 
39  üct«ibre  i.53i  ; et  , cinq  ans  après,  i*>an- 
< ois  premier  lui  donna  une  place  parmi  ses  mé- 
«lecins. 

Gn/rMicr  continua  rèitide  de  la  médecine  et 
pnrlicubériMuenl  celle  de  Pauatoinic.  li  rensei- 
gna pnbliqucmeiii , el  eut  pour  auditeurs  Sil- 
vius  , Vesile,  Hondtflet.,  EusiaUieet  Fallope; 
c’est  à cette  école  nue  ces  savaiis  luédcdii» 
durent  les  progrès  qu’ils  firent  par  la  suite  dans 
l’anatomie.  Le  peu  de  cadavre»  que  les  anato- 
mistes nvoient  alors  à leur  disposition,  enga- 
gèrent Gonthier  ù se  livrer  à la  dissection  des 
anitnaim. 

En  1^36,  il  composa  , en  faveur  de  ses  élè- 
ve* , un  traité  éièmentaire  qui  présente  en  rac- 
courci un  tableau  fidèle  de  ses  connoissances 
anatomique» , ei  de  celles  des  anciens.  Il  rccon- 
iioit  à la  tète  de  cet  ouvrage,  qu'il  a emprunté 
de  Galien,  pour  ainsi  dire,  jusqu’à  scs  expres- 
sions. * 

Il  fit  plusieurs  découvertes  en  anatomie.  C’est 
lui  qui,  le  pioiotcr  , a donné  une  description 


Rssee  exacte  des  muscles.  11  n décrit  les  diffé- 
renirs  anaslomoseï  des  vciues  du  bras  et  dd 
celles  des  tosticulest  >1  ^ même  indiqué  la 
comnitinicaliou  de*  artères  et  des  velues  sper- 
uiaiiqiies.  En  examinaM  avec  artention  le  nié- 
senlèrt*  , il  apper^ut  entre  les  diliérentes  ramifî* 
calions  des  veines,  dça  artère»,  et  des  m*rl* , 
un  corps  planduliux  d’une  <iubsfnnce  molle  et 
flexible  quM  nomma  pj/icnéas^  h cause  de  sa 
nature,  li  avoit  des  sentimvns  jiariiciiliei^  sur 
quelques  partie»  du  coips  humr.in.  Il  admettoit 
dans  les  leinm*'»  la  nitiubrane  ailantonie.  Il 
soutient  (|uc  le  nuisclc  qui  fait  la  tour  du  col 
de  la  vessie  est  compmé  de  fibres  transversale*, 
et  qu’il  a différentes  fonctions  , comme  de 
fermer  la  vessie  de  se  resserrer  en  tout  sens 
après  que  les  uriues  sont  sorties  , et  d’expuUct 
ro  qui  ponrroit  en  être  resté  dans  le  canal  de 
l’urètre.  Selon  lui,  l’ménis  est  partagé  en  deux 
sinus  ou  cavités  qui  répondant  aux  deux  ma- 
melles , sans  ère  sé|:n<ées  l’une  de  l’aiiire  p.sr 
une  membrane  inlermédinirc.  Elles  se  teriniiicnt 
en  une  autre  cavité  plus  étroite  qu’il  appelle 
le  col  de  In  matrice,  el  qui  s’avance»  scion 
lui  , jusqu’à  l’vntréedcs  parties  naturelles. 

Gonthier  étudia  avec  ardeur  la  chirurgie,  et 
renoitvelU  , par  une  trnduclion  fidèle  , les  ob- 
servations de  mielqin  s anciens  sur  cet  art.  Il 
ne  négligea  pas  les  autres  branches  de  U inéde- 
etne.  Ses  ouvia.'.es  prouvent  aussi  son  goût  pour 
la  botanique  el  la  chyinic. 

Il  employoit  dans  la  prt!i(|tie  le  mercure  avec 
succès;  U »e  servoil  aussi  de  i'iiutiiitoii.e  , pour 
aider  à vomir  cuux  qui  y avoient  déjà  quelques 
dispositions;  il  les  invitoit  à piciuire  du  verra 
d’antimoine  , quand  la  force  de  léur  eslunsc 
pouvuit  supporter  la  violence  de  ce  purgatif.  11 
le  prescrivoit  d.ins  les  maladies  longues  et  in- 
vétérée.- ; dans  le»  fièvres  qui  revieunent  à des 
jours  marqués;  dans  la  peste  ; quand  on  avoit 
bu  quelque  poison  ; eiibu  , pour  chasser  de 
violens  mstix  de  tète.  Il  en  défend  l’usage  à ceux 
ui  vomissent  avec  diiiiculié  , ou  qui  sont  trop 
élicats.  Il  emprunta  plusieurs  choses  des  ou- 
vrages de  Paracelse , et  corrigea  même  quelques 
erreurs  de  ce  médecin. 

La  rc}>u!ation  de  Gonthier  éioît  très-répan- 
due. Chiistian  111,  roi  de  Oammarik,  lùcha 
de  l’alUter  à sa  cour  , el  iui  fil  desofiiia  avan- 
tageuses ; inuis  les  soUiciiationsde  ce  prince  ne 
puicui  atrachtr  QoutKûr  d’un  royaume  qu’il 
re|  a doit  comme  sa  patrie.  Il  fut  ccpt  uaunt 
obligé  de  qiutlvr  la  France  sou»  Hei.ri  H,  à 
cause  de  son  attachement  uux  nouvelles  opi- 
nions. D'abord  il  alla  à VVittcinlM'rg  , pi«U  il  se 
rtura  à MeU.  Le»  lroi<bl..s  dv  la  guerre  qui 
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jus([uc‘S  dAns  la  I-oi raine  l'obligè- 
rent à la  quîUtr»  cl  à cbol^ir  Strasbourg  pour 
ic  lii  U de  «a  retraite,  les  magistrats  de  celle 
Tille  lui  firent  un  accueil  honorable  y et  lui 
donnèrent  rang  ])armi  les  premiers  citoyens.  On 
lui  con/iâ  aussi  une  chaire  de  proiesscur  dans 
l’ècole  de  celte  ville  ; il  y cxpUt^iia  Démos- 
tbène  y les  ouvrages  philosophiques  d’Aristote^ 
et  qn  Iqm  fois  Hippo  rate  et  Galien.  L’envie  ne 
nspect.)  pas  ses  taleiis:  il  quitta  sa  chaire  et  se 
livra  tout  entier  il  l’exercice  de  son  art.  De  tous 
cdtés  on  le  dimandtjit;  ses  visites  sViendoient 
jus<|ucs  aux  exlrèiaitës  de  la  province*  Il  ne 
refusoit  aucun  de  ceux  qui  drsiroient  le  consul- 
ter. £n  voyageant , il  oxaminoit  les  productions 
naturelles  du  pays  , et  il  comparoit  ses  obser- 
vations avec  celles  des  anciens.  C’est  ainsi  qu’il 
parcourut  toute  l’Alsace  , plusieurs  contrées  de 
l’Allemagne  et  di/Térentes  villes  d’Italie.  On 
doit  à ses  voyages  une  partie  ronsidcrablft  des 
observations  qu’il  a rassemblées  dans  son  Traité 
sur  les  bains.' 

Les  princes  honorofent  alors  les  lalcnspsr  des 
lettres  de  noblesse.  Ce  fut  sur  (a  lin  de  U rar- 
fière  de  Oonthier  , que  les  honneurs  de  celte 
espèce  vinrent  le  chercher  ; mais  sa  réputation 
étoit  dé|A  faite.  Ses  laliens  cl  ses  travaux  centi- 
fiuets  furent  récompensés  par  des  lettres  de  no- 
blesse que  lui  envoya  l’empereur  Ferdinand. 

H ne  put  en  Jouir  long-temps;  la  mort  le 
surprit  au  milieu  des  fonctions  de  son  état  y le 
4 octobre  iSyd  y li  ^7  santé 

avoit  toujours  été  vigoureuse  : il  s’éloit  fait  de 
bonne  heure  un  tempérament  robuste  qu’aucun 
excès  n’afToiblit  jamais.  Ses  mreurs  furent  pures 
et  sévères.  Il  avoit  de  la  religion  ; et  y dans  la 
guérison  des  hommes  , U voyoit  toujours  la  main 
du  maiite  de  la  nature.  Doué  d’une  modestie 
naturelle  * il  ne  s’enorgueillissoit  point  de  ses 
coniiots^nnres  ; et  si  y dans  tes  ouvrages  y il 
cinp'oyoit  les  obst  rvaiions  i!c  quelques  »ut<  urs  y 
il  ne  mnnquoit  pas  de  bur  en  faire  honneur. 

» Un  homme  de  bien  y d.  Koit-il  après  (.'icéton  , 

» se  fol  un  devoir  de  nommer  ceux  auxquels 
37  il  doit  &CS  progrès.  « Tenir  set  rct  tiii  remède 
utile  lui  paroissoit  une  e^èce  de  cruauté.  On 
adiiiiroit  en  lui  une  activité  y une  prudence  peu 
communes  y et  ses  mœurs  faciles  y son  esprit 
doux  et  liant  , invitoient  ceux  qui  le  voyoicnl  à 
desirer  on  commerce. 

A sa  mort  y la  poésie  célébra  des  vertus  qui 
ne  pouvoient  dc^^ormais  inspirer  d’anircs  senii- 
n]«ms  que  des  regrets  y et  la  gravure  conserva  les 
traits  UC  ce  savant  illustre. 

Les  ouvrages  de  C on  doivent  être  divisés 
en  deux  classes*  Les  unes  sont  des  traductions 
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des  pins  labiles  mwlecins  de  l’amiquiié;  le* 
auire.s  lui  apparîienntnt  d'une  manière  plus  par- 
ticulière : il  y présente  les  observations  de.» 
anciens  > enrichies  d’idées  nouvelles  y corrigées 
eo  quelques  endroits,  et  devenues  propres  à lui-* 
même.  Les  premiers  de  ces  ouvrages  ont  la 
iurme  qui  convient  à des  traités;  dans  les  au- 
tres , il  a pris  la  méihode  employée  dans  dc<  en- 
treiiers  familiers.  Scs  dialogues  re&scmbleoi  aux 
entretiens  philosopliiques  des  anciens  y et  le 
style  répond  [»ar-tont  au  caractère  de  Gonlhiety 
et  à.  la  >ui^iie  des  objets  qu’il  traite. 

I.  j4natomicarum  Im.titutîonum  secunrfhm 
Gaieni  sententiom  !ih:i  ir.  DasiLae,  i536y 
//r-8.  Item  y cumThf  opfûU  Protospat^rii 
Je  corp,  hum.  libris  f*.  PùsiUae  y t539  y /js-4- 
et  ïSSÙ  y r/i-8.  et  iMgJuni  y 1.54  : y r«-8. — 
Item  y cum  opvsculo  G»  Vallae  de  partihus 
corp.  hum.  WénetUs  y i555  y i/i-i6.  — « Item  y 
ab  Andrea  p’esalio  auctiores  reddUi,  Patavii  y 
i558  , iVi-8.  — Item  f Vittebergac  y i6i6y 
i«.8.  — Le  quatrième  livre  de  cet  ouvrage  est 
emplové  à explicpirr  une  pnrtie  de  l’iin'tomio 
fort  négligée  de  «on  temps;  c’e»t  la  disseniort 
d(.‘$  extrémités.  Ou  n’avoît  aucun  écrit  iattii  sur 
cette  matière. 

II.  De  victûs  et  ntedendi  ratione  y tiima^ioy 
tùm  pestiUntiae  maxime  tcmpnre  obxcrvandd  y 

i cummentariury  per  Joannem  Guintvrium  Anfo- 
niacenum.  Argentinae  , i54*  > />*-8.  — - Item  y 
lum  AlarsiHi  Ficini  de  atudiosorum  sanitate 
tuemiâ  y de  vitâ  producendd  y de  vitd  caelitus 
comparatidd  y &c.  Basileoe  t *'^49  7 fw*8.  — — 
Item  y cum  Mar&ilii  Fiaifii-  de  ti/d  y Ubris  II, 
Parisiis  , i549y  ““  Item  y cum  The^auro 

Samtatis  J,  Luhanltii.  Parisiis  y iSyy,  f>r-»6. 

ni.  La  traduction  du  livre  précédent  faite  par 
Go/i/é^r  lui  uu'rae  en  faveur  <k*  ceux  qui  n'en- 
tendent  pas  le  latin  y sous  ce  titre  : Instruction 
très-utiF  y par  InqucUe  un  chacun  pourra  se 
maintenir  en  santé  y tant  en  temps  de  peste  , 
comme  en  autre  temps,  Argentinae  y i547y 

IV  Avisy  régime  etùtdonnance  pour  con-’ 
nnitre  la  piste  et  les  Jièvrts  de  peste  qui  rt^gnen 
d présent  / comme  il  faut  s*y  conduire  et  même 
s'en  garantir  f de  quels  remèdes  on  doit  te 
serilr  pour  la  guérir  y &c.  (en  allemand.  ) 
Strasbourg,  1664  y f«-4-  J^»0  , //ï-8.  Ce  livr* 
fut  fuit  d’après  un  •ordre  du  sénat  par  Gonthier 
et  deux  autres  docteurs  en  médecine  de  la  ville. 

V.  Court, abrégé  d*un  livre  sur  la  peste  y 
pour  le  commun  dis  hemmes  y (en  allemand.  ) 
Strasbourg , i564  y in-4>  ““  livre  est  l’a* 
brégé  du  précédent. 
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Xn.  I\ju''Um  </e  Ifippocrjfh  et 
p!atî!is  : of*!ts  coitiiititfn  t:t  phi'^^^oph^^  et  me- 
iUcis  utiU-iLn‘tm  » ttovtm  iiltn's  ( ijuuruut  pU‘ 
mus  dushhra^w)  comprekensum  , aune  p^i- 
mum  /aU'iitafe  donatum.  Paris,  iÜ34  > in'/oi. 

XIII.  P^jMsdcfn  earii.  opera  nunc  recens 
édita  f partim  dPigimtissimù  r,vcognita.  Vaii^ 
tiss  J 1 334  ) in-foL 

XIV.  EJusdem  de  compost fione  mcdtcamcn- 
tûrum  secundiim  tocos  ^ /ibri deeem  , opus  nunc 
priinutn  Litinitatc  donatum  ac  in  luctm  edi- 
tum.  Paris,  i535  , in-fol.  — //•  ^um  afii» 
G icni  interpretationibus.  Basil,  tù'bj  & iSçî, 
i't-Jol. 

XV.  Ejusdem  de  ratione  medendi  ad  Oîau- 
conrm  Uhri  duo  praccü  et  îatinù.  Pa  is,  j536, 
irt-8.  — Il  lit  imprimer  h part  U préface  qu’il 
a mi^e  à ce  traiié  t\e  OdÜen.  Il  s’y  phiint'de 
ce  qn’on  ahan^Motioir  de  son  leinps  les  vrincii>es 
de  irt  méiiociriK  ancienne.  CVst  cetN'  prêlace 
que  Sclienc^ius  cite  &ou$  ce  litre  : Orutio  de 
veteris  mcdiciuac  inte  itu, 

XVI.  Ejusdi  tn  opéra  di\’ersa  ladnit  jnm 
ptidem  in  /nrem  cdia\  {^id-est , de  tremore 
praenoscendo , typis  y seu  Jirmis  morbotum  y 
praestantissima  medicontm  secta  , vulvac  con- 
fectione  y formaHan*'  fœtus  ^ ratione  medendi 
per  x'enâc  seclione.oi  , sanguinis  tnissionc  ad 
JErasistiatum  y facultate  purgantium  medica^ 
mentorum  y quos  et  qualiter , et  qnandà  pur- 
gare  nccesse  sit.  ) Paris,  i536  , in  fol. 

XVII.  Idem  de  E/emeitis  ex  Hippocratis 

senti’ntiâ.  Paris  , i52By  apud  Sinioncm 

Colina^m , i5li  , /«  8.  It.  cum  aliis 

Calent  versionibus.  Paris,  j554  , imfol. 

XVIII.  De  ratione  victds  privaterum  corn- 
mentarias  y de  constitutione  artis  medtcac  , de 
ppUibus  ; dans  l’édition  de  Galien  doiinp<*  il 
Sàle  en  i53i  > et  dans  celle  du  Paris  y i534y 
in  fol, 

XIX.  De  optino  eorporis  humani  statu- 
Par.  Sim.  Col.  i528. 

' XX.  De  bono  eorporis  habita,  Paris.  Sim. 
Colin.  j528. 

XXI.  Commentaria  in  lihtunt  Hippocratis 
de  natnrâ  humanâ^  de  tremore  y palpitationv  y 
convulsione  et  rigore.  Ce  sont  ceux  de  Pédi- 
lion  donnée  à BAle  en  i53^  et  1593. 

Gonthier  a aussi  donné  la  tradaclion  d’ou* 
traces  de  qnclqaee  antret  médecins* 
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t.  Ptjfyli  de  diuttd  sülnbd  Hhellus  ^ ou»t 
Anlomi  B,nri  init  libre  de  aldiiis  rtonnuUiS 
mniborum  cousis.  Paris  y in-fol,  i5i8.  — 
Ji)usdem  Poiybt  de  x'ictùs  laluhris  ratione  pri- 

x'aturum.  Argentinac  ^ i530  y jyt-8.  ft. 

I‘'rancofurti^\\ôbJ^,in-^^—It.  Antveipiae,  i562y 
m-i8  (1)  Cet  ouvrage  , dans  les  deux  Hrrnicres 
(dilioiis  y.  csl  à la  suite  y De  consenandd  raie- 
tudme  opuscuium  Silsolae  SaltmUanae, 

2.  Pauli  Æginetae  opus  de  re  medied,  • 

Paris  , i53a  , infoL It.  Coloniac  , i534  y 

in  fol.  — It.  cnrn  Guinterii  commetUarto.  Ar- 
gente rat  i ^ i54a  y in  fol.  ,—^It.  cum  annota- 
tionibus.  I.usduni  ^ i55i  , i563,  1589, /«-8. 

— Gonthier  a ir.iduit  cri  ouvrage  en  maître  j 
il  ne  fait  dire  à Paul  d’I  ginc  que  ce  qu'il 
)»enso,  et  supplée  à c«  qu’il  n’a  | as  dû  omettre. 

Il  fl  jainl  t-ans  la  plupart  des  tiliiions  quelques 
commentaires  qui  expliquent  la  r<iisui)  de  ces 
cliangererns  , et  éclaircissent  ce  que  Pauleur 
ii’aioit  foit  qu’indiquer  obscurément.  Il  marquo 
aussi  les  endroits  de  Galtcn  et  d'Üribase  dont 
Paul  d’Egine  a fait  usage. 

B.  Orihasii  comme/i/ar/ij  in  aphorismos  Hip- 
pocratis latini^  hacteniis  non  x’isa  y Guinterii 
industriiî  velut  â profundissimis  ti  nehrit  cruta 
et  nunc  primwn  édita.  Parts.  i538,  /;i-8.  — - 
Gesner  et  le  Docteur  de  Haller  contestent  cet 
ouvmgc  à üribastf. 

4.  Crclii  AurcHani  ti' Tt  tres  de  acutis  pas- 
sionibuSj  emendati  atque  primumediti.  Paris. 
i533  , i/i-8. 

5.  Bhazae  medici  admirahiiis  liber  de pestr 
lentiâ  y ex  Sytorum  linguâ  in  graecam  pri» 
mùm  y nunc  in  latinamconvers’ts.  Argeotinar^ 
i549  f in-S.  — ^ Cette  traduction  de  Gonthier 
est  n la  fm  de  l’ouvrage  suivant. 

6.  Alexaudri  Tralliant  Ithri  médicinales 
KII.  Argvntinae  y i549y  iV»*8.  — • It.  Basi- 
leacy  i556  , /«-8.  — — It.  i^ugduni  ^ i36oy 
/«-la.  — cum  aliis  artis  medicinae  vrinci» 
pihus.  Paris  y Ifenriti  Steph.  i367y  iafol,  — — » 

It.  cum  Joannis  Molinaci  annotationibus, 
Lugdunif  iSqSf  />i>i2. 

Gonthier  a été  l’éditeur  des  ouvrages  sulvantf 
auxquels  U a fait  quelques  corrections. 

I.  Calent  Pergameni  de  naturalihus  facuU 


Poiybeétoit  gendre  et  successeur  d’Hippocrate*  Il 
vivoit  4I4  ans  avant!  C*on  lui  a atuibué  plu.ieuia 
ouvrages  qui  ic  iiouvexK  parmi  a^ux  d'Hippoente» 
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tat/SfJs  , libn  très  , /A*  pui-^tum  usu  Hier  unttt. 
Itrm  et  fjuacdatn  Pauli  ^tl  ginc*ae  de  diehus 
i'fiticis.  Tkonuî  f.inacro  Angh  interprété.  Pnri- 
«ii«  ) apud  Simonctft  Calinacmn  , 1628  , /r?>8. 

II.  ClauHii  Oaîeni  Pergameni  de  arte  cura-’ 
tivd  ad  Oiouconem^  lihri  duo  ^ J^icolao  /.e- 
rniono  interprété,  PariAis  y apud  Simonem 
Coli’iacutny  j528,  i/ï-8. 

III.  Clnttdii  Ga!eni  Pergnmeni  de  mntu 
masculorum  ^ libriduo  , JVVto/ao  J.eoniceno  in- 
thrprete,  — Item  , libcUus  ejusdetn  aufhons 
eut  titulus  est;  {)uos  oportet  p^f^gtrcy  et  qua-’ 
libus  medicamentis  y et  quando»  Puris.  apud  Si- 
monem CoUnaeum  | i528  , in-^, 

VoycTi  : Frelifr  , Mcîcluor  At’am,  Teissicr  , 
Cnlaiiiinus,  Stollius  ^ Castcllanits  , PanUléon  , 
llartatim,  Hortensiu»  , praefat.in  Plut.  Aris- 
toph.  Niceron  , de  Tltou  y A'aude  > Hiolan  y 
Coelicke  t Manget  , ^erbriave  , prarfat.  in 
Vesal.  Douglas,  Pibu  anatom.  Dicc.  de  Mé* 
Hfîrine.  £loy  , Dict.  de  la  Médecine.  Haller  , 
stud.Ci  Mier , Bîbliotli.  Porïnl,  Hislo  re 
de  lanalômie  • GanridrI  , Histoire  des  plantes 
de  Provence  ; Ketié  Moreau  , Hcîstcr , comp. 
yinat.  et  sur-tout  l'éloge  de  Gonthier , par 
M.  Hérissant , couronné  parla  faculté  de  lué- 
dcciuc  en  1760,  (Anday). 

GORGÉE  , ( Mat.  Med.  ) 

On  entend  par  cette  expression  la  quan- 
tité de  liquide  qui  peut  tenir  dans  la  bouche. 

On  fait  quelquefois  boire  les  malades  par 

orgéâs  , lorsque  leur  altération  étant  consi* 

érable  et  continuelle  , il  est  cependant  avan- 
tageux pour  eux  de  ne  pas  surcharger  leur 
estomac  , ou  sotilenicnl  de  lenr  épargner , 
dans  les  intervalles  de  la  boisson  , le  sen- 
timent désagréable  de  la  8échere>se  de  la 
bouche  et  du  gosier.  Celte  méthode  est  en- 
core employée  dans  certaines  maladies  des 
laéines  parties.  P'oyez  Gargahisme. 

( M.  Mahon  ). 

GORRIS  , ( Pierre  de  ) 

Det  enTÎrons  de  Bourges  , docteur  de  Fer- 
rare  , faculté  le  25  Janv.  i5ii. 

On  lut  proposa  la  question  : In  quo  tcmporc 
morhl  purgandun  êUl  A sa  réception  , il 
demanda  la  permission  de  donner  un  repas 
À tous  les  maltret.  La  demande  fut  accordée  , 
À condition  quc>  le  repas  scroit  modeste.  De 
Oorrls  6*y  conforma,  et  £c  eu  outre  proseut 
de  too  à la  faculté. 
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U est  auteur  d<&  cuTir£^rs  suirrest 

I.  Tormul.tr  rrmetÜmum  quihus  vvfgo  tnr- 
did  Htnuttir  Lu^etiae  iSoq  , apud  yÙ  gidiuut 
Lugfluni  , apud  Joan- 
ne/n  Afnresclalfum  , i584  , in  - S^.Jntvropus- 
cvla  iilustrium  mediiorum  de  dosibus.  Co/o- 
ni<e  ai/tbmgum  y 1612  , in-i2.  Etsubfue/n 
editioni/t  Dvfmtioncm  Med,  Joan,  Gorrhaei 
Jilii  ^ iu-fol,  1632. 

III,  Dincîia  epistola  ad  Anfignnom  regrm 
ex  secundo  Pauli  de  praenognustendis  otgti- 
tudinibua , hisqttr  impediendis  ne  veniant , 
de  tuenda  valetudmc  , de  regimine  vitac  per 
nnni  te/npora.  Venetiis  y apud  Afapheutn 
Pçdnium  y et  Franciscum  Rindonium  , J54-5» 
I.utetiiW  y i555,  in-i6.  Auctior, 

On  lui  attribue  aussi  un  Traité  de  pratique 
dé  médecine, 

Pierre  de  Gorris  mourut  vrra  l’.an  i53o, 
laissant  un  ftls  encore  jeune,  Jean  de  GorriSy 
qui  fut  poêle  et  médecin.  ( Axurt  )• 

Gorris  , ( Jian  de  ) 

Né  à Paris  en  i5o5  } docteur  le  18  avril 
I i54i  y élu  do^-en  en  i54^  » continué 

en  }549>  De  irorris  étoit  très-  attaché  à la 
religion  calviniste;  il  fut  rayé  du  tableau  de 
la  faculté  avec  plusieurs  autres  médecins  de 
la  même  opinion.  Ce  fut  en  vaia  quMl  rede- 
' manda  en  1570  les  honneurs  de  la  regence. 

L’année  suivante  les  médecins  exclus  présen- 
; tèrcnl  requête  nu  roi  Charles  IX.  On  sait 
avec  quelle  cniePe  j»erfidio  la  cour  affectoiS 
de  témoigner  de  la  bienveillance  aex  proles- 
tans  ; le  roi  leur  accorda  le  i5  mai  1571 
des  Lctt'eo'  qui  enssoient  la  délibération  prise 
contre  eux  par  la  faculté  , et  leur  accordoienS 
la  réhAi)ilitnlion  dans  tous  leurs  droits  , à l’ex- 
ception de  celui  de  faire  des  leçons  qu’elles 
ne  leur  interdisoiont  pas  , mais  dont  elles 
les  dispensoieni.  Ccpcnfianl  la  faculté  répondit 
que  cette  affaire  n*gardoit  Puniversilé  , et  les 
médecins  ne  purent  jouir  du  béué/icc  de  leurs 
lettres. 

De  Gorpis  avoit  été  témoin  des  horreurs 
de  la  Saint  - Barthélemy  ; il  en  avoit  sans 
cesse  devant  les  yeux  les  déplorables  scènes» 
Un  accident  abrégea  ses  jours  ; cnmn:e  U sHoit 
visiter  Guillaume  Viole,  évéque  de  Pari*  1 
des  sergens  entourèrent  sa  litière  ; cet  ére- 
. nement  lui  causa  une  telle  frayeur  qu’il  en 
devint  comme  percliu  de  tout  ses 
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v^rut  pendant  phisieiirs  amuÇi's  «î»n«  ce  triste 
étut  , el  moaniC  i Paris  en  *677  ^ Agé  de 
72  nris. 

Scévole  d<i  Sainte-Marllie  pirV  tn's-avan- 
tageusement  de  J^an  de  Oorfà>  « On  peut 
» dire*,  41M  jioîséJa  parf.iitetmMU  les 

V deux  cîi  »>ef*néi‘es^alfes  po.ir  f.ure  un  ex- 
« O'ilent  méJecio  ; car  il  $.ivo;C  lr.';»-blcii  le 
rt  gr-c  , et  il  avoit  une  conu;>i$»ance  p\rlifu- 
w Iiôn5  d.‘s  secrets  de  U n.vure.  Il  pnrloit 
» aus«  très-bien  le  latin  , et  il  composa  de 
» beaux  ouvrages  en  cetle  langue  ».  M.  de 
Tltou  pnrle  aussi  de  Ui  avec  Icauroup  d'es- 
time. Il  dit  que  « |iersdmie  ne  le  surpas- 
>1  soit  eu  d(K;lrine  et  en  politesse  j qu’il  avoit 
3>  d'ailleurs  un  jugement  exquis  , un  gra'nd 
»»  désirilércssem'  Ul  , et  que  parmi  le  grand 
■»  noiiilir^  des  médecins  de  Paiis  , il  u'f  en 
» RToil  pas  qui  traitât  les  malades  avec  plus 
w de  douceur  ». 

Il  est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 

I.  Dejinitionum  mcdtcarum  lihri  24  , Utt*.ri 

gnccis  distinctif  ParisUs  i5j4  , et 

dans  le  môiuc  lormat,  à Francfort,  eu  1578 

tjl  iCoi,  JJü  Gorris  a traduit  en  liaii- 

^ois  U préface  quM  a mise  à U icte  de 

cet  ouvrage. 

II.  JJippocratis  iÜH'lii  aliqnot  Litinè  versi , 
cu/n  anriotaiionibus,  Paris,  a544,iû*4®» 

III.  HippocratU  tir  gênitura  et  naturm  pueri 
lihsJi'ut  ^rœce  et  lititè.  jiccetserunt  ejusdem 
intorpiLtea  annotatittnei  ^ in  qn  b:ts  totu  te.n- 
norum  partemdt  ratio  npertis^i  uè  expheatur. 
Pans,  i3.|6,  iu'4^* 

IV.  In  lïippocraiii  Hhnim  de  medico  an- 
notatioMC>  et  .kv4ü4a.  i'atis,  JÜ4^l  iu 

V.  Nicandti  alexipharmaea  graeeè  er  Intinèf 
«X  9irsione  mttried  , et  lum  an^iotitt^imbsi  , 
Juannu  Gorraci.  Paris,  Vacosau.  1349,  iu  b*. 

VI.  Kicandi  theriaca  et  alexipharmaea  , 
grtU’cc  et  latinè  , in'trpretc  Jvannr  Gorraco  , 
eum  vetustP  icholiis  grœcixyi  t eju^dt  m Gor  aii 
ann  -itationihus  s accedit  i l Jine  ejuident  dt 
eopoie  marina  ud  Gutielmum  Hondeietiem 
apoiogia,  Puriuif , B.lorel.  i557  , 

La  version  en  vers  latins  des  deux  |K>ëmes 
de  Nicandre  , faite  par  de  Gorris,  est  caii- 
roéc  pour  son  élégance.  Léger  Durhéne  les 
4 laii  entrer  dans  un  lecne^l  dè  poésies  qu'il 
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a âiuiné  fil  i.'îôj,  /v-ié.  — Cr.vlu  lui 
ailreiwi  c.  s ii?ra  à la  Cii'ilf  >a  (raJiiciiuii  du 
poeme  de  Kicuodro  en  surs  français. 

2W  auisi  , de  Goris^  qui  as  re-prit  divin  , 

Favorise  toujours  Pesprit  de  ton  O/evin  , 

()ui poursuivant  les  pas  tf  une  muse  parfaite , 

S* est  fait  comme  fauteur  médecin  et povte.^ 

ha'.'orisc  moi  donc , (te, 

, VII.  Mmklin  fait  titssi  mention  de  Pe  u- 
vragi  su. vaut  : Galeni  in  prognnatica  hippo^ 
cratU  libri  FI.  Joutnte  Gotriuo  iaterprtne. 
Isigd.  i55n  , in-12. 

Vlli.  Gvrris  est  auteur  de  plut>ieur8  ou- 
vrages qui  (>ut  été  tni>  eu  oïdie^  augmentés 
et  publiés  I Ar  Jean  de  Goriis  , son  |>elit.iils, 
sous  CO  li:rc  : Joartnis  (ioutui  , mcdûi  pa- 
tiiientis  opéra,  ljt'J,ititiouum  medicantm  lihri 
WFl  a Joanne  Gurrneo  JUio  , Ludavici 
P^llI  fancotum  et  navan'oruni  re^is  medUo 
otdinnria  locupletati  et  Uteessione  magnd 
c laucti.  lüt  t nd-i  ihetiaea  et  aUxipharmuca 
luni  int.rprctatii-ne  et  scholiit  ijusdan  J, 
Gotruti  raiisivnsis.  Ilippocratis  libelli  de 
geniturâ , de  naturd  pueri  ^ de  arte  ^ de 
IKiscd  medieind  <,  de  medico  , eodem  J.  Gorraci 
int  rprvte  , cuui  unnotalionihus  et  adjectit 
unit  uit^uv  libella  brevf  us  sehatiis.  Formulae 
rrmcdioruni  quibus  vutgA  mediei  tituntur, 
tliore  Petto  Gorræu  Biiuticensi.  Paris;is  , 
1622,  apud  soéieiati  m mPtimam,  Cette  rol- 
Ivc^iun  est  déüice  , par  l'éditeur  , A Louis 
XIll.  ( Axuky  ). 

Gorris.  ( Jean  de  ) Il  étoit  fils  du  pré- 
céJcnt,el  tuédecin  nrdin.tire  du  roi.  Au  oints 
de  mars  1672,  la  faculté  refusa  de  l'admettre 
au  baccalauréat  , à caViso  qu'il  protessoit  la 
religion  réformée.  U sc  présenta  de  nouveau 
!c  22  iiovimiiro  1378,  et  assura  quM  n'avoït 
prolé'^sé  la  xdigioii  réformée  que  pour  céder 
aux  vuluiilés  de  sou  père;  et  que  celui-ci 
étant  mort,  il  se  ddeUroit  calholiqup  romain* 

Il  fui  alors  reru  8<cbelier,  A condition  qtiM 
promeltioit  de  ccenr  et  non  de  bouche  d'étro 
aiiachc  à 1j  reîigion  catholique  , et  qu'il  en 
ubserreroit  les  préceptes. 

Gorris  SC  relira  peu  après  de  Paris,  et  alla 
s'établir  à Cbàlesuduii  , uù  il  mourut. 

( Akdrt  ).  , 

GoRRfs  , (André  ou  Ji*an  de  ) Iroisîcma 
du  iiO'ii  , né  k Cbàleaudun  , de  Jc;»n  de 
C‘o;n».  li  étoit  f comme  son  père  el  sgn  u)cul , 
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•ttacitô  k la  rMtpon  protestante;  lytchcU^r  an 
mois  d'avril  1606,  et  docteur  e«  1608,  il  de- 
vint médecin  ordinaire  de  Louis  Xlll  f et 
Pancieii  de  la  laculté  en  1660.  Cette  place 
lui  fut  disputée  à cause  de  aon  atia  chement 
au  calvinisme.  La  factiltc  lui  intenta  uu  pr«>cèa, 
runiversité  ae  mêla  de  cette  dispute  ^ et  y mit 
assef  d'anim  isité.  Cependant  Gorris  fut  nommé 
l'aucieu  des  écoles  le  17  novembre  1661. 

Gorris  étoit  savant  botaniste  et  anatomiste. 
Blacuod  en  fait  Téloge  et  termine  ainsi  son  pa- 
ranymplic  : Kÿt  enim  illc  si  qnis  alius  y nisi  me 
falUt  opinio  , dignus  y qui  salutari  levet  mrt^ 
fèssos  corporis  artu$. 

En  \65j  y Gorrw  présida  à une  thèse  qui  de- 
Toit  p^roîtic  avec  cette  position  : An  meaicorum 
Pariiiiemiutn  methodus  medendi  omnium  salu- 
herrima^  Le  doyen  Roland  Merlet  ne  voulut 
point  qu'elle  fut  soutemieavcc  cc  titre  ; et  Gor> 
ris  la  Ht  soutenir  sous  celui-ci:  Est  ne  recta 
qncedam  methodus  med-  ndi  omninm  saluber- 
rima  ? Cette  lliùse  fut  imprimée  f/i  ) ainsi 
que  la  suivante  à laquelle  Gorris  présida  en 
j5a5  ) et  qui  a pour  titre  ; An  medicorum  Pa- 
risicnsium  frcqiuntes  pfilebotomia:  jure  vel  inju- 
riâ  accusantur^ 

Gui-Patin  fait  queUinsfois  l’élogo  de  Gorris^ 
il  vante  son  profond  savoir;  il  le  compare  aux 
plus  habiles  médecins  de  U faculté.  Ce|>endant| 
dans  une  autre  occasion  , il  en  parle  sur  un  ton 
bien  éloigné  de  Ihipologie.  On  lit  dans  le  t.  ideses 
lettres  choisies  p.  219.  a Le  sieur  rfe  Gormaété 
9>  toute  sa  vie  du  mauvais  parti  des  chymisles^  des 
» charlatans  ÿ du  gazetier  , des  étrangers  , gens 
» de  secret  contre  la  goutte,  Pépüepsic  et  la  Hé- 
»vre  quarte  ;qiii  sait  véritahloment  bien  du  grec 
•U  et  du  latin,  mais  qui  rapplique  fort  mai  ; qui 
H n'a  jamaisculccourage  tferésister  à latentaLinii 

» de  Por L'an  1647,  l’orviétan,  pour 

9;  micuxdébitf  r sa  drogue  , s’adressa  à un  liomme 
U d’honneur , alors  doyen  de  notre  faculté, 

» M.  Perreau,  pour  obtenir  de  lui,  moyennant 
» uiieboimc  somme  d’argent  qu'il  offroit,  l'appro- 
yt  batiou  de  U lacuLc  pour  son  cqiiate.  U en  fut 
« refusé  de  belle  hauteur.  Ce.  charlatan  s'adressa 
v>  ensuite  k de  Gorris , qui  reçut  de  lui  tm  pré-  i 
» sent  considérable  , et  lui  promit  de  faire  signer  ' 
V à plusieurs  docteurs  l’approbation  de  ce  médi-  ' 
w cament  qu’il  vend  sur  le  Pom.Nvuf  ; ce  qu'il  , 
n Cl  fiiire  par  un*:  douzaine  d'nutres  afTainés  d*ar> 
w gent , qui  furent  les  deux  Chartiers  , Gue- 
« nault,  le  Sonhs,  ll.iinssanl,  Beaurains,  Pijart, 

» du  Ciédat  , 1>csfoug<  rais , IlcnamJot  et  MaiiviU 
» latn.  Cet  imposteur  italien,  non  content  de 
» Irllcs  sicnilurct,  tikha  d'avoir  l'apprgbalion  1 
'»  entière  de  la  tatulté , et  prossa  le  iiouveau^J 
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» doyen,  qui  étoitM.  Pié(r«  , mon  prédécesseur^ 
j>  de  La  lui  faire  donner,  moyennant  4'^o  écus 
M qu'il  o/Troit  sur  Pes|>érance quM  avoil  de  mieux 
» dèhiler  s.i  drogue  , s’il  pouvait  obtenir  ce  qu'il 
des.roit.  Cc  nouveau  doyen  ayant  appris  de  la 
U propre  bouclie  du  charlatan  tout  ce  que  Gorris 
» lui  avoit  fait , lui  demanda  celle  a^iprobation  , 
» et  dès  qu’il  l’eût , il  Ht  asseiuhi^  U ucuUé , où 
» il  se  renditdéUleurcoutreces  doute  messieurs  , 
» qui , aj  anl  avoué  leur  foibUsse  et  leur  mauvaise 
» action  , furent  chassés  de  la  compagnie  par  un 
w décret  soletnnei.  Ou  les  a pourtantrètablls  avec 
U de  certaines  conditions  , et  notamment  celles 
» do  demander  pàrdon  à la  compagnie  en  pleine 
73  aüsrrabbie.  Quelque  chose  qu’ils  ayent  pu  faire 
» depuis,  la  tlclie  leur  est  derntMiréc.  Voilà  la 
a prouesse  de  Gorris  y &c.  »•  Gui-P.itin  finitj  par 
dire  que  Gom'raécrit  uu  gros  livre  dedélinitioDS 
de  médecine. 

# 


Gorris  fut  éditeur  des  ouvrages  de  son  ayeul 
et  des  formules  de  Pierre  de  Gorris  «ou  blsayetil; 
ces  ouvrîmes  parurent  enserohie  in-fol.  162a. 
( Voyez  i* article  de  Jean  de  Gorris  son  grand-^ 
père  ). 


La  même  année  il  Ht  imprimer  l'ouvrage  suî-. 
vant  : Discours  de  P origine  des  mœurs , fraudes 
et  impostures  des  charlatans^  Paris,  1622  « 


Il  est  auteur  de  la  censure  d’un  ouvrage  inti- 
tulé : Les  aphorismes  dP Hippocrate  mis  dans  un 
noneeî  ordre  par  Jean  Lanay  , chirurgien  de 
fobe'longuc.  Cette  censure  parut  sous  ce  titre  t 
Brevis  animadversio  in  LibcllumJosnnis  Lanaeiy 
chirurgi togati Parisiensis  quoHippncrafis  apho^ 
rismos  in  novum  ordinem  digessit,  , 1629, 

page  76.  Cette  cènsurc  est  déliée  au  pré*sident  de 
Bcllièvre  , auquel  Lauay  avoit  fait  1a  dédicace da 
son  ouvrage. 

Il  en  pamt  une  nonvcll©  édition  en  1660  , qui 
comprenoii  en  méme-tems  trois  autres  ouvrages 
de  Gorris.  Joannis  Gonaei  doctoris  Parisit  nsis 
etmedici  regÜ  opuscnLi  quatuor. ^^(juaesfioncs 
dttoe  cardinalititic  matutinh  disputationibus  ad 
discutiendumproposiioe . Anmedicoium  Pari  ter:- 
siuat  frequentes  y &c.  An  mc.dicorum  Parisien- 
sium  methodus  y &c.—  (Jua\  stiortis  utriusque 
asterdor.es  siupuliie  confnnantur  ex  ennasratis 
Hippocratis  et  Galeni  locis.  jtem  de  usu  venue- 
sectionis  ad  curandos  morbosi  ecundae  cogitatio- 
ncs.  Xeerton  brevis  animadversio  in  iwcUuM 
Joannis  Lanaci , &c.  iyj-4®-'',  pag.  206. 

Gorris  mourut  le  22  juin  1(^2. 

( Akdhy  ). 
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GOUDRON,  ( Pix  n^ttida.  Mat.  Med). 

Le  goudron  est  une  subïtance  rj^slneusc  , un 
peu  éi*aisse  , ou  pîiiïAt  (î'iine  consisïence  siru- 
peuse ^ <ru»  noir  rouge -\trc  , un  peu  tenace,  sub- 
tJiajiUane  et  colante.  C*cst  le  produit  d'une  dis- 
tillation/>e/- , qui  ré>ulte  de  la  com- 
bustion de  la  partie  ligneuse  du  Pin  ( Pinus 
Silvf'gttts  L.  ) ; il  est  comnotd  du  suc  résineux 
de  cet  arbre  , dissous  par  la  sève  , et  noirci  par 
les  fuliginosités  qui  , eu  circulant  dans  le  four- 
neau , se  mêlent  aux  au'rcs  matières  extraites  du 
régéial  par  la  violence  du  feu. 

"Le  goudron  mis  dans  Pluiile  d’ultvcs  tombe  au 
fond}  imiis  il  surnage  si  on  le  vcric  dans  l'eau 
froide.  Si  on  LVxposo  h la  clialeur  du  feu,  il  se 
liqitene,  et  entre  en  ébullition  } il  prend  feu  si  on 
en  approcUc  une  matière  enllammée,  et  il  pousse 
une  llamoie  vive  , surmoulée  d'une  luméc  fuligi- 
neuse , afec  ériiplion  par  intervalles  de  particules 
brillantes  et  dans  un  état  d'ignilio  i qui  s'élévmt 
du  fond  du  vise  en  formant  un  spectacle  agréa- 
ble; on  trouve  pour  résidu  un  charbon  sec  et  noir, 
rugueux  et  fortexueot  adhéreni  au  vase. 

Le  goudron  , exposé  à la  chaleur  du  sol&il  , se 
désèctie  peu-à‘peu  en  une  croûte  noire  et  un 
peu  brillante.  Il  se  dissout  dans  une  huile  grasse  , 
et  donne  une  solution  d’un  noir  foncé.  Voici  de 
quelle  manière  on  obtient  le  goudron  dans  TO»- 
trobotnie  et  d'autres  provinces  de  la  Suède.  Oji 
creuse  dans  la  t rre  une  fosse  en  forme  de  cône 
renversé  , et  après  avoir  mis  un  tonneau  au  foud  , 
de  cette  fosse,  on  place  au-dessus  du  bois  de 
Pin  k demi  sécfié,  et  dans  une  situation  per- 
pendiculaire en  forme  d'un  cona  un  peu  obtus 
qu’on  recouvre  de  terre  et  de  gar.on.  On  met 
le  feu  à ce  bdclier  par  la  base  , en  superposant 
encore  du  gaxon  pour  empêcher  ta  flamme  de 
se  faire  jour  au-deliorî  ; c'est  ainsi  que  le  gou^ 
dron  distille  dazis  le  tonneau  inférieur. 

Il  a paru,  en  Suède  , deux  dissertations  par- 
ticulières, l’une  en  1747  Cl  l’autre  l’année  sui- 
vante, sur  la  série  des  procédés  qui  servent  à 
obtenir  le  goudron  dans  le  Nord.  M.  Duhamel 
a publié  aussi  dans  son  Traité  des  atbres  , tome 
a , la  manière  dont  on  sc  procure  le  goudron 
dans  le  Midi  de  l’Europe.  Il  a paru  en  Angle- 
terre en  1744  un  ouvrage  de  M.  Berkeley , sur 
les  vertus  ae  l'eau  de  goudron  qu’on  préporoit  en 
versant  à-peu-près  sur  cinq  parties  d'eau  une  par- 
tie âe  goudron  , et  en  agitant  le  tout  fortement 
avec  nne  spatule  de  bois,  [lendant  quatre  ou  cinq 
minutes  ; on  laissoit  ensuite  reposer  lo  tout  pen- 
dant quarante-huit  heures  , pour  donner  le  tems 
ou  goudron  de  tomber  au  fond  du  TAse.  Cela 
Médecine  Toms  VI. 
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faitjonobtenoit  une  eau  limpide  qu’on  coneenoit 
pour  l’usage.  M.  Berkeley  vante  cetio  eau  comme 
un  savoneiix  aiitipniriih' , utile  dans  la  peiiliî  vé- 
role , l’astliioo  , le  scorbut , et  jdusicuri  au  ros 
maladies.  Mais  en  préconisant  uinfi  vaguement 
Ce  remède^  on  l’a  fait  tomber  en  désuétude. 

M.  Bergiis  rapporte  dans  sa  matière  médicale* 
qu’en  préparani  do  l’eau  de  goudron  , la  surface 
lui  a |jaru  recouverlo  d'une  couche  huileuse  qui, 
en  agitant  le  iltiide,  lui  dunnolt  une  teinte  mêlée 
de  rouge  et  de  bleu.  Ce  goudron  luL-mème  retiré 
de  l’eau  n’étoit  plus  noir  , mais  rougeâtre.  Eu 
traitant  cette  eau  avec  l'huile  de  tartre  par  dé- 
faillaucc  ou  potasse  mélangée  de  carbonate  de 
potasse  en  déliquescence  , il  ne  sc  produisoil 
presque  aucune  effervescence  ; iniiis  la  couleur 
deveiioit  plus  marquée.  Lu  versant  dans  celte 
eau  du  vinaigre  lilhargiré  , ou  produit  aussi-tôt 
un  sédiment  , et  on  obtient  une  matière  caillée 
et  caséeuse;  ce  qui  fait  voir  que  l’ocide  de  l'eau 
de  gcudron  a plus  d'affinité  avec  le  plomb  que 
n’en  a l'acide  du  vinaigre,  cl  qu'il  forme  avec  lo 
jilomb  un  sel  insoluble  dans  l'eau.  M.  Dergiua 
dit  avoir  souvent  donné  l’eau  de  goudron  à la 
dose  d'une  demi  Uvro  ou  d’uiie  livre  tous  les  ma- 
tins , dans  la  préparation  à la  petite  vérole  ino- 
culée. ( M.  Pinel  ). 

GOUJON,  < Jfygiène  ). 

Part.  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  IngeslOf 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux. 

Le  goujon  est  une  espèce  de  cyprin  goiffon . 

Cyprinut  gobh  Lin,  (ststema  nstj  pisces  abdo-- 
minalcs  y cyprinus  ^ vP.  3.)  Nous  ne  parlerons 
pas  ici  des  différons  ^oi/yonr  de  mer.  ( Voyez  le 
diction.  Ictyolcgique  de  cette  Encyc/op.  ) Il 
n’est  question  que  ifu  goujon  de  rivière,  qui  est 
un  petit  poisson  fort  connu,  qui  a quatre  ou  cinq 
pouces  de  longueur. 

Le  goujon  a le  corps  un  peu  arrondi , et  cou- 
vert de  petites  écailles  minces  ; la  {pieule  ouverte 
est  ronde  et  garnie  de  petits  barbillons  de 
quelques  lignes  de  longueur.  Les  iris  des  yeux 
sont  blancs  ; les  narines  sont  très  - ouvertes  ç 
les  roichoins  nVnt  pas  de  dents  ; le  dos  est  bru- 
nâtre , le  ventre  d’un  blanc  obsciir.  Il  y a des 
taches  noirâtes  , disposées  et  U sur  sa  peau. 

Ce  poisson  se  plaît  dans  la  fange  , il  est  fprt 
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avide  des  cliaroînes  corrompues  des  animaux 
dont  on  jtlie  des  parties  dans  l’caii  pour  le 
rassembler.  C’est  un  des  peiiis  poissons  do  ri- 
vière ijui  ont  le  [dus  de  çoùt , et  de  dèliraiessc, 
eirpie  tes  anglois  le  prèlèrent  a mus  les  antres, 
pour  faire  d’cxceUentes  fritures  ; ils  en  conser- 
rCDt  i tous  ceux  qui  aiment  le  poisson, 

GOULU  , { .TirAme  ) né  à Psris  rn  i58i  , de 
Nicolas  CrottA/y  profesaetir  en  lingue  grecc|(}e  au 
colli'ge  royal.  Dûs  IVnfance  il  a:inon^.a  ce  «ju’un 
Jour  il  devoit  être  j il  m::rcKa  sur  les  Inces  de 
SOI»  père,  etmonira  dès  sus  prcm  êfus  aniu'es  un 
grand  anionr  poiîr  l’êiudc  , ft  fe  désir  de  se  faire 
un  nom.  A !a  mort  de  son  | ère,  en  i6oi , le  car- 
dinal du  Perron  oflrit  à Jean  (loulu  , (rère  de 
JerAme  • la  place  de  son  père  au  collège  royal  / 
mais  celui-ci  Payant  rtTusc  pour  se  laire  reli- 
cietiX)  JérAmc  rro«/«quî  n’nroil alors  que  23  ans, 
lut  nommé  à certe  chaire.  S*-h  fairns  l*y  condui- 
sirent } le  cardinal  dit  ipiM  ne  connoissoit  prr- 
fonne  qui  le  surpa‘M;\i  dans  la  connoissanre  <Ie  la 
grèoue  cl  i*iiiieilig**nce  des  auteur#  grec». 
Ooulu  étudia, dan»  le  n-éme  tem» , la  médecine, 
fnl  reçu  bachrlirr  en  i6o8,  licencié  en  i6io, 
et  docteur  le  y iiq^cmbse  de  la  uièmc  amiée. 


Ce  ne  fut  quVn  1609  quM  commença  ses  le- 
çons au  coUégf  royal.  Il  se  maria  alors  avec 
Charlotie  de  JVIouaiilheuil  b dont  il  eùti^in- 
fans. 


Gou/u  manifesta  toujours  un  tèle  ardent  pour 
la  religion  cailiolique  finis  l.iqijetle  il  éloît  né, 
et  ncsoufftii  jamais  , du. moins  autant  que  cela 
dépendoit  de  lui  , qu'aucun  calvintstc  s'intro- 
duisit dans  la  faculté.  Celle  intoU  rance  êioil  ceile 
du  lenis  ; Us  docteurs  même  les  plus  distingut>s 
n’avoient  p^s  encore  allié  à leurs  talens  Us 
maximes  d’une  saine  philosophie  , ni  celte  hu- 
manité lolcraute,  qui  depuis  a lait  de  si  grands 
progrès.  ® 

Coula  , que  les  registres  de  la  faculté  quiU- 
fient  de  scMu^  lumen  clarhûinum  , mourut  en 
* V®  ’ encore  que  49  ans  , et  fut  cnierré 

à 5.  Benoît. 


Voye»  Histoire  du  Collège  royal  par  Pahhé 
Goujet } le  Dict.  de  Bayie  j et  Gilles  Ménsue  , 
»ur  la  xie  d«  P.ene  Ayrault. 

( M.  Andrt  ). 


GOUPYL  ( Jacqurs),  du  diocèse  de  L 
con.  Il  fit  d'u bord  ses  éludes  k Poitiers  et 
de  gr«nds  progrès  dans  1rs  belles  lettre,#.  Elii 
venu  è Paris,  il  uiivit  les  leçons  de  Pierre  I) 
nés  sur  la  Ungtie  Grecqm  , et  so  captiva  l’estii 
4e  ce  célébré  ProI«s«ur  et  du  tarant  Toussa 
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ion  collègue.  Il  se  livra  ensuite  à son  goât  pour 
la  médecine,  $e  mit  sur  les  bancs  en  i546  , fut 
reçu  licentià  le  10  Juillet  1648  et  prit  le  bon- 
net de  docteur  le  8 octobre  do  la  même  an- 
née. 

Coupyl  se  Ht  une  grande  rèpnlation  dans  U 
roédecioe,  dans  l’éloquence  et  dans  la  poésie, 
et  ses  talens  le  iirent  distinguer  par  Henri  II 
pour  succéder  à Jacques  Sylvins  daiSs  la  chaire 
rr)ya!o  de  médecine.  Mettant  ù profit  la  con- 
noissAnce  qu’il  avoit  de  la  langue  grecque  , Il 
s'en  servit  pour  donner  de  hnmies  éditions  de 
qu(  Iqucs  médecins  grecs  , et  y joignit  des  obser- 
vations pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile  et 
plus  utile 

On  verra  dans  le  Catalogue  de  ses  OQ- 
▼rage#  quelle  étoit  son  érudition  , son  amour 
pour  l’élude  et  fon  goOt  pour  le  travail  : sa  biblio- 
thèque étoit  considénible , il  l’aroit  composée 
arec  beaucoup  de  soin  et  de  dépense  <V»n  nom- 
bre infini  de  m.anifscrits  et  de  livres  précieux.  En 
i563  , les  troubles  de  (.1  guerre  civile  ayant  au 

f;menté,  Goupyl  fut  ric:tn:c  de  1a  fnreurpopu- 
sire;  il  vit  pilb  r sa  biblioibéquc.  ('ellepertc  lui 
causa  un  si  vif  chagrin  qu'il  en  mounit  peu  de 
temps  après,  le  4 Janvier  i56b  11  travailloit 
alors  *à  un  commentaire  sur  toutes  les  œuvres 
d’Hyppocrate  qu’il  laissa  fort  imparfait. 

Deuxansaiiptravant,  Haraiis donnant  au  roi  ses 
ifverlissemens  |Kmr  la  réformation  de  PUnivenlé 
de  Paris,  disoit  âne  la  faculté  de  Théologie  ne 
pouvoir  montrer  deux  docteurs  d’im  mérite  égal 
À celui  de  Sylvius  et  de  Goupyl , qu’il  nomme 
deux  orneniens  de  la  faculté  de  médecine.  11  est 
loué  par  Claude  Aiignault,  dans  son  premier 
discours  de  re  litteraria  ; par  I ouïs  J«vcob  , 
traité  des  pluÈ  htlfes  bihltothé<^ats^p%x 
Sie.  Marthe}  par  Hiolan;  par  Etienne  Pas- 
qu  er  ; par  Tournerorl } par  De  Jujsieu  , dans 
son  discours  de  iotanii^ue  prononcé  au  jardin 
du  Roi  en  1718}  et  par  Jean  Porfesius,  dans  lee 
paranymphes  prononcés  aux  écoUs  de  médeci- 
ne en  >548. 

^En  1548  Goupyl  mit  au  jour  les  douze  liorca 
d Alé-Jcandre  de  l talU  s sur  la  7 hcrapru'ique  , 
fct  il  y jo.gnii  le  t,aité  dî  Iihas,z  sur  la  pixto 
Ceito  édition  est  tonie  grecque  et  parut  in  fol- 
de  i’iinprimf  lie  de  Bobirt  Etienne.  Goupyl  la 
donna  sur  un  iranusrril  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  et  la  detlia  au  rollègc  des  professeurs  en 
médecine  de  P.iris.  Il  dit  dans  l'épllre  dédica- 
lOTe  qu’il  fui  en^a^c  A ce  travail  par  Ph  rre 
Ou  Ciia»tel , alors  éreque  de  nbVron,  qui  lui 
communiqua  le  maioisi  ru  5 que  la  difficulté 
du  tr.itail  qoi  venotl  m partie  du  peu  de  correc- 
tion du  luauuicrit  Je  découragea  , mais  qu'Aa- 
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Tiriqncau  qui  î'avoit  toujours}  dil-îl , aîfî^ 
^ans  scs  éludes } te  rJuima  et  te  dclcrmtna  A 
coniiniicr  Poutrage.  Pour  mieux  cniciidre  le 
texte  il  eut  recours  à Galien  cl  à Paul  d'Egiiie  , 
ou  il  retrouvoit  l>CtiUCou|t  de  choses  qui  éloîent 
dans  son  auteur.  Il  consulta  aussi  Tes  |>riuci- 
paux  médecins  Arabes  } et  jur  ce  /noycn  il  vint 
à Kout  de  donner  son  texte  aussi  correct  qu'il  le 
pouvait  présenter.  Ses  corrections  sont  à la  Hn 
du  volume  } et  Goupi  l y rt-nd  raison  de  cha- 
cune. Elles  furent  si  estimées  , nud  Gontler 
d'Andcrnach  sc  fit  un  devoir  de  les  taire  |taroitre 
de  nouveau  lorsqu'il  donna  Alexandre  de 
Xraf/es  en  Grec  et  en  î.atin  , en  i556, 
à Bdle.  Jean  Albert  l'abr.cius  parle  de  ces 
éditions  dans  sa  bihllotbèque  grecque.  Tome 
VI,  livre  VI,  chapitre  VII.  Cel  ouvrage  de 
Goupyl  parut  sous  ce  titre  : Ahxandti  'Fral^ 
liant  y fibti  XII Graecè  y lihaZ'tVyde  p s~ 
tVentid  lihvUut  ex  xyrornm  lingiüî  in  Grarcum 
Frans/atus  y Jacobs  Ooupilly  in  eoideta  cas- 
tigationes, 

Goupyl  a travaillé  nus>i  sur  Dioscoride,  Ac* 
lusrius  } P.iul  d'Egine  , Huliis  et  Arétêe. 

F)ioicorides  cutn  versione  Joannis  Ruellii 
suessi■Jnen^is  et  nous  , ex  reccmione  accu^ 
rata  , et  cum  castigationibue  Jacobs  Gou- 
pyli  : Paris  , 1^49  , iu-8^. 

I 

Ktijt  Ephesii  de  appellationibus  partium 
corporis  Intfnaniy  libri  très  f graec^  : Paris. 
ofncinà  Ad  isni  Turnebi  i554  /n-8®.  Il  y joi- 
gnit du  m)me  Hufus,  un  fragment  d'un  autre 
trailé  de  medicamentihus  pssrgantibsis  ; et  le 
traité  de  utero  ac  muliehri  pudendo*  La  même 
année  il  lit  paroltre  le  tout  en  Latint 

Aretaei  , Cappadocis  Mediesy  libri  fV  de 
{ictttorum  et  c/tronicorum  morhorum  curatione  y 
grofcè  » ex  codice  regio  : Pâtis,  apud  Adria- 
num  Furnebum  j554  in*8<».  Celte  édition  est 
,plus  compleitc  qne  celles  qui  a^'oienl  déjà  paru  5 
elle  est  augmentée  de  cinq  chapitres  dans  le 
dernier  livre,  savoir  les  a,  3,  4,  5,  6.  Ses 
no'es  et  scs  corrections  sur  les  sept  livres  de 
l'aul  d'Eg’mc  ont  paru  dans  Pédltion  de  ce  me* 
decin,  donnée  en  Laliu,  de  la  version  de  Jean 
Goiiticr  d’Andcn?acli , à Ly- n en  i55iq  i563 
et  i58q  i«  8®.  liujtis  AEginctœ  autoris  y dit 
Je.m  IMoliritCUs  diiis  ta  préface  de  crtic  der- 
nière édition,  Jautbns  Goupyhs  ex  %rt.tcri  co- 
dite  multos  locos  perversos  et  conta/batos  res- 
tituit  attpue  déctaravit,  « Ce  fut  Jaques  Gou- 
» pyly  ( Paalfur  du  Journal  di*s  Savaus, 
» mars  pag.  i68  ) qui,  à Paide  de  trois 

1*  manuscrits  mit  le  premier  au  jour  lo  texte 
a»  Grec  d'Areiée  , imprimé  en  très  beaux  ca- 
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J*  ractèrrs , à Paris,  cl. ex  Adrien  Tiirnèbê  , 
» en  i.^.'54j  ///-80.  On  lioiive  à la  fin  de  cette 
» édit'oii  plusieurs  \arianU*s  acromp8|^nées  de 
» quelques  conjectures  de  IVdjrur  qui  ne  sont 
» pas  â inéjirisir.  1 a nu  mk' iinnvo  , iS54  , un 
» onotiymp,  que  3l.Wigan  souji^ouiie  tire  Gou- 
» pyl  iiii-mrnic  , lit  rtinipriiiur  à Paris,  chez 
n JiJo'cI  , inS".y  la  version  de  (Vassiis  nng- 
» nieiuée  de  celle  des  cinq  chapitres  omis  dans 
» Id  deuxième  édition  , et  de  diverses  notes,  où 
» l’anonyme  relève  les  méprises  de  Pinlerprôtc 
T>  Latin.  Notre  éditeur  a inséré  ces  notes  parmi 
» les  siennes  sur  les  diverses  leçons  : c'est  pré- 
» cisément  cette  dernière  vcrsionLaline  que  Henri 
» Etienne  à imprimée  dans  la  belle  édition  qu'il 
r>  nous  a donnée  en  1.^67  des  principaux  niéde- 
M cins  Grecs  et  Latins,  sous  U litre  de  A/e- 
» dicae  artss principes  ». 

Les  VU  LAvres  des  urtnesy  par  Jean  y Jtls 
de  y*achade  y plus  connu  sous  le  nom  elAc- 
tuatius  y ayant  été  mis  en  Lalin  par  Ambroise 
Léon  de  No!e  , Goupyl  icvit  celle \crsion  , y 
Ht  des  notes  « et  U jmblia  de  nouveau  à Paris 
en  1548,  in-8o.  11  nt  dans  la  suite  inqrimer 
en  Grec  les  livres  de  cet  auteur,  de  actionibue 
et  offectihus  spstitus  animalis  y ejusque  vutu. 
Paris,  apud  Martinum  %Juvenem  *557,  /Vi-8*. 
11  n'y  a aucune  pruhice  à cette  édition. 

Il  traduisit  aussi  de  PltaÜen  la  sphère  dn 
monde  d* Alexandre  Piccolomini  , gentil- 
homme de  Sienne.  Le  traducteur  y a joint  une 
préface  et  une  éptlre  dédie  atnire  à la  reine  : cette 
épltre  roule  sur  Ptililité  de  Pastronomic  et  sur 
U coiinoissance  de  la  sphère.  Cette  traduction 
pitnt  en  i55o,  in-8®.  et  fut  réimprimée  en 
1608,  ches  Denize  Cavrllat , //i  B^*  1618,  par 
les  soins  de  Jacques  Martin  Piémontois  qui  y 
a joint  la  traduction  d'un  Discours  de  la  terre 
et  de  Veau  par  le  meme  Piccolomini,  et  y a ajouté 
des  DOlCS. 

Dans  la  sixième  partie  des  œuvres  de  Jacques 
Sylvius  on  a encore  de  Goupyl  un  traité  sur  Pa- 
conchenient  d'une  petite  fille  d'Agen.  Disputa- 
tio  de  partu  cujusaam  injantulae  Agennensis* 

Tiraqneau  dans  le  traité  de  Xobilitatcch.  3i* 
p.  226  de  PEdition  de  Roiiill»*  i5?4,  dit  que 
/ traduisit  uu  uorrr.au  de  (i.tlicu  sur  le 
jf-u  depaiilme,  De  ludo  pi  ae\  et  il  en  prend 
occasion  de  louer  son  ami  et  son  allié. 

M.  DuracUer  donne  de  plu*  à Goupyl  une  /et 
tre  ecrsfe  en  g/vc  au  cardinal  Odet  de  Châ* 
tillon  , imprimée  cbc*z  l urnèbc.  M Pabbé  Cou- 
jet,  duquel  nous  prenons  c^t  article  , lui  donne 
aussi  une  aulrc  cpilre  (*criee  en  latiny  et  adressée 
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dicatoire  tn  latin  d Pkilthi-rt  dt  Dïou  pré- 
aidtnt  au  parlemant  de  Paris.  A Paris  , 
Nicolas  Chesiifau  y y A Paris  # cl»ea 

Pierre  Trlchord  , i63^,  a\ec  une  Epitrede  Ma- 
Idsleu  au  lecteur  etudiant  en  la  chirurgie  fran^ 
foUe. 

J®,  Ilippoc^atis  li^ 

hv/lus  tic  alimcnto  , à Steph.  Gormelino  cu- 
riosalitu  y doct.  med.  Paris  ^ è grueco  in  lati^ 
num  conversus  t et  commentarits  illustratus.  A 
Paris  , chei  Nicolas  Cbcsneau  , 157a,  , 

dédié  à Nicolas  le  Grand,  à Simon  Piètre, 
François  lirigard  , et  Jacques  Charpentier  , tous 
amis  de  l’auteur,  et  comme  lui  docieurs-régcns 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Il  avoil  ex- 
pU<|ué  ce  traité  trois  ans  auparavant  dans  les 
écoles  de  médecine. 

3**.  St<’ph,  Oormelini  curiosolito£  Paris,  med. 
chirurgiae  artis  ex  Hippoeratis  et  aliorum  vc- 
tentai  medicorum  decretis , ad  rationis  normaai 
redact’U',  A Paris,  clu*x  Gilles,  i58o , Ce 

Iri  re  e-*t  déilic  à Marc  Miron.  Gourmelen  dit  , 
dans  SI  préface  , qu’il  avoit  lu  et  examiné  une 
partie  des  ouvrages  d’Aristote  , et  tout  ce  que 
l’on  avoit  écrit  sur  la  chirurgie  deptiis  s4o 
et  qu’il  avoil  rom|>aré  ces  écrits  avec  ceux  d-Hip- 
pocr.ite  et  des  autres  anciens  médecins.  Il  rap- 
porie  aussi  plusieirrs  faits  qui  cooccmenl  l’his- 
toire de  la  chirurgie  de  Paris  , les  règitmens 
' qui  défendoient  d’admellrc  personne  À la  pro- 
fession do  chirurgien  qu’il  n'eut  été  examiné 
en  présence  de  quatre  docteum  de  la  faculté 
de  médecine.  Cit  ouvmee  forme  le  sepijènie 
.livre  de  la  médecine  de  PeMlukis#  imprimé  en 
xéj9  ; à Paris,  chez  Jean  i3es»n. 


sur  la  pharmacien  mais  son  âge  avancé  l’cm- 
pécha  de  le  conl  iiuer. 

Il  avoit  aussi  composé  les  Memo^rct  et  /lis* 
toires  de  liretagne  ^ t\on\  on  a tiré  les  vies  de 
plusieurs  saints  et  saintes  , éxtiaites  des  Marty- 
rologes , imprimées  avec  les  grands  volunses  âe 
l’hisloira  des  Saints  , chez  Nicolas  Chesnoau  et 
autres. 

Son  Traite  de  Pharmacie  ou  sa  Pharma^ 
copée  est  en  manuscrit  à la  hibiiolhèque  du 
roi,  n'*.  6S79.  (M.  Anpky). 

COURNAI.  ( Eaux  min.  ) C’est  une  pe- 
tite ville  sur  l’Epte  , à cinq  lienrs  de  Cisors/ 
à six  de  Rouen  , à c<)té  de  laquelle  sont  plu- 
sieurs sources  niînérnU^s  froides , dont  les  deux 
principales  sont  appellées  , 1**.  fontaine  de  Jou- 
vence ou  de  Saint'Eloy  ; 2®.  fontaine  des  Ma- 
ladies. Pierre  Grousset  eu  a fait  niension  eu 
i6u8.  M.  l.epec({  de  la  Clôture  en  a parlé 
dans  sa  collection  d’observations  sur  les  Epi- 
démies , -R  o//e/t  1778*  H dit,  d’apres  M.  Bel- 
ianger,  que  ces  eaux  sont  chargées  de  fer  et 
de  sel  marin}  que  celtes  de  la  fontaine  de  Jou- 
vence en  contiennent  le  double  de  i’atirre  ; il 
donne  une  longue  énumération  des  maladies 
où  elles  peuvent  être  utiles.  Celles  auxquelica 
elles  peuvent  nuire  sont  celles  de  poitrine  , le 
scorbut  et  Us  maladies  de  peau. 

( M.  MACqUART  ). 

GOUT.  { //jgierre,  Cusfus  ), 

Partie  IL  Des  choses  improprement  dites  noi» 
naturelles. 


4®.  Avertissement  et  conseil  d messieurs  de 
Paris  , tant  pour  sv  préserver  de  la  peste  , 
comme  aussi  pour  ndtoyer  la  ville  et  les  mfli- 
sonstjrti  yontdtê  infectéet.  A Paris  , chez  Ni- 
colas Chcsncau,  i58i  , /'I-8®  , dédié  à mrssire 
Augustin  de  Thou  , conseiller  du  roi  en  son 

firivé'Conseil  , premier  avocat  de  sa  majesté  en 
1 cour  de  parlement  > cl  prévôt  dea  marchands 
en  la  ville  de  Paris. 


5*.  Ix  Guide  des  chirurgiens  ^ fait  en  latin  ^ 
puis  translaté  en  franrois  par  G»  rinain  ('oiir- 
tin  , J).  A/.  P.  à Paris.  Cluz  Gaspard  Maru- 
ras  ; et  en  i634  , à Par  s , chez  Salomon  Delà- 
fusse. 


6^.  Péplique  snvs  le  nom  d*un  da  scz  éco- 
//crj(D.  Com[>cratdo  Carc.is>onne  ) à fapol >gic 
qui  est  contre  lui  dans  les  œuvres  iV AmimUe 
Paré. 


Gourmelen  avoit  entrepris  un  grand  ouvrage 


Classe  VI.  Peretpta. 

Ordre  IIL  Sensations. 

Section  I.  Les  sens. 

♦ 

Le  gaùt  fsl  ce  sens  admirable  , celle  esj^ére 
de  tact  qui  lait  discerner  les  saveurs,  et  dont 
In  1 ngue  est  le  j>rincipal  org.iiie.  Nous  ne 
dirons  rien  ici  du  méchanisme  du  goût } nou» 
miui  coulcuUrons  d’examiner  ses  efJcts  prin- 
cipaux. 

Ln  bouche  , le  gosier  et  l’estomac  paroissent  , 
aiiKsique  la  langue,  être  les  principaux  organes 
du  goût  ou  du  dégodl  pour  les  ddférentes  subs- 
tances ahir.eMtaires.  La  faim  « t la  soif  ont  misai 
les  ]du»  consfans  rapports  avec  l’organe  du  goût  t 
aussi,  plus  1rs  re»»»a*ioii8  se  font  s^niir  avec 
émrgrc  , plus  le  b.  sOin  , source  de  iu>»  plaisirs  , 
sr  manifeste}  plu:»  le  goût  yp  r'oil  de  joiiisoatire# 
U doit  en  résulter  que  tuu.è  digestion  d’ua 
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plus  pariicul’ère  que  celle  qui  n>gne  enirc  le 
g'  iit  et  Ici  autres  sens , qui  ont  cepea  lanl 
4ies  rapports  entre  eux.  On  pourroit  en  trouver 
la  raison  dans  les  reUlîona  immédiaies  tt  pro- 
ciidines  que  ces  il<eers  sens  ont  «nvemlde;  dans 
le  développement  des  substances  savoureuses  1 1 
odorantes  qui  a souvent  l«eu  en  meme- temps 
«biiis  la  même  matière  : et  dVHleurs  , parce  que 
la  membrane  qui  tapisse  le  nez  | organe  de 
l^odorat  ) est  une  espèce  de  conlinuation  de 
relie  qui  tapisse  la  boiicbe  . le  gosier  , et  c'est 
en  vertu  des  mêmes  caiisrsquVn  &avnuri‘ii\avanic 
arec  volupté  le  café  dont  on  rcqûre  l’odctir 
aromatique  ^ tandis  quVn  est  révolté  contre 
certains  mets  y et  contre  une  lué  lecine  | dont  l^o- 
deur  est  désagréable. 

Il  faut  ajouter  que  l’ame  exerce  ici  fort  sou- 
reut  son  empire  souverï'in  y en  eHct,  en  se  rap- 
pelant les  mauvaises  qualités  d'un  aliment  qui 
sent  mauvais  y les  naus«'e»  cl  les  tristes  effets 
d’un  purgatif,  l’odeur  seule  lui  en  renouvelle 
l’idée  , et  celte  idée  est  suOisante  pour  trou- 
bler en  un  moment  les  orgnnes  «ht  g-  ùt , de 
la  déglutition  et  de  la  digestion.  Aussi  voit  lu 
que  les  personnes  tn^s-nerveiiics , et  d«)nt  i’.ma- 
gination  est  fort  vive,  sont  les  plus  suj*ttes* 
à ces  sortes  d’ébranlemcns,  «jui  tinrent  iVn'eiir, 
la  vue  même,  ou  l’miie  des  cho  es  tièv-agn'ables 
ou  désagréables  ru  goût.  Nous  n^ons  «îélA  fait 
voir  ailleurs  que  comme,  il  est  fort  «’in*cile«le 
rendre  rat'on  du  goût  ou  du  dégoiU  de  cir. 
tains  in«bvidus  pour  toU  ou  tels  alituens , il 
ne  falloit  Jamais  , sur-tont  dans  le  jeune  Age, 
forcer  b s eiifans  à vaincre  leurs  dégoûts,  qtiard 
on  a fait  des  tentatives  raisooMables  et  qu’on 
n’a  pas  réussi.  Les  cbangemens  pbysiquts  qui 
ont  lieu  dans  lamadiine,  av»*c  le  temps  et  de^ 
circonstames  itnpiévues,  ont  fait  plus  d’une  fotj^ 
que  l’aliment  ou  la  boisson  qui  lépugnoit  dan^ 
le  jfune  Age,  iinit  par  devenir  lr«‘va;.réable 
•ans  aucun  effort , et  »ans  qu’on  s’t  n doute. 

Nous  STons  parlé  au  mot  atsai^onnement  éys 
danger  qu’il  y a d’exciter  le  goût  et  l’appe'it 
des  personnes  gourmandes  cl  kcnsuvUes  par  les 
alimens  très  - cbai^ds  , par  des  assaisomiemcns 
de  haut  noût  ; et  nous  renvoyons  à ce  mot 
pour  connoîlre  lesdangrrs  auxquels  on  s’expose, 
en  sali»f4isaQt  son  goût  «.ans  atuucc  retenue. 

( M.  Macquart  ). 

GOUTTE  ( Pathologie,  ) 

Poéagra.  , 

C’est  te  tBS*.  genre  de  la  nosologie  de  Sauva- 
ges , et  le  premier  de  la  yv.  classe*  ( 
compris  dans  le  premier  ordre  ( doloref!  > agi  ) 
de  ccUe  même  classe*  X^agautto  est  déhnie  par 
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ce  nosologiste  , articulotum  (fofor  spentantus 
periotiieus,  Cullen  rn  a fait  une  des  di\isions 
«lu  a3v  genre  ( Arthritis  ) de  ca  nosologie.  Sa 
•lenniiirm  , ou  plutût  la  deM.ription  concis  du 
genre  nous  paroit  convenir  très-bien  à l*es- 

La  voici  : moihns  sine  caitsd  e.rtcrnd 
te  y se>l  praceunto  pUrum^ue  ventriculi  ajfix* 
tione  insolitd  ^•■Pyrc  ria  ; ao  or  ad  artUiùunt , 
et  pltrstmqne  pepiis  polUci , certe  pedum  tt 
manunm  jnneturis  , potissimum  infestus  ; ptr 
inten  alia  rcvvtiens  , et  sarpe  cum  Vi  ntriculi  et 
intimatrnm  partium  ajfedionlbus  alUmans. 

La  goutte  étoîl  appellée  |Kir  les  anciens  prda~ 
C'a,  jarce  «pTcnlinaircment  cileatleqne  d’abord 
Te»  pieds  , avant  que  de  jetti  r sur  toute  autre 
partie.  C.epei  dont  ils  lui  «fonnoiint  aussi  d’au- 
iri  s noms  , si  Ion  le  liiu  tju’elle  occupoit  $ chira^ 
gia  , iort>quc  c’étoit  Its  mains  , gonagra  , fi 
c'étoit  Icsgrnoux  , &c. 

C*esi  , MUS  doute  , parce  que  cette  maladie 
vient  le  plus  souvent  à la  suite  des  plaisirs  de 
(oii'e  « spei e goûtés  sans  trop  de  iiu-nagement  , 
que  l’*m  se  nu  que  de  ceux  qu’elle  afléclc,  sur- 
tout A l’époque  de  leurs  ] r«  mières  attaques. 
.Aussi  (lieicbe-i-oii  à les  dissimuler,  en  attri- 
biiAiii  à des  caus's  eritiàrr  m«  ni  (li/férenlea  les 
, douleurs  qu’«  Iles  font  éprouver  x et  ce  nVst  qu’à 
, la  dt  riiière  cxtrémiié  <|iie  l’on  &voue  la  nature  de 
son  iitiil  , lorsqu’il  a déjà  fait  des  progrès^  qui 
ni?  permettent  plus  de  le  négliger. 

Les  malades  , et  m^me  les  médecins  avoient 
dûtic  imaginé  de  doi>ner  à la  goutte  cemmen- 
çame  une  déiominntion  moins  odieuse  , celle 
^'arthritis  y qii’*llc  cons»  rvoit  juseju’à  ce  que  le 
retour  des  laroximes  ne  permitplus  aucun  doute. 
Celaétoit  d’autant  plus  facile  que  «le  très  célè- 
bres méiîecins  , e»  entre- autres  Fernel  , «voient 
fait  ne  Parfhritis  un  genre,  dont  bscsj  èces  ou 
dilfércnces  setrouvoîent  ètie  11  chiragra  , l’/r- 
chras  ^ I t la  gou'te  y podegro.  Ceprnd«nt  Hippo- 
crate , Arolée  , et  Paul  d’AI’ginc  n’avoient  point 
ronfendu  CCS  fieux  maladit  s.  En  effet , quoique 
\a  gnnt^  J lorvqn’eîb'!  est  ancienne,  attaque 
Himultsniénient  ptiisieurv  .nrtlciiUlions , comme 
i’nr»hriiis  , c*  penda»  t l’un«*  n’fsl  point  l’autre; 
I*'.  f*ûrcc  que  la  goutte  commtn^e  toujours 
J «r  alb‘  ter  les  pieds  , ce  qui  n’a  lieu  que  Irès- 
rarcnient  pour  à%ir«hrilis;  a®,  parce  quWdinai- 
rent»  nf  tc’le  dernière  se  déclare  par  une  fîèrro 
iontiniie,  f.in<b«  que  i’invKS  on  goutte  est 

pn*s<iue  loujours  imit’enduf  , à mo'ns  qu’on  n© 
veuille  rt-garder  comme  s- s avanl-courenrs  les 
rots,  et  d*}  litres  signes  dont  muis  parb  rons  bien- 
làt.  D’ailleurs  les  premières  attrques  de  la 
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goufft'  ne  sont  pas  de  longue  dur^  : tandis 
qti'aU'Contraiin  l'artliritis  est  imr  maladie  très- 
tenace  ) elle  a pris  nuissjnee  en  automne^ 

ee  dissipe  à peine  nraiit  le  pr  nicms.  lin  outre 
une  seule  attacpie  d'arthrilis  peut  laisser  pour 
lor.gtcnis  de  la  dinicullc  dans  les  mouremens 
des  arliciilatioiis;  et  cette  maladie  n*est  pas  su- 
jette  à des  retours  : ce  <pii  est  le  contraire  de  la 
goutte*  à Ainsi  » uour  résumer  , sî  une  douleur 
iiullendue)  précédée  d'aucune  cause  sensible  y 
alftctc  Pexlfémilé  du  pied  y et*clisparoît  ensuite, 
graduel  Iciaent,  en  peu  de  jours,  spontanément,  ou 
ù l'aide  d«  rcinèiUs  légets , sans  laisser  aucunes 
traces:  on  doit  la  soupçonner  d’être  une  attaque 
de  goutte  : les  sotipcons  se  confirmeront  , si 
l’attaque  a été  précédée  des  causes  ordinaires  de 
la  goutte  \ cl  sur  tout  si  elle  so  renouvelle  au 
priiitcmsouen  automne,  s-iisons  dans IcsqiieUcs 
s'opère  principalement  le  remuement  desKiimcurt 
qui  sont  la  cau-e  matérielle  des  maladies. 

Il  y a des  ciuses  j rédisnosantes  de  U goutte  , 
cl  il  y en  a tl’occMsioncUcs. 

Les  premières  sont.  i®.  l’Age  auquel  la^ow//e 
se  manifeste.  C'est  toujours  celui  de  la  pleine 
niatt*rilé  , tVsl  àdirc  , au  dessus  de  trente-cinq 
«ns  s Otte  éjioque  peut  seulement  être  avancée 
oïl  niardée,  selon  le  tempérament  particulier 
de  chaque  individu  , et  sa  manière  de  vivre. 
J-Iais  Hippocrate  assure  qu’elle  n’attaque  jamais 
lesrnfans,  avant  (pi’iN  aient  joui  des  plaisirs  de 
l'amour , m avant  l'Age  de  puberté.  Galieti 
appuie  celte  assertion  dosa  longue  expérience j 
et  il  pense  que  les  faits  que  l’on  cite  en  faveur  de 
l’assertion  contraire  ont  été  mal  vus,  et  que  ce 
aont  de  véritables  attaques  d’arlbritia.  Van- 
Swiélen  croit  pareillement  que  l’on  a sou- 
vent confondu  arec  la  goutte  hoxX  l'artbritis  , 
soit  le  rhumatisme.  Arélée  , et  de  nos  jours  Sy- 
denham , ont  aussi  soutenu  l’opinion  d’Hip|>o- 
crate  et  de  Galien. 

fto.  Helalivcment  nu  sexe,  il  est  certain  que 
les  hommes  sont  plus  sujets  à la  goutte  que 
les  femmes  , mais  que  les  femmea  n’en  sont 
jioint  exemples,  et  même  qu’elles  peuvent  l’avoir, 
f|Uoique  l*êcouicm»nt  menstruel  ait  lieu  abon- 
damment et  avKC  régularité.  Au  reste  c’est  plu- 
1/U  comme  un  vice  héréditaire  , que  comme  un 
vice  acquis  , que  les  femmes  ont  quelquefois 
la  goutté.  Ce{»endant  > si  , sans  changer  leur 
nature,  ce  qui  est  impossiU»,  elles  changent  U 
snantère  de  vivre  qui  leur  est  propre,  pour  adop- 
ter celle  des  hommes  avec  leurs  excès,  U n’est 
point  étonnant  qu’elles  éprouvent  en  même  tems 
leurs  maladies.  Quid  ergo  mirandum  est  y di- 
soit Sénéqtie  , maximum  imdicorum  ac  nafurac 
peritissimum  in  m<  ndmcio  prehendi  , cùm.  tôt 
facaiinac  podagrieac  calvac  que-s  in  t y Bene^ 
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ficium  texûs  su’s  vitûs  perdideruht } et  quia 
fœminam  exuerunt,  damnatae  sunt  morbis  w- 
riiihus.  Ce  philosophe  fa*50tt , snnsdbute  , allu- 
sion à l’aphorisme  29  de  la  5'.  section  : Alu* 
lier  podogra  non  laborat  f nisi  ipsi  menstrua 
dtfecerint.  Arélée  cl  Sy'deiiham  oui  d»t  aussi 
que  les  femme»  sujcUcs  a la  goutte  , sont  celles 
que  l’Age  , le  lenqiéramciit  ^ les  habitudes,  les 
maladies  mêmes  , rapprochent  le  plus  des  liom- 
mci. 

Cet  autre  .nphorisme  d’Hippocrate,  Kunu- 
chi  nrque  podagrâ  luhorant  y neque  calvijiunty 
doit  s'cxjiliquer  comme  le  précédent.  Il  étoit 
vrai,  dii  Galien  , que  du  tems  d'Hippocrate, 
les  Lunuques  n’avoient  pas  la  goutte  : Mais 
aujourd’hui  ce  n’est  plus  de  même,  soit  à cau^c 
de  Poisivilé  dans  laquelle  iis  vivent , soit  à raU 
son  des  excès  auxquels  ils  se  livrent.  lU  sont 
portés  à un  tel  ]>oitit,  njoute-t-il  , que  les  Eu- 
nuques peuvent  devenir  goutteux,  même  sain 
s'êtrc  jamais  abandonnés  aux  plaisirs  de  l’amour. 
Barth.  Hermann  de  Aloor  à fait  , en  lySô, 
une  dissertation  snrle  vingt-huitième  aphor.  de 
la  sixième  section,  dans  laquelle  il  venge,  com- 
me Galien  , l’autorité  d’Jiippocraie  de  tous  set 
détracteurs. 

3®.  Celse  disait  que  U médecine  et  la  con- 
templation des  choses  de  la  nature  reca>nnuis' 
soient  les  mêmes  hommes  pour  leurs  inrcntMirs, 
pnreeque  ceux-là  ont  principalement  besoin  de 
la  première  de  ces  deux  sciences  , qui  s’altè- 
rent 1rs  forces  du  corps  par  les  travaux  con- 
tinuels de  l’esprit , et  par  les  veilles.  En  effet, 
combien  de  savans , ayant  toujours  vê^u  avec 
sobriété  et  chasteté  , qui  d’ailleurs  n’ont  cer- 
tainement point  hérité  la  goutte  de  leurs  pa- 
ïens, sont  attaqués  cruellement  de  cette  ma- 
ladie , parce  qu’ils  ont  trop  pâli  sur  les  livres  , 
et  qu’ils  ont  négligé  les  conseils  des  médecins  , 
qui  h ur  prescrivoient  de  rendre  à leur  corps 
par  l’cxrrcice  , ce  que  l’excès  de  l’étude  lui  fai- 
soît  perdre?  Latentcr  enitn  longis  méditation 
nihus  contrahitur  morhus  , a dit  Arétée.  Syden- 
h.im , qui  fut  très-alïligé  de  la  goutte  y regar- 
doit  comme  un  motif  Je  consolation  pour  lui , 
et  pour  beaucoup  d'autres,  d’avoir  pour  compa- 
gnons d’itiforliine  des  rois  , des  généraux  et  des 
pliilosoplies.  Il  n^sume  ses  réflexions  , en  disant 
que,  parmi  les  maladies  des  articulations,  la 
goutte  est  la  seule  qui  affecte  plus  de  riches 
que  de  pauvres , plus  de  cens  d’esprit  que  de 
sots  ; que  la  nature  sem^e  montrer  par  là, 
qu'elle  est  une  bonne  mère  , et  une  sage  dis- 

fM'nsalrice  jiour  tous  les  hommes,  qu’elle  ne 
avorise  point  les  uns  plutôt  que  les  autres  , 
et  que  les  biens  dont  elle  parolt  comme  acca- 
Llcr  quelques  individus,  sont  compensés  par 

les 
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le*  maux  dent  ce  ni?m:s  iTanUjei  devien- 
m nt  la  cau:c. 

4^.  La  facilit'We  faire  babituetlement  bonne 
obère  a toujours  ètd  regardée  comnie  un  de 
ces  amotages  : et  certainement  la  bonne  chère 
doit  éire  regardée  comme  une  des  causes  priidis- 
posantes  de  1a  goutte  les  plus  puissantes.  Cette 
ibaladie^  selon  Sydenham  y attaque  ordinaire- 
ment  ceux  qui  , après  avoir  passé  la  plus  belle 

Ï>«r(ie  de  leur  rie  dans  l’abondance  et  la  mol- 
(’ssu  y s’adonnant  aux  grands  repas  , au  vin  y et 
aux  liqueurs  spiritueuses  de  toute  espèce , sont 
ibreés  , par  cette  parère  inséparable  du  pro- 
grès des  années  y d’interrompre  les  exercices 
violens  qui  font  lestléhccs  ordinaires  des  jeunes 
gens.  lU  ne  peuvent  plus  alors  assimiler  aussi 

fiarla.tcment  la  même  quantité  d’alimens  : de  là 
'alfoiblissement  des  forces  digestives,  les  cru- 
dités y Sec.  Les  exemples  de  guérisons  o|>érées 
par  une  manière  de  vivre  opposée  i celle  que 
nous  venons  de  décrire,  conitrme  la  vérité  de 
ce  que  nous  avatiçons.  On  a vu  des  gens  tom- 
ber de  l’opulence  dans  la  misère  , et  devoir 
le  rétablissement  de  leur  santé  à ce  renverse- 
ment de  fortune.  Van-Swielen  parle  d'im  gros 
bénéficier  qui  fut  pris  par  les  barharesqiies  , 
et  que  les  travaux  de  la  chaîne  guérirent  de  sa 
goutte  radicalemeat. 

5^.  On  a cru  que  les  vins  blmca  lécers 
«(Tit  , qüi  participent*  en  queb|ue 

aorte  d’une  nature  aci‘Ic  , étoicnt  plus  propres 
que  les  autr>s  à donner  naissance  à l’iiUiueur 
gouUeusse.  Mais  cetie  opinion  ne  s’est  pas^U- 
tenue  ^ quoique  des  faits  constatent  que  l’acri- 
monie acide  doive  être  regaidée  comme  une  des 
causes  génératrices  de  la  goutte.  On  est  bien 
plus  fondé  à croire  que  cctrc  maladie  devient  le 
triste  nppanage  de  ceux  qui  se  livrent  sans  mé- 
nagement à la  boisson  , sur-tout  pendant  les 
nuits.  Le  vin  , même  le  plus  généreux , pris  avec 
excès  est  suivi  d’un  mauvais  sommeil^  il  épuise 
les  forces,  rend  l'appétit  languissant,  excite 
une  soif  incommode.  U faut  , pour  remonter  la 
machine  , faire  un  nouvel  excès  ,*  et  graduelle- 
ment l’énergie  des  organes  de  la  digestion  s’al- 
tère , te  dissipe  ; d'où  naissant  des  indigestions 
habituelles  , qui  sont,  comme  nous  le  verrons  , 
une  des  plus  puissantes  causes  de  la  goutte, 
pignons  à ces  considérations  générales  , que 
les  médecins  ont  ob.ervé  , que  dans  certains 
pays  Ïa  goutte  ne  s’est  montrée  commune,  que 
depuis  l’époque  à U quelle  l’usage  du  vin 
est  ilevenu  habituel,  et  qu’elle  n’u  jamais  pa- 
ru dans  d’autres  où  il  est  inconnu. 

Ç’a  été  l’opinion  des  médecins  anciens , 
que  les  plaisirs  de  l’amour  , goulet  prématuré- 
Aicdecine.  Totne  VI* 
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ment  ou  avec  excès,  produisoient  la  goutte,  i)o 
notre  teins  , Sydentiam  disoit  qu'elle  attaqunit 
ordinairement  les  vieillards  ; mais  que  des  indi- 
vidus à la  fl»fur  de  leur  âge  y étoiciit  aussi 
sujets  quelquefois  , soit  lorsqu’elle  éloit  héré- 
ditaire chex  eux , soit  parce  qu’ils  avoient  eu 
de  trop  bonne  heure  commerce  avec  les  fein« 
mes.  Il  regardoit  l’amour  comme  l’ennemi  dea 
vieillards  et  des  goutteux.  Sanctorius  à aussi 
prouvé  par  ses  expériences,  que  l’excès  du  coït 
diminuoit  prodigieusement  Tonergie  des  coû- 
tions : et  c’est  à cet  alTaiblissement  que  nous 
Attribuons  l’origine  de  la  goutte.  On  observe 
en  effet  très-frcquemmciit  <jue  ceux  qui  se  sorti 
épuisés  de  bonne  heure  par  le  commerctî  avec 
les  femmes , deviennent  goutteux  même  avant 
i’ège  de  3o  ans  , «pioique  d’ailleurs  ils  lolent  nés 
de  parens  très-sains  , et  qu’ils  soient  à-pcu-prôs 
sans  reproche,  quant  au  reste  de  leur  condoite. 
•Nous  Temarquerons  cependant  qu’il  est  extrê- 
mement rare  que  les  excès  en  amour  ne  soient 
]»as  accompagnés  d’excès  d’un  autre  genre  ^ et 
que  sou>  co,point  de  vue  l’opinion  de  ceux  qui 
re  regardent  pas  Venustomme  mère  de  la  goutte 
ponrroit  se  soutenir  avec  quelques  dégrés  de 
probabilité. 

7®.  Un  corps  grand,  gros,  replet,  ne  doit 
être  censé  couse  prédisposante  de  la  goutte»  que 
parce  que  telle  est  l’habitude  ordinaire  de  ceux 
qui  SC  livrent  aux  plaisirs  de  la  table,  et  qui  ne 
prennent  pas  ssse*  d’exercice.  Mais,  comme  l’a 
observé  Sydenham , tous  les  goutteux  ne  sont  pas 
gras  ; il  y en  a qui  sont  maigres.  A la  vérité  c’est 
le  moindre  nombre;  et  il  est  composé  pariicii- 
lièreroent  de  ceux  qui  ont  été  épuisés  de  bonno 
heure  par  les  jouissances  de  l’amour.  D’ailleurs, 
lorsque  la  goutte  est  forte,  et  ses  attaques  do 
longue  durée,  l’énormité  des  douleurs  a bientôt 
maigri  scs  victimes. 

Qo.  BoejrJiaave  citolt  h ses  auditeurs  un  fait  qui 
semble  prouver  le  danger  d’un  usage  excessif  dos 
acides.  Un  médecin,  prévenu  des  folles  idées  da 
Van-Helmont , prenmi  chaque  jour  une  assez 
grande  quantité  d’acide  vitrioUque.  11  contracta 
la  goutte^  dont  il  ne  se  délivra  que  par  un  usage 
long-tems  prolongé  d’alcali  volatil. 

9®.  Lorsque  les  gens  que  le  défaut  de  fortune 
force  à un  exercice  continue!, et  i une  vie  sobre, 
tAint  attaqués  de  la  goutte  \ une  des  causes  d** 
cc\le  maladie  est  alors  le  peu  de  précautions 
qu’ils  prennent  pour  s’en  préscirer,  ou  bien  la 
nature  même  de  leurs  travaux.  Tels  sont  ceux 
qui  sont  obligés  d’avoir  toujours  les  pieds  dans 
Peau,  et  qui,  se  séchant  et  sc  mouillant  alterna- 
tiveiBCnt, contractent  dans  lc<»  tendons  et  dansUa 
Rrrr  . 
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Hgamens  des  extrémités  iiif«'i'ie«rcs  une  rigidité 
^ui  dispo)»e  ces  parties  à U f^outte. 

10®.  La  plupart  des  médecins  pensent  que  la 
outtc  est  iiércdiiaire  z et  nous  \ oyons  même 
ans  le  Tiailé  Pratique  de  M.  Cosle,  que  toutes 
les  précautions  imaginaMcs  sont  insufÜs antes  alors 
pour  Peoipécher  de  se  déclarer. 

2 2®.  Eufin,soitparanalogie,so!tiraprésquclques 

obserrationsfaitesiiâr  des  médecins  tros-éclairésj 
il  est  très-prolwble  que  le  caractère  gouiieux»  j 
dont  parle  Van-Hclmoiit  ( in  capituTo  f olupt 
'viventiam  morbus)^  peut  sc  iransmettie  par  con- 
tact, et  qu’ainsi  il  sera  toujours  très-prudent  de 
chercher  'à  se  garantir  des  occ-iSiOiis  de  la  con- 
tagiou. 

Quclle*que  soit  relie  descattsesdont  nous  ve- 
nons de  fairePénnméraiionquipnvjuiselajj^oc/r.', 
cette  maladie  est  toujours  la  même.  Une  t’éj^é- 
aéruiion  jarticulière  de  nos  humeurs  fait  chaque 
jourde  nouveaux  progrès,  et  lorsquVlJe  est  portée 
à un  certain  point,  la  matière  déuraiée  sc  jette, 
dans  les  régulières,  sur  les  pieds  j et, 

lorsque  certaines  circonstances  , troublant  sa 
marche  ordinaire , empêchent  ce  déj'ôt  sur  Us 
extrémités  inférieures,  sur  dVuires  parties  où 
elle  occasionne  alors  dcsaccidenscxlraordinaiies. 
l^ans  le  premier  cas,  en  effet,  Paltaque  , qui,  sur- 
tout si  c'est  la  première  fois,  est  presque  tou- 
jours de  très- courte  durée,  étant  passée,  les 
membres  recouvrent  leur  souplesse  et  leur  agi- 
lité, et  U santé  paroit  être  complcitc.  Mais  les 
causes  delà  maladie,  continuant  d’agir,  produi- 
sent une  nouvelle  dégénération  , une  nouvelle 
accumulation,  un  nouveau  dépôt,  et  de  nouvelles 
douleurs  semblables  aux  premières,  jusqu'à  ce 
que  la  matière  oiorlufîque  s'éva|K>re  de  la  partie 
souffrante  par  une  douce  transpiration  assez  sen- 
sible. Ce  nouveau  dépôt  a lieu  à une  époque  plus 
ou  moins  éloignée  de  la  première,  selon  que  les^ 
causes  de  la  maladie  sont  elles-mêmes  plus  ou 
moins  actives,  et  qidon  évite  avec  plus  ou  moins 
de  soin  ce  qui  peut  les  animer.  On  a vu  quelque- 
fois les  attaques  de  la  goutte  ne  se  reoouv«>ller 
u*au  bout  de  deux  et  nvéme  de  trois  ans.  N’est- 
pas  probable  que,  dans  ces  intervalles  plus  ou 
moins  longs  ^ la  matière  subtile  de  la  s'éva- 

pore du  corps,  comiup  elle  s’évapore  sensible- 
ment des  extrémités  infé-rtnires  sur  la  fîn  du  pa- 
roxisme,  car  on  observe  que  les  chaleurs  de  l'été 
sont  favorables  aux  goût  tpiix , tandis  que  l’hiver  ' 
)pur  est  contraire,  que  les -vieux  podagres  n’ont  ! 
souvent  que  deux  mo-s  de  santé  sur  toute  une 
année,  que  le  piroxi.snie  dure  quelquefois  deux 
mois,  et  que  même,  lorsque  les  forces  sont  af- 
faivséesou  |v.r  l’àge  ou  par  l'aocitnnelé  du  mal , 
il  ne  disparoit  qu'À  l’époque  des  grande»  chaleurs. 
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Sydenliam  disoit  que  les  attaques  de  goutta 
sunreitoient  toujours  iitopinément , à moins  qu’on 
ne  veuille  regarder  comme  signes  avant-comeuta 
cette  difTiculté  de  digérer  qui  ie  manifeste  quel- 
ques semaines  auparavant;  ce  gonflement  ven- 
teux et  celte  pesanteur  qui  augmentent  gra- 
duellement jusqti’à  ce  que  le  paroxisme  se  dé- 
clare; enân, quelques  joui immédiatoment  avant, 
une  sorte  dVngonrdifisemcnt,  et  comme  des  vents 
qui  deicend*'nt  dans  Jvs  chairs  des  cuisses,  ea 
produisant  un  sentiment  de  spasme  , et,  la  veille 
même,  un  appétit  vorace  sans  être  {>our  cclana- 
turel.  M.  Coste  ajoute  à ces  signes  les  siiivans  : 
des  larmes  abondances  , involontaires  , iicros, 
lorsque  le  paroxisme  est  instant;  et,  pondant 
p{us;uurs  jours , des  urines  f^les  ou  un  peu  lou- 
ches, comme  IVst  la  limonade.  Plus  ces  signes 
' auront  précédé  long-toms  l’ait.ique  , plus  elle 
I sera  forte,  et  elle  dur*  ra  d’autant  moins,  que 
les  urines  auront  formé  un  dép<^t  jaune  ou  rouge, 
et  uboudint.  I.a  plupait  de  ces  signes  ont  été  dé- 
crits par  eXelius  Aurvliaiuis.  La  sueur  des  pieds, 
que  tant  d’individus  éprouvent  même  en  jouissant 
d’une  santé  coiupletle,  et  cg  dépôt  de  matièrede 
mauvaise  odeur  qui  a lieu  entre  les  doigts  se 
trouvent  aussi  suspendus  chez  plusieurs  goutteux, 
avant  k-s  attaques. 

I 

I Nous  avons  exposé  précédemment  qu’elles 
i étoicitt  les  causes  prc:dlspo?anlcs  de  la  goutte, 

\ Voii  i qu’elles  peuvtnt  être  scs  causes  occasion- 
I nellcs.  Ce  sont  souvent  les  mêmes  ; c’est-à  dire, 

! qu’elles  excitent  lesaUaques  aprèsy  avoir  disposé 
! le  corjMi.  Elles  ont  les  unes  cl  les  autres  pour  çii- 
1 raclure  général  d’affoiblir  les  forces  digestives, 

: et  d’être  un  abus  des  six  choses  non  uatorelles» 

I 

i 

! i».  De  tous  les  malades  les  goutteux  sont  ceux 

, qui  se  montrent  le  plus  indociles  aux  conseils, 
ne  leur  donnent  les  médccios  pour  se  préserver 
es  rcchùtes.  Galien  ne  veut  pas  inêoie  que  l’on 
prenne  pour  les  soulager  des  soins  qui  devieii- 
droient  inutiles.  U est  vrai  que  quelquefois  , mal- 
gré toutes  les  précautions  auxquelles  ces  malade» 
s’astreignent,  b*s  paroxismes  ne  sont  ni  moiii» 
fréqiieiis  ni  moins  foris,  et  que  d’un  autre  côté 
ils  sont  sati:.faits,  s’ils  peuvent  rejeter  leur  mal- 
heur sur  quelque  faute  cornlrc  le  régime  , parca 
qii’alors  l’espoir  de  la  guérison  leur  reste  toujours. 
D’ailleejrs  un  changement  trop  brH‘q>ie  d.iiii  la 
diète  des  goutteux,  quoique  convenable  par  lu4b 
même,  petit  accélérer  le  retour  du  pumxisme. 
Si  les  malarles  sont  grantls  mangntrs  , dit  Sy- 
denham , et  habitués  aux  liqueurs  fortes,  éca 
boissons  tenues  et  rafraichUsantes  ^ au  rquellcs 
on  les  assnjettiroit ^ l ur  scroient  nuisihl'S,  H 
en  résulte  un  changement  dans  tout  le  corps,  qui 
fait  éclater  le  paroxisme.  Au  reste  , le  plus  sou- 
vent, lorsqu’il  cet  instant  ou» qu’il  a lieu,,  le» 
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smUJrs  ont  perdu  tout  appétit.  Qaelquofoîs 
oeperuiatit  y au  milieu  loémc  des  douleurs  on  en 
▼oit  quUont  tourmcutéa  d’une  tiiim  canine. 


a®,  ^ous  ne  repaierons  point  ce  qui  a déj?i  é‘c 
dit  m^ativcii»ent  uux  plai&lr;«  de  l^amourj  naus 
dirons  seiilem^  nt  que  les  goutteux  y sont  pîua 
enclins  lorsqu’ils  sont  rntiiac^-s  d’une  attaque. 

3®,  Rien  n’est  plu*  commun  parmi  Ica  gens 
de  lettre*,  sujets  .i  la  i;outte,  que  de  voir  un  tra- 
Tail  d'esprit  extraordinaire  attirer  le  paroxisme. 


4®«  Ccrtaifirs  espèces  d’alimens  ont  été  regar- 
dée* [>ar  les  médecins  comme  causes  occasion- 
nelles de  la  f^nu/tc.  Telles  sont  les  asperges  et 
le  lard.  Alexandre  de  Trallcs  nvoit  la  meme 
opinion  des  clioux , du  cresson  , des  porreaux  , 
de  l’ail.  Ou  fait  le  même  reproclie  aux  vins  blancs, 
€l  sur-tout  aux  vins  blancs  mousseux.  . 


5®.  Autant  Sydenbam  recommandoit  aux  gout- 
teux un  exercice  modéré,  autant  il  le  trouvoit 
préjudiciable  , s’il  excédoit  les  forces  du  ntalaile. 
Les  pariies  qui  fatiguent  le  plus,  je  veux  dire  les 
extrémités  inlerieures,  deviennent  alors  plus  ac- 
cessibles au  virus  de  la  goutte. 


6®.  Les  goutteux  sont  à un  tel  point  irascibles, 
<j«o  Sydenham  n’a  pas  craint  d’avancer  qu’une 
attaque  .étoit  autant  un  accès  de  colore  nu’un 
accès  de  goutte,  Van-Svvicten  connoissoit  wau- 
coup  un  savant  de  mœurs  très-douces , qui  pré- 
aageoit  un  paroxisme  par  la  iacilitë  avec  laquelle 
le  mo.ndre  sujet  le  faiscit  entrer  en  colère.  Au 
reste  les  goutteux  ne  sont  pas  sujets  à celte  af- 
fection de  l’ame  seulement,  mais  encore  à d'au- 
tres, telles  que  la  crainte,  l’inquiétude,  &c.  ; 
et  cette  susceptibilité  ne  disparoît  qu’avec  le 
paroxisme  lui-méme.  Il  n’est  donc  point  éton- 
nant que  les  passions  émues  mettent  en  mouve- 
ment i’.Sumeur  goutteuse  , do  même  qu’elles 
meuvent  les  autres  humeurs  , saines  ou  dépravées. 
iVIais  ce  qui  paroitroit  hors  de  toute  croyance , 
si  des  faits  multipliéi  ne  constatofent  les  change- 
mens  étonnons  que  des  passions  fortes  et  impré- 
vues opèrent  dans  le  corj>s  humain,  c'est  Ja 
Eiiérivon  de  la  goutte  par  ces  mûmes  passions, 
liildanus  en  rapporte  deux  exemples  remar- 
quables. Un  goutteux,  que  tout  le  monde  dé- 
testoit  à cause  de  son  esprit  médisant , fut  arra- 
ché de  son  lit , où  le  clouoit  une  attaque  , par  un 
homme  masqué  qui  resseuihloit  à un  spectre  : ce 
spectre  Je  charge  sur  son  dos,  desc^no  l’escalier 
sans  s’embarrasser  si  les  pieds  dû  malade  traî- 
kaeient  sur  les  marches,  ni  des  cris  perçan*  que 
U douleni  lui  foùoic  jetter,  eLfinit  p»r  le  lÿisjer 
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dans  rue.  Le  goutteux,  qui  un  moment  anpa- 
raaani  ne  poiivoit  se  soutenir,  s’enfuit,  remonta 
vivement  chc2  lui,  el^ ouvrant  s?s  fenêtres,  at- 
tire tout  le  voisinage  par  ses  clameurs.  Le  pa- 
roxisntc  se  in  mina  là}  et  [ar  la  suite  il  n’ea 
éprouva  plus.  Un  autre,  Agéëe  4p  an®,  est  ton- 
i damné  nu  dernier  supplice}  on  Ty  traîne  J sa 
grâce,  qu'il  n’uîtendoii  pas,  arrive;  l’émotion 
qu’il  éprouve  opère  de  telle  manière,  qn’il  re- 
trouve l’usage  complet  de  ses  membres  qu’il 
avoitperdu , et  il  vécutlo  ng-tems  après  sans  janiai* 
ressentir  son  mal.  Ce  dernier  fait  est  aussi  con- 
signé dans  des  actes  authentiques* 

7®.  A moins  qu’il  n’y  ait  dans  les  premières 
voies  une  *sabitrrc  bien  décidée  , qui  .exige  un 
évacuant,  que  Frédéric  Hoffman  recommande 
de  choisir  parmi  les  plus  doux  , nous  pensons, 
avec  Sydenham,  nue  tout*  purgation  quelconque 
est  nuisible  , soi!  dans  le  tems  même  éfe  l'attaqtie, 
soit  dans  l’intervalle  qui  la  sépare  d’une  autre, 
et  qu’elle  appelle  le  mal,  que  l’on  seroit  tenté 
de  croire  qu’elle  doit  chasser.  Lorsque  ce  méde- 
cin, affligé  d’un  pissement  de  sang  causé  par  une 

f lierre  dans  le  rein  , prenoil  de  la  manne  qui  lut 
àisoit  éprouver  un  grand  souligemcnt,  il  usoit 
le  soir  de  cette  purgation  d’un  calmant,  pour 
prévenir  le  retour  du  paroxisme  goutte, 

8».  L’air  humide  et  froid  est  contraire 
goutteux,  et  on  a même  des  exemples  de  guéri- 
sons complcltcs,  oiiérèoa  par  iin  changement  no- 
table de  climat.  Il  semble  que  l’humeur  de  la 
goutte  ait  quelque  analogie  avec  une  humeur 
catarrhale,  ou, -du  moins,  que  cetio  dernière 
soit  comme  le  véhicule  de  l’autre.  Il  est  certain 
que  les  goutteux  sont  très-sujets  aux  catarrhes, 
que  CCS  catarrhes  sont  souvent  l’oocauon  des  atta- 
ques de  gouttey  et  qu’on  a observé  des  individus 
alternativement  sujets  à l’une  et  & l’aulre^de  ces 
maladies. 


Arétée  dit  avec  beaucoup  de  raison  que  les  * 
nerfs  ( c’est-à-dire  les  tendons)  les  lignmens  de» 
articulations  et  toutes  les  parties  qui  sortent 
des  08  ou  qui  s’y  insèrent,  sont  le  premier  siège 
qu’occupe  V humeur  goutteuse  ; qu’avant  toute 
autre  partie  , c’est  au  gros  orteil  que  la  dou- 
leur se  fait  d’übord  sentir;  ensuite,  c’est  le 
talon , à l’endroit  .qui  supporte  le  poids  du 
corps;  puis,  la  plante  ou  partie  concave  du  pied; 
enfin  , la  malléole  sc  gonfle  la  dernière. ‘Syden- 
ham est  parfaitement  d’accord  avec  lui  dans  ses 
observations;  et  il  en  lirela  oonclusion  générale  , 
que  les  pieds  sont  le  Hou  que  la  goutte  régu- 
lière doit  occuper  , et  que  lorsqu’elle  affecte 
d’autres  régions  , c’est  un  signe  d’irrégularité 
d.ina  U marche  de  l’Immeur  , ou  d’affoiblisse- 
mtjit  de  lu  maclune.  Eu  effet , à on  fait  atten- 
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tlon  à U l«xtore  f*i»rUcs  i(U'  sont  le  jjrçmîer 
»ièg<î  de  l’Iu-ratfUr , ou  np|>»rc«\rj  U raison  au 
iTioms  probalïle  de  cette  iiîlulc  pr  diîeclion.  Les 
pieds  sont  comprimés  de  toutes  paris  par  la 
cLanssute  ; 118*0111  sonlenir  le  |>oids  de  tout  le 
corps  } il*  sont  souvent  cxposi's  au  froid  et  à 
l'Iiumiditét  ce  sont  les  parties  les  j)lus  éloignées 
du  coeur,  qui  est  le  principal  agenl  de  la  circu- 
lation , et  vers  hqupl  les  llutdes  (piî  y abordent 
^ sont  obligés  de  remont»  r par  les  veines  contre 
leur  propre  poids.  La  libre  circulation  irest 
donc  pas  facile  dans  ces  parties  , d'amant  plus 
quVUes  sont  fcH'inées  prcsquVn  totaiilé  de  li- 
gamens , de  tendons,  &c.  dans  les  vaisseaux 
Siinguius  desquels  le  sang  a tant  de  peine  à 
pénétrer;  et  quQ  c'est  dVilleurs  co. goure  de 
vaisseaux  qui  s’obstrue  d’abord  pur  le  seul  pro- 
grès des  années.  . 

II. seroit  difdcile'de  croire,  arec  quelques 
médecins  physiologistes  , que  le  siège  de  la  <lou- 
leur  existe  plutét  dans  la  peau  et  dans  les  nerfs 
qui  garnissent  sa  surface  externe  , que  dans  les 
tendons  que  leurs  expériences  ont  reconnus  pour 
être  privés  de  toute  sensibilité.  Il  ne  paroli  pas 
du  moins  que  Sydenham  ait  été  de  cette  opi- 
nion , lorsqu'il  dit  en  parlant  de  lui-méme,  la 
douleur  , d'abord  foible,  augmente  par  degrés  , 
d'heure  en  heure  , jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parve- 
nue à sa  plus  grande  violence.  Se  prêtant  aux 
L;nucs  multipliées  des  petits  os  du  tarse  et  du 
métatarse , dont  elle  anectc  les  llgamens  , elle 
semble  tantét  tirailler  fortement  ceux  * ci  ou 
même  les  déchirer  , tanu>t  les  presser  et  les 
serrer  , ou  les  mordre  comme  léroit  un  chien  : 
en  outre,  elle  se  fait  sentir  si  vivement,  que 
les  malades  ne  peuvent  soutenir  le  poids  des 
couvertures  les  plus  légères,  ni  même  la  secousse 
qu'on  imprime  au  plancher  eu  marchant  un 
)'ea  lourd»*meDt , et  qu'il  n'y  a que  son  peu 
de  durée  qui  la  rende  supportable,  lorsqu'elle 
est  réveillée  par  le  moindre  mouvement  de  l'ex- 
trémité. D'ailleurs  , l'attaque  la  plus  doulou- 
reuse a lieu  sans  aucun  gonflement  do  la  partie 
souffrante,  et  tans  aucun  chan|ef8eot  de  cou- 
leur dans  la  peau  ; c'est  même  lorsque  le  goii- 
Üement  et  la  rougeur  subviennent  , et  sont  à 
leur  plus  luut  point , que  la  douleur  diminue  , 
extrême,  laquelle  cependant  devroit  être  alors 
si  Le  stége  du  mal  étoit  véritablement  extrême 
dans  la  peau. 

H n'y  a ordinsiremeot  qu'un  des  pieds  qui  soit 
affccOé  dans  les  premières  attaques  de  goutta  , 
et  même  lorsque  la  maladie  a fait  des  progrès  ; 
mais,  si  l'humeur  eouttouse  est  très-abondanle, 
les  deux  peuvent  rêtre  alors  quelquefois  en 
même-temjis.  Oa  les  voit  plutôt  pris  succes- 
sivement, lorsqxte  , dit  Sydenham  , on  trouble 
la  marche  d«  la  midad»  un  traiteneat  mal 
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entendu  , ou  qu'aprés  une  longue  période  d'an* 
nées  , le  corps  tout  entier  étant  en  quelque  sorta 
devenu  un  foyer  de  goutta  y la  nature  u'aphis, 
comme  au  commencement , la  force  de  porter 
l'humeur  morbiliquc  vers  son  siège  ordinaire  t 
alors  cette  humeur  se  jette  non-seulement  sur 
les  pieds  , mais  aussi  sur  les  mains  , les  |H>i* 
nets  , les  comtes,  les  genoux  et  d'autres  cu- 
roits  , quelquefois  sur  plusieurs  en  méine- 
ten:.^.  Les  parties  qui  en  ont  été  d'abord  le  siéga 
ordinaire  en  ont  souffert  de  l'altération  ; leurs 
vaisseaux  se  trouvent  engorgés  , obstrués  , pres- 
sés par  les  grosseucs  qui  les  avoisinent  ; et  la 
matière  de  la  goutte  ne  pouvant  plus  y |K'nérrer-, 

porte  vers  d'autres  endroits  ‘y  le  plus  coiislam* 
ment  c'est  vers  les  mains  , qui  sont  de  mêmt 
texture  que  les  pieds  , et  comme  eux  , grêles  , 
décltariié*  , exposés  ou  froid  extérieur,  et  très- 
éiotgnés  du  centre  et  du  gr.ind  niolile  de  la  cir- 
cuUtion.  On  l'a  vue  attaquer  les  narines  , les 
oreilles  , les  lèvres  ; se  jetter  même  sur  les 
vertèbres,  les  articulations  des  côtes,  quelque- 
fois sur  le  gosier  i en  un  mot , il  n'y  a aucune 
articulation  des  os  que  l'on  puisse  dire  exempte 
de  ce  fléau.  Nous  iiirotis  bientôt  dans  quelles 
circonstances,  et  comment,  elle  se  dépose  sur  les 
viscères,  ainsi  que  les  accideni  graves  qu'elle 
occasionne  alors.  On  voit  seulement  ici  que  ses 
dépôts  ordinaires  se  font  dans  les  articulations  } 
et  que  ce  n'est  qu’àraison  de  sa  quantité  surabon- 
dante, ou  parce  que  les  articulations  vie  peuvent 
plus  1a  recevoir , qu'elle  se  jette  ailleurs. 

Voici  maintenant  comment  sc  passe  un  acrèa 
de  goutte  } et  telle  est  la  description  qu'en  fait 
Sydenham.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  déjà  dît  de  certains  signes  avant- 
coureurs,  parce  qu'ils  n'unt  pas  lieu  constam- 
ment , à beaucoup  près  , et  que  d'ailleurs  U 
plus  communé.-nent  on  les  attribue  à quidqne 
erreur  d«  régime.  C’est  vers  le  milieu  de  la 
nuit  qu'il  commence  : la  douleur  alors  réveille 
subitement  sa  victime,  en  lui  faisant  je:icr  un 
cri.  Celte  douleur  'est  semblable  à celle  qui 
scroit  produite  par  un  écarieiiieut  des  os,  et  la 
partie  souOrante  éprouve  en  niême-tems  le  sen- 
timent qui  naitroit  d'une  certaine  quantité  d'eau 
tiède  qu'on  verseroit  dessus  ; il  se  manifeste  en- 
suite en  frisson  léger  avec  un  peu  de  tremble- 
ment Pt  do  fièvre.  Quelquefois  les  goutteux  se 
plaignent  comme  si  on  enfonçoit  par  degrés  un 
coin  entre  les  os  , pour  les  séparer  Tes  uns 
d'avec  les  autres.  Souvent  il  y a une  tension  fort 
incommode  du  tendori  d'Acbille;  enfin,  Coste  a 
observé  que  l'intensité  du  |iaroxisme  étoit  en 
raison  d«  celle  de  la  fièvre  qui  pamlt  dans  In 
commencement.  Ladoiileur,  d'abord  supportable^ 
augmente  par  degrés  d'beurc  en  heure,  ( le  fris- 
son et  le  tremblement  diminuent  en  proportion) 
jusqu'ft  ca  qne  vers  La  nuit  elLe  parrienaa  à so» 
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ptttt  baut  point.  Le»  malade»  peinent  de  difTé* 
rente»  maaiores  le»  tourmens  qii'iU  enda  reatt 
les  un»  le»  comparent  à une  pression  et  à un 
eerrement  violen» } Us  autres  à une  érosion; 
d'autres  à Pactio  > d\i  feu.  Leur  intensité  lait 
qu'ils  remuent  perpétuellement  les  membres  qui 
ue  sont  pas  aUrctes  y et  mémo  celui  qui  l'est  y 
cherchant  ainsi  souUgomnnt  dans  ua  change- 
juent  de  position.  Ile  semblent  nerencouirer  eniin 
ce  mode  désiré  qu'au  bout  de  ving^quatre  heures 
au  moinsy  parce  qiiMs  se  trouvent  alors  touUgés 
par  IVspt'ce  de  coction  cl  dVvtnoratîande  U ma- 
tière de  la  ^oufftf  : mais  iis  n'attribuent  jamais 
le  mieux  qu'il»  ressentent  qu’à  Ja  tiouvelle 
position  qu'ils  ont  fait  prendre  au  membre  af- 
icclé.  lU  éprouvent  ensuite  à la  peau,  une  douce 
moiteur  ; et  bieiitAt  après  le  sâlmmcil  les  ac- 
cueille : et  quand  il  les  quitte  y ia  diminntion 
notable  <le  la  douleur  et  le  gonllemont  survenu 
à U 2>artie  affectée  les  remplissent  de  joie. 

Otie  sécheresse  de  la  peau  dans  le  fort  de  la 
douleur  n'est  pas  particulière  aux  goutteux  : elle 
a lieu  auisi  dans  plusieurs  autres  es[>èces  do  dou> 
leurs  y par  exemple  , celles  de  coliques  y de  dents, 
d'oreille».  Il  ne  faudrott  cependant  pas  conclure 
de  ce  symptôme  que  les  sudorihques  chauds  con* 
srienm^nt  dans  ces  circonstauces.  Ils  augmente- 
roieiit  les  douleurs,  et  cxciteroient  une  chaleur 
sèche  qui  ne  rendroit  pas  la  peau  plus  moite. 
Les  délayans,  les  émolliens  , les  relàchnns  , tant 
à l'extérieur  qu'à  l’intérieur,  pnurroient  seuls 
produire  cet  eflTct.  Mais  dans  les  goutteux  en 
particulier,  la  n>.vti<';re  morbifique  se  trouvant 
éiaboi^e,  modifiée,  par  la  douce  chaleur  du  lit, 
et  par  la  fièvre  légère  qui  se  inanifestc  au  com- 
meacemeut  de  l'attaque,  les  vaisseaux  cutané», 
auparavant  resserres , se  relâchent. 

Le  second  jour  de  l'attaque,  et  quelquefois 
pendant  deux  ou  trois  jour»,  les  malades  re»- 
senie  encore  un  peu  de  douleur , laquelle  aug* 
mente  vers  le  soir  , et  diminue  vers  le  point  du 
jour.  Ce  prolongement  a lieu,  si  rhiimcur  goût-' 
teusG  est  très-abondante.  Ils  recouvrent  ensuite 
assez  promptement  une  santé  parfaite  , s'ils  n'en 
sont  encore  qu'a  leur  premier  ou  à leur  second 
accès. 

Mais , lorsque  la  maladie  est  plus  invétérée , 
on  voit  quehpcs  jours  après  l'autre  pied  afTecté 
de  douleurs  comme  le  premier  l'avoît  été  ; et 
celui-ci  étant  tout-à  fait  quitte  des  siennes,  la 
foiblesse  qui  lui  resloit  se  dissipe  entièrement , 
el  il  parait  aussi  soin  qu'avant  l’aitaque,  pourvu 
toutefois  que  les  douleurs  du  pied  nouvellement 
affecté  soient  très-fortes,  (i'est  la  même  scène 
^ui  recommence,  et  quelquefois,  lorsque  l'hu- 
meur goutteuse  est  très-abondante^  igUo  m jette 
en  méae-tems  lur  les  deux  pieds. 
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iTn  paroxUme  total  de  goutte  est  ainsi  corn* 
posé  de  jdiisieürs  accès  , qui  succèdent  ei» 
nombre  plus  ou  moins  grand,  jusqu'à  ce  que 
toute  la  matière  morbifique  ait  été  entière  • 
ment  dissipée.  Car  ces  accès  , que  les  gêna 
peu  Attentifs  et  peu  pénélrans  ne  •considèrent 
qu'isolés  les  uns  des  autres  , ne  sont  rien 
moins  , dit  Sydenham  , qu'une  série  et  un 
enchaînement  de  symptômes,  tous  dépendaos  de 
la  méthode  employée  parla  nature,  pour  chasser 
au  dehors  la  cause  matérielle  de  la  maladie. 

Cette  expulsion  s'opère  plus  ou  moins  promp>« 
teoicnt,  selon  l'alx>niiance  de  l'humeur,  et  la 
degré  des  forces  des  malades.  Elle  dure  souvent 
quarorze  jours  chez  ceux  dont  les  forces  août 
encore  entières  , et  qui  ne  sont  pas  sujets  à de 
fre^uens  retours.  Mais  pour  les  vieux  goutteux^ 
et  ceux  qui  ont  eu  de  fréquent  paroxismes,  là 
durée  va  jusqu'à  deux  mois.  Enfin,  elle  n'a  do 
terme  que  celui  que  lui  opposent  les  grandca 
chaleurs  de  l'été,  quand  le  mal  a pour  victimeo 
des  individus  épuisés , soit  par  les  années , soit 
p:ir  ls  très-grande  ancienneté  du  mal.  Au  reste  ^ 
l’espace  de  tem»  dans  lequel  se  termine  un  paro- 
xisme  de  goutte  qui  n'e&t  plus  nouvelle,  sam  étro 
cependant  invétérée,  ne  sauroil  êirc  déterminé 
avec  précision  , parce  que  de»  fautes  de  régime  , 
l'tnflucnce  «les  saisons  et  d'nutics  causes  sem- 
blables peui*ent  le  prolonger  plu»  ou  moins.  Lo 
moyen  terme  le  plus  vr.uM’mhlnhle  est  celui  do 
quarante  jours,  proposé  par  Hîppocr.ite.  ( Aphor« 
49,  Sect.  VI.)  Qui  podagrici  motbi  Jluut , jc- 
datd  ïnjlammatione  y intta  dits  quadraginta 
sinunt.  Mais  à l'égard  des  vieilles  gouttes,  lo 
calcul  est  différent.  L'ottaqueest,  comme  noua 
l'avous  déjà  dit,  formée  de  plusieurs  accès,  et 
cetto  alt.tqiie  se  piolongeant  de  plus  en  plus  à 
mesura»  que  la  goutte  s'invétère,  chacun  de  cea 
accès  se  prolonge  uus»î;  et  au  lieu  de  ue  sévir 
que  pendant  un  jour  ou  deux,  il  dure  rarement 
moins  de  quatorze , sur-tn^  lorsque  son  stégo 
est  aux  pieds  ou  .aux  genoux.  D'où  il  résulte  né- 
cessairement que  CCS  infortuné»  goutteux  n'ont 
dans  l'année  que  deux  ou  trois  mois  de  santé  , et 
qu'outre  les  douleurs,  il*)  éprouvent  encore  quel* 
qu'autre  infirmité,  ainsi  que  la  perle  totale  de 
l'appétit.  ^ 

Sydenham  a encore  observé  que,  tant  que  la 
rigueur  de  l'individu  resloit  entière,  les  douteuia 
de  1a  goutte  étoient  trèv-con&idérables  ; maia 
que  si  elle  diminuoit,  ou  par  la  longue  durée  de 
la  maUdin,  ou  par  lescuJ  laps  du  tems,  les  dou- 
leuis  dimûiuoient  aussi  et  graduelleroont  à cha- 
que paroxisme  : en  sorte  que  c'éioit  plutdt  une 
sorte  d'infirmité  que  la  douleur  elle-même  qui 
mettoit  un  terme  à l'existence  de  ces  vieux  gout- 
teux. Au  reste,  iU  payent  l'adoucissement  dea 
douleurs  propres  de  la  goutte  par  celles  qu'ils 
'ressentent  la  région  abdominale f par  dea 
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lassitudes  spontdnëes , et  par  une  diipoaitlon  k 
fl  diarrhée.  Lorsque  cet  symptômes  ont  lieu  ^ la 
douleur  est  toléralde;  si  elle  <!evirntplus  intense, 
ils  disparoissent.  Sydenham  couclnoit  de  toutes 
ces  alternatiTes  que  la  douleur  est  un  remède 
poor  W goutte  ^ mais  un  remè«le  bien  amer;  que 
plus  elle  est  forte  plus  le  paroxisme  est  court, 
et  rintcrvalle  de  santé  prolongé.  On  peut  cnrore 
dire,  avec  Coste,  que  plus  l*inter\*alle  de  santé 
fl  été  long,  plus  le  paroxisme  luimêmeest  long 
et'  douloureux. 

Les  malades  sont  délivrés  de  leurs  paroxismes 
de  deux  manières  : ou  la  matière  qui  s'amasse 
smx  environs  des  articulations  s'évapore  par  les 
vaisseaux  cutanés,  ou  elle  se  convertit  en  une 
espèce  de  craie,  dite  goutteuse,  qui  déHgurc  les 
articulations  par  des  nodosités,  et  qui  les  prive 
de  tout  mouvement. 

Cette  double  terminaison  des  jKiroxismes  mé* 
rite  d'étre  examinée  avec  soin. 

Dans  U première,  ce  nVst  pas  une  simple 
transpiration  , mais  une  sueur  bien  caractérisée 
ui  sort , puisque  la  peau  se  trouve  être  sensi* 
lement  humide  ; et  il  est  certain  également  que 
cette  matière  est  susceptible  de  nuire.  £n  effet, 
.cette  sueur,  soit  qu'elle  vienno  des  pieds,  soit 
qtt'olle  vienne  des  mains,  répand  une  odeur  fé- 
tide , qui  est  sentie  même  de  ceux  qui  servent  j 
les  malades,  et  qui  salit  la  surface  de  l'argent  | 
d'une  teinte  rousse  ou  noirAtre , à-peu-près 
comme  le  feroit  la  vapeur  du  souffre  brAlé* 
D'ailleurs  les  douleurs  diminuent,  et  le  paro- 
xisme prend  6n,  aussi-tôt  que  le  membre  affecté 
commence  à exhaler  cette  sérosité  puante.  Hoff- 
man a même  vu  un  goutteux  qui  prédisoit  le 
paroxisme  dont  il  ëtoit  menacé  d'après  le  cban- 
rement  de  couleur  de  son  anneau,  qui  quelques 
{ours  avant  l'attaque , et  pendant  tout  le  tems 
qu'elle  durcit,  devenoît  livide  et  noir,  et  repre- 
noit  sa  couleur  natufclle,  lors  de  1a  déclinaison 
de  l'accès.  ( Cet  anneau  étoit  formé  d'un  amal- 
game de  cuivre  et  de  tucble  par  l'intermède  du 
mercure.  ) 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  ce  qui  produit  un  accès  de  goutte  dans  un 
membre  quelconque  a existé  d'abord  dans  le  corps 
pendant  un  certain  tems  sans  entrer  en  activité  , 
et  que,  lorsque  le  tems  ou  une  cause  quelconque 
l'y  met,  il  trouble  toutes  les  fonctions,  se  jette 
aur  certaines  articulations , y occasionne  des 
douleurs  atroces,  convertit  en  sa  propre  sub- 
atance  des  fluides,  et  même  des  solides,  d'où 
résulte  une  matière  morbifique.  Si  cette  matière 
fle  dissipe  en  entier  par  la  sueur  de  U fin  de  l'ac- 
cès, le  goutteux  recouvre  une  santé  complette  : 
et  sans  doute  que  si  elle  pouvoir  s'échapper  par 
1^  trappiratio^  générale  | lorsqu'ellfl  e^te  en< 


creo  dans  la  masse  des  bu  meurs,  il  p'y  avroit 

point  de  dépôt  sur  une  articulation,  et  enusé- 
quemment  point  de  paroxisme.  Dans  le  premier 
cas,  l’action  dt  la  nature,  pour  se  débarraserde 
l’vnnrmi  qui  la  menace,  s'.uinonce  par  la  dou- 
leur que  ressentent  les  malades.  La  lièvre,  le 
repos,  la  douce  chaleur  du  lit,  contribuent  à la 
coction  <lc  l’humeur  gotitteiise  \ et  hi  sueur , colle 
sur-tout  du  membre  alfeclé  , devient  l'évacuation 
critique.  ji  ^ 

L't'xerclce  a été  recommandé  oux  goutteux 
pour  coiupletter  , autant  qu'il  est  jiossibb*,  l’ex- 
pulsion de  l'humeur.  Ce  nVsl  pas  sans  doute  un 
conseil  que  l’on  puisse  proposer  dans  les  com- 
mencemens  d’une  attaque,  lorsque  le  moindre 
mouvement  est  capable  d'accroître  énormémen 
les  douleurs:  et  Sydenham  disoit  que,  quand 
elles  éloient  assez  violente»  pour  rendre  le  mon- 
I vrmciil  impossible,  le  malade  nVn  avoit  pas  be- 
soin alors,  parce  que  lua  douleurs  sulilsoiciit 
seules  pour  le  préserver  de  tout  événemcnl  fu- 
neste. Mais  il  a dit  aussi  que,  qtioiqu’il  paroUmî 
impossiide  à un  mnlnde  il'étre,  au  commence- 
ment de  son  attaque,  transporté  dans  une  voi- 
ture , et  à plus  Ibrle  raison  dVn  soutenir  le 
mouvement;  cependant,  s’il  l'essaye,  il  ne  lar- 
dera pas  à s’.ippcrcevoir  qu’il  souffre  moins  de 
cet  exercice  que  lorsqu'il  reste  cher  lui  sur  sa 
chaise  longue.  Un  autre  avantage  que  trouve 
Sydenham,  c’est  que  la  fatigue  que  l’on  éprouve 
attire  le  sommeil.  Mais  dans  les  intervalles  des 
accès,  du  moment  même  où  les  douleurs  ne  sont 
pas  encore  cessées  entièrement,  ou  bien  dans  ces 
outtes  invétérées  qui  font  ressentir  plutôt  de 
incommodité  que  des  douleurs  carractérisées  , 
il  veut  que  l'on  s’exerce  par  tous  les  moyens 
dont  on  peut  disposer,  la  promenade  à pied, 
l'équitation,  la  voiture,  et  il  menace  particuliè- 
rement du  plus  gland  danger  ceux  qui  éprouvent 
des  défaillances,  des  douleurs  de  ventre,  de  la 
diarrhée , et  autres  symptômes  de  même  nature. 
L'exercice  s’oppose  aussi  à ce  que  les  articula- 
tions ne  contractent  de  la  roideur,  ce  qui  est  ui* 
cnnimencernent  d'immobilité  et  d'anebylose,  et 
il  diminue  notablement  la  longueur  de  l’espèce 
de  convalescence  qui  suit  une  attaque. 

Sydenham  craignoit  sur-tout  que,  faute  d'exer- 
cice, la  matière  goutteuse  qui  seroit  restée  dans 
lesarticulations,  ou  dans  leur  voisinage  , n’y  pro- 
duisit des  topbus;  et  il  assure  avoir  l'ex]>érience 

fersonoelle  que  beaucoup  d'exercire,  pris  tous 
es  jours  régulièrement,  non-seulement  prévient 
la  formation  de  nouveaux  topbus , mais  encore 
qu'il  dissipe  ceux  qui  existent  depuis  long-tcms  et 
qui  sont  mémedé  |à très-durs, pourvu  qu'ils  n’ayent 
pas  encore  alléréetdénaturé  la  peau.  Ces  concré* 

1 lions  toplLacées , qui  se  forment  autour  des  li- 
gamaus  des  arLicuûtions,  détruisent  la  peau, et 
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nèciie  r^pMermc  ; et  on  les  apperçoit  alors  à 
ilccouvert.  £iles  peuvent  &e  comparer  à de  la 
craie  ou  à des  yeux  d'écrevisse^  : on  les  enlève 
Jacilenient  avec  U pointe  d’une  aiguille.  Quel- 
4ueibis  la  malière  de  \agori(tCy  $c  jetiant  sur  les 
articulations  du  Coude,  y produit  une  tumeur 
f'rosJe  â-peu-près  comme  un  œuf,  tjuî  s’eii- 
îUnune  par  dégrés,  et  devitul  rouge.  C’est  la 
tension  de  la  peau  par  l’accumulation  progrès^ 
sive  de  la  mâtière  goutteuse  , cpi^  enflamme  ainsi 
U peau,  et  qui  finit  parla  rompre*,  il  s’échappe 
alors  de  la  tumeur  une  matière  crétacée  sem. 
blablc  à celle  des  tophus. 

Nous  ne  coimoissons  point  encore  d’une  ma- 
nière exacte  la  nature  de  U substance  tophacée. 
Sydetibum  la  regardoit  comme  U portion  la 
plus  grossière  de  l’humeur  gouttense  qui  s’amas* 
suit  dans  les  articulations  , et  s’jr  desséchait 
tandis  que  la  partie  la  plus  subtile  s’éraporoit. 
HolTman  et  quelques  autres  pensoient  qu’elle 
n’étoit  autre  chose  qu’une  concrétion  tartareuse  : 
ils  fondoient  leur  opinion  sur  ce  que  les  gout- 
teux sont  souvent  sujets  au  cali:ul,  que  l’analyse 
chymique  y démonsre  les  mêmes  principes,  et 

’ que  la  gemtte  est  souvent  produite  par  le  trop 
grand  usage  de*  vins  qui  contiennent  du  tartre. 

• D’atUres,  prenant  le  sentiment  d’une  chaleur 
ignée  qu’éprouvfnl  quelquefois  les  malades  pour 
le  feu  lui-même,  ont  soutenu  que  dans  les  atta- 
ques de  goutte  cet  élément  calciooit  les  liga- 
niens  et  les  os.  Hiles  ne  doutoit  point  qu’il  «’y 
eut  une  grande  analogie  entre  les  proJuiis  de  la 
craie  goulUuse,  et  ceux  du  «aïeul  «ju’il  appcl- 
loit  tartre  animal,  parce  qu’jl  y avoit  trouve, 

• comme  «Uns  le  tartre  v«*gétal , une  énorme  quan- 
tité «l’air  fixe.  Les  expériences  «le  Whit  lui  ont 
£iit  espérer  que  l’eau  de  chaux  pouiroit  agir 
aussi  eîfu  acement  sur  les  concré'tionsgoulliînscs 
que  sur  1rs  calculeuses.  Htifm  , en  cOusidéranl 
le  résultat  de  celles  de  HalK-r  sur  la  formation 
des  os,  et  de  Duhamel  sur  leur  nutrition,  on 
regardera  comme  plus  vraiscmbliiblc  encore  celle 
opinion  , savoir  , que  des  attaques  de  goutte  ré- 
pétées altèrent  la  texture  des  os  de  telle  manière , 
que  la  substance  terreuse  qui  doit  remplacer 
celle  dont  lu  déperdition  se  fait  journellement, 
ne  se  rend  point  à sa  destination,  et  que  se  dé- 
posant dans  le  voisinage  des  articulations , elle 
y produit  des  tophus.  Si  elle  se  loge  dans  les  ca- 
vités «les  articulations , elle  occasionne  des  an- 
chyh'Ses  dont  on  ne  doit  guères  espérer  la  réso- 
lution \ si  elle  occupe  Us  ligamens  eux-mêmes, 
elle  les  prive  de  toute  leur  iUxibilité , le  mouve- 
ment et  le  service  des  membres  affectés  devien- 
nent nuis  aussi , et  la  forme  de  ces  parties  s’al- 
tère et  se  défigure  de  toutes  sortes  de  façons. 

Cette  matière  de  \à  goutte,  qui  se  s«didifie 
ftvec  Uni  de  £icUité|  est  cependant  portée  sreri 
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lee  OS)  auxquels  elle  devroit  s’assimiler)  aree 
Us  afllres  humeurs  du  carps,  par  le  moyen  dés 
vaisseaux  ; et  on  la  v«>it  même  quehpiefoia 
s’échapper,  encore  liquide , des  tophus  qui  ne 
sont  pas  entièrement  durcis.  Ou  l’a  vue  sortir  en 
très -grande  abondance  du  gros  doigt  d’un 
goutKux,  comme  si  l’humeur  goutteuse  s’y  fut 
rendue  des  différentes  parties  du  corps  2 et 
cette  évacuation  copieuse  termina  la  maladie  ^ 
comme  lo  fait  dans  d’autres  maladies  uno 
évacuation  critique , ou  une  métastase  heureuse. 

11  80  fait  quelquefois  dans  le  corps  da 
l’homme  des  cliangemens  subits  > desquels  il 
rcsuliedesaccidcns  très-étonnans.  Les  médecins, 
ne  nonvanl  découvrir  par  aucun  des  moyens 
qu’ils  ont  entre  les  maius  les  causes  de  ces 
phénomènes , pensent  communément  qu’elles 
ont  leur  siège  dans  le  cerveau  et  dans  les  nerfs. 

q<te  voyant  la  goutte  passer  do 
l’aycul  au  petit-fils,  sans  que  le  père  en*ait  été 
affvcté,  rester  inerte  pendant  un  certain  nombre 
d’.iimées  sans  »e  déclarer,  et  Lisser  les  goutteux 
jouir  d’une  sauté  parfaite  dans  les  intervalles 
des  accès  : ils  ont  conclu  qu’un  fluide  morbifique, 
trop  subtil  pour  troubler  habituellement  les 
fonctions  des  autres  organes  , et  attirer  les 
humeurs,  occupoit  le  cerveau  et  les  nerfs  ^ et 
qu’il  ne  devenoit  actif  qu’à  certaines  époques. 
D’ailleurs  ii’a-t-on  pas  observe  que  la  goutte 
sorvenmt  faisoit  di^.iroltrc  d’autres  maladies, 
que  l’on  a toujours  attribuées  à un  vice  «Je  ce» 
mêmes  parties  ? Telles  sont  r-ntre  autres  1« 
vertige  et  l’épiLpsie.  Van-Swietea  dit  l’avoir  vu 
aussi  pour  uue  fièvre  tierce.  * 

C’est  encore  dans  la  supposition  que  l’humeur 
morbifique  goutteuse  occupe  les  très-petit» 
vaisseaux  qui  entourent  les  fibrilles  nerveuses, 
que  l’on  explique  d’une  manière  nsscs  plausible  , 
poun|uoi  les  attaques  de  goutte  les  plus  rigou- 
reuses sont  celles  où  il  ne  paroit  pas  «le  gonfle* 
ment  dans  la  partie  affectée. 

Le  caractère  inflammatoire  ne  se  manifestane 
point  dans  les  attaques  «le  goutte  à un  dt'gré 
proportionné  aux  douleurs  énormes  «|ue  le» 
malades  éprouvent  et  même  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  les  plus  violente» 
étant  ct'lics  qui  ont  lieu  sans  que  la  partie  soit 
ni  rouge  ni  gonflée  r les  médecins  les  plus  ex- 
crimentés  ont  pensé  q\ie  celte  humeur  raor- 
ifique  agissoit  par  son  acrimonie,  d’autant  plus 
que  les  causes  ordinaires  de  la  goutte  sont  de 
natare  à rendre  nos  fluide»  très-àcres.  Coste  la 
supposoit  même  corrosive,  voyant  l’espèce  do 
carie  qui  rongeoit  les  os  et  Us  cartilages  : et 
il  croyoït  p«>uvoir  pn'îdire  la  violence  plus  ou 
moins  grande  des  douleurs  du  paroxh>x:.e  qu» 
devoû  avoir  lieu  , à l’iuspectioiv  det  uriooa  , 
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9 »elon  qu'eUes  étoicnl  ét 

loiifliPS,  rormne  iVst  In  limonade  j ou  bie»  si 
elles  laissoient  déposer  une  matière  jaune  ou 
roupe  très-abondante.  Il  semble  en  effet  que  les 
forpusrub's  âcres  ne  sortent  pas  par  la  voie  des 
urines  du  corps  d‘'un  gouWenx  avec  autant  de 
fa<  ilité  cjuo  cnez  un  bomme  qui  ne  l’est*  pas, 
sur*lout  aux  approches  des  paroxismes.  Peut- 
être  qu*outro  le  défaut  de  mouvement  et 
dVxercicc , cst<e  une  des  causes  pour  lesquelles 
tant  de  goutteux  sont  sujets  au  calcul  : et 
Sydenham,  en  prescrivant  aux  cotitieux  de  ne 
pas  souper  , et  de  se  rontenler  les  soirs  d’une 
boisson  légère  cl  copieuse , fatilitoit  l’excrétion 
des  corpuscules  âcres , en  même  tems  qu’il 
préveiioit  la  formation  de  la  pierre. 

La  ténacité  des  humeurs  des  goutteux  a été 
aus&i  regardée  comme  contribuant  à donner 
l’humeur  goutteuse  ellp-méme  lu  caractère  qui 
la  constitue.  Il  est  probable  au  moins  qu’elle 
devient  jtar-là  bien  phis  dilUcile  à dompter , 
d’autant  plus  nue  les  partie»  qui  sont  le  siège 
du  mal  sont  d’une  texture  très-peu  favorable 
déjà  à l’admission  et  à la  circulation  des  fluides. 

Quand  on  examine  aUenlivement  quel  peut 
être  l’effet  des  diCférenles  causes  de  la  goutte, 
dont  nous  avons  £iit  l’énumération  , on  voit 
qu’elles  doivent  toutes  agir  en  détérioraul  l’assi- 
luilation  de  la  portion  nutritive  des  aliraens, 
et  que  ce  sont  par  conséquent  les  fluides  les 
plus  subtil»,  résultant  de  cctic  portion  nutritive, 

2ui  se  trouvent  viciés.  La  masse  altérée  de  Cts 
uides  augmentera  de  jour  en  jour;  et,  selon 
l’expression  de  Paul  d’dEgine  , sc  jvttant  sur 
un»f  articulation  quelcnmim’  plus  fotble  que  les 
autres,  elle  y prodai'a  dt  la  douleur^  en 
distendant  les  ligamens  qui  l* assujettissent. 
Sydenham,  qui  avoit  étudié  avec  tant  de  soin 
celte  maladie  sur  lui-ménie  , pensoit , comme 
Paul  d’Ægine  , qu’elle  étnit  le  produit  de 
]’.<iToibIisM;mont  de  la  coclhm  des  aiiniens.  Ce 
qui  rend  celte  opinion  singulièrement  vraisem- 
blable , c’est  que  Ïa  goutte  attaque  de  préfé- 
rence ceux  qui  abusent  de  leurs  forces  diges- 
tives, qu’elle  les  attaque  à l’époque  où  , par 
le  seul  progrès  des  années  , ces  forces  com- 
mencent à diminuer  , qu’enfin  le  choix  des  ati* 
mens  de  facile  digestion  , et  des  médienmens 
dont  la  vertu  est  d’augmenter  l’aciioii  des  or-  , 
ganes  fnbricateiirs  du  chyle  , compose  la  mé-  I 
thode  1a  plus  heureuse  de  soulager  et  de  gué-  ! 
rir  les  goutteux.  Les  exemples  do  goutte  hé-  j 
réditaire  ne  sauroient  infirmer  cette  théorie  , I 
parce  que  , tout  ce  qui  a rapport  à la  généra- 
tion étant  encore  couvert  d’un  voile  impénétra- 
ble, il  n’est  point  démontré  impossible  que  les 
vices  des  organe-s  de  la  digestion  se  propagent 
comme  ceux  de  tout  autre  viscère  , quoi<pie 
nous  ignorions  du  quelle  moulèra  celte  trans* 
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nlssion  p«ut  arolr  lieu,  no  dépendant  point  de 
la  conforniatton  de  ces  organes,  ainsi  qu’on  l’ob- 
serve pour  les  pulmoniqnes , les  apoplectiques  , 
&c.  L’époque  à laquelle  la  goutte  se  manilesle 
ne  peut  être  non  plus  une  objection  qui  soit 
particulière  à cette  maladie , puisqu’il  en  est  de 
mémo  de  certaines  choses  relatives  à la  Ihnté  , 
telles  que  l’apparition  des  poils,  la  sortie  des 
dents,  &c.  HéiUDiTAincs^C  maladies). 

Adoucir  les  douleurs  de  la  goutte  n’est  point 
guérir  la  goutte  x la  euériaon  radicale  consiste  à 
iaire^que,  malgré  l’iniluence  de  toutes  les  causes 
occasionnelles,  le  paroxisine  n’ait  jamais  lieu  , 
parce  nue  U cause  prétlisposanie  aura  été  dé- 
(ruitc.Cette  causcpréilisposante  peut  être  réduite 
pendant  une  longue  période  d’années  à un  état 
d’inertie , qui  la  fasse  croire  anéantie  y et  c’est 
ce  que  l’on  a souvent  ru  résulter  de  l'eflel  com- 
biné de  quelques  remèdes  bten  appropriés,  et  sur- 
tout d’un  régime  convenable  bien  soutenu.  Mais 
la  moindre  erreur  de  régime  , la  moindre  lacu- 
ne, rapjiolle  les  paroxismes  avec  plus  de  fureur 
que  jamais. 


Les  anciens  , cntre’autrcs  Arêtée  , avoient 
vanté  l’ellébore  pour  la  guérison  radicale  de  la* 
goutte  , mais  seulement  dans  les  comniencc- 
men»  , et  lors  des  premières  attaques.  11  regar~ 
doit  comme  incurable  la  goutte  ancienne  , ^ct 
celle  qui  étoit  héréditaire.  Van-Helmont  regar- 
doit  comme  un  remède  infaillible  l*arcanc  corai- 
AVr  de  Paracelse  , dont  on  ignore  la  nature  et  la 
composition.  On  soupçonne  que  c’éloit  une  pré- 
|>aration  de  mercure  mrt  douce  , qui  n’agissoitt  * 
point  comme  purgatif,  mais  en  se  mè’atit  avec 
nos  principes  constitntiJs , nostris  constitutivit 
commiscibile,  Sydenham  ne  promit  qu’un  soula- 

f;ement  notable  .lux^outteux  qui  suivroient,  avec 
’pxactitude  la  plus  scrupuleuse  , ce  qu’il  leur 
prescrivoil  relativement  à la  dicte  , à l’exercice  , 
&c.  mais  il  ne  leur  ht  jamais  espérer  une  guéri- 
son ri:tlicale.  Les. empiriques  ou  charlatans  qui 
ont  eu  quelques  succès  appareils , ont  tous  fait 
l’application  de  leurs  préleudus  sjiécifiques  vert 
le  déclirides  paroxismes,  et  se  sontainsi  attribués 
i’hooneur  qui  n’étoit  dù  qu’au  travail  de  U 
nature.  QiiMs  en  fassent  l’épreuve, disoit  Cælius 
Aurelianus , lorsque  l'accès  commencera  / et 
ils  verront,  eux  et  leurs  malades  , combien  leurs 
cspcrancos  étoient  vaines. 


De  toutes  les  espèces  de  gouttes.,  celles  qui  ont 
fait  particulièrement  le  dt.*sespoir  des  médecins, 
et  ce  qn'on  nomme  l’opprobre  de  l’art«  sont  l’iié  • 
réditaire,  et  la  tophacée.  Cependant , on  a vu 
quelquefois  la  première  ne  sr  déclarer  jamais  , 
par  l’iieureux  effet  d’une  vie  sobre  cl  laborieuse: 
et  OA  peut  espérer  de  l’extif[>er  enfin  d’une  fa- 
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loille  y comme  on  est  panrenti  à extirper 
très  mat.Miee  h^rtMitaires^  parexrmple  I4  pHilti* 
8Îe  jiulmnnoire.  Ouant  à U goutte  fopAaafc 
«Sytlriihum  a&fcure  f d'après  sa  propre  expérience} 
^u'im  exercice  prolongé  et  pris  toiia  les  jours  } 
non  seulemeut  empêche  la  formation  dentophus  } 
niais  encore  fait  disparolire  ceux  qui  existoimt 
déjà  } quoique  très-endurcis  ; pourvu  } ajoutc-U  } 
que  la  peau  ne  soit  pas  encore  dénaturée  et  con- 
vertie CO  leur  substance. 

•II  est  facile  de  conclure  de  tout  ce  que  notif 
avons  dit  jusqu'ici } que  Pon  lie  pourra  jamais 
attendre  de  guérison  radicale  de  ïa  goutte  que 
]>ar  le  moyen  des  médicamens  qui  amont  la 
vertu  de  corriner  , ou  de  cliasser , la  matière 
lUorbiTique  subtile  , qui  a son  siège  dai^s  ceux  de 
nos  fluides  qui  sont  aussi  subtils  qu'elle.  ATais 
il  est  également  constaté  par  l'ex]iénencc  , que 
plusieurs  remèdes , qui  n’ont  pas  cetie  vertu } 
ont  celle  d’obvier  à certains  accidens  très-:*ra- 
ves  de  cette  maladie  } et  de  rendre  plus  elliracu 
et  plus  sure  l'adminislratton  d’autres  médi- 
cacBrns. 

l)e  ce  nombre  e&t  sans  contredit  U saignée  , 
qui  n'é\*aciie  que  que  la  jiartie  la  plus  grossière 
de  nos  fluides,  et  dont  les  effets  ne  s'étendent 
]K>int  jusqu'à  celui  qui  est  altéré  par  la  présence 
du  principe  goutteux.  Dans  des  cas  de  plétore  , 
soit  accitienlelic } soit  périodique  par  riiabilude 
que  les  malades  auront  coutraclée  de  se  faire 
tirer  du  sang  dans  certains  tems  de  l'année  , 
la  saignée  pi>urra  être  fort  avantageuse.  De 
même  , si  le  paroxisme  est  accompagné  d'une 
£évre  violente  ; s'il  y a délire  , didicuUé  de 
respirer  ; si  la  matière  de  1a  goutte  ne  se  jette 
pas  convenablement  sur  les  parties  qu'vlle  a cou* 
tume  d'affecter  { on  employa  alors  la  saignée 
rommele  correctifde  ces  synmtomes  dangereux. 
Atead  avoit  observé  ^ue  l'effet  désiré  de  la  soi- 
gnée  étoit  de  faire  quitter  à l'humeur  goutteuse 
le  lieu  qu’elle  occupoit , pour  se  porter  vers  un 
autre  dont  le  dérangement  intérossoit  moins 
essentiellement  le  jeu  de  la  macliine.  Afais  , si 
cette  humeur  affecte  les  membres  que  l'on 
pourvoit  appeller  son  siège  naturel , il  fauLglors 
redouter  la  saignée  y qui  lu  déplaccroit  la 
porter  sur  ouelquot  viscère  important.  CVi  ce 
qui  làisoit  aire  à Sydenham  : qu'il  ne  falloit  ein* 
plov-er  la  saignée  , ni  |K>ur  écarter  le  paroxisme 
dont  on  ëioit  menacé  , ni  pour  adoucir 
celui  qui  inurmentoit  artueilcmcnl  le  sujet  ; et 
que  9 quoique  Ig  sang  des  gouireux  ressemblât 
à celui  des  [dctiréliqucs  et  des  rhuiuatlsans  , il 
n’étoit  pns  moins  certain"  que  la  saignée  nui- 
toit  autant  aux  premiers  quMlc  étmt  nvnuta- 
geuse  aux  autres.  Il  étaldit  cette  maxime  , 
principalement  à l’ég-'ird  des  vieux  gnuUciix  ; I 
car  il  rt’éioit  ptis  éloigné  de  la  permettre  pour  [ 
Médecine  T VJ» 


Ic$  jeunes  gçps  j aur-tc.ut  lorsqu’ils,  s’étoicnl , trop 
Jlixrés  aux.  boiss^s  splriMito/sdl  : mdit  ce  n’émit 
^quepoûrlé  prénïicf  ptèroxisuie;  parce  qnr,  si  on 
ssignoit  aiiwi  diAs  siiivàiif , la  goutte  prenait 
lalors  lnla-proiri|'tchir*ni , hhèi  ’èes  jeunes  sujets 
tous  les  éariclèrvtf  Debeux  qu’elle  y eoniractoit 
'par  {**  laps  du  tems,  cl  Hiisoitplus  de  pt'ogrès  en 
quelques  années  qu’elle  n’en  fait  ordinrfircmenf 
peitd.uU  un  beaiicoup  pins  grand  uombre.  Les 
anciens  mwlecins  , tels  que  Paul  d’dEgine  , 
n'ont  également  permis  la  saignée  que  lorsque 
la  maladie  étoit  encore  dans  son  début:  et  Gaben^ 
qui  lui  étoit  très-favorahlc  y y jnignoit  comme 
condition  ttèf-expressr  une  grande  modération 
dons  toutes  les  parties  du  régime. 


Les  évacuations  par  le  mo)en  des  vomitifs  , ou 
des  purgatifs  , oui  eu  autant  do  partisans  que  la 
saignée.  Mais^  en  admettant  la  même  distinction 

3 UC  noua  avons  é ablic  )>our  celle-ci,  les  conlra- 
ictions  apparentes  entre  les  jiraticiens  disparoi-’ 
tront.  Comme  il  arrive  assez  frequemment  que 
les  goutteux  vuK-iucmes  présagent  l'attaque  qui 
les  menace  par  dt*s  crudités  qu’ils  rcssuntuit  > 
par  des  rots  nidoreux  , par  le  resserrement  du  vt  n- 
trcy  par  des  vents  très-im:onimodc$  , par  lu  dimi- 
nution ou  la  perle  de  l’appciit,  quelquefois  aussi 
par  un  appétit  beaucoup  plus  considérable,  et  mê- 
me , rarement  à la  vérité  , par  une  faim  canine  ; 
comme  les  alimens  de  difficile  digestion  , et 
tous  les  vices  de  régime  qui  engendrent  des  cru- 
dités dans  l’cstooiac  , l'accéUrent  infaillible- 
ment : il  ne  faut  point  s'élnnmr  si  l’indication 
de  dinsser  des  premières  voies  , par  le  vomisse- 
ment ou  par  les  selles,  une  routière  nuisible  a 
paru  éviilenteàqticique«*un.'.  Ou  ne  peut  douter^ 
en  effet,  que  dans  goutte  y cômme  dans  tou- 
tes Us  autres  maladies,  sans exr.eption  , les  acci- 
dens ne  soient  moins  graves,  l’arlministration  des 
différens  remèdes  plus  sure  et  plus  avantageuse  , 
lorsque  les  première.s  voies  sont  nèto\éc$,  que 
lorsqu’elles  sont  surchargées  de  saburra  D’ail- 
leurs les  partisans  de  la  purgation  reconixnardent 
presque  tous  de  donner  la  préférence  aux  ]>urga- 
tifs  doux}  ou  au  moins  d*;  préparer  les  goutteux 
pfr  des  humectan'y  et  de  ue  les  purger  que  par 
cpicrase.  Il  paroU  en  outre  par  quelques  obser- 
vations , que  les  év.icuatiün^  spontanées  sont  fort 
utiles  pour  adoucir  1rs  douleurs  de  In  goutte  : et 
Hippocrate  lui  même  semble  avoir  reconnu  la 
possibilité  de  leurs  lionseOcts,  lorsqu'ildit  (/’rce- 
dUt'.onA  «II.  cap.  ’^,)S'.nant  quidem  ho9  optime 
d^'ssrnteriae  , si  successerint.  SeA  et  ahac  t/i- 
Quationcs  prosuut  y quaecd  itt  funa  loca  npto  t. 
Mais  ces  effets  de  la  nature  ne  doivent  qu’être 
favorisés  par  1rs  moyens  les  plus  doux  } ils  res- 
sent d’être  avauta'^eitx  , sitdiqne  l’art  clierche  à 
les  porter  trop  loin.  (?est  par  cette  raison  que 
Sydcnliaiu  condamnoit  l’usapn  des  purgatifs  ^ et 
S 8 s a 
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difw  le  temp*  du  paro^îme  , et  Jans  los  inlerrat* 
le*  de*  a'iaqnc».  li  d»t  avoir  éprouve  ini  même 
une  alla  jiic  serondajri! , pour  avoir  lente  «l'ex- 
pulser par  uiif  Pur{*ation  le»  rentes  de  l’huineiiv 
qui  avoil  causé  la  première.  Il  n’i;.n''r^it  pas  ce- , 
perulint  que  li  milièrc  de  l i ut  s'ova- . 

cuir  quelquefois  jar  les  s-. ll'ii  : et,  lorsque  re* 
n’éioil  point  par  tme  espèce  dê  C^'isc  lî^ctrjoidi- 
naire  , rmais  par  erreur  de  lien  (jae  Vlnmieur 
roiirbinqnc  SC  portoit  vers  le  canal  inleslinal,  il 
voulojt  que  Poil  provoquât  le»  sueurs  Ladiiirriiée 
sVj  rulpiî  alors  , et  la  im|>étu«»u- 

semeut  sur  les  ariicu'aiions.  Si  un  symptôme 
élraPteiâ  l’affection  goiUicujc  néce^siloil  un  pur- 
gaiil  ) il  prescrivoit  réj;ulièremenl  le  soir  un 
calmait»  uonduons  de  lout  cc  que  rou»  venons 
de  dire  que  les  purgolifs  sont  bien  m»»ins  utiles 
qu’on  ne  potuif  it  «tru  tenté  de  IVspérerî  qu’ils 
n’opèrenl  point  In  guérison  radicale  de  la  ^o«rV} 
Cl  «|u’il  est  rare  quMs  coniribueut  à adoucir  la^ 
i(iolt-nce  des  douleurs. 

H paroîrroit  plus  conforme  è tout  ce  que  non» 
saror-s  de  U ^nutte  et  de  ses  (ïliénomèacs  » 
d'-iiterdredes  sudorifiques  un  soulagem  nt  moins 
équivoque  , parce  qne  Pnrtion  de»  remMes  de 
CHIC  cinsso  s’étend  jusqu’aux  misseaiix les  p’iis 
déliés  qui  sont  le  siège  du  mal.  D'ailleurs  , les 
si'd  'rifqnes  rétablissent  la  transpiration , que 
sunpriaient , ou  diminuent  considérablement , 
ces  erreurs  de  régime  si  nombreuses  qne  non» 
avons  dites  être  lu  cause  de  Paccdératim»  des 
paroxisme».  0'pend.iTit  Sydenham  i»’y  avoit  pas 
ime  extrême  confiance  \ il  convient  seulement 
que  IVxpulsion  de  l’humeur  goutteuse  qui  s’ope- 
frr  >it  par  leur  rooy  ’n  est  m«>ins  sns«'eptil>le  de 
nuire  , que  ai  on  employoit  les  vomitifs  et  les 
purv  'lif'*  Il  outre  que  l’on  nVn  use 

qii'.Vvec  de  grandes  préraiiliOiia  , qm  consistent 
A éviter  II  » sinlordif|ites  chat’d>  et  stîmulan»  , et 
à pn  l 'rer  ceux  qui  sont  delnyans  et  l'^géremcnt 
aronrîîiquts.  I.f*  pem  cr»  y diî-il  , administrés 
dais  U‘  temps  rnéni"  du  [nroxisme,  Hxent  Phu- 
tueur  dans  les  articulations  , oi'i  elle  exire  des 
donU'ur»  atro«'es  ; et  , si  elle  est  abondante, 
clin  SC  jatte  alors  «ur  pliLsicur»  nombres  In 
jui^me  trms.  Ha  ont  encore  un  autre  inconvé' 
iiiénl  , c’est  celui  du  mettre  en  mouvement  les 
<li^éren!es  luimeiirs  rorrompiira  qtiîevisîeroîent 
dan.'i  le  corps,  et  d’occas  o-incr  a nvi  des  méias- 
tascî  d.augeri  us*  s et  qui  Iqne.foi»  mortelles.  Lors- 
qu'on V a recours  dans  le»  intervalles  de»  accès, 
lo  matière  gmiitcu.sn  , qui  n’a  pas  encore  «ubi 
«ne  cocliou  roirnlelte,  est  porléeavcc  violence 
sur  le»  aTliriilafîon»  ; et  il  sc  formp  un  nouveau 

fiai-oxisme  qui  détonne  avant  IVprquc  fixée  par 
a nilure.  î,i^s  cfoux  fivdmijiqun^  au  con^rair  y 
ne  font  qne  soutenir  l^eOoit:  qm*  fait  la  nature  , 
*>1  compléter  l’évacmion  de  cette  nioiieur  on 
vueur  légère  ) si>oiitaiiée  , avec  laquelle  la  doii- 
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leur  et  le  mil  a:-.e  qu’éprauvoîent  !cs  malades 
semblent  dUparoîuc  , et  qui  terminent  le  paro- 
xixine , sans  augmcu.et  IVlfervebCence  des  bu- 
• meurs. . 

, D • tous  les  r*mMA  que  la  ènaînte  , ou  Pcx- 
risy  des  douleurs  db  Id fiit  employer  , il 
uVn  eit  |»oint  déplus  [cmirieiix  , ‘que  Ions  ceux 
«lonl  lVff«*r  est  dVmpécbfT  n.limeur  morbilujue 
de  »-  {wjrier  ver»  les  licifx  quVlïe  jflecte  ordi- 
nairement i birsqu’cHc  est  préparée  A opérer  le 
]iAroxi»me.  11  seioit  , sans  doute  , bien  plus 
’ iivaiiiagiux  »!c  pouvoir  corr  grrscs  qualité»  d4é* 
tère»  , et  de  l^  leire  reiitrtr  dau>  la  classe  -'es 
luimeurs  »aitie»q  ou  au  moins  de  l’expulser  ln>rs 
» dü,  corp»  y comme  ou  va  chasse  les  autres  bu- 
menr.t  dégénérées  , parles  voie»  onbnaire»  , et 
sans  occasMUiner  ni  douleurs,  ni  trouble»  dange- 
reux. Mais  le  trailcmenl  de  la  goutte  n'est  point 
encore  è cet  état  de  perfection  :y  parviendra-t-il 
un  jour?  Peut-être.  Sydenham  , que  Pon  [>our- 
mit  flppeller  le  docteur  de  la  goutte  , en  avoit 
lui-même  conen  l’espérance  j et  déjà  , en  com- 
binant 1er,  cnit»  de  remède»  appropriés  et  ceux 
d*un  régime  convenable,  on  parvient  à diminuer 
bi  quantité  do  Pluimeur  morbifique,  et  à tempé- 
rer son  acrimonie;  d’où  résultent  un  plus  long 
intervalle  d’un  accès  è l'autre  , et  même  quel- 
quefois un  adoucissement  marqué  dons  le»  dou- 
leurs. Mail  quand  cette  humeur  est , pour  ainsi 
dire,  dan»  un  étal  de  maturité  eide  turgescen- 
ce ,Vritreprend  re  «le  corrij  or  sa  dégénéré scencr»  ou 
de  Pexpulscr  par  nue  autre  voie  que  celle  (|iie  la 
nature  choisit,  c'est  un  cfTorl  au-dessus  des  con- 
noissanre»  acqmac».  La  nature  la  portera  sur  le» 
articulations  ; et  U,  elle  so  consumem  elle- 
inêruc  , mi  sc  dl»si|>«*ra  soit  par  une  simple  dj«- 
phorèse  , soit  par  «ne  sueur  fétide  : mais  l’une 
mi  Pauirc  de  ce»  terminaisons  n’a  li  u qu’au  mi- 
lieu des  douleurs  les  pliiifnirores , qui  sont  la 
sfl'i'e-,  nrdedii  mchule  ; ^p^o  dolnre  , quod  ama- 
rh'imurx  naturr.e  est  tvmed'urn  , aegro  do  vitd 
prospii  icHte  y dia«>it  Sydenbsm.  Cc  grand  ob* 
serv.itctir  prononce  même,  d’après  son  expérience 
pprsonnel^c,  que  plus  elles  sont  fortes  , \ l .»  nuati 
la  <^|vnlescencc  est  parfaite  , et  plu»  le  retour 
dei^Bques  estéloigiié. 

Lorsque  l’Immeur  de  la  goutte  ainsi  déviée  »e 

fiorîc  Mir  le  cerveui,  ePe  produit  Tapopiexie , 
R paralysie  , le  délire  , bi  foiblesse  , des  .'  sson- 
ptsst  m«  rs  , des  fremblemeTi»  , des  con'uUions 
universelles;  »i  c’est  sur  b a poutnona , l'aail.me, 
l.v  leux,  U suffitcâtion  ; m c’rs'  sur  le»  mtisclca 
infc  c'^sîaux  et  mtr  la  ptèvre  , une  pleurésie  ron- 
vidsiwî  Atroce  ; si  c’e»t  sur  les  viscère»  abdomi- 
naux , dea  nau!i*V»,  Inn.viêMé,  le  romissement, 
des  rots  , de»  épreintes  , de»  s(>o»mes  d’cntriit- 
Us  î on  a pciuc  à croire  « onibi^n  ces  me’asta- 
scs  diverses  sont  capables  de  produire  des  mal»- 
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ieitf  im'iuô  \urtahW'  , <ju"o»  v^îHiirfi'bt 

(1c  îcfc  ^,n  rir  par  la  luusiipiîç  çî  le^  rCrtu'tfcrflei 
j>lu»  apnr»)j>r't*«  aiix  ca»  onlifMÎrei  / et  ife 
n'est  mren  éditant  u»  paroxisnie,  ctfen  rappel- 
lant  limmcur  noutteuic  tcis  son  siège  oaiurel , 
^u'on  parvient  à sauver  ^^  icalaJes.  ^ ' , 

Ces  m<*fasf«ics  arsnt'ii  frA|neim«Hnt  tma*  ter- 
mtttaison  filnle,  è <|wH  signes^  rermimiîlraJt-iia 

3'  n*on  en  e>t  irensc»V  ? Sy'^éiilirim  aeoit  observé 
ans  ce<  c.rrbiïstnnces-iin  g>-a*»4  msl-aisc  4 «de 
léger»  rmntssscmens,  ol  qoel«jiM»8  doiilfiirs»  de 
veutre  ; tan<ljH  qu'su  contraire  les  tructilatrofts 
s’en  troiitoicnt  lou!-à*coi»p  dégagées,  et  «îi*v<j- 
n MCfil  plus  propr"*  mouvement  qu'elles  ii^u- 
voient  habitude  de  l'ètre. 

Ces  signes  peuvent  bien  sufCrei  si  les  ai\tir 
culatioiis  sont  déjü  dotilonreuses  , et  si  le  déppt 
«le  la  mstiàre  morbinque  est  déjà  foreié.  Msis» 
iors«|iie  <*p  dépôt  irexiste  pis  encore»  cl  que 
riiiimcDr  gouUeoAc  se  jeMe  sur  1rs  viscères  ».  <|s 
n’observrque  ce  nuif-iise  cniisiderable  dont  nous 
avons  pnriû.  Alors,  dit  VsQ'Stvielen»  iiu  medo 
cin  priiilent  » qui  n’ignore  pa.i  qu’un  malade 
est  sujet  à la  goutte^  et  qui  rematquc  un  synip- 
tonie  extraordinaire  » examine  si  celle  maladie 
ne  pourrait  pas  en  être  la  cause  ; et,  d irrite 
pa-  di  s frictions  , par  des  bains»  par  des  épis- 
pastiques  » &c.  les  nierabres  sur  iesijiieU  l’hu- 
meur a routume  de  se  porter»  afin  de  l’attirer»  et 
de  lui  faire  abandonner  sa  direction  vers  les  or- 
ganes » quVile  ne  sauroit  occiqior  tans  occa- 
sionner de  très-grands  ravages.  Il  faut  employer 
les  moines  moyens  dcriva(oir<‘8»  a*d  y a long- 
temps nue  le  malade  goutteux n'ii  essuyé  d’aUa- 
qno  , .V  il  est  tombé  ains  des  erreurs  «lo  régime 
considérables»  ou  enfin  si  leu  signes  qui  annon- 
cent la  présence  de  1a  loalière  goutteuse  prête  à 
entrer  on  activité»  mais  n'jyant  pss  encore  ef- 
ieciué  son  dépôt»  se  nianih^sient.  En  un  mot» 
dit  Mimd  » il  convient  de  tout  tenter  pour  que 
xc  déliordemeiit  de  feu  se  reporte  vers  le  lieu 
qu’il  occupoit  d'abord  : car»  an  milieu  de  (ouïe 
cette  variété  de  symptômes  multipliés, occasion- 
ni'O  par  li  dinéreiice  des  orgases  aflectés  , on 
iH'  doit  espérer  de  soulagement  non  équivoque  » 
qii'uitam  qu’on  parviendra  à produire  un  |>a- 
roxismo  bien  caractérisé. 

Quand  mémo  tm  maLide  n’suroit  encore  es- 
siivé  aucune  attaque  de  gnvtte  y le  médecin  de- 
vrait être  en  garde  cobtre  les  efTels  de  l’humetir 
goutteuse  , s'il  y avoit  une  disposition  hérédi- 
taire. Plusieurs  faits  conitalent  efTcctivement 
qTie  certaines  innlaJi*'s  très-graves  n’ont  cédé 
qu’à  l'appnntion  de  la  gnutte  ^ dont  sncun  si- 
gne ne  iaisoii  cependant  soupçonner  la  pos- 
sibilité. 


> -Los  lit  Iq.  plu.»  ordi^  • 

nâiitmiQnl  si  ' ,.pi.  quêlquçfeis  mèinr  ul- 

ieoieiit  av-dassuâ  de.  bumaine  | 

qu’ili  na  doit. point  {.acolire  surprenant  que  Pon 
càéh.hft  ilova  ^les  moyc*s  iioaj^insl>U*a  de  les 
adifucir , et  que  les  charlatans  de  toute  espèce 
■ccJUièient  dans  c<ti  circonstances,  i»ar  leurs 
promesses  pomp^x'-s  » nw*  confiance  q-ie  Pon 
refuse  eusi  mé^eoips^  ira  pl^a»écUi^é♦•^S^élqqq 
et  Pline  -XoiH  mention  d'un  dmVfilier  .j;,)niAin  » 
nosnjné  âtn  lUa  tUodiua  , qui  ,6x  lîPJ 

i.imhra  avec-  nnfi  :8iiIwWii^.jépéimmfi, 
rcHcl  fui  è U vérité  dr  s 'U.^rau.e  <çs 
douleur»  mais  (jui  les  priva  e>n  même  temps  j ouv 

ibiifiMrs’ae  l^f'it'nyîbililé  tmiweî)^.  Il  eai’pro- 

bable  qiit  c»»He  substanCf  a« oit. été  ptise  d.vns  la 
claHsc  des  stn*péfîéîis.-  Hipporrate  ( ^ph.  ?5  , 
■/'.  ) dit  que  de  l’»*au  - froide  versée  .vbon- 
demmént  aiif  «yn  oièrabre  soulage»  et  dihunuo 
en  grande  paVlie  J ' les  tumeurs 'dt^s  trt«culatK»ne| 
l*-s  dôàïedrs  ÿiî  W sont  jutiàt  cAtuées  par  quel- 
que ulcéhî' »■  les  afiections 'g«niuei«e**s  » cl  les 
coiimüiionâ  } et  qu’elle  dissipe  la  d'mleiir  : ctr^ 
sjoute-t-Ü,  un  ineourdisseineMl  modéré  produi* 
cp  derniar  effet,  vn  exemple  ti,ré  d’iV.i*tius  CAO- 
firme  cet  nphqr'scip  : c’est  cpUil  d’un  goutteux, 
qui  cy^ul  iqis  pendant  un  certain  temps  ses  i-tm- 
bçs  dans  t’xAu  ffo>dc  , rt-a^entît  un  soulagement 
tfâs-maïquè..  l’eqhljn  eneewo 

plus  frupp^t.  fîii  coVr®(  09I*''  ****  j.imïies  av(^ 
Je  Li  neige  , et  fut  soulagé}  ayapt  marché  cnr 
suite niuls  pieds  surlahcigc»  il  rc  ressentit  plus 
sucuue  douleur  , et  fut  un  an  enlîer  saiia 
épTouvüf  dg  miroxismc.  Il  faut  remarquer  que  ce 
militaire  souurolt  déjà  depuis  trois  semaines  5 eç 
qu’ainsi  1.1  chaleur  qifi  a toujours  lieu  «iuelquè 
tero*  après  i%upIication  de  la  neige  ronjrîliiia 
sans' doulV  à (hrdUer  re'ipnlsoîn  de  n:uroénr 
gouticose,  doiil  la  cocüon  etoît  alors  cOmpleïle- 
inent  faite.  Nous  penaors  que  l'humeuf  gout- 
teuse » douée  d’une  assez  grande  mobilité  » est 
snsrrniibic  de  sc  répercuter  par  l’impi^ssion 
d'un  IVoid  pireil  » ainsi  que  par  l’applÎMlion  de 
tout  topique  astringent»  et  de  se  jxîrler  sur  quel- 
que viarère  ; que  celle  métastasé  est  exiréinc- 
Hfcnt  dr.nperr*nsc  ; cl  même  que  1 cspéraiice  dfl 
sauver  les  malades  ne  peut  guères^  alors  «:ra 
fondée  que  sur  le  rappel  de  l'humeur  pnlteusô 
vers  les  membres , d'oîi  rénnUe  un  noüveah  pa- 
rnxlsmc  souvent  plus  douloureux  que  le  premier  } 
qu'ain.vi  il  y a p’us  de  danger  à crtiadre  que  de 
b,*Tcfice  à attendre  d’nn  traitement  f»i  peu  i«gu- 
licr.  Aléx.vndred«  Tralles  dîsoît  î ;’(7xr«-r  y«V/' 
ne  faut  point  cmpfoytr  fie  tàpiiju  s ast  in/^ê 
ei  ttpcrcussifs  ^ fi  on  n’a  ptcnlnb  etncnt  d<  bar^ 
ras%6  le  corps  de  Sri  imparet  s.  Car  on  a à 
craindre  a'ors  que  thumevr  qui  devrait  afiluer 
aux  articulations  nr  rtfiue  vers  des  organes 
cisentie'.s , et  ne  mette  ainsi  les  malades  dans 
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ie  dan^f  d*i  périr  par  sufTocationi  Si  donc  on 
< t«/  u^er  soit  drf  diâcnssifi  $oit  de  répertnuifrs 
•/i  Vt*  hdtvra  d*évacHtt  auparavant  toute»  iet 
Imputriés,  il  e?t  aisé  d«  voir  que  par  i»  mot  im- 
piir*  léif  « ce  im^decin  eiiteruiott  i'iiu* 

loriii  goutteuse.  Syilenliam  appuie  en  plusieurs 
0(  casû'ii$  sur  la  même  vérité  de  pratique.  C'est 
d’jo.i^s  une  Inngnn  expvrijnoe  , et  des  ùhser- 
vottons  muUtpiiée»  y dit-i^ y que peffirtne  hardri 
ment  que  la  plupart  de  ceux  qui  meurent  de  la 
grtutte  périssent  moins  de  la  ittnladiv  même  , qu>r 
d'un  traitement  pvu  réJïécUi  et  tou  ira  ire  àda 
marche  des  symptômes.  i 

Le  de  la  matière  goutteuse  sur  les  ar« 

ticuLations,  manque  encore  d'avoir  Lieu  par  l’eiïet 
df^s  remèdes  qui  ûboClenl  les  l'orces  , qjcts  quMs 
puissent  être.  Tc-ls  sont  les  saignée<»,  (es  TOmi- 
tifs  y les  purgatifs.  Ou  doit  donc  être  extréme- 
Utrnl  ré.ser\é  sur  leur  usage  diiis  le  traitement  de 
in  poutte  t cVsl'à'diie  nt:  lus  .employer  que  p)uf 
rapi'eier  IMuimeur  vt?r4^  les  articulations  ^ lors<^ 
qu’elle  les  a quittées  pour  se  jeter  sur  quelque 
TÎscère  , par  exemple  sur  la'poilriue- 

C’est  par  la  même  raison  que  l’on  doit  éviter 
do  prescrire  aux  gmiltetixuri  régime  trop  sévère  , 
d’autant  plus  que  le  très>granj  nombre  d’entre 
eux  a perdu  depuis  long>ti  ms  iMiabitude  de  la 
sobriété.  Sydenham  avoit  observé  souvent  chez 
les  autres)  et  sur  lui-mèmeaussi^les  inconvénieos 
de  cette  diète  fortjée  j et,  quoiqu’il  ph^férAt  en 
général  Us  alirnens  de  facile  digestion  , il  vouloit 
que  l’on  eut  beaucoup  égard  au  goût  des  malades. 
(1  avoit  encore  remanpié  que,  mémo  dans  le  tems 
du  pamxismi; , ipirlquos  goutteux  ne  peurent 
.H*abstcnir  do  manger  de  U viande  , pareeque 
leurs  forces  s’affaissent  par  ce  régime  | au  point 
quelquefois  se  de  trouver  mal. 

Il  n’r  a point  de  ressouroes  contre  la  foiblesse 
et  (’erdurrisiement  seailes  qui  , empêchant  l’hu- 
meur gonttrnse  de  f.e  déposer  sur  les  articula- 
tions , 1a  forcent  de  s«  porl<‘r  vers  les  organes 
Situés  dans  l’m'érieur.  On  trouve  dans  Syd^^nham 
nne  peinture  h<léle  de  la  triste  situation  de  ces 
inirtyrs  de  U dont  la  mort  devient  l’uni- 

que  espémiict*. 

C’est  par  la  ronnoissancs  exacte  Je  l’histoire 
des  maladies  que  l’on  peut  jmrvenir  à établir  les 
indications  curatives  convenables.  Lorsqu’on  par- 
tant diaprés  les  hintiérea  d’mit:  théorie  ainsi  | 
arqiiixe  , le  médecin  parvient  à procurer  à ses  ' 
malades  uu  soul  igement  sensible  , et  plus  encore 
uni:  cnitèro  guén.son  ; il  est  alors  eu  droit  do  Ciin- 
ciure  que  la  contemplation  des  jdiénumônes  qu’tl 
a obai  rvés  et  l’expérience  de  lVf!et  des  remèdes 
qu’il  a mis  en  usage , l’ont  conduit  à trouver  la 
vritable  méthode  ue  traitement. 

Tous  lea  délaila  de  l’histoire  de  la  goutte  dans 
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lequel  noue  lOAnies  entrés  ont  dé  nonè  conraÎA* 
que  des  excès  multipliés  dans  l’usage  des  six 
cluses  npD  niturelhs  sont  la  ctiiise  la  plus  ordi- 
jBjiire  de  cette  maladie}  et  qu’au  contraire  oa 
Vient  k tout,  soit  d'a  tôitci  • sa  ftVo.'ité  lorsqu’elle 
est  déclarée  p soit  de  prévenir  son  invasion  , oa 
mi  moius  d’en  reculer  hctuicoup  l’époque,  méni^ 
chez  ceux  qui  en  ont  le  •t'rnie  iH-réniilaire  , e«i 
usant  modérément  des  six  eboics  non  naturelles. 
Nous  savonsfucore  que  darui  la  poutte  ordinaire 
I non  ancienne,  l’humeur  goutteuse  t&t  lors  de 
, tems  du  poroxiame  ^ ou  chassée  du  corps  , ou 
' cbangée  de  manière  à n’étre  pins  ouisible  | 
que  le  corps  recouvre  une  santé  com^dette  , et 
les  membres  toute  leur  agilité  ; que  cependant 
une  nouvelle  quantité  d’hutneur  goutteuse  doit  ^e 
former  durant  l’époque  de  quelques  mois  ^ pour 
i>e  jetter  ensuite  sur  les  mêmes  membres  y et  y 
renotiveller  tous  les  lourmena  du  premier  paro- 
xisme. 

Les  médecins  , fii^ant  tous  leurs  eHbrts  pour 
trouver  (les  moyens  de  pri  venir. le  retourd’iin  mal 
aussi  cruel,  eurent  bientèt  rrcoonu  que  , si  un 
boa  choix  d’aÜnient  pouvoit  y contribuer  beau> 
coup  y*  il  CiUoit  en  outre  que  nos  organes  fussent 
doués  d’une  énergie  suffisante  pour  faire  subir  à 
U partie  nutritive  de  ces  aliniens  cette  modiA* 
cation  qui  les  rend  semblables  aux  solides  et 
aux  iluides  ducorps  humain  i autrement  le  der- 
nier travail  de  U digestion  y celui  qui  doit  la  coin- 
plelter  , restera  imparfait  ; il  existera  dans  la 
machine  une  matière  dégénérée  , dont  les  elTeta 
ne  se  manlfosteront  pas  dans  les  gros  vaisseaux^ 
ni  dans  les  humeurs  les  moins  subtiles,  maie 
seulement  dans  la  plus  atténuée  de  toutes  , c’est- 
è-Jire  dans  le  fluide  nerveux  qui  est  le  produit 
le  plut  perfectionné  de  l’élaboration  à laquelle 
concourrent  tous  nos  organes  sans  exception. 
Or,  c’est  dans  l’altération  de  ce  fluide  subtil^ 
et  des  vaisseaux  qui  le  contiennent , qu’il  est  trèe* 
vraisemblable  (que  consiste  la  cause  prochaine 
de  la  goutte } et  c’est  lorsque  , souvent  |>ar  le 
seul  laps  du  tems,  l’humeur  altérée  est  devenue 
plus  considérable  et  plus  acsiinoiiieuse  , qu'elle 
produit  un  nouveau  paroxisme  , dont  les  elfefe 
oernt  de  cjusumtr  ou  d’expulser  rimmcur  inor- 
bîhquo  par  la  présence  dv  laquelle  U avoit  été 
lui'iuéme  excité. 

Les  auciens  médecins  cherchèrent  donc  A 
donner  aux  viscères  une  nouvelle  vigueur  , de 
laquelle  n'suliasseiit  une  coction  et  une  nssimi- 
latioii  plus  parfaites  de  toutes  les  humeurs  } et  , 
lorsqu’il  existoU  déjà  une  certaine  portion  <rha- 
meurs  dégénérées  , soit  dans  le  torrent  même  do 
la  circulation  , soit  dans  les  arlicidations  où  elle 
a aoutuuie  de  sc  dépo.ser  lors  de  chaque  paro- 
xisme , ils  lentèrrnl  de  l’exjnilscr.  Tels  éoient 
les  deux  points  principaux  du  traitement  de  la 
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gmuitt  : A'acarcr  /*éuijtcur  ( morbififjue  ) 
éa/Uc  y üfsoU  ALàtims  ^ «/  j‘or/ifi*-r  les  orgtines 
mffoibUs*  en  le»  prejiant  uour  giiiHet|  on 

ne  doit  |ftiUAit  perdre  de  vue  <}\ie  les  deux  classes 
de  remèdes  qui  i»cuvent  remplir  cette  double  in- 
dication sont  de  nature  tout^à-fait  dinêreute  9 
•nsorte  que  les  médicameiis  qui  couviconent  à 
«ne  indication  sont  .coiitraircs  à l^uutre  ; et  réel- 
proquemeat.  C^est  ce  qui  rend  le  traitement  de 
lé  goutte  sï  difljcile.  i’^u  elfet , le»  fortinanii,  {mr 
leur  qusiilu  dchauirante,  peoveiil  mettre  en  moii- 
fcmeiit  d*une  manière  dangereuse  l'humeur  de  la 
goutte  dëji  formée  ; t.indis  que  les  éracuan»  et 
les  adoucissant  diminuent  IVuergij  des  organes* 
Sydenham  craigimit  que  in  matière  mOrniâque 
qui  forme  le  {Ktroxisme  ne  fut  presque  jamais 
évacuée  en  totalilè  ; et  que  lu  portion  qui  aroit 
échappé  aux  efforts  de  la  nature  , étant  mue  par 
l'énergie  dea  mèdicametu  fortdiaas  , ne  produisit 
un  notiTeau  }>aroxtsnie , ou  ne  se  portât  sur  les 
viscètes  uu  grand  détriment  des  malades*  Au 
reste  ^ l*tvbrégë  de  la  doctrine  do  ce  célèbre  mé- 
decin goutteux  e»t  contenu  dans  ces  pt>rolrs  re- 
marquables : Utcoetwni^  iéuitgcstionibus  sub- 
lotis  9 consulatur. 

Nous  ajoulerous  à fout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'à  préseut  9 que  la  goutte  étant  une  maladie 
de  U vieillesse  , oit  au  moins  de  ceux  qui  ont 
déjà  parcouru  lamajcure  paitie  de  leur  carrière  9 
et  qui  sont  paivenusà  celte  époque  de  leur  vie  9 
où  l’éiiergie  des  organe»  se  trouve  afToiblie  9 soit 
par  le  seul  laps  du  l«ms  , suit  par  des  malbdies 
qui  out  pH'cédé  les  attaques,  la  guérison  eu  est 
d'autant  moins  facile  à es{>érer.  Il  faut  ta  tenter  | 
dit  Sydt  nham  9 autant  que  le  permeitruni  les 
forces  et  l'âge  des  goutteux. 

Voyons  maintenant  1'’.  comment  on  peut 
chercher  à remire  aux  organes  l'énergie  que 
les  causes  de  la  goutte  leur  ont  fait  perdre. 
Ensuite  nous  roiis  occtiperonsdcs  moyoas  de 
dissiper  l'humeur  morbifique  existante  dans  les 
vaiasenux  ou  déjà  dé|>oaéc  sur  le»  articulation». 

Les  premières  voies  9 qui  sont  les  organes 
de  la  première  cociion , n’agisu^nt  pas  seiilr» 
ment  inèchaniqiiement  sur  les  alimens  9 mais 
encore  en  leur  faisant  prendre  un  caroctère 
d'aniroa*isation  y par  le  mélange  d'une  énorme 
qu.aRtitè  de  Inpieurs  qu'elles  (ouroissrnt  , et 
qni  s'épanchent  dans  leur  capacité.  De  ^>us 
ces  sucs  naturels,  1a  hile  est  celui  auquel  on  a 
accordé  la  plus  gniiwie  influence  ; et  c'est 
pour  cette  raison  que  l'on  u dimoé  la  préférence 
aux  médicamens  dans  lesquels  on  reinnrqnnît 
^8  caractères  qu'on  croyoit  analogues  à ceux 
de  la  bile  elle-même  , savoir  l'amertume  , et 
une  vertu  stimulante  aromatique.  On  les 
supposoi»  capables  de  suppléer  la  bile  lorsque 
loelle-ci  «unuuoil  d'énergie  y ainsi  que  d'animer 


G O U 693 

le  jeu  des  organe»  de  la  digestiou  ^ et  cotisé- 
quu.ninent  très-propres  à combjitire  une  maladie, 
tcllu  que  la  goutte,  qui  doit  1^  pltia  aoment  sa 
naissance  à des  excès  qui  afibiblissent  ces 
mêmes  organes.  Nous  voyons  dans  Galien , 
Alexandre  de  Tralles,  Actiua , Cælius  Auré- 
liaaus,  que  ces  médicamens , la  plupart  simple», 
ont  été  employé»  très- anciennement  , pour 
combattre  toutes  les  maladies  chroniques  veoant 
d'afToiblisscmcnt  ; et  la  goutte  étoit  mise  nu 
nombre  de  ces  maladies.  Quelques  cfaarlstaus 
de  ces  siècles  reculés  ( car  il  y en  a eu  de  tout 
tem»)  en  faisoient  même  un  secret  par  rapport 
à la  goutte , et  ne  le»  vet. dotent  qu'à  un  trcs-lutot 
prix.  Aliis  tous  les  méde*  Ins  dont  uous  Vf.nons 
du  parler  s'accordent  à jienier  que  , pour  eu 
retirer  quelque  uhlité,  il  falloit  en  faire  usage 
pendant  un  fort  - long  teras.  Alexandre  les 
prcscrivoit  pour  six  mois  , un  an  , et  mémo 
davantage  \ toutefois  en  laissant  quelques  in- 
tervalles de  tem»  à autres.  Caelius  Aurélianus 
denundoit  aussi  une  année  sans  intemiptiou , 
ou  au  moins  l'équivalent  ; mats  ce  dernier 
pnrolt  leur  accorder  moins  d'efficacité  , qu'au 
régime  exact  <[ue  les  mahides  oliseivoieiit 
liendaot  leur  iis.ige.  L#es  plante*  que  Galien 
employoit  sont  les  semences  et  les  sommités 
de  rue  sauvage  , l'aristoloche  ronde , la  petite 
centaurée  , la  gentiane  , le  poltnm  , et  le 
petrotelinum.  Celles  que  donnnit  Alexandre 
n'en  différoient  pas  beaticonp.  Aetioa  recom- 
mande, entre  autres  médicamens,  la  thériaqua 
diatetsaron , compolêe  de  parties  égales  de 
racines  de  gentiane  et  d'aristoloche , de  baies  de 
laurier,  et  de  myrrhe,  et  de  trois  fois  mitant  de 
meîl  qui  servoit  d'excipient.  Il  v «voit  encore  le 
diacentQHieum  de  Ccetîus  Aoréftanns  , et  l'anti- 
dote ex  dttobus  eentourene  genenbus  , décrit  et 
(rèa-vamé  par  Aetiua.  C*est  avec  ces  deux 
dernières  recettes  que  la  poudre  du  duc  de 
PortI.indy  qui  a joui  pendant  quelque  tems  d'une 
grande  réputation  en  Angleterre,  a le  plus  de 
ressemblance.  Voici  la  lormale  do  cette  der- 
nière. 

R.id.  Arlstololochior  rotundœ 

Gentiame 
Smmit.  Chammdr. 

Ch.tmirpithyoV 

* Cintaurii  ( min.  ) 

Siccat.  redig.  in  pmlveretn  tenoissimura. 

Oa  prenoit  un  gros  de  cette  poudir  , le 
matin,  à jcuu,  dans  da  l'eau  et  du  vin,  ou  une 
tasse  de  thé,  on  un  bouillon,  &c.  On  rcstoit 
rnsuitt?  une  heure  et  demie  sans  rlan  prendre. 
11  falloit  continuer  ainsi  pendant  trois  mois 
entiers  sans  interniption.  Pendant  trois  autres 
moU|  on  ne  prenoit  chaque  jour  que  Ws  trois 
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MX  ?*!îJr<*s  ino"* , la  im.Uii  WMÎon^pnl  î c«fle 
<1c  rlerX  jonrs  i’iin,  ftiif.  sr*i^  p^n»lant  le 
^Cftiir.mt  «i’itne  »»*ron<|c  ann.'e.  li  lanl  cjiirlqnefoi», 
dit  l’an  eur  anslois  , deux  ana  entiers  , .ivam 
qn'oii  ressento  un  sonJaRpraeiil  uolnUle.  Sj  tîcn- 
l.am  ^ignnit  lesfn  isrorbtiliq*icsaiixnn*er8  » taux 
r>.til:ans  •.  cV^tnifnt.  le  raifort,  le  rochlearM,  le 
cresson  de  f»»rit.iiiie , &c.  Son  catulogtie  e?l  as- 
sea  f'iei  <i'i  ; parcKju*ii  nr  leur  snî>]*-oso!t  pas  une 
STïtu  s]'C»b<jue,  niais  la  prr.priétë  roinniune 
■ AVjcIiaiiifer  et  »le  forliiîer.  Il  pl 'ce  au  premier 
r.tnj»  d<«  rorroborani  le  rpiii.ijuina  , dont  il 
veut  «'pie  l’on  donne  le  malin-ct  le  soir  c^nelqnes 
f;ra*ns  aux  coiilteux.  î.e  ineine  auteur  prélr- 
roit  U ferme  ilVIeeUiaire  à toutes  le®  ttutfe*  ; 
et  son  i xpddient  ëtmt  du  miel  et  du  s*in  de  Ma- 
d»*re.  Ceîic-  forme  n un  avanispe  , c’est  cpioclia* 
cpje  dose  , se  délayant  pârlieilemeui  d«ns  iVg-  } 
toniaOf  s'appl|t[ue  sur  tous  les  points  cio  In  sur-* 
face  de  rot  oipane  et  de  celf*  dr>  intf^tiu^.  Mais 
dans  l’iulînirisirtîîon  si  prolongée  d'un  ti  éme  re  . 
fuèdo  , nn  doit  aroir  au  poftl  des  inain- 

des  et  nux  caprices  de  leur  estcimtc. 

Quoique  Cc»*  remèdes  no  paroisseiUrpas  devoir 
iamiLiâ  èirn  d'n u usai e daui'on  ux  dans  le  traite- 
ment  de  U ^ouU*^^ t *->n  ne  |rout  en  dissimuler  ce- 
pendant qun  quelquefois  iK  ont  mil  réussi , et 
que  L’humeur  gcutieosn  , aulicu  du  $e  déposer  y 
comme  àson  ordinaire  » stirlcsardcularions  , sVsL 
jettre  sur  quelnue  vistèrt*.  Ainsi  l’exemple  rap- 
porté |>ar  Van-owieten  , d’jprc  s Goubius,  sem- 
ble prom*er  qiiVile  su  porta  sur  les  pouutr.n«  , et  ^ 
fut  rame  de  la  maladie  de*  cet  organe  et  de  la  mort 
qui  la  termine.  Les.anrîens , grands  observait  tirs, 
nr-  nous  avoient  pas  laissé  igno^'ei  le  dsng*  r que 
CCS  remèdi-sétoient  susceptibl<  s de  produire.  Ga- 
lien nmisdit  qu’ils  avoiciitc&usé  la  prrte  de  quel- 
ques malades  d'une  o'nsliluti  n grùlo  , ou  nié- 
me  moyemm'mcnt  puissaus  , en  déssccbant  leur 
saiie.  On  les  leur  avoit  cnnsc*illés,  Siins  faire  rc> 
floxion  c|u'ilH  rc  conviennent,  eprà  ceux  ci’im 
Umpérnniont  Iiumide  et  piiuitrux.  Aelitis  , en 
recomiTuindant  son  Tetrapharmaetm  ou  JJia- 
tt  ssa'^on  avertit  posilivem-nt  qu’il  convient 
aux  pituiteux  , mais  quM  nuit  aux  bilieux. 
Paul  d’AEginc  attribue  à Tusage  des  médica- 
mens  le  traiisport  de  la  matière  morbifîqiif  sur 
1»- poumon,  ou  sur  tout  autre  organe  pimcijisl. 
Oétoit  aussi  le  sentiment  de  (4ciins  Aurélia- 
nus,  .SydeiiliâDt  ,•  auquel  l’esprit  dVbsin'Ation 
icnoit  lieu  des  lumières  que  la  connoissance  dos 
anciens  no  donne  quo  bien  impaf faiieino'U  A 
tant  denicni^dns  m<nlornos  . dit  que  le»  remèdes 
ëchauffans  ont  la  propriété  de  donner  au  sang, 
durant  l’hyvrr  , la  chaleur  qu’il  n §i>f»nt«r»è. 
metu  pendant  l’été  ? mais  que  at  cependant  on 
•’y  habitue  dans  retto  derniéro  ssison  , ou  pré- 
viendra mieux  les  maux  epte  l’autre  a coutume 
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I tro  endroit  <^ue  eVat  <iam  les  mirtvalUs  des  p4-.  ' 

raxismes  (|u\kfaut  (aire  ucafe  de  ces  remèdes 
et  le  inoms  près  de  celui  qui  doit  avenr  lieu  ; 
parce- que  , lorsqu’un  paroxisme  est  tecminé  ^ 
il  existe  très-peu  d’humeur  goiitteuaae  ( qu’il% 
puissent  mettre  en  mouvement  X qu’-ou  io% 
edx.inisirera  arec  plus  deaéciirilé,  pour  prévo? 
nir  , en  (ortifant  les  crânes , une  nouvelle  act 
<t|intilatioii.  Car  il  n’ailendoit  point  de  leur  ac- 
tion le  changement  de  l’bumnir  goutteuse  eu 
humeur  «aire  , ni  son  plus  parfait  cJèpAt  sur  !<« 
parties  accoutume  es  A la  recevoir)  cMtoil  selon 
lui  la  hesi^ne  de  U nature,  qu’il  fnlloit  Itû 
laisser  opérer  à sa  guite:  et  il  prescrivoit  dY'V.- 
ler  , dans  ces  cirronstancea , le  régime  et  Ica 
médiramcns  écbauiiajis  , qui  enflamment  lc4 
Jiwncurs,  •*.  . •* 

• • •*  5.\ 

Ftédc  rie  Hoffman  assure  avoir  beaucoup  soû-^ 
lagé  c’ea  çouitciix , en  leur  fsisant  faire  us.igc^ 
d’alsotbars  lerrctix  cl  de  sels  lixiviols.  Il  U.ur 
coiiseilioii  aussi  le  s eaux  lhe»i:;3*!cs  d’Aix  - l.v 
Ghapelle  qui  rorlicimenl  de  l'.ilkstli.  II  est  Cff- 
tain  en  pén-.lral  qu»*  cfllî  c’a$^e  de  r»  mèdrs  , 
qui  ont  éinii  cinment  d*s  propriétés  incisives, 
[■eirt*é!*c  d’unr  grrmlp  utilité)  pour  comUitfra 
une  l'Um^ur  morbifique  , que  plusieurs  des  eau- 
«es  qdi  l’occasiomcnt , ,el  d^v  phénoir  énes  cpie 
sa  prtVenecî  excite  quelquefois  , font  au* 
moins  présumer  rvre  hrauroun  d**  vrai‘cmblanre 
é*rt  très-ténare.  Mais  ce  M’rst  que  par  un  exa- 
men très-approfondi  de  touicf  les  circonstances 
p.iiiiriiiiérra  de  la  maUd.e  , que  le  médecin  y 
s'assurant  d’iulleuj's  que  l’humeur  goutteuse  a 
pins  le  caractère  acide  que  tout  antre  « pourra 
se  detr  rminer  plus  sûrera*  nt  à s’en  servir  nv.an* 
lageuscraent.  C'est  ce  qui  faisoil  dire  à Boer- 
rhaave  , j®  que  Vespret  l'c guulte  qui  doit  ia 
naissance  à une  suTchom'anev  d'atitic  neptut 
étn-  cucrU  pins  tùrcment  pnr  aucune  autre  md- 
tkndc  y que  par  l*usagc  Icng^tcms  prolongé 
d*un  sel  lixhiel  pris  à ptiites  dosrs  : 2®. 
qu*on  ne  doit pa^  le  vanter  comme  un  antf^ 
goutteux  univers»  ly  parce  qn*il  est  nuisible  pour 
Us  CQVttcux  d*un  tempéranu  ni  bilieux  ^ df*nt 
Icshumeurs ont  une  tendance  naturelle  à Pal- 
cnlrsccnee  putride-  I)  faut , au  reste , que  lea 
doses  (le  aupstsnce  al  kaline  soient  très-modélr 
rées  , que  l’alkalt  soit  le  plus  mitigé  qu’il 
seia  possible  , de  prur  d\iugm«  nl(*r  l’acrio.ooie 
d^'s  humeurs,  et  en  particuber  de  l’humeur  mocr 
bihque  que  l’on  a A combattre.  Van-Swietea 
consfilloit  l’uutoii  d’un  nikaÜ  avec  un  vin  aci- 
dulé , tels  quel  ceux  du  Rlitn  ; ce  qui  forme 
une  o‘.j>éfe  de  forlre  n'gét‘éré.  On  peut  aussi 
doouer  quelques  gouttes  d'alkali  cd  liqueiif 
dans  du  bouillon  de  veau,  . 

f 
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Htof  y re^jirda«t  l’aifoibUssem^nt  fl«*s  or^niifîj  qtii 
opèrent  l.«  «iîAest'fm  et  1i'assiniil.ilion  des  altmcns 
comme  la  came  pn»-  haiii»-  do  la  , et  ( o«- 

vanl  t-ncore  moins  dontor  cerains  alnuetts 
■exipeiit  plus  de  travail  «|iie  t*’ii'Gfes  de  \ \ pari  de 
ces  organes  pour  t'lr«  conv'-r'^.s  en  noire  subs- 
tance : iU  ont  dfl  eltcrchcr  duos  le  choix  du  ré- 
ginn*  li’s  tnnvrns  rr  <!’»iir’i»;r  celte  mafadn*  | et 
même  lie  In  f;nér.r  t »iaiumc  »!.  Q ielq»es-um  ont 
espéré  panemr  a cc  Ihm  , en  asiemssant  leurs 
malades  la  dicle  v»’t;él»!e  la  plu*  rigoureuse^ 
et  ils  ont  observé  qiin  plusieurs  d’crvlre  eux 
non-seulument  «'épmuvoiciit  alors  aucune  alla- 
*q.ief  mais  inémccpin  les  tophuÿ  dtminiioient  (»ra* 
dueilemciity  et  lini&soient  par  dispnroltre  en  tuta- 
lité.  Il  est  vrii  qu'iU  oSservoient  aussi  une  diini-* 
nulion  sensible  dms  remliunpoint  ei  dans  les 
ft»rces,  nu  comim  ncemenl  d’un  pareil  régime  ; 
et  qii? , »i  les  malades  reprenoient  Tiisage  de  la 
viande  ) incnie  modérément  et  en  se  privant  du 
^in  , la  goutte  reparoissoit.  C’est  ce  qm  but  dire 
Â Lobb,  que  ladiùte  purement  vé_élale  nourrit  et 
fortilie  uiuiiis  que  lorsqu’on  lui  albc  i’us&ge  de  la 
viaml»^  { et  qu’ainti  la  diète  animale  est  quelque- 
fois non  seulement  avantageuse  } ma  isméme)  né- 
cessaire. Enelfet^  il  faut  conserver  ces  forets  aux 
malades,  pour  rju’iU  puissent  prendio  IVxertîce 
qui  leur  est  si  utile.  îyadicurs  la  dic-le  végétale 
nr  détruit  point  U cause  | ré-lispoianlc  do  la 
gtntU  i elle  piT'^lt  spiib  meal  umpè«  ber  une 
aussi  grande  quamiti  d'iuimo'ir  goutteuse  de  se 
former  , puisque  les  attaques  «‘’ont  j>os  lieu 
du  tout  f ou  (pi’ju  moins  elics  sont  moins  fortes  , 
moins  fréquentes  , et  moins  b>ngu«.s.Il  y u cepen- 
dant quelques  faits  propres  à Tiire  concevoir  l’es- 
pérance d'un  succès  complet  par  la  diùic  vr-g^- 
tilc.  Mais  In  persévérance  fut  forcée  *.  et  coin- 
nitnl  l’obtenir  de  g^ns  dr^nt  les  excès  en  lotiî 
genre  ont  le  plus  ordinaimiunt  attiré  sur  eux  fa 
maladie  ? Si  donc  on  veut  lenliT  un  pareil  ré- 
gime , il  nt;  futidr.!  pxVS  s’y  aslreiiidrc  brusque, 
ment,  mais  par  degrés;  et  si  on  veut  suivre  un 
n'-gime  mixte,  il  liuidra  que  la  quantité  de  l’all- 
ntenl  végétal  l’emporte  î>eaocoup  sur  celle  de 
la  viande.  Sydenham  , si  instruit  pirson  expé- 
rience p<*r8onnc»lc  cl  pir  co  qu’il  aviùt  observé  sur 
h'S  suln  s , nous  a avertis  quM  y nvoit  deux  excès 
dr^alemenl  dangereux:  prendre  de  la  nourriture 
au  de-l.i  des  forces  de  t-est<ouac,  C(*  qui  engen- 
droit  d>  8 crudités,  «t  n’en  pru  prendre  suihaani- 
metit,  ce  quiabaltoit  les  Cjr<es.  Du  rea'e,  ipioi- 
qu’il  préférât  les  alimens  de  facile  dtgestiOn, 
il  consiill'  it  volontiers  les  Imbiuidcs  et  le  goût 
de  ses  malades,  el*  restn  îgnoit  snib-mcnt  li 
quantité.  Il  ne  voulolt  aussi  qu’une  siulc*sp^- 
ce  de  v'ande^  et  con&fiUotl  forieineiit  de  se 
Irmitenter  d’un  repas  unique  , en  pn  n.snt  seu- 
leiijviil  , eu  nbotioar.ee  , les  soirs  , une  boisson 
icq'érc  qui  pns.s:\t  aisément  par  les  uiines. 

Le  Uit  a été  regai  Jc  de  tout  tems  comme 


un  «liment  trcs-convcnable  aux  goutteux.  Celte 
substance  , par  les  pr.ucipes  qui  la  composent, 
s«  mbte  tenir  ir  milieu  entre  les  denx  règnes 
végétal  et  aoimal.  On  ne  peut  mieux  la  coin* 
imrcr  qu’a  un  cli)le  dé|û  tellement  c;aboré  par 
le  travail  üe>  ur,.auo8  et  des  v.iis>eaux  , que  sa 
nature  est  dtreiuie  presque  semblable  À celle 
des  humciiri  de  l’aiimiat  qui  )’a  fuiiriii.  D'ail- 
leurs dca  otiservaiions  très  muhipbévs  ne  j'cr- 
meultent  pas  de  douter  de  l’avanlagc  qu’eo  rc- 
tirenties  goutteux,  puisqu’un  grand  nombre 
d’.mlre  eux  sun:  exempts  de  puroxismes  , tant 
qu'ils  se  contentent  du  lait  pour  seule  nourr.- 
iiirc.  Mum  il  ii’a  pas  la  propriété  si  désinV'»  de 
détruire  la  cause  prédisjiusaitie  de  la  g^iult«  x 
et  même,  si  on  en  quitte  l’usage  pour  reppeu- 
ilrc  un  régime  urd.mure  , quud(|Ue  doux  st  mo- 
déré qu’il  puifcseètre,  U^M//cscdcclaredetitm- 
veau  par  un  paroxisme  plus  cruel  qu’aucun  de 
ceux  qui  oui  précédé.  Cet  eflet  a lieu  , vrai- 
sembtablemeol  , purccque  , la  diète  lacléo 
exigeant  Irès-p'^u  de  îrava.l  de  la  part  dea  or- 
ganes de  la  digestion,  l’énfr^ie  de  c^s  orgaiu  s 
s’aflbiblit  par  l’inerde  à laquelle  on  les  alxm- 
doiine,  et  lors  qu’ensuile  on  sfiumet  à leurac- 
lion  des  aÜmeiis  mo  nj  lâches  à cbiborer,  celle 
action  devient  insuilUanie,  et  l’iiumeur  gout- 
teuse , que  nous  avons  dit  être  le  produit  de 
l’indigestion,  s accumule  en  grande  quantité. 
Au  surplus  , pi  U do  gojjticux  ont  as.ex  de  per- 
sûvéïaiicc  pour  supjKwttr  pendant  le  reste  de 
leur  ïie  !•  diè'.e  lactée  ; et  même  avec  la  bonne 
volouté  la  plus  fcrmi-  , ils  se  «ié^oûtent  de  cet 
alimeiit  à un  tel  |>o:nt , qti'U  leur  est  impossi- 
ble d’en  tomiiHior  l usage  exrlu-.il.  C’est  ra 
considérant  tous  cesellets  pro.’uilu  parle  lait, 
que  Méad  ne  vouloit  pas  que  le*  vieux  et  le» 
anciens  goutteux  essayassent  de  s’assujeittr 
même  à un  régime  exclusivement  formé  du 
l ut  cl  de  légumes  , parce  que  , si  leur#  atta- 
ques ne  sont  [laa  compleUes  autant  quM  est 
pos'.diliî  , c’cit  VCJS  la  région  de  IVstmnacqne 
riiumeur  goutteuse  $e  porte  de  préférenre  aux 
articulations  ; ces  individus  étant  d’ailleurs 
très  foihle^  du  cAié  des  jnaihes  ^ ils  (rainent 
dans  la  Ungiieur  et  d.irs  les  sonfTrnnccs  le 
res  c de  leurs  jours.  Mat.s  il  n’est  pM-^élôigné 
do  permettre  cette  (entaiive  A de  puiiis-éftnt- 
leiix  , qui  n’mii  eiicnrt*  essuyé  que  deux  ou 
I ois  attaques  , tuir  tont  si  leu  maladie  est  l.é- 
rhlitaire.  Il  rc  vMit  rrpendont  pas  qu'iU  se 
rédnisiMit  au  biit  scuUincm  : il  joint  les  lai- 
Ift^’Cs , l' s légumes  , et  une  foi*  par  jour  les 
\i  nd  3 terdr-s  et  inéme  quelquefois  du  poif_ 

son  d'au  douce:  il  n’rxcliit  sévèrement  que 
le  vtn  et  les  autres  boissons  spirituetisfs  de 
toute  espèce.  Tel  est  le  r '-glmo  auquel  ie«  pra- 
liclei  s qui  ont  eu  le  plus  de  surcès  dans  le  fral- 
ttmrru  de  la /jowAV  , rroiem  devoir  donner  In 
pr*  férenec.  Qt:o  que  Mead  et  btaiicoup  d'autrea 
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avec  lui  aient  expres^cment  recommandé  aux 
goutteux  de  ne  bo»rc  ubiolumtaU  que  deTeau, 
cependant  qiielque»-uni  ont  été  plus  indulgens 
sur  l’article  de  Ja  boisson  , snus  cesaer  pour  cela 
de  regarder  la  sobriété  dans  le  régime  comme  le 
moyen  le  plus  propre  à adoucir  la  férocité  de 
l’humeur  goutteuse.  Le  plus  grand  nombre  des 
goutteux  ont  incontestablement  à se  reprocher 
d’avoir  usé  trop  abondainroent  des  boissons  1er* 
mentées  : n*a-t-ou  pas  à craindre  que,  ii  on  les 
réduit  toui-à-coun  à l’eau  , on  ne  Us  précipite 
vers  le  terme  de  leur  carrière,  comme  l’a  ob- 
servé Sydenham  ? Ce  inedocin  , qui  prescrivoit 
sons  exception  , et  rigoureusement,  toutes  1rs 
liqueurs  lermentécs  , nVn  reconnoissoit  pas 
noiji.s  la  nécessité  d’agir  avec  précaution  , jiour 
éviter  le  mal  qui  pourroit  nhuîter  d’un  change- 
ment aussi  considérable  dans  U régime  , lors- 
qu’il se  faitoit  hrusqu'-ment,  U avoit  éprouvé 
ûii  - même  à ses  dépens  , combien  l’eau 
ponr  unique  lioisson  peut  être  dangereuse  ; aussi 
loue  t-il  l’usage  de  ces  boissons  qui  n’ont  ni  la 
nullité  de  cello-ci,  ifi  l’activité  du  vin.  Telle  est 
cHie  bierre  légère  dont  il  vouloit  que  ses  ma- 
lades bussent  1rs  soirs  abondamment.  La  bierre 
qui  contient  beaucoup  d’esprit  ardent  seroit  nui-  ! 
sible.  Ce  que  l’on  appelle  de  Vcan  rougie  est 
encore  une  irès-lionnc  boisson  pour  les  gout- 
teux. L’eau  d’orge  d’Hq»pocraîe  convient  dans 
toutes  1rs  maladies.  D.ins  les  gouttas  ancien- 
nes , Sydenham  faisoit  boire  à ses  malades  une 
tisane  de  salse-pareille  , de  squine  ,^le  sassa- 
fras y de  réglisse  , &c.  Ils  s’accoutument  birn- 
lôt  à cette  boisson  , ou  i toute  autre  sembla- 
ble , de  l’usage  de  l iquelle  on  peut  espérer  avec 
raison  que  les  erreurs  légères  dans  le  ^gime  se- 
ront sujettes  à des  consé<|uciices  moins  fâcheuses. 

Vao-Swieten  ne  croit  pas  que  dans  les  folbles- 
ses  d’estomoc  un  vm  généreux  et  fait  , tels  que 
ceux  d’Espagne  , puisse  préjudicier  aux  gout- 
teux. 

Pour  perfectionner  le  chyle  fourni  par  des  qIi- 
mens  convenables  , le  transformer  en  sang  , ex^ 
traire  ensuite  de  celui-ci  le  fluide  él«l>oré  qui  cir- 
cule dans  les  jictiu  vaisst  aux  , et  dont  U dépra- 
vation donne  naissance  à l’iiiimeur  goutteuse  5 
rcxcTcice  es!  d’une  ncccssilé  absolue.  Aussi  loua 
les  médecins  s’accortUnl-ils  à le  prescrire  nux 
poulteiix  oulant  prut-èire  que  dans  toute  autre 
luaUdic  chronique.  Il  faut  donc  que  ceux-ci 
fassent  tous  It  urs  t fl'orU  p...ur  ne  p«s  surcomber 
i cet  en-ourdiisemen!  et  a <ct  amour  du  reposou 
leur  i\gc  et  leurs  infirmités  les  entraînent  ; autre- 
ment leurs  articulations  deviendront  roid*s  et  in- 
habiles a exercer  aucun  nifMivcmfnt,  cl  la  nature 
étant  dépourvue  des  forces  nécessaires  pour  f 
domptcriiinwlièrc  dclamaladie,  celle-ci  devicn-  f 
drâ  poux  etlc  ccinrae  un  po.son.  L’exercicc  doit  J 
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être  proportionné  à l’âge  cl  aux  forces  de  chaque 
goutteux , puisqu'il  a pour  but  de  le  fortifier , cl 
non  de  l’alloiblir  en  U*  fatiguant  exccssivcrocnt. 
La  promenade  à pied  , lequilation  au  grand  air, 
l’exsrcicede  la  voix  ont  été  recommandes  de  pré- 
férence per  les  auteurs.  Aiireiianus  vouloit  aus- 
si  qu’on  exerçât  particuliérement  les  articula- 
tions qui  éloient  le  siège  ordinaire  eu  inai  , et 
qu’on  commençât  &il6l  qu’une  diminution  mar- 
quée dans  les  douleurs  poiivoit  lo  |iermetLie. 
C’étoit  le  sentiment  de  Paul  d’AEgine  : et  les 
observations  de  SydenJiam  , que  nous  avons  rap- 
portées dans  un  autre  endroit,  ne  laissent  au- 
cun d )uie  sur  les  avantages  de  cette  pratique* 
Les  frictions  locales  seroient  donc  d'une  très 
gram'e  utdité,  soit  qu’elles  fussent  simjdes , soit 
qii’nu  aidât  leur  effet  avec  des  fumigations 
aromatiques.  Elles  foriifieiit  les  membres,  et 
dissipent  la  matière  roobifique  qui  auroit  pu  se 
fixer.  AEtius  les  regardoit  comme  un  prophy« 
lactique?  opinion  que  Van-Swioten  a confirmée 
par  ses  observaiionSf 

Les  veilles  prolongées , surtout  au  milieu  des 
excès  de  table,  et  des  travaux  de  l’esprit  quel- 
quefois plus  funestes  encore  / étant  une  des 
causes  de  la  goutte^  il  n'est  point  étonnant  que 
le  sommeil  soit  recommandé  aux  goutteux  par 
tous  les  médecins.  Mais  Us  goutteux  ne  <mî* 
vent  I as  seulement  dormir  longtems  t il  faut 
[ de  plus  quMs  le  fassent  aux  heures  convesablrs. 
C’est  alors  qu’il  réparera  leura  forces  épuisées. 
Les  goutteux  se  coucheront  de  bonne  heure  y 
et  ils  se  lèveront  de  même  : c’est  le  contraire  de 
ce  quMs  faisoiint  lorsqu'ils  contractoiem  leur 
maladie.  Les  gens  de  lettres,  les  magistrats  se 
livreront  le  matin  à leurs  travaux  t mais  ils 
s’exerceront  longicms  avant  leur  repas.  Les  après- 
midi  seront  consacrés  à des  conversations  agréa- 
bles , à la  promenade  , â jouir  des  agrémens  et 
des  douces  -ocnijiations  de  la  campagne  ; et 
pendant  les  soirées  , ils  ne  feront  rien  qui  puisse 
les  ajipliquer  fortement. 

Voilà  à quoi  se  réduit  le  régime  des  goutteux^ 
etc'est  la  ]>artie  la  plus  imporiante  de  leur  trai- 
tement, celle  dont  les  succès  ont  été  le  plus 
constamment  heureux.  Les  médecins  , en  ne  le 
rendant  jtas  trop  sévere,  iefeiont  aisément  adop- 
ter par  leurs  malades , et  suivre  avec  celle  régula- 
rité et  cette  constance  qui  produiront,  sinon 
une  giiériaon  entière,  dumoinsie  soulagement  le 
plus  marqué  et  Je  plus  constant. 

Nous  nous  sommes  occupés  jusqu'à  présent 
des  moyens  dVm}n''cher,  soit  par  un  régime  con- 
venable , soie  en  augmentant  l'énergie  des  orga- 
npsjqne  l’humeur  goutteuse  ne  sc  formât  niaus^i 
facilement , ni  aussi  abondamment.  Mais  il  noua 
reste  encore  une  chose  hi**n  importante  à faire  ; 
ce  seroit  de  chasser  totaleçieiit  du  corps  , sans 
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qur  celte  op^rAtion  fui  dangcifuse  pour  les  ma- 
lades, le  nouvel  «nias  de  matière  goutteuse, 
mrant  qu’il  effccluil  un  paroxisme  i ou  de  dimi- 
nuer t^lemcnt  la  quantité  de  cette  matière , que 
ce  qui  resieroit  ne  pût  produire  de  grands  ara:i- 
dens.  On  a vu  plus  haut  que  quelquefois  l’hu- 
meur de  1a  goutte  se  frayoit  spontanément  une 
issue  par  dilTérentes  voies.  Tantôt  par  le  vomis- 
sement , tantôt  par  les  selles  , en  excitant  alors 
nne  dyssentene  que  quelques  auteuri  ont  même 
déclarée  critique/  D’où  on  estendroitde  conclure 
qu’il  seroit  possible  d’assujettir  celle  évacuation 
aux  règles  de  l’art.  Les  espérances  scroient  bien 
moins  fondées  , s’il  s’agissoil  de  l’humeur  gout- 
teuse déjà  déposée  et  £tée  sur  les  parties  qu’elle 
a coutume  d’occu|>er. 

Voici  comment  on  pourroit  tenter  l’évacuation 
dont  nous  parlons. 

La  matière  goutteuse  > accumulée  dans  les 
articulations  , s’en  échappe  par  diapliorèse,  après 
avoir  occAîsiouné  des  douleurs  plus  ou  moins 
fortes  : on  imite  l’oncralion  de  l.a  nature  de  la 
manière  suivante.  On  donne  le  matin  au  malade 
lorsqu’il  se  réveille  six  grains  de  sel  volatil  de 
corne  de  cerf  , ou  de  toute  autre  pareil  } on  lui 
fait  boire  par  dessus  environ  huit  onces  d'une  I 
infusion  bien  chaude  de  bois  oc  sassafras,  ou  des 
cinq  racines  apéritives  , et  on  le  laisse  reposer 
dans  son  lit  pendant  une  heure  ou  deux.  Il  se 
trouve  alors  pénétré  d’une  douce  moiteur  , qui  , 
bien  loin  de  ralfoildir , le  rend  au  contraire  plus 
dispi^f.  On  a soin  de  couvrir  forlcraenl  les  pieds 
elles  genoux  , aün  de  les  faire  suer  , tandis  que 
le  reste  du  corps  , moins  couvert , n’éprouvera 
qu’une  légère  transpiration.  On  répète  ce  traite- 
inenV  une  ou  deux  fois  chaque  semaine  plus  ou 
moins , pendant  deux  ou  trois  mois  , dans  les 
intcrvallcsdes  paroxismos.  Le  malade  enéprouve 
souvent  un  grand  soulagement;  et  des  articula- 
tions que  l’ancienneté  du  nul  avoil  déjà  rendues 
roides  redeviennent  beaucoup  plus  flexiblea. 

Les  bains  entiers  favorisent  beaucoup  la  dia- 
phorèse  ches  les  goutteux.  Ils  couviunnent  parti- 
culièrement aux  individus  d’un  tempérament 
bcc  et  serré  ; mais  les  icucophlegmatiques  s’en 
ni  commodent  moins  : les  frictions,  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure  , leur  sout  au  contraire  très- 
nvaiilageu&es. 

Van  Swieten  , dans  son  rnmmeniaire  sur  l’a- 
phorisme laySde  Büherrhnve  , tache,  U l’exem- 
ple et  sur  la  parole  de  son  maître  , d’insjnrer 
quelque  confiance  dans  les  purgatifs  hydr.iqoju'*i, 
pour  évacuer  l’humeur  gomieuse.  Nous  croions 
devoir  engager  nos  lecteurs  à préférer  .sur  ce 
point  l’autorité  et  l’expérience  jiersonnelle  de 
• Svdenliam  , qui  proschroil  les  pjirgnlifs  , et 
Jiît-ffcune.  Tome  VL 


G O li 

daiib  le  tcuiS  des  paroxismes  , et  iKcme  durant 
les  intervalles  qui  les  séparent  ; et  qui  , si  des 
circonstances  particulières  le  foiçoicut  d’en  ad- 
ministrer quelqu’un  , eboisissoit  toujou  s le 
plus  doux  , et  svoit  exactement  soin  de  calmar 
l’irritation  qui  pourroit  en  résulter  , en  don- 
nant le  soir  un  narcotique.  On  pourra  tout  au 
plus  permettre  , avec  Hoffman  et  Coste  , les 
e.aux  minérales  salines  , qui  sont  en  mémetema 
fondantes  et  purgatives  , tiourvû  encore  que  les 
malades  n’atnii  pas  plus  de  cinquante  ans  ; ce 
qui  est  infiniment  rare  dans  la  classe  des  gout- 
teux. Sydenbam  disoit  que  lc«  eaux  miiiéralea 
nuisoient  aux  vieillards  , et  à ceux  d’un  trinj'é- 
ramem  phlegmaiique  et  foible  ; qae  les  forcci» 
de  ces  individus  sont  tellement  affoibltes  et  per- 
dues , qu’ils  ont  à cr.iindre  d’être  comme  acca- 
blés sous  une  pareille  quantité  d'eau  , rt  qu'il 
peut  assurer  que  plusieurs  goutteux  ont  péri  , 
pour  avoir  fait  , mal-à-propos  , u^age  des  eaux 
minérales. 

Le  régime  , les  fortifians  , et  les  diaphoréti- 
quas,  soit  generaux,  soit  topiques,  que  nous 
venons  de  proposer  , peuvent  triompher  de  la 
goutte  , sj  elle  n’est  pas  invétérée  , en  adoucir 
coustainnn'nt  les  accinens  , ai  elle  résiste  à leur 
action  coiubinée  ; mais  il  faut  de  la  part  des 
malade»  l’exactitude  la  plus  scrupuU  useà  suivre 
les  conseils  des  médecins  : et  c’uat  ce  qu’il  est 
rare  qu’on  en  obtienne  , parce  qu’accoutumés 
à salUfiiire  tous  leurs  pcnchans  , et  regardant 
leurs  douleurs  pnsscos  comme  un  songe  4 iU  no 
craignent  pas  d'acheter,  de  quelques  scoiaincs  de 
souHrances , le  droit  de  se  livrer  ensuite  sans 
ménagi'ment  à leur  manière  de  \ivre  ordinaire. 
C’est  ce  qui  les  conduit  à leur  per*c. 

Nous  avons  déjà  parlé  préciMlemmcnt  de  celte 
matière  crétacée,  qui  forme  les  topbusdes  ar- 
ticulations, et  des  cHcIs  d’un  exercice  soutenu  sm* 
ces  nodosités.  Ce  seroit  donc  une  aireiir  de  pen- 
ser que  la  goutte  n'est  alors  susceptible  , ni  de 
guérison  , ni  même  de  soulagement.  Sicestophus 
lie  SC  résolvent  pas  , lorsque  la  peau  a été  rnn  • 

^ gée  , du  moins  la  matière  crétacée  toiobc  , le 
siège  des  tophus  so  cicatrise  ; et , si  on  continua 
I le  même  régime  prophylociiqtir , il  ne  s’en  forme 
point  de  nouveaux.  Mnis  on  a clierclié  d’autres 
moyens  de  faire  disparoitre  cos  tumeurs  ; on  4 
tenté  de  dissoudre  la  matière  crétacée  par  diftè*- 
rens  menstrues.  Les  uns  ont  employé  des  acide», 
assez  ufToiblis  pour  ne  pouvoir  entamer  la  peau. 
D'atiires  , et  particulièrement  lo$  anciens  , ont 
référé  les  subilances  de  nature  aloaline.  V.m- 
wieten  , marchant  sur  leurs  traces  , faisoit  dis- 
soudre dans  de  l’eau  pure  , oit  dUtiltce  sur  di« 
fleurs  de  sureau  , de  roses  , 8cc.  une  telle  quan- 
tité de  pierre  à cautère , quu  la  liqueur , san-i 
occauoiiaor  à la  langue  un  M>ntiim>nt  da  don 
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letir  , protîmsti  cppcrulaat  stir  i;Ue  i:n?  imprrs- 
*ion  de  snpidiu)  fort  rlc$.rf;rt'al)!e.  U éloit  fcAr 
AU>r«  c]uc  celte  solution  irnitaiacroit  point  ia 
peau.  (In  Ibineuioit  ira  to;}iiua  nrec  desllin^v» 
iinhihés  ilo  la  solmiou  \ et  le  succès  étoit  lel 
•|uclquciois  ) i|uVn  p.:n  du  jours  1rs  tophus  dis- 
paroiisoieiu.  Vau  Swi  teu  n»snre|a>oir  vu  celte 
solutiort  réussir  égalouiritt  «Inns  le*  exostoses  , 
et  autres  lumeuri  très-difrictlcs  ^ résoudre. 

Lca  «oiittciix  soutiendraient  assez  aisément 
leur  itini  ,sM  n'étoil  pas  acromp.ipK:  Je  douleurs, 
ou  si  ces  dortcurséloieat  douces  et  MipporUbles. 
M«is  , clifz  un  grauil  nombre  , elles  sont  si  fort 
itu-d'ss'iis  de  îa  pitietice  dont  l*hommc  est  ra- 
paMc  , qu’on  uc  doit  point  tUre  é onné  , si  l * 
nu  decius,  If  S.nn»:»,  les  part  ns  , les  mal.'jdos 
eux  mêmes  ont  tout  tenté  pour  y apporier  qutî- 
que  soulagement. 

On  peut  câliner  la  douleur  «le  Jeux  maniiVrPS  : 
on  en  (V'^tmisant  U cause  , ou  en  énifuisianl 
l\»r.ai:o  de  Insensibilité,  la  premier»'  est  fcii» 
jotir:4  in  plus  s-t«ru;  mais  relativement  h la  goutte, 
ü'ie  iiVst  pas  loiijoiirs  praticaltlo.  Les  uioyens 
cp:c  Ton  rmplivye  pour  y parvenir  se  ré«luis«‘iiJ  a 
c«'n*.'«  i : ad->ui  >r  da«:riinoui*',  i cl.\tlu;r  les  p.  rlies 
smiioartics.Idi'uu  de  v<au,le  petit  lair,  rititusion 
d'  S plai  t-r  étnollienles  , prises  à grar.iles  doses  , 
(!é  ayent  cl  amortissent  loulrsi  c «da;  rcexi>* 
tant  dm. s 1rs  liumcurs,  et  produisent  im  rel.\- 
clu’KKiit  général  dans  les  parties  solides  : 
le  soulagement  qui  en  résulte  n'est  j.imais  , à 
L»nm«>U[»  prés  , nu>si  prompt  que  les  inal.viîes  le 
ctc>ir«  nueiit.  Ou  a doue  proj'osé  d’cnrcl«>j»|  er 
Je  meini  r * Kouirr.int  dans  le  corps  duiii  animai 
qui  vient  dVîre égorgé.  Mais c«>nmicnt  laire  cette 
n]»pli«:ati^u,  «;u«  , «.ms  doute  , auioir  son  utilité, 
lor  .qtjc  des  douleurs  horribles  ne  permettent  pas 
ménip.dc  soulever  le  membre  soufj'r.iut  , ni  «’c  lu 
t«uK.lH'r  , ni  de  lui  laisser  supporter  le  poids  des 
n.'uvcrtnn's.  Sydenhnni  av«>It  renoncé  à se  snrir 
d*,ui(.iin  topique.  Coste  rv'paidoit  les  cataplasmes 
ro:muc  ninsildea,  et  ne  loiivroit  îe  membre  qne 
d'une  étoflc  de  laine,  qii’ii  croioit  propre  A ex- 
citer \a  transpiration  , et  à diminuer  ainsi  les 
douleurs. 

La  seconde  minière  de dimimirr  U urnlrocîté  , 

est  d’en  oîoult'er  le  S'iilimciU  : ce  une  l’on  peut 
onlftnir  , ou  e.»  éimuis.'nut  tout  fo  Sfnsori\:n 
conimunc  par  dfs  n.’.rcotiques  , ou  sonlcmentcn 
rendant  insensîMcs  les  unis  «pii  se  dixiribnent 
aux  partie*  sourrantes.  Sydenham,  qui  d’ailleurs 
employoit  irès-hicilenicnt  Us  narcolttjucs  , étoit 
très-ré»ervé  sur  leur  usage  cen're  les  douleurs 
de  U goutte  : il  falloit  qu’elfes  fussent  exiessi- 
sres  ; aiKremenl  il  croioil  plus  prudent  de  s'en 
abstenir.  Van  Swieten  conseille  de  ne  les  ad* 
ministrer  aux  malades  qu'i  leur  ins^it  , parce 
ipu’iU  Toudroieut  t<}ujours  easuLtc  qu’on  ic\  r ea 
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donnilt  , même  lor>qu9  les  «Inulfurs  .seroient 
n oderées  t ce  qui  1 ur  devicndroit  trés^préju*' 
d xialde  , et  queiqin  hus  moitcl  , en  ompjchant 
le  dc])ét  de  l’hitiiicur  goulteusc  sur  1«  t arlicitld^ 
tiens.  Lesanriets  médecins  ap{diquuic*:it  les  nar- 
cotiques sur  les  parties  alfeciées  } mais  ce  n'étoit, 
jamais  sans  rrainie  , et  ils  se  hàloient  de  les 
ritdever  , sitôt  que  les  doulcnrs  devenoieiit  moin- 
dres, Nous  voyons  pur  l’exemple  «le  Servius 
<ii<idiiis.  lire  «le  Suétone  , qir'nnc  application 
[ Uïlont  é*;  ti«q»  long*tcro$  peut  priver  pour  tou- 
ur»  U membre  do  sa  seii.sibiliié  } ce  qui  rend 
‘c  remède  pire  «pie  le  mal. 

ll.j  l'trralc  regnrdoil  les  scavifeat  ons  profon" 
CCS, (U  lir  r.aulère  actuel,  «ouunciin  remède 
SMuré  pour  toutes  les  douleurs  rebelles.  Il  uôi 
r r;.iin  que  l’on  peut  , par  ces  moyens  |uii«»saiis» 
ion:  or  ou  «‘éiridro  les  nerfs  d’une  partie.  Mnia 
le  fr-j  appliqué  d’une  maui«*re  (dus  douce,  *el 
c4'p«Tidaiit  avec  .«iiccès  , «'nus  1rs  cas  de  goutte  , 
paroit  nio.ns  agir  alors  « en  «Jétrjisaui  le  nerf 
«pli  é;s!ril'ue  le  s nfinicnt  , qn’en  attirant  f«»nc* 
n.ent  nu  J«  liors  ri.uineur  moibifquc.  C’est  ainsi 
que  le  iiioxa  a quvjcpjelbls  ribissi.  Au  reste  , on 
r'o'l  icgnrler  ces  n.oyciis  co.aime  de  simples  j al- 
l atifs,  parce  qu’ils  n’ont  aucune  action  sur  la 
c »u«e  prédispo.aute  , et  qu’ils  n « mpéchent  point 
d’au  re.i  mtaqurs  «!*nvoii  li«  ii.  I.cs  in«*dccins  , 
tant  anc.eus  «pie  luodeires  , ont  employé  . p«'ur 
l'rcduire  les  mêmes  ellcts  , «l’aicres  snbjtAucca 
:VciC9  et  irrit:-nl(8,  dont  l’éMiinéralion  noua 
J .aifvlt  it  i Je««  ti'élic  absolument  inutile.  ( l'^oyez 
«'nlr’aultcs  Allxanuui:  ncTnaciEs,  L.  XI.  ) 

Cne  seule  rem.irqiic  importante  qui  nous  reste 
ù laire  , c'est  qne  ces  fonicntati«>ns  , ces  on- 
j^mns  y ers  emplâtres  , &c.  ont  tous  , pinson 
moins,  l iiicoiivéuiciil  d’art élérer  la  rigidité  des 
nrliciilalions  sur  lesquelles  se  jette  l’bumcur 
pointeuse. 

Nous  avons  exp'>sé  prccf'tlrminent , à quel« 
signes  on  pouvoit  r<  conuoUrc  que  l’humeur  «le 
la  ^or//.v  , «îéjà  suH-samment  préparée  à se  dc- 
po.'cr  p’r  le  niéchnnismc  défectueux  <[ui  est  l.i 
cntHe  prédîsposime  de  la  mahadie  , nVffecinoit 
repos  d.irt  pas  son  d'q  ôî  sur  les  parties  qu’elle 
aroiî  ronîumc  d’oroi;j»er.  Dans  c**»  rirron«;lan- 
cr-i  rriiiquos  , le  m''derin  ne  m'gl  g*  aucune 
des  clio.s  * e.Mraordiraîres  qui  se  passent  rhe» 
les  mnladr  s.  Onohç  rv'e  queiqiiefiais , parexcm  • 
pie  , q'to  celle  lon^  caiarrhale,  q^ui  au  rnmmeft- 
CfiiH'nl  du  piinliirs  alf  ete  tant  tVindivldus  s^nn 
éîrr  !e  plus  r.onvent  lK*5-dang«  reuse  pour  eu», 
dégém’  e promptement  chez  h s gouttiux  en 
une  peripnc'imonie  tits*gr.avc,  st  elle  les  atta- 
que k lVp«Hjuo  où  le  par«)xisme  est  près  d’é- 
cUter,  Ou  doit  donc  toujours  craindre , parti- 
culièrement pour  CCS  vieux  goutteux  qui  de- 
puis lorgicai»  point  éprouve  d’aUa«puca > 
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u’il  ne  te  prépare  alore  quelque  fâcheux 

réncment,  aur-toul  li  celte  longue  trive  dont 
ils  jouissent  n'csl  point  le  fruit  du  régime  et 
du  traitement  que  nous  avons  prescrits  dans  le 
cours  de  cet  article  : et  il  faut  tout  tenter  t 
pour  que  l^huracur  so  reiK)rianl  des  viscères  » où 
elle  est  si  dangereuse  y vers  l<  s mentbres  qu’elle 
a habitude  d’affecter  , iU  puissent  éthapiuv, 
même  nu  pri-x  des  douleurs  1rs  plus  ftigiiés  , 
au  péril  mortel  auquel  ils  sc  troUTCiit  espos^.‘S. 

Tx>rs  donc  que  les  signes  qui  précèdent  un 
paroxisme  , se  manifestent  , que  les  caus« 
capables  de  l’accélérer  ont  eu  lieu  , et  que  le 
paroxisme  ne  se  décinre  pas  y mats  rit  en  quel- 
qtie  sorte  reinpiaré  par  des  symptômes  irrégu- 
liers , tels  que  Panxièté  , les  cprfintfs,  le  vo- 
missement f le  ht»quet  i la  douleur  ‘«c  cote  ) la 
dilhculié  de  respirer,  une  pente  considéiable  au 
aoiumeil  , le  délire,  l’angine,  &-C  î le  traite- 
ment le  plus  énergique  et  le  plus  prorapt  de- 
vient indispensable.  Voici  en  quo*  il  consiste 
communément. 

On  commence  par  appliquer  aux  cuisses  de 
larges  vésicatoires,  que  Ton  anime  tous  les  jours 
afin  qu’ils  ne  cessent  jamais  de  rendre  , et  que 
i’üritaiion  ait  toujours  lieu.  On  peut  en  outre 
stimuler  la  plante  des  pieds  par  le  moyen  des 
sinapismes  , ou  avec  remplAtre  de  galbanuro  : 
on  fait  encore  des  fomentations  sur  en  parties 
avec  une  infusion  de  rue  nouvelle  dans  du  vin 
blanc,  dans  chaque  livre  de  laquelle  on  fait 
dissoudre  une  démle  once  de  sel  marin.  L exercice 
de  la  promenade, oucelui  delà  voilure,  seraaussi 
Irés-nvantageux , si  les  force»  du  malade  et  la 
saison  le  permettent:  sinon  il  se  couchera  , et 
80  couvrira  de  manière  à exciter  une  douce  trans- 
piration , que  l’on  lacilitcra  par  une  boisson  dé- 
cidément diapimréliqiie  , telle  que  l’infusion  de 
sassafras  , &c.  Il  est  encore  très-utile  dans  ces 
circonstances  do  faire  prendre  aux  malades 
d’excellent  vin  , sur-tout  si  on  a à traiter  de 
vieux  goutteux  , accoutumés  depuis  longt«  msà 
un  grand  usage  de  celle  liqueur.  C’est  eu  pareil 
cas  Te  meilleur  de  tous  le»  cordiaux  ; aucun  n’esl 
plus  propre  à remédier  è cette  langueur  et  è 
cette  fbihlesre  d'estomac  , ac<  nropagnees  de 
duiileurs  de  ventre  semliîaUirs  à des  colique», 
<|ue  l’on  éprouve  dans  les  attaques  d’une^o«//e 
ancienne.  Coi’e  ajouloit  au  vin  d’Espagne  quel- 
ques goutte»  d’huilo  esseiiù'  Ite  de  luaci»  ou  de 
canelTe  : et  il  avoit  obitné  que  hleiilét  b;  spas- 
me s’appaisoit  , il  siirvinoit  du  sommeil  et  une 
douce  transpiration. 

Si  la  méiaiUscderi  umcurgoulteiise  occasionne 
quciqu’accident  grave , qui  néccssiîc  les  plus 
promp»  «conr*i  il  faut, dit  Syrlcnham  , pj»s 
compter  sur  relfcl  trop  Icul  du  vin  , ou  des 
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autres  remèdes  ordinaire»  , maïs  avoir  recours 
aussitôt  au  laudanum  liquide  , qne  l’on  fora 
prendre  au  malade  è U uosc  do  vingt  gouUes. 
Ce  médecin  célèbre  excepte  toutes-lois  los  cai 
où  le  mal  alTectcroit  la  tête  , et  les  organescie» 
foiirtions  vitales  ou  naturelles.  Tl  s'Oiifoit 
qu’en  même  temps  les  meludi'S  gardassent  le  lit. 
Mais  lorsque  la  ffontfe  rrmnnNiii  h la  poitiiiic, 
il  (raitoit  alors  cette  malad  o comme  c’eut  été 
une  péripneumonie,  par  lasnignée,  ^^c.  L4irsque 
la^oir//e  sr  porte  sur  restomac  , on  éprouve  à. 
cette  régir  a tine  douleur  atroce  , arrompsenéo 
d’eiforts  inutUcs  pour  vomir.  Costedonnoil  alors 
vingt  gouttes  de  laud.oium.  11  en  fit  prendre 
jusqu’à  trente  à \m  soldat  , qui  avoit  de  plus 
de  fortes  convulsions  , et  de»  sueurs  freudes. 
Ce  traUeiiunil  a pour  effet  ordinaire  un  vonii»- 
seoitjiL  abondant  de  malicrc  bilieuse;  et  ceiio 
évacuation  est  suivie  d’uii  souhignment  trê^- 
prompt.  Lorsque  les  douleurs  des  membre»  s’é- 
vanouissoient  , et  qu’alors  il  so  manifestoit 
un  grand  nial-oise , des  envie»  de  vomir  , et 
quelque  douleur  au  ventre  ; Sydenham  prescrU 
voit  de  Imire  plusieurs  livre»  de  bièrre  très- 
légère  , ou  d'autro  liquide  pareil  / et  aussitôt  que 
le  malade  àvo  l rejetlé  cette  boisson  par  le  vo- 
inis-sement  , il  lui  donnoit  dix  huit  gouttes  de 
son  laudanum  dans  du  vin  de  Abidère,  et  lui  fet- 
$oit  garde^r  le  lit.  Il  atteste  avoir  échappé  plu- 
sieur»  fois  lui-même  , en  suivant  cette  métho- 
de , à la  mort  dont  il  étoit  menacé. 

Le  spasme  de  IVstomac  et  des  inteitîns  étant 
très-diminué  , et  le  malade  se  tenant  bien  cou- 
vert dans  un  bon  lit  , la  superficie  du  corps  ne 
tardera  pas  à s’échauffer , à être  d'abord  en 
moiteur,  ciisiiite  à livrer  passage  à une  sueur 
abondante  , pendant  laquelle  un  soulagement 
notable  consolera  le  paiient,  la  douleur  se  fora 
sentir  aux  parties  où  elle  doit  avoir  lieu  ; bien- 
tôt tous  les  arcidens  irréguliers  disparobnvnl , 
et  celui  pour  lo(|Ut'l  tous  le»  secours  de  l’art 
sembloieiit  devoir  être  inutiles  , éprouvera  à la 
vérité  des  douleurs  asscs  vires  , mai»  qui  seront 
le  gage  assuré  de  sa  conservation. 

Nous  résumons  tout  ce  que  contient  cet  arti- 
cle ) en  disant  qu’on  j trouve  la  réponse  aux 
questions  suivante». 

io.  Pourquoi  In  goutte  est-elle  une  maladie 
si  difficile  à guérir  î 

a®.  Pourquoi  les  médecins  en  ont-ils  cherché 
le  remède  parmi  ceux  auxquels  ils  attribuent 
la  vertu  de  changer  totnlemrnt  le  corps  , elles 
chvmistcs  dans  leurs  composîtions  les  plus  my^ 
terit-usc»  ? ^ 

30,  Pourquoi  le  Uil  paroît-il  gtiprir  la  gouftCf 
et  en  quoi  consiste  cette  giu'i  ison  sppaieitte? 
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4°.  Existe  -t  - il  un  acide  particulier  ( acor 
êui  gtntTÏa  ) géoérsletir  de  la  gqutlc  ? 

5*.  On’est-ceque  soni  ,ctconinientse forment* 
ksnod  Mîiés,  les  tophus  I t't  U ( raie  de  U gouttvi 

6^.  Potirquoi  la  goutte  , dans  les  paroxismes 
de  laquelle  les  menibros  affeotés  ne  »e  luroéfient 
point  y est-elle  l)Ctiucoup  plus  douloureuse  c|ue 
lorsquM  y a du  gonllcment* 

yo.  Pourquoi  la  douleur  cesse*t>elle  au  bout 
d'un  certain  trmsîet  pourquoi  y lorsqu'elle  a 
été  tré»*fortc  y Pinten'âllc  de  tems  jusqu*aupa* 
roxisme  suivant  est«il  plus  long  y et  le  goût* 
teux  )ouit*il  d^une  lainté  plus  complette  ? 

8*.  Pourquoi , lorsque  les  douleurs  ceseent 
d’étre  aussi  vives  dans  les  paroxismes  , le  goût* 
teux  iiVst-il  presque  jamais  sans  être  tracassé 
par  sa  goutte. 

9*.  y a*t'ii  nu  absorbant  de  nature  alkalinc  y 
que  Pon  puisse  croire  doué  d'une  vertu  spé* 
ufi(|U6  contre  la  goutte  ? 

1^.  DuGu  la  balance  de  Sanétorius  ne  doit* 
elle  pas  être  regardée  comme  propre  a atinon* 
cer  «piand  les  goutteux  sont  menacés  de  leurs 
attaques  y et  ce  quM  conviendroit  qu'ils  lisent 
d'avance  y sinon  pour  les  prévenir  y au  moins 
pour  les  reudre  moins  rigoureuses. 

( M.  Mauox.  ) 

GOUTTtS.  ( Ala/tère  Alée/tc.  ), 

Gaubius  (efc  meth.  conctnn./or/tt.  me</tcam.) 
distingue  trois  espèces  de  mixtures  ; celle  qui 
s'.tdiuiiiistfv  sous  un  grand  volume  y cVst  le 
celle  qui  est  connue  sous  un  moindre 
volume  , c'est  U mixture  proprement  dite  ; 
ciilin  la  Ifoifcièmo,  qui  ne  se  formule  que  sous 
siii  très-pelit  volume  y et  que  l'on  désigne  le 
plus  souvent  sous  la  dénomination  de  gouttes. 
C'est  cette  dernière  dont  nous  allons  nous 
occuper  ; veyr-x  pour  les  deux  autres  les  articles 

jVLXP  et  MIXTURE. 

L'espèce  de  mixture  connue  sous  le  nom 
de  gouttes  est  un  médicament  liquide,  préjwiré 
r le  seul  mélange  des  substances  qui  doivent 
composer,  et  destiné  à ëire  pris  intérieure- 
ment. Ce  médicament  , devant  produire  son 
effet  à une  dose  très-petite  , ne  peut  être  pris 
que  j»armi  des  substances  spirituetues , ou 
autres  assex  nclires  pour  qu'une  dose  d'une 
efbc.cité  su'^fisante  soit  contenue  dans  un 
très  petit  volunip.  Les  cbymislcs  en  sont  vrai- 
semlilabUmcnt  les  inventeurs , ainsi  que  des 
principaux  iogr  diens  que  les  méJecins  font 
entrer  dans  sa  c imposition. 

Ces  ingredir  s,  qui  pris  inlértrureraent  pro- 
d«Uent  l'eUcl  d • réy  sont  connus  sous  les  noms 
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de  tciMturês,  à^esprtts,  tVessenees,  de  ^uinie^ 
sences,  à*s/ixirs,  de  biumes  li<juide»i  (natifs 
et  artificiels  ) ^extraits  essentieL  , d'é«//es 
aromatiquest  d'én//tts  disti''t^esf  de  dUtolutiont 
sa/ines  rapproeAées,  8cc.  &c. 

Le  choix  de  ces  substances  st  variées  doit  éfrt 
déterminé  et  par  les  indications  que  fournit  U 
maladie  I et  par  leurs  propriétés,  et  parle  prodnit 
qui  résulte  de  leur  mélange. La  couleur, l’odfur, 
le  goôt  d'une  mixture  rapprochée,  ou  des 
n'exigent  aucune  considération , à raison  du  petit 
volume  sous  lequel  on  les  emploie. 

On  associera  les  substances  qui  ont  du  rapport 
entre  elles  à raison  de  leurs  vertus  , et  qui 
s'unissent  sans  produire  d'effervesceoce,  ni  de 
précipité  y ni  nitcun  autre  changement  capable 
de  contrarier  l'indication.  C'est  la  chymie  qui 
apprend  aux  médecins  ce  qu'ils  doivent  Savoie 
sur  cet  objet. 

Cependant  il  arrive  ouelquefoia  que  le  produit 
de  relTervescence  et  ae  la  décomposition  ms* 
tiielle,  et  la  formation  d’une  nouvelle  subetance 
•ont  ce  que  les  médecins  recherchent.  Mais  il 
est  bien  rare  que  , dans  une  prescription  de 
gouttes,  un  précipité  puisse  jsimais  favoriser 
leurs  vues. 

Les  substances  de  nature  aqueuse  y gom- 
meuses, les  huiles  douces,  qui  me  sc  combioent 
pas  avec  les  spiritueux  , les*  conserves  , h« 
électiiaireSy  les  poudres  itisoltilolesy  seront  ex- 
clues des  furniiilcs  des  gouttes,  les  uns  à cause 
de  Kur  .iction  trop  peu  éneigiqiie  sons  un  petit 
volume,  les  auties  à cause  de  la  foibleue  de 
leur  union  avec  les  autres  parties  de  la  mixture 
ou  de  le  apissitude  qu'iU  lui  communique* 
roient. 

On  fait  entrer  quelquefois  dans  ces  formules 
des  résines,  des  extraits  solides,  des  masses  de 
pilules  : mais  ce  n'est  que  loisqu'on  a inientioa 
de  purger,  et  en  une  seule  dose  un  peu  iorte  t 
et  dans  ces  cas-là  on  ajoute  du  sucre  ou  un 
syrop,  ou  un  julep  officinal,  soit  pour  fsciliur 
l'uuiott  des  substances  , soit  pour  modérer 
l'impreesion  qiie  feroit  sur  le  gosier  le  liquide 
spiritueux. 

On  n'emploie  non  plus  qve  les  sels  sous 
forme  sèche,  qui  ont  l>eaucoiip  d’énergie,et 
qui  sont  d'ailleurs  solubles  dans  l'esprit  ardent; 
ce  qui  en  réduit  le  nombre  aingulièrement.  Ce 
sont  les  sels  volatils,  le  tartre  légénéré,  8:c. 

Les  substances  salines  fluides  ne  doivent  être 
admises  qu'avec  discernement,  à cause  de  leur 
ptu  d'affinité  avec  les  spiritueux  : à moins 
qu'on  les  administre  seules. 

111  faut  circonscrire  le  nombre  des  ingrédient 
dans  les  formulea  des  gouttes.  Trois  qp  ÿuaue 
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cufBi^nt  commun«^mcnt.  De  wimère  on  . 

évite  plus  fsciUment  les  méjiriseï  | on  est  plut 
sur  des  vertus  d‘un  niédicnioent  composé  y et 
roxécutioa  de  lii  formule  est  plus  iaede.  Si 
quelquefois  une  sul^^lauce  unique  ri'inpUssoit 
l^iuÜcstion  y ce  ne  scroit  plus  une  formule  de 
mUture  j mais  c'en  scroit  toujours  une  de 
£OUttc^.  Les  compositions  ofBcinsles  en  ce 
genre  sont  assez  compliquées  pour  satisfaire  la 
goût  des  amateurs  en  ce  genru  y sans  quMs 
cherchent  à produire  des  formules  magistrales. 

Enfin  y qmind  on  prescrit  des  drastiquesy  ov, 
certains  narcotiques  y tous  forme  de  gouttes,  il 
faut  indiqaer  soigneusement*  la  dose  que  le 
aialnde  prendra  chaque  fois  y puisque  c'est 
lui-méme  ou  ceux  qui  le  servent  que  l'on 
charge  de  la  mesurer. 

Il  n’y  a «Tautre  ordre  à suivre  dflns  la  série 
des  substances  qui  composent  des  gnuftes  qua 
celui  indiqué  par  les  régies  générales  de  l'art 
de  formuler  ( Vttyez  Art  db  fobmut.er  ). 
Cependant  si  ouelqueS'Unes  d'entre^elles  étoient 
solubles  difficilement  y par  exemple,  des  résines, 
des  extraits,  il  conviendroit  de  les  placer 

les  premières,  et  ensuite  le  mensirue  ou  dissol- 
vant qn'on  Uur  applique,  &C. 

La  dose  s'exprime  par  le  nombre  gouttes 
qui  est  tantôt  plus  , tantôt  moins  grand  ; mais 
qui  ne  doit  guéres  aller  au-delà  de  lOCX. 
Autrement  , ii  dose  seroit  réellement  d'iiue 
demi-rudlerée,  ou  d'une  cuiiterre  entière  ; et  on 
ae  serviroit  de  ces  mots.  Quelquefois  même , 
comme  nous  ravons  déjà  dit , des  pur- 

fatives  qui  se  donnent  en  une  seule  fols  {uno 
austu)  lorment  une  domi*once,et  même  une 
once  y de  mixture  rapprQckée, 

La  dose  tnlale  d'une  mixture  est  ordinaire- 
ment depuis  deux  gros  jusqu'à  un#  ou  deux 
onces.  Mais  cette  dose  peut  être  plus  forte  , 
soit  qu'au  lieu  de  l'administrer  \>at  gouttes  ^ ou 
la  veuille  donner  par  cuillerées  ; soit  qu'il  faille 
en  continuer  Pusage  : et , dans  ce  dernier  cas  , 
les  substances  qui  composent  communément  les 
gouttes  y sont  par  leur  nature  susceptibles  d'étre 
gardées  long-tems  sans  s'altérer.  Quelquefois , 
aussi , une  dose  unique  et  très>petit« , roni>u- 
tant  tn  quelques  gouttes  seulement,  suftil  pour 
remplir  l'mdicatioo  que  présente  la  maladie  : 
alors  les  se  prescrivent  dans  un  véhicule 

approprié. 

• La  proportion  réciproque  des  substances  ne 
peut  presque  jicint  être  assujettie  à aucunes 
>^*£l<s  générales.  C'est  d'nprès  l'indication  , l'é* 
nrrgie  des  subatîtoccs , leur  degré  plus  ou  moins 
grand  de  solubilité  , que  I**  médecin  sc  décide. 

Cependant  il  convient  en  général  d'augmenter  la 
dose  des  médicameni  l'iù  sont  moiiu  actifs  | et 
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de  la  diminuer  «'ils  le  sont  (Uvaniagi  , à moins 
qu'on  ne  vise  à rendre  tres-petit  le  volume  teial 
des  gouttes.  Si  une  des  subsiaoces  doit  servir  de 
menUiU^- , ilvaut  encore  mieux  qu'elle  siiral^ondo 
un  peu  y afin  que  la  dissolution  soit  plus  corn* 
pletle  y et  la  mixture  ^\\xs  claire.  Enfin  la  quan- 
tité des  drastiques  doit  toujours  être  danx  une 
^Ue  proportion  , qu'aucune  portion  de  la  mix- 
ture n'en  contienne  une  tro{i  lorle  dose. 

La  souscription  ( ) d'une  forimilo 

de  gouttes  est  ordinairement  foit  simple  , t'.ir- 
tisle  n'ayant  autre  chose  à faire  que  de  mettre 
les  substances  prescrites  dans  une  bouteille.  Ce 
qui  s'exprime  ainsi  : Af.  U.  ad  vitrum.  Si  la 
trituration  étoit  nécessaire  pour  faciliter  U mix- 
tion > le  médecin  l'indiqucroit , de  même  qu<>  la 
nécessité  de  passer  la  liqueur  ; ce  qui  s'exprime 
ainsi  : In  mortario  (vitreo  aut  marmoreo  ) o.  A, 
t:te  , et  a face,  sépara.  Lorsque  le  principe 
duquel  dépend  la  vertu  des  gouttes  est  très-»us- 
ceptible  de  se  volatiliser,  on  lecommaiide  à l'ar- 
, liste  de  fermer  la  phiole  avec  un  bout  bon  et 
môme  une  pcauétendne  par-dessus  : on  ordonne 
même  quelqiieiois  une  seconde  peau  placée  suus 
I la  première  , et  qui  étant  à demeure  est  percée 
d'un  ou  plusieurs  petits  trous  , par  lesquels  on 
fait  sortir  la  quantité  de  gouttes  prescrite  pour 
chaque  dose  partielle. 

L.X  signature  ( signatura  ) varie , parce  qu'on 
donne  oifférens  noms  au  médicament  sidon  cer- 
taines cirionstanccs.  Si  le  ii.aUde  doit  le  prendre 
en  une  fois  , comme  tnr»que  la  mixture  est  un 
purgatif,  on  l'appelle  hamtas.  SM  y a plusieurs 
prises  , la  dénomination  peut  sc  tirer  de  la  subs- 
tance principale  qui  entre  daim  la  composition 
gouttes.  l)edà  sont  venus  à certaines  gouttes 
officinales  les  nmuà  de  laudanum  liquide,  de 
liqueur  minérale  y &C.  Ctgendant,  ainsi  que 
l'ont  déjà  remarqués  Gaubius  et  Baume  , la 

filupart  de  ces  dénominations  se  prennent  iiulif- 
L'remmciit  les  unes  pour  les  autres  , comme  lea 
teintures  , les  élixirs  , les  quintessences , &c. 
parce  que  la  prépir.uion  desmédicamens  qu'ellea 
désignent  est  uniforme , c'est-à-dire  qu'ello  so 
fait  par  le  moyen  du  l'eau-de-vie  , ou  de  l'esprît. 
de-vin  , ou  d'uu  spiritueux  quelconque  } et  qu’on 
rff  s’arrête  pas  scriipnieu&enient  aux  différences 
stihUlosque  les  cbyniistvs  ont  établies  entre  eux. 
I.C  mot  générique  est  gouttes  ; et  c'est  par  cette 
raison  que  nous  l'avons  choisi  pour  cet  article.  Il 
est  rare  qii'cllrs  ii'aient  pas  besoin  d'un  exci- 
pient ou  véhicule  y lorsqu'elles  sont  douées 
d'une  grande  énergie  , psree  qu'alors  elles  exis- 
tent sons  un  trop  petit  volume,  pour  pouvoir 
être  udminislréei  seules.  11  faut  choisir  cet  exci- 
pient d’une  natur>*  et  de  propriétés  analogues, 
ensor;equ’iln'nltôre  les  ni  en  occosion- 

liant  un  précipité,  ni  en  décomposaiit  leurs  prin- 
cipes , ni  eu  ibminoast  leur  efficacité.  Cet  exci- 
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pient  peut  être  du  Txn  ( et  c’est  même  lo  plus 
ordinaire  ) une  mixture  ordinaire  y un  julepi  une 
infusion  , une  décoction  , un  bouillon  , &c.  Du 
sucre,  ou  un  «rrop  , conviendroit  davanlAie,  si 
lesro«;.'ci  éCoientrte  naturedécidénieutLuîfeuse, 
ou  b.ilsiniiirpie , cVsi'ù-direrôsineuse. 

T-es^ow/re*  sont  d’un  fort  commode  po^ 

un  firund  iioinlïre  de  mai.ides  , à raison  de  le* 
petit  volume.  On  lesrmpluie  principe  ieinem,  lors- 
s*aiil  de  stimuler  et  de  fortifier  en  échauf- 
iant  r ji  y a aussi  des  niéilicamcns  sous  celte 
forme  qui  smit  doues  d’une  vertu  (rès^rafraicliis* 
san;o  s ti  U sont  certains  acides  minéraux. 

Nous  exposerons , dans  des  articles  séparés  , 
les  priiteipaies  formules  offirinales  usitées  dans 
la  pratique  de  la  m^^teineî  mais  nous  allons 
donner  ici , comme  l’a  fiil  Gnubius , quelques 
exemples  de  formulas  tujgi:»lrales. 

I. 

y,  Srammon.  Syriac.  puri  . XV. 

Spiht.  Regin.  llungar.  3 jj* 

In  mortar.vitr.  S.  A.  Irît.  et  a fæc.  séparai, 
admisse. 

Syrup.  rosar.  solutt  cum  senn. 

F.*TI.nia:u». 

S,  CA]  iat  æger  pro  uiu\  dosi. 
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diqa^es,  lorsqu’il  est  nécessaire  de  calmer  el  en 
même  temps  de  ranimer  : cette  indication  com- 
bii'ée  se  rencontre  dans  un  grand  nombre  Je  ma- 
ladies nerveuses,  telles  que  les  vapeurs  hysij. 
riques , &c.  Elles  provoquent  la  transpiration 
de  même  mic  les  courtes  céphaliques  ; et  elles 
ont , de  plus  qu’elles  , la  propriété  de  concilier 
le  sommeil.  On  les  prend  également  i la  doM 
de  dis  gouttes  jusqu’à  un  demi  gros. 

( Aï.  MauoN,  ) 

CorTTEs  Anodynes  de  Sydenham.  ( Miitièts 
Mcdic.)  ( fVjeî  LauuanuM.)  ( M.  ÀUaoH.) 

Gouttes  Cà  p iiAiiquis  u’AttcLETïnaE. 
( Mat.  Med.  ) 

I.a  nisniJre  de  composer  les  gouttis  cépha- 
liques d' Angleterre  est  dif'iërenle  nujrturd'ltui 
de  ce  qu’elle  éloit  autrefois  et  dons  l’origine  : 
( / ttycz  , I^Témotres  rie  Pj4iafi,  rle%  sÇt/rncc# 
de  loris  pour  tannée  1700.  ) Ces  gouttes  se 
préjiaroieiit  alors  avec  l’esprit  volatil  de  soie 
rccii/tê  et  une  hutte  essentielle  quelconque,  sans 
esprit  de  vin,  Vitici  la  métiiode  que  propose 
M.  fiaumé  dans  ses  élémens  de  pliurmacie. 


3ij 
3» 
3 fi 


I X. 

*2^.  TincI . Siiccin. 

Ca.sior.  I 

Spirit.  sal.  ainmon.  J ** 

01,  carrn.  cetv.  rectifie- 
Misce 

Cap.  æger  gutt.  XXX  ex  Svrup.  Kermès  in 
paroxismo.  ( M.  ftiaiioN.  ) 

Gouttes  Anouyses  d’Angleterre  ( Matière 
Médic.  ) 

Voicci  comment  on  prépare  ce  médicament  • 
y,  Ecorces  de  Sassafras  I ». 

Kneîoes  J’ A 0.1  rntn  I ^ Al 


Haciocs  J’Aturtiin  ^ 

Sel  volatil  de  corne  decerf  rect.  Z î. 
Bois  d’Aloès.  5 s,, 

Opium.  3|if- 

£sprit-de-vin.  L.j. 


On  concasse  toutes  ces  matières  : on  les  met 
dans  un  matriis  avec  de  l’esprit  de  vin  : on  bou- 
che le  malras  exactement , et  on  fait  digérer  ce 
mélange  à froid  pendant  trente  ou  quarante 
jours  , ou  au  bain  de  sable  pendant  cinq  à six 
jours,  lors  qu’on  ne  peut  attendre  le  temps 
<ic  la  «iige&tiçn  à froid.  ^ 

_ Les  gouttes  auodynes  d’Angleterre  sont  in- 


y Esprit  volatil  de  soie  crue  rectifié.  ÏIV. 

XXuile  essentii  lie  de  Lavande.  5j. 

Esprit-de-vin  rectifié.  3 XV. 

On  met  tontes  ces  snhsiances  dans  un  alambic 
de  verre  j on  les  fait  digérer  pendant  vingt-qua- 
tre heures.  Ensuite  oh  disiille  à une  douce  cha- 
leur , ou  au  bain-marie  : on  cesse  la  dislills- 
lion  , lorsqu’on  voit  paroitre  des  globules 
d’huiJe.  ° 

L’alkali  volatil  , pendant  la  digestion  , se 
combine  en  grande  partie  avec  riiuile  essentielle 
de  lasande;  mais  la  portion  d’huile  la  moins 
fluide  ne  s élève  que  sur  la  fin  de  la  dislillaiion 
du  sel  volatil  et  de  l’esprit  de  vin. 

Les  gouttes  céphaliques  d’Angleterre  peu- 
vent  être  employées  pour  toutes  les  maladies  qui 
tiennent  au  dérangement  de  l’orgnne  des  n'erls  ! 

« ‘’Vn"'’  vapeurs  hvsiériques  , 

itc.  Elles  augmentent  sensiblement  là  transpira- 
tioD.  ^ 

La  dose  est  depuis  donie  ^oar/ea  jusqu’à  un 
demi  gros  dans  une  liqueur  appropriée.  Ctmiine, 
maigre  1 esprit  de  vin  qne  l’on  ajoute  p„,7fnci- 
iler  l’union  de  l’huile  essentielle  à l'alkali  vo- 
atil  , il  se  sépare  toujours  une  portion  de  cette 
liiiile  qui  vient  surnager  j il  convient , Jorsqu’im 
employé  ce  teméde  , d’agiur  le  flaroa  où  il  est 
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t<jnt()nu  , arm  d*î  disliàbiicr  t-i;ilenient  dans  | 
loulc  la  ma»m  l’iiuilc  surnaj^oan!!;.  ( li.  de  15.  ) ’ 

( M.  MahO  !.  ) 

Gouttts  de  XAtnnT  , ou  Goottes  .Anody- 
NES  nr  Tai»!>t.  ( Afut.  AMic.  ) ( {'oyez 
Gdi/ites  ANour-sta  p’AscLLii-aiiiE.  ) 

( M.  Maiiox.  ) 

GnuTTEB  d'on  mJ  oén'eival  de  ea  AloTir. 

( Môd.  ) 

nq.,;.  «juo  l’or  e«t  devenu  l’irlolu  de  la  soc»'-* 
té,  l«i  î»ccU*  alciiiuiiHic  , dit  M.  13au  n«,  a épxiivî 
locite  sricitCG  , mais  irutÜement , à faire  avec 
ce  métal  la  panacée  ou  la  mëilecine  iiniveraeUe 
comme  si  une  v.ilcur  (|iii  u’e^t  <|tie  de  pure  con- 
vcnliofi  pouvoit  Minaer  .uir  la  nature  même  d’uttf* 
6ubstrin<:e  qnelcomjue  , et  lu«  donner  des  proprié- 
tés c|uV*Hc  ii’avoil  pas.  De  l l sont  veinics  loiilo» 
les  prélen>loes  dissolutions  radicales  de  Tor  , les 
fameuses  letuUires  , Us  éU\;rs  , les  ois  pomhles  , 
&c.  Mais,  si  ces  « oriij.oâitiotrs  ont  (juclques  ver- 
tus, oii  dut  li?s  a.tnbu  r uniq  ierue«»l  aux  subs- 
tances qu’on  ajoute  À l*or  pour  U*  dissoudre  , et 
non  A CO  mé:nl  qui  ne  pont  soulfrir  i.t  mo  ndro 
aUéi.v.ion.dc  la  pari  de  Jios  iiuiii^urs.  line  peut 
itiéme  être  administré  rpte  sons  luie  forme  qui 
en  rend  i’usa^w  exlrcmemeut  djnpprcux  , ] ui^jque 
cette  Uirmc  tM  duo  h sa  d.>io!uûon  dans  des 
acides  très  « oi  roiifs. 

Pour  faire  presque  loutrs  cei  cnnipo.stiion . 
merveillousps  , on  commence  par  dissoudre  Pur 
dans  l’eau  ré|;ale  : cr^suite  o:i  ajoute  une  liuile 
essinitielle  r on  apile  le  niélai'^t- , et  nuvsitét  l’or 
quitte  son  diïsolvaiil  |>our  s’uuir  A l’imilc  essen- 
ludie.  ï.i  tt';n'tire  prend  nlors  , le  plus  ordi- 
na  remeut  , une  belle  couleur  |amie-or.  n"ée  : On 
décante  cette  huile  qui  surmtge  U lirpicur  a:ide  5 
on  la  met  dans  un  mtlns,  et  l’on  verse  par* 
dvssus  de  l’cspri'.-ile-vin.  On  fait  digérer  le  nié- 
Inngc  pendant  qiieiipies  licurca  , et  on  conserve 
la  coin|iositio:i  dans  un  liiicon  de  ri’vstal.  Au 
bout  de  qucbpao  tems  , ui.e  grande  partie  de  l’or 
se.  précipite  suit»  le  briiUnl  métnlhquc.  Mats,  au 
reste  , la  liqncnr  est  tres-puu  acide. 

TvHe  est  la  ‘m.-'n  ùvo  dont  on  procède  pour 
lii.re  la  teinture  d*or  ou  or  JotjÙie  d’Helvétius. 
Les  düics  respectives  Je  Cl  tlft  leinunc  , que  nous 
]>rcnoiis  pour  exemple , sont  : un  demi  gros  d’or 
n'duit  en  I -unes  minces,  deux  onces  d’c.iu  régale, 
une  once  d’huile  esscaliellc  de  romarin  , et  enfin 
quinze  onces  d’esprit^de-vin  rectifié.. 

La  dose  A laquelle  on  donn'î  toutes  ces  diffé- 
rentes gouttes  aurifères  est  depuis  six  jusqu’A 
vingt -quatre  gouttes» 
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Leurs  propriétés  iné-iicinaUs  communes  hont , 
Ace  qiin  l’on' préK'iid  , d’nugu-cnter  le  itsrasrt 
des  parties  solides  , et  do  raitiincr  datis  les  cas 
, t}f  lélliargm  f't  d'apoplexie  sérruiC.  Mais  quel 
est  le  nicdecin  ([ni  ne  reHipliroit  pns  les  indica- 
tions que  présvnlcnl  ces  maladies,  dans  les  cir- 
constances ou  l’cii  vaille  l’iivige  des  gorttes 
aurifères,  aveedes  moyens  bien  plus  sut.s  , bien 
I plus  efficaces  , et  bien  moins  «hspt  iiuieiiN  que 
j ne  le  sont  ces  uiéire^  gouttix.  IVl.  Baumé  éva- 
lue A vingt-quatre  francs  1rs  fnis  d’une  < <‘rlulim 
quantité  ne  gouttes  d’or  iln^géti ‘raide  la  Molle  , 
que  le  ptiLltc  crédnle  payoit  *3,264  livri.*s. 

Ces  jÇow/trs  du  général  de  In  Molle  ne  son^ 
point  , comme  les  aulres  teintures  n\tr  , un  or 
potable  fait  avec  une  huile  PâS(  ntleMc  et  de  l’eau 
régale  :c’est  une  drssolution  d’ur  faite  par  l’atfidc 
nitreux  , cl  digérve  pendant  lougtrm'i , «fin  o’.i- 
corcirparle  m(>yen  de  l’esprit-dc  viii  la  ([ualitd 
dourosive  de  l’acirV. 

V'oici,  ditM.  Baumé, .comm'*uf  elles  se  font,' 
On  fait  dissoudre  un  gros  d’or  d?jn  quatre oncei 
d’cnii  régale  : on  le  piécipiîepnr  de  l’alkalilixe  ; 
on  lave  le  précipité  : on  lu  lait  di:i>o«jdre  ensuite 
dans  deux  oiirrs  d’aride  ritu’ux  : on  mêle  celle 
dissolution  avec  trcnle-i'eux  onces  d'esprit-dc- 
vîn  ; on  fait  dij'ére.rtc  inélnu-r  dans  unm.itras, 

I ( iidant  quelques  iu.>is  , A hi  cl>-  i-ur  du  soleil 
pour  tirer  environ  tpmlre  oncfi  de  liqueur  spi- 
ritueuse  qu’un  uir  t A j>art.  CVsl  ce  qu’on  appelle 
gouttes  d'or  ù/c,n/**  s i mais  C'.tle  «Jénonuna- 
lion  est  ûbsoliimf’nt  îmjropio,  pm's([ue  retlc 
hqucuriic  tient  aucune  portion  d’or  <n  dissutu- 
tioa.  D'udleiiis  ce  métal  rxt  trop  fixe  pour  s’é- 
lever pendant  la  dislÜIatlon  de  l’espr.t-de- 
vin.  Il  est  l ontcnu  tout  ont:or  dans  ce  <[ui  reste 
dans  la  cornue,  et  que  l’un  verid  , par  petits  fla- 
cons de  deux  gro?.,  sous  le  nom  de  gouttes  d'or 
du  général  de  la  Alolie, 

La  dissolution  et  la  précipitation  qu’on  fait 
préliminairement  de  l’or,  ajoute  M.  nciumé, 
c'est  afin  de  n’aroir  pas  d’acide  marin  dans  cet 
or  potable  * cet  acide  se  combine  difiicilrnirnt 
avec  l’esprit-d«‘-vin  et  laisseroil  ù cHtr  teinture 
une  saveur  acide  qu’elle  ne  doit  point  avoir.  L’or 
u^s  I |>oint  dissolublrdansl’jcidû  niimtAi  mais  , 
lorsqu'il  a été  dissous  par  IVaii  r.'giîc , et  pré- 
cipiié  par  l’alkidi  fixe  , il  est  dan»  un  (hnt  de 
division  extrême,  et  devient  , par  celle  seule 
raison  j dissoliible  dans  l’acîdc*^  uilroux  pur.  11 
paroit  que  l’iuleur  do  cette  teinture  la  prépare 
avec  des  acides  , ou  avec  des  alkalis  , ou  enfin 
avec  de  l’or  qui  contient  une  portion  de  fer  : puiv 
que  l’infusion  de  noix  de  galle  la  précipite  en 
violet,  auUeu  que  le  précipite  arroit  brun  , s’il 
n’y  avoil  point  dè  fer , ou  qu’il  n’y  fat  i[u*eo 
trèï’pelite  quantité» 
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Mons  p#‘nione  qno  tes  goutles  d*or  du  géné~ 
rat  de  /aAfor/tfn’ompoint  lot  vcruis  <jue  lo  char- 
lalanisinc  et  la  credulite  leur  avoicnt  allribuces  ^ 
et  que  cotte  préparation  , ainsi  que  toiUo  autre 
pareille  > ne  doit  point  faire  partie  des  Inttru- 
uiens  employés  pr  les  médecins  instruits  et  lion- 
nétespour  combattre  les  maladies. 

(M.  Maiion). 

GouTTea  MrwânALRf  anodynes  D'IIorrMAN. 

Mcdic,)  Voyez  Liqueur  minérale 
ANODYNR  ü’HoFFMAN.  ( M.  MaIIOK.) 

GOZZE  (Claude  Hermodore),  de  Vîccncc. 
11  avoit  été  disciple  de  Charpentier,  et  avoil 
étudié  dans  les  universités  de  Dole,  de  Turin  et 
de  Paris.  Il  fut  admis  au  baccalaureat  le  j8 
mars  1574.  La  faculté,  en  Padmetianr,  rendit 
justice  à ses  rare»  talens,  à son  éloquence , à 
son  rnérile  rt  à Péteiiduo  de  ses  connoissanccs. 
Peu  après  il  devint  prorureur  de  la  nation  de 
France , puis  recteur  de  l’université , le  a4  mars 
1578. 

Gozze  prononça,  le  7 février  i574t  IVlo^e 
de  Jacques  Charpentier,  au  collège  royal.  Cette 
oraison  funèbre  fut  imprimée  avec  le  recueil 
des  pièces  composéea  à l*occasion  de  la  mort  de 
Charpentier.  ( M.  An  dry.  ) 

GRABAT.  ( Ifygiène  ). 

Partie  II.  des  cliosea  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  II.  ytppl/cata. 

Ordre  I.  Machines,  meubles. 

TJn  grabat  est  une  sireple  couchette,  ou  lit 
de  sangle  , sans  rideaux.  C’étoit  le  Ut  des 
esclaves,  des  |mu\  rrs,  des  philosophes  cyniques 
dans  Pantiquiié,  de  ceux  qui  étoieiit  ennemis  du 
luxe  et  de  la  délicatesse.  CVst  aujourd’hui  le 
lit  de  ceux  qui  ne  peuvent  s’en  procurer  de 
meilleur.  Au  surplus,  c’est  un  mauvais  gite 
pour  les  malades  } mais  pour  les  personnes  en 
santé,  quand  on  est  accoutumé  ù dormir  sur  un 
lit  dur  et  très-simple,  on  trouvernii  mauvais  les 
lits  a;iprè‘c5  par  la  mollesse  et  le  luxe  ; le  lit 
«l’un  paysan  qui  so  porte  bien  est  préférable  à 
l’alcovc  dorée  d’un  riche  inaliiigru  ; il  faut 
«ccouiumer  de  Ixmne  heure  les  jciiues  gens , 
sinon  & coucher  sur  des  grahatSy  au  moins  à 
dormir  sur  des  lits  dur»,  dans  dis  lieux  bien 
secs  } ils  en  seront  moins  délicats,  et  à coup 
sèr,,  ils  b’en  porteront  mieux. 

( M.  Macquart.  ) 

GRAIN.  ( Mat.  Médic.  ) * ■ 

Le  grain  est  la  soixante  dousiènxc  partie  du 
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gros  et  de  1a  dragme.  En  AUemague  ladragmfs 
n’a  que  soixante  grains  : cette  dragmes  et  ces 
grains  sont  différons  de  ceux  de  France,  Les 
grains  d’Angleterre , et  de  Hollande  le  sont 
^u$si , &c. 

Il  est  utile  de  connoltre  ces  différences  de 
poids  et  de  mésure,  quand  on  lit  les  ouvrages  des 
J médecins  étrangers.  On  doit  les  trouver  duis  le 
* Dictionnaire  de  coaunerce  aux  articles  Potos 
et  Mesure. 

Eu  pharmacie,  le  grain  est  ordituiircment  le- 
plus  petit  poids.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne  prenne 
des  médicamens  composés  , ou  une  drogue  sim'* 
pie  a*eatre  que  pour  un  demi  ^oi>i,  un  tiers, 
un  quart , &c.  de  grain  z riiais  ces  fractions 
ne  sont  |>as  séparées  de  la  masse  totale  , et  se 
pèsent  en  commun.  Cependant  il  arrive  quelque- 
fois qu’une  drogue  simple  est  ordonnée  à la 
quantité  d’un  demi  grain  2 et  pour  lors  il  faut 
avoir  un  poids  particulier  pour  n’éfre  pas 
obligé  de  iNirtager  1a  pesée  d’un  grain.  Ces 
[hiids  sont  faits  d’une  petite  lame  de  laiton  , as- 
j»ea  étendue  pour  porter  l’empreinte  de  sa  valeur  s 
et  il  faut  convenir  que  ces  sortes  de  poids  sont 
plus  justes  que  ceux  qui  leur  ont  donné  leur 
uum.  Je  veux  parler  aes  grains  d’orgo  qui  ont 
servi  d’abord  à diviser  notre  denier  , ou  le  scru- 
pule de  la  médecine  en  vitigt*quatrc  parties.  Il 
est  rnü  qu’on  avait  la  précaution  de  les  prendre 
inédiocrcmem  gros  : mais  la  masse  n’est  pas  d.ins 
tous  en  même  proportion  avec  le  volume.  D’ail- 
leurs CCS  sortes  de  (>oids  élorent  sujets  aux  viciu- 
situdes  du  sec  et  de  l’humide,  <|ui  dévoient  y 
apporter  des  changemeus  considérables  ; sans 
compter  qu’ils  étoient  rongés  des  insectes  qui  {l'a 
diminiioient,  tout  d’im  coup  , d’un  demi  grain  , 
et,  conséquemment,  le  médicamment  pesé  s 
en  sorte  qu’on  devoit  être  exposé  4 des  inexac- 
titudes continuelles. 

D.ins  les  fonnules,  le  grain  a pour  carac- 
tère scs  deux  premières  lettres.  Ainsi , preoea 
de  tartre  stibié  gr.  jj.  fi;jnifie  qu’on  en  prenne 
deux  grains.  A.  E.  ( M.  Mamqn.  ) 

GRAINE  D’AVIGNON.  ( Mat.  Médic.) 

La  graine  d’Avignon  est  le  fruit  d’une  espèce 
de  nerpriim,  nmiiiué geliicum^  et  par 
Linné  Rhannus  lycteides  , spinis  termmati^ 
bus  , fol.  linearihus.  Le  petit  nerpnim  fournit 
un  jpurgaiif  à 1a  médecine  : mais  on  emploie  de 
prélérrncr*  le  iierprum  purgUif ordinaire,  Rham- 
nus  cntharticur,  spims  tcirninalibus  ^ ftor.  qua^ 
drifidis  dioirh  fntiîs  canle  crecto. 

Liu.  Voyez  Nerprun.  < M.  Maiion.  ) 

Gr\INF.  HECANAaiF.  , At.PtSTE.  {^Mat. 

Medic.  ) 

Tbülaris 
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SÀalarit  etHSriensit,  panicuU  tiA-orati  tpici- 
^rmi  , gltunis  carinatit,  L. 

Cetle  plante , originaire  de*  I*Ie*  canarirt  | a 
dté  naturaliaée  daiu  toas  let  paya  cbanda  de 
l’£utopa. 

Sea  aemenoea  paaaent  pour  dtre  apériiirea  i et 
proprea  pour  lea  piarrea  du  rain  et  de  la  rraaie. 
Du  iea  prend  en  poudre  eu  en  inrnaion. 

( M.  MaHoa.  ) 

Gnaiai  de  CAFUcra.  (Jtfar.  Mid.  ) ( Voytt' 
STAraiaaioEB.  ) ( M.  Ma«o».  ) 

GnaiaE  d’Écaaaati.  { Mat.  Méd.)  ( Vovez 
KinMia.)  (M.MAHoa.) 

GaAiEE  JAUNE, ou  GaAiNErrE.  {ATat.Mi'd.) 

Ceat  1a graine d’Arignon.  ( f'oycE  Neeteun.) 

( M.  Makun.  } 

Geaine  MuaQvdE.  ( Mat.  Méd.  ) ( P’ayez 
AuanETTE.  } (M.  Makon.) 

GaAiNE  DE  PAEADia.  (Mat.  Méd.  ) (Voyez 
Caedamome.  ) ( M.  &Iahom.  ) 
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NEES.) 


OnAiNEa.  ( Mat.  Méd.)  ( Voyez  Sesiene] 

( M . Mauon.  ) 

GRAINS.  { Grainea  alioeatairea'.  ) ( Ify- 
giene.  ) 

Tout  ce  qui  a rapport  aua  graina  et  grainea 
nlimentairea  , eat  en  eèndraj  tràa-développé  dana 
l'article  aliment.,  claaae  i'<.  Voyev  ca  mol , 
a.  I , p.  76g.  U en  eat  encore  mention  à chacune 
oea  eEpreaatona  qui  déaignent  iea  graina  ou  grai* 
nea alimentaires  en  particulier.  (M.MAcquAaT.) 

GaAiHa  DE  Tiitr.  ( Mat.  Méi.  ) ( Voyez 
PiOKOKa  u’Inoe.  } (M.  Ma«o».) 

GRAISE  , adeps.  ( mat.  méd.  et  diététique.  ) 


La  graUte,  purement  dite,  eatune  anhatance 
«nctueuae  de  conaialence  plus  ou  moins  molle 
q|ui  se  trouve  noa>seulemenl  dans  Ica  cariMa  du 
dasu  cellulaire  , sons  presque  toute  l'dlendue 
dea  nlgumens  de  la  surface  du  corpa  de  l’homme 
et  de  la  plupart  des  animaux  , mais  encore 
dans  les  cellules  des  membranes  qui  enrelop- 
peut  les  muscles,  qui  pénétrent  dans  l’imerU 
uce  des  fibres  musculaires,  dana  les  paquets 
des  cellules  merabraneuaes  dont  sont  coorerta 
aluaieurs  viscères  tels  que  les  reins  , le  coeur 
ka  inteatina  et  principalement  dans  le  tissu  cel- 
lulaire des  membranes  qui  forment  le  mésen- 
tère , l'épiploon  et  ses  dépendaocat. 

Médecine,  Tome  VI, 


Vert  le  milieu  de  ce  siècle , M.  Segner  décois- 
Trit  que  la  graisse  contenoit  un  acide  de  la  ma- 
nière^ suivante  | il  distilla  de  la  graisse  de  bcruf 
^ ajoutant  de  l'eau  à plusieurs  reprises  dans 
la  cornue , jusqu’à  ce  que  cette  eau  n’eut  plus 
de  nveur acide.  Il  trouva  dans  le  récipient,  de 
l’huile  en  partie  épaisse  et  en  partie  fluide. 
Après  avoir  exposé  pendant  quelques  jours 
ces  substances  à la  citaleur  , et  les  avoir  agi- 
tées , il  les  séparait  au  moyen  d’un  entonnoir. 
L’eau  obtenue  avoit  une  odeur  et  une  saveur 
piquante,  et  qui  faiaoitellerveacence  avec' lea  al* 
kalia.  Le  même  chimiste  obtint  ensuite  cet 
acide  dans  un  état  de  plus  grande  concentra- 
tion en  faisant  évaporer  l’eau  surabondante. 
Il  résulta  de  la  combinaison  de  cet  acide  , et 
de  potasse  de  l’alkali  , un  sel  neutre  qui 
appiochoit  de  la  nature  de  la  terre  foliée  de 
tartre , et  qui  communique  la  même  couleur 
à l’ea^C  de  vin.  Le  même  ajoute  que  l’alkali 
volam  combiné  avec  cet  acide  forme  un  sel 
qui, par  sa  saveur,  approche  du  sel  ammoniac. 

M.  Crell , chimiste  allemand,  a fait  un  grand 
travail  sur  l’acide  delà  graisse,  et  il  a publié 
les  expériences  qu’il  avoit  faites  sur  cet  ob- 
jet dans  le  LXIC  et  LXXII  vol.  des  Transac. 
tions  philosophiques.  Il  on  résulte  que  l’acide 
de  la  graisse  a une  très-grande  analogie  aven 
l’acide  muriatique.  Outre  plusieurs  autres  pro- 
priétés qui  leur  sont  communes  , on  remarque 
que  l’acide  muriatique  ne  précipite  point  l’ar- 
gent ni  le  mercure  de  leur  dissolution  dans 
"acide  de  le  graisse  ; mais  d’un  autre  côté 
j ces  deux  acides  ont  aussi  des  dilTerences  mar- 
qués; l'acide  de  la  graisse  se  combine  intime- 
ment avec  des  substances  huileuses  ; il  for- 
me an  Sri  calcaire  non* déliquescent  ; il  dissout 
le  mercure  et  l’argent  par  la  voie  humide  sim- 
ple, et  il  précipite  le  mercure  du  sublimé  cor- 
I rosif.  C’est  l’acide  sébacique  de  la  nouvelle  chimie. 

La  graisse  eat  évidemment  de  la  nature  des 
huiles  grasses  , puisqu’elle  s’enflamme  comme 
elles,  qu’elle  ne  se  mêle  point  avec  l’eau  et 
.qu’elle  y surnage.  Quelques  blanches  que  soient 
t\es  graisses  , elles  jaunissent,  deviennent  acres 
^et  rancissent  an  bout  d’un  certain  tems.  11  y 
•en  a qui  contractent  nne  sorte  de  dureté  com-' 
'me  le  suif  { d’autres  se  liquéfient  à tme  cha- 
;leur  aases  modérée  , on  produisent  de  l’huile  ; 
telles  sont  les  misses  des  cétaoées.  On  ob- 
serve an  général  que  la  graisse  des  animaux 
frugivores  est  assez  solide  , sans  doute  parce 

3u’elle  est  plus  abondante  en  acide,  à raison 
e la  nature  des  alimens  de  ces  animaux  j la 
graisse  des  carnivores  est  plus  molle. 

4 ■ . 

' Si  on  considère  la  graisse  par  rapport  à ses 
‘ Hssgw  diététiques , on  convient  qu’afle  ne  peut 
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£tre  que  d'une  assimilmion  difEcile  qnojid  on 
la  j*r«*nd  «eulcj  maU  d^ufi  autre  c6ld  > |i  on  iup' 
poév  de  la  viande  prise  des  aaimaox  de  la  mà*- 
jac  espèce,  ne  se  iiéterptino'<t-o»  point  en  fa» 
vettr  de  celui  qui  est  le  plus  (gras  ? en  eÛet  lora* 
que  l'ammal  est  mai(;re  , quoique  chaque  £bre 
considérée  en  elle-même  puisse  être  tendre,  ce* 
pendant  leur  assemblage , ou  leurs  divers  i^s- 
maux  I sont  fuemea  compacts  , d^une  so^< 
lion  difdciie,  ouUeu  que  la  viande  des  animaux 
gras  abonde  plus  en  vaisseaux , en  jus  et  en,suba> 
tance  cellulaire  inlorposée  } ce  qui  en  faii  un 
aliment piussubsianticl{amsi}es  animaux chàtrds 
sont  ceux  que  Phomnie  à tDiqours  préférés  pour 
les  faire  servir  à sa  nourriture  , {varce  qu*ils 
fuiiroisscnt  une  viande  plus  succuleute  et  plus 
grasse.  X«a  viande  bouillie  étant  aussi  dépourvue 
en  grande  partie  de  la  gr^sje  el  des  sucs  iuter- 
posés  entre  scs  £bres  . .doit  être  , en  , général 
dHiiie  solution  plus  dUocilr  que  le  rôti  qni  par 
Poction  de  la  chaleur  é i^bi  uoei, aorte  d'imprp' 
giiatiou  de  son  suc  et  de  aa  graisse  dons  U subs* 
tance  proprement  charnue. 

Il  existe  un  préjugé  bien  invétéré  au  aujet  de 
Tuinge  des  bcmUloiis  gras  durant  les  itèrrea  soit 
bilieuses,  eoit  putrides»  Ou  mémo  toutes  les 
maladies  aiguës  , quoique  presque  tous  les 
^ands  médecins  soient  d'accord  qu'ils  sont 
alors  nuisibUs,  et  qu*il  n'en  faut  user  qit'aprés 
que  la  bèvn*  est  Sermioce.  Veyea  homiions 
gras»  i^isitiérée  oomme  remède  , U grai$$e 
convient  contre  l'action  des  poisons  corrosils  , 
eu  la  prenant  inlérieuirinent.*  Appliquée  en 
topique,  c'est  un  émolUeatel  un  adoucissant.  La 
graisse  tnir^  comme  principe  constitutif  <Uins 
]^usiears  compositions  pbarniâeetiriques,n<)tBtn- 
raeot  dans  la  classe  norabrense  des  onguent. 
On  a attribué  à'  quelques  grMhset  plusieurs 
vertus  particulières  ^telles  sont  la  graisse  bu» 
Biaine  » celle  d'oors,  de  vipères  , de  blaireau  , 
de  chien,  &c.  Mais  il  parolt  qu'il  y a beau- 
fonp  de  préveuHon  dans  les  raisons  de  préfé- 
rewe  qfi'on  donne  à ces  gmh$es  i dont  les' ver- 
tus, d'ailleurs, doivent  être  discutées,  lorsqu'on 
parlera  en  particulier  des  divers  animaux  d'où 

on  les  retire.  * 

J i 

Gfaisse  d'aoguille.  }^oycx  Anguille. 

Otuîsse  de  ^bœuf.  Veyêt  B<5ewf.  •' 

GriUSiSa  de  brebis.  Voyct.  Brsbis»  , 

Brochet.  Voyez  Brochet. 

-Cad  le.  . taille. 

Canard.  Vhyez  Canard. 

Bf;  - M ifc'* 

iur- . ^ «iCfeslor^  Voyez  Castor*p 
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C»rr.  Voyn  Cnl.  ' > * 

I Chamois.  Voyez  Châttioît» 

' Chtft.  Voyez  Oxk\. 

Cheval  - Marin  ou  hippdpoUao 
Voyez  Hippopotame. 

Cliien  Vs>yez  Cluen.  «' 

Cochon.  Fbyeî  Cocliofl. 

.1  a . • •' 

Ecureuil.  Voyez  Ecureuil. 

Hérisson.  Voytz  Hérisson.  ^ 

Lièvre.  Voyez  Lièvre. 

Lion.  Voyez  Lion.  . n 

Loir.  Voyez  Loir. 

Lou)».  Voyez  Lotq». 

Voule.  f'qyrs  l'oule. 

( Sanglier.  Voyez  Sanglier*  ' 

Taupe.  Voyez  Taupe. 

Taùreau.  •Voyez  Vauremu.  ^ 

Tortue.  Voyez  Tortue. 

Veau.  Voyez  Veau. 

Vipère.  /"*^er  Vipère*  ( M* 
GRAMEX.  f'bj'es  GaAasisBM. 

GüAVUKé.Ra, piantae gramiftne^cufmi/irae  vel 
oereaieSydiétt'tiqui^V^  plantes  diététiques)qui  fofd 
raentvine  ramilie naturelle  do^dits  riches  et  des 
plos  nombtTUi>«^ , semblent  faire  U base  desali^* 
ment  de  l'h»mme  et  des  animaux;  elles  peuvent 
touleslenrservirde  fiourritiiTO,  maison  n'rra|doie* 
pour  U ciùly^e  que  celles  qui  donnent  le  pjo- 
duit  le  plus  abondant  et  le'  (dus  assuré  vuivaii|. 
la  nature  du  elîtnat.  L'orge  , là  seigle  et  ravoriÿ' 
approvisionnent  le  Nord.  Les  parties  hK-ridio- 
nalas  de  l'Asie  , de  l'AfrItjne  et  de  l'ArocrîqUe 
liront  leurs  letsoiirces  du  fromeq^,  du  riset  dn 
ma'Mi.  Le /roment  aemble  cunv^bur  aux  baiilÀs 
de  tous  les  cÜinats , et  ia  plttS|^aodr  punie  shr 
l'Europe,  dont  U fait  la  nourniura,  en  approvi* 
sioniM*  efitoee  les  contrées  de  l'Orimt.  Une  ma* 
liéreaticrimet  pmpreàU  feimeuiaiion  que  con- 
tiennent les:gTiunadea  pUiites  oést^aa,  les  Tend 
pltu  propvoa  aux  diverses  préparstionv  qii'esi 
peut  leur  faire  «nbir  pour  nourrir  l^bomnre.  £o 
gétiérsl  loofes  ieairs  .parties  sont  viiaes.  Les  bes- 
tiaux mangent  Ica  fetsUles  de  cille»  qui  ne  sont* 
pas  tro(>  irudea,'  ni  trop  tranebamoa.  I*es  tige^* 
de  ces-  plantus  ont  presqnu  toutes  un  goèt  ibrré 
jsur  Wui  vers  les  nœuds  dent  lestigsi  «mt  cowsl 
'pecs  dans  leur  iougU(t«r.  ’ - 1? 
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On  Iroure  on  g-'n^ral  dans  les  gÀJî/rtifes  Jenx^ 
“jn-îneipes  iiulritifs;  l’un  amylacé  qui  a la  pro- | 

rriétédetounierjà  l’acidc,  dose  dissoudre  dans* 

’<Mu  bouillante  \ PaiiUe  sucré  y qui  a certaines  • 
^qualités  salines  y mais  qui  a aussi  toutes  celles 
qui  constituent  proprement  le  corps  muqueux  ou 
'i’agent  primitif  de  toute  Icrinentatioii.  Voyez 

AMTUO.H  y PAHIN%  , SUCAE.  Oa  trOUVC  aUSsi  y 1 

aur>t<»ut  dans  le  froment  | une  autre  substance 
qui  ne  joue  pas  moins  uii  grand  rAle  dans  la 
nourriture  des  animaux  > eVs^  la  partie  gliiti>' 
.ifeuse  ou  Tégéto-animale.  Voyez  ce  mot.  Ç’ést 
mr  la  combinaison  do  ces  trois  substances  que  le 
froment  est  surtout  propre  à faire  le  pain. 

Les  grains  que  ronrnissent  les  plantes  céréales 
peuvenî  être  employés  à des  usages  alimentaires 
de  trois  maniéies  différentes,  i®.  On  j>eul  faire 
cuire  avec  de  PeaU)  du  jits  de  viande  ou  du  lait^ 
les  grains  dans  leur  état  d’intégrité  ou  bien  ré- 
duits par  la  meule  en  gros  fragmens  qu’on  nomme 
‘grflau  ; 2*,  la  trituration  par  la  meule  peut-être 
portée  jusqu’au  point  <lc  réduire  les  grains  en 
îârincj  c’est  avec  colle  farine  réduite  eu  p;\te  au 
moyen  de  l’eau,  qu'on  forme  par  l’addition  du 
beurre  , de  la  graisse  ou  du  sucre  , une  grande 
variétéde  mets;  on  peut  faire  aussi  de  la  lïouillic 
avec  la  furuie  simple  ou  rAtie  , en  y ajoutant  du 
Init  \ S'*,  enfin,  Rue  masse  farineuse  , réduite  en 
pâte  et  mise  en  fermcnlalion  par  une  sitltvtance 
étrangère  propre  à prt>du»re  cet  effet,  forme  du 
pain  , si  on  arrête  l’action  du  forment  au  luo^'on 
ce  la  clialeur  concentrée  du  four. 

Les  alimens  farineux, bien  cuits, sont  très<mour- 
rtssans,  sc  digèrent  avec  facilité,  et  leiirmuci*> 
iage  est  très-propre  à envelopper  les  matières 
As^es  , en  méme-tems  que  par  leur  acescence  ^ 
ils  sont  propres  à résister  à la  putridité  des  hu« 
sueurs.  Aussi  fournissçntdis  un  aliment  tdâs*sa* 
liibre  pour  lea  hommes  mbustes  et  d’une  consti** 
tution  saine.  Le  pain  cependant  bien  fermenté , 

•e  digère  beaucoup  plus  facilement  qne  les  ali- 
mens  farineux  nomîcrmentés  : on  ajoute  à la 
saveur  naturelle  du  pain  , en  mêlant  avec  sa 
pète, du  beurre  , de  la  graisse  , du  sucre  ou  dn 
miel  ; et  en  donnant  diffëf^ntes  formes  è toutes 
les  préparations  qui  sont  indiquées  dans  les 
usages  de  la  cuisine  par  des  noms  propres»  P"oy. 
les  articles  GATEAU  , macaaoks,  tvvufiTE,  ficc» 
L’abus  des  farineux  , sur*fout  de  ceux  qui  TA>nt 
point  mibilK  fermentation  ou  qpl  n’ont  point  été 
assfs  cuits  , produit , dans  les  premières  voies  , 
Cne  sabtirre  glntineuse  et  acide  , ce  qui  occa- 
aionoG  une  sensation  de  pesanleur  dans  l’esto- 
mac, et  qoetquefois  la  dvsprpsie  , l’apoplexie 
l’atropbie , la  leucopHegmadc  , lo#obstruclron!> 
des  viscêreÿfj  IMiydropisir.  ‘ 

U,  t.Uujÿ'<:jMcviej  1 

plus  employées  a l’uaage  de  1 nommé  cl  des  am-  J 
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maux  )-a<^t  îè  froment  triticum  fiihernnm  L.% 
seigle  , secah  ce/eaie  L.  l’orge  , kordeum  vul- 
gare  L.  le  ris  , oriza  sativa.  L.  l’aveine  , avena 
sat  «9.  L.  le  blé  de  Turquie,  zra  mays  , L.  le 
sorgo  , fiolcus  sorgum.  L.  la  manne  des  Polo- 
nois  y frstuca  Jluitans.  L.  le  blé  Sarrexin  , 
poligonum  fagopirum,  L.  Ce  sont  U les  rdanles 
qui,  prises  ensemble  , forment  la  base  des  ah- 
mens  des  habitans  des  deux  mondes.  Mais  ce  qui. 
distingue  {particulièrement  le  froment,  c’est  que 
sa  farine  renferme  un  quart  de  matière  glutinemio 
DU  végéto*;  A male.  Dc-U  vient  que  la  bouillie 
qu’on  fait  avec  cette  farine  pour  les  eufans  , si  on 
leur  en  fait  faire  un  usage  habituel  , empâte  les 
premières  voies  de  visC4)sités  , bcuche  les  vais- 
seaux lymphatiques  et  obstrue  1rs  glandes  du 
mésrnlère^de’làproviennex^l’atropliie  du  corps, 
le  gmiflemeiit  de  l’abJonien  , la  diarrhée  , l’a{)0- 
piexir  et  la  luorl  des  enfans  nourris  avec  celte 
IxmiÜiR.  On  peut  corriger  les  clfets  nuisibles  de 
cet  aliment  eu  y ajoutant  use  |>etite  quantité  de 
jaune  d’œuf , de  sucre  et  une  grande  qu.inti>é  de 
iait{maisiivautmieuxs’€Aabstenir.  (M.  Pi.v£t). 

GRAMINLES.  ( Plautcs,  ) HygU^ne, 

La  classe  des  plantes  qu’on  nomme  grami- 
nées fournit  à l’homme  les  alinicns  les  plus  ire- 
portaiis.  Ployez  bled;  voyez  ammf.nt  , touio 
t y pag.  769.  ( Al.  ÀlACtjtAKT.  ) 

GRANDES  LE VRE5./.tfj:«/:s 

Les  grandes  lèvres  ont  une  slmeturc  qui  faci* 
lilo  la  naissance  des  engorgemens  indolens  : ils 
ont  assez  communément  delà  ressemblance a^C 
les  polypes  charnus  qui  tirent  leur  origine  de 
la  membrane  {ûuiitairc  ÿ ils  forment  par  la  suit# 
des  tumeurs  cousidéraltles.  Quelques  auteurs  out 

fieosé  que  ces  maladies  étuienl  plus  fréquentes  è 
’ège  où  les  irmincs  sont  sur  le  point  de  perdre 
leuvs  régies»  Cependant,  en  reuEcillajU  les  ob- 
servations qui  uous  ont  été  tinn&mises  sur  ce 
sujet  , on  trouve  un  nombre  ds  faits  de  ceae  na- 
ture, à peu- prèségal  dans  les  diflércntes  époques de 
la  vie  3 en  observant  toutefois  que  c’est  plus 
particulièrement  depuis  dix-huit  ou  vingt  uus  , 
jusqu'à  quarame-cinq  à cirquouie  , que  ces  ma- 
ladies se  manifestent. 

tjné  femme  de  quarante*Cniq  ans  , dit  Aim- 
tüs  I SC  présenla  à l'hôpital  dé  Fîse:  elle  ponoit 
une  tumeur  charnue  qui  avuiifsabosc  à l’aine, 
et  qui  pendoit  entre  les  cuis&cs  outre  co‘te 
maladie  elle  avoit  une  hernie  intestinale.  IVu  de 
jours  après  son  entrée  à l’hôpilal  , elle  mourut. 
Je.  fis  faire  l'oiiverlirie  du  cadavre  eu  prc:.cnce 
d^ûn  ^rand  iio^bré  de  médociqs  chirur- 
giens. On  fendit  U Inmcur  j[>ar  le  qn  n*r 

Irouiw  b'oiut  d’iustesUns  ciimiriè  qûcupics-Uiis  de 
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nouf  l’tvoit  pr^tmné.  La  matrice  n'y  ^tott  pas 
non  plus  renfermée  comme  d’autres  VaToient 
cru.  La  masse  présenloil  k Kaspect  une  chair 
blanche  pituiteuse  sans  djiancliement  de  sémaité. 
Elle  ressembloit  par  *a  structure  aux  manflleUcs 
des  grands  quadrupèiîcs.  Sa  base  occujxMt  près* 
c]ue  toute  IViiodue  de  i’ûlne  ^ et  une  portion  de 
la  tumeur  éioit  adhérente  à une  des  grandes  le* 
\TC5  qui  se  confondoit  arec*  elle.  On  emporta 
cette  masse  volumineuse  qui  pesoit  rtngl-cinq 
livres.  Nous  examtniimes  ensuite  les  viscères  du 
bas-ventro.  Le  foie  éioit  plus  gros  que  dans  Pétot 
naturel  J nous  n’y  reconnûmes  point  les  divisions 
qui  distinguent  ses  diflérentes  lobes.  La  raie 
avoir  ai:quia  un  volume  qui  ne  laissoit  aucun 
doute  sur  son  engorgem^m. 

llparolt  qtic  c’ea^ux  maladies  de  cet  deux 
vUcéret  qu'on  peut  attribtier  la  formaticn  de  la 
tumeur  dont  j’ai  donné  U description.  Deux 
raisons  concourent  à prouver  cette  opinion. 
L’une  tient  au  méchanisme  de  la  circu-otion  , H 
i’autre  aux  vices  des  liquides.  I.a  conj,cs<io(V  du 
foie  ctoit  un  obstacle  au  retour  du  eang  de#  vei- 
i.es  portes- ventrales  : toutes  telles  qui  avo.f.t 
des  anastomoses  avec  elles  y et  qui- leur  portoienl 
le  Iluide  qu'elles  coutt noient  ^ se  iroiivoiem 
conslammeat  distendues  et  cnpor;;ées.  Le  séjour 
des  liquides  favorisoit  la  naias»nce  des  ronge>- 
tioDs.  ( Oo ne  peut  pavnoti  plusil-iu  er  que  Pob  • 
truciion  du  ibie  et  celle  de  la  rate  , ne  soient  d<  s 
marques  certaines  de  l’éjiaissis^emviit  du  sang  , 
circoiutance  qni  concourt  aussi  à détermiiieri  es 
congestions  lentes  dans  les  pailies  qui  n'ont 
qu’une  foihle  action  su»  le  fluide  qui  1rs  par- 
tqurtt  d’où  les  inniéfatlions  et  les  concreli«>*< 
de  diffcrenie  nature  qui  en  sont  la  suite.  ) L’it^ 
ténia  ctoit  petit  , dnr  et  racorni.  Les  menstrues 
avoient  donc  été  irrégtiUéivs  , pvu  abondanteif  osi 
supprimées  trop  promplemeot , et  le  sang  qnr 
devoit  s’écouler  par  la  matrice^  ne  trouvant  |>oirr( 
d'issue  par  les  vaisseaux  de  ce  viscère  , svo-t 
été  contraint  de  staacr  dans  les  jMirties  envirc-fl* 
santés  ^ nouvelle  cause  de  la  formation  de  eetie 
tnmeuf.  Telle  est  l’opimon  de  Vesale  sur  les 
causes  de  cet  exrroissaoces  monstrueuses  que 
portent  qm-lques  femmes  ^ opinion  fondée  sur  les 
vices  des  viscères  , et  que  l'iAspaction  anatomique 
a démontrée  être  conslaos. 


Celle  théorie  confirme  celle  qne  rbi  établie 
en  traitant  des  causes  de  l’hydropisie  uu  péritoi» 
ne , des  ovaires  « &c.  et  des  congestions  lym* 
phatiques  ou  squirenses  dont  les  parties  internes 
M la  gënération  sont  si  fréquemment  attaquées. 
J^ai  toujours  trpuué  le  foie  dans  un  état  contre 
sature  cnea  les  reimnes  qui  porloieni  de  grande» 
tumeur»  dana  les  ovaires  ^ la  matrice  ou  ses  li> 
gamens.  Cette  obaervatioci  doit  donc  avoir  une 
grande  iuflutBCQ  fur  U méthode  curauve  ^*on 
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a à.  employer  dans  la  guérisoo  radicale  de  C€m 
maladies  ; et  on  conçoit  dèa-lors  pourquoi  ellre 
renaissent  aussi  promptement, tou  tes  les  foisqu’oi» 
ne  joint  pas  aux  moyens  chirurgicaux  un  irai» 
tement  interne^  qui  ait  pour  objet  de  débar* 
rasser  les  viscères  du  bas>ventre  des  obstrue* 
lions  qui  gênent  hur  circuhitlon.  Cettevérité  p 
dont  je  me  proposols  d’exammer  tous  les  rap* 
ports  dans  un  recueil  d’observations  que  les  cir- 
constances m’ont  fournies  , a dû  trouver  plac« 
ici  ; parce  qu’elle  indique  clairement  la  cause  de 
ces  congestions  monstrueuses  dont  la  cure  étoit 
abandonnée  à la  chirurgie  , quoiqu’elles  méri- 
tassent louie  l’attention  des  médecins  , en  C9 
qu’l  lies  tlépenJent  des  maladies  internes  qui  lea^ 
OUI  iirécéciécs.  *. 

l • 

Je  n’avance  rien  au  hasard  quand  j’aisuie  qvtn 
les  tumeurs  qui  naissrnt  dans  les  organes  de  la 
génération  , internes  ou  externes  , et  les  p'  rriea 
rnvironnaiitcs  , sont  coiHtfunmvnt  précédées  par 
de»  embsrr.'^s  , de  s oUs*,ractiors  on  dc^  .sqiiiaret 
de  foie  J nonv  avons  vu  , M.  Taure,  in  decin  à 
] ai. grès  , tt  moi  > deu.N  m.«lade»  qui  avoieut  dea 
l'iigorgni.cus  ù ce  vi»côre.  Nous  < oBseiil  imea 
les  foiidans  y b-s  apeuitits  et  les  v;iux  de  lh>ur<- 
botme.  CV'i  cn^oigemetis  avoient  eu  uu»-  lonpu® 
durée,  sans  que  les  jM-rsonnes  qui  leapcrto.&nt 
en  soupçonnassent  l’cxls  euce..l.’incoiis*  luce  de 
ces  deux  femmes  d.'.ns  l’usage  Ji  s reméjrs  prOf 
’ longea  lacurition  : ella  resta  itLnnrf.ti  c j noua 
reinarquâmei  des  tumeurs  dans  le  b.t  -ventre  à 
la  r«'gton  hypogastrique,  qui  succéderr  ut  àcedea 
du  foie.  Leur  accroissenitnt  fut  pmnipl.  Ellea 
parurent  , à diflérentes  époques  , céder  ê l’ac- 
tion des  remèdes  que  nous  prescrivîmes , cepen- 
dant elles  ori  fuieut  point  dtssinpées  c^^mpiéte* 
oi<  nr  *,  enfin  In  conlintsation  nés  moyens  cura^ 
tifs  qe  retarda  plus  leurs  dt'rniers  progrès:  les 
moliicle»  mouruienC  d’hydropisie.  Nous  aoup- 
çonnionardès  dureté%au  Joie  j M.  Faure  fit  l’ou- 
verture des  éeux  cadavres  , et  m’envoya  le  détail 
des  observai  tim»  qu’il  avoit  faites  t j'é  ois  oiora 
de  retour  ê Pari».  Toutes  le»  cireonstanre»  qu» 
étoient  rapportées  dans  ses  lettres  , confirmoient 
mon  opinion  sur  les  causes  de  cas  denx  mala^ 
dies  , c’.e»t-ê>dire  , que  lea  engorgement  dea 
ovaires  avoient  été  p^cédés  de  ceux  du  foie  ^ 
et  qu’il  restoit  encore  des  parties  aquirreuaee 
dans  ce  viscère. 

• ' 

Ouirelfs  tumeurs  charnues  qui  paaenemt  nos^ 
lance  dans  les  grfcdes  lèvres  , il  en  existe  d’ono 
autre  espèce  qui  ont  leur  siège  primitif  dane 
les  glandes  sébacées  dont  les  panses  externes  d» 
la  génération  sont  semplirs  ^c’e»t  poitrquoi  l’in- 
, tétleur  de  ce»  mosces  extraordiuayiM  contiest 
» tiés-souvent  une  substance  qui  ^ quelque  onc- 
tuosité comme  la  graissa  y n.ais  qni  n'est  pae 
aussi  liée  qu’ella.  Cette  tobstooce  rassembla  da* 

. M i . ^ 
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^nt«g«  à on«  grauM  décampoa^  qui  §Vcr.ii6 
tous  It  doigt  ) et  qui  a queJque  cho^e  de  pul» 
Toruleot.  Ajnatns  a vu  une  temme  j:rvrtani  une 
tumeur  j qui  avoil  pour  base  une  dMgr;>nde9  1«> 
vres  ’f  il  ettlraoit  ton  poids  à six  litres  til  Tou- 
vrit  et  y trouva  une  sorte  d'hi  meur  gUireuse  qui 
inbliroit  tout  le  tissu  cellulaire  dont  tlle  <st 
composée,  liisu  qui  avoit  pris  une  exten  ion  pro- 
po  tioiiuée  au  volume  de  la  tumeur. 

CamérariusdU  qu*unc  jeune^fille  fut  guérie  de 
cette  maladie  par  ^extirpation  ^ la  tumeur 
étoit  composée  ao  graisse  et  de  royaux  quM  ap> 
pelle  glanduleux.  Elle  pesoit  di^diuit  livres  : 
elle  tirsilloit  tellement  U vdve|>ar  son  poids  , 
que  certe  ouverture  étoit  ramenée  à droite  et 
s^ouvroit  obliquement  dans  le  vagin.  Celte  ma- 
ladie n*est  pas  rare  parmi  les  femmes  attaquées 
de  scropkules  , j'en  ai  vu  deux  exemples. 

La  curât  0:1  exige  de#  précautions  qu^l  est 
indispensable  d'indiquer.  Quand  Ja  lummir  ac* 
quiert  un  volume  conaidérable  | elle  forme  une 
aorte  dVgoAt  où  se  dépose  une  partie  des  hu* 
meurs*qui  aiiroient  pu  refluer  sur  qnelquea  vis- 
cères^ ou  sortir  par  la  voie  des  urines  ou  de 
la  transpiration.  La  coulriir  que  quelqaes-unes 
de  res  tumeurs  présente  , le  caVactère  cancé- 
rcq^  de  quelques  .iiitres , quand  elles  sont  ou- 
vertes , uioiiiro  que  le  fluide  , dont  celles  - ci 
aont  loiméos  , est  d'une  natnre'délétère  : aiust 
ces  dernières  s'observent  plus  particulièrement 
dans  les  sujets  qui  ont  un  sang  vicié  ou  acri» 
œonioux.  11  n'est  donc  pas  étonnant  qû'on  y 
rencontre  des  cancera  ^ comme  Mauriceau  l'a- 
voit  remarqué. 

Deux  causea  concourent  ensemble  b ’dére* 
lopper  U vice  cancéreux  dans  ces  tumeurs  { 
l'espèce  de  fluide  qui  les  fournit  et  les  frotte- 
mens  auxquels  elles  sont  exposées.  Quant  au 
fluide  , il  parolt  que  celui  qui  est  le  produit 
de  la  sécrétion  des  glandes  , et  sur-tout  des 
glandes  cutanées  , acquiert  plus  iâcilement 
ce  te  esp  èce  de  dégénérescence  que  les  autres 
liquides  $ c*cst  pourquoi  U (duf  art  des  cancers 
aflectent  la  peau  par-tout  où  elle  est  plus  glan- 
duleuse j c'est  pourquoi  iU  sont  fréquens  dans 
les  maromelles  i mai»  ces  derniers  scroient  plu» 
rares,  si  les  seins  n'étonnt  pas  exposés  à de» 
contusions  , circonstance  qui  prouve  la  seconde 
proposition  que  j'ai  établie  cî-dessu».  Or  , de 
ces  observations  il  résulte  que  les  tumeur»  des 
parties  externes  de  la  génération  sont  uèi-sus- 
ceptiblcs  de  la  dégénérescence  cancéreu!.e  , 
puisque  cca  mêmes  parties  sont  parsemées  d*une 
ioAnité  de  glandes  , auisi  quM  est  démoMtré 
par  l'inspection  anatomique.  On  remarque  aussi 
que  la  plupart  de  cea  tumeurs  , et  peut-  être  ‘ 
toutes  sans  exception  , ont  leur  ongino  dans  ■ 
quelque  gltudo  sébacée  ; ptrticulahté  qui  in*  | 
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dique  encor#  l'espèce  de  ieroiinai»on  à laquelle 
elles  pouvtnl  parvenir  ; le  vice  canci'reux. 

La  cau^e  qui  tito  singiilicirmen t le»  pro- 
grès de  cette  dégéiidrcoreiicv  , aiiesi  que  son 
invufeion  , c'est  lefrolU  iniai  iii>sul;il)!e  auquel 
j elles  sont  coui  imelieinert  cvpou'e^t  '1  occa- 
•ionue  une  clulcur  dans  les  liquides  t*oJgu« 
lés  , de  laquelle  idMilte  une  renne|itarion 
sourde.  Les  mouveiiiens  i|Le  fait  une  femme 
ne  lont  pas  toujuiirs  asses  ni<  u.agé»  pour  ne 
pas  occasionner  quelques  couUisîons  il.ins  Une 
tumeur  d^iik  volume  Considérable  , et  qui  se 
trouve  nainreÜeranii  lompiimoe  par  le  4ég# 
qii'cUc  occupe.  Comme  1rs  choci  qu'elle  éprouve 
sont  insvns.bie»  , l'atlrnticn  n«'*ces»aire  |>our 
les  éviter  ne  prni  pav  étic  to  ijours  souleiiuu. 
La  stoxe  des  Muide«i  dont  Panns  r&t  conqiosé  » 
In  désorganisation  de»  solides  qui  rettnoit  le# 
liquides  I séparés  les  um.s  drs  Autres,  ne  s'op- 
pose pins  to  mourement  qui  s'excite  dans  It 
masse  ^ et  ta  décomposition  qui  ea  résulta 
amène  arec  elle  la  dégettérescence  ctacéreiise» 

Il  suit  de  ces  réflex'ons,  que  rextirpalioa  de 
le  dermère  es£>oce  ne  p^ui-ètre  pratiquée  » 
qu'en  ob&ervani  les  mêmes  loix  que  pour  tou- 
tes les  autrts  tumeurs  qui  iid  quent  un  vice 
cancéreux.  Si  i'a<  riirouie  du  &aitg  , quelle 
qu'elle  soit  / est  titotn»  dau,  ci«rise  que  le  ri-- 
rus  dont  je  parle  , i'cntputa:ioti  es  devient 
plus  'praticable  ; ccj  e.  diu:  comme  l.i  suppura- 
tion qui  s'y  forme  n'est  p i>  toujmns  lur^n  l'onne, 
je  préférerois  le  caustique  lu  lcr  franebaut  , 
pour  déterminer  une  mv.liettrc  suppiiratioo. 
On  n*a  point  ici  à cr.iiiidrc  dts  accidens  gra- 
ves de  la  part  de  l'intlammuion  , parc#  que 
•on  siège  est  dans  le  tissu  ceiliiUire  et  grais-» 
seux  , trè^aboodant  et  très-profood  dans  ers 
parties  ; d'ailleurs  quand  il  y a des  prolonge- 
mens  qui  sVtendent  un  peu  plus  loin,  le  caus- 
tique les  flétache  par  U suppuration  , ce  qu'on 
ne  peut  nas  espérer  des  suites  de  l'extirpation 
avec  le  1er  franc  baot. 

Queltpie  méthode  qu'on  suive  , on  ne  petit 
s'abstenir  de  détourner  les  b iimeurs  qui  sem- 
blo!ent  afilner  vers  lé  lieu  qu'occupoit  1a  tu- 
meur. Quand  meme  la  suppuration  aiiroit 
subsisté  pendant  quelques  mois , les  remèdes 
iottrues  n'en  sont  pas  moins  nécessaires.  Qu'<»n 
observe  que  la  plupart  de»  per»i>miea  qui  ont 
subi  des  oj>érations  de  cette  evf>èce  ne  lurvî- 
veut  pas  long-tem^ , quand  elles  ne  prennent 
pas  le»  précaution^  dont  je  pari*  ; sur-touc 
quand  Us  tumeurs  qu'elles  portoient  ont  pris 
un  accroissement  rapide  ; car  c'est  la  marque 
d'un  sang  qui  n'est  pas  pur  et  qui  se  défiar-  * 
rnsse  drs  Uiiides  viciés  , en  formant  les  depéas 
ou  le»  congestions  dont  je  donne  l'histoire. 
Loisqu'çD^t#  par  des  cicatrices  fateA  solides  ^ 
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on  a ferme  les  i&^uci  par  lesquelles  ces  Iiqiiî> 
des  dégénérés  se  porioienr  «^ons  U partie  af> 
fectec  ) ils  restent  quelque  tems  crraiis  arec  le 
sang  quNU  détériorent  ^ ou  ils  se  dépu&eiit  sur 
des  visières  dont  les  fonctions  sont  essentiel- 
l(‘sà  la  conservation  de  ia  rie.  U en  riait  des 
cadtéaies  de  toute  nature  y et  qui  dev  iennenl 
indomptables  par  l*uction  des  remèdes  \ des 
intUdics  aiguës  qui  ont  une  marche  rapide  , 
ou  chroniques,  qui  détruisent  sourdornenC  iW- 
ganisation  des  parties  , et  qu\)n  ne  rrconnolt 
par  In  suite  ^ que  ]M>ur  apprendre  qu’elles  sont 
iutAiabk’S. 
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& tenir  la  peau  tendue  , égale  dans  sa 
surface  i elle  contribue  à la  blancheur  et  à l'ar* 
romlUsemcnt  des  formes  des  difréieutes  parties 
aiixqnelle#ellc  est  nécessaire  } ajnsi  U graissa 
se  prête  h maintenir  U biautéet  la  iraicheur, 
tandis  què  son  défaut  présente  U maigreur  et 
la  laideur.  Elle  sert  encore  à faciliterle  jeu  des 
dirfércns  organes  j des  vaisseaux  sanguins  la 
iourntssent,  dVutres  peuvent  Pabsmber,  et  cVst 
dans  le  juste  équilibre  de  l'action  de  ces  vsis- 
saux  que  réside  le  bon  état  de  la  graisse  ou  œ 
qui  donne  la  constitution  dans  laquelle  on  n’est 
ni  trop  gr&s  ni  trop  maigre.  { 


Personne  n'a  mieux  fait  connoitre  qu'IIoff- 
manti  la  nécessité  de  faire  porter  des  cautères 
ou  des  exutoires,  de  quelque  naiure  que  ce  jiuisse 
être  , aux  sujets  qui  ont  subi  IVxtirpation  de 
ces  grandes  roa&ves  charnues.  M.  Desnouës  , 
maître  en  chirurgie  , à Paris  , qui  s'occupe 
avec  succès  do  Ces  opérations,  avoit  fut,  il 
J a quelques  années  , l'cxtirpatiou  d'une  masse 
polypetise  , qui  ne  presentoit  aucun  caraciè.-e. 
Apres  la  cure  , il  conseilla  nu  malade  qn'il 
avoit  opéré  d«*  se  faire  ouvrir  un  csutèic  : 
on  ne  suivit  point  son  conseil , malgré  les  mo- 
tifs prossaas  qu'il  avoit  exposés  pour  en  faire 
cotmollre  la  nécessité.  Il  ne  sc  passa  pas  un  on 
sans  que  la  même  personne  ne  vînt  le  trouver, 
jiortant  une  nouvefic  tumeur  dans  une  p.arlie 
différente.  Oxi  ne  i»niirr»>it  donner  sur  le  traite* 
ment  posiéricur  à l'opération  que  des  préceptes 

fénéraux  , parce  que  chaque  extirpation  exige 
'usage  d'une  métliorle  particulière  et  long-tems 
continuée.  ( M.  Ciia.mbo.n  ). 

GRAS.  ( Hygicne.  ) 

Partie  1 1.  Des  choses  improprement  dites 
nonnaturoUes. 

dlassc  VI.  Pvreepta, 

J 

Ordre  IV.  Secrétion. 

Gra$  se  dit  de  certains  individos  parmi  les 
animaux  ches  lesquels  la  graisse  abonde.  La 
graisse  est  une  humeur  cencrète  , onctueuse  , 
insipide , inflammable  , qui  est  en  général  con< 
tenue  dans  le  tissu  celltilaire  graisseux  , sous 
presque  tons  les  tégumens  , et  qui  acompagne 
presque  tous  les  organes  des  animaux. 

Sans  entrer  dans  des  détails  physiologiques, 
qu’on  trouvera  dans  le  dict.  d' Anatomie  , 
nous  nous  contenterons  d'observer  que' la  graisse 
est  particulièremeut  mile  pour  le  niaintieu  de  la 
■santé,  en  défendant  le  corps  des  injures  de 
Pair  , et  sur-tout'  du  froid  , eu  mettant  à cou- 
vert un  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  , 
et  de  nerfs  dont  les  exlrtniiités  sont  distribuées 
fuus  tous  les  tégumens  de  tout  le  corps  t elle 


Macquer  croit  que  la  graisse  peut  encore  ab- 
sorber les  aciiles  surubondans  qui  se  trouvent 
dans  les  corps  des  animaux  vivans  , et  qu'elle 
est  comme  le  réservoir  de  ces  sels.  Ou  sait  ce- 
pendant qu’un  action  particulière  du  vinaigre 
dans  le  système  animHl  est  de  fondre  la  graisse 
qu'elle  rend  apparemmrnt  nlussavonouseet  plus 
Soluble. 

Il  y a des  bomnes  dont  le  tissu  grdisseua 
6St  tellement  accumulé , qu'ils  sont  devenus 
■nonstreusemeot  gros.  {Voytz  Conrui.ENCE  , 
OsésiTA,  ) Lt>rque  les  hommes  s'apperçoirent 
qîi'ils  ont  une  propension  à devenir  Ibrt  ggas| 
ce  qui  arr>ve  ordinairement  depuis  trente-six 
jusqu'à  quarante-cinq  ans  ; iis  doiveut  faire 
beaucoup,  d'exercice  , se  livrer  à une  vie  active 
et  laborieuse  , sur-tout  se  lever  matin  , rester 
peu  au  lit  : six  heures  de  sommeil  doivent  suf- 
fire dans  cette  circonstance  , en  évitera  en  ouls« 
les  alimens  très-gras  , ceux  qui  sont  les  plus 
farineux  et  les  plus  stibiantioU. 

Quant  aux  alimens  gras  , en  général  , ils 
fatiguent  l'estomac  , quand  on  ne  l’a  pas  très- 
vigoureux  ; ils  sont  de  difhcile  digestion  , pro- 
pres à produire  des  sues  grossiers  et  épais.  Il 
s'en  fant  bien  que  les  animaux  , tels  que  les 
poulardes  , qu’on  engraisse  à grands  frais  ^ 
pour  satisfairs  la  seosunlité  de  l’upulenoe  , 
donnant  des  nonr^tures  aussi  saines  , que  les 
sniinaux  qui  n'ont  pas  été  engraissés  de  cette 
manière.  Leurs  viandes  sont  presque  toujoure 
indigestes  , et  propres  à procurer  de  l'empàte- 
nient  et  de  l'ob^ité  à ceux  qui  en  font  beaucoup 
d usage  : on  est  obligé  de  forcer  les  assnispuns* 
mens  pour  faire  digérer  ces  sortes  d'alimeiia  { 
et  encore  les  estomacs  qui  y sont  peu  accoutu- 
més , et  qui  digèrent  facilement  les  mets  les 
plus  pésans  , d'une  mstiirc  différente  , les  re/et- 
teot’iis  et  y répugnentMs  le  plus  souvent. 

Il  y a des  personnes  dont  l’eslomar  , quoique 
bon  , ne  peut  supporter  les  viandes  qui  n'ont 
pas  été  dégraissées  , et  les  boudions  pour  les- 
quels on  n'a  pas  pris  les  mêmes  précautions  }* 
ils  les  Towisseut  peu  de  tems  après  le  repas  \ 


xf  ■-  CiOOglt 


G R A 

HH*  lit  ont  d«i  tappoas  iaftniaiesc  détA^vMlat 
•I  bnlUiis.  C«t  pertODueâ  doivent  toigneote* 
%icat  éviter  oet  ,geui'e«  d^lli«len•  <)ui  a«*  »e 
digèrtal  pat  bien,dér4ngeatcbeseux  It  digetilon 
det  autres  aliment  même  des  plut  Kaîns  ; Upis- 
aeot  Testomac  d'humeurs  qui  se  dépravent , et 
dtent  l'activité  du  suc  gastrique , ainsi,  que  des 
autres  sucs  digestils  , qui  se  trouvent  délayés 
tans  ces  parties  graisseuses  ou  huileuses  près- 
àiie  inéolubhes.  ( Aliment  j t.  i ^ pAg<! 

783). 

Le  grat  I ou  les  alimcns  gras  des  aninuuix 
donnent  une  nourriture  bien  plus  substanttelle 
que  celle  des  végétaux  : certaines  personnes  | 
qui  y sont  peu  habituées  ^ ne  peuvent  {dus 
être  plus  être  nourries  que  par  le  maigre  seul. 

( Voyez  Careme  ) Elles  sentent  que  ce  régime, 
anciennement  ridicule  , déninge  leur  estomac  , 
et  ne  peuvent  siifhrc  à réparer  les  forces  qu'elles 
ont  perdues  , à la  suite  des  exercices  au  des 
travaux  qui  les  ^cupent.  Le  ^ras  lerr  étant 
plus  convetuble  , iJ  n'y  a pas  de  raison  pour 
no  jtas  l'employer  de  préféreoce  , parce  que  la 
nature  ayant  fourni  à l'homme  une  grande 
variété  d'alinicns,  aucune  puisance  n'a  le  droit 
d'interdire  ctux  qui  peuvent  lui  Convenir  le 
mieux. 

Pour  les  rorpsgfâs  employés  extéticuerement 
( Voy,  Po.MMAUE  , Linimekt  , K:c. 

( M.  M acqi’aivt). 

* GRASSETTE,  Pi'tgukulm..  L.  ( Mat*  méd.') 

Otic  plante  , qu'on  nomme  aussi  herbe  grasse 
ou  huileuse  , croit  saus  culture  dans  les  prés  et 
autres  lieux  humides  et  marécageux.  Le  suc 
onctueux  et  adouciiaant  qu'on  cm  exprime , sert  | 
d'un  liulinent  naturel  pour  les  gerçures  des  * 
inanHiieliea.  Ses  vertus  vulnéraires  èônt  b:(?n 
moins  prouvées  , puisQue  les  coupures  ou  hutres 

}>Uies  récentes  pour  la  guérison  desquelles  on 
a vante  , sc  guéro>ent  le  plus  souvent  d'elles*^ 
méme^.  Les  Lapons  , suivant  Linnæus  y versent 
i>ar-'dc&sus  les  iéuiilcs  fraîches  de  grassette  le 
lait  de  leurs  rennes  , récemment  trait  et  encore 
tout  chaud  , après  quoi  elles  le  laissent  repo* 
ser  pendant  tui  jour  ou  deux  pour  qu'il  s’ai- 
grisse. Ce  procédé  lui  fait  acquérir  plus  de 
consistence  sans  que  la  sérosité  s'en  sépeie  , et 
le  rend  très  - agréable  au  goAt  quoi  qu'il  ait 
aaoisM  de  crcaie.  11  suffttde  mettre  une  demi- 
cuillerée  de  ce  lait  caillé  sur  de  nouveau  lait  , 
pour  le  faire  cailler  de  même  , et  ainsi  de  suite  , 
sans  que  le  dernier  soit  en  rien  inférieur  au  pre- 
mier; néanmoins  si  en  le  garde  trop  long-tens, 
il  se  convertit  en  sérosité  acide  que  les  Lapons 
appellent  Syra* 

pâytaones  , an  Dannemarck,  te  aervent 
du  aoc  ; gr«a  de  «««  lîevillts  ma.  lieu  de  pom- 
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leurs  cbereux  dont  «Iles 
lorii»ent  enssiite  dee  boucles  et  des  tresses. 

Al.  Liunaua  , se  fondant  sans  doute  sur  les 
qualiléa  ^huileuses  dn  suc  de  1a  ^/’oa.re</e  , lui 
attribue  des  vertus  particulières  on  nédecine  ; 
mais  ce  n'est  encore  que  par  conjecture  qu'il  se 
déclare  en  sa  faveur  , et  c’est  à rcxpérivncc^k 
prononcer,  (M.  l'isac.  ) 

GRASSEYEMENT. 

s 

Défaut  de  prononciation  ordinaire  auxfemioea 
et  aux  enfans  ^ il  est  presque  toujours  l'effet 
d*une  mauvaise  habitude  ou  d'utie  uflectntion 
puérile  iplutAl  que  la  Auile  réelle  d'un  vice  des 
organes.*^  Sous  ce  rapport  il  pnroltra  moins 
appartenir  à la  méderine  qii'A  IVdiication 
et  i l'étude  du  chant  et  de  la  dcrlantation  t 
cependant  on  voit  sur  les  théâtres,  et  sur-tout 
sur  ceux  de  province,  des  actrices  et  même  des 
acteurs  affecter  cette  prononciation  , ce  qiÂ 
annonce  le  déhiut  de  goAt  Celte  aifeclatinn  ne 
peut  être  tolérée  que  {lassagqroment , et  dans 
quelques  emplois,  pour  en  faire  sentir  le  ridicule. 
Lorsque  le  grasseyement  est  réeiiemris;  jiroduit 
par  un  vice  des  organes,  comme  la  brièveté  du 
filet I l'épaisseur  de  la  langue, -la  trop  graade 
abondance  de  s.alive,  la  mobilité  des  cartiUgea 
de  la  glotte  9 on  peut  employer  les  moyens 
relatifs  à cbacune  d'elles,  la  section  du  filet, 
les  salirans , A:c.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
art.  Bégatement.  iVInis  sans  avoir  recours  i 
aucun  remède , l'habitude  et  la  volonté  siinivent 
presque  toujours  pour  rendre  aux  organes  leur 
uclioa  libre  , et  faire  disparoltro  le  vice  qui 
résulte  de  leur  imperfection.  (M.  D&LaPoarE.) 

CRATERON.  Gaüium  aparine.  L.  {Mat. 
med,)  • 

Il  y a peu  de  plantes  plus  communes  en 
Europe  (jue  le  grateron}  la  France,  Ja  Hollaudc| 
l'Allemagne,  lu  Pologne,  i'Itolie,  l'.Ajigletene 
sont  ses  contrées  natales*  Les  liaics , les  bois, 
les  buissons,  les  champs,  les  endroits  humides, 
lui  sont  également  favorables.  Sa  racine  est 
uiemic , fibreuse  er  blanche.  Sa  tige  est  qua- 
dranguUire,  fuible,  pliante,  tendre,  herbacée, 
articulée, feiiillée  dans  toute  sa  longueur,  hérissée 
dans  les  angles  , médiocrement  rameuse  , et 
longue  d'an  à trois  pieds  ; elle  s'élève  aws 
dép<‘ns  dee  plantes  voisines  qui  lui  wTvent  de 
soutien,  étant  grimpante  et  à rameaux  opposés. 

L'herbe  fmfcbc  peut  servir  à Is  nourriture 
des  bœufs,  des  chèvres,  des  brebis,  des  chevaux 
et  dos  oies  ; mais  le  grateron  nuit  beaucoup 
aux  autres  végétaux  en  leur  causant  une  sort* 
de  strangulation.  Les  juiysans  se  servent  de  sa 
tige  avec  lea  feoillee  pour  4ftrer  le  laii , a&a 
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d*en  «ép4r«r  le*  poils  et  autres  ordures.  Sa 
racine  , connue  celle  de  la  garance  9 a la 
propriété  de  teindre  en  rou^e  les  os  def 
animaux.  Les  anciens  eraplojoient  Wgraterom 
en  médecine  cotnmu  apéritif  et  diurétique. 
Ils  en  faisoient  aussi  usage  i Pextérieur  contre 
les  écrouelles.  Dans  certains  départemens  de  la 
rrance  y on  a*en  sert  en  topique  contre  les 
ulcères  y et  sur-tout  contre  lea  panaris. 

Il  a paru  à Londres  y en  17849  petit 
ouvrage  sur  lea  vertus  antiacorbutiquea  ilu 
grateron.  Le  remède  spécUique  recommandé 
par  Tautcur  contre  le  scorbut  invéréréy  est  le 
suc  récemment  expriiué  du  grateron^  pris  à la 
dose  dVne  tasse  y à jean  , tous  les  «matins  y 
pendant  neuf  jours  de  suite  ; on  recommande 
de  répéter  la  même  dose  tous  les  mois,  autant 
qu'il  est  possible  d'avoir  de  PherLe  fratclie. 
Le  même  auteur  anglois  prétend  aussi  que  la 
plante  destéchoc  avec  piccautiony  et  prise  en 
^iiise  de  tlié  dans  les  voyages  sur  mer  y peut 
servir  d'antiscorbutique  elficace. 

Le  gratsron  mérite  de  nVtre  point  omis 
dans  la  Matière  médicale.  (M.^Pinxl.) 

GRATIOLEoaHEKBEA  PAUVRE 
HOMME.  < Wa/iénr  Médic.  ) 

• Gratio/a  offcinaîis  y fîorihus  peduncul^tit  y 
foliit  lanciolatis  serratU.  L. 

Gratiola  centaurot'des  ^ C.  B.  P.  379. 

La  Grotio/e  est  inodore  dans  toutes  tes  par* 
lies  y douée  de  beaiicoiip  d'amertume  y et  légè* 
rement  aatringente.  C'est  un  purgatif  hydrago* 
gtie  qui  évacua  lortemcnt  les  humeurs  séreusesy 
non  seulement  par  les  selles  mais  même  par  le 
^miasement.  Aussi  Pemploie>t-OA  dans  lea  cas 
d'hydropisie.  Elle  est  encore  utile  dans  les  an* 
cieiines  douleurs  de  l'articulation  du  fémur  avec 
les  os  du  bossin  ^ dans  tes  fièvres  tierces  et  irré- 
gulières  invétén^s,  dans  les  obstructions  du  foie 
et  de  la  ratfy  contre  les  vers.  Mais,  comme  ce 
purgatif  est  violent  y il  ne  peut  convenir  qu'à  dea 
tem|>éramens  robustes  f il  emcite  U plus  ordinai- 
rement chea  les  jieraonnes  foiblts  de  cmelies 
douleurs  de  ventre  et  des  superpurgations. 

Ce  sont  les  feulUes  de  1a  gratiole  dont  on  fait 
usage  en  médecine.  On  lea  fiut  macérer  dans 
de  Peau  ou  dans  du  vin  , à U quantité  d'une 
demie  poignée  ou  de  deux  gros  y ai  elles  sont 
fralchesy  et  d'un  gros,  si  elles  sont  sèches  : mais 
leur  effet  est  plus  sûr  et  plus  doux  y lorsqu'on 
les  fait  bouillir  légèrement  dana  suffisante  quaii* 
tité  de  lait,  et  qu'un  fait  prendre  cette  décoc- 
tion apièa  l'avoir  passée.  On  a*en  sert  aussi  en 
lavement  y préparée  de  cette  manière  $ nais  on 
dooble  le  mm.  4i  lea  viacèrei  de  rabdomea 
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avoient  une  dispoaition  4 Pinfiammattoa  |“oa 
étoient  dana  un  état  de  dialeur  ; ce  aeroit  une 
contre  indication  pour  employer  ces  lavemecd! 
Cmsalpin  atteste  que  les  feuiUea  fraîches  de  la 
GratioU  piléca  gûériaaoient  lea  plaies  sur  les* 
quelles  ou  les  appliquoit*  Herman  leur  attribue 
de  bon^  effeU  pour  l'hydrocephale. 

On  fait  un  extrait  vineux  de  GratioU  que 
l'on  donne  à la  dose  d'un  demi  ggos^  et  une 
conserve  qui  s'administre  à eelle  de  deux  ou 
trois  gros. 

On  corrige  la  trop  grande  activité  d'une  dé- 
coction de  gratiole^f  n y ajoutant  !e  lait  de  queU 
nues  amandes  douces  , et  suffisante  quantité 
(l'un  syrnp  ndoucissaot.  On  augmente  aea  effets 
vermifiiics  , en  l'associant  avec  la  petite  centao* 
rée  y l'absynthe  , et  les  séitiences  de  tanaiaie  et 
de  santoline.  ( M.  Mahon.  ) 

GRAVATIVE.  (douleur  ) Kqy. 

DouLBua.  ( M.  Mahox  ). 

GRAVE.  ( vin  de  ) Hygiène, 

Le  vin  4e  Grave  viemt  d'un  P^it  pays  de  ce 
nom  y qui  est  aux  environs  de  ^rdeaux.  C'est 
un  vin  très-recherché  des  Anglois  y dea  Hollan- 
dois  y et  fort  estimé  même  dans  notre  pays  \ il 
evt  cordial  , stomacliique , et  se  boit  ordinaire* 
ment  lorsqu'on  est  à Pentre-meU.  Il  convient 
aux  personnes  délicates  y convalescentes  y et  qui 
font  beaucoup  d'exercice  y pourvu  qu'on  en 
boive  modérément  y et  le  plus  souvent  mêlé  avec 
de  l’eau.  ( M.  Macqvaxt.  ) 

GRAVE  , (maladie  y^aynptome)  ( PatA.) 

Une  maladie  grava  est  celle  qui  suppose  du 
danger. 

Un  aymptome  grava  peul«étre  équivoque  ^ 
miisqu'il  tient  quelquefois  à des  causes  qu’H  est 
facile  au  médecin  habile  do  aermonler.  Tels 
sont  lea  aymptomea  allarmans  que  produit  si  fré* 
quemmern  la  aaburre  dana  lea  premières  voici  y 
au  conunencement  de  1a  plupart  des  maladies 
aigues.  (M.  Mahok). 

GRAVELEUX.  { ffygtèna). 

Partie  II.  Dea  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Ctasae  lU.  fngasta. 

Ordre  I.  Aliment. 

Section  I.  Végétaux. 

Nous  entend<ms  id  par  gravaUvJt  dee  fruiia 
qui  Gontienneac  des  subsuoces  dures  y pierreu- 

ses 
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tes  , Mies  îrs  -jio  ïv*  A*:  f resqne  lootcs  les 
especes.  Ou  a ciu  vulgAirctiicnt  que  Ua  poireS| 
à cause  de  cette  partie  qui  est  adhérente  à U 
peau  et  répindee  diins  sa  substance  pulpeuse  y 
étoient  propres  à produire  In  pierre  ^ quana  on  en 
faisoit  beaucoup  d'osnge;  mais  c'est  ufietaser» 
lion  qui  n'a  encore  été  fondée  jusqu'ici  que  aur 
uue  analogie  de  substance  dure  et  pierreuse  y 
iTautant  phu  fitisse  que  In  nature  des  calculs  de 
la  vessie  et  celle  de»  parties  grtjt'e/cuses  de  1a 
poire  ne  paroisfceot  avoir  auriine  espèce  d'ana- 
logie. Au  surplus  y j'ai  tmtrepris  sur  les  pierres 
des  poires  un  travail  chymlque  y qui  on  déter- 
minera positiroment  la  nature  : on  on  verra  les 
lésuliais  au  moi  Poihe.  ( M.  Mac^uaut.  } 
GaAvET.EU.\  , ( qui  est  attaque  de  la  gravcUe  » 
de  la  pierre).  Voyez  ricai\E. 

( M.  DEtAPoRTE.  ) 

GRAVELLES.  (tumeurs.  Lithiasts) 

On  donne  ce  nom  àde  petites  lumen  ns  qui  se  for- 
anont  dans  diverses  panies  du  corps,  au  dos,  au 
fron!,maispluscomtoiuiémenlau>de»soii>de)alnft* 
gue  et  aux  l^rdsdes  paupières.  La  matière:  crétaiée 
un  pierreuse  qui  forme  ces  tumeurs  , est  toujours 
enveloppée  dans  un  kiste  \ elles  sont  peu  snicep- 
tibles  de  se  fondre  , et  doivent  être  extiq^ées 
avant  d'avoiraoquisuntrop  grand  volume.  Voyez 
PiEEHE.  V ( M.  DEtAPonra  ). 

GRAZAY.  ( Baux  minéral.  ) 

Grezay  est  une  paroisse  distante  de  detix 
lieues  de  Mayenne  y eat-sud-est , dans  le  bas 
Maine.  On  y trouve  une  source  d'eou  mi- 
nérale froide,  qui  est  environnée  de  murs  sans 
être  couverte  , dont  les  pierres  sont  in<  ros- 
sées d'ocre  jaime  ou  'oxide  de  fer*  Son  fond 
est  recouvert  de  sable  gris  , qui  se  trouve  dans 
un  mouvement  presque  continuel , à cause  des 
sources  vives  qui  jaillissent  au  fond  et  sur 
les  c6tés  de  la  fontaine.  Cette  eau  ne  géto 
jamais , et  il  s'en  êiéve  de  tems  en  trms  des 
bulles  d'air  : elle  est  limpide  , d'un  goAt  lé* 
gércment  astringentet  férrugineiix.  Elle  ne  forme 
aucun  dép<^t  dans  les  vases  bouché» , ou  non 
bouchés,  où  on  la  conseil. 

• MM.  Aolin  et  Royou  apoticaircs  de  Mayenne 
ont  envoyé  à la  société  royale  de  nublnrine  en 
1784,  quelques  recherches  chimiques  sur  la 
nature  de  cetto  eau  , d'après  lesquclirs  il  ré- 
sulta qu'elle  contient. 

1^.  Une  petite  quantité  de  fer  très*divi&é  , 
sans  combinaison  avec  l'acide  vitriolique. 

2^.  De  l'acide  vitrioliqtie  dans  l’état  sulphu- 
reox  uni  à un  peu  d’alkali  fixa  , «t  à beau- 
conp  do^artre  calcaire. 

CM  a droit  de  désirer  une  analyse  plus  pré- 
cisa , et  des  observations  médicinales  sur  les 
vertaa  de  l’eau  de  Grazw^  I 

%:  ‘ (M.  MAçqnanx).  I 

Mééeùntx  Tom4  VI*  ^ 
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GRl-LÉ.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  no» 
naturelles. 

Classe  II.  Circumfusa. 

Ordre  I.  Atmosphère. 

La  grêle  est  la  glace  de  l’atmosphère  ; elle 
est  formée  par  de  la  pluie  , qui  se  congelle  dana 
l’air  en  glaçons  d’une  forme  le  plus  ordinaire» 
ment  sphérique,  et  qui  tombe  sur  la  terre  avant 
que  d'avoir  ])u  se  dégeler. 

Si  la  grêle  est  souvent  pltu  grosse  que  la 
pluie  , c'est  que  cette  première  déjà  formée  par 
un  dégré  de  froid  considérable  gèle  toutes  les 
paiticules  d'e.iu  quelle  touche  dans  sa  chute  y 
ce  qui  la  rend  le  noyau  de  dillérentes  couches 
de  aifïérentes  densités. 

C’est  particulièrement  vers  la  fin  du  prin- 
lems  y et  au  commencement  de  l'été  , que  1» 
grêle  tombe  plus  ronimunémeni.  Ün  a vu  dans 
celle  dernière  saison  toiuUîr  dvs  grains  aussi 
gros  que  le  poiii}!  , ou  que  des  cruls  de  poulie, 
Ses  fanestes  effèts  dans  ces  dreenstances  ne 
sont  que  trop  connus  ;elle  détruit  sans  ressource 
les  moisson»  , les  fruits,  les  vendanges,  covipe 
les  branches  des  arbres  , lue  les  animaux  qui 
sont  foible»  et  blesse  souvent  les  plus  vigoureux. 

Les  circonslamiesqui  serenconlreiitlepluslors 
dclachule  At\a  grêle  sont,qu’alor>letcmscstfort 

sombrc,couvert,  orageux,  souventaccompigné  de 
tounercs , iU’éleve  quoiquefoisun  vent  impétueux, 

quelquefois  il  semble  n’avoir  aucune  direction^ 
bien  marquée  , mais  toujours  il  porte  une  vive' 
impression  sur  nos  corps.  Il  y a presque  tou- 
jours de  la  pluie  qui  tombe  avant  on  après  la 
grêle  y ( t quelquefois  les  orage*  qui  la  préparent 
fcïiit  précédés  de  chaleurs  étoulfanle»  î mais  ou  a^ 
reiuarqué  qu’aux  ajiproches  de  I orage  , et  plus 
encoie  quand  il  a grêlé,  l’air  se  réfroidit  consi- 
dérahlenient. 

Dans  le  terne  de  grêle  y on  doit  être  en  garde 
contre  les  vicisaitudes  do  U température.  C’eat 
alors  qu’il  faut  »e  «ouvrir  davûuage  » quand 
l’humiüiiéou  le  froid  *e  font  watirj  ce  précepte, 
est  de  la  dernière  importance  pour  le*  personnes 
è fiées  , délicates,  convalescentes,  et  infirmes, 
(fimme  cheE  clics  la  force  vitale  et  celle  de  U 
tù.ulation  ont  moins  de  vigueur  , les  pins  petit# • 
cliatificmvns  dans  l’air  produisent  uneirapressto 
d'autant  plus  forte  stir  des  corps  délicats  , qu’il#' 
»op  l moins  propres  à la  recevoir  , et  snr-toiit 
s’ils  se  trouvent  «lans  le  circonstance  où  1a  dige»-‘ 
t jouet  la  transpiration  s’exercent  aveo  le  plus 
de  force  ( Foyec)  mANsrinATioK.  Et  le  met 
Ata,  T.  I.  p.  55i. 

A l’éiteTd  (lea  constitutions  qu’on  mjŒine  gre» 

® Xxx* 
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ie«,  ou  foiUî^s  ,(Jt'UcalC5.  ( Vvyt'z  ) Ir  mol  iïéli- 

CAT£ME.  (M.  AIacQVART.  ) 

fÎRiï  E (fibre  ) ( pathologie  ) Voyv^  FiBRt, 
(M.  AIahon.) 

CHÉMir..  (Mat.  Med.) 

l ilhospcrmum  officin.  gemiiibut  laePthus  , 
ctrofUs  9ÎX  ca/ycem  superantibns  , fotiis  lan- 
Q9olati^»  L.  lot. 

JMkospermmm  majus  erntum.  C,  B,  P,  i58. 

Les  ^mences  du  Grémil y non!  la  seule 

pAriie  de  1a  pinnle  dont  ou  se  serre  en  mé.leclnc  y 
ont  ungoi'it  sembtabie  à celui  d'une mariùre  ghi> 
Imeiise  , et  un  peu  astringent.  Ou  les  donne  de- 
j tiia  deux  gros  jnsuu'à  demi*oncc  en  émuUion 
dans  une  chopine  de  liqueur  ou  de  tiaane  a]«c> 
ritive  t car  on  les  regarde  comme  un  bon  diu- 
rtf tique, et  en  mémc-ienis  connue  un  adoucissant 
«Uns  les  accidens  cju&ds  par  la  pierre  et  par  la 
gravelîe.  On  leur  a rndme  attribué  la  vertu  de 
bi  iscr  le  calcul,  soit  des  reinf,  soit  de  la 
vessie:  mars  dUuIres  la  lotir  refusent , et  avec 
teiuicoup  plus  de  raison.  Pc«:-ôlrc  agissent 
elles  , comme  dVuires  suhsMnroi  , en  dîTisant 
et  altënu.'int  le  gluten  > qui  lie  quelquefois  des 
grasiers  mire  eux  : mais  il  y a loin  de  lu  à 
CUC  propriété  Tr.iiiuem  liihontripiiqiie.  * 

JUilbiole  et  Freitng  ont  encore  recommandé 
ru*dge  des  semences  du  grémil  pour  arrêter  la 
gonorrhée ,rt  dans  Piidhrnination  de  la  prostate: 
on  les  iiiiit  à U dose  d'un  gros  etdomi|  en  pou* 
dre  , arec  «n  demi  gros  da  serneme  de  cciérach, 
et  deux  scrnpufea  de  karabé  ou  surcin  ; et  ou 
prtn  I cotte  poudre  tou^  les  matins  dans  du  snc 
de  plwuiaiii  ou  de  laitue. 

Nous  ne  parlerons  point  de  quelques  antres 
propriétéi  équivoques  du  grémil. 

.11  y a ime  seconde  espèce  de  grémil , que 
Bauliin  , ( C.  B.  P.  a58.  ) , et  Tournefort  ^ 
( liistit.  rei  brrb.  137.)  ont  nommé 
/i^timatimig  reperrs  latifolinm\  et  Linné,  l.i* 
tkogpc.  mum  arwnse semin.  rugogis  , cortgll-vix 
<aiyctm  super^ntihus^  Ce  grémil  rampant  a les 
■sétnea  vertus  quci'.uureg  et  oa  les  emplo)e 
sadistinc  temen  r . 

‘ M 

Oir  len  fait  entrer  dans  quelques  électuaires  , 
où  lis  ne  |>ortent  pas  un  contingent  de  vtrtus 
bien  merveiklaux.  li  laut  espérer  des  progrès  que 
la  cbymie  et  Pobservaiion  îerout  faire  à la  ma- 
tière loédicalc  , que,  si  Pon  fabrique  encore  des 
élcct-uafres  offtcinaux  , on  élaguera  de  leur  com> 
poéitiou  ce  latras  , qui  n'^a  jamais  dil  sa  nais- 
sance à des  indications  exaciei  , mais  le  plus 
Souvent  sti  d«-s«r  qu'avoient  leurs  auteurs  de 
iaire  quelque  chose  d'inimitable  , pour  s'appro* 
piler  un  secret.  (MiMabu:i.  ) 
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GRENADE.  (Mat.  Med,'^ti  Sygiene, 

La  Je  est  le  fruit  du  grenadier. 

Lnné  ne  compte  que  deus  espèces  de  ^ena« 
diers  \ la  première  , est  le  grenadier  ordinaire  | 
la  seconde,  le  grenadier  nain.  ^ 

1®.  Le  grensdier  ordinaire  a fruit  aride. 

Grenata  sire  purtUa  rriiilus  sativa.  C.  B.  P* 

.j33.  Lin. 

Le  grenadier  est  un  arhri&teaA  , qui  s'élève, 
quand  on  l'.;hAtidonne  à lui-iuéme  dans  un  lieu 
nbrtié  , à l.t  boulrur  de  quinze  à dix-Uiùt  pieds.' 
U a des  feuilles  nin  rc^isemUent  d celles  du 
myrtlie^pOitiluf'S,  uiilongues,  opposées,  d'un  verd 
luisant,  avec  des  peùoles  rouges.  Les  tiges  sont 
épineuses  , 1rs  ileiussans  pidonculc  , en  ro&e  , 
et  disposées  en  rond.  Le  caîyre  a la  forme  d’nne 
cloche  découpée  , il  des  ieiit  un  fruit  qui  ii*e«iC 
as  parfaitement,  rond,  surmonté  d'nne  couronne. 
A grtnadeasi  recouverte  d’une  env«  loppe  dure 
et  coriace^  lors  de  sa  maturité;  ell«*  est  inié- 
rieureoieiit  divisée  en  neuf  loges,  qui  renfci- 
ment  des  iemence«  , eutouiées  d’une  puipe  suc> 
culenie  , ordinairement  rougcAtre  et  blanche 
dans  la  variété  la  plus  commune  : elle  est  tu^ 
turellement  acide. 

De  cette  première  espèce  nalarelle  dérivent 
les  variétés  sniv.tnles.  * 

1^.  Le  grenadier  à fruits  doux  et  acides  en 
méine>leins> 

a®.  Le  grenadier  à fruits  doux  , qu'on  n'a  que 
par  les  boutures  et  les  drageons. 

3».  Les  grenadiers  à fleurs  semi-doubles. 

4*'.  Le  grenadier  à fleirrs  complètement  dou- 
bles. Balaiistier. 

5®.  grenadier  à feuilles  et  è fleurs  pana- 
^heet. 

6®.  Le  grenadier  à lxès*grande  fleur  ou  dou- 
ble ou  simple. 

Les  gernoiles  du  greradier  de  la  première 
espèce  menrisseiït  rntgment  dans  nos  provînc<*a 
méridionales  5 cependant , d’ans  le#  antrées  bien 
cl  andes  , on  en  peut  manger  de  très-bonne» 
ainsi  un 'en  Angleterre.  Elles  ont  la  gros&rui  «Te 
nos  pfii 5 grosses  pommes  j mais  elles  ne  sont 
nulle  p.irt  du>si  exceflontcs  qu'en  Amérique. 

Le  suc  de  grenade  est  quelquefois  doux,  plus 
souvent  acide , et  par  fois  vineux  ou  tenant  le 
milieu  entre  Tun  et  l'autre.  Chaque  grain  de  cfi 
fruit  rentrrme  uxM  seule  semence  oblangn«^,  com- 
posée d'uno  «^rce  ligneuse  et  d'nun^mande 
amère  un  peu  astringente.  On  prétend  qu'il  y 
en  a nne  es|>ëce  qui  tie  contient  ii<^  de  semence, 
c'est  apptrr^mment  mu*  es^tèce  de- haaatd  pu  de 
jeu  de  nature  qui  It  lait  rencoiitrK**  , 
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• L«s  gienadiers  vM-nnrnt  naturrlleintnt  dans 
D05  provinces  oidridionales  , d.iiis  i'iîspagne  et 
dans  l’itulie.  On  les  cultive , dans  les  pays  sep' 
teotrionaux. 

30.  L'autre  espèce  de  greoadicr  est  le  grena- 
dier nain. 

Punica  nmna  kumt^ssima.  ToesNar. 

Ce  grenadier  diffère  cssenticlleoient  de  la  pre* 
xnière  espèr  e par  sa  sUiture  très-basse  , par  la 
auliipliciîè  des  fl<*urs  qu'il  produit  [icndant  plu* 
aicura  mois  de  suite  y et  par  son  fruit  qui  a la 
forme  des  grenades  ordinaires  y et  qui  est  gros 
comme  une  noisette  , et  quciqurfnis  beaucoup 
pluai  gros,  &c.  Ce  grenadier  viint  en  Amérique  , 
ne  s'élève  guère  qu'à  trois  pieds  , il  est  fort  dé- 
licat , et  ses  fruits  ne  sont  pas.  agréables  i 
manger. 

On  mange  les  grenades  de  la  première  espèce  ; 
quoiqu'elles  soituit  d'un  bou  suc , en  général 
elles  nourrissent  peu  ; on  les  regarde  comme  sto- 
machiques , elles  conviennent  »ur*tout  auaicm* 
peramens  rliauds,  et  dans  les  circonsLinces  oit  il 
mut  ressercr  , épaissir  , condenser  et  fortiCt^r. 
F.lles  appaiteut  la  soif  ^ c'est  pourquoi  on  les 
fait  sucer  avec  avantage  dans  cette  circonstance, 
et  même  aux  tnalaaes  qui  en  sont  tourmen- 
tés. On  en  prépare  des  boissons  raffraichissan- 
. tes  de  la  même  manière  qu'un  fait  des  limoun- 
des  , et  on  l'employe  dans  les  mêmes  cas.  Elle 
*est  un  peu  moins  agaçante  que  Tcau  de  gro- 
seilles, et  convient  mieux  lorsqu'on  desire  des 
acides  plus  tempérés. 

Le  suc  de  grenade  clarifié  et  C'‘vdé  dans  tin 
lieu  fiA-s  donne  du  sel  essentiel  acide  $ ce  suc 
est  su.v  eptible  de  la  fermentation  vineuse.  On 
dit  quM  ne  donne  po  nt  de  gelée  comme  le 
suc  de  groseilles.  11  mérite  bien  un  examen  par- 
ticuLer  et  nouveau. 

Les  grenades  doucet  passent  pour  adoucir  les 
ac  etés  de  la  poitrine,  pour  appaiser  la  toux  et 
bunu'cior  en  rafraicluvisat  ; celios  qui  sont  ai- 
gres ont  la  réputation  <lc  convenir  dans  les 
^ranies  inflamniaiions  , d'appaiser  l'ardeur  de 
la  iiévre,dc  fortifier  , d’«rrêter  Tes.voit]i«»Heineins, 
et  les  cours  de  ventre  , de  »*op|>osnr  à IVlfèrvcs- 
cence  de  la  bile  j mais  on  croit  qn Viles  irritent 
la  poitrine  , qu'elles  offensent  et  agacent  par 
leur  âpreté  les  dents  et  les  gencives.  Èiifio  relies 
qui  sont  douces  et  vineuses  conviennent  en  tout 
letns  à toute  sorte  d'àge  et  da.  tempérament  , 
pourvu  qu'on  en  use  roo<léivment.  Les  aigres 
même  sont  salutaires  aux  jeunes  gens  arden;^  et 
bilieux  ; mais  elles  sont  miisibles  aux  vieillards  , 
parce  qu'elles  reaserentet  picotent  an  peu  la  poi- 
trine et  qu'elles  gcneiiC  leur  respiration  qui  no 
aVxéculc  plus  avec  la  mémo  facilité  que  dans  un 
moins  avancé*  - ; 1 ^ ^ 
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Ccperifiant  les  grenades  qui  sont  1«  plu»  géné- 
ralement employées  en  médecine  sont  les  acides , 
et  on  a observé  dans  les  pays  méridionaux  que 
dans  les  fièvres  ardentes  putrides  , toutes  les  lois 
que  lii  bile  domine  , elles  ne  maiiqnent  pas  d'en 
tempérer  l'exaltation  et  des'opposcr  àla  fermenta- 
tion et  à la  putréfaction  des  humeurs.  Elles  ne 
sont  pas  moins  utiles  pour  arrêter  les  cours  de 
ventre  cqiinialres  , et  pour  relever  le  ton  de  l'es- 
tomac. 

On  compose  un  sirop  de  qu'on  recom- 

mande dans  les  mêmes  cas  , et  sux-toul  contre  les 
vomisbomens  et  le  hoquet. 

I.cs  semences  ( granatorum  ossicula  ) ont  une 
savvur  amère  et  astringente  ; on  Icsrecommunde 
contre  la  diarrhée,  comme  astringeiis.  Mathioln 
réduisoit  en  poudre  une  once  de  ces  soracncea 
sèches  'y  il  y ajoutolt  un  gros  dViiccns  pulvérisé  f 
et  recoramannoit  d'en  prendre  un  ou  deux  gros 
tous  les  jours  pci.dant  quelque  tems  contre  les 
fleurs  blanches. 

L’écorco  de  grenade  (maùcnrium)  tniérlourr-  . 
ment  prise,  a passé  pour  un  puissant  astringent  y 
à cause  de  sa  saveur  amère  et  ausU.re  : mais  on 
doit  peu  compter  sur  son  efficacité  dans  les  hé- 
morrhagies , ou  les  relàchemens  , dans  les  flux 
immodérés  de  régies  , de  fleurs  blanches  , de 
gonorrhées.  Elle  ]>eut  au  ])Ins  porter  son  action 
sur  IVstoinac  et  siir  le  canal  intestinal  dont  elle 
pourra  favoriser  le  ton  , et  parconséquent  arrêter 
des  diarrhées  on  des  fluH  de  ventre  trop  opiniâ- 
tres ou  suppORant  toujours  que  les  huniiuri 
ayent  été  suffisamment  évacuées  auparavant , et 
qu'on  ne  risque  plus  dVaàfermer  le  loup  dans  la 
bergerie.  y 

Mais  on  employé  plus  liabitiielîcment  l’écor- 
ce de  grenade  à rcxtériciir  , en  décoction  , en 
gaigaristnc,  en  injections,  et  même  eu  lare- 
mens.  C'osl  sur-tout  pour  rendre  au  vagin  son 
état  naturel  après  un  accouchement  laliorieuit  , 
qu'on  peut  employer  cette  décoction  , sur-tont 
lorsque  les  fammes  nourrissent , et  qifon  n’a 
point  à cr.'iindre  lu  refoulement  du  i'Iiuinuur  lai- 
icuse  , ou  des  iluurs  blanches  vess  les  autres 
parties. 

.Les  balaustcs  ou  floiirs  de  grenades  {balaustia) 
sont  aussi  astringenles  et  nmiques,  mais  i un 
degré  moins  considérable  que  IVcorce  ; on  le® 
croit  salutaires  d.ins  les  flux  de  ventre  , lev  dÿs.i 
senteries  , les  craclicmens  et  tes  vnmissomen® 
de  sang  , les  per’cs  des  femmes  , les  fleurs  blan- 
ches , et  sur  la  fin  des  gouorhées  : il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  cc  que  nous  venons  de  dire  surfe® 
précautions  à prendre  dans  le®  cas  ou.  on  a de® 
raisons  d'employer  ces  a si  riri  gens , ainsi  que  tou® 
ceux  de  U même  clojsc.  ( f''cva®  AsTuutcANs.  ) . 
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Nous  dirons  avaot  de  finir  , qu^l  finit  laisser  ' 
les  grtnMdts  sur  Parbre  ju»qu^4  leur  par* 
faite  maturité.  (i)ar  ai  on  Us  cueille  trop  tôt,  < 
on  pourra  les  reconnoltre  à des  rides , au  dessé'  * 
chement,  et  à la  moisissure.  Lorsqu'eUes  août 
bien  amère»  on  coupe  tuie  portion  de  U branche 
(jUi  les  porte  , on  (ait  des  paquets  de  cim|  o<i 
six  grenadet  y qu'oo  doit  suspendre  au  plancher 
d'un  lieu  qui  ne  soit  pas  trop  humidi:  , apréa 
les  avoir  exposés  au  soleil  pendant  sept  ou  huit 
|ours  en  Us  rentrant  le  soir.  On  les  conserva 
encore  mieux  en  les  enveloppant  une  à une  avec 
du  papier,  ( M.  Macquaut.) 

GRENADILLE  , o«  FEEUa  DE  LA  PAS- 
SION. Passiyiora^  L.  (cf/d/é/iÿue) 

Oest  une  belle  plante  étrangère  | qui  croit 
dans  la  nouvelle  Espagne.  On  compte  un  grand 
nombre  dVspèces  de  la  gremadtlte,  La  iorme 
singulière  de  sa  fleur  , qui  , aux  yeux  delà  su> 
perstitution , offre  des  emblèmes  du  culte,  l*a 
lait  regarder  comme  une  plante  extraordinaire. 
Ce  qtril  y a de  vrai , c'est  que  les  Indiens , Us 
Erasiiiens,  et  Us  Espagnols  de  l'Aroérique  , 
recherchent  sur-tout  le  iruit  qu'elle  |K>rte , et 
qui  est  charnu  , ovale , presqu'aussi  gros  qu'iioe 
grenade  et  de  même  roiilviir , quand  il  est  dans 
an  parfaite  matiiritc  \ il  est  ecniireint  d'ure  li- 
queur aigredette , ijui  le  fait  rechercher , et  ren- 
lerme  plusieurs  semences  orales  , plattes.  Les 
peuples  dont  )e  vhns  de.parler  ouvrent  ces  fruits 
comme  on  ouvre  des  ceufs  , et  ils  en  hument  le 
juc  visqueux  avec  délices. 

Los  jardiniers  fleuristes  cultivent  , pour  la 
fleur , un  grand  nombre  dVspéces  de  g/enadWes, 

On  ne  parle  point  des  vertus  de  cette  plante 
«n  médecine  p ou  du  moins  elle  n'est  employée 
qu'à  des  usages  diétetmues  par  les  habitons  de 
VAmerique.  (M.  Purai.), 

GRENAT,  (Mst.  méd.). 

Granatuê» 

Cette  pierre  précieuse  étoit  Jiutrefois  employée 
en  médecine.  Êlle  ne  l'est  plus  aujourd'hui  que 
par  les  routiniers.  ( Voyez  FaaoMzifs  FnÉ- 
cixvx).  ( M.  Mauon). 

GRENIEK  , ( Hygiène  ).  ^ 

Partie  U.  Des  choses  improprement  dites 
Don^naturelles. 

Classe  I.  Circumfusa, 

Ordre  II.  Terre  et  lieux* 

Section  IV.  Habitation. 

. Les  greniem  sont  des  endroits  fort  élevés  > 
em  se  trouvent  les  combles  des  maisons.  Ce  sont 
, les  Usiix  les  plus  aérés , et  ceux  où  l'on  place 
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une  foule  de  si4>iiébcs!S  que  Pon 
fournir  aux  hommes  qui  habitent  les  maisons  ^ 
les  fournitures  qui  lenr  sont  nécessaires  pendant 
tout  le  cours  d'enc  année.Nous  avons  fait  cotioolr 
trelSitilité  des  ^re/üVrs  relativement  au  Bi.xd, 
Voyez  ce  mot.  Ils  ne  sont  pss  moins  avantageux 
pour  la  conservation  des  graines  alimentaires^ 
on  suhslauces  farineuses  et  fccâlente»  , qui 
servent  habituellement  à la  nourriture  de 
L'homme  lU  doivent,  le  plus  po&iiible  , être  dis- 
tribués de  œantere  que  les  fetièlres  qu'on  y 
prati*|uft  soient  dirigées  du  sud  au  nord  , pour  y 
enlretcnir  lo  plus  grand  degré  de  sécheresse, 
possible.  On  doit  y ménager  toujours  unS^ 
extrême  propreté  , |K>nr  que  le»  insectes  do 
tou^e  espece  , les  souris  et  les  rats  , ne  puibscnc 
venir  dérober  la  sitbsislance  des  hommes.  11  y m 
lrès-|H*u  ét  g/'vBiers  où  on  s'occupe  de  ces  soins 
importatis  , et  sans  lesquels  on  ne  petit  guère  se 
flatter  de  censen*er  long- temps  les  substances 
qvi’ony  réunit.  Il  est  encore  très-important  qu'ils 
&oiput  pnrfiiilement  c>os  , et  que  , lors([u'il  fait 
humide  , on  lorsqu'il  pleut,  on  n*en  laisae  pas 
les  fcnélrcs  ruvertes  , ce  qui  n'est  inalheurcuse- 
ment  que  irès-pen  obveivë.  On  ne  sait  pas  es 
que  ces  petits  soin»  peuvent  pour  la  conserva- 
tion  et  le  bon  état  des  substances  aUmcAtoires 
qu'on  y tient  en  réserve. 


On  devroit  pialiquer,  chez  nous,  dbs  gre^ 
niers  rationaux,  comme  on  l'a  fait  autrefois  à 
Home.  CMtoieiit  de  vastes  bàtimens,  dont  Pin* 
téri*  iir  fonnoit  une  grande  cour,  envîronjiéo 
de  portiques  à colonnades  , où  l'on  garJoit  des 
provi^ionsde  bled  pour  pJusisuis  années  , afin 
d'eslrclenir  PahoudaDce  , et  de  se  prémunir 
contre  la  disette  des  mauvaise»  années;  on  en 
Uxoit  le  prix,  d'après. lequel  on  le  vendoit  aux 
pariiculiers  , el  oo  y prenoit  au&si  celui  qu'on 
distribiioit  tous  hs  mois  .tux  citoyens  pauvres 
inftcrils  stir  les  rôles  des  distributions  gratuites. 
11  me  semble  que  de  pareils  exemples  seroient 
bons  A suivre  , et  ne  pourroient  qu'honorer 
la  nation  qui  les  metiroit  en  pratique. 

(M.  Macquaet  ). 

GRENOUILLE  , ( A/o/.  méd: 


Partie  TT.  Des  choses' îm^oprcft«liir£té« 
non-naturelles.  ^ 

Classe  lU.  Ingesta. 

Ordre  1.  Alîmens.  'i 
Section  II.  Animaux.  * F- 

Pana  aquatica  et  innoxta.  GasvKX»  ' 
Knna  manihue  tttradaciyUs  paJmaUt poOice 
longiori.  Limn. 

La  grenouille  est  un  animal  amphibie  . qui  a 
quatre  pieds  , qui  respire  par  d#e  pouaons , qui 
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n’â  qu^tQ  venirjcale  donj  le  corar/  et  qui 

ovipare. 

On  distingue  p*Tlidblièrenie»t  Aeux  sortes  de  i 
greneniUes.  Les  unes  , qui  lettent  presque  teu-  I 
jours  dans  Peau,  et  qn'on  nemtne  equaUciues; 
les  aiiires  y qui  vivent  dans  les  ciiaiupa  ^ sur  les 
feuilles  des  arbnsscnux  j et  même  des  arbres  yOO 
Les  nomme  rainettes. 

La  gnnouiUc  a quatre  do  gts  aux  pieds  de 
devant  , et  cinq  à ceux  de  derrière  » arec  dès 
nageoires.  Cet  animal  a la  lèlc  grosse  , le  cor 
large  et  court,  le  bout  du  museau  mince  et 
obtus , les  yeux  gros  et  la  bouche  grande  i sa 
peau  est  inégale  et  t'ubrrculeuie  en  plusieurs 
endroits.  Les  unes  sont  vertes , les  autres  brunes 
ou  jaunâtres  j elles  s’élèvent  à la  superficie  de 
l’eau  pour  s’exposer  au  soleil , plus  que  pour 
respirer.  Elles  vivent  encore , lors  même  qu’oo 
leur  a arrach-J  le  cu-*ur , après  leur  avoir  ouvert 
la  poitrine  et  le  venue. 

On  trouve  les  grenouillrt  dans  foutes  bs 
eaux  , fioit  vives , «oit  dnromolea  , soit  nioréca- 
geuses  t 0^1“  vivent  d’iicrbes  aquatiques  et  de 
petits  insectes. 

Au  mois  de  Mars,  les  milas  crient  et  cher- 
chent les  fimelli-s  , qu’ils  tietmeiU  dans  i’caii 
embrassées  à peu-pré^  pendant  quatre  jours  con- 
sécutifs ) selon  que  4a  saison  est  plus  ou  moins 
chaude  : lorsque  les  oeiiû  sortent  par  l’aiius  de 
la  lemelle,  jI  répand  sur  eux  une  liqueur  proli- 
fique, qui  loiiie  a^vsi  <1**  anus,  et  npièA 
avoir  ainsi  férrindc  d.x  ou  onze  nulle  œufs  , il 
quille  sa  luiuelie. 

Ciiaqiie  œuf  de  grenouille  , an  bout  de  six 
jours,  donne  naissance  au  têtard  y qui  senibie 
a’éirè  composé  qne  d’usw  téie  et  d’une  quruo  ^ 
mai»  la  parue  ronde,  que  l'en  prend  pour  la 
tête,  comprend  aussi  la  poitrine  et  le  ventre. 

Lfs  jambes  de  derrière  sont  le»  premières  à 
pvroîlre  ^ ensuilb  il  sé  d<"pouillc  de  sa  j e.iu  , 
et  se»  quatre  jambes  sont  à d*’CO«vert  \ sa  queue 
ge  flétrit  peu  à peu  , et  il  derleiil  grenouille 
loUi-A-fiiif.  Ce  sont  là  les  principaux  phéno- 
qui  accoœpagnciU  l’existence  d«  cvl  aiii- 
^mal  singulier. 

Dans  les  pays  aquatiques  , on  le»  grenouilles 
naissent  en  abondance  , on  se  régale  avec  les 
cuisses  de  grenouille  écorchée,  qu’on  mange 
ou  filles  pu  en  fricassée  île  poulet.  Quoique  la 
chair  de  ces  animaux  iornie  un  assez  l»ou  ali- 
ment y qu’elle  soit  savoureuse  et  nourriasante  y 
cepei^nt  elle  est  toujours  un  peu  sèche  et  glai- 
reuse , et  ooiivient  peu  aux  ostomars  loibles  et 
délicata  { elle  est  d’une  excellente  ressource 
pcTur  les  personnes  de  U campagne. 

Oa  A dit  que  l’eau  dîstilUe  du  frai  de  grc’ 

t 

$ ^ 'à 

••  ^ f»  » 

' ^ ’ : J * 
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uùuiUey  pzisie  intérieuremenr , étoit  rafraichis** 
saute  , adoucissanie  et  caimaole  $ mais  de  la 
bonne  eau  bien  pure  l’est  bien  su  moins  autant. 

On  a dit  que  caéraii  appliqué  estériëurcniénC 
étoit  cosméliquei  ÿ adoucissant  , -calmant  , ré* 
peronmif , utile  coniee  les  tumeurs  douloureuse^ 

St  inflainmauiivesw  Ou  peut  encore  incilcnient  et 
plus  sùremeut  doanvr  à l’eau  irure  les  quaUtéé 
dons  nous  renouv  de  parler.  , 

On  aranié  les  lïouillons  faits  avec  \t9  grenouilr 
/•r  seules  , ou  mêlées  avec  U veau  , ti.ins  les 
roalsdio  de  |>oitr«fu:  su|  tout  dam  la  pliliuVie  et 
les  huiuciirs  dci'cz  : ces, venus  lioivent  encura 
être  comptées  ppur  fort  peu  dq,  chose.  Mous 
mettons  «ans  la  même  série  la  ci.ndrc  de  gre^ 
nouille  pour  arrcltr  Ir:.  héiiioiihngies  : son  foif 
pour  calmer  les  niouvemens  épib  pltqucs  : la  ma- 
nière de  les  appliquer  vivantes  contre  lo  délire 
qui  accompagne  les  fièvres  malignes  , ou  sur  la 
longue  I }K>ur  prévenir  les  uugiucs. 

O»  las  casployc  fort  rtdteulement  dans  l’em- 
plà're  connu  sous  le  nom  de  de  Vigo.  On  dit 
qu’lit  y a à la  Martinique  des  gre  nouilles  très- 
bonnes  é manger  , et  qui  ont  un  pied  de  Ion». 
On  ne  fait  presque  point  usage  de  la  g vnouitle 
de  mer.  ( M.  Mac^üaht.  ( 

GRENOUILT.ETTE.  iMat,  Med.)  Ranima 

culus  tuVerosus  ntajvr.  J.  B.  h'4*y,  acsohCCLfi* 

( M.  Maiiox  )• 

Grenou  iLLEt  JE  ( /’a/^o/o^/e  ) espèce 
dropisie.  Voyez  ilvpROFisix.  ^ Mahon.  > 
GiVEVlM  , ( Jao<piea  ) né  à Clermont  etv  * 
Baauvoitis  , eu  i54i.  Dès  l’enfance  , ü efit  du 
goût  pour  les  lettres  , et  fit  ea  peu  de  tems  do 
rapides  progrès.  A ans  , le  grec  et  le  latin 
lui  étoient  des  langues  familières  , et  il  en  avoir 
à peine  14  lorsqu’il  mit  nu  jour  la  tmgédie  de 
César  ou  la  IJbeité  vengée  U composa  aussi 
plusieurs  comédies  sur  Ics^iueUos’ nous  revien- 
, drooe.  * '* 

Les  savans  di^euièrent  des  .éloges  aux  tslens 
précoces  du  jeune  Grevin.  Ronsard  lui  adressa 
ces  vers  dans  uue  de  scs  élégies  t 

Et  toi , Grtvin , après  toi , mon  Grévin  encore 
Qui  dores  ton  menton  d*un  petit  ertspe  d’er 
Aqui  vingteideuxant  n’oocpas  clos  Iss so&éaij  1 
Tu  nous  s toute  fois  1er  Muse»  amenéus  ' 

Et  noQsa  surmontés  qui  sommes  ]à  grisons 
Et  qui  pensions  avoir  Pbébus  en  nos  maisons,  &e* 

Et  dasu  un  autre  endroit.  ’ 

A PhébuSy  mon  Crerifl,  tu  es  de  tout  semblatde  * 
De  fiKe  ÛE  de  cheveux  & d’arc  h de  Mvuit.  * 

Crét  in  $e  brouilla  cependaut  arec  Ronsard  » 
k cause  des  traiti  que  lui  lan^a  cèlui'Cl  dans  son 
V . 

• 4*^  • • 
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Ascuu’s  dit  mUîres  du  cems  eoiKra  ]x  reli]gioB 
*:ionn(>e  que  Gntnn  prafemoit.  ’ 

J 

I II  s’adonna  de  faonne-keiire  à l’étude  de  U 
Bsédecine  , et  fut  reçu  docteur  I»  i6  mars  i563. 

II  se  fit  une  ré|mtation  hrillaale  : Marguerite  de 
France  , épouse  de  Philibert  Emanuel , duc  de 
Snroie,  l’emmena  en  Iulie  , et  le  fit  non-seule- 
ment son  médecin  , mais  le  cousultoit  dons  ses 
plus  intimes  aCTsires.  Grevin  joignoit  à la  con- 
noissauce  approfondie  de  son  art  , les  laUns 
aimables  Je  la  poésie;  il  les  accompagnoit  d’ex- 
cellentes qualités  et  d’une  grande  douceur  d’es- 
prit. Il  fut  regretté  de  tous  ceux  qui  le  connois- 
•oienl , et  moumt  Agé  de  prés  de  .3o  ans  ,‘A  Tu- 
rin , le  5 novembre  i57o.  La  dnclicsse  Je’Savovo 
Ini  fit  faite  de  magnifiques  funérailles  , et  pris 
*oin  de  sa  veuve  et  de  sa  filU  qii’elle  garda  tou- 
^iirs  prés  d’elle  tant  qu’elle  vécut.  Claude  Binet 
Mit  de  grands  éloges  de  Gret  rn  dans  lacomplainte 
gu  il  fit  sur  sa  mort,  et  qui  fut  impriméé  dn  1573. 
De  Tbou  vante  aussi  son  esprit  et  ton  érudition. 

Gro  in  eut  une  dispute  arec  Malmédi , en 
1564.  Il  nvoit  fort  maltraité  Jacques  Charpen- 
toer  , ami  de  Malmédi  ; celui-ci  prit  ta  défense 
dans  un  écrit  intitulé.  Ad  J.  Grovellum  di  h- 
mosis  /tbelUs  contrd  Carpentarium  editis  , ad~ 
monitio.  M.  A.  Gnymarae  Ferrariensis.  Il  est 
daté  du  5 des  calendes  de  décembre  i564  , et  ■ 
ri  parut  la  même  année  /n  8"  A Paris,  clici 
Gnillnume  Mege.  Jacques  Grevin  répondit  A 
«lie  “'yre  en  vers  françois  , sous  le  nom  de 
..  Jttn  Marchant  ; et  comme  il  crojéiitqiie  c’étr>it 
Chnr|ieiitit*  qui  s’éfmt  àémmé  amis  lo  nom  de 
Outmara  , c’est  k lui  à qni  il  adresse  la  parole 
oaiis  cette  rënonse  n’est  pas  moioa  sntyriqiie 
que  l’écrit  latin.  Èlle  a été  imprimée  sous  le  I 
aom  de  1 auteur  , à Paris  , cher  Challot  Billet 
i564.  rn-4®.  de  i6  pages.  Grvvia  y traite  de 
calomnie  ce  que  Malmédi  avoit  débité  contre 
lui , et  décrie  vivement  A son  tour  Charpentier. 

Sous  le  décanat  de  .Simon  Piètre  , il  s’éleva 
i^e  dispute  au  sujet  de  l’.intimoiiic  contre  Jaques 
Gicviii  , et  Louis  de  Launay  médeciu  de  la  Ilo- 
c.ictlc.  Cette  dispute  , qui  fut  très- vive  de  part  et 
d autre,  occasionna  le  décret  de  la  faculté  contre 
1 antimoine.  A cette  occasion  Grevin  fit  paroltre 
le  traité  tuiv.snt.  Apologia  adfcrtih  Launenm 
Emp^riçam  RuptUaimm  de  facuitatikus  anti- 
^«1.  in  8®.  Apologie  sur  les  vertus  et  faculUs 
de  rantinoine  , auquel  est  sommairement  traité 
de  ta  naître  des  minéraux  , venins  , pestes  , 

•t  de  plusieurs  autres  gués  tiens  naturelles  et 
médicinales  ^ pour  confirmation  de  Ravis  des 
ss^deans  de  Pans , contre  ce  qu’a  écrit  Loys  de 
d^unay , empirique.  Paris  iSéy  in-8®.  ’ 

i568  , Il  publia  : deux  livres  des  venins  | 

.*  ... 


' pordaequt*  Grevin  , avec  les  OBavrts  de  Ki- 
taudre  trad.  du  grec  en  vers  françois  par  le 
4*cv//e  Grevin,  Anvers 

■’Cet  ouvrage  f«  paé  la  suite  tr,adiiit  en  latin 
aousice  titre:  De  venenis  lihri  duo  nallicts 
scripts  , etpost  modum  operâ  lliercmiae  Maitii 
^^stani in  latinum  sermunr m convtrsiotiihus 
adjunctus  est  cjusdem  de  antimenio  tractatus 
codem  interprète.  Antverpùuy  apiij  PlantiiiUm 
iJyi.  in-4“. 

Grevin  s’adenna  aussi  A l’anatomie , et  y fit 
quelques  progrès.  Il  publia 

' Partium  eorports  hnmani , tum  simpticium. 
tum  compnsi/crum  , brevis  duiidatio.  Cum 
cpitome  f eSaUi,  in-fol.  Antvirpiar,  ijéj  et 
1572. Cet  ouvrage  parut  en  françois,  A Paris,  in-fol. 
1*69^  sons  ce  tiue  : Les  portraits  anatomiques 
du  corps  humain,  gravés  en  taUU-duuce  par  le 
commandement  de  feu  Henri  VIT],  roi  ,l’ In- 

iuV?’  yésaie,  traduit 

du  l.Ua,  et.  Icx^cation  des  figures,  par 
Jacqua  Grevin.  Paris,  André  Wécliel.  ^ 
Grevin  distingue  le  cerveau  en  quatre  parties 
P«P>-«»ent  dtt , en  cervelet  , eiî 
moelle  allongée,  en  moëlle  épiniére.  Il  dit  que 
la  moelle  épiniére  ne  diffère  dit  cerveau  et  du 
cervelet  que  parce  qu’elle  n’a  point  comme  eux 
de  mouvement  particulier.  Il  y « 
marques  de  1 auteur  qui  sont  distinguées  du 
rtx^  de  lonvrage,  qui  est  nn  abrégé  de  celui 
de  Vesale.  Le»  figures  sonr  bonnes. 

Outre  la  tragédie  intitulée  i César  ou  U 
laberté  vengée,  que  Grevin  publia  fort  jeune. 

Il  donna  peu  de  tems  après  , 

La  Trésorierc , comédie  en  cinq  actes,  en 
vers  de  liuit  sy  I le  bes  donnée  au  collège  de 
Beauvais,  le  5 février  i558.  ® 

.Les  Esbaïs,  coméilie  en  cinq  actes  et  en  vers 
de  huit  syllabes,  fut  donnée  A Paris  avec  le  plus 
grand  succès  an  même  collège,  le  i6  février 
i56o. 


Il  est  aussi  auteur  de  la  Mauhertine , antre 
cqmoJie.  On  prétend  qu’il  avoit  perdu  <*Ue 
jiioce  , mais  qu’ayant  la  mémoire  liuureuse,  il 
la  relit  de  nouveau.  . a * 

Ses  autres  ouvrages  en  poésie , sont  : 

1».  L'Olympe.  C’est  un  recueil  de  vers  sur 
es  amours,  et  A la  louange  de  Nicole  Étienne , 
fille  de  Charles  Etienne,  médecin,  de  laquelle 
tl  devint  amoureux  A l’.lge  de  quinze  ans. 
Le  volume  de  ces  poésies  est  intitulé  JJOlympe, 
nom  qu’il  avoit  donne  A sa  Nicole,  qu’.l  n’épousa 

> â*  * 
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9*.  La  Gelod^cryrf  c*esr*à*i)tre)  le»  ri»  el  le» 
pleurs  y oïl  Ton  trouve  , dit  M.  BaiUet  y tant 
d'érudition  avec  la  fécondité  des  inventions  et  la 
délicatesse  du  genie,  est  aisé  de  comprendre 

3ue  Orevin  s'étoit  rendu  savant  djiiis  les  livres 
•s  anciens  auteurs  grecs  et  latins,  avant  que  de 
sMttc  livre  à 1a  poésie  fraaÇ'Oise^ 

3«.  De»  pastorales  et  dp»  hy^^ics  sur  divers 
mariages  des  princes  et  princesse»  de  »ob  (ems. 

4^.  Oeuvres  de  Nicandè f médecin  et  poete 
grec,  traduite»  en  vers,  Anvers»  i56t. 

i-«Vpilre  e^t  adressée  À du  Gorris. 

5®.  Un  dessin  on  proesme  sur  Vhistoire  de 
France  et  les  personnes  illastfes  de  la  maison 
de  NlédiciSf  iiuprinié  en  iSé^. 

Il  y a à la  bibliotlièque  du  roi  un  volume 
1/1*8®.  trcs-mlncc  , colfé  Y,  4^  11»  * pour 

titre  : JLes  regrets  de  Charlrs  d* Autriche , 
empereur  F du  nom  : ensemble  la  description 
du  Bcauvaisis , et  autres  cenvres  , par  Jacoues 
Crevin  f de  Clermont  j dédiés  à Maaame 
Magdeleine  de  Suze^  dame  de  iVarty.  A Parist 
chez  Martin  L* homme  ^ imprimeur , demeurant 
rue  du  Afeurier,  près  la  rue  S»  Vit  tor,  i558. 
Celte  description  ou  Beaiiraisis  est  en  vers,  et  a i 
été  réimprimée  en  1762  par  le»  soins  de  ; 
M.  Bucquet , procureur  du  rui  de  la  ville  de  ' 
Beauvais.  Ce  petit  oiivrnge  est  é la  tête  de 
l'histoire  du  siège  de  Bcauvai»  en  i47»«  ^ t^yt 
Ibriiie  un  |>elit  volume  /n-S®.  à Beauvais , ches 
Devjardius , Libraire.  * 

70.  Divers  autres  oiivra^e»  en  vers.  — Une  '\ 
h-y  M/te  sur  le  mariage  de  T'ran^oisp  dauphin  de 
/Vj;ice,  et  de  Marie  Stuart ^ reine  d*Ecos^e, 

, SS^.-^-^PastoraUssurlesmariagesde  Afadamt 
f'iisah'th , fUle.ainée  de  France, reine  HspagnCf 
et  de  Madame  Marguerite,  duchesse  deSavoye, 
sivur  unique  /lu  roi. 

8®.  Il  a aussi  tradnit,  selon  M.  Tessier,  les 
cinq  livres  de  Jean  Vier,  mcnlecin  du  duc  de 
Clùves.  . , 

1 . JJe  V imposture  et  tromperie  des  diables. 
a.  Oes  et  sorcelleries, 

3.  Les  préceptes  de  Plutarque , de  la  manière 
de  se  conduire  en  mariage, 

4.  Les  emblèmes  d • Jean  Sambvc*  i568. 

5.  Les  emblèmes  d'Adrien  U jeune , dit 
Janius,  liô/.  a , 

^ Crevin  Ht  aussi  beaucoup  de  vers  latins, 
mai»  on  en  a perdu  la  plus  grande  partie. 

( M.  AnoaT.  ) 

CRIBLETTE.  {Uygiène,')  ** 

On  donne  le  non  de  grihlette  à de»  Iran* 
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rcheft  de  p«rc  frais  , ' fait  griller.  Cor 

aliment  ne  convient  qu'aux  eslômacs  dei  pe  r« 
sonnes  jeunes  et  vigoureuse»,  auvsi  que  tous 
ceux  qu'on  prépare  dveo  le  cochon.  ( voyez  ce 
mot).  M.(MACQoant) 

GRILLADE.  ( Hygiène.  ) 

P.vrtîe  II,  Des  choses  Improprement  dites  non 
n.iturclles.  ' 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  1.  Alimens. 

Section  IL  Animaux.  * . * • 

On  donne  le  nom  de  grillade  à des  viande» 
cuites  sur  le  gril  , qui  c.sl^>rmc  par  un  tn»- 
«emUage  de  iriiigles  de  1er  qu'on  pose  sur  des 
charbons  aidens  , la  viande  qg'on  y & placé  est 
ordinairemont  bonne  , et  très*>succulimte  , parce 
que  l'ardeur  du  feu  , en  saisissant  et  en  raccour* 
cissant  brusquement  l'extérieur  de»  fibia»  aui> 
ira'cs  , ne  permet  pa«  au  suc  de  s'éebappcr 
entièrement.  On  fait  griller  les  substance»  très* 
j grasses  , pour  les  déharntser  d'une  {mriie  de  la 

f, laisse  surabondante  qu'elles  contiennent  ; id- 
es sont  les  saucisses  , les  boudins , et  auttes  pré- 
I paralions  de  cochon  , que  les  seuls  estomacs 
I bleu  vigoureux  peuvent  digérer  bien  raciiement. 
(M.  MACt^UABT) 

i GRIMPEREAU.  {Hygiène.} 

[ Partie  11.  Des  chesrs  improprement  dites  nos' 
naiurelles. 

Qssse  lil.  Ingesta. 

Ordre  1.  Alimens.  t,  ^ 

Section  n.  animaux.  ' : 

Cethia  , Brisson  , veJ  Fascinclioi- 

Lft  grimpereau  esX  un  genre  de  petit  olsean 
de  passage  , dont  on  distingué  un  grand  nom- 
fbre  d'espt-ces  ( Foyez  le  dictionnaire  des  Oi- 
seaux de  ortie  eiicy.  ) en  général  , ii  est  re- 
vêtu de  couleurs  fort  éclatante» , il  a le  bec 
eflilé  en  arc  , la  lan.ue  est  membraneuse  un 
peu  plaie  et  fendue  par  le  bout  , les  jambes 
sont  rouricset  robusies  , arméea  de  griffes  pitw 
’lprrsù  se  cramponner  aux  arbres  , où  II  vit 
d'iuâccles. 

L'espèce  qui  habile  nos  climats  ù tout  le  des- 
sus du  Corps  varié  de  blanc  , de  brun  roua- 
. seàtre  et  de  noir  , disposé  dans  le  scAs  des 
plumes,  par  de»  trait»  allongés,  la  gorge  est 
idtiiicbc.  ^ 

Le  grimpereau  reste  toute  l’année  dan»  !• 
«lieu  où  il  se  plaît,  U »e.  retire  dan»  des  ti«oe 
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£iîU  aibres  ) il  'Kabitn  nos  prorincet  méft* 
«tonales  , ta  chair  aVst  pas  miuyaise  ) mais 
elle  n*e«t  pa«  infioiment  estimée. 

( M.  Magqv  an 

GRIOTTE.  {liigyène), 

La  griotte  est  une  cerise  à courte  queue  y qui 
est  tantôt  <ioncc  y tantôt  oigrc  , qui  luuL  sur  ie 
griotier  , espèce  4e  cerisier.  ( Voyez  Ccîvue.) 

( M.  MaCQU AR.T.  ) 

CIROL/X.  ( £û«Jt' ) 

C'est  un  village  de  la  Provenru  près  de  Ver- 
don  , à deux  lieues  et  deoiie  de  M-iiussquo  ^ et  à 
quatre  de  Riez.  A côté  on  trouve  les  eaux  miné- 
rales cluiides  y qu^^ourdent  d\in  puits  qui  a 
«nviroo  dix^lmit  piWi  de  profondeur  y et  d*où 
les  eaux  se  distribuent  par  dllférens  tuyaux  y A 
plusieurs  bains  y ^hi  douche  et  à l*éluve.  Voici 
les  ouvrages  les  plus  récens  sur  ces  eaux. 

M.  Burct  y d.ins  sa  Topograpliîe  médicinale 
de  la  Provence  ( journal  de  mrd-  tome  3 , p.  i3)> 
décrit  la  température  et  les  qi*fiUtCi> sensibles  de 
eaux  de  Gnoux  } il  croit  qu^elles  coiilienncnt 
beaucoup  de  set  manu  , de  Uirc  absorbants  , et 
du  foie  de  soufre.  Il  les  dit  très-recommaudées 
dans  les  einpAtemens  des  viscères  \ il  vuiUe  les 
effets  quelles  ont  produit  dtns  une  épidémie  de 
fièvres  intermittentes. 

M.'DarluCÿ  dans  son  histoire  naturelle  de 
la  Provoncc  ( Avigison , Niai , 1783 , ) parle  des 
eaux  de  Giroux.  11  regarde  la  substance  blan- 
chiltre  qu'elles  déposent  comme  un  bitume  dé» 
compose,  et  réduit  à un  érat  savoneiix.  Après  les 
avoir^  présentées  comme  salines  al  bitumineuses  y 
il  les  dit  chargées  de  sel  marin  commun  y de 
sel  marin  calcaire  et  de  terre  absorbante  : il 
croit  que  ces  principes > par  leur  combiimisony 
avec  la  partie  huileuse  du  bitume  y fiirmcnt  un 
mélange  savonaux  y, qui  leur  oommunique  leurs 
principales  vertu  > il  les  décrit  comme  diuréti» 
ques  f purgatives  y stimulcntfs  y diaphorétiques. 

( M.  Macqv AUX.  ) 

GRIVE,  ( Turdus,  ) 

Partie  1 1.  Dos  cKosea  ^ ioprqpreoieiit  dites 
pon  naturelles. 

Classe  111. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Aniniaux.  » 

î.es  grives  ont  le  bec  et  les  pieds  semblablei 
h ceux  des  merles;  elles  se  nourrissent  de  mèmey 
rt  sont  par  conséquent  du  même  genre.  Mais 
Posage  a p^alii  d'appliquer  ce  nom  à des 
oUeaux  dont  le  plumage  est  plus  ou  moins  varié 
épi  CM  uche«  régulières  | à-peu-près  arrondieS| 
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dietrIHuéet  sur  un  foad  n'  ifbm^e.  Nos  gn'v^ 
ont  U dessua  de  la  tâte  nt  du  cnrps  d'un  gna 
brun  iiniforrne  y les  jouet  y la  gorge  y le  de%aat  1 
dn  coi  et  le  dessus  du  corps  sont  moucUviés 
de  tadies  noirAtres  sur  un  fond  blanc  roussàtrc  i 
l'rris  est  couleur  noivetle  , 1e  bec  hron  y blan« 
chAtre  à sa  batCyles  pieds  et  les  ongles  sont  gris 
hrnn. 

On  connolt  en  Franco  et  dans  toutes  las  con*»- 
Irées  de  l’Europe  quatre  espèces  de  prives  ; 

I •.  la  projirentent  d»to  ; 2^.  la  draine; 
n®,  la  titnrne  ; 4®*  1®  mauvis.  hagrivis  sont 
en  gém*ral  des  oiseaux  de  passage  y tependant  , 
il  Oii  reslo  en  tout  tems  dans  nos  climats  , sur- 
tout de^  deux  premières  espères.  Vers  Puulomne 
^lles  arrivent  en  foule  des  pays  septentrionaux  , 
ou  eUes  ont  passé  IVté  y et  élevé  leurs  jjetits  ; 
clics  s'engmissent  , sur-tout  dans  le  teins  de 
U vendange  , avec  le  raisin  dont  elles  sont 
très-fiiaades  , et  c'ext  à cctie  époque  qu'elles 
sont  véritablement  délicates  y et  d’un  manger 
ttès-iiueUrès-recherché.  Ta  chair  du  mauvis  et 
de  la  grive  est  plus  agréable  que  celle  des  deux  . 
autres  es].èces  ; la  draine  ensuite  : à l'égard  d« 
la  iitoriitf  y ou  Teslime  moins  que  les  autres  y 
et  ou  lui  trouve  quelquefois  un  petit  goAt  d’a- 
mcrlumc.  Ces  oiseaux  conviennent  À tout  le 
mondcy  et  dans  presque  toutes  les  circonstances» 

( M.  Macquart,  ) 

GROSEILLE.  (A/o/.  méd,  et  ^ygiène*^ 

Partie  II.  Des  cboses  smpropremeni  dites  non 
naturelles*  * 

Classe  I.  Ingesta, 

, Ordre  I.  Alimens.'* 

Section  I»  Végétaux»  s 

! grùseilU  est  le  fniil  do  groseîller  , rihes  , 
'qui  est  uu  arbrisseau  ^îneux  ou  non  épineux  y 
iiodt  les  fruits  sont  dtilerens. 

I 

Le  grosciller  épineux  est  un  arbrisseau  dont 
les  tiges  sont  armés  d'épines  y et  dont  toutes  lea 
^ baies  sont  eéparées  les  unes  des  autres.  Il  7 en 
a deux  espèces  y l'une  sauvage  quê  vient  dans 
.les  buissons  au  milieu  des  clumps  , l'autre  cul- 
tivée y dont  les  fruits  sont  blancs  ou  rouges  ^ 
plus  gros  et  moins  épineux. 

Le  groseiller  saurage  ou  blanc  épineux  y qui  ÿ 
à vrai  dire  ÿ dilTère  très-peu  de  celui  qui  est 
cultivé  y a été  nommé  } ■ ^ 

Orossuîfxria  simplici  acino  spinOâa  sileestris» 

C.B.  P.  ^ 

« Cwanodius  spino.  Tfteopk»  uvti  crispé  sivé 
glossu/aria.  J;D. 

On  ne  fait  u«ge  que  des  fruits  de  ce  graeeîL 
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l<r.  Oa  lei  auuige  ver<U  ou  Aiurâ*  AfAnt  la 
n&tunté  ils  sont  êt  austères  , caf(raicltis- 

•ans  et  astringcns.  Alors  on  les  mâle  aux  ali«- 
nens  / on  ^ lait  U'age  dans  les  ragoûts  au  lieu 
de  rerjus  , de  vinaigre  $ c’esi  alors  (|u*on  les 
nomme  grosi^iUes  à mat|u<  riau  x ils  sont  agréa- 
bles aux  personnes  Mi  ont  ou  pour  toul^  • 

forte  de  nourriture  alcaline, ils  appAiM'iit  les  nau- 
sées, les  niauA  de  cœur  tjui  |)rovicim/;:il  de  l’exal- 
tation de  la  bile  j mai»  Us  esloinacs  foibUs  en 
•ont  iiicoiumodcs  , et  ils  produisent  des  renl'i. 
On  en  consorume  beaucoup  |ilu<»  eu  Holiaade  i 
€t  en  Angleterre  qu’eu  France , c’est  peut-être 
ïinc  des  sulistances  qui  leur  soit  le  pin*  u1iie 
pour  tempérer  U régiine  nnt>iial  , a kalin  et 
ïBuriatrt|uu  , auquel  lU  se  livrent  aus»t  beaucoup 
plus  que  nuu».  I 

^ Lorsque  les  grost‘il\s  ont  acqni'«  leur  miilu- 
rild  , Cil  ‘S  UC  sont  plus  rec!ierclié<>  ; il  ii’y  a 
plus  guèies  que  le  peuple  et  les  enfa  ix  qjii. 
s’en  régalent.  Lo  suc  qu’etb^s  doiiaent  alors  c.«t 
ik'le  , point  astrînj:eal , et  devient  un  peu  vineux 
p.ir  la  (cruu  iitatiou, 

Ray  dit  que  les  Anr^Iaîs  eu  font  du  v.‘o  , en 
jeltaat  de  IVau  bouiUauie  dans  un  tmint^au  ou 
ou  en  a placé.  On  le  bouche  , et  oii  icl,us»edans 
Unlieutecn(»éfé  pendant  lio's  ou  quatre  seiuainest 
cm  y mé!edosucre,on  empÜt  <k/>bouieiile:i qu'on 
boiiciic  Iduii  * et  où  la  lermentaiion  donne  lieu 
à Une  liqticur  vineuse  asses  piquante. 

Ces  fruits  ne  sont  guère  s d’usage*  en  méde- 
cine ; ccq  endaal  on  le»  a conseillés  {H>nr  cxct- 
♦ ter  l’appKtit  , pour  arrêter  des  nausées  et  des 
flux  de  venue  , des  bémorrha^ies  , et  U ilëvrc. 

T-e  grosPîlb  r grappes  , dont  on  distingue 
siir-ioiit  trois  vaiiéiés  , le  rouge  , le  blanc  et 
le  noir. 

a.  Kibes  vulga  e mcidum,  C.  B.  P.  • 

Jiibifs  inrrme  Jlor*hu/t  pianibst  ulis  rnuemis 

penduhs.  Lik.  Lt;  grnseillcr  conitnun. 

b.  Grnssutaria  hortemis  ^ frui^tu  margaritis 
similis.  C.  B.  P.  TurnMEr.  Inst. 

Jliùfs  vuîgnris  , albo  fruc$u»  * 

C.  B.  Kibes  nigruitt.  C. 

Ces  groseillcrs  .ont  des  liges,  qui  xVluvçnt 
riiviron  à quatre  pieds  , et  reuferment  beaucoup 
<le  moelle  : les  ftutUes  re»»embient  br'aucoiip 
à celles  de  la  vigne , sont  dentelées  de  méute., 
set  plus  petites  : ellin»  sont  couvpft«  s d’un  Icgtr 
du  vot  , et  leur  saveur  est  acerbe.  Ses  Heurs  [ 
rassemblées  en  ffa}>p<*s  sont  eu  ro»e  à cinq  |>p-  ‘ 
talés  purpurins  en  forme  de  ctvur  ; la  parliu  infé-. 
rieure  de  leur  calyce  fournit  de>  'buins  de  U 
Igrosseur  d’un  (lois  , vertes  d’abord  , qui  rou. 
gixsent  ensuite  en  meuri&sant  , oa  bianebisseut 

Tome  n»  • 

» 
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dans  ta  secnnde^iriété.  ËÜes  sont  remplies  d'^un 
soc  acide  fort  agréable  su  goût  et  à l’odorat,  et 
de  plusieurs  petites  semences., Ces  baies  arran- 
gées en  grappes  se  nomment  groseilles  roüges  , 
blanches  et  noires.  • 


Ces  nrhriîscaux -croissent  nùlurelîement  dans 
les  forêts  des  A^|ies  et  d*‘s  Pvieftcc»  j on  les  cul- 
lire  dans  tous  les  pays  dr,  î^Curojio.. 

Les  ^ros  i//c.t,  dont  nous  parlons  ,s^  mangeirt 
sans  prr?p..rafion  et  en  grappes  lorsqu’elirs  scmC 
mûres  , ou  bien  on  en  sépare  ics"  grains  , et 
on  y mêle  du  sucte  en  poudre  pour  en  diminuer 
l’acidité  el  les  rendre  plus  ngréablo».  Elles  fournis- 
sent un  des  aiimens  le*  pltis  sains  el  les  plus  avan- 
tageux que  nous  couuoissions  dans  les  plu» 
grandes  chaleurs.  ‘ ♦ 


Le  «UC  qu’elles  contlenuent  est  aigrelet  , ra* 
fraîchissant,  fort  agréable  au  goût,  légèn-ment 
paiTuioé  , il  est  dans  1a  classe  â<s  corp«*rau- 
queux  végéiaux  , et  a un  acide  très -marqué 
et  assez  concentré  , ainsi  que  les  acides  du 
citron  , de  l’épine-vinette  , de  l’oraiipe , ÜCr..  Les 
g'OseilAfs  nfr.rtû  ont  uirpont  particulier,  moins 
agréable  , un  j>eu  aromatique.  CVs  fruits,  avec 
Lesquels  on  fait  ce  qu’on  nomme  le  rassis 
passiut  jiour  stomachiques  et  diurétiques. 
L’ccorce  el  les  feuilles  sont  ao*.ipronnées  antk 
Itydropiques  et  aiiH-vénéiiennes.  On  fiii  avec 
les  grosfilits  bl.incHes  , et  sur-taq^t  avec  le» 
rouge»,  c’exrelijCHios  boissons  infimineut  recl’et- 
cliées  dans  l’été  , et  qu’on  hqimir  den»  lou»  le» 
cafés  sous  le  nom  d’cAu  de  groserltcs  , nrepa- 
parée  avec  du  sucre.  Non -seulement  elle  est 
utile  aux  per<onnrs  altérées  , et  qui  la  prennent 
avec  préiaution  , mais  **ncore  dans  (es  maladies 
iiillaminatoirds  , biÜcti-ies  et  putride»  \ elle  serC 
utilerocul  à tempérer  l’ï  ffcrvescehce  de»  humeurs, 
à étanrher  la  Soif  , à ««rféier  les  yoinissemens  , 
et  à relâcher  le  ventre  , a très-grande  dose,  dans 
certairum  diarrhée»  bilieuses,  dans  tous  les  cas 
H’échaullênient  inaïquc  , où  la  limonade  »eroit 
indiquée  ; dans  tous  ces  cas  il  faut  la  faire  en 
général  trf>-légère  , et  adoucie  par  le  sucre  : 
on  doit  Ibujanr»  l’employer  avec  circonspection, 
lorsfpi’oir  oraint  l’irntaticm  et  l’inllummatioa 
des  viscères  du  bâs-ventre.  * 


. Il  nt  faut  pas  donner  d’eau  de  grosseilUs 
aux  persoum-s  qui  «ml  l’e^omac  foible  , facile 
à cire  agacé  , à ceux  qui  sont  sujets  au  rimme 
et  à U toux  ^ et  qui  ont  Kl  poitrine  foible.  Oa 
askire  qu’un  tisa’ge  indiscret  des  g ocilLs  a 
procuré  U consomption.  j 
,Oii  concentre  facilement  au  feu  le  suc  de. 
^/’osc/Z/c'i  d y actptlert  facilement  la  con.<>isuncte 
de  gffée  ^ansparcutc , treinblanti*  et  de  bmiue 
gar«le  , en  y mêlant  dü'sucre  au  tiers  ou  û par- 
lieégale  en  poids  , suivant  l’époque ^squ’à  l.i- 
qqeiie  oii  veul  la  conserver.  Cette  gelée'i  plii» 
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on  mnins  4tAr.fli:o  cVati  « «lon^Kn  toiitt(*oit  iifl6  1 
i*xeelU‘nle  cflu  de  groéêiUes,  Le  goAt  iü:rëaMe 
de  cetle  b«>is9on  , dc|jui»  un  deral-siècie  , Pa 
fe.it  |vas6sr  des  pl  arinAcicach*^  les  limofladiers  ; 
tout  comme  la  gelV^  cjui  dtoi't  réservé  cKcs  nos 
pères  pour  les  et  les  c.>nvalescens  ^ a 

pAssè  dans* les  oHiecs  ^ et  est  liabiluelleoient 
servie  sur  nos  taVes» 

La^elée*de^rosettlc$^eH  uadcsplus  esceU«ns 
mojeiisanAleptiquesquenoasayoïis^eile  convient 
partaitement  dans  toutes  les  conralescruces  des 
xnala»lles  «iciics , sur-tout  après  les  terres  pu- 
trides €t  bïlUiUîies  5 elles  exciirnt  doucement  at 
agréaUlemenl  l’Appcût  y aident  à faire  digérer  lè 
.lin  ipdoti  tïiinge  en  mémo  lertu  , enliii  cVst 
'aliment  te  plu*  léger,  le  pîu*  Icmieraiit  , et 
le  plus  desiraole  dans  une  fbuie  de  circ'oo«lânct  s 
où  Ton  e<t  embarassé  sur  le  cho'x  de  ce  que 
Ton  doit  dominer  âux  aaUdes  et  aux  coma- 
lesccns. 

Il  est  bon  d ol>sei  ver  , pwir  les  persorinea  de 
la  carapagne  , qu*un  peut  cotistrver  , pre.sqtie 
jus<iuVtix  gcléei  , les  ■groirilU'S  sur  Parbip; 
elles  sont  alors  deltcieobes  s la  parliû  sucr<  e 
uAsqiie  Pacido  en  partie  , et  elle  est  en  outre 
Mtpprocliéo  l’évaporalion^  <rune  reruine 

quantité  d’eau  du  végètalioa.  Ce  moyen  btm 
simple  Consiste  » locs(]ue  Le  fruit  est  mur  , dVn- 
velopper  tout  l’arbiisseau  avec  i!e  la  [uitlle 
k>n;;ue  , de  manière  qu’il  soit  inat  cessible  aux 
injures  d^  l’mr  et  à Tardeur  du  soUiK 

Voici  une  mnoièru  bien  siuqtlc  et  très-deli- 
cale  dü  préparer  une  gelée  avec;  le  Luit  de  la 
rouge.  On  niet  dans  un  plat  pmfond 
et  éva»è  la  quantité  de  sur  re  qu’oiucesirc  , Après 
qu’il  a èié  réduit  en  poudre  très  fine  : an  coalc 
«loiKement  sur  le  suae  du  suc  do  groseiUt  bien 
pur  , et  qa’on  a exprimé  d;ins  uii  autre  v^so  ^ 
on  remue  avec  une  spatule  jusqu*à  Ce  que  le 
sucre  se  soit  Approprié  petit*  à-poiit  tout  le  jus 
qu’il  doit  avoir.  On  fait  le  mélange  jusqu’à  ce 
que  le  tout  ait  pris  Lx  consistance  d'une  gelée  f. 
•i  elle  étoit  trop  liqui(l>*  ^ ou  les  g.osei/Ics 
trop  mères  , la  fi  rmrnialiôii  viniTise  e'éuUU- 
roit  , alors  il  faut  ajouior  du  sucre.  Cette  gélée 
faite  sans  sucre  , a sur  l’aulre  l’av.mlago  Je 
consçp.c?r  p.Trrailcoi*»nt  tout  le  parfum  de  lu  ^ro- 
êeiilc.  Ou  peut  facibment  s^cii  servir  comme 
de  syrop.  £He  ne  sc  con.%erve  pa*  aus«i  leiig- 
tem*  que  celle  qqî  est  cuite  y c'e.’it  pourquoi  ou 
en  fait  ainsi  qu’on  mange  d’nlwrd. 

♦ ( M.  MacqvAiT.Ji 

GROSSKSSE.  {A/t.dt:  méd.  i^galey 

Dans  les  cas  ordinaires  , oà  Ica  médecins 
et  les  accoucheurs  sont  consultés  par  des  fem- 
mm  qtii  te  croieut  enceintes^  en  a l'aTWàiage 
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de  réunir  aux  signes  tirés  vcf#' Krisj|stt'tion  ^ 
tous  eenx  que  la  icwime  éprouve  intérieure» 
uient  i elle  en  fait*  alors  librement  PsTeu  , et 
les  médecins  expérimentés  sc  trompent  rarement' 
dans  1&  dcxiiioo  qu’ils  en  portent». 


En  muéeein'e  légale  , au  coucraire  , tnx'' 
doit  presque  lajnais  s'attendre  à de*  aveux  sln* 
cùres  , parce  que  les  circonstances  qui  font  re* 
cour.r  aux  magiaimis  sont  peur  l’ordinaire  un 
objet  de  litige  dans  lequel  l’inlérét  des  fpm>» 
mes  est  ccmiprocnts.  Liies  frignent  des  gfo*“ 
ses3fs  dans  le  cas  où  leur  irari  est  mort  sans 
disposer  de  ses  biens  , <*ir  lorscpie  l'héritage 
leur  est  conteste  par  des  œllaléraitx  t ellee 
les  feignent  encore  pour  éluder  de  justes  puni* 
lions  qu'elles  ^auroient  méritées  , où,  commé 
Aulcefois  , pour  se  sou^^iraire  à la  torture  : elles 
peuvent  enfin  cacher  leur  grossesse  dans  le  cas 
où  elb  s se  font  avorter  , pour  éviter  la  puni- 
tion qui  leur  est  due.  Cos  differentes  aircons- 
tances  le.s  poitent  à dissimuler  tout  ce  qui  peul 
être  défavorable  à leur  cause  5 et  mettent  quel- 
quefois les  médecins  dans  la  nécessité  de  re- 
courir à d«i  voies  étrojigères  et  bien  moins  sA-' 
rcs  , pour  décmivrir  si , outre  les  signes  posûHs 
que  l’iru>pei:tiim  fournit»  il  ne  s'en  lenconlt^ 

P m d'autres  <(ui  soient  reOet  du  changemexè 
imér.eur  qui.  h’est  opéré  clica  elles. 

« ■’  * 

Aussi  C6t*il  peu  d’orcasions  qui  nous  fassent 
sentir  autant  les  boniet  de  nos  connoissancea 
que  les  rapports  jnridiqi/es  sur  la  grossi  sse^ 

1 out-il  donc  s’éionnrr  (iite  le  mécUaoisme  do* 
la  conception  , relui  de  la  nutrition  du  luUus»  ^ 
et  (Ont  d’.Mitres  fonctions  essentielles  échappent 
à nos  recherciies  , lorsque  toute  notre  sag.iciié' 
mise  en  <eu\renc  peut  nous  fournir  aucun  si- 
gne imariable  qui  détermine  IVxistrnce  du  fte- 
tiis  dans  la^motrice?  Le  vuig.'ure,  pour  qui  tout 
est  fitt  ile  « ne  s’arrête  jarnois  , parce  qu’il  ignore- 
l'art  de  douter  $ rien  de  pliiii  évideut  pour  lui 
que  les  signes  de  Mais  pour  pou  qu’om 

considère  1rs  variétés  des  fnnctioris  , les  rap- 
ports qiiVllexont  entre  elles,  les  combinaisons-^ 
ou  U‘K  rbangcniens  infinis  dont  elles  sont  siiü- 
&'pti  lés  , et  snr-tmit  l’imitifnse  ^nnntîlé  de 
cas  où  nos  lumières  se  sont  tronvees  déçues  y 
et  nos  jug'  mens  faux  \ il  sera  eisé  de  roncluro 
c|ne  nous  ne  sommes  presque  jamais  fondés  à 
affirimr  , rt  que  le  doute  est  de  tous  Les  paf* 


tU  le  plus  pniduit. 


Les  signes  de  In  ad  tireat  d«i 

ntéii  de»  cliangemctMi  sensihiM  la 

corps  de  la  femme  enceîncâ \ et  du  'éeciaà^^Ue- 
fitit  de  ce  quVUe  éprouve  , ou  <jb  ce  qNMW  -îk 
éprouvé.  Les  premiei'^  indkâÿütoiâ  de  rtMOfa 
des  expeha  ; les  secont^  lÀl.fottdée-  M Itt 
témoignage  de  lafeamei  . 
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Lorsqu'une  femme  a conçu  | lea  cliangemens 
que  Pon  remarque  chet  eUe  sont  de  deux  sor- 
tes $ les  uns  ont  lieu  dans  U matrice  eUe«mémes 
lea  autres  affectent  an  général  toute  sa  machine. 


I<es  premiers  concourent  d'une  fa^on  particu- 
lière au  déreloppeinent  et  é la  perrrctioii  du  ger* 
sne  qu'elle  a reçu  dans  son  ætn.  I«es  Toici  dans 
l'ordre  dana  lei|uel  tis  te  montrent. 


l#<*s  règles  cessent  de  parottrc  & leur  époque 
accoutumée. 


Pans  les  premiers  jours  après  la  conreption, 
jusqu'au  dla-septièmey  nu  au  dix-hnilième  jour^ 
on  oc  remafqiK*  rirn  de  bien  dis^nct  dans  la 
cavité  de  Puiénu  $ mais,  i compter  do  cetto 
époque , on  commeiire  à apperrevoir  certains 
wnmens,  qui  peu*èq>*’U  formvnt  hn  corps  mol- 
lasse que  Pon  pourroit  comparer  à un  neuf , 
daos  lequel  rat  contenu  Pembryon  encore  déuué 
de  formes  rcconnoisaahles. 


Tant  que  celte  espèce  d’eruf  ne  grossit  pas 
wnsiMctncnt , elle  n augmente  noint  le  volume 
de  la  mittrice  , qui  n'éprouve  o'ailleurs  aucun 
changement,  ni  dan»  son  co^ps,  ni  dans  ton 
orihee,  soit  par  rapport  à la  substance,  soit  par 
rap|)ort  à la  position  de  l'un  ou  de  Pautre. 


Mais  lorsque  l'embryon  , ainsi  que  les  mem- 
branes qui  le  renfermant^  et  1rs  eaux  conte- 
nues dans  ces  membranes  , prennent  de  Pac- 
croiasemrnt , la  matrice  s'étend  en  nu^me  pro- 
portion. Elle  devient  plus  pésantè  , et  descend 
dans  mgin  , SMea  pour  que  , ^tendant  le  se- 
cond et  le  troisième  mois  qui  soivent  ta  coH' 
cepiion  ^ son  orifice  ne  toit  plur  qu'à  deux 
pouces  de  disiaore  de  celui  de  ce  canal; 

L'utérua  conHntiant  toujours  de  croître , bien- 
tôt le  bassin  lin  refuse  l'espace  qui  lui  esiW- 
cessaire.  En  effet , cette  capacité  osseuse  n'a 
qu'une  éiendiie  fixe  et  déterminée  i elles  ob^ 
lacles  qu'elle  oppose  à une  expansioD  plus  coa- 
«idérsble  desorgarcs  qu'elle  contient,  sont  insur- 
xnonialdcs.  L'utérus  est  donc  oblige  de  s'éle- 
ver , son  col  suit  nécessatrcaifnl , et  s'éloigne 
ainsi  de  fioiiveaii  de  l'orifice  du  vagin  ^ ensortr 
que,  sur  la  fin  de  grossesse  , les  doigts  les 
plus  longs  ont  peine  à y atleisdre. 


Le  col  de  In  matrice  , qui  est  la  seule  par- 
tie de  cet  organe  que  Pon  puisse  toucher  aans 
Je  corps  vivent  . éprouve  des  cbangemens  re- 
marquables au'^imrnencement  du  quatrième 
«lois  de  la  grouesse.  Auparavant  il  étoit  dur 
alors  il  s'amollit  et  devient  plus  épais.  La  feiito 
transversale  qui  formoic  l'orifice  de  la  snairice 
50  change  en  une  ouverture  plus  ou  moins  pe- 
tite. Plus  le  terme  de  la  grossesse  avance,  plus 
ces  diiïértQces  d'avec  Pélat  ordinaire  deviennent 
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ttntiblM.  FaCn  nri  il.  l’icconche- 

ment(  I.S  lArre.  de  cet  or  ifice  ont  la  moUeate 
dea  Ir.rea  de  ;la  bouche  ; elles  a'applatiawnt  • 
l'aminciaaent , et  deriennnrnt  preaque  men- 
braacuKSi 


Le  Toein  liii-mAnie  rat  sujet  à de.  altdraliona  i 


aetgUndearournisaent  IvurmiKua  eu  plus  erande 
antit^  qu'à  l’ordinaire  ; ce  qui  le  lubn 


quantité  qu'à  l’ordinaire  ; ce  qui  le  lubrcfî.) 
et  le  préjtaie  à l'extenlion  con.idi^rable  qne  le 
pa—age  nu  roeiiit  rendra  ndcetsiiire.  Quelqiiefoia 
Mlle  «écrûlion  plu.  ahondante  de  mucoaild 
rratemble  à des  fleurs- blancbea  : c'est  une  re- 
marque faite  par  -Kcederer. 


Noua  allons  retracer  maintenant  lea 
alti'-ratious  dont  rulciua  n'est  pas  hii-mdine  le 
siige. 

Aa  moment  m^-me  | où  l'crtirre  de  la  con- 
ception t*acconH#îi , le  corps  dproiiTe  une  sorte 
d’fiorripilntinn  t peu-à-prè.  la  rdçion  ombili- 
cale esp  alTectife  d'une  douleur  li'ge^  , le.  bas 
Tenue  se  tend  ; les  femme*'  tomlieiit  dans  une 
espàce  de  langueur  ; elles  -sont  Irisas  ; l’uMo- 
men  est  doué  d'une  sensibilité  si  vxtraoidinaire 
qu'elles  pcoTeni  à peine  sup]>Or;er  le  (ioids  do 
leurs  Téteuiena  ou  cehii  des  courertures  ; élira 
sont  tourmenléra  de  plusieurs  autres  symp- 
tômes , qui  tous  jlénotriil  une  anguieutatioo  de 
stnsibililé  et  d'iréitaUlité. 


^ 'J 
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lye  volume  de  l'uléms  augmentant  ai  conai-  * 
dérablemrnt,  le  rentre  iui-niéroc  doit  augmen- 
ter à fropurtion.  Cela  n'a  pas  lieu  dans  les  ; 
premiers  tems  , à la  vérild  : an  contraire  , il  ^ 
a’applanit  davantage  , aliemlu  que  la  matrice 
au  second  et  au  troisième  mois  s’eiifonce  dans  * 
le  bassin  derrière  h t os  pubis.  Ajtaia  ensuite  , 
lorsqu'elle  remonte  au  deuil* ) (lorcr  que  celte 
capacitdo>seusj  nepeui  plusse  prêter  à sadüata- 
lion  , l'augmentation  de  volume  dé  l’sbrlomrn  f* 
devient  sen.ible.  Loraqtfe,  serv  le  sixième  mu'is 
elle  est  parvenue  à la  région  comprise  entre  la 
symphyse  et  l’ombilic  , Te  ventre  (ail  la  |>ointe 
én  devant.  Au  septième  mois  , l'utérus  monta 
jusqu'à  l’ombilic  ) au  hiiitiéme,  il  parvituC 
jusqDltu  srrolticuie  dii^Eur  : iiifin  , au  naii- 
rième  moi»' , on  le  vôiî  encore  plus  élevé, 
à moins  qiia.  son  poids  ne  le  ftss-  dévii  r en 
avant , ou  «ers  un  dea,cùl/s.  L'abdomen  dans 
sa  forme  suit  lys  mêmes  ait' rations.  Peu  de 
tems  avant  l'accotubemeni  il  ridescend  , et 
parolt  comme  pendant. 

Celte  expansion  abdomiiule  se  commuaiqiie 
aussi  à la  régiou  dis  lombes. 
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Quelque»*tijif8  ont  tous  les  invtins  pendant 
plutieurp  semaines  Hrs  musées  et  des  voiuisve- 
mens  \ le  pica  survient  \ le  briliiint  drg  yeux 
le  perd  « et  uu  bord  bleuâtre  1rs  cerne  i 
A Vyyy» 
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p«upi^re<i  sont  motn»  fprmt'es  «t  comme  pen* 
ri«ntps,  It  «e  fnit  d«n«  piit^'eiirs  <iee  corigesuom 

à U r>^gioft  ia  tétt  : 4es  iphlTctténet, 

«Se»  fechr^  noirâtres  (pic  l'on  n<»mmp  épkéUilrs^ 
dr«  rrrtipes,  «Irs  m'Uix  Je  lôte  , des  Jonlcur^ 
Je  deoiS|  U 'calivâiioii  , la  l’ougeur  Je  U i«i' 
f.e,  ^c. 

Ln  crrmsrw  aTtnirunt  , le  irtonr  Ju  *ing 
et  *^c  îu  lymphe  Je*  extrémité»  inft  rienn*»  veK 
l'aOJomen  devient  room»  facnlr  : ce  r|ui  donne 
néttMiJiCe  à l'ei  Üiire  et  atix  vancet  de  co»  ptr< 
tivs.  Le»  miTnntoila»  croisnenr  et  augnicnte>ii(U' 
tÔIu  oie  pu.  qiiatr^'nie  moi»  ; Vile»  Jrrirnnent 
Joiilotf^aaso* } vetnci?  sViifl^nt^  les  pupil- 

le» sont  plus  Vppiii^yirs  , et  êlles  prennent 
nînsi  (/uc  T.^réo|e  , uné  coitlnir  plu»  foncAe/ 
CVfci.alrtrs.qut'  ta  iftn'ijon  Jir  Iftit  comme'^cr 
à «e  faire  , cl  qii'on'  peut  oxpumer  J*»  chatfU' 


r. 


rijuMf  uiie-eau  blcuâli'c.  riitrLtni{<;c  dt  Ciel 
alirux.  * ~ 

Vera  le  miliwi  Je,  la  gransttst , cVal-à-dm- 
emre  U dix-aepiième  et  Ta%  vinpij-Viixième  « 
inaine  , et  d.piiîa  c»*ltc  i*|»e(inc  }ua^u''i  rarcon- 
■ lieniFiit  , U femme  grn$»e  sent  aé»  enfant  n- 
iniier.  Cex  mouveineita  i^xIkaJ  fôihiea  , -a’auj»- 
mrnlrnt  rTUiiite  de  telle  aorte,  <|ii*iia  derieii., 
nent  arnaiblea  non-seiileinent  an  tgiicher,  nuis, 
encore  à la  vue. 

Ccl  état , tel  que  nrn  trenon*  de  le  Ji'-ctire, 
a coulun;e  de  nurer  neuf  mma  pi'.iÇr«a,oii 
rluii'il  trente-neuf  «mainri , an  Imut  de«t|uellti.- 
l’actouihriii -nt  ac  fait,  Il  t**i  facile  , d’él-iGlir 
d'aprèa  ce  tableau  abregd  lcÿ'r,|iies  i{iii doivent 
aèrrir  i m-mifeiter  son  •xislence.M.iia  emnmê 
ebagundViix,  piia  aéiiarémeiiljtBufTre  Jesexdtp- 
tlona,  et  ne  la  prouve  paid'ime  mani^  <)ui  exclue 
toute  etpèce  de  doute 'et.  «Pinçert^lude';*  noua, 
devons  les  rrpn  n Ire , et,  en  let  dka minant  xue-, 
cesvivement  , .chercher  i évniiiy  la  «oliJÙé 
réelle  et  effrclive  de  chacun  d'eux. 

. Lesigne  qui  devient  sensible  lepremier  , c’est 
l'augincnttuion  du  volinne  du^eiUié.,Mais  il 
manque  dans  Jet  premlc  A mois  . d’.iHe'urs  , soit 
en  »e  serrant  furiemenrs  soit.par  uned»uarilie 
étudiée,  Ail  en  nrfangeant  leiira  vètenletis'avec 
un  art  qu’illrs  san1ev*connnnsent , les  femmes 
font  ai  bii  Vqu’ou'ne*  sait  si 'cette  augnvqpla 
lion  de  valunie  e»£  due  ou  A ccl.  amas  do  diif- 
fona  ,.ou^  la  groaaeunxle  l’abdomen. 

D’ailleurs. riqaudSnéme  celte  dernière  cAiise  se 
frouveri.il  wuqtatée.ellan’eatpJeiioe  prouve  de 

gr„~se.,se.Lr  ba»Tcii;re  peut  être  gros  naturelle- 
m JrtU  1 I mbonpoint  aim*ront , o»  l’expansion  du 
canal  intcatinal  par  l\/ret  dea  Vers,  pu  deavents 
ou  de  la  saburre,pcul  qvoir  lieii  dans  l'indi- 
eidu  quu  l’on  examine.  Cependant  la  tympanitc 
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É des  oigee»  qtti  le  cararbérisemit.  rrntfe 
filon  réspmift  quand  on  Ir.ipfie  Jeotva  ^ il 
Jtir>  et  éinitiqtie  ) on  y sent  en  toiirherJf^  élfS- 
varions  irM^gulierei  dirret  et  élasrfqiipe  • et  qat 
Semblent  raulej  dan*  la^capaciié  ; ç,f»circou*- 
hincç#  ne  »e  rencontrent  point  chex  «ao  f«?m- 
»uo>  grosse  bleu  poriau|ge. 

La  grottO’.ir  du  ventre  p^'iii  encore  être  oc- 
vn*!onnée  j>ar  une  hydropilfé  àscitti  y on.d^uuo 
mine  e»(.érej  On  rçtonnrtîl  n»ydrf^i?îe  par  la 
fluctuation  des  eaux.  Moi»  de  signc’tmmpe  quel- 

rtsiia,  pii.sqitM  atrife  Je  sentir  une  espèce 
flticluaiioii  dons  de*  indhriJo»  qui  xi'ont  ccr’' 
•Hivciaenc*  point  tlVau  dans  1«*  \eiUre  , r«mdis 
.'qiif«^iir:jjifle1iydropjsie  onkiKtÿc  ^ ^^]  de*  orai- 
ru/,  ou  par  liydatLule^,  'on  n*«ii  app^rf^oil  point 
’fo  bi^u  JialÎMcft’  ^ et  iir.liUeMta^t'uydrupisie  et 
lin  groêjcsje  |icment  se  com|4iqu<rr  cnseoible. 


Poup  ronnoître  sf"‘Vcapfiii*iun  de  l’nWomert 
'>e*t  pnr  retlo  de*  i ù'.émt , voici  à qinl 


i capfiiff 
de*  Tùté 

'iexamea  il  ftut  avoir  >ncoiirs.  Après  q''e  la 
fi^nie  0 rendu  se*  natière*  L’cslcs,  on  lâ  fait 
roUb.Kôr  gur  le  df>»,  la  lét#  et  les  genoux  un  ju*u  . 
û^vr4,  )Hmr  i]u**l  n*y  «it  ^ttenne  tension  Jan» 
1rs  muscies  de  Pabitomee.  Un  apjJiqiie  ime 
m.iin  ûrondne'  sur  le  nqlieu  de  ■ ri>y|  ttpjsirr  ^ 
.''hsorU  qn»  le  jK>«e^*^loiu',hè  mi  whibrîl,  et  le 
: l»eHt  dolpr  nu  pubir.  Alor»  on  fait  faire  une 
focre  expirnlion  ü la  femme  ; et  m tn«\me  trms  ^ 
fS  appuyant  1%.  main  ÿ on  c.»t  aUmtif  *i  elle  ne 
rf>ncontrr  |^int  aii^desiir»  de  la  symphise  un 
rorp*  a»gcz  vormninêux , dur^  et  de  forme  *pbé« 
riqoe.  ('nne  pmi  être  que  Ic  eorp»  dt»  U ui^ice» 
Mmi»  H ne’fatU  paarourlure  de  celle  ncpéneoce 
qn^tin' fœtu^^est  contrnii  dan»  ta  capacité  : ce 
peiif  rv’ét^e  qu’une  mole,  un  earcome,  du  »ang 
amitséfde  i*eAii,  do  !^tr.  La  maifrice  cUe^mérae 
p^i  ?jrt*  devenue  sqtiirreuse  , et  par-U  plus 
voliimfniieH  , ou  bien  être  affectée  de  stétu 
lomts , èkc. 

51  L’fT.flffre  du  rrntre  (dit  M.  de  la  Fosve^ 

■n  dont  non»  avons  déjà  cité  tt  dont  nous  nfeoms 
a^’rm  ore  plusîeur*  emlroi*»)  dépend  i|uo!quefoi» 
di  diffjTente*  çnu»c*  étrangêro»  à la  ^ osp  sse, 
ii  L'nitf*  de»  principales  e»l  It  sirpprrssion  dns 
M rrpl<îs  qui,  en  'Sonirvont  Mtcces^ivenu nt 
y Laltdomen , imite  a*sea  bien  IVdA’Ation  que 
, j>‘’i.rqduit  la  pn-i-eoce  d'nn  enTtnt.  î*n  peu 
d’jttejitioa , kéenmoint|  fait  ^epperervoir  que 
y ceue  eitflure  e*it«rrneip'’i;néè  oe  tymplomee 
» d»*  ^Aul  exie,  cpmmejfi  p.ueq^lu  fièvre  tente, 

• p-  Tfiîdème  ; à mesiiti»  que  Iv  g^seur  s'ncrroft, 
^Ue  se  répsod  daïï*  toute  U partie  jnférîetire 
i>  d"  r.ibdomena  nltore  les  fonctions  des  dif^rene 
•>  TiSédéos  ; et  ron  distingue  souvent,  pcndsnt 
« ce»  maladie»,  de»  trais  marqués  et  torrevpon»  . 

1»  flan»  i peu  près  au  retour  Je»  règles,  durant  ' 
» iesqncU  lea  «ytnpCoiucs  paroUtem  s’accroîtra 
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n ou  Si  I.Hnmottr  tt*îi*rtîfiîçnïs^ 

5»  jk^roirtéH  ^piinr!if^r»,VSn  sent  »in> 

>*  fl  »ci>t.iU  »n  ; i\ni[i»‘ri5î.'on  dti  cîÂjot  rAtiservo 
» ior  1(1  parti"  t|ii’on  a , çt  Ton  .j;<* 

« troïiv^  qt;’iit»o  i(iol|pMe  bii^r»  ïîitfrîrcnlp  Am  la 
» résia.anrc  (jn'opposr  la  matncc.  La  tympanit^ 

« ou  Ifa  ^cllls  ol/Venl  cncorp  ciip  r^vîsianca  rt 
5*  Mnv  élaattcité  qui  re  tout  pa*  i»atiiirllfs  ^*rin 
» rntrnA  un  son  ftvspx  ri't(»cnibUttL  c<’«ui  (1*1111 

tiimbcur,  rn  frappant  sur  la- tumeur. 

» ac|u  înhes  (la  i*m^ru8  , parvenus  au  paîut'-dc  *i 
« snulerer  It*  voiHre,  rt  la  ^or»çs- .'.tr , 

» font  sentir  une  Jurciq^qui  n**  sr  »r  uvc  jam.ua 
» rfnns 1 ••  i(CtU9.  Ocs  tunimnr*  sont  circo(u<'riiMS, 

*»  un  fnrmrs  , rt  pour  roi'A.inain*  canionuu  % 

5>  Aars  Piin  ou  Pautre  « 6’ti  Au  iMs-vcutr»*. 

>i  LVnfant , iu  c<Ui'^«îr^  .fjinsr  «les  fpMg.<|itéi‘ 
» nsa  2 srnstMrs,  foc*t|^u  À a ip'rn Un  («rta  û 
» (U  tJ’nroroissomonr  J tl  p<nir  TonU-  ‘ 

» naire  vers  l’iiii  et  l'aulrecAL;  ]t  fôisq  et  ., 

» l’on  pr*ut , par  In 'larP  m^'inê  , A tr.iM;r«  les 

té^uru  ns  et  la  instrire, 

» que  i'orn^fit  qiielqucs-uu*  ér  ^lOmbrey». 

TJn  .iiUrn  9Î«;ne  «onitbif  îk*  In  vtir  , rst  î-^ 
c*  fln;'umnul  q»li  «e  «Ir.fis  Ir  s»  in.  Alaî^  on 
p«  Ut  Je  r P ni  r*-<:mn’nc  e 'pibl  * Ab^tluîre 
trreiir,  suit  jKTMiivem*  ut  • .îMwt  t«A-Ç^tlTcnietU  ^ 
cV*l-^-uire  , que  certaines  IA.mnis4  , tjitfalq'U"  ‘ 
gfosjes,  uVpj^purenl  Aucun  ^onûemjintau  aetn, 
sur^loui  loiv^n'elVa  coniiiuKnl  ; 

l.iiidis  (jup  ^TarUrea  I*»ml  uv‘*.volnmin*-ux , ni/ 
jvir  ii’ir  il  jiptisil^t'  inipc*  unutrelie  , on  ; par 
]nal&  I e.  Eu  clïei  ^ la  rotM'#ip(»min''rr  iV  s , 
niamttteliea  avec.  t'iii^ruN  , qui  ^me  lien 
mieux  pcom^oa  <1^  iVconomie  nnimalÇt  mettant 
r*a  parliez  en  ^lat  île  sesuppl^  r Tun»’  par  r-iutre  ; 
il  eal  po'iîble,  .|«r  exemple,  que  le  ^onflcnt^m. 
ilii  sein,  pria  sép  irrunc  ni , rlrpende  (je  l.i's‘'uJe 
fUppres'Kion  de»  r-fle»,  »%ua  coiiccpri^uj 
dente.  IVfaia  si  le»  soupçons  de  vc 

f^rtifuiiil  . qcftud  on  observe  di*«»  slrirs  laiteuses 
djliM.nr  fcmnicqui  u’a^mlhl  rnrore  eu  (♦*enf«u», 
on  ne  lioil  pi»  «ejtendfirrt  prendie  relie  p*ê. 
S'imji'ion  pour  une  pieiivr  cVrtai.Me.  Hilhenstrelt 
asBU'O  qu'il  est  des  femin-s  qui  •«  font  si  nîr  d\j 
lait  n 'X  innftimell' s,  p^riries  frot’^eraenf  bî.  er»  et 
n^itdrês,  par  de>  (frlirt  ods  on  do»  aUonrbci.iens 
fréqiK  ns  des  niatmotlon»,  | ar  succion , &c. 

Le  Irr-isiAme  sipne  à**  prn%sesse  que  onn» 
avons  A rxHmmet  est  le  di'^buit  du  flux  mentiruel. 
Mais  on  le  voit  (pmtqiietojj  roplfrui’  r à avoir 
btu  durJnt^  plnaVurs  mois  clsc*’  liH'if*’mm' s 
jeunes  y viTe»  et  pl^'iionqurs  { et,  an  cnntraiièy 
drs^  erreur»  dana  ru»i<>e  des  six  choses  ditra. 
nnn  naturêiiest  on  bien  des  causes  mnrbi£quesy 
peuvent  souvent  en  produire  la  suppression. 
Comme  celle  suppression  de  règles  est  capable 
ô’occafioiuier  dUbéreo»  symptômes  analogues  A 
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’trnx^^ue  l’on  observe  PrAInfl^emént  dan»  la» 
.innnic»  qui  ?«’vnuift'ent  gius  es , icU  que  les 
smnissemens , le»’  ao  s(*eis  y j’i  i.flure  r u ventre» 
le  gunfleiTirnI  du  <i*tn  » de»  vêcijpe»,  des  luuux  de 
trie  y de  la  pftVtir,  ^c.  : le.»  femme»  non  nunces 
pe  fanent  aistmenf  que  (•  Ile  est  fa  cause  de  ce 
^dirnr^em'  oi  ; et  y jueqii  u ce  qu’ul-'s  ne  puissent 
jifu«  se  dêguKer  à elles-ir.êmev  U vdiitabte  » 
«ifbs  en  Arcu»enl  rfti  un  iVuid  quVl.es  ont  g^gné» 
ou  une  U ii;.es;ir.|i , on  m»  e?i  rcice  trop  violent. 
OsjSTmpioine»  qbi  dtVioîs*^!  ut  peu  à peu  dan» 
l>  s b*ivine«,  y aiqinvutent  lorsqu’il» 

|rei?n«  nt  leur  or  gti.c  dans  ui.c  d;s^o>iàuu  moi» 
b fiqoij*  ' 

^ (h:  signe  est  Encore  nul  h rCj.ard  des  notir- 
lii’cs,  qui  J pour  l’onlinairCy  nç  sr.nt  p.is  réglées. 

l^iif.ny  dc-i  femme»  rusées,  qui  cliercbent  à 
C*u:l  fr  leur  p/o.«nesj/,  ••avtri  Ifl'  l.er  l»urs  linge# 
du  sau«  qui  nVst  point  le  leur. 

La  prrnct[*al  , cl  io  plus  sAr  , des  signe» 

. yf  f€  grtssrsiv  J 1'^  le  mCuveineaj  de  l’enfant 
. dans  ld  S'^in  de  ta  mèr^;  motivemcaty  commo 
nous  l'avaps  déji.dit,  dont  rin  prut  s’assurer 
parle  toucher.,  cl  qu’on  niperçoil  quelqueroi» 
par  i^A'uo.  Ce  niouvymeiu  , rpu  se  fait  sentir 
Imsqu’on  appli({W  lu  main  Sur  le  rentre  y stir- 
loiil  si  elle  Tst  froide  , ne  peut  cire  cxccuîd  que 
I.Ntr  unccjjps  vivant*;  et  y qfloiquM«y  att  des  iU> 
inuspés  ou  de»  borbdryghifs  qui  imitent  , par 
leurs  dép^nieiums  , ces  mOiivemrns  intérieur»  , 
if  est  aiao  deH'istrngyrr  les  uns  des  autrrs  pai* 
riiab  t’ude.  signe  manfjnv  inalKêuruusemenc 
d.iju  le* premirfa  inob  de  fa  £ro\s<'ss9  tViqueb 
«jucfius  mémo  on  a nelTiei-U  recounOilré  srr» 
j^s  derob-rs  mow  , ‘lorsque  le.  fbrrui  psi  foibU  , 
’ftilênué  / ou,  mdgié  SA  foéce  insensible  par 
^difit 'rente* ’Cau.sc^s.  ir  J>aua  quelques  fcitimcs  ^ 
« dit  Puaos  , li  s inoitvrtii'cns  de  IVnAint  soûl 
•»>  scq&iblea  iks  le  it'rmo  de,  deux  mois  ; mai» 

' n Fé.|dus  grand  ncinbfe,  c’-»l  A quatre  et  dorais 
u^il  y a des  frmmo»  d ms.  lesquelles  il  nesc  tuent 
»«  btrn  smsiMemon!  qu’A'st^üu  sept  mois  , com* 
J)  mo  dana  1rs  cm  neslixdri^iqœs  , dans  cmIUs 
« qui  sont  ox*i^m>Tnent  probes  sms  être  veu- 
(i  trivri  y ou  qti;  por^it  jJusieurs  cnfaiis  siser* 
» té»  Tiin  contre  Vautre  , qii’ils  n’ont  pas  assez 
» d’espace  pour  4e  K*miM  r.  Le»  matrice»  squir- 
>«  relises  on  quelques  eiid/oln  rcnd<  ui  aussi  peu 
n sensibles  , pendant  long-Mti|Sy'  le*  raoiire- 
*i  iiren»  de  l’ealont.  » (Pucoa  , Trniti  d*s  uc- 

iOrtih.) 

La  main  trempée  dan»  l’eau  froide  y et  ap- 
pliquée tout  de  auile  sur  ta  ré,  to-i  de  l’utériia  ^ 

• $t  un  moyen  asseesAr  poor  exciter  ces mmive- ' 
mens  : tuais  il  f&iu  observer  que  leur  absence 
ne  prouve  rien  conKe  la  gn.<scs$e,  r» 

K Quc!qucs*uns  ont  regardé  la  saillie  de  nom» 
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bril  commt  particulière  k la  gfossest9  | Undia 

3u'ila  ont  supposé  que  , dans  teutea  les  fumeurs 
U hu'Ventte  qui  d<^pen(loieot  d*une  cause  dif- 
iéreniOy  le  nnntDril  éfoit  enfontë  et  comme  bridé 
en  dedans.  Mais  on  a vu  des  bydropuies  asrites 
dans  lesquelles  le  nombril  étoit  aussi  saillant 
que  daits  le  gmssess9  { l^uiie  et  iVulre  sont  sou- 
vent compliquées  , et  se  trouvent  â4a*lbik  dans 
le  même  sujet  , comme  le  pmuvent  letohserv^* 
lions  I et  , d’aillviira  , ce  signe  tiré  de  la  saitlio 
du  nombril  f ne  peut  avoir  Ikhi  que  lorsque  le 
volume  du  fœtus  est  assex  considérable  pour  sou- 
lever la  partie  movenne  de  Tabdomen  t ce  qui 
n*arrtve  qu'à  ir  fia  du  troisième  mott.  ;p  > 

Les  cbao{;emrns  concernant  la  matrice  1 dont 
on  peut  a'appt  reevoir  pur  te  toucher  , se  bornent 
à ceux  qm  stirvieinient  à son  roi  H à son  ori* 
fice.  On  regarde  comme  Irés-positjf  c *ui  *do/<t 
parle  Hip]M>crafe  dans  ses  apbor*arn(  s*  (Sect.  V, 
apii.  I ) çnne  a/«TO  gerunt , ü$  uicti  os  con- 
ftivet.  (t  Ce  resserremeul  de  .rori/icede  U ma- 
trice a l'avan  a»c  de  parolfre  vers  les  preraieia 
termes  de  la  grossesse  , et  peut  supplier  en  par- 
tie aux  autres  t mais  il  aVst  pas  toujours  IVllet 
de  la  conception  ^ il  peut  dépendre  a<  plusii’ur^ 
maladifs  delà  matrice  ; et  q'iflquefoit  même 
on  Y**it  cet  orifice  des  mdu  ai  incliné  en  amère, 
taniUs  que  rméms  est  Inumèine  por’é  en  avaul 

rir  plüsteurs  inaladits  qui  lui  aont  partirulières* 
e ratilleiir  doyen  de  a'asaurer  si  celle  consti- 
tution dopeqd^le  la  ^russc’sse  , consiste  à écartf 
toot  ^upçoo  de  maladie  locale  dsna  cet  jorgiue  , 
à porter  les  doigt*  sur^l'ot  ili^  , le  yepou!»acr  lé- 
gèrement rn^llaut  et  en  arriére  , et  voir  si  , 
la  remméemnldroiteyruiérus  fait  sentir  un  poids 
plus  crmsidérable  qiif  rie  c>tii!uine.  11  faut  encore 
obsers'Cr  si  i'oriilce  , quoique  fermé  , ne  pré- 
sente pas  iinb  dureté  corsidérable  ; car  , luns 
les  gross*:sics  ^ \ê.  solidité  de  cetie^  partie  es- 
moindre  qm*  dam  IVtai  sain  , ou  dans  la  plupart 
des  maladies  de  ruttrus.» 

a Le  toud  rc  , dont  on  use  quelquefois  pour 
s'assurer  ilb  IVtst  de  cet^ orifice,  est  sans  dôulé 
l'un  des  meilleurs  moyens  pour  recojuK>lire  U 
croSfCsse%  on  sait  qn'àl  mesure  quVlle  avance, 
le  cou  de  la  niarrinv,  qui  auparavant  fhisoit  une 
aâiliie  asses  couoidiVable  dans  le  rncin  , diUiiuue 
an  longnriir,  &'s|ijdiitil , t'efface  enfin  ; les  parois 
de  ce  cou  , auparavant  épaissi,  s'amincissent, 
et 'dcvicKocnt  presque  membraneuses.  O schtn- 
gemens  ne  s'opèrent  qne  succassivement , de  fa- 
con  néanmoins  qiiè  ce  nVst  que  vers  le^  derniers 
mois  de  U grossesse  qu'on  Ici  apperçoit  à un 
ccrtsiii  degré  , et.c'cst  pnr  le  dégré  dos  chan-, 
gemens  qu'on  îôge  Ha  la  proximité  de  'l'ocrou.- 
chement.  Dans  les  pramiera  mois  de  la^rosaesse, 
ces  signes  sont  moins  é^'idcni  ; l'applatisseraoni 
nVst  pas  sens:bla  , l'épaisseur  des  parois  est  la 
même  mais  le  cou  est  plus  prés  de  parties  ex- 
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térreures  , et  l'orifica  plus  resserré.  Il  tenbl# 
que  par  cas  doux  derniers  signet  , on  turoit  une 
ressource  assex  complelte  contre  l'incertitude  t 
mais  les  variétés  de  conformation  de  ces  parties 
ne  taisseiii  aucune  règle  constante  par  laquollo 
on  puisse  jugrr  des  proportions.  Le  col  cio  l'u- 
térus fAt  Situé  trés-bss  sur  certaines  iemmes  ou 
filles I dans  d'antres,  U est  si  éloigné  de  l'ori* 
fii:e  extérieur  , qu'on  a peine  à l'atteindre  par 
Ina  moyens  oréinaires.  On  k*  trouve,  dit  M. 
de  Haller  , plus  élevé  le  matin,  qu’à  la  fin  de 
la  journée.  L'orifice  Je  U matrice  est  sa  jet  aux 
mêmes  variétés  qu.int  au  diamètre  , et  l’on  no 
peut  sans  imprudence  rTén  statuer  sur  ces  deux 
signes  \ sur- tout  , si  jiour  les  rcconnoitre  au 
moym  >du  tact  , on  a'est  borné  à porter  lea 
dutgis  dans  le  vagin  , comme  l'ont  recommandé 
presque  tou*  les  auteurs  de  médecine  légale.  » 

M.  Puaos,  célèbre  accoucheur  , ajoutoil  àcc 
moyen  du  simple  loucher  .U  circonstance  d# 
porter  la  main  sur  la  région  hypogastrique,  tandis 
qii'S  l'axircAuié  d^ÿ  doigts  de  l'autre  main  por* 
toit  runt^e  la  pointe  de  la  milrire  ; on  ]ireisant 
altemaiivemefii  le  bos-aOntre  et  re^ioitssaut  l'u- 
léru#  , il  \oyoit  si  la  pression  ou  le  mouvement 
*e  commiiniquoit  d’une  main  à l’autre  ^ et  lors- 
qu'il y parveôoit , il  en  conclimit , avec  raison, 
que  le  volume  de  ce  viscère  éloit  augmenté  au 
point  de  le  koumeiire  à la  presstou  exer«.ce  sur 
les  tégomens  de  l’abdomen  ; caqui  n'a/rive  point 
dans  ia^rrniâ  situatioq  delà  matrice  hors  l’état 
de  grossesse»  Jl  est»  vrai  qaa  les  hydatides  ^ 
Icamoies,  les  hydropisies,  ou  les  épanchemena 
àuel<*H>i)ques  priuires  à la  matrice  , penvant  pro- 
duire la  même  dilatation  que  U grossesse  , et 
iransoifUre'  égalrment  la  prc>:&ion  d’une  msîn  à 
Tautre  : aussi  ii'oserai-ie  point  assurer  l'infoiU 
libilito  de  ce  nouveau  moyen  , pour  distinguer 
de  quelle  nature  est  I.1  cause  qui  dilate  la  ma- 
trice. Ce  moyen  ne  peut  être  employé  avec  fruit 
•que  sers  le  troisième  mois  de  la  grossesse  ou 
environ  , lorsque  le  volume  de  la  matrice  aug- 
mente au  point  de  sortir  du  petit  bassin  , et  oo 
déborder  lus  os  pubis.  Il  y a même  dea  fam- 
mes  sut  lesquelles  il  ne  réussit  que  vers  le  qua- 
trième un  même  ie  cinquième  mois  \ soit  parro 
que  l'embon}>oint  de  quelques-un*.*a  peut  mas- 
qu*  r l'enllure  qui  est  due  à la  grossesss  avant 
ce  terme,  et  porter  obstacle  aux  observations 

3 ni  déjiendeut  du  t.nct  sur  les  dilférentes  régions 
e l’a^lomen  ; aoil  parce  que  les  liasains  sont 
quelquefois  figurés  de  mamèix*  à contenir  la  ma. 
trice  déjà ibeaucou P dilatée  , sans  qu'allé  s’élave 
au-dessus  du  pubis. 

- Enfin  il  arrive  quelquefois  que  les  diffrren. 
I tes  ftiAtions  de  la  matrice  dont  nous  avons  parlé 
oe  peuvent  avoir  lieu  , où  n'extsteiu  qus  d'une 
Booière  ifiComplette,foU  par  le  relâchement  des 
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Itgtmens,  toit  |<ar  ta  |>re»sion  quo  d*autt«s  par* 
tics  rarrcLMtt  sur  elle. 

Les  autres  signes  ‘tonl  nous  avons  préteütr 
le  ubleau  , u ls  quedev  vertigeSf  àt9  maux  He 
l4te  f 9lc*  f août  encore  y pi  it  sépai^iuent  » moins 
propres  A consl«!nr  l*cxi$tencr  de  la  grv*êti-s^e 
que  Ira  âulres , (l*i]ù  résulte  cOlie  Véritéf  que 
ce  n’cst  que  de  la  réunion  seule  « el  du  rap> 
procliemctit  de  tous  ces  signes  y ou  y au  usnio*  y 
d*une  graililo  partie  d'entre  eux  y que"  Ton  a 
le  droit  de  fornier  au  iugemeul  Uirn  appuyé. 

11  f'n  existe  d'autres  i^ui  forment  une  cUssc 
séparée.  Ce  M)tit  ceux  qui  ne  sont  sensibles  qu'i 
la  ûrnime  ellfiaéme  ; mais  y qui  doute  qu'elle 
peut  en  nier  ou  eu  assurer  IVxislence  y selon 
que  son  intérêt  l'exigera?  C'est  c«  qoi  force 
souvent  les  expeits  à 1rs  uégligftr  y quoiqu'ils 
aoient  sii|»ériours  y dit  M.  de  la  Fosse  y A ceux 
que  fournit  IVxjmen  des  partirs.  ^ 

Le  moment  dr  U conception  est  pour  l'ordi* 
nuire  annoncé  aux  femmes  par  un  lrei>sai  Ile  ment 
universel  et  indéfinissable  y qui  a toujours  lieu 
dans  un  coït  fécond,  et  qu'un  peu  d'habitude 
leur  fait  aisément  distinguer  du  sentiment  ordb 
naireque  produit  l'approche  du  mari , lorsqu'elle 
n'a  point  son  efTut.  reii  se  méprennent  sur  cet 
article  /^et  lot  moins  expertes  arntCnt  bieniAt 

3 U 'il  s'est  passé  daiia  leur  s^tn  quelque  effet 
ilférent  de  t'eifet  ord^ire , pa^  des  frissons  ou 
de  U‘Eers  sinismctinvütouiaires,  p.ir  un  vif  cha- 
touillement rapporté  vers  les  organes  de  la  aé* 
nératioii  , par  la  durée  do  Useuxition  du  plai- 
sir, par  son  étendue  et  sa  perfection  : (JJtt^rus 
im  seiMtnis  effusionc  vtinti  sugens  ac  semen  ad 
re  alUcù:ns...»u*  mMlùra  loca  exsaeca  vtltno- 
dicâ  hurniditatc  rcsptrsay  ne^ue  iÜicd  A coiifiy 
nr.que  posirtdte  , st-men  èxcidisse  animadver^' 

titur aiervs  in  se  ipsum  contra hi  y do- 

/onjue  Uvis  inter  nmhUicun  et  pud\.nda  ptr- 
cipiiur). 

Ces  premicm  signes  sont  suivis  d'ime  espèce 
de  langueur  ou  d'abattement  du  rorpt  et  de 
l'«s[>rt  qui  ft  quelque  chose  de  voluptueux  , 
et  qui  est  de  tems  en  tems  imerrompii  par  des 
urrob'i  mens  plus  ou  routes  é endu).  Les  las- 
situdes spt'nunéesy  les  étiolions  , les  nausées, 
les  Toraisscmviis  surcèdent  peu  A peu;  te  ca- 
price dans  le  choix  des  alimens  , la  suppreMion 
des  règles  , les  douleurs  values  et  extraordi- 


naires de  la  irte  , des  dents,  de  restooiac  , 


de  l'ui^riiSy  ajoutent  aux  premières  preuves  , 
et  ne  laissent  presqu'tucun  lieu  d^  douter  de 
Pimpregnatinn  réelle.  L'eSpère  de  çonviction  de 
ces  signes  n'eSt  que  pour  la  femme  qni  les 
éprouve  : son  «eu!  aveu  peut  nous  la  comrou- 


ntqufr , et  dès-lors  ces  signet  ne  sont  poumons 
qu^un  témoignnge  plus  ou  moins  assuré,  selon 
le  dégré  d'intérêt  qu'elle  a A Celer  ou  A 


fesser  la  vérité. 
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Ce  n'es^uc  par  ht  .même  voie  que  nau^  [*oUr 
lareifler 


vnns  pareillemeut  espérer  du  parvenir  A U Cua- 
I oissance  des  iressaillument  , des  ifissons  va- 
y du  sentiment  de  poids  , quelqiiefims  mê- 
me des.douleuré  habüueUrv  qni  attaquent  cer- 
tains organes.  Il  n'y  auroii  que  les  cas  où  U 
vivacité  do  la  douleur  sercit  extrême  > qu'on 
pourcoit  la  soupibunery  contre  Pinleucion  de  la 
femme  , par  le  4.£angemeni  du  pouls,  éfi  la  cou? 
leur,  de  la  eespiiatioo  «.par  Pottiiode  du  corps; 


et,  d'ailleurs,  on  voit  combien  vgiiie  seroil  la 

, si 


conclusion  qu'on  tireroil  de  ces- proUaltiéSY 
etle  o'êioit  appu)ée  de  l'aveu.  Xôs  suppressloff 
des  régies  peul-èlra  plus  aisémwil  r>  connue  y 
si  l'on  observe  de  bien  près.'’ Le'voaiiiseniont 
est  encore  plus  aisé  A recounoUre  , de  mémo 
que  le  goilt  singulier  pobr  cartnius  àUmvus  ou 
substances  quelconque»  inusitvea* 


I!  est  répondant  important  d'ôAarnrer  que  cet 
mêmes  signes  ncuTrnt  quelquefois  dépelulre  de 
causes  tout-à-fait  diüc> entes , et  même  en  ira« 
poser  A dcr  femme» -de  bnnue  fini,  l'ne  mole 
charnue  , qui  croit  dans'I'ulrPu'f  U distend 
quelquefois  excessivement , le»  Kglcs  se  suppri- 
m'-nt,  le  ventre  s'enflv  siiccesAtvrmrsit , il  sur- 
vient des  moiivemens  spasmodîtpies  p-trtiels  qui 
Imitent  les  mouvemens  dn  fortus  aet  qitelqut- 
fids  encore  y comme  le  rapporte  nt  le»  observa- 
teurs , les  roftmmelles  sa  gonflent , et  dorinenC 
du  lait.  Mais  il  e»t  Irès^are  que  ces  ilgnes  se 
combinent  èu  point  d'imiter  la  grotstsse  datant 
quelque  tems,  sans  qu'il  survienne  atteuu  in* 
(liœ  de  nialmlie.  Il  eu  est  de  même  des  l.yda- 
tîdcs  y des  differentes  ccn  réllous  sélmcées  qui 
se  font  quelqiierols  dans  la  (avilé-  de  1^  ma- 


trice y «le»  épanebemens  d'elu  uu  da  aa;i.q|M 


U dilatent  et  Soulèvent  le  vcalre. 


P.  H 


Fn  général,  le  Ups  do  tems  dénicntre  peu- 
A-pcoce  qu'on  ne  jiouvoii  luume  pas  soupçon- 
ner par  un  premier  examen  fait  avec  exaeti- 
lude.  On  sait  qu*A  mesurr*  que  la  groxsessé  s'a- 
vance y les  signes  en  deviennent  plus  sensibles^ 
ils  se  multiplient  et  parvieonent  an  point  de  ne 
pouvoir  jMS  être  confondus*^  ceux  qui  parois*  ^ 
sent  imiter  la  grostesse  dépendent  au  contraire 
d'une  maladie  quelconque  y on  vottVes  signe» 
devenir- plu»  canietérisés  { ils  u'ont  pM  le»  mê- 
mes aéifroisscmejis  y ni  la  n^éoie  «urarçhe  ; il 
âVn*  joinC  d'autre»  «ftrsrger»  k grvsscsix ^ 
plus  particuliers  A l'état  mnrbi/ique  , et 
-ceiiitude  lAit  place  A U conviction.  « 


A . 


11  faut  pourtant  r onwflfr  qitM  seroit  bien  plu» 
fiicilp  lia  s’assurer  de  l'existeuce  de  la  grossesse 
par  tons  les  signes  dont  nous  avons  parlé  y ec 
f que  l’on  pourroii  se  flatter  de  distinguer  plu» 


1 aisément  les  maladie»  qni  opèrent  des  change-  _ 
mens  A-peo-près  sembUblei  à ceux  da  la  gvo*-  ^ 
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sesse  f 11  CM  dirr^ren«  éuts  étûîent  lonjiniri 
distincts  ou  UoUs.  Msis  ils  se  compliquent  sou* 
▼ent  } et , mnlgré  les  obsenrstions  les  plus  scru* 
puloiisee,  ou  est  encore  tsns  ressource  contre 
ces  complicarimis.  JLs^/t>jvejrepèut'éircsccom> 
pagnde  d^œdvint\  d*hyclropîsie  , Je  lîèeie  lente  ? 
il  peut  y avoir^  des  sqairrbes  * des  moirs  , de 
fiiux  germes  , des  l^djitiiles  d.ins  uii«  mnlHce 
qui  contient  uo  eriUiK.  Oès  m.iiidies  petrreui 
augmenter  en  mdme  proportion  que  ic  volume 
de  Penfant  } les  symptômes  qui  les  annoncent 
peuvent  masquer  tes  vraib  wguestle  la  groJts  ss^t 
et  J qaôiqiPon  ne  voteras  def  preuves  seirsc. 
blés  de  PAtistençe  d’un  enfant,  on'seroU  im- 
prudent de  d(*cîder  qu*i|  iPy  en  a point. 

$i  la  rdunînn  ,,e^  U rapprochement  ) <^s  prin- 
cipaux pltt^ttoiuènns  que  l’on  obseMd  or4^m<ure- 
ment  «fihis  U*6  reuiinea  gces^h|tÿuidea(  tnb  miMe> 
cins  , (latis  tes  Tupp^iUji  q-^  *‘f^.M>al^l^0s,,do 
faire  , eiâiuic  ,ajjfihuÿùvt  t 

l’alse^«  e ’de  ces  luAm^s  phunomèi.é^  doit*  les 
conduird  iu'cfï^iremeût  À rq  [ prier  4ue't<^te 
opposde.  Mata  qu'ils 't^'t^ean^m  rgaieiueni  sur 
leurs  gardes  .^iiitrc  ûn'a.  iii4usVrteu»e,  fiAirLcrle 
qui  ne-aVIfraie  noint  r >Oit  qt/il  faillft.  imiter  , 
aotr^uM  faille  , le»  signes  reconuas 

pour  éira  pUis  ^4>kilir#,  ÿn  a Tcu  de  k'dtonticr. 
qùe!queiy>^,'4iue  rartillte  ait'pu"  covduirn  ai 
loin  certain-»  fçinnies,- *que  iepr  cupidité  [lurcuit 
k sttpposer  mie  £rosscss>‘ , pour  jouir  des  avau- 
lagc»  que  feajoix  accordenfatix  fcuioics  encoiii-, 
les  dans  Çertaine|  ^irêiMist.ihcef  ; d'autro»  , 
ati  contraire  ^ (ipar.se  sonstrâire  aux  peinés  que 
ces  uiènii^s  lourp^uoncuit  conlre-lu»  ^/vaJraJaj 
ilîu^iumosi 

j^^^^.'qpe  dnirtaignes  anilop.ues  à ceux  de  Ja 


t»  , At^pir^iMont  subit.m^nt  ch^*  une 

j.érinniie  do  d6ift  l«  ccuuiuile  à étc  éi^i- 
voque  , et  qu’il  y n (IjK'nmtiTx’ile  toiqi^unner 
l’iiirmllcide  ; ln>  mH^[|trjt.,ordqnni^nl  un  vxu>. 
men  , dipnt,  Kibjft  <'«I  d$  lonalilet  s’il  y e 
sejlij;es  «Tud  «o^oqtftu-injnf  r eçut.  Pi-» 

,11*  sont  j>»i  ^lu«  'cviiU-ns  quo  cèiix^qni  ser- 
vent 4 i#r«<  témér  ia  ^osJWfP'  : et  te  nVst 
'coniiuf  4 l'dgari^  de  icux-ci’,  que  j«x  leur  réu- 
nioii'et  leur  rajqirorliemwnt  que  l’un  oeut  pjjr- 
reiiir  4avcoir  une  lîeçisiliii  raiioiinaliieT 

■ • ; • • î-  ' . ' 

L’titdrii  ayant  dçquij  toute  (^çxpq^ision  dqui 
if  est  suic^piibCr,  toutes  ie>  (orce4  lûoltices  , 
tant  cçlles  qui  lui  qoùt  |>roiif^  qmi' tbires- 
que  peuvént  Ciiiair  le»  |>arties  roisinf»  , 
Kont  mises  en  aqtioOf  |>o«u  |u*ocar,r  PoxpulMon 
de»  côr|i»  renri^rmdt  daçis,**  capacité.  ^Ue»  obli- 
fent  le  &L’lii»'ile  Vortir , en  trarersan^et  ton  ori- 
lire  et  le  saglri  qui  s^  trouvent  dilaté»  e.'^lnor- 
dinairenienl  j'ce  qui  le  plu»  souvent  n’a  lieu 
qu'au  milieu  des  plu»  grande»  douleucie^ll  n’est 
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Eu  rare  qu'une  première  coucUe  déehiro  cetM 
ride  membraneuse , nommée  la  fourchetle  f 
qui  joint*  le»  portion»  inrérieures  et  aminciea 
lie»  deux  grande*  Uvre*. 

Ima  femme» acroiichrnt  le»  une»  erre  facilité, 
*le»  einlrev  iréi  * d.flicllenioni  f uellc»*ci  trèv 
promptcmrntt,-celjr»*44  »piès  un  travail  lurt 
long. dimetisinn»  irêadarge»  du  beuin  et 
du-  lagui  et  |>eu  de  tensibilild  laeilitent  quel* 
quefois'I’a.  c.uiclieinmtelo  tulle  tortê,  que  l’en- 


. . que  I 

taiu  tomberait  4 terre  , »i  ou  ne.le  retenoit. 

. Après  la  i^’sratiiin  du  placenta  , te  Mng  logé 
dada  le»  aiitu*  de  U malricu  »’étbap|>c 

d*abhéd  ■jjipritàmMSWil^  et  énsuilB  il  ejt  cotunto 
exprimé  çar  la  contracTinn  de  ctt  organe. 

L’écoulement  tangum  iliminiie  graduellement 
etaé  êhabge  t n nre«»|>éra  deilux  ULne  j ce  qui 
a lieu  le  iruistème’ou  |e  qudlriéine  juur  ciiea 
les  iscX'iy  pl«a  (4rd,«iivx  ic»  antrese 

t4C&  mojonmelleis',  eugin*-n'vs  de  voiomo, 
duriiat  la  • sa  gonfle d»iC*Hb  cUwn- 

làgc  , Tocjamo  iui'iaéiae  «Iciieiu 

tuti.njrci  é(  vllci^Ifiuri^^ssént  un  iail  ü*aUor4  im- 
pur , »i  oa*péut  Ml  servir  lîo  teKe  ex[x>.i«oiO 
oii»uite  üoux  ii  il’ufio  con»isUt:ce 

Ï1  est  impoMÎWÏ  qne^toos  ce*  pl.éiioiwfntrti  , 
qûi  sont  p<sitrJa4^Lnp4rC  TeHét  d’dite  c*u»t*  cio* 
Unte.,  lié 'iais«eiH'}Mts  apres  eux  t*  r ii'nrs  n<i- 
ces , qué'l’ofi  estlen  dÂ>i<-«le  regarder 
’auitnt  do^'stguua  «lUt  aV.esV  nt  qnVu  aibouclie- 
ment  n eu  lit  iv  coutttfe  ebm  nti  d*cux  e»t 

sujet  à encepéi.mty  ef  qu'nlnsi  il  ui*  prouve 
neHY  ^iiTployé  «ip.Wui'ent  ç^o^CTlf*  cc  qtm  fex- 
périeace  nous  «[^[.reitd^à  leur  c^ard, 

t**.  Lt  (iression  excessive  exercée  (xr  le  £«/»- 
ttls,  sur  le  vagin  d.ms  toute  ss‘ lougneur  > et  lur 
Jes  ] arties  de  U génénitiqii  ptèicé  s te  plimix- 
■^érivurement,  |.roduii  IVflei  d'utie  tonlusion  : ce 
qui  fait  pnnilire  ce:l<>s*4*i  filiisou  moins  vtilia  èi- 
inii’os  , roifgee  , hs^tiÿr-OtilHi’ex,  et  le  vagin  lut- 
même  tlau»  ttu  éut  de  mollesse  et  d>‘  rrl\ci*«:- 
ment.  Mafs  d*auires  tau»ré  que  l*a«.cou«  lirmrnt  y 
telltfS  que  des  inalidie^  des  iraiUrm*  ns  vio  eus^ 
peuvent  égaUmfot  occàsiunnmr  de  la  réiigeur 
et  de  1 iitllatnmaiion  dans  toiilcs  ces  parties, 
ainsi  (|ue  la  d»J  dation  du  vagin  j il  c*i  évident 
que  te  preuiiiT'%îgn^  n*e»l  po^nt  concluant.  Si 
ce  signe  maonumt,  on  prommciroit  un  cootruire 
hrec  raison  ^ü'îl  nV  a poûèt  eu  iVaccoifcln- 
ment,  au  moin)  arrivé  ivcuument. 

' a^,  Oena,  1m  premiers  jours  qui  suivent  l'âc* 

roucheuiru*,  l'orificw  de  U matripe  est  rei^cl.c  , 
et, même  uAcor*  ouvert,  ou  très-aisé  à dilater  j 
•^e^orJs  *oht,  gonfli's^  vt  mollasses*  Ce  »igiin 
, n ^ pas  plu»  certain  que  le  ]*rccédcnt , pui»qu« 

le 
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ïc  âiix  mens'ni  1 , ou  rortoinrs  malidles  pwt- 
vpjil  Pamcuer  k cci  ë;at.  Mai*  , ai  cet  c at 
n'existe  pas  , certainement  PaccoucKexnent  , au 
moins  récent  , n'a  pas  eu  lieu* 

3*.  Le  ventre  d'une  accouchée  est  grand  , 
mou  I pendant  ^ ridé  ; insensibloment  le  |)ëri> 
foine  I les  muscles  a!  4>minaux|  et  U peau  re> 
prennent  leur  ressort,  resserrent  ; et  l'abdo- 
men redevient  comme  il  étoit  avant  aa  dilatation 
par  l'effet  de  la  grossesse.  Mais  il  n'est  pas 
rare  de  voir  tous  ces  phénomènes  produits  par 
tine  cause  tout>à-faIt  diiTérente  } par  exemple 
rhydropisie.  Ils  ne  peuvent  donc  tout  seuls  prou- 
ver qu'il  y a eu  accouchement* 

4^.  Un  des  signes  les  moins  obacnrs  est,  sans 
•oniredit,  la  formation  du  lait.  Cependant  ne  l'a* 
t-on  paa  remarqué  quelcmefois , sans  qu'il  y 
eut  eu" accouchement  T £t  n*est>il  pas  arrivé 
aussi  que  quelques  femmes  n*en  ont  point  eu  , 
qtioiquMlea  fussent  devenues  mèr^s  ? 

5*.  Les  lochies  sont  encore  un  signe  fort  in- 
certain.  En  effet  les  phénomènes  que  présen- 
tent l'écoulement  des  règles  et  celui  des  fleurs 
blanches  sont  très^reasemblans  ; et  d'ailleurs  on 
a vu  des  femmes  dont  tout  écoulement  cessoit 
•ntièrement  quelques  hearesaprèsqu'elleiétoxent 
accouchées. 

6*.  Le  troisième  jour  après  la  couche',  et  les 
•uivans,  la  femme  répand  une  odeur  nausé- 
abonde qui  provient  des  lochies  qui  dégénèrent 
avec  une  singulière  facilité.  Mais  d'autres  écou- 
le m tas  peuvent  affecter  l'odorat  de  cette  ma- 
rière  , et  tromper  ceux  qui  ne  aeroient  pat  aur 
leurs  gardes. 

Lorsque  l'époque  de  l'accouchement  n'est 
plus  nouvelle  > il  n'en  reste  plus  d'autres  Agnes 
que  des  lignes  blanches  et  brillantes  , et  des 
rugosités  à la  peau  de  l'abdomen.  La  fourchette 
reste  aussi  déchirée  et  les  scias  sont  flasques. 
Alais  ce  dernier  signe  sc  montre  souvent  chez 
de  vieilles  Ailes  qui  ont  épt;ouvc  des  maladies. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  je  riens  d'exposer, 
que  les  signes  de  l'accouchement  doivent  être 
considéré»- coU'^ctivemrul  , si  on  veut  en  tirer 
quelque  conclusion  fondée  ; et  que  , pris  sépa- 
rément , ils  peuvent  tous  induire  en  erreur.  H 
résulte  encore  , quMs  disparoissent  insensible- 
ment , à mesure  que  Pé|>oque  dt  l'accouche- 
raent  s'éloigne  t et  qu'aiiisi  des  rechercher  ne 
Sïuroicnt  être  utiles  pour  découvrir  la  vérité , 
qu'autant  qu'elles  seroieut  faites  le  plus  promp- 
tement ]K)ssible.  ( M.  Manox.  ) 

Grs&sessc.  ( art.  de  police  medicale.  ) 

î^s  administrateurs  de  la  chose  publique  ne 
doivent  pas  seuWrocal  eavisager  la  grossesse 

Medeutte  tonie  h'I» 
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camire  un  sur  l'cxislenre  ) nu  .ur  U UgU 
timi  é I duquel  les  tribunaux  ont  à prononcer 
dans  certaines  circon«.tances  : leurs  regards  vi- 
giUns , et  leurs  S4>inv  paternels  , doivent  encore 
s'étendre  sur  Icsfcnim'^s  enceintes  , comme  étant 
le  page  le  plus  citer  et  le  plui  préciruxdel'hai- 
moni  * universelle  , de  la  pros]>ônic  publique  , 
et  de  l'immortalité  de  U famille  nombreuse  dont 
ils  sontles  chefs.  Leur  soUicitiiJe  l^ur  pro- 
tection , loajo’jrs  actives  , s.turont  conserver  aux 
personnes  du  sexe  i^espéce  de  vénération  et  lea 
autres  avantages  qu'exige  alors  la  noble  fonction 
dont  la  nature  les  a chargées  ; ilé*  sc  serviront  de 
toute  1a  puissance  dont  ils  sont  revêtus  pour 
écarter  les  obstacles  qui  pourroient  troubler  , oa 
interrompre , le  grand  oeuvre  de  U r/tproétic- 
tion  : afiO  que  ces  fruits  précieux , parvenant 
à une  maturité  parfaite  , réalisent  les  espéraiicea 
flatteuses  qu'ils  avoient  fiait  concevoir.  ^ 

Tous  las  peuples  policés  de  l'antiquité  croîo^nt 
apperoevoir  dans  iVtat  d'une  femme  encrinte 
quelque  chose  de  si  respectable  , qn'its  l'avnjfnt 
honoré  , comme  de  concert , des  privilèges  les 

fdus  éminons.  Ainsi  les  Athéniens  épargiio^nt 
e sang  d'un  meurtrier  qui  avo  t trouvé  «n  azila 
dans  la  maison  d'une  femme  grosse.  f..e5  anrîena 
rois  de  Perse  faisoient  préseA  de  deux  d triques^ 
ou  pièces  d'or  , à chaque  femme  enceinte.  Les 
Juifs  , si  aévèrea  dans  l'observance  de  la  lot 
Mosaïque , leur  permettoientl'usage  de ceruines 
viandes  défendues  , que  des  caprices  d'estomac  ^ 
si  fréquent  dans  leur  état,  leur  faisoient  desirer 
avec  une  violence  dont  on  pouvoit  appréhender 
des  suites  fâcheuses.  A Rome  , où  tous  les  ci- 
toyens étoient  obligés  de  sc  ranger  au  passage 
d'un  magistrat,  1rs  femmes  mariées  étoient  dis* 
pensées  de  leur  rendre  cette  marque  de  respect, 
dans  la  crainte  , sans  doate  , que  la  précipita- 
tion ordinaire  en  pareil  cas  ne  port&t  quelque 
prêjudxK  è l'état  dans  lequel  on  les  supposoit 
être.  En  Egypte  , quand  une  femine  svoit  mérité 
d'étre  punie  de  mort,  on  attciidoit  qu'elle  fAt 
accouchée  , pour  lui  faire  subir  son  supplice. 
Le  tribunal  dr  l'Aréopage  fit  diflVircr  celui  d'une 
empoisonneuse,  afin  que  l'enfunt  ne  fut  paa 
puni  pour  le  crime  de  sa  mère.  D'après  les  Ioîk 
nomaines  on  ne  pouvoit  pas  morne  présenter 
une  femme  enwMtite  à la  question  , et  dans  la 
seule  vue  (le  l'mtimider  , de  peur  que  la  soiiIq 
frayeur  des  tourment  ne  préjudiciAt  à &on  fittif. 
Oit  a étendu  cette  exception  à toutei^  les  circons- 
tances de  U grossesse  ^ et  A toute»  tes  époqticsi 
0.1  ne  cottd.mme  plus  au  fouet  une  femme  qui 
est  parvenue  à la  moitié  do  tenta  àe&e  grossesse  ; 
et  avant  ce  terme  , on  modère  la  rigueur  do 
l'exécution  de  la  sentence.  Ne  seroit-iî  paa  plus 
conforme  encore  atixloix  de  Inhumanité, et  même 
moins  contradictoire  , de  ne  point  diviser  ainst 
le  tems  de  la  gri,ution , e:  de  croire  que  la  pro» 


Diy 


G R O 


ection  ^ ««  ruMiw  de  deux  moî*  «at  toMl 
aiHAi  inléressante  pou*  ia  société  y querelle  du 
fcrltn  de  $tx  t»u  «ept  moi*?  Ce  qui  a,  ▼raisem- 
hUbieirtcnt  ) a ionné  utie  ]>arettie  vnr«étd  dans 
la  loi , cV*l  que  le*»  legi*in»curs  ii’aiiront  rr- 

fardd  le  fitlus  comaiç  On  éire  apport  nant  ^ 
>;|>èrC)  comitie  une  créîUifre  huiiia  ne  y que 
qnaud  il  Ml*  pî/rven»  h.  la  lUfbUié  de  son  s ‘jour 
daui  lo  sfeiA  de  «rt  mère.  K:  toirà  le  tort  immense 
que  font  qneiqiufois  les  sjatèuies  Ct  les  opimoiis 
schoIftatiqucB  ! 

On  ne  rail  po;nf  mettre  à e^écutJon  une  sen- 
terec  <'-e  batmisscroent  iriiitc  lèinme  ptéle  d'ne 
«ouclter  ) mjtis  ou  aUriid  que  ses  courlicS6oi<-nt 
faites.  Oe  mètre  < une  remma  prjte  iraccoiKhei* 
ne  peut  être  cUre  eu  jiistice.  pour  témo.gner  , 
ou  proter  scriuetit  : «>l  si  rinformalion  ne  ^au- 
ro:t  (Hre  n^cub-e  , uu  puMie  cLul  sj 

trarsporierrÎK»2  id!o  pour  j-.revoir  s t dôpoMsiuu. 
Il  est  aussi  de  contraindre  jmôU  jue' 

ruent  une  lUIe  grosse  iV  déclarer  le  nom  du  pcrc 
«le  s6ii  enfant:  cL  n-.ùme  (ouïes  poursuites  sont 
ihtcrdiîcs  contre  elle  , pour  |\iblipur  A nnùlier 
èonémt.  Cm  ponrsiitles  sont  consid;iri'e8 comme 
rontrairc*»  aux  bont;es  moeurs  et  nnîstbks  ;i  la 
frpulAiiou  des  indivulus.  Cliex  les  uticiens  Gcr* 
mains  f on  ne  pouvoit  pas  inli.ger  aux  femmes 
gross«*«  une  peine  c.ip4tnle  }.et  même  depuis  son 
etablissement,  un  «Vs  j rem  J ers  devoirs  de  la 
t hesaîoric  éîoit  de  les  prolf'-j;ftf  fontro  les 
rapines,  et  tout  autre  ticlede  violence.  On  voit 
dans  les  ordonnances  des  i'mpoTenrs  d’Alîcma- 
uuft  1 ilûus  le  Coile  militaire  des  Piovinces-un.’cs, 
Ifs  injnnctions  lës  plus  sêvèn  s , non  seulement 
de  ne  leur  faire  aucun  mai  , mats  même  de  les 
défendre  en  toute  ooca&ioii.  Cites  les  Orientaux 
les  toix  de  l'état  et  celles  de  la  religion  i>rescri-> 
vent  égaleraeni  le  respect  om*ers  elles.  Moïse, 
le  plus  uncicndfîs  légialati  urs, prononce  la  peine 
du  talion  y cVst'à'dire , la  mort  contre  celui  qui, 
en  frAppaut  une  femme  , la  (aitavqrter. 


Les  autres  privilè«M  arconîds  aux  femmes 
crosses  sont  encore  plus  considérables  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Presque  routes  les 
nations  de  la  terre  cuit  regardé  , et  i*cgt»rdent  en* 
corc  , comme  une  obligation  de  s’abstenir  des 
plaisirs  de  Pnrrmur  avec  une  r.enne  enceinte. 
Aussi  les  anciens  di:iperTS<uent.iU  les  fi  mines 
grosses  de  rotulre  A leur  épôttx  le  d«  voir  conju- 
gal : et  ceux>ci  panicipoirnr  au  même  droit  , 
vraisomhUidcment  pfin  que  la  continence  fut 
observée  alors  , et  plus  exactement , et  par  i n 

?lus  grand  lloml>f4^4^e  cbiijoinls.  Du-Ià  sans  doulc 
origine  de  In- polygamie  pertnisc  par  leurs  loix. 
L(  $ P»  upUde»  noires  de  ta  Zone  Torride  ont  on 
horreur  l’acte  ennjngal  an  pareil  cas  : cbesqiiei- 
qu*s-ui  es  d'ent>»e«!e.ips les  femmes  sont  alors 
•é^uustiicS)  et  ou  n^>&eroir  pa»  même  les  tou- 
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cl  er.  Ttfi  pliilosopbr  Montaigne  a dît  <înn«  sê* 
Cisais  î a CVs(  une  religiews*'  liaison  et  dévolo 
» quo  le  mariage:  voil.i  j>nurqiioi  le  plaisir  qu’oa 
» eu  lire  , ce  d àt  être  un  piai.sir  reienu  , sé.* 

» rieux  , et  ïîu  lé  à quelque  sévérité  » ce  doit 
» élie  «ne  volupt  '•  aunincmeut  pmdrnle  ct 
3»  couscit*mp-U!>e.  Et  pur.^-  que  sa  principale  fia 
» c'est  la  génération , il  y m a qui  mcticnt  en 
» doute,  si  lorsque  nous  sommes  sans  espérance 
M de  Ciî  fruit  , comme  qu.ind  elles  sont  Iiora 
U ‘l'Age,  ou  onccirUeSy  il  est  permis  dVu  re— 

. U tliercbcr  iVmbrasseinent.  ('/est  un  boniicide  à.- 
n la  modo  4. a Platon.  Cirtaines  nations  , ct  cmr»'' 
t » entres  U MabtimétiHte  , abomiiieut  la  conjonc- 
» tiott  avec  les  femmes  cnc<inrra.  y*  C'étoit  la 
maxime  d«  s Essêolens , esiièi  C de  se*  *c  qfii  exis- 
luit  dus  les  Jmf*.  Un  père  de  IVgtiéo  dit  qua 
les  époux  dfvroient  du  moins  avoir  ta  même* 
retenue  que  les  animaux  privés  de  raison.  Les. 
Cauonistts  regardent  la  copulation  comme  illi- 
cite , s’il  y. a quelque  pn>lKibilité  qii'alli;  nuira 
au  fœtus  : et  , celte  proliabililé  exi»rant  pour  le» 
fcminci  qui  avortent  faiilement  , l’opinion  du 
célèbre  Z.iccltins  «*t  qu'im  doit  fuujrturs  ci»  dis- 
suader K‘S  ft-mmes  cncrintcs , et  qu’ainst  elles 
J sont  en  droit  du*  »’ÿ  refuser.  Un  Médecin  , con- 
sulté par  une  feomie  qui  avoir  déjà  avoué  cinq 
fois  , nuilgré  toutes  b s précautions  que  Tart  peut 
suggérer  , donna  le  emiseil  de  s’abstenir  de  l’acte 
i conjugal  dès  le  moment  qu’une  nouvelle  gros^ 

' st-sse  soroit  conlirmé»  jfisqu’à  racrouebement 
I inclusivement.  Le  mari  , quoique  d’iin  tempéra- 
\ meut  fougueux,  se  souinù  a cette  lui  , et  devint 
le  [>ère  de  trois  enfant.  Ln  elfet , on  ne  sauroit 
‘ exprimer  qu’imparfaiteiueut  tout  ce  que  doit 
souffrir  d'une  pareille  lutte  un  fœtus  R»ible  et 
délicat.  Le  ventre  de  la  femme  étant  foriement 
comprimé  , la  matrice  est  ellr-mcme  refoulée  et 
forcée  de  descendre  vers  le  vagin  où  elle  ren- 
rottlre  un  nuire  agent  qui  la  repouf>sc  avec 
violence  en  sens  contmirc.  Est-il  donc  étonitant 
que  le  f<%tus  , qui,  dans  les  premiers  mois  do  liV 
^tosxessey  n’ost  encore  q\i*un  composé  de  fila- 
n ens  sfftis  solidité  ©t  pou  Adhérent  outre  eux  ^ 
soit  la  viuiinodos  Secousses  qji’il  éprouve  dau» 
CCS  inoiueus  d’amour  tt  de  plaisir  , et  tpi’ü  soit 
clisssédu  ^çin  qui  devoil  lui  sHiair  d’azUe  , a\aiit 
sa  paiTaiic  lll«•tui'itc.  Lck  vui.ssCAux  de  la  matrice 
d'une  femme  omvinte  se  développtut  , ct  so  di— 
latdit  de  pais  ui  plus  >*  le  satig  y. aborde  avec 
facilité  ; ils  ont  im>in&  de  nssort  et  plus  d’irri- 
tabilité. Ou  sent  aisément  pourquoi  l’acte  do  la 
copulation  doit  angnienrer  c*»t  aifbi.x  , ainsi  que 
la  chatrur  natuiette.  Alors  le  sang  , déjù  dense 
par  lui-niénr©jarqiii»»rt  un  nouveau  d»'gré  d’épais- 
sissomenl  et  de  disposkron  ÎQfl.'Uum.itoire  ^ les 
v.ii.«>eaux  grippés  «’obstrumt,  ou  se  brisent  ; les 
buiueurs  de.ssucbces  devicnornt  stdgiMitlcs  ^ ors- 
voit  les  femmes  concevoU  de  faux  germut  ^ ov* 
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devenir  sujettes  à Jes  hydalides  , à de*  flux  <lc 
•ang , à des  écoulemens  purulciis  y à rinllam- 
inalion  et  aux  squirres  de  i*utërus  y aux  avorte* 
jneus  fréqueos  ; et  quelquefois  même  elles  sont 
Yictimes  de  ces  différentes  maladies  avant  d^étre 
l^rvemies  à l'époque  de  raccoucliexnent.  Les 
faits  de  ce  genre  sont  si  précis  et  ai  caractéri* 
eés , quMs  doivent  exclure  jusijues  au  moin« 
doute. 

Les  femmes  enceintes  sont  affranchies  de  la 
loidu  jeAne,  et  elles  jouissent,  à raison  de  leur 
dtat  , de  loua  les  privilèges  accordés  aux  o:aU- 
des  et  aux  inlinnes.  On  ne  leur  refuse  aucune 
espèce  d'alimens  y de  quelque  qualité  quVIle 
ioit  I lorsqu'elles  en  ont  un  desir  violent.  Mais 
celte  condescendsnrc  peut  avoir  des  incoiivé* 
nions  ) quand  elle  passe  certaines  Itmiirs  : et 
cette  vérité  a été  si  bien  sentie  chus  certains 
peuples  quVIle  avoit  mémo  donné  lieu  à des 
jrégiemens|>OiUirs.  Ainsi  les  Carthaginois  avoieiit 
interdit  l'usage  du  vin  aux  nouveaux  uiancs , 
parce  qu'ils  croyoient  que  cette  boisson  jouvoit 
faire  tort  au  germe  nouvcUrment  conçu.  >»uu;a 
Tavoit  égalcrueut  défendu  aux  femme»  roiiuû^e^. 
J3e*ià  i'usige  où  elles  étoient  de  saluer  leurs 
jxircus  par  un  baiser  y sans*dgute  alîzi  ouc  cou^x- 
ci  eussent  l'occasion  de  constater  si  lit  l>:d  tru^oit 
point  été  violée.  Plusieurs  d'enli'elles  fuient 
auéme  appellées  cii  |usuce  pour  ce  délit)  et  pu* 
ttics  aussi  rigoureusement  y dit  Aulugelie  d'après 
M.  Caton  , que  si  elles  eussent  oianqué  aux  loix 
•du  la  chasloté  conjugale.  11  y avoit  uu  via  de 
Grèce  auquel  on  attribuoit  la  proprié(«t  de  faire 
avorter.  Ne  »efoit*il  pas  poasibic  , en  eflot , que 
qxiclqiies  vins  eussent  cette  qualité  déléiere)Com* 
mo  d'autres  ont  certaineuienl  celle  d'eiir;endrer 
certaines  mala  lies  ? Pourquoi  donc  une  sage  ad*> 
aniuistration  r.'imposeroit-elle  pas  des  peines  à 
ces  femmes  qui  se  livreroient  à des  excès  de  viii 
capables  de  procurer  l'avortement^  soit  par  eux- 
anèmes  , soit  par  les  accidens  sms  nombre  aux- 
quels ils  donnent  lieu  ? pourquoi  n'inlerdiroil  iUc 
pas  ceruincs  espèces  de  vins  qui&eroienl  recon- 
nues |M>ùr  être  contraires  à l'éiat  de  grossesse  ? 

prL:ic<pes  s'appliquent  natureüeaicnt  à Pu- 
aage  d'autres  boissotiSyPl  sur*tout  de  ces  l.qiieurs 
«pintueuses  dont  les  tifets  sont  encore  plus  fa- 
ucheux. Les  médecins  ont  observé  souvent  axec 
douleur  qu'elles  o cu.'«ioauoieiit  des  pertes  de 
aang  qui  entraiiioieiit  le  germe  ; que  les  femmes 
qui  y étoient  adonuées  dexciioieiit  plus  rarement 
ancres;  que  leurs  enfuis  iio  vivoiciit  pus  long* 
tems;qu'iUéloient  inaicoiddrméSf  ct.-ujrU  h.  tl'af* 
freii'ics  maladies  de  nerfs  ; que  lua:es  les  autres 
analadies  en  devenoient  inÜuimeut  ])ius  graves  et 
plus  incurtricrcs.  Nous  croyons  loutcs  Ads  qu'u- 
ne sévérité  eJiC'sstvc  scroii  ituisihlr  aux  Icmmes 
«neeiiites'y  et  qnc  l'usage  modéré  d'un  bon  ViU 
JM  peut  que  leur  être  irôs-avautagcux« 
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On  eVitoit  chei  Ica  anciens  d'exposer  «mh 
yeux  d'une  femme  enceinte  tout  ce  qui  pouvuit 
être  pour  elle  un  objet  de  terreur  jet  on  n'omch 
toit  rien  pour  la  porter  à modérer  ses  désirs  et 
à réprimer  ses  passions  j tant  on  craignoit  qua 
COS  diverses  commotioiu  ne  nuisissent  à son 
fruit. 

11  sembleroit  au  premier  abord  que  toutes  ces 
considérations  ncsi  roieiil  que  de  simplt  s conseils, 
très-utiles  ) à la  vérité,  mais  que  clique  femme 
enceinte  peut  ne  suivre  que  dans  les  cin.oiistan- 
ces  et  de  la  manière  qu'il  lui  platt.  Cependant 
il  est  très-vrai  qu'elles  sont  dignes  de  l'aitention 
la  plus  sérieuse  de  la  part  du  gouvernement  \ 
qu'il  devroit  surveiller  dans  tous  ses  détails  la 
conduite  des  iemmes  grosse^  y et  regarder  com- 
me une  obligation  essantielio  , de  protéger  pir 
des  Loix  spéciales  i'ètre  nouveau  qui  su  déve- 
loppe dans  leur  sein.  , 

Ces  loix  ) ou  ces  institutions  , apprendroient 
de  bonne  heure  à U jeunesse  le  res{>ect  et  la 
vénération  dus  ù une  iemme  enceinte:  et  elles 

Suniroient  doublement  qnicouque  U's  enfrein- 
roit, de  morne  qu'on  in^.gg  iiucpcine  plus  grave 
conirc  ceux  qui  se  rendent  coupables  à leur 
égazd  de  crimes  alrocqf^  que  s'ils  les  euseenf 
commis  envers  d'autres. 

Une  suffit  pas  que  lesfemmas  enceintes  soient 
maintenues  iLns  les  privilèges  qui  «ont  , 
pour  ainsi  dire  , inhéteiM  i leur  état  : il  faut  que 
dans  toutes  les  occision»  publiques  , du  mouu  :t 
qu'il  sera  cunsutc  , on  leur  Âccoulc  la  préémi- 
nence sur  toutes  les  autres  fommes  de  leur  çKis^e* 
Quelque  irivole  que  paroisse  celte  prérogative  ^ 
ce  scroît  bien  mal  conuoitre  le  cœur  humain  y 
que  de  ne  pas  apiicrceroir  combien  il  seruit  t!at- 
tcur  pour  une  femme  enceinte  d'èlre  piacéo 
par  la  loi  elle  même  au-dessus  de  ses  ég.Ucs. 

Ce  seroit  aussi  une  fort  bonne  institut  ion  f 
que  ceux  qui  occupent  une  place  commode  dans 
un  l.cii  j.uhlic  , par  exemple  dans  un  temple  g 
fussent  obligés  de  la  cé-ier  à une  feiiiine  qui 
seroit  dans  Us  derniers  mois  de  sa  grossesse.  No 
vaudro!t-it  pas  mieux  encore  que  les  femmes 
grosses  eussent  leurs  places  macimées  , où  elles 
n'duroieiit  rien  à appréhender  du  la  foute  nom- 
breuse qui  y abonde  quelquefois.  P^’r•onnP  n’ig- 
nore que  jamais  leheau  sexe  nVsi  p'  m Jévotque 
dans  ces  circonstances  : et  c'est  aussi  alors  que  g 

iiour  obéir  au  selc  dont  il  vs\  animé  , il  ve  ut 
>ruvcr  les  dangers  auxquel»  Texposciit  t.tnt  de 
courses  iimtripiiées.  Le  /roid  , la  glace  , l’éloi- 
p.frnent,  la  longueur  desoflUes  divins  , rien  ne 
l'arrêle  : de-U  r es  chutes  fréquentes  qui  occa- 
sionnent des  accouchemens  jorétimiurés  j cos 
réiroûlifseniens  suivis  de  gonflement  , d'inflam- 
suliou  dans  lus  parties  externes  de  U généra» 
Z J s a X 
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tioa  , de  cdKvuUîQBs  y 8e  douUurs  p et  4e  pertef 
qui  coiDpUqueot  r*ccoucbement. 

Si  I 4«os  un  To^age,  une  r^pugnence  insur- 
montable pour  paaser  une  rivière  , ou  un  cbemln 
dangcrcQx  y oii  bien  des  douleurs  imprévues  qui 
semblent  aHnuiiccr  i*acconchenieat  y font  crsin- 
dre  à une  femme  grosse  de  oe  pouvoir  le  conti- 
nuer -ans  dangvr  ) que  la  loi  lui  permette  de  se 
rOfagier  cb«  x le  citoyen  le  plus  à sa  portée  \ et 
q ie  celui-ci  lui  procure  , autant  qu'il  sera  en 
90n  pouvoir  , l *s  secours  qui  lui  sont  nécessai- 
res. Si  Phooime  de  l'art  que  l'on  appellera  ne 
jfi^«  pas  le  transport  possib.e  , alors  que  lacom- 
moite  soit  cl  arg-ie  de  dédommager  celui  chi  a 
lequi-l  elle  a trouvé  l'hospitalité  | et  les  soins 
convenables  ; à moins  que  l'accouchée  elle  nié- 
ate  ne  piiitse  s'acquiter  de  ce  devoir.  Si  l'accoii- 
chenit  nt  n'est  pas  instant  > que  l'on  prenne  tou- 
tes les  précautions  néce-ssaires  pour  la  conduire 
aans  acoidens  da.is  le  lieu  qu'elle  indiquera. 

Il  doit  être  défendu  aussi  de  chercher  à épon- 
vanter  à plaisir  les  femmes  enctintes  par  des 
décliargi^t  d'arnses  à feu , ou  de  toute  autre  ma- 
nière. La  négligence  avec  laquelle  on  laisse  errer 
les  gr  )S  chiens  est  encore  très-capable  « en  leor 
caus-mt  de  l'efiroi  | dt  faire  Bollxe  de  grands 
accidens. 

Chacun  évitera  soigneusement  de  frapper  leur 
imagination  par  des  récits  d'accouchemens  labo- 
ritux  y et  suivis  de  catastrophes  lâcheuses.  Les 
sages-femmes  emploient  souvent  toutes  ces  his- 
toires pour  donner  une  plus  hante  idée  de  leurs 
talens  | ou  excuspr  leurs  mauvais  succès.  Tou- 
tes ces  exagérations  font  craindre  à la  femme 
ui  va  accoucher  un  sort  pareil:  et  tout  le  monde 
oit  savoir  qu'elle  est  alors  dans  la  situation  ou 
l'agitaiioB  de  l'ame  est  le  plus  dangerensa , et  oii 
l'espoir  d'un  heureux  événement  est  le  plus  nc- 
* c-jssaire.  Il  faut  doocyau  contraire  , relever  leur 
esprit  abattu  , en  rappellant  à leur  souvenir  le 
très-grand  no.-ubre  dvs  accouchement  heureux 
et  faciles  ; en  leur  faisant  observer  qu'un  fait 
isolé  ne  prouve  rien;  qu'à  U vérité  on  est  ex- 
posé à périr  dans  tous  les  états  de  la  vie  y mais 
que  l'expérience  a prouvé  que  les  femmes  au 
moment  d’.iccoucher  ont  moins  de  risques  à crain- 
dre que  dtns  le  cours  de  leur  ^ossessc.  Mais 
le  meilleur  moyen  , sans  doute  y que  puisse  y et 
que  doiv^  employer  une  sage  admiiiislraiion  , 
pour  calmer  les  inqu  études  des  femmes  encein- 
tes y c'est  de  multiplier  la  nombre  des  bons  ac- 
coucheurs y et  des  aages'femmes  instruites  qui  se 
concilieront  leur  con6ance.  ( Voyez  ) saobs- 
FEMMES,  art  de  méd.  publique. 

C'est  uo  iisa;xc  dalis  quelques  petites  villes  , 
et  dans  des  villages  y d'annoncer  la  mort  y ou 
ia  convoi  ^ par  if  sou  d'uae  Uoebe  parlknUère. 


Ce  son  lugubre  y [Mr  l'idéa  qu'on  y attache  m»* 
chinalemeuty  n'est  point  tR'endu  sans  etTroi 
' par  les  femmes  enceintes  y qui  y sur-tout  si  Ib 
cloche  annonce  la  mort  li'une  femme  en  cou- 
I chef  y le  regardent  comme  le  présage  et  Tar* 
rét  delà  leur  propre.  Cette désolatto.i  icluttUe^ 
lorsqu'il  se  répand  une  meladie  sur  les  feutmea 
en  couche  principalement  ; et  si  l'une  d'elles  n 
le  pim  léger  déraip^ement  y on  le  voit  y à ca 
hranle  fatal  y dégér.ércr  y et  présenter  les  symp-^ 
tomes  les  plus  graves  , qui  irès-souvent  sonC 
su  dessus  de  foules  les  ressources  de  l%rt.  U 
n'y  a que  l'emétrment  des  gens  de  la  campai- 
giie  y et  leurs  fausses  idées  de  dévotion  y qut 
puissent  empêcher  la  réforoie  pron>pte  d'un 
usage  si  funeüc  dans  ses  conséquer^cvs.  MaT- 
heureusement  cet  obstacle  est  plus  réel  , et  mê- 
me plus  considérable  y que  bien  drs  gens  ne  SB 
l'imagioent. 

Des  motifs  d'un  grand  (>oids  ont  fait  doir* 
ter  bien  des  physiciens  y si  les  effets  de 
gination  d'une  femme  aaccinte  se  transmettoient 
jusqu'au  fmius  : et  y dans  tous  tes  cas  allégué» 
contre  leur  opinion  y il  leur  a été  facile  d'éta- 
blir , du  moins  par  de  fortes  conjecturas  y d'an» 
très  causes  des  accidens  qui  Im  survenoient  ^ 
que  le  dérangement  survenu  dons  les  idées  dn 
la  mère.  Mais  y sans  approfondir  ici  celte  quea> 
tion  . se  refusera  -t-on  à croire  qu'nne  trop 
grande  agitation  d'eapritdans  une  femme  grossB 
ne  paisse  y en  général  y lui  être  préjudiciable 
physiquement  y êt  que  de-là  le  fœtus  ne  re- 
çoive des  impressions  fâcheuses  ? Une  passion 
vive  et  sur-tout  celle  de  la  crakite  ne  dérange» 
t-allc  pas  l'ordre  avec  lequel  les  différentes  hu» 
meurt  circulent , au  détriment  d'i>n  i-erme  en- 
core trop  foiblement  organisé  y de  manière  à 
en  nécessiter  la  délérioratron  y ou  IVxpulsior^ 
avant  le  terme  de  sa  maturité  ? L’observation 
apprend  qu'il  n'ett  pas  très  fecîlc  de  déraci- 
ner certaines  Idées  de  l'ima^tiiatloti  des  fem- 
mes enceintes  y soit  que  les  préjugés  de  Pen^ 
fance  se  réveillent  chez  elles  à cette  époque  ^ 
soit  que  la  grossesse  elle  même  grave  y pour 
ainsi  dire  y ^as  profondément  dans  leur  cerveaa 
les  différeos  produits  de  l'imagination.  Cen- 
idées  sont  quelquefois  les  plus  grotesques  que 
l'on  puisse  se  figurer:  mais  leurs  eUéts  o'en 
sont  pas  pour  cela  moins  funestes  que  ceux  quB, 
produisent  Ica  idées  les  plus  tragiques. 

I 

Il  n'y  a qu'im  meilleur  plan  dVducslton  qns 
puisse  prévenir  les  préji^és  deféi  fince,  en  don* 
nant  aux  jeunes  filles  une  plus  juste  idée  de  cea 
obÿel*)  l^^f  ignorance  leur  peint  si  terri- 
bles et  si  épouvantables.  L'adminisiratiou  peut 
aussi  soustraire  aua  yeux  des  famrocs  enceiis. 

Ites  tous  les  objets  qui  août  capables  de  trou, 
blés  leur  ûnagination,  unies  bannissant  des  égU^ 
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set>  proTii^iiades  > \ et  Je  loua  ! 

les  anirea  endroits  publics  qu'ils  fréq  icntent . | 

D’après  les  mêmes  principes  f on  devroit  | 
éloiener  des  mêmes  endroits  tons  ces  êtrts 
ms'n^ureux^  estropiés,  omtilL's  , cofilr»*fsil8,  dè- 
ügorés  psr  des  raucers  ou  d’autres  maux  , et 
les  retenir  dans  des  maisons  de  diarilé,  oii  leur 
aspect , quelquefois  honîMe  , ne  pi  éjudiciroit  à 
personne.  Les  fo  x devruitnt  être  encore  pins 
sévères  è l'égard  des  épileptiques  , dont  les  sc> 
•cidens  inÜuent  sur  Piniaginatioii  des  speciaieurS| 
et  sur- tout  avec  tant  de  violcuoe  , qu'ils  dtrien* 
nent  quelquefois,  ches  les  uns  et  les  autres,  une 
cause  également  Wive  et  opiniâtre  de  la  même 
analadic. 

Ces  éubUssemens  ont  eu  lieu  en  D.innemarc, 
de  nos  jours , par  les  soins  et  à la  sollicitation 
de  i'évéque  de  Copenhague.  CVst  en  outre  le 
arul  moyen  de  rendre  utile  à U société  , an> 
taltH  qu'il  est  possible  , ce  rebut  de  la  nature  , 
et  de  soulager  les  familles  pauvres  du  firdeau 
de  ces  êtres  dégradés.  La  coutume  barbare  de 
'certains  peuplesde  Tantiquité  , et,  entreau* 
très , des  Lacédémoniens  auxquels  Lycurgue  ( n 
aroii  fait  une  loi  expresse  i d’exposer  les  en* 
|kns  disgraciés  par  la  nature  répugne  égslement 
et  aux  sentimens  d'humanité  et  aux  principes 
de  la  religion  que  nous  professons. 

On  insère  souvent  dans  les  papiers  publics  des 
relations  d'nnfans  avortés, et  ue  monstruosités  de 
l'espèce  humaine.  Ces  relations  , dont  les  physi- 
ciens ne  font  le  plus  souvent  aucun  cojàcausede 
leur  inexactitude,  et  auxquelU  s kslutres  renon- 
ceroiépt  sans  peine,  sont  capables  de  faire  une 
impression  funeste  sur  l'imagination  des  fem- 
mes enceintes.  On  devroit  donc  les  réserver,  si 
«Des  en  sont  dignes, pour  les  journaux  consacrés 
apécialemeot  aux  sciences. 

L'excès  du  travail  ',  ou  du  mouvement , et 
ce^ui  du  repos  sont  très-nuisibles  aux  feames 
«nceinies  , ainsi  qu'à  leur  fruit  : et  il  nVst  pas 
rare  d'en  voir  avorter  et  périr  par  l'une  on 
l'autre  de  ces  causes.  Des  courses  rapid<  s dans 
des  voitures  sur  un  terrein  inégal  , l'ëquita- 
tion  sur  d.^s  chevaux  trop  vifs  , exposent  les 
femmes  opulentes  , qui  se  livrent  à cet  exer- 
cice dcrsnt  leur  , à des  secousses  dans 

l'abdomen  qui  peuvent  leur  devenir  très-fu* 
«estes.  Les  travaux  pénibles  des  femmes  d’uu 
rang  infénetr,  et  sur>tout  de  celles  de  la  csm* 

Ïagno  , sont  également  un  rVs  plus  grands 
éaux  de  la  population.  En  t fTrt , ta  iiéreisi'é 
de  soutenir  une  famille  nomurcu^e  est  psut* 
.être  malheureusement  audrssus  des  loix  que 
l’on  pourroit  faire  peur  la  r«}fcrmc  d’un  pareil 
abus  , puisque  les  époux  , obligés  Je  s'wbscn* 
ter  pour  leur  ouvrage  , xe  sauroient  aider  leurs 
Ivmaea  dans  leur  t&cbe  domestiqua^  encore 
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iRoios  les  en  décharger  entièremaat*  Que  n« 
peu -on  faire  des  loix  < iviles  pour  ordonner  la 
charité  réciproque  1 Alors  la  communauté  de 
chaque  endroit  te  fe  oit  un  devoir  de  soula- 
ger les  h mmes  enceintes  , parvenues  i une  cer- 
taine époque  de  leur  grossesse  \ et  on  cesse- 
roit  de  voir,  à U honte  do  l'humanité,  Ice 
femmes  moins  ménagées  que  les  feinvUes  d<  s 
animatix,  soit  par  la  dureté  ou  la  paresse  dn 
leurs  époux  , soit  par  un  /effet  de  l'indifférence 
barbare  de  ceux  qui  sont  à portée  de  les 
aou.ager. 

Les  femmes  enceintes  ne  devrolent  pas  seule* 
ment  être  dispensées  des  travaux  rudes  : ellee 
devro  eot  encore  se  priver  des  exercices  agréablee 
ui  pcus'enl  occasionner  de  fortes  commotionéi  ' 
CS  chutes,  &c.  qui  mettent  en  danger  le  fruit 
qu'elles  ont  comme  en  dépôt,  et  dont  elles  sont 
responsables  envers  la  société.  La  modéiaiieis 
dans  ces  sortes  de  plaisirs,  tels  que  U donsCi 
les  mascarades,  les  courses  de  traîneaux,  est 
pour  elles  absolument  impossible  , faut  i’atlrnit 
qui  les  y porte  e^t  vif,  et  exclusif  de  toute 
réflexion  et  même  de  toute  précaution. 

L'excès  contraire,  ou  le  repos,  est  un  dea 
vices  principaux  de  l’éducation  moderne  dos 
femmes.  Mais  on  peut  assurer  qu’il  leur  est 
plus  contraire  dans  le  tems  de  la  grossesse  que 
dans  tout  autre.  La  nature  excite  au  mouvement 
dans  cette  époque  les  femelles  des  animaux) 
il  anime  la  circulation  de  toutes  les  huroeure 
de  la  mère  qui  se  communiquent  au  foetus  | 
dont  les  organes  seulement  ébauchés  n'ont  pae 
encore  la  vigueur  nécessaire  pour  entretenir 
cette  circuLition  sans  un  secours  étranger. 
Cest  ce  qui  fait  que  les  femmes  trop  sédentaire» 
sont  sujettes  à des  avortrmeos , ou  ne  mettent 
au  monde  que  des  enfana  qui  périssent  plutôt 
par  une  inégale  distribution,  ou  par  d«s  st.'ises, 
des  humeurs,  que  par  une  maladie  raractérisi'e* 
Rien  ne  leur  est  donc  pins  pernicieux , par 
exemple , que  ces  jeux  dont  un  tapis  verd  est  le 
théâtre,  parce  qu'elles  s'y  livrent  pendant  un 
tems  foit  long  , qui  souvint  même  se  prolonge 
très-avant  dans  la  nuit,  et  qu'ils  les  obligent  A 
cnnaerver  durant  plusieurs  iicures  une  positioit 
gênée,  un  vêtement  qui  les  incommode,  et  à 
respirer  un  air  renfermé , et  qurlqiiefois  rempli 
d*émanations  odorantes  très-auisibles  au  gense 
nerveux  si  irritable  1 ht  x elles.  l«ur  ealani  rt*8te 
immohiie  comme  elles  : et  comment  ce  repos 
forcé  ne  lut  seroil-ii  pas  préjudiciable,  puisqu’il 
parolt  insu[>portsble  meme  à des  êtres  qui 
jouissent  de  tout  Uur  accroissement  et  de  toutes 
lcur«  forces  ? Que  l'on  joij^ne  i cela  l'impression 
funeste  des  différentes  passions  qui  sgittnt 
Ordinairement  les  joueurs.  Ainsi  ce  sertit  ur^o 
I loi  fort  précieuse  que  celle  qui  inler4irolt  nus 
I fczancs  encciatcs  toute  espèce  de  ]ea  où  To 
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corps  est  obligé  de  rester  immobile  pendant  un 
tems  trop  prolongé  ; et  qui  feroit  un  deroir  à 
ceux  arec  qui  elles  Tirent  de  U lettr  rappeler,  et 
même  d’en  exiger  Pexécution.  On  ne  sauroit 
trop  éclairer  les  citoyens  de  foules  les  classes 
nur  les  dangers  qui  résultent  de  ces  habitudes 
vicieuses,  puisqu'il  n’y  a ciuo  U correction  et  1a 
Tigilance  des  chefs  de  rarntlle  qui  puissent  main- 
tenir de  pareilles  loix  do  police  en  vigueur, 
aans  qn*ou  ait  bes  «1  d’avoir  recours  à une 
aorte  d’inqnisitlon  toujours  odieusi*. 

Quoique  bien  des  femmes,  depuis -celle  de 
fiocrate,  soient  capables,  par  leurs  travers,  do 
lasser  la  patience  des  maris  les  plus  roodérés  ; 
et  que  si  qticlfpies-uues  d’eiilrc-clles  n’avoient 
pas  le  Ireiu  de  la  crainte  de  certaine  correction, 
elles  pussent  aller  encore  plus  loin  que  l’é|>ouse 
du  pnilosoplic  grre  : U nVn  est  pas  moins 
certain  que  les  loix  dcvroicnt  imposer  des 
peines  w'rvèrcs  aux  hourrnt-s  qui  se  hus-sent 
emjKrrler  par  la  colère  au  point  de  frapper 
leurs  femmes  lorsqu’elles  sont  enceintes,  tiles 
appanieiinent  alors  à la  patrie  ; elles  sont  dépo- 
sitaires de  ses  plus  chères  es^iérances  : et  leurs 
maris  ne  sont  plus  en  droit  de  les  considérer 
comme  u’cxiscanl  que  sous  leur  seule  dépendance. 
1/6  nombre  de  ces  molheiiroiises  victimes  de  la 
brutalité  est  incroyable,  ainsi  que  te  tort  qiû  en 
ré>uhe  néccssaireiuent  pour  !a  population.  Il  nVsl 
donc  pas,  peut-être, de  loi  plusnécess  iirc,  et  dont 
l’exécution  doive  plus  être  recommandée  à une 
police  vigilante.  « 

Parmi  les  gens  de  la  classe  du  peuple,  les 
grossessat  so  suivent  presque  toujours  sms 
interruption,  sans  doute  parce  que,  la  copulation 
étant  moins  fréquente,  f;i  liqueur  pn>liliqiie  est 

Îdus  élaborée  et  plus  énergique  , et  que  , 
nrsqu’elle  a produit  son  effet , une  nouvelle 
approclio  011  d’aulros  causes  quelconques  ne 
viennent  poiti!  rauéantir.  Il  arrive  donc  souven: 
que  les  femmes  de  crtre  classe  se  trouvent 
surcbarg'*es  d’une  nombreuse  famille  : ce  qui 
les  réiluit  à manquer  des  choses  plus 
es->euticjlertïcnt  n iccsscires  dans  une  pareille 
position*  Qui  peut  avoir  plus  qu’elles  dcj 
droits  il  In  sensibilité  drs  autres  citovens?  Et  si 
les  clfctv  de  ccîte  sensibilité  se  rab  ntissoienl  , 
la  lui  ne  devroit-elle  pas  pourvoir  k ce  que 
toute  frinioe  enceinte  j ot  non  seulement  recou- 
rir aux  étahlissemens  de  biciif.iiiance  , mais  en- 
core exiger  à litre  de  justice , de  la  communauté 
dont  ello  fait  partie,  les  secours  que  son  état 
rend  iiidi'q;oiisuD!es  ? Au  reste,  nous  devons  dire 
à 1a  gloire  du  notre  siècle  , que  les  institulions 
de  bi*»nfaisarce  que  nous  avons  vues  sc  fornuT  de  i 
uos  jours  nous  font  moins  sentir  U n 'ce»silé  de  | 
pourvoir  p;ir  des  loix  «XîHmes  au  sonlagement  ' 
îles  femmes  enceintes,  ^ru.ssent  ces  ëublisve.  I 
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mens  s’accroître  et  sc  perJèctionner  ! cVstle  voett 
da  Cous  les  cœurs  humains  et  vartueux.  < 

La  manière  dont  les  femmes  grosses  sont  vê- 
tues, inlluant  lieaucoiip  sur  leur  état  et  sur  celui 
des  êtres  renfermés  dans  leur  sein  , doit  être  un 
des  objets  d’une  police  vigilante.  A Sparte,  à 
Athènes,  et  chez  d’autres  peuples  de  l'antiquité, 
il  y avoit  un  magiurat  charge  de  l’inspection  des 
vétemens,  et  il  punîssoit  avec  bf.iucoiip  de  sévé- 
rité les  moindres  contraventions.  11  semble  au- 
jourd’hui qu’une  femme  ii’oseroit  paroUre  publi- 
quement, si  elle  n’âvoit  la  partie  inférieure  du 
tronc  exlrêniement  serrée  et  comme  étranglée  s 
et  lorsqu’elles  deviennent  enceintes  , elles  sont 
aussi  fortement  attachées  à cat  usage.  On  a mê- 
me voulu  la  justifier  , en  soutenant  que  , par  les 
obstacles  qu’il  met  au  trop  grand  dêreloppcmena 
du  fœtus  , il  rend  l'accouchement  plus  facile. 
Comme  si  l’auteur  de  tout  ce  qui  existe  n’aroit 
pas  établi  une  juste  proportion  entre  la  demeure 
future  du  fœtus  et  te  fœtus  lui  même  ! comme  si 
les  forces  motrices  qui  procurent  la  sortie  da 
l’enfant  n’étoient  pas  suffisantes  pour  coinpiiiner 
sa  tête  de  manière  ù lui  faire  franchir  le  dé  roit 
du  bassin  où  elle  se  présente,  lorsqu’il  est  biea 
coiifuruié  ! 

Au  troisième  mois  de  la  le  ventre 

de  la  mère  prend  de  l’étendue  aiUérieuremeiit  , et  ■ 
par  les  côtés  ; cl  celle  étendue  augmente  gra- 
duellement justiti’è  la  fin  du  neuvième  mois. 
Les  corps  que  les  femmes  portent  pour  pr«-ve- 
nir  celle  perle  momcnianée  de  r«lé.;ance  de 
leur  uille  , et  autres  inventions  , réussissent 
qucdquefois  Iclleraent  , qu’ils  empêchent  le 
déve!o]»pemcni  de  la  matrice  , de  ses  vaisseaux  , 
et  de  l’œuvre  entière  de  la  gestation  } en  sorîe 
que  ce  n sœiremeut  , qui  a lieu  perdevant  et 
latéralement  , concourt  avec  celui  de  haut  en 
bas  , produit  par  une  respiration  éloulïce  , jHvnr 
f.iire  périr  le  fœtus.  Les  médedns  qui  ne  s’élè- 
vent pas  forlcnient  contre  des  abus  si  énormes, 
et  les  administrateurs  du  pouvoir  public  , qui 
ne  s’en  servent  pas  pour  îc  léprlnicr  , semblent 
moins  iiistriiils  sur  cette  matière  que  beaucoup 
Hc  jeunes  filles  qui,  «près  s’êtrc  laissées  séduire 
par  fatirait  du  plaisir  , savent  en  anéantir  1rs 
suites  avec  ces  espèces  de  déguisemens  aussi 
iiieuririers  que  criminels. 

Seroit-ce  donc  mettre  des  entraves  à retfo 
liberté  si  chère  i tout  citoyen  , que  de  dëléndre 
aux  femmes  enceintes  de  porter  de  pareilles  cui- 
rasses , et  de  punir  celles  qui  conireviendruiVnc 
à la  loi  avec  une  sévérité  digne  d’un  attentat 
aussi  formel  contre  les  droits  de  l’humanité  et 
cens  de  la  société? 

Piatner  a aussi  observé  avec  beaucoup  de 
raison  que  les  chaussures  à talons  hauts  sont 
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prévMM'î:iWe3  ntix  femmes  enceintes  ] parce 
, le  co»^'S  êfnrtt  oHij  é île  se  porier  en 
nvniii  , les  niii«:les  droit»  «ont  riens  nu  e^tat  de 
leiisi»  n coiiliniicile  , et  font  soulfrir  le  fœtus 
wir  It  cjnel  ils  ne  cessent  df  presser.  Elles  »out 
de  plus  un  obstacle  k f,arder  l'éqntiii>re  ; et  cet 
obstacle  , joiiil  à celui  qui  naît  de  U fros-e^fSà 
elle*n;cf«e  , expose  les  femmes  à drscl.û^H,  et  | 
k tous  les  ftccidrm  qui  en  sont  les  suites.  Si 
donc  ioix  de  poi  îce  prescrivdT^ntuii  modèle  de 

chmissures  nux  frtnnies  e«ri»inti-s,  Ir»  irimroises 
ncroi*  nse.i'-s  pliisde  droit  deerî.-rü  lalyramne, 
que  les  atiiènii'iincs  et  le»spartiates  qiüctoiertsi 
)»  otites  et  si  itères  de  U liberté  de  leur  patrie? 

C\  si  une  pratique  cor.stanîc  de  la  plupart  des 
feniiiies  de  se  laii'C  saigiur  sitôt  qu’elles  s*ap* 
ptri^oi^col  quelles  sont  grossa'ü  ; et  elles  sc 
croifoient  iiiéme  menacées  de  toute  sorte  d*ac» 
cidt  ns  j si  elles  n'svoicnl  pas  recours  plus  ou 
moins  fréquf rniuent  h celte  précaution  soi- 
ilisante.  il  ert  impossible  , ssns  doute  9 que 
d.m»  quelques  tempéramens  sanguins  y lorsque 
les  régies  cesseut  prompiemcnt  d'avoir  lieu  9 et 
que  la  uiatncc  et  rembryon  idabsorhcnt  pas  la 
quantité  «le  saug  «pai  étott  vcr»ée  chaque  mois  9, 
il  ne  se  manifeste  des  sympUitnes  de  piélliore  et 
de  rcfouicmeut  qui  exigent  une  évacuation  arli- 
ficiellr.  Mais  , en  g'uiérat  9 cVst  une  chose  d«> 
pluraUlu  de  faite  si  souvciu  dépendre  le  sort  de 
tant  dbndividtis  dbm  système  ingénieux  ^ et  de 
ta.\t*r  ubruprtidciice  la  nature  clio-mème  9 qui 
ne  sm.pend  hoiis  duulc  U cours  des  n'gie»  après 
la  coiiCt'plion  , q.u;  pour  fournir  plus  .iboit<iaut> 
mru'  4u  d«‘Vt‘!oppéuicut  du  fuMuselde  scs  lutni- 
biHues  9 Cl  9 «n  acruinuianl  le  sang  dans  les 
sraisscflux  de  î'mûruH  , augnu  nter  la  chaleur  dr 
crt  organe  en  même  le.i.s  que  toutes  sesdonea- 
sions.  Eb*>p«*ncnce  des  meiiUiirs  médecins  at- 
teste q'i»*  tes  mères  , qui  iliirant  le  cours  de  leur 
ÿfos»rêse  sSoni  sujettes  ù des  évacuations  mens- 
irtiellcs  copieuses  , donnent  le  jour  à des  êtres 
fotble»  t tnai2?es  9"  étiervês  , ci  qui  n’ont  qii’nnc 
e!lli^tenC*J  éphénièfe.  ('e  luslheur  arrive  plus 
smivi  nt  à celles  qtii  ont  rec<mrs  À de»  évaeiia- 
tioes  artificielles.  Le^  filles  9 «‘t  même  1rs  f«*mmes 
qr.i-v''«lcnlse  faire  avort  T,h’igiioretii  pas  qu’on 
y parvient  quelquefois  par  de  fréquenl'S  sai- 
gnées ; et  que,  scnitdablcs  è npe  plact-  assiégée 
que  l’on  rfbluit  pur  la  famine  9 les  mères  peu- 
vent 9 en  s’effoiliiissant  9 laisser  périr  leur  fruit. 
Si  l’arôiiement  n'a  | as  lieu  enca  1rs  femmes 
enceintes  , à la  suite  de  ces  .vaigrées  rêpè'êes  è 
dilf  rentes  ép«»ques  de  letir  jÇ‘/'os#r^e  9 il  résulie 
ionpmrs  un  nfloibli*>seinenl  dans  U conshtution , 
un  dérangement  dans  les  fonctions  de  iadiges- 
Itéuif  la  dépenluion  des  force»  uécessaires  pour 
parvenir  an  terme  d’uiie^/ossesae  heureuva  . et 
pour  rrpnas^r  Uni  attaque»  de  différente»  oiaUi- 
diea  nerTeciaet.  L'unique  moyen  de  réprimer  un 
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nbtrs  amst  énorme  scroit  de  défendre  à loua  ceux 
qui  n'ont  aucun  droit  «l’cNeri  cr  la  médecine  y 
iflgrs  femmes  9 baigneurs  , « lériir -iiuis  , et  au- 
trr*8  , de  prescrire  des  snignéi’s  à'  «les  fimmee 
«‘nretntes  , ou  «le  les  jr.uiquer  eux-mêmes  y 
sans  l'aveu  cl  l'ordre  d’un  niéd«  ein.  En  loi  doit 
être  encore  phis  «évère  àl’é^ard  «les  filles  nubiles^ 
«lies  les<|rielles  aucun  svniplone  (ja  tx«nipla 
d’inihiinmation  ) ti’iiidiqim  le  becoiii  de  Ift  sai* 
née  J cl  sur-Uxit  de  la  ».tlgnèe  du  pied. 

La  vigilance  ett  d’tiac  néc-^ssité  indi<pensabîe 
]’Our  pioscrire  l’u.iage  dos  pergalifs  , et  sur-tout 
de  ceux  qui  ont  b<-aûcoup  d'«‘ntr^ie  9 qusnd  il» 
sont  sollicités  ou  ]»nr  des  Icmmcs  grosses  9 mt 
p::r  des  biles  uub.les. 

Quand  une  femine  crceln'e  «iprouTfroit  quel-^ 
que  «iérangpinfiit , taul  soit  peu  extrcoidniaire  • 
in  laari  seroit  tenu  «le  lui  procurer  , autant  qu’il 
dépendiou  de  lui  9 les  secours  que  sa  »ili;aiioi» 
requiert  $ et  la  loi  détroit  le  renüie  responsabld^ 
de  toutes  les  suites  fAclx  use»  q<  i jiourroieut  èlr» 
attribuées  9 av<c  certitude,  à son  impiudence  y 
f)ti  à une  négligence  plus  criniiiu'ile  eticnre- 
D'après  le<i  loix  romaines  , celui  qui  ibandon- 
noit  sa  femme  dans  .son  état  d*lnfirmiié  9 et  qui 
scmbloit  pnr-U  airu«r  mieux  la  voir  périr  que 
guérir, étoitprirédft  tou»  les  droits  qu’il  avoit  sur 
«a  dot.  Un  bomtiie  ne  mérîte-t-il  pasd’élre  pun£ 
arec  une  plus  grande  sévérité  , quand  il  est  assex 
négligent  , ou  a'.sea  niée  liant , pow**’  abandon-” 
ner  aux  coups  d’une  maladie  «Jangerense  une 
femme  enceinte  , et  voir  avec  insouciance  deux 
êtres  iiiléressans  exposé»  ensemble  nu  péril  le 
pins  grave  ? L’excuse  ordinaire  fstqu’ôn  ne  s’i- 
tn.'iginoit  pas  qu*U  y cul  «lu  danger.  Mais  le 
magistrat  ne  doit  point  sVn  coiuenîer  ; parce 
que  tous  doivenr  savoir  , que  les  malatîies  le» 
plu»  f&cl  euses  comuîencent  souvent  d’une  ma- 
nière douce  cl  bénigrc . qu'étant  sans  expé- 
rience , ce  ii’est  point  à eux  à juger  de  U na- 
ture  d’une  maladie  et  de  la  pravi;!»  des  .symp- 
tômes qui  t’.iccompagnenl  ? que  ce  qui  n’est 
point  dangereux  en  d’autres  rirconstauce*  peut 
IVître  à l’êg.iril  d'une  frmme  grosse 9 et  que  Ix 
conarrvaliof'  de  d«Mix  ii  dividiis  mérite,  et  mém»* 
exige , des  prikautious  plu»  délicates  et  plux 
multipliées» 

J’di  tléjê  parlé,  dans  un  antre  endroîr , dir 
la  praticpie  cnuiiucllc  ^ .si  commune  clies  le» 
ancien»  . dvr.e  faire  avorter,  pour  conscn’er  plu» 
long  «einps  la  fraîcheur  de  ta  jeunesse  , ou  pour 
évil-  r in  charge  d’une  trop  nombreuse  famille.. 
( yoyvz  AvomEME.vT  , Med,  hvg.  )*  La  ré- 
fortue  de«  nicenr»  et  la  facilité  plus  grande  d’é— 
lever  les  enfans  «eroient  y sans  «imite  y le* 
r moven»  le.»  plus  sûrs  de  proscrire  cet  abus  meur-» 
trier»  puisque  le»  luix  A*ODt  gas  tou^r^  ceo:* 
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<i*ciBpécJn*r  qu’il  ne  »e  sous'rftTC  ti  Tenr  v*g?- 
I.ince.  Mail  il  |>cnt  ftt?avt  pro- cuir  quelcjueit;i!i 
de  lois  fdiles  inron5tlt'mTH*:u.  Eu  voui  un 
exemple.  Daiu  pliiîicura  pay*  proieaiw»  deux 

I'eunrs  amana  , qui  sont  convaioctia  da  a’étrc 
iv.'és  par  attUcipaiion  aux  plaisirs  del’amoar) 
aoot  punis  par  des  ci  n>ures  ecclesiastiques. 
I/eur  passion  aveugle  , et  qui  ne  sait  pas  se 
contepir  dans  des  liorees  légî  icnrs  » les  eu  rend 
dignes  sans  contr>dit  : mais  nVst-il  pas  à crain- 
dre  qu'une  peine  déshnunrante  ne  porte  ceux  qui 
la  méritent  à clierLlier  à couriir  une  première 
Taule  par  une  autre  bien  plus  grave  ? Cotte  pé> 
uitence  publique  usitée  d.ins  cerlaines  églises 
doit  répandre  un  nUjge  de  douleur  et  d'afiliclion 
sur  l'anie  sensible  d*une  femmo  enceinte  ^ et  | 
indépendammenl  de  ^impression  TAcheuae  qu'un 
chagrin  prolongé  peut  produire  sur  son  enlant  y 
des  faits  multipliés  prom'eot  que  la  crainte  foo* 
dée  de  devenir  la  fable  du  public  l'engage  à tra- 
mer le  complot  de  celer  sa  ^msjrssc  y et  de 
mettre  en  usage  las  irana  urres  propres  à anéan- 
tir le  fruit  , dont  la  maturité  seroit  pour  elle  un 
opprobre. 


Tous  les  gouvememens  doirent  donc  exami- 
ner avec  attention  y ai  l'avantage  précaire  d'avi- 
fer  an  m.il  moral,  en  maintenant  de  pareilles 
loix,  peut  conir  babncar  le  mal  jdtysiquu  cer- 
tain qui  résulte  |>onr  la  société  des  avorlemens 
multiplies  que  la  crainte  de  ces  memes  loix  fait 
commettre.  Au  yeux  de  quiconqu*  verra  avec 
indulgence  les  erreurs  auxquelles  le  penchant 
souvent  irrésistible  de  la  nature  entraîne  les 
hommes  , dix  enfant  conçus  prématurémeoty 
cVst-à-ilire  y avant  que  les  formes  civiles  et  re- 
ligieuses aient  éic  remplies , paroitront  sans 
doute  un  moindre  délit , que  celui  par  lequel  un 
être  innocent  est  éloufTé  avant  de  naître.  Ea 
publicité  de  la  faute  n'est-elle  pas  un  aiguillon 
de  plua  pour  chercher  à s'y  soustraire  , em  sous- 
trayant la  cause  elle-même  T Et  alors  les  théo- 
logiens et  les  consifioires  n'auront-its  |»ss  à sc 
reprocher  d'avoir  occasionné  les  effets  de  cette 
r.>péce  de  dinfamation  dont  sont  menacés  des 
amans  trop  impniJena  ? Os  considérations  ont 
angagé  plusir  urs  églises  protestantes  i commuer 
en  une  amende  Ma  peine  canonique  t et  Hhuma- 
ni^é  a triomphé  d'une  sainteté  fantastique  ^ dont 
l'empire  tyrannique  avoit  raii.vé  un  ai  grand 
SOffiore  d'bomir.ides.  ( M.  Maho2<.  ) 
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bnifiej  dit  ftr’ns  , s’introduit  dnns  cés 
tirmbrafics  pur  sc»  cruiâtix  particuliers.  Au  mo- 
ment de  la  conception  y le  aâng  avoit  éprouvé 
une  aorte  de  dérivation  qui  le  fixoït  rn  plus 
' grande  quantité  dans  la  matrice  $ l'effet  de  cet^e 
dérivation  est  plus  considérable , à l'époque  de 
l'union  de  ce  visom  avec  les  membranes  du 
fœtus.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'accroiasemcot  de  Ku 
térus  n'vst  nsa  facile  à connoltre  jusqu'au  temps 
où  U révolution  des  règles  auroit  eù  arriver. 
Une  portion  dn  sang  passe  dans  les  vaisseaux 
du  placenta  ; une  très-petite  quantité  est  desti- 
née à 11  nourriture  du  fœtus  : et  ie  reste  sé» 
journe  dans  la  substance  de  l’utérus  ; il  stase 
dans  scs  veines  y dont  la  circulation  devient  alors 
Irès-langttissante.  Quoique  ce  fait  soit  constaté  0 
il  n'est  pas  facile  de  connolire  pourquoi  la  pré- 
sence du  fœtus  s'oppose  i son  retour  dans  les 
auires  canaux  veineux  qui  ont  des  anastomoses 
avec  ceux  de  la  matrice.  Cependant  les  hémor- 
ragies considérables  qui  arrivent  dans  les  avnr- 
temros  au  second  et  troisième  mois  de  In  gros- 
sesse , ne  laissent  aucuv  doute  sur  cet  objet  \ ' 
c'est  par  cette  raison  qu'ils  acqiuèrent  un  vo- 
lume considérable  dans  les  derniers  mois  de  la 
gesUtiouy  et  qu'ils  forment  des  pléxus  nombreux, 
entre  les  couches  mnscuUires  ot  la  membrane 
interne  de  l'utcrus.  11  ii'est  donc  pas  étonnant 

3 lie  le  tissii  cellulaire  de  ce  viscère  , qui  a or- 
inairement  une  fermeté  et  une  consistance  rr« 
marquables  , a'ainollisse  et  s'étende  incroya- 
blement chex  une  femme  grosse  y parce  qu'il  est 
toujours  abreuvé  d'une  grande  quantité  de  liqui- 
des \ c'est  par  la  même  raison  que  l'uténis  dans 
son  extenaion  , acquiert  une  mollesse  qu'il  a'a- 
voit  pas  auparavant. 

X»e  diamètre  des  artères  s'augmnnte  aussi  par 
les  progrès  de  la  grossesse  y et  les  veines  se  di- 
latent particulièiement  dans  le  lieu  d'adhésion 
du  placenta  i la  matrice  ; c'est  par-là  qu'on  peut 
expliquer  l'iiémorragie  qui  suit  le  dècolleraent  , 
ou  la  séparation  réciproque  y de  œs  parties  y car 
chaque  espèce  de  vaisseaux  part  de  l'utérusp^ur 
s'introduire  dans  les  mcmliranra  du  fœtus  y mais 
simplement  dans  cette  portion  des  membranes 
que  Huntrr  a nommée  séparable  , Cadoca  y et 
qu'il  croyoit  être  l'cpiderme  interna  ( si  on 
|>eat  parler  ainsi.)  C'est  une  aorte  d'efllareacence, 
une  tuile  celluleuse  qui  se  roule  pour  former  dea 
vaisseaux.  On  croit  ce  fait  prouvé  par  les  injec- 
tions qui  y poussées  par  les  grands  vases  de 
l'utérua  , ne  font  arriver  le  liquide  injecté  que 
dans  le  tissu  vasculaire  de  la  membrane  dont 
je  parle.  Dans  les  derniers  temps  de  \agrossesscy 
elle  se  colle  immédiatement  et  par  une  jdua 
grande  surface  aux  enmlpppes  du  fœtus , et 
forme  le  Lune  extérieure  du  cliorion. 

E'sccroisst'meat  de  U matrice  eit  assex  rapide 

pour 


Gnossassr..  Accidens  qui  l'accompagnent. 
( Médecine  pratique*  ) ^ 

L'utérus  prend  un  accroissement  qui  a un  râ|»- 
port  constant  avec  celui  de  l'embryon  et  de  ses 
enveloppes.  Au  moment  où  leur  aiihésion  réci- 
proque existe  y le  liquide  contenu  dans  lesvais- 
de  la  matrice  y qui  adhèrent  aux  mein- 
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^ottr  que  Roo<lercr  ait  asniirL*  que  aon  orifice 
é;oit  ctéjà  4)tsc«'ndu  ven  lavuUef  quiuxc  jqurs 
aprùa  la  coiiccptîoa.  CelA*  asatrlion  pe4it  être 
Traie  à^jnelquea  égarfla  « saia  la  poùla  du  vUcdre 
aat-il  déjà  augmenléau  point  qu*^  ouiiae s*aaau- 
ter  poaitivrinent  de  ce  iatt'?  l’our  la  conatater 
d’une  manière  certaine , ii  iaudtoU  aroir  connu , 
par  dea  axpdricncea  répdièea  y U diatance  qtii 
«xUtoit  entra  cea  deux  or^anea  atant  la  gros- 
eeJie, et  qu’on  ne  a’enWiaaàt  paaenauiteioipoaer 
par  les  circonaiancea  qui  peiiircnt  influer  aur  la 
diflërento  poaiüoii  dr  la  faAirii:e  du  tuôiiie  sujet  ; 
la  marche,  la  danse  , ^exercice  , &c.  fout  ies- 
ceodre  l’utérus  \ il  donc  bien  prenJn>  garde 
d'imputer  à l'augmentaùou  de  son  poids  | un 
ayluptome  quiauroit  soa  origine  dans  lea  cauaes  | 
que  je  riftiadVxpoaer.  Ccpeudnnt  on  ne  peut 
paa  déaarouer  que  rortflee  de  la  matrice  ne  soit 
plus  bas  i l’approdie  des  règles  j il  suffit  dune 
qu’uae  plus  grande quarlilé  *'9  sang  augmenia  si 
pesanteur  pour  U urf r . en  bas.  f)r  , dans  1 es- 
pace de  qiiinse  jours  ^ à duier  dès  l'instant  de  la  , 
concepliony  le  sang  a'aniai^-t-ileii  asseï  graaile 
quantité  pour  opérer  ce  plirn<>méne  ? Si  un  en  j 
croit  Hippocrate  I qui  dit  qu  au  mouient  où  une 
femme  a conçu  | le  sang  ae  porte  de  toutes  Ira 
parties  du  corps  à l’utérus  , cette  proposition  pa- 
toltroit  proufée.  Quand  on  fient  encore  i consi- 
dérer la  perte  qtii  suit  un  avortement,  après  un  | 
mois  ou  a x semaince  de  gfosstsso  , soit  ou’il  ^ 
dépende  d’une  oliAte  , d’un  coup  reçu  au  has- 
Tentre  , &c.  on  ne  peut  pais  douter  que  la  quan- 
tité de  aaug  qui  sort  de  la  matrice  ne  soit  infi- 
aiment  plus  abontlante  que  celle  qui  résulteroît 
de  l’apparition  des.  menatruea  ) mata  ce  l'ail  ne 
prouveroît  paa  encore  le  système  de  Roederer 
d’une  manière  démonatratire  • parce  qn’il  y a 
aotniion  de  continuiié  dans  les  vaisseaux  qui 
aboutissent  de  l’utrrua  tu  chonon*  On  peut 
toutesfois  en  conclure  que  l’opinîon  du  célèbre 
accoucheur  que  j’ai  nommé  paroft  très-vrai» 
semblable  , quolqu’etle  soit  contestée  par  Haller 
et  d'autres  physiologistes  célèbres. 

La  plupart  des  auteurs  ont  pensé  que  la  ma- 
trice étoii  fermée  après  la  conception  , comme 
on  le  remarquoit  dans  les  femelles  des  enimanx  ; 
mais  l’expérience  prouve  qm*  la  chose  est  autre- 
ment. J*ai  vu  des  femmes  ( vur-tont  celles  qui 
avoienl  déjà  fait  des  enfaiis  ) dira  levqiicîUs 
l’orifice  de  l’u:cnis  étolt  a.^e*  diluté  pour  re- 
ccv4»ir  l’exinimiié  de  l’index  après  l’impregna- 
tion;  d'ailleurs  U semble  que  le  mmoMisseuieitt 

au’éprouve  alors  cette  partie  ne  l’empèche  point 
c rester  dilatée  5 j’avoue  qne  je  l’ai  raierait 
trouvée  autrement.  Je  ne  nie  pas  cependant  les 
faits  cités  par  les  accoucheurs  qui  ont  pensé 
dUTëreaiment , mais  |e  suis  persuadé  qne  l’o- 
pinion gén  érale,  qui  a été  adoptée  à cet  égard  , ne 
aubsisieroit  plus  si  00  avmt  eJUMUiné  cet  éut 
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avec  pies  d’atlcnlinn  et  t.ir  un  plus  ^raud  uo  ti- 
bie  de  sujets* 

1/  ' • 

Le  raasoUisaenent  de  l’orifice  ests -nsibleqtt#-!* 
qiies  jours  api'èt  la  conception.  It  parott  que 
c'est  au  liquide  abondant  dont  sa  < a>i4è  est  rem* 
plie,  qu’est  dâ  c#' changement.  Qasnil  on  le 
touche,  le  doigt  se  trouve  couvert  è son  extré- 
mité d’un  mucus  trés-épais,  d’nr.e  couleur  d’tm 
bUoc  mat , qui^lqucfoit  ayant  un*'  légère  leitue 
verte,  et  d'une  consistarce  plusoii  moins  grande 
dans  les  dilleeens  sujets.  11  remplit  parfaite- 
ment U cavité  du  col  do  la  matrice  ; sa  quan- 
tiié  n'augmente  pae  srniiblement  avec  les  pro- 
cès do  la  grossesse^  car  quand  l’orifice  esttrès- 
lUiè  , comme  cela  arrive  dane  Ica  demiere 
mois  / le  duigt  qu'on  introduit  dans  cette  ou- 
verture ne  paroit  pas  plus  mouillé  de  ce  mucus 
que  dans  les  premiers  tempe.  On  a remarqué 
seulement , qu'alors  il  a changé  de  couleur  , 
sans  perdre  loutà-last  sa  consistance r U etreu» 
core  visqueux  , mais  il  a une  teinte  rongaAire* 

Quoi  qu'it  en  soit , l’accroissement  du  volnmu 
de  i’utérjs  d-ivisnt  sensible  avec  le  tenu  , U 
s’élève  dans  la  région  hy|>ogastr.qiie  et  entrai;  e 
son  col  avec  lui  \ l'élévaiioii  de  l’orîfii  e s’aug- 
mente, pendant  que  sa  langueur  déooll  |»m}r  se 
prêter  à l’éxtrnsiou  du  vvscèrn  dont  il  ^âit  par- 
tie. Levngin  s'allonge  par  ce  méchanisme  et  l’oti 
ne  (lervient  alors  à toucher  l’orifice  de  l’utérue 
que  de  l’extréoiiié  du  doigt.  Une  circonstanco 
rend  encore  celte  opération  difficile  ( c’est  le 
renversement  ou  la  déclinaison  qu’épmave  là 
matrice  à proportion  qu’elle  s’èhVve.  D.ins  les 
ferainoaquiont  f U plusieurs enfans  , elle  se  jette 
en  avant  , et  son  col  se  rapproche  du  sacrum  } 
eu  64>rtc  qa’en  iniroduisant  le  doigt  dans  le 
va^ln  , au  cinquième  mois  , on  touche  une-  por- 
tion de  la  parois  antérieure  «le  la  matiice  qui 
se  trouve  alc»rs  inferieure  , ou  au  moins  sur  ua 
même  plan  arec  l’orifice  qui  est  euiratné  vers  le 
rectum.  Cependant  la  ié»<s-ancc  qiir  les  tégu- 
mens  du  Ims-vcntrc  opposent  à l’uiérus  , ne 
permet  |ms  quM  sn  p;inc  sinsî  en  avant  quand 
sou  voltuuc  f st  irès-augmeruû , a ors  «on  orifice 
«e  retrouve  en  bss  suivant  une  Itgiie  (>araUèle 
avec  la  longueur  du  corps.  Le  decré  de  ce  ren- 
versement dépend  , ainsi  que  je  l'ai  r^uiarqué  , 
de  la  pUu  ou  moins  grande  fiT  oetri  d«s  iegu- 
inens  et  des  muscles  ou  l)ss-v*-nire  ; c’tst  pour* 
r^uoi  dans  les  sujetsqui  portent  le  premier  fétus, 
l'orifice  est  moins  dévié  en  arrière.  Cette  pro- 
position au  reste  n’est  vraie  que  par  r.ipport 
aux  fsmmes  bien  conformées  , rar  il  y a des 
vices  de  structure  qui  permettent  ce  changement 
' dans  la  première  grossesse  ; j’en  parlerai  ail- 
; leurs. 

I L’élévation  de  la  matrice  est  telle  , qn’sa 
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mitÀ  ; Bftl»  les  esceptioiu  que  je  vieil*  de  râp-'  < 
porter  nom  font  coiinoiire  qu'oa  ne  doit  point 
t'en  rapporter  à de*  marque*  équivoque*  y tur* 
tout  lor»qu''il  «ie  ilélcrminer  l'exinrtence 

d*ui»e  première  grossisse.  Une  femme  qui  a eu 
plurieur»  eofaui  ) et  qui  éprouve  le*  niémea  acc^ 
dens  que  ceux  dont  elle  a été.aAJif^  aprèa  ciia« 
que  conception  y peut  se  persuader  quVlle  est 
enceinte  $ ce  n'èst  encore  qu'une  grande  pruba* 
bilité  , poiaqu^lle  n'edt  pua  soustraite  à rin> 
floence  des  causes  qui  peuvent  produire  sur  elle 
les  mêmes  effets  indépendamment  de  la  gros- 
sesse : il  sera  trés^nre  qu'elle  se  soit  trompée 
sur  aon  prognostic  ; mais  puisqu'elle  peut  l'étre , 
les  signes  sur  lesquels  elle  fonde  son  jtigtment, 
■è  suffisent  pas  pour  établir  une  certitude 
physique. 

L>e  rameUissement  de  l'orifice  de  l'utérus  y 
après  la  conception  , a un  caractère  particulier 
qu'on  ne  trouve  point  dans  la  simple  sopprea- 
aion  : dans  le  premier  cas  la  stase  des  liquides  ^ 
t sur>lout  de  la  lymphe  y offre  au  toucher 
U col  de  la  matnee  une  sensation  d'oiictuosué 
et  de  souplesse,  pourvu  quM  tok  »aiu;  car  quand 
il  a été  engorgé  par  une  matière  laiteuse  ou  au- 
trement^ ou  ne  rencontre  plus  aussi  aisément  le 
même  caractère,  cet  organe  est  plus  difficile- 
saent  penéiré  par  les  liquides  qui  a'y  rendent. 
Oansla  suppression  simple,  au  outrai re  ( ensup* 
|K>süm  toujours  cette  partie  saine)  elle  conserve 
une  force,  une  rigidité,  un  état  de  spasme  ac- 
ootupagné  d'une  chaleur  semblable  à celle  des 
parties  qui  ont  été  faiigiiées^  ou  qui  ont  de  la 
disposition  è l'inflammation.  IXin*  ics  femmes, 
dont  la  matrice  est  abreuvée  de  fleurs  blanches, 
ou  le  vagin  d'une  huineur«cle  gonorrhée , on 
reconnolt  une  souplesse  et  un  ramollissement 
assea  semblable  > dans  le  coi  de  l'uiéms  ; cet 
é^t  n'est  donc  encore  qu'une  marque  équivoque 
de  La  conception.  i • 

''Quanl  Pulérus,  après  la  conception,  a reçu 
dans  ses  vaisseaux  une  quantité  de  liquides  plus 
considérable  , on  trouve  la  couronne  qui  ter- 
mine son  orifice  un  peu  plus  volumineuse,  et 
quoique  ses  bords  paroissent  plus  rapprochés 
ches  la  plupart  des  femmes , ces  memes  bords 
sont  plus  évasés  { mais,  comme  l'observe  judi- 
cieusement Morgagni  < il  e&t  nécessaire  d'avoir 
été  bien  exercé  au  loucher , pour  rreonnoître 
cette  différence  ; autrement  on  confondroit  cet 
dtat  avec  un  engorgfment  morbifique.  Il  en  est 
de  même  de  la  méthode  de  soulever  le  corps  de 
l'utérus  en  portant  du  doigt  l'orifice  un  peu  plus 
haut  , et  laissant  retomber  le  viscère  , i>our 
|uger  par  son  poids  s'il  y t gross  sse.  De  toutes 
les  expériences  par  lesquelles  oo  cher^e  à s'as- 
surer de  la  coaceptioo  y c«tte  dernière  est  la 
plus  fautive  i il  y a tautdecansea  patholt^iques 
c^yddes  d'augmenies  le.  poids  de-  ie  aetfice  es 
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IbrçBvt  les  flnides  à sUser  dans  sa  substaace  s 
qtni  est  impossible  de  rien  statuer  d'après  estte 
épreuve  doua  les  premiers  six  mois. 

Qqeîle  que  soit  la  disponiiion  d’une  femme 
qui  a Conçu  , soit  qa'ellc  a-t  éproiixé  un  senti-^ 
ment  dj  plni»ir  dans  les  rmbras-semeus  do  son 
épO'ix,  soit  qu'elle  ait  été  in>ensible  à sos  ca- 
resses , il  se  fait  dans  la  mairice  un  change- 
ment subit , une  sécrétion  d'une  humeur  par- 
ticulière , ,d'un  mucus  éjm  a qui  remplit  la  ca- 
vité du  col  de  ce  viscère.  Je  m«  suis  assure , par 
un  examen  attentif,  qu’il  cxih’.c  peu  de  jour» 
après  1.1  conception.  Je  r.’ai  point  de  remarque» 
ssse*  préci^ts  pour  déterminer  le  ^cmps  ou  it  Ci-t 
recomioiskable,  mais  on  le  trouve  constamment 
après  douie  à quidxe  jours.  ('ct!e  substance  no 
rassemble  point  aux  autros  humeur*  ^ elle  vit 
plus  blanche  que  U mucus  ord.naire  de  lamairice 
tt  du  vagin,  et  que  celui  do*  fleur»  bhinchc*  ; 
elle  a un  épaississoment  plus  considérable , son 
odeur  diffère  aussi  de  celle  des  Autres  liquides. 
Sa  blanclieur  est  mêlée  do  couleur  bleue  $ elle  ne 
file  point  comme  les  autre*  nuicu» , elleaM^o 
cousis^ ance  plus  pdUmse  y si  on  peut  parh  r 
ainsi.,.  J’ai  fait  faire  un  instrument  en  iorme  <le 
cure-oreille  , <lont  la  tige  a huit  pouces  de  lon- 
gueur , pour  m'assurer  de  l'existence  de  celte 
matière  , cKex  les  femmes  qui  croyent  èiro 
enceintes  , et  lotîtes  les  fois  que  jo  l'ai  trouvée^ 
la  g'ossesst  avuit  licu^  Ce  signe  est  de  tous  ceux, 
dont  j'ûi  parlé , le  plus  C04!a:n  : il  ne  m'a  pas  ea- 
1 ^ore  trompé  dans  mon  proguostic*  ^ 

! J'ai  dit  pins  haut , que  l'utérus  »'élemlt  dan» 
la  capacité  de  l'abf^omen  au  second  & au  troi- 
sième mois,  & qu'à  cette  éjioquc  son  orifice  sm 
portoit  vers  le  sacru* , parce  que  sa  rapaci  é 
augmentée  l’cnirainc  cU  avant  : le  poids  qu’il 
acquiert  par  les  progrès  d’une  èon^’rsîion  *an- 
giiine  détermine  aussi  cet  effet.  C'eSt  donc  co 
' <jrtl  doit  résulter  de  toutes  les  cuiuses  capnldes 
d'opérer  le  même  effet  , indépendamment  de  la 
conception  : ainsi  , soit  que  la  stase  du  sang 
men*tnif  1 , ou  qu'un  amas  d’eau  , de  lymphe  y 
de  matières  purulentes  se  forme  dans  sa  cavité, 
le  T.^ultal  serii  onifirme  : cet  état  ne  porte  donc 
pasnêéc  inîun  signe  convaincant  de  U rmwewc*.* 

' Il  en  est  de  aiètiie  de  l'augmeatation  du  volume 
dajules  mois  suivons.;.  ^ jjpj  * “t  V 

i Tome»  les  foi*  què  teè  memtrttes  sont  èo]^p^î^'* 
‘tuées,  soit  par  U grossesse  y soit  p.ir  un  acci* 
dent  étranger,  les  mamraelles  segonfIcnt>  si  la 
femme  qui  ne  voie  plus  conserve  encore  un® 
bonne  constilulion  , et  quVIlo  soit  d’un  tem-  » 
l^érammenl  sanguin.  Les  seins  de  celles  qui  sont 
épuisées  restent  long  - temps  flasques  et  mol»  } ^ 
mais  parle  progrès  de  lo  grossesse  ils  deviennent  ^ 
plus  durs,  (^élle  induction  tirer  de  ce  change- 
I i méixt  ? luae  p^rsosiiè  jeune  et  robuste  1a  * 
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•apprcialon  de*  rèsles  occuioane  | eimm»  )a 
gtottessc  , le  gonflement  de*  mimmeUe*  ; nui* 
ei  après  le  second  et  le  troisième  mois  l'accrois- 
sement de  Teliime  de  ces  organes  porsisle  et 
s'aiiemente  grai'nellement  , et  que  la  même 
chose  se  piuse  dans  la  matrice  , la  gmsf$se 
jiaroit  rpriaine  ( car  autrement  la  suppression 
aiirnit  donne  lieu  à des  accident  graves.  Chet 
leste  mniei  d*un«  constkulîon  foihle  oa  afToiblte 
l’ar  maladie  , l'-s  hcinsine  le  gonflent  pas  aussi 
eisôment  , iU  ac<|u'èMtr  cependant,  conimn 
d.ifi'i'Ia  (iippret^^idn: , un  peu  plus  de  fermeté  ,iU 
i!r\ii>nn(ut  douloureux. 

Après  quelques  mois  d«»  gro  ssesse  y on  remar- 
que clica  quelques  frmmvfc  une  détiimescence  (1rs 
luammolles  : ce  plténomène  a lietrordinnimnent, 
k>i  »que  l’or|>aiiisation  du  fœtus  • été  dérangée  , 
qu*tl  ne  prend  plut  d\iccrOisseruent  ) ou  après 
qu’il  a per»iU  la  rie.  Cites  les  (illes  qui  onl  épruu\*é 
une  tnpjircssifrn , 1rs  seins, qu'  aboient  acquisun 
vo’ume  plus  considérable,  s’HATaissentaussi,  lors- 
que le  dénngt  inenl  qui  dépend  du  défaut  de 
m- fislniation  a rendu  les  fonctions  UngniaaaD> 
tes  ei  troublé  U Sèinté  de  quelque  manière  ; dans 
er  CS4,  la  nu'rition  étant  imparfaite,  le  sang  et 
>a  tymplie  , qui  atoient  séjourné  dans  les  mam- 
siiellrs  , rrpasseut  ensuite  dans  la  circnlatiou  y 
} O ir  réparer  les  pertes  journalières  que  la  mala- 
die augmente^  par  coiiséqneot  il  ne  se  fait  plus 
Je  sécrétion  surabondante  , et  tes  seins  s’aifais- 
tent. 

Une  Knmtur  laiteuse  et  lympbat’qne  qui  s’é- 
chappe du  mainmelon  d’une  fetuwe  ne  donne 
pas  non  plus  par  elle-même  un  signe  assuré  de 
la  grotsexie  , puisqu’on  a observé  que  des  per- 
sonnes qui  n’âToient  ]>as  conçu  en  rendoieat 
tuie  certaine  quantité  , sans  que  la  lÜLratioo  de 
culiquideeAt  été  sollicitée  parla  smeion^  mais, 
]Kir  une  disjvisiiion  particulière  du  corps  , on 
i'a  vu  ckes  des  lemmes  repleltes  et  d*une  cbair 
luolle.  Peut-être  qu'un  engorgement  de  Putérus 
qui  gf^ieroit  IV'Vacuaiiou  des  uu'iisirues , en  di> 
suinuant  la  quantité  de  sang  qui  doit  s’échap- 
per au  dehors , sufliroit  pour  opérer  ce  pliéno- 
mèae,  ainsi  qne  d’autres  causes , que  des  obs<rr- 
vaûons  plus  exactes  nous  feront  conaoUre  par 
Ig  suite. 

Quoi  qo^il  en  soit , j’ai  connu  une  femme 
qin  depuis  est  morte  d'une  hydropisie  du  péri- 
toine ; cke  avoil  le  ventre  très-volumineux  , 
elle  trut  être  gros:>e.  Après  cinq  & six  mois  , à 
dater  du  moment  où  elle  avoil  soupçonné  sa 
grostiss  'y  elle  s’apperçut  d’un  (coalenienl  de 
maiière  lyuiphatiqii;:  j>ar  le»  s- ins  j cet  écoule- 
ment dura  4 peu  près  quatre  à cinq  jours 
I.eu  d’sHgmeiiif  r en  quantité  , il  diminua  sensî- 
birmî-i  t après  ce  court  espace  de  lejus,  et  »«  Urii 
«s^tt  tout-i-  mt.  CcHe  l)tt«.oar  ut  f»**  **hîoiit 
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point  à une  sérosité  laiteuse  , comme  on  4é  re* 
marque  deas  la  ^osre.wc;  elle  étoit  pUis  dia- 
phane I elle  avoir  plus  d*Hnalo:»ic  avec  U séro- 
sité qui  se  séparedusing:  onn’y  appi'rcevoit  pas  , 
cotnme  dans  la  première  , le  mdUn';e  corrniei'ré 
des  parties  casé«iu  a qui  rendent  se  couleur 
louche  et  blaachètre. 

Il  PC  me  paroil  pas  hors  de  propos  d’exami- 
ner (Uns  ce  niomi  ni  qialJcs  sont  les  causes  io« 
terne»  qui  peuvent  concohrir  ecsemble  ou  aépa* 
rément  A la  fnriuaiion  du  lait  d.ins  les  mammeU 
Ica  t cet  rg.imeiî  nous  fera  connoltre  plus  par- 
ticulièrement , si  la  sécrétion  de  ce  liquide  est 
toujours  un  4*gne  de  gri.rsisxe  et  s’il  accompa- 
gne cnitstanimnii  ccl  étal.  J'ai  cité  plus  haut 
r’exerDjile  d’une  femme  hydropique  , dont  Ica 
seins  se  remjdirent  d’une  1 umeur  qui  avoil  un 
carartére  approchant  du  lait  qui  se  forme  dons 
les  mammelles  de  la  plupart  drs  femmes  groi- 
aes  , circonstance  toujours  observée  par  celles 
d’une  forte  consii:u'ion  et  d’nne  bonne  ssnté. 
S’il  faut  en  croire  des  obserrateurs  exacts  , oa 
a vu  des  filles  avoir  du  lait  , sons  avoir  éprouvé 
de  succion  au  sein  et  hors  del'élat  de  gro*scfSe, 
Sinihald  , Albrrti , Dtirerney  et  d’autres  auteois 
en  donnent  des  exemples. 

Une  considération  attentive  de  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  parmi  les  filles  qui  sont  sur  le 
point  d’avoir  leurs  régies  nous  apprend  que  les 
mammelles  croissent  en  volume  d’une  manière 
trè^rapide.  Par  quel  mécanisme  ce  fait  peut-tl 
avoir  lieu  î Voici  ce  me  «emble  la  manière  de 
l’expliquer.  J’ai  nrouvéailleuts  qn’il  existoitune 
pléthore  générale  et  l(Kale , au  moment  de 
l’apparition  des  menstrues  ; j’ai  démontré  anssi 
qu’à  cette  éjioque  , et  dans  le»  tems  qui 
précédaient  cette  révolution^  la  matrice  acquéroit 
un  volume  plus  considérable  : ce  changement 
ne  se  fait  pas  qu’il  n’en  résulte  une  pression  eur 
les  artères  hypogastriques  d*i  ceila  prtsS'ou,  un 
j obstacle  qui  s’oppose  A la  liberté  du  pvssage  dm 
liquides  , qui  do. vent  se  rendre  par  elles  aux 
extrémités  et  aux  parties  contenues  dans  le  bassin. 
Dt-U  , un  refoulement  du  même  liquide,  qui 
détermine  celui  qui  se  porte  dans  les  parties 
supérieures  à passer  dans  leur  «iibstance  en 
plus  grande  quauiîté.  Comme  cl  les  ont  acquis  le 
développement  auquel  elles  doivent  parvenir,  si 
,on  en  excepte  le»  mammelles , (lies  résistent 
davantage  A PimpuUiou  du  aing  , que  ces 
derniers  orcines  qui  doiri  ni  en  être  plus  gouflés, 
plus  distenduv,  et  par  couséqiient  acquérir  av  c 
un  noiiventi  développement  un  volume  plus 
c^msidérable. 

Il  suit  de  ces  réüexions  appuyées  de  la 
vérité  des  faits,  que  la  pléniliide  seule  de  la 
rnatrice  suffit  pour  engorger  les  maouaelles. 
.Ceue  deroicsa  propesitipaest  encore  déaoouée 
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WIT  ^é%  cireonsUocp*  «liirinte*.  La  plupart 
triâmes  ont  iet  leins  plus  dur*  et  ]iliig  tendus 
•U  laoiDetit  de  récoutement  des  r^les  \ ches 
quciques  uaes  ils  sont  donlourc'ux  : après  que 
la  BiAhrice  a été  débarrassée  de  sa  plénitude  par 
réracuation  nienstruelte  ^ les  seins  reviennent  i 
leur  pfem'er  état.  J-orsquM  y a suppression 
eues  tes  reuimcs  san^u-nes  y les  mnmmrlles 
aont  Htir-s  et  excessivement  sensibles  : quand  In 
snppresiion  est  gné'ie»  cet  éiat  cesse  de  lui-méme . 
(^ry  St  raugnientiiioii  de  poids  ei  <'e  volnme  de  Is 
0iatricey  i»cc:asioiinée  par  le  séjour  du  sang  mens- 
truel qui  s*y  est  amusaé,  sufîit  pour  déterminer 
d'.iiis  les  æios  un  chitn|;ement  aussi  manifeste, 

{**en  conclus  que  ions  les  obatacies  qui  gêneront 
a Circulation  dans  le  bassin  opéreront  un  ehet 
semblable  y et  que  cet  effet  sera  d*autant  plus 
marqué,  que  la  gêna  de  ta  circulation  aura  été 
prua  grande  dms  cette  civitéjpou  vu  iQU'eafois 
que  Ta  sar.giiifiration  ne  aoii  pas  lésée  à un 
crTtain  point.  Donc  une  cause  capable  de 
déterminer  un  gonflement  dans  1rs  maromellea, 
des'iendroic  aussi  celle  de  la  aéiTétion  d*iine 
matière  laiteuse,  aysnt  jdus  d'act  on  sur  les 
vaisseaux  abdomit  aux  que  j'ai  nommés.  D'après 
cas  remarques  il  nVst  pas  •aiirpremnt  que  les 
eagor.  emeoa  situés  dans  le  bassin , et  qui 
n*apportest  point  de  gène  à Tutérus , et  à 
IVxécution  des  fonctions  du  système  vasculaire 
«A  général,  puisaent  déterminer  la  sécrérion  du 
lait.  Donc  quelquea  molea,  donc  les  congestions 
du  péritoine  qui  feront  compression  sur  Us 
grands  «aisseaux  abilotninaux , dof.c  le  volume 
de  la  matrice  augmenté  d*uae  uianière  quel- 
conque (la  «anlé  à tons  autre»  é^>ards  restant  la 
Blême)  dûtineroni  aussi  le  même  résultat. 

Pour  prouver  quo  riinprégnatloo  nVst  pas 
par  elle  même  la  cause  imméoiate  de  la  aècré- 
tiou  du  lait  daas  les  mamiuelles  ; j'ajouterai  que 
^ms  Ir  (’rotsesse  des  ovaires  ou  des  trompes  ^ 
on  n'a  pat  remarqué  que  Ua  maaia>  Iles  don- 
naaaent  du  lait.  Pourquoi  cette  diftéieme  ? 
(/est  que,  le  volume  du  fuetus  et  de  ai  s eove- 
Iqppea  étant  supporté  particulièrement  par  un 
des  côtés  du  bas-ventve  , la  circulation  en  a 
été  snotns  gênée  , en  ce  que  les  arlères  hypogas- 
triques rosloient  plus  Libres  Pour  SS  peisuailer 
de  la  véHié  de  celte  doctrine,  ob  peut  lire  1rs 
ohaervaiioiis  que  j’ai  inscréea  dans  mon  mité 
«Ira  maladies  de  U grossesse  , en  parUnt  des 
oignes  de  cet  était  obsrnaiion  quM  seroH  trop 
long  de  rapporter  4èus  cet  ariiclcj» 

L'cxisteBce  du  lait , ou  aon  défaut  de  sécré- 
tion, aont  donc  des  signes  très-incertsins  , si 
on  les  Ciiiuiderf  s<^paréiui.nt  par  rapport  à Lt 
se» 

Les  monvemens  du  foetus  ont  toujours  passé 
parmi  lea  accoucheurs  ^ pour  les  srgnet  les 
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plus  asinrés  d**  Ia  grossesse  s il  est  nécessai- 
re , pour  dissiper  tous  les  do'ites  , c^ie  ces  mou- 
vemeus  soient  très-sensibles  et  très  - réiiérés  f 
autrement  les  femmes  prennent  pour  l'agita- 
tirn  dii  fuetus,  le  déplacement  de  rnircootenu 
dans  les  iateslins  ) air  qui  passe  d'une  partie 
du  canal  dans  une  au;re,  avrr  une  nugmrn- 
latioa  marquée  du  vo  urne  df  l'abdi'iu^^n  Hans 
le  lieu  où  s'o|ére  ce  chargement.  C«s  obser- 
vations , doQi  la  réri  é peut  paroiire  douteuse 
aux  physiciens  , sont  rares  parmi  des  snjeta 
d'une  forte  constitution  ) mais  elles  sont  fré- 
quentes parmi  les  femmes  des  grandes  villes. 
11  s'tn  voit  tous  les  jours  qui  sentent  k j>eine  le 

flus  lég  r mouve  nent  de  U part  de  leur  en- 
ant  ; quelques  unes  n’en  ont  oistingué  aucun  ; 
elles  ne  vouloleni  pas  croire  quVlles  eussent 
can^u , nllf's  attrlbiioient  le  voliune  de  hur 
ventre  è une  mahidie  , comme  l’uydropUie  ou 
(a  tynipanile  de  li  ma  rice  : coDjccItiro  d'ail- 
teurs  qui  n’esi  )>as  toujours  sms  fondement  , 
puisque,  quand  il  y a un  atoas  d’tau  dajisl’u- 
lérus  réuni  avec  un, fœtus,  les  mouvement 
de  celui-ci  tout  i peina  recooooissaUes. 

Cbezlesrvmmes  bien  consliluéesqui  porteotdaa 
fœtus  sains,  les  mouvemens  sont  aistirgitéa}  ce 
sont  autant  d'impulsions  vlvesetfcrmesqui  n’<  nt 
pas  U lenteur  de  ces  roulemcns  d'..ir  dégagé 
•les  altmeus  qni  parcourent  les  intestins.  La 
Iceu  où  les  mouvemens  se  font  sentir  , servent 
encore  è faire  connolire  leur  cause.  Quoique 
les  intestins  grêles  qui  s’appuient  sur  l'uiérus 
cOulienneiit  souvent  des  vents  , ceux-ci  se  ras- 
semblent plus  ordinairement  dans  la  cæcum  , 
et  roiitinuent  leur  marche  en  suivant  le  tra- 
jet du  colon  ; ce  ne  serolt  donc  qu’au  coccum 
et  è l’origine  ou  U terminaison  du  colon  et 
au  comniencem^  ni  du  rectum  , qu^on  |>otirroit 
rapporter  la  sen^alion  qu’ils  font  éprouver: 
un  txamen  circO'^stancié  feroit  toujours  rCcon- 
not  re  ce  phc'ioméne  d’avec  K s uouveiucns  du 
fœtus  dans  la  matrice. 

Parmi  les  sujets  d’un  consiiintinn  nalnrelle- 
ment  folMe  on  af'o  blie  par  des  maladies  an- 
térieures à la  gestation  , ou  survenues  pen- 
dant Cf-tie  époque  , les  mouvemens  de  l’enfant 
aont  aases  souvent  iniensibles. 

Toutes  les  cirronsiances  qui  apportent  un 
changement  noiablidans  U nutrition  sont  ca- 
pables d'affoiblir  le  fœtus,  au  po  nt  de  le  priver 
cl  sea  mouremensyou  dtles  rend  te  mécoenoisia- 
bl  s Ains  .1  s grandes  pertes,  lesl  émor  h g *s, 
les  d>arrhées  continuées , 1rs  affectinns  fébriles, 
les  vices  des  dîgrst-on»,  ^c.  sont  autant  «a 
causes  qui  privent  la  mère  de  la  quantité  o« 
sang  nécessaire  à la  nutrition  du  fœtus,  & qui 
pa>  con>étjueni  le  rendent  languissant.  Les  vices 
'des  fluides  en  sont  d'auiies,  qui  mettant  obma- 
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de  à U lanté  de  PenfiDt  te  retiennent  dene  im 
état  de  langueur  | d*ou  Pimpossibilitéd^enécuter 
de  grands  motivemena.  Ces  faits  sont  aura 
communs  | iis  sont  connus  Je  tous  les  âccou> 
cHeurs. 

'Quand  1rs  règles  continuent  A couler  après  la 
conception  , on  foupçonn«  difficilement  la  gros- 
sesse « puisc|tie  le  symptôme  le  plus  ordinaire 
de  cet  diat  est  la  cessation  de  cotte  évacuation. 
Cependant  on  a vu  beaucoup  de  femmes  chez 
lesquelles  la  menstruation  avoit  lieu  pendant  ia 
gestation.  J’ai  vu  une  dame  qui  étoil  léglée  jus- 
qu’au neuvième  mois  , et  cet  exemple  nVst  pas 
à beaucoup  près  le  seul  de  cette  nature.  Mauri- 
ceau  dit  qu’uiie  femtuo  , qui  fut  pendue  à Pa'is  , 

Kirtoit  un  fictus  de  cinq  mois  qu’on  trouva  k 

'ouverture  du  cadavre.  Elle  avoit  déclaré  sa 
grossesse',  mais  on  ne  la  crut  pas  , parce  qu'elle 
étoit  réglée.  La  connoissance  de  ces  faits  est 
trés-importimle  dans  la  médecine  et  la  chirur- 
gie légale.  Elle  Test  aussi  dans  la  pratique  habî- 
luelle.  Un  fait  bien  plus  élnnge  , est  Pexempte 
d’uDC  femme  qui  nVloil  réglée  que  pendant  sa 
grossesse , et  chez  laqm  lie  cette  surprenante 
révolution  se  maiûfeatoit  après  chaque  concep- 
tion. 

Les  envies  de  vomir,  les  vomîssemens  , les 
aigreurs  , une  snliviilion  plus  abondante  , le  dé- 
goèt  pour  les  alisii<*ns  , quelquefois  un  goAt 
dépravé  , ne  sont  pas  non  plus  des  marques  as- 
surées de  la  conception  , cdr  des  causes  multi- 
pliées, c.ip«ble<  de  déranger  les  digestions  , pro- 
duisent les  mêmes  symptômes.  Il  est  da  même 
dés  consli|  ations  , d«  s dcvoi»'mens  opinièlres  , 
et  de  beauednp  d'autres  accident  qui  peuvent 
a river  dans  tous  les  teins  de  la  vie  | sans  qu’il  y 
ait  même  soupçon  âc  grossesse. 

O'pendant  les  progrès  de  la  gestation  amènent 
avec  etixde»r1ianuv^enf  qui  ne  sont  pas  mécon- 
no  ssables.  Lnréol»*  des  mammclless’aggrandit , 
■<*1  prend  une  II  inie  plus  foncée  j on  n’a  pis  en- 
core remarqué  (|ue  ce  signe  existât  hors  le  tems 
do  la  gestation.  La  suc(  ion  des  m 'inmelons;  la 
auppres  ion  dos  mi-nstrues  qui  produit  un  gonfle- 
ment manifeste  dans  les  glandes  ^ ne  paroissent 
pas  donner  lieu  à ce  pi.énoméne,  quand  il  n’a. 
pas  été  précédé  de  U conception. 

Les  parties  qui  environne  ni  la  matrice  s’abreu- 
vent aussi  d’une  humidité  plus  marquée  , elles  se 
tuméfient  c->n»idérab':eiiient  dans  les  derniers 
-m  ùs  de  la^ro-sst  ssn.  Il  est  vrai  que  dans  l’hy-  i 
dropisie  on  retrouve  à peu  prés  le  même  signe  4 
mais  alors  le  {;ontlemeni  devient  général  dans  les  j 
extrémités  iiilérieures  et  dans  les  parties  molles  J 
fixées  au  ba»sin  ; au  Leu  que  dans  la  gestation  I 
la  tuméfaction  est  ordinairement  bornée  aux  par- 
tiel de  U génération. 
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L*orifice  de  Putérua  a’eOTace  pour  faeüiter  l»r 
développement  de  ce  viscère  f et, ou  reconnoU  dû*  | 
tioctement , à travers  l’ouverture  que  forment  sea^ 
bords  Circulaires,  les  membrane»,  qui  dan<  la  vraie 
grossesse  conitenaent  le  feelus  avec  ses  eaux. 
Cette  circonsiancv  s’observe  aussi  dana  Pbydro- 
I pisie  enkislée  de  l'utérus  , eVst-à-djre  , dans  le*: 
amas  d'eau  qui  ont  lieu  dans  uu  sac  particulier, 
renfermé  dans  la  matrice.  Quoique  dans  celte 
maladie  U compression  tasse  staser  les  liquides 
soumis  A son  action,  et  par  ce  mé<anissne  dé- 
termine uue  tuméfaction  sensible  , il  y a cepen- 
dant une  différence  dans  la  sensation  que  pro- 
duit l’examen  de  ces  parties.  Elles  sont  humi- 
des dans  l’un  et  l’autre  état}  mais  dons  la groo^ 
svsse  elles  présenleut  un  toucher  plus  onctueux  , 
comme  si  elles  ètoieot  enduites  d’une  matière 
plus  collante  et  plus  viu(ueute.  Dans  l’Iiydro- 
pisie  il  y a plus  de  mollesse  , moins  de  vitco- 
silé  dans  les  chairs  ; le  toucher  en  est  froid 
comme  si  elles  éioient  moins  animées.  11  faut 
toutesfois  convenir  que  ces  différences  nu  sont 
recotmiics  que  par  les  personnes  exercées  dans 
la  pratique  de  la  médecine  et  des  accouche* 
mens.  11  y a une  sensation  mixte  dans  le  cas  où 
l’hydronisie  est  rcuryc  à la  grossesse.  Enfin  & 
travtrs  les  membranes  , on  distingue  un  corps 
solide  y mobile  qui  présente  dillérentea^urfaces 
dans  des  tems  variés;  on  ne  peut  douter  alors 
d«  l’existence  du  fuetus.  Cette  marque  ceruine 
de  sa  présence  n’existe  que  dans  les  derniers 
teins  de  la  gestation. 

Par  ce  qui  vient  d’étre  rapporté  dans  cet  arti- 
cle , ou  est  convaincu  que  ch.icuo  des  signes  de 
grossesse  ne  suffit  pis  pour  porter  un  prognostic 
certain  , mais  la  réunion  de  plusieurs  ne  laisse  , 
le  plus  ordinairement , aucun  doute  sur  la  gee- 
talion  chez  les  femmes  bien  constituées.  Il  n’en 
est  pas  de  même  chez  celles  qui  sont  d’uo« 
santé  chsncelanteet  chez  lesquelles  les  fonction* 
sont  imparfaites^  les  symptômes  de  la  grossesse 
u’ont  point  un  caractère  décidé.  C’est  jidr  cette 
raison  que  Mauriceau  .assure  gue  les  plus  fine 
p< uvsnt quelqu>‘foi%  se  tromper  encette  matière^ 
J’ai  dit  plus  haut  qu’il  ëloit  essentiel  de  consi- 
dérerl’influencêde  la  matrice,  dontle  volume  est 
augmenté  , sur  les  viscères  du  bas-ventre  ; on 
aura  une  idée  plus  exacte  des  phénomènes  qui  en 
résultent,  en  faisant  l’hisloire  de*  accidens que 
cet  état  occasionne. 

Quand  les  fonctions  s’exécutent  d’une  ma- 
nière coiivenablé  à la  conservation  de  la  santé  , 
le  mouvement  et  l'action  de  toutes  les  parties 
organiques  causent  enfin  une  sensation  gênante  « 
qui  dépend  de  la  perte  d’une  portion  des  fluides  , 
et  le  commencement  4e  l'inanition  se  fait  sen- 
tir par  le  besoin  et  le  désir  de  prendre  des  oU- 

mtns.  Il  tire  sa  source  » comma l’observe  Calian. 
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d*nne  $vcrion  qui  a lieu  dans  l*estmnac  j et  par 
auile  , d'une  &orte  de  de%sécheroerit  do  ce  visct^rO| 
ainsi  que  de  tons  ceux  qui  achèvent  l'ouvrage 
de  U digestion.  Mais  qiund  une  came  y quelle 
qu'elle  soit  y entretient  les  ▼aisseaux  de  ces  par- 
ties dans  un  état  de  plénitude  ^ alors  le  besoin 
ne  ae  fait  plus  sentir , souveat  même  les  mala- 
des éprouvent  do  l'aversion  pour  les  alimens. 
On  ne  peut  pas  douter  que  le  défaut  d'appétit 
ui  a lieu  après  la  concoption  y ne  lire  sa  source 
‘'oo  état  pléthorique  des  viscères  dont  j'ai  parlé, 
de  ne  crois  pas  qus  les  femmes  qui  sont  sujettes 
à cet  accident  soient  toutes  pléthoriques , mais 
il  existe  une  surabondànce  de  siics  dans  le  bas* 
ventre  y qui  cmMi&se  l'appélit  y ou  qui  le  détruit. 

Si  la  grossesse  marchoit  à pas  rapides  y et  que 
l'utérus  lit  promptement  uno  compression  cousi- 
dérablc  sur  les  gros  vaisseaux  y if  ne  seroit  pas 
nécessaire  de  diercfaer  une  autre  cause  de  ce 
changement , mais  la  chose  ne  se  passe  pas  ainsi 
dans  Tes  premiers  jours.  Pour  coiiiioitre  plus  par- 
fiiitement  quelle  est  la  cause  do  ce  nouveau 
sym])tome  y on  se  rap|»ellera  les  changemens  qui 
arrivent  au  moment  de  l'împregnation  , etdont 
p'ai  donné  i'iii&toiie  au  mot  conception. 

Il  ▼ a donc  plusieurs  tems  à considérer  dans 
la  grossesse.  Nous  avons  vu  aiPeiirs  que  dans 
le  moment  de  l'imprégnation  y il  se  manifestoit 
un  trouble  dans  le  système  nerveux,  qui  lais- 
aoit  souvent  n|>rés  lui  un  spasme  permanent.  Ce 
trouble  a une  influence  sensible  sur  l’action 
des  vaisseaux  } le  spasme  des  nerfs  leur  devient 
commun,  et  la  circulation  génée  dans  les  extré- 
mités, force  le  sang  à ata|er  dans  les  Tiscérea 
qui  se  trouvent  au  centre  du  corps  i ceiix>ci 
ii'é^irouvent  plus  cette  adeéerease  et  cette  ina- 
nition qui  donnent  naissince  au  besoin  et  qui 
raniment  l'appétit  : bien  plus,  les  viscèresdela  di- 
estion sont  inondésdesérositésqui  les  abreuvent j 
e cet  état  naît  la  répugnance  pour  les  alimens. 

J'ai  fait  connoltre  ailleurs  , quel  étoit  le 
cliangement  qu'éprouvoit  U circulation  après  la 
conception;  j’ai  prouvé  que  le  sang  se  portoit 
abondamment  à la  matrice  , mais  cette  nou- 
velle pléthore  d'un  organe  dont  les  vaisseaux 
sont  distendus  par  une  aussi  grande  quantité  de 
liqii  ides  y entretient  un  spasme  considérable  dans 
ses  nerfs.  La  communication  de  ces  derniers 
Avec  ceux  de  iVstomac  et  des  intestins  est  le 
moyen  par  lequel  Pirriiation  du  système  ner- 
v^eux  se  propage  ainsi  d'un  viscère  aux  antres. 
Telle  est  la  cause  qui  maintient  le  retour  du 
aang  de  la  circonférence  au  centre  : c'est  l'ex- 
jrression  d’Hypi>or:rate^ 

Ce  qui  prouve  d'une  manière  plus  démonstra- 
tive que  la  perte  d'iippétit  dépend  de  U stase 

iluidea  utu.les  viscères  | stase  oçcasionuce  ^ 
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par  le  spasme  y c'est  que  cct  accident  est  plus 
Iréquent  dans  les  vill.s  que  dans  les  campa- 
gnes y c'est  qu'il  est  plus  marqué  dans  les 
sujets  nerveux  que  dans  les  {leisonm-s  d'une 
bonne  constitution , c'est  qu'enlin  tout  ce  qui 
est  capable  de  dissiper  le  iioiible  des  nerfs  ^ 
ainsi  que  je  le  dirai  à l'article  de  la  curation  y 
dissipe  le  dégoût  et  fait  renaître  l'appétit. 

Le  diagnostic  de  cet  état  ne  présente  aucune 
difÜcultc;  une  femme  n vu  sou  mari  , son  goût 
pour  les  alimens  qu'elle  préferoit  n'est  plus 
le  même  , ils  lui  dorment  quelquefois  de  l'aver* 
sfon  « elle  fait  choix  de  cmix  qui  ont  une  saveur 
moins  agréable  et  qu'elle  ii'auroit  fas  aimés 
dans  une  autre  oin  oiist.'ince.  Si  elie  s'obstine  à- 
faire  usage  des  plut  sains,  sa  digestion  est  trou- 
blée et  son  dégoût  augmente. 

' Cetta  maladie  n'est  dangereuse  que  par  Ira* 

. suites.  Si  elle  dure  longtcius  , clic  ].rne  le  ssng 
d'un  bon  chyle  , elle  le  désseche  ut  lui  donno 
de  l'acrimonie.  Cependant  la  peut  par- 

courir tes  tems  sans  qu'il  survienne  de  nouveaux* 
accidens  ; mais  le  fu'lus  ttt  ordinairement  loi- 
ble  à sa  naissance  , et  la  fièvre  de  lait  devient 
plus  dangereuse  pour  la  aière  , parce  que  la 
sécheresse  jointe  û IVtcreté  du  s ng  suscitent 
aisément  des  suppressions  ou  di  s diminutions 
dons  les  lochies  ^ d'où  h-s  engorgemeos  laiteux 
ou  infl.iinmatoiref  , les  méia.vt.iscs  de  cette  hu- 
meur et  les  autres  accident  qui  sont  la  suite  de  - 
son  défaut  d'écoulcmcut  sufhsant. 

Si  une  femme  perd,  l'appétit  au  moment  où 
elle  a conçu  , les  antispssuiodiquet , au  nombie 
desquels  on  peut  rapporter  les  émolliens  , com- 
me les  bains  , 1rs  iomentatioas  éjnolüenles  et 
les  embroestious  d'Kuile  douce  sur  la  région 
hypogastrique  , fout  souvent  cesser  l'irriialioa 
qui  agaçoiC  les  viscères  de  la  digestion  , et  l'ap- 
pétit renaît.  Si  on  observe  que  ces  moyens  soient 
insuflisans  , on  donnera  chaque  matin  à la  malade^ 
une  infusion  légère  de  plantes  carminatives  y 
coinme  l'sais  , le  fenouil  , U coriandre  , &r. 
Le  remède  le  plus  actif  et  le  plus  certain  pour- 
dissiper  le  spasme  , c'est  d'ètendre  dix  à douze 
gouttes  d'esprit  de  corne  de  cerf  dans  une  infu- 
sion théiforme  de  fleurs  de  tilleul  , de  pr;me- 
. vére  ou  de  toute-horme  , en  y ajoutant  du  su- 
cre ou  un  syrop  agréable:  la  liqueur  snodiue 
d'IiolTuisnn  y e t l'ètber  même  ne  produiroient 
pas  un  effet  aussi  assuré. 

Les  lavemens  faits  avec  la  décoction  dei*-. 
plantes  Inslériqiies  et  assoupissantes  dissipant 
aussi  le  spasme  des  viscères  de  la  digestion  : tel- 
les sont  la  rhue  y l'armoise,  lamulriiaire,  le 
saffraii  y le  marrube,  l'herbe-aux-rhats  , la  sa- 
line , l'sristoluihe.  On  en  fera  une  drcot tion 
avec  les  pjautes  émoUienUs  j couiuie-  la  graina..- 
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<le  lin,  Isi  Bi«iue  , la  cninMiire  , Unillei  i!e 
vioiettes  , la  uieiiunniu  > I4  partôtuira  ; at  le« 
asaoiipiaMutes  , cimiine  lu  ci^uê  , la  jus^aiaine, 
la  mort  llr  | las  léie«  tit*  pavot  y &c.  Ou  aiicom* 
posera  des  laretnens.  On  les  fera  de  la  manière 
suivante:  prenes  deux  |>oigndrs  de  sominilès  de 
placus  éniollienlfs  y une  {Mii^tit^a  de  rhue  el  de 
ngiid  { fattes  cuire  dans  uue  quantité  dVau  suf** 
fsante  pour  deux  UvtmeiiM  : |ias<us  à Iravei»  un, 
linge,  serres  en  exp-imant  irgèremeiit  ; dis&ot' 
Tes  dans  la  décoction  un  gros  de  sel  ammoniac 
faitrS'cn  deux  larentens  A prtudre  un  la  matin 
A jeun  et  Paulre  avant  souper. 

La  perte  d’appétit  ralt  aussi  de  la  pléthore 
particulière  des  Viscères  $ alors  elle  se  dissipe 
par  la  saip^ée.  Ou  rcconnolsra  la  pléthore  , 
parvequela  femme  qui  aura  conçu'sera  nalu- 
relltment  sanguin  , pm ce  rpie  ses  règ'es  n’au* 
ront  pas  étéa'i»eB  aixindnutrs  dans  lej  dernieres 
périodes,  parc  que  son  pouls  deviendra  plus 
plein  , plus  fort  tt  plus  dur.  I>aos  ce  cas,  corn- 
me  dans  le  spastrie  , la  1 ingiie  ne  se  charge  pas  : 
elle  est  blancliAir  A sa  surface  , mais  elle  nVst 
pas  enduite  d’un  limon  visqu>  itx  : la  bouche  n’est 
ni  aniè  « ni  fétide  , Phaleine  est  douce,  et  les  I 
forces  ne  s’alToihlisseot  pas  sensiblement.  En  ^ 
effet  on  voit  des  femmes  passer  les  neuf  mois  de 
gestation  en  prenant  une  si  petite  quantité  d*ali> 
mens  , quM  n’est  pas  possible  de  conceToir 
comment  elles  suhsis'ent  dans  une  telle  absti^ 
nence.  Les  purgatifs  sont  dangereux  ches  ces 
demièrei , U faut  absolument  les  éviter. 

8t  les  premières  voies  éloîent  remplies  de 
saburre  avant  l’imprégnation  , on  ne  poorroit 
pas  se  dispenser  de  purger  la  malade  : l’u- 
sage des  piirgntifs  , dans  cette  ciiconstanc-e  , 
exige  la  plus  grande  circonsprciion.  I s ne  sont 
pas  cependant  aussi  dang»*reux  qu’on  le  jease 
comrnunément  , quand  il  y a iiécrvailé  ur- 
gente d’évacuer.  Toute  leur  action  se*  porte 
alors  sur  les  intestins  , et  l’irritation  momen- 
tanée qu’ils  occasioiinctit  ne  se  communique 
pas  A la  mairie^.  Le  point  essentiel  est  donc 
de  distinguer  avec  précision  «Mi  sont  indiqués: 
les  signcK  qui  l’annoncent  se  tireront  de  U si- 
tua ion  de  la  niatade  avant  In  conception  , de 
l’état  de  la  bouche  . de  In  langue  , des  pre- 
mières voies,  &c.  T’ne  pn'cantion  indisj ensa- 
ble , c’ist  de  lie  pa»  mettre  en  usage  des  subi- 
tan  es  trop  Acres,  ou  celles  qui  répugnent  trop 
h la  malade» 

Quand  U perte  d’appétit  a subsUté  long* 
temps  , quand  elle  dé|»eiid  de  la  foiblesve  «le 
l’i-atomac  , on  donnera  à la  malade  de  l’ex- 
trait de  genièvre,  de  U thériaque,  ou  la  con- 
fection d’hjm'intc  : )’o]duin  , qui  entre  dans  la 
romposition  d’une  de  ces  dernières  substances,  I 
dissipe  le  spasme  inséparable  de  la  grossesse , | 
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et  ranime  U cbaleur  éteiuie  de  l’v&toinAe  ; le 
musc  etraiabitf  , uni  se  liuuveiit  dans  i’.uiie  , 
donnent  une  nouvi  lie  action  aux  lapriia  attt- 
maux,  et  dissipent  le  spasme  du  système  ner- 
veux { mais  en  même  tems  oa  fera  un  usage 
continué  des  purgatifs  amers  , pris  a iràs-petito 
do&e  ; ensorte  qu’ils  n’agisseni  pour  ainsi  dire 
que  par  leur  vertu  tonique.  C'est  ainsi  qu’on 
preverit  les  infusions  d’un  gros  de  rhubarbe,  o« 
ceire^subsiatice  en  poudra  A la  quantité  de 
quinze  à vingt  grains.  Les  infusions  des  amers 
proprement  dits  , ou  cclbs  dis  plantes  stoma- 
cliiques  , sont  aussi  très- indiquées.  Los  anctcos 
fsius.eiit  un  usi^e  ftéqueat  des  embrocations 
sur  U régiua  épigastrique  arec  les  huiles  ea« 
senticiles.  Ce  moyen  est  utile  aux  femmes  qui 
ont  l’e»tomac  froid  et  le  tenipéramment  pitui- 
teux. Quoiqu’il  en  soit,  il  laul  être  très-mo- 
déré dans  l’emploi  dis  purgatifs  : car  l’appctit 
et  la  dégoAi  renaît  souvent  de  lui  • même  « 
quand  Ij  ma:  rire,  abreuvée  par  une  grande  quan- 
tité de  liquide  , se  prête  plus  fscilêment  à 
l’cxteulinn  nécessaire  |vour  contenir  le  fœtus  et 
ses  Ofiveloppes. 

I 

J’ai  démontré  , en  parlant  de  la  grossesse  ^ 
qu’au  momeut  de  l’imprégnation , il  existoit  un 
spasme  dans  les  viscères  abdominsux  , qui  p u- 
voit  ôiri'  porté  à un  degré  emineat  chez  l<  a sujets 
très-nerveux  \ c’est  Aceite cause  que  sent  dûs  les 
vomissemens  qui  sc  manifestent  dans  les  pre- 
miers momensdela  grossesse.  En  effet,  quel- 
que révolution  qui  arrive  dons  les  fonctioas  , 
lors  de  Li  conception  , dans  une  femme  saine  ^ 
et  qui  ju&qu’à  Ce  moment  n’a  éprouvé  aucun  ac- 
cident , on  ne  peut  pas  croire  que  les  vomisae- 
mens  spontanés  soient  excités, comme  dans  tout 
autre  cas  , par  la  présence  des  matières  irri- 
tâmes contenues  dans  l’eMomac.  D’stlUurs  il 
n’cxiatF  aucun  signe  qui  annonce  leur  présence  { 
c’fst  donc  su  trouble  des  nerfs  , qu'il  faut  rap- 
porior  cet  accident.  La  preuve  s’en  lire  encore 
de  l’état  de  quelques  femmes  qui , aortani  des 
bras  de  leurs  raaria  , or  t eu  des  romitsemeu 
Irès-pri'mpts  et  trè«-opiuiùire>  $ ils  dèpendrot  ^ 
comme  l’observe  judicieusement  Mauriceau  , de 
/a  sympathie  qui  erUf.  entre  la  matriee  et  V es- 
tomac. Pour  f.iirc  voir  que  celase  fait  ainsi 
»»  d&as  lescoiiim*:nceuieivt,et  non  |»as  pour  lors» 

» par  CCS  préLrodues  inauv.iikes  J umeurs  , ç’csl 
» qiu;  heaiiccmp  de  f ni  mes  vomissei.t  dès  les 
» premiers  jours  de  la  grossesse  , lesquelles 
w éloient  en  parfaite  aanté  , avant  leur  cou- 
w ceptinn  si  récrnle,  auquel  temps  aussi  U sup- 
» prt^sion  des  n>eiuiniet  ne  peut  pas  encore 
» causer  cet  nccidmtqiii  arrive  par  telle  sym« 

» pathie.  De  mèm**  que  nous  voyons  ceux  qui* 

» sont  blessés  à ta  téfe  et  aux  intest  ns  , et 
» ceux  qui  ont  des  coliques  néphrétiques  , avoir 
» des  uausseï  et  des  vomîssemens  , sans  |*our 

9 ceU 
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^ celâ  qu'ilt  aî«nt  aucuBc  humeur  corrompue 
» dans  leur  f stomac.  Les  nausées  et  les  vomisse- 
n mens,  qui  sont  des  «'omissemexis  contre  nature 
» du  ventricule^  vieuncut  donc  ordiittirement 
y*  aux  femmes  grosses  dans  les  premiers  |ours  ) 
» par  le  sujet  que  nous  Tenons  de  diic.  » 

Si  le  spasme  qui  s'est  emparé  dos  viscères  de 
la  dig-stion  subsiste  long-temps  y le  chyle  ac- 
uierl  de  Pénaississement  |kir  le  vice  même  des 
i gestion  s : il  devient  acrimonieux  et  sollicite  à 
aon  tour  l'irritation  des  viscères  abdominaux, 
^'ailleurs  les  glandes  du  iné^cntèrey  de  l'ealo- 
inoc  et  des  intestins  , et  celle  du  pancréas  , rer- 
aent  dans  le  canal  alimentaire  une  humeur  qui 
a une  tendance  marquée  à l'asrescence  y qualité 
qui  SC  développe  encore  plus  particulièrement 
par  la  fermentation  & laquelle  elle  est  exposée. 
Elle  devient  donc  à son  tour  une  nouvelle 
cause  du  vomissement  après  avoir  été  l'effet  de 
Ce  désordre.  Oe-là  naissant  les  déjections  de 
liquides  plus  ou  moins  glaireux  que  rendent 
las  femmes  grosses,  soit  [ar  le  vomissement, 
tifit  par  lea  selles,  oi  la  durée  de  cct  Accident 
•St  longue  ^ c'est  que  l'irritation  ac  propage  par 
lea  causes  qui  l'ont  fait  naitrc  , et  que  le  fœtus 
n'empiote  pas  tout  le  sang  surabondant  pour  sa 
Aourriture.  Comme  l'irritation  s'augmt-nte  et 
détermine  toujours  l'impulsiou  du  sang  vers  les 
viscères  placée  autour  du  siège  qu'elle  occupe  , 
leur  pléthore  devient  permanente  , et  lea  vomla- 
aeaena  persistent  comme  elle. 

Quand  ils  ne  sont  pas  fréquena  et  qu'ils  ne 
Xatiguent  pat  la  malaic  , ils  cessent  souvent 
d'eux-mèmes  vers  le  quatrième  mois  de  leur 
^rossesie  ; mais  ceux  qui  sont  violent  sont  dan* 
gereux , parce  qu'ils  mtiguent  les  poulmona  , 
et  occasionnent  quelquefois  des  cracheinena  de 
de  sang  ; d'ailleurs  les  secousses  qu'ils  oc- 
casionnent troublent  singulièrement  l'action 
des  viscères  de  In  digestion  j etle'a  les  affoi- 
blissent  , les  rendent  atones  , enfin  elles 
causent  aussi  l'avortement.  Matirice.vu  a bien 
connu  la  nature  de  cet  accident  | c'est  ainsi 
u'il  s'exprime  daus  l'histoire  de  la  maladie 
'unedanie  qui  le  consultoit.  « Son  mari  , con- 
-1»  ladller  de  la  cour , m'avoit  mOAdé  chex  lui 
» pour  prendre  mon  avis  touchant  les  vonusse- 
» mens  continuels  que  sa  femme  , qui  étoit 
3»  grosse  de  deux  mois  seulement , avoit  depuis 
■s»  six  senuines  , lesquels  lui  faisoieut  faire  des 
» efîoria  SI  violens,  qu'elle  en  rcvsenloit  qiiel- 
w quefois  une  espèce  de  conviiUîoo.  Appréheii- 
» dant  avec  juste  raison  qu'ils  ne  la  fissent  avorter, 
s»  comme  ils  avoient  déjè  fait  île  son  premier 
J»  enfint  , au  même  terme  de  deux  mois  , ou 
» qu'elle  ne  Ht  qu'un  germe  au  lieu  d'un  enfant, 
3>  ainsi  qu'il  lui  étoit  déjà  arrivé  une  autrefois 
» par  le  même  accident  ; mais  lui  avant  con- 
Afdcfrcfne.  T'orne  fV« 
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» SèlUé  de  tirer  d^ux  p.iL^ttes  de  saogdu  bras, 
» jMur  la  préparer  à quelque  douce  purgation... 
» Elle  ne  voulut  aucunement  so  laisser  j»er- 
7>  suader  par  les  rai^ns  , qui  en  étoient , qu  elle 
» étoit  d'une  hnbitude  a>se*  replète  , qu'elU 
» avoit  les  forces  trèsl'onnes , et  poiivoit  bien 
y»  facilement  supporter  la  purgation  , et  qu’il 

étoit  plus  à propos  pour  ce  sujet  de  la  dis* 
» poser  ainsi  par  la  saignée...  lui  faisant  eulen* 
M dre  que  ce  Tomissemeot  ne  procédoit,  rmnmo 
n je  l'ai  dit  ci-devant  , que  de  ce  que  l'enfant 
M qai  est  trèo-petit  dans  son  commencement  , 
» ne  pouvant  consumer  , pour  la  nourriture, 
•n  tout  le  sang  qui  est  retenu  , il  en  restoit  l:csu- 
» coup  de  snperllu,  qui,n'étiint  pas  évacué  comme 
n à l'ordinaire,  reiluoit  dans  toute  l'habitude da 
» cor|)s  et  causoit  des  accidens  , selon  les  par* 
a>  ties  où  il  se  portoit  en  plus  grande  a^n* 
» dance  dans  lesquelles  il  se  convertissoit  en 

humeurs  visqueuses  et  corrompues.  Lui  re- 
» présentant  outre  cela  , que  les  vomissemens 
w la  mettraient  en  bkn  plus  grand  danem  d'a* 
» vorter  , comme  elle  avoit  déjà  fait  per  deux 
» fois  , que  i'émoiion  qu'elle  disoit  qtM  la 
» saignée  luipourroit  causer,  qui  bien  au  con* 
T>  traire  étoit  un  véritable  remède  pour  la  ga- 
» rantir  de  ce  fâcheux  accident.  » 

Les  femmes  grosses  éprouvent  quelquefois  dee 
vomissemens  auxquels  fa  gestation  ne  parolt  pas 
donner  lieu  pariiculièremcnt  : ce  . sont  celles 
dont  les  viscères  de  la  digestion  sont  irrités  par 
des  matières  ècri  s qui  séjournent  dans  ces  par- 
ties j celles  qui  ont  depuis  long-temps  , ou  ha- 
bituellement de  mauvaises  digestions  , la  langue 
chargée , la  bouche  mauvaise  , &c.  Elles  sont 
sujettes  à des  vomissemens  spontanés,  qui  dans 
leur  curation  préî^enteiit  des  indications  qui  n’*  ut 
aucun  rapport  avec  la  ^rovrrsre.  Il  faut  toute- 
fois convenir  que  ce  dernier  étal  les  rend  plus 
fréquens  et  plus  opini.\trcs  , parce  que  les 
causes  qui  leur  donnent  nnis>ance  après  la  con* 
ception  , ac  joign^'rit  à celles  qui  les  avoient 
fOcensiotméa  dans  les  temps  antérieurs  , ou  qui 
les  df-terinment  tlsns  le  temps  actuel.  C«tie 
complication  exige  des  ménagemena  dont  je  par- 
lerai à l'article  oc  la  < iir.ition. 

De  tout  ce  qui  précède  , il  résiilio  que  Ix 
cure  du  voinîsa«^mrn( , daua  une  femme  grosse, 
doit  être  van  *a  connu**  sa  caiKC  Si  la  femme 
qui  en  *-st  attaquée  Ik-s  épr»utve  peu  de  jout>  aprèa 
la|<'oncepiion  ta  plélhfir**  r/a  pas  encore  pu  Iviir 
donner  iiaiasance , à moins  q>.o  l'impré^nalloQ 
ii'uit  été  tres-prochaiue  de  l'époque  des  m<  ns- 
trues  , et  que  ie  sujet  nu  a ni  sanguin.  Le  point 
es^anliel  est  donc  de  distinguer  si  c'est  de  la 
pléthore  ou  de  l'irritation dr$  n*rfs<|ue  roî symp- 
tôme tire  son  origine  : «iniis  le  premier  cas  , à 
quclqtl'é[H)que  que  »o  trouv''  la  grossisse  , quel- 
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que  râpproolié  qu^on  soit  du  tempa  de  ‘1â  con- 
ception , la  «ti^née  devient  lodispeDCAble.  Elle 
l*€st  encore  davantage  apr^s  lea  première  mois 
de  \ügrossesse  ; mais  dàns  quelque  temps  qu*on 
la  pratique  , on  aura  toujours  égard  aux  ft  rces 
de  la  malade  et  à sa  constitulion  : on  saignera 
peu  celle  qui  n'rst  pas  sanguine  | et  on  rrrsrra 
Deaucoupde  sang  , quand  le  sujet  sera  habi- 
tuellement pléthorique. 

Si  lea  nerfs  irrités  donnent  naUaance  aux  vo- 
missrmenH  , on  aura  recours  aux  fomentalioaa 
éinoHientes  » aux  asiitApamodiquea  | &c.  J*ai 
in  di^ué  ce  traitement  d’une  manière  assoa  cotn- 
piété,  en  parlani  de  la  perte  d’ap{iétit  et  du  gol^t 
dépravé.  Quand  la  pléthore  parohroit  la  pnn* 
eipalc  cause  du  vomissement  , raffettioa  des 
nerfs  s'y  foini  toujours  dans  les  oonstitutiees 
nerveuses  ,e<  les  moyens  curatifs  , capahlea  de 
dMsi|KT  le  epnsme  , succéderont  à la  saignée  4 
cette  méiiiode  réussira  plus  eHicaGeAent  , que 
•i  Tou  n’employoit  t|u’AUi  des  secosurs  que  j'ai 
prescrite^  < • e.  ■ < i- 

Les  vins  de  liqueurs  , les  substances  aroma- 
tiques , les  infusions  des  amers,  ou  ces  mëdica- 
mens  en  sobslance  , guérissent  rarement  les 
Tomissemens  , parce  quMs  ne  combattent  pas 
la  cause  qui  les  a fait  naître.  Ils  ne  sont  utiles  , 
qu'anrès  les  saignées  et  les  bains  , dans  les  sujeit 
loibles  qui  ont  Pcstomac  et  les  intestins  lan- 
guissaos  f ils  augmentent  le  uouble  et  l’agace- 
ment des  nerfs  cncs  les  personnes  vigoureuses  j 
ils  sont  nuisibles  aux  femmes  sanguines  , en 
accélérant  le  mourement  du  sang  : Us  sont  per- 
nicieux chez  celles  qui  ont  une  hile  écre  et  fa- 
cile à enflammer.  Lea  boissons  tempérantes  et 
adoucissantes  conviennent  mieux  à ces  dernières. 
Au  reste  , on  se  coraportrra  dans  leur  usage 
PD  suivant  les  indications.  On  ne  considerera  les 
iirgatifs  que  Comme  des  n.oycns  de  chasser  les 
um^urs  qui  séjournent  dans  les  premières 
voies  ; on  ne  peut  donc  les  prescrire  qu’après 
•’étre  assuré  de  l’eaistence  de  oes  humeurs  \ 
car  le  vomissemcnl , ainsi  que  je  l’ai  prouvé 
plut  haut  , n’est  point  un  symptme  qui  indi- 
que la  nécessité  des  évaruaiis.  L’état  de  la 
bouche  et  df  s premières  voies  est  la  règle  qui 
déterminera  leur  emploi.  j 

« Quand  on  sera  assuré  qii’nne  fenrniP  grosse  ; 
a l’estomac  afToiMi  , les  digestions  iMugiiissantes 
habitneilement  , ou  depuis  loug-tcmps  ; quand 
elle  rendra  par  le  vomiisem  nt  di-s  ma(K*T>.e  fe- 
tidvs  , et  qui  ont  fait  un  long  séjour  d.ii»s  les  | 
premières  voies  , on  prescrira  ( si  le  «omisse-  I 
ment  est  violent  ) une  dos«*  modérée  d’yj’éca- 
cuanha.  On  n’a  r.en  à rramdre  de  l’effet  de  ce 
remède,  parce  quM  n’exciteni  pas  un  trouble 
aussi  violent  que  le  vumisvi  ment  spontitn*^  ) 
d’ailleurs  son  action  est  instantanée , et  dès  | 
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uVIle  casse  , le  spasme  qui  l’accompagne  se 
issipe.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  autre» 

I émétiques  et  surstout  du  tartre  stibié;son  action 
est  toujours  suivie  de  mouvemens  ccmvnl^ifs  dan» 
les  principaux  viscères  : effet  dangereux  qui 
cause  aisément  l’aronement.  S’il  est  qiulquei 
cas  urgens  où  il  paroisse  indiqué  , ce  o’est 
que  daui^drs  maladies  graves  , dans  les  fidtrea 
putrides  et  essentiellement  humorales  ; et  dass 
ces  maladies  mêmes  on  ne  se  dispensera  pas  de 
déterroim-r  son  action  pour  les  selles,  enl’onU- 
sant  à un  sel  neutre  , comme  celui  de  glauber  p 
d’epsom,  &c  Quoiqu’il  eu  soit,  si  la  femme  qui 
éprouve  un  vomissi  ment  dont  la  cause  soit  hu- 
morale , et  réside  dans  les  premières  votes,  peut 
être  guérie  sans  employer  Pyuécacuanha  , fi 
sera  prudent  de  passer  d'abord  aux  purgatifs 
amers  et  toniques  , en  observant  toujours  de 
les  prescrire  à une  dose  modérée  , telle  que  je 
l’indiquerai  en  parlant  du  goAt  dépravé. 

Les  anciens  appelleient  Piàa  et  Mal^ttia  fia 
désir  de  manger  des  substances  qu’on  ne  compte 
point  au  nombre  des  alimenspleh  sdot  lé  crifêp 
la  terre  , le  charbon  , les  graisses  , coitime  le 
suif,  la  chandelle , les  huiles  ranctfs  , &c.  Cette 
maladie  tire  son  origine  du  manrais  état  des 
viscères  de  la  digestion.  D’après  ce  qui  a été  dit 
au  mot  conception  de  l’affluence  du  ;ang  à l’es- 
tomac et  aux  intestins  , de  la  stase  de  ce  liquide 
dans  les  vaisseaux  de  ces  viscères,  et  de  IVpan- 
chement  de  sérosité  qnî  avoit  lieu  dans  reor 
cavité  y on  comprend  aisément  comment  leur 
sensibilité  s’émousse.  I.es  alimens  ordinaires  na 
font  qu’une  impression  presque  insensible  sur 
eux  , et  leur  action  n’est  ranimée  que  par  dea 
substances  qui  Ica  attaquent  fortemt'nt  par  leur 
saveur,  ou  qui  sont  propres  k détruire  le  moci- 
lâge  épais  dont  tU  sont  couverts.  Ce  que  j’ai 
dit  du  goût  dépravé  des  jeunes  filles  , est  appli- 
cable à la  même  maladie  chez  les  femmes  grosses^ 
cette  affection  est  la  même.  Dans  l’un  et  l’autre 
état,  elle  dépi  nd  absolument  de  causes  sem- 
blables ; les  premières  vo'es  sont  gorgées  de 
liqiiiiles  : par  conséquent  l’une  et  l'autre  affec- 
tion exigent  le  même  traitement. 

Quoique  l»  pléthore  particnlière  du  bas-vieiitfV 
cofiirtbiie  singyilièrement  à la  formattoo  de  la 
maladie  d«>nt  te  parle  , rcq'ostdnnt  , consaie  oa 
l’a  vn  ailleurs  , les  saignées  ne  sont  pae  im 
moyen  stiftis.int  pmir  la  guérir,  li  y a une  caa- 
gestion  humorale  d.ins  les  premières  voies  , par 
conséquent  las  évacuant  t«mt  néreasiires  ; maia 
itnr  nsige  exige  beriuconp  plus  de  prudence 
chez  une  femme  e_rt%stiC  , que  cites  les  jeunet 
fîllei.  la*  traitement  sera  fait  avec  les  purga- 
liU  toniques  et  am*  rs.  La  qualité  des  substance» 
que  h‘s  fetonies  mangent  avidenient  , présente 
aussi  des  vues  à saivre  dans  le  choix  des  te- 
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vièdes.  Oji  » obs^é  que  ccl.fs  qu  «vo.eut  dee 
aigreurs  , étoient  [dus  d spiis'es  à luangcr  du 
plitre  , do  la  cia  , ou  uiio  amre  terre.  Il 
perolt  que  la  nature  ludique  d’elle-mimu  l'es- 
pice  d’acrimonie  à combattre  ! en  effet  c'est 
presque  toujours  l’acescence  qui  se  manifeste 
dins  la  grossesse  , et  on  sait  que  les  substances 
absorbantes  neutralisent  les  acides  des  pre- 
sBières  voies  , forment  avec  eux  des  sels  neutres 
qui  deviennent  purgatifs  , et  par  celte  qualitd 
ftmt  souvent  disparojtre  la  maladie  , en  détrui- 

aant  ta  cause. 

- .. 

' Dana  les  lampdramens  bilieux  , -les  accidens 
aotst  dilfërans  ; la  gène  que  le  saig  éprouve  à 
traverser  les  canaux  du  foie  rend  la  técrélion 
dia  la  bile  ilifltcile  } le  saeg  qui  en  est  impré- 
gné 1a  porte  par-tout  avec  lui  j mais  c’eut  sur- 
inât sur  l’estomac  et  Us  intesiijit  qu'elle  fait 
æ pies  forte  hnprestioa.  On  l’a  voit  ausai  déco- 
lorer la  peau  , et  ce  symptôme  est  très-fréqooet 
ck>a  les  Ummes  bilieuses  après  rimprégnttioji. 

Il  parolt  que  c’eat  plus  paritculiéremenl  à ce 
liquide  que  août  dues  cea  tacbes  qui  restent 
^nelqoefois  long-lems  après  le#  coisebas. 

Un  excès  de  pituite  opère  le  même  pbéno- 
SQèoe  tuf  l’organe  dsi  goAt-  L’irritation  daa  aerls 
donne  lieu  an  même  résultat  ; en  sorte  qae  dans 
des  tempérament  très-difficiles  ^ oa  observe  le 
même  symptôme  avoir  la  mèma  cause  prédispo- 
sante. La  pléthore  doil  anasi  êtse  oompüie  parmi 
lescaueesdugoûtdéprasé.Lâ  preuvea’en  tirades 
auiies  de  la  grossesse  ; car  quand  U fiatiu  ac- 
quiert un  volume  qui  exige  , pour  sa  nutrition  , 
une  quantité  plus  considérable  de  liquides , cet 
accident  ee  dissipe  estes  erdinakenent  i aussi 
*oit-OB  très-communément  qu’il  ne  passe  pat  le 
quatrième  mois- 

La  signée  pent , ebex  certaiat  anjete  , dimi- 
siuer  l’embarrat  des  viscères  de  la  digestion  , et 
rendre  à l’orewie  du  goAt  l’éootgie  qu’.l  a per- 
due 5 mais  les  Temmesqui  ont  les  premières  voies 
remplies  d’humeurs  acesceates  , ont  besoin  de 
purgatifs  dont  l’action  toit  modérée  , et  qui  Mient 
en  même  tems  composés  de  substances  toniques. 
Le  défaut  d’exercice  contribue  auasi  à la  dépra- 
vation du  goAt , parce  que  les  duidet  qui  etasent 
dans  les  toiles  cellulaires  du  bas-ventre  inondent 
l’estomac  après  la  conception  , et  émoussent  1a 
aeniihilité  des  nerfc.  Quand  la  bilesurabondanie 
rendra  la  bouche  amère»  les  iécoctioiis  de  plantes 
qui  contiennanr  un  mucilage  ‘sucré  , comme  le 
cramen  y le  raisin  de  corintbe  ) prises  è jeun  f ^ 
Vengeront  cet  étèt.  On  meserira  aussi  lés  dé- 
toctionv  d’endive  | de  cnicorée  et  de  dent  de 
lion  , édulcorées 'avec  une  tuibsanté  quantité 
de  ayrop  de  violettes  | afin  d’entraîner  par  les 
l*excè«  d«  bile  qui  fatigue  rettqmtc.  L« 
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pituite  cl  les  ^Iflire#  <]’ i At.scnl  clans  îr\ 
prcmi^r^s  voies  , ne  sc  cii»îtii  t u»,  nue  par  lea 
absorbans  unis  aux  pufi;atîri  amers.  Ou  pourrai 
ajourer  le  sa.von,  et  ibrnier  des  f ilnlca  a pren- 
rc  chaque  matin  , composées  de  U nunière 
suivante  : de  corail  y de  rhubarl>e  en  poudre  y 
une  quanti(é  égale  \ de  savon  d'alicante  , et  d’ex- 
trait de  genièvrn  , nioitit)  du  poids  de  ces  sulis- 
tances  ; i’uites-cn  des  UiU  de  quatre  grains  : la 
malade  en  prendra  quatre  chaque  matin  y en 
buvant  par  - dessus  une  tasse  d'infusion 
paloire  d'Avtc^ne.  Par  celle  méthode  on  evs- 
cuesa  insensiblement  lev  glaires  sans  fiti;?,iJ  ^ 
reslomac  y et  bientôt  lu  goût  et  Pappétst 
seront  rétablis»  , 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  avec  sûreté  pres- 
crire l’us&ge  des  vins  chauds  et  des  vins  de 
liqueurs  y ainsi  que  j’ai  vu  plusieurs  accoucheurs 
les  conseiller  $ ils  occasionnent  une  chaleur 
immodérée  dans  les  entrailles  y qui  déterroina 
utie  fermentation  dans  les  sucs  qui  y sont  con- 
tenus y d’oû  résultent  des  aigreurs  et  un 
trouble  qui  dérange  les  digestions.  Cette  mé- 
thode ne  convient  qu’aux  estomacs  paresseux  y 
mais  qui  ne  sont  pas  surchargés  d’humeurs  élran- 

tères  y ce  qui  est  extrêmement  rare  avec  U 
épravasion  du  goût.  Quoi  qu’il  en  soit  y je 
préiérerois  encore  y dana  ce  dernier  cas  , les 
infusions  ou  les  extraits  amers  y parce  qu’ils 
donnent  de  nouvelles  forces  aux  viscères  de  le 
digestion  y et  leur  action  est  exempte  du  trouble 
que  portent  âTOC  elles  les  liqueurs  fermentées. 

£n  exeminant  le  nature  des  bumeuri  qae 
rendent  quelques  femmes  grosses  par  le  vomie- 
sement  y nous  avons  vu  que  la  plupart  étoient 
composées  d’un  liquide  quelquefois  asseï  te» 
iiu  y et  qui  evoit  quelqu’analogie  avec  la  salivey 
Il  parolt  que  dans  ces  circonstances  le  pancréas 
fournit  une  portion  abondante  de  cette  humeur^ 
ni  remonte  y comme  le  bile  y dans  le  carité 
U ventricule  y d’où  elle  est  exptUsée  par  les 
contractions  f^uentes  de  ce  viscère  qui  en  est 
irrités  Or  , les  glandes  salivaires  étant  y de 
l’aveu  des  physiologistes  et  des  médecins  • d’une 
structure  et  d’un  usage  seiiibleblo  à ceux  du  Pro- 
créas y on  ne  doit  pss  s’étonner  si  elles  four- 
nissent aussi  une  salive  abondante.  Elle  ne  sont 
pas  exemptes  non  plus  des  suites  de  U plé- 
thore f dont  les  effets  se  portenty  comme  je  l’ai 
prouvé  ailleurs  y aux  parties  supérieures  i phé- 
nomène dont  les  preuves  seront  encore  déve- 
loppées d’une  manière  pins  complette  en  parlant 
des  antres  accidens  de  la  gestation. 

La  salive  des  femmes  grosses  est  ordinaife- 
menl  plus  épaisse  et  plus  glalreiue  aue  dane 
l’état  ueturel } eHet  qui  dépend  sans  doute  de 
l'activité  avec  laquelle  le  sang  se  porte  alora 
Bbbbba 
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aux  giftndea  sdcrëiolres.  On  remarque  que  cette 
Lumfur  rëcrcnientitKIlc  prend  un  caractère 
femblablc  , toutea  1*  s fois  qn\-lle  devient  plus 
abondante.  CV^t  pou  quoi  elU  devient  gluiute 
dans  la  saliTatioii  < cciisiunnèe  par  le  mercure  : 
elle  acquiert  les  mcm<  s qualités  avant  le  vo- 
aiiaisemrnr , ainsi  qu’un  l'obsi  rve  pendant  Tac-  j 
tiun  des  ëmt^liqurs  ou  celle  dessubtancos  AcrrS|  , 
comme  du  virus  variolique  ou  de  l’Iiuin^'ur  mor- 
bifique de  qut'lquos  fièvres  , et  notamment  de 
U maligne  qui  détermine  une  sputation  fré-  j 
quente  ; circonstances  qui  concourant  è démon- 
trer que  l’irritation  des  plandts  .«aliraires  , ou 
leur  éiat  pléthorique^  apporte  quelque  change- 
ment  dans  la  nature  du  liquide  dont  clics  opè-  ! 
rtot  la  sccrétioD. 

On  ne  peut  guère*  regarder  cet  état  comme 
une  maladie , ]'arce  qu’il  nWcasionne  pas  un 
dérangement  st^n^tble  dans  1a  santé  } c’est  seu« 
lexneiit  une  incommodité  fatigante , qui,  lors- 
qu’elle est^portéc  à un  haut  dégré  ,dcsèchc  le 
canal  de  l'œsophage  , parce  que  la  salive  qui 
devoit  le  parcourir  pour  se  rendre  dan*  le  ven- 
tricule SC  trouve  rejeitce  au  dehors.  Mai*  il  ne 
paroit  pas  que  les  digestions  en  souffrent  : le 
suc  pancréatique  supplée  au  défaut  de  salive 
suffisante.  La  soif  devient  cependant  plus  ur- 
gente, parla  raison  que  j’en  ai  donnée  dans 
cet  article.  Quoi  quM  en  soit  , cette  incom- 
niodilc  n’a  pai  rrainairement  une  longue  du- 
rée y parce  que  si  le  wng  surabondant  sc  porte 
aux  glandes  salivaires  dans  les  premiers  mois 
de  la  /grossi  sse  , quand  la  matrice  est  plus  dé- 
veloppa et  le  fœtii#  plus  grand  , il  arrive  une 
dérivation  des  liquides  qui  suffit  presque  tou- 
jours pour  dégager  ces  organes.  Si  la  pléthore 
donne  naiss  ance  è d’autres  sccidens  , les  secours 
qu’on  emploie  pour  les  dissiper  font  aussi  ce^- 
aer  la  sputation. 

Uf  dooletrrs  de  tète  ne  sont  pss  toujours 
l^erfet  de  la  pléthore  dans  les  femmes  grosses, 
quoiqu’elles  dépendent  le  plus  communément 
de  cette  cause  , sur-tout  chez  les  sujets  vigou- 
reux , les  femmes  de  la  campagne  et  celles 
d’un  tempérament  ^angnin.  Pour  s’élever  i la 
coiinoissance  des  causes  de  cet  accident , il  est 
nécessaire  de  le  considérer  sous  deux  aspects 
difîerens  r ou  la  douleur  de  tête  est  continuelle 
et  grAvative  avec  une  certaine  | ésanteur , une 
couleur  plus  foncée  , des  yeux  plus  brillans  , 
«ne  peau  plus  colorée  , un  pouls  plus  plein  , 
«ne  chaleur  plus  sensible , &c.  dans  ce  cas  elles 
•ont  uni  suite  inévitable  de  la  présence  d’une 
quantité  de  sang  trop  considérable  dans  les  par*  1 
lies  supérieures.  Où  les  douleurs  ne  sont  pas 
continuées  f devieniient  aiguës  par  instanr  , ols- 
paioissent  pendant  un  intervallo  de  temps  mar-  I 
qué,  comme  dt  pl|i»eui*  haurt*  & quetqo*-  j 
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fois  det  jours  eniiers  ; elles  sont  l’elTet  d’une 
irritation  momentanée  qu’on  ne  peut  attribuer 
qu’au  trouble  des  nerfs.  Mais  dent  ce  cas  il  y 
a dvux  objets  à consiJércrs  i®.  L’irritation 
qu’éprouve  la  matrice,  dont  le  développement 
est  difficile  dans  certains  sujets,  a®  Les  vices 
Je-  digestions  cluz  d’autres,  et  le  nombre  en  est 
grand.  Les  douleurs  de  télé  qui  persistent  um 
ou  plusieurs  jour*  avec  une  violence  presqu’é* 
gale,  indiquent  le  trouble  de  l'utérus  qui  n# 
cède  p.i8  iucilement  à l’impuUion  du  aong  qui 
tend  à dilater  ses  canaux  \ ce  trouble  te  fait 
sentir  à la  tête  par  le  moyen  des  nerfs  qui  le 
portent  aussi  aux  autre»  parlies  éloignées  t 
C est  ce  que  Vanhelmont  appeloit  actio  regimi" 
rtis\  il  indiquoit,  par  celte  oénominaiion,  l’in* 
fluence  de  ce  viscère  sur  toute  IVconomie  ani- 
male, en  considérant  la  facilité  avec  laquelle 
I U faisoit  passer  les  affections  morbifiques  aux 
parties  qui  paroissent  avoir  le  moins  de  linisou 
j avec  lui , par  rapport  è leur  éloigiieoxent  & la 
; d.lférence  de  leur  slucture.  Ces  douleurs  ont 
une  marche  très-réguiiere  t après  un  paroxiame 
. violent , elles  cessent  tout-à-coup  pour  recoia* 
mencer  après  une  espace  de  tems  déterminé  ^ 
avec  une  violence  presqu’égale  ; mais  on  ob- 
serve à leur  égard  qu’après  les  premiers  moia 
de  la  ^rcMjcxrr,  l’utérus  déjà  développé  résiste 
moins  à i’impulsion  du  liquide  qui  s’y  amasse  { 
par  conséquent  le  spasme  éiant  pins  modéré  à 
proportion  de  la  durée  de  U groaesse  , les 
accès  de  douleurs  sont  plus  rares  & plus 
supportables. 

Celtes  qui  dépendent  du  dérangement  des  di- 
gestions sent  accompagnées  d’élancemeos  plus 
%'ifa^  mais  moins  periuanens.  Elles  se  manifes- 
tent, sur-tout,  peu  «le  tems  après  avoir  pris  dei 
alimens  : elles  préct-deat  quelquefois  le  vomis- 
semeiu , & quand  le»  »Mbétaucea  contenues  dans 
l’t  stomac  ont  été  rejeuées,  le»  élancemvns  ces- 
sent ( il  ne  reste  plus  qu’un  étonnement  et  une 
pesanteur  , suite  ordinaire  du  vomissement.  La 
pusenleur  est  bien  aussi  le  signe  d’une  digestion 
difficile)  Eusis  dstu  la  grossesse  y le  dérange- 
ment des  fonctions  se  manifeste  pour  l’ordi- 
naire par  des  symptonies  plus  graves  et  plut 
tumultueux  , parce  que  la  sensibilité  des  nerfs 
est  augmentée,  et  qu’ils  sont  irrités  plus  vio- 
lemment par  une  moindre  cause.  Au  reste  | 
le  retour  des  douleurs  après  les  r.«pas  , l’ab- 
sence de  ces  mènes  Jouit  urs  quand  on  se 
prive  d’alimC'Us , ou  la  difTérenf  e que  l«  s fem- 
mes éprouvent  dans  le  caracère  de  ces  douleurS| 
le  resserrement  du  pouls , et  sa  dur.  té  , font 
ass**z  coeoinltre  que  leur  origine  vient  de  l’a- 
gacement de  l’estomac  et  des  intestins. 

Après  avoir  assigné  les  caractères  qui  nr>u* 
foDt  coéuotire  qu’elles  -«ont  les  causes  diffé- 
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rente*  Au  ^ooleure  de  tète  , le*  îndicatione  te  . 

Ïtrésenient  d'elles'fnétnee.  Celles  <jui  sont  l*ef- 
ct  de  U pléthore  cèdent  ssns  reine  à la  sai> 
gnée.  On  observera  quM  existe  des  femmes  teU 
jcroent  sanguines , que  la  soignée  leur  devient 
eouvrnt  néressaire  ; |e  renvoie  i on  autre  ar> 
ticle  <^cluues  observations  importantes  k ce 
sojet.  ot  nrriUtioD  des  nerfs  se  manifeste  par 
des  douleurs  de  tète  » on  emploiera  les  moyens 
que  j'ai  indiqués  plus  haut  en  parlant  *de  la 
perce  d'appétit.  Celles  qui  sont  une  suite  des 
vices  de  la  digestion  ^ se  calment  par  l'iiaage 
des  remèdes  évacuana  , si  l'estomac  et  les  in- 
testins sont  remplis  de  matières  étrangères  | ou 
par  les  amera  et  les  toniques  y s'ils  sont  aflbiblis. 

Les  vertiges  et  les  éblouissemens  | &c.  .sont 
comptés  par  BoerhoaTe  au  nombre  des  symp* 
tomes  qui  sont  une  suite  nécessaire  de  la  plé- 
thore cliex  les  femmes  grosses.  Cette  assertion 
est  généralement  vraie  î il  y a quelques  excep- 
tions à faire  à cette  régie  ^ exceptions  d'autant 
plus  essentielles  a connottre , que  quand  ces 
accidens  ne  dépendent*point  de  la  surabondance 
du  sang  por*é  au  cerveau  , la  saignée  devient 
un  moyen  d-ingcreux.  Les  vertiges  qui  annon- 
cent la  pléthore  sont  fiéquecs  y la  téfe  est  cuns- 
tammenl  allcctéc  d’un  scntimrnt  depeaanteuri 
les  yeux  sont  géii  's  dans  l'orbite  , comme  s'ils 
éloient  d'un  volume  plus  considérable  , et  quMs 
fussent  un  peu  comprimés  par  les  ns  qui  for* 
ment  cette  cavité.  C'est  sur  lotit  quand  les  ma- 
lades se  trouvent  dans  une  siiuatiCn  horizon- 
tale et  sur  le  dos  , que  ce  symptôme  est  plus 
remarquable.  Dans  cette  atlitiule  , le  sang  est 
plus  aisément  porté  aux  vaisseaux  du  cerveau , 
et  retourne  plus  difKcilemcnt  au  cœur , parce 
ue  la  matrice  et  les  viscères  du  bas  venin* 
iminuent  davantage  U capacité  du  thorax  et 
exercent  une  pression  plus  marquée  sur  les 

f grands  vaisseaux.  Fn  changeant  de  position  , 
es  femmes  restent  dans  une  sorte  d'étonne- 
ment oni  rend  la  tète  plus  lourde  qu'aopara- 
vant.  5i  elles  &e  baissent , elles  ont  des  éblouie 
semens  > et  sont  prêtes  à perdre  connolsiance. 
Ail  moRicnt  où  elles  se  relèvent  ^ elles  te  sen- 
trnt  affoiblies  et  sont  forcées  à s'appuorcr  sur 
tout  ce  qu’elles  recontrent}  si  rien  ne  les  sou- 
tient ) elles  tombent  par  te'rre.  Il  est  rare 
que  la  pléthore  soit  portée  à ce  dégré  dans 
les  femmes  délicates  des  grandes  villes  , mais 
cet  accident  est  plut  fréquent  dans  la  campa- 
gne, sur-tout  pai mi  cclUa  qui  ne  veulent  être 
saignées  qu^à  quelques  époques  fixes  de  la 
grouisse, 

La  mobilité  des  nerfs  donna  aisément  nais- 
sance au  vertige  i une  affection  morale  on  peu 
trop  vive»  une  con^ariété  , un  propos  dur  ou 
désobligeant,  un  sujet  d'Inqukétnde  ou  de  peine, 
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suffit  pour  porter  le  trouble  dans  le  système 
nerveux  cl  causer  cal  accident  cbes  une  f’mme 
délicate*  Dans  ce  cas  , le  vertige  précède  la 
foiblesse  ou  les  saouvemens  convois. Is  , mais 
il  n'est  accompagné  d'aucun  des  signes  de  plé- 
thore, dont  j'ai  fait  le  détail  ci-cessus.  Les 
mouvement  violons  du  fœtus,  comme  l'ubserve 
Van-Swieten  , occasionnent  une  foiblesse  jiis« 
qu’à  perdre  connoissance  chez  les  sujets  foi- 
blés  dont  les  n rfs  sont  très  • mobiles.  Une 
attitude  gênante , comme  celle  de  porter  les 
bras  élevés  pour  soutenir  un  fardeiu  quoique 
léger,  d'étra  agenouillées,  &c.  produit  le  même 
effet.  Ces  symptômes , quelques  efT  aynns  qu’ils 
pftroisseot , se  dissipent  bientôt  d’eux  - mêmes 
CD  changeant  de  position.  SMs  sont  ledouta* 
blés  , ce  nVst  que  par  les  chiites  qu'ils  occa- 
sionnent aux  femmes  des  campagnes  , qui , mal- 
gré la  grossesse  , ne  sont  pas  moins  occupées 
que  dans  tout  autre  teins  de  la  vie. 

« 

La  cure  des  vertiges  et  des  éblouisi^emens 
qu'a  fait  naître  la  nléihorc,  s'obtient  pir  If^ 
saignées.  Quand  les  accidrns  dont  je  parta 
reconuoisseiit  pour  cause  U mohililé  He  n reris  , 
on  le*  dissipe  par  les  odeurs  fortes  on  les  esprits 
volatils  , tels  que  le  vinaigre  radical  011  l'esprit 
de  corne  de  cerf , soit  caustique  , soit  combiné 
avec  l'acide  craleux.  Il  suffit  d’approcher  ce*, 
substances  du  nez  pour  changer  la  disj>o3itinn 
actuelle  des  nerfs  et  calmer  les  symptômes.  La 
teinture  suivante  calme  aussi  Irès-puissnmmeiA 
les  arTeclions  nerveuses.  Prenez  de  sel  volaiil 
huileux  une  drachme,  de  teinture  de  gomme- 
lacque  deux  drachmes,  et  de  casloiéum  une 
demie-dr?clime  : mêlez  le  tout  et  donnez  en  douze 
gouttes  dans  les  accès  d'hystéricisme  nu  autres 
alfections  nerveuses.  Cependant  le  calme  qui  en 
résulte  est  passager  : il  est  donc  nécessaire  de 
recourir  à l'usage  des  substances  qui  fiirlificnt 
les  nerfs,  et  qui  possèdent  en  même  teins  une 
qualitétonique  et  antispasmodique.  Van-Swieien 
loue  beaucoup  les  préparations  de  canelle  et 
d'écorce  d’orange , parce  que  l’une  et  l’autre  ont 
um*  partie  odorante  qui  convient  aux  nerfs  mo- 
biles ; d'ailleurs  ellrs  rontiennent  aussi  un  prin- 
cipe amer  qui  les  fortifie  sirignlièrement.  Boer- 
haave  prescrit  un  rin  prép.ué  , composé  d*»  la 
manière  suivante.  Pren»  z d'écorce  de  citron  et 
d'orange,  de  chacun  deux  onces  } de  canelle, 
^ix  drachmes  : feifes  infuser  le  tout  dans  trois 
livres  devin  d'Espagne.  T,a  malade  en  prendra 
d«iLv  once»  chaque  foisaiantde  se  coucher.  Il 
y a un  grand  nombre  de  lenimes  qui  ne  peuvent 
' se  pro<  tirer  des  médtcamens  pour  peu  qn’iU 
1 sohnt  c<^ûteux.  .Te  prrscrivois  dans  les  rampa- 
gm»  une  iufusir*n  de  sommités  de  pêcher  , 
par  laquelle  on  obtient  un  cfler  à peu  prés  sem- 
Lbble  } tes  malades  prenoient  une  tasie  de  cette 
infusion  le  matin  avant  le  déjeuner  , et  le  sois 
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avoiit  £ouj>fi:>  itla  <li»tttBceil*iineîiCwre  <1e  cîjAque 

Les  donleOTS  de  dénis  snnt  riiez  qitelqncs 
femmes  un  signe  assuré  de  elles 

ta  manifpsleut  qiiciqueffaifl  H*^5  1p*  jir^mier*  jotirs 
apn;s  Piinprepnalion.  Leur  durée  n'eu  pas  la  I 
même  dans  tous  les  sujets  ; comme  les  douleurs 
de  iéte,oii  les  autres  nccidrns  dout  j’ai  déjà  parlé,  | 
elles  cessent  quand  la  plélliore  se  dtss![ie.  Elles  | 
sont  modérées  ou  Yiolrntes  îles  premières  stib- 
sis  eut  plus  lonj;tempi  i elles  panusseiit  être  la 
suite  d’une  flnaion  calharalé  sur  les  sinus  maxil- 
laires. Cette  (lusion  qui  est  entretenue  i«ruiie 
plélliore  sourent  constante  , désiature  les  sucs 
nulritiis  des  dents  , cau.se  dans  lear  tissu  une 
inflammation  sourde,  qui  détermine  ensuite  raie 
carie.  On  conitoU  des  i'emmos  , et  le  nombre  en 
est  grand  , qui  ont  perdu  une  dent  après  chaque 
grossesse.  On  remarque  généralement  (pie  cet 
accident  est  plus  onlinairc  aux  femmes  pitiiiteu- 
sss,  qu'aux  aulres  ; il  est  rare  cliex  les  bilieu- 
ses. Ce  sont  les  molaires  qui  sont  ifléctées  les 
premières  j en  sorte  que  les  cdtés  de  1a  bouche 
se  dégarnissent  pendant  que  les  incisires  restent 
saines.  Les  ieiumesquiont  un  crachement  abon- 
dant sont  exemptes  de  la  cbâte  des  dents, 
]iarce  que  celte  éracualion  dégorge  le  membrane 
pituitaire  , les  glandes  attirant  i elles  lee  liqui- 
des superflus  qui  inondent  la  boucha. 

Cette  carie  ne  cause  pas  toujours  une  douleur 
véhémente  i les  femmes  n’éprouvent  communé- 
ment qu’une  sensation  sourdement  douloureuse, 
avec  un  gonflement  des  gencives  ; mais  comme 
elles  ne  touffrent  pas  d’une  manière  incommode, 
elles  y font  peu  d’attention.  Il  seroit  possible 
d’éviter  U chùte  des  dents,  en  dégorgeant  les 
l^nciset , et  en  excitant  un  crachement  abon- 
dant par  le  moyen  des  substances  àcrcs.  Les 
masticatoires  sont  très-indiqués  dans  cette  cir- 
constance 1 les  gargarismes  acres  sont  aussi  Irés- 
uliles  par  la  quantité  de  salive  dont  ils  excitent 
la  sécrétion.  On  prescrira  aussi  l'esprit  de 
cor.léaria  qui  raffermit  les  gencives  , s’oppose  i 
Jeuv  gonflement  excessif,  et  préserve  les  dents 
de  la  carie.  Koderic  censeille  de  gaegariser  1a 
bouche  avec  du  vin  , dans  lequel  on  aura  infusé 
do  la  sauge  , de  U coriandre  et  d’autres  plantes 
aromatiques. 

Toutes  les  précautions  qu’on  prend  pour  con- 
server les  dents  qui  étoient  cariées  avant  la 
conception  sont  presqu’inutilet , parce  que  les 
fliiidrs  qui  les  abreuvent  pendant  la  grossesse 
facilitent  l’extension  de  1a  carie  qui  se  continue , 
même  après  l'accouchement  , par  la  tendance 
(fu'a  le  lait  à se  porter  en  partie  dani  les  orga- 
nes où  il  existe  une  irritation  emnstante.  Ainsi , 
l'huilo  de  girofle  , de  sauge  , de  thim , les  prépa- 
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rntiAoi  H*enc*ns  y da  nuiKi»c><Po|r!  ». 
iuîrf*  «1-îin  l'oiivrrîure  foilu  jïar  l.irc  ar*f  » nVin- 
prclu'Vt  i»o,%  pro^r^  \ cl.t'»  caJmonl  qiielqti»' 
f<>U  l(!s  Muirraocui  j mai«  cUc«  ^«>curent 
(|u'(iu  mojTikntiVté.  Il  es?  de  même  <te 

l'a[)plic;Lriau  de<i  &inians  ; leur  effet  est  incons- 
tant ) (iL  OA  uVa  retire  qu'un  sjolagomenc  pas« 

Il  no  itemit  pas  prudent  do  fairo  terAclier 
une  ru  pliiMOim  donls  cariiita  à une  (emnko 
proMA  \ (SU  outru  rirrilatioo  quo  celte  operA'* 
bottoccastoiteroit , oudet' r.niue  , pir  ce- moyeu» 
rhumeur  \ se  Rue?  sue  les  deuU  voieiDee  >.  et  oo 
cause , par  cette  méskorte  » le  perte  |)liis 

grand  nombre  de  deals.  Le  trois  le  plus  oonre- 
ntble  estceîui  ou  l'humeur  laiteuse  est  absolu- 
ment dissipée  : per  conséquent  il  huit  etleJMlre 
que  les  accideos  » qni  sont  «ne  stiile  dee  com>^ 
^ cher,  soient  passés  depuis  Longteme. 

Dioois  assure  positivement  que  la  douleur  des 
mammel'ea  est  un  accident  inséparable  de  U 
groutsse.  Celte  assertion  est  vraie  , par  rapport 
aux  femmes  qui  jouissent  d'une  bonne  santé  » 
qui  sont  sanguines  » et  qui  n'éürouveot  pas  d^aii- 
tres  symptômes  graves  dans  leur  ^rossesss.  Le 
meme  auteur  ajoute  que  » c^est  souvent  cette 
doufeur  qui  en  marque  la  certitude.  Comme  la 
suppression  des  règles  occasionne  le  même  acci- 
dent , on  ne  {>etU  donc  rien  statuer  de  positif  à 
cet  égard  ; mais  \%  srossease  étant  admise,  on 
observe  que.  ce  pnénomèoe  devient  sensude  à 
proportion  que  Ia  conception  est  plus  éloignée. 
On  ne  peut  pas  douter  quM  ne  tire  son  origine 
de  la  suppression  des  menstrues  dont  le  sangs# 
porte  alors  aux  parties  supérieures.  Cepesosot 
on  trouve  des  femmes  chea  lesquelles  cette  dou- 
leur a lieu  dès  les  premiers  jours  de  l'imprég- 
nation : ce  n'est  donc  pas  alors  à U surabondance 
du  sang  » qui  no  peut  être  consommée  par  un 
foetus  encore  trop  petit  pour  attirer  i lui  cette 
quantité  de  liquide  » qu^l  faut  l'attribuer  ; mats 
bien  plutôt  à l'irritation  du  système  nerveux 
après  la  conception.  Pourquoi  les  mammelles 
deviennent- elles  le  sié^a  de  cette  irritation  ? Est- 
ce  par  la  grande  relation  qui  existe  entre  elles 
et  l'utérus  ? Dans  ce  cas  , pourquoi  d'autres 
fouîmes  seroient-elles  attaqtiées  de  préférence  f 
de  douleur  de  tête  » de  dents  1 &c.  On  ne  peut 
pas  trop  désigner  la  cause  de  ce  phénomène. 

Dionis  prétend  que  lorsqu'un  eeUf  est  détaché 
de  iMvaire  » la  nature  ne  s'applique  pat  seolt- 
ment  à procurer  la  nourriture  au  feetus  dans  la 
matrice , mais  qu'elle  prépare  encore  celle  qni 
doit  lui  être  donnée  après  l'acconchement.  Ri 
elle  luivoit  un  pareil  plan  , toutes  les  femmes 
éprouveroient  cei  douleurs  précoces  ; mais  com- 
I me  elles  sont  rares  . elles  tirent  lenr  origine  de 
la  réunion  de  quelques  autres  ctrcoattances. 
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J'ai  prouvé  précé^aamcat  que  la  conoeptton  * 
éhez  lea  nerveuw  j étuit  ordiaanvment 

acconpefpiéé  dhiii  epaeme  qui  mvoit  aon  siège 
Irrincipalement  dans  rucérus  et  les  parties  envi* 
roufiaates  t j'ai  fait  roir  qaelie  étoit  i*Milî>ue#»ce 
4e  ce  spasme  sur  U circoiaticai  ; comurent  il 
pouToiC  gêner  le  cours  des  lic|uidfs  et  dé  cnui- 
aer  leur  aifltienne  vers  d'autres  parties  éloigiiées.  , 
Les  nerfs  <jui  enloiireat  les  divisions  des  srtèies 
hypogeslriqurs  qui  se  portent  à l'^ulàniS)  ne  sont 
pas  exempts  «lu  spasme  qui  ufTecie  les  psrties 
de  U généraiioD  ^rartOre  iliaque  externe  jusqu'à 
sa  sortie,  du  bas-rtnire  , où  elle  prend  le  nom 
de  crurale  , est  libre  dam  sa  fonctron  jusqu'à 
l’anneau  des  muscles  du  bas-ventre  } nrsis  les 
divisions  de  nerfs  qui  sont  abondans  dans  le  tissu 
graisseux  et  les  glandes  de  cette  région  , com- 
muniquent à leur  tour  leur  irntiuion  à Psrtère 
crurale  dans  ce  lien.  Le  cours  des  lltiiilcs 
éprouve  par  cette  irritation  même  une  gêne  f qui 
force  le  sang  à rétrograder  en  suivant  la  direC' 
tioD  de  l’artêre  épigastrique  : il  est  conduit  jus- 
qu'aux mamnielles  f dans  lesqnt-lles  ri  se  préci* 

J>Ue  avec  abondance  ^ de  cette  tfiluence  de 
Iquides  I naît  promptement  une  extension  inu- 
sitée dans  les  vaisseaux  des  mammelles  ; d’où 
leur  gonliemcnt  léger  , d’où  les  douleurs  qui 
sont  une  suite  nécessaire  de  cet  engprgemrnc 
commençant.  L'espiîCC  de  stupeur  et  d’engour- 
dissement que  quelques  femmes  grosses  éprou- 
vent dans  les  cuisses,  après  les  premiers  jours  de 
la  conception,  sont  une  nouveiie  promené  l’îrri- 
taliondesnerls  de  ces  extrémités, et  des  obstacles 
qui  s’opposent  msnifestemeut  à la  liberté  de  la 
ctrculatioo. 

A proportion  que  la  grossesse  s’avance  vers 
son  terme,  l«*s  mammeliesdeviennent  plus  dures , 
plus  douloureuses,  et  leur  volume  s’augmente. 

A cette  époque  il  seroît  dangereux  de  porter 
des  habillemeus  trop  serrés  , parce  qu’ils  occs- 
sionent  des  meurtrissures, et  des  contusions  quine 
disparoissenlqnclongtemsaprèsl’sc(Oiicheineot  : 
elliîs  sont  graves  chez  les  Icniroet  dont  la  libre 
est  grêle  et  trop  tendre  ( pour  me  servir  de 
Texpreasion  d’Haxham  ) parce  que  leur  tissu  se 
Bompt  farileiTunt.  Les  sucs  lyinphatiques-laiteux 
qui  s’amasjr'nt  dans  ces  parties  désorganisées , 
y causent  des  engurgenien»  qu’il  n’est  pas  facile 
de  résoudre.  Quand  la  lièvie  de  lait  vi  ntà  L's 
augniemer  , alors  Pat  tion  de>  vaisseaux  envî- 
ronuaiis  sur  ces  duides  é]>an(  liés  détermine  aisé- 
meut  une  suppuration  , qu'on  n’arrrtcpns  h S'^n 
gré  , et  cette  maladie  est  accompagnée  des  plus 
vives  douleurs. 

Lesreenmes  qui  ont  de  U tendance  an  scorbut 
sont  plua  expo.^ées  à cet  accident  que  les  autres  , 
parce  que  le  tissu  élemeniaiie  des  solides  a |>erdii 
csi  partie  su  force  et  non  élasticité*  Chex  ces  der- 


nières , U plus  légère  compressioa  c^use  des 
meurtrissures  très  étendues.  J'ai  «u  une  femme 

3UÎ  svoit  les  deux  seins  couverts  de  centusioas 
'un  jaune  norràire  .*  chsc-uic  de  ers  tacbcs  était 
de  U grandeur  d'un  écude  six  livres  : quelques- 
uf>es  èroiant  beaucup  pios  étendues;  l’aspect  en 
êtoit^fiir;iTsnt.  Cet  état  persista  }>etidant  toute  la 
grossésst  ; q<ielque  pn  eaution  que  je  prisse  )>our 
les  dissiper  , eiie»  ne  dihparurnil  qu’après  que 
le  lait  et  les  suites  de  coorkes  eurvîitt  ciitralué 
les  liquklt's  qui  gnnfloient  )«*b  mammelles.  Ceptm- 
dant  celle  datue  n'é.oit  pas  très  serrée  dons  ses 
habillrmens  , et  n'avoit  éprouvé  le  eboe  d’aucun 
autre  corps  solide. 

La  douleur  des  mammelles  est  quf'lqnefois 
osses  violente  pour  causer  de  la  bèvre  et  «ionner 
lieu  p-cr  se»  suites  à l'inflammation  du  cerveau. 
Hippocrate  «voil  fait  cette  observation.  J’ai  re- 
marqué U xsêine  maladie  ( l’inflammation  du 
cerveau  ) suite  de  l'engorgement  inflammatoire 
des  maiiunclles  , ches  une  jeune  femme  de  la 
compagne  , d’une  constitution  sanguine.  Quoi- 
qu’elle iùt  d’ua  état  à ne  pas  devoir  s’occuper 
beaucoup  du  soin  de  conserver  sa  taille  • cepen- 
dant dans  l’incertitude  ou  elle  étoit  de  sa  ^'cos- 
scfse  ( parce  qu’elle  avoit  eu  ses  règbs  | ci.dant 
les  troi*  ptemieri  mois  ) elfl  ètoil  toujours  habil- 
lée de  manière  à comprime^  beaucoup  l’ubdo- 
mcn.  Peut-être  que  celte  imprudence  «ictermina 
une  plus  grande  quantité  de  sang  vers  les  par- 
ties stipér.Qiu^s  X lets  maitimelles devinrent  exces- 
sivemi  nt  dures  et  douloureuses  : la  fievre  succéda 
à ces  premiers  accidens,  elle  fut  violente  et  la 
malade  devint  phrênétiqiie.  Les  saignées  alion- 
dantes  du  bras  et  du  pied , et  un  régime  ontipUo- 
cistiqtie  la  sauvèreot  du  péril  ou  elle  éloit.  Le 
lœtus,  afTmbli  jmr  1rs  pertes  que  la  mère  avoit 
fsiles  , ne  donna  tic  signes  de  vie  qu’au  sixiéiue 
moi<{.  Celle  femme  accoucha  au  terme  ordinaire^ 
e(  l’ea'snt  parut  bien  portant  , mois  d’une  mé- 
diocre grandeur. 

Il  est  rare  qu'on  soit  obligé  de  faire  des  remè- 
des pour  üissq>er  les  douleurs  des  msmmrlles. 
On  ne  doit  recourir  à la  saignée,  que  quand  elles 
sont  tnicdérables,  et  qu’on  crsinl  que  la  fièvre  ne 
survieimé.  Celles  qui  se  font  sentir  dans  ios  pre- 
mières sommises  de  la  grossesse  se  dissipentordi- 
osirement  d'elles- mêmes  , par  les  jra44»oiis  que 
j'at  exposées  pn^fleiantent.  Il  n'en  est  pas  de 
même  d*'  civiles  qui  se  manifestent  au  troisième 
eu  quatrième  mois  , elles  s’augmentent  avec  le 
tenu.  Si  elles  sont  véhémenlcs  , on  saignera  la 
malade,  en  observant  de  ne  pas  t nr  tiop  de  sang, 
i moins  qu’il  n'y  ait  des  signes  manifestes  d’une 
grande  pléthore. 

L'irriiat'on  des  nerfs  qnî  occasionne  les  don- 
IciTi  précoces  ,se  calme  aisément  par  les  moreni 
dont  j'ai  tiüimé  le  détail  g en  parlant  de  U ncce^ 
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sit6  de  mettre  en  image  les  celmina  et  Us  nar- 
coH([n(*s  , lor»quM  y evoit  une  irriutioh  manU 
frslc.  Cependant , si  une  femme  très-sanguine 
com  oit  peu  de  lems  avant  l’époque  de  l’écoule- 
ment  menstruel  , la  pléthore  doit  être  conii- 
dérre comme  laprinci|>ale  cause  de  «es  doul<uirS| 
et  en  ce  cas  on  n’hésitera  pas  à verser  du  sang  , 
selon  que  les  ïbrees  de  la  malade  l’exigeront. 

J’ai  traité  préc-'demment  des  changement  qui 
■rrivoirnt  dans  U digestion  de  la  plupart  des 
feimnes  grosses  i j’ai  prouvé  que  les  vaisseaux  de 
reslouiac  et  des  intestins  éloiciit  remplis  dUme 
quantité  de  liquides  surabonduis  , que  U&  ex- 
trémités vasculaires  déposoicnl  dans  U cavité 
de  ces  viscér«  s.  Les  douleurs  de  l’eslomxi;  au- 
roient-ellcs  quelques  rapports  avec  les  cans-s 
des  maladies  dont  j’ai  donne  l’iiistoirc  ? C est 
ce  quM  faut  examiner.  On  remarque  générale- 
ment que  U stase  d’un  liquide  animal  séreux 
et  muqueux  acquiert  aisément  une  dégéné- 
rescence acide.  La  suraliondance  de  ces  liquidas 
( abstraction  faite  du  repos  dans  lequel  iis  res- 
tent  quelquefois  dans  les  viscères  ) suffit  pour 
leur  laire  contracter, la  dégénérescence  dont  je 
parle.  C’est  pourquoi  Us  enfans  sont  sujet»  aux 
acid^s,et:\  toutes  leq^aladtes  qui  en  dépendent. 
Or , l’excré  ion  iLune  sérosité  muqueuse  plut 
considérable  que*  dans  l’étot  habituel  étain 
démontrée  dans  les  femmes  grosses,  on  coiiynt 
pourquoi  elles  ont  fré<|uemment  des  rapport» 
acides,  pourquoi  elles  vomissent  tune  pituite 
acide  , 

De  cette  dégénérescence  résultent  aussi  Us 
douleurs  de  l’cstom.ic  , par  l’irritation  cons- 
tante qu'elle  entretient  dans  set  membranes 
parle  picoicinent  de  ses  nerf»  et  lesconlrac- 
ftons  ou  le  spasme  qu’elle  y dé<ermine.  Quant 
à la  stase  des  humeurs  , elle  est  facilitée  par 
l’extension  de  l’utérus  qui  corepriiae  les  viscères 
du  has-ventre  , et  qui  gène  leur  mouvraient 
péristaltique;  deux  causes  qui  concourent  en- 
semble X donner  naissitnee  à l’acrimonie  acide. 

La  pléthore  sanr.nine,  dans  les  sujets  qui  ont 
la  fibre  plus  >èche  et  plus  ferme,  donne  lieu  à 
une  autre  sorte  de  douleur  ; celle-ci  dépend  , 
d’une  plénitude  excessive  de  vaisseaux  , d'un  I 
em|iàtefmnt  sanguin  ( si  on  peut  parler  ainsi  ) - 
ou  de  U difliculu*  que  le  sang  éprouve  à re- 
tourner dans  les  vases  ordinaires  de  la  circula- 
tion. Cette  dernière  douleur  se  distingue  aisé- 
ment de  la  première  ^ en  ce  qu’elle  est  plus 
constante  , accompognée  d’nn  sentiment  de  cha- 
leur universelle,  d’un  pouU  plus  fort  et  plus  plein, 
d’une  gr.inde  sensibilité  au  toucher  de  la  région 
épigastrique  , d’une  couleur  plus  foncée  de  la 
peau  , et  sur-tout  du  visage  > de  douleurs  de 
tète  gravativfS,  et  de  tous  Tes  autres  signes  de 
pUihore#  L’autre  j au  contraire  ^ se  dissipe 
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qoand  les  mslsdes  ont  pris  des  alhnens  , jusqu'à 
ce  que  la  fermentation  nctessaire  i U digestion 
fasse  contracter  la  même  acidité  aux  substances 
alimentaires.  Cette  douleur  est  p us  vive  le 
matin  après  le  réveil , elle  exc  t desenviesde 
vomir.  Les  phl»'t?mes  que  rcj*‘lteiit  les  malades 
boiit  acidr*s  , leur  pouls  est  plus  ]>etit  , plus 
Concentré  et  plus  ilur  ; leur  |«eau  est  plu»  pâle  : 
c’«  St  sur- tout  dm*  les  siiji  t<  pli  le^maliqui'»  qu’on 
observe  plus  pnriiculièreiueat  ces  accitUiis. 

Quelques  femmes  sont  aussi  snjeitea,  comme 
l’iitiservc  Kodoricyà  des  douleurs  momentanées, 
mais  très-répéiées  , qui  dépemlent  de  l’air  dé- 
gagé et  rariiié  dans  l’estomac.  < l>exces  dernièrea 
la  légion  épigisinqiie  s’étend  promptement  , et 
S'élève  avec  une  douleur  insiirportaole  ; les  ma- 
lades rendent  des  venta  avec^  ou  sans  odeur  , 
et  ta  douleur  s**  dissi|>e.  Enfn,  Hippocrate  ob- 
sen*e  que  dans  cerMitis  sujets  , Us  tiraillemens 
de  la  matrice  et  de  ses  ügamens  comrounî- 

uent  leur  irritation  à IVstoroac,  qui  devient 

ouloureux  à sen  tour  ; aflVction  facile  à distin- 
guer , par  la  réiinitm  des  sccidens  qui  existent 
en  mèmr-temps  dans  les  d>  ux  vt»cères  , et  l’ab- 
srnee  des  symptômes  dont  j’ai  exposé  l’énumé- 
ration précédemment. 

D’après  cet  exposé  , on  jii«e  combien  est  in- 
sufiîsantc  la  méthode  indiquée  par  quelques  ac- 
coucheurs , qui  prescrivent  les  vins  de  liqueur^ 
et  les  substances  aromatiques  pour  dissiper  les 
douleurs  des  viscères  delà  digestion.  Si  l’acri- 
monie acide  les  a fait  naître  , on  les  guérit  par 
l’usage  des  ahsorbans  , combinés  avec  lea  subs- 
tances amérci  et  purgatives.  Les  absorbans  seuls 
ne  sunfi%»’nt  pas,  parce  qu’en  dissipant  les  dou- 
leurs pour  quelque  temps  , ils  ne  s’opposeroient 
pas  aux  récidives;  ce  n’est  qu’en  fort ifiant  l’es- 
tomac , qu’on  peut  prévenir  leur  retour.  Si 
l’us«ige  des  vins  cliauds  et  des  infusions  aroma- 
tiques est  indiqué  , ce  n’est  qu’après  avoir  ab- 
sorbé l’acrimonie  prédominante  , et  ils  ne  sont 
bons  alors  que  comme  cordiaux  , en  ranimant 
l'action  et  la  chaleur  de  l’estomac  é:eintes.  Si  la 
pléthore  cause  des  tiraillemens  douloureux  aux 
membranes  de  ce  viscère  , la  saignée  les  fera 
cesser  promptement.  Si  cct  accident  est  dû  à 
l’air  dégagé  des  substances  contenues  dans  le 
ventricule,  on  fera  usage  des  carminatifs  unis 
aux  toniqius  , parce  que  cet  état  indique  aussi 
une  digestion  lente  ou  difficile.  Quant  aux  dou- 
leurs symptomatiques  qui  surviennent  par  l’irri- 
Calion  de  la  matrice  , on  les  dissipera  par  lea 
narcotiques  , les  bains  , les  fom<  mations  émol- 
lientes , et  souvent  par  la  saignée;  car  c’est 
le  moyen  le  plut  assnté  de  détager  l’uténia 
quand  il  ne  se  développe  pas  avec  assea  de 
facilité» 

C’est  sur-tout  dans  le  trajet  du  colon  q«« 

se 
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M font  tfniir  les  doulmirs  ncc4«loinues  par  lei 
I U compression  quVxerro  la  matrice  sur 
difTêrentet  perties  de  cet  inteetin  , fait  eéjour* 
aer  le»  matières  dana  le  même  lieu  \ Pair  qui  a’en 
décage  an  raréfie  « dîaiend  les  membranes  du 
colon  I et  orcationne  des  douleurs  trés-viTes  .* 
on  les  dissipe  par  les  laremens  émolliens  ; le 
liquide  s'insinuant  dars  toute  la  longueur  de 
ce  canal , facilite  le  retour  des  vents  y et  rend 
1e  calme  aux  malades. 

Les  intestins  gré!ee  sont  aussi  le  siège  des  dou« 
leurs  qu'on  rapporte  à la  région  ombilicale  | 
tes  digestions  vicieuses  laissent  dans  leurs  cif* 
oonrofutions  des  matières  acrimonieuses  qui  les 
irritent  quelquefois  avec  violence.  Elles  sont 
commuoee  aux  femmes  dont  le  godt  est  dé* 

Sravé  ÿ et  particulièrement  i celles  qui  vivent 
’alimens  de  mauvaise  qualité  y ou  de  diflicile 
digestion.  L'acrimonie  acide  conserve  encore 
son  caractère  dans  les  intestins  grêles  y tandis 
qu'elle  tend  à L'alkalesccncc  dans  les  autres. 
Peut-être  que  ce  terme  de  la  fermentation  n'a 
lieu  dans  Us  derniers  y que  parce  qtiVUe  a duré 
asies  de  tems  pour  passer  à U putridité  y c'est 
pour  cela  que  l'acrimonie  des  matières  est  plus 
caustique  dans  les  gros  intestins.  On  a vit  plus 
haut  combien  les  femmes  grosses  étoient  au» 
jettea  è l'acrtmouie  acide  ) on  ne  sera  donc 
pas  surpris  que  les  matières  acescentes  fusent 
une  impression  vive  sur  les  membranes  des 
intestins  grêles  p puisque  la  digestion  se  conti* 
nue  dans  leur  canal  k l'aide  du  suc  (iancréati> 
que  y et  de  celui  des  glandes  du  mésentère  qui 
liasse  aisetnent  à l'acidité.  11  existe  d'ailleurs 
des  circdnslances  dans  lesquelles  L'acescence  ne 
se  fait  paa  sentir  d-int  l'estomac  y taudis  qu'elle 
occasionne  des  accidens  graves  dans  les  iules* 
tins.  C'est  ainsi  qu'oq  ouseoe  que  {urroi  les 
^fans  de  la  campagne I qui  se  nourrissent  de 
mauvais  fruits  dans  les  commrm  emens  de  L'été , 
il  y a «Il  grand  nombre  de  maladies  qui  ont 
leur  siège  dans  les  intestins  grêles  y et  qui  sont 
accompagnées  de  symptômes  violeiu  y crimme 
une  douleur  aiguë  y un  resserrement  y un  enjbn^ 
cernent  6e  la  région  ombilicale  , un  pouls  petit 
et  intermiiteot  y un  froid  universel  y ficc. 

Or  y les  femmes , dans  la  grotseue  , oat  beau* 
coup  d'analogie  a\ec  1rs  enlans  , par  l'espèce 
de  plénitude  séreuse  { si  on  peut  parler  ainsi  ) 
ui  eat  lo  produit  de  Sa  cungtstion  des  viscères 
U bas  • ventre.  Il  n'est  donc  pas  sur|>renant 
qu'on  remarque  dans  les  uns  et  les  autres , les 
imêmea  maladies  t on  laa  guérit  aussi  par  les 
mêmes  moyens.  La  |>roiaptiiude  des  accidens  ne 
permet  pas  Vuasge  des  remèdes  qui  out  une 
action  lente  : les  antispasmodiques  et  les  uar* 
coliques  mêmes  sont  indispensables;ils calment 
pourun  temps  limiiéy  la  violence  det aouilraa* 
Médecine^  Tome  VI» 
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ces  : on  profite  de  ce»  in»ians  pour  donner  aux 
^ maladra  des  bois&ona  abondantes  y sucréca  et 
mucilsgineuses;oB  étend  ainsi  les  matières  âcres 
qui  irriioient  les  intestins.  On  ëmploie  alors 
les  frictions  modérées  y pour  lee  faire  pooser  des 
intesKns  grêles  dans  lea  plus  gros.  La  sus[>en* 
sien  de  l'irri'ation  facilite  cette  espèce  (fécou^ 
Ument , ou  de  passage.  On  ranime  le  ton  des  in* 
testina  par  l'application  dea  linges  cbauds  y et 
les  boissons  carminativet  ; on  ne  permet  pas 
aux  liumeurs  de  séjourner  dans  le  cæcum  et  le 
colon  y mais  on  les  évacue  par  le  moyen  des 
lavemens.  Cette  méthode  simple  dissipe  la  ma- 
ladie. Quant  aim  récidives  y comme  elles  sont 
une  suite  du  vice  des  digestions  t ^ se  conduira 
.d’apres  les  indications  que  j'ai  établies  y en  par- 
lant plus  haut  de  la  dépravmtton  du  goût  y de  la 
perte  d'appétit  I &c. 

Quand  le  temps  de  l'écoulement  des  menstrues 
approche  , quelques  femmes  éprouvent  des  dou- 
leurs violentes  dans  la  région  lombaire  y qui 
^ divpAroisaenl  à proportion  que  le  sang  s'écoule; 
cellesqui  perdent  beaucoup  y sont  plus  Mijettesy 
si  on  suppose  la  sensibilité  égale  , et  qu'il  n''y 
ait  pas  complication  de  maladies  anciennes. C'est 
donc  à la  quantité  de  sang  surabondante  qui 
séjourne  dans  celte  région  après  la  suppression 
drsréglesy  qu'on  doit  attribuer  cet  accident. 
11  a lig^i  dans  la  groisetse^et  la  mène  cause  y 
el  sa  durée  est  d'autant  plus  constante  , que  le 
sujet  est  plus  sanguin  , et  que*  rcmbrioii  est 
plus  petit  y car  il  n'aitîre  pas  à lui  asses  de 
' Iluides  |iour  sa  nutrition  ; le  superflu  engorge 
nécessairement  les  parties  dans  lesquelles  il  est 
en  tla^utiicn. 

! On  reronnottaussiles  douleursqui  ii'occiipent 
qu'une  légion  : celles-ci  tirent  leur  origine  do 
la  diverse  position  de  l'ukérus  ; c'est  particu- 
lièrement cbes  les  femmes  conircfaites  qu'elles 
se  remarquent.  Elles  dînèrent  des  premières 
par  deux  caractères  essentiels.  Les  premièrts 
sont  accompagnées  d'un  sentiment  de  plénitude 
et  de  pesanteur  dans  les  parties  doulcureusrs  y 
et  quelquefois  d'un  engourdissement  qui  est  la 
marque  la  plus  évidente  de  la  pléibore  Inc.ile; 
d'.iilleurs  , la  constitution  particulière  du  sujet 
aide  encore  le  diagnostic  de  la  cause.  Les  au- 
tres , au  contraire  , se  font  sentir  avec  une  sorte 
de  tiraillement  ou  d'avulsion  , sur-tont  quand 
les  femmes  changent  de  position  y quand  elles 
marchent  ou  qu'elles  prennent  un  exercice  fa- 
tigant ; car  la  matrice  y devenue  plua  volumi- 
neuse y se  porte  naturellement  du  cûté  le  plua 
déclive  du  Daasîa , et  patr  ce  moyen  y le  ligamrat 
qui  se  trouve  placé  su^ricurementy  c'est-à  «Urcy 
oucûté  le  plus  élevé  du  bassin  y soutient  presque 
ui  seul  le  poids  du  viscère. 

Morgagoi  «voit  observé  que  les  Ügameas  de 
C CCCG 
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la  loa  rico  i de  il.(Tcren(e*lon- 

r > <pioi(|u«  U coiiiorm^iiuu  de»  autres  |Mir* 
ttrs  h\l  p.krKiilcM«eut  exacte  t U rapporlotl  à cette 
dt*fioâitii>A  oc|SAiM(pir  y iu<e  de»  ciu^os  de  la 
«lêviiiiitm  de  paairuie*  Ladisteruiuii duce  viscère^ 
o|iéc«e  iKir  la  gro&seste  ^ le  force  d*occup«r  le 
Centre  <ni  cofpa  y parce  <|ua  Ue  tégumens  du 
baa-veoti'e  lut  op|>oeenO  une  résistance  uuiRur* 
me  : maie  cet  effet  ne  peut  pae  avoir  lieu  qiio 
WsU{;ameBs  qui  |tèckeat  par  défaut  de  lougueur^ 
i^prouvent  uu  tirailieanent  douloureux,.  C'eei 
sao»  doute  à cet  état  quM  faut  rapporter  la  sen* 
aation  incommode  , ou  loe  aouffrances  » dont  le 
au*gr  est  fixû  dans  la  région  où  ae  trouve  l’atta* 
ck«  d*un  des  ligameno.  • 

La  plupart  de  ces  accideas  $e  dissipent  d*cux-» 
mômes  après  les  premiers  mois  de  In  gtoss*^ss«  : 
cependant  on  est  qm  Iquefois  o'oiipé  d’avoir  re- 
cours à la  saignée.  Quand  les  femmes  sont  d’un 
tempérament  sanguin  , une  saignée  ne  suffit  paa 
tmijonrS)  el) e ne  pvociirequ’un calme  momeuTnné, 
elquelque  temps  après^les  douleurs  recommen- 
cent. J’ai  vu  des  mal.Hiles  avoir  des  pertes  consi- 
déialdes  pour  avoir  refnsé  la  saignée  arec  opi- 
niâtreté. Elles  éprouvoient  dis  douleurs  vives 
et  lancinaotes  | qui  > des  Ugnmens  y se  commit- 
qiiolent  à la  matrice  elle-même  , et  qui  ocen- 
sionnoient  un  décolement  partiel  du  placenta. 

Si  on  reconnolt  que  la  matrice  soit  déviée  , et 
que  le  tiraillement  qui  en  résulte  ne  se  fisse 
sentir  que  d’un  cAté  des  lombes  ou  des  aines  y 
on  ne  peut  paa  alors  regarder  ta  pléthore  comme 
la  cause  de  ce  symptôme  y puisqu’il  dépend  d*iin 
vice  dans  la  structure  des  pariics  : le  meilleur 
moyen  nour  éviter  les  suites  de  cet  état , c’est 
de  hiciliter  L'extension  de  ces  or^;ane$  far  des 
fomentalioes  éjuo'liontes,ou  des  luins  ^ faisant 
observer  à la  malade  un  repos  {ursque  cunti- 
ouel  y jusqu’à  ce  que  l’allongemeut  des  liga- 
nifii»  lasse  cesser  les  douleurs.  Quoiqu’elles  se 
trrmiaent  souvent  dans  le  cours  Je  la  gesialion, 
ainsi  que  Noorlwyk  l’a  ol>âenrû  , cepcinUnt  on 
a vu  des  femmes  être  snjeUes  à l’avortement  y 
sans  qu’on  pèt  en  soujiçünner  d’auLre  cause  que 
celle  dont  je  parle.  Je  traitetai  plus  eu  détail 
de  ces  objets  quAiul  je  parlerai  de  l’avortemenl 
et  de  ses  causas.  V.  Avortement. 

La  suppression  du  cours  des  urines  est  «ne 
maladie  .vs'-ct  Iréquenie  chexles  femmes  grosse*. 
On  convient  généralomcnl  qu’elle  tire  son  ori- 
gine de  la  compression  du  col  de  la  ve>^ie.  Il 
paroit  que  cet  accident  n’nrrive  que  quand  la 
tête  du  iirnis  est  placée  directement  sur  cet 
o»g.ui€  y OH  loTsqn'ime  autre  partie  du  cotjw 
s’y  trouve  fixée  en  le  comprimant.  Si  la  pi*ev- 
ston  étoit  pnâsagére  y les  urines  neseroieiil  pas  I 
supprsosé^s  ÿ parce  que  le  caïuL  reaieroit  libre  , 1 
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dès  qu’il  ne  teroit  plus  comprimé.  Il  est  donc 
nécessaire  y pour  que  cette  maladie  ait  lieu  , 
que  i’eiifant  conserve  long-ieius  1a  môme  situa- 
tion. 

Qiiulquefois  l’urine  n’est  pas  coropluttement 
retenue  , mais  il  s’en  écoule  Je  lems  eu  lepu 
|une  petite  portion.  C(;pe»dant  celle  qui  est  ül- 
'tréc  par  le»  reins  étant  eu  plus  grande  quantité 
:que  celle  qui  s’échnp|>c  au-dehors  , la  vessie 
reste  di&tcndue  par  relie  qui  séjourne  y et  le 
volume  de  ce  viscère  s'accroît  au  point  de  con- 
tenir mie  gr.indc  quantité  d’eau. 

I La  vessie  ne  parvient  pas  à un  grand  degré 
de  dilatation  y quand  l’urine  a été  supprii^O 
tout'ù-coiip  y parce  qu’elle  oe  résisteroît  pas 
aux  elforls  d’ei:e  pareiUe  extension  y sans  cau- 
ser Ira  plus  gronda  accideob  ; mais  quand  soi» 
ilévelopporociit  se  fait  graduelleiot'iit  , elle  ac<- 
quierl  lui  volume  dont  on  nu  peut  pas  se  fa.m 
une  juste  idée  y sans  avoir  cocinii  îles  faits  ilo 
celte  nature.  Dans  cette  espèce  Je  rétention  > 
les  aC4'ideoa  marcbenl  à pas  lents  : les  iluulenr»y 
quoique  c 'Dtinuollea  , auut  moins  aiguës  f elle*^ 
sont  très-supporlalde*  dans  ice  commeucemena* 
cUea  ne  >otit  véliémenles  qii’après  que  l'allo»* 
gemrut  des  fibres  de  la  vess>  a été  porté  ats 
plus  haut  degré  d’extension.  Alors  elles  sont 
r.ccoa]ing<'es  de  mouventen»  convulsifs  « l'irrir»- 
tUui  se  poric  àtJa  malnve  qui  entre  clle*roèfi»« 
en  couvuision  y et  l’avoitemertC  devir-nc  uin» 
suila  nécass.'ùra  de  ce  désordre,  si  on  ii’y  rrrnd-’ 
die  pas  promptement.  Dama  la  stippressioa, 
subite  y les  donUuiw  sont  rapides , et  les  eonrul- 
sions  suivent  de  près  ; le  ventre  y augmenté  par 
le  séjour  de  l’eau  dans  la  vessie  , sc  tend  et  s» 
durc-t  TMr  l’irritation  : le  trouble  devient  ex* 
tedmej  La  malade  perd  l'itsage  de  is  parole  , et 
du  sentiment  ; et  si  cmi  ne  lui  donne  pas  les 
secours  les  plus  prompu  , elle  meurt  dans  pou 
de  tem*.  C’est  sur-tout  au  moment  de  l’accou- 
cbement  que  ces  acctdcns  se  maiiifostrnt  y lora- 
.que  la  tête  de  l’enfant  est  arrétéo  au  passager 
si  elle  reste  loog-teras  dans  celte  situation  , le» 
parties  environnantes  se  tnméiient  f la  tète  se 
tuméfia.  eUe-méme  , en  sorte  qu’il  est  très-dif- 
ficile de  la  dégager.  Les  symptômes  de  la  sup- 
pression d^ieaaenr  pins  ^graves,  et  pour  les 
dissijier  y on  est  obligé  d’employer  des  moyetie 
lUuestes  au  Icctua. 

Quoique  la  suppression  d’urine  soit  plu»or<& 
nsire  aux  lemmcs  qui  sont  parvenues  aux  cler- 
niées  mou*  de  la  grossesée  y cependant  U Motte 
on  a vu  arriver  dès  le  cinquièiae.  Dans  l’incli- 
naison de  Tutérus  y cet  acciderrt  est  encore* 
plus  prompt  ; mais  il  arriio  par  dég«ès  y parce 
que  la  matrice  change  de  situation  d'imc  ma- 
nière inaeniible.  Il  y a d’abord  une  difificuUd 
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è^ijr?nw  f H«i  Ê»  termine  |»»r  itne  sttppretsîon  i 
totale  àci  iiriftef.  -Oa  trowre  aw^iaeot  U cao^e  { 
4e  eot  ncci<h*it'  ; en  cxamirnanC  la  |)oaiiion  de  {l 
«la  matrice  , on  reconnolt  quVlle  eat  piacec  ‘ 
trmuvarMdaoMnit  dana  le  baeain  , et  4f«f6  son  • 
4’mui  o«t  a^ipii^é  aur  lea  oa  pubis , , tanibs  ^ue 
«on  col  tit  maintenu  aiir  le  aicrtnu.  £Ue  reste 
souvent  assez  long-tptna  dans  celte  position 
}y)ar  acqnf^rir  un  plu»  grand  volame  ; par  con-  ^ 
a<k{uent  la  compresaion  qa*elle  exerce  sur  1a  . 
eessie  t cl  sur  le  rectum  > s’accroît  ciiaciue  jour,  \ 
et  met  obsinde  an  passage  des  urines.  On  roiné- 
die  à cet  accident  , en  dëgage.mt  U matrice  , 
<et  en  reportant  son  fond  plus  haut.  Pour  cet 
effet  f on  introduit  deux  doigts  danalavuU'e, 
on  fait  en  sorte  que  leora  extrémités  pré«en> 
tent  une  surface  horîzonuley  et  par  conspuent, 
plus  étendue  5 on  dégage  douo  mont  l’utéros  ^ ' 
et  urtiVHéve  au-dessus  de  lasymplnaa  des  pubis  : 
on  ne  doit  pas  craindre  qu’d  s’engage  une 
seconde  foi»  , parce  que  sort  volume  qui  s’ac- 
croît de  jour  en  qour  , ne  permet  pas  un  nou- 
vel enc/avemeni.  Cependant  , pour  plu?  grande 
turcié  ) on  fait  gardrr  le  lit  k la  malade  pen- 
dant plusieurs  jours  y et  on  lui  interdit  toute 
action  qui  tendroit  à forcer  la  matrice  k des- 
cendre dans  le  bassin  y et  à reprendre  la  même 
situation. 

La  distension  excessive  de  la  vessie  totralne 
quelquefois  après  elle  des  accîdens  d’une  espèce 
difRîrenle  de  ceux  dont  j’ai  parlé  jusqu’alors. 
C’est  aon  inflammation  y et  sa  nquure  : Pune 
et  l'autre  sont  morleltea.  L’innammaiiou  se 
communique  h l’uiérna  y et  quelque  aecours 
ue  l’on  donne  à la  malade  y il  est  bien  dif- 
cile  d'obtenir  la  guérison  de  cet  accident. 
Elle  fait  des  progrcs  si^  rdpides  , que  les  sai- 
gnées I les  bains  , les  applicationa  émollientes 
Ae  csimrnt  presque  jamais  la  violence  de  ses 
apmptomes.  La  raison  en  est  , que  l'inflam« 
nation  s'empare  d’une  grande  sarfsee  de  la 
vessie  , se  propage  à son  col , rt  cause  dans 
cette  partie  un  étranglement  y rnjî  met  obttada 
à l’introduction  de  In  sonde.  llienUSt  éa 
fène  délruit  le  viscère  , et  la  malsilt') succombe 
rè  dertiier événement.  11  fsot  lotitosbssB  ivtnrer 
«Mi’mi  «bserx'f’  ran-ment d^'aussi  grirds  <jé»CErib>ef 
cher,  les  femmes  gr«t9»e»  , parce  que  l’fescàaïide 
liquides  qui  sloaent  dans  l'abdomert'  «a’oppose 
orJiftairem^nt  à rrnflammation.  L.a  rtipMirc  des 
membrantrsde  la  vessie  cause  infiilüblemeiit'  la 
mort.  L'ép  iru  hcn.ent  de  l'urine  dans  le  bfts- 
vpnlte  calme  dans  le  moment  les  acctdm»  y imis 
rr  liquide  acrimonieux  enflartrièe  les  viscères -et 
les  détruit.  *'  . 

• - . ',j  • i.) 

Pour  faire  écouler  l'unuo  , quand  U ve!»sîr  a 
été  disteiuluc  au-d«;l\  de  son  diam*Hte  y <»o  piTt  d 
otdinaireuieut  la  prccaulloii  suivante  : on  Uiîsc 
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f**r  la  tonde  nac  portion  do  Nquiée*, 
«fia  que  le  s-iscère  puiafe  te  cmitvscter  et  revearr 
sur  Jui-méme.  LasncîIlvU'e  jnentdie  est  de  nev- 
die  IVcoiJemenl  lent  et  progiessif.  Si  la  vessê' 
conservre  tm  »pen  de  m»on  , elle  se  resaerte 
plus  Ittcileiaeat,  parvette  iMètbode  on  la  vuidt^ 
insanaibUmeat.^.  at  mes  meniWanns  m rappr*- 
chent  comme  auparavant.  Après  avoir  dissipé 
cet  accident  y «h  doit  s'attendre  à le  voir  renai- 
tre  , parce  que  le  viscère  a perdu  la  plus  grande 
paztie  de  son  élasticité  , et  que  la  cumpression 
tU  la  aatrtori  enbaistant,  U même  mahidic  t/k 
rcDOuvolio.  La  ATatte  ctMauriceau  donnent  plir- 
Aieuns  observatious  qui  prouvent  cette  vérité. 
3i  ic  tema  de  l’accouchement  est  encore  élor- 
gnu  ^ oa  prescrira  A la  malade  les  injcctiona 
d. eaux  .minérales  toniques,  comme  celles  do 
Paasy  , uu  las  iujcctians  d’eaux  thermales,  cam- 
me  colles  de  <Bourbomre,  de  Bnh?ruc,ou  de 
Baeèseè.  l>ana  le  cas  011  l'arcouchement  seront 
procnain  , on  attendra  la  délivrance  de  la  mère  , 
pour  asettre  Ces  'secours  en  usage.  Après  l’uc- 
coiicbemcat  ^ on  choisira  de  prt'fércnce  lia 
•aux  ialitics  aux  ferrugineuses,  parce  q»ie  l'iner- 
tie de  11  i^esste  laisse  déposer  une  portion  de 
l’humeur  laiteuse  qui  ae  porte  sur  ses  membranes. 
Les  eaux  salines  opéreront  le  double  effet  de 
dissoudre  cetio  humeur  , et  de  fortifier  la  vessie^ 

Le  préjugé  ^ui  s’oppovoit  autrefois  à l'usage 
dos  bains  neadant  la  gros9êssê  , ne  permettort 
pas  qu’on  le»  cnipIo)'<lt  dans  la  phlngose  de  In 
vessie.  CeitendaiU , la  Motte  n’a  nas  hésité  do 
leâ  preccrïne  à une  frmme  qui  en  nit  aitaqtiikc  à 
trois  différ^n^vs  ^roA*/-„ïSr  j.  Il  observe  à cÂ 
égard  , que  quand  itténie  ils  accélerrroieiit  l’aè- 
couclicoittnt^iisaoift  bieiimorns  A rraindrr  que 
comimMtion  tl^a'dovlears  qiti  défennrneiit  teu^ 
focirs  leaioootraaiOM  de  k' matrice. 

. . : • i*  • . O •*  ,. 

•:  On  cUit^ncore  compter  nu  nombre  des  cansea 
de  la  suppresiioQ  d'nrirres  le  gonflement  dm 
Jiémoirhotdes  , pArce  qu’il  s'étcn<l^iur  les  parties 
euvironnAhtes  y ordismnne  un  engorgement  rn- 
flammat<nfe  qUrse'pbrtc  an  col  de  la  vessie,  d'où 
un  vAt^Mbmeht  considérable  dsnd  cetrb 
partie  qui  > comme  je  l'ai  dit  plss  haut , s*op- 
pqse  à i’iutcu^qè^qn  dadnsoAd#. 

L'ii  siljiprcssîon  d'urine  est  plus  fréquer^  dans 
les  dcibiiers  tems  de  li^rcsscsse  , que  dans  h» 
précédéfi^  } et  particuliérement  d.*n»  le  tems  *ù 
it  matrh'b  ?e  [>nrte  en  avant , et  lorce  la  vessie 
â^décrîre  un  attglc  droit  avec  îc  canal  de  l’urè- 
trè  .*  ce  qui  étrive  sur-tout  jrux  f tn:nes  qui  onr 
êq  a’adtres  eùfans , chez  lesquelles  les  tégume  A 
dd  ^àt-ventre  cèdent  plu»  facilement  h rimpu*- 
slort  de  Volèrtis.  C*e»li  pourquoi,  on  en  voit  q»  i 

peuvent  driticr  que  quand  elles  sontcomhé-  s 
suf  lé  dos  , pilrce  tjüc  rfnfjnl  se  r.ipproche  y 
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«Uni  celle  aitiiude  ^ U colonne  ëpîniire  y 
et  lai««e  à l^mne  U liberté  de  |wrcourir  le 
<;anal  de  ^urètre*  L'iniroduction  de  U tonde  e<t 
trèe>diilEcile  chct  cet  demièret  y on  ne  parvient 
dans  la  cavité  de  la  vettie  qttVn  comprimant  In 
région  liypogattrique  f et  reportant,  par  cette 
manotovre^  la  matrice  ven  la  colone  vertébrale. 

LNilérut , après  avoir  acquis  un  volume  capa> 
blc  (l*ocniper  ia  plus  grande  |Kirtiedc  la  cavité 
de  rtbdomen  , repousse  les  iattsiias  dans  la 
région  liypot^nstritpje  ; ils  te  placent  dans  les 
râ:és  ,&  éproiirent  toujours  une  compreation 
pUi*;  ou  moins  sensible.  Les  matières  sont  plus 
déliyées  ditns  Us  intestiens  grélea  , & por  consé- 
quent elles  passent  aisément  tle  ces  dernieradans 
les  gros  inusiins  } mais  dans  cetia*ci  , elles 
éprouvent  une  sorte  de  detadebement  qui  rend 
.leur  marche  plus  dif&cilr.  Cette  marche  est 
«ncore  ralentie  pr  1a  compression  à laquelle 
le  colon  est  soumis.  La  pression  s’exerce  avec 
plus  de  force  dans  la  portion  intettiiiAle  , qui 
s*élè\e  de  la  région  hypogastrique  droite  , & 
de  IVxtrémiié  gauche  du  colon.  L'angle  que 
forme  rintcaiin  dans  ces  régions  est  placé 
directement  tous  la  matrice  , il  supporte  une 
jiartiede  son  poids.  Quel  que  soit  l'attitude  d'une 
femme  groMC  , c'est  dans  ce  lieu  que  les  matières 
eent  plus  particulièrement  arretées  \ il  est  eisen* 
tiel  de  ne  pas  les  y laisser  long-tems , ou* 
trement  elles  se  desséchent,  elles  acquièrent  une 
Pureté  extrême. 

Dans  cet  état  , elles  ne  franchissent  point 
l'angle  formé  par  l'extrémité  du  colon  et  la 
naissance  du  rectum.  Le  rétrécisseiiient  qui 
existe  dans  cette  partie  est  un  nouvel  obstacle 
à leur  évacuation  j le  colon  toujours  rempli  se 
dilate  insensiblement , et  perd  une  partie  de  son 
action  t nouvelle  cause  de  la  stase  des  matiè> 
^rcs  fécales.  L'irritation  qu'elles  causent,  en 
^acquérant  de  l'acrimonie  , engage  les  femmes  à 
faire  de  grands  efforts  pour  s'en  débarrasser  * 
et  ces  effuits  sont  très-dangereux,  parce  que 
leur  cifi  t se  porte  sur  la  matrice , et  peut  oc- 
casionner l'avortement  ; conune  cela  est  arrivé 
plusieurs  fois. 

Le  séjour  des  matières  dam  l’extrémité  du 
eolon  , cause  quelquefois  une  dilatation  con- 
aidérmbic  dans  tnute  la  longueur  de  l'inleslia 
qui  est  trop  rempli.  Van-Swieten  a vu  une 
femme  qui , après  être  accouchée  heureuse- 
ment , n'éprouva  aucun  accident  dans  les  pre- 
sniefs  jours  de  ses  couches.  Au  neuvième  , 
■elle  se  plaignit  d'une  douleur  sourde,  et  d'un 
pends  fatigant  vers  l’os  sacrum  ; Cependant  elle 
avoit  évacué  quatre  fois,  des  matières  fécales, 
dans  cel  intervalle.  A cette  douleur  se  joignit 
lin  tenesme  avec  des  baso^JU  d'évacuer  , et  des 
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efSsrts  qui  ne  faisoient  rien  passer.  On  toi  donna 
des  lavemeni  qui  ne  pénétroienl  pas  dans  les 
intestins.  On  couvrit  le  bas-venire , et  l'nnns 
arec  dea  substances  émolientes  \ 1a  mMse  des 
matières  durcies  descendit  insensiblement , elle 
égaloit  la  tète  d'un  feetus  de  neuf  mois  $ on 
lit  des  efforts  pour  la  diminuer  de  volume  , 
en  la  divisant  autant  qn'tl  étoit  {>osslble  avec 
des  insirumrns  commodes.  Les  douleurs  que 
causoil  -ce  corps  volumineux  , durèrent  deux 
jours  , avec  um*  violence  extrême  ; et  quelque 
précaution  que  l'on  prit  « il  fui  impowible  de 
préveuirla  déchirement  de  l'aoua. 

Cetto  observation  prouve  manifestement  qne 
1a  constipation  peut  entraîner  avec  elle  une 
multitude  d'accioens  graves  ches  les  femmes 

^ rosies.  Tels  sont  la  phlogo&e  du  rectum  , 
3 gonflement  excessif  des  hêmorrhnîdes  , Ita 
efforts  violcns  p:>ur  chasser  les  cxcrémens  , 
les  inflammations  de  ces  parités  à la  suitè 
d'une  irtiiation  permanente,  les  hernies  &c. 

Il  existe  une  maladie  è l'origine  du  rectum, 
qui  me  parolt  être  une  suite  naturelle  des  ac- 
cidens  dont  je  rient  de  faire  l'énumération.  Je 
parle  en  ce  moment  d'un  rétrécisscuàont  avec 
obstruction  et  squirre  de  l'ininsh’n  , dans  la 
]>nrlion  qui  est  appuyée  sur  Is  partie  latérale 
et  supérieure  du  sacrum.  Cette  maladie  est 
plot  fréquente  ches  les  femmes  qui  ont  eu  des 
enfans , que  chrs  les  autres  s ne  seroit-elle 
pas  une  suite  de  la  constipation  ? L’infbsiin  ^ 
constamment  irrité  par  îles  matières  que  le 
volume  de  la  matrice  ne  laisseroit  passer  que 
Iras  - difHcilement , éprouva  une  aorte  de  con- 
gestion qui  fixe  la  lymphe  dans  ses  membra- 
nes. >£lle  s'y  coaglilc  , augmenta  ie  volume 
des  membranes  ; par  coeséquent , diminue  le 
diamètre  intérieur  de  l'intestin.  L'obstnictioa 
qui  en  rcsnlte  acquiert  bientôt  la  solidité  du 
squirro  , et  dans  ce  cas  , l'intestin  durci 
laisse  passer  les  matières  ficales  comme  par 
fine  filière»  On  s'apperç-oit  alors  que  les  ma- 
lades ne  vont  plus  à U garde-robe  sans  lare- 
mens  ; et  quelque  précantion  qu'on  prenne 
pour  ramollir  les  matières , elles  ne  viennent 
pas  en  plus  grande  quantité  à la  fois  f c'est 
toujours  sous  la  même  forme  qu'elles  parois- 
aent.  Cet  état  est  d'autant  plus  dangereux  , 
que  les  excrémens,  durcis  au  passage  , ne 
permettent  pas  toujours  aux  lavement  de  pé- 
nétrer dans  le  colon.  Il  en  résulte  un  amas 
considérable  de  fétts  l'aiis  la  cavité  Je  ce  der- 
nier intestin  , une  irritation  confjnuelle  dans 
toute  ton  étendue  f et  une  inflammation  qui 
fait  périr  les  malades.  v 

L'ouverture  du  mdavre  apprend  qne  le  colon 
eit  trèt-distendu  doits  tout  «^on  trajet , mais  il 
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forme  «negranile  poche  à fon  extrémité  | parce* 
^ue  U congettîoa  m fait  loujoun  «Uns  cetle 
partie  | STantciue  de  dilater  rinleslin  plus  laut, 
et  que  tout  reffortde  l'^organe  tend  à pousser 
les  cxcrcinens  rers  ce  lieu.  Ld  se  forme  un 
sac  très  • ample  , qui  est  termind  par  une  très* 
petite  ourerture  squirreuse  , et  qui  acquiert  une 
telle  solidité , qu'on  eu  a ru  résister  au  Iran* 
clunt  des  scalpels. 

Cette  maladie  est  incurable,  à irons  qu'on 
ne  l'sttsqiic  dans  ses  comtncncenint!»,  lorsque 
l'intcsiiii  n'est  encore  qu'obstrue.  On  leconnoit 
cet  état  , i^.  Parce  que  les  malades  rendent 
toujours  des  eztTrémens  Clés  , et  d'un  volume 
toujours  ëga*.  Les  malades  sentent  près* 
que  coniinueUemeDt  un  poids  fatigant  dans  U 
région  lombaire  gauebe.  Cette  sensation  dé> 
{tend  de  l'amas  des  mai  l 'area  arrêtées  d.ins  1,'cz* 
tréoiilé  du  colon  trop  dilaté.  3^.  Ils  ne  ren- 
dent les  fxcrémens  qu'Â  l'aide  des  iarenims. 
4^.  Si  on  introduit  une  sonde  Ceaible  dans  le 
rectum  , on  éprouve  une  résislence  opinütre 
à U pousser  plus  avant , t^uanil  elle  est  parve- 
nue au  siège  de  l'bbslriiction.  Lé  elle  rencon- 
tre les  pa*o's  de  l'intesiia  durci  qui  ne  lui  ! 
permettent  pas  de  s'avancer  plus  haut.  I 

Cette  molidie  n'est  daugereme  que  par  les 
suites  ; elle  empêche  la  sortie  dea  excrèmens, 
elle  ocessionoe  des  dilatations  dans  tout  le  tra* 
jet  du  colon,  elle  fait  séjourner  les  excrémens 
dans  cet  iôte>tin  ; l'irritation  qui  en  dépend 
occasionne  des  douleurs  vives  dans  ton  ti'»su  , 
et  des  inflammations.  Sa  partie  obstruée  s'ul- 
cère quelquefois , et  les  matières  qui  irritent 
t'ulcère  , le  font  dégénérer  en  cancer  \ les  ma* 
lades  sont  exposés  à dos  tourmrns  de  longue 
duree  qui  ne  sc  terminent  que  par  la  mort. 

Il  n'exXste  pas  d'autres  moyens  {de  guérir  , 
.que  ceux  qui  conviennent  à l'obstruction.  Les 
remèdes  indiqués  pouvant  être  appliqués  immé- 
diatement str  la  partie  aff  c’ée  , la  guérison  en 
sera  plus  prompte. 

Je  conseille  le>  lavemens  faits  avec  les  eaux 
doDaréges  ou  de  Boorlxmne.  On  se  conduira  de 
la  manière  suivante.  On  donnerad'abord  nn  lave- 
ment ordinaire  chaque  matin  , pour  entraîner 
teit  excrémens  ÿ ensuite  on  en  donnera  un  second 
d'eau  minérale  , que  le  malade  gardera  le  plus 
longtcms  qu'il  sera  possible.  On  injectera  aussi 
une  (lissolntioD  de  s.ivon  dans  l'intestin  , deux 
ou  trois  fois  par  semaine.  Le  savon  sera  dissous 
dann  Une  décoction  de  feuilles  de  vioh  ttes  et  de 
morelle  , afin  de  diminuer  la  sensibilité  de  l’in- 
testin. On  pourra  aussi , de  icms  en  lems , 
dissoudre  dans  la  même  décoction  , nn  lieu  de 
savon,  un  gros  de  sel  ammoniac.  Il  est  inutile 
^ue  La  qualité  d'injections  parcoure  tout  le  tra- 


jet du  colon  \ Il  suffit  que  le  reotum  soit  rempli 
convensblement^  et  la  poche  du  colon  qui  avoi- 
sino  robstruction.  On  aura  égard  aux  sensations 
mie  CCS  remèdes  feront  éprouver  au  malade. 
Quand  ils  occasionneront  de  ta  chaleur  dons 
l'intestin  , avec  un  sentiment  de  doulmir  , cm 
calmera  ces  accldcus  avec  la  décoction  de  laitue 
et  de  jusqtjiciiiie  , ou  avec  des  émulsions  données 
fn  lavtinms.  Mais  ceux  qui  «.ciont  composés 
d'eaux  minérales  doivent  èiie  lèpétcs  deux  fois 
le  jour,  iii^fin  cl  voir  , «ux  i.cnres  conrrnablrs, 
Uifii  entendu  (|Ue  §i  |t  s maludcs  jneriicnt  une 
I dissoiiqi^  de  savon  ou  de  &cl  ammoniac  , le 
m.-uinti/M  ntt)  ndra  sa  sortie  , pour  introduire 
des  ei^i&iinérait's. 

A rra  moyens,  on  unira  les  remèdes  inter” 
nés  qnNmconnoît  , et  un  rêgtmc  <(»n>enable. 

J'ai  fait  prciédi’mmont  l'exposition  des  causas 
qui  troubloient  la  digestion  des  fvmmes  eocs'in* 
tes.  On  a vu  comment  l’cstomsc  , et  les  intesiint 

f louvoient  être  rempiis  de  matières  crues,  que 
R fl  rmeniatiun  rendoii  Irès  ipritantes.  J*ai  prouvé 
qu'elles  étoient  souvent  la  cause  des  vomissu- 
mens  opiniâtres  qn'on  observoit  dans  la 
ârssc.  Llles  sont  trè»-fré  luemment  U cauxo  «les 
diarrhées  j mais  cellcs*ct , comme  1rs  vonussc* 
mens,  sont  aussi  une  suite  de  l'irriuuion  nerveuse 
do  Iti  matrice  , qui  se  propage  aux  autres  viscè- 
res du  iKi^-ventre.  Il  est  donc  nécoasairo  de 
considérer  la  diarrhée,  |>endaot  la  gestation^ 
sous  CCS  (ITrérens  aspects , et  de  distinguer  avf>sc 
précision  les  signes  qui  nous  font  parvenir  I la 
’ connoissance  de  chacune  de  ses  causes  ; parce 

Î[nc  c'est  d'après  cet  exsoien  que  nous  établirons 
es  moyens  curatifs  qui  convienorAt  & cette 
maladie. 

Dans  la  dinrrliée  qui  dépend  de  la  sabnrre  due 
premières  voies  , le  mauvais  état  des  digi  slions 
a précédé  lifrossessey  ou  s’est  manifesté  depiie 
celte  époque.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  , i'ap^tit 
est  dépravé  , ou  diminué  ; les  alimcns  ne  plaisent 
plus  aux  malades  , ils  ii'y  trouvent  pas  Icm^sre 
eoôt , ceux  qui  leur  étoient  le  plus  agréables 
leur  répugnent  quelquefois  , le  temsde  la  dige^ 
tioo  est  pénible,  l'estomnc  se  gonüe  , il  se  rem- 
plit de  vents  : il  est  chex  les  nnü,  tourmenté  par 
des  aigreurs,  ou  des  soiilevemens  qui  annoncent 
le  vomrsseiDcnt  i la  bouche  est  pdteuse , ta  lan- 
gue est  chargée  , l'haleinecst  désagréable!  les 
selles  sont  puantes , et  les  excrémens  occasion- 
nent des  douteurs  de  ventre.  Tons  ces  symptt^ 
mes  , ou  la  plufiait  d'entre  eux  se  réunissent  A 
des  douleurs  de  tète  plus  aigiirs  , «t  laocinsntee 
pendant  la  digestion  , en>uita  la  tète  veste  loufw 
de  et  accablée.  11  y a un  sentiment  général  tl« 

I pesanteur  , et  une  anxiété  fatigante  dans  la 
région  épigastriqueqiii  est  tendue  , oii  doulou- 
reuse au  toucher. 
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Daiis  la  diirrVée  nerveuse  ( qu*on  me  pa^e 
cette  expression  ) l’appétit  siibsitte  quelanefois 
tout  entier}  sMest  diminué,  le  p^oût  des  alimens 
mo  te  perd  pas  , les  roalsdt-s  mangent  arec  plai 
sir  ^ elles  n’ont  point  éle  manvais  goAt  4 la 
Louciic,  talonene  est  nette  ou  légèrement  blan> 
châtre  ) niais  dès  que  la  digestion  commence  , 
IVir  qni  se  degage  d'*s  alimens  forme  des  bor- 
borigincs , et  des  gonflrraens  pariiels.  Il  semble 
que  Toi  alimens  se  précipitent  avec  rite^se  dans 
4cs  gros  intestins  ; on  en  retrouve  des  ponions 
qui  ue  se  sont  point  altérées  : les  selles  n’ont 

Îias  une  odeur  si  puante  , les  matièra||[|pnt  mé- 
éec  dans  lino  grande  quantité  de  séjH|rfequia 
été  exprimée  des  intestins  par  l’trntatiiiPp'l)&iis 
cc  dernier  cas , tes  malades  ne  perdent  pas  aussi 
prompterarnt  leurs  forces  , et  la  maigreur  nVst 

iias  non- plus  aussi  avancée  dans  un  teins  égal. 

poiiia  n'a  que  de  la  roideur,.mai$  il  n’est  pas 
fébrile  comme  dans  la  diarrhée  fétule  qui  uali 
des  matières  acrimonicusi’s  des  premières  voies. 
La  tête  uVtt  pas  non  plus  si  chargée  , si  emiiar- 
ras&ée  , si  pesante,  ai  douloureuse,  hi  fr  iichcur 
de  la  peau  ne  s’altère  pas  ai  prompiemenl. 

Les  femmes  grosses  sont  aussi  Irès-snjettes  4 
One  troisième  espèce  de  diarrhée  , suite  de  la 
foiblesse  des  intestins.  Elle  ëtoit  connue  des 
anciens  sous  le  nom  de  /aevitas  intestinorum  ^ 
mslndie  cunonitnn  aux  deux  sexes  , et  qui  se 
tn.uttfes'e  indirférttnnient  dans  tous  les  Ages. 
Celte  dernière  est  la  plus  dcingereuse  de  toutes, 
pnree  qu’elle  lire  sx  source  de  la  foiblesse  orga» 
nique  rlii  sujot:  rtle  est  une  suite  delà  déjirava" 
th>n  de  la  nutrition*  D.ms  cciiedvmière  les  vais- 
araiix  lympliatiques  u’absorbent  plut  le  chyle 
formé  dmislP4  piemièies  voies; ces  vases  ).arois> 
«rut  sans  action,  U chaleur  naturelle  est  anéan* 
tie  , lr>uie  «i.'tsttcité  est  perdue.  Cette  maladie 
est  d’autant  {dus  rcbr  lle  dans  les  femmes  gros- 
ses, que  les  intestins  , comprinu'»  par  U ma- 
trice devenue  voUiniineuvc  , sont  encore  gênés 
d:in:i  leur»  fonrtio  ta  , ce  qui  achève  de  détruire 
toute  action  d«'  leur  part  Si  à cet  état  se  joignent 
des  clia^ritis,  des  inquiétudes  , des  affections 
de  i’anie  qui  jiortei  t h la  tristesse  , la  perte  des 
ibrees  s’accroît  et  les  malades  succombent. 

Quelle  qae  soit  In  diarrhée  d’une  femme  en- 
reiniü,<dlc  prive  le  aang  dus  liquides  nécessaires 
4 sa  réparation  , par  cousi'qucal  il  devient  plus 
aec  et  plus  visqueux.  Cette  maladie  d’ailleurs  se 
peqM-tuo  ]iar  clli*mévne,  parce  que  les  inieaiins  , 
rontinuellement  abreuvés  par  des  humeurs  sur- 
abondantes , a’aflbililisseiit  davantage  ; les  oon- 
diiils  excrétuircs  d»*s  glandes  s’ouvrent  plus 
Lciiemeiit  et  rcsti*nt  bénna  ; il  se  fait  une  déri- 
vation manifeste  vers  ces  |>arties  auxquelles  le^  i 
fluide»  arrivent  arec  plus  d’alwndance  ; Us  | 
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"ftn‘r  '8  excrétions  diminiTent  | la  transpiration  | 
et  1rs  urines  sortent  en  moindre  quantité , les 
viscères  tombent  enfin  dans  un  état  de  fniblesSe 
dont  il  est  difhctie  de  les  tirer.  Quand  la  maladie 
a persinié  pendant  quelque  tems  , les  humenrs 
dégénèrent  , et  1rs  matières  conlennes  dans  lea 
intestins  acquièrent  plus  d*acrimonie  ; elles  irri- 
tent les  viscères  , 1rs  e>corient , parce  qu’ils  ne 
sont  plus  défendus  p.ir  le  mucus  qui  le  recou- 
vre, ce  mucilage  étant  continuellement  entraîné 
avec  les  matières  qui  forment  les  selles  , les 
extrémités  nerveuses  restent  exposées  au  contact 
des  humeurs  dégénérées  qui  les  irritent  , d’où 
les  douleurs  continuées , les  inflammations  , les 
contractions  de  l’utériuet  l’avortement. 

Si  la  mafrica  résiste  à l’irritatibn  , l’acrimo- 
nie, qui  s*Mrcrolt  avec  la  tems  infecle  davaa- 
tag«-  les  liquides;  et  les  matières  excrémeotiellas# 
devenant  putrides,  occasionneDt  la  dyssenterie. 
Si  l’accoiK  heiucnt  prévient  cette  ternunoisoa 
fatale,  h's  liquides  qui  ëloient  coalenus  daas 
l’ul''‘rtis  ne  se  mêlent  pkis  au  sang  desséché  qui 
a stssé  dans  les  viscères  du  l>as-ventre  ; ils  se 
dévient,  et  passant  dans  les  Intestins,  (tour  conti- 
nuer la  disrrh<‘*e,  qui  acquiert  promplesneul  un 
caractère  de  puiridi.é  qui  fait  périr  les  malades. 

Les  femmes  avortent  souvent  dans  le  cours 
de  la  diarrhée,  et  les  enfans  qu’elles  mettent  au 
monde  sont  foibles  et  mal  nourris.  On  en  a vu 
qui  ont  eu  des  enfans  bien  pnrtans  , suais  cea 
csi$  sont  rares,  et  la  santé  des  fœtus  ne  se  sou- 
tient que  quand  U diarrhée  n'est  pas  excessive, 
ni  d’une  trop  longue  durée  : auirement  les  fluides 
qui  doivent  s>'  porter  4 la  matrice  passent  dans 
les  intestins,  pour  être  rejetés  avec  les  niaiièrea 
du  dévoiement. 

La  curation  de  la  diarrhée  de  la  première 
espèce  ( je  parle  de  celle  qui  reconnolt  pour 
cause  la  stagnation  de  matières  Acres  ou  dégéné- 
rées dans  les  premières  voies  ) indique  les  vomi- 
li^s,  mais  l’usage  in  est  dangereux  chp*  les 
femmes  grosses  ; il  vaut  mieux  Ir^s  purger  avec 
les  amers,  soit  ensuhs«anre  , soit  en  inriision;on 
mêh  ra  ensemble  douce  à quinxe  grains  de  rhii- 
b.arhe  en  poudre  , deux  grains  d’ypécacnsnha  , 
incorporés  dans  une  suffisante  quantité  de  syrnp 
pour  en  former  des  bols.  On  réitérera  ce  remède 
plii$ir>urs  jours  de  suite  , jusqu’4  ce  qii’on  s’ap- 
pereoive  d’un  changement  notable  dans  les  digr's- 
lioiis.  Si  1a  petite  quantité  d’ypécaaianha  qui 
s’y  trouve  ocessionne  des  envies  de  vouiir  , 
on  la  supprimera  dès  le  lendfmain.  Chez  1rs 
femmes  d’une  ronsStution  robuste,  on  n'hésitera 
pas  4 prescrire  rinfnsion  de  deux  gros  de  rhu- 
bsrbe  conrasvV*e  , autant  senné  dans  une 
lasse  d’eau  commune  ; dans  la  colaturc  on  dis- 


G R O 

aoudra  ileiui  gros  d«  ael  de  glatiber  et  une  once  I 
et  demie  de  ayropde  chlcordecoinpotd.  Les  bols  I 
qui  ont  pour  baso  des  substancet  rétiiiien&es  sont  < 
pernicieux  aux  feiaroea  grosses , p>»rce  que  ces 
jnddicamens  occasionnent  des  colifpics  violcnUs 
ipii  pourroiüBt  entraîner  Parorteiacn’. 

Quand  les  premièrcsroîesseront  débarr.vssêes  , 
oo  se  bornera  à rendte  les  digesiions  meilleures 
par  l’usage  des  infusions  d’eupaloire  d’Aricenne, 
ou  de  petite  centaurée  ; la  rliuUirbe  en  infusion 
remplira  égnlemeat  celte  indication.  On  donnera 
quelquefois  le  soir  aux  mnladês  un  drmi-gros  de 
loériaqne  avant  le  sommeil  y pour  dissiper  le 
spasme  qui  accompagne  toujours  le»»  diarrhées 
de  quelque  cause  qu’elles  naissent.  Quant  au 
régime  , on  aura  le  plus  grand  soiu  de  leur  pres- 
crire les  aliinetis  de  facile  dig'-stion  y arec  des 
boissons  nourrissmtes  fc  en  même-temps  rafraî- 
chissantes y comme  U décoction  d’orge  , de  r.s 
ou  de  gruau  y de  consmuhe  y de  guimauve  , Scc, 
Ces  derniers  remèdes  sont  indispensables.  Si  la 
diarrhée  est  accompagnée  d’une  fièvre  sensible  y 
si  la  maladie  prend  tin  caractère  de  putridité  y 
on  prescrira  les  infusions  de  rhubarbe  oc  de  quin- 
quina acidulées  y après  avoir  fait  précéder  un 
purgatif.  Dans  ce  dernier  cas  les  syrops  acides 
sont  nécesstircs.  L'esu  seulement  acidulée  y de 
quelque  manière  qu’elle  le  soit  y ne  produit  pas 
un  Si  bon  effet  que  les  sirops  y parce  que  ces 
derniers  se  mêlent  mieux  aux  humeurs  qui  séjour- 
uent  dans  les  intestins  y & les  entraînent  avec 
eux  en  s’opposant  À leur  putréfaction  ultérieure. 

Les  diarrhées  séreuses  y qui  naissent  de  l’irri- 
tation y sont  quelquefois  guéries  par  la  saignée  \ 
c'est  qu’elles  ont  souvent  pour  cause  une  plé- 
thore intestinale.  Si  on  se  rappelle  ce  que  j’ai  dit 
suites  de  la  compression  de  l’utérus  sur  les 
vHScères  et  les  grands  vaisseaux  du  Imi^veiure  y 
OA  sera  convaincu  que  les  tuniques  des  intestins 
sont  alors  engorgées  par  une  grande  quantité  de 
sang  : il  n’est  donc  [jas  surprenant  que  1a  séro- 
sité s’échappe  par  les  extrémités  de  leurs  vais- 
seaux y et  flonne  par  ce  moyen  naissance  à la 
diarrliée.  Or  y la  saignée  faisant  une  i évul- 
sion salutaire  y les  intestins  se  trouvent -dégagés 
et  la  digestion  se  Lit  sans  trouble.  Les  narco- 
tiques donnés  à dose  modérée  sont  très-utiles  y 
cl  leur  eflél  s’accorde  parfaitement  avec  celui 
de  la  saignée.  C’est  pourquoi  la  diarrhée  de 
celte  espèce  est  plus  fréquente  dans  les  commen- 
cemons  de  hi  grossesse  que  sur  la  fin  de  son  ter- 
me y parce  que  la  matrice  n’absorbe  pas  la  plé- 
thore : c’est  pourquoi  elle  cesse  d’clle-mème 
quand  l’enfaxit  attire  à lui  une  plus  grande  quan- 
tité do  liquides  y à moins  que  des  causes 
étrangères  na  Ufasscntsubsisler^  Dansce  dernier 
cas  elle  iircndle  caractère  de  la  diarrhée  de  cause 
humorale  ou  de  foiblesse. 
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Ce!le-ci , /aevitss  intestinonrm  ^ est  rebelle  ; 
on  la  guérit  par  l’usage  des  toniques  et  corrobo* 
rans.  Les  préparations  de  mars  et  tes  eaux  fir- 
ruginetrses sont  1rs  meilleurs  remèdes  dans  cette 
maladie  y ainsi  que  In  symp  clialtbé  y la  lim.iille 
de  fer  pulvérisée  unie  au  corail  et  à larhuljarbo 
en  [H>udreydont  on  lait  des  pilules  avec  un  syrop 
convenable  ; on  pourra  joindre  à Ce  m'^dicament 
une  médiocre  dose  de  quinquina  y comme  anti- 
spasmodique et  tonique.  L’éiixir  do  vie  y celui 
de  vitriol  y de  propriété,  et  les  t’*iDtures  mar- 
tiales sont  aussi  très  recommandées  pour  rani- 
mer les  forces  des  viscères  de  ta  digestion.  Les 
vins  médicinaux  y les  vins  antiscoihutiques  y 
tes  infusions  amères  achèveront  la  cur.ation. 

Dans  toufn  espèce  de  diarrhée  les  lavemens 
sont  nécessaires  y parce  qu’ils  emportent  les 
m.itières  qui  irritent  les  intestins  ; ifs  c.«lmriit 
l’agitation  et  te  spasme  qiû  nrît  de  l’ugiiaiion 
ra^net  circonstance  qu’il  faut  nioin»  |>eTdre  de- 
vue  chez  une  femme  gro5«»r«  que  dans  tout  autre 
sejety  afin  que  la  motrice  ne  soit  paa  ex^iosée 
auxeffetade  ce  trouble.  S’ils  se  sont  déjà  por- 
tés SUT  elle  y les  la^rm^ns  r.imèneront  U calme 
nécessaire  pour  que  raccroissement  et  U nutri- 
tion du  fœtus  ne  soient  pas  interrompus- 

La  dyssonterie  tire  son  origine  des  mêmes 
causes  que  U d:ari  bée  ( il  faut  en  excepter  les- 
épidémiques  ) y mais  elle  est  funeste  aux  hoii#- 
nies  enceintes  , parce  que  les  épreintes  qu’cite 
cause  déieroimeut  presque  toujours  l’.ivortc- 
menty  Comme  Hippocrate. l’nvoil  obsen’é.  L’in- 
flainmalion  des  intestins  forme  des  points  d’irri- 
tttion  (jut  attirent  dans  ces  lieux  la  matière  lai- 
teuse après  l’accouclrement  , soit  qn’il  suit  à vorv 
ternie  ou  prématiiré  ; le  lait  {>articipc  prompte- 
ment de  l’acrimonie  des  hiinieiirs  des  prcinu-res- 
voiesy  augmente  leur  putridité  et  lue  proniptc- 
mont  les  accouchées* 

La  cure  doit  être  aecéléréc  et  les  remèdes- 
actif*  y si  on  donne  l’yjK-cocuaeiha  pour  «lébar- 
rasser  les  matières  qui  inondent  les  hilcstiiis  ^ 
dès  que  son  effet  ser.i  cessé  , on  fera  prendre 
aux  malades  une  infusion  de  semence  de  pavot 
ou  dix  gouttes  de  laudanum  de  Sydenliam  dans* 
un  véhicule  convenable  on  peut  aussi  mer  du 
syrop  de  diacode.  Le  cachou  y la  rhubarbe  eit 
poudre  y le  qninqnina  y et  les  autre»  amars  con- 
viennent dans  la  curation  de  catte  maUdic.  Cm 
fera  saigemcnt  de  commencer  le  traitement  par 
le  remède  suivant.  Prenez  deux  oncee  d’huile 
d’amandes  douces  mêlées  àr  une  once  d’eau  de- 
roses  , et  autant  de  celle  de  plantin  , dontom 
, donne  la  moitié  pour  la  première  dose  y et  le 
reste  par  cuillerées.  J’ai  vn  des  dyssenterieaoau- 
' sées  par  une  hnmeur  arthritique  qui  s’etoit  dé*- 
posée  siu*  les  intestrna , se  terminer  très-promp* 

* temeiu  par  l’ussge  de  co  médicament»  La  bois^ 
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fton  inr.l  U disio^iifînn  lîrçftmrrî»  araV»]*!?  .'sns 
suflu'tn'C  q^uai  tiid  «iVaii , <'.u  1a  dvuituuia 
^èro  (le  riz  ^ de  gruea  >,  &c.  k lequeile  ou 
•joutera  un  peu  de  sucre  ; la  décoction 
du  codex  est  aussi  très-utile»  Les  iavenens  se- 
ront coRtposés  de  dt'coction  de  maure  , de  gui- 
nuuve  ) de  son  de  iroment , de  graine  de  lin  , 
depsyllium  | &c»  on  y ajoutera  une  petite  quau- 
tito  de  kuilles  de  jusquiame  ou  de  morello.  Les 
DAccotiqnes  sont  nrcessalres  |>our  calmer  U trop 
rive  irritation  ; il  faut  prévenir  Pavortemcni , 
autrement  il  ii'y  a plus  de  guérison  à espérer. 
2'ca  ai  dit  las  misons  plus  haut» 

On  sera  v«eut-étrc  surpris  que  dans  le  traite- 
ment des  maladies  dont  je  viens  de  parler*  je 
pas  rrcrmmandé  | d'après  tous  les  Au- 
teurs ) tes  vins  de  liqueurs  | c'est  qu'au  lieude 
fortifier  resiomac*  iU  ne  font  souvent  que  porter 
le  trouble  dans  les  viscères  chex  les  femmes 
d'une  conslitulioo  délicate  ) et  comme  clies  ces 
deroièrra  la  diarrhée  est  toujours  accompagnée 
de  spasme  | les  esprits  jiillarumables  ne  leur  con- 
vricnnuent  (os^  à moins  qu'on  n'ait  1a  précau- 
tion de  les  unir  aux  Mius'ances  toniques  et 
amères.  Il  u'en  est  pas  de  meme  des  femmes  des 
.champs  aceoulumcvs  4 dis  atimens  grossier*; 
U semble  qu'elles  aient  besoin  de  subsUnci-s 
s^nritueuses  ;>our  sc  ranimer  : aussi  le  vin  leur 
est-il  plus  néci'ssaire  ; rosis  toutes  le»  fois  qu'il 
y aura  congestion  humorale  dans  lim  premièrea 
voies  , il  faut  toujoura  s'en  abstenir  jusqu'à  ce 
<piVn  ait  procuré  des  éraciintions  suffisantes- 

Je  ne  cn>it  ]>a8  | comme  Mauriceau  y qu'on 
ptûsae  raisonnablcmeot  terminer  la  curntion  de 
la  diarrkée  ou  do  la  dyssenterie  avec  dea  lave- 
mens  astringans  ; les  liquides  qui  restent  dans 
les  glandes  des  intestins  pariinpcnt  toujours  un 
peu  de  l'acrimonie  de  ceux  qui  ont  c:è  ^acués- 
On  laissera  aux  viscères  U laciliié  de  se  dé- 
gorger complctlement  , autrement  on  téper- 
I ute  une  portion  de  l'humeur  morbiriqiie , et 
la  maladie  a des  nreidives  plus  dangereuses  que 
&OU  invasion.  Si  l'humeur  sc  porte  sur  des  par- 
ties étrangères  | elle  y occasionna  de  grands 
d'*sc>rdres.  IVIon  nris  est  donc  qu'on  proscrive 
ftlu>nltimeut  ces  médicaniens  , sur -tout  chez  les 
femmes  grosses  • parce  que  les  suites  en  seroient 
plus  dangereusia  que  dans  toutes  les  autres  cir- 
constances de  la  vie. 

La  compression  que  la  matrice  exerce  sur  le  ! 
rectum  Y et  la  dilficuUé  qu'éprouve  le  sang  de 
fkC.v  vaisseaux  veineux  , de  franchir  Je  lieu  com- 
primé ; la  constipation  qui  force  les  femmes 
grosses  à faire  de  grands  efforts  |)our  se  dé- 
barrasser d- a matières  fécales  | et  qui  jair  ce 
moyen  repousse  le  a>tng  veineux  dans  les  ex- 
trémités ; la  présenee  des  matières  fécales  trop 
fong-teni|)s  retcuiies  ot  durcies  dans  le  rectum  | 
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€-*où  rftuUourp  noiivc-!«  I r>  fcjîon  <1.ina  le  irAjeC 
de.  vaijtee.iux  l-dniorrlioïuiiux  , tonl  lei  Iruix 
ctu.es  tjui  remlenl  les  iulmori  haTiies  frêtpcnie» 
elles  les  femmes  jgrosses.  A celles-là  on  peut 
ajouter  l'acrimonie  du  sang  , aa  sdelirresse  f ta 
dilft  talion  ancienne  desvaisse.mx  LêmoTrlioïdaiix^ 
&c.  et  les  csuses  ordinaires  «le  l’existence  dea 
ticmorrhoidcs  j mais  c’est  moins  de  ces  dernières 
dont  je  parle  | que  de  celles  qui  sont  immédia* 
teraent  liées  à la  grossesse. 

Les  IiamorrlioTdes  sont  secompsgnées  d’one 
douleur  violente  qui  s’augmente  A proportion 
que  leur  volume  devient  plus  contidéiable . Celles 
qui  sont  médiocrement  t;onllées  ne  sont  pns  si 
douloureuses,  quelquefois  elles  ne  causent  qu’iin 
intiment  de  gène  } ces  différences  dépendent 
de  la  sorte  do  pléniliule  riui  existe  dans  les  vais- 
seaux liemorrhoîdaux.  Les  premières  causent 
des  é|'reintc«  et  dos  soulTranres  coiiiiiiuelles  qui 
setendoiil  jusoiies  sur  1a  vessie;  mais  outre  les 
acculons  qui  déprndrut  des  hémorrhoTdrs  dnns 
toiis  les  sujets  , comme  l’inflammation  , l’indu- 
riilion  de  ces  parties  , leur  suppuration , Rcc. 
«die*  donnent  lieu  A l’avortement  , parce  que 
l’irritation  qu’elles  occasionnent  se  communique 
A la  matrice  et  détermine  scs  contractions,  d\ù 
la  sortie  prématurée  du  foetus  hors  de  ruterus  . 

Les  hémorrhoïdes  exigent  encore  d'autres  con- 
sidérations dans  lt  grotâesse  f c’est  que  les 
symplorcos  «îont  elles  sont  accompagnées  ac- 
quièrent une  inletiaité  marquée  i la  raison  en  est 
que  la  mstrice  s’oppose  au  retour  du  sang  de  ces 
vaisseaux  d’une  munière  bien  plus  eflicsce  que 
dans  les  sujets  où  elle  n’a  pas  acquis  le  volume 
que  lui  donne  la  gtotsesae. 

Il  est  essentiel  de  dissiper  , le  plus  prompte- 
mentqu'il  est  [lossiblc  , les  acmdons  qui  iiaissrnt 
de  la  présence  des  hémorrboTdes.  Si  le  sujet  est 
pléthonqiie  , on  commencera  la  curation  par 
une  saignée  du  bras  , alîn  de  faire  une  réviil- 
sion  et  «le  vuider  le  système  vasculaire.  Si  la  pre- 
mière ne  suI6t  pas  , Mauriceau  conseille  d’en 
pratiquer  une  seconde  quelques  joArs  apres. 
Cette  méthode  siipposeau  este  une  grande  plé- 
nitude; autrement  deux  saignées  trop  rupproebeea 
nourroieiit  éire  suivies  d’accidens  par  r.ipport  A 
la  grotstisr.  Le  conseil  de  Maiiricr^aii  ne  con- 
vient qu’aux  sujets  chei  lesquels  les  hémor- 
rlioïdessont  très  gonflées  , sans  avoir  acquis  nn 
certain  degré  d’endurcissement  ; autrement  il 
ne  se  fi-roit  pas  de  révulsion , on  épuiaeroit  en 
vain  la  malade.  Dans  ce  dernier  cas  on  applique 
lea  san^iies  sur  les  vaisseaux  rngnrgés  , après 
les  svoir  exposes  pemlant  qucli[iie  temps  A la 
viiwur  d’une  eau  Irès-chaiide  ; on  ne  doit  pai 
craindre  liaits  celte  circonstance  l’effet  de  la 
«léfivation  de  l’eau  chaude  , puisqu’on  m i>to- 

pose 
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pos0  J’y  remédier  eur  le  champ  par  l’ourertare 
même  des  vaisseaux* 

Pour  favoriser  le  retour  du  sang,  on  donnera, 
plusieurs  fois  par  jour  , à la  malade  des  lave- 
mens  com|>oséi  de  décoctions  émollientes.  Il 
n'est  pas  nécessaire  qne  la  quantité  de  décoc- 
tion remplisse  1a  sëringue  à chaque  fois  , ilsufhc 
u'on  débarrasse  le  rectum  et  la  portion  gauche 
U colon  , sur«lout  dans  les  cas  de  consttpa- 
tion.  Ce  symptôme  (la  constipation)  mérite  la 
plus  grande  attention  j en  vain  on  emploieroit 
tous  les  moyens  indiqués  pour  guérir  les  hémor- 
rhoides  , tant  que  la  constipation  persiste  , ou 
ne  fait  point  de  progrès  dans  la  curation.  Com- 
me Panus  est  très-douloureux  , la  canule  de  la 
seringue  irrite  cette  partie  5 four  obvier  à cet 
inconvénient  , Mauriceau  conseille  d'ajuster  snr 
la  canule  un  morceau  de  boyau  de  poulet,  alîn 
que  son  introduction  soit  plus  supportable.  Ün 
bassinera  aussi  les  hémorrixoïdes  avec  les  dé- 
coctions de  plantes  éjnoUientes  et  rafraîchis- 
santes. Si  les  douleurs  étoient  trop  violentes, 
on  ajouleroit  dans  la  décoction  une  suffisante 
quantité  do  jüsquiaine  , afin  de  diminuer  l’irri- 
tation. On  composera,  si  la  circonstance  l’cxiae, 
lin  Uniment  fait  avec  l’huilo  d’eeuf  ou  celles 
d’amandes  douces  > de  pavot  et  de  nénupliar 
battues  long-tcmpscnsemble  avec  un  jauned’oeuf 
cru  , dans  un  mortier  de  plomb.  Mauriceau  fait 
grand  cas  de  ce  Uniment  quM  assure  avoireoiploié 
avec  succès. 
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tant , afin  d'éviter  la  congostion  des  matières  ex- 
crcmeniiliellvs  dans  Ici  geos  iiuesuns  , et  prévQa 
nir  avec  le  plus  grand  soin  la  constipation* 

Les  varices  sont  formées  par  la  dilatation  des 
veines  , dont  l’origine  se  trouve  comprimée  par 
l’utcrus  ; mais  on  observe  que  cet  accident  n’a 
communément  lieu  que  chez  les  femmes  très- 
sanguines  , et  qu'il  ne  subsiste  pas  ches  celles 
qui  ont  été  saiguees  dans  les  premiers  temps  de 
la  grossesse  \ on  ne  le  remarque  point  non  plus 
chez  celles  qui  n’attendent  pas  que  les  signes 
d’une  pléthore  excessive  se  manifestent  , i>our 
demander  desconseils.  C’est  donc  ordinairement 
par  une  suite  do  la  négligence  des  femmes  qui 
sont  attaquées  de  la  maladie  dont  je  parle  ^ si 
elle  a lieu.  Il  faut  avouer  toutefois  que  si  elle 
s’est  manifestée  dans  une  première  gestation  , 
et  que  la  dilatation  des  vaisseaux  ait  été  portée  i 
l’excès  , les  veines  penlent  leur  ton  et  leur 
élasticité  : U en  résulte  que  dans  les  grossesses 
suivantes  , elles  se  gonflent  de  nouveau  , parce 
que  le  plus  léger  obstacle  qui  s’oppose  à la  cir- 
culation , fait  aisément  séjourner  les  liquides 
dans  des  vaisseaux  qui  n’ont  plus  de  réaction. 
On  voit  aussi  des  femmes  chez  lesquelles  l’alo- 
nie  de  ces  veines  a été  portée  au  jwint  nu’cllee 
restent  variqueuses  toute  la  vie  , ou  pendant  un 
grand  nombre  d'années* 

Le  volume  excessif  de  U matrice  , quand  elle 
contient  plusieurs  fuetus  d’une  même  grossesse  , 
force  aus'.i  le  sang  à séjourner  dans  les  veines 
des  extrémités  inférieures  ; et  les  prccftutions 
qu’on  prend  pour  éviter  leur  trop  grande  dila- 
tation I n’erapéchent  pas  que  leur  diametr*  ne 
s'accroi:>se  jusqu’à  un  certain  point,  mais  on 
est  toujours  maître  d’éviter  leur  extension  ex- 
cessive. 

Par  les  réflexions  précédentes  , on  juge  aisé- 
ment  que  la  saignée  n’est  pas  toujours  un  moyen 
nécessaire  dans  la  curation  des  varices  ; elle  ns 
peut  être  mise  en  usage  que  dans  le  cas  de  plé- 
thore. Chez  les  femmes  qui  ont  les  vetnos  va- 
riqueuses depuis  long-temps  , on  ne  ieroit  pas 
aflaisser  les  varices  par  les  saignées  , on  épuise- 
roit  en  vain  les  malades  par  un  moyen  inutile. 

I Tout  se  réduit  donc  à lacéré  palliativeî  îil  n’csl 
aucune  raison  qui  doive  en  suspendre  les  res- 
sources ; autrement  , on  expose  les  fémmes  au 
danger  de  perdre  la  viC.  En  eff-rt  , sî  ou  ne  sou- 
tient pas  les  canaux  veineux  contre  rimpulsion 
des  fluides  ,ils  peuvent  se  rompre  dans  un  mo- 
ment où  l’on  scroit  sans  secours  , cl  donnr-r 
lieu  à une  hémorrhagie  qui  scroit  suivie  de  U 
mort.  La  rupture  des  varices  est  aussi  fort  n 
craindre  dans  le  temps  de  raccouclicmenl,  parce 
que  les  efforts  et  les  contractions  des  muscles 
du  bas-ventre  relieonent  le  sang  dans  ces  lais- 
D d d d d 


Les  femmes  qui  ont  eu  les  ligamens  de  la 
matrice  relâchés  par  des  causes  dont  l’action  est 
ancienne,  sont  plus  sujettes  aux  hémorrhoïdes 
que  les  autres  , parce  que  chez  elb  s l’utérus 
est  toujours  plus  lias  j et  si  1 enfant  no 
prend  pas  un  accroissement  suffisant , l’utérus 
ne  s’élève  pas  convenablement  dans  l’ahdomm  ; 
il  reste  , comme  on  dit , srt/  le  srége  ( expres- 
•ion  d’accoucheuse  ) et  la  compression  des  vais- 
seaux du  rectum  se  soutient  constamment.  Pour 
éviter  cet  incouvénieut , on  fera  garder  le  Ift  aux 
malades  le  plus  long-temps  qu’il  sera  possible  j 
cette  précaution  est  sur-tout  indispensable  pour 
les  femmes  qui  éprouvent  l^accident  dont  je  parle 
dans  cet  article.  Ou  forcera  aussi  l’utérus  à re- 
monter dans  le  bas  ventre  , ainsi  que  je  l’ai  dit 
4U1  traitant  de  la  suppression  des  urines  , afin 
de  dégager  les  orgarcs  contenus  dans  le  petit 
bassin  , et  de  faciliter  , par  ce  dégagement , l’e- 
xercice de  leurs  fonctions.  L’altitude  la  plus 
convenable  au  lit  est  d’ètre  couchée  sur  un  des 
c<)lés  , afin  d’éviter  , autant  qu’il  sera  possible  , 
la  compression  des  veines  iliaques  et  hypogM- 
iriques  , et  rendre  le  retour  du  sang  plus  aisé. 

Le  régime  est  aussi  un  objet  essentiel  dans  la 
cure  des  hémorrhoïdes  ; .il  sera  doux  et  bumec- 
Médecint*  Tome  VI% 
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•eaux , auxquels  tes  causes  dont  je  parte  font 
éprouTer  dra  secousses  riolentes  y qui  ont  sourent 
occtsioniid  leur  rupture.  La  toux  fréquente  , 
les  vomisseniens  opiniâtres  y produisent  aussi 
cet  effet. 

La  cure  Consiste  dans  Inapplication  des  com- 
presses InngitudinaleSy  qu’on  luaintiemlra  par  des 
blindes  circulaires  serrées.  On  commencera  es 
b'nJage  par  la  partie  inférieure  , et  on  le  con- 
duira en  montant  , jutqu’à  la  partie  supé  ieure 
de  la  cstiMc  y si  les  yariccs  remonlent  jusqu'^à 
cet  endroit  \ le  plus  cummuiiémcnt  elles  se 
terminent  au  genou.  Dans  ce  dernier  cas  y il 
est  inutile  que  le  bandage  continue  au-dessus 
de  rarticulaiion  de  celui-ci.  Par  ce  moyen  y on 
évitera  la  dilatation  ultérieure  des  varices  y et 
on  soutiendra  les  parois  des  vaisseaux  y contre 
les  elforts  du  sang  ; on  empêchera  aussi  que  les 
fluides  n*y  séjournent  , et  n’cicquiùrent  de  l’é- 
pnissixsement  , ce  qui  rend  les  varices  durables, 
et  anéantit  l’action  des  canaux  ainsi  obstrués. 

On  fera  aussi  garder  le  lit  à la  malade  , le 
plus  long-temps  qu’il  sera  possible  , afin  de  fa- 
ciliter le  retour  du  sang  5 on  usera  de  la  pré- 
caution que  j’ai  indiquée  précédemment  j c’esl- 
i-dire  , (|u’on  lui  conseillera  de  se  coucher  , 
autant  qu’elle  le  pourra  , sur  les  côtés  , afin  de 
rendre  la  compression  de  1a  matrice  presque 
nulle  ; et  dégager  de  cette  manière  , la  velue 
cave  du  poids  de  ce  viscère.  La  malade  s’abs- 
tiendra aussi  de  «outc  espèce  d’occupation  qui 
tendroit  à fixer  davantage  le  sang  dans  les  par* 
lies  inférieures  , sent  par  U's  efforis  qui  seroient 
nécessaire»  au  travail  , soit  par  une  altitude 
^ans  lac|uelle  les  jambes  éprouveroient  une  fati- 
gue trop  loMg'temp»  continuée.  11  faut  donc 
qu’elle  évite  soigneusement  de  se  tenir  debout 
pendant  un  temps  considérable. 

A quelque  dégré  de  dilatation  que  les  varices 
^^***^^  P<^*'’tées,  on  évitera  de  le»  ouvrir  , parce 
que  l’évacuation  qui  en  réaulteroit  opéreroii 
un  effet  semblable  à celui  de  la  saignée  au  pied. 
Le  sang  se  porteroit  en  abondance  A la  matrice  , 
et  pourroit  occasionner  le  décollement  du  pla- 
centa y une  hémorragie  de  l'utérus  , et  l’avorte* 
anent , ou  la  sortie  prématurée  du  fœtus. 

Dans  le  cas  où  il  arriveroit  une  rupture  à 
que'ques  vaiss-aux  variqueux  , 011  se  k&tcroit 
<l’empêchcr  l’écoulement  du  sang  , en  faisant 
^eux  points  de  compression  sur  les  deux  extré- 
mités divisées  , ou  une  compression  étendue  qui 
Ici  embraaseroit  l’un  et  l’autre  , en  attendant 
reste  de  la  curation  ne 
iffére  point  des  cas  ordinaires  , et  n’a  plus  rien 
commun  avec  la  grosnssc. 

Les  femme*  de*  grandes  villes  , dont  la  vie 
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s’est  passée  dans  l’inertie  , n’ont  acquis  que  la 
force  nécessaire  pour  exécuter  des  mouvemena 
modérés  , tels  que  ceux  qui  sont  nécessaires  au 
soutien  d’un  corps  foible  , dans  une  roarebo 
lente  et  mesurée.  Celles-là  soutiennent  diffici- 
lenuat  le  peads  de  l’utérus  , dans  les  dernier* 
temps  de  la  gestation  ; elles  passent  les  dernier* 
mois  dans  une  langiuur  qui  iie  leur  laisse  la  li- 
berté que  d’uu  petit  nombre  de  mouvcm»’ns. 
Quelques-unes  ne  quittent  pas  leur  lit,  tant 
elles  éjifouvent  de  cbfficulté  à se  mouvoir.  Cet 
état,  au  reste  y n’cntr.ilne  pas  toujours  arec 
lui  , des  arciéens  dangereux  , jusqu’au  moment 
de  l’accouchement  ; nia's  il  ce  favorise  pas  la 
nutrition  de  la  mère  , il  nuit  aussi  à celle  du 
fœtus.  C’est  pourquoi  les  enfans  qui  naissent 
des  femmes  dont  je  parle  sont , en  général , d’un* 

i)etite  stature  , circonstance  qui  lacilite  singu- 
ièrement  l’accouchement. 

La  matrice,  qui  participe  à l’inertie  générale  ^ 
ne  pourroit  pas  se  délivfer  d’un  fœtus  qui  au- 
roit  acquis  un  volume  considérable  , parce  que 
la  diffi(:ullé  d'affranchir  les  p;issages  i|u’il  doit 
parcourir  le  retiemlroit  dans  les  |>artie*  de  la 
génération.  Il  y a donc,  presque  constamment^ 
dans  la  nature  , une  proportion  manifeste  entre 
l’énergie  qui  doit  opérer  une  révolution  , et  le* 
obstacles  qui  s’y  opposent.  On  ne  peut  donc  pas 
disconvenir  que  quelques-unes  de  ces  femmes 
débiles  ne  aonrrissent  des  fœtus  qti’on  peut  re- 
garder comme  monstrueux  par  leur  volume  , si 
on  fait  attention  à la  délicnlcssc  de  l’organ* 
dans  lequel  il  a pris  son  accroissement , et  à à* 
fo:bIesse  des  forces  vitalev  de  la  nvêre  ; aussi  le» 
accouchomens  sont-ils  très-longs,  et  três-diik- 
ciles  cbex  ces  dernières , parce  que  1*  matrice 
s’épuise  en  efforts  impuissans  , pour  expulser 
le  fœtus  de  sa  cavité. 

Puisque  l’accoiicbemeut  d’une  femme  fojble 
est  plus  long,  et  plus  dinicileàtermiiierquc  celui 
dune  p<  rsonne  d’une  constitutiou  vigoureuse  ^ 
ne  sdVoît-il  pas  possible  de  prévenir  , à quelques 
égards  , les  effets  de  cette  inertie  organique  d* 
laquelle  cependrnt  les  irreonvéniens  dont  je 
parlr?  Pour  y parvenir  , oa  a recommandé  gé- 
néralement ntl  exercice  suivi  5 mai»  on  n’a  pa» 
réfléchi  que  les  sujets  Auxquels  on  destinoit  ce 
pénible  secours  n’éioiont  pas  en  état  d’en  «ou- 
lenir  les  fatigues.  Il  est  arrivé  que  la  plupart  de» 
ftmmrs  auxquelles  on  l’avoit  prescrit  ont  été 
(oTcéci  à y renoncer  dans  peu  de  temps  , par 
l’cxtrème  lassirudc  uui|en  résultoit.  Il  y a,  sao» 
doute  , une  manière  de  s'exercer  } c’est  en  ob- 
servant ce  que  les  forces  peuvent  permettrez 
mais  toutes  les  fois  qu’on  exigera  une  faiigu» 
qui  sera  portée  à l'excès  , le  remède  sers  plu* 
dangereux  que  le  mal.  J’entends  ici  par  »xcêa 
UB  exercice  qui  serok  supportable  pour  uu 
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sujet  bien  constlttié  y mali»  qui  tst  trop  pénible 
pour  une  femme  foiblc. 

l’ui>que  la  nutrition  a lieu  d’une  manière  in- 
complète , il  est  important  delà  fdTarUer.  On 

f'rcacrira  l'usage  des  alim^ns  les  plus  légers  : on 
c*  assaisonnera  avec  des  substances  qui  con- 
tiennent un  principe  rccteiir’j  ou  une  huile  esseu- 
tielle  y a6n  de  ranimer  l’action  de  Pcstomac.On 
fera  prendre  à la  malade  les  toniques  et  les  amers 
légers  ; on  ne  conseillera  que  les  infusions  de 
ces  derniers  ) pour  ne  pas  porter  tout-à-coup 
une  chaleur  étrangère  dans  les  viscères.  On 
réunira  à l’action  de  ces  médiesmerw  des  fnc- 
tions  douces  les  extrémités  y la  poitrine  et 
le  dos;  on  facilitera  par  ce  moyen  u circula- 
tion des  fluides  , et  on  suppléera  en  quelque 
sorte  au  défaut  de  Ion  du  système  vasculaire. 
Par  cette  méthode  les  sécrétions  seront  plus 
abondantes  , et  oo  évitera  U stagnation  des  li- 
quides, qui  s’altércroient  faute  de  mouvement 
suffisant.  Avec  ces  précautions  ou  rendra  la 
aanté  meilleure  pendant  \a  grossesse» 

Les  avantages  de  celte  méthode  ne  se  borne- 
ront pas  seulement  au  temps  de  la  gestation  ; 
en  donnant  nnc  nouvelle  force  à la  circulation  y 
on  préviendra  les  congestions  Uiteu^ci  qui  au- 
roient  lieu  dans  les  viscères  du  bas-ventre  y et 
la  malricc  elle-même  sc  décorgera  plus  complèl- 
temeut  par  un  écoulement  de  lochies  plus  abon- 
dantes. Mais  pour  obtenir  un  succès  aussi  mar- 
qué | on  ne  négligera  aucune  des^atlcniions  dont 
je  donne  le  détail  ; il  est  nécessaire  de  les  multi- 
plier dès  les  comniencemcns  de  la  grossesse . 

On  n’est  point  étonné  qu’une  femme  dont  le 
▼evtre  acquiert  un  volume  excessif,  ne  juge  |>as 
aisément  l’inégalité  du  sol  qu’elle  parcourt  ; Ja 
dHficiiUé  de  voir  près  de  soi  quand  on  est  Ibrcé 
à garder  une  attinide  qui  r<;nverse  iK'nucoup  le 
tronc  en  arrière  , empêche  qu’on  apperçoive 
comment  oit  franchira  les  obstacles  qu’on  trouve 
sur  sa  ronte  : telle  est  U raison  pour  laquelle  le» 
fimmea  grosses  se  lieu  lent  si  ai>cmenl  contre 
les  inégalités  qui  sc  préscnieiit  sur  leurs  pas  , et 
quand  le  choc  est  violent  , l’équilibre  sc  perd 
au  morne  moment  , et  la  chûte  en  est  une  suite 
nécessaire.  Si  les  femmes  grosses  perdent  aussi 
facilement  iVltquibrc  , cVsl  que  U plus  gr.vide 
partie  des  forces  mnst^ulaîres  sont  emplojéea  à 
le  conserver  an  soutenant  le  poids  du  bas-ventre, 
et  celles  qui  reslenl  ne  suffiai-nt  (ms  pour  main- 
tenir convenablement  le  point  d’appui  qui  sert 
à les  soutenir.  Telle  est  l’idée  générale  qu’on 
$Vst  faite  delà  fréquence  de»  clifiiea  auxqüi'lles 
les  femmes  soat  exposées  pendant  la  aestation  | 
iDsiticeUes-lifOn  peut  en  ajouter  d'autres  aux- 
quelles  les  phyiiciems  ne  paroUsent  avoir  fait 
aucune  attention. 
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Quand  j'ai  traité  des  cauns  de  l’engorgement 
des  extrémités  inférieures  y j’ai  fait  quelques  ré- 
flexions sur  l’engourdisA»  ment  qu’t'prouvoleut 
quelques  femmes  \ engourdissement  très-mani- 
fesu  dans  quelques  sujets  , et  qui  est  porté  au 
point  de  meUreobstacle  à la  marche.  On  observe 
en  général  que  celles  qui  ont  la  matricu 
plus  oa&se  éprouvent  plus  parlicuUèrement  cette 
gène.  Cette  circonstance  est  encore  plus  re- 
marquable chez  celles  qui  ont  le  bassin  placé 
obliquement  d’un  côté  à l’autre  ; la  môme  chose 
arrive  aussi  à celles  qui  portent  des  engorgemans 
aux  troxnjies,  aux  ovaires,  &c.  Quelle  est  l’ori- 
gine de  CCS  phénomènes  ? Elle  résulte  de  fa 
compression  qu’éprouvent  les  nerfs  sacrés  et  une 
portioD  de  l’imercosial. 

Quoique  la  matrice  , dans  une  grossesse 
avancée  ,ne  s’appuie  pas  sur  les  nerls  sacrés, 
cependant  la  congestion  humorale  et  l’abondance 
des  liquides  que  contiennent  les  parties  renfer- 
mées dans  le  bassin  , forme  nucessaireroent  une 
sorte  de  pression  sur  les  nerfs  C|ui  s’y  trouvent 
distribués  , et  cet  état  seul  suffit  |>our  inter- 
rompre jusqu’à  un  certain  point  l’action  dulluide 
animal.  Cette  proposition  est  prouvée  p.ir  l’cn- 
gourdiss''mcnt  qui  a lien  dana  toute  espèce  d é- 
panchement , lut-il  même  dans  le  liwn  cellu- 
laire ; c'eat  pour  cela  que  les  jambes  des  hydr*v 
piques  sont  presque  sans  action, les  muscles  sont 
moins  irritables  , moins  sensible»  au  sliniulna 
qui  détermine  leur  contraction  ; le  fluide  qui 
forme  ce  stimulus  circule  plus  difficilement  î 
donc  , toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent  doi- 
vent se  rcs’*eiitir  en  elfet  de  cet  état  de  cène. 
(.le  que  je  dis  des  hydropiques  est  ajiplicanle  k 
tous  égardsaux  femmes  gro$s<*s^ sur-tout  à celles 
qui  ont  les  cxtiémités  inférieures  eogorgéi  s ; 
c’est  pour  cela  que  U marclie  leur  est  prcsqu’im- 
possible.  , 

Les  femme»  robustes  ne  sont  pas  non  plu» 
exemptes  des  accidens  dont  je  parle  ; mai»  elle» 
les  éprouvent  moins  fréquemment.  L’Iwbiiude 
de  l’exercice  et  l’usage  oii  elles  sont  de  porler 
des  fardeaux  pesani  , contribuent  sans  doute  à 
rendre  l^ur  marche  plufc  sôre  ; mais  on  observe 
.lussi  qu’clli  s tombent  plus  frétiueinmenl  prmlant 
la  grossesse  que  dans  tout  autre  temps.  La  cir- 
cuUlion  étant  plus  régulière  chea  elles  , et  l en- 
Porcrm^nl  des  extrémités  inférieures  infiniment 
moindre  , elles  conservent  plus  de  force  ponr 
SP  souteniv  dans  les  chocs  qui  tendent  à leur 
faire  perdre  l’équilibre. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  chAtes  sont  dange- 

relises  par  Ice  suites  auxquelles  elles  exj^^entj 

mais  U danger  est  plus  grand  pour  une  femme 

enceinte,  que  pour  celle  ou.  ne  l’e»t  pas.  .Je 

Ddddd  a 
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traiterai  des  accldens  qui  en  résultent  ôn  par- 
tant de  Pavorlement.  ( M.  Cua-mbok.  ) 

Grossesse  avec  hernie  de  l'aine  et  de  l'om- 
bilic* 

L'expérience  journalière  nous  fait  connoitre 
que  les  hernies  sont  très  (réquemment  suivies  des 
accidens  les  plus  |;raves.  La  enuse  la  plus  ordi- 
nairedes  symptômes  qui  en  dépendent  est  l'étran- 
l^lement  : ceux-ci  ont  lieu  particuli<‘reinent  dans 
deux  circonstances;  ou  lorsque  des  impulsions 
vives  et  réitérées  font  passer  par  l'ouverture  une 
plus  grande  quantité  de  parties  , ou  lorsque  la 
partie  qui  forme  hernie  est  susceptible  d'une  ex- 
trntiuo  nouvelle.  Gs  dernier  phénomène  a lieu 
dans  les  intestins , lorsque  des  matières  expen- 
siblesangriientent  la  capacitéintérieure  de  la  por- 
tion déplacée.  Je  ne  parlerai  point  dans  ce  cha- 
pitre des  changemens  dont  les  bords  de  l'ouver- 
ture sont  susceptibles,  parce  que  c'est  moins 
dans  ii  i^rossesse  que  dans  tout  autre  état  qu'ils 
se  manifestent.  Ln  eHet  les  organes  qui  entrent 
dans  la  com{K>sition  du  bas-ventre  étant  dans  un 
ramoUisseraent  continuel  , par  la  quantité  des 
fluides  qui  inondent  toute  cette  cavité  , les  vis- 
cères  qu'elle  contient , et  les  tégumens  qui  le» 
environnent  ; ces  mêmes  organes  sont  moins 
susceptibles  de  resserrement , de  spasme,  de  con- 
traction et  d'inflammation  ; il  paroit  au  contraire, 
qu'ils  sont  plusdisposés  à se  dilater  , et  par  consc- 
uent  à fournir  un  passage  plus  facile  à la  partie 
éplacée.  C'est  aussi  ce  que  l'observation  con- 
firme manifestement  ; car  les  hernies  acquièrent 
■n  volume  rapide  pendant  la  gestation. 

II  suit  de  ces  réflexions  qu'on  doit  considé- 
rer deux  caïues  dans  leur  accroissement  une 
lus  grande  facilité  & la  distentien  , de  la  p.irt 
es  üOTds  primitivement  écartés.  2^.  Un  elfori 
continuel  , qui  tend  à chasser  au-dehors  les 
organes  dont  la  hernie  est  composée  : ponr  ap- 
Urtkàer  avec  plus  d'exactitude  l'eflbrt  dont  je 
parle  , il  est  nécessaire  de  lappeller  sommaire- 
ment l'action  de  l'utérus  sur  les  viscères  de 
l'abdomen  pendant  la  grossesse,  £n  considérant 
dans  les  cuapitres  précédent  le  déjilacement 
qu'elle  occasionnoit  , lorsque  son  volume  aug- 
menté remplit  la  plus  grande  partie  de  celte 
cavité  , ou  avec  les  intestins  repoussés  dans  la 
région  e])iga»trique  , les  grands  vaisseaux  com- 
primés , la  vessie  et  le  rectum  resserrés  aiipomt 
de  ne  pins  permettre  le  passage  de  l’urine  et  des 
excrémens  , le  diaphragme  élevé  dans  la  poitri- 
ne , les  pnulmons  à la  cène  dans  le  thorax,  &c. 
L'exist'tncc  de  ces  effets  simultanés  annonce 
donc  une  cause  toujours  agissante  et  toujours 
puissante  , qui  seule  est  caj»able  d’opérer  des 
révolutions  aussi  extraordinaires  ,•  celte  cause 
que  *j'ai  déjà  indiquée  | est  iVccroisacment  suc- 
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I cessif  de  la  matrice.  £t  qu'on  fasse  réflexion 
I maintenant  quelle  doit  être  son  influence  sur 
^ les  hernies  ; on  concevra  bientôt  que  celles-ci 
arriveront  promptement  à un  degré  d'augmen* 

' talion  considérable. 

Les  suites  de  U grossesse  ne  se  bornent  pas 
aux  inconvéniens  que  j'indique  par  rsp;>ort  aux 
tumeurs  herniaires.  La  compression  des  viscère» 
est  telle  dans  le  bas-ventre  , qu'il  seroît  biea 
difficile  de  ré<iuire  les  hernies  déjà  anciennes  ^ 

fiarce  que  la  capacité  , qui  est  destinée  à recevoir 
es  parties  dom  elles  sont  formées  , est  entière- 
raent  remplie.  Ladistention  à laquelle  les  mus- 
cles du  bas-ventre  sont  forcés  à se  prêter,  montra 
aussi  la  difficulté  de  faire  disparoitre  ces  tumeurs* 
C'est  donc  daus  les  premiers  mois  de  la  gestation^ 
qu'on  doit  s'appliquer  à les  reluire  , car  quand 
la  grossesse  est  avancée^  ceU  est  presque  impos- 
sible. Ce  précepte  est  sur-tout  d'une  vérité  in- 
contestable pour  les  hernies  ombilicales  ; une 
autre  raison  conflrme  cette  vérité,  c'est  la  diffi- 
culté de  contenir  les  parues  réduites  dans  leur 
p*ace  au  moyen  des  bandages  convenables.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  hernies  inguinale» 
parce  que  les  os  qui  composent  le  bassin  four- 
nissent no  point  d’appui  sur  lequel  on  applique 
cummudément  les  bandages  , sans  occasionner 
aucune  gène  à l'abdomen  , et  sans  comprimer 
les  viscères. 

Les  hernies  inguinales  même  sont  q telqaefoia 
si  grosses  que  les  eflbrU  qu'on  lait  |>our  les  ré- 
duire sont  insuffisans, on  est  donc  contraint  à Ici 
laisser  en  liberté  jusqu'à  raccouchemeol  ; mais 
pendant  que  les  contractions  du  bas-ventre  ex- 
pulsent le  iuetus,  les  organes  déplacés  éprouvent 
enx-mâmes  une  jwrliou  de  l’impulsion  qui  se 
porte  sur  la  matricfi  , nouvelle  cause  d'accrois- 
sement dans  la  hernie  ombilicale  : il  en  résulte 
un  autre  accident  plus  marqué  si  l'ouverture  qui 
donne  passage  à la  tumtrur  est  spacieuse  ; les 
forces  de  l'inipuUioii  se  perdent  sur  la  hernie, 
l^ccoucfaomcnt  est  retardé  , la  femme  s'épuise 
et  le  fosuSB  reste  dans  la  matrice- 

II  est  bien  diflUcile  qn’il  ne  survienne  pas  une' 
sorte  d'étranglement  jiendant  le  travail  de  l'cn- 
fantement.  J’ai  dit  plus  haut  qu^»  les  eflbrts 
violen»,  en  poussant  au-dehors  les  organes,  oc- 
casioniinjciit  un  déplacement  plus  considérable, 
ou  ce  qui  tst  la  même  chose , forcoimt  un  plus 
grand  nombre  de  paities  à trsver>er  l'otivernire 
qui  leur  donne  lissage;  il  y a donc  dans  ce  mo- 
ment une  compression  vive  exercée  sur  ce^  mêmes 
organes,  puisque  la  dilatation  qui  favorise  leur 
déplacement  ne  s'accroît  pas  comme  le  volume 
qui  lait  effort  pour  la  franchir.  Du  celte  com- 

1 pression  nait  la  douleur  , qui  est  d'autant  plu»' 
violente  que  le#  organes  lont  seaaibiea  eg* 
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plu»  r»tigu*»  j>«r  la  gêne  antérieure  qu’il»  ont 
impportée.  Or  ce»  douleur» , devenue»  inniporta- 
ble»,  mettent  obstacle  aux  impulsions  nécessai- 
re» à la  aortie  du  foetus,  et  l’accouchement  ne  »e 
termine  pas. 

Telle  est  la  doctrine  de  la  plupart  des  obaer- 
Taieurs  , sur  la  question  que  j’cxaiuine.  Lamotlc 
ne  paroit  pas  du  m^nic  avis  par  rapport  aux  hci- 
nies  ombilicales  ^ il  croit  que  la  matrice  veuant 
à s^accroitref  fom-  les  intestins  d’occuper  la  ré-  i 
gioii  épigasirique  , rO|>ouasc  la  portion  qui  fai-  j 
soit  saillie  par  l’anneau  ombilical  dilaté  ^ et  que  | 
la  tumeur  ii’esl  presque  point  apparente  pendant 
la  gfosst  sse  , il  pense  aussi  que  si  elle  prend 
un  accroissement  rapide  cliea  les  femmes  qui 
ont  fait  des  enfan*  , ce  n’cit  pas  parce  que  l ulé- 
rusadéplacé  une  plus  grande  quantité  de  parties, 
mais  seulement  parce  qii’aprêa  l’accoiu  nemeiit 
la  llaccidilédes  tégumciis  du  bas-venlre,  leur  fait 
perdre  la  résistance  qu'ils  auroienl  o|qK>sée  à la 
aortie  plus  manifeste  des  organes  déplacés. 

Je  ne  nie  pos  que  la  chose  ne  puisse  se  passer 
dans  quelques-unes,  comme  Lamoile l’indique. Je 
crois  ttuasi  que  les  deux  observations  qu  il  rap- 
porte , pour  confirmer  son  sentiment , ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  vérité  de  sa  doctrine  ; 

Je  pense  que  ces  deux  faits  ne  sont  pas  suffi- 
sans  pour  établir  un  système  exclusif,  qui 
d’ailleurs  est  contredit  par  d'autres  observations. 
La  veuve  d’un  chirurgien  à Langres  avoit  une 
hernie  ombilicale  , qui  se  forma  dans  un  accou- 
chement difficile  , on  n’y  fit  point  d’ailenlion. 
XJne  seconde  rendit  U tumeur  wau* 

coup  plus  considérable,  à |>roporticin  que  le  volume 
de  la  matrice  s’augmcnloit  , le  même  accident 
eut  lieu  dans  les  grossesse<  suivantes  , ensorte 
qii’après  avoir  fait  quatre  enfans  , tous  les  mies- 
tins  étoient  sortis  du  bas-ventre , et  n’étoient 
plus  soutenus  que  parla  peau  qui  avoit  formé  un 
sac  qui  se  prolongeoit  en  pointe  jusques  sur  le 
milieu  des  cuisses  , et  dont  la  bosse  éloil  tiès- 
larce,  c’etoit  , ainsi  que  je  l‘ai  dit  ailleurs,  un 
ventre  place  sur  un  autre  , mais  dune  figure 
dîA'crenle. 

L’opinion  de  Lamotte  sur  les  hernies  ingui- 
nales , ne  diffère  point  de  celle  dt*s  aulres  accou- 
cheurs ; il  convient  que  l’utérus  rciumsse  les 
intestins  bot»  du  bas-ventre  , et  qu<*  la  tumeur 
s’accroît  CfvnsidéraUlement  pendant  la  grossesse. 

Quoiqu’il  en  soit  , les  femmes  qui  portent 
des  hernies  sont  exposées  à des  accidens  plus 
nomlireux,  pcmlant  la  gestation  , que  dans  tout 
autre  trms  5 car  indépendcmmenl  dfs  coliques 
que  le  froid  , les  mauvaises  digestions  , ou  les 
vents  , Ittrr  occasionnent  les  vomissemens  aux- 
quels U plnspart  sont  auieltet,  causent  qtmlque- 
fois  de  l’étranglement , des  douleurs  violentes  et 
l’ioftammaUOB  dec  porUes  doat  U tumeur  est 
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formé»  ; »n»orte  qu’on  c»t  contraint  d’en  Tenir  à 
l'opération.  Le.  »yroptoraes  le»  plu»  ordinaire» 
M>nt,  ainsi  que  Mnuriceau  l’observe,  le»  indige»- 
lions  fréquente» , le»  colique»  venteuses  , et  le» 
tiraillemens  douloureux  qui  se  font  sentir  duo» 
le  bas-venlre. 

Comme  je  ne  parle  ici  de  la  hernie  que  par 
rapport  à la  groufsse  , je  ne  dirai  rien  do  se» 
causes  , parce  qu’elles  sont  connues  : j’ajouterai 
seulement  qne  tes  femmes  qui  portent  des  vél^ 
meus  trop  serrés  s’exposent  à des  symptômes 
jilus  fïcheux  , qui  sont  l’accroissement  de  U tu- 
meur  et  son  étranglement. 

Dès  qu’on  reconnoitra  l’existence  d une  her- 
nie f on  fera  ensorte  de  la  réduire  par  les  moyen» 
connus  s on  fera  porter  ait.»  feniiues  un  bandage 
qui  contienne  les  parties  replacées  , et  <pti  puisse 
empêcher  leur  sortie.  Lamotte  se  servoit  d und 
plaque  d’acier  , pour  la  hernie  ombilicale  j il  la 
fixoit  avec  des  bandages  médiocrement  serrés  p 
je  crois  que  cciteméthoilepéuteniraîuer  de  grands 
iiiconvéniens.Prcmièrénu  nt,  ou  ne  peut  |ms  com- 
primer assez  le  ventre  pour  empêcher  qu’une 
purlion  des  intestins  ne  s’échappe  par-dessous 
la  plaque  \ autrement  il  faudroit  serrer  les  ban- 
dages d’une  telle  manière  que  la  malade  en  seroit 
incommodée,  et  qu’elle  ne  les  supporteroit  pas 
longtems,  ce  quijrcndroit  cette  précaution  inutile. 
Secondement,  les  parties  déplacées  seroient  expo- 
sées  à des  compressions  douloureuses  , toutes 
les  fois  qu’il  ) auroit  des  vomissemens  , des  toiuc 
opinièlres  , et  d’autres  symptômes  de  cette  natu- 
re , et  qui  sont  fréquens  dans  la  grossesse.  La 
plaque  causeroit  un  pincement  douloureux  , qui 
déti  rmiiicroit  ensuite  le  vomissement  et  l’inflam- 
mation. 

Laméihode  de  Mauriceau  est  plu»  prudente  : 

' il  se  contentoit  d'app.liquer  sur  le  lieu  où  sc  lor- 
moit  la  tumeur,  de»  comprastc»  chaudes,  qu’il 
lixoit  avec  un  bandage  médiocrement  serré,  afin 
de  prévenir  le  déplarement  ultérieur,  quand  il 
n’avoitpaapu  réduire  la  hernie;  il  eiireloppoit 
la  tumeur  avec  de»  compresse»  difléiemment 
disposées  pour  em|.écher  son  acqroissement. 
'Uans  le  prumieé  cas,  I»  plu»  gr»nde  épaisseur  de» 

1 compresses  étoit  placée  sur  le  lieu  dilaté  : dans 
jle  second  , elle  entouroit  la  hernie,  alln  de  faire 
'un  point  fixe  qui  soutint  celle»  qui  recouvToient 
,1e»  p»rlie»  déplnfée». 

Toute»  le»  fois  qu’il  y a dureté , avec  upe  plu» 
■grande  sensibilité  , on  appliquera  sur  la  hernie 
de»  linge»  imbibés  de  la.t  chaud  , ou  un  cata- , 
plasme  composé  de  subatances  émollieutes,t.apa- 
ble»  de  donner  de  la  souplesse  aux  parties  qui 
soat  irritée»  ; ensuit»  on  procéderaàla  réducliou, 
en  observant  de  (aire  prendre  , à I»  malade  ,une 
attitode  dsm»  laquelle  le»  léguju<y>*  A»  l’V*'  *®*** 
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•oient  d»ns  le  plu»  grand  reUchemeot  , ai  lei 
rot.iplasmes  sont  sans  effet  f on  bi'gn^ra  la  nu.la> 
de, on  n’attendra  pie  que  les  acc/iiciis  dev.enuent 
graves  pour  faireutagn  de  ces  muyeiia,  parce  que, 
«1  l’iuilamm.tlioo  survient,  sa  luarclie  est  rapide, 
les  vomrssemens  et  le  liociiiiei , qui  en  sont  la 
suite,  occasionuent  un  trouble  universel i d’où 
ravorlement  : comme  tes  fortes  contractions  du 
bas-rontie,  qui  tendent  k.  expulser  le  fictus , aug- 
mentent lu  compression  des  parties  dtîplacdes 
la  gangrené  s’en  empare  pionipicment , à moins 
qii'ou  n’ait  fait  précédemment  l’opération  de  la 
Lcrnie.  • 


O.n  voit  pir  ce  qui  pré.  èdo  , que  , dans  le  cas 
où  l’opération  seroit  indiquée  , on  in  iriqueruit 
absolumi  nt  le  but  qu’on  s’étoii  proposé  , si  on 
rclardoit  trop  IVpér  iliou,  parce  qu’elle  ne  seroit 
pas  praticable  pendant  les  doiik-urs  do  l’accou- 
clirrnent;  antremeiit  on  exposeroil  la  malade 
au  danger  d’éprouver  des  incisions  mal  dirigées  : 
on  pouiToil  aussi  ouvrir  les  intestins, et  les  suites 

de  cette  imprudence  seroient  Irés-facbeuses. 

* 

L.n  d'accmichcr  1rs  femmes  <|ui  ont 

des  I lerniî's  } niuntc  aiihHÎ  un  exuin-n  particulier. 
Lamotte  rrconim.tucle  fxj>reiscmei)l  île  les  f«ire 
coucher  il»  fa^on  ipie  le  hati^in  soit  un  ppu  élevé. 
Telle  fut  Isi  pr  ’cautiou  tjuM  crut  imiispoiisshle^ 
pour  une  dame  qui  portoit  une  tu'rnie  énorme, 
qu^on  avoit  (eiitcinulilenient  de  rf^dulre  plusieuri 
lois  pemUnt  lu  grossesse,  » La  femme  qui  souf- 

froil  des  ilnuleurs  fortes,  qiiuiqu’wncoreéloi^née 
d-t*  son  travail,  consentit  à tout , dont  la  première 
chose  fut  de  se  coucher  sur  le  dos  en  s^nciiiiant 
un  peu  sur  le  cûlé  gauche  qui  étoit  oppoiéà 
relui  de  la  doscenle  , le  siège  un  peu  plus  élevé 
que  le  reste  du  corps  : et  incess<imment  après  que 
«il  douleur  fut  passée  , je  réduisu  peu  i-pcti  sa 
t^scente  \ après  quoi  je  Ils  h*eD  enaulfer  im 
linge  double  en  quatre  que  j’uppiiqustî  dèasus 
rcndmil , et  que  je  Ü»  lenir  pstr  une  lôimnc* 
adroite  arec  sa  mniii  Hpplalie,  <Hfi.utc  que  l*in 
tr-stin,  ou  plutôt  les  intestins  , ne  purent  pas  res- 
sortir au  icms  des  donUtui-s  ; après  quoi  je  lui  fiji 
élever  un  peu  la  poitrine  .et  la  tJua  , mois  je 
lûissni  les.  reins  eomm©^  iU  pendant  la 

réduction  des  parties.  » » XCuaHaoÿ) 

(iROssassa^  arec  li.erui7,r)p  niaUn .iSici// 

■ .-v>.  . 

0<*f*»qiie  la  hfrnîe  de  mafrire  voit  ordinaire- 
ment âM  rmipfignéed'MigtHpemf  ni cl  que  l*irri- 
tariem  , qui  csi  une  suite  du  de  ses 

aîraches  , attire  snr  ce  viscère  une  ab<mdatice  de 
iKtidov  qui  se  coagulent  dans  sus  paroir^  cepuji* 
dtnt  lescor.imchcemens  de  cetM  maladie  n’tni- 
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Ijuqa’alora , que  des  ob.iructioni  eartielles  de 
1 utérus  «oiem  «ne  cause  aUolue  de  stér.l.té. 
J ai  üemomre  d.iiis  im  ouvrage  , |>iihljéen  1784  , 
que  ceac  ojiimoii  „-éi„it  fondée  , comme  oil 
avoi  ,,ense  d après  le  témoignage  des  auteur, 
es  plus  célébrés.  Il  en  est  de  même  de  U 
ùernie  de  1 utérus  , par  rapport  A la  grossesse. 
Irincavella  a ru  une  femme  qui  devint  crosse  , 
maigre  que  la  matrice  fut  pendante  entre  les 
CUIS»».  Il  seroit  à désirer  qu’il  eut  donné  l’his- 
toire de  celle  g-stalion  avec  celle  des  symptô- 
mes qni  1 avoient  accompagnée  ; il  se  contente 
d ajoiiler  qu  elle  fut  suivie  d’ün  avortement  qui 
ni  mourir  cette  Icmme.  ^ 

Malgré  que  cette  observationne  i-résente  qu’un 
lait  .leii, le  de»  circonstances  qui  lui  éloient  par- 
l.cnl.ères,  ,1  n’est  pas  difficife  de. connoiire  lu 
cause  de  cet  avoricment.  La  matrice  pendante 
Uors  lie  la  vulve  , causoit  un  tiraillement  futi- 
pnt , capable  de  déterminer  , peu  de  tems  ai.rè» 
la  conception  , des  contractions  violentes  de  la 
part  de  ce  viscère.  Le  liraillcineut  devenoit 
n auloiit  plus  considérable  , que  le  volume  d..  la 
malrico  croissoit  rapidement  pendant  la  gras- 
sesee  , d où  résultoil  line  augmenUlion  dans  soi, 
poids  , qui  ne  pouvoit  manquer  d'accélérer  la 
naissance  des  aecidens  qui  ont  cans.-  l’avorte. 

0“  >’  P«>  >1<-  l’ulénis  , de 

céderàleirtcnîion  convenable  pour  le  dévelon- 
penient  dn  f.elus  , éloit  un  autre  inconvénient 
qui  dependoit  du  sjiasme  continuel  du  viscère 
et  de  1 épaississement  de  ses  , ..rois  5 tels  onî 
etc  les  phénomènes  capables  d'occasionner  1’,. 
rortement  chea  U füqsme  qui  fait  le  sujet  de 
i observation  rapportée  par  Trincavella. 

^ Abandonner  une  telle  grossesse  à la  nature  . 
c est  , comme  on  le  voit  par  le  lait  que  je  cite 
exposer  la  mère  et  le  fœtus  à une  mort  certaine  î 
il  1110  semble  qu’on  poiirroit  dans  quelques  cir- 
constances éviter  ou  au  moins  diminuer  les  dan- 
gers dont  cet  état  est  accompagné.  Ou  la  hernie 
ne  peut  plus  être  rédniie.oii  l’utérus  peut  encore 
tire  replace  dans  le  lieu  qu’il  doit  occuper  dan. 
le  dernier  ca.s  , en  soutenant  le  viscère  dans  ta 
imsiliim  naturelle  au  moyen  d’un  pessaire  la 
grostene  jiairOMiTa  ses  tems  , et  l’accoiiche- 
mCnt  sera  aussi  lienreiix  que  si  l’utérus  n’avoit 
pas  H«  tlèrangé  , poirmi  qu’on  prenne  les  pré- 
eauhons  nér'ssairc»in-ndant  la  sortie  du  fœtus. 
Uotisset  a connu  des  lémiiies  qui  ont  Conçu  porJ 
laiit  lies  ])cssnires  , et  qui  ont  eu  plusieurs 
enlaos  , malgré  la  préeem  c de  cet  instnimeiu 
d»ns'le  fond  du  vagin  ; il  ajoute  que  Wgrossesse 
(Icycfiuo  2>lu$  Hâng©rcu$c. 


fii  la  liornk.'  nV  pu  être  réduite  , l'avortemenî 

~ry;r: - ,.tm-  • soraénéviiabU,  parce  que  rcateation  de  l’iitérus 

p.chMt  MS  qu  une  femme  ne  puisse  concevoir.  . «’a  lieu  qu’aux  dépeo.de  l’allongement  des  bga- 

U U est  donc  p«,  aussi  vra.  qu'q,  l’a  p.  etondis  { .wea,  -..et  t’asK,  cumme  l’ai  prouvé  plu.  haut, 
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i)u  tiraillement  des  Ug.imena  , que  naissent  les 
spasmesi  et  l'irritation  qui^dctermîiie  les  contrao 
tions  de  Pittérus.  £n  vain  onsoutiendroit  le  poids 
de  ce  viscère  pnr  des  bandages  convenables  , en 
vain  on  pnrieroit  le  ramollissement  dans  sa  subs- 
tance ^ par  les  moyens  les  plus  appropriés  , le 
tirailleraeot  des  liganu  ns  iPen  seroit  pus  moins 
v:olrnt  dans  les  dernicTs  teins.  One  faire  dans 
une  nirconstaïue  aussi  délicate  ? la  mère  est  ex- 
posée à encourir  les  suites  de  Pavortcment  ; quant 
au  fietus  , il  y a licti  de  penser  qu'on  ne  doit 
pas  espérer  de  le  conserve y.^C/est  donc  moins  des 
dangers  auxquels  il  est  exposé , que  de  ceux 
qui  menacent  sa  mère)  qu'on  doit  essenliellcmeu* 
s’occuper. 

£n  attendant  l’avortement  , on  facilitera  la 
sortie  de  l’finbrion , en  procurant  à la  matrit  c 
la  souplesse  nécessaire  pour  que  son  orific''  se 
dilate  aisément  ; on  y parviendra  par  l’usage  des 
bains,  des  fomentations  éniollicnies  et  sur-tout 
des  fumigations.  Ces  moyens  d'ailleurs,  en 
procurant  une  dilatation  jdtis  facile  au  tissu  de 
l’utcrus,  contribueront  aussi  à la  conservation  du 
fietus,  pendant  iiu  ccruin  tems,  ets'il  piut  vivre 
jusqu'à  l'igc  de  sept  k huit  mois  , on  peut  espé- 
rer de  le  conserver  après  sa  naissance. 

On  conçoit  que  la  mère  est  forcée  k garder 
couslamment  une  attitiidiq  qui  empéebo  le  poids 
de  la  matrice  à déterminer  les  accidens  dont 
j’ai  jiarlé  précédemment.  Üo  IVngageru  à rester 
CUiKhée  le  pins  longteins  r|uM  sera  possible  | 
on  reiiilra  i'aci  roissementdu  fuUus  moins  prompt 
p.ir  des  Sitignées  réitérées  , selon  les  forces  de  la 
malade  ; et  avec  cette  précaution  , U grossesse 
sera  moins  dangereuse. 

Il  existe  des  hernies  d'une  autre  espèce  , qui 
n'exclnent  [ ftsla  possibilité  de  concevoir.  Hiiisch 
s vu  une  femme  qui  , après  une  stippiir.ition  à 
l’aine  , eut  une  hernie  de  matrice  et  devint  gros- 
se ; et  par  les  progrès  <le  U gestJ*tion  , la  rmiiri'e 
*e  porta  jnsqir’aux  genoux.  L’accoucheuse  fui 
assez  adroite  et  assez  ne  ureuvu  |M»ur  réduire  celte 
hernie  , et  terminer  l’accouchement  à la  manière 
ordin.iire.  (^tte  opération  n'est  pas  toujours 
suivie  d'un  suecès  si  marqué  j dans  ce  cas  , il  ne 
reste  de  ressource  qire  dans  l’ouverlnre  de  la 
tumeur.  CVst  l’opiniou  de  6ci(ueri  qui  rapporte 
je  fait  suivant. 

La  feiamc  d'im  tonnelier  aldo't  f^n  mari  à 
courber  tine  perche  p<uir  en  former  des  c#^rcfi..ux5 
elle  fut  frappért  dans  T.Jne  gauihe  par  IVxtru- 
mi'é  de  U perche,  ^luelquc  lems  après  survint 
une  hernie  qui  eut  des  progièîi  si  rapides  , qu’il 
fut  impossible  de  faire  rcnirer  U tumeur  dans 
l abdomen.  Celle  femme  «toit  enceinte.  On  sen- 
loit  les  moiivemens  de  l’enfant.  La  hernie  étoit 
ei  considérable  , que  la  malade  fut  obligée  de  la 


soutenir  avec  un  bandage  ; elle  la  portoit  tantôt 
sur  une  cuisse  et  tantôt  sur  l’autre.  Les  parens 
et  le  mari  de  la  malade  , inquiétés  sur  sonétat, 
consultèrent  Sennert;  celul-ct  asMira  qu’il  n’exis- 
toit  aucun  moyen  de  réduire  la  tumeur,  pour  que 
Paccoiichcmcat  se  fit  par  lei>  voies  naturelles  , et 
qu’il  falioit  ouvrir  le  Liste  pour  en  tirer  l’enfant 
à répoipie  fie  l'accouchement.  Ces  douleurs  de 
l'accoucl.cmeot  s<^  manifestèrent  : elles  devinrent 
pressantes.  On  suivit  le  conseil  de  Sennert*  On 
ouvrit  U matrice,  on  en  lira  l’enfant  vivant 
avec  le  placenta  ; il  fut  impossible  après  Topé- 
ration  , de  réduire  la  matrice  | la  pean  fut  rap- 
prochée par  quelques  points  de  suture  ,ella  ma- 
trice se  reiisera  Insinsiblemcnt. 

Quand  la  hernie  a contracté  des  adhérniras 
avec  les  parties  voisines , on  ne  peut  pas  teiilvr 
la  réduction , puisqu'elle  est  devenue  impossi- 
ble. Il  ne  reste  dans  crtic  circonstance  d’autre 
moyen  que  l'ouverture  de  la  tumeur.  Quaad 
même  il  n'y  auroil  point  d'adherences  œanifcslcs, 
jl  sevoit  bien  difficile  de  replacer  l'utérus  ; car 
si  U hernie  s'est  faite  dans  les  comtncnceinens 
de  la  grossesse  , elle  n’avoit  pas  acquis  alors  un 
volume  considérable.  Alai.s  celui  auquel  elle  est 
p.irveiiiie  par  la  suite  permet  rarement  la 
réduction  , à moins  que  l’ouverture  qui  lui  a 
donné  passage  ne  se  soit  agrandie,  proportionel- 
h.ment  à l'Hccroissomeut  ^ l’utérus.  Il  seroit 
donc  imprudent  d'employer  des  efforts  violen» 
pour  tenter  la  réduction  , parce  quVi  poiirrnil 
irriter  la  matrice  , la  faire  entrer  en  contraction 
et  occaMonner  son  dcchircmeiil  t accident  quf 
soroit  d'autant  plus  grave  , que  le  déchirement 
poiirroit  avoir  lieu  à une  face  éloignée  de  celle 
qui  se  présente  é l’extérieur  j par  conséquent 
on  ne  acroit  pas  dispensé  de  pratiquer  une  nou- 
velle onverlurc  à la  tumeur , pour  en  dégager 
l'cnfaiit  et  scs  enveloppes.  D’une  autre  part, 
l’hétnorri  a;,ic,  quiseroitU  suite  du  déchirement, 
caiiseroii  des  épauchemeus  quM  seroit  difhciln 
de  guérir  , parce  que  le  fluide  s’Insinaeroit  dans 
des  pirlie:»  éloignées  ou  profondes  , auxquelles 
il  seroit  iinpos'iible  de  parvenir  pour  procures 
récoiiletnenl  dos  liquides  extravasés^ 

Le  vrai  moyen  d’éviter  les  accidens , est  do 
reméihtr  à la  hernie  dans  les  premûrs  Ums  que 
le  mal  a'eit  nuiiifosté  , parce  qu'alora  la  réduc- 
tion est  praticable.  On  fait  des  coinpressiona 
modérées  sur  l»t  pirtle  dilatée  , on  rapprochant  , 
aotnnt  qu'il  ( s*  pimible  , les  côtés  par  des  ban- 
dages convru:'SVs  cl  médiocrement  serrés  : on 
mauitieiU  la  uialndo  dans  une  situation  propre  à 
favoriser  l'effet  de  ces  moyens.  De  cette  mauièrt* 
on  previiTit  l'adhérence  que  la  hernie  pourroit 
coniracter  aruX  les  parties  voisin'*s  j car  ces 
adhérences  hcro'ent  dans  la  snite  une  cause 
tudispens^ibic  de  l’opération  cxvsarieime  , ou  de 
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PouTerture  ée  la  matrice  9 coiaine  on  â con* 
traiot  de  la  pratiquer  9 aiiui  que  je  l*ai  dit  plus 
liaut*  ( M.  Chambok.  ) 

Grossc&be  avec  hydropisie. 

L'IiydropiBie  n’est  pas  une  maladie  rare  parmi 
ies  femmes  grdlkses  ; tous  les  obserrateurs  en 
citent  des  exemples  dont  ils  ont  été  témoins. 
Ou  1*0111  stase  dans  le  tissu  cellulaire  et  cause 
un  gonileoient  partiel  ou  universel  ; ou  elle  est 
épancliéc  dans  le  bai-vcnlre  $ ou  elle  est  conte- 
nue dans  un  kiste.  Elle  est  quelquefois  épam 
ciiée  dans  la  matrice  y ou  elle  est  enfermée  dans 
des  rncmbianes  particulières  et  dilférentes  de 
celles  qui  contiennent  le  fœtus.  Des  femmes 
portent  niisii  une  masse  d'eau  plus  volumineuse 
que  celle  dans  laquelle  nage  habituellement  le 
fu'tus  , ce  qui  forme  cinq  espèces  <l*hydropisies 
cKex  les  femmes  , pendant  la  gestation.  Avant 
d'ciurer  dans  le  détail  des  signes  par  lesquels  on 
pourront  s*élever  à la  connoissance  de  cliacunc 
dVlles^avunonStivec  Boerhaave, que  ces  dernières, 
sont  trèS'diÜiciles  à déterminer  ( je  parle  decêl' 
les  qui  ont  leur  siège  dans  la  cavité  de  Putérus) 
hors  le  leiiis  de  la  grossesse.  Ajoutons  aussi  que 
la  gestation  rend  encore  le  diagnostic  plus  Incer- 
tain y puisque  U plupart  du  tnuis  on  ne  peut  pas 
distinguer  de  l’hydropiiic, ni  l’Iiydro- 

]osie  de  la  grossesse  y et  que  le  diagnostic  de 
cos  deux  états  réunis  est  encore  plus  douteux 
que  le  premier.  Pour  répandre  quelque  clarté 
sur  ce  point  important  9 je  suivrai  dans  ce  cha- 
pitre Pordre  que  j*ai  établi  dans  un  des  précc- 
dens.  Je  réunirai  quelques  observatioiiS|  aCn  que 
li’ssymolomesqu’onaura  remarqués  dans  le  cours 
de  Phyoropisie  compliquée  de  la  grossesse  y ser- 
vent à développer  le  caractère  de  cette  maladie. 

Lamotte  a remarqué  que  quelques  femmes , 
dont  les  jiarlies  inférieuresétoientabreuvéesd^une 
grande  quantité  du  sérosités  9 ne  restoicut  pas 
constamment  dans  cet  état  9 et  que  le  volume 
de»  cuisses  , des  jambes  et  des  pieds  dimimioit 
pendant  qu*elles  restoieut  couchées.  11  ajoute 
qu'une  Dame  grosse  de  cinq  mois , chez  laquelle 
ce  phénomène  aroit  Ucci  9 éprouvoit  pendant  U 
nuit  une  diHicnhé  de  respirer  , et  une  grande 
«ulfocition.  M.il$  quand  IVudème  est  porté  à 
un  haut  point  y il  ne  se  dissipe  pas  aussi  ftcile- 
ment  { quelqu'attiUrU*  que  prenne  la  malade  , 
le  volume  d» s exirémilés  reste  presqu*’  le  même. 
Lamotte  obserse  que  les  femmes  qui  ne  prennent 
guère  d'exercice  , qui  se  nourrissent  d'alimens 
très-succuleiis  , sont  plus  exposées  à cette  mala- 
die que  les  autres.  Il  rem  irqiic  en  mème-tems 
que  telles  qui  vivent  dans  la  pauvreté  , qui  sont 
lual  nourries  , qui  sont  forcées  à des  travaux  ex- 
cessifs 9 ont  rarement  les  e.Mrémités  u.*déma- 
teuses.  ' 
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Ces  cnTonitances  nous  apprennent  qae  c*«it 
dans  la  pléthore  générale  que  consistu  la  cause 
la  plus  ordinaire  de  cet  accident.  £n  effet  9 ai 
tes  vases  étoient  déjà  remplis  d'un  fluide  abon- 
<lant  y si  leur  action  suffi&oil  à peine  pour  conti- 
nuer sa  circulation  ; en  considérant  iVlfet  de  la. 
pression  exercée  sur  les  grands  vaisseaux  veineux, 
on  aura  connu  le  méchanisrae  de  la  formation  de 
l'œdème.  Quand  i'ai  parlé  de  i'extention  de 
l'utérus  9 j'ai  indiqué  l’effet  qu’il  opéroit  sur  lea 
parties  voisines  } j’ai  expliqué  comment  1a  pres- 
sion qu'il  cxer«^;oit  SUr  l'aorte  , pouvoit  faire 
refluer  une  partie  du  sang  dans  les  vaisseaux  des 
capacités  supérieures  9 et  déterminer  par  cett* 
action  1a  sécrétion  du  lait  dans  les  mammelles: 
en  poussant  vers  ces  organes  une  plus  gmnde 
quantité  de  liquide  que  dans  l'état  habauel. 
Faisons  l'application  de  ces  principes  aux  canaux 
veineux  y et  nous  saurons  comment  les  cytindrea 

ui  aboutissent  ù la  veine  cave  , restent  disten- 
us par  une  quantité  excessive  de  liquide.  Elle 
est  placée  sous  la  matrice  qui  est  maintenue  dana 
un  grand  rapprochement  de  1a  colonne  épinière, 
par  les  muscles  du  bas-ventre.  II  en  résulte  une 
compression  qui  diminue  considérablement  son 
diamètre  / par  conséquent  , elle  n'est  plus  capa- 
ble de  donner  pnss.ige  au  sang,  qui  se  porte  au 
cœur  depuis  les  extrémités.  Mais  comme  les 
artères  conservent  assez  de  force  pour  lancer  le 
fluide  jusque  dans  leurs  dernières  ramifirationa 
les  plus  éloignées  y le  retour  du  sang  n'étant  pas 
proportionne  à son  abord  dans  les  mêmes  parties, 
il  en  résuUe  une  stase  qui  favorise  l'épanche- 
ment de  la  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  , d'oû 
l'œdème  des  extrémités  inférieuc^s. 

Il  suit  de  cet  exposé , que  plus  It  compression 
augmente,  plus  l'œdème  dait  être  considérable  , 
aussi  cette  conséquence  est-elle  confirmée  par 
l'expérience.  C'est  pourquoi  les  femmes  qui 
portent  des  enfans  et  des  placentas  trè4*volumi- 
neux  y ont  les  jambes  plus  engorgées.  Celles  qui 
sont  grosses  de  plusieurs  enfans  sont  dans  la 
même  cas  ; enfin  l'œdème  croît  eu  général  com- 
me le  volume  excessif  du  ventre. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  conçu  n’ont  paa 
l'abdomen  trop  distendu  , et  ne  sont  pas  plérno- 
riques  ; et  parmi  ces  dernières  , on  en  trouve  , 
quoique  rarement,  qui  ont  les  extrémités  œdé- 
mateuses. Ce  n'est  donc  pas  seulement  è l'excès 
des  fluides  , ni  aux  suites  d’une  compression  vio- 
lente qu'il  faut  toujours  attribuer  le  gonflement 
œdémateux.  La  pléthore  suppose  une  énergie 
dans  les  fonctions  qu’on  ne  rencontre  point  dans 
quelques  sujets  infimes  ou  foibles  qui  sont  atta- 
qués d’œdème.  C'est  d'une  cause  opposée  que 
la  stase  de  la  sérosité  tire  alors  son  origine.  La 
foiblesse  des  vaisseaux  , et  sur-tout  des  reines  , 
est  quelquefois  telle , que  le  sang  , saos  l’effet 
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d'une  compression  étrangère  , tdjoiirnft  il.so*  le* 
partie*  inlcrirun**  , faute  «l’action  capable  <!e  1r 
ittire  retournerau  cofnr.  Tel  est  l’dtat  «l'un  grand 
n >robre  de  convalesrens  , aprè*  une  longue  ma- 
ladie. (.V*l  t!|^tc  à la  foibles>e  organique  qn'il 
faut  utiibuerect  état  pathologique  ; le*  femmefi 
foiblvs  sont  les  ronraiescen*  dont  je  parle  f et 
sont  «rautnnt  pitis  sujettes  à Pwdème  , «|ue  quel* 
que  légère  que  soit  la  pression  «le  l’utérus  sur  le* 
veinest  elle  est  capable  ^ comme  on  l’a  vu  plus 
tiauc^  d'occasionner  le  r«!»ar«l  ment  dp  mouve- 
ment circalatoir«r  «les  llnide*.  Deux  causes  sont  j 
réunies  dons  les  sujets  foibles,  pour  «léierminer 
<^t  elfet.  Ajmjtonsü  ce  que  je  viens  «le  dire , que 
les  frnimos  étant  <i*«ine  constitution  plus  humide 
que  les  hommes  , elles  doivimi  être  , et  sont  aussi 
plus  sujettes  à toutes  lesespècrs  d'hydropisies. 

H suit  (le  rc  qui  précLdCf  que  le  iraitemcut  de 
la  maladie  dont  je  parle  , ne  peut  pus  être  uni- 
l'orino  d ins  lotis  les  cas.  J’ai  prouvé  dans  U com- 
mencement «le  cet  article,  que  U pléthore  ocra* 
aiounoii  quelqueiois  le  goiilleinent  œdcm  ilriix  \ 
le  j>oin(  ess'nitel  est  donc  de  connoilro  son 
caractères , pour  faire  un  ttaiioiuenl  convenable. 
Hilti  s’annonce  par  des  signes  qui  »»nt  irop  Con- 
nus y pour  que  je  m’arrête  ici  à les  désigner.  C^^t 
éiat  pose  y il  iant  tirer  huit  onces  de  sang,  et 
toujours  en  praüquiut  >a  saignée  du  bras  | )«re.s> 
crire  ou  régime  qui  ne  soir  pas  tropaustere,  mais 
moins  tiourrissant  que  celui  auquel  la  femme 
pléiloaque  est  habiioée.  Avec  ces  t-eules  pré- 
cautions l’cedème  des  eatréniitcs  diitiinue.  Ce 
•eroit  une  grande  faute  de  s'obstiner  k le  dissi- 
per compieuemeut,  j>ar  les  diiiréuqu»-*,  et  moins 
encore  par  les  purgatif»  : souvent  il  est  relmllc, 
et  ne  cède  pas  aux  remèdes.  Il  suftitd’en  modé- 
rer l'accroisseinem  , parce  qu’il  disparoit  de  lui- 
même  après  l'accouchement  , car  U cause  de 
*A  formation  et  de  s^i  durée  ne  siil)sistâat  plus 
( la  compression  occasiounée  par  le  volume  de 
l’utérus  ) y les  eaux  qui  étoient  amassé'  $ dans  le 
tissu  cellulaire  y rentreront  dans  le  torrent  de  la 
Circulation  yetdeviendront  ^n partie  la nutière  des 
mieurs.nbonduntesches!  lesnouvelles  accmicliécs. 
Quand  aux  purgatifs  , dont  quelques  praticieiis 
permcifeut  impruclemmetit  rusng»’  dans  celte 
m-ilndie,  ilif  excitent  une  irritation  qui  deviimt 
funeste  par  les  suites  , puisque  cette  irritation 
dètrrmine  souvent  fa  matrice  i\  se  contracter  j 
d’où  l’avortemenl  ou  le  ddcollenu  nt  purfiel  du 
p)nrenta;d’oùleshémorrhagirsdont  la  coniimdsé 
épuiKC  les  f«unmes  , et  elles  ne  se  (rrmiiient  que 
par  l’avoneme nt  le  plus  dhngi  reux  d.s  «pie 
«?et»e  sorte  «l’rtvorleinéht  est»  dirtgereux  , parce 
que  l’irrhalion  quf  lui'  a dohnd  nais  aueg  , *f 
confÎTiue  longtcoi*  aplés  l’expul^ioh  du  fœtus  \ 
d’où  les  acri*rens  qui  dépendent  de  Id  aieix^rase 
«le  rhtimeur  laifevise  j «i*oft  les  iunainmatibiis  y 
Icsf  engorï*em*'ns  , les  dépAls  , i!cc.  fitc. 

Afc'dtcine  Tonic  VJ, 
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L’a'dème  qui  est  une  suite  de  l'atonie  , est 
de  deux  e-ij^èces}  ou  la  sérosité  épanchée  et 
retenue  dans  le  tissu  cellulaire  est  pure  , ou 
elle  est  viciée.  Dans  le  premier  cas  , ii  suflit  de 
ranimer  les  forces  de  U mnhde  par  un  régime 
convenable  , auquel  on  joindra  l'usage  de*  toni- 
que* et  des  cordiaux.  Le  vin  , Im  infusions 
aromatiques  , !•>  amer* , sont  jiemicienx  pour 
les  lemm**8  ph  tiiorirpies.  Iis  sont  néce^aires 
aux  femmes  ianguis-santes  ; ils  raniment  le  ton 
des  vaisseaux  , et  facilitent  ta  circulation  ; ils 
suffisent  souvent  pour  faire  disparoitre  l’œdême  , 
ou  pour  lo  maintenir  dans  des  bornes  qui  ne 
laissent  aucune  « riiieie  |x>ur  l’avenir.  S\l  est 
rebelle  , on  l'mplou-ra  le*  diurétiqtirs  y mais  on 
ne  fera  choix  quo  de  ceux  qui,  en  farürltnt  le 
cours  des  urines  y augmentent  aussi  l’acHon  sis- 
Ultique  de*  Taiss'*anx.  Le  f«  r , ses  differentes 
^ préparations  y sa  dissolution  naiurclle  nu  arlih- 
^ cielle  dans  l’i-au  , les  « auX  mtnér  ilrsferroginen- 
ses  y les  eaux  ferrées  sont  les  dj|irétiqii*s  conve- 
nables. 8i  ou  est  forcé  è leur  joindre  i’iivsge  de 
quelques  purgatifs,  on  ajtportcra  la  plus  grande 
prudeiu  e d*ns  l'a'lministration  de  ri^s  rem<*d(  a , 
et  on  ne  les  prescrira  qu’en  j'eliie  dose  , et  à «^es 
distance*  éloignies  t enror^  fant-tl  qu’il  y nildr* 
signes  qui  annoncent  que  les  pr(*miér<*s  v-u>  $ 
ont  besoin  d'être  nétoyées  ; autrement  il  faut 
se  contenter  de  procorer  nirx  nnitea  un  ccotrle- 
meut  facile  et  conliniié.  Quoiqn’d  en  s«rit,  on 
ne  perdra  pas  de  vue  les  aliiuens  restaurnns,  ca- 
pables «le  lornier  un  bon  chyle,  qui  remplace  les 
I liumeurs  qui  sc  dissipent  par  l’.iclion  s«-crétnîre 
des  reins.  L.i  digestion  est  une  fonction  à laquelfe 
il  est  nécessaire  d’apporter  la  plus  grande  ntien- 
tion  , St  on  vent  éviter  les  dangers  qui  seroient 
la«uite  delà  stase  de  la  S(*roslté  fUtr«ie;  au  reste, 
cet  état  n’est  pas  ordinairement  suivi  «i’accideo* 
graves.  L^motie  convient  qu’il  a vu  des  femmes 
«pui  avüicnt  tout  le  corps  boiifli  d'aedêmc  avant 
leur  ariouchetnént  ; ii  ajoute  que  cette  râara- 
die  a disparu  après  l’expulsion  du  buiui  , soit 
que  les  lochies  ou  1«îs  sueurs  , ou  ce*  deux  eva-* 
cu.Uions  ensemble  , aient  etitrulnc  la  sérosité 
avec  elle*. 

Il  n’t  n est  pa*  de  même  de  l’eao  éparicl?é9) 
(jui  a contrncié  quelque  ncrimoiiie  \ elle  attaque 
ie  tissu  gr.iiiscux  quVIie  dètriiitt  Galien  croit' 
* qiiVAlè- porte  son  in^pre&sion  sur  la  chair  mêtiiey 
quoi  q«i’il  en  soit  , «juand  i'huilc  animale  cOn- 
' crête  qui  se  trouve  cnfcrmtV  d.uis  les  réseaux  du 
t’ssu  cellulaire  est  noyée  dans  une  cérovtté 
i Acie,  les  fibres  mmculaircs  «jui  restent  isolées 
5 ne  sont  plus  d Tcmlurs  ùii  contact  de  cette  séro> 

[ sité.'  J’ai  prouvé  ailleurs  que  quand  celle-ci  ac» 

. qiiéroit  une  acesrenre  marquée  y elle  comiiicn- 
. çi)it  U d«»strueiion  de  la  fii>rc  élémentaire  char- 
- nue,  qui  estaoluble  dans  les  acides.  Or  , la  pre- 
' mièitt  «iégénéresceacc  qui  se  manifeste  dan*  n<A 
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fliiiilea  , el  nir-tout  d«ns  In  t^reiix  , est  l’tci-  vellement  accouchée  > parce  qae  la  (^aadepro- 

lÜté  \ il  en  rciultcra  donc  un  commencement  de  pension  qu*elle  n aux  sueurs  , fournit  un  moyen 

destruction  ÿ <^ui  rendra  les  solides  incapables  propre  à évacuer  la  sdrosité  superflue.  La  cura* 

d'action,  et  qui  diinimiera  leur  TÎtolité  { (qu'on  tion  consiste  donc  à entretenir  cette  sécrétion 

me  passe  cette  expression  ).  Ce  n'est  que  par  par  le  moyen  des  boissons  conTé||ables.  Reve* 

une  suite  de  In  corrosion  qu'ils  perdent  Inaction  nons  niaiatenantau  traitement  de  ce  genre  d'oe* 

vitale,  et  qu'ils  sont  plus  disposés  à la  raortî-  démé.  Puisqu'il  prend  naissance  dans  les  fem- 

flcition;  c'est  pour  cela  qu'on  ^observe  que  les  mes  épuisées,  le  premier  objet  <}u'on  doit  s« 

bumcürs  qui  ont  une  graii^  causticité  les  gan-  proposer  est  de  faciliter  les  digestions  par  l'u- 

gr^nent  et  les  cautérisent.  C'est  en  ^taquont  sage  des  secours  que  j'ai  indiques  , en  traitant 

i'imian  de  leurs  principes  élémentaires , que  cet  de  l'cedéme  qui  tire  son  origine  de  l'atonie, 

effet  a lieu.  Le  gluten  par  lequel  ils  tvoient  Les  médicamens  amers  sont  les  principaux 

contracté  une  adhérence  dans  laquelle  résiduit  moyens  à employer  dans  cette  maladie  \ ou 

toute  leur  force , et  leur  fixité  , est  corrodé  par  commencera  la  curation  par  les  amers  qui  sont 

les  humeurs  , cl  Ifs  élémeus  des  solides  éprou*  purgatifs  \ comme  les  infusions  de  rhubarbe  , à 

vent  un  commencement  de  désunion  , comme  la  dose  d'un  gros  sur  quatre  à cinq  onces  d’eau, 

quand  ils  ont  été  exposés  aux  suites  d'un  tiraiU  Ce  remède  a une  action  modérée  sur  l'estomac  ç 

Irment  «oient  , ou  d'une  distension  outrée.  le  fortifle  en  évacuant  doucement  les  humeur* 

Ces  deux  phénomènes  se  trouvent  réunis  dans  qui  séjournent  dans  les  intestins.  On  peut  les 

l'œdème  dont  je  parle  ; Teau  qui  s'est  insinuée  continuer  le  malin  pendant  plusieurs  jours  , sans 

dans  l'intervalle  des  fibres  musculaires,  au  moyen  danger.  On  observera  de  faire  garder  le  lit  à In 

du  tissu  celluleux  qui  les  enveloppe,  cause  une  malade  , un  peu  plus  long*tems  que  de  coutu» 

«listension  dans  les  parties  qu'elle  abreuve  , et  me , afin  de  TaciUter  le  retour  de  la  sérosité 

un  tiraillement  qui  tend  à en  écarter  les  prin*  vers  le  cœur,  et  la  soumettre  à l'action  de  la 

cipes  , d'où  leur  atonie  ; mais  conune  c'est  plus  circulation.  Le  soir  o|)rès  le  souper,  composé  de 

fmrticulièrement  sur  les  iigamens  que  se  porte  nourritures  d’une  digestion  facile  , on  prescrira 

'effet  de  cette  extension  , c'estdà  aussi  que  ses  à la  malade  une  tnlusion  anti-scorbutique  , qut 

suites  sont  plus  remarquables  \ là  aussi  com*  aide  la  sécrétion  de  la  sueur  et  des  urijaes.  On 

incnce  la  mortification  qui  se  propage  dons  le  évitera  soigneusement  les  remèdes  âcres  et  in* 

même  réseau  , par-tout  où  il  se  trouve.  cendiaires  qui  sugmenteroient  l*hcrimonie  des 

humeurs  , qu’on  tempérera  par  des  nourritures 
Pour  démontrer  que  la  fibre  ranscidaire  * douces.  On  ordonnera  pour  boisson  ordinaire  les 

disposée  à lo  gangrène  ^ il  considérer  eaux  martiales , dans  lesquelles  le  fer  est  dissous 

la  promptitude  avec  Isquelle  les  muscles  sont  l’acide  crayeux  , où  les  eaux  acidulés  sim* 

détruits  par  la  putréfaction  dans  les  cadavre  qu’on  mêlera  avec  une  médiocre  quantité* 

des  hydropiques,  dont  les  humeurs  sont  acn-  de  rin  d’une  bonne  qualité.  Les  personnes  qui 

monieuses  5 ce  qui  arrive  plus  particulièrement  prendroient  pas  les  infusions  de  rhnlwrbe  , 
i U suite  Jes  hy.tropi9.es , nm  ont  pour  csuse  #prourer  une  grande  nfpugnancc  , feront  rc- 

>la  phthisie  , le  scorbut  , ^occ.  Mais  puisq^nc  duirc  cette  substance  en  poudte  , cl  l'avaleront 

a.ant  la  mort  le  aphacèle  a empare  soment  des  feuilles  de  soupe  ou  aulrrment.  L’u- 

eatrémites  .les  feinnies  grosses  iiydropitiues  , sa^e  continué  de  la  rhubarbe  craciirra  insrnsi- 

d.nt  les  humeurs  sont  viciées  , il  ne  reste  plus  bliiuenl  les  humeurs,  et  pourra  dispenser  d’avoir 

de  doute  sur  les  effets  de  la  corrosion  qui  a dé-  purgatifs. 

Iruit  l’adhérence  cpii  unissoit  les  principes  de  Itt 

fibre  élémentaire.  C’en  pourquoi  les  excoria-  Je  suppose  maintenant  qu'il  se  soit  formé  des 
tiens  OH  les  déchirures  qui  arrivent  dans  les  excoriations  dans  les  parties  œdémateuses  ; dès 
gronde*  lèvrtisœdéniatauses  , pendant  le  travail  que  les  fluide*  qui  les  abreuvent  sont  exposés 
Se  raccoucheiricnt , occasionnent  des  gangrènes  contact  de  l’air  , ils  éprouvent  un  nouveau 
qui  se  terminent  par  la  mort.  Les  livres  des  degré  de  fermentation.  N'étant  pins  contenus 

Observateurs  contiennent  un  grand  nombre  de  dans  des  canaux  qui  sopposoientà  l’cxpenaîon 

faiu  semblables.  qui  s’en  dégage  , leur  combinaison  ac 

détruit  rapidement  pour  former  de  nouveaux 
Quand  l'iicrouchement  est  heureux  , et  que  mixtes  , d'une  iiaturb  trés-coustiquc  ^ de>là 
les  parliesi  extérieures  Je  la  génération  ont  été  naît  la  gangrène  \ effet  d’autam  plus  prompt, 

assts  mémigéos  pour  rester  intartes  et  sans  dé>  que  la  fibre  est  trop  abreuvée  , qu'elle  a déjà 

chircment,  la  sérosité  repasse  dans  le  sang  , et  perdu  son  action  tonique  , et  ne  résiste  que  trvs- 

SûJi  acrimonie  augmente  la  force  de  la  fîèrre  de  difficilement  à la  corrosion  $ d’ailleurs  elle  avoit 

hiit.  Cette  métastase  ,qui  seroit  presque  tou-  éprouvé  un  commeucemeiit  de  dissolution  ( ce 

jours  mortelle  tLins  une  autre  circonstance  ^ que  j'ai  prouvé  précédemment  ) qui  la  dispose 

«'est  pas  aussi  dangereuse  ^ana  uiLc  femme  nou-  1 daTODrage  à,  U pourriture.  C'est  pour  ccU.  , 
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«omme  nous  le  ?oyons  tou«  les  Jour!  f qii«  les 
iilcèret  deshydropicjues  sont  incurables  ou  trèl- 
difficiles  à guérir  > malgré  que  la  sérosité  n*ait 
coiiiracté  aucune  acrimoaie  ; mais  quand  elle  est 
dégénérée,  qtque  PhydropUie  devient  rebelle, 
ia  gangrène  s'empare  des  parties  ulcérées  et  fait 
des  progrès  rapides. 

Il  y a dans  cette  maladie  deux  indications 
à suivre  ; le  traitement  propre  à combattre  les 
vices  de  la  sérosité  , je  m'en  suis  occupé  dans 
les  articles  prëcédens  ; et  le  tr.iitemeat  local  de 
l'ulcère  ou  des  déchirures  qui  sont  U suite  des 
manœuvres  de  l'accouchement.  Il  est  rare  que 
les  extrémitée  soient  excoriées  avant  l'enfante- 
ment , cet  accident  n'arrtve  guère  que  par  l'ac- 
tion des  causes  externes,  comme  chûte , coups, 
&c.  cependant  il  mérite  une  attention  particu- 
lière. Avant  d'indiquer  les  moyens  qui  luicon* 
viennent  , je  crois  dc>oir  rappclli^  an  souvenir 
de  mes  lecteurs,  que  la  cause  de  i'uedéme  suh- 
aistaut  jusqu'à  la  tin  de  U grossesse,  les  par- 
ties œdémateuses  sont  presque  toujours  affec* 
tées  de  eaugréne  , sur-tout , dit  Van-Swiéteu  , 
quand  les  humeurs  occasionnent  une  inflamnia* 
tion  , ce  qui  arrive  ordinairement  toutes  les 
fois  qu'elles  ont  quelque  acrimonie.  C'est  pour- 
quoi M luriccau  ne  voulut  pas  sacrifier  les  gran- 
des lèvres  d'üoe  femme  qui  éioit  encore  éloignée 
du  terme  de  l'  cconchement , parce  qu'tl  crai- 
gnoit  la  gangrène  , qui  est  presque  toujours  une 
suite  de  ces  iucisiona. 

Quoiqu'il  en  soit , quand  il  y aura  solution 
de  continuité  récente  , et  que  l'sccoiiclieinent 
de  sera  pts  prochain  , on  emploiera  sur  les  pvir- 
ties  divisées,  une  forte  décoction  de  quinquina , 
l'eau  de-vio  camphrée.  Toutes  Us  substances 
amères  qui  donnent  une  grande  quantité  d'air 
fixe  par  U fermentation  , sont  toutes  de  puissans 
anii-septiqurs  , ainsi  que  Magbride  l'a  démon- 
tré : elles  seront  employées  au  défaut  de  quin- 
quina, car  dans  Us  campagnes  on  ne  trouve  pas 
toujours  les  remèdes  dont  on  a læsoin.  On  ne 
se  conlentvra  pas  de  couvrir  la  plaie  d'anti- 
septiques, on  éieiidra  au  loin  les  linges  qui  en 
seront  recouverts  , pour  que  l'action  des  re- 
mèdes se  porte  sur  une  grande  surface.  Si  mal- 
gré ces  secours  U g*n;;réne  faisnit  des  progrès  , 
on  donneroit  le  quinquina  eu  substance  à l'inté- 
rieur , à la  dose  d'uiie  oèce  par  four  ; on  ap- 
pliqucroil  sur  la  ploie  l'ongtimt  AKgipiiac,  et 
par  dessus  des  compresses  iiiibibées  de  décoction 
de  qiiimpiina.  Il  esl  difficile  que  la  g .ngrèîie 
résiste  aux  effets  de  l'onguent  ÀEgiptiac. 

La  gène  que  cause  l’utérus  par  U divientior 
dans  h , ne  s**  b*)rne  pas  toujours  aux 

partifS  Inférieures  } r-afiUratioii  s'étend  quel- 
quefois dans  toute  l'élcudue  du  corps.  «—Je 
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fus  mandé  , dit  Lamotte , petir  voir  la  femme 
d'un  Batteur  en  grange  , qui  éloit  irès-paevre  , 
enflée  depuis  la  télé  jusqu’aux  pieds  , et  fort 
rèa  de  son  terme  , tellement  accablée  et  si  Toi- 
le , qu'elle  ne  pou  voit  ni  se  remuer,  ni  chan- 
ger de  situation  par  elle-même. 

Comme  je  ne  voyois  d'espérance  que  dans 
l'accouchement  , je  lui  promis  de  l'assister..... 
Je  l'accouchai  Ués-heurcusement  en  peu  de 
temps  nonobstant  ce  pitoyaUe  état  où  elle  étoir 
réduite  ; j'en  eus  soin  pendant  les  couches  , dont 
les  suites  furent  si  bonne:*  , qu'etU  ne  tarda  pas 
à se  bien  porter....  Un  Mai  œuvre  de  la  Lande 
de  Bauroon  (cette  oljacrvation  est  du  même 
Accoucheur  ) , vint  me  prier  d’accoucher  sa 
femme,  malade  depuis  deux  ou  trois  heures  $ 
je  trouvai  cette  pauvre  femme  si  prod.gieuse* 
ment  enflée  , r^epuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  f 
qu'il  sembloit  que  toutes  ses  parties  ailoient 
crever  , ce  qui  cmpéchoïc  que  sa  grossesse  ne 
se  manifestât  ÿ ton  ventre  ne  paroiss.ini  pas 
plus  gros  à proportion  des  autres  parties.  BWe 
sentoit  de  légères  douU-urs  et  éloigneras  , tuais 
qui  aiigmentoient  peu  de  temps  apiès  qu*'  fus 
arrivé;  je  la  touchai  pour-  m'a»surer  de  la  si- 
tuation de  l'enfant;  je  trouvai  les  grandes  lèvres 
fort  tuméfiées  , et  les  pieds  d'un  très  petit  en- 
fant tout  proche  du  passage  , que  j’attirai  en- 
veloppé de  leurs  membranes  ; et  comme  tout 
venoit  facilement  , je  continuai  à tirer  très-mé- 
diocrement jusqu'à  ce  que  j'eusse , non-seulment 
l'enfant  , mais  encore  i'arnère-faix  , sans  qu'il 
sortit  Axsex  de  sang  pour  gâier  une  serviette.... 
Je  ne  trouvai  dans  ces  memüranes  qu'une  espèce 
d’bumeiir  mucilaginense  , nonobstant  quoi  cet 

enfant  vécut  encore  un  bon  quart-Hl'heure 

La  mère  , malgré  le  mauvais  état  dans  b quel 
cette  hydropisie  universelle  l'aroit  mise  , se  lira 
d'afTaire  ; mais  ce  ne  fut  qu'après  un  très-long- 
temps I et  beaucoup  de  souilrance. 

Il  paroît  , par  le  détail  de  ces  deux  observa- 
tions , que  l'auasarqiie  tiroit  son  origine  de  l’a- 
tonie du  système  vasculaire  , et  que  les  forgea 
vitales  ne  suftisoienl  pas  pour  vaincre  les  obsta- 
cles que  le  volume  do  l'ulërus  opposoit  à ia  cir- 
culation, C’est  aiir-iout  par  Tœdématle  des  jwr- 
tics  supérieures  du  corps  , que  la  foiblcsse  do 
l'action  systaltique  des  vaisseaux  est  plus  parti- 
ciïlièremenl  démontroe.  L^i  ciroonsLiiux  s de  la 
maladie  ajoutent  encore  un  dégré  de  certitude  à 
cette  opinion.  Li  s deux  femmes  , dont  parle 
Laraotiir  , étoîent  d'une  grande  foibîesse  , elles 
ctoii  nt  mal  no\irries  ; I une  d elles  etoit  dans  la 
plus  extesaive  misùr»*,  ParticuLirilé  qui  lait 
ènrore  connoilre  U imiuvaise  combinaison  des 
hiimnirs  , le  iléf.mt  de  réparation  des  parties 
qui  dépendent  du  mouvement  de  la  vie  , «’t  par 
conséqucul  la  foiblessc  générale  de  toute  la  lua- 
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chiae.  he  qiM3  j*«i  îi-dif^ué  , en  pâr» 

lant  de  VœJèu.ü  des  jarlics  inféricurtrii  , Imte 
d'alonie  f convionl  à U uiataJie  qui  fait  ie  »ujet 
de  ces  réilexiuas. 

L*liydropîslc  &3citc  des  femmes  grosses  pré- 
cède la  et  nceplioii  , ou  elle  d Kiu  |<ciuiaut  la 
^rossf  Sfe  ; dans  le  prciuler  eaa  , i#  dingoostic 
de  Phydropi&ie  nVst  po^  «lonîtHiX  f mais  celui 
de  la  ^,'OJjrcsjtr  nVsl  pa.î  aussi  cl^toin  dnne  les 
premit  rs  mois.  Si  la  femme  hydr<»piqtic  n'a  pas 
cessé  d'ètrc  réglée  jusqu'au  moimuil  de  la  ron- 
ception  , U suppression  des  règles  onnooee  que 
le  solumc  du  ventre  qui  s'auginenle  , dépend  ' 
alors  do  deux  causes  titnéreiite»  ; l*une  est  la 
maladie  déjà  connue  , et  PatUrc  le  développe* 
ment  de  U mairke  } 6iir:e  nécessaire  Je  la  gros- 
éfsse.  Si  les  luenstnies  ont  ce*sé  de  couler  , Itirs 
de  la  formation  de  Phydropisie  ) tique  cet  étal 
ait  déjàmio  durtV  anrsenne  , rien  ne  faitsanp- 
ronner  U ^ro^sfssr  avant  <{ue  le  fœtus  ne  «c 
ftieuve  d'une  manière  «cusibie.  Les  enfant  d<'s 
leinhies  liydropiqnes  sont  presque  tou.H  fiililes  , 

riarte  qu'une  parlie  d^s  humeurs  d stioéts  à 
eur  nourriture  et  à leur  necroissemeut  s’épati- 
cho  dans  l^ll>liomof^}  par  conséquent  les  mon* 
vemens  du  plus  grand  nombre  sont  inseiisilves. 
D’ailleurs  y cptei(|uei*uns  meurent  duas  l'uté- 
rus f avant  d'élre  paiTenus  nu  terme  ordinaire 
dé  la  gestation.  Soit  qu'ils  [lértssent  au  quatrième 
mois  ou  plus  lard,  ils  sont  trop  affdiblis  jMUir 
manifester  leur  présence  dans  la  malricef  par 
des  agitations  que  la  mère  pirisse  distinguer. 

Quoique  Pétat  que  je  viens  de  décrire  soit 
le  sort  le  plus  ordinaire  des  t-nfms  aon^as 
chez  les  femmes  bydrop  qnes  f ou  qui  le  de* 
vieruieotà  Pépoque  de  la  conception  f cejiendant 
il  en  existe  quelques-uns  qu'ou  doit  excepter  de 
celte  règle  commune  , et  r^ui  acquèrent  autant 
de  force  et  d-occroissement  c|iu<  ceux  qui  sont 
conçus  par  les  mères  les  mieux  porUntes  : Mau- 
ricran  en  cite  plusieurs  txcraplea.  Toutes  ces 
variétés  , dans  P tat  de  ^fossessv  f nous  appren- 
nent &u  mutas  qiiM  futit  avoir  la  plus  grande 
rircrnispecticn  dans  le  prognostic  f et  sur-tout 
dans  la  curation  qu'on  juge  nc<essa;ie  m la  mala- 
die qui  fait  le  nrjet  de  ec  paragraphe.  LVrn  ur 
seroit  dangerctise  ; et  pour  Péviter,  la  | rudeucc 
exige  qu'on  tienne  U ronduiie  suivante.  Tontes 
1rs  fois  que  le  ventre  d'une  fcnime  aura  act|uis  un 
volume  plus  considérabli*  que  celui  qu'il  doit 
avoir  naturelloinent , on  s'assurera.pnr  le  tact  , 
des  causes  qui  lui  auront  donné  naissanre.  On 
connoltra  l'ascite  parla  flurlnaliou, et  l'élntdela 
matrice  par  le  tact , tant  extérieu>mnent  qu'inté- 
rienreinent. Si  cc  viscère  a chan-^é  du  diro<-nsions 
et  cpie  son  volume  ait  pris  une*  ext«’u lion  nou- 
velle f il  contient  un  corps  étranger  dans  sa  cavi- 
té ^ à moins  que  sa  solidité  no  démontre  rezûs- 
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fcitice  d'give  obstruction  considérable  ou  d*us 
Iqtlirre.  On  disiingurra  ces  deux  maU'Üis  iiois 
seulement  par  La  dureté  du  sou  col  ) mais  encore 
|>ac  celle  de  son  corps  | car  le  doigt  introduit 
d.ins  le  VAgiii  altcint  au  dessus  du  col  de  la  ma- 
trice I quand  on  fait  placer  la  iéminc  dans  nue 
attitude  convenable  ; circonstances  qui  sont  tou- 
tes connues.  SVii  tenir  à l'exanu^n  du  col  de 
l’utérus  f pour  prononcer  que  le  viscère  est  obs- 
true et  que  Uf /’ossc.fse  ne  peut  exister;  ce  seroit 
une  marqiio  d’ignorance  f puisque  celte  maladie 
n'i  St  pas  un  obstacle  absolu  à U conception  p 
ainsi  que  je  l'ai  prouvé  ailleurs  par  des  faits. 

Soit  que  le  corps  étranger  ^ contenu  dans  la 
matnec  , ait  déià  at  qui»  assez  de  volume  ou  de 
pesanteur  (>our  changer  la  |>osiiion  de  ce  viscère» 
vu  faisani  incliner  son  ofijice  ver»  le  sacrum  » 
et  le  poitanl  de  te  côté  à une  élévation  assez 
considérable  pour  qu'on  ne  puisse  y atteindre  » 
lu  corps  du  même  viscère  ne  peut  pas  échopper 
AU  tait*  Liricluiaist  n d*-*  la  niiliice,  teiie  que 
jo  U décris,  nVst  pas  une  çiscoustauce  rare,  j'eo 
al  parlé  a Heurs.  Ciiua  Les  fctuuivsqui  ont  un 
graud  bass.n  , l'orifice  de  Tutérus  • an  quatr4èine 
moi-sde  ïa^osscsic^  e&t  nsbez  élvvé{  ourccliA[>- 
{*eran  tnet  ; mais  sou  corps  osl  toujours  accessi*^ 
ble.  Quoi  qu'il  en  soit  , cm  dUiioguera  son  volu- 
me et  la  mollesse  ou  la  dureté  du  s«»  parois,  ou 
son  obs’ructioii  , ou  l'exislcace  d'un  cof|)sélran- 
I ger  qui  y sera  lonteiiu  : quel  qu'il  puisse  être  » 
ou  se  comporleiu. , par  rapport  à l'hydropi» > ^ 
comme  s'il  y avolt  grossi'itv.  C'est  une  précau- 
tion i!udisj>eusahlt* , sur-tout  dans  la  circons- 
tance dout  je  |nrto  ; car  si  les  sigues  de  ret  état 
M>nl  si  HKU;rtaiiis  dans  les  sujets  vigoureux  , Ut 
le  sont  bien  davantage  cIkz  les  hydropiques» 
Tout  comourt  à h s faire  disparoître  chez  tes 
dernières,  1»  loîbles^  des  fœtu»,  U défaut  du 
socrciion  de  la«l,  &c.  &c.  Si  ou  en  excepta 
. quelques  femmes  lories  , chez  lcsquel;r& , tom- 
me l'a  udservé  ?Iaurireau  , les  AvncUoi^ss'cxécu- 
tuû  m parfaiiement  malgré  l'iiydropisie. 

Il  résulte  des  réflexions  précédonlcs  , que  las 
hydragogucs,  CS  diurétiques  ni tifb  sont  sévère- 
ment iMuiiis  du  nombrt- dvs  remèdes  qui  convien- 
nent à une  femme  grosse  , ou  qu'on  soupçjmne 
l'élre.  Au  rr$:c  la  cura  de  l'îiydropjsie  n'est 
pas  instante  , parce  que  le  foeUts  attire  ù lui  une 
pcKtinii  d<‘S  (Iiriilrs  qiSi  s'épancbeietcoL  dans  la 
cavité  du  ln«s-ventre  hors  le  teins  de  lageslationp 
p^r  conséquent  l'amns  d'eau  ne  s'accroît  pas 
avec  vitesse,  et  u'exi^e  pa»  ordinaircnu'iU  dez 
secours,  acüfs. 

Ou  a vu  l'üiJgmenrntinn  du  volume  de  l'abdo- 
men , être  plus  sensible  avant  e t après  \àgro^~ 

Isk'ssc  des-  malades  , que  pendant  le  tems  de  la 
gestation  ; circonstance  qu'il  est  essentiel  de 
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rcmir^uer  j parce  c^ireUo  indique  la  marche 
qu'on  iloit  suivre  rlaus  ces  mataîlics  j eu  nous 
montrant  la  lenteur  de  scs  progiès  pendant  la 
frjsscsât»  Cependant  je  iiVxclua  pas  Je  cct  état 
une  méthode  modérée  , telle  que  celle  que 
indiqtiée  en  traitant  de  rordème  dcsi  exircmilés 
liirciivure»!  suite  d'atonie.  Comme  les  hy<lro|n- 
siesdetelte  nature  ton i u>u jours  accouipagiicc'S 
des  vices  des  viscères  et  des  glandes  du  leeseniére; 
ce  qui  est  j.r.iuvé  par  les  remarques  de  Bonnet  , 
lloi.delet,  IVyer  , Scc.  lésion  qui  leur  donneun 
i'aracière  rebelle  : on  conçoit  qm*  leur  ciireiad.- 
cale  m peut  él  ç tentée  qtraprè»  l'accoucht  nii^nt. 
SM  arrive  que  t'sfuas  d'eau  soit  assez  Considéra- 
ble pour  gdiu  r les  fonctions  des  poumons,  et 
ueiia>.er  d'uue  suilocalion  prochaine  avant  le 
U-riucde  la  ^ro^\esie  , on  sem  forcé  à faire  quel- 
ques uioiicliclurr  s sur  les  jambes  ou  sur  lus 
pieds  , ahn  de  doum  r issue  à une  partie  de  la 
sérosité.  Ou  attendra  le  )dus  lardqubi  »er.i  pos- 
sible , en  rapprochant  du  moment  de  t'aicou- 
chem*?nt  , puisque  la  gangrène  s*''mp.ire  si  aisé- 
ment il  s |KirLies  abreuvées  par  l'caii  qui  en  dé- 
coule , et  qu'on  ne  pounoil  pas  toujours  se  pro- 
mcMrc  de  la  borner  par  l'usage  d(s  rem  des  que 
)'ai  iud!C|ués  plus  h.iot  , si  la  grossesse  étuit 
encore  d'uue  longue  durée.  Je  ne  parle  pas  de  la 
oniticn,  parce  qu'il  avroit  difficile  d'éviter  la 
;9ior.  iW  la  nutrii'e  ; u'.cident  qui  devuMJroit 
plu>  (uiiCstc  que  la  m.iiadie  même.  . 

L'hy-iropikt':  eukisicM:  a dc^î  progrès  si  lenis, 
qu'ils  ji't  mp'u  l ent  po.nt  de  rtcoiuioltrc  les 
signes  UC  ît H nV.i  guère  possible  que 
l'inviiftioM  liée  tte  o-iiladie  soit  po>térieure  a la 
eonerption,  j’t'n  a-  donné  les  raisons  plus  haut. 
Si  cl  c est  :oi*éi .eure  , le  volume  de  son  k ste 
est  étendu  ou  irès-urc^nscr.t  $ dans  le  prcmÙT 
cas  I il  est  rom.u  avant  la  grossetse  ; «.ar  , quel 
que  so  l tesiège  qu'il  occupe , l'étal  ik*  b matrice 
reste  toujours  le  mC'iiKr  |<nr  rapport  à scm  dim>-n- 
lioiis f s'il  est  petit  ou  méihucrc  , la 
parcourra  ses  lems  s&ns  aucune  iiicomm nlilé 
que  o'I  c rjiii  t iaulteroil  de  ta  g>*ne  rpai  dépen- 
droit  de  la  pro.'.imité  ; comme  si  le  kistu  élott 
formé  daiis  »e»  « v.crvs  , dans  le»  trompes,  &e. 
ÿc  dens  CO  r..is  encore  le  développement  île 
l'iitéruc  nVii  seroit  gtières  moins  facile  dans  les 
pn-imers  moi»..  Peut-élie  qu'ensuile  lo  tiraille- 
ment des  ligatiiea»  occn.io’ineroit  une  irrj|.itioti 
capaole  de  d •terminer  i'«.v  jrti  tnent  j inv’s  ect 
événement  supposeroii  déjà  mv  volume  , de  la 
port  du  sftc , a.s'.ez  éicndu  pnttr  mériter  qiiidque 
attention  , et  dant  cette  cticoiislance  , je  U r tp- 
|K)r(e  à la  pteiuière  espèce. 

Un  k.ste  T;»lumi  :c:î\  , qui  gène  le  dévelop- 
pement de  la  matr.ee  sVst  maoiiéslé  evant  ia 
grossessj  ^ la  luruetir  qu'il  forme  est  trop  consi 
dérable  pour  étreconiondu  avec  celle  de  l'utc- 
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ru4«  ScliMikius  en  cite  un  exemple  rernarquablc. 
L'observateur  qui  lui  a fourni  ce  fait  exlruordb 
iiaire  dit  , que  la  malade  mourut  étoullée  parle 
volume  énorme  du  ventie  qui  conteuoit  cette 
tumeur  , et  la  matrice  très  developj)ée  , parce 
que  ln^/tu«e.5^e  éioitparvenue  nu  huitième  mois. 
11  ii'y  avoir  de  ressource  , pouf  éviter  U mort 
du  cette  femme  , que  dans  I.1  ponction  | opéra- 
tion dont  les  suites  sont  toujours  incertaines, 
mais  qui^  étoit  cependant  indispensable  pour 
essayer  de  prôloncer  si  vie  ju^qtl'après  l’accou- 
chement. C'est  la  réunion  des  circonstances  qui 
iiidiqn-'ronl  dans  cette  complicaûon  le  parti 
qu’on  d(Kt  prendre. 

Si  la  lésion  des  fonctions  est  telle,  qu'on  ne 
pnisse  retarder  Ih  cure  de  Tuyclropisie  après  les 
couches  , on  pratiquera  la  paracentèse  , parce 
qu'il  vaut  mieux  conserver  l'enfant  qiio  de  l'ex- 
poser arec  sa  mère  è une  mort  infaiUihle.  D'ail- 
leurs, il  existe  des  exemples  de  guérisons  opérées 
par  ce  moyen  ; exemples  r.irrs,  mais  qui  attestent 
qu'il  reste  encore  des  espérar.ces  de  guérison. 

On  observera  les  précantiont  que  j’ai  indiquée* 
par  rapport  aux  mouchetures  dans  l'ascite  | car 
ai  l’hydnpisie  est  très-ancienne  , le  liquide  conte- 
nu dans  le  sac  est  souvent  dégénéré  , et  son  effu- 
sion dans  le  bas-renire  est  presqu'ruijiossible  à 
éviter  CB  partie  , quelque  précaution  qu'o:4  prenne 
pour  faciliter  sa  sortie.  Outre  cct  inconvénient, 
les  bord»  delà  plaiese  gangrènent, et  cet  aroidi  ist 
fait  périr  les  malades.  Si,  malgré  l’ancienneté  de 
l'Iiydrofûsie , le  liquide  n'est  pas  dégénéré  , on 
conservera  la  malade,  et  on  parviendra  peut-être 
à l.i  guérir  avant  l'accouchement  Dans  le  cas 
où  lu  kiste  seroit  récent  , l'esnér.ince  est  encore 
plus  grande  , mais  on  ii'ouhttcra  pas  que  dans 
quelque  circonstance  que  la  malade  se  trouve  , 
nen  ne  peut  faire  connoitre  l'état  du  liquide  , 
et  on  se  comportera  à cet  c^avd  comme  la  pru- 
dence i'exiger.'i. 

En  quittant  l'examen  d’une  mafadie  dont  la 
cure  e»i  incertaine  , je  vais  faire  celui  d'une  arfec- 
tioii  dont  lu  diagnostic  est  presqu'inipoasibtc  à 
déieriiiiiier  , es  dont  par  ronséqiieiit  ou  est  forcé 
d'ai.andoiiner  les  progrès  au  soin  de  la  nature. 
Je  dirai  plus,  quand  on  sèroil  parvenu  à distin- 
guer IVxistencü  de  l'hydropisie  de  la  matrice, 
dè«  qu'on  soupçonne  la  grois,’Sse  , le  médecin 
ne  dînent  | lu»  que  le  s|>rct>Geur  inutile  dva 
événemens.  .Te  suis  bleu  loin  de  louer  U con- 
duite de  ce  chirurgien  témérair.*  , dont  parle 
inaur'ce.iii,  qui  plongea  un  tioicar?  d^ns  futérua 
d'une  femme  gro»s«,  el  qui  après  J'nvoir  guérie 
de  s<-A  hydropisie  l'accmic^'a  l.etireus»  ment  ; ce 
kurgès  tetTihle  s('roit  la  cause  de  mille  mort* 
s'il  avoit  é V géuér.ilensent  connu,  rt  quM  eèt  suiit 
pour  encourager  dea  honimes  ataex  aadacicra 
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pour  crnrormcz  leur  prailque  à cette  marche 
Abominable. 

L^liydropUîe  delà  matrice | comme  celle  <lu 
has-reutre  • eat  de  deux  espèces}  ou  Peau  est 
dpanci :ée  dans  »a  cavi  d 1 ou  coiitenue  dons  un  ! 
kiüte  : (iflUai  {*•  ]<ramier  cas  la  conception  n'a  paa  | 
lieu  I parct  que  la  semence  ( si  elle  arrivoit  dans 
1a  caj>acitc  ou  vi&cère , |><n(lftn(  qu'il  renferme 
un  aman  de  sérosité  ) se  ojéieri'ii  avec  ce  liquide  , 
& pcrdroit  par  conséquent  le»  qualités  i.écrs* 
Allies  II  la  géoéralioD  \ d'ailleurs  , SvJi  in:ro> 
mitsicn  suppose  que  l'orifice  de  TutériiS  est  resté 
libre  , circonstance  qui  ne  peimrt  pas  à l'eau 
d'jf  ik'-jotirner  pour  former  une  hy«'ro|Hhie  j celle- 
ci  n'exule  donc  qu'aprèa  la  leçon  laiîon. 

11  prroit  que  Parons  d'enu  épanchée  dons  la 
carilé  de  la  matrice  dépend  souvent  du  décolle- 
ment d'une  portion  du  placenta  ; elTct  qui  est 
ordinairement  la  suite  a un  coup , d'nne  chiite  > 
d\m  choc  violent  I ou  des  cunUactions  parti* 
r.ulièrcs  de  l'utérus  qui  ont  rompu  quelques  uns 
des  |io:nts  par  lesquels  4 adhéroit  aux  mtni- 
brant's. 

Los  vices  que  contractent  les  membranes 
•Innnent  lieu  ù l'hydropisto  » quand  elles  deviesi- 
n>'nt  dures  épaisses  , et  que  les  fluides  qui 
p-issrnt  d<*  la  matrice  pour  se  porUr  au  foetus  ^ 
se  trouvent  embarrassés  dans  leur  murclie. 
Lamntte  accoucha  une  ft-rome  qui  avoil  perdu 
lic&ttcoup  dVau  dans  le  mAroe  jour;  après  cet 
écouleinmi  la  matrice  se  débarrassa  d'un  fœtus 
de  très-petit  volume  , mort  et  atrophié  , qui  éioit 
encore  contenu  dons  les  membranes.  L’accoii- 
r.hcur  les  ouvrit  , et  trouva  Penfant  entouré  d'une 

Î<:iiie  quantité  de  liquide  épaissi  et  visqueux, 
'our  connoître  la  cause  «le  ce  phénomène  , il 
anroit  été  nécessaire  que  Pnccoucneur  lit  I liia- 
toire  des  accidcjos  qui  avoîent  nccompapné  la 
ffmssc^sc.  r.c  décollemi  nt  «Pmie  partie  du  pla- 
centa avoit-il  permis  aux  fluides  <^ui  dévoient 
ae  porter  au  fœtus,  de  s’épancher  dnnsla  matrice  ; 
ou  la  rupture  do  quelques  |K)inls  de  ces  m'mes 
mcinbraues  avoit-ellc  donné  passage  au  liquide 
dostiné  à Pac-croissement  du  fœtus  ? L'un 
ou  Pautre  accident  sulfisoit  pour  opérer  cet  effet 
extraordinaire. 

Puisque  les  mcmlir;tnes  se  rompant  quelque* 
Lus  completîcment  après  l«s  chutes,  les  chocs 
sîiolents  , les  Tomisseiu»’ns  long-tems  conti- 
tués  , &c.  laissent  écouler  les  eaux  qu'elles 
rcnfermoient  , et  que  Pavort^ment  est  la  aune 
de  celte  rupture  ; on  c^>ncott  aisément  qu’une 
solution  «le  continuité  médiocre  faite  en  quelque 
point  du  placenta , donne  passace  à une  certaine 
quanti  lé  de  liquide  qui  s'accumule  dans  la  matrice, 
91  dont  Pissue  est  eispècliév  par  plusieurs  eau- 
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ses.  L’orifice  uiterae  de  ce  viscère  est  ssses  res*' 
serré  cites  quelques  femmes , pour  s’opposer  à 
la  sortie  des  eaux,  jusqu'à  ce  que  le  dévelo^ 
pement  du  col  qui  laitae  une  ouverture  , quel* 
qii'étroite  qu'elle  soit,  en  permette  l'écoulement. 
C'est  probablement  à cette  circonstance  qu’on 
doit  attribuer  ce  qui  est  arrivéà  des  femmes  gros* 
ses  qui  ont  perdu  des  eaux  en  asses  grande  quan- 
tité , en  une  seule  fois  et  qui  ont  eu  un  suinte* 
ment  presque  continuel,  jusqu'au  moment  de 
leur  accouchement.  J'ai  vu  jdusieurs  exem- 
ple» de  cette  e$|)ère  d’accidesit  une  femme 
qui  porta  trois  etifans  jusqu’au  huitième  mois  de 
sa  grossc4^e  , et  qui  tous  avoient  perdu  U vie 
avant  Paccoucheineiit.  La  personne  dont  je  par^ 
éioit  forcée  à supporti^r  les  |düs  rudes  travaux  , 
[H>ui  subvenir  aux  dé|>ensea  de  sa  nourriture. 

Quand  l'écoulement  a été  réitéré , cVat  qu’un 
corps  quelconque  se  trouvoit  placé  à l’orifice  de 
la  matrice,  et  [louvoit  par  sa  présence  s'oppo- 
ser à la  sortie  des  eaux , jusqu'à  ce  que  itur 
amas  le  forçât  à s'écarter  , et  à laisser  la  liberté 
du  passage  ; or  , le  placenta  peut  opé  er  cet 
ellét , quand  son  attache  se  trouvera  près  du  col 
de  la  matrice.  C'est  ainsi  qu’il  en  boucliers  exac- 
tement l’ouverture  , mius  quand  les  eaux  épan- 
chées auront  dérangé  sa  position  , elles  s'écoule- 
ront en  partie  ou  en  totalité  , et  permeirront 
qu’il  se  replace  comme  auparavant , de  manière 
à recouvrir  l’orifice  de  l’utérus,  jusqu’à  ce  qu’un 
nouvel  amas  d’eau  le  dérange  une  seconde  ou 
une  troisième  fois  pour  s’écouler. 

L’ascite  de  la  matrice  n^est  peat-étre  recon- 
noissable  que  dans  une  seule  circonstance.  C'eat 
lorsque  les  siga^'s  assurés  de  la  ^ros5er.<e , ches 
une  femme  qui  aur.i  eu  plusieurs  enfans  , auront 
précédé  cetie  maladie  , ou  se  seront  manifestée 
avant  que  l’amas  d’eaux  étraugères  au  fœtus  soit 
devenu  très  considérable  ; car  l’accroissement 
extraordinaire  du  volume  de  ce  viscère  ( la  gros- 
sesse étant  connue  ) ne  peut  être  attribuée  qu’à 
l’hydropiste  , à moins  qu'on  ne  suppoNe  que  In 
femme  ne  soit  grosse  de  plusieurs  fœtus,  qui 
aient  chacun  leur  placenta , d’oii  dépendra  alors 
la  dislention  excessive  de  l’utérus.  Mais  comme 
on  n'a  pas  remarqué  que  cette  dernière  es|>èce  de 
gestation  soit  accorapagiiée  des  signes  de  l'hydro- 
pisie  qui  se  manifestent  d’une  autre  manière  que 
par  U grosseur  du  ventre,  s'ils  existent  avec  les 
marques  d'nn  développement  surnaturel  de  l'uté- 
rus , on  aura  raison  de  présumer  que  la  grr-^sesse 
est  accompagnéed'hydropisie.  Lei> femmes  hy«Iro- 
piqiicsqui  porteront  des  enfans  vigoureux  malgré 
l'amas  dVau  contenu  dans  la  matriie  , et  qui 
sentiront  distinctement  les  mouvemens  du  fœtus, 
ce  qu’elles  reconnoiiront  mieux  quand  elles  an- 
roui  eu  plusieurs  ci.fans  , ne  latslK«onl  aucun 
doute  sur  leur  état.  Quand  la  foiblesse  habie 
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toelle  de  la  santé  ) quand  la  mtijgreurdes  parties 
supérieures  du  corps  y quand  l’alTaisseiaeut  cons* 
tant  des  mammelles  ^ quand  Phumidîié  du  col 
de  la  mttrice>  entretenue  par  une  gonorrhée  ou 
des  fleurs  blanches  , quand  les  douleurs  passa- 
gères dans  la  région  hypogastrique  dépendent  de 
quelque  humeur  ancienne;  quand  l'enfoncement 
des  yeux  et  la  pâleur  du  visage  accompagneront 
U grouesse  > & que  le  fœtus  nVxécutera  que  des 
xnouvemens  foibles  on  insensibles  , alors  on  ne 
distinguera  positivement , ni  la  grossesse  , ni 
l'hydropisie  ; il  ne  restera  au  Médecin  que  des 
présomptions  vagues , d^8|urès  lesquelles  il  ne 
pourra  établir  aucun  prc^nostlc  certain  ; il 
n'y  aura  donc  point  assea  de  signes  réunis  pour 
üxer  fes  idées  de  l'observateur. 

Quel  parti  prendre  dans  une  semblable  cir- 
constance ? Mais  quel  parti  prendre  quand  la 
grossesse  est  certaine  par  ses  signes  , et  qu'elle 
est  accompagnée  de  l'ascite  de  l'utérus?  Atten- 
dre l'accouchement,  recommander  le  plusgrand 
repos  pouf,  éviter  l'avortement.  Quelque  volu- 
mineux que  devienne  l'utérus  I son  ascite  n*ex- 
se  pas  aux  mêmes  dangers  que  celle  de  l'ab- 
men  : d’ailleurs  ^ on  ne  peut  se  permettre 
l'usage  d'aucun  remède  actif,  sans  crainte  d'ix- 
puiser  le  fœtus  avant  le  terme  ordinaire  de  l'ac- 
couchement. Des  médicameni  qui  n’aiiroient 
qu'une  action  modérée  seraient  parfaitement 
inutiles. 

J'appelle  ascite  fausse  de  la  matrice , trois 
espèces  d'hydropisie  ; U première,  est  un  amas 
d'eau  surabondante  dans  laquelle  le  fœtus  est 
plongé  ; la  seconde  , un  kistc  formé  dans  les 
membranes  mêmes  par  leur  écartement  ; la  troi- 
sième un  ktste  étranger  aux  membranes  de  nou- 
velle formation,  et  qui  existoil  dans  l'utérus  avant 
la  conception  , ou  qui  a pu  être  formé  depuisleur 
création.  Les  exemples  de  la  première  espèce 
ne  sont  pas  rares. 

J'ai  été  témoin  cet  Kyrer  ( 1784  ) l'accou- 
^emont  d'une  d.imc  , qui  avoit  eu  des  douleurs 
pendant  trente-six  heures  , avant  la  sortie  du 
fœtus;  après  les  premières  doute  heures  , elle 
perdit  une  assez  grande  quantité  d'enu  , que  les 
assistons  évaluèrent  à une  pinte  de  Paria.  L'ac- 
coucheuse crut  qne  les  membranes,  qiH  contien- 
nent les  véritalïlt's  eaux  , avoient  été  rompues  ; 
olle  fut  détrompée  lort^qn'elle  les  trouva  ennuile  , 
faisant  une  saillie  du  volume  d'un  œuf  à i'oriflee 
de  la  matrice  ; elle  les  brisa  et  les  eaux  s'écou- 
lèrent , la  quantité  en  éioil  à-pea-près  la  même 
que  celles  qui  s'écoulent  toujours  en  p^ucil  cas. 
Quand  la  mère  fut  dêUvréo  y j'examinai  le  pla- 
centa pour  savoir  s'il  étoit  entier  , }'y  reconiins 
distinctement  deux  poches  ; l'une  contenait 
Den£uit,eUe  se  distinguoit de  l'autre  par  l'adhé- 
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reace  du  cordon  ombilical  ; l'aulrc  ctoit  placée 
à câté  de  la  première  , dans  l'épaisseur  des  vais- 
seaux qui  composent  l'arrière-faix.  Elle  étoit 
médiocrement  ouverte  je  la  dilatai.  Elle  me 
parut  être  d'une  capacité  à pouvoir  contenir  un 
corps  ovale  de  plus  de  trois  pouces  de  diamètre 
et  de  quatre  à cinq  de  longueur  ; j'inlrodui&i^ 
mon  |>oing  dans  celte  cavité , en  prenant  la 
récâution  de  le  recouvrir  des  portions  de  inem- 
raiics  que  j'avois  ouvertes  , mais  il  ne  remplis- 
soit  pas , à beaucoup  ]>rès , la  cavité  de  ce  kiste  ; 
toute  la  surface  interne  étoit  lisse  et  à-peu-pres 
uniforme  dans  son  étendue. 

Lfsobserrateurs,  qui  ont  vu  des  kistes  sépa- 
rés des  nsembranes  du  fœtus  , croient  que  les 
portions  du  placenta  , qui  sont  restées  dans  U 
matrice  , sont  les  corps  qui  ont  servi  è recevoir 
l'eau  qui  décnuloit  ce  viscère  , par  le  moyen 
des  vaissCéiux  qui  nvoient  conservé  quelqu'adlié* 
reni  e avec  lui  ; c'e^t  ainsi  , jK)ur  en  prouver  la 
possibilité  , qu'ils  citent  les  obsirvations  de 
Ruisch  , qui  confirme  ce  sentiment  , et  qui  n 
donné  sur  leur  formation  la  même  théorie. 

Que  recueillir  d'im  st  long  article  ? Il  ne  pré- 
sente que  des  incertitudes  : il  ne  paroitra  aux 
praticiens  qu'une  discussion  physique , qui  ne 
donne  rien  de  |>osilifpour  la  curation  des  diffé- 
rentes espèces  d'hydrnpi&ies qui  en  font  le  sujet; 
mais  , si  d'un  cAté  , il  n'offee  rten  à U médecine 
qui  soit  satisfaisant,  il  fixe  l’attention  des  méde. 
cins  sur  des  circonatances  douteuses  , et  montre 
manifestement  qu'il  seroit  dangereux  d'employer 
des  remèdes  actifs  dans  la  plupart  des  cas  qui 
font  i'ohjet  de  ces  réflexions.  ( M.  Ciiambon.) 

Grossesse  ventrale  ou  abdominale  ( Mid, 
Prat.  ). 

Quand  j'ai  réuni  les  faits  par  lesquels  il  étoit 
prouvé  que  la  conception  avoit  lieu  hors  de  la 
matrice  , j'ai  parlé  des  changemens  qu'on  avoil 
remarqués  dans  les  ovaires  , et  les  trompes  do 
Fallope  et  leurs  extrémités.  J'ai  cité  les  obser- 
vations qui  démontroient  l'existence  de  plusieurs 
embtyons  attachés  l'ovnire,  ou  retenus  dans 
le  canal  des  trompes  : c'étoit  annoncer  ic*  gros~^ 
sesics  qu'on  nomme  venfroles  , parce  qu'elles 
sont  hogs  de  l'utérus.  Elles  ont  été  assez  fré- 
quentes, pour  que  cet  état  mérite  d'être  traité  en 
|Kinictilier.  Les  dangers  dont  il  est  accompagné^ 
sont  un  motif  puissant  pour  engager  les  méde- 
cins à déterminer  les  signes  par  lesquels  on  peut 
reconnoitre  ces- dangers, et  las  moyens  qu'on  doit 
employer  pour  sAu\er  en  même  tems  la  vic  des 
mères  et  des  enfans.  Four  donner  des  règles  qui 
conduisent  sûrement  à cette  connoissance  , je 
ferai  l'histoire  dequelquea-unes  de  ces  grossesses- 
extraordinaires  ; 00  y trouvera  le  uéuU  de». 
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symptômes  qui  les  accoropignent)  et  cVst  de 
|>jiposé  de  CiS  mêmes  symptoiucs  que  je  tlrer&i 
leur  diagnostic. 

Madame  de  Saînt-Mere  avoit  eu  huit  enfans 
dont  elle  ctoit  accouchée  heureusement  ; cinq  ans 
•près  U naissance  du  dernier)  ses  règles  ) qui 
.Hvoient  toujours  été  régulières  ) lureut  suppri- 
més t elle  se  crut  enceinte  une  neuvième  lois. 
Celle  suppression  dura  trois  mois, après  lesquels 
clU  eut  uu  écoulement  périodique  qui  reparut  ou 
quatrième  et  cinquième  mois.  Cet  écoulement 
étoit  léger  , mais  il  détruisit  duis  son  esprit 
toute  idée  de  grossesse.  (Jueiqn^s  jours  après  , 
•'étant  levée  d’assea  gramt  n atiii  et  ayant  cciii 
à-peii*près  une  heure  , elle  tomU»  en  Itiiblesse  , 
elle  ne  perdit  pas  coniinissaiiLO  ni  Pusage  de  la 
parole.  Son  mari  nn  fut  pn»  inquiet  ^de  cet 
accident  quM  alinlmoit  à des  vapeurs.  Comme 
la  foiblessepersiNtoil)  on  voulut  s’aiauier  de  l’éiat 
du  pouls  , on  ne  le  sentit  plus.  La  pdleur  extrê- 
me et  le  défaut  de  pulsation  ilel'arièrc  de  l’avant- 
bras  effrayèrent  M.  de  S-iint-Mere  qui  me  lit  «l>- 
pcler  surle  champ.  (Letlre  de  M.ile  Üaiiil-Mau- 
rice,  médecin  , à M.  de  la  Closure  son  confrère.) 
J'arrivai  à huit  heures  du  soir  che*  la  malade  , 
que  je  trouvai  fnûde,  sans  pou!;.,  le  visage  déco- 
loré, couvcrie  d*une  sueur  froide  et  épaisse.  Elle 
parloit  sans  gène  et  raisonnoit  sensément.  Elle 
se  plaignit  d’une  douleur  vive  dont  le  siège  s'é- 
irndoit  de  l’aisne  droite  aux  reins.  Je  voulus 
toucher  la  région  douloureuse  , la  malade  s'y 
opposa  5 dans  le  même  inst.int  elle  éprouva  les 
douleurs  de  l'accouchement  ; on  fu  v nir  son 
chirurgien  : elle  lui  dit  qu'elle  étoit  accouchée  , 
et  mourut  sur  le  champ 


Oh  ouvrit  le  cadavre  en  présence  de  Mes- 
sieurs, &C.  on  trouva  les  intestins  dans  la  région 
épigsstnque  nageans  dans  le  sang.  On  enleva 
ce  liquide  avec  précaution  pour  ne  pas  déranger 
la  situation  des  viscères  j j'apper^us  un  fœtus 
mAle  du  volume  d'un  poulet  parfaitemeiiC 'con- 
formé. L’ova  r * droit  étoit  déchiré  dans  toute  sa 
longueur  \ il  étoit  du  volume  d’un  œuf  de  poule  ; 
la  trompe  de  ce  C'Mé  étoit  parfiitement  sembla- 
ble à celle  du  céuc  gauche  ; i'ulérus  dans  l'oUt 
naturel , tuais  un  peu  plus  mol , comme  Harvoeé 
le  décrit  dans  le  premier  mois  de  la  grossesse. 
Je  le  hs  ouvrir,  sa  face  interne  étoit*  nn  peu 
rouge  ; j’y  remarquai  des  vaisseaux  variqueux  , 
ce  qui  probablement  avoit  donné  lieu  à l’écoti- 
leuicnl  dont  j'ai  parlé. 
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sortit  f et  ressentit  des  frissons  aoxquels  tflccéda 
une  fièvre  continue  qui  dura  vingt  jours.  Pen- 
dant ce  teuis  une  tumeur  se  forma  à la  maniu-^lle 
gauche,  une  suppuration  longue  et  ahondoaie 
la  ht  disparaître.  Elle  ne  fut  en  état  de  v.iquer 
à ICS  affaires  qu'au  mois  de  juin»  Dan»  crt 
intervalle  elle  devint  grosse  , mais  elle  ne  soup- 
çounoit  pas  sou  état  , parce  qu\*Ue  avoit  une 
perte  opitiiiUro  par  sa  durée  • elle  n'eu  étoit  pas 
sensiblement  afloihlie.  Huit  jours  avant  sa  murt 
elle  eut  uiiefoiblessccxiréme,  son  vikage  devint 
cada»ereux  , ses  mciuhies  glacés,  le  pouls  dis- 
parut et  le  corps  fut  couvert  d'une  sueur  froide» 
Ces  symptômes  se  dissipèrent  ajirès  avoir  pris 
quelques  remèdes  que  je  lui  prescrivis.  Elle 
reprit  ses  travaux  habitueU  jusqu'au  6 juilUl, 
où  elle  eut  un  vomissement  violent  suivi  d'une 
grande  foiblesse.  Les  cordiaux  rappelèrent  Pu- 
sage  des  sens  externes,  mais  la  face  resta  cada- 
vortMise  et  les  membres  glacés  2 elle  mourut  six 
heures  après. 

Nous  ouvrimis  le  cadavre,  le  bas-ventre  étoil 
pleiiidcsang  ,en  partit*  coagulé.  Nous  Iroiivâmes 
un  fœtus  de  deux  inos  environ  , le  cordon  ombi- 
lical éloil  de  la  longueur  de  qn^ure  doigts.  Nous 
enlevâmes  la  mutrice  avec  s«ra  adliére/ires  , et 
après  l'avoir  bien  lavée,  noua  n’apper.  Ames  rien 
d’exlraordinHire  clans  U fotme  lu  U lexiiire  de 
ce  viscère  , mais  Tovoire  droit  é.oU  six  fois  plut 
volumineux  que  legaiiclK!  j il  étoit  déchiré  dans 
la  |>ortlûn  qui  est  placée  vis  à vis  le  pavillon  ds 
la  trompe.  Nous  y trouvêmes  une  citai  r n ol'e  et 
fongueuse,  remplie  de  vaisseaux  sanguins,  c'éioit 
le  placenta. 

Les  fœtus  ne  restent  pas  toujours  atiachés  à 
l’ovaire;  l’œuf  fécondé  s'en  détache  quelquefois, 
et  tombe  dans  la  cavité  du  bas-ventre  où  l'em- 
bryon prend  de  l'accroissement.  Nous  en  avons 
un  exemple,  rapporté  par  Saviard  dans  le  journal 
des  savans.  Une  femme  mourut  après  avoir 
i-prouvé  de  longues  et  vives  douleurs  ; on  troma 
dans  l’abdomen  un  fœtus  dont  le  placenta  étoit 
si  adhérent  au  mésenlerre  et  au  colon  du  côté 

Êsuche  , qubl  fnl  Irès-difiicile  de  l’en  détacher. 

I.  Courtial , médecin  de  Toulouse  , a vu  un 
fœtus  par/aiieniem  conformé  dont  le  plac«  nis 
é;oit  ndhértmt  à IVatoraac  , au  colon  <t  aux 
Vaisseaux  épiploïques.  Les  organes  qui  aroient 
contracté  cette  nuhêsiou  avec  les  uientbmnes  du 
fœtus  paroissoirm  ëpaisxis  dans  les  points  d’st- 
tachô  : la  matrice  et  ses  annexes  ctoient  dans 
l'état  naturel.  Bianohi  rapporte  un  fait  a-pfti- 
prés  semblable. 

1 

On  lit  dans  lés  iransartions  philosophiqMea 
un  fuit  r.ipjiorté  par  M.  Diissi>-tQ,  chirurgien 
Crançota.  il  rend  ijompic  de  l’onveriurc  d’iino 
fojnmc  qui  avoii<étê  pnme  do  mort»  La  trompe 

da 


Obsetvalion  de  M.  Montagnier  , médecin  à. 
M»r'i‘illo.  ( Elle  est  inférée  dans  une  édition 
de  r.Tnoiomic  de  Verrheyen.  ) Une  dame  de 
trente  ans  accoucha  hvurnisement  d’une  hile 
dur»  le  mois  de  février  ; les  lochies  couloient 
eiiLure  uu  mois  après  soq  accouchement;  ctlo 
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dcFo-llopc^  à $on  extrémiti^  prèi  »îe  Tuvair^  ^ 
contciioit  un  ftutns  d’un  très-petil  volume  \ le 
jdac(Mita  adhérent  à U trompe  cloil  rempli  d’uno 
iicj^ueiir  M'mblalile  à celle  dans  l’.t|-  cUe  tous  les 
j’oîtus  «om  plongés.  Les  vaisseaux  de  cet  le  par- 
tie ( U trompe)  ut  ceux  desovaites  étoicul  plus 
volumineux  i|u’ils  n’ünt  coutume  <lc  l’elre.Luhn 
on  y rcncontroit  tous  les  car^clèrt*  d’une  véri- 
table M.  Litre  a donné  une  obser- 

vation semblable  dans  les  mémoires  de  l’acadé- 
mlc  des  sciences  de  Paris  , Grnaf.  Ruisch  ) &c. 
ont  fait  les  marnes  romari|ues  ; mais  je  >»e  passe- 
rai pas  soua  silcn'»e  une  grossesse  de  la  troaipo 
dont  Cypriaiuis  a donné  Piiistoire  dans  une  leUre 
écrite  à *l'homas  AîiUinglon.  (Ujlle-ci  contient 
des  détails  qu’on  trouvera  interessaos. 

Le  17  décembre  i6ç4  t je  fus  appelle  i Fr^- 
quçner  pour  voir  la  iemme  de  Henri  Le^vis  • 
elle  avoit  à-peu-prcs  trcnio-dciix  ans.  ü«s  rè^^les 
aco  ml  etc  supprimées  : elle  éioît  au  troisième 
mois  de  sa  grossesse.  suppression  dura  |us- 
qii’au  iicuvicme  ; elle  éprouva  tous  les  symplô- 
IUC5  de  cet  état.  £lle  avoit  eu  plusieurs  cnf.ins; 
cependAnt  elle  remarquoit  une  dlflérence  dans  la 
gestaU'^ri  de  ce  dernier  (œtus.  Klie  n’avoit  point 
de  1 U dans  les  seins  , le  poids  de  son  ventre 
éloit  plus  incoromode  , les  niouveni«*ns  du  fœtus 
étoient  plus  sensibles  , pins  vigoureux.  Elle 
s’âpperçul  que  le  lœlu»  ctoit  placé  plus  haut 
que  de  coutume  , ce  qui  augm<  ntoit  beaucoup 
sa  gène.  Quand  le  teins  d’accoucher  arriva  , les 
douleurs  lurent  plus  vcliémenles  et  les  mouve- 
mens  de  IVnfant  plus  forts } plus  laliganset  plus 
développés.  Elle  sa  croyoit  au  moment  de  sa 
délivrance  , mais  son  espérance  fut  trompée  ; 
malgré  les  grands  mouvemens  qu’elle  sentoit 
dans  une  région  où  iU  nç  s’exécutent  pas  habi- 
tuellement y les  douleurs  dont  lU  étoient  nccom- 
pagnés  n’avoient  pas  le  caractère  de  celles  qui 
déterminent  l’expulsion  du  fœtus;  il  n’y  eut 
point  d’écoulement  d’eaux.  Dès  ce  moment  elle 
ii’eut  plus  d’es|toir  d'accoucher  ; la  malade  , qui 
ne  sentoit  plus  remuer  i^enfant  ( il  n’y  a pas  lieu 
de  douter  qu’il  ne  soit  mort  dans  le  tems  ou  la 
mère  éprouvoit  tant  de  souOranccs  ) se  trouva 
mieux  de  jour  en  jour.  Un  mol»  après  cette  épo- 
que les  règles  reparurent  , le  foetus  ne  fit  plu» 
de  mouvement.  La  maladt*  portoit  un  poids  plus 
incommode  y en  ce  qu’il  si^nibloit  ne  plus  être 
soutenu  ; culte  genc  augmcnloll  sensiblement 
avec  le  tc-ms.  Au  dix-liuitième  mois  elle  devint 
assca  fatigante  pour  que  celte  frinme  fut  con- 
trainte è garder  le  lit.  Peq  de  tems  après  une 
douleur  vive  sr  fit  sentir  à la  région  ombilicaL  : 
un  ulcère  fongeux  prit  naissance  dans  cette  par- 
tie y et  cet  état  dura  quinze  jours  avant  l’exlrac- 
ünn  du  fœtus.  On  consulta  plusieurs  médecins 
et  chirurgiens;  Us  avis  furent  partagés  entre 
MMcciru:.  Tone  VI* 
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l’cxîstence  d’une  mMe  , d’une  hydropîsle  et  d un 
fœtus  resté  dans  la  matrice. 

Au  viiig-unicicc  mois  après  la  conception  on 
m’.ippcl[a  ; j’jvois  pour  consultaiis  M ..Le  récit 
des  accjdeus  passés  ne  me  laissa  aucun  tîoiiîesurla 
présence  d’un  fœtus  mort.  En  examinant  l’étnt  du 

b.is-ventrCyj’observai  que  la  tumeur  sclerminojlun 
peueripoimeinférieuruinent.  En  comprimant  1 ab* 
domeii  desdeux  mains, jetrouvai  unegranderésis* 

tance  qui  s’élendoit  jusqu’au  péritoine:  elle étoit 
plus  reinarquableau-duisous  de  l’ulcère  dans  le- 
quel j’introduisis  lacii»meiU  une  son  ie.  Je  cru» 
rencon.rer  un  c irp»  dur  et  résistant  y je  dilatai 
i’ouvuruire  , j’introuuisis  l’index  , et  je  crus 
rccorn  dire  un  pariétal.  Enhardi  par  ccllo 
découverte  y connoissanl  d’ailleurs  la  [Wyiiion  du 
lœUis  , l’a^siitai  quM  ctoit  contenu  dans  U trom- 
pe droile.  Jed  s à la  malade  , qnt  l’opération 
par  laquelle  on  cxtrair*dt  le  fœtus  pouvoit  la 
guérir  y tandis  *|u’ellc  mourroit  indiibilab  enient 
dans  ce  mnlhcureiixétat  si  elle  refusoit  le  secours 
qui  lui  étoit  offert.  EUw  ne  pouvoit  plus  exécuter 
aucun  mouvement  y ne  prenoit  plus  d.dimens, 
elle  toiichoit  au  motu*-nl  de  perdre  la  vie  ; elle 
conscnl  I à subir  l’opéiation  . . . J'inlrodmai»  une 
sohdu  dans  U plaie  , et  je  dirigeai  mon  incision 
par  son  moyen  dans  le  côté  droit  ÿ étant  parvenu 
Couvrir  la  trompe»...  nous  app*r<^mes  un 
j fœtus  de  grandeur  ordinaire  au  tcnia  de  la  iiais- 
I «ance  ; j’étendis  Ici  incisions  qui  formèrent  une 
plaie  do  la  longueur  d’un  pied  pour  faciliter  Hex- 

tracüon J’avoi»  fait  placer  la  malade  de 

manière  que  les  viscères  supérieurs  ne  fussent  pas 
entraînés  par  leur  poids  vers  la  plaie  ; an  reste  * 
je  fis  garder  cet'e  uttitude  h.  la  malade  jusqu'à  sa 
convalescence  pour  éviter  une  lierni*'  venlr  ilc..., 
La  femme  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  , 
a eu  trois  eiii.ins  depuis  qu’elle  a subi  i’opéraUon 
dont  je  viens  de  rendre  compte. 

Si  on  fait  attention  aux  symplûraes  qui  ont 
accompagné  les  grossesses  ventrales  dont  j’ni 
rendu  compte  dans  cet  article  y on  u dè  remar- 
quer qu’il  existe  des  sigues  propres  à les  faire 
reconnolire.  Elles  se  manifestent  d’abord  par  les 
accidens  communs  i toutes  les  gestations.  J en 
ai  lait  l’énumération  ailleurs.  Mai»  ce  qt»  on  re- 
marque de  particulier  , c’est  que  la  tumeur  qui 
en  résulte  se  porte  absolument  d’iin  côté  ou  do 
l’autre  si  le  placenta  est  adhérent  à l’ovaire  ou 
à U trompe  ; ou  s'il  est  contenu  dans  la  cavit» 
do  celle-ci  , l’élévation  do  U tumeur  qui  ii’oc- 
ctipe  pas  le  lieu  où  elle  doit  être  hxée  , aide  sin- 
gulièrement le  diagnostic.  Les  mouvemens  du 
fœtus  sont  plus  sensibles  , parce  quM  n’est  pas 
enveloppé  par  un  viscère  qui  en  émousse  l’acti- 
vité ; il  est  vrai  que  ce  symptôme  par  ini-méme 
est  équivoque  , parce  qu’un  fœlu»  ventral  ( qn  on 
me  perincile  celte  cxprcs'.ion  ) peut  être  assca 
foible  pour  que  son  agitation  soit  à peine  recon- 
noissabie : dans  le  cas  contraire»  les  mouvemens 
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viV.eüs  d ynnenl  \Aus  de  ceitîlude  au  diAgnostic. 

une  femme  a fait  «les  rrtfaiis  pn'c  demment  | 
elle  éprouve  une  gène  qu’elle  n'avoii  pas  connue  , 
•n  embarras  rébiiMAnt  lie  ta  situation  du  fœtus 
et  de  ses  enveloppes  qui  lui  cause  une  sensation 
extraordinaire  : cîiconslance  qui  avertit  Paccoti- 
cheur  qu’il  existe  une  différ»  nce  quelconqiie 
entre  cette  gioÿsusjn  et  1rs  précédentes:  dilfé- 
rence  qu’on  reconnoit  par  les  signes  que  j’ai 
«lésigitésplushaut.  Les  menstrues  peuvent  couler 
dans  le»  tems  marqués  après  une  conception 
rentrale  ) parce  que  la  matrice  reste  libre  ^ et 
que  la  plétliore  peut  avoir  lieu  malgré  la  gros- 
sisse ; pur  lonséqucnt  ce  signe  est  lout.à^fait 
équivoque^  puisqu’il  n'existe  pas  moins  cbea  les 
leiiimes  sanguines  qui  portent  des  fœtus  dans  la 
cavité  de  la  matriie.  Lu  défaut  de  secrétion  du 
luit  dtsmammelles  a plus  de  rapport  aux  concept 
lions  ventrales  «pie  l’écoulement  des  menstrues. 
JVn  ai  dit  les  raisons  ailleurs  en  expliquant  les 
effets  de  la  compression  de  l’utérus  sur  les  vais* 
seaux  sanguins  du  bas^venlre. 

La  matrice  se  porte  dans  quelques  sujets  sur 
un  des  côtés  f et  peut  être  tellement  déviécqu’elle 
simule  , à quelques  égards  , une  gestation  van* 
tra'e  : alors  on  trouve  réunis  tous  les  symptô- 
mes que  j'ai  cité  dans  l'article  précéileiit  | et 
d'aprèi  lesquels  j'établis  le  diagnostic  de  la  ^ros- 
tesse  des  ovaires  et  des  trompes  de  Fallopej 
Kuiis  , dans  ce  cas  y on  distinguera  l'état  de  ce 
viscère  par  le  tact  y et  l'augmentation  de  son 
volume  déterminera  l’espèce  de  grossesse  qui 
aura  lieu.  Li  déviation  n’empéclie  pas  qu’on 
reconnoisse  si  le  col  de  l'iiténis  a conservé  sa 
forme  ordinaire  , si  le  corps  du  viscère  a éprou- 
vé quelque  changeaàcntdaussesdiiiiensions , ikc. 
par  conséquent  on  aura  toujours  des  marques 
certaines  pour  porter  son  diagnostic  j on  ob*'er- 
vera  d’ailleurs  que  la  déviation  , quelle  quelle 
soit  y ue  pr>rmet  pasà  l'utérüs  de  s’élever  au  point 
d'étre  placé  sur  une  ligne  horiaon  aie  avec  les 
trompes  ? la  grossesse  n’aura  donc  pas  lieu  dans 
une  région  étrangère  y in  loco  non  consueto  , 
ce  qui  est  le  signe  de  rcxistcnce  du  fcDlus  hors 
de  11  matrice. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  les 
des  trompes  et  des  ovaires  , doit  s'entendre  de 
celles  qui  se  formenl  dans  la  capacité  de  l’ab- 
domen de  la  part  d’un  embryon  attaché  aux  vis- 
cères de  la  di^estioH  , nu  mésentère  , 5cc.  La 
tumeur  que  formera  l’enfant  et  ses  enveloppes 
sera  toujours  placée  ]dus  haut  que  celles  qui  ont 
pour  siège  les  ovaires  et  les  trompes.  Les  carac  - 
tères  de  telle  gesta  i -n  seront  encore  plus  extra- 
ordinair' s que  ceux  de  ces  dernières,  tant  par 
la  gène  qui  co  résultera  , que  par  rapport  à la 
place  qu’elle  cc<  upera.  La  matrice  ii’éprmiver.i 
non  plus  autun  changemeut  dans  celle  gros- 
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sesse  y mais  ses  symptômes  varieront  heau^oiip 
en  raison  des  viscères  qui  se  troiivcrcmi  i oid[  ri- 
mes , déranges , tiraillés  par  le  po.ds  des  mem- 
branes. &c. 

Il  résulte  de  cet  exposé  qne  les  œufs  qui  ont 
été  fécondés  au  moment  où  i's  sont  d>'tacliés  de 
l'ovaire,  ne  suivent  pas  toujours  la  route  qit'iU 
doivent  prendre  pouj  parvenir  drns  la  cavité  de 
l'ulérui;qiieh|ues-uns  s’attachent  imiiiéiUaiemenC 
à l’ovaire  qu  irid  le  passai.#  de«  trompes  leur  est 
fermé.  Ne  |-ourrrut-oii  p.is  croire  que  ceux  qui 
tumbeiit  dans  la  cavité  de  frilKlomen  n'ont  pas 
été  dniiés  ver»  les  tn>mpPi  ? Si  on  so  rappelle 
ce  que  j'ai  dit  dos  causes  dr  la  stérilité  , on  sait 
que  le  piivillou  de  chaque  trompe  contracte  qael- 
quelo.s  des  aditéreiices  qui  ue  lui  permettent  pas 
u'erubrasser  exoctement  l’ovaire  dans  le  tems  de 
la  conception  ; il  suit  de  ce  fait  que  l’œuf  fécondé 
et  détaché  de  l’ôvaire  est  .abandonné  à son  poids 
qui  l’entraiue  vers  une  partie  déclive.  Or,  au 
moment  où  il  est  libre  , la  position  de  la  femme  ^ 
le  mouvement  des  viscères  , des  agitations  parti- 
culières, sont  les  véritables  causes  qui  peuvent  le 
porter  indistinctement  dans  l'étendue  de  l’abdo- 
douien.  Donclè  il  contractera  une  adhérence  où 
il  aura  été  arrêté  quelque  tems.  Les  trompes  se 
renversent  quelquefois  de  manière  que  leurs 
pavillons  sont  tournés  du  côté  opposé  à celui  de 
l'ovaire.  On  a vu  ce  canal  être  tiàs-loiig  et  son 
extrémité  être  éloigi>ée  de  l’ovaire  ; quelques 
anatomistes  ont  obsvrvéque  cette  extiémitéétoiC 
tantôt  dirigée  vers  le  rectum  y d^iutres  fois  vers 
le  cæcum  , &c.  en  sorte  que  les  œufs  détachés 
de  l'ovaire  n'auroient  pas  pu  être  introduits  dans 
la  trompe.  O s observations  ont  été  faites  pof 
\V'iii>lovv  , Pjrsons  , Sbaragli , Ounsiiis  , Mor- 
gagnî  , Hvuclier  , Eisenmanu , Saiellie.  ^c. 

Si  la  trompe  ii'ejitpas  viciée  dan»  son  extrémité 
du  côté  «Je  »’«‘vaire  , elle  peut  être  fermée  à son 
ouverture  inférieiirr' , et  l’œuf  restera  fixé  à l’or- 
gttne  auquel  il  s’ost  attaché  en  dernier  lieu. 

Manget  croît  qtie  la  trompe  se  remplit  quel- 
«lucfois  d'un  suc  épais  nui  s'oppusn  a«i  passage 
de  l’œuf  dans  l’utérus.  Cetteopinion  peut  avoir 
un  findcrnent  r«*el  } mais  en  examinant  la  struc- 
ture <îe  cet  organe  , o:i  se  convainc  qu’un  autre 
phénomène  peut  empêcher  l’œuf  de  parcourir  sa 
cavité,  il  est  manüestemcrit  composé  dr  fibres 
musculaires  , et  par  conséquent  susceptible  de 
contraction,  de  spasme,  &c.  Or  , les  premiers 
tems  de  la  gestation  s<»nt  souvent  accompagnés 
d'une  irritation  capabb;  d’occasionner  un  res- 
serreoienl  qui  ferme  l’ouverture  des  trona- 
jes.  Si  l’irritatton  a ÜMidaris  le  mom  ut  «ml’œuf 
parcourt  le  trajet  de  relt«*  ravité  , il  sera  nsmu 
lians  une  partie  delà  trompi* , il  se  fixera  en 
” contractant  avec  elle  une  adbérei->:#  perioauente. 
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Diaprés  le*  faits  que  j’ai  rappoTtw  pour 
prouver  que  U concf'ption  dépendoii  Je  l’action 
d’un  iliiifle  tenu  f que  les  physiciens  ont  distin- 
gué d’une  liquf'ur  épaisse  connue  soiij  le  nom  de 
sem^ncr  , ii  est  démontré  que  ce  liquide  f aura 
semtna/is  , pénètre  facilement  les  ouvertures  les 
plus  difficiles  X rccomioltre  : il  peut  donc  être 
porté  jusqu’aux  ovaires  malgré  que  la  cavité  des 
trompes  ait  été  rétiécic  ju:»qu’à  un  certain  point; 
mais  l’cBuf  iécondé  qui  acquiert  un  volume  plus 
considérable  que  celui  qu’il  avoit  précédemment, 
a besoin,  pour  descendre  dans  la  cavité  de  l'ulé- 
rus  , d’un  canal  qui  lui  donne  un  passage  facile. 
Or  si  la  trompe  acquiert  plus  d’épni>sissemeMt 
dans  certains  cas  , ainsi  que  je  l’ai  prouvé  plus 
haut,  son  diamètre  intérieur  étant  diminué, 
l’oeuf  ne  pou  ra  plus  y être  introduit.  Cumine 
l’épaississement  de  la  trompe  est  local  dans  qucl- 
c^ucs  circonstances  , son  ouverture  supérieure 
Conserve  quelquefois  son  premier  diamètre , 
pendant  qu’une  portion  de  sa  cavité  perd  une 
partie  de  tes  dimensions  : l’oeuf  sera  donc  arrêté 
1â  où  la  trompe  présentera  une  ouverture  moins 
spacieuse.  C'est  donc  dans  l’existence  des  acci- 
dens  <jui  ont  préctHÎé  la  passasse , qu’il  faut 
chercher  la  cause  ta  plus  ordinaire  des  gestations 
contre  nature.  J’ai  donné  ci-dessus  l’histoire 
abrégée  de  quelques-uns  de  ces  accident. 

Je  ne  crois  pas,  avec  Mangct,  que  l’œuf  fécondé 
acquiert  dans  quelques  sujets  un  volume  assex 
considérable  pour  le  rendre  incapable  de  parcou- 
rir la  cavité  de  la  trompe  après  la  conception;  on 
n’a  pas  remarqué  que  dans  l’éut  sain  ils  fussent 
d’uii  volume  sensiblement  différent  , à moins 
ttu’ilsneprésentassentquelque  vice  morbifique, et 
alors  ils  ne  seroienl  pas  fécondés  ; |»ar  conséquent 
U fécondation  n’agit  sur  eux  que  d’une  manière 
à-peu-piés  uniforme,  et  le  volume  qui  en  résulte 
ne  peut  pas  difl'érer  au  point  d’élre  un  obstacle 
qui  s’opposera  à leur  introduction  dans  la  trompe; 
r’csl  pliitèl  à un  vice  organique  de  cette  partie 
qu’il  faut  rapporter  le  défaut  de  cette  fonction. 
Le  vice  peut  être  naturel.  J*ai  parlé  plus  haut  de 
ceux  qui  sont  accidentels.  L’observation  nous 
apprend  qu’il  n’est  aucun  organe  dont  la  confor- 
snatlon  ne  soit  altérable  dans  ses  principes  ; et 
uaod  j’ai  traité  des  causes  de  Li  stérilité  , j’ai 
émonlré  asses  clairement  que  les  parties  de  la 
génération  éloient  souvent  mal  conl'ormees  dans 
leur  origine.  Les  trompes  ne  sont  point  exemples 
do  ces  imperfections,  et  dans  ce  cas  la  gestation 
n’aura  jkis  lieu  d.ins  la  cavité  de  Tutérus. 

J’ai  fait  connoitre  les  signes  par  lesquels  on 
distinguolt  1a  grossesse  ventrale  de  \a grossesse 
ordinaire  ; j’ai  fait  l’énumération  de  la  plupart 
des  symptèmes  dont  l’une  et  l’autre  étoient  ac- 
compagnées. Les  exemples  que  j’ai  recueillis 
dans  ce  chapitre , démontre  que  les  femmes  qui 
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portent  des  foetus  hors  de  la  matrice,  sont  expo- 
sées è perdre  la  vie  dans  le  cours  de  la  gestation 
ar  la  rupture  des  parties  qui  renferment  l’cm- 
ryon.  C’ecldonc  un  état  toujours  dangereux  ^ 
puisipie  la  mère  comme  le  fœtus  peuvent  mourir 
dans  tous  les  tems  de  cette  espèce  de.  grossesse, 

Y auroit-il  quelques  moyens  de  prévenir  la 
mort  dvs  femmes  pendant  la  gestation  ? CVst  c« 
qu’il  faut  examiner  dans  cet  article.  Par  les  ob- 
servationsque  j’ai  rapportées  précédemment, il  e st 
évident  que  la  quantité  de  sang  épanché  dans  le 
bas-vcnlrc  démontre  une  plétliore  formée  promp- 
tement dans  les  parties  auxquelles  le  fœtus  étoit 
adhérent:  en  diminuant  la  pléthore  par  des  sai- 
gnées et  par  un  régime  convenable  , on  évitera 
une  extension  forcée  de  la  part  des  trompes  , 
des  ovaires  , &c.  la  dilatation  se  fera  plus  b nte- 
ment  , et  par  conséf|uent  la  rupture  ne  sera  (las 
aussi  facile.  Ces  précautions  supjvoscnt  qu’on 
aura  comtaté  l’espèce  do  grossesse  qui  aura  eu 
lieu  ; mais  on  sait  que  les  femmes  ne  font  pas 
toujours  attention  oux  symptômes  qu’elles  res- 
sentent dans  les  premiers  tems  2 celles-là  reste- 
ront donc  exposées  aux  dangers  dont  j'ai  parlé 
plus  haut. 

Quand  le  terme  ordinaire  de  la  ccstatîon  sera 
arrivé  , on  fera  l’opération  césarienne  pour  faci- 
liter la  sortie  du  fœtus.  Il  seroit  dangereux  d’at- 
tendre que  de  grandes  douleurs  avertissent  le 
chirurgien  que  les  membranes  s^int  prèles  à se 
ronipre  , |mucc  que  les  suites  de  cette  rupture 
seroient  mortelles  pour  la  mère  par  la  starnstion 
du  sang  et  des  eaux  dans  la  capacité  de  Vahdo- 
men  ; la  célérité  avec  laquelle  ces  liquides  se 
corrompent , ne  permet  aucun  retard  dans  les 
moyens  qui  peuvent  leurprocurerissueau-debors. 
D’ailleurs  les  femmes  qui  ne  ressentent  plus  de 
douleurs  et  qui  sc  trouvent  pendant  quelques 
jours  dans  un  état  de  tranquillité  apparente  , ne 
se  soumettroieiit  plus  à l’oj>ération. 

Si  le  fœtiisa  séjourné long-tem$  dans  les  trom- 
pes après  la  révolulionde  la  grossesse  y s^ns  occa- 
sionner de  rupture,  le  liquide  nui  dégénère  cause 
des  abcès  et  des  suppurations  dont  le  siège  de- 
vient très-étehdii  ; il  porte  ses  ra^a»es  par*tout 
où  il  passe  et  cause  les  plus  grands  délahrcmens. 
J’&n  ai  donné  un  exemple  diaprés  ilabraiiam 
Cyprian.  Heureusement,  dans  ces  cire  nstanccs, 
l’inflammation  fait  contracter  une  adhérence 
entre  les  parties  enflammées  et  les  té^umens  du 
bas-ventre  ; ce  qui  donne  la  possibilité  de  guérir 
quelques  femmes  ^larl’extractiondes  os  du  fœtus, 
qui  ont  été  dépouillés  des  chairs  que  1a  corru]>- 
tion  avoit  détruites  ; mais  quand  le  pus  , devenu 
acrimonieux  , rompt  so#  enveloppes  et  qu’il  s’é- 
panche dans  l’abuomen  , la  mort  est  certaine. 

Le  séjour  prolongé  du  fœtus  dans  les  trompes 
Fffffa 
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nVst  pas  mmns  funeste  par  les  autres  accMens 
quM  occasionne  j il  lionne  naissance  aux  hydro- 
pjsies  cnkislées.  Vassal  dit  qu'une  femme  qui 
Qvolt  couru  n'accoucha  point  au  Icrinc  ordinaire 
de  \,\  grossesse  y et  le  lems  passé  on  lui  preserî- 
▼it  un  traitement  propre  à dissiper  une  hydro- 
pisie  dont  on  soiipM)imoit  l'existence  \ les  remè* 
des  ne  pro-luisircni  aucun  bien  , la  tumeur  ati»- 

nientoit  malf>ro  les  secours la  malade 

mourut.  A l'oinerture  du  cadavre  on  trouva  une 
des  trompes  d'un  volume  excessif;  ceiu  ciqtiante 
livres  de  liquide  y ëloient renfermées  ; on  trouva 
un  Icctus  prcsqu'cntièremenl  détruit  par  la  cor* 
rosion  du  licpiide  contenu  dans  le  kUtc.  Les 
niembranes  dont  ce  sac  étoit  composdétoicnt  dans 
quelques  endroitscarcinoiuateuses;  dans  d^autres 
points  } elles  a\ oient  acquis  *un  épaississement 
considérable.  Quelques  portions  avoieiit  la  soli- 
dité du  cartibige  , d’autres  parties  étoieiit  ossi- 
fiées  il  n'y  avoit  donc  de  ressource  que 

dans  l'extirpaiion  d'un  kiste  aussi  volumineux  ; 
mais  l'opérulion  n'auroit  pas  réussi  , parce  que 
les  clraiig<‘mcns  qui  étoieiit  arrivés  dans  la  posi- 
tion des  viscères  , et  qui  s'étoient  faits  d'une 
manière  inspnsib)C|  les  aronnit  rendus  incapables 
de  continuer  leurs  fonctions.  Au  reste,  ladüfé- 
rencc  qui  se  seroit  trouvé  dans  l’olal  du  bis- 
ventreaprès  l'opération,  n'auroit  pas  permis  aux 
tégumens  distendus  excessivemens  et  devenus 
aiAnci  , de  SC  réunir  après  la  suppuration.  Obser- 
vation qui  est  précieuse  , en  ce  qu'elle  réunit 
elle  seule  le  tableau  d*un  grand  nombre  de  mala- 
dies qui  ont  leur  origine  dans  la  gestation  do 
fictus  morts,  prolongée  beaucoup  au-delè  du 
terme  ordinaire  de  la  grossesse. 
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considérens  ce  que  les  règles  de  La  politique 
prescrivent. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  perte  d’un  citoyen 
est  un  malheur  uu'on  doit  prévenir  par  toutes 
les  voies  imaginables , s'il  s'en  présentcau  moyen 
desquelles  on  puisse  parvenir  à celte  fin.  D’apréa 
cette  proposition  iUemble  qiiM  faille  attendredu 
tems  la  lOnservation  du  fwlus  , afin  que  parvenu 
autant  qu'il  sera  possible  au  terme  ordinaire  de  la 
gest.itioii,sa  vie  future  soit  plus  en  sûreté.  Telles 
sont  les  réflexions  qui  se  préienlent  à Tesprit 
quand  oncons<dére  ce  qui  regarde  l'enfant  exclu- 
sivement. Mais  on  no  j>etit  p.is  sc  dissimuler 
que  la  conservât  ion  de  la  mère  est  plus  précieuse. 
Cette  proposition  est  si  évidente  qiiM  me  semble 
inutile  d'en  r.ipporter  les  preuves.  Au  reste  , on 
en  trouvera  l'exposé  nu  mot  AvoaTa.>tt:NT  ^ au 
quel  je  renvuio  le  lecteur. 

Je  dirai  donc  ici  comme  une  maxime  positive 
et  une  vérité  constatée,  qu'on  doit  sauver  la  mère 
de  préférence  à l’i  nfant , parce  que  , comme  oh 
l'a  vu  par  ce  qui  précédé  , vouloir  conserver 
l'un  et  l'autre  , c'est  toujours  les  exposer  l'un  et 
l’autre  à perdre  la  vie.  D'après  « es  principes  , 
je  conseille  de  pratiquer  l'opération  caesarienne, 
aussitôt  que  la  abdominale  sera  consta- 

tée. Ce  précepte  me  paroil  d'autant  plus  impor- 
tant à suivre  , qu'en  apportant  un  retard  quel- 
conque à cette  Opération,  on  ne  peut  paa  te  pro- 
mettre de  prévenir  la  perte  de  la  mère  et  du 
fcctus.  Les  faits  rapportés  dans  cet  article  , ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  d.mger$qui  résulte- 
voient  de  la  lenteur  à délivrer  la  mère. 

Une  autre  considération  bien  im{)ortan(c  \ 
rient  è l'appnî  du  précepte  donné  ci-dessus  pour 
faire  concevoir  par  quelles  raisons  on  doit  accé- 
lérer U Si'ition  c;x‘sarienne.  Ou  a mi  que  les 
vaiiScaux  distribués  aux  orgnnea  qui  ont  fourni 
des  enveloppes  au  fœ'iis  , acquéroirni  comme 
dans  l'ulénis  un  volume  considétablc  , et  que 
la  dilatation  de  leur  diamètre  , avoit  lieu  com- 
me dans  cenx  d«  ia  matrice.  11  est  également 
constaté  par  tes  rcclicrchcs  an.ilomiq(ies  que  j'at 
faites  , sur  des  tumeurs  contre  nature  de  l'ovaire 
cl  de  qmiipies  autres  parties  , que  les  vaisseaux 
de  ces  organes,  SC  dilatoienl  d'une  manière  sur- 
prenante. Les  veines  ne  paraissent  pas  éprouver 
les  mêmes  cKangemens.  Alais  il  importe  peu 
qu'elles  se  comportent  comme  les  artères  ou 
autrement  parce  qu'elles  naissent  de  mmaux 
très-étroits , et  leur  section  ii'vst  pas  dangereuse* 

It  n'en  est  pas  de  même  des  artères  dont  les 
troncs  ont  pris  une  amplitude  contre  nature.  De 
CCS  laits  mil  sont  hors  de  doiito  , naît  une  dou- 
ble difiiculté  dans  1a  manière  d'exiraire  le  fœtns- 
de  l'ovaire}  ou  des  trom£Hts , ou  euûu  dans  \m 


Le  plan  de  curation  indiqué  plus  haut  ne  con- 
vient pas  dans  tous  les  cas  ; car  |K>ur  être  toujours 
praticable  il  faut  &up|M;ser  que  la  g-osstsse 
venlmle  parviemlra  au  terme  de  la  gestation  ordi- 
naire. Or  , comme  on  a prouvé  par  les  observa- 
valions  précédentes  qu  - la  rupture  des  membranes 
dsui  lesquelles  le  feetus  est  renfermé  , avoit  lieu 
même  dansies  premiers  mois  de  la  grossesse  y je 
ne  crois  jias  que  lu  précaution  d’afloiblîr  la 
nutrition  pir  des  saignés  abondantes  réussisse 
cunstament  à prévenir  cette  riijrtiire.  puisqu'il 
est  également  démontré  que  les  règles  ont  reparu 
dam»  les^/-o4strJMveniiale8.  ( P'oycz  la  première 
observation)  sinsdétrmrc  l'elfeidcla  {délhore 
sanguine,  et  que  la  rupture  des  membranes  du 
ftrius  n'a  point  été  prévenue  par  la  menstruation, 
il  est  évident  que  nem  ne  peut  s'opposer  aux  mal- 
heurs qui  m riiaceut  quelques  femmes  dans  les 
grossi'ssi's  ^ l'abdomen.  Quel  p irli  prendre  dans 
un  cas  de  ceMe  im[>ortaiicu?Laissera-t-on  ia  mère 
•ans  lui  donner  des  secours  actifs?  L'exfiosera* 
t-onà  une  mort  évidente  saris  conserver  la  vie 
du  fœtus?  Kmr  décids^r  ces  questions,  exami- 
aoaa  les  pertes  que  doit  iairo  la  aociété  >•  cC 
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méthoile  4 suivre  pour  le  détacher  du  niésen- 
1ère  ) ou  de  quelqu'autrc  partie  plu«.inlcres* 
santé  ) comme  les  imestini. 

Quoi  qu'il  en  soit  , la  nécessité  d'cxtraîre  le 
foetus  étant  prouvée  ci-riessus  | considérons  n>ain« 
tenant  la  manière  de  faire  cette  opération.  Je 
suppose  la  section  des  lègumeiis  faite  à la  ma- 
nière ordinaire  en  observant  toutefois  cle  la 
pratiquer  sur  la  tumeur  formée  par  le  fœtus  et 
ses  enveloppes  ^ mais  arec  les  précautions  néccs« 
saires  pour  laisser  la  tumeur  intacte  : j*ai  dit 
qu'il  étoit  nécessaire  de  ]>ratiquer  la  section  sur 
la  tumeur  ) parce  qu'ayant  son  siège  en  dilléren* 
les  régions  du  bas-ventre  y cette  ( section  ) qui 
est  d'usage  dans  l'opération  cæsaricime  propre- 
mant  dite I ne  conviant  que  quand  lo  fœtus  est 
renfermé  dans  les  trompes  de  Faüope  y ou  dans 
l'ovaire. 

Avant  que  de  passer  à IVxamcn  des  trois  espè- 
ces d'attaches  que  l’œuf  fécondé  a pu  contracter, 
il  est  indispensable  de  se  souvenir  que  le  pla- 
centa ne  sera  point  comme  dans  la  matrice,  déta- 
ché par  les  forces  de  la  nature*  I a raison  en  est 
qu'il  est  réuui  à des  parties  qui  ne  peuvent 
opérer  auain  mouvement,  aucune  contraction  sur 
lui.  Bn  edek,  l'utAus  irrité  pnr'U  présence  du 
délivre,  se  contracte  partiellement,  et  procure 
par  cette  voie  le  décollement  d'un  coqis  qui  est 
devenu  étranger.  Pour  donnerunc  idée  précise  de 
ce  décollement  partiel  , dont  on  n'a  point  rendu 
vn  compte  exact  dans  les  livres  sur  les  accou- 
chemens,  il  ne  me  parult  pas  hors  de  propos  d'en- 
trer dans  quelques  détails  sur  cette  question. 

Quoique  le  placenta  soit  une  masse  organique, 
cependant  elle  ne  jouit  (lointdes  mêmes  proprié- 
tés que  l'utérus  , c'est-à-dire  qu'il  n'esf  point 
sensiblement  contractile  ; cette  vérité  est  prou- 
vée par  des  expériences  asscx  mulipliées.  Il  seroit 
même  dangereux  qu'une  stibsfame  destinée  è 
porter  tes  sucs  nnlrilifs  au  fœtus  pAt  parvenir  à 
un  degré  considt-rable  de  resserrement  ; ett  état 
cciitrarieroit  singulièrement  les  fonctions  aux- 
üuciles  le  pUcen.aest  destiné,  Cl  exposendt  aussi 
IVnfant  à des  dangers  sans  nombre.  Il  faut  donc 
In  considérer  comme  un  corps  d'une  étendue 
di'tcrroiiipe  adhéieiit  à la  tnairice  , qui  jouit  elle- 
znéme  d'une  grande  irritabilité.  Supposons  im 
espace  de  deux  |m>uccs  quarrés , qui  forme  le 
point  de  cont.ict  entre  oîs  deux  organes  } suppo 
sons  encore  qiied.ius  le  centre  de  cet  espace  , il 
y ait  un  point  d'ime  étendue  médiocre  qui  se 
contracte  fortement  ; le  rnccourcisscintnt  qui 
arrive  ’an»  ret  intervalle  tend  à décolUr  le  pla- 
centa ‘y  car  celui-ci  ayant  trop  de  résistance  pour 
go  prêter  aux  replis  que  doivent  figurer  les  fibres 
de  U matrice  dans  leur  raccourcissement,  il  cs| 
nécessaire  que  quelques  points  duilélivre  perdent 
leur  adiiércuce  pendant  la  contraction  : autre- 
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ment  elle  n’auroit  lieu  qu'imparfaitevent , ou 
mémo  elle  ne  sVxcrceroit  point  du  tout.  Ce  que 
je  dis  d'iiii  point  quelconque  , il  faut  l'entendre 
de  toute  la  surface  interne  de  l'utérus  j car  l'ir- 
ritation le  propage  d*un  lieu  à l'autre  , et  déler- 
nilne  le  même  phénomène  dans  toute  sa  capa- 
cité , soit  particdlerocnt  , soit  universellement  f 
cVsl  meme  par  des  contractions  locales  et  qui 
sont  bien  connues  , que  le  décollement  peut  s'o- 
pérer plusracdemeiit , attendu  que  si  tout  le  vis- 
cère se  contractoil  également  eu  méme-!ems  , 
avant  l'cNpuUion  des  eaux  , la  contrjction  n'au- 
rnit  pas  d'autre  résultat  que  de  comprimer  mé* 
diocrcmenttoute  la  masse  qu'il  conlicDdioit  dans 
sa  cavité. 

Or  on  juge  d'avance  que  dans  la  grossesse 
alxlominaie  , il  n'y  a point-  d'agent  qui  ait  la 
faculté  d'opérer  ainsi  que  nous  venons  de  l'cxplb 
quer  le  décollement  nu  placenta  : l'ovairu  n'a 
point  de  semblable  action  y la  trompe  excessive- 
ment distendue,  est  devenue  inerte  et  incapa- 
ble de  resserremi  lit  s(>ont;iiié  ; les  intestins  quoi* 
que  très<oiitraclilcs  , u'exerceroieiit  qu'un  foible 
mouTemeut  sur  le  délivre  ; parce  que  celui-ci , 
n'est  adhérent  qu'à  quelques  points  de  leur  con- 
toiir,cl  que  leur  faculté  de  rcsserrempnt  s'exécute 
principalement  sur  les  substances  couteniiesdans 
leur  cavité*  Leurs  fibressont  disposéesde  ra.inière 
à ne  permettre  une  contraction  vioitnte  que  de 
ta  manière  qu'on  vient  de  l'exposer.  D’ailleurs 
le  point  d’adhéreiue  présentant  un  gonflcoiant 
considérable,  et  une  congestion  sensible  dans 
les  memhianrs  qui  seroient  en  contact  .ivcc  lo 
placenta  , il  «;o  résulte  que  la  congestion  elle- 
im'me  scroit  un  obstacle  à la  contraction.  Lnfin 
le  inési  mère  et  quelque  membrane  qu'on  suppose 
unie  au  délivre,  n'exercera  sur  lui  aucune  force 
impulsive.  Donc  dans  tous  les  cas  , la  séparation 
du  placenta  doit  être  réservé  à.  l'art. 

Est-il  prudi  ni  de  la  faire  ? N'tntr.jîiieroic-cl!r 
pas  à sa  suite  des  inconvéïiiens  ? Kt  «le  qucÜt; 
na‘.ure  seroient- ils  ? Ce  soûl  trois  questions  dont 
la  solution  se  trouvera  exposée  en  ind  qu.int  l;v 
luétliodo  que  je  regarde  comme  la  mieux  indu 
quée. 


Il  ne  scroit  pas  difficile  dedïsséqucr  le  plficcnf» 
et  de  détruire  les  oilbércnccs  qu'il  aiiroilcoiitrac-  . • 

tées  avec  l'iivairc  ; mais  inné  peut  passe  dissi- 
muler non-plus  que  l'iiiflinimaîion  de  l'ovaire  ^ 
seroii  une  suite  néce^saicr  de  celte  operation  > 
par  coiuéqm  nt  , il  eu  nafirôit  une  sitppurntion 
qui  détruiroit  au  moins  en  partie  cet  organe  ; ca 
même  ovaire  deviendroît  ifonc  un  corps  inutile  ^ 
quinc  contrlbui  roit  plusà  l'aveniràlagené  ilino. 

Les  difficultés  que  présctiii*rnit  cette  opéraiion  ^ 
et  le  teins  qu'il  faiidroil  passeri  sort  exémiion  , 
ne  seroitnt  pas  Ica  ubstucies  lej  plus  difficiles  ii- 
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▼aincre  ; b sappurttion  de  Tovaire  seroit  lon- 
gue y difBcilc  à terminer  y et  forceroit  Top^ra- 
teurà  laisserbienlong'tmistine  issue  à la  matière 
puniUule. 

G>mme  il  a ëlè  prouvé  ci-ilessus  que  l’ovaire 
ne  seroil  plus  qu’un  corps  inorganupie  y je*  ]K*tise 
qu’il  seroit  plus  convenable  de  l’amputer  ou  faU 
sant  la  section  de  son  ligament.  Pur  cotte  mé- 
thode y nn  éviteroit  tous  les  inconv^niens  dont 
j’ai  donné  le  détail.  Il  sufrîroit  de  faire  une  liga- 
ture au-dessous  du  point  de  seclioti  , si  on  jugeoit 
que  le  volume  des  vaissoaiia  augmenté  y diU  occa- 
aionnerune  hi'morr.i^ie  redoutable. On  alteudroit 
la  chûte  de  la  portion  comprise  dans  la  ligature  : 
la  suppuration  seroit  très-modjrèe* 

Dans  la  méthode  précédente  y l.i  ligature 
dfiviendroit  impratualdo  y par  conséquent  Thé-  | 
inorragie  ne  pourroit  pas  être  prévenue  et  si  les 
vaisseaux  avoient  acquis uiiodilatâtiou  qui  rendit 
la  perle  abondante  y ou  conçoit  que  l’opération 
auroit  les  suites  les  plus  rnneslcs.  Quand  même 
on  n’eniporteroit  pas  toute  la  substance  du 
placenta  y pour  ne  pns  blosscr  l’ovaire  y l’hé- 
morragie seroit  la  même  , par  conséquent  Je 
danger  seroit  égal  dans  les  deux  cas.  lîu  suppo- 
sant encore  que  la  perle  de  sang  opérée  parla 
dissection  ne  fi'it  )>as  formidable  y il  fau  lroit 
attendre  l’exfoliation  d’un  portion  du  délivre  y 
encore  attaché  à l’ovaire  y d'oij  une  longue 
continuité  da  pansement  \ d’où  IVp.aiichenient 
d’une  matière  purulente  y qui  contractant  quel- 
que BcrnijOfiie  y occasiomicioic  de  nouveaux 
accidens.  Ces  dernières  réflexions  réunies  aux 
précédentes  y me  coiifirmenl  encore  dans  le 
conseil  nue  j’ai  donné  plus  haut  sur  l’extirpa- 
tion de  rovaire. 

Quoique  les  mcmbr.ines  de#  trompes  acquiè- 
rent une  épaisseur  marquée  f dans  les  grosses- 
ses abdominales  y nous  ne  voyons  pas  moins 
d'inconvéniens  à disséquer  le  délivre  qui  leur 
seroit  uni,  que  nous  n’en  avons  remarqiié  de  lu 
jiartde  la  même  ojMTation  sur  l’ovaire. En  effet, 
il  y auroit  une  égale  hémorragie  , ruie  suppu- 
ration semblable  ; joignez  à ces  deux  inconvé- 
niens  une  difficiihé  beaucoup  plus  grande  de  dis- 
séquer le  pbcniit.a.  I-u  seuiu  sinicinre  de  la 
trnm|)0, considérée  comme  cylindre, explique  cette 
difKculté.  La  cavité  de  la  trompe  seiolt  à coup 
sur  détruite  par  l’effet  de  la  suppuration  qui 
réuniroit  les  parois  de  cet  organe,  et  qui  1rs 
coUeroit  l’un  à l’autre.  Les  cuverlures,  soit  dai  s 
l’utérus  y soit  vers  le  pavillon  , n’cxislernieiit 
plu.s  y puisque  l’inflammation  de  l’organe,  en  se 
propageant  d’un  bout  à l’autre  y engorgeroit  l»  e 
membranes  y et  obslrueroit  ces  petites  cavités  y 
d’où  résulteroity  ainsi  que  je  l’ai  dit  en  pariant 
de  l’ovaire  «upfuré  ) un  organe  inhabile  à exé- 
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enter  ses  fonctions  , et  par  conséquent  incapa- 
ble de  contribuer  à la  génération  d’un  nouveau 
fœtus.  D’après  ces  considérations  , il  me  sem- 
ble que  l’amputation  de  la  trompe , est  La  seule 
o|Kration  praticable  dans  la  circonstance  qui 
nous  occupe.  Il  me  paroit  inutile  de  répéter  ici 
CG  que  j’ai  dit  de  la  ligature  , en  parlant  de  la 
^('tion  du  ligament  de  l’ovaire  ; on  conçoit  d’a- 
vance que  celte  précaution  est  indispeosable. 

Quand  le  placenta  est  attaché  au  mésentère  , 
ou  H quelque  membrane  de  la  mémo  nature,  ou 
il  se  trouve  des  vaisseaux  considérables  dans  le 
point  d’union  , eu  les  vaisseaux  sont  d’iio  ditimè- 
Ire  qui  ne  lasse  pas  craindre  une  hémorragie 
dangereuse  dans  le  premier  cas,  1a  section  du 
iré»eutère  ne  {leut  avoir  lieu  dans  la  porti«m  qui 
donne  passage  à des  artères  qui  fuiirriiroient 
beaucoup  de  sang  , sans  avoir  précédemment  fait 
la  ligature  de  ces  canaux.  Dans  le  second  cas  , 
la  simple  section  de  cette  membrane,  remplira 
toutes  les  indications.  On  peut  aussi  employer 
une  liqueur  stiptique  pour  fermer  l’oriHce  dos 
vaisseaux  dont  on  ne  vuudroit  pas  faire  la  liga- 
ture y mais  qui  donneroient  assez  de  sang  pour 
aflbiblirla  malade. 

Les  adhérences  du  placenta  arec  un  ou  plu- 
sieurs inlestius  , exigent  une  méthode  particu- 
lière. Les  lésions  laites  à ces  organes  sont  mor- 
telles ou  au  moins  très-dangereuses  ; il  est  donc 
indispensable  de  les  éviter  avec  le  plus  grand 
soin.  Pour  remplir  cette  vue  sans  laquelle  l’opé- 
ration devtendroil  infructueuse  y on  disséquera 
le  délivre  , le  plus  près  qu’il  sera  possible  de 
l’intestin  , mais  sans  lui  faire  éprouver  U plus 
légère*  blessure  de  la  part  de  l’instrument.  On 
sera  doue  contraint  à laisser  adhérer  àcet  organe, 
une  surface  très-mince  du  placenta  dont  on 
attendra  l’exfoliation  par  la  suppuration.  Si  ou 
a quclqu’boraorrliagie  à craindre  y on  h ra  la 
ligature  dans  la  substance  même  du  placenta. 
Pendant  que  la  suppuration  détruira  les  restes 
(le  ce  corps  ét<angrryii’s  vaisseaux  dilatés  repren- 
dront leur  an  ien  diamètre  , et  les  extrémités 
fixées  par  les  ligatures  se  détacheront  des  intes- 
tins. 

Quoi  qu’il  en  soit  y celte  opération  n’est  pas 
sans  danger  de  la  part  de  l’inflammation  , quoi- 
que modérée  , qui  aura  lieu  dans  les  tuniques 
des  intestins.  Il  seta  donc  indispensablede  suivre 
un  traitement  anii-phlogistiqnc  très -actif.  Lea 
saignées  qu’on  répéter.i  selon  que  la  dureté  du 
pouls  et  sa  fréquence  le  feront  jug»  r cnnv«  mbie } 
les  applications  émollientes  et  quelquefois  cal- 
m.intoset  même  un  peu  stupéfiantes  pour  émous- 
ser la  sensibilité  des  intesstins,dimimier  leur  dou- 
leur et  leur  irritation  ; 1rs  lK)is«ona  mucilagi- 
neuses  et  très-rafraUbifistntei , pour  tempérer  1% 
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chaleur  naît  de  l^iiiflaïuwî'îion  » sffont  les 
ressources  cju’on  tmployera  jïourévilcr  les  grands 
accidens. 

11  rnc  semble  que  les  inflammations  ordinaires 
des  iniestiiîfi  avant  fn^quemmenl  de»  rûi  s*'s  |*îus 
graves  (pte  celles  <|ui  i'.éj  eifti'.t 'l»*  lu]nr‘t;im 
d'^nl  nous  avons  pari  ■ idt:s  i.a.'l  ^ fct  ce»  nicm^v 
infljinni.Uions  SC  ivrmi.  ant  Tr.  (p*<  n»n:enl  U’unt* 
znanicre  avantage  usi:  , mt  <!oii  ioi:t  ‘-Sjx  r».  r de  u 
luclhoile  que  j’iiidiijiu . ( ^bs»r'or.-»  eurs  cpie 
c'est  Usrulepar  laqti- Ur  on  j ui.se  coiiseiver 
la  mère  y Cl  par  conséquent  II  ne  drût  r sier  au- 
cun doute  sur  la  nèccssné  Je  la  pratiquer. 

Quant  aux  suites  de  U suppuration  du  pU* 
ceiita  , on  sc  coni[>ortera  rontiue  on  le  lait  li  utfs 
les  fois  quM  exis.e  uue  suppuralion  dans  i'ab- 
doinrii.  1æ.»  règles  de  conduite  a cet  égard  y sont 
connues  do  tous  les  praticiens. 

Quelques  personnes  trouveront  pcut-»*trfî  y que 
jai  donné  des  détails  un  peu  longs  sur  Popéraiion 
que  je  propt>sc  } je  n^ignoro  pss  qu’il  sulTit  <l«î 
l’indiquer  sommairement  à quelques-unes  pour 
qu’elles  coiuoivtmt  clles-iuêmcs  toutes  les  p-é- 
catiiions  acie5s<»ires  y maU  si  l’on  veut  bien  laire 
alteiHion  qu’aucun  auteur  n*a  traité  cette  matière 
avant  moi,  on  sera  forté  de  convenir  que  les 
détails  no  seront  pas  sujictnus  pour  ceux  qui  ont 
besoin  d’uno  instruction  complette. 

( M.  Ckamuoîc.  ) 

GnossEssr.  aveevolume  excessif  du  bas-venlie. 

( A/ec/ccifif,  ) 

L’ididomcn  acquiert  quelquefois  im  volume 
éno  me  ditiis  \n gros'cssc.  Ce  plidriomènu  « lieu 
r.bcz  îes  rcmm**sqm  portent  plusieurs  enfansà  la 
fois  , rui  qtd  ont  obstiuclioas  antérieures  àla 
gc.tat  on,  ou  enfin  chez  les<i«eiles  la 
ç»tCû:npli  iuée  avec  TliydropUie  ascite  , soit  sim- 
ple , snit  eukistée.  Idhydropisiedn  l’u'érus  avec 
ii\  dérormine  le  même  accident.  Mais 

il  11%  st  ;ms  d’exriuple  d’nnr  aussi  ex- 

traordinaire qii  celle  dont  Paré  rite  l'exemple 
d‘aprè>  Pic  de  ta  Mirandnle.  C’est  une  Italienne 
dont  l’abdomen  desccndoit  jusqu’aux  g'^uolix  et 
fal^oil  une  saillie  monstrueuse  , elle  en  suulenoit 
le  poids  au  moyen  d’une  laigebtude  fixée  au 
col  , et  entounaiit  celte  gr.mdc  capacité  à sa  par- 
tie inférieure. 

Sans  exauiiner  ici  les  antres  gestations  dont  on 
trouve  des  details  auxquels  il  <st  impossible  d’a- 
jouter foi  , sans  ransidérer  même  si  Pic  de  la 
Mlrando’e  n'a  point  exagéré  le  lait  qn’il  a consi- 
gné d.Mis  ses  ouvrages;  il  est  eerlain  que  <piel- 
qiies  femmes  grosses  soit  irès-incommodées  p.ir 
l'excès  du  volume  de  Paldoineii.  De  U disleii- 
ftoii  eatreme  des  muscles  et  des  tégum^ns  du 


G 0 R 


rentre  , nait  une  atonie  de  ces  parties  auxquel- 
les , ainsi  que  je  l’ui  dit  ailleurs  , il  est  irès- 
diitiule  de  rendre  leur  pi  entier  ressort.  11  eu 
résulte  une  es{>éc«  de  sac  désagréable  qui  gêne 
Uslenimts  dans  la  manière  dont  elles  sont  habil- 
lées; m^;-  te  qui  est  p:us  fècheux  , c'est  que  les 
V. serres  ne  sont  plii^  soutenus.  La  moiiidio 
sc>  vinsse  leur  la.t  éprouver  des  tirailleiuens  dou* 
ioureux;  lés  feiuimrs  i.e  peutent  sc  tenir  droites 
sans  éqrouver  de  la  fo  blesse  , elles  ne  suppoi- 
lenl  |Ms  même  un  inoment  Pugenmiillemeni  ; la 
di&pos.tioii  des  vi-t'èt'<'s  m.il  contenu^ , K-ur  donne 
mie  t<  n 'aiiccÂ  SC  dépiuct  r et  è se  {xirlei  plus  bas 
qu’lis  lur  dotvtnlOlre,  parce  quM<  y sont  entrai- 
n s par  leur  poid*  ; l’iriitaiion  qui  tire  son  ori- 
gine de  ces  <u  cideus  , rallenUt  l.i  ciiculutioii  dans 
Cl  s piriies  , y fait  stazer  l ■ sang  et  la  lymphe  ; 
d’ou  les  engoi  ^cmciis  du  foie  , du  tuésenlère  &c. 
Ot's  $ymp!«imes  su  succèdent  quelquefois  assez 
rapidement,  en  sor:e  que  dans  t’>Npice  li’unc 
année ^ les  mal  idies  que  j'At  dési.n>  t$  s’accumu- 
lent sur  le  iiièinciuiliVidu.  C’e^l  particuilèi enient 
chix  les  personnes  dont  la  libre  éleim  ulaiic  est 
fuible  qu’oit  oliserve  ces  divers  p.<énumcms  se 
monifesar  coup  sur  coup.  Lu  sant.:  se  dérange 
loui-â-Uit  pur  le  vie*.*  oc$  digesifoiis,  parce  que 
les  organe^  de  celle  funct  on  sont  Uraillés  par  le 
poids  des  aliiucns.  Ce|>«uUAuL  [>‘s  malades  souf- 
liem  moins  quand  PeslomMC  et  les  intestins  sont 
remplis  de  nourriture.  La  rai:,ou  eu  e»i  que  les 
substances  , prises  en  cermme  qu<iut.lé  eu  so 
r>’panJaiil  dans  l’abdoincti , forment  un  roiiveau 
soutient  uux  viscères  qui  préviriil  leur  tiraille- 
ment  et  U défaillance  qui  i ii  est  ia  suite  néces- 
saire. Les  n)ala:le«  trompés  par  cet  état  Je  sou- 
iagcmeitt,  imaginent  que  leurs  douleurs  «ont  les 
(égnes  assurésdu  besoin  demaiigtr;ils  n'^attciiJent 
pas  pour  prendre  de  nouvelles  nourritures,  que 
les  premières  soient  convenablem«  nt  digéir^t.A  • ht 
latigue  coiiiimielle  de  l’e^tolllacqu^  ne  siil- 
lire  nu  travail  qti’ou  lui  lût  subir  , jirot:ure  des 
indigestions  ; l.i  nutrition  s’altère  , d’où  toutes 
les  autres  allections  qui  sont  le  produit  immé- 
diat et  éloigné  de  ceiU-ci. 


Quelques  précaultous  qn’on  prenne  dans  une 
grossessti  de  la  namre  de  celle  dont  je  parle  , il 
est  im{»os.<iiMe  d’éviter  la  distention  qui  s'û|iére- 
ra  H.ins  les  tégiiineus  du  bas-ventre  ; Mais  on 
j*éut  en  dimimifr  l'excès  jusqu'à  un  certain  point, 
en  smilenant,  Comme  je  l’ai  dit  plus  haut , l’abdo- 
men avec  une  large  bande  , de  manière  que  le 
pi>iHs  soit  prcvqu’ciitiùrenient  supporté  par  les 
pailles.  Un  évitera  par  cette  mélliodela  cliùtc, 
si  on  peut  parler  ainsi,  du  ventre  sur  les  genoux  ; 
parconséquent  , on  préviendra  en  partie  l’atonie 
ites  tégumens. 

On  voit  par  le  récil  précédent , que  les  soins 
à donner  aux  fcuiinL-s  qui  éprouvent  de  pareilles 
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grossestcs  , nr  sc  Imrnent  pas  à beauroup  pri» 
ciH  terni  cielii  gestation,  l^n  eir«t , ce  ii’est  (ju’a- 
irf-.  i’;n*rmu”homcnt  que  le»accidens«lécrit.splus 
tant  vî  minîlrslenf.  .Inigmz  \ ceux-là  le»  antres 
syniprAïues  dont  j’ai  fait  l’énumération  au  mot 
Acr.n  riii.r.  (|mui'l  j’.il  p.irlé  de  U facilité  avec 
Jaqiu'Ue  le  Ouitle  renlerintMlaiis  les  par /h  de  la 
iiulrice  et  de»  parues  envirotin.intes  lornioir  drs 
et  des  engouetnens  laiteux , lents . iiulam* 
ma  oircs  ^ pu  ndes  • i t vous  aurez  réuni  la  som- 
nip  d’aci  tdciis  qu’on  d.iit  cra  n !re  clie»  les  fem- 
me» dont  l’abdo  lieu  a é'c  [>rjdi^icu»eaicnt  dis- 
tendu pendant  la  ge&iatioii. 

S’il  est  une  circonstance  dans  laquelle  les 
lusndag^s  soient  indiques  après  l’enfaïueineut  , 
c’est  fl ssiirément  celle-ci  : disons  mieux  malgré 
l’opinion  contraire  d’un  grand  nombre  d’accou- 
cbeurs  célébrés  y il  est  indtspen)»  'l>!e  dVn  luire 
usage , mais  toujours  avec  les  précautions  que 
j’ai  indiquées  au  même  article.  On  juge  d’avance 
que  la  continuation  de  celte  méilmde  se  mesu- 
rera sur  l’excès  de  disteiilion  opérée  dans  les  té- 
gumeni  du  ventre  y en  sorte  qu’ello  .sera  conti- 
tmée  plus  iong-tems  à proportion  que  le  volume 
aura  excédé  celui  des  ordinaires,  et 

que  la  frnime  sera  d’une  constimtion  naturelle* 
ment  plus  foible.  Ces  deux  principes  ne  d uvenl 
point  être  séparés  l’un  de.  l’a  itre^  car  leurs 
eOcts  sont  simultanés  , et  concourent  ensemble 
À créer  les  mêmes  aftections  morbiliqucs  à 
l’avenir. 

Quand  on  aura  maintenu  los  viscères  par  cette 
méthode  jusqu’au  tems  ou  les  lochies  terminées 
ue  Ui.>‘a?ront  plus  de  crainte  sur  les  applications 
u’oii  |KMirroit  faire  sur  te  bas*ventre  , je  suis 
’avis  qu’on  couvre  l’abdomen  avec  des  com- 
presses imbibées  de  décoction  Ioniques  y afin  de 
forcer  la  Bbre  musculaire  de  reprendre  son  pre- 
mier ressort.  Les  ütoHesde  laine  sont  préférables 
au  linge  : io.  Parce  qu’elles  ne  se  refroidissent 
pas  sur  la  chair  comme  ce  dernier  y quand  elles 
sont  ninuillécs  î a®,  parce  que  leur  contact  étant 
plus  rude  elles  suscitent  par  cela  même  l’irrita* 
bilité  et  font  à quelques  égards  l’ofiice  des  fric* 
fions  sèches.  Oii  juge  d’avance  qu’il  seroit  dan- 
gereux de  tonir  constamment  t’alKlomeii  réfroidi 
par  des  linges  mouillé»  \ les  inconvéuiens  qui 
résuheroient  de  cette  mameuvre  sont  aisés  à 
prévoir  : je  ne  les  rapporterai  pas  ici.  Les  fric- 
tions sèches  réitérée.»  deux  à trois  fois  dans  le 
jour,  ranimeront niissi  le  ton  de  la  libro  élémen- 
taire. On  fera  les  fomentations  avec  la  décoc- 
tion de  kina  ou  de  centaurée  ou  de  petit  chêne  ; 
tous  les  smùres  sous  bons.  On  pourra  ensuite  m* 
servir  de  décoctions  aromatiques  mêlées  aux 
toniques.  On  termiaeralacuration  par  des  aslrin- 
gens  doux  comme  les  décoctions  d’écorco  de 
chêne  f de  maronnier  d’iade , de  racines  d’épine* 


Tinette  y de  grenade  y de  mirthcy  de  prele  y de 
roses  de  provins  &c.  Il  seroit  plus  facile  de 
dissoudre  dans  une  décoction  tonique  y à la  do&e 
d’une  pmte  y un  scrupule  d’alun.  On  soutiendra 
les  fuiiK-’iitations  pur  le  band.igc  dont  j’ai  patlé 
cl-dcssus.  ( M.  CllAMKO.S.  } 

OROSSIF-R  ( aliment)  Hygiène. 

P.irtie  II.  Des  choses  impropremeut  dites  non 
naturelles. 

Clu»se  III.  I/tgcsta. 

Ordre  1 . Alimens. 

On  donne  le  nom  d’alimens  g<rïssi‘  rx  , aux 
siilistances  qui  forment  communemern  U nour- 
rituie  do  la  classe  la  mou«s  aisér  parmi  les 
hommes  y ou  A quelques-unes  d<^  celle»  qu’on  a 
remarqué  fotirniren  général  un  cliyle  plus  ^'Of- 
a/tr , plus  visqueux  y qui  sont  moins  nourris- 
santes et  moins  faciles  à digén  r.  Nous  dirons  en 
général  que  l’on  peut  donner  ce  nom  aux  fruits 
d’automne  qui  ne  sont  pas  bien  murs  y aux  h-resy 
aux  pois  y à l’avoiney  aux  cluiux  y aux  oignons 
pris  en  grande  qu.iritité  y aux  fi  omag'.’S  en  géné- 
ral f aux  noix  y aux  noisettes  , <inx  amaod(‘s  ou 
semeiue»  des  fruits  ; aux  aliuieiu'gra»  et  huilcnx 
tels  que  le  b>  itrre  , l’huile  y le  lard  ; anxaltinciia 
salin»  tel»  que  les  viandes  et  poissons  trés-saléa 
ou  fumés,  'routes  ces  substances  sont  cependant 
alimentaires , et  d’un  u.sage  trés-coraniuu  parmi 
le  pinp!(r^ur*tout.  Ils  entreront  dan»  la  classe 
des  simiens  grossiers  \ mais  c’est  plntdt  à la 
quantilu  qu’on  en  prend  qu’il  faut  porter  aUeo- 
tion  y qu’a  la  qualité  qu’ils  présentent  y sur-tout 
quand  on  jouit  d’une  lionne  san'é.  Il  seroit  donc 
dtfiieile  de  spécifier  quels  sont  les  alinton»  qu’oa 
' nomme  grossiers  y qu’il  seroit  intéressant  de 
proscrire.  Pour  savoir  en  quoi  ces  alimens  sont 
^ utiles  ou  nuisibles  y il  huidroit  avoir  fait  une 
analyse  bien  exacte  de  chacun  d’eux  suivant  lo 
pays  d’üù  ils  viennent  ÿ coiinoitre  [larfaitement  la 
constitution  des  personnes  qui  en  font  usage  $ 
faire  état  de  leur  Age,  des  lieux  où  ils  se  trouvent^ 

^ 'des  climats  y des  saisons  y du  sexe.  Au  milieu 
(le  l’embarras  que  produisent  des  connoissances 
, aussi  délicates  et  aussi  difficiles  A acquérir  y il 
laut  prendre  pour  guide  l’expérience. 

^ £11c  désigne  à chaque  individu  capable  de  rai- 

sonner l’aliment  qui  lui  convient  y Ci  liii  qui  lui 
!|  cause  des  pesanteurs  d’estomac  y des  rapports  ^ 
des  indigestions  , de  l’insomnie  y du  dégoût  » 
( stu-'tout  lorsqu’à  diverses  reprises  y il  a éprouvé 
les  mêmes  iiiconvcniens  ) sera  )>our  lui  un  ali- 
ment indigeste, grossier  y et  qu’il  devra  éloigner  J 
et  cependant  le  même  aliment  pourri  être  favo- 
rable et  conforme  à la  constitution  d’un  autre. 

» Souvent  cliex  le  peuple^  ce  n’est  pas  la  qua- 
lité 
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litjdM  neU  (|ul  incouimode  f maïs  U miantUé 
qu'il  en  piend  \ la  mets  le  plus  s.iin  y aont  on 
usa  ETec  profusion  y sera  toujours  plus  dange» 
reOx  que  Valiment  la  plus  grossier  pris  avec 
snéoagement  y quand  on  est  bien  portant  et 
•obre  \ il  est  donc  bien  rare  que  ce  qui  n'est  pas 
décidément  mauvais  en  soi  puisse  incommoder. 

Une  des  raisons  les  plus  frappantes  des  acct- 
dans  que  le  peuple  éprouee  relativement  aux 
alimens  dont  il  se  nourrit  ; c'est  qu'on  n'est  pas 
Asses  en  garde  contre  Les  circonstances  qui  les 
ont  avarié  y qui  les  ont  rendu  moins  chères  , et 
^i  sont  causes  qu'elles  ont  été  abandonnées. , 
^est  ainsi  que  l'avarice  de  ^elques  particuliers 
Tend  à bas  prix  lesalimens  lunesdïs  y que  l'igno- 
rance et  la  misère  recherchent^  et  que  la  sur* 
▼eillance  publique  et  particulière  auroient  dâ 
faire  jetter  s puisque  le  pam*re  a si  peb  de  choix 
dans  les  «alimens  qui  lui  sont  destinés  .5  au  moins 
doit'il  pouvoir  compter  sur  leur  salubrité.  On 
doitdonc  punir  sévèrementceux,qui  ayant  amon- 
celé des  groinh  y peur  en  faire  hausser  la  valeur , 
l'ayant  laissé  ^ter|  osent  le  vendre  au  peuple 


2ai* ignore  combien  son  usage  peut  lui  devenir 
ital  ) on  ne  doit  pas  traiter  autrement  ceux  qu 
vendent  des  viandes  puantes  et  avariées,  aes 


nnimaux  morts  de  maladie  , ou  qu'on  a tué  étant 
maiides , qui  débitent  des  poissons  et  de  la 
marée  d'une  odeur  déjàdnfecte  : ce  ne  sont  plus 
des  alimens  g^rosfiers  qui  servent  de  nourriture, 
c'est  alors  la  cupidité , qoi  met  à prix  la  destruc- 
tion de  la  classe  foible  et  indigente  du  peuple. 

CM.  Macquaet  ) 


GROUILLEMENT  d'entraMIes  ( PatioU- 

git.  > ( Fqyes)BonsoaTOMEs(  M.  Maxor.) 

GRUAU  ( Afat.  JMtéd.  ) ( NygiAe.  y 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  IrtgestM^  • 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux.' 

Le  grvûu  n'est  avtre.  chose  que  Pavoîne  ou 
t'épeutre  mondée,  dépouillée  de  son  écorce  , et 
concassé  {J^oyez  Avoihe.  ) 

Le  gruau  pour  être  bon  doit  «ire  net  et  , 
blanc,  bien  mondé,  ne  doit  point  avoir. mie 
odeur  forte. , et  a dû  être  fait  avec  de  la  bonne 
avoine  , tellmque  celle  qu'on  employé  en  Tou- 
raine et  en  Bretagne , où  on  les  prépare  le  plus 
ordinairement. 

Le  gruau  %st  un  farineux  humectant  et  adou- 
ctMtnt , il  resUure  par  sa  qualité  factlement 

MHfùna.  Toma  FI. 
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nourissinte,dans  les  consomptions, ctjles  msUdie^ 
de  poitrine  qui  ne  font  que  commencer  j il  Imif* 
nit  im  aliment  également  sain,  r.tfraichis- 
sant  ; on  le  prend  en  décoction  avec  de  l'eau  , 
du  lait, ou  du  bouillon.  Il  y a des  personnes  ches 
lesquelles  le  gruau  pèse  sur  l'estomac,  et  dans 
ce  bas  aouvent  il  produit  des  vents  , alors  il  faut 
avoir  recours  à d'autres  fécules  plus  légères  ou 
qui  passent  mieux. 

Cependant  qn  général  il  convient  et  nourrit 
bien  toutes  sortes  de  tempéramens , à tout  &^e 
«t  principalement  les  personnes  dont  les  humeurs 
passent  j^ur  avoir  'de  i'àcreté , st  trop  de  ténuité. 

On  recommande  aux  personnes  qui  sont  dans 
le  marasme,  de  faire  préparer  pour  prendre,  en 
deux  doses , une  potion  qu'on  compose  avec  deux 
onces  de , un  jeune  d’eeuf,  un  peu  de  fleur 
d'orange  et  du  sucre  , qu'on  fait  suflisamment 
cuire  : c'est  à ce  qu'on  prétend  un  restaurant 
excellent.  ( M.  Mac^uaxt.  ) 

GRUMEAU  s.  m.  Grueier;  masse  coagulée, 
soitdeaangyde  lait, ou  de  toute  autre  substance. 

Cette  concrétion  plus  ou  moins  prompte  des 
fluides  du  corps  humain  , soit  lorsqu'ils  sont 
encore  contenus  , soit  lorsqu'ils  ne  le  sont  plus  , 
donne  lieu  ides  accident  dons  certains  cas, 
comme  à la  suite  des  accouchemens , des  blessu- 
res pénétrantes  xvec  une  forte  hémorrhagie.  Elle 
peut  aussi  servir  i déterminer  avec  plus  de  pré- 
cision le  diagnostic  et  le  progoostic  dans  un  grand 
nombre  de  maladies.  Voyez  Sang  , &c. 

( M.  Mahon.  ) 

GnuMBAux  , Gbomelbb.  ( Mat,  Méd,  ) 
{Méd.  prat,  ) 

Les  mots  grumeaux  et  grumeUr  sont  souvent 
employés  pqur  désigner  les  altérations  que  su- 
bissent les  matières  végétales  ou  animales  de 
nature  muqueuse  , féculente , glutineuse  ou  lym- 
phatique , lorsqu'éiendues  dans  une  sufTisanta 
quantité  d'eau  pour  être  dissoutes  ou  liquides  , 
elles  s'en  séparent  plus  ou  moins  coagulées  en 
flocons  ,ou.en  petites  masses  solides,  par  l'eiTet 
du  laloDgue  , de  l'addition  ou  de  la  production 
spontanée  d'un  acide, d*une  décomposition  cora^ 
mène  aate,  &c.  C'est  ainsi  que  la  lymphe,  le  lait , 
la  bi(e , l'eau  des  hydropiquea  dans  réconomie 
animale  malade  , les  décoctions  ou  dissolutions 
muqueuses  , amilanés  , extractives  , parmi  les 
alimens,  et  les  médicamens , ae  gmmèleat  ou 
se  remplissent  de  petits  flocons  soTides  dans  les 
circonstances  désignées.  ( Voyez  dans  ce  dic- 
tionnaire et  dans  ornai  de  chymie  lés  articles  de 
ces  kumejus*  X 

( M.  Foubcbot  )• 
®66g« 
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CÜAIXIER  ( Mat.  Méd.  ) Voyez  GAiNmii. 

( ^I.  Mauon  ). 

Cr  ALTERIA.  L.  < Mat.  Mvd.  ) 

Ce  peîit  arbuste  , qui  croît  rîans  le  Canada  ,,a 
presLjue  le  pori  dt  la  pcrrom  Kc, 

Sa  racine  est  rocoinmandiJe  en  infûtion  pour 
arrêter  les  (Uarrhc<  s : en  Canada  , et  à l’/sle 
royale  nn  prend  cette  infusion  comme  du  tbd*: 
«lie  ibrtifie  Testomac.  E.  de  1*A.  E. 

( M.  Marok.  ) 

GUaYAVJKR  , oti  GOYAVIER  , ou  poirier 
• des  Indes  ( Mat.  ^féd.  ) 

• . Quayava  sire  Cuayalo  pomifera  Jndica. 

( C^B.  1*.  437.  ) 

Ecs  fruits  duj^«n^'i7i'/er  sont  gros  corame  une 
pommcdcrcinetie, et  couronnés  comme  une  neflej 
d'abord  rerdàtrcs  el  acerbes  > en  railrissant  ^ iU 

1»r«  «nenl  une  couleur  jaurOtre  et  un  godl  agré«t- 
>!o  : mais  il  est  rare  qu'avant  cette  é)K>qiieJi  s 
vers  ne  s*y  mettent  pa^.  Aussi  en  fiit-on  de  pré- 
^lL*rcncc,lorsqu'i!ss43nle«cûre  verds,  des  couipotcs 

ou  dos  ituirmvîadcs  qui  sont  excilienrcs.  Oi*  en 

idit  au<isi  des  candis  , des  piles  qu'on  employé 
en  s.inlë  el  eu  maladie.  Ils  aident  à la  digestion 
en  fortifiant  l'csloroac* 

Les  racines  du  guayavitrr  sont  astringentes  , 
et  sont  employées  arec  succès  contre  la  dyssen- 
lerie  et  In  foildt-sse  d'estomac.  Ses  feuilles  sr>nt 
également  astringentes,  nilnérairea  » ré‘o!ul‘fves  : 
on  en  lait  iisa^e  daii.4  les  bains  pour  le  traite- 
ment de  la  gale.  ( M,  Maiion.  ) 

GUEDEon  GUESDE  (Mat.Afêd.  ) 

I-»atis sy/vcstris%’e/angusti’/b/ia  C.l^.V.  ii3- 

/salis  tinctoria , foîtis  radicalthus  enaatis  , 
caulinis  sagit:atis  siitcuÜs  vllongii  L. 

l a puede^  connue  aussi  smisle  nom  de  pastti 
faiivage  y n’fst  pas  rare  dans  les  terres  sèches 
et  sabloneüses  5 l’espèce  qu'on  cultive  dans  cer- 
tains endroits  du  royaume  pour  les  teinliirrs 
ifen  dilTère  que  par  la  culture  ^ le  pastel , pilé , 
applique  rxléficnrement  sur  les  tumeurs, est  un 
des  plus  puissatis  résolulifs  : l'infusion  de  ses 
feuilles  fait  pousser  la  petite  vérole  ; et  les  pay- 
sans de  Provence  s’en  servent  pour  guérir  ia 
faunissc.  , ( M.  Maiion.  ) 

GUENAULT  (François) 

- , Né'â  Gich  , fils  de  Thoraas  Guenauît  a|>otlii- 
caire  et  dislilUleur  du  roi.,  il  se  mil  sur  ie^boncs 
de  la  faculté, -fut  reçu  baeboUrr  en  lôjaet 
docteur  le  ai  Juin  1 61 5.  Il  se  fil  de  ^nne  heure 
une  grande  repuiatioB*  Heuri  de  Bourbon  ^ prince 


de  Condé  le  choisit  pour  son  premier  fpcdecîn, et 
il  le  devint  par  la  suite  de  la  reine  mère  Anne 
d'Autridie.  Gutnault  voyoif  beaucoup  de  ma- 
lades : une  grande  partie  de  ses  confrères  témoi- 
gnoient  beaucoup  d'oniK>hition  pour  les  prépara- 
tions d'antimoine  et  lu  laudanum  , il  reconnut 
que  ces  remèdes  éloient  puissnns  dans  certaines* 
maladies  , et  en  conséquence  il  a'en  sen  it  avec 
succès  . aussi  Guy-Piitiii  ne  l'épangne-t-il  pas 
dans  ses  lettres.  Guenauît  s'en  consoK>it  par 
l'estime  et  l'amitié  de  la  plupart  dq  ses.  confrères^ 
‘qui  lui  en  donnèrent  une  marque  sensible  en  l'ë- 
^■vant  au  décanat  le  a noVemOTe  i658.  Il  refusa 
cet  honneur  par  modestie  , et  devint  l'ancien  de 
la  faculté  en  i6^3.  La  mort  l'enleva  quatre  an- 
nées après  , il  lut  frappé  d’une  apoplexie  subite  ^ 

? ai  termina  scs  jours  au  mois  de  mal  1667.  U 
ut  enterré  à Saint  Benoit  , et  ses  confrères  assis- 
tèrent en  corps  et  en  cérémonie  à se«  obsèques.  , 

Gvenoir// se  trouva  d (Valais  en  i658,pour 
la  maladie  du  roi  Louis  XIII  ; U rendit  la  .santé 
àce  prince, 'et  celte  convalescence  dont  il  eut 
tout  l'honneur, fut  chanté  par  les  pdëtes  du  tems. , 
Le  pere  Carneau  , Célostm  , dans  sa  stJmortlmai 
cÂie  , Scarron  , Charles  Beys^,  chantèrent  les 
succès  dê  0'i7//iâtt//dans  des  sonnets  françois. 
Nicolas  Gervaise  , dans  sqn  poëme  intitule 
Catharsis  ’p.  10  et  11  Paris  ^ Henault  1666  » 
/W-4^.  lui  adressa  quatre  vers  Latins,  dans  les- 
quels il  loUe  et  ses  lalens  et  son  génie. 

On  lui  dédia  plusieurs  ouvrages.  En  ifiaff. 
Jacques  lijoine  Im  dédia  l/fUramentahydro- 
phohix  c'est  une  lettre  fort  bien  écrite',  dans 
laquelle  Moine*  attaque  vivement  im  nomtné 
Martin  t elle  est  imprimée  à Paris  , ex  ojjicintk 
Robeiti  St* pliant. 

• • 

Claude  Tardy  lui  dédia  le  ^Traité  du'mouve- 
mtnt  circulaire  dusangetdcs esprits.  Paris  1654. 
Il  lui  dit  dans  sadédicace  t «nous  rcconnoissons 
» qt:c  c'ckt  de  vous  que  nous  tenons  l'industrie 
h de  dompter  avec  l'antinroirte  les  maladies  1rs 
» plus  rebelles  où  les  remèdes  doux  sont  inu' 
» tiles.  » 

Le  liv^fc  intitulé /e  Secret  des  eaux  minêraîts 
et  acides  y VhtIs  «687,  cher  Jean  Hibou  , lui 
fut  aussi  dédié  par  Pierre  le  Givre.  11  lui  donné 
d'-s  éloges  sur  sa  science  dans  la  mé^dcine  et  sa 
prudence  dans  le  traitement  des  maladies. 

iexêndre  Michel  Dényau  , dans  un  disdiurS 
prononcé  au  college  royal  en  1792  , parle  hono- 
’ rAblcmoiit  do  Guenauh  \ QuembfbiUnlam  fttU 
rneu  in  media  acris  rrgiont  et  eàntrariis  advrr* 
sa  qualitate  donatis  producitur^ità  eJt  vatlt\ 
in  sanguine  excissihus  ineluctabiée  tnarh/^  fui» 
r^en  nasciw.  Philosopki  . hermctici^  ^s  inant 
iirtictUi poftioncmècoelo  dcrnissaai  iuvenerunC 
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r/a  rcginae  Annae  Au's!r!acde  ^nKiater 
rancUcus  Gu  'nauULu<Ln^ctrn  à Dt/y  liatum, 
ut  esset  advenus  GalUau  hostv^  justus  vii.ti.r  et 
f^ioriüsus  triumphator  , d mnrtuts Jerè  aci  vivos 
rtvocavit*  V.  3»  de  ce  discours,  réimprimé 
eu  16^7. 

GuenaOlt  empîoyoit  avec  sucera  )es  saignées 
aliondantes  , dans  les  blessures  considérables.  Il 
rendit  à U vie  , par  ce  moyen  , plusieurs  ofHciers 
dangereusement  blesses  , dans  un  combat  qui  se 
donna  en  Guyenne  , durant  les  guerre»  de  raris. 

( Andry  ). 
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3*>.  Lettre  de  M.  Guérin  d M,  de  St,  Ton  « 
mvdean  du  roi.  C^-s  lettres  sur  i*aiironotnie  et 
d*lWrfns  points  de  toiédecine  sont  sans  nom  d’ini- 
[inmeur  et  sans  date.  Guétin  ëioil  opposé  de 
seaùmeot  k St.  Yôn.  ( M.  Andry.  ) 

GUÉRIR. 

Ce  mot  sign  Ce  ♦endrt  la  santé  à un  malaile. 
M.  Huet  le  fait  v«’air  du.  mot  latin  cvtarc  x 
mais  curare  me  semble  signifier . plutôt 
ou  prendre  soin.  Les  mots  latins  qui  répondent 
plus  exactement  , konisanarcy  medCri. 


GUÊPES.  ( pÉquure  des  ) j 

Est  suivit  d\me  légère  tumeur  pMegmoneuse 
rouge  , marquée  dans  le  centre  d*un  peiit  point 
blanc  ^vec  un  sentiment  de  clialeiir  et  de  dé- 
mange*  'US  asses  incommode  s ces  accidens  ne 
viennent  que  de  la  légère  déchirure  que  fait  Pin- 
secte  avec  des  dents  armées  de  trois  dentelures  à - 
pointes  aigues  , et  nullement  d'aucune  matière  , 
vénéneuse.  Us  se  dissi|>ent  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours.  Lorsque  les  piejaures  sont  nombreu- 
ses ou  ilans  une  p^ie  sensible , on  peut  les 
laver  avec  un  peu  oMiuile  cbaude  : quelques-uns  | 
y appliquent  au  plantinpilé  , ou  un  peu  de  thé- 
riaque délayé  dans  i'esprit-de-vtn. 

• ' ( M.  DE  LA  Porte.  ) 

GUERIN  ( Claude  ) . 

De  Paris.  Il  s%  destina  à la  médecine  & fut 
reçu  docteur  en  i663,  avant  Pâge  prescrit  par  les  ^ 
statuts.  11  mourut  le  oo  novembre  lyiS  , sans 
s’être  marié. 

En  170a,  j>rononça,en  qualité  .de  pro*- 

fesseur  de»  écoles  , un  discours  dans  lequel  il 
pTDU*«que  la  ipéthode  d*Hippocrate  et  deôalien 
éloil  préférable  au*  nouveaux^  systèmes  de  ce 
siècle.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivans. 

i*.  I.a  méthode  d*élever  les  enfans  sui9ant 
Us  ràftl‘t  de  la  médrcine)  Régime  de  vivre  des 
vicUlardSyet  un  'Fraité  delà  goutte,  Paris  lôyS, 
cliea  1a  vruve  d’Edinc  Martin.  — • Cet  ouvrage  a 
est  approuvé  par  la' faculté  et  le  doyen.  I 

- a®.  Lettres  de  M.  Guérim  , docteur  en  méde-  ' 

cine  de  lu  Jkculté  de  Paris  » et  de  M,  le  Givre,  ! 
docteur  en  médecine  , touchant  les  mincTaujr 
^ffi  rigaent  dans  iS  eaux  de  Sainte  • Heine  vt  . 
de  L'orges.  — A Ia  Cn  de  l’ouvrage  sc  trouve 
la  traduction  de  la  tlièse  de  Tmissnint  Foucault, 
f^^.enue  dans  les  écoles  le  i3  février  1646  , par* 
ArtfMiid  Jean  de  Mauviilain  / an  convaUsemti^ 
tihns  atjuae  Forgtnses  ? Savoir  si  les  faux  dc| 

* Forges  conviennent  aux  couvalescens  ? L’ou-j 
vrage  est  aj^protivé  par  Rainssant,  Thumasseau^i 
TLutUier,  Gillot  et  de  Parcy  , doyen  en  1702.; 


( M.  MAKOtf  )• 
GUÉRISON  (.Sa/rat/o.  ) 

La  guérison  est  ou  radicale  ou  incomplette. 

Elle  est  radicale  , s’il  ne  reste  aucune  trace 
de  la  m.iladie  , et  s'il  n’y  a aucune  rcchûtc  i 
appréhender. 

Elle  est  incomplette  dans  l’un, ou  dan»  l’suitra 
CRS  contraire,  et  encore  plus  dans  Puu  et  PduUe 
coutraires.  (M.  Maho.n).  . 

GUÉRISSABLE.  ' ■ 

Se  dit  d’une  maladie  qui  e.st  susceptible  de 
guérison,  ( Extr,  de  Lav.  (^1.  Maiio.n.  ) 

GUEULE* ( Mat.  Méd^) 

( Voyez  ) ( Mufle  de  vbav.  ) 

( M.  Mahoiv. ) 

GUI  ( le  ) / ( viscum  album,  ) 

Le  gui  est  une  véritable  plante  parasite  , 
c’est-à-dire  qui  ne  végète  point  dan»  k terre  , 
ma/s  seulekneiil  dans  l’écor«e  des  branches  d’uue 
quantité  d’arbrc$.où  ses  r4lne»  sont  implantés. 
L’on  en  a trouvé  sur  le  sapin  , le  roeiese , le 
pistachier,  le  noyer  , le  poigna&sier  ^ le  (lOm- 
mier  &c.  On  lu  voit  encore  communément  c>ur 
U châtaignier , le*noisuttier,4e  tilleul,  le  hêtre, 
U'bouleaiR,  l’érable,  le  frêne  , Toliviet  , fe 
saule}  mais  particultèiemcnt  sur  jus  diverses 
pècnsde  cbôcies*  On  ne  conftolt  ce]>cmlant  qu’une 
seule  espèoe*de  gui  y et  il  doit  ]iaroitre  singu* 
ber  qu’ioiplaiité  sur  Unt  de  dillcrinlni  espèce» 
d’arbres  il  né  varia  point  , tandis  que  tou*  les 
vqgéiaux  provenus  de  Ixmtures,  de  grcifes  ou  do 
marcqtics  prtxliiiscnt  des  variétés  sans  ttoiubec. 
Une  autre  singularité  digne  d*al(cntion,L’t$l  que 
les  semences  de  gui^  misessur  des  arbres  cnfe^riv’r, 
germent  à la  fin  de  Juin, et  qo’alur-iotivoil  «mto* 
de  la  graine  du  gui  piustcurs  radicules  , qui  s'tiU 
longegt  d'abord  de  Ji-iix ou  trois  ligms}  onvuite 
tlle  se  recourbent  cl  olj.s  c rJinu  ;>t  du 
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ger  uniquesneut  jusqu’à  ce  qu*elle8  ayeat  at- 
teiiit  le  corps  sur  letjuel  la  graine  est  pos5e. 

On  peut  consulter  ce  qu’ont  dit  eur  \t  fivi  y 
Malpighi  , Touriiefort , VaîHant  y Boerhaave  | 
Liiinæus  Scc.  On  trouve  aussi  dans  les  raémoi* 
res  de  l’académie  des  sciences  pour  raniR^c  1.74^  « 
des  observations  tr^s-curleuses  de  M.  Duhamel 
sur  le  meme  objet.  Cette  pAiite  semblé  confon> 
duc  dans  U substance  de  l’arbre  sur  lequel  elle 
croit  et  demeuru  toujours  verte  en  hyver  et  en 
été  « sans  que  scs  feuilles  tombent.  Linmeus  la 
rûpporteà  la  Dioecie  Tetrandrie.  Ses  fleurs  parois* 
aentau  commencement  du  printems  ; sesiruits 
mûrissent  en  septembre  , et  on  les  sème  au 
commencement  do  mars. 

On  voit  donc  que  \egui  n'est  point  une  pro* 
cluction  spontanée  pro^iite  ]>ar  l’extravasion  du 
eue  nourricier  des  arl>res  qui  lu  portent , comme 
l’ont  prétendu  certains  auteurs  \ le  vient  de 
semences  et  quand*  la  jeune  plante  commence  à 
introduire  ses  racines  nns  l’écorce  d’un  arbre  , 
aussi(6t  1a  sève  de  cette  même  écorce  s’extravase 
et  forme  à l’endroit  de  l’insertion  une  grossenr 
ou  pliitAt  une  espèce  de  gale  qui  augmente  en 
grosseur  à mesure  que  les  racines  de  la  plante 
par.isitft  iont  du  progrès.  On  salrque  les  Druides 
a’assembloient  d.'iDS les  bois  sous  les  chênes  cbar- 
géi  de  gui  pour  y faire  leurs  prièies  y et  ils  le 
révéroient  comme  une  plant^  sacrée  et  comme 
un  antidote.  La  superstition  l’a  fait  mettre  en 
vogue  dès  la  plus  haute  antiquité.  Maison  est 
tombé  dans  un  extrême  oppoev  lorsqu’on  a voulu 
le  supposer  entièriîment  dénué  de  toute  vertu  et 
le  faire  rejelter  de  la.  matière  médicale.  Elle  est 
amère  et  astringeutCyet  Floyerdit  s’eu  être  servi 
avec  succès  dans  quelques  cas  pour  guérrr  1a 
fièvre  quarte,  en  le  donnant  à haute  dose  el  en 
continuant  quelque tems  son  usage. 

Cet  arbrisafau  a ésé  tfès-vanté  en  Angleterre  , 
et  parmi  les  nuvA^es  qu’on,  a publiés  pour 
constater  sou  efficncîté  , H en  a {xirn  un  à Lon- 
dres en  1733  , dans  lequel  on  le  regarde  comme 
le  vrai  spéciflque  des  maladies  convulsives.  M. 
Colbitdi  qui  en  est  l’auteur /dit  l’svoir  employé  , 
avec  succès  contre  l’épilepsie  et  catalepsie. 
11  dit  sroir  guéri  la  dame  de  St.  Gui  sans  retour 
en  donnant  la  partit  ligneuse  du  en  poudre> 
la  dose  de  deux  gros  tous  les  joars  , et  en  en 
faisant  prendre  ainsi  jusqu’à.  13  on  14  onces  pour 
la  quantité  totale.  ' ^ 

En  général , dans  les  maladies  convulsives^  il 
l’ihlnniiistroit  à la  dose  d’uu  demi  gros , deux  ou 

œfois  par  jour  \ souvent  aussi  il  secondoit 
de  ce  remède  par  l’infusion  de  quatre  onces 
du  même  bois  en  poudre'  sur  4«^  onces  d’eau 
rbaude.  Il  a éprouvé  aussi  qu’en  ajoutant  à cha- 
que prise  un  huitième  d’assa-ftetida  , effets 
ami-épileptiqufsetoient  plus  marques.  C’est  peut* 
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être  pousser  bien  loin  la  prércnlion  que  de  re- 
garder comme  le  fait  cet  auteur  ^ le  gui  aussi 
elltc.ace  contre  l’épdepsic  que  le  quinquina  con- 
tre les  fièvres  intcrmitteiUes.  Ce.  qui /ait  soii|>* 
conrsr  qu’il  y a un  peu  d’exagération  , c’est  que 
l’auteur  n’a  pas  soin  de  distinguer  l’espèce  d’épi- 
Icpsic  qu'il  a guérie  , car  op  ne  peut  se  dissimu- 
ler qu’il  y cil  a plusieurs  quf  sont  ÂneurabUspar 
des  remèdes  internes. 

Si  on  ne  se  conduit  que  d’après  les  qualités 
sensibles  de  la  partie  ligneuse  du  gui  qui  est 
amère  et  astringente,  il  est  natur^  d’en  con- 
clure que  legui  est  sur-tout  utile  contre  1’e^.pèce 
d’épilepsie  qui  tient  à une  trop  grande  irritabi- 
lité, ou  à uae  disposition  de  «corps,  telle  que 
les  causes  occasionnelles  les  plus  légères  peuvent 
reproduire  cette  aiTeciîon  spa&modiqu^J^e  gui 
agit  alors  par  ses  qualités  tonu^ues.  ^ 

L’infusion  aqueuse  du  gui  dès&éché  , préparé 
au  bain-mario , est  limpide  , jaune , dSme  saveur 
nauséabonde , et  prend  une  teinte  pourprée  en  y 
jettant  du  vitriol  de  mars  ou  sulfate  ae  fer.  IL 
importe  peu  de  prendre  ^ plutét  sur  mi« 
es^ce  d’arbre  que  sur  une  autre;  c’est  eu  dé- 
cembre qu’il  faut  le  récolter  , le  bien  dessé- 
cher, et  ensuite  le  conserver  dans  un  endroit  ses 
et  dans  des  vaisseaux  de  verre  bien  fermés  , par- 
ce qu’il  est  sujet  à se  moisir  el  à s’altérer. 

(M.  PiNEl). 

* * » ' • 

GUIGNARD  (I/ygtùnv.*) 

Partie  1 1.  Des  choses  improprement  dite* 
non  naturelles. 

Classe  111.  ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  U.  Aaimaox. 

, "Le  guignard  est  le  petit  pluvier  de  Bris^oir. 
Genre  69.  Cal.  4*  flg«  oiseau  n’est 

pas  si  gros  que  le  ^uvier  doré.  Le  devant  do 
la  léte  est  couvert  de  plumes  grises  entourées  de 
blanchfttres  , et  le  reste  du  dessus  de  la  tête  de 
lûmes  noirâtres  bordées  il^  rousseàtre  ; une 
ande  d’un  bUnc  roussc^ire  s’étend  de  l’vil  au 
derrière  de  la  léte  pie  dessus  du  corps  est  d’un 
gris-brun  rouss^àtre.  Le  bec  est  oeir,  les  pieds 
sont  bruns  , les  ongles  noirs. 

Les  guignards  vont  par  bandes  , vivent  d’in- 
sectes  , de  vers  , de  co(;uillages  terrestres. 
On  eq  voit  beaucoup  en  avril  et  aofit  , dau;»  la 
Bsauce  et  l’Orléanois  ; il  parolt  qu’ils  viumient 
du  Nord,  ils  sont  stupides  , et  se  laissent  pren- 
dre facilement  ; mais  c’est  peut-être  lorsqu’ils 
sont  encore  fatigués  du  long  voyage  qu’iU  ont 
pu  faire. 
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tff  chair  dei  guiguards  eit  estimée  comme  un 
étt  roéts  les  plus  déRcats  et  les  plus  savoureux 
qaVn  puisse  servir  dans  les  tables  rechercliées  y 
et  en  effet  il  n*y  aguères  de  gibier  plus  précieux. 
Tous  ceux  qui  ont  occasion  d'en  manger  , pdU* 
Tant  le  faire  avec  plaisir  et  sécqritë. 

( M.  Macquakt.  ) 

GUIMAUVE.  ( Mat  Méd.  ) 

Althaea  olHcinalis  foL  sinpUcibus  tomen. 
gosis  Lixir. 

AUhaea,  Ihiscus  y Bismaha  y Malvanseus  y 
ofhciiuirum. 

A(thaea  Dioscoridia  et  Plinii  , ( C.  B.  P* 

3i5.  ) 

La  guimauve  (\\xt  Pon  trouve  par>tout  y et  q«i 
•St  très-commune  aux  environs  de  Paris  y fournit 
à la  matière  médicale  y ses  r^nes.  y ses  feuilleSy 
•es  fleurs  y et  ses  semei\ces.  Mais  ce  sont  ses 
racihes  dont  on  se  sert  le  plus  ; elles  sont  blan- 
ches y i^hipliées  y grosses  comme  le  doigt , 
tenant  à un  seul  tronc  y fibreuses  et  remplies 
d'un  mucilage  épais  et  un  peu  doux.  C'est  à ce 
mucilage  principalement  que  la  guimauve  doit 
tes  propriétés  médicamenteuses  y qui  sont  dV'tre 
émollientes  et  reAchantes  y et  y pür  conséquent  y 
de  calmer  les  douleurs  y de  héter  la  maturation 
des  tumeurs  y d.'adoucir  et  de  corriger  l'acrimo* 
nies  des  humeurs* 

La  guimauve  y dit  M.  Cconroi  y ^mplolc 
utilement.  * 

1*.  Contre  les  affections  des  reins  et  de  la 
«vessie  qui  sont  dues  i l'àcreté  des  urines  y ou  à la 
présence  de  la  pierre  ou  d'  S graviers  ; elle  adoii< 
cit  cette  ècrelé  comme  si  elle  enveloppoit  les 
parties  salines  de  Purine  ^ elle  fournit  en  quel- 
que sorte  un  mucus  qui  tapisse  et  défend  les 
voies  urinaires  y et  enfm  y elle  facilitey  en  relâ- 
chant y*la  desce  nte  et  la  sortie  des  graviers  qui 
se  forment  dans  les  reins.  On  en  donne  la  décoc- 
tion y ou  mieux  encore  la  (prte  infusion  y que 
l'on  fait  servir  d'excipient  à des  s|  osènies  y des 
émulsions  et  autres  médlcamciis  appropriés. 

2®,.  Contre  les  maladies  de  iv)Urine  y où  il 
faut  Condenser  et  a loticir  une  pituite  tenue  dere 
et  salée  y remédier  à la  séciieresse  de  la  gorge  y 
et  hider  l'expectoration  ; telles  dont  i'enroiio- 
ment  y la  toux  y l^s  dilfércntes'espèces  de  cathar- 
res,  Pasthmcy  la  pthit^ie  y U pleurésie.  La  dé* 
•oction  de  la  racine  de  guimauve  y le  syrop  , les 
pastillesy  lapètednnt  elle  est  l'ingrédient  prjn- 
cipal  y produisant  alors  de  fort  bons  effets  y sur- 
tout St  quelquefois  on  les  associe  avec  des  sub- 
tanecs  atténuantes  et  incisives  y comme  Piris  de 
Florence  y le  benjoin  y les  fleurs  de  souITic  &c. 
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3^.  Contre  les  érosions  du  mal  mtestiual  et 
U dymenterie.  La  décoction  de  racines  de 
guim\iuve  prise  parla  bouche  , ou  en  lavement , 
corrige  P&crcté  des  matières  et  des  humeurs  qui 
irritent  le  canal  y et  fournit  immédiatement  un 
mucus  qui  revêt  et  défend  sa  membrane  interne. 
On  peut  y dans  certains  cas  se\ilement  y et  àcer* 
taines  époques  y lui  associer  quelques  substances 
astringentes,  (^o^rz)  DiAxanxx  et  Dtssxk* 

T£I\1C.  ) 

4*^.  Enfin  la  guimauve  sert  à amollir  et  con- 
duire à maturation  des  tumeurs  dures  y et  pour 
appsfser  la  douleur  qui  afflige  certaines  par- 
ties ; on  emploie  pour  cela  des  cetaplasmes  pré- 
parés avec  la  racine  y les  feuilles  et  les  semences 
de  cette  plante  ; des  fomentations  avec  la  décoc- 
tion de  ces  mêmes  parties  est  aussi  fort  utile  ^ 
soit  seule  y soit  ünie  à des  résolutifs  y dont  dans 
certains  cas  d'inflammation  y elle  amortit  1a  trop 
grande  énergie. 

M.  Geoffroi  attribue  aux  feuilles  de  la  gaU 
mauve  de  plus  grandes  vertus  résolutives  qu'à  »a 
racine.  Il  prescrit  aussi  de  ne  pas  employer  la 
racine  dans  lestisaneset  les  spozêmes  à uneirès- 
grande  dose  > et  de  ne  lui  pas  faire  subir  une 
loiigtie  ébulition  y dans  la  crainte  de  rt-ndre  ces 
remèdes  trop  épais  , lourds  pour  TcstoniAC  > et 
di^gréable».  La  dose  ordinaire  est  d'une  once 
de  racine  pour  deux  livres  d't*aUy  oti  plutôt  de 
décoction  y d'ung  poignée  de  fctiillès  , d’un  gros 
ou  deux  de  fleurs  et  de  semences  |>our  chaque 
livre  d'ean.  Lorsqu'on  veut  préparer  une  fomea- 
tation  y et  sur-tout  un  catnptasine  y les  doses 
doivent  êtr^au  moins  quadruples  , et*oo  associe 
'en  outre  à la  guimauve  d'autres  subsiaoces  ana- 
logues connues  sous  la  dénomination  générique 
de  plantes  émollientes.  \ 

C'est  avec  le  mucllagequc  l'on  entrai  tdesracinea 
de  la  guimauve  qpe  l'on  prépare  syrops  de  guU 

nsaavcrsimpleel  composé)  les  tablettes  ou  pastilles 
et  la  pâte  qui  porte  le  même  nom,  l’onguent  d'al- 
thaea.  On  fait  encore  entrer  la  dans  plu- 

aieurspréparntions  officinalcsytelle^qtie  l'onguent 
martiatum  , les  empUtrea  de  miicilsgesy  de  méti* 
lot , le  ayrop  de  Ihisco  Fornclti  ou  de  guimauve 
defemei.  ( Voyez  le  dictionnairedechy- 
mie  et  de  pharmacie. } ( M.  Mahon.  ) 

GUXTETE  ( poudre  de)  ( Mat.  Méd,^ 

Voici  en  quoi  consiste  cette  poudre  : 
îÿ  Gui  de  chêne  ^ \ 

Adcines  de  Diccteme 

Pivoine  3® 

semences  de  Pivoine  } 
d’Artiple*  1 

Corail  rouge  préparé  i J il 

ongle  d'Elan  ) ^ fl 
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On  mêle  toutes  cca  substances  | qu’on  &pul* 
vérisées  cliacuno  séparément  , et  on  l'orme  éu 
tout  une  poudre. 

* On  donne  la  poudre  de  guttete  dans  les 
maladies  ncrmises.  La  dose  est  depuis  deux 
grains  jusqu'à  un  scrupule  pour  les  enfaiu|  ; et 
pour  les  adultes  depuis  cette  dernière  dose  jus* 
qu’à  UH  grosot  demi. 

Cette  poudre  de  gutUtc  ne  vaut  pas  mieux 
que  la  poudre  antispasmodique  du  codex  , qui 
meme  nicriterolt  la  préférence  y priucipal<MHeiit 
ù raison  de  valcriaoe  sauvage  qui  en  fdit 
]>arlie.  | 

Mais  U seroît  bien  plut&t  à desîrer  que  l’on 
remplaçât  dans  la  pratique  de  la  inédecioe  y 
par  des  médicamens  simples  , toutes  ces  poudres 
composées  , et  qui  le  sont  la  plupart  si  ridicule* 
meut.  CVst  cette  simplicité  dans  la  manière  de 
k>rmuler  qui  cuotribueroit  le  plus  à avancer 
les  progrès  de  la  matière  médicale  y en  iaisant 
« oaooilrc  les  propriétés  exactes  et  j>récises  de 
< bacuuü  des  substances  dont  son  arsenal  est 
couij>osè.  ( A.HTisrASMODiquBs  (remè- 

des ) t'/  P0UUK.E  AxTlSrASMODK^US. 

(M.  Mauom.) 

CUVBERT.  ( Pbilbert.  ) 

• Paris  , il  fut  rcrii  docteur  le  26  janvier 
1611  péri'  1618  et  1619 , censeur  de  la  faculté  ) 
et  professem-  de  pharmacie  en  1626.  II  mourut 
d’apoplexie  le  21  juillet  i633regreué  de  tous 
aes  confi'èrrea;  Gui-Patin  y son  aroi  , en  faisoit 
beaucoup  de  cas. 

Gr/^-ècr/pubiia  le  Médecin  c^arf'/aè/syouvrage 
qui  bt  beauLOiii)  de  hriiil  et  fut  réimprimé  plu- 
sieurs lois.  A l’occasion  de  ce  l.vre  les  apothicai- 
res lui  intenlè^ent  un  proc‘s*ç  il  le  gagna  et  la 
faculté  le  dédommagea  des  frais  qui  moulèrent  à 
43  liv.  i5  sols. 

Ou  Ht  à\k*Médàcin  cftaritable  plusieurs  édi- 
tions: celle  de  i639est  dediée  à Gui'Patinj  celle 
de  i6.j5yimpriméi‘ à UoueUyChea  David  Ferrandy 
lui  est  aussi  dédiée  }»ar  Pimprim^r  JosI  , ^insi 
que  Péditiondc  1669  que  lui  dédia  l’imprimeur 
Seb.  Martinyqui  a copié  la  dédicace.  Cet  ouvrage 
contient  lea  traités  suivans  : . 

Le  Médecin  charitahle. 

Le  Prix  et  vaicurdes  médicamens» 

* L* Apothicaire  charitable  y imprimé  seul  en 

ï636,/«-8o.*  • 

Le  Choix  des  médicamens» 

I.c  Traité  du  séné»  * 

La  Manière  de  faire  toutes  sortes  de  gelées» 
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La  Manière  de  faire  diverseseonfitures. 

La  Conservation  de  la  santé»  . • 

Le  Discours  de  la  peste» 

Le  Traité  de  la  saignée» 

La  Méthode  de  sr.  purgi  t par  des  fruits  laxa^ 
tifs,  ■ 

Des  vins  médicinaux, 

La  manière ‘d'embaumer  les  corps  morts» 

Le  portrait  de  Guybert  est  au  commencement 
de  Pülivrage. 

En  1649  traduit  eu  latin  par  Sauva- 

geon y mèdeen  de  Lyon  y et  imprimé  à Paris 
cheahi  v^'uvePepîiigudet  EHcnnc  Mauioy,/>r*8®. 

(y«*K  pe:its  traités  ne  sont  jiss  tous  de  Gt*ybçrt» 
relui  de  la  const  reation  de  la  santé  est  de  Gui-  • 
Patin.  Celui  de  lasaignéee%t  une  traduction  de 
Galien  y par  Lou^  Savot  ; Oui-Patin  y ajouta 
quelques  notes,  ^traité  du  séné  est  d’Anioine 
Miiault  'y  et  celui  de  lu  peste  de  Nicolas ElUio. 

Le  Médecin  charitable  fut  encore  ^imprimé 
àParis,  en  1679, et  i69if/ys'i2.  A Lyon^ 
en  f659  y 1667  et  1670  /n-8®.  et  à Rouen  i66i| 
iyi-8®.,  ( M.  Akdrt.  ) 

GVNANTHROPE.  ( MéJ.  Lég.  ) 

Ce  mot  vient  de  >*m  , femme  , et  , 

homme.  Il  signifie  la  uiènu  chose  qu’èema^è/o- 
dite  î ceperMan;  quelques  j^ysiciens  s’eu  sont 
servi  d?  préférence  pour  designer  les  individus 
qui  paroissoient  tenii;  davantage  du  sexe 
iéniiniii  que  du  masculin.  C’étoit  le  contraire 
pour  le  mot  Anârogyne»  • 

( V^yez  ) Hbilmaphuoditc. 

( M.  Mahom.  ) ^ 

GYNÉCOMASTE  C Méd»  Lég»  ) 

Ofi  appelle  ainsi  tout  homme  dont  let  mam- 
trielles  sont  aussi  grosses  que  celles  d'une  femme. 
Ces  tnanimell»*s  rendent  quelquefois  du  lait.:  ce 
qnePon  a re^àrdé  comme  un  sî^ne  d’imputs- 
sauce.  Mais  cette  opinion  est  erronée. 

Le  mol  Cynecomaste  vient  de  ,yèei/ne  j * 
cl  fta*T9t  I mammelle.  ( M.  Maiion*) 

GYPSE.  ( Mat»  Méd.  ) 

• Plusieurs  matièrex  médicales  recommandent 
le  gypse  calcrnc  comme  topique  dans  plunieurs 
maladies  externes  « comme  déssérhanty  discus* 
aiî'y  résolutif,  fondant  , &c.  La  piiqtart  des  au- 
teurs le  regardent  couinie  un  poUouà  l’intérieur. 

{Toyez)  l’article  Suipave  pe  CHArxoùlcs 
propr^'tés  de  ce  sel  sont  indiqués  plus  00  détail. 
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GYROLE  , chefvi  , Sium  siiarum  L 

{Diététique.  ) 

La  gyrôle  est  une  plante  qu’on  cultive  dans 
les  jardins  potagers  et  qui  uturit  au  mois  de 
juin.  Elle  a plusieurs  racines  , ordinairement 
quatre  ou  cinq  attachées  à un  collet  en  manière 
de  tête  , libres  iuférieurement  , descendantes  , 
loneurs  de  cinq  ou  six  pouces  , de  la  grosseur 
du  doigt  , d’une  couleur  blanche.  Lu  paren- 
chime  de  celle  racine  est  blanc  , charnu,  fcrine, 
fragile,  et  s'i  on  le  cou|ie  transversalement , on  y 
remarque  un  centre  médullaire  , d’une  forme 
circulaire. 

Les  racines  de  gyrote  ont  une  odeur  fgiblcet 
qui  approche  de  celle  des  racines  du  persil.  La 
saveur  en  est  agréable  et  un  peu  douce.  Elles 
sont  nourrissantes  et  légèrement  diurétiques.  On 
n’en  fait  guère  usage  que  dans  la  cuisine.  On 
les  sert  sur  les  meilleurs  tables,  frites  , cuites 
dans  le  lait,  dans  les  bouillons  , Sce.  11  paroit 
que  ce  sont  les  mêmes  que  celles  que  l’line  ] 
ind’ique  sous  le  nom  de  sistr  , quoiqu'il  n’cii 
dooiie  point  de  description  exacte.  L’empereur 
Tibere  gvoit  donné  de  l.i  célébrité  à ce  mets 
qu’il,  aimoit  beaucoup  , et  qu’il  exigeoù  , en 
?orme  de  tribut , des  Germains  , parce  qu'on 
cultivoit  avec  soin  celle  plante  dans  un  peut  ler- 
’ ritoire  qui  est  aujourd’hui  dans  l’électorat^  de 
Cologne.  On  la  préparait  de  diverses  manières 
soit  en  la  faisant  dessécher,  et  la  réduisant  en 
poudre,  pour  la  mêler  avec  des  liqueurs  dou- 
ces comme  l'hydromel  , le  moût , &c.  soit  en 
la  faisant  macérer  avec  le  suc  des  coins  , des 
pruneaux  , un  peu  de  poivre  et  du  thym  , et 
c’est  avec  ce  mélange  qti’on  rappnrie  que  »iuiia 
AufiUiia,  mère  Je  Tibere,  soiilenoil  le  ton  do  son 
estomac  , et  favorisoit  la  digestion  des  alimens. 

Lrs  tacines  de  ebervi , lorsqti'.m  détruit  leur 
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texture  en  les  rapant  , donnent  une  subsWnre 
amylsicée  blanc  , comme  celle  qu’on 

retire  de  la  uonune  de  terre.  Cette  substance  ^ 
si  oti  y verse  ae  Teau , se  précipite  au  fond  de  la 
liqueur,  en  la  laUssint  reposer  et  IVau  qui  sur- 
nage est  d'un  blanc  d’orale  , et  d’uno  saveur 
douce.  On  obtient  par  révaporîitiofi  de  cetto 
liqueur  , un  vrai  sucre.  Margiafl  rapporte,  dairs 
s»*s  opuscules  chimiques  , qu’il  a rt’lirc  d’uno 
dcnii-once  de  ce$  racines  desséchées  , trois  gros 
d'un  sucre  très'piir  , en  les  faisant  digérer  d.ina-  ^ 
lVsprit-dc-\in  très*rectibé.  Mais  quant  à la  planlo 
eile-méme  et  à ses  diverses  parties,  comme  l» 
tige  , les  feuilles  , les  fleurs  , on  n'en  retire  mil- 
Icinent  de  sucre.  Les  racines  de  chervi  sont  * 
nourrUsantes  ü double  titre  , par  leur  substance 
amylacée  et  leur  sucre.  Aussi  ces  racines  dors- 
nem  en  a!)an<Jance  par  la  fcrnieiitalion  une  liqueur 
spiritucusc. 

Les  cuisiniers  font  cuire  les  racines  rreentes 
(le  ebervi  dans  dt-s  bouillons.  On  les  jette  ensuit» 
dans  l'eau-de-vic  en  y «ajmitant  un  peu  dé  canello 
et  degërofl’*  concassé,  et  du  sucre;  on  les  rctiro 
eusuiie  et  on  les  enduit  d'une  pèUe  prépim'e  avec 
la  farine  de  froment,  les  œufs  , la  bierre  ou  bu» 
du  lait  , ou  du  vin  , et  ensuite  on  les  fait  frite  au 

beurre.  Ün  prépare  aussi  d’autre  manière  ce*’ 

racines  poi»r  les  rrndre  vwrouTÇOSes.*  Te.s  faifr 
par  exemple  bouillir  dans  l'eau  pour  les  ramol- 
lir ; mt  les  retire  ensuite  et  on  les  fait  digérer 
sur  le  feu,  avec  du  beurre  , en  y ajoutant  un  peu 
de  dë«;oction  de  ces  racines  , de  la  farine  et  du 
jaune  d’œuf;  on  \crse  ensuite  sur  le  tout  du 
bouillon. 

On  voit  par  ce  qui  rient  d'étre  dit  ,que  le 
chervi  mérite  d’occuper  un  rang  distingué  parnû 
les  M’^étaux  en  usa^e  dans  la  diététique. 

♦ CPuvxO. 
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